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4*année.(N°l96.) —  lrc  division. —Sciences  physiques  et  historiques. —  N°  1.  — Mercredi 4  janv.!837. 

r6(iw  bu  UXonite  fanant 

El  nu  18. 

JOTTR1TAL  ANALYTIQUE  DES  NOUTELLES  ET  DES  COTJE.S  SCIENTIFIQUES. 

L'Etho  parait  le  mirckboi  et  le  iamidi.  Le  mercrtdi,  il  ett  consacré  aux  iciences  physiques  et  historiques;  le  tamedi%  aux  sciences  naturelles  et  géographiques. — Prix  du  Journalcon:* 
plet  :  »o  fr.  per  an  pour  Paris,  1 1  fr.  pour  sis  mois,  6  fr.  pour  trois  mois;  pourles départements,  st,  i  aet  6  fr.  5oc.;  et  pour  l'étranger  »5  fr.,  i3  fr.  5o  c.  et  7  fr.  *5  c. — L  une  de# 
deux  divisions  1 5  fr.  par  an,  8  fr.  pour  6  mois  dans  toute  la  France,  et  18  fr.  ou  9  fr,  pour  l’étranger. 

On  s'abonne  il  Paris,  rue  GüÉNÉGAUD,  17,  et  rue  des  GRAND8>AUGUSTIN8,  21;  dans  les  dép.  et  à  l’étranger,  clie*  tous  tes  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  huieenx 
des  messageries.  —  ANNONCES,  80  C.  la  ligne.  —  Les  ouvrages  déposés  au  bureau  sont  annoncés  dans  le  Joui  11a'. 
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Avec  la  dernière  feuille  de  i'annee,  nos  lecteurs  ont  reçu  le 
premier  numéro  de  la  Revue  littéraire ,  que  nous  leur  avons  an¬ 
noncée,  et  qui  continuera  à  paraître  tous  les  quinze  jours.  Cette 
Revue  occupera  toujours,  comme  dans  le  dernier  numéro,  un 
supplément  qui  se  pourra  détacher  du  journal,  et  qui,  pour 
cette  raison,  ne  participera  pas  à  la  pagination  de  l'Echo,  mais 
sera  soumis  à  une  pagination  nouvelle,  et  aussi  à  une  sérié  par¬ 
ticulière  de  numéros.  Ces  suppléments,  détachés  "par  le  lecteur, 
formeront  séparément  une  collection,  et  les  volumes  de  l'Echo 
demeureront  ainsi  consacrés  exclusivement  aux  documents 
scientifiques. 

Cette  Revue  sera  toujours  adjointe  à  la  première  division  de 
V  Echo,  celle  des  sciences  physiques  et  historiques,  qui  compte  uu 
plus  grand  nombre  d’abonnés  particuliers  que  la  seconde  divi¬ 
sion  ;  de  cette  manière,  les  personnes  que  notre  Revue  littéraire 
engagera  à  souscrire  à  l'Echo  pourront  ne  contracter  d’abonri’  - 
ment  qu’à  cette  première  division. 

Nous  prions  nos  h  cteurs  de  ne  pas  arrêter  leur  jugement  sur 
le  premier  numéro  de  celle  Revue ,  qui  subira  les  améliorations 
et  les  modifications  que  le  temps  et  les  avis  de  nos  correspon¬ 
dants  devront  suggéier. 


NOUVELLES. 

Le  pauvre  Jacques  du  J.irdin-des-Plantes,  dont  on  avait  à  tort 
annonce  la  mort  il  y  a  plusieurs  mois,  mais  que  des  soins  habiles 
avaient  rendu  à  la  sanie,  est  malheureusement  mort  hier  matin 
à  la  suite  d’une  nous  elle  et  longue  affection  fébrile.M.de  Blain  - 
ville,  qui  n’a  pas  tes>é  d’observer  eet  animal  pendaut  sa  vie,  se 
dispose  à  en  faire  l’autopÿie,  et  nous  espérons  pouvoir  indiquer 
dans  notre  prochain  numéro  quelques  résultats  de  cet  examen. 

—  Le  3i  déc.  i85ti,  le  forage  du  puits  arlésieu  que  la  ville 
de  Paris  fait  percer  à  l’abattoir  de  Grenelle,  était  à  383  mètres 
(t  t8o  pieds)  de  profondeur,  dans  la  craie  dure  et  compacle  iq- 
fèrieare  aux  alternances  de  silex  et  de  craie. 

A  35o  mètres,  la  dernière  fois  que  la  température  a  été  prise, 
le  thermomètre  centigrade  a  indiqué  22%  a. 

—  Une  note  de  M.  Candoguris,  de  Céphalonie,  a  été  remise 
Inndi  dernier  à  l’Académie  des  sciences,  relativement  au  goufie 
d’Argos’tWi  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  d’après  ici 
journaux  anglais,  dans  notre  numéro  190  du  14  décembre.  ’ 

—  Le  ministre  de  la  guerre  a  déposé  à  la  bibliothèque  de 
l’Institut  un  exemplaire  de  la  nouvelle  carte  de  France.  Il 
existe  déjà  38  feuilles  de  cette  superbe  collection. 

—  L’Académie  des  sciences,  qui  doit  être  présidée  pendant 
l’année  t83y  parM.  Magendie,  a  nommé  pour  vice-président 
M.  Becquerel,  choisi  suivant  l’usage  dans  l’une  des  sections  de* 
sciences  mathématiques,  pour  être  président  l'année  prochaine. 

—  Deux  élections  ont  eu  lieu  dernièrement  à  l’Académie  des 
sciences,  et  MM.  Slurm  et  Coriolis  ont  été  nommés  pour  rem¬ 
placer  MM.  Ampère  et  Navier  dans  les  sections  de  géométrie  et 
de  mécanique.  Il  reste  encore  à  nommer  deux  membres  en 
remplacement  de  M.  Girard  dans  la  sectioa  de  physique,  et  de 
M.  de  Jussieu  dans  ht  section  de  botanique. 

Dans  une  des  dernières  séances,  M.  d’Hombres-Firma*  a  été 
éla  correspondant. 


—  M.  Saussay  vient  de  faire  paraître  un  essai  de  publication 
périodique  imprimée  sur  calicot.  C’est  un  journal  intitulé  Retu* 
des  Annonces. 

—  A  la  dernière  foire  de  Leipsick  il  y  avait  3,467  livres  nou¬ 
veaux.  On  a  remarqué  que  ne  nombre  avait  été  seulement  de 
362  en  1589,  de  731  en  j6  16,  et  tic  2, 1 1 5  en  1780.  Il  est  cu¬ 
rieux  aussi  de  noter  le  changement  qui  s’opère  dans  la  propor¬ 
tion  des  livres  latins.  Dans  le  xvr  siècle  il  y  avait  a  livres 
latins  pour  1  livre  allemandjet  aujourd’hui  il  yenaioallcinaml- 
pour  1  latin. 

—  M.  Dureau  de  Lamallc,  président  de  la  commission  do 
l’Algérie,  voudrait  que  des  savants  capables  de  faire  des  observa¬ 
tions  météorologiques  fussent  adjoints  aux  expéditions  militaires 
de  l’Afrique  septentrionale,  et  il  a  fait  à  ce  sujet  des  démarches 
qui  seront  probablement  couronnées  de  succès. 

— M.  de  Blainville,  professeur,  et  en  son  absence,  M.  Coste,  ■ 
avant  son  départ  pour  l’Allemagne,  où  il  va  visiter  les  univer¬ 
sités,  exposera  cette  année  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
l’ovologie  humaine  et  comparée,  ou  sur  le  développement  des 
animaux  ;  il  ouvrira  ce  cours  lundi  prochain,  9  janvier,  à  une 
heure,  au  Jardin-des-Plantes,  et  le  continuera  les  vendredis  et 
lundis  suivants  à  la  mente  heure. 

Nous  avons  reproduit  en  *835  le  cours  de  M.  Coste  dans 
l’Echo.  Après  avoir  été  revu  par  le  professeur,  ce  cours  a  meme 
été  imprimé  séparément  en  un  cahier  in-8*. 


PHYSIQUE. 

M.  Pouillet  a  communiqué  à  l’Académie  des  sciences  trois 
nouveaux  moyens  de  mesurer  les  températures  élevées  : 
i°  un  pyromètre  à  air,  a°un pyromètre  magnétique ,  et  3°  un 
troisième  moyen  basé  sur  la  détermination  de  la  chaleur 
spécifique  du  plutiueà  diverses  températures.  Ce  moyen,  qui 
ne  peut  guère  être  employé  que  dans  les  laboratoires  et  qui 
exige  une  très-grande  exactitude,  consiste  à  chauffer  dans 
un  creuset  une  boule  de  platine  du  poids  de  178  grammes 
que  l’on  jette  dans  un  vase  rempli  d’eau  à  une  température 
assez  basse  pour  que,  parle  partage  du  calorique  de  taboulé, 
elle  soit  ramenée  à  peu  près  à  la  température  ordinaire.  En 
tenant  compte  des  quantités  de  chaleur  que  le  vase  pouvtic 
perdre  ou  gagner  par  le  contact  de  lair  ou  par  le  rayonne¬ 
ment,  M.  Pouillet  a  trouvé  que  la  boule  de  platine,  échauf¬ 
fée  de  ioo°, élève  de  o°,54  la  température  de  1072^  gram¬ 
mes  d'eau  à  zéro;  que  la  boule  à  200"  échauffe  l  eau  de 
i0,og  ;  à  3oo°,  de  i°,66;à4oo°,de  2%a5,  etc.,  de  sorte  que  la 
capacité  moyenne  de  la  boule  augmentant  peu  à  peu  de  335 
4^398  dix-millièmes  entre  1000  et  1600%  elle  éàhauffe  la 
même  masse  d’eau  de6,o3pour  ioob'etde  10, 3o  pour  1600*; 
cette  dernière  température  étant  à  peu  prèscelledu  fer  mal¬ 
léable  au  moment  où  il  entre  en  fusion.  • 

Le  pyromètre  a  air  se  compose,  i°  d’un  réservoir  de  pla¬ 
tine  d’une  seule  pièce,  de  forme  ovoïde,  qui  est  le  réservoir 
de  chauffe;  20  d’uu  tube  de  communication  portant  un  trou 
de  1  à  2  millimètres  de  diamètre,  et  qui  doit  être  aussi  de 

Îilatine  dans  une  longueur  au  moins  de  20  a  a5  centimètres  : 
e  reste,  qui  est  d’une  longueur  égale,  peut  être  en  argent  ; 
3°  d’un  tube  de  verre  divisé,  destine  à  recevoir  par  son  ex¬ 
trémité  supérieure,  l’air  qui  est  chassé  du  réservoir  de  pla¬ 
tine  par  la  dilatation.  Ce  tube,  semblable  à  un  tube  de  na- 
romètre,  -est  disposé  verticalement  à  côté  d  un  autre  tube 
pareil,  ouvert  par  le  haut;  ils  communiquent  sans  cesse  par 
leur  partie  inférieure  ;  au  commencement  de  1  expérience, 
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iis  sont,  i’un  et  l’autre  remplis  de  mercure, jusque  vers  leurs 
sommets,  et  c’est  en  Lisant  varier  par  un  moyen  particu¬ 
lier  la  quantité  de  mercure  qu'ils  contiennent, que  i  on  ar¬ 
rive  à  mettre  leurs  colonnes  au  même  niveau,  et  à  connaître 
à  chaque  instant  îa  pression  de  l’air  ori  du  gaz  tjui  est  lier1 
métiquement  renfermé  dans  l’appareil.  En  partant  d’une 
température  et  d’une  pression  connues,  si  Pon  chauffe  le  ré¬ 
servoir  de  platine,  la  dilatation  fera  passer  dans  le  luln»  di¬ 
visé  un  certain  nombre  de  centimètres  cubes  d’nir  au  moyen 
duquel  on  peut  arriver,  par  le  calcul,  à  la  température  in¬ 
connue  du  réservoir  de  platine. 

En  observant  avec  attention  les  nuances  de  couleur  cor¬ 
respondantes  aux  indications  du  pvromètre  à  air,  on  a  cru 
pouvoir,  sans  trop  s’éloigner  des  acceptions  reçues,  faire 
correspondre  une  nuance  distincte  à  chaque  centaine  de  de¬ 
grés,  comme  l’indique  le  tableau  suivant  : 


Ilouge  naissant. 

.  SaS* 

ltonge  sombre. 

700 

Cerise  naissant. 

800 

Cerise . 

Ç)r>0 

Cerise  clair. 

.  ItJ'K) 

Orangé  foncé.  . 

.  1  1  00 

Orangé  clair.  . 

.  1 200 

Blanc.  .... 

.  i5oo 

Blanc  éclatant.  .  . 

.  J  400 

Blanc  éblouissant.. 

.  i5oo  ii  1G00 

Pyromètre  magnétique.  —  Le  pyromètre  à  air  et  la  capa¬ 
cité  du  platine  sont  deux  moyens  qui  peuvent  désormais 
être  employés  pour  mesurer  les  hautes  températures;  mais 
ils  exigent  des  appareils  si  précis  et  une  si  grand#  habitude 
des  expériences,  qu’ils  ne  peuvent  être  employés  que  dans 
les  laboratoires;  on  s’est  par  conséquent  appliqué  à  cher¬ 
cher  un  appareil  d'un  usage  plus  facile,  dût-il  être  moins 
exact  dans  ses  indications.  On  est  ainsi  parvenu  à  la  con¬ 
struction  du  pyromètre  magnétique,  qui  paraît  remplir  ce 
but.  Pour  donner  une  idée  de  cet  appareil,  imaginons  que 
l’on  prenne  la  culasse  d’un  canon  de  fusil,  que  l’on  y  creuse 
un  pas  de  vis  de  ?  millimètres  de  profondeur  et  d’un  milli¬ 
mètre  de  largeur;  que  ce  pas  de  vis  étant  parfaitement  vif  et 
pVopre,  on  y  enroule  un  fil  de  platine  d  un  millimètre  de 
diamètre,  et  qu’ensuite  on  rabatte  les  filets  de  vis  au  mar¬ 
teau  pour  couvrir  complètement  le  fil  de  platine,  qui  fait 
ainsi  trois  ou  quatre  tours,  et  qui  se  trouve  par  cette  extré¬ 
mité  complètement  perdu  dans  la  masse  de  fer.  Gela  posé, 
l’on  fait  passer  le  fil  de  platine  dans  l'intérieur  du  canon  et 
suivant  son  axe,  on  remet  la  culasse  au  bout  du  canon,  et  l’on 
brase  au  feu  de  forge,  pour  quelle  s’unisse  intimement  avec 
lui.  Le  canon  est  ensuite  rempli  de  magnésie  ou  d'amiante, 
pour  que  le  fil  de  platine  soit  bien  maintenu  et  ne  vienne 
pas  toucher  les  bords;  on  en  fait  autant  à  l’autre  bout  du 
«mon  avec  un  deuxième  fil,  seulement  cette  deuxième  cu¬ 
lasse  est  percée  dans  sa  longueur  pour  laisser  passer  le  pre¬ 
mier  fil  de  platine  qui  ne  doit  pas  la  toucher.  On  a  de  la 
sorte  un  circuit  métallique  composé  du  canon  et  des  deux 
fils  de  platine,  les  deux  culasses  représentant  les  deux  sou¬ 
dures  de  ce  circuit;  en  chauffant  la  première  soudure,  qui. 
est  seule  destinée  à  recevoir  le  feu,  et  qui  est  lutée  avec  une 
composition  de  terre  réfractaire,  on  a  donc  un  courant 
ilienno-électrique,  dont  l'intensité  dépend,  suivant  une  cer¬ 
taine  loi,  de  la  température  à  laquelle  le  bout  du  canon  se 
trouve  exposé.  Ce  courant  passe  dans  un  multiplicateur 
lormé  avec  un  ruban  de  cuivre  rouge  de  9  à  10  millimètres 
de  largeur  sur  environ  \  millimètre  d’épaisseur  :  il  se  com¬ 
pose  de  a5  à  3o  tours;  une  aiguille  de  boussole  ordinaire, 
placée  sur  un  pivot  dans  1  intérieur  du  multiplicateur,  re¬ 
çoit  (action  du  courant,  et  éprouve  une  déviation  dépen¬ 
dante  de  son  intensité.  Pour  graduer  cet  appareil  au  moyen 
du  pyromètre  à  air,  on  lute  dans  la  moufle  de  fer,  et  contre 
le  réservoir  de  platine,  celle  des  extrémités  du  canon  qui  est 
destinée  a  elre  chauffée,  puis  on  observe  en  même  temps  la 
température  indiquée  par  le  pyromètre  à  air  et  la  déviation 
correspondante,  que  le  courant  ihèrmo-électrique  qui  en  ré¬ 
sulte  imprime  à  I  aiguille  de  sa  boussole.  O11  obtient  ainsi 
une  série  .de  déviations  et  de  températures  correspon¬ 
du  nies. 


Le  pyromètre  magnétique  offre  cet  avantage  d’être  un 
instrument  réellement  pratique,  et  d’avoir  une  sensibilité 
qui  augmente  à  mesure  que  la  température  s’élève.  Lorsqu’il 
A  été  gradué  sur  le  pyromètre  à  air,  il  devient  propre  à  don¬ 
ner  avec  uhe  grande  exactitude  In  température  d’un  foyer- 
quelconque,  pourvu  que  cette  température  soit  un  peu  infé¬ 
rieure  à  4*  fusion  du  fer.  Par  son  moyen  on  a  obtenu  les  in  • 
dications  suivantes  pour  le  terme  de  fusion  de  divers  mé¬ 


taux  : 

Argent . loan 

Or . Jauu 

Emîtes  blanches,  tre  -fusibles.  •  •  mao 

Fontes  blanches  peu  fusibles.  .  .  i.m> 

Fontes. grises  très-fusibles.  •  •  .  itoo 

Fontes  grises  peu  fusibles,  environ.  .  izoo 
Aciers  les  plus  fusibles,  environ.  .  .  i3oj 

Aciers  les  moins  fusibles,  environ.  .  1400 
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—  MH.  Cagniard-Latour  et  de  Montferrand  ont  imaginé  un 
appareil  fort  ingénieux  pour  mesurer  les  températures  élevées.. 
Le  principe  de  la  construction  de  cet  appareil,  qu’ils  nomment 
pyromètre  acoustique ,  repose  sur  la  loi  de  la  dilatation  des  gat, 
et  en  même  temps  sur  la  loi  de  la  dilatation  des  solides. 

Ou  saiten  effetqu’un  tuyau  bouché  parun  bout  rend  un  certain 
son  produit  par  un  nombre  de  vibrations  en  rapport  avec  sa  lon¬ 
gueur  et  avec  la  vitesse  du  son  dans  les  gaz  de  la  température  en 
question  ;  par  conséquent,  si  un  tube  de  1er  ou  de  platine  a  un 
calibre  tel  qu’il  rende  un  son  déterminé  à  la  température  de  la 
glace  fondante,  lorsque  la  température  sera  plus  élevée, lenombre 
de  vibralionsdeviendra  plus  considérable,  et  l’on  en  pourra  dé¬ 
duire  la  température  absolue  à  i6°près  jusqu’à  800%  et  1  io°près 
jusqu’à  4,000°,  au  moyen  d’une  formule.  Dans  ces  calculs,  on 
tient  compte  de  la  dilatation  du  tube,  et  c’est  seulement  à  l’in¬ 
certitude  de  la  mesure  absolue  de  la  dilatation  des  solides,  que 
l’incertitude  des  résultats  obtenus  dans  les  mesures  de  ce  pyro- 
înètrc  doit  être  attribuée. 

CHIMIE. 


Tout  le  monde  sait  avec  quelle  rapidité  certaines  ma¬ 
tières  colorantes,  telles  que  le  curcuma,  le  rocou,  le  cas-  ! 
tliana,  l’orseille,  etc.,  s’altèrent  lorsque  les  étoffes  sur  les-  ! 
quelles  le  teinturier  les  a  fixées  reçoivent  dans  le  sein  rie 
1  atmosphère  la  lumière  directe  du  soleil;  mais  il  restait  a 
déterminer  la  part  que  la  lumière  prend  précisément  à  ce 
phénomène  d’altération,  en  recherchant  si  elle  est  capable 
de  la  produire  en  agissant  seule  à  l’exclusion  de  la  vapeur 
d’eau,  et  surtout  de  l’oxygène,  qui  sont  aussi  deux  causes 
par  lesquelles  l’atmosphère  intervient  dans  beaucoup  rie 
phénomènes,  et  si  la  même  matière  colorante  fixée  sur  le 
coton,  la  soie  et  la  laine,  est  plus  altérable  dans  un  cas  que 
dans  les  autres. 

M.  Chevreul  vient  de  faire  connaître,  dans  un  Mémoire 
lu  à  l’Académie  des  sciences  lundi  dernier,  les  résultats  de 
ses  recherches  récentes  sur  ce  sujet,  sur  les  relations  exis¬ 
tantes  entre  les  principes  colorants  et  sur  les  produits  de 
a  Itération. 

Il  remarque  d’abord  que  les  changements  observés  par 
le  chimiste  dans  les  corps  sujets  de  ses  études  peuvent 
être  1  apportés  à  trois  causes  distinctes  :  i°  les  agents  im¬ 
pondérables,  tels  que  la  chaleur,  la  lumière  et  l'électricité  : 
la  décomposition  du  peroxyde  de  mercure  par  la  chaleur, 
de  l’oxyde  d’or  par  la  lumière,  et  du  gaz  ammoniac  par 
l’étincelle  électrique  en  sont  des  exemples; 

20  L’affinité  mutuelle  des  corps;  3°  le  contact  de  certains 
corps  avec  d’autres  susceptibles  de  produire  des  change¬ 
ments  qui  11e  paraissent  point  dépendre  de  l'affinité,  tel, 
par  exemple,  que  le  contact  de  l’eau  oxygénée  avec  le  per- 
leur  oxyde  de  manganèse. 

C’est  cette  dernière  cause  que  M.  Berzclius  a  nommée 
farce  catalytique. 

Passant  à  l’action  de  l’eau  pure  sur  les  étoffes  teintes,  il¬ 
ia  considère  i°  dans  ses  relations  hygrométriques  avec  les 
étoffes;  u°  dans  ses  relations  de  dissolvant  liquide  avec  les 
étoffes  déjà  teintes,  pour  en  séparer  la  matière  colorante 
ou  la  modifier,  l’altérer;  3°  dans  ses  relations  de  vapeur 
avec  les  étoffes  teintes  ;  4°  dans  ses  relations  de  vapeur 
avec  les  étoffes  teiii'.es,  lorsqu’elle  agit  à  une  tempéra  lu  1  e 
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i!t:  ioo  degrés  et  plus,  soit  seule,  soit  avec  les  agents  at¬ 
mosphériques.  ' 

Il  se  propose  d’ailleurs  d’étudier  plus  tard  les  effets  de 
la  vapeur  d’eau,  connue  moyen  de  fixer  la  couleur. 

Leau  à  la  température  ordinaire  et  absolument  privée 
<1  air,  mise  eri  contact  avec  les  etofles  teintes,  ne  peut  exer¬ 
cer  d’action  que  sur.  celles  dont  la  matière  colorante  est 
de  nature  à  s’y  dissoudre,  soit  en  totalité,  soit,  ce  qui  est 
le  plus  ordinaire,  en  partie  seulement.  Ainsi)  l’eau  sera 
sans  action  sur  une  étoffe  teinte  avec  l’indigotine,  tandis 
<fu  elle  tendra  à  dissoudre  l'acide  sulfo  indigotiqae  qui 
aura  été  appliqué  sur  tin  autre  échantillon  de  la  même 
étoffe,  soit  seul,  soit  pat;  l'intermédiaire  du  peroxyde  d’é¬ 
tain,  de  l’alumine,  etc;  mais  dans  aucun  cas,  comme  aux 
températures  ordinaires,  l’eau  pure  ne  tendra  à  altérer  la 
composition  élémentaire  des  principes  qu’elle  pourrait  dis¬ 
soudre,  du  moins  dans  les  circonstances  où  l’étoffe  elle- 
inême  rt’est  pas  altérée. 

lat  laine  mordancée  avec  l’alun  et  teinte  avec  la  garnie 
ou  le  bois  jaune,  ou  bien  encore  mordancée  avec  l’alun  et 
le  tartre,  et  teinte  avec  la  gaude  ou  le  bois  de  Brésil,  ou  le 
bois  de  campêche,  ou  la  garance,, ou  la  cochenille,  ou  sim¬ 
plement  teinte  au  rocou,  peut  être  conservée  pendant  un 
mois  dans  l’eau  distillée  sans  changement  visible.  Au  bout 
«le  trois  ans,  les  changements  étaient  pour  ainsi  dire  insen¬ 
sibles;  car  ils  se  bornaient  à  une  très-légère  teinte  rousse 
que  les  jaunes  avaient  prise,  et  à  une  couleur  légèrement 
brune  que  le  campêche  présentait.  Cet  effet  paraît  être  dû 
à  l’oxygène  atmosphérique  absorbé  peu  à  peu  par  l’eau  ; 
car  l’eau  chargée  d’acide  hydrosulfurique  (  hydrogène  sul¬ 
furé  )  conserve  les  couleurs  jaunes  avec  tout  leur  éclat. 
l)ttns  ce  même  liquide  la  laine  teinte  avec  l’acide  sulfo- 
indigotique  était  complètement  décolorée;  mais  elle  rede¬ 
venait  bleue  à  l’air. 

La  laine  teinte  avec  l’orseille*éiait  décolorée  de  même  et 
redevenait  aussi  violette  à  l’air.  La  laine  teinte  avec  le  bois 
«le  Brésil  était  très-affaiblie  au  bout  d'un  mois;  retirée  du 
flacon,  elle  conserva  sa  couleur  rose  pâle  :  il  y  avait  donc  eu 
décomposition  partielle  de  la  couleur. 

La  laine  teinte  avec  le  rocou  était  absolument  incolore; 
l  eau  ne  retenait  plus  d’acide  hydrosulfurique;  la  laine  re¬ 
tirée  du  flacon  ne  redevint  pas  jaune  orangé  à  l’air. 

Dans  ces  expériences,  le  poids  des  étoffes  teintes  était  à 
I  eau  dans  le  rapport  de  i  à  5oo,  et  l’on  peut  supposer  que 
les  effets  seraieut*différents  si  la  quantité  d’eau  était  plus 
considérable.  Lorsque,  par  exemple,  l'écarlatc  de  cochenille, 
'*•'  un  rouge  de  garance,  fixé  sur  la  laine  par  la  composition 
d’étain,  sont  en  contact  avec  une  grande  masse  d’eau,  ils 
perdent  de  l'acide,  et  la  couleur  de  l’étoffe  perd  du  j.tutie 
«  t  tire  sur  le  rouge  ou  sur  le  cramoisi. 

COURS  SCIENTIFIQUES- 

ARCHEOLOGIE*  —  M.  Raoul  Rochette, 
neuxièraeannée.— Iconographie  grecque  et  romaine— 15*  amlyso. 

Après  cette  rapide  revue  de  l’iconographie  grecque,  passons  à 
•  elle  des  Romains,  et  ne  nous  arrêtons  de  même  que  sur  les 
oointsoùM.  Raoul  Rochette  a  complété  ou  rectifié  les  notions 
données  par  les  antiquaires  scs  devanciers. 

Jl  existait  encore  au  i,r  siècle  de  l’empire,  dans  une  des  salles 
du  Capitole,  une  belle  suite  de  statues  des  sept  rois  de  Rome 
cul  passaient,  comme  Pane  etYarron  nous  l’apprennent,  pour 
avoir  été  fondues  du  temps  des  rois  eux-incines,  et  il  faudrait 
un  grand  degré  de  hardiesse  et  de  scepticisme  historique  pour 
«tire  aujourd'hui  que  cesdeux  savants  antiquaires, écrivant  dans 
un  siècle  lettré,  n’ont  sur  ce  fait  transmis  qu’une  fable  de  leur 
invention.  Ce  qui  porte  d’autant  plus  ^  croire  à  l’antiquité  de 
ces  statues,  c’est  que  Pline  les  cite  plusieurs  fois  dans  des  ques¬ 
tions  où  il  s’agit  des  costumes  d’autrefois  et  de  l’ancienneté  de 
l’usage  de  mettre  des  anneaux  aux  doigts,  car  les  personnages 
«le  ces  statues  portaient  cet  ornement. 

Titus-Tatius,  roi  des  Sabins,  qui  régna  quelque  temps  con¬ 
jointement  avec  Ronml  us.  est  représenté  sur  plusieurs  médailles 
«les  familles  Tituria,  Minutia  et  Yettia,  qui  descendaient  des 
Sabins,  et  chez  qui  le  titre  de  Sabini  était  exclusivement  héré- 
«litaire.  La  figure  était  rude,  cuvage,  d’un  caractère  tout  à  fait 
archaïque  et  absolument  conforme  à  l'idée  faiom.be  que  l’on 
a  de  Tatius.  , 

1  ne  des  fiuiiivs  à  tous  égards  ].g  p’ti;  cu.i.U'.cs  que  nous 
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font  connaître  les  monnaie's,  est  celle  de  Numa-Pompilius,  con¬ 
servée  sur  une  médaille  de  la  iamille  Calpurnia  qui  se  disait 
descendre  de  ce  personnage,  de  même  que  les  familles  Arnilia, 
Pomponia  et  Marcia,  mais  qui  paraissait  avoir  les  prétentions 
les  mieux  fondées. b  fallait  que  cette  figure  de  Numaavec  sa  lon¬ 
gue  barbe  blanche  fût  devenue,  à  travers  les  tein,ps,  bien  répan- 
,  due  et  bien  populaire,  pour  que,  encore  60us  Auguste,  Virgile 
ait  pu  s’écrier  en  parlant  de  lui  : 

. S  Nosco  çrines  incanaque  mérita 

Regis  romani. . [Æncid.,  lib.  6.  ) 

Un  monument  de  bronze  consacra  l’action  héroïque  d’Hpra- 
tius  Codés  ;  une  statue  de  bronze  fut  élevée  pour  perpétuer  Ta 
mémoire  du  courage  de  Clélie. 

Junius  Brutus,  le  premier  consul, eut  sa  statue  qui  fut  placée 
à  la  suite  de  celle  des  sept  rois  ;  Plutarque  nous  dit  qu’elle  portait 
un  poignard  nu  à  la  inain,  èt  il  est  presque  constaté  que  Marcus 
Brutus,  le  meurtrier  de  César,  vint  la  veille  de  son  crime  s’in, 
spirer  devant  l’image  de  Juuius  dont  il  se  disait  issu.  Une  mon¬ 
naie  romaine  de  la  plus  grande  rareté  nous  a  conservé  la  tète 
de  Marius  Brutus.  Elle  porte  ce  titre  :  Bhht.  imp.,  Brutus  impe- 
ralor ,  Brutus  généralissime  ;  au  revers  se  voit  un  bonnet  de  la 
liberté,  entre  deux  poignards  nus,  avec  l’inscription:  Ides  de 
Mars.  Frappée  sous  Brutus,  elle  rappelle,  comme  on  le  voit,  la 
date  et  l’instrument  du  crime,  et  représente  le  symbole  du  ré¬ 
tablissement  de  la  république.  " 

Beaucoup  de  fables  ont  été  débitées  sur  l’histoire  et  les  por¬ 
traits  de  Régulus,  qu’une  tradition  assez  récente  dans  les  an¬ 
nales  de  Rome,  mais  très-acerédilée  et  conservée  jusqu’à  nous, 
représente  comme  le  martyr  de  là  fidélité  à  un  serment.  Le  fait 
du  supplice  de  Régulus  est,  par  exemple,  de  toute  fausseté;  il 
fut  imaginé  par  l’orgueil  de  sa  famille,  accueilli  et  répandu  avec 
faveur  par  l’aristocratie  en  haine  de  Carthage,  et  facilement 
admis  par  le  peuple  instinctivement  ennemi  ries  Carthaginois. 
Mais  là -dessus  la  vérité  se  retrouve  dans  Pol.ybe,  écrivain  étran¬ 
ger  aux  deux  nations,  et  par  conséquent  désintéressé.  Quant  au 
porlraitde  Régulus,  il  est  impossible  de  le  voir  dans  cette  figure 
jeune  et  imberbe,  que  Visconti  donne  néanmoins  comme  tel, 
d’après  une  monnaie  de  la  famille  Lcvineia. 

Scipion  l’Africain  eut  la  sagesse  de  s’opposer  à  ce  que  sou 
buste  fût  placé  de  son  vivant  dans  le  Capitole;  mais  il  ne  put  se 
soustraire  à  cet  insigne  honneur  après  sa  mort,  car  sa  mémoire 
fut  rendue  encore  plus  chère  au  peuple  par  la  vie  modeste  et 
retirée  dans  laquelle  il  passa  ses  dernières  années,  à  sa  maison 
des  champs  de  Lilernutn,  près  de  Naples,  où  il  se  délassait, 
presque  ignoré,  des  luttes  du  forum  et  du  catnp. 

Ses  concitoyens,  ingrats  et  soupçonneux  à  son  égard,  tant 
qu’il  vécut,  mieux  instruits  sur  ses  vrais  sentiments  quand  il 
lie  fut  plus,  portèrent  eu  ovation  sou  buste  dans  une  salle  du 
Capitole,  au  milieu  des  acclamation-;  universelles.  C’est  de  là 
qu’à  la  mort  de  chaque  membre  de  la  famille  Cornelia,  dout 
était  Scipion,  on  le  tirait  pour  le  porter  dans  les  funérailles,  ce 
qui  a  fait  dire  ingénieusement  à  Yalère  Maxime  que  le  Cipitole 
servait  d'atrium  aux  Semions. 

Visconti  a  reproduit  le  buste  de  l’Africain.  Ou  pourrait  dou¬ 
ter  si  c’est  l’image  de  l’ancien  ou  du  jeune  Scipion  l’Africain; 
mais  une  cicatrice  placée  au-dessus  de  la  tempe  gauche,  et  re¬ 
produite  dans  tous  scs  portraits,  prouve  que  c’est  bien  là  le 
grand  Scipion,  le  vainqueur  de  Zuna,  qui,  jeune  encore,  dé¬ 
fendit  vaillamment  son  père  au  Tcsin,  et  où  il  reçut  vingt-sept 
blessures,  dont  une  à  la  place  où  le  buste  reproduit  une  cica¬ 
trice.  Un  autre  caractère  d’individualité,  qui  a  échappé  à  Yis- 
eonti,  et  qui  «st  pourtant  fort  remarquable,  c’est  que  le  grand 
Scipion  est  toujours  représenté  la  tète  entièrement  rasée;  et 
Tite-Lkve  nous  apprend  que  cet  homme  illustre  avait  dans  sa 
jeunesse  une  fort  belle  chevelure,  mais  que,  craignant  de  per¬ 
dre  avec  elle  la  faveur  populaire,  il  prit  de  bonne  heure  l’ha¬ 
bitude  de  se  raser  entièrement  la  tète  et  la  liai  Lie. 

A  propos  de  Scipion,  nos  idi’es  se  reportent  sur  Annibal. 
Visconti  a  publié  un  portrait  qu)il  attribue  à  ce  grand  homme, 
mais  les  raisons  qu’il  en  donne  ne  sont  rien  moins  que  fondées. 
Observons  à  cette  occasion,  avec  le  professeur  lui-même,  que 
les  antiquaires  6onl  beaucoup  trop  portés  à  voir  dans  un  monu¬ 
ment  ce  qu’ils  voudraient  y  trouver.  Un  buste  du  musée  do 
Naples,  dont  la  tête  est  surmontée  d’une  énorme  chevelure,  a 
longtemps  passé  pour  un  portrait  d’Aunibal.  Il  est  certain  que 
ce  général,  comme  tous  ses  compatriotes,  portait  une  chevelure 
factice  et  mobile,  ou,  pour  parler  plus  simplement,  une  per¬ 
ruque  ;  mais  un  examen  plus  attentif  du  buste  en  question  a  fait 
reconnaître  qu’il  appartient  à  Juba,  roi  de  la  Mauritanie,  céli- 
bre  par  la  mitre  que  lui  porta  Auguste,  et  par  scs  ouvrages  mal-N 
heureusement  perdus. 
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FEUILLE  DU  DIMANCHE* 


Fondée  en  1834  par  MM.  Aud/y  de  Puyraveait,  A  ru  go,  le  général  Bertrand ,  Corme  nin.  Dupont  de  l’Eure,  Garnier  -  Pagès,  G  lait - 
Bisoin,  Lariboissière ,  le  général  Lafayette ,  de  Ltidre ,  F.usèbe  Salve  rtc,  Thiars,  Voyer  d’ Argenson,  etc.,  tous  membres  de  la  dernière 
Chambre  des  députés;  et  rédigée  par  les  hommes  politiques  les  plus  honorablement  counus,  cette  feuille,  spécialement  destinée 
à  l’instruction  du  peuple  et  à  défendre  scs  droits,  paraissait  sous  la  forme  d’une  revue  mensuelle. 


Grâce  au  nouveau  mode  de  publication  du  Journal  du  Pecpi.e,  à  la  modicité  de  son  prix  et  à  l’ixtension  qu’il  reçoit,  sous  la  di¬ 
rection  de  MM.  DUPOTY  et  DUBUSC,  les  classes  laborieuses  pourront,  sans  prendre  sur  le  temps  consacré  à  leurs  travaux,  se  tenir 
constamment  et  complètement  au  courant  de  tout  ce  qui  les  intéresse  en  France  et  à  l’étranger,  dans  la  politique,  la  science ,  V  indus¬ 
trie,  Y  agriculture,  le  commerce  et  les  travaux  publics.  Un  feuilleton  donnera  également,  mais  sous  une  forme  moins  sérieuse,  des 
enseignements  sur  la  morale,  Y  histoire,  la  littérature,  le  théâtre  et  les  beaux-arts. 

Une  direction  politique  toute  en  dehors  de  la  propriété  assure  à  ce  journal  sa  couleur  démocratique  ;  et  la  prise  à  forfait  par  les 
gérants  de  la  rédaction  et  de  l’administration ,  l’immobilisation  de  leurs  actions,  l’apport  gratuit  du  titre  et  de  la  clientelle  de  l’an¬ 
cien  Journal  du  Peuple  sans  création  d’actions  industrielles,  offrent  toutes  les  garanties  désirables  sous  le  point  de  vue  commercial. 

Cette  feuille  est  publiée  dans  le  plus  grand  format  du  journal  connu  en  France  ;  elle  contient  130, OCü  lettres. 


EXTRAIT  L'ACTE  BB  SOOZETB  TASSE  A  TARIS,  CREE  M.  OLAOMXER,  RUE  HAUTE  VILLE,  X. 


Art.  4.  — -  Le  tiers  des  actions  étant  place',  la  Société  est  définitivement 
constituée  des  ce  jour,  et  le  journal  paraîtra  le  dimanche  i,r  janvier  18^7. 

Art.  7.  —  Le  fonds  social  est  fisé  à  deux  cent  mille  francs,  représentés 
par  huit  cents  actions  de  deux  cent  cinquante  francs  chacune. 

Toutefois,  sur  ces  huit  cents  actions,  six  cents  seulement  seront  émises 
dès  ce  jour  et  formeront  un  capital  de  cent  cinquante  mille  francs,  jugé  suf¬ 
fisant  pour  assurer  le  succès  de  l’entreprise.  Les  deux  cents  dernières  actions 
ne  seront  émises  que  dans  le  cas  où  leur  émission  serait  plus  tard  jugée  né¬ 
cessaire  par  les  actionnaires  réunis  en  assemblée  générale. 

Art.  10.  — ■  Chaque  actionnaire  possédant  une  action  recevra  pour  cette 
action,  et,  s’il  en  a  plusieurs,  recevra  pour  l’une  d'elles  un  exemplaire  du 
journal. 

I/aclion  qni  donnera  lieu  à  l’envoi  de  cet  exemplaire  ne  produira  pas 
d’intérêt  ;* toutes  les  autres  porteront  intérêt  i  cinq  pour  cent  par  an. 

Chaque  actionnaire  a  droit,  en  outre,  à  sa  part  proportionnelle  dans  la 
propriété  du  journal  et  dans  les  bénéfices  de  l’entreprise. 

Art.  i3.  —  MM.  Düpott  et  Donosr.,  propriétaires  dejlo  revue  mensuelle 
qui  sc  puhlieè  l’arisscus  le  litre  de  Journal  du  Peuple,  apportent  dans  la 
présente  Société  la  propriété  de  ce  journal,  qui  consiste  en  son  titre,  sa 
olien telle  et  les  abonnements  actuellement  existants. 

Art.  17.  —  Les  deux  gérants  déclarent  souscrire,  des  à  présent,  chacun 
pour  soixante -dix  actions,  et  s’engagent  à  rester  propriétaires  de  ces  ac¬ 
tions  Unit  qu’ils  resteront  eux  mêmes  gérantsde  la  Société.  Pour  la  garantie 
de  leur  gestion,  ces  actions  demeureront  attachées  nu  livre  à  souche.  Elles 
seront,  pour  M.  Dupott,  les  soixante-dix  premières,  et  pour  M.  Dcbusc,  les 
soixante- dix  suivantes. 


T.a  somme  de  35, 000  fr.,  représentant  les  actions  qui  sont  ainsi  la  pro¬ 
priété  des  gérants,  pourra  par  eux  être  employée  à  leur  cautionnement. 

Art.  18.  —  Les  gérants  sc  chargent  à  forfait  des  frais  d’administration  i  l 
de  rédaction,  moyennant  7,000  fr.  par  mois,  qu'ils  prélèveront  sur  la  caisss 
sociale,  à  partir  du  jour  de  la  constitution  de  lu  .Société. 

Lorsque  l’entreprise  donnera  des  bénéfices,  il  sera  en  outre  alloué  aux 
deux  gerants  10  o/o  sur  ces  bénéfices,  pour  les  couvrir  de  l’augmentation  du 
frais  d’administratiou  qu’octasionuera  nécessairement  l’accroissement  du 
nombre  des  abonnés. 

Art.  70.  —  Il  sera  créé  un  comité  spécial  de  surveillance,  composé  de 
trois  des  actionnaires  qui  seront  désignés  dans  chaque  assemblée  générale  ; 
les  gérants  ne  pourront  faire  aucune  dépense  extraordinaire  ni  racheter  des 
actions  sans  avoir  pris  l’avis  dudit  comité  ;  quel  que  soit  cet  avis,  les  gérauu 
agiront  sous  leur  responsabilité. 

Art.  -j3.  —  Tout  actionnaire  a  le  droit  d’assister  anx  séances  :  pour  avoir 
voix  délibérative,  il  fsuLau  moins  avoir  deux  actions,  et  chaque  actionnaire 
aura  autant  de  voix  qu’il  possédera  de  fois  deux  actions;  l'action  qui  forme 
nombre  impair  ne  comptera  pas. 

Art.  27.  —  Dans  le  cas  de  perte  de  cent  mille  francs  du  fonds  social,  le» 
gérants  seront  tenus  de  convoquer  extraordinairement  les  actionnaires,  qui 
pourront,  à  la  majorité,  faire  dissoudre  et  liquider  la  Société;  pour  ce  cm 
seulement,  tous  les  actionnaires  auront  voix  délibérative,  et  chaque  action¬ 
naire  aura  autant  de  voix  qu’il  possédera  d’acliops. 


MICROSCOPE  DE  RASPAIL 

Au  moment  où  les  parents  sont  indécis  sur  le  choix  à  faire  pour  les  étrennes  des  jeunes  gens,  nous 
croyons  être  utile  à  nos  lecteurs  en  leur  annonçant  le  Microscopr  simple  de  M.  Raspail,  dont  le  prix 
est  de  3o  fr.  avec  7  lentilles,  et  35  fr.  avec  j. 
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DE  LA  MUSCARDINE 

(MALADIE  SES  VERS  A  BOXE), 

DE  SES  PRINCIPES  ET  DE  SA  MARCHE,  MOYENS  DE  LA  RECONNAITRE,  DE  LA  PRÉVENIR 

ET  DE  LA  DÉTRUIRE. 


Connu  particulièrement  des  savants  et  deipCD 
de  lettres  pour  avuir  les  formes  les  plus  adopter»  I  ^ 
les  hommes  d’étude  et  par  les  artiste-.  M.  I' 

VBL  s’est  fait  paiint  eux  une  clientèle  toute  spe 
ciale  que  luiont  méritée  le  bon  goût  ètl  assortiu*»* 
de  ses  formes  nun  moins  que  sa  bonne  fisbrica  1 
Nous  nousplaisoos  à  recummaoder  parlicuh<-’r* 

A  nos  lecteurs  ce  magasin,  rue  Dauphin®»  ^0. 

paix  cooiàrts: 


Abrégé  de  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Agostino  Bassi  (de  Lodi), 

Par  M.  le  comte  JACQUES  BAUBO  (tic  Milan). 

Brochure  in-8"  accompagnée  d’une  planche. —  Prix  :  3  fr.  —  Cet  ouvrage,  publié  par  les  soins  et  anx 
frais  de  M.  le  comte  Barbu,  se  vend  au  profit  de  l’auteur  de  la  découverte,  M.  Bassi,  et  on  le  trouve 
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Castors  les  plus  belles  qualités. 

Cairiin  as  sois,  formes  très  assortir  «• 
Toqcis  as  «a  ri  s  st  en  velours,  etc. 


(af. 


,6  à  »off' 
1  »  »  »* 
a  a  1“ 

d.».) 


UAKta.  IMPR  MUltlli  lia.  Utl  ru  «CHANT.  nfK  D’KRFURTU,  I,  TRES  LABBxTS. 

’  •  Digitized  - 


Google 


/""année.  (N°I98.) —  lre  division. — Sciences  physiques  et  historiques.— Mercredi  iijanv.iga?. 

bu  ittonbc  Sawaitt 


i 


JOTXR2TAL  ANALYTIQUE  DBS  UOUTELLBS  ET  DES  COURS  SCXSITTIEXQUES. 
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dea  mesaageries.  —  ANNONCES,  80  C.  la  ligne.  —  Le»  ouvrage»  dépoté»  au  bureau  aooi  annoncé»  dan»  le  Journal.  _ _ _ 
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Nouvelles  :  —  Orang-Outang  de.  Jérôme  Bonaparte. — Peiil-lioxrmbourg. 
Nouveau  fourrage — Physique  et  kétéoboüie  :  Température  relative  du 
granit  et  du  schiste  à  diverses  profondeurs.  —  Buse  en  fer  fondu  par  la 
'  fondre. —  Influence  des  aurores  boréales  sur  l'aiguille  aimantée.  —  Mar¬ 
che  des  chronomètres. —  Position  géographique  d’Alger. — Ressorts  spi¬ 
raux  en  verre  —  Chimie  :  Ether  carbonique. — Variation  des  formes  cris¬ 
tallines. — Çcoxohic  txnusTatELLE  :  Fabrication  du  fer.  —  Sciences  his¬ 
toriques  :  Ouvrages  de  M.  Sismoodi.  — Pièce  d'or  des  rois  d'Angleterre. 
—Sceau  à  emprientrs  d’un  pharmacien  du  troisième  siècle.  —  Cocas 
scientifiques  :  Archéologie. 

Quelques  abonnés  négligeant  d’annoncer  leur  renouvellement 
au  journal  au  moment  otl  expire  leur  abonnement,  on  continue 
de  servir  ceux  que  l’on  suppose  devoir  le  renouveler,  et  voici, 
pour  éviter  les  frais  de  correspondance,  l’usage  de  nos  bureaux. 

Ceux  qui  continuent  à  accepter  l’envoi  du  journal  déclarent 
par  cela  seul  que  leur  intention  est  de  renouveler,  et  s’ils  ne  font 
pas  verser  à  la  caisse  le  prix  du  .journal,  on  leur  fait  présenter  à 
domicile  un  mandat  pour  un  abonnement  de  la  même  durée  que 
le  précédent  (on  ajoute,  sur  les  mandats  des  abonnes  des  dépar¬ 
tements,  i  fr.  pour  les  frais  de  recouvrement,  et  on  ne  les  fuit 
présenter  qu’un  mois  après,  pour  laisser  le  temps  de  faire  payer 
aqi  bureau  par  l’entremise  de  ses  correspondants).  On  ne  peut 
faire  jouir  de  ces  facilités  les  abonnés  de  l’étranger  parce  que 
les  frais  de  recouvrement  y  sont  très-variables  et  beaucoup 
plus  considérables;  les  abonnés  de  l’étranger  doivent  donc  char¬ 
ger  leurs  libraires  de  ces  renouvellements.  Tous  les  libraires  de 
France  et  de  l’étranger  font  sans  frais  tous  les  abonnements  et 
renouvellements,  la  remise  accordée  à  leurs  correspondants  de 
Paris  devant  les  indemniser  de  leurs  soins. 

Ceux  de  nos  abonnés  qui  seraient  dans  l’intention  de  discon¬ 
tinuer  leurs  abonnements  doivent  refusèr  les  numéros  des 
mains  du  facteur.  Ces  numéros  nous  sont  aussitôt  renvoyés  avec 
le  mot  refusé  sur  la  bande,  et  nous  sommes  ainsi  prévenus  sans 
frais. 

Enfin,  ceux  qui  ne  voudraient  rester  abonnés  qu’à  l’une  des 
deux  sections  du  journal  doivent  écrire  sur  la  bande  du  nu¬ 
méro  de  l’autre  section,  refusé  l’Echo  des  sciences  physiques,  ou 
des  sciences  naturelles,  et  le  rendre  au  facteur. 


NOUVELLES. 

Les  habitants  de  Calais  viennent  de  fonder  par  dons  gratuits 
un  musée  dans  leur  ville.  Il  ne  s’agit  d’abotd  que  d’objets  d’his¬ 
toire  naturelle,  mais  les  objets  d’art  viendront  ensuite.  C’est 
ainsi  qu’ont  commencé  presque  tous  les  musées  importants  des 
départements. 

—  A  l’occasion  de  la  maladie  dont  fut  atteint  l’orang-outang 
du  Jardin  des  Plantes,  et  qui  a  étc  la  cause  de  sa  mort,  on  a  dit 
que  ces  animaux  ne  pouvaient  s’acclimater  en  Europe.  Nous 
pouvons  citer,  dit  la  Paix,  un  exemple  qui  prouve  le  contraire. 
Jérôme  Bonaparte,  ex-roi  de  Westphalie,  avait  rapporté  de  la 
Martinique  un  individu  mâle  de  cette  espèce,  qu’il  a  gardé  tout 
le  temps  qu’il  a  demeuré  en  France,  et  qu’il  emmena  avec  lui  à 
Cassel.  II  était  d’une  très-belle  taille,  d’une  force  prodigieuse, 
et  n’a  jamais  été  malade.  En  i8i3  on  fut  obligé  de  le  tuer  d’un 
coup  de  carabine,  parce  qu’il  était  devenu  très-menaçant,  jetait 
des  pierres  de  dessus  les  toits  aux  passants,  et  insultait  toutes 
les  femmes. 

—  La  fabrication  du  sucre  de  betterave  fait  de  notables  pro¬ 

grès  en  Russie.  Il  y  a  en  ce  moment  trente  fabriques  en  pleine 
activité.  On  tente  tous  les  jours  de  nouveaux  essais  pour  pro¬ 
pager  la  culture  de  cette  plante.  1 

—  Le  président  de  ta  Chambre  des  pairs  habitera  désormais 
le  Petit-Luxembourg.  Cet  hôtel  a  une  certaine  importance  his¬ 
torique.  Il  fut  commencé  vers  l’an  i6ag,  par  l’ordre  du  cardinal 
Richelieu,  qui  l’habita  en  attendant  que  le  Palais-Royal  fût 


construit.  Lorsqu’il  vint  habiter  son  nouveau  palais,  il  donna  lo 
Petit-Luxembourg  à  la  duchesse  d’ Aiguillon,  sa  nièce.  Cet  hôtel 
passa  à  titre  d’hérédité  à  Henri-Jules  de  Bourbon-Condé  ;  après 
sa  mort,  la  princesse  Anne  Palatine  de  Bavière  y  demeura  et  y 
fit  exécuter  des  réparations  et  des  accroissements  considérables, 
entre  autres  le  joli  petit  cloître  situé  entre  l’hôtel  et  1  orangerie, 
qu’on  restaure  en  ce  moment-  Lorsque  cet  hôtel  fut  habité  par 
le  prince  de  la  maison  Bourbon-Conde,  il  prit  le  nom  de  Petit- 
Bourbon.  Le  Petit-Luxembourg  fut  le  siège  du  gouvernement 
directorial  :  quatre desdirecteursPhabitaient,  lecinquième  logeait 
dans  le  grand  palais.  Les  directeurs  y  ont  demeiiré  depuis  octo¬ 
bre  1796  jusqu’au  ti  riovembre  1799-  En  *®,a  e*  °n  9UP* 

prima  la  communication  qui  existait  entre  cet  hôtel  et  le  grand 
palais  du  Luxembourg. 

—  Un  nouveau  fourrage  originaire  de  la  baie  d’Hudson  a  été 
introduit  récemment  en  Angleterre.  Ce  fourrage  est  une  plante 
graminée  vivace,  grande,  vigoureuse.  Le  Tripsacum  dactyloides, 
cultivé  en  grand  et  avec  beaucoup  de  succès  dans  quelques 
provinces  des  Etats-Unis,  est  connu  sous  le  nom  de  Gama 
grass.  Les  Américains  le  considèrent  comme  un  excellent  et 
très-abondant  fourrage  pour  les  vaches  et  les  moutons.  Dans 
les  terrains  humides  surtout  il  repousse  avec  une  promptitude 
merveilleuse. 

_ Il  paraît  résulter  des  communications  faites  à  la  Société 

d’horticulture  que  l’espèce  de  chou  préconisée  sous  le  nom 
de  chou  colossal*  de  la  Nouvelle-Zélande  n’est  autre  chose 
que  le  chou  cavalier  connu  depuis  fort  longtemps.  On  ne 
remarque,  en  effet,  .qu’une  espèce  de  chou  dans  les  flores 
de  la  Nouvelle-Zélande;  néanmoins,  on  pourrait  croire 
qu’une  variété  de  ce  chou  se  sera  développée  accidentelle¬ 
ment  dans  des  dimensions  plus  considérables,  et  que  cest 
cette  variété  qu’il  s'agit  de  propager  aujourd’hui. 

—  M.  l’abbé  Latouche,  dont  la  réputation  est  déjà  faite  par 
les  travaux  qu’il  a  publiés  sur  la  langue  hébraïque,  vient  de  faire 
paraître  le  1"  numéro  d’un  recueil  destiné  à  ramener  l’étude  des 
langues  à  un  système  unitaire.  Le  titre  en  est  V Echo  du  Pano¬ 
rama  des  langues,  l’objet  en  est  indiqué  par  ces  quelques  mots  de 
l’introduction  de  l’auteur  :  «  Examiner  tous  ensemble  les  mo¬ 
numents  que  les  siècles  nous  ont  légdés;  donner  des  textes 
originaux  pour  chaque  langue,  avec  une  traduction  respeotive 
littérale  ;  rapporter  tous  les  mots  à  des  racines  primitives  et 
universelles,  pour  remplacer  les  tristes  résultats  d’un  seul  texte 
français,  traduit  misérablement  en  quatre  langues  confondues, 
sans  lien,  sans  comparaison;  abréger  ainsile  temps  des  études,... 
tel  est  le  but  que  je  me  sais  efforcé  d’atteindre.  » 

Nous  nous  associons  de  tous  nos  vœux  au  désir  manifesté  par 
M.  Latouche  de  voir  l’étude  de  l’hébreu  introduite  dans  les  col¬ 
lèges,  croyant  qu’il  en  résultera  les  plus  heureux  effets  pour  la 
haute  et  solide  instruction  des  élèves. 

PHYSIQUE  ET  MÉTÉOROLOGIE. 

On  trouve  dans  un  recueil  anglais  (  Thomson’s  Records  of 
general  Sciences  )  des  observations  fort  curieuses  sur  la  diffé¬ 
rence  de.  température  qui  existe  entre  le  granit  et  les  couches 
d’ardoises,  dans  les  mines  de  Cornounilles. 

Ces  observations  ont  été  faites  par  M.  Henvood,  sur  les  cou¬ 
rants  d’eau  au  moment  de  leur  sortie  des  roches  en  question. 

Dans  le  granit,  à  la  profondeur  de  3i  toises,  il  a  trouve,  par 
des  observations  répétées,  11*  centigrades;  à  79  toises,  i5* ;  à 
s  33  toises,  37*  5’. 

Dans  l’ardoise,  il  a  trouvé  à  35  toises,  i4*î  à  7^  toises,.  16*  5’; 
à  137  toises,  304;  à  170  toises,  a5°  5’;  à  aai  toises,  39*  5’. 

Il  semble  donc  que  la  température  est  constamment  plus  éb? 
vée  dans  les  terrains  schisteux,  ce  qui  paraît  tenir  à  la  structure 
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Itratifiée  de  cette  roche,  car  on  conçoit  que  cette  circonstance 
m’oppose  à  la  déperdition  de  la  chaleur  interne  do  globe. 

—  Le  professeur  Powell  a  montré  defrtürerrrent  à  h»  Société? 
Ashmoléenne  un  bu«c  en  Lr  provenant  do  corset  d’une  femme 
qui  a  été  frappée  par  la  foudre  sans  être  blessée.  Cé  bttsc  à'  été1 
pénétré  par  le  courant  électrique,  qui  l’a  détruit  en  partie  à 
l’ertrémité  par  laquelle  il  est  entré  en  laissant  des  traces  de 
fusion.  Ce  buse  est  d’ailleurs  resté  fortement  aimanté. 

—  M.  Gauss  a  inséré,  dans  le  Journal  astronomique  de 
Schumacher,  n*  276,  une  note  relative  au  fut  suivant  :  Le  7  fé¬ 
vrier  les  variations  de  direction  dans  l’aiguille  magnétique  hori¬ 
zontale  de  Gottingne  surpassèrent  tout  ce  que  M.  Gauss  avait 
vu  jusque-là  ;  elle.',  s’élevèrent  à  6  minutes  de  degré  en  une  mi¬ 
nute  de  temps.  Or,  ce  même  jour,  M.  Feldt,  professeur  de  phy¬ 
sique  à  Braunsberg  (Prusse  orientale),  observait  une  belle  aurore 
boréale  qu’il  a  décrite  dans  le  Journal  de  Poggendorf.  Ce  fait 
est  une  confirmation  frappante  des  observations  de  M.  Arago 
sur  l’influence  qu’exercent  les  aurores  boréales,  même  dans  les 
lieux  où  elles  ne  sont  pas  visibles. 

—  Les  officiers  des  vaisseaux  Adventure  et  Beagle  de  la 
marine  anglaise  ont  fait  quelques  observations  très-intéres¬ 
santes  sur  les  effets  produits  par  différentes  circonstances 
sur  les  chronomètres.  Il  a  été  constaté  que  la  température 
est  la  principale  sinon  la  seule  cause  de  variation,  et  qu’un 
mouvement  modéré  de  roulis  et  de  tangage  ne  peut  affecter 
notablement  un  bon  chronomètre  fixé  à  une  place,  et  pré¬ 
servé  de  toute  secousse  ou  vibration.  Il  arrive  souvent  que 
l’air,  dans  un  port  ou  près  de  la  terre,  est  à  une  température 
très-différente  de  la  pleine  mer  dans  le  voisinage,  et  c’est 
de  là  que  dérivent  les  différences  trouvées  quelquefois  entre 
les  indications  du  port  et  celles  de  la  mer.  Un  coussin  de 
laine  ou  de  crin  est  préférable  à,  un  support  solide;  mais  le 
chronomètre  ne  marche  jamais  mieux  que  si  la  boîte  est  po¬ 
sée  sur  une  couche  de  sciure  de  bois,  pendant  que  le  mou¬ 
vement  est  porté  par  des  pivots  bien  huilés.  La  suspension 
directe  ou  un  support  solide  sont,  au  contraire,  susceptibles 
de  lui  transmettre  les  ébranlements  causés  par  la  manœu¬ 
vre.  Quant  au  magnétisme,  il  est  très-difficile  d’en  constater 
l'influence. 

—  A  l’occasion  de  la  proposition  de  M.  Dur  eau  de  Lamalle, 
M.  Puissant  a  rappelé  à  l’Académie  des  sciences  que,  dès  i83o, 
le  dépôt  de  la  guerre  avait  créé  une  petite  brigade  d’ingénieurs- 
géographes  qui  fit  partie  de  l’expédition  d’Afrique,  et  qui  eut 
pour  mission  expresse  d’explorer  topographiquement  et  physi¬ 
quement  tout  le  pays.  Cette  brigade,  inunie  d'un  très-bon  chro¬ 
nomètre  de  Motel  et  d’un  excellent  théodolite  répétiteur  de 
Gambev,  s’attacha  d’abord  à  déterminer  la  position  astrono¬ 
mique  du  phare  de  la  marine  d’Alger.  La  latitude  de  cette  pre¬ 
mière  station  a  été  obtenue  i°  par  23  séries  de  distances  méri¬ 
diennes  du  soleil,  lesquelles  ont  donné  36’  4y’  28”;  2®  par  4 
séries  de  20  répétitions.cliacune,  du  passage  intérieur  de  la  po¬ 
laire  qui  portent  cette  latitude  à  36°  47’  23’  8;|ainsi  la  moyenne 
est  de  36°  47’  25”  9. 

La  longitude  du  phare  a  été  déterminée  à  o°  42’  48”  par 
MM.  Levret  et  Rozet  par  l’observation  d’une  écjipse  de  lune,  du 
4*  satellite  de  Jupiter  et  d’une  occultation  de  gamma  du  Tau¬ 
reau.  La  même  longitude  a  été  obtenue  par  le  transport  du 
temps  de  Toulon  à  Alger  à  l’aide  d’un  chronomètre,  et  trouvée 
de  o°  43*  6”  7  î  et  d’autres  observations  plus  récentes  de  M.  Bé- 
rard  portent  cette  longitude  à  o°  44’ 10”. 

—  Il  parait  que  les  essais  faits  en  Angleterre  pour  remplacer 
les  métaux  par  le  verre  dans  la  fabrication  des  ressorts  spiraux 
de  chronomètre,  ont  été  couronnés  de  succès. 

,  Le  verre,  en  effet,  malgré  sa  fragilité,  possède  au  plus  haut 
degré  l’élasticité  et  l’homogénéité  requises  pour  cet  usage.  On 
a  cherché  d’abord  à  déterminer  quelle  était  la  température  la 
plus  basse  que  put  supporter  un  ressort  spiral  de  verre,  et  on 
a  reconnu  qu’il  résistait  complètement  à  l’effet  d’une  tempéra¬ 
ture  de  i  i°  2/i  centigrades  au-dessous  de  zéro;  on  a  constaté 
aussi  qu  il  supporte  très-bien  la  commotion  produite  par  la 
décharge  d  une  pièce  d'artillerie.  Un  chronomètre  pourvu  d’un 
ressort  spiral  de  verre  et  soumis  à  une  certaine  élévation  de 
température  de  32®  i/8,  ne  varie  que  de  4°  secondes  en  24 
heures,  tandis  qu’un  autre  chronomètre  muni  d’un  ressort  en 
or  retarde  de  8’  4”  î  avec  un  ressort  d’acier,  le  retard  est  de 
6’  25”,  et  avec  un  ressort  de  palladium,  de  2’  3i". 

On  a  remarqué  d’ailleurs  que  les  chronomètres  pourvus  d’un 
ressort  de  verre  sont  sujets  à  une  accélération  progressive  dont 
la  cause  est  encore  inconnue. 


CHIMIE. 

Le  professeur  Lowig,  de  Zurich,  avait  annoncé  que,  dans 
l'action  du  potassium  sur  l’étlier  oxalique  il  se  forme  à  la  fois  de 
Paehfè  oxalique,  en  acide  rrocouique,  en  gaz  oxyde  de  carbone 
et  en  éther  ordinaire.  M.  Etlliug,  voulant  répéter  ces  expé¬ 
riences,  a  obtenu  des  résultats  tout  différents  qui  se  trouvent 
consignés  dans  les  annales  allemandes  de  pharmacie. 

Il  se  produit,  suivant  M.  Eitling,  une  matière  rouge  résinoïde, 
également  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’ éther  et  meme  dans 
l’eau,  et  au  lieu  d’éther  sulfurique  il  se  produit  un  liquide 
étliércdont  le  point  d’ébullition  est  très-élevé  et  qui  paraîlêtre 
I ’ither  carbonique.  Quand  on  chauffe  le  sodium  dans  l’étlier  oxa¬ 
lique  anhydre,  il  se  dégage  aussi  un  mélange  de  gaz  inflamma¬ 
bles  composé  de  1  volume  d’hydrogène  et  de  12,6  volumes 
d’oxyde  de  carbone. 

Après  l’action  du  sodium,  il  reste  une  matière  sirupeuse 
d’un  rouge  foncé,  qui,  sous  le  récipient  de  la  machiue  pneuma¬ 
tique,  se  dessèche  en  une  masse  à  éclat  vitreux. 

Cette  masse  non  séchée  se  dissout  très-facilement  dans  l’ean, 
et  le  nouvel  éther  se  sépare-à  sa  surface:  on  le  lave  avec  de 
l’eau,  puis  on  le  distille  avec  de  nouvelle  eau,  et  lorsqu’il  con¬ 
tient  encore  de  1’étlier  oxalique  non  décomposé,  on  le  rectifie  sur 
uns  petite  quantité  de  sodium  ;  enfin,  on  le  chauffe  seul  dans 
une  petite  cornue,  jusqu’à  ce  que  son  point  d’ébullition'reste 
constant. 

Le  liquide  qui  passe  alors  est  recueilli  à  part;  il  est  incolore, 
très-fluide;  il  bout  à  135°  centigrades;  il  pèse  o,  g-5’  par  rap¬ 
port  à  l’eau;  brûle  difficilement  à  la  surface  d’une  baguette  de 
verre  avec  une  petite  flamme  d’un  bleu  pur;  sa  saveur  est  aro¬ 
matique,  brûlante,  et  son  odeur  ressemble  un  peu  à  celle  de  l’é- 
jtlier  oxalique.  La  potasse  le  décompose  en  s’emparant  de  l’acide 
carbonique. 

L’analyse  fait  voir  qu’il  est  composé  de  5  atomes  de  carbone, 
10  atomes  d’hydrogène  et  3  atomes  d’oxygène. 

—  M.  Mitscherlich  avait  montré  en  1827  que  les  angles 
des  cristaux  varient  sensiblement  avec  la  température;  le 
professeur  Ancker  de  Gratz  vient  de  publier,  dans  le  dernier 
cahier  de  l’Annuaire  de  minéralogie  ( Neues  Jahrbuch  fur 
Minéralogie ),  un  Mémoire  dans  lequel  il  cherche  à  expliquer 
par  la  même  cause  l'irrégularité  de  certains  cristaux  de  sub¬ 
stance  minérale  par  suite  de  l’accroissement  de  quelques 
faces.  On  sait,  par  exemple,  que  l’émeraude,  dont  la  forme 
ordinaire  est  un  prisme  régulier  à  six  faces,  devient  acciden¬ 
tellement,  par  l’accroissement  de  quatre  faces,  un  prisme 
rhomboïdal.  De  même,  le  cuivre  oxydulé  donne  quelquefois 
des  cristaux  appartenant  au  système  pyramidal  ;  car  deux 
axes  paraissent  différer  du  troisième  :  de  même  aussi  le 
plomb  molybdaté  jaune,  qui  appartient  au  système  prisma¬ 
tique  à  base  carrée,  se  trouve  dans  certains  échantillons  avec 
des  angles  très  inégaux.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans 
le  pyroxèneduns  faces  de  combinaison  aux  quatre  arêtes  la¬ 
térales,  lesquelles  tendraient  à  former  un  prisme  rectangu¬ 
laire  à  quatre  faces.  Enfin,  des  cristaux,  primitivement  cubi¬ 
ques,  tels  que  ceux  du  fer  sulfuré  et  du  spath  fluor,  peuvent 
également  donner  lieu  à  la  production  de  prismes  rectangu¬ 
laires,  de  sorte  que  les  prismes  de  cette  espèce  peuvent  se 
rencontrer  dans  trois  systèmes  différents  de  cristallisation. 
On  peut  donc  concevoir  que  la  mesure  des  angles  n’ait  pas 
toujours  toute  l'exactitude  nécessaire  pour  la  détermination 
des  cristaux;  aussi  M.  Ancker  a-t-il  proposé  un  nouveau 
système  de  cristallographie  fondé  sur  la  mesure  des  faces. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

M.  Virlet  a  présenté  à  l’Académie  des  sciences  une  bro¬ 
chure  relative  à  la  Métallurgie  du  fer  et  à  un  nouveau  pro¬ 
cédé  de  càrbonisation  dans  les  usines,  à  l'aide  de  la  chaleur 
perdue  des  foyers  de  forge. 

La  question  des  fers  en  France  est  une  des  questions  qui 
intéressent  le  plus  notre  avenir  industriel,  puisque  des  déve¬ 
loppements  et  des  progrès  de  cette  industrie  dépendent  en 
quelque  sorte  ceux  de  la  plupart  des  autres  industries  aux¬ 
quelles  elle  fournit  les  matières  premières  indispensables. 

Beaucoup  moins  favorisée  que  1  Angleterre  et  la  Belgique, 
sous  le  rapport  des  combustibles  fossiles,  la  France  est 
obligée  de  fabriquer  presque  tous  ses  fers  au  charbon  de 
bois.  Or,  la  dépopulation  graduelle  de  nos  forêts,  le  ren¬ 
chérissement  excessif  des  bois,  qui  ne  permettent  presque 
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plus  de  fabriquer  du  fer  sans  perdre  (  dans  plusieurs  loca¬ 
lités),  et  les  besoins  toujours  croissants  de  fer  ne  laisse¬ 
raient  entrevoir  qu’un  avenir  bien  sombre  pour  cette  in¬ 
dustrie  importante,  qui  se  trouve  placée  en  face  d’une 
concurrence  étrangère  redoutable,  si  l’on  ne  parvient  pas, 
par  des  procédés  économiques,  à  changer  les  conditions  de 
la  fabrication,  et  surtout  à  diminuer  la  consommation  du 
bois,  qui  s’élève  annuellement  eu  France,  pour  cette  seule 
industrie,  à  34  ou  35, 000,000  de  francs. 

Depuis  près  de  deux  ans,  MM.  Houzeau-Muiron  et  Fau- 
veau-Deliars,  maîtres  de  forges,  et  Virlet,  ingénieur  des 
mines,  s’occupent  activement  d'un  nouveau  procédé  de 
carbonisation,  tendant  à  économiser  la  grande  quantité  de 
combustible  consommée  en  pure  perte  par  les  procédés 
grossiers,  et  l’on  pourrait  dire  presque  barbares,  en  usage 
jusqu'ici  dans  les  forêts,  où  l’ou  sait  que  le  bois  ne  rend 
moyennement  que  16  à  1 7  pour  cent  de  carbone,  et  qu’il  en 
contient  cependant  de  36  à  40  pour  cent. 

L’expérience  est  venue  démontrer,  par  de  nombreuses 
applications,  principalement  dans  les  forges  des  Ardennes, 
1  importance  et  les  bons  résultats  du  procédé  de  MM.  Hou- 
xeau,  Fanveau  et  Virlet.  Ces  messieurs  pensent  avoir  résolu 
le  problème  qu’on  se  propose  depuis  longtemps  dans  les 
forces,  d  une  manière  très  satisfaisante,  puisqu’ils  arrivent 
à  obtenir,  à  quelques  centièmes  près,  tout  le  carbone  con¬ 
tenu  dans  le  bois,  et  que  le  charbon  ainsi  obtenu,  contenant 
une  plus  grande  proportion  d'hydrogène,  conserve  un  pou¬ 
voir  calorifique  plus  considérable,  et  qu’enfin  l'économie 
en  bois  qui  résulte  de  leur  procédé  ne  va  pas  à  moins  de  5o 
pour  cent,  ce  qui  prouve  évidemment  toute  l’imperfection 
tics  procèdes  mis  en  usage  jusqu’ici. 

M.  Virlet,  dans  sa  brochure  ,  examine  d’abord  avec 
beaucoup  de  soin  tous  les  essais  qui  ont  été  tentés  jusqu’à 
ce  jour  pour  substituer  le  bois  cru  ou  desséché  au  char¬ 
bon  de  bois;  puis  il  décrit  les  appareils,  qui  consistent  en 
des  caisses  carrées  en  fonte,  d’un  mètre  cube  de  capacité, 
par  exemple,  disposées  de  manière  à  ce  que  la  flamme,  qui 
s’échappe  des  hauts  fourneaux  ou  foyers  de  forges,  puisse 
les  envelopper  et  carboniser  ainsi  le  bois  contenu  à  l'inté- 
rieüri  sans  dépense  de  combustible  :  moyen  qui  présente  l’a¬ 
vantage  de  pouvoir  arrêter  la  carbonisation  quand  on  le  dé¬ 
siré,  et  de  ne  la  pousser  qu’aussi  peu  qu’on  veut,  ce  qui  ne 
peut  pasàvoir  lieu  dans  Jes  forêts. 

M.  Virlet  discute  ensuite  le  prix  des  appareils  et  la  mar¬ 
che  des  hauts  fourneaux  dont  les  produits  se  trouvent  sen¬ 
siblement  améliorés,  et  le  travail  est  plus  régulier,  autre 
genred 'économie  importante  dont  il  faut  aussi  tenir  compte 
à  l’avantage  du  nouveau  procédé,  qui  a  été  également  appli¬ 
qué  aux.  feux  d  affinerie  et  est  aussi  applicable  aux  forges 
catalanes.  Enfin,  dans  un  résume  succinct,  l'auteur  examine 
les  conséquences  que  pourra  exercer  la  propagation  et  l’em¬ 
ploi  général  du  procédé,  non-seulement  sous  le  rapport  de 
la  diminution  du  combustible  et  l’augmentation  de  fabrica¬ 
tion  qui  pourra  en  résulter,  mais  encore  sous  le  rapport  des 
autres  perfectionnements  qu’il  déterminera  dans  les  autres 
procédés  de  fabrication;  car  une  amélioration  en  amène 
toujours  d'autres^et,  nous  devons  le  dire  ici  avec  regret, 
la  fabrication  des  fers, qui  se  trouve  entre  les  mains  des  plus’ 
riches  propriétaires  et  qui  produit  cependant  déjà  annuel¬ 
lement  pour  une  valeur  de  plus  de  cent  dix  millions  de 
francs,  est  loin  d’être  arrivée,  sous  le  rapport  de  l’emploi 
des  machines  et  des  procédés,  au  même  degré  de  perfection 
qu’ont  déjà  atteint  la  plupart  des  autres  industries,  et  l’on 
peut  dire  qu’à  partir  des  moteurs  jusqu’au  J  personnel  des 
usines,  tout  serait  à  changer  dans  beaucoup  de  nos  forges. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  Sismonde  de  Sismondi,  auteur  de  l’Histoire  des  ré- 
pubhques  italiennes,  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage  qui 
répond  dignement  à  la  réputation  de  l'auteur  ;  c’est  i’His 
toire  de  la  chute  de  l’Empire  romain ,  et  de  la  civilisation ,  de 
lan  25o  a  l’an  iooo  (2  vol.  in-8“,  chez  Treuttel  et  Wurtz). 
Le  but  de  M.  de  Sismondi  dans  ce  nouvel  ouvrage  est  de 
donner  l’histoire  des  institutions  civiles  et  politiques,  et  d’in- 
dîquerles  causes  deleurs  vices, plutôt  que  de  raconter denou- 


Veau,  après  d’autres,  l'histoire  de  la  société  romaine  et  by- 
santine. 

Après  une  introduction  où  l'historien  fait  apprécier  et 
connaître  la  grandeur  et  la  faiblesse  de  l’empire  romain,  et 
montre  l'importance  attachée  à  son  souvenir,  même  dans  sa 
décadence,  il  traite,  dans  des  chapitres  séparés  :  des  trois 
premiers  siècles  de  l’Empire;  des  barbares  avant  le  iv*  siè¬ 
cle;  de  Constantin,  ses  fils  et  son  neveu;  de  l'établissement 
des  Barbares  dans  l’Empire, et  particulièrement  de  l’invasion 
d’Attila;  de  la  chute  de  l'empire  d’Occident  et  de  l’arrivée 
des  Francs  dans  les  Gaules  ;  de  l’état  des  Goths  et  des  Francs 
jusqu’au  milieu  du  vi*  siècle;  du  règne  de  Justinien,  en  re¬ 
marquant  comment,  à  partir  de  cet  empereur,  l’intérêt  se 
partage  entre  l’Empire  grec  et  les  Francs;  enfin,  de  l'Occi¬ 
dent  et  l’Orient  au  vu®  siècle,  et  jusqu’aux  attaques  des  Mu¬ 
sulmans.  Ici  se  termine  le  premier  volume. 

Le  second  s'ouvre  par  des  considérations  sur  l’Arabie,  les 
Arabes,  l’esprit  et  l’influence  de  Mahomet.  Les  chapitres  sui¬ 
vants  considèrent  les  conquêtes  des  Sarrasins  sous  les  pre¬ 
miers  khalifes;  les  luttes  des  Ommiades  et  de  la  chrétienté  ; 
l’Europe  sauvée  par  Charles-Martel  ;  l’avénement  des  Car- 
lovingiens;  la  confusion  que  les  romanciers  font  de  Charles- 
Martel  et  de  Charlemagne;  l’empire  de  ce  grand  homme  ; 
ses  successeurs  et  l’agonie  de  sa  race  ;  la  dissolution  de  l’em¬ 
pire  d’Occident  en  888.  Ici,  dit  M.  de  Sismondi,  tous  les 
monuments  historiques  nous  abandonnent;  mais  c’est  pour¬ 
tant  à  ce  temps  que  commence  la  renaissance  obscure, 
locale,  mais  réelle.  Il  suffit  en  effet  de  signaler  le  ra¬ 
pide  asservissement  des  villes  et  de  la  population.  L'auteur 
examine  ensuite  l’étatde  l'Angleterre,  depuis  la  relraite  des 
légions  romaines  jusqu  a  la  fin  du  règne  d'Alfred  le  Grand; 
l’Europe  et  l'Asie,  jusqu'à  la  défaite  simultanée  des  Hongrois 
en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne,  dernier  événement 
qui  rejoint  à  la  fois  toute  l’Europe;  la  dissolution  de  toutes 
les  anciennes  monarchies  et  l'accomplissement  de  l’œuvre 
de  destruction.  Enfin  son  dernier  chapitre  est  consacré  à 
l’an  1000,  regardé  comme  fixé  d'avance  pour  la  fin  du 
monde.  A  cette  époque,  remarque  M.  de  Sismondi,  l’érudi¬ 
tion  était  aux  Grecs,  l'esprit  de  liberté  aux  Italiens,  l’esprit 
de  chevalerie  aux  Francs. 

— Unepièced’or,  dont  le  diamètre  approche  de  celui  d’une 
pièce  de  5  fr.,  a  été  trouvée  dans  les  matériaux  d’une  maison 
quç  l’on  démolit  à  Lisieux.  Elle  a  une  ligne  d'épaisseur  et 
pèse  un  gros  53  grains.  On  n'y  peut  découvrir  aucun  millé¬ 
sime.  La  face  porte  une  tête  surmontée  de  la  couronne  des 
rois  de  France  de  la  troisième  race.  Au-dessous  on  aperçoit 
un  écusson  à  fleurs  de  lis  ;  à  gauche  de  l’écusson,  une  épée, 
et  au-dessous,  une  draperie  d’ornement  ;  au  revers  on  re¬ 
connaît  une  espèce  de  croix  de  Malte,  dont  les  branches,  à 
leurs  extrémités,  sont  ornées  de  fleurs  de  lis.  Entre  les 
branches  sont  des  couronnes  et  des  léopards.  Sur  le  re¬ 
vers  on  croit  lire  :  Vis  autem  transiens  per  medium  illo- 
rum  ibat.  Sur  la  face  ;  Henric.  Di  G  rat.  Rex  Angl.  Franc . 
DntHyb. 

Si  on  lit  bien,  ces  caractères,  ces  léopards,  ces  fleurs  de 
lis,  annoncent  que  la  pièce  appartient  au  commencement 
du  xv®  siècle,  époque  où  le  roi  d’Angleterre  se  disait  aussi 
roi  de  France,  et  elle  se  rapporterait  au  règne  de  Henri  V 
ou  de  Henri  VI. 

—  Il  y  a  peu  de  temps,  on  'a  trouvé  dans  un  jardin  de 
Bavai  une  pierre  polie,  couleur  ardoise,  d’un  pouce  et  demi 
carré,  et  de  trois  lignes  d’épaisseur,  dont  les  quatre  tran¬ 
ches  portaient  des  caractères  latins  gravés  en  creux,  desti¬ 
nés  à  former  des  empreintes,  soit  sur  la  cire,  soit  sur  la  terre 
ou  la  poterie,  soit  sur  le  papyrus  en  la  noircissant.  Cette 
pierre  sigillaire  est  parfaitement  conservée;  les  caractères 
en  sont  nets,  bien  figurés,  et  portent  deux  lignes  sur  chaque 
tranche.  Voici  les  quatre  inscriptions  copiées  textuellement  : 

LANTONIEPiCTETI  LANT0NIEP1CTETI 

DIALEPIDOSADDIA  DIAMISYOSADC 

LANTONIEPICTETI  LANTONIEPICTETI 

STAC  TVM  AD  C  L  A  D IAH  O  DO  NADIM  P 

Au  premier  abord,  ces  inscriptions  paraissent  obscures, 
et  leur  composition  grœco-latine  ne  contribue  pas  peu  à  dé¬ 
router  l’antiquaire  ;  mais  en  réfléchissant  que  les  Romains 
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avant  nous  avaient  tiré  presque  tous  leurs  termes  de  méde¬ 
cine  de  la  langue  grecque,  op  commence  à  voir  jour  à  une 
explication  :  en  effet,,la  préposition  grecque  Dia  était  sou¬ 
vent  employée  par  les  anciens  médecins  pour  désigner  un 
grand  nombre  de  remèdes  ou  de  préparations  pharmaceuti¬ 
ques.  On  la  place  au  commencement  des  mots  auxquels  on 
la  joint;  et  si  elle  compose  les  trois  premières  lettres  d’un 
terme  de  médecine,  elle  signifie  un  remède  composé  avec  la 
substance  exprimée  parle  mot  quelle  précède.  La  pierre  est 
donc  un  cachet  de  quelque  pharmacien  fameux  de  l’antique 
Bavai,  qui  peut-être  avait  nom  Lucius- Antoninus  Epictète,  et 
qui  imprimait  son  nom  et  ceux  des  drogues  de  son  officine 
sur  les  vases  ou  les  enveloppes  qui  les  contenaient.  La  pre¬ 
mière  inscription,  dialepidos ,  a  trait  à  une  composition  tirée 
de  l’écaille;  la  seconde,  diamisyos,  e n  indique  une  extraite 
du  vitriol  qu’on  tire  des  mines  de  cuivre  ;  la  troisième, 
stactum,  signifie  la  myrrhe  ;  et  la  quatrième,  diarodon ,  est  un 
extrait  de  roses.  Les  abréviations  qui  terminent  les  inscrip¬ 
tions  désignent  sans  doute  les  maux  pour  lesquels  les  remè¬ 
des  étaient  composés. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ARCHEOLOGIE.  —  M.  Raoul  Rochette. 
Dcuxièmeanoée.— Iconographie  gbecque  et  romaine— 16*  analyse. 

A  mesure  que  l’on  avance  dans  l’histoire  de  Rome,  et  en 
même  temps  qu’elle  perd  de  son  attrait  et  de  son  dramatique, 
les  monuments  iconographiques  se  multiplient  et  perdent  aussi 
de  leur  intérêt.  A  de  rares  exceptions  près,  ces  figures  repré¬ 
sentent,  avec  quelques  insignifiantes  modifications,  un  person¬ 
nage  revêtu  de  la  toge  consulaire,  plus  ou  moins  connu  de  son 
temps.  Ce  monument  est,  sous  le  rapport  de  l’art,  plus  ou  moins 
recommandable,  selon  que  l’artiste  était  plus  rapproché  de 
Rome. 

Les  forums  de  toutes  les  villes  de  l’empire  s’embellirent  des 
images  de  leurs  meilleurs  citoyens.  La  petite  et  modeste  Pom- 
péi  nous  a  montré  le  sien  ainsi  décoré.  A  Rome,  nous  avons  vu, 
outre  le  Capitole,  ce  vaste  musée  iconographique,  toutes  les 
rues,  les  carrefours,  les  forums,  ornés  des  statues  ou  bustes  de 
tous  les  hommes  illustres  de  tous  temps  et  de  tous  pays.  Quoi 
de  plus  propre  à  faire  naître  et  à  nourrir  dans  les  âmes  l’amour 
de  la  vertu  et  de  la  patrie  !  Quoi  de  plus  favorable  au  dévelop¬ 
pement  de  l’art  ! 

Dans  un  temps  où  l’on  rapportait  tout  aux  Romains,  on  avait 
pris  pour  habitude  d’interpréter  tous  les  monuments  de  l’art 
par  leur  histoire.  C’est  la  gloire  immortelle  de  Winckelmann 
d’avoir  renouvelé  l’interprétation  en  se  référant  pour  une  infi¬ 
nité  de  cas  à  la  mythologie  grecque.  Ainsi,  ce  grand  antiquaire 
a  reconnu  que  la  fameuse  statue  qui  a  appartenu  à  Sixte-Quint, 
et  que  la  France  possède  depuis  Louis  aIV,  et  connue  sous  le 
nom  de  Cincinnatus,  réprésente  Jason  liant  les  cordons  de  sa 
chaussure  ;  que  la  statue  du  jardin  des  Tuileries,  qui  n’est  que 
le  modèle  de  l’original  du  Vatican,  connue  sous  le  nom  de 
Cléopâtre,  est  Ariadne  abandonnée  durant  son  sommeil  par 
Thésée,  le  prétendu  serpent  n’étant  qu’un  bracelet;  que  le  ré¬ 
mouleur  dont  on  a  fait  tantôt  l’augure  aiguisant  le  rasoir  qui 
devait  trancher  la  pierre  devant  Tarquin,  tantôt  l’esclave  Vin- 
dex  écoutant  l’entretien  des  conjurés  en  faveur  des  Tarquins, 
n’est  que  le  Scythe  aiguisant  l’instrument  pour  écorcher  le  sa¬ 
tyre  Marsyas,  figure-modèle  très- répandue  dans  les  écoles 
grecques  pour  étude,  comme  celle  de  Marsyas  l’était  pour  étude 
a'écorché. 

Visconti  a  ingénieusement  découvert  que  le  fameux  Sénèque 
au  bain  n’est  que  la  figure  d’un  petit  pêcheur  cyrénéen,  dans 
lequel  on  a  voulu  représenter  celui  de  la  comédie  de  Plaute 
imitée  de  Ménandre.  On  n’a  pas  renoncé  pourtant  à  trouver  un 
portrait  de  Sénèque  ;  mais  celui  qui  est  reproduit  dans  tous  les 
recueils  iconographiques,  et  qui  se  trouve  même  dans  celui  de 
‘Visconti,  ne  peut  nullement  être  admis  comme  portrait  de  Sé-r 
nèque.  C’est  une  tête  du  plus  beau  travail  grec,  il  est  probable 
que  c’est  celle  de  Chrysippe  ;  il  est  constant  que  ce  n’est  point 
«elle  de  Sénèque. 

Nous  ne  connaissons  les  figures  de  Térence,  Horace,  Salluste, 
que  d’après  quelques  monnaies  frappées  au  iv*  siècle,  pour  la 
célébration  des  jeux  du  Cirque,  et  que  l’on  jetait  par  milliers  à 
la  multitude.  11  est  presque  inutile  de  remarquer  combien  peu 
de  confiance  méritent  ces  médailles  sous  le  rapport  iconogra¬ 
phique. 

Nous  sommes  encore  moins  heurenx  au  sujet  de  Vii'gile,  dont 
la  plus  ancienne  figure  qui  nous  soit  parvenue,  et  qui  probable¬ 


ment  n’est  reproduite  d’après  aucun  monument  original,  se 
trouve  en  miniature  dans  un  manuscrit  du  iv*  siècle  de  ses  œu¬ 
vres.  Mais  nous  n’avons  aucune  image  de  Virgile  à  laquelle 
nous  puissions  ajouter  foi;  il  faut  nous  contenter,  pour  tous  dé¬ 
tails  physiques  sur  sa  personne,  de  ce  que  nous  dit  son  biogra¬ 
phe,  qu  il  avait  un  teint  brun  et  une  santé  débile.  Une  illusion 
patriotique,  et  qu’on  n’a  pas  la  force  de  leur  reprocher,  porte 
néanmoins  chaque  année  les  Manlouans  à  honorer  de  leurs 
hommages  publics  et  à  couronner  de  fleurs  un  buste  qu’ib 
croient  pleinement  être  le  portrait  authentique  de  leur  illustre 
compatriote. 

Le  grand  homme  au  génie  duquel  furent  dus  les  plus  beaux 
résultats  du  siècle  d’Auguste,  Agrippa,  nous  est  connu  par  une 
statue  colossale  eu  marbre  arrivée  jusqu’à  nous.  Les  mains  et 
les  pieds  sont  néanmoins  dus  à  une  restauration  moderne  ;  il  en 
est  par  conséquent  de  même  de  l’épée  qu’il  tient  de  la  main 
droite,  et  du  dauphin  sur  lequel  il  repose,  et  qui  fait  allusion  k 
la  victoire  d’Actium,  cbmme  l’observe  M.  Raoul  Rochette,  ou 
qui  avait  échappé  jusqu’ici  à  tous  les  antiquaires.  Visconti  com¬ 
met  une  grande  erreur  en  disant  que  cette  statue,  placée  dans 
une  des  deux  niches  d’une  porte  du  Panthéon,  devait  être  re¬ 
vêtue  de  la  toge.  Visconti  ne  s’est  pas  souvenu  que  la  statu* 
d’Auguste,  qui  occupait  l’autre  niche,  portait  une  lance,  était  dti 
genre  héroïque,  et  ne  pouvait  par  conséquent  servir  de  pendant 
à  une  statue  logée.  «Louis  de  Maslatbib. 

— — — ^ - 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  GÉOLOGIE. 

M.  Nbrée  BOUBÉE  ouvrira  son  cours  élémentaire  de 
géologie,  le  samedi  i4  janvier,  à  une  heure  précise,  RUE 
DES  SAINTS-PÈRES,  14,  et  le  continuera  les  mardis  et 
samedis  à  la  même  heure.  —  Ce  cours  sera  terminé  et  com¬ 
plet  en  quinze  leçons.Le  professeurrépondra  publiquement, 
après  chaque  leçon,  aux  objections  qui  lui  seront  présentées. 

Ce  cours  sera  parfaitement  à  la  portée  des  gens  du 
monde  :  les  dames  y  trouveront  des  places  réservées. 
Programme  et  division  du  Cours. 

i°  GÉNÉRALITÉS.  —  Chaleur  centrale;  tremblements  de 
terre;  volcans;  soulèvements;  lois  primitives  imposées  à  la  ma¬ 
tière. 

a0  COSMOGONIE.  —  Formation  des  étoiles  et  des  nébu¬ 
leuses,  des  planètes  et  de  leurs  satellites,  des  comètes  et  de» 
aérolithes;  époque  et  mode  de  la  création  de  ces  astres. -—GÉO- 
GÉNIE. —  Formation  du  globe  terrestre;  circonstances  de  ftt 
création  ;  âge  de  la  terre. 

5°  GÉOLOGIE.  —  Histoire  ancienoe  de  la  terre;  incandes¬ 
cence  primitive  du  globe;  refroidissement  successif  à  sa  surface.; 
établissement  des  premiers  bassins  aquatiques;  apparition  «te» 
êtres  organisés;  végétation  gigantesque;  formation  des  dépôts' 
houillers;  état  du  globe  à  ses  différents  âges;  phénomènes  vol¬ 
caniques  anciens;  créations  et  extinctions  successives  d’être» 
organisés  ;  déluge  général  ;  cause  et  preuves  irréfragables  de  ce 
déluge  ;  blocs  erratiques;  creusement  des  vallées;  apparition  de» 
hommes;  déluges  partiels;  vallées  à  plusieurs  étages;  premiers 
temps  historiques. 

Relation  de  la  géologie  avec  les  religions;  concordance  ri¬ 
goureusement  démontrée  des  faits  géologiques  avec  la  Genèse. 

4°  GÉOGNOSIE.  —  Examen  de  la  structure  minérale  dti 
globe.  Terrains  primitifs,  intermédiaires,  secondaires,  tertiaires, 
diluviens,  postdiluviens  et  plutoniques;  roches  essentielles  (te 
chacun  de  ces  terrains  ;  fossiles  qui  les  caractérisent  ;  minéraux 
qui  s’y  rencontrent;  matières  utiles  qu’on  y  peut  exploiter; 
amendements  agricoles  qui  leur  conviennent;  observations  hy¬ 
giéniques  et  médicales  qui  s’y  rattachent. 

De  nombreux  échantillons  seront  mis  entre  les  mains  des  élèves, 
et  leur  seront  même  confiées  d’une  leçon  à  l’autre,  afin  qu’ite 
puissent  retirer  de  ce  cours  une  instruction  précise  et  durable. 

M.  Boubée  suivra  dans  ce  cours  son  Tableau  de  l’état  du  globe 
à  ses  différents  âges ,  et  la  nouvelle  édition  de  son  Manuel  de  géo¬ 
logie.  Ce  dernier  ouvrage  contient  maintenant  i*  tous  les  prin¬ 
cipes  de  la  science  exposés  avec  assez  de  clarté  pour  pouvoir 
être  facilement  compris  par  tout  le  monde  ;  a0  les  nombreuses 
et  importantes  applications  de  la  géologie  à  l’agriculture,  ù  l’in¬ 
dustrie  et  à  l’étude  des  religions  ;  4°  un  dictionnaire  des  termes 
employés  dans  la  géologie  et  dans  les  sciences  accessoires.  Ce 
dictionnaire,  plus  que  triplé  dans  la  nouvelle  édition,  est  le  plus 
étendu  ou  même  le  seul  qui  soit  encore  publié. 

L'un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 
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La  Revue  littéraire  comprenant  dans  son  cadre  les  romans  et  les 
héâtres,  nous  la  détachons  des  numéros  adressés  à  ceux  de  nos 
bonnés  que  nous  supposons  ne  devoir  pas  s’intéresser  à  ces 
eux  spécialités.  Néanmoins  nous  l’enverrons  à  tous  ceux  qui 
ous  témoigneraient  le  désir  de  la  recevoir,  les  assurant  «l’ail— 
eurs  qu’ils  n’y  trouveront  jamais  rien  qui  puisse  heurter  leurs 
abitudes  morales  ou  religieuses. 

Ils  pouront  nous  faire  connaître  leur  désir  sans  frais  parleur 
ibraire  et  correspondant,  ou  bien  nous  écrire  franco. 


Le  cours  élémentaire  de  géologie  de  M.  Boubée  s’est  ou- 
ert  samedi  dernier  devant  un  auditoire  nombreux  et  des  plus 
istingués  ;  il  se  continuera  les  mardi  et  samedi  à  une  heure 
t  sera  terminé  en  quinze  leçons. 

La  faveur  qu’obtient  à  Paris  ce  cours,  bien  que  les  élèves  en 
upportent  les  frais,  et  tandis  que  des  professeurs  d’une  grande 
élébrité  donnent  dans  plusieurs  chaires  un  enseignement  public 
t  gratuit,  est  sans  doute  une  grande  et  nouvelle  preuve  de  l’in- 
érèt  toujours  croissant  qu’excitent  les  sciences  géologiques. 
iU  reste,  l’on  sait  que  le  plus  grand  nombre  des  jeunes  géolo- 
ucs  et  des  nouveaux  professeurs  qui  maintenant  se  produisent 
vec  succès  dans  la  carrière  scientifique,  sont  des  élèves  de 
f.  Boubée,  et  qu’il  est  très-rare  au  contraire  de  voir  de  bons 
lèves  se  former  à  l’enseignement  purement  oral  des  établisse¬ 
ments  publics.  En  toute  élude  d’histoire  naturelle,  et  surtout 
n  géologie,  la  première  condition  de  progrès  est  de  voir  et  tour- 
her.  Or,  chez  M.  Boubée,  les  auditeurs  ont  dans  leurs  mains 
bus  les  matériaux  qui  doivent  servir  de  preuve  aux  théories 
éologiques,  tandis  que  dans  les  cours  publica  ils  en  sont  cotn- 
lélement  privés.  Cette  circonstance  jointe  à  l’ordre  et  à  la  clarté 
ue  le  professeur  met  dans  son  enseignement,  expliquent  sans 
oute  ses  succès  et  ceux  de  ses  élèves. 


NOUVELLES. 

La  Société  géologique  vient  de  renouveler  son  bureau 
our  i83y.  M.  ufreooy  a  été  élu  président,  et  MU.  Cordier, 
ioberton,  Brongniart  et  Duperrey,  vice-présidents. 

—  Sir  John  Herschell  annonce  par  une  lettre  qu’il  se  pro¬ 
ose  de  revenir  au  printemps  de  i838. 

—  Le  célèbre  Hanka  continue  à  fouiller  les  vieux  manuscrits, 
iveo  son  ardeur  accoutumée,  il  brave  intrépidement  la  pous- 
ière  des  bibliothèques  de  Bohême,  pénètre  avec  courage  dans 
a  profondeurs  de  la  science,  et  bientôt  il  donnera  son  ouvrage 
ur  l’origine  et  les  embranchements  des  peuples  slaves. 

(  Revue  du  Nord.  } 

MÉTÉOROLOGIE. 

M.  Sallot,  docteur  médecin  à  Vesou],  a  adressé  à  l'Aca- 
iémie  des  sciences  les  détails  suivants  sur  un  météore  très- 
emarquable: 

•  J  étais  à  une  lieue  de  Vesoul,  dans  un  lieu  élevé,  le 
eudi  5  janvier,  à  une  heure  dix  minutes  du  matin  ;  le  ciel 
itait  parfaitement  clair;  cependant  un  vent  d'est  s'était 
ilevé  vers  onze  heures  du  soir,  tellenieut  violent  qu’il  em- 
1  >ortait  des  tourbillons  de  neige.  La  température  était  de 
1  j  à  5  degrés  au-dessous  de  zéro,  lorsque  je  vis  apparaître 
1  levant  moi,  dans  le  ciel,  un  point  lumineux  extrêmement 
grillant,  qui  décrivit  lentement  un  arc  d’environ  5o  à  55  de- 
jrés  ;  son  éclat  alla  continuellement  en  augmentant  jusqu’à 
,  'instant  où  il  disparut  tout  à  fait  ;  la  lueur  qu’il  répandait 
était  bleuâtre,  assez  semblable  à  celle  que  produit  le  zinc  en 


combustion.  Les  dimensions  de  ce  globe'de  feu  étaient,  sur 
la  fin  de  sa  marche,  environ  le  tiers  de  celles  de  la  lune  dans 
son  plein.  Lorsqu’il  apparut,  il  en  était  au  plus  la  sixième 
partie.  Derrière  lui  était  une  queue  ou  traînée  de  paillettes 
rouges  peu  éclatantes.  Il  m’a  paru  que  ce  météore  avait  par¬ 
couru  des  régions  très-peu  élevées  de  l’atmosphère,  et  que 
si  cette  lumière  a'Jaccompagné  un  aérolithe  dans  sa  chute, 
celui-ci  n’a  dû  tomber  qu  a  trois  ou  quatre  lieues.  * 

—  M.  Giraudet,  médecin,  a  vu  le  même  météore  à  Cassel, 
près  Vichy,  et  la  grande  distance  de  ces  lieux  d’observation 
ne  permet  guère  de  penser  que  ce  météore  se  soit  en  effet 
trouvé  à  une  hauteur  peu  considérable  :  •  Ce  globe  lumi¬ 
neux,  dit-il,  était  suivi  de  trois  étoiles  très-brillantes,  à  égale 
distance  l’une  de  l’autre,  et  de  moyenne  grandeur.  Sa  marche 
était  lente,  majestueuse,  et  paraissait  se  ralentir  à  mesure 

u’il  se  rapprochait  du  zénith.  La  direction  de  ce  globe  était 
u  nord  au  sud  ;  il  semblait  entraîner  dans  sa  marche  les 
trois  étoiles  qui  étaient  à  sa  suite.  Après  quatre  minutes  il  a 
disparu  tout  à  fait.  • 

—  M.  Rubn,  médecin  à  Niederbronn  (  Bas-Rhin  ),  a  été 
également  témoin  de  ce  beau  phénomène.  ■  C’était,  dit-il, 
un  globe  de  feu  aussi  éclatant  que  le  soleil,  mais  d’une  di¬ 
mension  bien  plus  grande  ;  il  lançait  de  toutes  parts  de 
nombreuses  étincelles,  et  avait  à  sa  suite  une  espèce  de 
queue  ou  de  longue  traînée  lumineuse.  La  lumière  du  globe 
lui-même  était  blanche,  un  peu  bleuâtre;  celle  de  la  queue 
était  également  blanche  près  du  globe,  et  devenait  rouge  en 
s’éloignant.  Sa  marche  offrait  quelque  chose  de  majestueux; 
elle  était  bien  plus  lente  que  celle  des  étoiles  filantes.  La 
durée  de  son  apparition  a  été  de  trois  secondes  à  peu  près. 
U  paraissait  tellement  rapproché  du  sol  qu’on  aurait  dit  qu’il 
allait  toucher  aux  maisons.  Une  personne  qui  l’a  observé 
un  peu  plus  loin  affirme  qu’au  moment  de  disparaître  il 
semblait  descendre  vers  le  sol.  • 

—  Pendant  les  derniers  coups  de  vent  qui  ont  causé  tant 
de  désastres  sur  nos  côtes,  on  a  eu  lieu  d’observer  à  la  pointe 
de  Barfleur  un  phénomène  fort  remarquable.  La  mer,  nous 
rapporte-t-on, au  moment  déjà  plus  grande  violence  de  bour¬ 
rasque  qui  la  poussait  en  plein,  se  retirait  par  intervalle,  à 
une  si  grande  distance  du  rivage,  que,  dans  ce  mouvement 
de  ressac,  elle  atteignait  quelquefois  les  limites  où  elle  s'ar¬ 
rête  à  marée  basse  dans  les  plus  fortes  eaux.  Cette  contrac¬ 
tion  instantanée  de  la  mer  sur  elle-même  était  d’autant  plus 
sensible,  que  c’était  à  marée  haute  qu'elle  avait  lieu,  qu  à  ce 
moment  elle  faisait  parcourir  en  une  minute  ou  deux  aux 
lames  poussées  par  le  vent  du  large,  l’espace  que  la  mer 
ne  parcourt  qu’en  six  heures,  en  suivant  le  cours  ordinaire 
du  flux  et  du  reflux. 

Ce  mouvement  insolite,  ou,  si  l’on  veut,  anormal  de  la  mer, 
n’est  pas,  tant  s’en  faut,  un  phénomène  nouveau  pour  les 
marins.  Il  est  connu  dans  les  îles  situées  sous  les  tropiques,  et 
particulièrement  aux  Antilles,  sous  le  nom  très-vulgaire  eu 
marine  de  raz-de-marée,  et  la  fréquence  de  ces  sortes  de  gon¬ 
flement  des  eaux  est  telle,  que  tous  les  navires  qui  mouillent 
en  rade  foraine  aux  îles  du  Vent  se  prémunissent  toujours 
contre  l’effet  de  ces-causestrop  peu  rares  de  naufrage  et  d’é- 
chouement.  Mais  sur  nos  côtes  et  dans  nos  parages,  soumis, 
comme  on  le  sait,  à  l’action  régulière  des  marées,  le  phéno¬ 
mène  dont  nous  venons  de  parier  était  une  chose  à  peu  près 
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inconnue,  et  quand  on  songe  qu’il  a  paru  se  combiner  avec 
le  petit  ouragan  qui  ne  frappait  qu’une  assez  faible  étendue 
de  notre  littoral,  on  demeure  convaincu  de  l'impossibilité  où 
se  trouvaient  les  navires  qui  se  sont  perdus,  de  lutter  avec 
succès  contre  ces  deux  causes  réunies  de  naufrage  et  de  des¬ 
truction. 

Ce  qui  achève  de  prouver,  au  reste,  l’existence  combinée 
d’un  raz-de-marée  et  d’une  trombe  de  vent  dans  les  parages 
de  Barlleuret  de  La  Hougue,  c’est  la  régularité  de  la  brise  et 
la  continuité  de  temps  normal  dont  jouissaient  les  lieux  si¬ 
tués  à  peu  de  distance  des  endroits  où  les  derniers  naufrages 
sont  arrivés.  Ainsi,  pendant  que  les  navires,  poussés  par  le 
coup  de  vent  qui  variait  du  nord  au  nord-est,  ne  pouvaient 
plus  tenir  un  pouce  de  toile  dehors,  au  Havre,  à  Fécamp  et 
à  Dieppe  nous  n  éprouvions  qu’une  forte  brise  avec  laquelle 
de  grands  bâtiments  auraient  pu  manœuvrer.  (J.'dn  11  acre.) 

PHYSIQUE. 

M.  Peltier  a  présenté  à  l’ Académie  des  Recherches  ex¬ 
perimentales  sur  les  divers  phénomènes  qui  concourent  à  T  ef¬ 
fet  général  des  piles  électriques. 

Dans  une  première  partie,  M.  Peltier  a  cherché  à  déter¬ 
miner  expérimentalement  la  valeur  des  deux  mots  quantité 
et  tension  dynamique.  D’après  ces  expériences,  la  tension 
dynamique  ne  serait  point  une  qualité  spéciale,  acquise  par 
un  rayon  électrique  qui  a  traversé  les  piles,  mais  elle  serait 
le  résultat  des  obstacles  placés  en  arrière  pour  s’opposer  à 
l’équilibration  en  retour. 

Une  deuxième  partie  traite  des  divers  modes  de  produire 
des  phénomènes  d’électricité  dynamique.  Les  expériences 
nouvelles  qui  s’y  trouvent  détaillées  tendent  à  prouver  que 
la  seule  impulsion  mécanique  et  le  seul  déplacement  des 
molécules  d’un  corps  homogène  produisent  des  courants 
dont  le  sens  est  dépendant  des  impulsions  données;  puis, 
dans  le  mode  d’induction,  que  la  tension  du  courant  croît 
comme  le  carré  de  l'intensité  magnétique. 

La  troisième  partie  traite  de  la  réduplication  de  l’élément 
primitif  ou  de  la  formation  des  piles.  L’auteur  y  fait  voir 
qu’en  divisant  un  corps  en  lils  fins  d’égale  longueur  au  corps, 
ne  se  touchant  que  par  leurs  extrémités,  on  obtient  un  cou¬ 
rant  plus  puissant  qu’avec  le  gros  fil  du  même  poids  que  la 
totalité  des  fils  fins;  que  la  perte  est  d’autant  plus  grande 
que  le  fil  est  plus  gros;  d'où  il  déduit  l’existence  des  cou¬ 
rants  en  retour  sur  les  corps  actifs. 

La  quatrième  partie  traite  des  phénomènes  statiques  des 
piles.  M.  Peltier  a  reconnu  que  la  tension  statique  croît  beau¬ 
coup  plus  qu’on  ne  l’avait  dit,  et  que  cette  augmentation  est 
au  moins  comme  le  carré  des  couples  actifs.  Une  expérience 
nouvelle  lui  a  fait  connaître  la  cause  de  cette  augmentation 
-en  même  temps  quelle  est  venue  confirmer  la  neutralisation 
respective  des  électricités  intermédiaires  des  couples  d'une 
pile.  Cette  expérience  repose  sur  ce  fait  nouveau,  qu’en 
neutralisant  une  des  électricités  que  produit  un  couple,  ce 
dernier  émet  aussitôt  une  nouvelle  quantité  des  deux  élec 
tricités,  dont  on  peut  en  élever  une,  et  laisser  l’autre  augmen¬ 
ter  la  tension  déjà  existante,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  un 
maximum  d’une  tension  d’une  seule  électricité,  suffisante 
pour  s'opposer  à  une  nouvelle  émission  électrique. 

M.  Peltier  termine  son  travail  par  la  description  des  ex¬ 
périences  et  des  appareils  nouveaux  qu’il  a  employés  pour 
démontrer  la  diversité  de  puissance  que  les  métaux  possè¬ 
dent  pour  exercer  l’une  ou  l’autre  électricité.  Suivant  lui, 
cette  puissance  n’a  rien  de  commun  avec  la  force  électromo¬ 
trice  de  Volta  ;  c’est  une  puissance  de  garder  et  de  coercer 
dans  leur  état  naturel  une  plus  grande  quantité  de  cette 
force  inconnue  qui  préside  aux  phénomènes  statiques. 

—  M.  Forbes  a  écrit  à  M.  Arngo  relativement  à  quelques 
observations  sur  le  magnétisme  terrestre.  En  iS32,  il  fit  une 
série  considérable  d’expériences  avec  l’appareil  d’intensité 
de  Hansteen  dans  les  Alpes,  et  en  i835  dans  les  Pyrénées. 
Son  but  principal  a  été  de  constater  l'influence  de  la  hau¬ 
teur.  Les  résultats  de  Kupffer  lui  semblent  inexacts,  parce 
que,  d’abord,  ses  expériences  n’ont  pas  été  faites  au  sommet 
du  Caucase,  mais  à  deux  stations  dont  la  différence  de  hau¬ 
teur  était  seulement  de  pieds,  et  la  différence  de  posi¬ 


tion  géographique  considérable.  En  second  lieu,  M.  Kupffi 
a  fait  une-méprise  notable  en  supposant  que  les  deux  statio: 
étaient  sur  la  même  ligne  isodynamique.  Le  résultat  de  cel 
correction  est  que  l’expérience  donnerait  une  variation  tre 
fois  aussi  grande  relativement  à  la  hauteur  qu’il  le  suppos 
ou  i/iooo  d  intensité  pour  3oo  pieds  de  hauteur, effet  q 
ne  pourrait  avoir  passé  inaperçu  dans  les  observations  niée 
les  moins  exactes.  La  vraie  source  de  l’anomalie  observ* 
par  M. Kupfler  n’est  pas  douteuse;  c'est  incontestablement 
nature  volcanique  du  mont  Elbrontz. 

fl  rapporte  les  positions  de  ses  stations  dans  lesfAlpes 
les  Pyrénées  aux  trois  coordonnées  de  latitude,  de  longitt; 
et  de  hauteur,  et  déduit  l’influence  de  chacune  par  la  mi 
thode  des  moindres  carrés.  M.  Forbes  ayant  d’abord  bor-f 
son  calcul  à  l'intensité  horizontale,  il  a  trouvé  toujours  il 
coefficient  négatif  de  la  hauteur  indiquant  une  diminutif 
de  i/i  ooo  d’intensité  horizontale  pour  3,ooo  pieds  angfi 
d’élévation  verticale.  Si,  comme  M.  de  Humboldt  l’étal >j 
l'inclinaison  diminue  à  mesure  qu’on  s’élève,  la  diminuti  f 
de  l’intensité  totale  sera  un  peu  plus  grande.  On  peut  ju_ 
du  degré  de  probabilité  de  scs  résultats  en  considérant  q 
la  .somme  des  hauteurs  auxquelles  il  a  expérimenté  exce 
i6‘o,ooo  pieds  ou  3o  milles  verticaux  (12  lieues).  M.  Forf 
ajoute  qu’il  a  fait  aussi  des  observations  sur  l’inclinaisi 
magnétique,  mais  qu’elles  ne  sont  pas  suffisamment  exact 
pour  déduire  l’influence  de  la  hauteur.  Il  a  trouvé  que  fi* 
tensité  horizontale  à  Edimbourg  est  de  84o,  tandis  qu’dl 
est  de  1000  à  Paris.  '  I  , 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

avons  annoncé,  d’après  le  Bulletin  de  l’AcadétsL 
Iles,  qu’une  monnaie  adressée  de  Lens  à  l’AcadenJ  j 


Nous 
de  Bruxt 

par  M.  Hossart,  contredisait  l’opinion  du  savant  M.  Cart 
sur  l’introduction  de  la  monnaie  au  Cavalier  dans  le  Hain.i 
(  Voir  l'Echo  du  3o  nov.  ) 

M.  Cartier,  désireux  de  relever  lui-même  l'erreur 
aurait  pu  commettre,  ayant  pris  des  informations 


l'origine  et  l'existence  de  cette  pièce,  n’a  pu  d’abord  tr’J 


ver  à  Lens  In  moindre  trace  d’un  M.  Hossart.  Néannu  1 
la  monnaie  en  question  a  été  réellement  envoyée  à  1 A 
démie  de  Bruxelles,  et  elle  porte  bien  pour  légende  iohav  „ 
comitess.  et  mox età  vAi.ExcENExsis  (  et  non  Kalenccm  f 
Mais  une  lettre,  adressée  de  Bruxelles  à  M.  Cartier  par 

fiersonne  très-compétente  en  numismatique,  infirme  tu|au 
ement  son  importance,  et  laisse  encore  dans  toute  sa  1 


de 


leur  l’opinion  émise  par  M.  Cartier,  car,  dit  cette  Ici  tre. 
pièce  remise  à  l’Académie  de  Bruxelles  est  é  vit  le  mu 
coulée ;  tous  ceux  qui  l'ont  vue  s'accordent  à  dire  qn\ 
est  fausse ,  d'une  fabrication  défectueuse,  et  d'une  inutnt 
maladroite.  Un  voyage  récent  à  Bruxelles  a  complètent 
réuni  M.  Chaion  de  Mons  à  cette  opinion  ;  il  croit  ne  1 
moins,  comme  nous  l’apprend  M.  Cartier  lui-même  dî: 
la  Revue  de  numismatique,  pouvoir  encore  le  vaincre  sa 
le  secours  de  cette  pièce.  Quel  motif  a  pu  déterminer  1;  )<i 
teur  de  cette  supercherie  archéologique  ?  On  l'ignore.  J 1 

—  M.  André  JJasty,  propriétaire  à  Aiilhaud  (Aveyron),  va 
de  trouver,  en  creusant,  un  tombeau  de  plomb  orné  de  rdU° 
curieux,  lequel  renfermait  un  corps  humain,  une  petite  h 
teille  en  verre  et  quelques  pièces  de  monnaie.  Ce  cercueil 
probablement  d’origine  romaine,  et  il  a  dû  servir  à  la  sépul: 
d’un  chef  militaire  converti  à  la  foi  chrétienne.  On  sait  qui 
païens  brûlaient  les  corps  et  en  conservaient  les  cendres  1 
des  urnes. 

Avis.  —  Quelques  fautes  typographiques  se  sont  glissées  ùj 
les  deux  derniers  numéros  des  sciences  historiques.  Tou 


lis 


lecteurs  les  ont  sans  doute  reconnues  et  corrigées. 


COURT  EGISNTIFIQUES. 

HISffURE  DE  L'tCONOMIE  POLITIQUE.  —  M.  Hlanqui,  au  Conscmt4f.ir 
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«T  auj-ftats-iris. —  lrr  analyse. 

Sommaire  :  Transformation  de  la  société.  —  Nouveaux 
blêmes  à  résoudre.  — Trois  nations  font  aujourd’hui 
épreuves:  la  France,  l’Angleterre,  les  Etats-Unis. 

La  société  s’est  transformée  de  manière  telle,  depuisque  !1 
années,  que  nous  devenons  insensiblement  solidaires  les  > 
des  autres,  peuples  et  individus,  dans  la  bonne  comme  fi  ■> 
mauvaise  fortune  ;  et  le  monde  entier  cessera  bientôt  d  être  : 
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arène  pour  devenir  une  grande  association.  L’indivi- 
ne  étroit,  la  haine  des  voisins  ne  seront  plus  de  notre 
l’économie  politique  dissipe  bien  des  erreurs;  les  bar¬ 
de  douanes  s’évanouissent  peu  à  peu;  une  pénible  et 
expérience  nous  a  fait  apprécier  la  valeur  des  querelles 
tvcrains  ;  on  a  évalué  ce  que  coûte  la  victoire,  et  l’on  sait 
ju’il  faut  faire  des.  lauriers;  la  guerre  a  été  déclarée  à  la 
;  loin  de  s’entre-tuer  pour  des  querelles  de  famille,  les 
s  semblent  vouloir  désormais  remplacer  la  vaine  gloire 
mbats  par  les  conquêtes  paisibles  et  fructueuses  de  la 

s,  à  chaque  transformation  que  la  société  éprouve,  la 
e  qui  nous  occupe  trouve  de  nouvelles  questions  à  re'sou- 
•  ans  le  cours  de  l’année  dernière,  nous  avons  vu  comment 
•jislateurs  et  les  sages  de  l’antiquité  appréciaient  les  phé- 
nes  de  l’organisation  politique  des  peuples  anciens.  On  se 
lie  les  révoltes  des  esclaves,  les  rebellions  des  peuples  tri- 
res  qui  ont  agité  les  veiller  des  administrateurs  d’Alliènes  et 
>arte,  et  la  retraite  du  peuple  Romain  au  mont  Sacré,  la 
te  de  Spartaeus  à  la  tête  d’une  armée  de  plus  de  deux 
mille  esclaves  qui  ont  mis  en  péril  l’organisation  aristocra- 
:  des  Romains.  Des  crises  profondes  ont  aussi  remué  notre 
i  ;  nous  connaissons  la  lutte  des  corporations  de  travail- 
5  contre  les  exactions  des  grands,  sous  saint  Louis;  l’éinan- 
tion  des  communes  et  des  serfs  à  prix  d’argent,  en  1298  ; 
roduction  du  tiers-état, qui  paie  les  impôts,  aux  c’tats-géné- 
s  de  i3i3;  l’altération  des  monnaies;  la  persécution  des 
îbatals,  des  Toscans,  des  Vénitiens  et  des  Juifs;  l'invention 
ceux-ci  ont  faite  de  la  lettre  de  change  pour  -ousliaire  leurs 
.unes  à  leurs  bourreaux.  Tous  ces  phénomène  i  ont  amené 
dque  bien  au  milieu  de  beaucoup  de  mal,  et  plus  d’une 
t  le  remède  fut  indiqué  par  l’excès  même  de  la  souf- 
nce. 

De  nos  jours  aux  questions  résolues  ont  succédé  une  civilisa¬ 
it  et  des  questions  nouvelles.  Si  nous  n’avons  plus  de  révolte 
:sclaves,  notre  système  d’exploitation  peut  amener  la  révolte 
s  ouvriers;  la  concurrence  intelligente  que  se  font  les  ba¬ 
illeurs  entre  eux  avive  chaque  jour  la  plaie  du  paupérisme 
mr  laquelle  nous  devons  chercher  un  remède  ;  car  il  ne  faut 
rs  s'imaginer  qne  la  hideuse  taxe  des  pauvres  et  les  hôpitaux 
.■gorgeant  de  malheureux  et  d’enlanls  trouvés  ou  légitimes, 
nent  une  solution  satisfaisante  de  la  question.  Si  donc,  il  y  a 
rogrcs,  comme  on  le  dit  toujours,  la  société  actuelle  a  aussi  ses 
uisères  comme  l’ancienne. 

Jadis,  à  toutes  les  époques  de  rénovation,  quelques  hommes 
culement  formulaient  les  idées  nouvelles  et  guidaient  les  pen¬ 
des  dans  les  voies  du  progrès  de  la  civilisation;  aujourd’hui 
;elte  noble  mission  est  remplie  par  quelques  grandes  nations 
ru  sein  desquelles  plusieurs  hommes  éminents  travaillent  sans 
cesse  à  la  question  des  solutions  nouvelles  qui  intéressent  l'hu¬ 
manité.  Leurs  terres,  leurs  manufactures,  leurs  ports,  leurs 
administrations  sont  tout  autant  de  laboratoires  où  se  font  les 
expériences  au  profit  du  monde  entier.  Ces  peuples  sont  la 
France,  l’Angleterre  et  la  république  du  nord  de  l’Amérique. 
Astres  puissants,  ils  entraînent  par  leurs  exemples  tous  les 
autres  peuples  dans  leur  orbite.  Si  d’autres  questions  sociales 
sont  agitées  dans  d’autres  pays,  elles  sont  étouffées  dans  le  se¬ 
cret  du  cabinet.  Chez  ces  trois  peuples  au  contraire,  grâce  à  l’in- 
j  dépendance  de  la  pensée  et  à  la  liberté  de  la  presse,  toutes  les 
a  tentatives  d’amélioration  sont  publiques,  et  chacun  est  appelé 
à  en  profiter;  le  théâtre  des  expériences  est  dépourvu  de  cou¬ 
lisses,  le  laboratoire  est  de  verre,  il  n’y  a  de  secret  pour  per- 
)  sonne.  Que  sc  fait-il  de  progressif  en  dehors  de  la  France,  de 
; 1  l’Angleterre  et  des  Etats-Unis  ?  On  ne  saurait  tirer  un  coup  de 
"  canon  sans  qu’il  touchât  à  la  politique  de  l’un  de  ces  peuples  ; 

II  on  ne  saurait  tii'er  une  lettre  de  change  sans  qu’elle  en  fût  pour 

III  quelque  chose  dans  le  crédit  d’un  négociant  français,  anglais, 
*.  américain. 

-  *  C’est  dans  ces  vastes  ateliers  que  s’élaborent  les  progrès  de  la 
société:  vous  y  voyez  les  canaux  suppléer  aux  routes,  et  les  clie- 
minsde  fer  suppléer  aux  canaux  ;  des  mi  tiers  mécaniques  sont 
iii-  substitués  aux  métiers  à  la  main,  et  la  vapeur  fait  le  travail  des 
hommes.  Les  distances  sont  rapprochées,  les  intérêts  se  confon¬ 
dent,  les  préjuges  s’éteignent.  La  perfide  Albion  est  redevenue 
cr,s!i  l’Angleterre, et  chaque  paquebot  amène  â  Calais  des  promeneurs 
1#  anglais  qui  viennent  y  passer  le  dimanche. 

S’allez  pas  croire  que  ces  trois  peuples  ne  sont  entraînés  que 
ia,  p  par  une  générosité  toute  gratuite;  les  maladies  sociales  les 
J'iitti  tourmentent  et,  les  forcent  à  se  mêler  de  toutes  les  questions 
économiques.  Nous  trouvons  un  exemple  frappant  de  celte  fata- 
dq  lité  providentielle  dans  le  développement  extraordinaire  de 
les  1  l’industrie  cotonnière  en  Angleterre.  Les  inventions  combinées 
d’Arkrwight,  Hargreaves  et  Croinpton,  c’est-à-dire  la  Mule- 
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Jenny  (Jenny-la-Fiieuse), encombrèrent  bientôt  les  magasins  de* 
manufacturiers  anglais  d’une  nombreuse  quantité  de  fils,  l’état 
arriéré  du  tissage  ne  permettant  pas  de  les  employer.  Le  révé¬ 
rend  Cutnviglit  quitta  alors  ses  livres  de  théologie  pour  inven¬ 
ter  son  métier  à  tisser  mécanique  ;  mais  les  machines  n’étaient 
mues  que  par  des  bras  d’hommes;  le  génie  anglais,  se  résumant 
dans  la  belle  pensée  de  VVatt,  enfanta  la  vapeur,  et  bientôt,  grâce 
aux  secours  de  son  associé  Bolton,  de  grandes  manufactures  fu¬ 
rent  élevées,  munies  chacune  d’un  moteur  docile  et  mettant  «;n 
mouvement,  à  la  voix  du  maître,  les  métiers  à  carder,  à  filer  et  à 
tisser  dont  nous  venons  de  rappeler  l’origine. 

PHRÉNOLOGIE. —  M.  Broussais.  —  16e  analyse. 

N°  16.  —  Conscience. 

Décrit  pour  la  première  fois  en  i8i5  par  Spurzheim,  l’organe 
de  la  consctcnciosilc  est  situé  au-dessous  du  pariétal,  sur  les  par¬ 
ties  latérales  de  la  voûte  du  crâne,  des  deux  côtés  de  la  fermeté, 
en  arrière^  de  l’espérance,  au-dessus  de  la  circonspection,  en 
avant  de  l’approbativité. 

Lette  faculté  produit  le  sentiment  de  l’obligation  morale,  du 
devoir,  du  juste  et  de  l’injuste.  Elle  s'applique  également  aux 
actes  des  autres  et  à  nos  propres  actes,  jugeant  ce  qui  est  bien  et 
ce  qui  est  mal,  par  une  impulsion  tout  instinctive.  C’est  ce 
sentiment  qui  donne  aux  masses  cette  rectitude  d’esprit,  qui  a' 
fait  dire:  La  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu.  La  conscience, 
ce  guide  intérieur  qui  nous  fait  juge  de  nos  actions,  tantôt  bon¬ 
nes,  tantôt  mauvaises,  est  en  raison  du  développement  de  la 
•  jaortion  de  la  masse  encéphalique  qui  correspond  à  cet  organe. 
Ceci  n  est  point  Un  paradoxe.  Les  faits  sont  là  qui  le  prouvent. 
Mais  pour  que  la  faculté  s’exerce  en  toute  liberté,  il  faut  qu’elle 
soit  associée  à  l’intelligence  et  à  des  sentiments  supérieurs.  Sans 
cela,  la  conscience  se  modèle  sur  l’exemple;  on  trouve  bon  ce 
qu’un  autre  a  trouvé  tel;  on  subit  l’influence  de  l’imitation, 
tandis  que  si  l’organe  que  nous  étudions  est  énergique  et  se¬ 
condé  par  de  hautes  facultés  intellectuelles,  on  juge  par  soi- 
même  cl  d’après  soi. 

Remarquons  que  les  organes  de  l’estime  de  soi,  de  l’estime 
des  autres,  et  de  là  conscience,  forment  Un  groupe  qu’on  re¬ 
trouve  en  général  sur  les  belles  têtes.  Celui  qui,  dans  ses  souve¬ 
nirs  ne  retrouve  que  des  actes  et  des  pensées  de  justice,  de 
bonté,  de  bienveillance,  éprouvé  réellement  la  satisfaction  de 
lui-même.  Celui,  au  contraire,  qui  peut  se  reprocher  une  action 
coupable,  parvient  quelquefois  à  la  cacher  aux  autres;  mais  sa 
conscience  le  poursuit  et  le  livre  au  remords.  Si  l’organe  est 
très-développé,  l’individu  est  disposé  à  se  conduire  avec  équité 
par  le  seul  amour  de  la  justice,  et  à  bien  juger  des  motifs  de  la 
conduite  des  autres;  il  est  scrupuleux  et  prêt  A  se  condamner, 
s’il  a  fait  mal,  comme  il  condamnerait  son  voisin.  L’indignation 
est  un  des  résultats  de  la  conscience,  si  l’organe  de  la  destruc¬ 
tivité  ou  de  la  colère  s’associe  à  celui  de  la  conscience.  Quel- 
quefois  on  souffre  de  voir  le  mal,  mais  on  ne  s’emporte  pas, 

f>arce  que  la  faculté  qui  produit  la  colè:e  se  trouve  peu  déve- 

oppéc. 

Si  l’organe  que  nous  étudions  manque,  l’individu  se  laisse 
entraîner  par  tous  ses  penchants,  sans  avoir  de  frein  à  leur  op¬ 
poser.  Il  suppose  pour  mobile  à  toutes  les  belles  actions  dont 
ils  sont  témoins,  l’égoïsme. 

La  conscience  a  pour  auxiliaires  l’estime  de  soi  et  le  désir  de 
l’approbation.  Les  antagonistes  se  trouvent  dans  les  instincts  de 
la  destructivité,  de  la  ruse.  Lorsque  la  conscience  manque,  la 
saillie  de  la  légion  qui  correspond  à  cette  faculté  ne  dépasse 
pas  les  organes  voisins,  ou  plutôt  elle  est  remplacée  par  une  dé¬ 
pression.  Lorsqu’au  contraire  la  conscience  existe,  la  saillie  se 
prolonge,  et  l’organe  se  trouve  au  niveau  de  l’estime  de  soi  et 
de  la  circonspection. 

La  plupart  des  hommes  supérieurs  offrent  des  exemples  de 
cette  faculté:  Manuel,  Foy,  Casimir  Perrier,  Huet,  Sully,  Mal¬ 
herbe.  Elle  manque  complètement  sur  les  tètes  des  parricides, 
des  suppliciés.  L’infortune  Dodd,  cet  obligeant  faussaire,  pré¬ 
sente  en  cetendroit  une  dépression  remarquable.  Bruce,  Hog- 
gart,  Fiesclii,  et  les  crânes  de  la  plupart  des  tribus  sauvages 
sont  dans  le  même  cas. 

Contrairement  à  l’opinion  générale  des  phrénologistes, 
M.  Broussais  pense  que  quelques  animaux  sont  doués  de  la 
conscience;  en  effet,  le  chien,  le  cheval,  l’éléphant,  semblent 
distinguer  la  justice  ou  l’injustice  des  mauvais  traitements  aux¬ 
quels  ils  sont  exposés,  et,  comme  les  enfants,  ils  supportent  assez 
patiemment  ceux  qu’ils  ont  mérités  mais  se  révoltent  si  on  les 
maltraite  sans  motif.  M.  Viniont  n’a  point  découvert  chez  les 
animaux  l’organe  en  question.  H.  B. 

SUPPLÉMENT  qui  se  di  tache  du  journal. 

L'un  des  Directeurs,  JN ,  Boubée. 
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Paraissant  depuis  le  1er  juillet  1836- 


POLITIQUE. 

La  rédaclion  de  la  partie  politique  est  confiée  à  M.  H.  GUILLEMOT,  an^ 


LITTERATURE. 


|,  Le  feuilleton  quotidien  du  SIÈCLE  est  consacré  à  tout  ce  qui,  en  deli 
Au  cercle  de  la  politique,  est  susceptible  d’intéresser  le  littérateur,  le 


dehors 
sa- 


La  rcnacuou  oe  »  p*»»  j^.ïu  cercle  de  la  politique,  est  susceptible  d’intércsi 

cien  rédacteur^  en  chef  du /o/içna/ Commerce  et  du  Messager,  1  un  «<%ang>artiUe,rin&8triel,l  Vononie.leapéculateur.le  simple  curieux  même 
hoiâmes  dont  a  honore  le  plus  la  presse  périodique.  ||  ^  r^jact;on  cn  clief  de  la  partie  littéraire  est  remise  à  M.  Lotus  Des 


LE  SIÈCLE  a  ouvert  à  la  presse  une  voie  nouvelle,  celle  du  bon  marché. 
Il  s’adresse  d’ailleurs  au*  hommes  sensés  et  probes  de  tous  les  partis  par  la 
modération  de  son  langage,  par  la  loyauté  de  ses  opinions,  par  la  nationa¬ 
lité  de  ses  vœux. 


PR11VOIPAI.ES  Divisions  SU  JOURJVAL. 


Polémique.  —  Revue  des  journaux —  Chronique  du  jour.  —  Revue  hebdo¬ 
madaire,  par  M.  Cauchois-Lemaire,  ex-rédacteur  cn  chef  du  Constitu¬ 
tionnel  et  du  Bon  Sens. —Nouvelles  étrangères.  —  Correspondances.  — 
Débats  législatifs  :  Chambre  des  pairs  ;  Chambre  des  députés.  —  Chronique 
judiciaire  :  Tribunaux  français  et  étrangers;  Cours  d’assises;  Tribunaux 
correctionnels  ;  Conseil  d’Etat  ;  Cour  des  comptes  ;  Conseils  de  guerre  ;  Con¬ 
seils  de  discipline.  —  Législation.  —  Variétés  politiques  :  Economie  sociale; 


vertes;  Bulletin  maritime;  Marchés,  etc. 

Les  fondateurs  du  SIÈCLE  avaient  compté  sur  la  sympathie  et  l’appui  dé¬ 
claré  des  hommes  qui,  par  la  fermeté  de  leurs  convictions  et  leur  dévoue¬ 


ment  &  la  cause  nationale,  ont  su  obtenir  et  conserver  la  confiance  du  pays, 
get  espoir  n’a  pas  été  trompé  :  tous  les  députés  de  l’opposition  constitu¬ 
tionnelle  qui  se  sont  trouvés  à  Paris  depuis  l’époque  de  la  fondation  du 
SIÈCLE  ont  donné  une  approbation  pleine  et  entière  au  but  de  ce  journal, 
et  ont  autorisé  à  publier  leur  adhésion  aux  principes  exposés  dans  soi' 
prospectus,  ainsi  qu’à  la  marche  qu’il  a  invariablement  suivie.  Citer  dès 
aujourd’hui,  parmi  ces  noms  justement  honorés  du  pays,  ceux  dont  la  listel 

•■«a*  e’oot  Affrip  mi  niililtr  Hnrnnlpafihlp  nrnnvp  H  s>  la  nnlinnnlifR  si  P  rettl* 


suit,  c’est  offrir  au  public  l’incontestable  preuve  de  la  nationalité  de  cette] 
feuille  et  de  l’esprit  progressif  dans  lequel  elle  est  dirigée  : 


MM.  Jacquet  Laffitte. 
Dupont  (de  l'Eure). 
Salverte. 

Lacroaie. 

Nicod. 

Da  Bryas, 

Desjobert. 

Chapuyt  •  Monllaville. 
De  Golbéiy. 

Larabil. 

Betlay  fil*. 

De  G  ram  mont. 


MM.  Odilon-Barrol. 

Bureau  de  Pus/. 
Desabct. 

D’Hérambauli. 
Lemarioii.  • 

Quiuec’e. 

Auguit. 

Bousquet. 

Charlemagne. 

De  Saiot-Pern-Coucllan. 
Teuton. 

Le  général  Valazé. 


MM.  George*  Lafuyette. 
Delespaul. 

Allier. 

Boudousquié. 

Tousiaint. 

Tribert. 

Ernest  de  Girardio. 

Glais-Bizoin. 

Briqueville. 

Charles  Comte. 
Isamberl. 

Etc. 


partie  i 

noyers,  cx-rédacteur  cn  chef.de  plusieurs  feuilles  littéraires. 
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Littérature  nationale  :  Compte-rendu  de  tous  les  ouvrages  nouveaux  — 
[Littératures  étrangères.  —  Sciences  morales  :  Philosophie;  Histoire;  Archéo¬ 
logie;  Statistique;  Biographie,  etc.  —  Sciences  physiques  :  leur  application 
|à  l’industrie,  à  la  mécanique,  A  toutes  les  choses  usuelles.  —  Cours  publics. 

Concours  académiques. -Beaux-Arts  :  Musique;  Peinture;  Sculpture; 
Architecture,  etc. —  Arts  industriels.  —  Industrie.  —  Voyages.  —  Variétés: 
Fragments  d’ouvrages  inédits;  Mœurs  ;  Contes;  Nouvelles;  Traduction  des 
meilleurs  articles  des  Revues  étrangères,  etc.  —  Mélanges  :  Faits  curieux, 
Nouvelles  de  toute  sorte,  etc. 

Parmi  les  écrivains  qui  concourent  activement  à  la  rédaction  littéraire 
du  SIÈCLE, se  trouvent: 


MM.  Charles  Nodier, 
de  l'Académie  fran¬ 
çaise. 

11.  de  Lalouche, 

Magnien,  conservateur 
de  la  Etbliol.  royale, 

Léon  Gozlan. 

A'phonae  Karr,  réd. 
en  chef  du  nouv. 
Figaro. 

Félix  Pyat. 

Bibliophile  Jacob. 

Hippolyle  Fortoul. 

Edouard  Lemone. 

Alphonse  Royer. 
YVollit. 

Michel  Rey  mond(Brnc- 
ker). 

Jules  Sandeau. 

Michel  Masson. 

F. -T.  Claudon. 

Anguite  Luchci. 

Eléonore  do  Vaula- 
Lelle,  rédacteur  en 
chef  de  l'Entr’acle. 

Feuillide,ex-iédac(eur 
en  chef  de  YEuropt 
li  Horaire . 

Roger  de  Beauvoir. 

Henri  Monnier. 


Bayai  d.  , 

Henri  Martin. 

Albert  Cler. 

Th.  Fix,  rédacteur  en 
chef  de  la  Rerue  <f  e- 
conomie  politique. 
Louis  \iardot. 

A.  J  al . 

E.  Dcchamps. 

Rotier. 

Béranger. 

Àug.  Nisard,  profei- 
s*ur  bU  collégr 
Bourbon. 

L’ llcrminier. 
HippoVyle  Lucas. 
Alhéric  Second. 
Théodore  Leclercq. 
Pau!  de  Kock. 

Emm.  Gonxalès. 

Marie  Aycard. 

Louis  Desnoyers. 
Eugène  Briffault,  ex¬ 
rédacteur  en  chef  du 
Figer  o. 

Eugène  Gainot. 
Allaroche. 

E.  I.egouvé. 

Anlénor  Joly,  rédac 


leur  eu  chef  du  Vert 
Vert. 

E.  Arago. 

F.  Lee  1er. 

Blanqqi . 

Berthaud. 

Eugénie  Foa* 

M"«  Auait  Ségalas. 

Mnr  Carrère  de  Léran. 

Mme  Sophie  Conrad. 

Mme  Barc  de  Guyotu 

Mme  Marie  del’Epinay. 

Mme  Jenny  Basûde. 

Stéphen  ,de  La  Made-| 
lei«*e. 

Paul  Foucher. 

Achille  Jubinal. 

Louis  Reyhaud,  rédac¬ 
teur  en  chef  du 
Corsaire. 

Chai  les  l’hilipou,  réd. 
du  Charivari. 

D.  Nisard,  professeur] 
à  l'Ecole  normale. 
Fétis. 

Caitil-Blaze. 

Scribe,  de  l’Acad.  ft. 

Saintiue. 

Varia. 

Saint-Gertnain-Leduc. 


A.  Delrieu. 

Arnould  Fremy. 
Ledoct.  P. Blanchard. 
Uartîu  Maülefer,  ex- 
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Le  SIÈCLE  est  fondé  par  une  société  en  commandite  et  par  actions.  —  Capital  social 

500,000  francs,  divisé  en  actions  de  200  francs. 


Eu  publiant,  i  quarante  et  quarante-huit  francs  par  an,  un  journal  quotidien,  complet,  dans  le  format  des  plus  grands  journaux,  les  fonda¬ 
teurs  du  Siècle  ont  cru  entreprendre  une  œuvre  dont  l’utilité  ne  peut  pas  plu, s  être  mise  en  doute  que  la  réussite.  En  toutes  choses,  le' BON  MARCHÉ  est 
devenu  ls  condition  indispensable  du  succèa-  L’état  actuel  de  notre  industrie  démontre  cette  vérité. 

La  presse  quotidienne,  par  l’élévation  forcée  de  son  prix,  était  demeurée  jusqu’à  présent  inaccessible  à  cette  immense  quantité  de  fortunes  médiocres, 
dont  l’ensemble  compose  aujourd’hui  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  fortune  nationale.  I 

Cet  état  de  choses  était  d’autant  plus  regrettable  que  la  révolution  de  1830.  cn  appelant  un  beaucoup  plas  grand  nombre  de  citoyens  à  la  vie  politique,  j 
avait  créé  une  classe  nouvelle  de  lecteurs  que  la  presse  à  80  francs  ne  pouvait  atteindre. 

il  s’agissait  donc  d’imaginer  une  combinaison  qui,  en  abaissant  le  prix  de  la  publicité,  en  élargit  parjconaéquent  le  cercle.  Tel  est  le  but  que  se  sont, 
propose  les  fondateurs  du  Siècle. 

Pour  arriver  au  plus  grand  nombre  d’abonnés  possible,  ils  ont  pris  la  voie  la  plus  simple,  celle  du  bon  marché 

An  Mita  nnnna.vullnn  iiisrantikla  tnJXflnîmnnt  naenrn  natniuilUn,»*  J  — _ _  I _ _ A _ _ _ 


publicité! 
sont  en  effet  une 


commerciale  et  industrielle  emprunté 

branche  de  revenu  qui  ne  peut  manque  _  .  _ r _ 

Nous  devions  ces  explications  loyales  au  public  pour  écarter  toute  idée  de  charlatanisme  d’une 'publication  qui  n’a  été  faite  qu’après  de  mûres  ré¬ 
flexions  et  de  sévères  calculs.  Les  noms  des  hommes  honorables  qui  ont  uni  leurs  efforts  pour  la  fondation  du  Siècle  suffiraient,  d’ailleurs,  pour  prou-! 
ver  que  l’entreprise  est  une  de  celles  dont  peuvent  se  glorifier  des  gens  de  bien  et  des  amis  de  leur  pays  1 

La  société  formée  pour  la  publication  du  journal  Le  Siècle  existe  entie  t 
>°  M.  A.  Dutacq,  fondateur  du  Droitt  gérant  de  la  société  du  nouveau  journal; 
x°  M.  Lbdru-Rollih,  avocat  à  Paria; 

3°  M.  Cartizit,  avocat  k  Paris  | 

4°  M.  Lxczrisskl,  ancien  noiaire,  propriéraiie  ; 


5°  M.  PàTiis,  propriétaire  du  Journal  du  Palais  ; 

6°  M.  Facchoh  oz  Fa  abouti  lu,  propriétaire; 

7°  M.  Goillimot  aîué,  ancien  administrateur  du  Journal  du  Commerce  et  du  Messager. 


OOSfMS  COMMANDITAIRES. 


8°  Divers  fondateurs  et  plus  de  trois  cenls  personnes,  comme  souscripteurs  d'actions. 

|  IA  SOCIÉTÉ  A  USV  COBTSFIX.  COMPOSÉ  SE  : 


i°  M*  Caimzox,  avocat  aux  Conseils  du  roi  et  &  la  Cour  de  cassation  ; 

>°  M.  Opilon-Babrot,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris,  membre  de  la  Chambre  des  députés  ; 
3°  M.  Lidmc-Rollir,  avocat  i  la  Cour  royale  de  Paris,  rédacteur  dn  journal  le  Droit  et  du 
Journal  du  Palais; 

4°  M.  Pm  aid,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paiis  -, 

5°  M.  Tartou,  avoué  à  la  Cour  roya'e  de  Paris; 


6°  Charles  Boudib,  avoué  au  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine; 

7°  M.  Duauoitr,  agréé  au  tribunal  de  commerce  de  Paris. 

I«es  fonds  provenant  des  souscriptions  d'actions  seront  déposés  che*Me  Maréchal,  notaire, 
qui  s’est  chargé  de  les  verser  chez  M.  Delabarre- Maiiii-Diour,  banquier,  i  Paria,  ru«i 
des  Jeûneurs,  7,  lequel  a  ouvert  un  compte  courant  à  la  Société.  M*  Billaud  est  l'agent  de 
change  delà  Société.  Mc*  Maréchal  et  Grardidier  en  fout  les  notaires.  j 

S'adresser,  pour  les  demandes  de  Prospectus,  d’Actes  de  Société  et  renseigne  mao  ta,  et, 
pour  les  souscriptions  d’Actions  1 

Aux  Bureaux  de  I'Admihistratiou  et  du  Jourbal,  RUE  zt  HOTEL  LAFFITTE,  191  • 
Me  MARÉCHAL,  notaire,  rue  des  Fossés-Montmartre,  11,  à  Paria;  k  Me  GRANDIDIER, 
notaire,  rue  Montmartre,  148 

L’actc  de  Société  du  SIÈCLE,  diessé  par  M*1*  Maréchal  et  Grabdibixb,  notaires,  pré¬ 
sente  toute*  les  sécurités  possibles.  M.  Dotacq,  comme  gérant  de  la  Société,  accepte  U 
responsabilité  civile  et  légale  de  l'opération.  Il  s’adjoint  un  conseil  de  surveillance  de  Ul 
commandite,  composé  d’ac'ionnaires,  et  un  conseil  supérieur  de  rédaction,  composé  des 
hommes  les  plus  éminenti  dans  la  littérature,  les  sciences  et  l’industrie,  etc.  Indépendant 
mrnt  du  cautionnement  du  jourual,  versé  au  trésor  (100,000  franrs),  M,  Dutacq  a  fourni 
pour  garantie  de  sa  gestion  un  cautionnement  de  40,000  fiancs,  et  il  a  exigé  du  caissier  ns 
cautionnement  de  20,000  francs  en  rentes  sur  l'Etat. 

Lrs  bénéfices  du  journal  sont  évalués  k  plus  de  3oo,ooo  francs  par  an,  k  10,000  aboc  1 
nés. 


Chaque  action  de  200  francs  donne  droit  (en  sus  des  autres  avantages)  à  la  réception  gratuite  du  Journal. 
BUREAU  DU  JOURNAL,  PARIS  :  RUE  LAFFITTE ,  19,  HOTEL  LAFFITTE. 


PARIS,  IMPRIMERIE  DE  DECOL'ItCHANT,  RUE  B’BBFURTH,  I,  PRE*  L'ABBAVB. 
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*rt?TrRllAa  ANALYTIQUE  DBS  NOUVELLES  BT  DES  COURS  SCIBXf TI7IQTTBS. 

I  .  *Jî P*r*P  1*  «Ile  ■»*»■-  La  mercredi,  il  ait  co marré  .ai  icienca.  phy.iqocici  hiiioriques;  la  ïamedi, aux  iciencas  naturelle,  al géograpliinea. — Pria  du  Joarn.lcom- 

'  à°_  r:  p,r  *apoorP*“».  “  ff.  pour  aii  moi.,  6  fr.  pour  trou  raoiti  pour  le.  département.,  iia(6  (r.  Soc.|«t  pour  l’élnunr  »i  §r„  i3  fr.  So  e.  at  7  fr.  .4  c. — L’un.  de. 
deu.  dirmoni .  5  Tr.  par  an,  8  Tr.  pour  «  naoi.  d.n.  tout.  I.  France,  ..  .  8  f,.  00  9  fr.  pour  l  étr.nger. 

^  *>*r'*'  ru*  GuÉJfÊGAÇD, 1  17,  el  rua  de.  GaANDS-AUGCSTIVS,  21;  tlan.  le.  dép.  et  à  l’étranger,  cbet  tou.  lea  libraire*,  directeur,  de.  pottea,  et  aux  banaux 
cagenea,  àSItOSCEB,  80  C.  Il  ligne.  , —  i-e.  ouvrage,  déport  au  buieaa  .on  annoncé,  dan»  la  Journal. 
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NOUVELLES. 

La  section  de  géographie  de  l’Académie  des  sciences  avait 
proposé,  dans  la  séance  du  16  janvier  1837,  pour  la  place  de 
correspondant  vacante  par  le  décès  de  Lislet  Geoffroy,  les  can¬ 
didats  suivants:  1»  M.  le  cap.  fieaufort  à  Londres  ;  2”  M.  le  cap. 
*  rankltn  à  la  terre  de  Oiémen  ;  3°  M.  le  cap.  Owen.  Dans  la 
dernière  séance  (25  janvier),  M.  le  cap.  Beaufort  a  été  élu  mem¬ 
bre  correspondant  de  l’Académie. 

—  M.  de  Moncey  a  annoncé  à  l’Académie  des  sciences  qu’il 
va  créer  une  société  pour  une  entreprise  industrielle  dans  la¬ 
quelle  ou  aura  à  cretjiser  un  puits  de  deux  mille  pieds  de  pro¬ 
fondeur,  et  large  de  cinq  pieds.  11  pense  que  dans  le  cours  de 
cette  opération  on  pourra  faire  des  observations  utiles  à  la 
science,  et  demande  à  ce  sujet  des  renseignements.  L’Académie 
a  accepté  cette  offre,  et  elle  a  promis  de  donner  tou  les  rensei¬ 
gnements  nécessaires  quand  la  société  serait  formée  et  les  tra¬ 
vaux  près  de  commencer. 

—  L’établissement  géographique  de  Bruxelles,  dont  nous 
avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  vient  de  publier  en  un  vo¬ 
lume  in-8u  le  Dictionnaire  des  hommes  de  lettres,  des  savants 
et  ues  artistes  de  la  Belgique,  suivi  de  la  description  des  prin¬ 
cipales  collections  que  renferme  cet  établissement. 

M.  Rey  a  publié  un  Mémoire  où  il  revendique  pour  lis 
Français  la  découverte  de  la  boussole,  en  s’appuyant  de  la  des¬ 
cription  qu  en  donne  Guyot  de  Provins  dès  la  fin  du  xtt*  siècle 
et  de  la  ligure  d’une  fleur  de  lis,  universellement  adoptée  pour 
marquer  le  nord  sur  la  rose  des  vents. 

—  L’Académie  des  sciences  de  Saiot-Pétersho-r  »  a  publié 

dans  le  cour, tut  de  l’année,  les  mesures  microiuétnqucs  faites' 
par  otruve  de  271  étoiles,  les  observations  de  Knpfer  dans  son 
voyage  au  Caucase,  et  la  continuation  de  l’ouvrage  du  maréchal 
Binbcttein  sur  la  flore  du  Caucase.  On  lui  a  envoyé  lioo  écrits 
quelle  a  achetés  pour  12,009  roubles.  Des  constructions  pour 
plus  de  25.000  roubles  ont  été  entreprises,  afin  d’agraudir  lelocal 
destine  aux  collections  d’histoire  naturelle.  L’Académie  an¬ 
nonce  en  outre  un  grand  nombre  d’ouvrages  publiés  par  eiie  à 
I  institut  pedagogique,  aux  différents  gymnases,  aux  biblioihù- 
q«cs  des  gouvernements.  La  somme  totale  de  ces  dépenses 
quelle  fait  uniquement  dans  le  but  de  repaudre  la  science,  peut 
se  monter  a  36, 000  roubles.  r 

•PHYSIQUE. 

ST.  Despretz  a  lu,  à  1  Académie,  des  recherches  sur  le 
maximum  de  densité  de  l’eau  pure  et  sur  la  dilatation  de  ce 
liquide  depuis  ce  maximum  jusqu’à  l’ébullition.  Il  annonce, 
en  meme  temps,  devoir  donner  prochainement  un  travail 
semblable  sur  l’eau  de  mer  et  sur  les  dissolutions  aqueuses, 
acides,  alcalines,  ou  alcooliques  à  divers  degrés,  de  concen¬ 
tration.  Il  a  constaté  que  toutes  les  dissolutions  salines  ont, 
comme  leau  pure,  un  maximum  de  densité  ;  ce  qui  con¬ 
tredit  formellement  les  résultats  de  M.  Marcel  de  Genève 
et  de  M.  Ermann  de  Berlin,  quant  à  l’eau  de  mer. 

La  question  du  maximum  de  densité  de  l’eau  pure  est 
d autant  plus  importante  quelle  se  rattache  à  la  détermi¬ 
nation  de  1  unité  du  poids  ou  du  gramme  ;  et  cependant 


elle  présente  dans  les  auteurs  des  variations  très-considé¬ 
rables,  et  Hallstrom,  qui  a  fixé  à  4°>i  la  température  du 
maximum  de  densité,  admet  une  variation  de  o°,7  en  plus 
ou  en  moins,  c'est-à-dire  qu'il  donne  pour  limites  4°,85  et 
3  ”, 4.  M.  Rudberg  a  donné  le  même  nombre  que  M.  Despretz  ; 
mais  il  l'a  donné  plus  d’un  an  après  que  celui-ci  eut  fait 
connaître  le  sien  à  l’Académie  pour  la  première  fois. 

Quatre  méthodes  ont,  jusqu’ici,  été  employées  dans  ce 
genre  de  recherches.  La  plus  simple  en  apparence  consiste 
à  peser  un  corps  dans  l’eau  prise  à  diverses  températures. 
Dans  la  seconde,  on  pèse  le  même  vase  plein  d'eau  aux 
températures  voisines  du  maximum ;  mais  cette  méthode, 
ainsi  que  la  première,  n'est  pas  assez  sensible.  On  aurait  pu 
croire  que  la  réfraction  aurait  fourni  un  moyen  très-délicat ; 
mais  M.  Arago  a  montré  depuis  longtemps  que  l'eau,  en  se 
dilatant  par  le  froid,  réfracte  de  plus  en  plus  la  lumière,  et 
ce  fait  n’est  pas  moins  singulier  que  le  fait  même  du  maxi¬ 
mum. 

On  pourrait  à  la  rigueur  se  servir  aussi  pour  cela  de  la  re¬ 
lation  découverte  par  M  Savart  entre  la  température  et  le 
diamètre  des  nappes,  si  ce  procédé  n’exigeait  pas  une  grande 
habitude  dans  les  expériences  sur  l'écoulement  des  liquides. 

Le  procédé  préféré  par  M.  Despretz  consiste  à  comparer 
la  marche  du  thermomètre  à  eau  à  la  marche  du  thermo¬ 
mètre  à  mercure.  Pour  cela,  il  a  construit  six  thermomètres 
à  eau  et  quatre  à  mercure,  tous  divisés  en  capacités  égales. 
Dans  les  premières  expériences  il  plaçait  les  instruments 
au  milieu  d’un  liquide  qu'il  refroidissait  ou  réchauffait  gra¬ 
duellement.  L'appareil  se  compose  d'un  vase  cylindrique 
en  cuivre,  semblable  à  une  grande  éprouvette.  Dans  ce  vase 
sont  suspendus  deux  thermomètres  à  eau  et  trois  thermo¬ 
mètres  à  mercure,  placés  alternativement  et  ayant  tous 
leurs  réservoirs  à  la  même  hauteur;  le  vase  est  fermé  par 
un  bouchon,  afin  d'empêcher  l’accès  de  l'air  extérieur.  Il  est 
placé  dans  un  grand  vase  en  terre,  qu’on  remplit  d'un  mé¬ 
lange  à  diverses  températures,  depuis  -)-  160  jusqu’à  la 
congélation  de  l’eau,  qui  arrive  tantôt  à  —  5°,  tantôt  à 
—  io°,  quelquefois  à  —  iù°,  et  même  à  —  20°.  La  durée, 
d’une  expérience  est  de  huit  à  dix  heures,  pendant  lesquelles 
oij  prend  huit  à  dix  nombres. 

On  trace  la  courbe  de  la  dilatation  apparente,  puis  on  lui 
mène  une  tangente  parallèle  3  la  ligne  de  la  dilatation  du 
verre;  car  le  maximum  est  évidemment  le  point  où  la  dila¬ 
tation  absolue  de  l'eau  est  nulle,  c'est-à-dire  où  la  dilatation 
apparente  observée  est  égale  à  l’effet  produit  par  la  con¬ 
traction  du  verre. 

On  arrive  encore  à  la  détermination  du  maximum  par  un 
procédé  indépendant  de  la  dilatation  du  verre,  d’après  ce 
principe  que,  dans  une  masse  liquide  dont  les  couches  sont 
à  des  températures  inégales,  les  molécules  qui  sont  à  la 
température  du  maximum  tendent  à  se  précipiter,  tandis 
que  les  autres  tendent  à  s’élever. 


M.  Despretz  aussi  ensuite  le  procédé  qu’il  a  employé  à 
cet  effet.  Il  a  pris  un  vase  de  faïence  de  la  capacitéade  six 
litres,  haut  de  270  millimètres  et  large  de  160.  Quatre  ther¬ 
momètres,  dont  les  tiges  traversaient  la  paroi  du  vase, 
étaient  placés  horizontalement  dans  un  même  plan  Vertical; 
deux  de  chaque  côté*alternativement,  ayant  leur  boule  dans 
l’axe  du  vase. 
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L'ÉCIIO  DO  MORDE  SAVANT. 


On  remplit  le  vase  d’eau  à  une  température  supérieure 
ou  inférieure  à  celle  de  l’air  environnant.  On  attend  quel* 
ques  instant*,  puis  on  note  la  température  de  cliaque  ther¬ 
momètre  de  minute  eh  minute;  on  trace  ensuite  la  courbe 
des  témpératûres  én  prenant  pddr  abscisses  les  longueurs 
correspondant  au  temps,  et  pour  ordonnées  les  tempéra¬ 
tures.  On  aurait  pu  penser  que  les  courbes  des  température* 
se  couperaient  en  un  seul  point,  qui  serait  la  tempéra  turf  tlft 
maximum.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  LcsebUtfius,  près  de  4 
grés,  se  sont  coupées  en  un  grand  nombre  de  points.  Le 
maximum  s’obtient  en  prenant  soit  la  moyenne  des  ordon  nées 
des  points  où  les  courbes  changent  de  direction,  soit  la 
moyenne  des  températures  correspondant  aux  points  d  in¬ 
tersection. 

La  moyenne  de  deux  expériences  par  échauffement 
est  4°>o58,  mais  les  thermomètres  ayant  été  gradues  dans 
une  position  verticale  et  observés  ici  dans  une  position  ho¬ 
rizontale,  et  leur  lige  étant  seule  exposée  à  l’air,  une 
correction  est  nécessaire,  et  cette  moyenne  est  réduite 
à  3°, 969.  ( 

Deux  expériences  par  refroidissement  ont  donné  3",y<p 
pour  moyenne  corrigée;  la  vraie  moyenne  parait  donc  devoir 
être  3°, 98a.  La  différence  o0,o26  est  bien  dans  le  sens  où 
elle  doit  être,  c’est-à  dire  que  le  liquide  en  se  refroidissant 
donné  une  indication  trop  élevée  ;  elle  est  trop  basse  dans  le 
cas  contraire.  Si,  au  lieu  de  prendre  la  moyenne  des  tempé¬ 
ratures  supérieures  à  4°,  et  celle  des  températures  inférieu¬ 
res,  on  prenait  la  moyenne  de  toutes  les  températures 
relatives  à  unei  même  courbe,  on  aurait  3°, 988  au  lieu 
de  3®, 082. 

M.  Despretz  a  présenté  en  même  temps  à  l’Académie  une 
table  de  là  dilatation  de  l’eau  de  degré  eu  degré,  depuis  le 
maximum  jusqu’à  l'ébullition,  et  depuis  le  maximum  jusqu’à 
x  S  degrés  au-dessous. 

Cette  dilatation  ést  de  7777  depuis  4®  jusqu’à  ioo°.  La 
courbe  de  la  dilatation  est  sensiblement  une  parabole. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

M.  Vicàt,  en  répoh*e  à  des  observations  de  M.  Berthier, 
insérées  dàns  lés  Annales  des  mines ,  a  adressé  à  l’Académie 
des  sciences  un  nouveau  Mémoire  à  l'appui  de  son  opinion 
sur  là  propriété  qu’à  la  magnésie  de  tendre  les  chaux  hy¬ 
drauliques  quand  elle  intervient  dans  la  proportion  de  3o 
à  4<>  pouf  cehL 

11  à  calcihé,  jüsqti’à  l'éXpUlSloft  presque  complète  de 
l’ncide  càéboniquè,  du  ftiàrbre  blàhc  très-pür,  et  a  mêlé 
44  pàfties  de  là  chàùx  ainsi  obtenue  avec  80  parties  de  car¬ 
bonate  de  magnésie  des  pharmacies,  représentant  36, 80  de 
magnésie  anhydre t  et  le  mélange  humide,  divisé  en  hou¬ 
lette*  et  desséché,  a  été  chauffé  pendant  quatre  heures  à  la 
chaleur  rouge.  Là  chaux  facticte  ainsi  obtenue  a  fusé  promp¬ 
tement  èl  aVeè  vive  effervescence  dans  l’eau.  Réduite  en 
pâte  de  bonne  consistance,  placée  ensuite  au  fond  d’un  vase 
et  ffèouVerte  d'eau,  elle  a  fait  prise  en  moins  de  huit  jours; 
le. neuvième  Jour,  la  surface  mouillée  portait,  San* dépres¬ 
sion  sensible,  une  aiguille  à  tricot  ordinaire  chargée  de 
3uo  grammes. 

Cette  expérience  répond  aux  doutes  de  M.JBerthier  et 
explique  parfaitement  l’hydrau licite  des  chaux  naturelles 
du  Lafdih  ( Dordogne),  qui  se  composent  de  5  p.  silice, 
2  p.  alumine,  o,4o  p.  Oxyde  de  fer,  4 2  p*  carbonate  de  ma¬ 
gnésie,  5o,6o  p.  carbonate  de  chaux.  Il  est  évident  d'ailleurs 
que,  si  la  magnésie  së  comportait  comme  une  matière  inerte, 
la  chaux  du  Larditi  ne  serait  que  moyennement  hydraulique, 
en  raison  de  la  firible  proportion  de  silice  quelle  contient. 

Il  [Xirtdt  que,  d’après  des  expériences,  beaucoup  de  con¬ 
structeurs  ont  commencé  à  employer  la  dolomie  pour  la 
fabrication  de  la  chaux  hydraulique. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Eh  parlant  encode  une  fois  de  la  Chronologie  historique 
des  papés  et  des  cOnciles,  publiée  par  M.  Louis  de  Malastrie, 
nous  ne  faisons  que  nous  rendre  l’echo  dçl’opiuion  des  hom¬ 
mes  les  plus  capables,  par  leur  position  et  par  leurs  lumières, 
de  porter  ud  jugement  sur  cet  ouvrage. 


De  tous  côtés  nous  l'avons  entendu  louer  comme  une  œu 
vro  consciencieuse  et  véritablement  indispensable  non-seu 
lement  aux  ecclésiastiques,  mais  aussi  aux  personnes  qui  s'oc 
cupent  par  goût  des  diverses  études  historiques.  En  effet? 
dans  toute  l'histoire, depuis  l’établissement  du  christianisme? 
il  n’y  a  pas  une  chronologie  qui  présente  autant  de  certitude 
que  celle  des  papes;  elle  est  dans  beaucoup  de  circonstances, 
pour  cette  grande  période  historique,  le  moyen  le  plus  sûr 
de  rapporter  les  divers  événements  à  leur  véritable  date. 
C’est  en  quelque  sorte  pour  cette  période  ce  que  sont  les 
olympiades  pour  i’histoire  delà  Grèce,  et  les  dates  des  con¬ 
sulats  pour  l'histoire  de  Rome  antique. 

Une  première  partie  de  ce  livre  est  consacrée  à  l’histoire 
générale  de  la  papauté  et  de  ses  attributions.  Des  détails, 
bien  faits  pour  intéresser  tous  les  lecteurs,  sont  aussi  donnés 
sur  le  mode  d'élection  et  sur  les  cérémonies  du  couronne¬ 
ment  des  papes. 

La  chronologie  historique  des  papes  vient  ensuite  et  oc¬ 
cupe  environ  quatre-vingts  pages.  Elle  est  sous  forme  de  ta¬ 
bleaux  et  présente  dans  7  colonnes  occupant  les  deux  pages 
en  regard  :  i®  le  nom  du  pape;  20  une  notice  historique  sur 
sa  patrie  et  sur  sa  famille;  3°  la  date  de  son  élection,  et  sois 
âge;  4°  lu  durée  des  vacances;  5°  la  date  de  la  mort;  6°  la 
d  jrée  du  pontificat;  7®  les  annales  ecclésiastiques  compre¬ 
nant  tous  les  faits  historiques  important»  qui  servent  comme 
de  jalons  dans  l'histoire  des  différents  peuples  de  l’Europe. 

Une  seconde  partie  est  relative  aux  conciles  généraux,  et 
donued’abord  des  notionshistorique»  très-dé  tailléessurcesu- 
jet,  puis  des  renseignements  bibliographiques  sur  les  collec¬ 
tions,  des  conciles,  et  enfin  la  chronologie  des  conciles présen- 
tantd’un  côlc  des  notices  fort  curieuses  shr  les  villes  où  ils  se 
sont  tenus,  et  sur  les  assistants,  et,  sur  la  page  en  regard, 

1  historique  du  concile  lui-ûiême  et  des  hérésies  qu’on  y  con¬ 
damna. 

Une  troisième  partie  enfin  présente  de  la  même  manière 
l’histoire  et  la  chronologie  des  conciles  de  France. 

C’est  doue  avec  une  entière  conviction  que  nous  signalons 
comme  une  chose  utile  à  nos  lecteurs  ce  beau  volume,  im¬ 
primé  sur  papiergrand-raisin,in-8°,qui  se  vend  7  fr.ôocent., 
chez  Krabue,  libraire,  rue  de  Seine,  48. 

—  Des  vignerons  ont  trouvé  à  Marconay,  près  Lons-le-Saul- 
nier,  plusieurs  tombeaux  paraissant  être  d’origine  romaine,  et 
formés  de  quatre  plaques  de  7pieds  de  largeur  environ.  L’un  d'eux 
contenait  des  débris  qui  ont  dû  appartenir  au  moins  à  vingt 
individus  couchés  dans  la  même  fosse  ;  des  fragments  de  cein¬ 
ture  et  boucles  de  fer,  damasquinés  en  argent,  des  piques,  des  fers 
de  lances,  quelques  médaillés,  ont  été  jusqu’à  présent  l’unique 
résultat  des  fouilles  entreprises  à  cette  occasion.  Déjà  l'année 
dernière  des  objets  d’art  avaient  été  trouvés  à  peu  près  dans  le 
tucine  emplacement.  Tout  donne  à  penser  que  la  plaine  du  Mar- 
leret.  aujourd’hui  transformée  eu  uu  viguoble  fertile,  est  l'em¬ 
placement  d’un  champ  de  bataille  ou  d’un  vaste  cimetière  mi¬ 
litaire. 

— 'Une  lettre  adressée  de  Rome  à  l’ Univers  religieux,  par 
M.  Ant.  de  Lues,  directeur  des  Annales  des  sciences  reli¬ 
gieuses,  fuit  Connaître  quelques  travaux  de  haute  philolo¬ 
gie  itus  à  plusieurs  hommes  savants  et  trop  modestes  de 
celte  ville.  ^ 

Longtemps  avant  que  lord  Kingsborough  et  le  capitaine 
Dupaix  publiassent  leurs  ouvrages  sur  les  hiéroglyphes 
mexicains,  Mgr.  Mezzofanti  avait  rédigé  une  illustration 
de  ce  rameau  d'archéologie;  mais  il  lient  malheureusement 
cachés  chex  lui  les  résultats  de  ses  recherches.  Pour  le 
bonheur  des  lettres,  son  exemple  n’est  pas  imité  par  le 
Christophe  Colomb  des  bibliothèques ,  comme  la  Revue  d E- 
dimbourg  a  appelé  spirituellement  le  célèbre  Mgr.  Mai. 
Get  infatigable  littérateur,  à  qui  Cicéron,  Diodore  de  Sicile,. 
Eusèbe,  etc.,  doivent  la  résurrection  de  beaucoup  de  leurs 
ouvrages,  malgré  ses  grates  et  nombreuses  occupations 
comme  secrétaire  de  la  Société  de  la  propagande,  continue 
ta  Col/ectio  Faticana  scriptorum  veterum,  Vrai  trésor  d’é¬ 
rudition  pour  les  amateurs  dos  études  classiques.  Nous 
aurons  bientôt  les  deux  derniers  volumes  de  ce  recueil. 
Outre  cela,  il  a  presque  achevé  l’impression  du  texte  grec 
de  X Ancien  et  du  Nouveau  Testament  d’après  !e  célèbre  ma- 
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nusciit  du  Vatican.  La  préface  et  les  variantes  de  l 'éditeur 
éclaireront  bien  des  questions  philologiques. 

Les  études  qu'on  fait  à  Rome  sur  la  langue  et  l’archéo¬ 
logie  de  l’ancienne  Egypte  ne  sont  pas  moins  importantes. 
Le  P.Ungarell-,  Barnabite,  profond  orientaliste,  soutient  la 
réputation  des  cardinaux  Gerdil,  Fontana  et  Lambruschini, 
Il  recueille  de  grands  matériaux  pour  publier  l’explication 
des  hiéroglyphes  des  obélisques  de  Rome,  suivant  la  mé¬ 
thode  de  Champollinn  le  jeune.  En  môme  temps  il  prépare 
l'impression  de  la  grammaire  de  la  langue  copte  de  M.  Ro- 
aelliui,  professeur  à  l'université  de  Pise,  et  compagnon  de 
Champollion.  Cette  grammaire  sera  peut-être  suivie  du 
dictionnaire  copte,  rédigé  par  l’abbé  Peyron,  professeur  à 
Turin:  Le  P.  Ungareili  a,  en  outre,  publié  le  premier  vo¬ 
lume  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  congrégation  barnabite, 
où  il  donne  de  précieux  renseignements  sur  les  écrivains 
qui  ont  illustré  cette  savante  corporation. 

Le  P.  Secclii  travaille  depuis  longtemps  à  une  gram¬ 
maire  grecque  d’après  un  nouveau  plan.  Il  s'occupe  dussi 
des  langues  étrusque  et  phénicienne,  et  il  espère  avoir 
trouvé  quelques  éléments  nouveaux  qui  pourront  servir  à 
compléter  l'alphabet  de  ce  dernier  langage.  Si  le  mérite  du 
P.  Secclii  eût  été  mieux  connu  en  France,  dit  M.  de  Luca, 
il  aurait  pu  aider  beaucoup  le  professeur  Hase,  qui  dirige 
la  réimpression  à  Paris  du  Thésaurus  linguœ  grœcœ  de 
Henri  Eiienne.  Je  ne  sais  combien  de  centaines  de  mots  qui 
ne  se  trouvent  dans  aucun  dictionnaire  ont  été  recueillis 
par  notre  savant  Jésuite  dans  sa  lecture  approfondie  des 
écrivains  de  la  Grèce. 

M.  Sarti,  professeur  de  langue  grecque  à  l’université 
romaine,  qu’on  appelle  la  Sapienza,  a  eu  le  courage  de  lire, 
copier  et  illustrer  toutes  les  inscriptions  profanes  et  chré¬ 
tiennes,  en  grec  et  en  latin,  qui  couvrent  les  murailles  du 
Muséum  Vatican.  Il  a  déjà  arrangé  son  importante  colleo- 
tion,  qui  ferait  pâlir  les  Graterus,  les  Reinesius,  les  Mura- 
tori,  les  Donati,  etc.  Mais  on  ne  peut  prévoir  l’époque  où 
ce  trésor  immense  d'érudition  verra  le  jour.  On  compte  sur 
le  secours  du  gouvernement  pour  l'énorme  dépense  de 
l’impression. 

M.  l'abbé  Lauci,  professeur  de  langue  arabe,  qui  s'est 
acquis  une  brillante  réputation  par  ses  Illustrations  de 
monuments  de  l’Egypte  et  de  la  Phénicie,  et  son  ouvrage 
mur  l'interprétation  de  quelques  passages  de  l’Ecriture 
sainte,  a  écrit  une  continuation  de  ses  Illustrations  bi¬ 
bliques. 

M.  Sébastian!  a  donné  deux  nouvelles  traductions  du 
Houveau  Testament  en  langues  latine  et  persane  d’après  le 
texte  grec.  M.  l’abbé  Ciccini  a  consacré  plusieurs  années  à 
l’étude  de  l’affinité  des  langues  anciennes;  si  ses  recherches 
voient  le  jour,  il  faudra  toute  la  richesse  typographique 
de  la  propagande  pour  imprimer  un  ouvrage  extrêmement 
compliqué  par  la  variété  des  alphabets. 

—  On  mande  d'Athènes,  qu’en  continuant,  l’été  dernier, 
les  fouilles  dans  l’AcropoIis,  on  a  encore  découvert  divers 
objets  intéressants,  tels  que  des  fragments  malheureuse¬ 
ment  très-endommagés  ae  victoires  ailées,  en  haut  relief, 
provenant  de  l'ancien  temple  de  la  Victoire;  un  piéJestal 
très-endommagé,  avec  l'inscription  Athenas  Democratiat  en 
caractères  de  1  époque  romaine;  puis  un  siège  en  ombre 
semblable  à  ceux  qui  se  trouvent  à  Rhamnos  devant  le  petit 
temple  deThémis.  Ce  siège  a  pour  inscription  les  mots  iereos 
bouton,  qui  prouvent  que  ce  monument  appartenait  à  l'Erech- 
teioti.  C’est  peut  être  le  même  que  Stuart  avu  sans  y  recon- 
naîtreJunJsiege(ou  uu  trône. 

Au  Panthéon  on  a  terminé  les  fouilles  le  long  de  la  façade 
orientale,  et  on  a  poussé  assez  loin  les  fouilles  du  côte  du 
nord.  De  ces  deux  côtés  les  marches  en  marbre  reposent  im¬ 
médiatement  sur  le  roc  taillé,  tandis  qu’au  sud  le  temple  a 
des  fondations  de  5  mètres  et  demi  de  hauteur,  et  au  nord- 
ouest  deux  assises  en  pierres  carrées  de  Paros  forment  la 
substruction  des  gradins  de  marbre.  Dans  quelques  endroits 
du  plateau  du  rocher  on  a  remarqué  des  carrés  régulièrement 
taillés,  dans  lesquels  doivent  avoir  été  placés  des  piédestaux 
pour  des  statues.  On  a  relevé  tous  ces  endroits  ann  de  pou¬ 
voir  les  marquer  dans  le  plan  de  l’AcropoIis  que  l’on  dres¬ 


sera  après  les  fouilles.  Les  objets  antiques  découverts  se 
bornent  à  quelques  petits  fragments  de  frise,  à  la  moitié 
d’un  masque  en  marbre  et  à  quelques  têtes  très-endomma- 
gées,  etc. 

On  s’occupe  à  combler  une  partie  du  marais  du  Pirée. 
Chaque  jour  on  voit  s’élever  de  nouvelles  maisons;  on  y 
perce  des  rues,  et,  dans  quelques  années,  le  Pirée  sera  une 
jolie  petite  ville. 

—  On  a  découvert  dernièrement  à  Pompéi  trois  (squelette* 

3ue  l’on  présume  êtreceuxd’un  ancien  habitant  decette  ville, 
e  sa  femme  et  de  sa  fille  qui  auront  été  étouffés  par  les  cen¬ 
dres  au  moment  où  ils  s’efforçaient  de  transporter  dans  la 
rue  leurs  effets  les  plus  précieux.  On  a  trouvé  sur  le  sque  - 
lette  de  la  jeune  fille  un  petit  anneau  d’or  et  deux  pendants 
d’oreilles  ornés  de  perles. 

La  maison  connue  sous  le  nom  de  Casa  di  Castor  e  Pal- 
lux,  est  uue  de  celles  où  l’on  a  fait  une  plus  ample  moisson 
d’antiquités.  Les  fouilles  ont  amené,  il  y  a  quelque  temps,  la 
découverte  de  soixante-quatre  vases  d’argent  et  eelle  d’un 
beau  tableau  représentant  la  toilette  d’un  hermaphrodite. 

Le  a4  août  dernier,  on  a  trouvé,  dans  la  même  maison,  sur 
ut.  mur  du  Veridarium,  un  autre  tableau  non  moins  remar¬ 
quable  où  l’on  avait  peint  Vénus  et  Adonis  blessés.  Les  figu¬ 
res  sont  colossales  ;  la  composition  a  près  de  9  palmes  de 
longueur. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Potm  LE  COX COURS  DO  18  DÉCEMBRE  l83y. 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

—  3oo  francs.  —  Quelles  ont  été  et  quelles  sont  encore, 
pour  les  peuples  des  anciens  comtés  de  blandre  et  d’Artois, 
les  conséquences  morales  de  la  domination  espagnole  P 
—  aoo  francs.  —  Tracer  l'historique  de  l’établissement 
du  christianisme  dans  la  Morinie  ;  faire  connaître  l’époque 
où  l’idolâtrie  en  fut  définitivement  expulsée;  étayer  son  opi¬ 
nion  de  la  conversion  en  oratoires  chrétiens  des  édifices  du 
paganisme  construits  par  les  Romains. 

Adresser  tous  ces  Mémoires,  franco,  avant  le  3o  octo¬ 
bre  1837,  à  M.  Louis  de  Givanchy,  secrétaire  perpétuel, 
vooa  ut  commuas  ou  17  décembre  i838. 

—  3 00  franc».  —  Rechercher  et  décrire  l'influence  que 
Suger,  aé  à  Saint-Omer,  ministre  de  Louis  VI  et  de  Louis  VU, 
a  exercée  sur  son  siècle  comme  homme  d  Etat. 

_ aoo  francs.  Rechercher  «décrire  les  établissements 

militaires  désignésdans  le  temps  sous  les  aoûts  de  Mansionee 
et  Castra  stativa,  fondés  par  les  Romains  près  des  voie» 
qu’ils  avaient  construites  dans  la  Morinie,  en  prenant  Té- 
rouanne  comme  point  central  de  départ;  faire  ressortir  le 
système  de  domination  qui  les  a  guides  dans  ces  travaux  de 
communication  et  de  défense. 

Adresser  ces  Mémoires  avant  le  i*r  octobre  t838. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  L’ÉCONOMIE  POLITIQUE. — M . Blanqui ,  au  Conservatoire- 

niSTClftK  CUMPAlil  DBS  PRINCIPALES  INDUSTRIES  EN  FRANCE,  M  ASOWTHII 
■TAUX  iTATfULNIS.  —  R*aoal)8t?. 

Sommsibe  :  Situation  économique  de  chacun  de  no»  pays.  — 
Chaque  peuple  a  tes  plaies  k  guérir.  —  Capital  ujurfü  4  wne 
nation.  —  Programme  du  cours  de  cette  année. 

Les  machines  sont  peu  à  peu  venues  révolutionner  toutes  le» 
industries  ;  elles  ont  troué  après  «fies  une  de  ««•  «♦  »es  dent  noua 
parlions  en  commençant,  semblables  en  tout  point  à  çelle  qui 
suivit  la  découverte  de  l'imprimerie.  La  presse  de  Guttenberg  et 
de  Faust  mit  à  la  réforme  dix  mille  écrivwo#  au  e«pi»t*i;  quel¬ 
ques  années  après,  l'imprimerie  occupait  trente  mille  ouvriers,  et 
aujourd'hui  un  million  d’hommes  sont  nourris  par  le  travail  de 
la  presse.  Les  crises  étaient  doutant  plus  graves  qu’eHes  se  M- 
produisaient  avec  chaque  machine  nouvelle.  Les  économistes  qui 
nous  ont  précédés  ont  signalé  ce  fait  dons  leurs  leçons  et  dans 
leurs  écrits|;-mais  ils  ne  nous  ont  point  indiqué  comment  on  pou¬ 
vait  en  prévenir  le  retour.  Aujourd’hui  c’est  là  la  gronde  ques¬ 
tion  économique  ;  gouvernants  et  gouvernés,  citoyens  et  minis¬ 
tres,  tous  doivent  en  faire  un  examen  approfondi. 

Les  machines  ont  aussi  créé  des  combinaisons  qui  ont  con¬ 
centré  les  propriétés  dans  quelques  mains,  elles  ont  mis  les 
masses  au  pouvoir  de  quelques-uns,  et  tous,  maîtres  et  ouvriers. 
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à  la  merci  d’une  crise  commerciale,  d’un  engorgement  de  pro¬ 
duits,  faute  de  débouché.  C’est  surtout  en  Angleterre  que  ce  ■ 
dernier  inconvénient  s’est  fait  sentir  avec  plus  de  force.  Là,  le 
aol  manquant  aux  bras,  les  ouvriers  se  sont  exclusivement  li¬ 
vrés  auX  manufactures  ;  de  là  une  concurrence  homicide,  la  ré¬ 
duction  des  salaires,  la  taxe  des  pauvres,  et  les  déportations,  à 
Sidney-Sinith  et  au  Port-Jackson.  Il  n’en  a  pas  été  ae  même  en 
France;  la  terre  ne  manque  pas  aux  bras,  et  la  propriété  se  di¬ 
vise  en  atomes  ;  mais  les  trop  petites  cultures  ne  sont  pas  plus 
favorables  au  bien-être  des  masses  que  le  régime  des  grandes 
fermes  d’Irlande  et  d’Angleterre,  Avec  des  terres  morcelées  il  y 
a  perte  de  tepips,  les  cultures  sont  mauvaises,  et  les  revenus 
trop  bornés  s’opposent  à  des  perfectionnements  utiles,  de  sorte 
que  l’agriculture  est  la  moins  productive  de  nos  industries. 
Nous  sommes  effrayés  à  tort  des  chances  attachées  aux  entre¬ 
prises  manufacturières,  et  presque  toujours  nous  préférons  une 
petite  propriété,  souvent  sans  rapport,  parce  qu’elle  vaut  ua 
coup  de  chapeau  des  habitants  du  quartier  et  un  banc  à  l’église, 
et  qu’elle  fait  les  électeurs  et  les  marguilliers.  Ces  causes  jointes 
à  l’ignorance  des  conditions  qui  doivent  régler  toute  bonne  en  ire* 
prise  industrielle,  à  la  crainte  des  révolutions,  à  l’extrême  divi¬ 
sion  des  propriétés,  s’opposent  à  un  grand  développement  de 
l’industrie  manufacturière,  et  malgré  notre  admirable  position 
topographique,'  nous  commençons  à  peine  l’exploitation  des 
immenses  richesses  minérales  ou  végétales  que  le  sol  peut  pro¬ 
duire. 

3i  en  Angleterre  le  sol  manque  aux  bras,  tandis  qu’en  France 
les  bras  ne  manquent  pas  plus  à  la  terre  que  celle-ci  aux  bras, 
nous  trouvons  qu’aux  Etats-Unis  les  bras  manquent  à  la  terre. 
Là  d’imtnenses  terrains  sont  encore  à  défricher,  des  forêts  vier¬ 
ges  encore  à  exploiter  ;  la  concurrence  ne  s’y  est  point  établie  ; 
toute  bonne  volonté  intelligente  y  obtient  un  salaire  honorable 
à  la  fois  agricole  et  commercial.  ^'Amérique  envoyait  le  coton 
par  masses  énormes  en  Europe,  et  nous  achetait  en  retour  nos 
étoffes  fabriquées.  Mais  la  voilà  qui  devient  manufacturière  ; 
dans  le  Nord  les  nouveaux  industriels  obtiennent  du  congrès  des 
mesures  de  protection  contre  l’industrie  anglaise  et  française.  A 
leur  tour,  les  Etats  agricoles  du  Sud,  qui  nous  fournissaient  le 
coton,  réclament  contre  toute  interruption  des  rapports  com¬ 
merciaux.  De  part  et  d’autre  la  discussion  s’engage-  si  grave  que 
le  lien  fédéral  a  été  compromis  et  que  le  rappel  de  l’union  a  été 
un  instant  à  l’ordre  du  jour. 

Chaque  peuple  a  donc  ses  maladies  sociales  à  guérir  ;  c’eSt  ici 
que  nous  devons  examiner  un  fait  qui  domine  toute  l'économie 
moderne.  Ce  fait,  c'est  le  capital  moral  que  possède  un  peuple. 
Il  consiste  dans  l’instruction  et  l’énergie  pour  le  travail  ;  richesse 
métallique  égale,  le  capital  moral  l’emporte.  Voyez  ou  eu  est 


l’Amérique  du  Sud  avec  son  climat  béni  du  ciel,  où  tout  respire 
la  fécondité,  la  chaleur  et  la  vie,  et  où  tout  végète,  languit  et 
meurt.  Voyez  encore  l’Espagne,  où  les  habitants  n’ont  su  trou¬ 
ver  l’énergie  que  pour  s’entre-détruire  ;  elle  ne  sait  pas  non 
plus  tirer  parti  des  ressources  que  le  ciel  lui  a  prodiguées.  Le  ca¬ 
pital  moral  manque  à  ces  deux  peuples. 

C’est  l’étude  et  l’examen  de  toutes  ces  questions  importantes 
qui  occuperont  nos  leçons  ;  nous  ne  pouvons  rester  indifférents 
à  rien  de  ce  qui  intéresse  nos  voisins.  Nous  pénétrerons  dans 
l’intérieur  de  chacune  des  principales  industries ,  nous  compare¬ 
rons  leur  condition  d'existeuce  et  d’avenir  chez  les  trois  peuples 
placés  à  la  tête  du  mouvement  industriel  ;  nous  ferons,  quand 
cela  nous  sera  possible,  le  recensement  des  ouvriers  que  chaque 
industrie  occupe,  l’inventaire  de  son  capital  et  de  ses  machines, 
l’histoire  de  ses  débouchés  ;  en  un  mot,  nos  leçons  seront  un 
cours  de  physiologie  industrielle  aussi  complète,  aussi  exacte 
que  possible.  Ajoutons  que  nous  étudierons  surtout  les  .rapport» 
qui  existent  entre  les  différentes  industries  que  nous  examine¬ 
rons  et  l’agriculture,  cette  première  industrie  d’un  peuple,  en¬ 
core  inexploitée  et  pourtant  si  riche  de  trésors  immenses,  sur¬ 
tout  chez  uous,  où  le  sol  est  aussi  varié  que  fertile. 


MM.  Pourrat  frères,  éditeurs,  ayant  complété  leur  belle 
Collection  de  plus  de  deux  cents  planches  d’histoire  natu¬ 
relle,  contenant  au  moins  huit  cents  sujets  d’animaux  desti¬ 
nés  aux  œuvres  complètes  de  Buffon,  ont  sous  presse  et  vont 
faire  paraître,  sous  peu  de  jours,  un  Buffon  sur  grand  for¬ 
mat,  a  deux  colonnes,  sur  jésus,  pour  faire  suite  aux  Classi-* 
ques  à  deux  colonnes.  Cette  édition  complète  n’aura  que  cinq 
volumes,  et  contiendra  la  classification  comparée  de  Cuvier, 
Lesson,  etc,,  etc.  L’exemplaire  coûtera  soixante  francs,  et  pa¬ 
raîtra  par  petites  livraisons  à  5o  centimes,  et  par  volume. 
Chaque  livraison  aura  deux  feuilles  et  deux  gravures.  Lq 
beauté  et  le  fini  des  gravures  faites  sur  des  aquarelles  de 
MM.  Chazal,  Traviés,  Meunier,  etc.,  etc.,  dessinateurs  du 
Jardin  des  Plantes,  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  la  précision 
et  les  détails,  comme  histoire  naturelle  :  on  peut  en  juger 
par  les  animaux  qui  sont  imprimés  en  taille-douce  sur  les 
prospectus  qui  se  distribuent  dès  à  présent  chez  les  éditeurs, 
On  souscrit  à  Paris,  chez  MM.  Pourrat  frères,  rue  des 
Petits-Augustins,  n°  5,  et  chez  tous  les  libraires  de  France 
et  de  l’étranger. 

L’un  des  Directeurs ,  N .  Double. 
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rédigé  par  Jubl  C  HERBU  LIEZ. 

Une  livraison  tons  les  mois,  deux  feuille*,  impres¬ 
sion  compacte. 

Pour  Paris.  ......  6  fr.  » 

—  les  departements.  7  So 

—  l’étranger.  ....  8  So 

Le  Bulletin  littéraire  de  M.  Cherbnliex  ne  cesse  de 
se  distinguer  dès  son  origine  pour  son  impartialité 
et  les  soins  assidns  apportés  à  sa  rédaction.  On  peut 
recommander  en  toute  confiance  nne  semblable 
publication. 


Chex  Carilian-Gœuri,  quai  dea  Augustins,  4i. 

MÉMOIRE 
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DE  CARBONISATION 

DANS  LES  USINES, 

A  l’aide  de  la  chaleur  perdue  des  hauts  foumeanx  et 
foyers  de  forges.  Par  M.  N.Viaiai,  ingénieur  des 
usines. 

In-8“  avec  planches.  —  a  fr.  Soc. 


SEPT  ANS  DE  RÈGNE 

Par  F.  CHATELAIN. 

1  vol.  in-8°.  Prix  :  7  fr.  So  c. 

Cet  ouvrage,  dédié  è  M.  Dupin,  président  delà 
Chambre  des  députés,  est  le  résumé  de  notre  bis 
toire  parlementaire  depuis  iS3u, 

A  Paris,  chex  Truchay,  libraire,  boulcvart  des 
Italien*,  18,  et  è  l’Office  littéraire,  rue  Laffitte,  46* 


Souscription  à  la  méthode  brevetée  de  Ch.  P.  Jauf- 
fret,  d’Aix,  qni  enseigoc  à  faire  des  engrais  à  vo-  j 
lonté.  sans  bestiaux,  en  douxe  jours,  et  avec  une 
immense  économie. 

An  moment  où  la  Chambre  des  députés  vient 
d’adopter  un  amendement  dont  le  résultat  est  d’ap- 
pelerl’attention  du  gouvernement  sur  l’agriculture, 
la  découverte  de  AJ.  P.  Jaufiret  semble  répondre 
an  vœu  exprimé  par  nos  législateurs.  Aussi,  d’a¬ 
près  ie  désir  exprimé  par  les  nombreux  visiteurs 
qui,  depqis  an  mois,  ont  suivi  à  Neuilly  les  expé¬ 
riences  que  M.  Jaufiret  a  faites  en  présence  des  au¬ 
torités  locales,  expériences  couronnées  d’on  plein 
snccés,  M.  J  aulfret  s’empresse-t-il  d’ouvrir,  dès  au¬ 
jourd’hui,  ao  janvier,  à  son  domicile  à  Paris,  rue 
Laffitte,  46,  la  souscription  dont  voiciles  bases:  La 
méthode  sera  livrée  le  Ie'  mars  prochain,  si  les  sou¬ 
scripteurs  répondent  en  nombre  suffisant  à  l’appel 
de  Ai.  Jaufiret,  sinon  elle  ne  sera  livrée  que  le 
1"  mai. 


ÉTUDES  DU  SIÈCLE 

.  ET  PAGES  DU  COEUR, 

par  M.  Apvaoiux  LESLAGUA1S,  de  Caen. 

Joli  volume  in-»8  de  l’un  de  nos  poctes  les  plnv 
féconds  et  assez  souvent  inspiré  avec  -  bonheur. 
Paris,  i836,  chez  Derache,  successeur  de  Lance, 
rue  du  Bouloy,  7.  Prix  :  4  fr. 


Au-dessous  de  1  hectare  (terre  labourable), 


nue  fois  payé,  ‘  J  fr 

De  1  hectare  à  5  15 

De  5  hectares  A  s5  7,0 

De  ai  hectares  à  So  5,, 

De  5o  hectares  è  «oo  -5 

De  100  hectares  a  aoo  ioo 

De  aoo  hectares  s  5oo  lâa. 

De  1,000  hectares  h  i,5no  800 

De  i,Soo  hectares  à  a, 000  ââo 

De  a, ouo  hectares  a  5,oiks  4oo 

De  3,ooo  hectare*  a  4.00U  5oo 

De  4,ooo  hectares  à  S, 000  Son 

De  5,ooo  hectares  et  au-dessus  1,000 


Une  brochure  qui  contiendra  la  secret,  la  mé¬ 
thode  et  le  dessin  de  la  machine  5  triturer  (utile 
seulement  dans  les  grandes  exploit  t  on»',  sera  li¬ 
vrée  &  chaqqe  souscripteur  au  prix  de  un  liane.  ’ 
D’ici  au  2G  du  présent  mois  inclusivement,  1e 
public  est  admis  à  voir  les  résultats  de  l’expérience 
des  engrais  Jaufiret,  au  local  des  Algetiennet  ç 
Neuitly-Sablon ville,  de  10  heures  à  4  heures. 


ENGRAIS  JAUFFRET, 


PARIS,  IMPRtMKRIK  DR  DSCOIRCHA.NT,  RUB  D’ERFURTR,  1,  PRÉ*  L  ARBI.  XL. 
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NOUVELLES. 

t  a  refu  “  Londres  le  prospectus  et  les  premiers  numéros 
d’un  nouveau  journal  qui  paraît  depuis  le  3o  juillet  dernier  à 
Honolulu,  dans  l’ile  d’Oahu,  une  des  îles  Sandwich,  dans  la 
mer  Pacifique,  sous  le  titre  de  The  Sandwich- liland  Gazette  and 
J  ournalof  commerce.  Ce  journal,  dit  le  prospectus,  sera  dévoué 
aux  intérêts  du  commerce,  de  la  navigation  et  de  l’agriculture 
des  îles  de  la  mer  Pacifique,  et  en  outre  il  publiera  les  nouvelles 
uliles,  intéressantes  et  amusantes. 

—  Un  chimiste  de  Boston  a  trouvé  une  espèce  de  papier  qu’il 
appelle  papier-miroir,  parce  que,  comme  une  glace  bombée,  il- 
rapetisse  le*  objets  tout  en  permettant  d’en  tracer  sur  lui  les  con¬ 
tours  au  crnjrou,  en  sorte  qu’on  peut  se  passer  de  chambre  ob¬ 
scure. 

—  Les  travaux  de  la  carte  de  France  sont  continués  avec 
activité  et  intelligence  sous  la  direction  du  général  Pelet. 
Cette  carte  offrira  à  l’homme  d’étude  et  à  l’homme  d’Etat 
tous  les  secours  qu’ils  pouvaient  attendre  d’une  œuvre  pré¬ 
parée  depuis  longtemps  par  les  savants  les  plus  distingués 
de  l’Europe.  -  b 

Les  travaux  fournissent  déjà  les  éléments  nécessaires  à  la 
construction  des  canaux,  des  routes,  des  chemins  de  fer.  Les 
mémoires  historiques  et  militaires  annexés  à  chaque  levée 
forment  une  description  complète  du  royaume.  Les  investi* 
'gâtions  archéologiques,  les  recherches  historiques  portées 
sur  le  théâtre  même  des  événements,  fournissent  journelle¬ 
ment  de  précieux  résultats.  ' 

La  géologie  et  la  géographie  ne  gagnent  pas  moins  à  ces 
travaux  par  1  élude  des  bassins  et  par  la  liaison  que  les  re¬ 
connaissances  établissent  entre  les  diverses  chaînes. 

Des  officiers  d'état-major  réunissent  les  matériaux  topo¬ 
graphiques  des  guerres  que  Louis  XIII  et  Louis  XIV  ont  sou¬ 
tenues  dans  les  provinces  frontières  et  les  combats  plus  mo¬ 
dernes  livres  sur  les  mêmes  lieux.  Bientôt  seront  terminés  les 
ouvrages  préparés  pour  la  défense  générale  et  pour  \ organi¬ 
sation  militaire  du  royaume.  ° 

Trente-six  feuilles  de  la  carte  de  France  ont  été  publiées. 
Une  quatrième  livraison  de  douze  feuilles  va  être  bientôt 
livrée.  Ainsi  le  quart  environ  de  cette  œuvre  immense  sera 
soumis  au  jugement  de  l’Europe. 

PHYSIQUE. 

N.  Peltier  vient  dé  faire  connaître  à  l’Académie  des 
expériences  qui  conduisent  à  un  des  résultats  les  plus  inté¬ 
ressants  et  les  plus  curieux  de  la  physique  moléculaire.  On 
doit  en  conclure  que  tous  les  corps  magnétiques, par  aiman¬ 
tation  ou  par  induction,  ont  leurs  électricités  polarisées; 
que  tous  les  pôles  négatifs  sont  d’un  côté,  et  tous  les  pôles 
positifs  de  1  autre.  Observant  d'abord  que  pour  chaque  ordre 
ue  faits  il  faut  un  galvanomètre  d’une  construction  particu¬ 
lière,  iJ  place  successivement  dans  tous  les  plans  une  lame 


de  métal  qui  communique  par  un  gros  conducteur  à  un 
excellent  multiplicateur  de  douze  tours  fait  d’un  fil  de  cuivre 
de  deux  millimétrés  de  section;  puis  il  promène  le  long  de 
cette  première  lame  une  autre  petite  lame  du  même  métal, 
soit  dans  l’une,  soit  dans  l’autre  direction  ;  à  cette  dernière 
est  attaché  un  second  conducteur  pour  former  le  circuit 
au  moyen  de  l’électromètre.  Ces  expériences  faites  sur  dei 
lames  éprouvant  un  effet  d’induction,  soit  du  globe  terres¬ 
tre,  soit  d’un  aimant,  ou  sur  des  aimants  mêmes,  montrent 
que  les  molécules  de  ces  corps  sont  polarisées  de  manière  à 
céder  au  corps  frottant  qui  s’avance  du  nord  au  sud  l’élec¬ 
tricité  négative  ;  et,  au  contraire,  si  le  corps  frottant  marche 
du  sud  au  nord,  il  ne  recueille  de  la  polarité  opposée  que  de 
l’électricité  positive. 

C’est  le  premier  exemple  qui  attache  au  magnétisme 
d’une  matière  directe  et  permanente  une  polarité  électrique; 
c’est  une  identité  nouvelle  entre  ces  deux  grands  phénomènes 
de  la  nature  physique.  M.  Peltier  a  observé  que  l’intensité 
du  phénomène  dépend  de  l’heure  du  jour.  Lorsque'  la  sur¬ 
face  frottée  est  tournée  vers  le  ciel  ou  vers  l’occident,  le 
corps  frottant  recueille  plus  d'électricité  que  lorsqu’elle  est 
tournée  vers  lu  terre  ou  vers  l’orient,  et  si  la  friction  a  lieu 
dans  le  sens  de  i'équateur  magnétique,  l’effet  est  nul.  Enfin, 
M.  Peltier  a  trouvé  que  dans  l'aimantation  par  friction  le 
barreau  aimanté  prend  toujours  l'électricité  négative,  quel 
qu  esoit  le  pôle  frottant  et  le  iens  de  la  friction. 

—  Sir  J.Hershella  rendu  compte  à  l'Institution  littéraire 
etscientifique  du  sud  de  l’Afrique,  aucapde Bonne-Espérance, 
d’un  fait mé(érologique  très- curieux;  c’est  que  la  moindre 
fluctuation  barométrique  annuelle  à  Calcutta  paraît  être 
beaucoup  plus  grande  qu’au  Cap;  et,  dans  un  sens  inverse, 
le  maximum  de  Calcutta  correspond  au  minimum  du  Cap, 
ce  qu’il  attribue  à  un  transfert  actuel  et  matériel  d’une  por¬ 
tion  d’air  d’hémisphère  à  hémisphère,  par  l'état  alternatif  de 
chaleur  et  de  refroidissement  des  deux  hémisphères,  lorsque 
le  soleil  traverse  d’un  côté  de  l’équateur  à  l’autre  :  le  résul¬ 
tat  produit  par  cette  cause,  et  que  M.  Herschell  considère 
comme  général  par  toute  la  terre,  est,  suivant  lui,  de  modi¬ 
fier  L’effet  constant' et  régulier  des  vents  réglés  (moussons 
par  une  série  de  vents  périodiques,  qui  diffèrent  beaucoup 
dans  leur  espèce  des  moussons  locales  ;  et  il  attribue  encore 
à  cette  cause  l'oscillation  annuelle  qu’on  a  observée  des. li¬ 
mites  nord  et  sud  des  vents  réglés. 

—  M.  Legrand  a  fait,  sur  le  déplacement  du  zéro  dans  les 
thermomètres,  de  nouvelles  recherches  d’où  il  paraît  résulter 
que  le  dégagement  de  l’air,  ou  même  que  la  pression  extérieure, 
n’exercent  aucune  influence,  mais  que  cet  effet  est  dû  nécessai¬ 
rement  au  réservoir.  On  peut  croire  que  ce  travail  du  verre  est 
lié  à  la  trempe  que  lui  imprime  un  refroidissement  prompt,* 
mais  il  est  singulier  que  ce  travail  n’existe  pas  pour  le  cristal 
comme  pour  le  verre,  quoiqu’ils  se  trempent  également.# 

CHIMIE. 


M.  Aimé  vient  de  découvrir  un  nouveau  composé 
d’iode-  analogue  au  cliloral ,  c’est-à-dire  contenant  les  élé¬ 
ments  de  l’alcool,  et  que,  pour  cette  raison,  il  appelle 
iodal.  Il  obtient  ce  produit  en  faisant  réagir  à  froid  l’iode  sur 
l’alcool  nitrique.  L’iode  disparaît  au  bout  de  quelques  joues 
et  se  trouve  remplacé  par  un  liquide  plus  lourd^  que 
l’eau  et  coloré  en  rouge  ;  mais  cette  coloration,  qui  dépend 
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d’an  excès  d’iode,  finit  elle-même  par  disparaître,  et  t'iodal 
reste  presque  pur  ou  contenant  seulement  un  peu  d'alcool 
nitrique  et  dether  nitreux  dont  il  est  facile  de  le  dé¬ 
barrasser. 

'  L’iodal  pur  est  presque  incolore,  doué  d’une  saveur  su* 
crée  et  d’une  odeur  étherée.  Versé  sur  des  charbons  ardents, 
il  répand  d’épaisses  fumées  blanches  qui  irritent  fortement 
les  yeux.  L’acide  sulfurique  le  décompose;  les  alcalis  le  con¬ 
vertissent  en  iodoforme.  Le  même  procédé  peut  servir  A 
obtenir  le  bromal  et  le  chloral. 

— En  démontrant,  il  y  a  quelques  mois,  la  solubilité  du 
carbonate  de  chaux  et  de  quelques  autres  carbonates  ter* 
reux  dans  l'hydrochlorate  d’ammoniaque,  M.  Vogel,  de 
Munich,  avait  enrichi  d’un  fait  important  l’analyse  chi¬ 
mique;  car  on  croyait  précédemment  que,  parmi  les  bases 
précipitées  par  les  alcalis  ou  par  leurs  carbonates,  la  ma¬ 
gnésie  était  la  seule  redissoute,  si  l’on  ajoutait  de  l’hydro¬ 
chlorate  d’ammoniaque.  Cette  méthode  était  même  em¬ 
ployée  généralement  pour  séparer  la  magnésie  des  autres 
bases. 

Cependant  on  savait  que  des  corps  pen  solubles,  ou 
même  insolubles,  tels  que  le  tartrate  de  chaux,  le  chlorure 
d’argent  et  les  carbonates  de  nickel  et  de  zinc,  récemment 
précipités,  sont  dissous  par  l’hydrochlorate  d’ammoniaque; 
mais  on  ignorait  que  le  carbonate  de  chaux  est  dans  le 
même  cas.  Ainsi,  quand  les  solutions  très-étendues  d’hy¬ 
drochlorate  ou  de  nitrate  de  chaux  sont  décomposées  par 
un  excès  de  carbonate  de  potasse,  le  précipité  disparaît  en¬ 
tièrement  par  l’addition  d’une  solution  concentrée  d’hy¬ 
drochlorate  d'ammoniaque.  Le  liquide  exposé  à  l’air  laisse 
bien  déposer  une  portion  du  carbonate  de  chaux  ;  mais  le 
reste  n’est  pas  précipité,  même  par  l’ébullition,  ce  qui  pro¬ 
vient  de  ce  qu’il  a  été  transformé  en  hydrochlorate  de 
chaux  aux  dépens  du  sel  d’ammoniaque.  Le  précipité  de 
carbonate  de  chaux,  lavé  ou  simplement  abandonné  au  re- 

{>05,  acquérant  ainsi  de  la  cohésion,  perd  en  partie  sa  so- 
ubilité;  mais  il  ne  la  perd  pas  complètement,  et  même  du 
marbre  ou  du  spath  calcaire,  réduit  en  poudre  fine  et  agité 
avec  la  solution  d’hydrochlorate  d’ammoniaque,  se  dissout 
sensiblement,  quoique  beaucoup  moins  que  le  carbonate 
de  magnésie. 

Le  carbonate  de  baryte  récemment  précipité  disparaît 
aussi  dans  la  solution  du  même  sel,  et  le  carbonate  de  ba¬ 
ryte  natif  s’y  dissotlt  un  peu  quand  il  est  en  poudre  fine. 
Un  effet  semblable  a  lieu  pour  le  carbonate  de  strontiane. 

On  doit  donc  conclure  ae  ces  faits  que  l’emploi  de  l’hy- 
droohlorate  d’ammoniaque  est  un  mauvais  moyen  pour  sé¬ 
parer  la  magnésie  des  autres  terres. 

M.  Denhara  Smith,  en  Angleterre,  s’étant  occupé  dn 
même  sujet,  a  reconnu  que  la  solubilité  des  carbonates 
terreux  est  véritablement  due  A  une  double  décomposition 
de  ces  sels  et  du  l’hydrochlorate  d’ammoniaque.  De  sorte 
qu’il  se  forme  A  la  fois  un  hydrochlorate  de  chaux  ou  de 
baryte  et  du  carbonate  d’ammoniaque  très-volatil,  qui  se 
dégage  par  l’évaporation  spontanée,  et  surtout  par  l'ébulli¬ 
tion  au  liquide.  Aussi  la  dissolution  des  carbonates  terreux 
est-elle  beaucoup  facilitée  par  la  chaleur,  et  l’on  observe 
une  odeur  ammoniacale  tant  qu’il  reste  du  carbonate  ter¬ 
reux  et  dé  l'hydrochlorate  d’ammoniaque  en  présence. 
Toutefois  cette  double  décomposition  est  plus  rapide  et 
plus  complète  avec  les  carbonates  de  baryte  et  de  stron¬ 
tiane,  dont  les  bases  sont  plus  puissantes  qu'avec  le  carbo¬ 
nate  de  chaux. 

— *  M.jPelouze  avait  annoncé,  en  i83a,  que  la  croûte 
blanche  recouvrant  le  phosphore  conservé  longtemps  dans 
l'eau  est  simplement  un  hydrate  de  ce  corps,  et  non  un 
oxyde’,  comme  on, le  croyait  précédemment.  M.  H.  llose, 
l’année  suivante,  prétendit,  au  contraire,  que  c’était 
simplement  du  phqsphore  dans  un  état  particulier 
«l’agrégation. 

M.  G.  Mulder,  de  Rotterdam,  est  revenu  récemment  sur 
ce  sujet,  et  croit,  de  son  côté,  que  cette  croûte  est  réellement 
une  combinaison  de  l’oxyde  rouge.  On  sait  que  la  poudre 
rouge  qui  couvre  le  phosphore  exposé  sous  1  eau  au  soleil 
se  prépare  aussi  directement  en  faisant  passer  un  courant  de 


gaz  oxygène  sur  du  phosphore  fondu  sous  l’eau  chaude.  - 
Alors  la  combinaison  s’effectue  avec  production  de  lumière 
et  de  chaleur  :  on  ne  peut  donc  douter  que  la  poudre 
rouge  ne  soit  réellement  un  oxyde. 

M.  Mulder  ayant  eu  des  cylindres  de  phosphore  conservés 
sous  l'eau,  durant  trente  ans,  dans  un  flacon  exposé  A)  la 
lumière,  put  en  détacher  une  épaisse  couche  de  matière 
blanche, laquelle,  transportée  dans  l’eau  distillée  pure,  se 
trouva  le  jour  suivant  transformée  en  poudre  rouge  et 
conserva  ce  dernier  état.  11  semblait  résulter  de  IA  que  la 
croûte  blanche  était  devenue  oxyde  sans  avoir  absorbé  uns 
quantité  notable  d’oxygène.  M.  Mulder  se  trouva  dons 
conduit  A  supposer  que  l’hydrogène  phosphore,  toujours 
formé  par  le  phosphore  dans  l’eau,  pouvait  jouer  le  princi¬ 
pal  rôle  dans  ce  phénomène.  Pour  s’en  assurer,  il  fit  passer 
un  courant  de  gaz  hydrogène  phosphore  dans  de  l’eau  con¬ 
tenant  de  l’oxyde  rouge  ae  phosphore  dans  l'état  d'extrême 
division,  et  vit  cet  oxyde  rouge  réduit  peu  A  peu  A  l’état  de 
matière  blanche,  laquelle  fut  à  son  tour  changée  dans  quel¬ 
ques  jours  en  oxyde  rouge  en  la  remuant  avec  de  l’eau 
iraîche.  D'après  cela,  il  est  évident  que  la  croûte  blanche 
du  phosphore  est  une  combinaison  d’hydrogène  phosphore 
et  a’oxyde  rouge  de  phosphore. 

— M.  Bussy  a  décrit,  dans  le  Journal  de  Pharmacie,  un 
nouveau  procédé  pour  la  préparation  de  l'iode  et  du  brôme, 
aujourd'hui  employé  par  quelques  fabricants  d’iode,  et  dé¬ 
couvert,  dit-on,  par  M.  fiarruel. 

11  consiste  à  précipiter  l’Iode  des  eaux-mères  de  varec  au 
moyen  d’un  courant  de  chlore.  On  prend,  pour  cela,  les 
eaux-mères  de  soude  de  varec;  on  les  évapore  A  siccité;  on 
ajoute  au  résidu  de  l'évaporation  un  dixième  de  son  poids 
de  peroxyde  de  mangauèse  en  poudre;  on  mélange  exacte¬ 
ment  les  deux  substances,  et  l’on  chauffe  le  mélange  au 
rouge  brun  naissant,  dans  une  chaudière  de  fer,  en  agitant 
fréquemment.  Cette  calcination  a  pour  objet  de  faire  passer 
A  l’état  de  sulfate  les  sulfures  et  hyposulfites  qui  sont  en 
grande  quantité  dans  les  eaux-mères.  U  est  très-facile  de 
reconnaître  quecette  transformation  est  complète,  en  versant 
de  l’acide  sulfurique  sur  une  portion  de  la  masse,  qui  ne 
doit  point  dans  ce  cas  dégager  d’hydrogène  sulfuré. 

Lorsque  les  sulfures  sont  ainsi  décomposés,  on  dissout  la 
masse  dans  l’eau  de  manière  à  avoiru  ne  dissolution  marquant 
38°  à  l’aréomètre  ;  puis  on  y  fait  passer  uu  courant  de  chlore 
en  agitant  sans  cesse.  L’iode  se  dépose  alors  sous  forme  de 
poudre  noire;  on  le  recueille  et  on  le  distille  dans  une  cor¬ 
nue  de  verre.  On  doit  éviter  d’ajouter  trop  de  chlore,  pour 
empêcher  qu’il  ne  se  forme  une  combinaison  de  ce  corps  avec 
l’iode.  Pour  cela,  vers  la  fin  de  l’opération,  on  dirige  seule¬ 
ment  le  courant  de  gaz  A  la  surface  du  liquide,  qui  se  re¬ 
couvre  d’une  pellicule  d'iode  tant  qu'il  contient  de  l’iodure 
en  dissolution. 

Les  eaux-mères,  privées  ainsi  d’iode,  contiennent  encore 
du  brôme,  qu’on  en  peut  extraire  en  les  mêlant  avec  du 
peroxyde  de  manganèse  et  de  l’acide  sulfurique,  et  les  dis¬ 
tillant  dans  une  cornue  tubulée  adaptée  à  uu  ballon  tubulé, 
rodé  avec  le  col  de  la  coruue  pour  éviter  l’emploi  du  lut  et 
des  bouchons.  Quand  le  liquide  est  porté  à  l'ébullition,  le 
brome  se  dégage  en  vapeur  rouge,  et  se  condense  dans  le. 
ballon  sous  forme  de  stries  huileuses,  rouges,  avec  uné  pe¬ 
tite  quantité  d’eau. 

—  M.  Malaguti,  doutant  de  l'exactitude  de  la  formule  et 
de  la  composition  de  l'acide  camphorique,  donnée  il  y  a  plu¬ 
sieurs  années  par  M.  Liebig,  a  entrepris  un  nouvel  examen 
de  cet  acide  par  l'étude  de  son  éthérification.  Il  a  vu  que  le 
produit  immédiat  de  l'éthérification  de  l’acide  camphorique 
est  un  acide  vinique  qui,  par  l'action  ou  de  l’eau,  ou  des 
alcalis,  ou  de  la  chaleur,  se  décompose  en  un  véritable  éther 
composé,  en  acide  camphorique  anhydre  et  en  eau. 

Il  a  reconnu,  par  l'analyse,  que  l'acide  camphorique  se 
compose  de  ao  atonies  carbone,  x4  atomes  hydrogène, 
3  atonies  oxygène,  et  i  atome  d’eau,  qu’il  perd  en  devenant 
anhydre,  et  que  dans  l'éther  camphorique  cet  atome  d’eau 

Iest  remplace  par  8  atome»  de  carbone,  to  atomes  d’hydro¬ 
gène  et  r  atome  d'eau. 
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L’acide  camphovinique  se  compose  de  48  atomes  de  car¬ 
bone,  38  atomes  d’hydrogène  et  y  atomes  d’oxygène. 

Il  a  remarqué  que  certains  sels  préparés  avec  l’acide  cara- 
phorique  anhydre  sont  doués  ae  caractères  particuliers 
qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  sels  correspondants  préparés 
avec  l'acide  hydraté.  Néanmoins  leur  composition  est  îden-^ 
tique;  de  sorte  que  M.  Malaguti  pense  que  c’est  seulement 
le  résultat  d’une  condition  isoménque. 

C’est  par  l’analyse  du  camphovinate  d'argent  que  M.  Ma¬ 
laguti  a  déterminé  la  composition  de  l’acide  camphovinique. 
Ce  nouvel  acide  offre  ceci  de  singulier,  que,  soumis  à  la 
décomposition  ignee,  il  donne  une  série  de  produits  dont 
la  composition  collective  représente  directement  la  nature 
et  la  composition  du  corps  a  eù  ils  sont  dérivés. 

Ces  résultats  sont  conformes  à  ceux  de  M.  Auguste  Lau¬ 
rent,  lesquels  nous  avons  déjà  fait  connaître,  mais  sans  juger 
la  question  de  priorité.  Nous  broyons  qu’il  est  bien  établi 
que  ces  deux  chimistes  y  sont  arrivés  chacun  de  leur  côté  en 
même  temps. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE  ET  AGRICOLE. 

M.  Davaine,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Lille,  a  in¬ 
venté  un  appareil  qu’il  nomme  compteur  dynamométrique,  destiné 
à  mesurer  la  portion  de  la  force  d’un  moteur  qui  serait  cédée 
par  une  transaction  commerciale. 

Quand  on  veut  seulement  évaluer  la  force  totale  d’un  moteur, 
oo  se  sert  aveo  avantage  du  frein  de  M.  de  Prony  ;  mais  quand 
on  veut  mesurer  la  force  telle  qu’elle  est  en  effet  transmise  à 
celui  qui  l’achète  et  l’utilise,  on  se  servira  avec  avantage  du 
Compteur  proposé  par  M.  Duvaine. 

Cet  appareil  se  compose  d’uft  tambour  embrassant,  par  de 
forts  ressorts  élastiques,  les  deux  parties  d’un  même  axe,  sépurées 
par  nne  solution  de  continuité.  Chacune  de  ces  parties  porte  en 
dehorj  du  tambour  un  levier  terminé  par  un  arc  de  cercle,  qui 
met  en  mouvement  un  rouet  communiquant  aveo  le  compteur  ; 
par  conséquent  les  deux  leviers  indicateurs  pourront  faire  un 
certain  angle  correspondant  à  la  différence  de  tension  des  deux 
parties  de  l’axe,  et  cette  différence  sera  indiquée  directement 
par  le  compteur. 

On  conçoit  donc  qne  si  le  premier  arbre  reçoit  du  moteur 
une  force  de  vingt  chevaux,  et  que  la  seconde  partie  en  doive 
transmettre  la  moitié  seulement,  la  déviation  une  fois  connue 
par  le  compteur  devra  toujours  être  de  même. 

—  On  écrit  du  Brésil  :  <  Il  existe  à  Maragnan,  mais  en  moin¬ 
dre  quantité  que  dans  la  provinoe  de  Rio-Janeiro,  plusieurs  es¬ 
pèces  de  papillons  du  genre  bombyx,  dont  la  chenille  s’enferme 
dan»  un  cocon,  après  avoir  filé  une  soie  plus  grosse  que  la  nô¬ 
tre,  très-forte,  et  susceptible  d 'être  employée  à  tisser  des  étoffes 
résistantes.  LePadre-Mestre,qui  réside  A  Maragnan,  s’est  occupé 
d’utiliser  cette  soie,  et  est  parvenu  A  en  faire  un  tissu  remarqua¬ 
ble  par  sa  solidité.  On  trouve!  dans  les  environs  de  Rio  une  es¬ 
pèce  de  mûrier  qui  donne  un  petit  fruit  non  mangeable  et  une 
grande  abondance  de  feuilles.  On  pense  qu’on  pourrait  l’utiliser 
pour  la  nourriture  des  vers  à  soie.  » 

—  M.  John  Lecouteur,  de  Jersey,  a  adressé  à  F  Académie 
des  sciences,  en  même  temps  que  son  ouvrage  intitulé:  On 
the  varie  ties,  etc.  Sur  les  variétés  du  froment,  les  propriétés 
de  chacune  d'elles  et  leur  classification ,  les  observations  sui¬ 
vantes  sur  l'importance  de  cette  étude  sous  le  point  de  vue 
économique  : 

«  En  1 83a,  dit  il,  M.  le  prof,  de  La  Gasca,  intendant  du 
Jardin  du  roi,  à  Madrid,  se  trouvant  à  Jersey  au  moment  de 
la  récolte,  visita  mes  champs,  et  y  reconnut,  à  ma  grande 
surprise,  vingt-trois  variétés  différentes  de  froment.  Il  y  en 
avait  de  mûres,  et  c’était  la  plus  grande  partie;  d’autres  ne 
l’étaient  pas  complètement.  Pour  certaines  variétés,  le  grain 
était  encore  mou  et  laiteux;  pour  d'autres,  l'épi  était  tout  à 
fait  vert.  Il  me  fut  facile  de  voir  qu  un  champ  ainsi  récolté  ne 
pouvait  pas  fournir  la  plus  grande  quantité  de  blé,  ni  don¬ 
ner  le  plus  grand  poids  en  farine,  ni  produire  le  meilleur 
pain. 

«  Depuis  ce  moment,  j’ai  cru  devoir  chercher  à  connaître 
l’époque  de  la  maturité  de  chaque  variété,  et  à  déterminer 
celtes  qui  sont  le  plus  productives  et  fournissent  le  plus  de 
farine,  celles  surtout  qui  conviennent  le  mieux  au  sol  que  je 
cultive.  J  ai  d  ailleurs  étendu  mes  expériences  à  un  grand 
nombre  de  variétés,  et  j  en  possédé  plus  de  ceiit  cinquante 


provenant'de  diverses  parties  de  l’Europe,  du  Cap  de  Bonne" 
Espérance,  du  Vénézuéla,  etc. 

*  Les  variétés  qu’offre  cette  céréale  lui  permettent  de  s’ac¬ 
commoder  à  des  sols  et  à  des  climats  très-différents  ;  et  c’est, 
suivantmoi,  un  des  grands  bienfaits  delà  Providence  qu’une 
plante  si  utile  à  la  nourriture  de  l’homme  puisse  le  suivre 
dans  presque  tdutes  les  régions  où  il  s’établit. 

-Une  semblable  étude  pour  l’orge  et  l’avoine  serait  aussi 
d’un  haut  intérêt,  et  le  pays  dans  lequel  on  k  poursuivrait 
avec  assiduité  ne  manquerait  pas  d’en  obtenir  de  grands 
avantages.  • 

— Il  y  a  quelques  années,  M.  Say  estimait  que  le  nombre  de 
souliers  fabriqués  en  France  s’élevait  à  cent  millions  de  pai¬ 
res,  et  que  le  salaire  des  ouvriers  était  de  3oo  millions  de  fi*., 
somme  énorme  que  la  valeur  de  la  matière  doit  au  moins 
doubler.  Le  coût  de  la  main-d’œuvre,  en  Angleterre,  pour 
cet  objet,  ne  s'élevait  pas  alors  à  plus  de  8  millions  liv.  ster¬ 
ling  (aoo  millions  fr.),  divisés  entre  a64,3oo  ouvriers.  La 
sellerie  française  jouit  d’une  très-grande  réputation  à  l'é¬ 
tranger;  il  ne  se  vend  pas  dans  l’Amérique  du  sud  une  seule 
selle  de  luxe  qui  n’ait  été  fabriquée  à  Paris.  Cette  seule  bran¬ 
che  d'industrie  fournit  à  l’exportation  une  somme  de  plus  de 
a  millions  fr.  Depuis  que  quelques  fabricants  anglais  se  sont 
établis  à  Pont-Audemer,  le  vernissage  des  cuirs  a  fait  aussi 
de  grands  progrès  en  France.  Les  cuirs  vernis  français  ont 
même  plus  de  souplesse  que  ceux  fabriqués  en  Angleterre, 
et  leur  sont  préférés  pour  la  chaussure  dans  les  contrées 
méridionales  de  l’Amérique. 

La  France  a  ravi  à  l’Orient  son  industrie  des  maroquins; 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  parfait  que  les  peaux  maroqui- 
nées  qui  sortent  de  la  fabrique  de  Choisy.  Mais  de  toutes  les 
branches  de  cette  industrie,  la  mégisserie  française  est  celle 
qui  est  le  plus  avancée  et  qui  a  maintenu  sa  supériorité  sur 
•  celle  de  l’Angleterre.  On  peut  évaluer  à  3o  millions  de  francs 
la  valeur  des  gants  fabriqués  annuellement  en  France,  Il  y 
a  douze  à  quinze  ans,  Grenoble  était  la  seule  ville  où  l'on  fit 
les  gants  courants,  dits  de  Grenoble.  Aujourd’hui  Paris, 
Chaumont,  Lunéville  et  plusieurs  autres  villes  du  Nord, 
concourent  à  cette  production.  Les  fabriques  de  Lunéville 
occupent  à  elles  seules  xo,ooo  ouvriers.  Vendôme  confec¬ 
tionne  exclusivement  les  gants  communs  ;  Rennes  les  gants 
de  daim,  et  Niort  s’est  assuré  le  privilège  presque  exclusif 
des  gants  de  castor. 

L'Angleterre  demande  à  la  France  i,5oo,ooo  paires  de 
gants  chaque  année,  quoique  Woodstock,  Londres,  Yeovil, 
Ludlow  et  Lominster  en  fabriquent  des  quantités  considé¬ 
rables.  Worcester,  que  nous  n’avons  pas  nommé  et  qui  est]* 
centre  le  plus  important  de  cette  industrie,  produit  annuel¬ 
lement  5oo,ooo  paires  de  gants  de  castor  et  5, 600,000  paire* 
de  gants  de  peau  d'agneau  ou  de  chevreau  dont  la  valeur 
ne  peut  être  portée  à  moins  de  375,000  livres  sterling 
(9>575, 000  fr.);  et  cependant  Nottinghamet  Leicester met¬ 
tent  en  circulation  un  nombre  prodigieux  de  gants  de  coton. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

—  M.  le  chevalier  de  Paravey  nous  transmet  la  Note  sui¬ 
vante  sur  les  Doriques,  les  plus  anciennes  monnaies  citées 
dans  l'histoire.  On  sait  que  l’uu  des  Darius,  rois  de  Perse, 
ayant  fait  frapper  des  monnaies  qui  offraient  la  figure  du 
roi  des  rois  agenouillé,  orné  de  la  couronne,  et  tirant  de 
l’arc,  ces  monnaies,  qui,  en  or  du  moins,  sont  assez  rares 
jusqu'à  ce  jour,  portèrent  le  nom  de  Doriques ,  d’après  ]« 
nom  de  ce  roi,  et  parfois  aussi  (vu  la  figure  qu  elles  offraient), 
le  nom  d 'archers. 

Hérodote  les  attribue  à  Darius  Hystaspis,  le  père  d« 
Xercès  ;  mais  Brisson ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  la  Perse, 
citant,  S  ccxi.ni,  Harpocration  et  Suidas,  dit  que  ces  sortes 
de  monnaies  furent  fondues  sous  un  autre  Darius  plus  an¬ 
cien,  et  dont  la  date  précise  est  difficile  à  calculer. 

Quoi  qu’il  en  puisse  être,  cette  date  est  certainement,  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  antérieure  à  l’an  5oo  avant  notre  ère  ;  or, 
il  est  fort  à  remarquer  que  Mailla,  t.  H,  Histoirk  ob  Csihb, 
place  également  sous  le  roi  Kirg-varg,  de  la  dynastie  pré¬ 
tendue  chinoise  des  Tcaéou,  la  fonte  de  grands  deniers. 

On  peut  le  consulter  à  l’année  5a4  avant  Jésus-Christ, 
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époque  précise  où  ces  monnaies  furent  ordonnées  et  frap¬ 
pées  ;  et  comme  cette  époque  concorde  avec  celle  du  grand 
Cyrus ,  comme  le  nom  du  soleil,  ou  de  Cyrus,  Syrus,  en  tre  dans 
le  symbole  hiéroglyphique  du  nom  King,  du  roi  Kirg-vang 
(nom  où  vang  a  simplement  le  sens  de  roi),  on  peut  con¬ 
clure  déjà  que  cet  ancien  Darius  de  Suidas  et  d'Harpocra- 
tion  ne  fut  autre  que  Cyrus  dont  le  nom  hiéroglyphique 
était  exprimé  par  les  symboles  du  nom  King-vang. 

Les  fables  débitées  sur  le  cheval  de  Darius  Hystaspis,  qui 
en  hennissant  le  fit  élire  roi,  et  celles  que  rapport  eAnquetil, 
dans  le  Zerd-avesta;  vie  de  Zoro astre,  sur  le  cheval  de 
Gustasb  ou  Hystaspis,  et  sur  le  cyprès  fabuleux  planté  par 
Zoroastre  à  la  cour  de  cç  roi,  peuvent  se  déduire  également 
du  nom  hiéroglyphique  Kjng-vahg,  du  fils  de  Cyrus,  le  pre¬ 
mier  roi,  Kirg-varg,  dont  nous  avons  parlé  cy-dessus  ;  car 
ici  King',  nom  de  ce  second  roi,  s’écrit  par  d’autres  symboles 
que  le.  nom  King  Au  premier  roi,  et  ces  symboles  offrent, 
soit  un  cheval,  soit  un  cyprès,  suivant  les  clefs  dont  on  ac¬ 
compagne  ce  nom  King. 

Ce  second  roi  Kirg-varg,  qui  régna  de  l’an  5ao  à  l’anjyS, 
est  donc  le  Darius  Hystaspis  ou  le  Gustasb  des  Parses,  roi 
auquel  Hérodote  attribue  la  fonte  des  Dariques  ou  Statères; 
et  il  est  remarquable  que  la  prétendue  histoire  de  Chine 
vienne  ainsi  éclairer  celle  de  la  Perse. 

On  sait,  d’ailleurs,  que  Cyrus  avait  vaincu  Crbsus,  roi  de 
Lydie,  et  que' les  Lydiens,  suivant  Hérodote,  avaient  les  pre¬ 
miers  su  créer  des  monnaies  d’or  et  d’argent.  De  là  l’expres¬ 
sion  encore  usitée,  Riche  comme  un  Crésus ,  ou  comme  un  roi 
de  Lydie  ;  et  il  est  naturel  que  Cyrus  ait  amené  en  Perse  de 
ces  monnayeurs  lydiens,  et  ait  fait  frapper  des  monnaies  à  son 
effigie. 

Ce  premier  roi  King-vang  est  'donc  le  même  que  Cyrus 
ou  l’ancien  Darius,  tandis  que  le  second  roi  King  vang , 
qui,  après  le  règne  fort  court  de  Tao-varg  ou  Cambyse , 
succéda  au  premier  roi  King-vang,  est  le  Darius,  fils 
d’Hystaspe,  d’Hérodote,  ou  le  Gustasb,  fils  de  Lohorasp,  de» 
Parses. 

Et  il  n’est  pas  plus  étonnant  de  Voir  ici  les  auteurs  chi¬ 
nois  s'emparer  des  faits  essentiels  de  l’histoire  de  Perse,  dont 
ils  étaient  une  colonie,  que  de  les  voir,  à  l'époque  du  siège 
de  Troie,  parler  d’une  ville  assiégée ,  ville  qui  est  celle  des 
Kuen-y,  c’est-à-dire  des  Thraces  ou  des  Troyens,  peuples  ve¬ 
nus  du  Nord,  ç 

On  peut  ici  consulter  la  page  i33  de  la  Traduction  du 
Chou-king,  ah  notée  d’après  l’antique  histoire,  nommée 
Tsou-chou,  parle  célèbre  M.  de  Guignes  le  père  :  on  trouvera 
que  cette  ville  forte  (  Thcing)  est  assiégée  en  1188  avant 
Jésus-Christ.  Or  les  meilleurs  auteurs  mettent  le  siège  de 
Troie  vers  cette  époque  :  l'histoire  de  l’Egypte  et  de  l’Asie 
d'ouest  était  ^lors  l’histoire  du  monde.  Si  des  hommes  étaient 
en  Chine,  ils  étaient  barbares;  et  les  Chinois,  pour  ces 
temps  reculés,  ont  donc  dû  adopter  les  livres  grecs  et  égyp¬ 
tiens. 

—  M.  Dickenson  a  lu,  à  la  Société  asiatique  de  Londres, 
pn  Mémoire  sur  la  concordance  de  l’histoire  ancienne  des 
Assyriens  à  l’époque  de  la  destruction  du  royaume  d'Israël. 
Il  s  efforce  de  démontrer,  par  une  suite  de  raisonnements, 
que  les  souverains  mèdes  mentionnés  par  Hérodote  et  par 
Ctésias  forment  dans  le  fait  deux  dynasties  séparées  :  celle 
de  Ctésias  étant  la  seule  qui  ait  régné  dans  l’Asie  occiden¬ 
tale,  et  n’étant  Mède  que  de  nom,  à  cause  de  son  fondateur 
Arbace  le  Mède.  Celle  d’Hérodote,  d’un  autre  côté,  était 
une  dynastie  de  Mèdes  révoltés,  qui,  sous  Cyaxare,  ob¬ 
tinrent  la  suprématie  et  chassèrent  la  plus  ancienne  dynastie 
de  Ctésias.  On  expliquerait  ainsi  comment,  sur  la  liste  de 
ce  dernier,  les  deux  derniers  noms  de  la  dynastie  révoltée 
se  trouvent  à  la  suite  des  rois  dépossédés. 

—  On  vient  de,  trouver  dans  une  terre,  ou  mieux  dans  un 
étang  du  département  de  l’Ailier,  appartenant  à  M.  de  Nicolaï, 
un  vase  de  cuivre. renfermant  3,700  médailles  romaines  à  l'effi¬ 
gie  de  Gallien,  Salonine,  Victorin,  Tétricus  et  de  Claude  le 
Gothique. 


gr-r — ’ü!»!1"!1!", [■■■"■■■"■-I1 .  . . .ligw 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHRENOLOGIE.—  H.  Broussais.  —  17*  analyse. 

N*  17.  Espérance.  , 

Cet  organe  est  situé  de  chaque  côté  de  celui  de  la  vénération. 
Il  occupe  une  partie  de  l’os  frontal  et  des  os  pariétaux,  se  diri¬ 
geant  obliquementde  dedans  en  dehors  vers  la  circonspection,  en 
avant  de  la  justice  ou  conscience,  en  arrière  de  l’organe  du  mer¬ 
veilleux,  avec  lequel  l’espérance  semble  quelquefois  se  confondre. 
Cette  faculté  a  été  indiquée  par  Spurzheim,  vériliée  par  Combe 
et  d’autres  plirénologistes  qui  l’admettent  comme  établie. 

Cet  organe  produit  te  sentiment  de  l’espérance  en  général,  ou 
la  tendance  à  croire  à  la  possibilité  de  ce  que  les  autres  facultés 
désirent.  Si  l’espérance  domine,  elle  montre  tout  en  beau  à  l’in¬ 
dividu  qui  en  est  doué.  Pour  lui  point  d’obstacles.  L’avenir  lui 
sourit.  Ses  traits,  sa  démarche,  ses  goûts  et  son  langage  font  ai¬ 
sément  deviner  qu'il  espère.  Prenez  la  tète  d’un  homme  à  projet, 
d’un  hardi  spéculateur,  d’un  homme  passionné  pour  les  hasards 
des  entreprises  ou  de  la  bourse,  d’un  joueur  de  profession,  vous 
trouverez  là  l’organe  de  l’espérance  prédominant.  Et  s’il  y  a 
excès  dans  cette  disposition  organique,  l’individu  sera  fort  cré¬ 
dule  et  se  jettera  en  aveugle  dans  les  spéculations  les  plus  folles. 
Il  sera  habite  à  s’exagérer  l’importance  du  moindre  avantage,  et 
comptera  pour  rien  les  obstacles  et  les  revers.  Donc,  il  faudra 
faire  peu  de  cas  des  promesses  d’uu  tel  homme,  car  il  promettra 
beaucoup  et  satisfera  rarement  à  ses  engagements,  trompé  lui- 
même  dans  ses  brillantes  illusions....  et  pourtant  il  espérera  tou¬ 
jours! 

Le  défaut  de  cet  organe  entraîne  l’incertitude,  le  décourage¬ 
ment,  surtout  lorsque  la  circonspection  prédomine  et  que  la 
fermeté  manque.  Le  caractère  est  alors  complètement  irrésolu, 
inactif,  sans  action  morale,  s’il  ne  reçoit  de  temps  en  temps  une 
impulsion  de  la  part  de  quelque  faculté  très-énergique,  la  des¬ 
truction,  par  exemple. 

Les  orgaues  auxiliaires  de  l’espérance  sont  nombreux.  La 
merveillo-ilé,  que  nous  étudierons  bientôt,  exerce  la  plus  grande 
influence  sur  ce  sentiment  et  dispose  l’esprit  à  croire  aux  pro¬ 
diges,  soit  naturels,  soit  surnaturels.  Si  les  espérants  sont  doués 
en  même  temps  de  l’idéalité  et  de  la  faculté  oratoire,  les  audi¬ 
teurs  résisteront  difficilement  à  l’impression  qu’exercera  sur'eux 
tu fe  parole  ardente  et  convaincue.  Les  hommes  à  grandes  espé¬ 
rances  se  font  facilement  illusion  sur  toutes  choses,  et  s’ils  oui  le 
doa  d'une  élocution  facile,  en  séduisant  les  autres,  ils  achèvent 
de  se  séduire  eux-mêmes  par  leurs  belles  parolos,  comme  le 
menteur  qui  finit  par  croire  vraie  une  fiction  qu’il  a  souvent  ra¬ 
contée. 

Mais  à  l’espérance  la  circonspection  sert  de  puissant  antago¬ 
niste.  Si  les  deux  facultés  existent  simultanément,  leur  action  se 
contre-balance  ;  ou  bien  l’une  ou  l’autre  alternativement  l’em¬ 
porte,  et  l’homme  est  ballotté  entre  deux  sentiments  opposés, 
aujourd’hui  l’espérance  avec  ses  joies  et  ses  illusions  décevantes, 
demain  le  sombre  découragement.  Si  l’intelligence  est  faible,  le 
merveilleux  dominant,  l’espérance  développée,  et  la  circonspec¬ 
tion  nulle,  vous  aurez  des  espèces  d’enthousiastes  que  yous  pour¬ 
rez  bien  classer  parmi  les  fous. 

Nul  phrénologisle  n’a  accordé  ce  sentiment  aux  animaux. 

Remarquons  qu’il  ne  faut  point  coufondre  l’espérance  avec  le 
désir  qui  est  l’attribut  de  chaque  faculté.  Celui-ci  peut  être  vio¬ 
lent,  lors  ipême  que  l’espérance  est  faible  ou  détruite.  Ainsi,  un 
criminel  sur  l’échafaud  peut  désirer  ardemment  de  vivre,  lors¬ 
qu’il  n’a  point  d'espoir  d’échapper  à  la  mort. 

Los  exemples  positifs  sont  bien  caractérisés  sur  la  tète  de 
M.  de  La  Mennais,  de  Napoléon.  Chez  celui-ci, la  confiance  eu 

I  avenir,  et  même  une  certaine  tendance  au  merveilleux,  don¬ 
nait  à  ses  entreprises  ce  cachet  de  grandiose  qui  nous  étoupe. 

II  croyait  au  sort,  à  la  fatalité,  au  bonheur,  à  son  étoile.  Le  crâne 
de  Destainières,  qui  s’adonnait  au  jeu  de  la  loterie,  est  encore 
remarquable  par  l’espérance,  la  crédulité,  le  merveilleux.  Il  en 
est  de  même  de-Demorlanes  :  espérance,  merveilleux,  imagina¬ 
tion,  et  faible  intelligence;  au^si,  jeux  de  hasard  et  orgueil. 
L’abbé  Grégoire  et  Foy,  que  l’espérance  n’a  jamais  abandonnés; 
Roland,  qui  fut  toujours  dominé  par  des  idées  religieuses  et- chez 
qui  se  voient  l’organe  du  merveilleux  et  celui del’idéalité,  etc., 
sont  des  exemples  que  tout  le  monde  peut  consulter. 

Nous  mettrons  en  opposition  le  crâne  du  docteur  Hett,  et  ce¬ 
lui  de  la  plupart  des  brigands.  Chez  eux,  à  partir  de  la  ligne 
verticale,  le  plan  de  la  tete  s’incliue  sur  les  côtés,  de  manière 
que  la  conscience,  l’espérance,  la  vénération  et  tons  les  senti¬ 
ments  supérieurs  sont  déprimés.  II.  B. 

L’un  des  Directeurs,  N.  Double. 
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NOUVELLES. 

•  te  conseil  municipal  de  Rouen  rient  d’àccorder  3,ooo  fr. 
pour  la  restauration  des  vitraux  de  la  précieuse  église- de 
Saint-Ouen.  ; 

—  M.  Sigalon,  chargé  par  le  ministre  de  l’intérieur  d’aller 
faire  à  Route  une  copie  sur-  toile  de  la  fresque  du.  célèbre 
Jugement  dernier  de  MicUel-Ange,  est  de  retour  à  Paris,  ayant 
termine  son  travail.  , 

—  Une  ordonnance  du  3i  janvier  autorise  la  Société  anonyme 
formée  à  Montbrison  (  Loire  )  pour  l’établissement  d'un  che¬ 
min  de  fer  de  Montbrison  à  Mont-rond 
—  Un  congrès  musical  est -convoqué  à  Orléans  pour  le  8  niai 
prochain,  jour  anniversaire  de  la  délivrance  de  cette  ville  par 
Jeanne  d’Arc. 

—-Le  gouvernement  anglais  pense,  dit-on,  &  faire  transpor¬ 
ter  à  Londres  la  statue  de  Sésoslris  qui  se  trouve  au  centre  de 
Memphis. 

—  Le  journal  suisse  l’Helvêlie  annonce  que  la  commission 
fédérale  des  monnaies  a  l’intention  de  propose!-  l’adoption  du 
système  monétaire  français.1 

—  M.  Warden  a  adressé  à  l’académie  des  sciences  des  détails 
sur  les  mines  de  cuivre  récemment  découvertes  daos  les  Etats- 
Unis.  Ces  mines,  nommées  Lowa,  s’étendent  sur  une  surface 
de  4oo  acres;  le  minerai  se  trouve  à  dix-huit  pouces  au-dessous 
de  la  surface  du  sol,  et  il  devient  d’autant  plus  abondant  que 
l’on  fouille  plus  avant.  Ce»  mines  sont  situées  à  un  mille  de 
Minéral  point,  el  à  35  de  Galena,  dans  une  prairie  ondulée,  près 
d’une  Lrêt  considérable.  On  a  déjà  commencé  à  y  établir  des 
forges,  des  laminoirs,  et  il  est  probable  que  ces  établissements 
auront  bienlôt  acquis  une  immense  importance, 

MÉTÉOROLOGIE. 

Nous  trouvons,  dans  la  Biblioteca  italiana,  les  détails 
suivants  sur  une  aurore  boréale  observée  à  Parme  le  ig  octo¬ 
bre  i836  :  «  Hier  au  soir,  nous  avons  été  spectateurs  d’un 
•phénomène  magnifique  et  très-rare  dans  nos  latitudes.  Une 
aurore  boréalea  brillé  d’une  lumière  rouge  très-vive  pendant 
plus  d  une  demi-heure  sur  notre  horizon  septentrional.  Elle 
a  commencé  à  paraître  après  neuf  heures  comme  une  aurore 
ordinaire, c'est  à-dire  sans  le  segment  fumeux  qui  presque, 
toujours  accompagne  ce  météore,  et,  en  peu  d’instants,  il 
s’est  dilaté  d’une  telle  manière,  qu’à  neuf  heures  et  demie, 
moment  de  son  maximum  d’extension  et  de  lumière,  il  est 
arrivé  elt  quelques  points  à  près  de  a5  degrés  d’élévation  et 
à  environ  go  d’amplitude,  c'est-à-dire  à  couvrir  dans  sa  base 
tout  l'espace  de  l’horizon  compris  entre  le  nord-est  et  le 
nord-ouest.  En  ce  moment  la  lumière  plus  vive  de  l’aurore, 
qui  était  d’un  rouge  sombre,  se  trouvait  située  dans  le  mé¬ 
ridien  magnétique,  un  peu  à  l'ouest  duquel  s'étaient  élevées, 
quelques  minutes  auparavant,  deux  colonnes  d’une  couleur 
rouge-obscur,  d’environ  un  degré  de  diamètre,  presque  per¬ 
pendiculaires  à  1  horizon,  à  travers  lesquelles,  d'espace  eh 
espace,  on  apercevait  faiblement  quelques  étoiles  de  la 
Grande-Ourse.  Ces  étoiles,  ainsi  qu’une  partie  de  celles  du 
Dragon,  du  Lynx  et  du  Bouvier,  étaient  immergées  dans 


<*  l’aurore.  Les  deux  colonnes  avaient  un  mouvement  horizon- 
|  ta]  très-sensible,  et  en  même-temps  un  autre  mouvement  os- 
|  dilatoire;  mais  le  premier, qui  était  le  plus  prononcé,  les 
'  porta  en  peu  de  minutes  vers  le  nord  astronomique,  d’où 
elles  disparurent  avec  l’aurore  entière  à  neuf  heures  trois 
quarts.  Pendant  ce  phénomène,  le  ciel  était  serein  de  toutes 
!  parts,  et  la  lune,  qui  avait  plus  de  huit  jours,  resplendissait 
j  vers  le  sud-ouest;  ce  qui  empêcha  la  complète  magnificence 
,  de  l’aurore.  A  -neuf  heures,  le  baromètre  marquait,  dans 
(  1  Observatoire  météorologique  de  1  Université,  j>.  28  Ii.  2,  5, 
|  le  thermomètre  de  Réaumur  près  de  13"  (la  plus  haute  tem- 
j  pérature  de  ce  jour  a  été  de  180),  et  l’hygromètre  de  Saus- 
;  sure*  gi°.  Un  vent  d’ouest  sensible  a  régné  pendant  la  du- 
j  rée  de  ce  surprenant, météore,  et  pendant  le  reste  de  la  nuit, 
qu’embellissaient  de  temps  en  temps,  et  surtout  vers  minuit, 
j.  tics  étoiles  tombantes  très-lumineuses. 

•  A  Parme,  depuis  i83o.  on  a  observé  cinq  aurores  bo- 
i  l'éales,  celle-ci  comprise;  mais  les  quatre  précédentes  ont  été 
très-faibles  et  très  basses,  même  à  leur  maximum.  On  a  ob¬ 
servé  là  première  dans  la  soirée  du  16  décembre  i83o;  là 
seconde,  daos  la  soirée  du  7  janvier  i83i,  laquelle  a  été 
visible  dans  presque- toute  l’Europe;  la  troisième,  dans  la 
soirée  du  18  janvier  i833,et  la  quatrième,  dans  la  soirée  du 

•  i3  octobre  de  la  même  année.  Ces  aurores  brillaient  d’une 

•  lumière  blanche,  excepté  la  seconde  qui  contenait  du  rouge 
dans  sa  partie  inférieure,  c’est-à-dire  près  de  l'horizon.  » 


PHYSIQUE. 

M.  G.  Rose,  de  Berlin,  a  constaté  les  relations  qui 
existent  entre  la  forme  cristalline  et  la  polarité  électrique 
des  tourmalines. 

Les  cristaux  de  la  tourmaline  se  rencontrent  ordinaire¬ 
ment  sous  la  forme  de  prismes  réguliers  hexagones  qui  se 
modifient,  non  pas  sur  toutes  les  arêtes,  comme  leur  symé-, 
trie  tendrait  à  le  faire  présumer,  mais  sur  celles  qui  sont  al¬ 
ternatives,  pour  former  un  prisme  à  neuf  pans,  particularité 

3ui  distingue  les  cristaux  de  tourmaline  et  ne  s’observe  pas 
ans  ceux  d'aucune  autre  substance.  Assez  souvent  les  pans 
modifiés  finissent  pur  dominer  et  par  former  un  prisme  trian¬ 
gulaire  régulier  dont  les  arêtes  sont  assez  nettement  coupées 
par  les  faces  du  prisme  à  six  pans,  mais  quelquefois  aussi 
on  trouve  ce  prisme  triangulaire  absolument  seul.  Aux  ex¬ 
trémités  ces  prismes  sont  lé  plus  souvent  terminés  par  un 
rhomboèdre  qui,  suivant  Haiiy,  présente  à  l’arête  extrême 
un  angle  de  i33°  26'  et  peut  être  considéré  comme  le  rhom¬ 
boèdre  principal  de  la  tourmaline.  La  conséquence  de  ce  fait, 
c'est  que  le  -prisme  triangulairen’est  que  la  moitié  du  prisme 
Tiéxagone,  et  le  prisme  à  neuf  pans  une  combinaison  du 
prisme  triangulaire  avec  l'hexagone.  Maintenant,  suivant 
que  dans  les  faces  latérales  du  cristal  on  retrouve  le  prisme 
triangulaire  seulement  ou  sa  combinaison  avec  le  prisme 
hexagonal,  les  faces  du  rhomboèdre  principal  aux  deux  ex¬ 
trémités  du  cristal  sont  placées  à  l’une  de  ces  extrémités  sur 
les  faces  et  à  l'autre  sur  les  arêtes  du  prisme  triangulaire,  ou* 
à  l'un  des  boutssur  les  faces  modifiées  des  arêtes  alternati  ves,», 
et  à  l’autre  sur  les  arêtes  non  modifiées  du  deuxième  prisme 
hexagonal, 

Huüy  est  le  premier  qui  ait  observé  cette  hémiédrie  de* 
tourmalines  et  ait  cherché  à  l’expliquer  par  la  polarité  élec¬ 
trique  ;  mats  il  n’a  pas  démontré  qu’il  existât  une  relation 
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déterminée  entre  les  faces  de  la  tourmaline  et  1‘électricité 
qui  se  développe  sous  l’influence  de  la  température.  M.  Rose 
aémontre  qu’une  semblable  relation  a  toujours  lieu  et  quelle 
consiste  dans  les  phénomènes  suivants  : 

■  X’extrémité  descristaux  de  tourmaline,  à  laquelle  le  rhom¬ 
boèdre  principal  a  ses  angles  sur  les  faces  du  prisme  trian¬ 
gulaire  ou  sur  les  faces  modifiées  des  arêtes  alternatives  du 
prisme  hexagonal,  êst,  pour  une  température  décroissante, 
électrisée  négativement,  et  positivement  pour  une  (tempé¬ 
rature  croissante.  C’est  le  contraire  pour  l’autre  extrémité. 

Les  faces  du  prisme  triangulaire  se  trouvent  toujours  fa¬ 
cilement  et  servent  par  conséquent  à  se  diriger  dans  les 
essais.  Le  rhomboèdre  principal  se  présente  de  même  très- 
fréquemment  aux  deux  extrémités,  mais  quelquefois  seule¬ 
ment  à  i’une  d’elles. 

CHIMIE. 

M.  Enderby  avait  pris,  il  y  a  quelques  années,  un  brevet  k 
Londres  pour  la  préparation  d’un  liquide  volatil  inflamma¬ 
ble  CTu’il  retire nar  la  disrillatinn  sè/>be  rln  Pfl  IJ 


préparé  M.  Enderby,  il  est  incolore,  très-fluide,  sans  saveur, 
mais  d’une  odeur  étnérée  particulière)  sa  pesanteur  spécifi¬ 
ques  0,680,  et  ilboutà  une  température  au-dessous  de  38*  C. 
M.  Gregory  a  fait  une  étude  particulière  de  ce  liquide;  mais 
il  n’a  point  trouvé  qu’il  fût  capable  de  dissoudre  le  caout¬ 
chouc,  comme  on  l’avait  annoncé. 

-Comme M.  Enderby  purifie  son  huile  uniquement  parla 
-rectification,  mon  premier  objet,  dit  M.  Gregory,  a  été  de 
pousser  celle-ci  aussi  loin  que  possible  pour  me  débarrasser 
des  matières  les  moins  volatiles  que  cette  huile  pourrait 
contenir.  Par  des  rectifications  successives,  conduites  sans 
ébullition  à  environ  26  à  3a“  C.,  j’ai  enfin  obtenu  un  liquide 
pesant  spécifiquement  0,666  et  approchant  de  très-près  sous 
ce  rapport  de  l’eupion  obtenu  par  la  distillation  de  l'huile 
de  goudron,  et  qui  a  pour  densité  o,655.  Le  nouveau  liquide 
néanmoins  n’est  pas  de  l'eupion,  car  U  bout  à  environ  3u°C. 
et  est  instantanément  décomposé  par  l’acide  sulfurique,  tan¬ 
dis  que  l’eupion  bout  à  44®  C.  et  résiste  à  l’action  de  cet 
acide. 

Le  point  d  ébullition  du  nouveau  liquide  n'est  pas  constant. 
Celui  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  0,670  commence  à 
bouillir  à  35° C.  ;  mais  cette  température  s’élève  rapidement, 
et  vers  U  fin  de  la  distillation  atteint  77®  C.  Ainsi,  on  ne 
peut  le  considérer  comme  un  composé  simple. 

L’analyse  de  ce  çorpi  composé  m'a’surpris  en. ce  quelle 
ma  donné  sur  cent  parties  une  composition  identique  avec 
■elle  du  gaz  oléfiant.  En  examinant  l'action  qu’exerce  sur  lui 
1  ncido  su  trafique,  j  ai  trouvé  que,  lorsque  l’acide  y  est  ajouté 
en  grande  quantité,  une  partie  de  l'huile  se  décompose  in¬ 
stantanément,  taudis  que  1  antre  se  dissipe  par  la  chaleur 
développée  en  laissant  une  masse  noire  demi  fluide.  Mais  si 
on  ajoute  l’acide  succéssivement  à  l'huile  au  fond  d'un 
long  tube  "fermé  en  haut  par  le  doigt  et  refroidi  à  la  partie 
inférieure  après  ehaque  audition,  on  obtient  un  liquide  in¬ 
colore  et  nageant  au-dessus  de  la  masse  noire  qu’on  vient 
de  mentionner.  Lorsque  1  addition  de  nouvel  acide  n’occa- 
sionnejlus  de  développement  de  chaleur,  on  peut  décanter 
le  liquide,  le  laver  avec  une  solution  de  potasse  et  le  recti¬ 
fier  sur  du  chlorure  de  calcium.  * 

Ce  liquide  a  des  propriétés  très-distinctes  de  celles  de 
1  huile  qui  1  a  fourni,  il  a  acquis  une  odeur  aromatique  res¬ 
semblant*  ceHe  de  la  térébenthine  et  ne  bout  qu’à  127°  C. 
-  08  changement  remarquable,  l’analyse  de  cette  huile 

modifiée  a  fourni  cependant  des  résultats  identiques  à  ceux 
du  liquide  originaire,  c  est-à-dire  une'  composition,  sur  cent 

parties,  semblable  à  celledu  gaz  oléfiant. 

En  i835,  M.  Liebig  a  appelé  l’attention  des  chimistes  sur 
1  alteration  remarquable  que  l’acide  sulfurique  produit  sur 
1  huile  de  caoutchouc,  et  a  émis  l’opinion  que  ce  changement 
consistait  dans  la  conversion  de  cette  huile  en  eupfon  qui 
résisté  à  lande  sulfurique.  Dans  ce  cas,  selon  lui,  il  serait 
possible  que  1  eupion  ne  fût  qu’un  produit  de  l’huile  de  gou  - 
dron  dû  à  lactionde  l’acide  sulfurique  employé  à  sa  prépara 
tion.M.G.ne  partage  pas  cette  opinion.  L eupion  de  M.  Rei- 


chcnbach  bout  à  44°  G  et  l'huile  en  question  à  227°  C.  Eu 
outre,  l’odeur  de  ces  deux  corps  est  très-différente;  et,  si 
on  admet  que  ce  sont  essentiellement  les  mêmes  corps,  alors 
l'un  d’eux  doit  être  extraordinairement  impur  et  contenir 
quelque  substance  étrangère. 

Ayant  soumis  lui-même  du  caoutchouc  à  la  distillation, 
il  n’a  pas  obtenu  l’huile  de  M.  Enderby;  mais  en  ajoutant  de 
l'acide  sulfurique  aux  produits  les  plus  volatils,  il  a  obtenu 
ce  qu’il  regarde  comme  de  l’eupion  impur.  Cela  provient 
sans  doute  d’une  différence  dans  ta  température. 

Le  professeur  Liebig  est  disposé  à  croire  que  les  autres 
substances  découvertes  par  M.  Reichenbach  sont  des  pro- 
'  duits  d’une  réaction,  et  non  pas  des  produits  immédiats.  Mais 
il  suffira  de  rappeler  que  la  créosote,  par  exemple,  peut  être 
découverte  dans  le  "goudron  par  l’odorat  et  par  ses  proprié¬ 
tés  antiseptiques;  que,  suivant  M.  Reichenbach,  l’eupion  et 
la  paraffine  peuvent  être  suffisamment  purifiés  par  la  recti¬ 
fication  seule  pour  présenter  leurs  propriétés  caractéristi¬ 
ques,  et  qu’on  peut  extraire  la  paraffine  du  pétrole  de  Ran¬ 
goon  dans  un  état  absolu  de  pureté,  sans  l’emploi  d’aucun 
autre  dissolvant  actif  que  l’étner  sulfurique. 

M.  Hess,  dans  une  Note  lue  à  l’Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg  en  1 836,  après  avoir  fait  remarquer  l’ana¬ 
logie  du  pétrole  avec  l’eupionTle  M.  Reichenbach,  dit  qu’en 
suivant  les  procédés  de  ce  chimiste  pour  la  préparation  de 
l’eupion,  il  a  obtenu  avec  le  pétrole  un  liquide  d’une  pesan¬ 
teur  spécifique  de  0,71  qui,  par  l’action  de  la  potasse,  n’a 
plus  pesé  que 0,648  et  qui  bouillait  à  une  température  de  20 
à  44®  C.  Il  â  trouvé  en  outre  que  ce  liquide  avait  la  même 
composition  que  le  gaz  oléfiant,  et  qu’il  contenait,  dit-il,  fort 
peu  d'eupion'que  l’on  pouvait  en  séparer  par  l'acide  sulfu¬ 
rique. 

Les  expériences  de  M.  Grégory  rendent  extrêmement  pro¬ 
bable  que  le  liquide  obtenu  par  M.  Hess  est  identique  avec 
celui  de  M.  Enderby, et  que  l'hule  qu'on  en  sépare  par  l'acide 
sulfurique  n’est  pas  de  l’eupion,  niais  la  deuxième  huHe  signa¬ 
lée  plus  b  iu  t. 

E11  se  reportant  à  la  division  établie  par  M.  Hess  parmi  le* 
nombreux  composés  qui  renferment,  comme  le  gaz  oléfiant, 
environ  85,7  ^  carbone  et  i4,3  d’hydrogène  pour  100,  et 
qu’il  divise  en  passifs  et  actifs  suivant  qu'ils  on-  ou  .non  une 
réaction  sur  l’acide  sulfurique,  on  voit  que  1  huile  de  M.  En¬ 
derby,  qui  appartient  à  l’une  de  ces  divisions,  est  au  moins  en 
partie  convertie  par  faction  de  l’acide  sulfurique  en  an  li¬ 
quide  qui  appartient  à  l’autre  division,  tout  en  conservant  la 
même  composition. 

—  M.  Lassaigne  a  fait  connaître  un  nouveau  compose  de 
bichlorure  de  mercure  et  d  iode,  qu’il  nomme  bichlorure 
de  mercure  rotin  ré.  Ce  composé  est  solide,  cristallisable, 
incolore  et  inodore  ;  il  a  la  saveur  du  sublimé  corrosif;  il 
est  inaltérable  parla  chaleur  et  par  la  lumière;  il  est  volatil, 
soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  I  éther.  Sa  solution  aqueuse 
se  comporte  avec  les  réactifs  comme  celle  du  sublimé  cor¬ 
rosif,  sinon  que  l'ammoniaque  y  produit  un  précipité  jau- 
uàtie  devenant  bientôt  plus  foncé;  que  le  précipité  formé 
par  le  nitrate  d’argent  en  excès  .n'est  pas  entièrement  re¬ 
distous  par  l’ammoniaque,  qui  lais  te  de  liodure  dargc.it; 
enfin,  qu’après  avoir  précipité  le  dautoxyde  de  mercure 
hydraté  par  la  potasse,  la  liqueur  contient  de  liode,  dont 
la  présence  peut  être  démontrée  par  une  addition  d'ami- 
diue  et  de  chlore. 

Le  moyen  d'obtenir  ce  composé  consiste*  prendre  une 
solution  récente  et  concentrée  d’iode,  à  y  verser  nne  solu¬ 
tion  concentrée  de  sublimé  jusqu  a  ce  que  la  liqueur  soit 
presque  entièrement  décolorée,  et  à  évaporer  la  produit  à 
une  douce  chaleur.  Il  cristallise  par  le  refroidissement  ea 
petites  aiguillei  blanches  soyeuses.  Si  la  solution  d’iode  est 
en  excès,  le  composé  est  rose  ou  un  peu  lOuge. 

Il  est  conipoie  de  20  atomes  de  bichlorure  de  mercure 
et  1  atome  d'iode. 

—  M.  Ch.  Bonnet  a  obtenu  le  chloroforme  en  distillant 
.  parties  égales  de  chlorure  de  chaux  et  d'acétate  de  chaux 
dans  une  cornue  de  grès.  Il  le  purifie  ensuite  en  précipitant 
la  liqueur  par  l’eau,  puis  distillant  la  couche  inférieure  du 
liquide,  qui  est  le  clilorpforme;sur  du  chlorure  de  calcium. 
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Ayant  substitué  au  chlorure  de  chaux  du  bleu  de  Prusse 
ou  du  cyanure  de -mercure,  il  a  obtenu  un  liquide  qu’il  sup- 
pore  être  le  cyanoforme,  Ce  corps,  purifié  par  la  distillation 
sur  le  chlorure  de  calcium,  est  un  liquide  incolore,  assez  vo¬ 
latil,  ne  s'enflammant  pas  quand  on  lui  présente  une  bougie 
allumée,  ayant  une  forte  odeur  d'acide  prussique  et  de  fu¬ 
mée  de  tabac.  Il  est  neutre,  soluble  dàns  l'eau,  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther  j  difficilement  altérable  par  la  potasse. 

ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

M.  Payen,  consulté  dans  le  mois  de  novembre  dernier 
par  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne,  sur  la  qualité  de 
quatre  variétés  de  blés  cultivées.de  la  même  manière  et  dans 
les  mêmes  terrains,  a  reconnu  des  différences  très-marquées 
dans  les  proportions  de  la  matière  azotée,  ainsi  que  dans  la 
distribution  de  cette  substance  relativement  à  la  masse  du 
périsperme.  * 

(  Le  maximum  du  gluten  et  des  deux  autres  matières  azo¬ 
tées  dans  les  variétés  demi  dures,  s’est  rencontré  dans  les 
parties  adhérentes  au  tégument  ou  qui  s’en  rapprochent  le 
plus,  tandis  qu'au  milieu  de  la  graine  les  substances  azotées 
sont  en  moindre  proportion. 

Enfin,  il  a  constate  qu’entre  les  grains  les  plus  azotés  et 
ceuut  qui  le  sont  le  moins,  la  proportion  d’azote  variait  de- 

£uis  0,02a  jusqu'à  0,00.  Les  variétés  essayées  ainsi  étaient  le 
■  êde  Pologne,  le  blé  dit  de  pays ,  le  blé  de  mars  et  le  blé  delà 
Trinité  ou  de  90  jours. 

‘  M.  Payen,  voulant  rechercher  si  des  différences  plus 
grandes  se  rencontreraient  entre  les  blés  les  plus  durs  et  les 

S  Jus  tendres,  a  soumis  à  l'analyse  les  blés  de  Taganrock, 
’OJessa  et  de  Pologne  d’une  part,  et  les  blés  les  plus  blancs 
employés  par  la  meunerie  de  Paris.  Les  premiers  contenaient 
de  0,02g  à  o,o3i  d’azote,  tandis  que  les  autres  n’en  ont 
donné  que  de  0,019  a  o,oao. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

AGRICULTURE.  —  M.  Leclerc-TUouin.  —  2'  analyse. 

Dans  sa  première  leçon,  le  professeur  a  annonce'  qu’il  traite¬ 
rait  :  i°  des  lois  de  la  végétation  dans  leurs  applications  à  la 
cnltnre  ;  2*  des  travaux  et  des  opérations  de  la  grande  et  de  la 
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néral.  B  après  l’avis  inséré  dans  l’Echo,  nous  ne  commençons 
notre  analyse  qu’à  la  seconde  partie. 

TRAVAUX  ET  OPÉRATIONS  DK  LA  O&ANOE  BT  SB  LA  PETITE  CULTURE. 

Ch  ap-  I".  —  Travaux  et  opérations  préparatoires  de  la  culture. 

Art.  1 •*.  — Dessèchements. 

Une  terre  à  dessécher  peut  se  trouver  dans  quatre  circon¬ 
stance  différentes  :  t°  souvent  elle  est  élevée  au-dessus  du  ni¬ 
veau  des  terres  environnantes,  et  y  déverserait  ses  eaux,  si . 
quelque  obstacle  dépendant  de  la  configuration  des  lieux  ou 
de  la  nature  du  sous-sol  ne  s’y  opposait;  2°  d’autres  fois  elle 
est  de  la  nature  de  celles  que  Uosca  nommées  uligineuses,  ou  qui 
sont  abreuvées  d’une  eau  circulant  entre  deux  couches  depuis 
une  source  éloignée,  et  remontant  par  l’effet  de  la  pression  à 
travers  la  couche  supérieure,  plus  perméable  que  Inférieure; 
3”  dans  d'autres  cas,  elle  est  plus  ba-se  que  les  terres  environ¬ 
nantes,  et  forme  un  fond  sans  déclivité  pour  les  eaux  ;  4°  enfin, 
•lie  peut  cire  située  le  long  de  rivières  et  dé  courants  d’eau 
sujets  à  des  débordements. 

Dessèchements  des  terres  marécageuses  élevées.  —  Quand  il  s’agit 
d’assainir  et  de  gagner  à  la  culture  par  le  dessèchement  une 
vaste  étendue  des  terres  comprises  dans  la  première  categorie, 
on  est  obligé  de  recourir  à  des  moyens  dispendieux,  qui  sont 
plutôt  du  ressort  des  Ponts  et  Chaussées  que  dans  la  puissance 
d’un  simple  propriétaire.  Supposons  donc  qu’on  a  des  résultats 
moins  vastes  à  produire'  pour  les  obtenir,  il  faudra  tracer  des 
tranchées,  soit  ouvertes,  soit  couvertes. 

Se  décide-t-oa  pour  les  tranchées  ouvertes  ?  il  faut  d’abord 
coasidérer  attentivement  la  direction  qu’on  doit  leur  donner. 
Le  plus  souvent  il  suffit  qu’on  en  pratique  dans  un  seul  sens 
perpendiculaire  à  la  pente  du  terrain  ;  mais  si  ce  terrain,  outre 
son  incl  inaison  principale,  en  présente  de  secondaires,  il  devient 
nécessaire  de  creuser  des  tranchées  de  second  ordre,  analogues 
aux  sillons  tf écoulement.  Pour  faire  un  sillon  de  ce  genre,  on  se 
place  à  la  partie  supérieure  de  la-pièce  de  terre,  et  députa  44 
ou  en  ouvre  la  partie  la  plus  creuse  en  se  dirigeant  de  manière 


que  toutes  les  eaux  dont  on  vent  favoriser  récoulementpuissent 
se  rendre  dans  la  partie  creusée.  Ordinairement  on  se  sert 
dans  cettfe  opération  d’une  charrue  à  nn  seul  versoir,  qui  rejette 
la  terre  d’un  seul  côté  :  cependant  nne  charrue  à  aeux  ver- 
soirs  exécuterait  un  meilleur  travail  ;  dent  certaines  contrées, 
on  fait  suivre  la  charue  par  un  rabot,  espèce  de  herse  sans 
dents  ;  mais  le  travail  du  rabot  est  impsrfait,  et  il  vaut  mieux 
rejeter  la  terre  avec  la  pelle  sur  le  terrain  environnant.  Il  est 
en  outre  nécessaire  de  régulariser  la  pente  de  la. tranchée,  de 
l’adoucir  pour  empêcher  lés  effets  d’une  chute  trop  lapidé  des 
eaux,  de  maintenir  en  bon  état  les  abords  des  sillons,  de  1  ça 
débarrasser  de  la  vase  qui  s’y  accumule.  Au  lieu  de  la  charrue 
ou  emploie  la  bêche  et  la  pioche  si  la  tranchée  doit  avoir  dm 
dimensions  un  peu  considérables. 

An  reste, pour  calculer  lesdimensions  en  largeur  et  en  profon¬ 
deur  qu’il  est  nécessaire  de  lui  donner,  il  fant  prendre  enconsi- 
dération  la  masse  d’eau  qui  doit  s’y  décharger.  De  même  il  con¬ 
vient  d’avoir  égard  à  la  nature  dn  terrain,  dans  la  détermination 
de  la  pente  à  donner  aux  glacis,  et  la  faire  plus  grande  dstns  les 


bon  rapport.  Ordinairement  on  fait  exécuter  ces  travaux  à  la 
tâche,  attendu  que  ce  mode  d’exécution,  d’ailleurs  plus  moral 
et  plus  prompt  que  tout  autre,  est  ici  d’une  surveillance  facile. 
Comme  on  ne  peut  toujours  éviter  de  faire  suivre  &  ces  tranchées 
une  pente  rapide,  on  diminue  la  vitesse  de  l’eau  qui  les  par¬ 
court,  au  moyen  de  barrages  ou  de  pieux  fichés  dans  leur  fond 
et  réunis  à  leurs  sommets  par  des  liens  d’osier. 

Les  tranchées  ouvertes  n*occasionnent  pas  grands  frais  d’éta¬ 
blissement  ni  d’entretien,  souvent  même  elles  produisent  plus 
qu’elles  ne  coûtent,  soit  parce  que  leurs  bords  se  couvrent  de 
végétaux  utiles,  soit  parce  qu’en  les  curant  on  en  retire  un  li¬ 
mon  qui,  après  avoir  été  exposé  un  certain  temps-à  l’air,  forme 
un  bon  amendement;  mais  elles  occupent  un  espace  de  terre 
souvent  précienx,  elles  gênent  les  travaux  champêtres,  elles  de¬ 
mandent  l’établissement  de  ponts  qui  obligent  à  dés  circuits 
les  attelages,  et  par  conséquent  les  fatiguent  et  leur  font  perdre 
du  temps;  enfin,  dans  les  terres  argileuses,  difficiles  à  aborder, 
le  piétinement  qu’elles  occasionnent  corroie  la  terre  pour  long¬ 
temps.  Dans  la  vue  de  parer  à  ces  inconvénients,  quelquefois 
inévitables,  on  a  imaginé  les  tranchées  couvertes,  qui  permet¬ 
tent  de  labourer  le  champ  comme  à  l’ordinaire,  mais  qui  né¬ 
cessitent  Une  certaine  dépense  en  matériaux  de  construction. 
On  donne  .à  ce  genre  de  tranehées  une  direction  légèremént 
oblique  à  la  pente  du  terrain, ét  l’on  en  calcule  les  dimensions 
d’après  les  mêmes  cléments  qn’on  prend  en  considération  dans 
rétablissement  des  fossés  ouverts.  Voici  comment  on  opère. 
Souvent  on  les  commence  avec  la  pioche  et  la  pelle,  mais  on 
abrège  le  travail  en  employant  la  charrue  à  un  seul  versoir,  avec 
laquelle  on  ouvre  une  première  raie,  puis  une  seconde  séparée 
de  ht  première  par  une  bande  non  labourée,  puis  une  troisième 
sur  cette  bande,  avec  nne  charrue  à  deux  versoirs  qui  rejette 
la  terre  des  deux  côtés.  Pour  la  facilité  de  la  construction  et  de 
la  conservation  de  la  tranchée,  on  ne  donne  pas  trop  de  lar-  " 
geur  à  son  fond.  Il  s’agit  ensuite  de  la  combler  sans  la  rendre 
imperméable.  Dans  ce  but  on  la  remplit  de  pierres,  en  ayant 
soiu  de  placer  les  plus  grosses  au  fond,  et  Ton  place  par-des¬ 
sus  des  bruyères,  des  branchages  ou  des  plaques  de  gazon  re¬ 
tournées,  qui,  tant  que  la  terre  n’est  pas  rassise,  l’empêchent  de 
crouler  à  travers  les  interstices  des  pierres.  Quelquefois,  pour 
rendre  l'opération  plus  parfaite,  au  fond  de  la  tranchée  on  élève 
deux  petits  murs,  ou  l’on  creuse  avec  une  bêche  longue  une  ri¬ 
gole  plus  étroite  qu’on  recouvre  de  pierres  plates,  puis  d’autrea 
narres  et  de  gazon,  comme  ci-deaaua.  Dans  les  localités  où 
l'emploi  de  la  pierre  serait  trop  coûteux,  on  la  remplace  par  des 
fascines  composées  préférablementde  racines  de  végétaux  aqua-  * 
tiques,  particulièrement  de  celles  de  l’anne.  Mais  un  moyen 

Elus  parfait  sinon  plus,  simple  de  suppléer  à  la  pierre  par  le 
)is  consiste  à  ficher  au  fond  de  la  tranchée,  de  distance  en 
distance,  de  petits  pieux  qui  se  croisentet  sur  lesquels  on  étend 
dés  végétaux  ligneux;  lez  pieux,  surtout  ceux  qui  sont  faits  eu 
acacia,  n'étant  par  lear  position  en  contact  avec  l’eau  que  pal- 
une  petite  portion  de  leur  superficie,  se  conservent  longtemps 
sans  pourrir.  Enfin,  on  a  préconisé  en  Angleterre,  pouf  creuser 
des  rigoles  souterraines,  lez  charrues  taupes,  qui  an  moyen  de 
leur  soc  en  coin  ou  en  pyramide,  situé  à  l’extrémité  inférieure 
d’un  contre  long  et  mince,  écartent  la  terre  et  ferment  nn  pe¬ 
tit  canal  susceptible  de  te  conserver  dans  les  terres  argileuses. 
On  ne  peut  faire  manœuvrer  de  pareilles  charrues  qu’à  Raide  de 
>  treuils,  de  cabestans  on  de  manèges  ;  par  conséquent  l’emploi 
en  est  très-dispendieux  et  peu  répandu. 

Dessèchement  des  terres  uligineuses.  —  Ce  n’est  pas  seulement 
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parce  que  les  eaux  sont  un  obstacle  matériel  à  la  culture  qu’on 
cherche  à  en  débarrasser  les  terres,  c’est  aussi  parce  que,  par 
leur  stagnation,  elles  produisent  des  effets  nuisibles  aux  plantes 
qu’elles  déchaussent  lors  des  dégels,  et  qu’elles  rendent  plus 
grossières.  A  ces  inconvénients  s’en  ajoute  un  autre  dans  les. 
terres  uligineuses  ;  il  se  forme  alors  des  acides  qui  nuisent  di¬ 
rectement  à  la  qualité  des  fourrages  et  des  céréales  qu’on  cher¬ 
che  à  y  cultiver.  Un  premier  moyen  d’assainir  les  terres,  dans 
ce  cas,  ce  serait  d’intercepter  les  sources  qui  les  abreuvent;  mais 

est  peu  praticable  à  cause  de  la  distance  et  de  la  direction  de 
ces  sources;  un  second  consiste  à  procurer  aux  eaux  une  issue  à 
la  surface  meme  du  sol,  en  creusant  à  travers  la  première  cou¬ 
che  des  trous  par  lesquels  l’eau  s’élève.  Il  faut  ensuite  observer 
quelques  précautions  avant  d’y  mettre  la  charrue  :  l’écobuage, 
la  chaux,  produisent  alors  de  bons  effets  en  saturant  l’acide  car¬ 
bonique  libre,  et  formant  du  carbonate  de  chaux. 

-  Dessèchement  des  terrains  bas.  —  Quand  les  terres  se  trouvent 
dans  le  troisième  cas  ci  -dessus  indiqué,  si  la  couche  imperméa¬ 
ble  n’est  pas  bien  épaisse,  il  suffit  souvent  de  faire  creuser  par 
des  ouvriers  ordinaires  un  simple  puits,  peu  profond,  puis  d’ein- 
pècber  les  éboulements  en  le  remplissant  de  pierres  dont  les 
plus  grosses  doivent  être  jetées  sur  son  fond  même,  et  le  long 
de  sa  paroi,  ou  préférablement  en  la  soutenant  par  un  mur.  Si 
l’on  na  point  de  pierres  à  sa  disposition,  on  peut,  comme  cela 
a  lieu  dans  les  mines,  la  consolider  par  des  planches,  des  fami¬ 
nes,  des  pieux  croisés,  ou,  selon  le  procédé  des  maraîchers  de 
Paris,  en  mettant  les  ans  au  bout  desautres  des  tonneaux  gou¬ 
dronnés  pt  cerclés  eu  fer,  qu’on  recouvre  d’un  clayonnage  près 
de  la  surface  du  sol,  et  en  entourant  d’une  haie  le  puisard  qui, 
ainsi  formé,  reste  ouvert.  De  telles  opérations  sont  peu  dispen¬ 
dieuses;  mais  les  travaux  devienneut  plusdifticiles  et  plus  chan¬ 
ceux  quand  la  couche  imperméable  est  épaisse  ;  car  on  ne  peut 
les  effectuer  sans  des  connaissances  géologiques,  sans  l’assistance 
d’ouvriers  sondeurs,  qui  se  font  bieu  payer,  et  sans  courir  le 
risque  d'obtenir  de  nouvelles  taux,  au  lieu  de  donner  un  écou¬ 
lement  à  celles  qui  surabondent  déjà.  L'operation  s’effectue  de 
la  manière-suivante  :  en  été,  à  l’époque  où  l'on  craint  le  moins 
d'être  gêné  par  les  eaux, on  enlève  la  terre  sur  unesurface  assez 
considérable,  en  formant  un  cône  creux,  reuversé  et  tronqué, 
qu’on  pousse  jusqu’à  la  roche.  Là,  on  établit  une  construction 
en  pierres,  au  miheulde  laquelle  on  pratique  le  trou  de  apode. 
On  fait  pénétrer  la  sonde  jusqu’à  une  partie  perméable  aqx 
eaux,  et  ton  loge  dans  le  trou  un  tube  de  bois  qui  l’empêche  de 
se  boucher,  et  dont  l’extrémité  doit  s’élever  un  peu  au-dessus 
du  mur  construit.  On  rempbl  l’intérieur  du  cône  4e  branchages 
et  de  pierres,  qu’on  recouvre  de  gazon  ou  de  bruyères.  Eusuqe 
il  faut  diriger  les  eaux  vers  le  puisard  ou  boit-totU  au  moyen  de 
tranchées.  Dans  les  terrains  dont  la  pente  n’est  pas  uniforme, 
et  qui  sont  difficiles  à  niveler,  on  ne  peut*guère  songer  à  l'éta¬ 
blissement  des  boit-tput  artificiels,  car  il  en  faudrait  plusieurs. 

Il  existe  uu  second  moyen  d’enlever  les  eaux  des  terraius 
bas  :  c’est  l’établissement  de  machines  hydrauliques,  mais  il 
rentre  dans  le  domaine  des  Ponls-et-  Chaussées. 

Dessèchement  des  terres  sujettes  aux  inondations.  —  L’établisse- 
taent  de  digues  est  souvent  fort  utile  pour  préserver  les  terres 
des  inondations,  surtout  quand  plusieurs  propriétaires  $e  réu¬ 
nissent  pour  les  élever  sur  une  longue  ligne.  On  les  fait  ordi¬ 
nairement  avec  une  terre  plus  ou  moins  argileuse  ;  on  les  asseoit 
sur  des  fondements  solides  et  profonds,  et  on  les  protège  coulre 
les  vagues  au  moyen  de  joncs  qu’on  couche  du  côté  de  la  lame, 
en  les  assujettissant  par  des  perches  ou  des  pieux.  On  peut  aussi 
les  couvrir  de  plantations,  pourvu  qu’on  y  procède  régulière¬ 
ment  et  qu’on  ne  laisse  point  de  fente  ni  de  trou  dans  la  digue. 
Une  fois  la  plan  ta  ti  an  établie,  on  donne  un  coup  de  serpe  à  cha¬ 
que  branche  et  on  rincüue  jusque  sur  le  milieu  dn  glacis  04 
l’on  en  fixe  l’extrémité  par  un  crochet,  afin  de  briser  l’effort  des 
eaux.  On  remédie  aux  dommages  que  peut  éprouver  la  digue 
à  l'aide  de  paniers  remplis  de  terre,  ainsi  que  par  des  fascines, 
des  clayonnages,  ou,avec  plus  de  succès,  par  des  amas  de  pierres 
dures  que  retiennent  des  pieux  plantés  d’avanpe,  quelquefois 
•afin  par  des  murs  en  pierre. 

Dans  certaius  cas,  le  moyen  de  soustraire  le  sol  aux  inonda? 
tions,  c’est  d’en  élever  la  surface  :  A  cet  effet,  on  peut  creuser 
des  tranchées  d’où  l’on  rejette  la  terre  sur  le  reste  du  champ, 
on  fait  la  part  des  eaux  et  celle  des  terres  ;  l’opération  est  utile 
lorsque  le  niveau  ordinaire  des  crues  ne  s'élève  que  peu  au- 
dessus  de  celui  du  terrain.  11  faut  aussi  prendre  en  considéra¬ 
tion  l’épaisseur  et  la  qualité  de  la  couche  labourable  pour  en 
déduire  le  plus  ou  moins  de  profoudeur  qu’on  doit  donner  aux 
tranchées.  On  tire  parti  des  bords  de  cellefrci  de  différentes 
manières,  notamment  en  y  établissant  des  plantations. 


Jusqu’ici  il  n’a  été  question  que  des  moyens  de  soustraire  les 
terres  aux  effets  des  inondations;  mais  il  enjest  d’autres  par  les¬ 
quels  on  fait  servir  à  la  culture  les  sédiments  des  eaux  et  les 
attérissements.  Le  professeur  ne  dit  qu’un  mot  en  passant  des 
tourbières  qui  se  forment  progressivement  par  l’accumulation 
des  végétaux  sous  les  eaux  stagnantes,  et  qu’il  est  plus  facile 
d’égoutter  que  de  mettre  en  culture  quand  une  fois  elles  en  ont 
dépassé  le  niveau;  mais  il  s’arrête  un  peu  plus  longtemps  aux 
ensablements  qui  (laissent  le  long  des  fleuves  peu  profonds.  Si 
l’ensablement  n’est  pas  si  épais  qu'on  ne  puisse  le  retourner,  il 
y  a  avantage  à  le  cultiver.  Pour  le  disposer  à  la  culture,  ou 
creuse  avec  la  pelle  dans  toute  son  étendue  des  tranchées  d’où 
l’on  enlève  le  sable,  et  la  bonne  terre  qu’on  y  replace  ensuite 
en  sens  inverse.  Si,  au  contraire,  la  couche  de  sable  est  fort 
épaisse,  on  y  plante  des  boutures  d’aunes,  d’osiers,  etc.,  dont  les 
fermiers  font  ordinairement  des  têtards  pour  profiter  de  leurs 
branches  qu’ils  émondent  :  les  racines  des  arbres  fixent  le  sable 
qui  dès-lors  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de  gazon,  et  les  bestiaox 
qu’on  y  fait  paître  l'enrichissent  de  leur  fumier:  jusque-là,  le 
produit  des  arbres  a  suffi  pour  payer  les  frais  peu  considérables 
de  plantation.  •  .  • 

A n  lieu  de  sable,  les  eaux,  les  fleuves  surtout  charrient  plut 
fréquemment  du  limon;  les  terres  d'aliuvton,  ainsi  formées, 
sont  propres  à  toute  espèce  Je  culture,  et  leur  fécondité  s’expli¬ 
que  aisément  :  elles  sont  riches  eq  humus  que  les  fleuves  empor¬ 
tent  et  déposent  le  premier  ;  l’argile  et  le  sable  s'y  trouvent  aussi 
à  un  grand  degré  de  ténuité,  et  selon  l’ordre  de  leur  pesanteur 
spécifique,  ce  qui  leur  donne  une  homogénéité  et  une  porosité 
très-propices  à  la  végétation  des  plantes  surtout  à  celle  du  chan¬ 
vre  et  du  lin  :  ajoutez  que  les  cléments  dont  elles  se  composent, 
agissent  aussi  comme  . amendement,  et  qu’elles  se  renouvellent 
sans  cesse;  aussi  dans  le  nombre  en  est-il  qui  peuvent  porter 
perpétuellement  les  mêmes  plantes.  11  importe  donc  de  retenir 
le  limon  des  eaux.  Or,  il  existe  plusieurs  moyens  d’.i  1er  la  na- 
1  ture  à  le  déposer.  Le  plus  simple  consiste  à  laisser  la  terre  s« 

'  couvrir  spontanément  d’herbes;  mais,  comme  ce  procédé  est 
très-long,  il  est  plus  avantageux  de  planter  sur  les  bords  des 
rivières  des  boutures  de  saules  ou  de  peupliers  qu’on  courbe  et. 
qu’on  fixe  comme  011  l’a  vu  plus  liaut  ;  mais  comme  le  halag« 

,  et  le  service  de  la  navigation  rendent  ces  plantations  imprati¬ 
cables  le  long  de  la  plupart  des  rivières  navigables,  on  y  sup— 

.  plée  quelquefois  eq  parfie  par  des  haies  d’arsons  ou  pieux  qu’on 
fiche  on  terre  et  qu  on  dirige  obliquement  contre  le  courant  en 
leur  donnant  une  certaine  courbure.  A  côté  de  ces  moyens,  il 
eq  est  d’autres  qui  spnt  moins  connus  et  plus  coûteux,  mais  qui 
ont  plus  d’efficahité.  Tel  est  entre  autres  le  warping  ou  limonage- 
pratiqué  en  Angleterre  :  en  été, à  L’époque  où  les  eaux  contien¬ 
nent  le  p jus  de  timon  et  où  elles  peuvent  s’évaporer  plus  rapi- 
-  dement,  on  circonscrit  de  diguesqui  soient  au  niveau  des  grande.* 
marées  les  propriétés  siiuées  non  loin  de  l'embouchure  des 
’  fleuves,  en  laissant  toutefois  dans  la  digue  deux  ouvertures  mu¬ 
nies  de  portos  qui  «'ouvrent  et  se  ferment  en  sens  inverse  l’une 
de  l'autre  :  quand  le  flux  monte,  il  ferme  la  porte  en  aval  et 
l’eau  entre  toute  trpuble  dans  l'intérieur  de  la  digue  par  ja 
porte  en  amont,  puis  au  reflux  elle  ressort  par  la  porte  en  aval 
après  avoir  déposé  son  limon.  On  attache  tant  d'importance  à  c« 
rocédé  dans  le  comté  d’ïoifc,  que,  s’il  faut  en  croire  John 
iuclair.on  a  été  sur  le  point  d’élever  une  statue  à  Jeiinings  qui 
l’a  imaginé.  La  manière  dont  les  Italiens  font  leurs  colmate ■  est 
analogue  au  limonage  des  Anglais;  mais  ils  y  emploient  l’eau 
des  torrents,  qu’ils  vont  chercher  sur  les  montagnes  dout  il* 
jettent  la  terre  dans  le  lit  du  torrent  pour  la  porter  ainsi  où 
bon  leur  semble  :  l’opération  est  rapide;  elle  produit  à  la  foi* 
un  exhaussement  et  un  nivellement  ;  mais  elle  a  1.  grave  incou^l 
vénientde  dépouiller  les  montagnes  de  leur  terre  végétale  et  de 
les  empêcher  de  se  couvrir  d’arbres.  En  Allemagne,  suivant 
Thaer,  on  parvient  à  recouvrir  d’une  couche  limoneuse  des 
terres  marécageuses  situées  entre  une  colline  et  un  cours  d’eau 
en  ouvrant  dépuis  ce  dernier  un  canal  auquel  on  fait  suivre  les 
.flanc  de  la  colline  jusqu’à  l’endroit  qu’on  veut  exhausser;  lors¬ 
que  l’eau  est  détournée  de  son  lit  et  introduite  dans  le  canal, 
elle  entraîne  la  terre  qu’on  y  jette,  et  en  se  déversant  sur  la 
pente,  à  l’extrémité  du  canal,  elle  y  étale  la  terre  qu’elle  char¬ 
rie  ;  lorsqu’elle  a  recouvert  un  endroit,  on  barre  la  brèche  par 
où  elle  se  répandait,  et  l’on  recommence  le  travail  plus  loin. 
En  France  on  établit  près  des  chemins  creux  des  mares  où  se 
dépôse  la  terre  entraîuée  par  les  pluies,  et  que  l’on  cure  deux 
ou  trois  fois  parannée. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 
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NOUVELLES. 

M.  Delessert,  associé  libre  de  l’Académie  des  sciences, 
vient  de  recevoir,  par  ses  correspondants  de  Buenos-Ayres,  une 
lettre  de  M.  Bonpland  dont  on  n’avait  pas  de  nouvelles  depuis 
plusieurs  années. 

Elle  est  datée  du  14  juillet  dernier  de  San-Borgia  sur  l’Uru- 
gnay,  province  de  Rio-Graade  dans  le  Brésil.  M.  Bonpland  con¬ 
tinuait  ses  travaux  scientifiques  ;  il  s’accoutumait,  dit-il,  à  vivre 
dans  les  forêts  vierges  et  sur  les  bords  des  grands  fleuves,  et  se 
disposait  à  envoyer  ses  collections  au  Muséum  d’histoire  natu¬ 
relle  de  Paris. 

—  L’Académie  royale  des  inscriptious  et  belles-lettres  de 
l’Institut,  dans  sa  séance  du  vendredi  ig  janvier,  a  nommé  pour 
son  correspondant  régnicole  M.  le  baron  Chaudruc  de  Cra- 
xannes,  en  remplacement  de  feuM.  Jacquemont. 

—  M.  Warden  a  annoncé  à  l'Académie  des  sciences  que, 
le  5  janvier  dernier,  une  masse  énorme  d’argile  s’est  détachée 
de  la  colline  nommée  Mont-Ida,  qui  domine  la  ville  de  Troy 
aux  Etats-Unis,  à  la  hauteur  de  5oo  pieds, et  a  parcouru  une 
distance  de  800  pieds,  couvrant  plusieurs  acres  de  terrain, 
et  enlevant  dans  sa  course  rapide  trois  maisons  et  deux  écu¬ 
ries  quelle  porta  à  aoo pieds  jusqu’à  un  ravin  situé  au  coin 
des  rues  Washington  et  Fourth.  L’argile  avait  une  épaisseur 
de  10  à  40  pieds.  Cinq  gros  arbres  enlevés  du  sommet  de  la 
colline  se  trouvent  maintenant  à  sa  base,  les  uns  debout  et 
les  autres  légèrement  inclinés.  Des  torrents  d’eau  et  de  sable 
accompagnèrent  cette  masse  d’argile  dans  sa  chute  avec  un 
fracas  épouvantable.  Cinq  personnes  et  seize  chevaux  furent 
ensevelis  sous  les  décombres  des  maisons.  La  ville  de  Troy 
s’élève  sur  la  rive  orientale  de  l’Hudson,  à  6  milles  nord 
d’Albany. 

—  Un  journal  publie  le  tableau  'suivant  des  superficies  de 
Paris  en  hectares  (depuis  Jules-César  jusqu’à  ce  jour)  : 

Sous  Jules-César,  36  ans  avant  notre  ère,  i5,a8;  la  a*  en¬ 
ceinte, sous  Julien,  en  3y5,  38, 78;  la  3*  en  tau,  sous  Philippe- 
Auguste,  a5a,85;  la  4»  en  i383,  sous  Charles  VI,  43g, ao;  la  5* 
en  i58i,sous  Henri III, 483, 60;  la  6*  en  i634,sous  Louis  XIII, 
567,60;  la  7e  en  1686,  sous  Louis  XIV,  1,103,70;  la  8  sous 
Louis  XV,  1,337,1a;  sous  Louis  XVI,  en  1788,  3,370,83;  à 
l’époque  actuelle,  3,45o,oo. 

—  Une  lettre  de  Beyrout  (Syrie)  dit  que  le  1"  janvier  une 
violente  secousse  de  trembleineut  de  terre  a  détruit  quinze  mai¬ 
sons  aux  environs  de  cette  ville,  et  a  occasionné  de  grands  dom¬ 
mages  à  Seyde  et  à  Sar. 

—  Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  de  Mayenne  pour  que  nous 
exprimions  le  vœu  que  des  amis  des  arts  et  de  notre  histoire 
s’adressent  aux  personnes  compétentes,  afin  de  prévenir  l 'acte  de 
vandalisme  dont  est  menacée  l’église  de  Saint-Jean  de  Château- 
Gontier  ;  certaines  parties  de  l’église,  très-remarquables  par  les 
détails  d’architecture  qui  les  ornent,  seraient  menacées  du  badi¬ 
geonnage. 

—  Une  lettre  du  Caire  dit  que  le  fameux  explorateur  Cavi- 
glia,  sans  se  rebuter  des  difficultés,  prétend  découvrir  les  mys¬ 
tères  que  cachent,  à  ce  qu’il  croit,  les  pyramides. 


PHYSIQUE. 

A  l’occasion  des  tubercules  ferrugineux  qui  s’étaient  for¬ 
més  dans  les  tuyaux  de  fonte  destinés  à  alimenter  les  fon¬ 
taines  de  Grenoble,  M.  Payen  avait  présenté  à  l’Académie 
des  sciences  un  Mémoire  dans  lequel  il  annonçait  que  ces 
tubercules  étaient  dus  à  l’altération  de  la  fonte.  Il  avait 
étudié  en  même  temps  la  production  artificielle  de  tuber¬ 
cules  semblables  sur  des  plaques  de  fonte  plongées  dans 
des  dissolutions  salines  très-étendues.  Il  avait  montré  que 
cette  production  a  lieu  surtout  dans  les  points  où  on  peut 
observer  de  l’hétérogénéité  ou  des  solutions  de  continuité. 
Ainsi,  des  morceaux  de  fer  ou  de  fonte  d’une  nature  diffé¬ 
rente,  incrustés  dans  une  plaque  de  fonte,  déterminent  aux 

fioints  de  contact  des  oxydations  tuberculeuses.  Quant  à 
a  nature  des  tubercules,  M.  Berthier  avait  trouvé  que  ceux 
de  Grenoble  sont  formés  de  21  protoxyde  de  fer,  58  per¬ 
oxyde  de  fer,  5  acide  carbonique,  i4,5  eau,  et  i,3  silice. 

M.  Payen,  d’ailleurs,  avait  montré,  quelques  années  au¬ 
paravant,  qu’une  dissolution  alcaline  jouit  de  la  propriété 
de  préserver  de  toute  altération  le  fer  qu’on  y  laisse  plongé, 
mais  que  l’addition  de  quelque  sel,  même  de  carbonates 
alcalins,  fait  disparaître  cette  propriété.  . 

MM.  Dumas  et  Becquerel,  chargés  de  faire  un  rapport 
sur  ce  Mémoire,  ont  vérifié  les  faits  qu’il  renferme,  et  ce 
dernier  a  fait  quelques  recherches  électro-chimiques  pour 
tâcher  d’interpréter  la  propriété  que  possèdent  les  solu-. 
tions  alcalines,  de  garantir  de  touie  altération  le  fer  et  la 
fonte,  tandis  qu’en  y  ajoutant  du  sel  marin,  même  en  très- 
faible  proportion,  la  faculté  préservatrice  cesse  aussitôt.  A 
cet  effet,  il  fit  dissoudre  —  de  potasse  dans  de  l’eau  distillée 
qu’il  renferma  dans  un  flacon  bien  bouché,  contenant  deux 
lames,  l’une  d’or,  l’autre  de  fer  poli,  portant  chacune  un 
fil  du  même  métal  qui  passait  à  travers  le  bouchon,  et 
devait  être  mis  en  communication  avec  le  galvanomètre. 
Dix-huit  mois  après,  le  fer  avait  conservé  son  éclat;  le  fil 
d’or  et  le  fil  de  fer  furent  mis  en  communication  avec  un 
multiplicateur  à  fil  court.  On  obtint  sur-le-champ  une  dévia¬ 
tion  de  35°,  et  l’aiguille  aimantée,  après  avoir  osciljé  pen¬ 
dant  quelque  temps,  se  fixa  de  nouveau  à  zéro.  En  interroin- 

Fant  la  communication  et  la  rétablissant  aussitôt  après, 
aiguille  aimantée  ne  fut  plus  déviée.  En  laissant  le  circuit 
ouvert  pendant  un  quart  d’heure  et  le  refermant,  l’aiguille 
fut  chassée  à  a5°;  ce  n’est  qu’après  une  interruption  d’une 
demi-heure  que  la  déviation  fut  ce  quelle  était  d’abord, 
c’est  à-dire  de  35®. 

On  doit  donc  voir  ici  le  résultat  d’une  décharge  semblable 
à  celle  de  la  bouteille  de  Leyde,  et  penser  que,  lorsque  le  fer 
est  en  contact  avec  de  l’eau  alcalisée,  le  métal  prend  peu  à 
eu  une  charge  d’électricité  négative,  et  l’eau  une  charge 
'électricité  positive.  Ces  deux  électricités,  malgré  leur  action 
attractive  réciproque,  restent  en  équilibre  à  la  surface  du 
contact  quelles  ne  peuvent  franchir;  elles  ne  se  recombinent 
que  si  l’on  établit  la  communication  entre  le  fer  et  la  solu¬ 
tion  au  moyen  du  fil  d’or.  Il  résulte  de  là  que  le  fer,  étant 
constamment  négatif,  se  trouve  dans  l’état  le  plus  favorable 
pour  ne  pas  se  combiner  avec  l’oxygène  de  l’air  qui  se  trouve 
dans  la  solution.  Mais,  si  une  petite  quantité  de  sel  marin 
est  ajoutée,  il  se  produit  un  courant  électrique  continu,  et  le 
fer  est  attaqué  sans  interruption,  parce  que  lqs éléments  du 
Digitizedf  VjtîyOyLC 
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sel  étant  séparés  par  l’action  du  couple  voltaïque  résultant 
du  contact  du  fer  et  de  l'eau  idéalisée,  l’acide  se  porte  ver» 
le  fer  et  détermine  son  oxydation. 

CHIMIE. 

M.  Robiquet  vient  de  faire  connaître  de  nouveaux  faits 
sur  l’acide  gallique.  Avant  que  M.  Pelouze  eût  publié  son 
beau  travail  sur  le  tannin  et  l’acide  gallique,  on  admettait 
généralement  que  cet  acide  était  tout  formé  dans  la  noix 
de  galle,  et  on  était  assez  éloigné  de  supposer,  comme  l’a 
établi  ce  savant,  que  l’acide  gallique  n’était  qu’un  dérivé 
du  tannin.  M.  Robiquet,  quoique  lui-même  eût  observé  des 
transformations  de  ce  genre,  crut  d’abord  que  ces  résultats 
n’étaient  pas  incontestables,  parce  que  la  production  de 
l'acide  gallique  a  lieu  sans  absorption  notable  d’oxygène. 
On  n'en  peut  conclure  pourtant  que  ce  n’est  pas  le  tannin 
qui  se  transforme  en  acide  gallique;  car  il  a  été  bien  établi, 
d’un  autre  côté,  par  M.  Pelouze,  que  ce  corps,  mis  à  l'état 
de  pureté  en  contact  direct  et  sous  certaines  conditions 
avec  l'oxygène,  se  transforme  en  tout  ou  en  partie  en  acide 
gallique.  Mais  cette  transformation  est  fort  lente.  Ainsi, 
en  huit  mois  de  temps  et  avec  un  concours  de  circon¬ 
stances  favorables,  la  moitié  seulement  du  tannin  s’était 
convertie  en  acide  gallique,  tandis  qu’avec  la  noix  de  galle, 
même  entière,  un  mois  suffit  quand  on  opère  dans  la  belle 
saison.  Cela  tient  à  ce  qu’une  moitié  de  l’acide  gallique  est 
détruite  pendant  la  transformation,  à  moins  quelle  ne  soit 
préservée  par  le  tannin  ou  par  l’alcool. 

Il  faut  d'ailleurs  qu’il  y  ait  dans  la  noix  de  galle  d’autres 
principes  qui  facilitent  cette  réaction  et  servent  pour  ainsi 
aire  de  ferment.  M.  Robiquet  pense  que  l’espèce  de  gomme 
qu’on  retire  par  l’eau  du  résidu  de  la  noix  de  galle  épuisé 
par  l’éther  remplit  cette  fonction.  On  sait,  en  effet,  que  ce 
résidu,  qui  ne  fournit  aucune  portion  d’acide  gallique  par 
le  pourrissage,  se  moisit  avec  une  promptitude  étonnante 
quand  on  l'humecte  d’une  proportion  convenable  d'eau  et 
qu’on  l’abandonne  au  contact  de  l’air. 

Partant  de  l’idée  anciennement  émise  par  M.  Chevreul, 
que  le  tannin  pourrait  bien  être  un  composé  dont  l'acide 
gallique  serait  un  des  éléments,  M.  Robiquet  a  cherché  à 
s’assurer  théoriquement  si  cette  hypothèse  pouvait  acquérir 
quelque  probabilité.  M.  Pelouze  avait  déduit  de  son  analyse 
que  le  tannin  est  formé  de  18  atomes  de  carbone,  18  atomes 
d’hydrogène,  ia  atomes  d’oxygène.  Plus  tard,  M.  Liebig  le 
supposa  composé  de  18  atomes  de  carbone,  16  atomes  d'hy¬ 
drogène  et  ia  atomes  d’oxygène,  parce  que  cette  formule 
se  prête  mieux  à  la  transformation  du  tannin  en  acide  gal¬ 
lique.  Néanmoins,  M.  Pelouze  a  conservé  sa  formule,  et 
M.  Robiquet  l’adopte  également,  comme  représentant 
a  atomes  d’acide  gallique  cristallisé,  plus  r  atome  d’un 
hydrogène  carbone  de  même  composition  que  la  benzine. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

L’industrie  de  la  production  de  la  soie,  restée,  jusqu’à  ces 
derniers  temps,  dans  un  état  d’imperfection  vraiment  déplo¬ 
rable,  a  reçu  enfin  une  grande  impulsion,  et  s’est  tout  à  coup 
enrichie  de  découvertes  importantes  et  de  notables  perfec¬ 
tionnements.  Nous  extrayons  à  ce  sujet  quelques  fragments 
d’une  Note  que  vient  de  lire  M.  d’Arcet  à  la  Société  a  encou¬ 
ragement. 

*  On  sait  que  la  maladie  connue  en  France  sous  le  nom  de 
muscardine  est  l’une  des  causes  les  plus  funestes  de  la  morta¬ 
lité  des  vers  à  soie  :  cette  maladie,  qui  fait  périr  beaucoup 
de  vers  et  qui  dépeuple  souvent  une  magnanerie  entière  au 
moment  où  presque  toutes  les  dépenses  de  l’éducation  sont 
faites,  avait  été  longuement  étudiée  ;  mais  son  origine  était 
restée  ignorée,  et  les  magnaniers  n’avaient  aucun  bon  moyen 
d’en  préserver  leurs  vers  à  soie,  ni  de  les  en  guérir. 

«  Les  choses  étaient  dans  cet  état  lorsque  M.  Bassi,  après 
de  longues  recherches  dirigées  avec  un  talent  remarquable 
et  une  persévérance  bien  méritoire,  vint  annoncer  au  monde 
savant  qu’une  plante  de  la  famille  des  cryptogames  était  la 
cause  de  la  muscardine,  et  vint  indiquer  aux  magnaniers  les 
moyens  à  employer  pour  s  upposer  à  l’invasion  de  cette  fu¬ 


neste  maladie,  et  même  pour  la  guérir,  lorsque  les  vers  à  soie 
en  sont  atteints. 

»Je  ne  m’occuperai  pas  de  la  partie  théorique  de  la  décou¬ 
verte  de  M.  Bassi;  il  me  suffira  de  dire,  sous  ce  rapport, que 
cette  découverte  a  été  constatée,  en  Italie,  par  M.  Balsainô, 
et  successivement  en  France,  par  MM.  Audouin,et  Monta¬ 
gne  (i);  mais  je  crois  devoir  entrer  dans  tous  les  détails  né¬ 
cessaires  pour  faire  comprendre  combien  la  construction  des 
magnaneries  salubres  favorise  l’application  des  procédés 
d'assainissement  dus  à  M.  Bassi,  et  comment  ces  procédés 
doivent  être  pratiqués  dans  ces  magnaneries. 

»  Pendant  la  construction  de  la  magnanerie,  je  ferais  pas¬ 
ser  à  la  lessive,  dit  M.  d’Arcet,  tous  les  sacs,  les  filets  et  les 
rideaux  ou  toiles  employés,  et  je  ferais  lessiver  avec  la  disso¬ 
lution  de  potasse  caustique,  et  ensuite  à  grande  eau,  tous  les 
ustensiles  et  meubles  en  bois  de  l’atelier. 

v  Les  constructions  étant  achevées,  je  ferais  badigeonner 
avec  soin  tout  l’intérieur  de  la  magnanerie  ainsi  que  les  em- 
brasuresde  ses  portes  et  fenêtres  avec  une  liqueur  composée 
de  chaux  vive  et  de  dissolution  d’alun,  employée  en  léger 
excès(a).  Cela  fait,  je  placerais  tout  le  mobilier  et  les  usten¬ 
siles  dans  la  magnanerie;  j’en  fermerais  exactement  toutes  les 
portes  et  fenêtres;  je  ferais  un  peu  de  feu  dans  le  calorifère 
de  la  chambre  à  air, et,  faisant  jouer  le  t»rare,  j'établirais  une 
grande  ventilation  d’air  pur  dans  la  magnanerie  pour  en 
dessécher  promptement  les  murs  et  le  mobilier.  Cette  dessic¬ 
cation,  opérée  à  basse  température,  étant  obtenue,  je  dimi¬ 
nuerais  la  puissance  de  la  ventilation,  et  j’augmenterais  la 
température  du  courant  ventilateur  au  point  de  détruira 
jusqu’audernier  germe  de  Botrytis  bassùma, s’il  en  était  resté 
dans  la  magnanerie  ou  sur  son  mobilier. 

«  Les  choses  étant  ainsi  préparées,  il  n’y  aurait  plus  qu’à 
répéter  ce  chauffage  et  cette  ventilation,  une  fois  par  mois, 
jusqu'au  printemps  suivant,  pour  toujours  maintenir  la  ma¬ 
gnanerie  et  son  mobilier  dans  un  bon  état  de  sécheresse,  ce 
qui  se  ferait  aisément,  puisque,  dans  l'intervalle  des  chauf¬ 
fages,  il  suffirait  de  laisser  ouvertes  les  chatières  de  la  cham¬ 
bre  à  air  et  la  communication  des  gaines  supérieures  avec 
la  grande  cheminée,  pour  qu’il  passât  continuellement  un 
léger  courant  d’air  dans  l'intérieur  de  la  magnanerie. 

»  Si  ma  semence  était  viciée  par  les  germes  du  Botrytis 
bassania,  dit  M.  d’Arcet,je  me  conformerais  en  tout  point 
aux  indications  données  par  M.  Bassi,  c’est-à-dire  qu’à  la  fin 
de  l'hiver  et  avant  le  retour  du  printemps,  je  purifierais 
cette  semence  en  la  trempant  dans  un  mélangé  à  parties 
égales  d  eau  et  d’alcool  à  3a  degrés,  la  faisant  secher  à  l’om¬ 
bre  sur  une  planche  ou  sur  une  toile  bien  tendue,  et  en  pre¬ 
nant  d'ailleurs  toutes  les  autres  précautions  d'assainissement 
et  de  conservation  recommandées  à  la  page  44  delà  brochure 
publiée  à  Paris,  en  i836,  par  M.  le  comte  Jacques  Barbô,  de 
Milan. 

■  Quelques  jour.t  avant  de  commencer  l’éducation  des 
vers  à  soie,  et  toujours  sans  ouvrir  ni  les  portes  ni  les  fenê¬ 
tres  de  la  magnanerie, j’allumerais  du  feu  dans  le  calorifère, 
et,  sans  activer  la  ventilation  par  le  moyen  du  tarare,  je  fe¬ 
rais  dans  le  bas  de  la  chambre  à  air  une  fumigation  de  chlore, 
de  manière  à  eu  remplir  la  magnanerie  pendant  quelques 
heures.  Gela  fait,  j’enlèverais  les  vases  fumigatoires  placés 
dans  la  chambre  à  air,  et,  continuant  le  feu  dans  le  calori¬ 
fère,  tout  en  forçant  la  ventilation  par  le  moyen  du  la  raie, 
je  rejetterais  promptement  au  dehors  et  par  la  grande  che¬ 
minée  l’excès  de  chlore  accumulé  dans  la  magnanerie  ;  je 
suspendrais  ce  travail  dès  que  l’air  contenu  dans  l’atelier  ne 


(i)  M.  le  comte  Jacques  Barbô,  de  Milan,  a  publie,  à  Paria,  en  i8Â6,  au 
bureau  de  l’LcUo  du  monde  tarant,  une  brochure  dan»  laquellcon  trouve  un 
bon  résumé  des  travaux  de  M.  Bas»];  il  f»ud rail  avoir  lu  cet  ouvrage  pour 
bien  comprendre  les  details  dans  lesquels  je  vais  entrer. 

(a)  M.  Bassi  recommande  de  badigeonner  Ici  mars  de  la  magnanerie  que 
l’on  veut  assainir,  soit  avec  la  dissolution  de  potasse  caustique,  soit  avec  de 


U  solution  de  chlorure  désinfectant;  mais  l’expérience  m’a  prouvé  que  l'em¬ 
ploi  de  ces  dissolutions  rendait  les  murs  humides,  les  déposait  à  la  nilii~ 
ücution,  et  pouvait  mémo  en  altérer  profondément  la  solidité,  be  badigeon 
préparé  avec  la  chaux  et  excès  de  dissolution  d’alun  u’a  aucun  de  ces  incon- 
véuienls,  et  je  le  crois  mi  Disant  pour  détruire!  es  germes  de  la  muscardine. 
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sentirait  plus  le  chlore,  et  tout  serait  ainsi  préparé  pour 
commencer  l’éducation  des  vers  à  soie. 

»  Si,  malgré  toutes  les  précautions  qui  viennent  d’être 
indiquées,  quelques  vers  à  soie  venaient  à  être  attaqués  de 
la  muscardine,  me  conformant  encore  en  tout  point  aux 
préceptes  de  M.  Bassi,  je  ferais  une  recherche  exacte  des 
vers  malades  ;  je  les  enterrerais  dans  le  trou  à  fumier,  et  j'o¬ 
bligerais  l'ouvrier  qui  aurait  touché  et  enlevé  ces  vers  à  pu¬ 
rifier  ses  mains  et  les  ustensiles  dont  il  se  serait  servi;  mais, 
si  la  maladie  sévissait  avec  une  grande  intensité  et  attaquait 
à  la  fois  une  grande  quantité  de  vers,  alors  je  hâterais, par  le 
moyen  de  la  chaleur  et  des  repas  multipliés,  l’éducation  des 
vers  à  soie;  je  m'opposerais  au  développement  de  la  maladie 
en  faisant  manger  aux  vers  de  la  feuille  humectée  avec  de  la 
dissolution  de  potasse,  comme  l’a  indiqué  M.  Bassi,  et  j'ai¬ 
derais  à  ces  moyens  en  faisant  de  temps  en  temps,  et  surtout 
le  soir  et  le  matin, de  légères  fumigations  de  chlore  ou  d’a¬ 
cide  sulforeux,  en  plaçant,  soit  les  mélanges  fumigatoires, 
soit  le  soufre  en  combustion,  dans  le  bas  de  la  chambre  à  air 
et  près  des  chatières  les  plus  rapprochées,  à  droite  et  à  gau¬ 
che  du  calorifère. 

»  Je  pense  qu’en  agissant  ainsi  et  en  ayant  d’ailleurs  égard 
aux  conseils  donnés  par  M.  Bassi  pour  faire  assainir  les  ma¬ 
gnaneries  des  environs,  ou  au  moins  pour  ne  laisser  entrer 
flans  l'atelier  que  des  ouvriers,  des  feuilles  et  des  ustensiles 
préalablement  purifiés,  on  remédierait  le  mieux  possible, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  au  mal  qui  naît  de 
la  propagation  rapide  et  de  l'invasion  générale  de  la  muscar¬ 
dine  dans  les  magnaneries  mal  construites.  • 

Nouvelle  industrie  manufacturière ;  étoffes  en  verre  file. 

Il  y  a  cent  ans  à  peine  que  quiconque  eût  dit  qu’on  pou¬ 
vait  tisser  le  verre,  la  matière  qui  paraît  la  moins  flexible  et 
la  moins  susceptible  de  se  prêter  à  un  travail  mécanique  de 
ce  genre,  aurait  Jwssé,  aux  yeux  de  bien  du  monde,  pour  un 
illuminé  ou  pour  un  fou;  ce  problème  vient  cependant  d’être 
complètement  réalisé  parM.  Dubus-Bonnel,  de  Lille,  quia 
présenté  à  la  Société  des  Enfants  du  Nord,  lors  de  sadernière 
réunion  générale,  divers  tissus  de  verre  qui  l’emportent  de 
beaucoup  par  l'éclat  des  couleurs  et  les  reflets  de  la  lumière 
sur  tout  ce  que  la  laine  et  la  soie  réunies  à  l’or  et  à  l’argent 
peuvent  offrir  de  plus  brillant.  Aussi  semble-  t-il  après  cela 

3ue  désormais,  dans  les  temps  modernes  où  les  arts  et  l’in- 
ustrie  réalisent  chaque  jour  tantde  choses  regardées  jus¬ 
qu’alors  comme  impossibles,  il  n’y  ait  plus  de  limites  où  le 
génie  de  l'homme  ne  puisse  atteindre* 

Qu’on  se  figure  un  appartement  tout  décoré  avec  des  ten¬ 
tures  en  étolfes  de  verre  et  resplendissant  de  lumières;  il 
égalera  tout  ce  que  l’imagination  peut  concevoir  de  plus 
brillant;  il  réalisera  en  un  mot  les  merveilles  des  palais  en¬ 
chantés  des  contes  des  Mille  et  une  nuits;  car  les  lumières, 
en  se  jouant  et  se  réfléchissant  en  tous  sens  à  travers  le  tissu 
transparent  auquel  on  peut  donner  toutes  les  couleurs 
comme  toutes  les  nuances,  lui  donnera  l’apparence  d’un 
appartement  touten perles,  en  nacre  ou  en  diamants,  ou  com¬ 
posé  de  grenats,  de  saphirs,  de  topazes,  de  rubis,  d’émerau¬ 
des,  d’améthystes,  etc.,  ou  bien  enfin  de  toutes  ces  pierres 
précieuses  réunies  et  combinées  de  mille  manières  différentes, 
se  mariant  et  se  jouant  en  étoiles,  en  rosaces,  en  bouquets, 
en  guirlandes,  en  festons  et  en  ondulations  gracieuses  et  va¬ 
riées  à  l’infini.  Les  anciens  n’eussent  pas  manqué  de  décerner 
des  couronnes  à  l’inventeur  de  pareilles  merveilles;  nous 
nous  bornerons,  nous,  dans  ce  siècle  d’indifférence,  à  enga¬ 
ger  M.  Dubus-Bonnel  à  poursuivre  son  œuvre  avec  persévé¬ 
rance,  persuadé  que  ses  étoffés,  dont  nous  avons  pu  consta¬ 
ter  et  la  solidité  et  la  parfaite  flexibilité,  n’étant  pas  sujettes 
à  se  ternir  comme  tous  les  autres  tissus,  présentent,  ce  qui 
vaut  peut-être  beaucoup  mieux,  un  grand  avenir  industriel, 
surtout.si,  comme  il  nous  l’a  assuré, il  peut  les  livrera  des 
prix  très-modéré*.  Théodore  V  ielet, 

Membre  de  U  Société  de#  Enfanta  du  Nord, 

La  Reine  des  Français  vient  de  faire  décerner  üne  médaille 
d’or  à  l’auteur  de  ces  tissus,  dont  on  peut  voir  au  passage  de 
l’Opéra  quelques  échantillons  exposés. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

AGRICULTURE.  —  M.  Lcclerc-Thouin.  —  3*  analyse. 

Art.  II.  —  Défrichements  et  défoncements. 

Opérations  de  défrichement  et  de  défoncement.  —  Pour  dé¬ 
fricher  une  terre,  il  faut  d’abord  la  débarrasser  des  corps  soli¬ 
des  qui  gêneraient  la  végétation  et  la  culture.  Ces  corps  étran¬ 
gers  sont  ou  des  pierres  ou  des  végétaux  ;  les  pierres  ne  sont 
pas  toujours  nuisibles  aux  champs.  En  général  elles  ouvrent 
un  passage  aux  eaux  de  pluie  dans  le  sol  et  s’opposent  à  leur 
évaporation,  ce  qui  a  l’avantage  de  prévenir  en  partie  les  effets 
de  la  sécheresse  sur  les  terres  légères  :  si  elles  sont  peu  volumi¬ 
neuses,  elles  peuvent  être  utiles  dans  l’intérieur  des  terres 
argileuses,  en  facilitant  l’extension  des  racines,  la  circulation  de 
l’air  et  le  labourage  ;  leur  présence  peut  surtout  profiter  aux  vé¬ 
gétaux  ligneux  ;  aussi,  dans  une  partie  du  département  de 
l’Oise,  dont  le  sol  repose  sur  un  schiste  argileux,  peuple-t-on 
les  collines  d’arbres  en  les  plantant  dans  des  tranchées  qu’on 
creuse  jusque  dans  la  couche  de  schiste  et  qu’on  remplit  d’abord 
de  bonne  terre,  puis  de  schiste,  dont  on  met  les  plus  gros  frag¬ 
ments  à  la  surface  ;  de  même  en  certains  pays,  on  amende  les 
vignes  eu  répandant  au  pied  de  chaque  cep  du  schiste  que  des 
hommes  y  transportent  dans  des  hottes,  ou,  des  chevaux  dans 
des  paniers  :  cet  amendement  augmente  la  quantité  de  raisins 
sans  nuire  à  leur  qualité  comme  le  font  les  engrais.  La  plaine  de 
la  Cia u  doit  aux  galets  qui  la  couvrent  la  production  d’une 
herbe  fine  que  les  moutons  broutent  en  les  écartant.  Cependant, 
pour  l’ordinaire,  les  pierres  sont  plus  nuisibles  qu’utiles  aux 
pâturages,  et  elles  sont  toujours  préjudiciables  aux  prairies,  non- 
seulement  parce  qu’elles  occupent  la  place  des  herbes,  mais 
encore  parce  qu’elles  brisent  les  instruments  des  faucheurs  ;  on 
ne  doit  donc  pas  les  tolérer;  on  ne  doit  pas  non  plus  les 
souffrir,  du  moins  quand  elles  ont  un  certain  volume,  sur  le* 
terres  soumises  à  un  assolement  régulier. 

Il  existe  plusieurs  moyens  de  les  enlever.  Si  leur  volume  ne 
dépasse  pas  une  certaine  limite,  on  les  met  en  tas  pour  les  em¬ 
mener  ensuite  dans  des  tombereaux  ;  s’il  va  au  delà,  on  les 
enterre,  à  supposer  que  le  sol  soit  profond  et  facile  à  travailler, 
sinon  on  les  brise.  On  a  plusieurs  moyens  de  les  faire  éclater  ’; 
nous  ne  parlerons  que  des  plus  certains  et  des  plus  praticables. 
Avec  l’habuude  du  maillet,  on  peut  en  disjoindre  les  parties  eu 
les  frappant  dans  telle  ou  telle  direction,  comme  le  font  les 
géologues  ;  si  elles  présentent  des  fissures  d’une  certaine  lar¬ 
geur,  on  y  introduit  des  coins  qu’on  mouille  et  qu’on  enfonce  à 
coups  de  maillet.  Mais  le  moyen  le  plus  puissant  consiste  dans 
l’emploi  de  la  poudte  à  canon  :  on  fait  tourner  dans  la  partie 
la  plus  dure  de  la  pierre  une  barre  de  fer  d’un  diamètre  pelt 
considérable  et  terminée  par  deux  biseaux  courts..  Pendant 
qu’on  opère  avec  la  barre,  on  humecte  le  trou;  lorsqu’il  est  suffi¬ 
samment  profond,  on  y  verse  la  poudre,  et  l’on  y  introduit,  jus¬ 
qu’au  contact  de  celle-ci,  une  tige  conique  effilée  et  munie  d’une 
poignée;  ensuite  on  y  met  la  bourre,  qui  consiste  en  couches 
successives  d’éloupes,  d’argile  et  de  petites  pierres  ;  pour  bour¬ 
rer  on  se  sert  du  maillet  et  d’une  lige  cylindrique  ayant  une 
cannelure  correspondante  à  la  tige  conique;  l’amorce  est  un 
tuyau  de  paille  qu’on  remplit  de  poudre  et  qu’on  substitue  à  la 
tige  conique.  Les  prerres  extraites  des  champs  sont  propres  à 
divers  usages  bien  counus  qui  paient  en  g  :néial  les  frais  d’ex¬ 
traction. 


Quant  aux  vég  taux,  il  est  toujours  nécessaire  de  débarras- 
serdc  leurs  tigcsïes  terres  à  défricher  ;  mais  on  peut  quelquefois 
se  dispenser  de  ce  soin  à  l’égard  des  racines  et  des  souches.Quand 
le  combustible  avait  peu  de  valeur,  c’était  l’usage  ordinaire 
d’abattre  les  .arbres  à  hauteur  d’houime,  d’y  mettre  le  hta  ;  il 
ne  restait  ainsi  que  des  souches  charbonneuses,  et  l’on  semait 
tout  de  suite  sur  le  sol  les  plantes  de  la  culture  champêtre,  en 
commençant  par  le  mais  ;  aujourd’hui  un  pareil  procédé  n’est 
plus  admissible,  à  moins  qu’on  ne  veuille  laisser  le  sol  én  pâtu¬ 
rage  ;  encore  vaut-il  mieux  mettre  tont  de  suite  la  charrue  dans 
ces  terres,  qui  ont  en  général  du  prix  comme  terres  arables,  et 
dans  ce  cas  il  faut  absolument  en  extraire  les  souches.  On  y 
parvient  en  les  circonscrivant  d’un  fossé  pour  découvrir  les  ra¬ 
cines  et  les  couper  successivement  jusqu’à  ce  qu’on  ait  isolé  le 

Ïiivot  qu’on  finit  par  enlever:  l’opération  est  longue;  rarement 
a  valeur  des  souches  suffit  pour  la  payer.  On  emploie  peu, 
pour  faciliter  ce  travail  d’extraction,  les  grues  et  les  crics  En 
Allemagne  on  cherche  à  déraciner  les  souches  en  plaçant  des¬ 
sous  un  mortier  rempli  de  poudre  et  y  mettant  le  feu.  Thaër 
indique  comme  instrument  propre  à  les  soulever  une  fourche  à 
deux  dents  courtes  en  fer  et  à  manche  en  bois  dur,  laquelle  fait 
l’office  d’un  levier  du  premier  genre.  Si  les  arbres  sont  irès- 
rapprochés  les  uns  des  autres  et  que  leurs  racines  soient  entre- 
lacées,  le  mieux,  c’est  de  fouir  tout  le  terrain  en  les  arrachant  à 


Digitized  by 


Googl 


L’ÉCHO  bU  MONDE  SAVANT. 


P 


SS 


mesure  qu'elle  se  présentent;  de  cette  manière  on  défriche,  -dé¬ 
fonce  et  laboure  en  même  temps. 

Après  avoir  débarrassé  le  sol,  on  procède  à  un  second  travail 
qui  souvent  suffit  pour  remplir  le  Dut  du  premier  ;  nous  vou¬ 
lons  parler  du  labour  de  défrichement.  On  l’exécute  à  la  main  ou 
à  la  charrue  ;  le  premier  mode  est  le  plus  dispendieux ,  mais'-  le 
plus  parfait,  et  quelquefois  le  seul  dont  l’exécution  soit  possi¬ 
ble  ;  suivant  la  nature  de  la  terre,  on  y  emploie,  soit  la  pioche 
à  un  taillaut  d’un  côté,  deux  deuts  de  l’autre  et  un  manche 
inséré  perpendiculairement  entre  deux,  soit  la  tournée,  q  ui, 
au  lieu  de  deux  dents,  n’en  a  qu’une,  mais  forte  et  quadra  n- 
gulaire,  soit  le  pic  qui  n’a  qu’une  forte  dent  sans  taillants.  Les 
charrues  de  défrichement  ne  diffèrent  des  charrues  ordinaires 
que  par  leurs  dimensions  plus  fortes,  par  la  multiplicité  de  leurs 
coutres  successivement  plus  longs  les  uns  que  les  autres  d’avant 
en  arrière,  et  par  la  longueur  plus  considérable  de  leur  soc; 
souvent  ce  ne  sont  que  des  charrues  ordiuaires,  mais  d’un  plus 
fort  modèle.  Le  nombre  et  l’époque  des  labours  de  défrichement 
varient  suivant  les  circonstances  :  sur  les  sols  tenaces  on  exécute 
communément  le  premier  en  automne,  pour  que  la  terre  puisse 
s’ameublir  sous  l'influence  des  météores  pendant  l’hiver;  dans 
la  belle  saison  on  ramène  par  un  second  labour  les  graines  des 
^mauvaises  herbes  à  la  surface  du  sol;  on  choisit  pour  cela  une 
époque  telle  qu’on  puisse,  par  un  nouveau  labour,  détruire  les 
herbes  qui  ne  tardent  pas  à  naître.  Quant  à  la  profondeur  qu’on 
doit  donner  à  ces  labours,  c’est  une  question  assez  grave  qui 
nous  conduit  &  examiner  les  avantages  et  les  désavantages  des 
couches  arables  profondes  ou  peu  profondes. 

Défoncements  ;  leurs  avantages ,  leurs  inconvénients  et  leur 
exécution.  —  Comparativement  au  sol  peu  épais,  le  sol  profond 
offre  aux  racines  des  végétaux  un  appui  plus  étendu  et  plus  so¬ 
lide  contre  les  ouragans  et  les  pluies  d’orage.  11  leur  assure  un 
plus  grand  développement  en  leur  présentant  un  plus  grand 
nombre  de  points  d’où  elles  peuvent  tirer  leur  nourriture.  En 
été  il  conserve  plus  d’humidité  dans  le  voisinage  des  racines,  et 
moins  en  hiver,  ce  qui  provient  d’un  côté  de  ce  qu’il  absorbe 
plus  d’eau,  et  la  garantit  mieux  de  l’évaporation,  de  l’autre  de 
ce  qu’il  lui  permet  de  descendre  au-dessous  des  racines.  Jamais 
un  sol  n’est  trop  profond  pour  les  végétaux  ligneux,  et  pour 
quelques  plantesherbacées  dont  lesracines  s’enfoncent  profondé¬ 
ment  dans  le  sol,  commc,par  exemple,  la  luzerne.  Aussi  a-t-ou 
recours*  à  différents  moyens  pour  procurer  à  des  sols  peu  épais 
les  propriétés  salutaires  de  la  profondeur.  C’est  ainsi  que  M.  de 
Gasparinapu  réussir  à  cultiver  la  betterave  dans  le  midi,  en 
formant  des  sillons,  et  la  semant  sur  leur  crête.  Mais  les  sols  et 
les  labours  profonds  ont  aussi  quelques  inconvénients.  i°  Si  le 
sous-sol  est  de  mauvaise  qualité,  si,  par  exemple,  c’est  du  tuf, 
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une  argile  ocreuse,  des  poudingues,  une  craie  magnésienne,  le 
ramener  à  la  surface  du  sol  en  grande  quantité  à  la  fois,  ce  se¬ 
rait  la  détériorer  plutôt  que  l’améliorer  ;  2°  dans  les  sols  pro¬ 
fonds  les  principes  fertilisants  sont  entraînés  à  une  profondeur 
trop  considérable,  et  il  faut  souvent  un  nouveau  défoncement 
pour  les  en  ramener  ;  3°  il  en  est  de  même  des  eaux  dans  ceux 
qui  sont  légers  en  même  temps  que  profonds  ;  4°  Ie*  défonce- 
», lents  exigent  l’application  d’une  grande  masse  d’engrais  dont 
la  France  est  généralement  pauvre.  En  pratique,  on  ne  peut 
approfondir  de  prime-abord  à  la  limite  désirable,  à  cause  delà 
trop  grande  résistance  qu’on  rencontrerait  :  c’est  un  bien,  puis¬ 
qu’on  évite  ainsi  le  premier  des  inconvénients  indiqués. 

La  méthode  de  défoncement  la  plus  avantageuse  consiste 
donc  à  ne  ramener  chaque  fois  qu’une  petite  couche  du  sous- 
sol  à  la  surface;  cependant  on  peut  aussi  se  borner  à  le  remuer, 
sans  le  ramener,  au  moyen  de  la  drague  à  claie ,  espèce  de  grande 
ratissoire  imaginée  par  M.  de  La  Boessière.  Un  r.s  i.  édé  plus 
simple  consiste  à  faire  suivre  la  première  charrued’une  seconde 
plus  petite.  Si  l’on  ne  craint  pas  de  ramener  une  couche  plus 
épaisse  du  sous-sol,  comme  quand  on  veut  cultiver  d’abord  de 
l’avoine  ou  des  pommes  de  terre,  on  peut  faire  passer  dans 
une  seule  et  même  raie  deux  fois  la  même  charrue,  où  deux 
charrues  égales,  ou  une  charrue  qui  porte  plusieurs  socs  â  dif¬ 
férentes  hauteurs,  mais  qui  exécute  un  travail  plus  coûteux  et 
moins  parfait,  ou  enfin  une  charrue  suivie  d’hommes  armés  de 
bêches. 

Soins  à  considérer  dans  les  entreprises  de  défrichement.  — 
Un  défrichement  est  une  entreprise  importante  qui,,  si  elle 
doit  être  exécutée  sur  une  grande  étendue  de  terrain,  n’est 
guère  possible  qu’entre  les  mains  d’une  société  disposant  de 
grands  capitaux, et  qui,  réduite  à  de  plus  modestes  proportions 
entre  les  mains  d’un  simple  propriétaire,  n’en  demande  pas 
moins  de  sa  part  un  sérieux  examen.  Les  considérations  aux¬ 
quelles  il  doit  d’abord  se  livrer  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  qui  doivent  le  décider  dans  l’acquisition  d’un  domaine, 
dont  il  sera  parlé  dans  la  quatrième  partie  du  cours.  Mais  s’il 
ne  veut  qu’étendre  par  un  défrichement  son  exploitation  déjà 
existante,  il  se  bornera  à  tenir  compte  de  l’augmentation  que 
cette  extension  entraînera  dans  le  personnel  de  sa  ferme,  le 
nombre  des  bestiaux  et  les  fourrages.  Il  doit  s’être  assuré  des 
moyens  de  pratiquer  sur  le  sol  nouvellement  défriché  une  cul¬ 
ture  bien  entendue  ;  sans  cela  il  ferait  mieux  de  consacrer  sou 
capital  à  améliorer  celui  qui  est  déjà  en  culture. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 


PRODUITS  DU  MUSÉE  PYRENEEN  DE  SAINT  -  BERTRAND  -  DE  -  COMMINGES 


Un  envoi  nombreux  d’oiseaux  etmammifèresdes  Pyrénées,  en  peaux,  vient  d’être  fait  par  le  Musée  de  St.-Bertrand  au  dépôt  de  Paris. 


Principaux  objets  qui  peuvent  tire  cédée  immé¬ 
diatement. 

Bouquetin  de»  Pyrénées,  Capra  ibeœ,  e»pèce  dif¬ 
férente  essentiellement  de  celle  des  Alpes,  non  en¬ 
core  décrite  et  très-rare.  Un  individu  adulte  (  ta 
ans  )  de  la  plus  grande  beauté,  et  un  de  3  ans. 

Izard  des  Pyrénées  {  chamois  ),  espèce  diffé¬ 
rente  de  celle  des  Alpes,  et  non  encore  décrite. 
Très-bel  individu  adulte  et  un  jeune. 

Dcsman  des  Pyrénées,  Mygale  pyrenaica,  Gcoffr., 
très-rare. 

Ecureuil  des  Pyrénées,  Sciurus  pyrcnaicut,  espèce 
établie  par  M.  Fred.  Cuvier. 


Hermine  des  Pyrénées,  Muslela  lierminea. 
Lièvre  de  montagne. 

Aigle  royal. 

Milan  royal. 

Buse  bondréc. 

Busard moatagu noir-brun,  mélanisme  très-rare 
Grand,  petit  et  moyen  duc. 

Coracias.  —  Choucas. 

Casse-noix.  —  Pic  noir. 

Coq  de  bruyère. 

Gelinotte,  habit  d’hiver,  d’automne  et  d’été. 
Lagopède. 


Grimpereau  de  muraille. 

Merle  de  roche. 

Merle  à  plastron. 

Cincle  plongeur. 

Huppe. 

Bec-croisé. 

Bouvreuil. —  Hirondelle  de  rocher. 
Loriot. 

Gros-bec.  —  Bruant  de  neige. 
Engoulevent. 

Héron  pourpré. 

Etc.,  etc.,  etc. 


COLLECTIONS  GÉOLOGIQUES  ÉLÉMENTAIRES. 

6o  échantillons  d’un  pouce  et  demi  environ.  ao  fr.  /</.  de  deux  pouces.  aS  fr.  x 

Ces  collections  élémentaires  renferment  les  roches  les  plus  nécessaires  à  connaître,  à  cause  de  leur  fréquence  ou  de  leur  nature  caractéristique  des 
terrains.  Elles  suffisent  pour  la  première  élude  de  la  géologie.' —  En  ajoutant  3  fr.  on  reçoit  ces  colle.clions  franco  dans  toutes  les  villes  servies  par  les  messa¬ 
geries  de  Parts. 


COLLECTIONS  GÉOLOGIQUES  DESTINÉES  A  L  ENSEIGNEMfiNT 


Do  îoo,  i5o  et  aoo  échantillons: 

Format  d’un  pouce  et  demi  environ  :  5o,  7Îetioofr. 
de  deux  pouces  :  y5,  iaocti5o 

de  trois  pouces  :  îoo,  t5o  et  aoo 

On  prépare  aussi  des  collections  de  3oo  échantillons,  mais  elles  ne  coolie. i- 
nent  qu’un  pins  grand  nombre  d’espèces  et  de  variétés  des  divers  genres 
de  roches. 


Ces  collections  ne  sont  pas  formées  seulement  d'échantillons  pris  dans  les 
Pyrénées,  mais  d’un  assc*  grand  nombre  d’autres  espèces  empruntées  à  di^ 
verses  localités  de  France  et  de  l’étranger,  et  qui  sont  nécessaires  pour  carac¬ 
tériser  complètement  les  divers  terrains. 

La  nomenclature  adoptée  dans  ces  collections  est  celle  que  M.  Boubée 
suit  dans  scs  cours,  qui  sera  bientôt  publiée  par  tableaux  dans  l’AY  ,  du  monde 
tarant ,  et  qui  est  déjà  en  partie  comprise  et  expliquée  dans  le  dictionnaire 
de  la  nouvelle  édition  du  Manuel  de  M.  Boubée. 


I 
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COQUILLES  TERRESTRES  ET  FLUVIATILES  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE  , 

Collections  de  100  espèces,  3o  fr.  Elles  offrent  la  plupart  des  bonnes  espèces  des  Pyrénées  et  du  Midi.  Elles  contiennent  d'ailleurs  la  presq  ue  totalité'  des  . 
genres  de  coquilles  fluviatilot»  et  terrestres  de  la  France.  Elles  suffisent  aux  musées  co  nsacrés  à  l'étude  et  à  renseignement.  * 

Toutes  les  demandes  doivent  être  adressées  franco  à  Paris,  rue  Guéncgaud,  17.  1 


**AR1S,  IMPRIMERIE  DE  DECO  CACHA  NT,  RUE  DERFURTH,  1.  PRES  l’aRBAYR. 

SUPPLÉMENT  qui  st  détache  du  journal. 
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JOTTIUTàL  AIT AL  YTIQUE  DES  ETOTVELLES  ET  DES  GOTTE.5  SOIS1TTIPIQTTES. 

L'Ktho  pa'raîile  MiacaiDt  «iteiAMiDi.  Le  mercredi ,  il  est  consacré  «ax  science*  phyiiqneseï  historiques;  le  samedi,  eux  iciences  naturelles  et  géographiques. — Pria  do  Journal  com-, 
plet:  io  fr.  par  an  pour  Part»,  1 1  fr.  pour  lia  moi»,  6  fr.  pour  trot»  tnoiat  pou  ries  Jëpariemema,  a  a,  t  a  et  6  fr.  Soc.tat  pour  l'étranger  a  5  fr,,  i3  fr,  Jo  c.  et  7  fr.  a  3  c..  L  une  dw 
«loua  divtaiooi  ■  4  fr.  par  an,  8  fr.  pour  6  ntoia  tlana  toute  U  France,  et  1 8  fr.  ou  g  fr.  pour  l'étranger.  « 

On  t'abonne  4  Pari»,  rue  Gl'ÉNÉGAUD,  17,  et  me  det  GRANDS- AUGUSTIN  S,  21;  danalea  dép.  et  à  l'etranger,  cite»  ton»  le»  libraire»,  directeur»  de»  porte»,  et  mu  buieau* 
de»  messagerie».  —  ANNONCES,  80  c.  la  ligne  ;  RÉCLAMES,  1  fr.  20.  —  Le»  ouvrage»  dépotés  au  bureau  sont  anooncéa  dan»  le  Journal. 
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Nouvelles  :  Conrs  d'archéologie  religieuse.  —  Infusoires  fossiles  servant 
d'aliment.  —  Physique  :  Théorie  de  la  pile  voltaïque.  —  Chimie  :  Nou¬ 
veaux  composés  de  cyanogène.  — El  lier  chlorhydrique.—  Destruction  du 
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NOUVELLES. 

Un  cours  d’nrchéologiereligieuse  vientd’êtrefondéà  Beau¬ 
vais,  dans  le  grand  séminaire,  où  se  font  en  outre  des  cours 
de  physique,  de  chimie  et  de  géologie.  Quoique  entière¬ 
ment  à  la  charge  du  séminaire,  ces  divers  cours  sont  rentlus 
publics,  et  uu  grand  nombre  d’habitants  de  Beauvais  profi¬ 
tent  chaque  année  de  ces  précieux  moyens  d'étude  que  leur 
offre  si  généreusement  le  clergé,  et  dont  l’administration 
municipale  laisse  la  ville  entièrement  dépourvue. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à  cette  noble  pensée  du  clergé 
de  Beauvais,  d'ouvrir  aux  séculiers  les  classes  de  haut  ensei¬ 
gnement  fondées  pour  l'instruction  des  jeunes  lévites.  Nous 
ne  connaissons  aucun  autre  exemple  d’une  semblable  insti¬ 
tution  ;  mais  il  aura  suffi  de  la  signaler,  nous  en  avons  toute 
confiance,  pourqu’elle  trouve  de  nombreux  imitateurs.  Et  en 
effet,  lorsque  tout  le  monde  aujourd’hui  reconnaît  la  haute 
utilité  des  études  scientifiques,  n’est-il  pas  à  souhaiter  que, 
dans  les  villes  où  les  ressources  municipales  ne  permettent 
pasd'instituerdes  cours  publics,  les  séminaires  et  les  colleges 
rendent  accessibles  à  tous  les  hommes  laborieux  les  cours 
de  ce  genre  qui  s’y  trouvent  établis?  Toutefois  nous  remar¬ 
quons  avec  plaisir  que  l’initiative  d’une  pensée  aussisociale 
et  aussi  progressive  est  due  précisément  au  clergé  si  souvent 
et  si  faussement  accusé  d’ignorantisme  et  d’opposition  à 
tout  progrès.  Et,  à  cette  occasion,  nous  exprimerons  le  vœu 

3ue  le  gouvernement, qui  alloue  aux  collèges  et  aux  facultés 
es  sommesdestinées  à  l’achat  et  à  l'entretien  des  collections 
d’histoire  naturelle  et  de  physique,  puisse  accorder  les  mê¬ 
mes  secours  aux  séminaires.  Fréquemment  nous  avons  t  a 
l'occasion  d'annoncer  la  fondation  de  cours  scientifiques  et 
de  cabinets  d’histoire  naturelle  dans  les  séminaires;  et  l’un 
sait  que  ces  établissetrteuts  n’ont,  pour  entretenir  ces  musées 
classiques  et  rétribuer  les  professeurs,  que  leurspropres  res¬ 
sources  ,  d’autant  plus  restreintes,  que  le  prix  d’admission 
des  élèves  y  est  toujours  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des 
collèges  et  des  pensions. 

—  Le  7  janvier  dernier,  à  bord  du  brick  le  Hussard,  en  vue 
de  l’ife  de  Cuba,  pana3°  de  latitude,  le  thermomètre  e^t  tombé 
par  un  coup  de  vent  du  nord  au-dessous  'de  12°  5  centigrades. 
C’est  un  froid  tout  à  fait  extraordinaire  pour  celte  latitude. 

—  M.  de  Huinboldt  a  écrit  à  M.  Arago  les  détails  suivants 
au  sujet  des  infusoires  fossiles.  Il  a  appris  par  M.  Retzius,  pro¬ 
fesseur,  qu’eu  Laponie  une  substance  minérale,  vulgairement 
appelée  bergmehl,  farine  de  inoulagne,  et  contenant  de  la  silice, 
une  matière  animale  et  de  l’acide  crénique,  est  employée  comme 
aliment  dans  les  années  de  disette  par  les  fâysans  qui  la  mêlent 
à  leur  farine  de  céréales. 

En  examinant  au  microscope  la  farine  de  montagne  que  ce 
peuple  superstitieux  regarde  comme  un  don  du  grand  esprit 
des  forets,  Al.  Retzius  y  a  découvert  dix  neuf  formes  différentes 
d'infusoires  à  carapaces  siliceuses,  dont  les  analogues  soutencore 
vivants  aux  environs  de  Berlin. 

— Ai.  le  baron  Chaudruc  de Crazannes, correspondant  de.l’In- 

stiiut-de  France  à  Montaubau,  vient  d’être  nommé  correspon¬ 
dant  du  ministère  de  l’intérieur  pour  la  conservation  des  monu¬ 
ments  historiques  du  département  de  Taru-el-Garoune. 


—  Le  professeur  Adam  Azelius,  le  Nestor  des  hommes  de 
science  en  Suède,  le  dernier  des  élèves  de  Linné,  et  qui  s’était 
surtout  rendu  célèbre  par  ses  longs  voyages  en  Asie  et  en  Afri¬ 
que,  dans  l’intérêt  de  l’histoire  naturelle,  est  mort  à  Upsal,  le 
3o  janvier  i83?,  à  l’âge  de  86  ans.  Deux  de  ses  frères,  MAI.  Jean 
et  Pierre  Azelius,  plus  jeunes  que  le  défunt,  voues  à  l’étude  des 
sciences,  le  premier  dans  la  chimie,  le  second  dans  la  médecine, 
où  ils  se  sont  distingués  par  leurs  talents,  occupent  aussi  depuis 
piès  d’un  demi-siècle,  comme  leur  aîné,  des  chaires  à  l’univer¬ 
sité  d'Upsalv 

—  Il  résulte  d’un  tableau  du  mouvement  de  la  population 
européenne  dans  nos  établissements  d’Afrique,  publié  par  le 
Moniteur  algérien,  qu’elle  s’est  augmentée  de  1690  âmes  en  18  ÎG. 
L’effectif,  au  3t  décembre  » 836,  était  de  5,/|83  Français,  180» 
Anglais,  4,5oa  Espagnols,  184Ï  Italiens,  810  Allemands,  6  Grecs 
et  Russes,  et  2!  Portugais.  Dans  le  nombre  il  y  avait  7,736 
hommes,  3,079  femll,es  et  3,636  enfants.  Cette  population  est 
ainsi  répartie  :  à  Alger,  g, 09I  habitants;  Oran,  3, 068;  Done, 
15/67  ;  Bougie,  25o;  Mostag.uiem,  70. 

—  Une  aurore  boréale  a  été  observée  à  Paris  samedi  der¬ 
nier,  plusieurs  détails  nous  sont  adressés  à  cette  occasion, 
nous  les  téunirons  dans  un  prochain  article. 

PHYSIQUE. 


AI.  Pouillet  a  lu  à  l’Académie  des  sciences  un  Mémoire 
sur  la  pile  voltaïque,  dans  lequel  il  démontre  les  proposi¬ 
tions  suivantes  :  i°  Lorsqu’on  établit  la  communication 
entre  les  deux  pôles  d’un  élément  yoltaïque  par  un  fil  de 
métal  quelconque,  l'intensité  du  cotfrant  qui  en  résulte 
n’esl  pas  en  raison  inverse  de  la  longueur  du  fil,  mais  en 
raison  inverse  de  la  longueur  totale  du  circuit,  cette  lon¬ 
gueur  se  composant  du  fil  de  communication  et  d’une  cer¬ 
taine  longueur  constante  du  même  fil,  qui  représente  la 
longueur °de  l'élément  lui-même,  ou  plutôt  la  résistance 
qu’il  oppose  au  passage  de  l’électricité. 

20  La  résistance  d’un  élément  de  pile  de  Volta,  dont  la 
force  est  constante,  se  trouve  représentée  par  des  longueurs 
de  fil  qui  sont  en  raison  directe  de  la  section  et  de  la  con¬ 
ductibilité  électrique,  c’est-à-dire  que  si  elle  est,  par  exem¬ 
ple,  représentée  par  un  métré  lorsqu’on  établit  la  commu¬ 
nication  entre'  les  pôles  de  l'élément  avec  un  certain  fil,  elle 
sera  exprimée  par  10  mètres  lorsqu’on  fera  le  circuit  avec 
dix  fils  pareils  mis  à  côté  l’un  de  l’autre,  ou  lorsqu  on  1  éta¬ 
blira  avec  un  seul  fil  de  même  section,  mais  formé  d'une 


substance  qui  ait  une  conductibilité  dix  fois  plus  grande. 

,  3°  Lorsqu  on  a  un  élément  voltaïque  de  force  constante, 
et  que  l'on  établit  la  communication  entre  ses  pôles  au 
moyen  d’un  fil  dont  la  longueur,  la  section  et  la  conducti¬ 
bilité  sont  connues,  l’intensité  du  courant  résultant  est  ex¬ 
primée  par  le  rapport  qui  existe  entre  sa  résistance  aug¬ 
mentée  du  produit  de  la  section  par  la  conductibilité  du 
fil,  et  sa  résistance  augmentée  de  la  longueur  du  fil. 

4°  Lorsqu’après  avoir  pris  deux  points  sur  la  longueur 
d’un  circuit  voltaïque,  on  vient  toucher  ces  points  avec  les 
deux  extrémités  d’un  fil  de  métal,  le  courant  est  obligé  de 
se  diviser  ou  de  sc  ramifier  pour  passer  en  partie  dans  le  fil 
et  y  former  ce  que  l'on  nomme  un  courant  dérivé;  la  por¬ 
tion  du  courant  qui  continue  à  passer  entre  les  deux  points 
de  dérivation  s’appelle  courant  partiel,  et  l’on  appelle  enfin 
courant  principal  celui  qui  traverse  le  circuit  avant  les 
points 'de  dérivation.  O11  observe  alprs  que  le  courant  p:in- 
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cipal  augmente  d’intensité  par  l'effet’ d'une  dérivation,  que 
cette  intensité  est  proportionnelle  à  la  distance  des  points 
de  dérivation,  et  en  raison  inverse  de  la  section  et  de  la 
conductibilité. 

5°  Lorsqu'on  a  plusieurs  éléments  voltaïques  dont  on 
connaît  l’intensité  et  la  résistance  individuelle,  et  lorsqu’on 
les  réunit  bout  à  bout  pour  en  composer  une  pile,  l’inten¬ 
sité  du  courant  est  égale  ù  la  somme  des  intensités  des  cou¬ 
rants  produits  par  chaque  élément;  mais  chacun  des  cou¬ 
rants  individuels  est  affaibli  en  raison  inverse  de  1%  nouvelle 
longueur  de  circuit  qu’il  parcourt.  « 

6°  Lorsqu’on  a  plusieurs  éléments  voltaïques  dont  on 
connaît  l’intensité  et  la  résistance  individuelles,  et  lors¬ 
qu’on  les  réunit  pôle  à  pôle  pour  former  une  pile  d’un  seul 
élément  à  grande  surface,  ['intensité  du  courant  produit 
par  cette  pile  est  la  somme  des  intensités  des  courants  pro¬ 
duits  par  chaque  élément;  mais  chacun  de  ces  courants  se 
ramifie  dans  le  conducteur  et  dans  tous  les  autres  éléments 
pour  y  former  des  courants  dérivés  d’une  certaine  intensité. 

>  Ces  dernières,  propositions  ne  sont,  en  dernier  résultat, 
que  le  résultat  de  cette  loi  générale  :  que  l’intensité  du 
courant  produit  par  une  source  hydro-électrique  quelcon¬ 
que  est  en  raison  directe  de  la  section  et  de  la  conductibilité, 
et  en  raison  inverse  de  la  longueur  réelle  du  circuit. 

CHIMIE. 

M.  G.  Aimé  vient  de  faire  connaître  deux  nouveaux 
composés  de  cyanogène.  Le  premier  s’obtient  en  faisant  ar¬ 
river  un  courant  de  chlore  sec  dans  de  l’alcool  absolu  conte¬ 
nant  du  cyanure  de  mercure  et  en  recueillant  dans  un  tube 
en  U,  refroidi  le  produit  qui  distille  à  cause  de  la  chaleur 
produite  par  Faction  du  chlore  sur  le  cyanure.  On  a  ainsi  un 
mélange  d’alcool  etd'uii  liquide éthéré  qu’on  séparé  en  ajou¬ 
tant  de  l’eau. 

Ce  nouveau  liquide  est  plus  lourd  que  l’eau,  puisque  sa 
densité  est  représentée  par  i,ia.  Il  bout  à  une  température 
inférieure  à  5o°;  son  odeur  est  suffocante  ;  il  brûle  avecune 
flamme  pourpre;  il  précipite  le  nitrate  d’argent;  l’alcool  et 
1  éther  le  dissolvent  très-bien;  mais  l’eau  le  précipite  de  sa 
dissolution  alcoolique.  L  ammoniaque  le  décompose  sur-le- 
champ  avec  dégagement  de  gaz.  1*  dissolution  alcoolique 
se  décompose  aussi  spontanément  au  bout  de  vingtrquatre 
heures  et  donne  pour  résidu  une  substance  cristalline  solu¬ 
ble  dans  1  eau.  Ce  nôuveau  liquide  est  composé  de  chlorure 
de  cyanogène  et  d  éther,  et  contient  io  atomes  de  carbone, 
io  atomes  d  hydrogène,  i  atome  d’azote,  i  atome  de  chlore 
et  i  atome  d’oxygène,  de  sorte  que  c’est  un  chlorocvanate 
d'éther. 

L  analogie  de  l'alcool  avec  l’esprit  de  bois  ou  méthylène 
faisait  prévoir  l'existence  d’unchlorocyanate  de  méthylène  ; 
et,  en  effet,  1  expérience  a  constaté  cette  conjecture.  Le  com¬ 
pose. obtenu  en  remplaçant  l’alcool  par  le  méthylène  a  une 
densité  de  i,a5;  il  bout  au-dessous  de  5o°;  il  brûle  avec  une 
flamme  rouge  colorée  en  vert  sur  les  bords.  -Il  est  composé 
.  de  6  atomes  de  carbone,  6  atomes  d’hydrogène,  t  atome  de 
chlore,  i  atome  d’azote  et  i  atome  d’oxygène. 

— *  M-  Ch.  Bonnet,  répétant  d’anciennes  expériences  sur  Fac¬ 
tion  des  chlorures  métalliques  sur  l’alcool,  a  constaté  que  l’on 
peut,  en  effet,  obtenir  de  l’éther  hydroclilorique  ou  chlorhy¬ 
drique  en  ohauffant  dans  une  cornue  de  l’alcool  et  divers  chlo¬ 
rures,  tels  que  ceux  de  soufre,  de  phosphore,  de  brôme,  d’iode, 
it  antimoine,  de  silicium,  d'arsenic,  de  titaue,  de  tungstène,  de 
-tlirôme,  de  bismuth,  le  bichlorure  d’étain,  etc.,  ou  en  profitant 
«le  1  élévation  de  température  qui  provient  de  la  réaction  pour 
quelques-uns. 

L’esprit  de  bois  ou  méthylène,  traité  de  même,  donne  avec  le 
chlorure  de  soufre  du  sulfate  neutre  de  méthylène,  avec  le 
«  hlorure  de  phosphore,  du  chlorhydrate  de  raëtüylèue  et  du 
monohydrate  de  ce  même  corps. 

Les  biomures  substitués  aux  chlorures,  donnent  dans  les 
memes  circonstances  de  l’éther  brotnhydrique  et  du  bromhy- 
«trate  de  méthylène.  *  " 

—  A  1  occasion  d  une  composition  secrète  annoncée  dernière¬ 
ment  pour  la  destruction  du  ver  blanc  (larve  de  hanneton), 
iM.  Letcllicr  de  Saiut-Lcu-Taverny  a  annoncé  à  l’Académie  des 
sciences  que  depuis  »S55  il  a  fait  connaître  à  la  Société  d’his¬ 
toire  naturelle  des  expériences  prouvant  que  la  plupart  des 


poisons  les  plus  actifs  sur.l'homme  n’ont  presque  aucune  action 
sur  ces  larves,  et  que  les  cyanures  alcalins  sont  le  moyen  le  plus 
prompt,  le  plus  sûr  et  le  moins  cher  pour  les  détruire  sans  in¬ 
convénient  pour  la  végétation.  En  conséquence  U  a  employé  le 
résidu  de  la  calcination  des  matières  animales  avec  les  alcalis 
(potasse  ou  chaux),  ce  qui  est  du  cyanure  impur.  Le  succès, 
dit-il,  a  été  satisfaisant,  et  il  a  rétabli  en  pleine  végétation  des 
arbustes  mourants  qu’au  supposait  dévorés  pur  ces  animaux; 
néanmoins  il  avoue  u’avoirpu  répéter  ses  expériences  en  1 83(5. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Etudes  sur  la  richesse  des  nations ,  ou  Réfutation  des  princi¬ 
pales  erreurs  en  économie  politique ;  par  Louis  Say.  t  vo¬ 
lume  in-8°;  rue  Sainte  Anne,  u°  71. 

Restreints  dans  des  bornes  étroites,  nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  ici  les  différentes  parties  du  travail  de  M.  Say. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s’occupent  de  e es  matières  déli¬ 
cates  voudront  lire  et  apprécier  eux-mêmes  l’opinion  du 
frère  de  l’illustre  économiste  sur  des-  vérités  tant  débat¬ 
tues  et  encore  si  peu  éclaircies.' 

«  D’habiles  professeurs,  dit  M.  Louis  Say,  ont  succédé  aux 
chaires  que  mon  frère,  occupait  au  Collège  de  France  et  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  et  plusieurs  bons  écri¬ 
vains  ont  contribué  par  leurs  écrits  à  l’avancement  de  la 
science.  Cependant  j’ai  cru  que  le  frère  de  J.-B.  Say,  etson 
plus  intime  ami»  devait  à  sa  mémoire,  et  comme  dépositaire 
de  ses  pensées,  de  continuer  le  développementdes  vrâis  prin¬ 
cipes  qui  doivent  guider  dans  les  recherches  sur  la  richesse, 
et  signaler  les  erreurs  qui  égarent  les  commençants  dans 
l’étude  de  cette  science.  » 

M.  Louis  Say  nous  apprend  que  son  frère,  qui,  au  retour 
de  son  premier  voyage  en  Angleterre,  croyait  qu’en  dehors 
des  maximes  d’Adam  Smith  il  n’y  avait  point  de  salut,  finit, 
après  un  plus  sérieux  examen,  par  croire  que  les  doctrines 
de  son  maître  n’étaient  pas  tout  à  fait  infaillibles.  C’est  ce 
qui  l’engagea  à  introduire  dans  ses  ouvrages  ses  idées  per¬ 
sonnelles  ;  de  sorte  qu’il  y  aurait  alors  eu  dans'  J.-B.  Say 
deux  hommes  :  l’un  aux  idées  d’Adam  Smith,  et  l’autre  à 
ses  propres  idées.  Le  temps  n’aurait  donc  pas  permis  à  notre 
illustre  compatriote  de  publier  ses  idées  de  protestant,  et 
c’est  dans  ce  sens  que  M.  Louis  Say  semble  avoir  fait  impri¬ 
mer  ses  Etudes  sur  la  richesse  comme  une  continuation  des 
travaux  de  son  illustre  frère. 

Ce  livre  a  été  tout  d’abord  combattu  par  M.  Blanqui,  suc¬ 
cesseur  de  M.  Say  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ;  cet 
économiste  ne  croit  pas  que  son  maître  a't  jamais  eu  les 
idées  que  lui  attribue  son  frère,  et  il  s’est  attaché  à  prouver, 
dans  deux  articles  publiés  par  le  Courrier  français ,  que  la 
doctrine  de  M.  Louis  Say  n’avait  rien  de  commun  avec  celle 
que  J.-B.  Say,  son  illustre  frère,  n’a  jamais  cessé  de  prêcher 
et  dans  ses  cours  et  dans  ses  livres.  Cette  explication  nous  a 

f»aru  nécessaire  pour  bien  faire  apprécier  le  point  où  en  CSC 
a  question  débattue. 

M.  Louis  Say  adresse  principalement  son  ouvrage  aux 
jeunes  gens,  afin  de  les  aider  dans  leurs  études;  car  il  pense 
que,  bien  qu’Adam  Smith  ait  beaucoup  contribué  à  l’avan¬ 
cement  de  la  science  de  la  richesse  des  nations, cependant  la 
fausse  théorie,  ainsi  que  la  vicieuse  nomenclature  qu’il  y  a 
introduite,  ont  fait  naître  presque  toutes  les  difficultés  qu’elle 
présente,  et  il  ne  doute  pas  que  les  vrais  principes  de  cette 
science,  tels  qu’ils  ont  été  indiqués  par  J.-B.  Say  *et  dont  fâ¬ 
cheusement  il  s'est  écarté  quelquefois  lui-même •  ne  remplacent 
dans  leur  esprit  la  théorie  d’Adam  Smith,  trop  aveuglément 
suivie  par  la  plupart  des  auteurs  modernes.  M.  Louis  Say  a 
donc  rejeté  de  son  ouvrage  presque  toute  la  nomenclature 
introduite  par  Adam  Smith  dans  l'économie  politique,  et  il 
lui  a  semblé  que  Ja  langue  française,  telle  qu  elle  est  parlée 
par  tout  te  monde,*  et  non  pas  seulement  par  une  classe  ex¬ 
clusive  de  savants,  devait  suifire  pour  expliquer  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  richesse  dont  tout  le  monde  s’occupe.  «  Ces 
locutions,  soi-disant  techniques,  dit-il,  de  valeur  échan¬ 
geable,  rente  de  la  terre,  profits  des  capitaux,  salaire  du 
travail,  capitaux  fixes,  capitaux  circulants,  division  du  tra¬ 
vail,  travail  fixe  accumulé,  et  tant  d’autres,  ne  me  parais¬ 
sent  qu’un  jargon  prétendu  scientifique  bien  plus  nuisible 
qu’utile  à  ta  science;  et  si  on  rencontre  par  hasard  ces 
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même*  locutions  dans  cet  essai,  ce  sera  par  une  simple 
inadvertance,  suite  de  mes  nombreuses  lectures  d’ouvrages 
ou  ces  locutions  reviennent  à  chaque  instant.  » 

Pour  arriver  à  ce  but,  M.  Louis  Say  a  successivement 
examiné  les  questions  suivantes  :  la  richesse  en  général;  les 
diverses  sortes  d'utilité  des  choses  ;  l'évaluation  du  degré 
de  cette  utilité;  les  moyens  de  production  sur  les  capitaux, 
soit  effectifs,  soit  pécuniaires;  les  capitaux  fonciers  et  mo- 
biliers;  les  forces  physiques  et  intellectuelles  de  l’homme; 
la  valeur  vénale  ou  commerciale  des  choses;  la  population 
et  les  revenus.  X.  D. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  de  Sainte-Hermine  transmet  à  la  Société  des  anti¬ 
quaires  de  l'Ouest  les  détails  suivants  sur  l'état  actuel  des  • 
monuments  druidiques  d’Avrillé  et  du  Bernard  (Vendée), 
et  sur  les  moyens  de  les  conserver. 

Les  communes  d'Avrillé  -et  du  Bernard  possédaient  au¬ 
trefois  un  assez  grand  nombre  de  ces  autels  et  pierres  tu- 
mulaires  érigées  par  les  druides;  mais,  par  suite  du  vanda¬ 
lisme  de  quelques  habitants,  beaucoup  de  ces  monuments 
ont  entièrement  disparu. 

Il  n’existe- maintenant  aucun  menhir  dans  la  commune 
du  Bernard,  mais  il  s’y  trouve  cinq  dolmens;  le  plus  re¬ 
marquable  est  celui  qu’on  désigne  par  le  nom  de  dolmen 
de  la  Prébouchère. 

Cet  autel  druidique  consistait  autrefois  en  neuf  pierres' 
verticales  de  différentes  largeurs  et  de  la  hauteur  d’environ 
5  pieds  et  demi,  surmontées  d'une  seule  pierre  plate  liori- 
z  witale,  de  24  pieds  de  long  sur  16  pieds  de  largeur,  2  pieds 
et  demi  d’épaisseur  au  milieu,  et  prés  de  2  pieds  d’épaisseur 
aux  extrémités.  Aujourd  hui  il  est  fortement  dégradé  :  la  table 
d  J  cet  autel,  frappée  de  la  foudre,  a  été  fendue  en  deux  par¬ 
ties.  Ensuite,  par  des  fouilles  opérées  sous  ce  dolmen,  plu¬ 
sieurs  pierres  ont  été  ébranlées;  deux  ont  été  renversées  et 
ont  entraîné  l’extrémité  de  la  moitié  ouest  de  ta  table  ;  l’autre 
extrémité  est  restée  appuyée  sur  deux  pierres;  quant  à  l’autre 
moitié  est,  elle  repose  encore  sur-cinq  pierres. 

Sur  Je  coteau  opposé  se  trouvent,  à  la  distance  de  cin¬ 
quante  pas  l’un  de  l'autre,  deux  petits  dolmens  qui,  ainsi 
qu’un  autre  situé  dans  la  plaine  du  Plessis,  sont  totalement 
renversés. 

Enfin,  le  dernier  est  placé  sur  le  bord  du  chemin  qui  con¬ 
duit  du  bourg  du  Bernard  au  village  de  Fontaine.  La  table  a 
les  xnémes  dimensions  que  les  trois  précédents  (10  pieds  de 
long,  autant  de  large,  et  20  pouces  d'épaisseur)  :  elle  était 
autrefois  supportée  par  neuf  pieds;  elle  n’est  plus  soutenue 
que  par  trois. 

Tel  est  1  état  actuel  des  cinq  dolmens  du  Bernard  :  il  se¬ 
rait  possible  de  rétablir  le  dernier,  ainsi  que  celui  de  la  Pré- 
bouchère.  i 

La  commune  d'Avrillé  possède  cinq  ou  six  menhirs  :  le 

Elus  remarquable  est  celui  situé  dans  le  jardin  de  M.  Cha- 
anon  à  Avrille;  les  quatre  ou  cinq  autres,  qui  sont  de  peu 
d  importance,  sont  répandus  dans  la  campagne.  Autrefois  il 
en  existait  bien  davantage;  mais  ils  ont  été  renversés. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHRÉNOLOGIE.—  U.  Broussais.  —  18»  analyse. 


N"  18  Meneillosité. 

Entre  la  mimique  et .  '■‘alité  se  trouve  une  longue  circoo 


volution  horizontale  qui  est  le  siège  de  l’organe  de  la  merveil- 
losité  ou  tendance  au  merveilleux.  Placé  aux  parties  supérieures 
latérales  et  antérieures  du  front,  s’étendant  de  chaque  côté,  sur 
le  sommet  de  la  tête,  jusqu’à  l’organe  de  l’espérance,  il  est  en 
rapport,  par  son  bord  interne,  avec  la  vénération,  en  arrière,  et 
avec  l’imitation,  en  avant;  par  son  bord  externe,  avec  l’imagina¬ 
tion  ou  idéalité  ;  et  enfin,  par  son  extrémité  antérieure,  avec  la 
gaieté  et  la  causalité.  Ainsi,  la  merveillosité  soulève  de  chaque 
côté  les  parties  antérieures  et  supérieures  de  la  tête,  et  se  ter¬ 
mine  aux  régions  supérieures  du  front,  où  elle  forme  une  es¬ 
pèce  d’angle  saillant  qui  rend  celui-ci  carré.  C’est  cette  disposi¬ 
tion  organique  très-développée  qui  fait  le  caractère  spécial  des 
têtes  de  saint  Antoine,  de  Moïse  et  de  Baccbus.  La  tradition  les 
représente  avec  une  saillie  en  forme  de  cornes,  occupant  la  par-, 
tie  supérieure  et  latérale  du  front,  et  poussant  en  haut  les  che¬ 
veux,  au-dessus  des  angles  externes  des  yeux.  * 

Spurzbeim,  dans  son  ouvrage,  publié  à  Paris,  sur  ta  phréno¬ 
logie,  donna  à  cette  faculté  le  nom  de  surnaluralilé,  mais  il  ne 
tarda  point  à  remplacer  cette  expression  par  celle  de  merveil¬ 
losité.  C’est  de  cet  organe  que  découle  la  disposition  à  croire 
aux  merveilles,  aux  sortilèges,  aux  fées,  aux  revenants,  aux  dé¬ 
mons,  à  la  mngie,  aux  farfadets,enfin  à  tout  ce  qui  est  hors  des 
loi;  de  la  nature.  ' 


Ceux  qui  ont  l’organe  très-développé  et  actif  croient  sans 
examen  à  toutes  sortes  de  contes  fabuleux  et  merveilleux,  aux 
inspira1  ions,  aux  enchanteurs,  aux  nécromanciens,  à  l’astrolo¬ 
gie.  Aux  observations  du  professeur,  nous  en  ajouterons  une 
qui  nous  est  propre  et  que  nous  avons  fréquemment  répétée  : 
c’est  que  certaines  personnes  croient  facilement  des  choses  in¬ 
croyables  et  refusent  de  croire  les  faits  les  plus  simples,  les  ré¬ 
cits  d’événements  vulgaires.  A' leur  esprit  monté  pour  le  mer¬ 
veilleux,  il  faut  des  merveilles,  fussent-elles  cent  fois  absurdes. 
Cette  faculté  est  la  base  des  croyances  religieuses,  en  ce  sens 
qu’elle  dispose  l’intelligence  à  s  occuper  des  choses  surnatu¬ 
relles.  Quand  l’organe  est  surexcité,  particulièrement  à  l’épo¬ 
que  des  querelles  religieuses,  ou  de  nouvelles  sectes  de  religion, 
dit  Combes,  il  en  résulte  une  sorte  de  folie  que  l’on  a  appelée, 
dans  les  siècles  derniers,  démonomanie.  Dans  les  xv*  et  xvt“ 
siècles,  il  y  a  eu  beaucoup  de  possédés  et  de  sorciers.  Ceux  qui 
parmi  ëux  n’étaient  pas  des  fourbes,  étaient  des  fous  que  l’on 
aurait-  dû  confier  aux  soins  des  médecins,  plutôt  que  de  les 
faire  brûler  vivants. 

On  ne  peut  citer  un  ouvrage  qui  soit  plus  empreint  de  mer¬ 
veilleux  que  les  Mille  et  une  n/iiti  ;  certaines  légendes  miraettr 
leuses,  beaucoup  de  contes  empruntés  aux  Arabes,  et  l’ancienne 
mythologie  des  Grecs,  sont  dus  à  l’influence  de  i’organe  de  la 
merveillosité. 


Nous  avons  vu  son  influence  s’exercer  sur  les  croyances  reli¬ 
gieuses  ;  mais  il  est  des  hommes  qui  n’ont  pas  été  soumis  à  des 
idées  de  religion.  Si  chez  eux  la  faculté  du  merveilleux  est  très- 
énergique,  ils  apporteront,  dans  les  études  qui  les  occupent,  la 
même  tendance  à  croire  à  l’extraordinaire,  au  surnaturel.  Si  le 
peuple  croit  à  l’influence  des  songes,  au  sort,  aux  maléfices,  les 
savants  croient  à  toutes  les  promesses  de  quelques  inventions 
,  modernes:  l’homæopalhie,  le  magnétisme  animal,  etc., n’ont-ils 
point  parmi  eux  des  partisans  dévoués?  . 

L’étonnement  est  une  des  formes  sous  lesquelles  se  produit 
la  faculté  du  merveilleux.  Ainsi,  un  homme  quia  l’organe  déve¬ 
loppé  s’étonne  des  faits  les  plus  simples,  b’il  vous  rencontre 
inopinément,  il  ne  revient  pas  de  vous’ avoir  rencontré.  Vous 
avez  beau  lui  raconter  la  série  d’événements  par  lesquels  voue 
vous  êtes. trouvé  en  contact  avec  lui,  il  ne  sait  que  répéter  qu’il 
est  étonnant  qu’il  voas  ait  rencontré.  Quelques  têtes  présentent 
une  disposition  particulière  à  l’angle  externe  des  yeux,  qui  leur 
donne  l’expression  de  la  surprise. 

Mais  parfois  aussi  l’organe  est  petit  ou  fait  complètement 
.  défaut.  Alors  les  événements  merveilleux  déplaisent  ou  ne  font 
aucune  impression.  Pour  les  individus  ainsi  conformés,  il  ne 
faut  que  des  faits  positifs,  qui  rentrent  dans  le  sentier  battu  de 
la  probabilité  ou  de  la  réalité.  Les  sceptiques  sont  dans  cette 
classe.  Pour  eux  il  n’y  a  point  d’illusions,  point  de  ces  rêves 
éveillés  qui  tiennent  l’imagination  captive  sons  l’influence 
d’une  chimère  qu’on  berce  et  qu’on  chérit.  Les  enfants  et  les. 
femmes  se  prêtent  avec  un  indicible  plaisir  aux  sensations  que 
leurprocurent  les  récits  extraordinaires;  les  contes  de  revenants, 

1  de  signes  surnaturels,  d’ôtres  fantastiques  et  bizarres.  L’igno¬ 
rance  a  toujours  sa  part  dans  cette  aveugle  croyance  que  la  rai¬ 
son  parvient,  dans  la  plupart  des  cqs,  à  éclairer. 

Les  applications  de  l’organe  du  merveilleux  se  retrouvent  chca 


Digitized  by 


Google 


L'ÉCHO  Dü  MONDE  SAVANT. 


tous  lesilluminés,  les  visionnaires;  chez  les  comédien  •  qui  repré¬ 
sentent  des  passions  exagérées, qu’ils  n 'éprouvent  pas.il  est  vrai, 
chez  quelques  prédicateurs  qui  toutefois  peuvent  parler  d’après 
de  véritables  convictions;  chez  les  poêles  épiques  et  trafiques, 
les  compositeurs  qui  traitent  des  sujets  surnaturels,  qui  vivent 
d’illusions,  qui  s’élèvent  à  la  représentation  d’objets  fantasti¬ 
ques.  Une  autre  application  se  voit  encore  dans  'es  pompes  du 
rite,  dans  tout  l'appareil  des  cérémonies  des  cultes  qui  frap¬ 
pent  les  yeux  et  l'imagination  des  prosélytes  ;  dans  les  poèmes 
de  Milton,  du  Tasse,  du  Dante,  dans  les  livres  de  Svvedemborg, 
quia  décrit  le  paradis  et  la  manière  dont  les  anges,  les  ar¬ 
changes,  etc.,  y  sont  groupés;  dans  ceux  de  Herbigui.-r,  qui  a 
écrit  trois  volumes  sur  les  farfadets  ;  dans  le  Moine,  chef-d’œu¬ 
vre  d’invention  et  d’esprit  où  sont  racontées  les  merveilles  les 
plus  extraordinaires  en  déinonomanie,  possession,  obsession, 
magie,  sortilèges,  etc.  _  t 

Les  auxiliaires  de  la  merveillosité  sont  l’espérance  et  l’idéa¬ 
lité.  Lorsque  ces  trois  facultés  s’associent,  c’est  en  ce  genre  la 
plus  déplorable  combinaison  qui  puisse  exister.  Ce  sont  ou  des 
joueurs,  ou  des  gens  qui  passent  tout  leur  temps  dans  la  contem¬ 
plation,  indifférents  sur  leur  propre  existence  ou  le  sort  de  ceux 
qui  leur  tiennent  de  plus  près. 

La  facilité  d’élocution,  la  musique,  la  vénération,  sont  encore 
des  organes  adjuvants  du  merveilleux.  L’adoration  est  souvent 
le  résultat  de  l’association  de  cette  dernière  faculté  avec  celle 
qui  nous  occupe.  , 

La  circonspection  est  l’antagoniste  le  plus  important  de  la 
merveillosité,  mais  il  faut  encore  que  le  jugement  et  la  causa¬ 
lité  soient  développés  pour  résister  efficacement  aux  impulsions 
de  cet  organe  du  merveilleux,  auquel  on  sacrifie  tout  dans  le 
jeune  âge,  mais  dont  ordinairement  les  joies  et  les  clécevautes 
impressions  s’affaiblissent  peu  à  peu  avec  te  temps,  et  se  détrui¬ 
sent  par  l’expérience  de  1a  vie,  qui  désillusionne  nos  enchante¬ 
ments  si  fragiles.  Les  effets  de  cette  faculté  seront  divers,  sui¬ 
vant  les  organes  avec  lesquels  elle  se  trouvera  combinée. 

Les  bustes  de  Socrate,  du  Tasse,  de  Platon,  de  Cromwell  sont 
donnés  comme  exemples  positifs  du  développement  de  la  mer¬ 
veillosité.  Nous  citerons  comme  fort  remarquable  celle  de  11er- 
biguier,  qui,  nous  l’avons  dit  tout  à  1  heure,  a  impiimé  trois 
volumes  sur  les  farfadets  et  leur  influence  en  ce  bas  monde; 
Newkom,  musicien  et  compositeur  religieux;  Rolland,  poète 
sacré  ;  Démorlanes,  qui  sut  s’enrichir  en  donnant  des  représen¬ 
tations  fantasmagoriques,  où  le  chant  et  la  musique  s’unissaient 
pour  produire  des  effets  magiques.  Il  représentait  les  beautés  du 
cielet  de  la  terre,  et  s’y  montrait  déguisé  eu  génie,  tout  resplen¬ 
dissant  de  pierres  précieuses. 

Mais  Démorlmes  finit  par  se  retirer  dans  la  solitude  pour  se 


livrera  loisir  à  son  goût  pour  la  inélnphysiqu-'.  Alors,  il  tombe 
daus  la  divagation.  Il  croit  fermement  à  l’astrologie,  à  la  tbéur- 
gie,  à  la  nécromancie,  et  par  là  se  met  en  rapport  avec  l’univers 
entier.  Dans  sa  chambre  sont  appendus  la  lune  et  le  soleil;  il  se 
livre  à  la  contemplation  ;  et,  quoiqu’il  ait  eu  sa  première  inspi¬ 
ration  dans  l’église  de  Sainte-Geneviève,  où  il  entendit  les 
anges,  il  n’admet  pas  le  culte  catholique  dans  tous  ses  points.  Il 
est  monomane,  et  raisonne  faux,  même  sur  les  questions  étran¬ 
gères  à  sa  manie. 

Destainières  n’est  pas  moins  curieux.  Il  croit  aux  songes,  aux 
sylphes,  aux  gnomes,  et  en  même  temps  à  l’immortalité  de 
lame,  et  vend  des  talismans  à  ceux  qui  veulent  faire  leur  sa¬ 
lut,  pour  h  s  préserver  de  tous  maux  Chez  ces  deux  fous  la  eoar 
formation  extérieure  du  crâne  rend  parfaitement  raison  des  fa¬ 
cultés  qu’ils  possèdent  et  que  nous  nous  abstenons  de  signa. cr, 
parce  que  l’espace  nous  manque. 

Harris  est  encore  visionnaire  comme  eux.  D’ingénieur,  il  s’est 
fait  prédicateur  errant.  Chez  lui,  les  organes  du  merveilleux  et 
de  la  vénération,  qui  font  une  énorme  saillie,  expliquent  bien 
les  aberrations  curieuses  de  ce  singulier  personnage. 

Mais,  chez  tous  les  individus,  ia  merveillosité  ne  mène  pas, 
heureusement,  à  l'aberration  mentale.  Le  curé  Charpentier, 
François,  poète  naturel;  Casimir  Perrier,  Benjaniiu-Coustant, 
Foy,  de  Uaguole,  Spurzhcim,  possèdent  celle  faculté,  mais  as¬ 
sociée  à  des  organes  supérieurs  et  à  une  haute  intelligence  qui 
servent  de  régulateur  à  la  merveillosité. 

Sur  les  têtes  de  la  plupart  des  suppliciés,  nous  trouvons  des 
exemples  négatifs.  Absence  de  vénération,  de  bonté,  d’idéalilé, 
de  merveilleux,  d’intelligence,  et  en  même  temps  développe¬ 
ment  des  organes  de  la  destruction,  de  la  propriété  et  de  la 
ruse,  voilà  ce  qui  donne  à  leur  crâne  cet  aspect  hideux  qui  les 
caractérise.  Probablement  nous  verrions  la  merveillosité  bien 
marquée  sur  les  têtes  de  ces  brigands  fanatiques  qui  désolent 
les  contrées  de  l’Ouest  ;  mais  assurément  Les  sentiments  supé¬ 
rieurs  et  l’intelligence  n’y  seraient  pas  développés.  Rien  n’an¬ 
nonce  que  les  animaux  soient  doués  de  l’organe  que  nous  ve¬ 
nons  d  exposer  longuement.  11.  B. 


La  table  des  matières  de  l 'Echo,  que  nous  avons  annoncé» 
à  nos  abonnés,  leur  sera  bientôt  adressée.  Le  retard  lient  à  cm 
que  nous  réunissons  dans  cette  table  les  matières  de  la  i”,  d« 
la  2"  et  de  la  3°  année  du  journal.  Toutes  les  laitières  du 
YEcho,  depuis  son  origine,  y  seront  ainsi  comprises,  et  l’on 
pourra  relier  les  trois  années  eu  uu  seul  gros  volume. 


L'un  des  Directeurs,  N  Boubi'e. 


PRODUITS  DU  MUSÉE  PYRENEEN  DE  SAINT  -  BERTRAND  -  DE  -  CO  MM  ING  ES. 

Un  envoi  nombreux  d’oiseaux  et  mammifères  den  Pyréuées,cn  peaux,  vient  d'être  fait  par  le  Musée  de  St. -Bertrand  au  dépôt  de  Paris. 


Principaux  objets  qui  peuvent  être  cèdes  immé¬ 
diate  ment. 

Bouquetin  des  Pyrénées,  Capra  ibcxy  espèce  dif- 
férei  te  essentiellement  de  celle  des  Alpe»,  non  en¬ 
core  décrite  et  très-rare.  Un  individu  adulte  (  ia 
ans)  de  la  plus  grande  beauté,  et  un  de  3  ans. 

Izanl  des  Pyrénées  (chamois  ),  espèce  diffe¬ 
rente  de  celle  des  Alpes,  et  non  encore  décrite. 
Très-bel  individu  adulte  et  un  jeune. 

Dcsmao  des  Pyrénées,  Mygale pyrenaica,  Geoffr., 
très-rare. 

Ecureuil  des  Pyrénées,  Sauras  pyrenaicus,  espèce 
établie  par  M.  Frcd.  Cuvier. 


Hermine  des  Pyrénées,  Mnstefa  Ucrminca, 
Lièvre  de  montagne. 

Très-beau  renard  des  Pyrénces- 
Aigle  royal. 

Milan  royal.  * 

Uiisc  boudrér. 

llus.ii  d  montngu  noir  l r«n,melani.me  trè**rari. 
Grand,  petit  et  moyen  duc. 

Coracius.  —  Choucas. 

Casse-noix.  —  Pic  nuir. 

Coq  de  bruyère. 

Gelinotte. 

Lagopède. Habit  d’hiver,  d'automne  et  d’été. 


Gr  impereau  de  mm  aille. 

Merle  de  roche. 

Merle  à  plastron. 

Oinele  plongeur.  * 

Huppe. 

Bec-croisé. 

Bouvreuil. —  Hirondelle  de  rocher. 
Loriot. 

Gros-bec.  —  Bruant  déneige. 

Engoulevent. 

llcron  pourpré. 

Etc.,  etc.,  etc. 


COLLECTIONS  GEOLOGIQUES  ELEMENTAIRES. 

60  échantillons  d’un  pouce  cl  demi  environ.  au  fr.  II.  de  deux  pouces.  aS  lr. 

Ces  collection»  élémentaires  renferment  le»  r.ehes  les  plus  nécessaires  à  connaître,  &  cause  de  leur  fréquence  ou  de  leur  nalure  caractéristique  des 
“terrains.  Elles  suffisent  pour  la  première  étude  de  la  géologie/ —  En  ajoutant  5  fr.  on  reçoit  ces  collections  franco  dans  toutes  les  villes  servies  par  les  messa¬ 
gerie»  de  Paris. 

COLLECTIONS  GÉOLOGIQUES  DESTINÉES  A  E  EN  SEIGN  EMÉNT 


De  îoo,  1S0  et  ado  échantillons: 

Format  d’un  ponce  et  demi  environ  :  5o,  y5  et  100  fr. 

<  de  deux  pouces  :  75,  laoetiâo 

de  trois  pouces  :  îoo,  1S0  et  aoo 

On  prépare  aussi  des  collections  de  3oo  échantillons,  mais  elles  ne  contien¬ 
nent  qu’un  plus  grand  nombre  d'espèces  et  de  variétés  des  divers  genres 
de  roches. 


Ces  collections  ne  sont  pas  formées  seulement  d’échantillon»  pris  dans  le» 
Pyrénées,  mais  d’un  assez  grand  nombre  d’uulies  espèces  cmpiimtécg  à  di¬ 
verses  localités  de  France  et  de  l'étranger,  et  qui  sout  necessaires  pour  carac¬ 
tériser  complètement  li  s  divers  terrains. 

La  nomenclature  adoptée  dans  ees  collections  est  celle  que  M.  Boubée 
suit  dansses  court,  qui  sera  bientôt  publiée  par  tableaux  dans  l’Echo  du  monde 
tarant,  et  qui  est  déjà  en  partie  comprise  et  ejidiquéc  dans  le  dictionnaire 
de  la  nouvelle  édition  du  Manuel  de  M.  Boubée. 


COQUILLES  TERRESTRES  ET  FLUVIATILES  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

Collections  (Je  100  espèces,  ôo  fr.  Elles  offrent  la  plupart  des  bonnes  espèces  des  Pyrénées  et  du  Midi.  Elles  contiennent  d’ail  leur*  l.t  presque  totalité  dis 
genres  de  coquilles  fluviatileset  terrestres  delà  France.  Files  suffisent  aux  musées  co  o»acié$4  l’elude et  à  l’enscigueuuut. 

Toutes  les  demandes  doivent  être  adressées  frunco  à  Paris,  rue  Guénégaud,  ly.  f 


VAIU8.  IMPU’M ERIK  DJE  DECOU BCÜANT,  RUE  DERFIRTH,  1,  PRÈS  L  AIiBWE. 


Digitized  by 


ioogle 


4'annéi-.(N»2l2.) —  lrt'  division. — Sciences  pliysiffUCS  Cl  llibloriqUCS.  — 1\’°  61.—  MTc:-e<l:l"mars18‘>7. 


£’<£cha  bu 

u  : 

■TOTTB.1TAL  AIT  AL  YTXQTTE  DES  3TOTTYBLLBS  ET  DES  COtrB.15  SOXEMTXEiaTTBS. 

££«Ü0pirihle  MKtcatoi  et  la  iamidi.  Le  mercredi,  il  ait  coaucri  ni  sciences  physiques  et  historiques;  le  iMu^i,iui  sciences  oetureltes  et  géographiques. — PH*  du  Journal  oom- 
v"  *  j?  .  l**r  •nPour  **■**•>  i*  IV.  pour  sis  mois,  6  fr.  pour  trois  moisi  pour  les  départements,  s  s,  net  6  fr,  5oc.j  et  pour  l'éir&neer  *5  fr.,  i3fr.  So  c.  et  7  fr.  *5  c.— L’une  dos 
aeot  dieisiont  1 5  fr.  par  an,  8  fr.  pour  6  mois  dans  toute  la  France,  et  1 8  fr.  ou  9  fr.  pour  l’d'ranger. 

.  *  ‘^nne  k  Paris,  rue  GuÉNÉGAUD,  17,  et  rue  dei  GRANDS- AUGUSTIN 8,  21;  dans  les  d<*p.  et  à  l'etranger,  chei  tons  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  eus  bateau» 

ps  messageries.  ANNONCES,  80  C.  la  ligne  ;  RÉCLAMES,  I  fr.  20.  —  Les  ouvrages  déposes  au  buieau  sont  annoncés  dans  le  Journal. 
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NOUVELLES. 

Le  Musée  étrusque  au  Vatican. 

Le  pape  Grégoire  XVI,  dit  le  Diaro  di  Rnma,  vient  d’en¬ 
richir  d’un  nottveau  musée  le  palais  du.  Vatican.  Ce  musée, 
qui  'prendra  le  nom  de  Musée  grégorien ,  est  spécialement 
consacré  aux  monuments  de  l’art  étrusque. 

Le  vestibule  du  musée  est  orné  d’urnes  cinéraires  et  d’au¬ 
tres  ouvrages  de  sculpture  et  de  plastique.  Dans  la  salle  dite 
du  Méridien  on  voit  un  sarcophage  singulier,  qui  a  été  ex¬ 
trait  des  souterrains  de  Tarquinies.  Il  est  de  forme  carrée, 
et  porte  sur  ses  quatre  faces  la  représentation  d’un  sacrifice 
humain. 

La  chambre  suivante  contient  des  objets  en  terre  cuite, 
anrsi  précieux  sous  le  rapport  de  l’art  que  sous  le  rapport 
de  1  histoire.  C’est  un  choix  fait  parmi  les  découverte,  nom¬ 
breuses  qui  ont  eu  lieu  au  château  de  Cerveteri. 

La  troisième  chambre  renferme  les  bronzes  étrusques, 
collection  étonnante  pour  la  conservation  et  la  perfection 
des  morceaux  qui  la  composent.  On  y  admire,  entre  autres 
monuments,  un  cippe  et  un  trépied  trouvés  dans  la  nécro¬ 
pole  des  Valsinies.  Les  murailles  de  celte  salle  sont  ornées 
de  copies  des  peintures  découvertes  dans  un  tombeau  de 
Tarquinies.  Celles  qui  seront  retrouvées  par  la  suite  seront 
également  copiées  et  conservées  dans  le  musée. 

Des  bronzes  d’une  plus  grande  dimension  occupent  la 
quatrième  salle.  On  y  voit  la  belle  statue  de  femme  décou¬ 
verte  à  Vulci ,  et  cette  remarquable  figure  de  guerrier  trou¬ 
vée  à  Todi,  à  laquelle  une  inscription  en  langue  étrusque 
donne  une  valeur  inappréciable.  A  ces  antiquités,  décou¬ 
vertes  sous  Grégoire  XVI,  il  faut  joindre  le  bras  célèbre 
d’un  colosse  en  bronze  qui  paraît  avoir  été  celui  de  Trajan, 
et  plusieurs  autres  fragments  d’un  travail  exquis,  trouvés 
dans  les  fondations  du  port  de  Civita-Vecchia. 

La  dernière  salle,  en  forme  d’hémicycle,  est  disposée  pour 
recevoir  la  collection  des  vases  peints.  Elle  en  contient 
quarante- deux  inappréciables  pour  leur  rareté,  l’exquise 
finesse  du  travail  et  l'intérêt  historique.  Le  centre  de  l'hémi¬ 
cycle  est  orné  du  portrait  du  pape. 

Le  Musée  grégorien  a  été  ouvert  le  a  février,  anniversaire 
âe  l’élection  de  Grégoire  XVI. 

—  Des  conférences  du  plus  haut  intérêt  se  succèdent  au 
Cercle  agricole  tous  les  lundis-et  vendredis.  Il  nous  suffit  de 
citer  les  sujets  arrêtés  pour  les  soirées  de  mars. — Vendredi 
3  mars.  De  la  respiration  dans  l'homme  et  dans  les  animaux 
domestiques,  par  M.  Auzou.—  .Lundi 6.  Delà  nutrition  des 
plantes  et  des  divers  engrais  ( suite),  par  M.  A.  Payen.  — 
Vendredi  10.  De  l’anatomie  des  insectes  et  particulièrement 
<iu  ver  à  soie,  par  M.  V.  Audotiin.  —  Lundi  i3.  De  la  cul¬ 
ture  des  arbres  résineux,  par  M.  Philippar.  —  Vendredi  17. 
De  la  muscardine,  de  sa  nature  et  de  ses  ravages,  par  M.  V. 
Audouin.  — —  Lundi  20.  Des  effets  de  la  culture  sur  fa  végéta¬ 
tion,  par  M.  Leclerc-Thouin.  —  Vendredi  a/j.  Observations 


généi  aies  faites  en  Espagne  et  en  Egypte  sur  la  fièvre  jaune 
et  la  peste,  par  M.  Pariset. —  Vendredi  3i.  Des  insuwnents 
aratoires  perfectionnés,  par  M.  L.  Moll. 

PHYSIQUE. 

MM.  Trécourt  et  Georges  Oberhauser  ont  présenté  à 
l’Académie  des  sciences  un  microscope  d’une  nouvelle  con¬ 
struction.  Dans  cet  instrumentée  miroir  est  fixe  et  la  platine 
se  meut  circulairement  sur  elle-même,  entraînant  autour 
d’un  même  centre  le  corps  du  microscope  qui  est  fixé  sur 
son  appendice,  en  sorte  qu’il  n’y  a  aucun  déplacement  dans 
l’axe  optique.  Ijs  désignent  sous  le  nom  de  platine  à  tour¬ 
billon  cette  pièce  au  moyen  de  laquelle  on  peut,  ayant  l’œil 
à  l’oculaire,  faire  tourner  l’objet  autour  de  l’axe  optique  de 
manière  à  présenter  successivement  à  la  lumière  tout  le 
contour  de  cct  objet. 

La  platine,  tout  en  étant  mobile,  n’est  cependant  pas  sus¬ 
ceptible  de  dérangement  ;  on  peut  s’appuyer  fortement  des¬ 
sus,  et  même  lui  faire  éprouver  des  chocs  violents  sans  qu’il 
en  résulte  aucun  inconvénient. 

Ce  nouveau  microscope  offre  d'ailleurs  beaucoup  de  sta¬ 
bilité  par  son  poids  et  sa  large  base  ;  son  peu  de  hauteur, 
26  centimètres,  permet  de  le  placer  sur  toufes  les  tables  tt 
de  pouvoir  y  observer  étant  assis. 

—  M.  Boblaye  vi#ent  d’adresser  à  l’Académie  des  sciences 
des  observations  qu’il  avait  faites  précédemment  en  Morée. 
Les  douze  premières  sont  relatives  à  des  sources  jaillissant 
au  niveau  ou  très- près  du  niveau  de  la  mer;  les  autres  sont 
relatives  à  des  sources  situées  à  diverses  hauteurs  jusqu'à 
mille  mètres.  Déjà,  dans  la  Géologie  de  la  Morée,  M.  Bo¬ 
blaye  avait  fait  voir  comment  l'existence  de  grands  courants 
d’eaux  souterrains,  au  lieu  de  nappes  aquifères,  comme  dans 
le  nord  de  la  France, résultait  de  la  constitution  géognosti- 
que  de  cette  contrée.  Les  roches  qui  composent  le  sol  de  la 
Grèce  sont  très- fracturées,  mais  peu  perméables;  les  eaux 
se  perdent  partout,  dans  les  vallées  comme  dans  les  bassins 
fermés  de  l’intérieur,  et  il  en  résulté  toute  une  hydrogra¬ 
phie  souterraine  doutlesGrecsanciens  ont  souvent  cheiche 
à  suivre  la  trace. 

-Dans  le  golfe  d’Argos,  une  grande  partie  de  ces  cours 
d’eau  vient  paraître  au  jour  à  une  très-petite  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  meractuelic,  et  on  reconnaît  bientôt 
qu’ils  suivent  la  trace  des  rivages  que  la  mer  occupait  pen¬ 
dant  la  période  tertiaire  la  plus  récente.  Sans  doute  les  dé¬ 
pôts  de  cette  époque,  en  cimentant  les  fractures  du  sol  an¬ 
cien,  ont  refoulé  les  eaux  au-dessus  du  rivage.  C’est  là  où, 
malgré  .un  nouveau  mais  faible  abaissement  relatif  de  lamer, 
elles  ont  maintenu  leurs  ouvertures. 

La  pureté  de  leurs  eaux  est  la  même  en  toutes  saisons  ; 
cependant  leur  principal  aliment  est  celte  masse  d’eau  de 
couleur  rougeâtre  engloutie  chaque  année  dans  les  gouffres 
de  l’intérieur  pendant  la  fonte  des  neiges.  Il  faut  donc  que, 
loin  de  parvenir  par  une  pente  directe  et  continue,  elles 
parcourent  un  long  trajet  et  déposent  dans  des  lacs  souter¬ 
rains  toutes  les  matières  qu’elles  tenaient  en  suspension.  Le 
dégagement  de  bullesd'air,  tirés  abondant  surtout  à  l’époque 
qui  suit  la  fonte  des  neiges,  annonce  encore  l'existence  de 
grandes  cavités  intérieures  où  l’air  est  condensé. 

Quant  aux  conséquences  à  tirer  de  la  température  de  ces 

e 


?4 


L’ÉCHO  DC  MONDE  SAVANT. 


souices,  il  est  impassible  d'en  conclure  la  température 
•  moyenne  d'un  lieu  lorsque  I  on  lia  que  quelques  observa* 
lions  d’une  seule  source,  attendu  quelle  peut  être  in- 
lluencée  par  la  hauteur  du  point  de  départ,  la  pro- 
l'ordeur  des  réservoirs|,  les  réactions  chimiques,  la  ra* 
pidité  du  trajet,  etc.  Mais,  quand  on  peut'  multiplier  les 
observations  sur  un  grand  nombre  de  sources,  on  peut 
espérer  un  résultat  très-probable.  Ainsi ,  les  douze  pre¬ 
mières  observations  sur  des  sources  comprises  entre  3j° 
36  et  36°  28*  latitude  montrent  entre  la  température  et  la 
1  titude  une  concordance  qui,  sans  être  absolument  régu- 
lièie,  n’eu  est  pas  moins  remarquable.  Les  températures 
s'écartent  en  plus  et  en  moins  d'un  degré  a5  centièmes  de 
la  température  moyenne  17°  64,  et  celle-ci  ne  diffère  que 
d’un  dixième  de  degré  du  nombre  donné  par  la  formule  de 
Mayer  pour  1j  latitude  moyenne  36°  58’. 

La  température  de  ces  sources  est  donc  ici  une  fonction 
de  la  latitude  sur  laquelle  les  causes  de  perturbation  indi- 
'  quées  plus  haut  n’ont  que  peu  d'influence. 

Ce  résultat  était  d’autant  plus  inattendu  qu’il  ne  s’agit 
pas  ici  de  ces  petites  sources  d’infiltratioiî  qui  coulent  len¬ 
tement  entre  les  couches  solides  et  les  amas  meubles  qui 
les  recouvrent,  et  doivent  prendre  la  température  à  peu 
près  constante  de  ces  couches  peu  profondes.  Ce  sont  ici 
de  véritables  rivières  souterraines  qui  prennent  naissance 
dans  des  bassins  glacés,  comme  celui  du  Stymphale  ou  de 
Tripolitza,  élevés  de  63o  mètres,  et  après  avoir  passé  sous 
des  vallées  profondes  et  des  contre-forts  élevés,  reparaissent 
à  une  température  de  17  à  18®. 

Les  observations  sur  la  température  des  sources  à  di¬ 
verses  hauteurs  sont  peu  nombreuses  encore;  elles,  in¬ 
diquent  un  abaissement  de  température  de  i°  pour  i5o  mè¬ 
tres  d'élévation.  Saussure  avait  trouvédans  les  Alpes  i°  pour 
>54  mètres,  mais  en  enfonçant  son  thermomètre  à  des  pro¬ 
fondeurs  où  les  variations  diurnes  ne  sont  pas  sensibles. 

CHIMIE. 

M.  C.  Stiçkel  a  publié  à  Leipsick  des  recherches  assez 
complètes  sur  ln  manière  dont  le  charbon  se  comporte  avec 
h-s  différents  sels  métalliques;  ses  résultats,  sans  être  abso¬ 
lument  neufs,  sont  bien  dignes  de  fixer  l’attention.  It  a  opéré 
successivement  avec  le  charbon  végétal  et  avec  le  char¬ 
bon  animal,  et,  chaque  fois,  il  en  a  pris  20  grains.  L’un  et 
l'autre  séparent  complètement,  après  vingt-quatre  heures  de 
digestion,  l’or  d’une  dissolution  de  10  gouttes  de  chlorure 
d’or  étendues  d’une  once  d’eau.  Le  nitrate  d'argent  se  com¬ 
porte  de  même.  L’acétate  basique  de  plomb  est  en  partie  sé¬ 
paré  de  sa  dissolution  après  une  digestion  répétée  avec  le 
charbon  de  bois.  Cet,  effet  a  lieu  dès.  la  première  digestion 
avec  le  charbon  animal.  Le  charbon  de  bois  est  tout  à  fait 
sans  action  sur  le  sulfate  decuivre;  mais  le  charbon  animal 
sépare  tout  le  cuivre  de  la  dissolution,  ce  qui  contredit  for¬ 
mellement  l’opinion  de  M.  Graham.  L’émétique  est  diffici¬ 
lement  décomposé  par  l'un  ou  par  l'autre  charbon.  L'oxyde 
de  zinc,  dissous  par  l’ammoniaque,  est,  au  contraire,  préci¬ 
pité  complètement.  Le  chloride  de  mercure  exige  pour  sa 
décomposition  une  seule  digestion  avec  le  charbon  de  bois, 
et  trois  avec  le  charbon  animal.  Le  nitrate  de  bismuth  n'é¬ 
prouve  aucune  altération;  il  en  est  de  même  des  nitrates  de 
cobalt  et  de  nickel,  de  l’arséniate  de  potasse  et  du  cyanure 
de  mercure.  M.  Stickel  a  constaté  aussi  que  le  charbon  de 
1  une  et  de  l’autre  sorte  jouit  de  la  propriété  de  séparer  com¬ 
plètement  le  fer  des  dissolutions  de  plusieurs  autres  sels, 
ids  que  le  tartrate  de  .potasse,  le  chlorure  de  sodium,  le 
chlorure  de  barium,  le  sulfate  de  zinc,  etc.;  dé  sorte  que  l’on 
peut  tirer  de  là  un  procédé  utile  pour  lu  purification  de  ces 
uivers  sels. 

'  —  M.  Cahours,  partant  de  ta  formule  de  composition  indi¬ 

quée  par  M.  Dumas  pour  l’huile  essentielle  de  pommes  de  terre 
(  ao  atomes  de  carbone,  a4  atomes  hydrogène  et  a  atomes  oxy¬ 
gène  ),  a  été  conduit  à  considérer  ce  composé  comme  analogue  ' 
a  l’alcool  et  ù  l’esprit  de  bois.  En  effet,  le  nombre  obtenu  pour 
tu  densité  de  sa  vapeur  diffère  peu  du  nombre  donné  par  le  cal¬ 
cul  dans  l'hypothèse  où  sa  constitution  serait  telle  qu’un  volume 
serait  représenté  par  un  volume  d’un  hydrogène  carbçné  à  5 
atomes  de  chaque  élément  et  un  volume  de  vapeuraqueuse.  Uu 


résultat  qui  paraît  venir  à  l'appui  de  relie  manière  de  voir,  a  été 
obtenu  par  M.  Cahours,  en  traitant  l’huile  par  l’ncide  sulfurique 
concentré.  lise  produit  alors  un  acide  bien  distinct,  susceptible 
de  former  avec  les  bases  des  sels  analogues  aux  sulfoviualet. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

MM.Bramah  et  Robinson  ont  fait  les  observations  suivantes 
sur  la  machine  à  vapeur  rotative  de  lord  Cochrane,  comte  de 
Dundonald.  Un  modèle  de  6  pouces  3/4  (  172  millimètres)  ) 
de  diamètre  et  large  de  6  a  prouvé  que  les  différentes  sur¬ 
faces  frottantes  peuvent  fonctionner  sans  laisser  perdre  la 
vapeur,  et  ces  parties  peuvent  être  montées  et  ajustées  sans 
difficulté;  que  l’action  des  soupapes  se  fait  parfaitement  et 
sans  secousse,  et  que  la  vitesse,  si  grande  qu'elle  soit,  ua 
pAu  être  préjudiciable. 

La  machine  ne  peut  consommer  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  vapeur  pour  produire  un  effet  donné  qu'une  ma¬ 
chine  à  mouvement  alternatif,  dans  les  mêmes  circonstances. 
Cette  machine,  en  effet,  a  produit  un  maximum  égal  à 
5o,7o3  livres  élevées  à  un  pied  par  minute  avec  3 1.  livres  de 
vapeur  dans  la  chaudière;  ce  qui  équivaut  à  la  force  d'un 
cheval  et  demi  (  telle  que  l'indique  l’appareil  d'Alban  ). 

O11  n’a  besoin  d'aucune  espèce  de  pièces  accessoires  pour 
faire  agir  cette  machine. 

La  probabilité  de  quelque  dérangement  accidentel,  en 
tant  qu’elle  dépend  du  principe  de  construction  de  la  ma¬ 
chine,  ne  parait  pas  plus  grande  que  pour  des  machines  de 
construction  ordinaire.  Comme  la  machine  à  mouvement 
de  rotation  se  compose  de  beaucoup  moins  de  parties,  il 
est  juste  de  conclure  qu’elle  exigera  moins  de  réparations, 
proportion  gardée. 

L’espace  occupé  par  la  machine  rotative  est  comparati¬ 
vement  si  petit,  et  sa  forme  si  compacte,  qu'il  est  très-  , 
facile  de  la  placer  et  de  l’établir  à  bord  des  vaisseaux. 

—  La  commission  anglaise  envoyée,  sous  la  direction  du 
docteur  Wall  ici»,  pour  faire  des  recherches  sur  le  thé  que 
l'on  trouve  daus  le  pays  d  Assam,  a  fait  un  rapport  dont  il 
résulte  que  cette  plante  ne  tardera  pas  à  devenir  un  des 
principaux  articles  d'exportation  de  l'Inde;  car  il  constate 

ue  l’Assam,  et  en  général  toute  la  frontière  septentrionale 
es  possessions  anglaises,  était  très- favorable  à  la  cukure 
de  toute  sorte  de  thé. 

On  peut  remarquer,  à  cette  occasion,  qu’il  est  étonnant 
que  la  culture  d’une  plante  dont  ta  consommation  aug¬ 
mente  si  considérablement  partout,  reste  jusqu’ici  bornëè 
à  la  Chine.Vers  1817,  le  ministre  de  la  marine  de  France  fit 
arriver  à  la  Guiane  des  plantes  de  thé,  et  en  même  temps 
des  Chinois  de  Macao  pour  les  cultiver.  Mais  il  paraît  que 
la  négligence  du  gouverneur  de  la  colonie  empêcha  Ces  es¬ 
sais  de  réussir.  Don  Pédro  encouragea  une  tentative  sem¬ 
blable  au  Brésil,  vers  i8a5  ;mais,  apres  un  heureux  commen¬ 
cement,  ses  progrès  furent  arrêtes  et  anéantis  :  on  accusa 
les  Anglais  de  l’avoir  contrariée.  Aujourd'hui  on  s’accorde 
à  regarder  l'Algérie  comme  un  lieu  extrêmement  propice  à 
la  culture  du  thé,  et  il  est  bien  à  désirer  qu’au  moins  ou  es¬ 
saie  de  l'y  introduire. 

—  On  songe  sérieusement  en  Sicile  à  établir  des  fabriqnes 
de  sucre  extruit  de  la  figue  d’Inde,  fruit  du  Cactus  opuntia.  De¬ 
puis  longtemps  déjà  on  savait  combien  cette  plante  contient 
de  sucre  cristailisable  ;  mais  le  docteur  Furneri  vient  récemment 
de  rappeler  l’attention  sur  ce  sujet,  pur  des  expériences  tout  à 
fait  concluantes,  et  qui  semblent  prouver  que  tes  opérations  né¬ 
cessaires  pour  l'extraction  et  la  purification  du  sucre  seront 
beaucoup  plus  simples  qu’avec  la  betterave;  et  le  sucre  obtenu 
d’abord  est  blanc  et  concret.  On  suit  d’ailleurs  que  le  Cactus 
opuntia  est  tros-commun  dans  tout  le  midi  de  l’Europe,  où  il 
croit  presque  spontanément  ;  on  en  fait  des  haies  impénétrables, 
et  ou  le  multiplie  de  boutures  avec  une  extrême  -facilité. 

SCIENCES  HISTORIQUES..  '  1 

Antiquités  russes.  j 

S’il  est  vrai  que  la  Russie  soit  moins  riche  en  rnonu-  ’ 
tnents  anciens  que  d’autres  pays  dont  la  civilisation  et  I 
l’histoire  ne  datent  pas  d’une  époque  plus  reculée  que  la  1 
sienne,  et  que  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  elle 
avait  même  devancés,  ce  fait  s'explique  aisément  par  ses  an¬ 
nales.  Elles  nous  montrent  l’empire  russe  envahi  et  dévasté 
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par  les  Tatars  peu  de  temps  après  la  brillante  époque  de 
Vladimir  et  de  Yaroslaff.  Les  églises,  les  palais,  les  monas¬ 
tères,  dont  ces  princes  avaient  orné  leur  capitale,  furent  dé¬ 
truits  par  les  hordes  ennemies  sorties  de  l’Asie,  et  les  siècles 
qui  suivirent  l’invasion  virent  naître  peu  de  nouveaux  mo¬ 
numents. 

D’autres  causes  encore  ont  également  contribué  à  priver 
la  Russie  de  vestiges  des  siècles  passés,'  nommément  cette 
préférence  que  tous  les  peuples  slaves  accordent  aux  habi¬ 
tations  construites  en  bois.  Des  maisons  en  charpente  ne 
pouvant  guère  résister  longtemps  aux  intempéries  de  l’air, 
'chaque  génération  a  été  dans  la  nécessité  de  rebâtir  ses  villes 
et  ses  villages,  tandis  que  les  habitations  de  la  génération 
précédente,  et  jusqu’à  des  villes  entières,  devenues  désertes, 
disparaissaient  sans  laisser  la  moindre  trace  de  leur  exi¬ 
stence.  Il  en  a  été  de  même  dans  tous  les  autres  pays  habités 
par  une  population  slave,  sans  en  excepter  ceux  dont  les 
Allemands  ont  fait  la  conquête  dès  le  xu*  et  le  xme  siècle. 
Là,  dans  la  marche  de  Brandebourg,  en  Poméranie,  etc., 
tous  les  bâtiments  en  pierre,  qui  datent  du  moyen-âge,  sont 
l’ouvrage  des  conquérons.  Les  Venèdes,  d’origine  slave,  ha¬ 
bitants  primitifs  du  pays,  construisaient  en  bois  jusqu'aux 
remparts  de  leurs  villes  et  de  leurs  châteaux. 

Cependant,  quelque  peu  riche  que  soit  comparativement 
la  Russie  sous  ce  rapport,  elle  n’en  possède  pas  moins  quel¬ 
ques  restes  d’une  ère  depuis  longtemps  passée,  et  qui  mé¬ 
ritent  du  moins  par  leur  intérêt  historique  d'être  examinés 
avec  soin.  De  ce  nombre  sont  ces  tertres  artificiels,  connus^ 
sous  le  nom  de  kourganes  ( tumuli ),  dont  les  ohainps  sont  cou¬ 
verts  surtout  dans  nos  provinces  méridionales.  On  suppose 
en  général  que  ce  sont  des  monuments  élevés  par  les  peu¬ 
ples  de  race  mongole  ou  tatare,  errants  jadis  dans  ces  con¬ 
trées,  sur  les  tombeaux  de  leurs  aïeux  :  mais  dernièrement 
un  nombrç  infini  de  ces  kourganes  a  été  découvert  dans  une 
partie  de  l’empire  .que  ces  nomades  n’ont  habitée  à  aucune 
époque  connue  de  l’histoire  :  dans  le  gouvernement  de  T  ver. 
On  en  voit  des  milliers  sur  une  étendue  d’environ  5o  verstes 
entre  Tver,  Torjok  etBéjetsk,  et  les  gens  âgés  du  pays  affir- 
ment  que  de  leur  temps  plusieurs  autres  milliers  encore  ont 
étédétruits  par  la  bêche  et  la  charrue.  Huit  groupes  de  kour¬ 
ganes  excitent  surtout  l'intérêt  parce  qSfils  sont  placés  de 
maniéré  a  décrire  la  circonférence  d’un  cercle  ayant  environ 
ao  verstes  de  tour,  situé  sur  les  rives  de  la  Medvéditza,  et‘ 
coupé  par  la  Kamenka.  Quelques  traces  de  digues  traversant 
l’intérieur  de  ce  cercle  dans  la  direction  d'un  groupe  de 
kourganes  a  1  autre,  sont  encore  des  preuves  que  tous  for¬ 
ment  un  ensemble  disposé  d'après  un  plan  régulier.  Les  ter¬ 
tres  de  chaque  groupe  reuferinent  de  même  uu  cercle,  dont 
un  puhs  sans  eau  marque  le  centre,  et  l’on  voit  encore  une 
quantité  de  puits  semblables,  tant  autour  des  kourganes, 
que  dans  les  intervalles  des  différents  groupes.  Tous  sont 
assez  régulièrement  revêtus  de  pierres,  mais  remplis  de  sable, 
et  en  partie  même  fermés  par  d  immenses  blocs  de  pierre. 
Peut-être^  servaient-ils  d'issues  de  soupiraux  à  c es  souter- , 
i  ams  de  l’existence  desquels  parle  une  tradition  vague  très- 
répandue  parmi  les  habitants  du  pays.  Chaque  kourgane, 
construit  avec  un  soin  extrême  et  une  exactitude  parfaite, 
s  élève  en  forme  conique  sur  une  base  circulaire  et  finit  en 
pointe.  Deux  ou  trois  rangs  de  grosses  pierres,  artistement 
adaptées  les  unes  aux  autres  et  retenues  dans  leur  position 
par  de  moindres  pierres  qui  remplissent  les  fentes,  en  en¬ 
tourent  le  pied.  Dans  1  intérieur  de  la  plupart  de  ces  kour¬ 
ganes  visités  jusqu  ici,  on  n’a  trouvé  que  des  charbons  et  par¬ 
fois  une  substance  bitumineuse. 

La  destination  de  ces  tertres  est  une  énigme  pour  nous, 
et  c  est  en  vain  que  nous  demandons  compte  à  1  histoire  de 
leur  origine.  Un  coup  d  œil  rapide  jeté  sur  ces  masses  accu¬ 
mulées  sans  nombre  dans  celte  partiedela  Russie  suffit  pour 
se  convaincre  que  nous  voyous  en  elles  l'ouvrage  d’une  po¬ 
pulation  nombreuse.  Quelque  grande  ville  doit  avoir  existé 
dans  ces  parages  à  une  époque  inconnue  :  mais  quelle  était 
celte  cité  Pétait-elle  fondée  pardes  colonistes  varègues,  ou  par 
un  peuple  slave?  ou  bien  faut-il  croire qu’elleétait  habitée 
par  quelque  peuple  inconnu,  qui  aurait  disparu,  comme 
tant  d  autres,  de  la  face  du  gloLe?  Cette  question  ne  sera 


peut  -être  jamais  résolue,  puisqu’il  paraît  que  la  ville  a  même 
cessé  d'exister  dans  des  temps  antérieurs  à  l'histoire. 

Les  paysans  des  environs  prétendent,  il  est  vrai,  avoir 
trouvé  dans  les  marais  des  ossements  humains  d'une  gron¬ 
deur  colossale;  c’est  la  fable  que  le  peuple  raconte  presque 
partout  où  l'on  voit  des  kourganes  :  mais  jamais  les  savants 
qui  ont  parcouru  nos  provinces  n'ont  pu  voir  de  ces  osse¬ 
ments,  et  il  est  constant  que  jamais  on  n'a  trouvé  de  sque¬ 
lettes  dans  les  kourganes. 

En  général,  on  n'y  a  encore  riendécouvert  de  bien  remar¬ 
quable,  si  ce  n’est  un  sabre  déterré  d’un  grand  kourgane  des 
environs  de  Béjetsk.  Une  inscription  en  caractères  inconnus, 
dont  sa  lame  est  ornée,  ressemble  parfaitement  à  celle  que 
porte  un  sabre  trouvé  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie  :  mais 
on  n’est  encore  parvenu  à  déchiffrer  ni  Tune  ni  l’autre,  et 
malheureusement  toutes  les  inscriptions  qu’on  voit  dans 
cette  partie  du  gouvernement  de  Tver,  tous  ces  signes,  ces 
dessins,  ces  caractères  tracés  sur  des  pierres  éparses  dans 
les  champs  ou  enfouies  dans  les  marais,  sont  également  in¬ 
explicables. 

On  a  remarqué  que  ces  pierres  monumentales,  quoique 
de  grandeur  tres-différente,  sont  cependant  toutes  taillées 
de  manière  â  s’incliner  d’un  côté  et  à  former  un  angle  avec 
l’horizon  lorsqu’on  les  pose  sur  leurs  bases.  Sur  l’une  de 
celles  que  M.  Glinka  a  découvertes  dernièrement  sur  les 
rives  de  la  Medvéditsa,  on  voit,  à  côté  d’une  inscription 
que  notre  savant  archéologue  M.  Keppen  suppose  être  slave, 
une  espèce  Je  dessin  :  trois  carrés  renfermes  l’un  dans  l’au¬ 
tre,  et  coupés  en  sens  divers  par  plusieurs  lignes.  Ce  des¬ 
sin, qui  a  l'air  d'être  le  plan  de  quelque  labyrinthe  souterrain, 
est  remarquable  surtout  par  sa  ressemblance  avec  un  autre 
gravé  sur  cette  pierre  sépulcrale  à  Izborsk,  que  la  tradition 
appelle  le  tombeau  de  Trouvor,  prince  varègue,  compa¬ 
gnon  de  Rurik. 

Sur  d’autres  pierres  du  gouvernement  de  Tver  on  voit 
comme  des  cordes  ou  des  rubans  sculptés  en  relief,  qui  en 
font  le  tour,  se  croisent  et  forment  des  nœuds  compliqués. 
Plusieurs,  que  M.  Glinka  nous  a  fait  connaître  par  ses  des¬ 
sins,  ressemblent  d’une  manière  frappante  à  d’autres  trou¬ 
vées  en  Sibérie  sur  les  bords  du  iénisseï  et  décrites  par 
Strahlenberg,  il  y  a  plus  d’un  siècle. 

Il  serait  à  désirer  que  tous  ces  monuments  fussent  exa 
minés  avec  soin  par  nos  archéologues,  et  comparés  tant  en 
tre  eux  qu’avec  les  rhunes  des  peuples  Scandinaves,  et  c 
modèle  d'ancienne  écriture  russe  publié  par  M.  Frahne 
(  V.  Écho  du  Monde  Savant ,  n®  i56.  ) 

(  Journ.  de  Saint-Pétersbourg.  ) 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE.  —  M.Manqui,  an  Conservatoire. 

UiaiCIBS  COUP»»*»  DUS  PHinCI  PALUS  IB  DUSTB’BB  «H  PRÂHCB,  BR  ARGI.RTRRAR 
BT  AUX  4TATft-l  RIS.  —  5*  allai}  il-. 

Histoire  des  principales  industries. 

Les  différents  éléments  généraux  de  l’industrie  ne  sont  pas 
les  mêmes  pour  tous  les  pays  ;  en  effet,  les'  routes,  les  minerais, 
les  matières  premières,  le  capital  moral  et  le  capital  en  numé¬ 
raire  varient  constamment  Dans  un  seul  pays  même,  toutes  Tes 
provinces  ne  sont  pas  dans  des  conditions  égales  :  l’uiie  manque 
de  combustible,  loutre  en  possède  au  delà  de  ses  besoins  ;  celle- 
ci  a  des  côtes  plus  accessibles,  celle-lâ  des  plaines  plus  fertiles. 
La  statistique,  malgré  ses  nombreuses  erreurs,  nous  permettra 
de  comparer  tous  ces  éléments,  et  nous  pourrons  arriver  à  quel¬ 
ques  solutions  importantes. 

Population. 

Jetons  d’abord  un  coup  d’œil  sur  la  population  et  les  phéno¬ 
mènes  qu’engendre  sa  distribution.  Il  n’est  pas  indifférent  qu’au 
pays  soit  composé  de  citadins  ou  de  campagnards.  S’il  y  a'excès 
de  population  dans  les  villes,  cet  excès  entraîne  avec  lui  les  oc¬ 
trois,  la  cherté  des  loyers,  la  baisse  des  salaires,  le  haut  prix  de 
tous  les  objets  de  consommation,  l’augmentation  des  impôts,  de 
mauvaises  conditions  hygiéniques  qui  abrègent  la  vie  des  ou¬ 
vriers  et  étiolent  la  jeunesse,  et  ta  corruption  qu’engendre  tou¬ 
jours  une  trop  grande  agglomération  d’individus  souffrants.  Si 
c'est  au  contraire  la  population  des  campagnes  qui  prédomine,  Pair 
pur  communique  aux  hommes  plus  de  force  physique,  plus  de 
vigueur  morale;  mais  les  travaux  sont  bornes,  et  les  nouvelles 
condition*  qui  se  développent  ne  suffisent  pas  toujours  pour  la 
société.  L’ctude  des  dispositions  naturelles  d’une  population 
Digitized  by  V.  JOOgle 
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L’ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT. 


Pour  on  genre  d’industrie  plutôt  que  pour  un  autre,  agit  aussi 
sur  le  résultat  de  la  comparaison  à  laquelle  nous  voulons  nous 
livrer.  En  France,  il  y  a  33  millions  d’individus  sur  lesquels 
24  millions  se  livrent  à  l’agriculture,  6  millions  à  l’industrie,  et 
2  millions  seulement  au  commerce.  En  Angleterre,  au  contraire, 
presque  toute  la  population  est  manufacturière,  et  l’agriculture 
n’occupe  qu’un  très-petit  nombre  de  bras.  Il  y  a  donc  dans  la 
production  française  quelque  chose  de  plus  régulier  et  de  plus 
stable  que  dans  les  hasards  des  spéculations  anglaises;  notre  po¬ 
pulation  se  trouve  avoir  aussi  plus  de  vigueur,  plus  d’énergie, 
en  un  mot,  plus  de  capital  moral. 

Crédit. 

Il  faut  à  une  nation,  pour  qu'elle  prospère,  indépendam¬ 
ment  des  autres  éléments,  un  numéraire  abondant  et  des  ban¬ 
ques  qui,  en  le  multipliant, activent  la  circulation.  Ce  talisman  de 
la  production  n’est  pas  sans  danger:  et  les  expériences  faites  en 
France,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  nous  permettront  de 

Ïirémunir  les  industriels  contre  les  dangers  auxquels  le  crédit 
es  expose,  quand  on  le  fait  fonctionner  en  dehors  des  besoins 
réels  et  pour  de  fausses  spéculations. 

Capital  moral. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  vous  signaler  l'influence  du 
capital  moral;  elle  nous  explique,  par  exemple,  la  différence 
qui  existe  entre  les  trente-deux  départements  du  nord  et  Us 
cinquante-quatre  du  midi,  entre  la  production  française  et  la 
production  anglaise.  Une  chose  frappe  vivement  le  voyageur 
qui  traverse  l'Espagne;  il  est  étonné  de  voir  cette  belle  na¬ 
ture,  comparable  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  en  Belgique  et  en 
Angleterre,  et  supérieure  à  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  de 
mieux  en  France  ;  dans  la  Navarre  et  la  Biscaye,  par  exemple, 
on  voit  partout  des  rivières  limpides,  des  chutes  d’eau  admira¬ 
bles,  le  minerai  à  droite,  le  combustible  à  gauche,  et  cependant, 
à  travers  toute  cette  richesse  naturelle,  on  ne  trouve  que  du 
pittoresque  stérile  pour  l’industrie,  mais  puissantpour  le  bon¬ 
heur  de  ta  population  :  c’est  que  les  Espagnols  emploient  mal 
leur  capital  moral,  et  laissent  leurs  richesses  matérielles  impro¬ 
ductives.  Le  capital  moral  bien  employé  conduit  au  progrès  ;  les 
Etats-Unis  peuvent  nous  servir  d’exemple.  A  peine  âgé  de 
jg  ans,  le  citoyen  américain  gagne  sa  vie,  car,  lorsqu’il  doit  être 
fermier,  par  exemple,  il  ne  passe  pas  sa  jeunesse  à  apprendre 
quelques  mots  de  latin,  mais  à  étudier  le  métier  qui  doit  le  faire 
vivre.  Il  faut  le  dire,  notre  système  d’éducation  est  absurde  :  ou 
pous  donne  force  latinistes,  voire  thème  force  bacheliers  ès- 
lettres,  mais  pas.  un  mécanicien,  pas  un  dessinateur,  pas  un 
chimiste,  quand  l’industrie,  le  commerce  et  l’agriculture  man¬ 
quent  d’hommes  capables.  Nous  avons  en  France  mille  à  douze 
cents  industries  différentes  et  un  seul  mode  d’enseignement  in¬ 
variable  pour  toute  la  jeunesse,  encore  cet  enseignement  est-il 
étranger  à  ce  qui  importe  le  plus  à  l’industrie. 

'  Yoici  maintenant  quelques  données  statistiques  sur  lesquelles 
nous  baserons  nos  raisonnements,  et  qui  nous  sei  vu  ont  à  éta¬ 
blir  des  différences  générales  sur  l’industrie  en  France,  eu  An¬ 
gleterre  et  aux  Etats  Unis. 

Houille. 

La  bouille  est  sans  contredit  l’un  des  premiers  instruments 
de  la  production.  L’Angleterre  en  produit  17  millions  de  tonnes 
(une  tonne,  1000k.il.)  ;  ii 0,000  hommes  sont  employés  à  l’ex¬ 
traction  de  ce  combustible  qui  met  en  circulation  un  capital 
de  a5o  millions  de  francs.  La  France  en  produit  a  millions 
5oo,ooo  tonnes,  en  employant  18,000  hommes  et  en  mettant  en 
circu'ation  4o  millions  de  francs.  La  différence  en  faveur  de 
l'industrie  anglaise  est  énorme  ;  la  Belgique  elle-tnéme,  dont  le 
territoire  est  si  borné,  produit  encore  plus  que  la  France,  q 
millions  aoo  mille  tonnes.  La  production  des  Etats-Unis  ne 
peut  pas  encore  entrer  en  ligne  de  compte;  niais  dans  quelques 
années,  non-seulement  l’industrie  américaine,  se  suffira  à  elle- 
même,  mais  encore  elle  exportera  4  l’étranger  le  surplus  de  sa 
production  de  houille. 

Coton. 

L’Angleterre  consomme  i5o  millions  de  ki'ogrammes  de 
coton  brut.  720,000  ouvriers  sont  occupés  à  la  fabrication  des 
cotonnades,  et  produisent  860  millions  de  francs.  Sur  cette 
somme,  33o  millions  sont  convertis  en  salaire,  et  plus  de  la 
moitié  est  absorbée  par  l’intérêt  du  capital  engagé  et  le  béné¬ 
fice  des  entreposeurs.  La  France  consomme  4<>  millions  de 
kilogrammes,  et  son  industrie  cotonnière  occupe  600,000  ou¬ 
vriers  qui  produisent  seulement  600  millions  de  francs.  Les 
Etats-Unis  ne  consomment  que  18  millions  de  coton  brut;  ils 
s’approvisionnent  encore  de  cotons  ouvrés  en  Angleterre  et  en 


France,  mais  le  temps  n’est  pas  éloigné  où  ils  suffiront,  et  au 
delà,  à  tous  leurs  besoins. 

Fer. 

L’industrie  du  fer  présente  des  résultats  non  moins  remar¬ 
quables:  l’Angleterre  produit  700  mille  tonnes  de  ce  métal,  et 
la  Frapce  180  mille.  La  tonne  dé  fer  ordinaire  anglais 
coûte,  année  commune  et  terme  moyen,  7  livres  sterling  (ou 
175  fr.),  tandis  qu’en  France  il  ne  vaut  guère  moins  de  jao  à 
3jo  francs  !  Nous  verrons  à  quoi  tient- cette  différence. 

Numéraire. 

C’est  la  France  qui  èn  ale  plus;  sa  richesse  métallique  est 
évaluée  à  4  milliards.  C-lle  de  l’Ang'eterre  était  évaluée  à 
1200  millions  en  835,  et  celle  de  la  République  américaine,  à 
342  millions  en  1 83 4.  Ajoutons,  toutefois,  que  56o  millions  en 
billets  de  banque  sont  en  circulation  aux  Etats-Unis,  et  envi¬ 
ron  1 100  millions  en  Angleterre. 

Cet  énorme  capital  de  4  milliards,  composé  de  3  milliards  en 
argent  et  d’un  milliard  eu  or,  11’ est  pas  entièrement  au  service 
de  l'industrie.  On  estime  que  le  quai  t  environ  est  exporté,  soit 
en  pièces  de  monnaie, soit  en  objets  d’art  ;  et  que  sur  les  3  au¬ 
tres  milliards,  il  faut  encore  en  ôter  un  milliard  qui  reste  oisif 
entre  les  mains  dés  avares  et  des  poltrons:  et  quand  jé  dis 
poltron,  je  ne  parle  pas  seulement  de  ceux  qu’une  prudence 
plus  ou  moins  raisonnable  empêche  de  prendre  part  aux  déve¬ 
loppements  de  l’tndusirie,  mais  encore  de  ces  milliers  de  pos-  " 
sesseurs  qui  croieut  toujours  qu’uu  génie  supérieur  et  mal¬ 
faisant  n’a  d’autre  occupation  que  celle  de  convoiter  leur  or, 
qui  le  laissent  en  conséquence  chômer  sans  proGt. 

Si  la  France  a  les  trois  quai  ts  de  son  numéraire  en  argent 
l’Angleterre  a  les  quatre  cinquièmes  de  ses  1200  millions  eu  o. 

Moyens  de  transport. 

L’Angleterre  possède  mille  lieues  de  canaux;  les  Etats- 
Unis  en  ont  un  peu  moins,  mais  leurs  canaux  sont  gigantes¬ 
ques  ;  la  France  en  possède  un  peu  plus  de  5oo  lieues. 

L’Angleterre  a  141  lieues  de  railways  terminées  et  plus  de 
180  en  construction.  Les  Etats-Unis  ont  dépassé  depuis  long¬ 
temps  leur  ancienne  métropole  :  la  France  n’est  riche  qu’eu 
projets.  A  peine  quelques  lieues  sont-elles  terminées. 

Les  Etats-Unis  possèdent  386  bateaux  à  vapeur;  la  France, 
121,  sur  lespiels  84  appartiennent  eux  particuliers  K  37  à 
l’Etat.  L’Angleterre  eu  a  480:  de  sorte  que  l’Angleterre  occupe 
le  premier  tang,  les  Etats-Unis  le  second  et  la  France  lu 
troisième. 

Yoici  maintenant  le  tonnage  comparé  des  trois  marines. 

Marine  française  :  670  mille  tonneaux  (t«32). 

Marine  des  Ét#s-Unis  :  1  million  4  jo  mille  tonneaux  (1832), 
et  1  mi  lion  759  mille  (en  i834).  — 

M  trtne  anglaise  :  2  millions  225  mille. 

Ainsi  le  tonnage  des  Etats-  Unis  augmente  dans  là  proportion 
de  144  à  176  dans  l’espace  de  deux  ans!  Mais  nn  chiffre  encore 
plus  mortifiant  pour  uotre  orgueil  national  est  çplui  du  ton¬ 
nage  général  en  France  et  en  Angleterre.  En  effet,  le-commercc 
total  a  été  en  France  u834  de  6  millions  671  mille  tonneaux, 
entrée  et  sortie;  et  celui  d’Angleterre  de  25  milliouS223  mille, 
c’est-à-dire  le  quadruple. 

Joignons  à  ces  renseignements  la  statistique  de  quelques 
ports  importants  de  France  et  d’Angleterre. 

Londres,  67 1 ,385  tonnes,  l'ordcaux,  fg,60o 

New- York.  298,83a  Marseille,  (8,3io. 

Liverpool,  161,780  Le  Havre,  68,070 

Combien  les  trois  ports  français  sont  loin  de  la  prospérité  des 
trois  autres!  Liverpool  seul  a  un  tonnage  plus  considérable  que 
ceux  de  Bordeaux  et  de  Marseille  réunis;  et  pourtant  le  com¬ 
merce  de  Marseille  a  pris  de  nos  jours  un  accroissement  ex¬ 
traordinaire;  et  Bordeaux,  malgré  ses  malheurs,  est -une  vieille 
illustration  Commerciale. 

Exportations. 

L’Angleterre  n’exporte  guère  que  les  produits  de  Sefc  Manu¬ 
factures;  la  France  exporte  deux  tiers  environ  de  ses  produits 
agricoles,  et  un  tiers  de  produits  manufacturés;  et  ks  Etats- 
Unis,  les  neuf  dixièmes  de  leurs  produits  agricoles,  et  un 
dixième  seulement  de  produits  manufacturés.  Le  coton  en  laina 
forme  la  moitié  de  ses  exportations,  et  le  colon  ouvré  la  moitié 
de  celles  d’Angleterre. 

Nous  invoquerons  souvent  toutes  ces  différences  et  tous  ces 
rapprochements  généraux  pour  expliquer  les  phénomènes  qua 
nous  auront  à  examiner  dans  nos  leçons  futures. 

L’un  des  Directeurs,  N.  Bourgs. 
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«TOTTR.1TAL  AIT AL  YTIQTTE  DES  ITOTVELLES  JET  DES  COURS  SCXE3TTIYIQUE8. 

L'Echo  p.r.lt  U  MX.C.IDI  atleiAMKDi.  L<  mercredi,  i !  et  conuerfi  aux  ici.ac.i  phfiiqauat  hittoriquM;  1«  tumeeU,  aux  acieocea  naturalisa  al  géographiques. — Pria  du  tourna Icoan- 
plet  :  ao  fr.  par  an  pour  Paria,  1 1  fr.  pour  ail  moia,  6  fr.  pour  tioit  moiai  pour  Isa  départ  ameuta,  a  a,  i  set  6  fr.  5oc.|  et  pour  l'étranger  a  S  te.,  1 3  fr.  So  e.  et  7  fr.  a  5  c,  L  une  des 
4e u  1  division.  1 S  tr.  par  an,  B  fr.  pour  fi  Boit  dana  toute  lu  France,  et  1 8  fr.  ou  9  fr.  pour  l'étranger. 

On  t'abonne  à  Paria,  me  Gl'ÉNÉGAUD,  1 7,  et  rue  dea  Gn  ANDS-AUGU8TIN8,  2 1  ;  daoa  Ira  dép.  et  à  I  etranger,  eliex  tout  let  libraires,  directeur  a  dta  poatea,  et  un  buffilU* 
dta  messageries.  —  ANNONCES,  80  C.  la  ligne  ;  RÉCLAMES,  1  fr.  20.  —  l-ea  ouvragea  déposés  au  buteau  sont  annoncée  dana  le  Journal. 
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NOUVELLES. 

.1 

Nous  apprenons  que  M.  l’évêque  d’Auch  vient  d’adresser 
■une  recommandation  expresse  et  réitérée  à  tous  les  curés 
et  desservants  des  paroisses  et  succursales  de  son  diocèse, 
pour  les  engager  à  recueillir  avec  soin  les  objets  d’histoire 
naturelle,  les  antiques,  et  toutes  les  curiosités  qui  seraient 
connues  ou  qu’dn  découvrirait  autour  d’eux,  et  à  les  trans¬ 
mettre  au  musée  du  séminaire  diocésain. 

Une  mesure  aussi  bien  entendue  mérite  toute  publicité,  et 
«e  peutrapprocher  de  celle  adoptée  par  M.  l’évêque  de  Beau- 
vrais,  qui  vient  d’ouvrir  aux  habitants  de  la  ville  les  cours 
scientifi  ]ues  du  séminaire  (voir  Echo ,  n“  aïo).  Des  faits 
.semblables  caractérisent  parfaitement  le  zèle  avec  lequel 
le  clergé  français  se  livie  de  nos  jours  aux  sciences  les 
plus  progressives,  et  semble  déjà  vouloir  encourager  les 
hautes  études,  plus  même  que  ne  le  fait  l’administration 
.eivile. 

Depuis  longtemps  les  directeurs  de  l’enseignement  uni¬ 
versitaire  eussent  pu  avoir  la  pensée  d’ouvrir  au  public, 
dans  les  villes  privées  de  facultés,  les  cours  de  sciences 
physiques,  naturelles  et  philosophiques,  institués  dans  les 
collèges  royaux;  et  c’est  le  clergé  qui  prend  l’initiative 
d’une  mesure  aussi  importante!  De  même,  les  chefs  de 
l’administration  départementale  eussent  pu  réclamer,  avec 
le  plus  grand  succès,  des  maires,  des  gardes  champêtres,  etc., 
dans  chaque  commune,  l’envoi  au  chef-lieu  des  curiosités 
naturelles  et  des  monuments  qui  gisent  sur  tous  les  points 
oubliés  ou  complètement  ignorés.  Par  ce  moyen,  chaque 
département  eut  été  bientôt  doté  d’un  musée  local  précieux 
pour  l’histoire  et  pour  l’étude  minéralogique  de  la  contrée; 
et  c’est  encore  le  clergé  qui,  le  premier,  réalise  cette  utile 
pensée! 

Nul  doute  que,  par  le  concours  des  curés  et  desservants 
disséminés  dans  toutes  ses  paroisses,  le  diocèse  d’Auch  n’en¬ 
richisse  en  peu  d’années  sa  métropole  de  nombreuses  et 
riches  collections,  qui  seront  d’un  grand  prix  pour  le  sémi¬ 
naire  où  se  font,  comme  nous  l’avons  annoncé,  des  cours 
•  de  physique,  de  chimie,  de  botanique,  de  zoologie  et  de 
géologie. 

—  On  a  découvert,  il  y  a  quelque  temps,  près  du  village 
4’Os  (  grand-duché  de  Bade  ),  les  os  d’un  mammouth,  parmi 
lesquels  on  remarque  une  dent  courbe  qui  a  environ  8  pieds 
de  longueur  et  dont  la  pointe  est  casséf.  Cette  dent  parait  avoir 
en  au  moins  10  pieds  de  long  en  son  entier. 


—  L’Institut  historique  de  France  rient  de  procéder  au  re¬ 
nouvellement  de  ses  bureaux  : 

M.  Michaud,  de  l’Académie  française,  a  été  élu  président  ho- 
nsraire  perpétuel;  —  M.  le  duc  de  Doudeauville,  président  an¬ 


nuel;  —  M.  N.  Lemercier,  de  l’Académie  française,  vice-prési¬ 
dent;  —  M.  S.  de  Monglave,  secrétaire  perpétuel. 

—  M.  de  Labouïsse-Rochefort,  dans  un  Mémoire  qu’il  vient 
de  publier,  expose  avec  talent  et  franchise  d’excellentes  idées 
sur  la  décentralisation  intellectuelle.  Ce  serait  sortir  de  notre 
cadre  que  de  donner  un  extrait  de  cette  publication  litté¬ 
raire. 

—  On  annonce  la  fondation  d’un  concours  annuel  de  cos¬ 
tumes  historiques  à  l’école  des  Beaux-Arts. 

—  Grâce  aux  lumières  et  à  l’influence  de  M.  Lemercier, 
maire  d’Amiens,  une  Société  des  amis  des  arts  et  une  Société 
d’archéologie  ont  été  fondées  pour  le  département  de  la 
Somme. 

—  MM.  Kaup  et  Kiipstein  ont  annoncé  à  l’Académie  des 
sciences  l’arrivée,  à  Paris,  de  la  tête  fossile  du  Dinothérium  dont 
on  a  parlé  déjà  plusieurs  fois.  Celte  tête  sera  exposée  rue 
Neuve-Vivienne,  n*  49-  Us  ont  présenté  un  modèle  en  plâtre  du 
même  objet  sur  une  échelle  très-réduite. 

—  M.  de  Brière  ouvrira,  dimanche  la  mars,  à  la  mairie, 
place  des  Petits-Pères,  à  deux  heures,  un  cours  public  et  gra¬ 
tuit,  explicatif  des  hiéroglyphes  égyptien*  et  de*  mystères  du 
paganisme. 

PHYSIQUE. 

A  l’occasion  d’une  lettre  annonçant  .des  modifications 
apportées  par  M.  Littrow,  de  Vienne,  à  la  construction  des 
lunettes  achromatiques,  M.  Arago  a  fait  observer  que  les 
obstacles  qu’on  rencontre  aujourd'hui  dans  cette  construc¬ 
tion  tiennent  plus  encore  à  la  rareté  du  crown-glass  qu'à 
celle  du  flint-glass,  ce  qui  est  contraire  à  l'opinion  générale. 
Ainsi,  de  très-grands  morceaux  de  ûint-glass  sont  aujour¬ 
d’hui  sans  usage,  parce  que  l’on  n’a  pu  trouver  dans  une  im¬ 
mense  quantité  de  glaces  de  Saint-Gohin  ou  des  antres  ma¬ 
nufactures,  un  morceau  assez  pur  pour  compléter  un 
objectif. 

Or,  le  perfectionnement  annoncé  par  M.  Littrow,  consis¬ 
tant  simplement  à  éloigner  le  verre  concave  de  flint-glass  de 
la  lentille  objective  de  crown,  ce  qui  permet  de  donner  un 
moindre  diamètre  à  la  première,  on  voit  que  l’avantage  an¬ 
noncé  est  presque  illusoire,  puisqu'à  un  certain  diamètre 
on  sera  arrêté  par  la  iareté  du  crown  parfaitement  exempt 
de  stries. 

D’ailleurs  M.  Littrow,  qni  nomme  ses  nouvelles  lunettes 
dialytiques,  a  trouvé  que  cetlè  séparation  produit  un  effet 
plus  grand,  et  dont  le  maximum  a  lieu  quand  l'un  des  verres 
est  placé  au  milieu  de  la  lunette.  Par  conséquent  aussi, 
dit-il,  on  peut  obtenir  un  même  pouvoir  amplifiant  avec  des 
lunettes  plus  courtes,  en  même  temps  que  l’on  gagne  en 
netteté;  mais  ces  faits  ont  besoin  d’être  constatés  (l'une  ma¬ 
nière  générale. 

CHIMIE. 

M.  Thomson  a  publié  dans  son  journal  {Records  of  ge¬ 
neral  sciences )  l’analyse  de  quatre  minéraux  contenant  le 
columbium  ou  tantale.  Le  premier,  nommé  par  lui  Torrelite, 
a  été  récemment  découvert  en  Amérique  par  le  docteuu 
Torrey,  dans  un  granit  exploité  pour  une  fabrique  de 
porcelaine  à  Middleton,  dans  le  Connecticut.  Il  est  noir, 
opaque,  irisé  à  la  surface,  en  masses  irrégulières,  de  la 
grosseur  d’une  noisette, .  présentant  plus  rarement  une 
forme  prismatique.  Sa  cassure  est  lustrée,  un  peu  feuilletée  ; 
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sa  poussière  est  d'un  brun  loticé.  li  pèse  4,8o36.  L’analyse 
a  fait  voir  qu’il  se  compose  de  73,9  acide  carbonique,  de 
ï5,6  protoxyde'de  fer,  et  de  8,0  protoxyde  de  manganèse, 
avec  une  très-petite  quantité  d’eau  combinée.  On  peut  donc 
le  regarder  comme  formé  de  a  atomes  de  sous  -  carbo¬ 
nate  de  fer  et  d’un  atome  de  sous  -  daibonate  de  manga¬ 
nèse. 

a0  Le  colombite,  découvert  depuis  longtemps  à  Roden- 
jnais,  en  Dohéme,  avait  été  d’abord  confondu  avec  le  tanta- 
lite;  mais  il  en  diffère  parce  que  sa  poudre  est  noire.  C’est 
un  minéral  noir,  opaque,  pesant  6,o38o,  et  cristallisé  en 
prismes  à  quatre  pans  rectangulaires.  Il  contient,  suivant 
M.  Thomson,  70,65  d'acide  colombique,  i4  de  protoxyde 
de  fer,  7,55  de  protoxyde  de  manganèse,  o,5o  d’oxyde  d  é- 
tain,  et  o,o5  d’eau  seulement.  La  somme  de  ces  poids  pré¬ 
sente  un  excédant  que  l'on  ferait  disparaître  en  les  diminuant 
proportionnellement.  Wollnston,  au  contraire,  avait  indiqué 
80  d’acide  colombique,  i5  de  protoxyde  de  fer  et  5  de  pro¬ 
toxyde  de  manganèse.  On  peut  donc  admettre  que  le  co¬ 
lombite  est  formé  d’un  atome  de  sous-carbonate  de  fer  e* 
a’un  atome  de  colombate  de  manganèse. 

3®  Le  tantalite  fut  découvert  autrefois  en  Finlande;  il  est 
également  noir,  opaque;  niais  sa  poussière  est  grise  nuan¬ 
cée  de  brun.  Sa  pesanteur  spécifique  est  7,300.  D’après 
l’analyse  de  Berzelius,  il  contient  83, a  d’acide  colombique. 
7,a  de  protoxyde  de  1er,  7,4  de  protoxyde  de  manganèse, 
et  0,6  d  oxyde  d’étain;  ce  qui  répond  à  un  atome  de  coloin- 
liate  de  fer  uni  avec  un  atome  de  colombate  de  man¬ 
ganèse. 

4°  Le  ferrotantal.ite,  provenant  aussi  de  Kimito,  en  Fin¬ 
lande,  est  noir,  brillant,  en  niasses  irrégulières,  donnant 
une  poussière  de  couleur  cannelle,  et  pesant  7,655.  Il  est 
formé,  suivant  Berzelius,  de  85,85  d’acide  colombique, 
12,97  de  protoxyde  de  fer,  et  11,61  de  protoxyde  de  man¬ 
ganèse,  avec  0,80  d’oxyde  d'étain,  o,56  ae  chaux  et  0,7a  de 
MÜce,  qui  s’y  trouvent  accidentellement.  Cette  composi¬ 
tion  répond  à  9  atomes  d'acide  colombique,  8  atomes  de 
protoxyde  de  fer,  et  1  atome  de  protoxyde  de  manga¬ 
nèse. 

Ainsi  il  existe  quatre  minéraux  contenant  la  colombine, 
et  ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  leur  densité  aug¬ 
mente  avec  la  proportion  de  ce  métal. 

—  M.  Aug.  Laurent,  pour  confirmer  ses  vues  hypothé¬ 
tiques  sur  les  combinaisons  organiques,  a  étudié  faction 
du  chlore  sur  la 'liqueur  des  Hollandais  ou  le  produit  d'une 
première  action  du  chlore  sur  le  gaz  oléfiant  humide.  Déjà 
précédemment,  dans  une  Note  sur  le  chlorure  d’aldehy» 
dène,  il  avait  donné  le  nom  de  chloréthérise  et  d’hydro- 
<  lilorate  de  chloréthérise  à  deux  combinaisons  inconnues, 
et  il  avait  indiqué  le  moyen  de  les  obtenir  au  moyen  du 
chlorure  d’aldehydène  gazeux,  sur  lequel  on  lait  agir  alter¬ 
nativement  le  chlore  et  la  potasse.  Dans  ses  dernières  ex¬ 
périences,  M.  Laurent  a  placé  la  liqueur  des  Hollandais 
dans  un  appareil  à  houles  de'Liebig,  et  y  a  fait  passer  len¬ 
tement  un  courant  de  chlore  sec  et  lavé.  Pendant  le  premier 
jour,  il  s’est  dégagé  constamment  de  l'acide  hydrochlorique. 
Le  second  jour,  Te  courant  fut  conduit  avec  plus  de  vitesse, 
et  l’appareil  fut  chauffé;  la  liqueur  était  alors  devenue 
moins  volatile.  Le  troisième  jour,  il  se  dégageait  encore  de 
l’acide  hydrochlorique  ;  mais  il  se  déposait  déjà  quelques 
paillettes  cristallines  carrées. 

Le  liquide  alors  fut  distillé  pour  en  chasser  le  chlore  et 
l’acide  hydrochlorique;  la  première  et  la  seconde  portion, 
contenant  la  matière  cristalline,  furent  mises  à  part.  Le  pro¬ 
duit  intermédiaire  est  incolore,  plus  dense  que  l’eau  ;  il  pos¬ 
sède  une  odeur  particulière  aromatique,  et  brûle  avec  une 
fi  mime  verte  et  fuligineuse.  L'eau  ne  le  dissout  pas;  mais 
l’alcool  et  surtout  l'éther  le  dissolvent  très-bien.  O11  peut  le 
distiller  sans  l’altérer,  de  sorte  qu’il  semblerait  d'abord  ne 
ddférer  de  la  liqueur  des  Hollandais  que  par  une  moindre 
volatilité;  mais  ce  qui  l’en  distingue  principalement,  c’est 
l'action  que  la  potasse  caustique  en  morceaux  exerce  sur 
lui.  La  réaction  est  très-vive,  surtout  à  laide  4e  la  chaleur, 
et  il  se  dégage  une  nouvelle  huile  accompagnée  d'une  odeur 


excessivement  forte,  et  qui  cause  yme  secousse  aussi  vio¬ 
lente  que  celle  qu’on  éprouve  en  respirant  l’ammoniaque 
concentré. 

Le  premier  liquide  est  composé  de  8  atomes  de  carbone, 
4  atonies  d’hydrogène  et  8  atomes  de  chlore.  C’est  donc  de 
l’hydrochlorate  de  chloréthérise  qui  représente  la  liqueur 
des  Hollandais,  dans  laquelle  4  atonies  d’hydrogène  ont  été 
remplacés  par  .4  atomes  de  chlore. 

Dans  ce  composé,  l’acide  hydrochlorique  est  enlevé  par  la 
potasse,  et  il  reste  seulement  le  radical  chloréthérise,  formé 
de  8  atomes  de  carbone,  a  atomes  d'hydrogène  et  6  atome» 
de  chlore. 

Quant  aux  cristaux  qui  s'étaient  formés  par  l’action  conti¬ 
nue  du  chlore,  ils  ont  toutes  les  propriétés-  du  chloride 
carbonique;  de  sorte  que  par  l’action  du  chlore  on  obtient 
successivement  la  liqueur  des  Hollandais,  l’hydrochlorate 
de  chloréthérise,  et  enfin  le  chloride  carbonique. 

—  M.  Rndolph  Botliger  a  publié,  dans  le  journal  allemand 
de  chimie  pratique,  des  procédés  curieux  sur  la  préparation  des 
pyrophores.  On  sait  que  lorsqu’on  mêle  promptement  dans  une 
capsule  sèche  deux  parties  et  demie  en  poids  d'acide  tartrique 
pur,  privé  de  son  eau  de  cristallisation,  parfaitement  sec  et  ré¬ 
duit  en  poudre,  avec  huit  parties  de  peroxyde  de  plomb,  il  en 
résulte  en  peu  de  temps  une  ignition  de  toute  la  masse  qui  est 
très  vive  et  dure  longtemps.  Ce  fait,  mentionné  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  Walker;  devait  faire  présumer  que  les  autres 
acides  organiques  ollriraicnt  une  réaction  semblable  avec  le 
peroxyde  de  plomb,  c’est  ce  que  les  expériences  de  M.  Botliger 
ont  vérifié.  En  expérimentant  sur  les  acides  oxalique  et  citrique, 
il  a  trouvé  que  l’action  du  premier  sur  le  peroxyde  de  plomb 
était  plus  prompte  sinon  plus  forte  que  celle  de  l’acide  tartri¬ 
que,  et  que  celle  de  l’acidc  citrique  était  un  peu  plus  faible. 
Ainsi  en  mêlant  ensemble  5,a5  parties  en  poids  de  peroxyde  de 
plomb  avec  une  partie  d'acide  oxalique  desséché  à  l'air  chaud  ou 
contenant  19  pour  îood’eau,  on  observe  presque  immédiate¬ 
ment  une  ignition  instantanée  de  la  masse,  mais  elle  dure  beau¬ 
coup  moins  qu’avec  l’acide  tartrique,  parce  que  l’acide  oxalique 
contient  moins  de  carbone  que  ce  dernier.  Pour  obtenir  un 
pyrophoreavec  l’acide  citrique,  il  faut  mêler  promptement,  à  une 
température  du  i8*R.,  1  atome  d’acide  citrique  préalablement 
fondu  et  entretenu  pendant  quelque  temps  eu  fusion,  puis  sé¬ 
ché  et  pulvérisé,  avec  a  atomes  de  peroxyde  de  plomb.  L’igni- 
tion  de  toute  la  masse  est  presque  aussi  vive  et  dure  aussi 
longtemps  qu’avec  l’acide  tartrique.  —  Le  minium.  In  litharge 
et  le  carbonate  de  plomb,  mêlés  avec  ce  dernier  acide,  donnent 
également,  d’après  R1.  Botliger,  des  pyrophores,  mais  moins  boit* 
que  ceux  que  donne  l’oxyde  pur. 

_ L ’Asiaiic  Journal  contient  les  détails  suivants  sur  un  car¬ 
bonate  de  magnésie  natif  de  l’Inde  méridionale.  Ce  minéral,  qui 
se  trouve  à  Salem,  se  recontre  en  veines  peu  considérables  d’un 
pouce  de  pie  J  de  puissance;  sa  pesanteur  spécifique,  à  la  tem¬ 
pérature  de  3o°  centigrades,  est  de  a, g  environ.  Il  s’en  dégage  de 
l’air  quand  on  le  plonge  dans  l’eau,  et  d’ailleurs  il  happe  à  la 
langue  comme  une  argile.  L’analyse  de  ce  minéral,  faite  par 
MM.  Malcolmsnn  et  J.  Prinsrp,  a  prouvé  qu’il  ne  contient  que 
de  la  magnésie  et  île  l’acide  carbonique,  et  que  la  quantité 
d'eau  contenue  est  seulement  de  8  millièmes.  La  proportion  des 
principes  constituants  e.-t  presque  identique  avec  celle  que 
Berzelius  a  fixée  pour  le  carbonate  de  magnésie. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Us  mines  de  cuivre  de  Kitsbuhl,  dans  le  Tyrol,  ont  2,764 
pieds  de  profondeur  ;  celles  d’Imson,  dans  les  montagnes  de 
Saint-André,  dans  le  Ilarz,  ont  a,23o  pieds. 

Les  mines  de  Valence  (  Ccaraxalo  ),  en  Murcie,  ont  1770 

pieds. 

Dans  les  tnincs  de  Cornwallis,  en  Angleterre  {Consolidated  mi- 
nés),  le  puits  de  Pearce  a  i65o  pieds. 

Les  mines  de  Monkwearmouth,  dans  le  comté  de  Durham, 
ont  1600  pieds;  celles  de  Sheal-Abrahain  (  Cornwallis  ),  i45a 
pieds;  celles  de  Dalvrath,  idem,  1410  pieds,  et  celles  df Eaton, 
dans  le  Stafford  sliire,  1 38o  yeds. 

-  Le  terrain  des  montantes  qui  couvrent  les  mines  du  Tyrol  et 
du  Hartz  est  assez  élevé.  Le  sol  des  mines  du  Mexique  est  de 
6,000  pieds  plus  clevé  au-dessus  du  niveau  de  la  iner  que  les 
mines  de  Cocpwallis  en  Angleterre. 

Les  mines  qu'on  a  poussées  le  plus  profondément  sous  le  ni¬ 
veau  de  la  Hier,  et  dont  le  fond  approche  par  conséquent  le  plus 
du  point  ceuiral’de  ls  terre,  sont  celles  de  Monkwearmouth, 
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qui  sont  à  i  >i3  pieds,  tandis  que  le  fond  de  la  mine  de  Pearce 
a  est  qu’à  1 338  pieds. 

Les  houillères  de  Cornwallis  ont  33  puits  et  une  ligne  de 
canaux  souterrains  de  ai  milles  anglais  d’étendue.  Il  s’y  trouve 
4  machines  à  vapeur  à  cylindre  de  90  pouces.  On  a  calculé  que 
s’il  fallait  employer  une  force  animale  pour  extraire  l’eau  de 
ces  mines  et  l’élever  à  la  surface  de  la  terre,  il  faudrait  53, 000 
chevaux. 

—  Il  résulte  de  renseignements  donnés  par  une  lettre  récente 
d’Odessa  que  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  en  Russie  a 
fait  de  grands  prngès;  les  fabricants  parlent  déjà  de  fournir 
bientôt  a  la  consommation  de  la  Turquie.  Cette  fabrication  de 
sucre  indigène,  qui  s’établit  partout  où  des  droits  excessifs  re¬ 
poussent  le  sucre  d’oulre-iner,  doit,  du  reste,  prouver  à  nos 
fabricants  combien  ils  auraient  eu  tort  de  compter  sur  les  mar¬ 
chés  étrangers  pour  l’écouletnenl  de  leurs  produits. 

•  (  Journal  du  Commerce.) 

—  L’ Armoricain  ailnonce  que  l’une  des  compagnies  qui  cher¬ 
chent  di  la  bouille  dans  les  environs  de  Quimper,  depuis  plu¬ 
sieurs  années,  vient  d’avoir  la  satisfaction  de  découvrir,  à  moins 
de  3o  pieds  de  profondeur,  une  couche  de  ce  minerai  qu’on  dit 
avoir  un  demi-métre  d’épaisseur.  D’après  les  renseignements 
qui  nous  sont  fournis,  il  paraîtrait  que  cette  couche  serait  ex¬ 
ploitable  et  offrirait  d’assez  beaux  bénéliccs  pour  que  les  actions 
se  fussent  immédiatement  élevées  de  100- pour  0/0.  Puisse  cette 
heureuse  découverte  se  confirmer  1  elle  deviendrait  pour  notre 
pays  une  source  abondante  de  richesses. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  Desmoulins,  orfèvre  à  Rouen,  possède  un  morceau 
d6  sculpture  en  bois  qui  attire  à  juste  titre  l’attention  des  ama¬ 
teurs.  Ces  sculptures  représentent  les  scènes  principales  de  lu 
vie  de  Jésus-Christ.  On  ne  pourrait  indiquer  leur  date  précise, 
mais  on  a  lieu  de  penser  que  c’est  l’œuvre  d’un  sculpteur  de  ta 
Flandre  de  la  Gu  du  xv*  siècle.  Ou  remarque  certaines  figures 
dont  I  expression  est  pleine  de  la  naïveté  qui  caractérise  le  pays 
ci  cette  époque. 

Il  y  a  des  groupes  de  personnages  dont  las  poses  sont  admi¬ 
rables  de  vérité.  La  partie  qui  représente  l’ensevelissement  du 
Christ  est  surtout  d’une  exécution  parfaite. 

Ce  morceau  de  sculpture  a  subi  de  cruelles  mutilations; 
mais,  bien  que  dégradé,  il  offre  encore  des  beautés  qtii  le  ren¬ 
dent  précieux.  C’est  un  débris  des  ornements  de  l’abbaye  de 
Beaubée 

—  Il  y  a  peu  de  temps  qu’en  démolissant  à  Saintes  un  vieux 
mur  de  ville,  construit  dans  le  moyen  âge  avec  des  débris 
de  monuments  antiques  appartenant  à  l’époque  romaine 
ou  gallo-romaine,  ou  a  trouvé  quelques  inscriptions  sépul¬ 
crales,  des  autels,  des  tombeaux,  et  des  fragments  d’archi¬ 
tecture,  de  sculpture  et  de  statuaire.  Huit  de  ces  inscrip¬ 
tions  ont  appartenu  à  des  tombeaux  élevés  par  des  maîtres 
à  leurs  affranchis.  Elles  sont  gravées  sur  des  tables  (mensœ), 
et  leur  interprétation  n’offre  aucune  difficulté.  M.  Cliati- 
druc  de  Crazanne  les  recueille  avec  soin,  et  elles  trouve¬ 
ront  place  dans  des  collections  spéciales. 

Deux  autels,  de  grande  dimension,  ont  fixé  l’attention 
des  curieux  :  l’un  représente  un  prêtre  debout,  tenant  dans 
sa  main  droite  une  patere,  et  placé  dans  une  niche;  sur 
1  autre  monument,  et  également  dans  une  espèce  de  niche, 
est  figurée  une  femme  debout,  vêtue  d’une  large  tunique  à 
manche,  et  la  tête  ornée;  dans  la  main  droite,  dont  le  bras 
tombe  le  long  du  corps,  un  rameau  de  branches  de  lau¬ 
rier;  à  la  main  gauche,  des  pavots.  Ces  deux  sculptures  sur 
pierre  n’offrent  point  d’inscriptions. 

Deux  monuments  qui,  par  leurs  formes,  les  sujets  de 
leurs  sculptures,  et  sans  doute  par  leur  destination,  ont  la 
plus  grande  analogie  avec  les  autels  dont  il  vient  d’être 
question,  furent  découverts  à  Saintes  en  i8i5.  M.  de  Cra¬ 
zanne  les  a  décrits  dans  deux  Ifotices  sur  les  cuttiejuités  dé¬ 
couvertes  àSainlcs, publiées  en  1 8 1 7  et  1820.  Les  lettres  D.  M. 
gravées  sur  tous  les  deux  prouvent  que  c’étaien:  des  tom¬ 
beaux.  me 

—  Plu#  heureuse  que  bien  d’autres  provinces,  la  Nor¬ 
mandie,  si  riche  en  souvenirs  et  en  monuments  anciens,  a 
sauvé  de  ladesiruction  de g3  une  grande  quantité  de  chartes, 
balles,  etc.,  des  xie,  xne,  xine  et  xive  siècles.  Toutes  ces 
pièces,  enfouies  dans  les  archives  départementales  du  Cal¬ 


vados,  sont  restées  trente-six  ans  sans  être  explorées,  jus¬ 
qu’à  ce  que  M.  Léchaudé  d’Anisy  ait  mis  en  ordre  tous  ces 
actes  dont  le  chiffre  s’élève  à  quinze  ou  dix-huit  mille.  La 
Société  des  antiquaires  de  la  Normandie  a  fait  imprimer  ce 
travail(  consciencieux  de  l’infatigable  M.  d’Anisy  :  il  forme 
les  tomes  VII  et  VIII  de  ses  Mémoires. 

Les  documents  diplomatiques  qu’il  mentionne  se  rappor¬ 
tent  la  plupart  aux  abbayes  des  diocèses  de  Bayeux,de  Caen, 
de  Lisieux,  de  Séez  et  d’Avranches.  M.  d’Anisy  y  a  joint  un 
allas  où  il  a  reproduit  divers  spécimens  de  paléographie 
normande  et  cinq  cents  sceaux  ou  contre-sceaux  anglais  et 
normands. 

Aucune  des  chartes  n’est  antérieure  au  xi*  siècle.  Les 
sceaux  peuventêtre  considérés  comme  autantde  monuments 
héraldiques  qui  nous  montrent,  soit  l’introduction  des  ar¬ 
moiries  dans  la  province  vers  la  fin  du  xu*  siècle,  soit  les 
devises  et  symboles  qui  distinguaient  les  familles.  Ils  retra¬ 
cent,  pour  ainsi  dire,  d’année  en  année  les  habitudes,  les 
modes  et  l’industrie  des  anciens  Normands,  dans  quelque 
classe  de  la  société  qu’ils  fussent  nés.  Guillaume  le  Sutor 
portait  sur  son  sceau  une  semelle  de  soulier  et  des  instru¬ 
ments  de  son  état;  Jean  le  Heuse,  une  botte;  Raoul  le  Car- 
pentar,  une  hache.  Dans  uneautre  classe,  Raoul, qui, suivant 
sa  charte  de  l’au  1  ao5,  non  erat  adhuc  miles ,  est  représenté 
armé  et  cuirassé,  mais  combattant  à  pied;  Richard  la  Loé 
de  Gribois,  encore  adolescent,  est  représenté  tenant  une 
lance  pour  amuser  son  chien  qui  saute  à  ses  pieds. 

—  M.  Kugler,  de  Berlin,  a  publié  en  1 835  un  travail 
fort  important  sur  la  polychromie  de  l’architecture  et  de  la 
sculpture  grecque.  Il  rappelle  que,  pour  les  statues  construi¬ 
tes  de  divers  matériaux,  on  employait  généralement  l’or, 
l’ivoire,  l’ébène  et  les  pierres  précieuses;  mais  les  deux  pre¬ 
miers  étant  toujours  en  plus  grande  proportion,  ori  donnait 
à  ces  ouviages  le  nom  de  chrysélèphantine.  De  cette  sorte 
étaient  les  statues  les  plus  célèbres  des  temples  de  la  Grèce 
pendant  la  période  la  plus  florissante  de  1  art  antique.  Le 
Jupiter  Olympien  de  Phydias  était  la  plus  parfaite  et  la  plus 
magnifique  des  sculptures  de  la  Grèce;  après  lui  venait  la 
Junon  d'Argos  par  Polyclète. 

L'application  de  diverses  couleurs  sur  le  marbre  était 
aussi  fréquentes;  mais  elle  avait  lieu  sur  quelques  parties 
seulement.  Les  yeux  étaient  généralement  colorés,  soit  qu’ils 
fusseut  peints  s  ils  étaient  de  la  même  substance  que  la  fi¬ 
gure,  soit  qu’ils  fussent  formés  d’une  substance  diflérente, 
comme  c  était  la  coutume  plus  générale.  Les  cheveux  et  la 
barbe  étaient  le  plus  souvent  dorés,  et  une  bordure  pourpre 
ornait  fréquemment  les  draperies.  On  couvrait  ordinaire¬ 
ment  aussi  les  statues  d'une  encaustique  de  cire.  Il  paraît 
d  ailleurs  que  la  coloration  des  statues  n’avait  jamais  pour 
but  l’imitation  de  la  nature. 

—  Un  journalier  a  trouvé  à  la  Quierte,  en  défrichant  le  bois 
de  Tenières  (Saillie),  un  vase  en  poterie  romaine,  renfermant 
iy5  médailles  romaines  de  grand  et  moyen  bronze;  ce  vase,  en 
terre  grise  et  de  parois  très-minces,  était  situé  à  deux  pied»  de 
la  surface  du  sol,  enlacé  dans  lus  racines  de  chêne.  Les  médail¬ 
les,  rangées  en  piles,  avaient  été  rendues  adhérentes  par  une 
couclie  d'oxyde.  Après  les  avoir  détachées,  on  a  reconnu  qu’elles 
appartenaient  à  Antonin  le  Pieux,  Commode,  Marc-Aurèle, 
Adrien,  Lucius  Vérus  et  Lucile  sa  femme,  Faustine  et  Gordicu. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHRÉNOLOGIE.— M.  Broussais.  — 19*  analyse. 

N°  19.  Idéal  ht. 

Désignée  par  les  philosophes  sous  le  nom  d’imagination,  par 
Gall  sous  celui  d’organe  de  la  poésie,  la  faculté  que  nous  étu- 
,  dio  isa  cté appelée  par  Spurzbeim  idéalité.  Cotubes  et  les  autre» 
ph.  écologistes  lui  ont  conservé  cette  dénomination. 

L’organe  est  situé  sur  les  parties  latérales  de  la  tête,  près  de 
la  ligne  du  bord  inférieur  de  l’os  frontal,  qui  donne  attache  aux 
dernières  fibres  du  muscle  temporal. 

Le  goût,  le  désir  du  beau,  du  bien,  de  la  perfection  dans 
l’œuvre,  semble  être  l’impulsion  primitive  de  l’idéalité.  Dans  la 
poésie,  par  exemple,  le  principal  objet  de  l’auteur  est  démon— 
voir.  H  conbneucera  par  prendre  son  goût  pour  type  de  «dm  de» 
a  stres,  et  préseute.-a,  comme  touchantes,  les  idées  qui  l'auront 
lut  même  ému,  et  mettra  en  jeu,  pour  cela,  le*  passions  qu’il 
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ressentira  le  plus;  car  chaque  individu  ne  peut  employer,  pour 
produire  l’émotion,  ou  atteindre  le  but  de  l’idéalité,  que  les 
facultés  qu’il  possède.  Le  peintre  invoque  l’ordre  et  la  couleur; 
les  artistes,  en  général,  se  servent  de  la  forme,  de  l'espace,  des 
localités,  de  la  construction,  et  de  tout  ce  qui  peut  frapper  la 
vue  par  une  impression  forte  ou  agréable,  qui  excite,  en  un 
mot,  l’admiration  et  la  passion.  Pour  que  le  poète,  l’orateur,  le 
peintre,  le  musicien,  produisent  l’admiration  passionnée,  résul¬ 
tat  de  leurs  efforts,  il  faut  qu'ils  calculent  leurs  moyens;  car,  si, 
avec  beaucoup  d'imagination,  ils  n’ont  que  de  faibles  facultés 
auxiliaires,  l’effet  sera  manqué,  et  ait  lieu  de  l’émotion,  ils  ne 
provoqueront  que  le  rire  ou  la  pitié.  En  effet,  le  concours  d’un 
grand  nombre  de  facultés  est  indispensable  pour  que  les  pro¬ 
ductions  de  l'imagination  puissent  exciter  l'attention  ou  l’en¬ 
thousiasme. 

L’exagération  est  une  des  formes  sous  lesquelles  se  produit 
fréquemment  l’idéalité.  Si  l’organe  est  puissant,  il  donne  une 
manière  de  penser  et  de  sentir  qui  ressemble,  en  quelque  sorte, 
aux  rêves,  lin  développement  convenable  inspire  la  tendance 
au  perfectionnement  et  donne  les  moyens  d’y  arriver.  Mais,  si 
la  facilité  manque,  l’esprit  est  simple  ou  grossier,  et  se  présente 
sous  des  aspects  différents,  suivant  les  facultés  prédominantes 
de  l’individu. 

Les  organes  adjuvants  sont  le  merveilleux,  l’ordre,  la  causa¬ 
lité,  le  jugement.  Tous  les  organes  réceptifs  fournissent  à  l’idéa¬ 
lité  les  matériaux  qu’elle  met  en  œuvre  pour  produire  l’émo¬ 
tion.  L’imagination  a  besoin  de  s'adresser  à  tous  les  instincts,  à 
tous  les  sentiments,  à  tous  les  penchants,  puisqu’elle  doit  exci¬ 


ter  l'amour,  la  bienveillance,  l'attendrissement,  la  colère,  la 
destruction,  la  fierté,  la  vénération,  etc. 

Les  facultés  réceptives  et  la  circonspection  sont  les  plus  grands 
antagonistes  de  l’idéalité. 

Sans  cet  organe,  on  peut  exciter  l’admiration,  mais  non  l’émo¬ 
tion.  Certaines  sciences,  comme  les  mathématiques,  la  géomé¬ 
trie,  la  physique,  l’anatomie,  etc.,  auxquelles  l’idéalité  n’a  nulle 
part,  sont  sans  effet  sur  nos  passions.  Qu’y  a-t-il,  en  effet,  qui 
puisse  émouvoir  dans  la  description  d'un  instrument,  d'un  pro¬ 
blème,  d’un  viscère  ? 

L’organe  est  plus  fort  dans  les  nations  civilisées  que  chez  les 
peuples  sauvages  ;  plus  chez  les  Européens,  par  exemple,  que 
chez  les  Nègres,  les  Indiens  de  l’Amérique  et  les  habitants  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Les  ouvrages  de  Millon,  de  Shakspeare,  de 
llyron,  portent  partout  l’empreinte  de  l'idéalité,  tandis  qu’elle 
est  moins  prononcée  dans  ceux  de  Crabbe,  et  à  peine  percep¬ 
tible  dans  ceux  de  Üean-Swift.  L’organe  est  saillant  chez  le 
Tasse,  Goëlhe,  Henri  IV,  Voltaire,  François,  cordonnier-poëte, 
Sestini,  Juuger,  Buffon,  Horace  Vernet,  Mirabeau,  La  Fontaine. 
On  le  voit  encore  assez  développé  sur  les  tètes  de  Foy,  Benja¬ 
min-Constant,  Manuel,  Dupuytren.  La  plupart  des  malfaiteurs, 
Boutillier,  Martin,  ces  deux  horribles  parricides,  et  beaucoup 
d’autres  qu’il  est  inutile  de  nommer,  en  sont  dépourvus. 
Comme  exception,  nous  citerons  l’assassin  Lacenaire,  qui  me 
manquait  point  d’idéalité,  mais  qui  présente  avec  plus  de  sail¬ 
lie  les  organes  de  la  vanité  et  de  la  destruction.  H.  B. 

L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 


A  Paris,  rue  Guénegaud,  17,  et  chez  les  principaux  libraires.  —  A  Londres,  chez  Baillère,  a  19,  Rpgent  ’stret. 

FLORE  PÏRENEEÏNIVE. 

I.a  Flore  PvxévÉEinie  sc  publie  par  fascicules,  contenant  cbai'iin  vingt  plante*  caractéristiques  des  Pyrénées  ou  des  régions  élevées  en  échantillon! 
parfaitement  préparés,  passés  au  sublimé  corrosif,  comparés  a  l’herbier  Lapeyrouse,  et  accompagnés  d'une  synonymie  sévèrement. établie. 

LE  SEPTIÈME  FASCICULE  VIENT  DE  PARAITRE. 

Les  suivants  paraîtront  à  peu  près  tous  1rs  mois.  11  y  en  aura  douze. —  Chaque  fusciculo  in *4“  et  cartonné  coûte  4  fr.  5o  c. — Les  mêmes  in-f*  et  vélin  8  fr. 

Plantés  contenues  dans  1$  J*  fascicule .  Sibbaldia  procambens.  Lin.  Genliana  vema.  Lin 

Saxifraga  hirsula.  Lin.  ,  Melissa  pyrenaica.  Wild. 

Anémone  alpina.  Lin.  Var.  Geum.  Plan  la  "o  argentca  I.am. 

Rannnculus  iliora.  Liu.  Angclica  Hazoïftii.  Gou.  Iris  xyphioides.  Ehr. 

Silene  saxifraga.  Lin.  Scablosa  holosrricoa.  Cert.  Carex  pyrenaica  Wahl. 

Siellarin  ccrasloidcs.  Lin.  Gnaphalium  dioljum.  Lin.  - — —  airain.  Lin. 

Var.  Radicans.  Cacaliu  alpina.  Var.  Migra  Gnud. 

Cbcrleria  sedoides.  Lin.  Var.  Alhifrons.  pbleum  commulatum.  Gaud. 

Plaça  alpina.  Jacq.  Hieracium  iampsanoides.  Gou. 

Les  personnes  qui  souscrivent  à  l’ouvrage  entier  doivent  indiquer  par  quelle  voie  on  devra  leur  adrèsser  les  fascicules  suivants.  On  ne  peut  le!  mettre 
la  poste  ;  mais  tous  les  libraires  peuvent  s’en  charger. 


En  vente,  rue  Guénégaud,  17. 

APPLIQUÉE  A  L  AGRICULTURE  ET  A  L’INDUSTRIE, 

&¥3SQ  UH  DIQTXQnHAIHS 

DES  TERMES  DE  GÉOLOGIE  ET  DES  SCIENCES  ACCESSOIRES,  CONTENANT  PLUS  DE  900  MOTS, 

OU 

MANUEL  DE  GÉOLOGIE 

Par  M.  Nérée  BOUBÉE,  professeur  à  Paris. 

NOUVELLE  ÉDITION  TRÈS- AUGMENTÉE. 

le  SlOTipaxAiu  surtout  est  plus  que  triplé. 

Un  vol.  in-18. — Prix  :  a  fr. 

DE  LA  MUSC ARDINE 

(MALADIE  SES  VERS  A  SOIE), 

DE  SES  PRINCIPES  ET  DE  SA  MARCHE,  MOYENS  DE  LA  RECONNAITRE,  DE  LA  PRÉVENIR 

ET  DE  LA  DÉTRUIRE. 

Abrégé  de  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Agostjno  Bassi  (de  Lodi), 

Par  M.  le  comte  JACQUES  BARBO  (de  Milan). 

Brochure  in-8°  accompagnée  d’une  planche.— Prix  :  3  fr.  —  Cet  ouvrage,  publié  par  les  soins  et  aux 
frais  de  M.  le  comte  BarbA,  se  vend  au  profit  de  fumeur  de  la  découverte,  M.  Bassi,  et  on  le  trouve 
as  bureau  de  z’Ecso  ou  Monde  savant,  rue  Guénégaud,  17. 


COLLECTION 


47  numéros  du  i*r  mai  au  i5  octobre.  Prix  : 
7  fr .  5o  c.9  et  9  fr.  par  la  poste . 

4u  bureau  de  ly  Hermès ,  rue  des  Grands-Àu- 
gustins,  ai,  et  au  bureau  de  l’Echo,  rue 
Guénégaud,  17. 

Bit  n  que  V Hermès  eût  n  remplir  «on  cadre  rte 
matières  analogues  à  celles  de  V Echo  Au  Momie 
savant,  cependant  il  n’a  jamais  fait  double  emploi 
avec  ce  dernier,  et  il  puisait  surtout  dans  les  re¬ 
cueils  etrangers  une  foule  de  documents  quiéchap- 
;»ent  aux  journaux  français,  ou  que  leur  cadre  ne 
peut  toujours  admettre.  Aussi  un  grand  nombre 
d  abonnes  de.  T  Echo  avaient  ils  déjà  souscrit  éga¬ 
lement  à  V Hermès.  De  nombreuses  figures  babin»- 
ruent  dessinées  sont  réparties  dans  les  numéros  d« 
ce  précieux  recueil,  et  lui  donnent  une  haute  va¬ 
leur  scientifique.  Plus  de  *j5o  articles  remarquables 
sur  l'astronomie,  la  physique,  la  chimie,  la  géologie, 
!a  zoologie,  la  botanique  et  l'économie  industrielle, 
publiés  dans  ce  journal,  intéresseront,  à  cause  du 
leur  rédaction  claire  et  précise,  autant  les  gens  d» 
monde  que  les  savants  érudits.  Ceux  de  nos  abon¬ 
nes  qui  possèdent  la  collection  complète  de  C  Echo 
regarderont  surtout  celle  de  V Hennés  comme  uti 
complément  qui  leur  est  nécessaire. 


Comme  il  ne  reste  plus  qu'un  très-petit 
nombre  de  collections ,  iious  engageons 
ceux  de  MM.  les  abonnés  qui  ne  l’ont  pa* 
encore  à  ne  pas  différer  leur  demande. 


PARU,  IMPRIME  AIR  DE  DfiCOURCHAKT,  RUE  d’ERFUETH,  I,  PRÈS  L’ABBAYE. 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Eth»  paraît  1.  anttniMlnuiM,  U  mercredi,  il  ni  ooaucrs  ni  acicnew  pkyaiquaa.t  hiaioriquea;  la  lamteli, aux  sciencaa  natnrallaaat(<ographiqaiaa. — Pria  do  Journal com- 
plai  :  10  fr.  par  an  pour  Paria,  1 1  fr.  pour  aia  mois,  6  fr.  poor  uoia  moiat  pou  rie»  département»,  ta,  i  a  al  6  fr.  Social  pour  l'étranger  a  S  fr. ,  i3  fr.  So  e.  et  7  fr.  *  S  c, — L’uoe  dn 
daua  division*  1 S  fr.  par  an,  8  fr.  pour  6  moia  dana  toute  la  France,  et  1 8  fr.  ou  9  fr.  pour  l' étranger. 

Ou  a'abonoa  4  Paria,  rua  GüÏNÉOAUB,  17,  al  rua  deaGllANDS-AUGUSTINS,  21;  dana  lea  dép.  al  à  l'étranger,  diea  loualea  libraire.,  directeura  dea  poalaa,  et  aux  bureaux 
dxa  messageries.  —  ANNONCE*,  80  C.  la  ligoe  ;  RÉCLAMES,  I  fr.  20.  —  La»  ouvrage»  de  pote»  au  burnu  sont  anooneda  dan»  la  Journal. 


SOMMAIRE,. 

Nouvelles  :  Empreinte  d’une  croix  dans  on  tronc  d’arbre.  —  Méréono- 
oic  :  Influences  météorologiques  sur  la  culture  de  la  vigne.  —  Chimie  : 
Recherches  sur  U  cire  fossile  (ozokérite).  —Composé  détonnant  de 
phospliure  de  mercure  et  de  deutouitrale  de  mercure. — Economie  ixncs- 
t  11 1  elle  :  Vernis  remplaçant  les  tapis.  —  Emploi  de  l'huile  de  octroie 
pour  préserver  les  blés  de  la  carie  et  des  insectes.  —  Tunnel  de  la  Ta¬ 
mise.  —  Distributeur  inécunique|du  charbon  pour  les  machines  à  vapeur. 

— Sciences  nisToniçoEa:  Recherches  à  faire  en  Algérie _ Cocas  scies- 

tieiqoes  :  Phrénologie.  —  Agriculture. 


NOUVELLES. 

M.  Des  Rives  nous  écrit  de  Metz  que,  se  trouvant  en  i83I 
k  la  manufacture  d’armes  de  Klingenthal  (Bas-Rhin),  il  a  vu, 
ainsi  que  plusieurs  autres  personnes  attachées  à  l’établissement, 
un  tronc  d’arbre  dans  l’épaisseur  duquel  se  trouvait  enfermée 
une  empreinte  de  croix,  laquelle  correspondait  à  une  croix 
semblable  tracée  primitivement  sur  l’écorce. 

—  Au  moment  où  le  dépouillement  des  manuscrits  de 
Granvelle  s’achève  à  Besançon,  et  où  les  curieux  documents 
qu’ils  présentent  pour  l’histoire  du  xvi*  siècle  vont  être  livrés 
à  l’impression,  l’Académie  de  cette  ville  vient  de  décider  qu’elle 
s’occupera  d’un  travail  qui  en  sera  en  quelque  sorte  le  com¬ 
plément,  celui  de  la  publication  des  pièces  inédites  relatives  i 
l’histoire  de  la  Franche-Comté- 

—  Il  résulte  du  tableau  général  du  commerce  de  la  France 
avec  ses  colonies  pendant  )835,  que  les  importations  se  sont 
élevées  à  760,736,969  f.  ;  elles  n’avaient  été  que  de  730, 1  o4,556  f. 
en  1 834  Ces  exportations,  qlii  avaient  été  en  1 834  de7i4,7o5,o38f. 
pour  toutes  espèces  de  marchandises,  et  de  509,993,577  fr. 
pour  les  marchandises  françaises,  se  sont  élevées  en  >835  à 
834,43a, ai8f.  pour  les  marchandises  générales,  età  677,415, 633f. 
pour  les  marchandises  françaises. 

MÉTÉOROLOGIE. 

M.  Boussingault  a  adressé  à  l’Académie  une  note  relative 
aux  influeuces  météorologiques  sur  la  culture  de  la  vigne. 

Les  résultats  dont  il  parle  ont  été  fournis  par  la  vigne  de 
Schmalzberg,  appartenant  k  sa  famille,  et  les  observations 
météorologiques  qui  ont  servi  à  apprécier  l’influence  météoro¬ 
logique  sont  celles  qui  ont  été  faites  par  M.  le  professeur  Her- 
renschneider  à  Strasbourg. 

M.  Boussingault  a  déterminé  pour  une  série  de  douze  ans 
la  quantité  tvaicool  fournie  chaque  année  par  une  surface 
donnée  deterrain.  Le  sol  dans  lequel  cette  vigne  est  plantée  es 
argilo-calcaire,  assez  meuble;  il  contient  de  l’argile,  du  sablt 
rouge  ferrugineux  et  du  calcaire  qui  s’y  rencontre  sous  la  forme 
de  très-petits  galets. 

De  la  série  de  ses  observations,  série  beaucoup  trop  res¬ 
treinte,  il  déduit  des  conséquences  assez  curieuses,  qui  sont  : 
i°  que  la  température  moyenne  des  jours  dont  le  nombre  com¬ 
pose  la  durée  de  ia  culture  a  une  influence  décidée.  Celte  tem¬ 
pérature,  qui  a  été  de  iy0,3  dans  l’année  qui  a  donné  le  vin  le 
plus  riche  en  esprit,  a  été  seulement  de  t4», 7  pour  l’année 
i833,  dont  le  produit  a  été  de  si  médiocre  qualité.  20  Sous  le 
rapport  de  la  quantité  des  vins,  la  pluie  qui  tombe  pendant  la 
durée  de  la  culture  ne  semble  pas  avoir  une  influence  bien 
sensible;  mais  il  parait  en  être  autrement  sous  le  rapport  de  la 
quantité.  La  culture  qui  a  reçu  le  moins  d’eau  a  donné  plus  de 
vin  que  celle  qui  a  été  exposée  à  des  pluies  abondantes.  • 

CHIMIE. 

M.  Malaguti  a  fait  des  recherches  chimiques  sur  la  cire 
fossile  ou  oiokirite  de  la  montagne  de  Zietrisika  en  Mol¬ 


davie  ;  elle  est  identique,  quant  à  sa  composition,  avec  celle 
qui  avait  été  étudiée  par  M.  Magnus  en  i833,  et  par 
M.  Schrotter  en  i836  :  mais  elle  en  diffère  par  plusieurs 
caractères  essentiels,  par  le  terme  de  fusion  et  d’ébullition, 
par  la  densité,  etc.  Magnus  avait  trouvé  que  sa  composition 
approche  beaucoup  de  celle  du  gaz  oléflant,  et  que,  malgré 
son  apparente  homogénéité,  elle  doit  être  un  mélange  de 
plusieurs  matières  différentes.  Schrotter  observa  que,  par  la 
distillation,  elle  donne  une  huile  d’abord  d’un  jaune  clair, 
'  puis  plus  foncé,  qui  se  fige  en  une  masse  d’un  brun  sale, 
un  peu  grasse,  d’une  odeur  désagréable,  analogue  à  celle  du 
goudron  de  bois.  Il  signala  aussi  le  phénomène  de  di- 
chroïsme,  qui  se  présente,  soit  dans  la  masse  de  la  cire,  soit 
dans  ses  dissolutions,  et  il  détermina  sa  densité  (  0,953  ), 
son  point  de  fusion  (62°),  et  son  point  d’ébullition  (aio°). 

La  cire  fossile  étudiée  par  M.  Malaguti  a  une  structure 
foliacée  et  une  cassure  conchoïdale  à  éclat  nacré.  La  masse, 
en  couches  épaisses,  est  translucide,  et  présente  un  fond 
rouge  brun  à  reflet  verdâtre  ;  en  couches  minces,  elle  a  une 
couleur  brune  parsemée  de  petits  points  plus  foncés.  Elle 
a  «ne  consistance  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  cire 
des  abeilles  et  une  légère  odeur  de  pétrole  ;  elle  fond  sans 
brûler  si  on  l’approcha  de  la  flamme  d’une  bougie  ;  chauffée 
sur  une  lame  de  platine,  elle  brûla  avec  une  flamme  un  peu 
enfumée.  Elle  est  très-peu  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’é¬ 
ther  bouillants,  tres-soiuble  dans  1  essence  de  térébenthine, 
le  naphte  et  lés  huiles  grasses.  Elle  est  inaltérable  par  les 
alcalis  et  par  le  chlore  liquide;  mais  un  courant  de  chlore 
sec  dans  la  cire  fondue  lui  fait  perdre  sa  dureté,  et  la  rend 
très-molle  et  presque  entièrement  soluble  dans  l’éther  froid. 
L’acide  nitrique  bouillant  l’attaque  quelque  peu;  niais  après 
l’ébullition  la  cire  ne  paraît  pas  avoir  perdu  de  ses  carac¬ 
tères  physiques. L’acide  sulfurique  n’a  aucune  action  à  froid; 
à  chaud,  la  masse  noircit,  il  y  a  dégagement  d’acide  sulfu¬ 
reux  et  production  de  charbon,,  et  l’acide  sulfurique  con¬ 
tient  en  dissolution  une  matière  qu’il  abandonne  sous  la 
forme  de  flocons  noirs  quand  on  y  ajoute  de  l’eau.  Le  résidu, 
charbonneux,  lavé,  desséché  et  traité  par  1  ether  bouillant, 
donne  par  le  refroidissement  une  matière  très-blanche,  flo¬ 
conneuse,  sans  aucune  forme  régulière,  très-peu  soluble 
dans.l’alcoôl  bouillant;  elle  fond  a  720  en  un  liquide  inco¬ 
lore,  et  se  fige  en  prenant  l’aspect  de  la  cire  des  abeilles; 
chauffée  en  vase  ouvert,  elle  répand  une  fumée  qui  s’en¬ 
flamme  par  le  contact  d’un  corps  en  ignition.  Les  flocons 
noirs  déposés  ont  leur  point  de  fusion  à  8o°;  son  point 
d’ébullition  est  vers  -f.  3oo°  ;  sa  densité  est  0,946  à  la  tem¬ 
pérature  de  ao°, 5.  A  ia  distillation,  elle  donne  dans  le  com¬ 
mencement  une  huile  jaune  clair,  qui  devient  plus  foncée  à 
mesure  que  la  distillation  avance,  et  qui  se  fige  en  une  ma¬ 
tière  plus  ou  moins  dense,  cristalline,  grasse,  puante,  et  qui 
tache  le  papier  :  pendant  la  distillation,  il  y  a  dégagement 
d’une  odeur  empyreumatique  et  d’une  certaine  quantité  de 
gaz. 


M.  Malagub,  ayant  fait  l’analyse  de  l’ozokérite  au  moyen 
de  l’oxyde  de  cuivre,  a  trouvé  86,07  de  carbone  et  i3,g5 
d’hydrogène. 

L  ozokérite,  broyée  et  traitée  à  chaud  par  une  grande 
quantité  d’alcool  à  4°  degrés,  laisse  déposer  des  flocons 
blancs  sans  aspect  cristallin.  Cette  opération,  répétée  qua¬ 
torze  fois,  continue  à  donner  un  dépôt  dont  ht  densite  va 
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nonce,  sont  incapables  de  dire  pourquoi  ils  rient.  Ce  sentiment, 
ce  besoin  qui  s’affaiblit  avec  les  autres  besoins,  a  d’autant  plus 
besoin  d’être  satisfait  qu’il  y  a  plus  longtemps  qu’il  ne  l’a  pas 
été.  Comme  la  colère,  le  rire  longtemps  comprimé  lait  explosion 
à  la  provocation  la  plus  légère. 

L’exemple  de  l’enfant,  si  rieur  et  d’autant  plus  rieur  qu’il 
est  plus  Bienveillant,  ce  qu’on  observe  aussi  fréquemment 
chez  l’adulte,  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  gaieté 
peut  s’exercer  sans  malveillance.  Les  enfants  qui  ne  rient  pas 
sont  ceux  dont  la  circonspection  est  énorme.  Les  hommes  cir¬ 
conspects  ne  rient  aussi  que  du  bout  des  lèvres,  lors  même 
u’ils  ont  l’organe  développé.  En  somme  donc,  besoin  instinctif 
e  rire,  qui  se  satisfait  innocemment  ou  avec  méchanceté,  sui¬ 
vant  la  prédominance  des  autres  facultés. 

Les  individus  chez  lesquels  l’organe  est  absent  ou  très-petit 
regardent  la  gaieté,  l’esprit  de  saillie  comme  une  impertinence 
et  s’en  trouvent  même  offensés. 

Nous  trouvons  encore,  comme  adjuvants  de  l’organe  en  ques¬ 
tion,  celui  de  la  comparaison  qui  suggère  des  analogies  et  des 
ressemblances,  et  l’imitation  qui  produit  des  effets  de  gaieté. 

M.  Scott  a  donné  une  bellé  analyse  de  l’ humour,  cette  disposi¬ 
tion  d’esprit  que  le  mot  anglais  qui  passe  en  notre  langue  rend  si 
bien, humour, qui  résulte  de  la  combinaison  de  lasecrétivité  et  de 
la  gaieté.  L’Angleterre  a  fait  le  mot,  la  France  a  fourni  le  type. 

Les  exemples  nous  abondant,  nous  en  avons  cité  plusieurs 
au  début  de  cette  analyse.  Ajoutons- y  celui  de  Henri  IV,  de 
La  Fontaine.  Ce  bon  homme  riait  avec  intention  bienveillante. 
Il  avait  l’amour  des  enfants,  l'amour  physique  et  l’amitié  ;  c’est 
une  bonne  tête,  sur  laquelle  l’imagination  se  dessine  d’une  ma¬ 
nière  remarquable. 

Plaçons  en  opposition  Guy-Patin,  médecin,  fameux  caustique 
du  siècle  de  Louis  XIV;  Carlin,  ce  premier  arlequin  qui  fit  tant 
de  bruit  dans  Paris,  qui  n’était  pas  gai,  mais  qui  faisait  rire 
tout  le  monde;  Jean-Jacques  Rousseau,  dont  la  gaieté  fut 
grande  pendant  la  jeunesse,  mais  chez  qui  l’âge  et  le  malheur 
avaient  développé  la  circonspection  ;  Mirabeau,  qui  était  plai¬ 
dant  quand  il  voulait,  mais  avec  beaucoup  de ,  sarcasme  et  de 
passion.  Dupuytren,  qui  n’a  laissé  de  souvenirs  honorables  que 
son  immense  talent,  était  caustique,  et  sa  causticité  perçait  par¬ 
fois  à  travers  son  excessive  circonspection. 

Voltaire  et  Pigault-Lebrun,  qui  ont  ri  de  tout  ;  Gall  ;  M.Phi- 
lippon,  qui  excelle  dans  le  genre  comique  ;  Horace  Vernet,  qui 
.parfois  y  exerce  son  beau  talent,  présentent  très-développée  la 
faculté  que  nous  étudions. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  examiner  des  têtes  qui  pro¬ 
bablement  seraient  au  moins  aussi  caractéristiques  ;  Callot,  qui 
manque  i  toutes  les  collections;  certain  préfet,  jadis  journaliste, 
et  dont  la  gaieté  spirituelle  est  devenue  proverbiale  ;  Charlet  et 
notre  Dantan,  le  Callot  de  notre  époque. 

L’organe  de  la  gaieté  est  petit  chez  Crébillon,  M.  Hume, 
M.  Cousin  et  les  Indous,  etc. 

Refusera-t-on  aux  animaux  la  gaieté, j  parce  qu’ils  ne  rient 
pas?  Mais  qui  n’a  vu  de  petits  chiens,  de  petits  chats,  la  plu¬ 
part  des  mammifères  qui  se  rapprochent  de  nous,  et  même  les 
jeunes  oiseaux  jouer  ensemble,  se  cacher,  faire  des  feintes, 
prendre  la  fuite  et  se  surprendre,  tous  gestes  qui  expriment  la 
joie  à  leur  manière?  Et  qui  donc  osera  se  vanter  de  compren¬ 
dre  le  langage  des  bêtes?  H.  B. 

AGR1CULTURF.  —  M.  Udere-Thouin.  —  4*  analyse. 

Défrichement  des  différentes  sortes  de  terrains. 

I.  Défrichement  des  tourbières.  —  Il  y  trois  sortes  d’obstacles 
i  vaincre  dans  le  défrichement  des  tourbières:  l’eau,  leurs  pro¬ 
priétés  chimiques  et  leur  nature  physique. 

Nous  savons  déjà  les  moyens  de  faire  disparaître  l’eau  qui  les 
baigne.  Le  second  obstacle,  celui  qu’opposent  leurs  propriétés 
chimiques,  provient  des  acides  qui  s’y  forment  et  de  l’insolubi¬ 
lité  des  débris  de  végétaux  qui  les  composent  La  chaux  dans 
ce  cas  rend  le  triple  service  de  hâter  la  décomposition  de  ces 
détritus,  de  neutraliser  ces, acides  nuisibles,  et  de  former  avec 
eux  des  sels  qui  deviennent  des  amendements  pour  le  terrain  ou 
même  des  stimulants  pour  la  végétation,  notamment  du  plâtre 
ou  sulfîfte  de  chaux  avec  l’acide  sulfurique  des  pyrites,  et  du 
carbonate  de  chaux  avec  l’acide  carbonique  surabondant  de  la 
tourbière.  Au  lieu  de  faire  usage  de  la  chaux  on  peut  employer 
Yécobuage  ou  brûlis  qui  convertit  les  terres  tourbeuses  en  cendres 
et  les  améliore  ainsi  au  moyen  de  la  chaux  et  de  la  potasse  qui 
s’y  forment.  On  double  l’énergie  de  la  chaux  et  de  l’écobuage 
en  combinant  l’emploi  de  ces  deux  moyens.  Enfin,  comme  les 
tourbières,  sous  le  rapport  de  leur  nature  physique,  pèchent  par 
une  trop  grande  porosité,  qui  oxpote  les  racines  des  plantes  au 


danger  du  déchaussement  par  l’effet  des  gelées,  on  corrige  ce  vice 
par  des  charges  d’argile.de  sable,  de  coquilles  fossiles  ou  de  marne, 
si  l’on  a  ces  substances  à  sa  portée.  En  Hollande  on  écobue,  on 
laboure  profondément  et  l’on  pratique  des  tranchées  qui  arri¬ 
vent  au-dessous  des  racines  des  plantes.  On  peut  aussi  combiner 
le  brûlis  et  les  labours  avec  les  surcharges  de  terre. 

Plusieurs  plantes  réussissent  sur  les  tourbières  défrichées  :  les 
pommes  de  terre,  qui  exigent  de  fréquentes  façons  de  culture, 
y  donnent  de  très-beaux  produits  ;  en  Angleterre  on  y  place  les 
turneps;  le  colza  y  vient  également  bien;  on  y  sème  aussi 
l’avoine  et  l'orge  ;  plus  tard  on  leur  confie  le  froment  et  presque 
toute  espèce  de  récolte  ;  comme  elles  sont  légères  de  leur  nature, 
elles  conviennent  au  lin,  au  chanvre  et  à  la  garance,  témoin  las 
palus  d’Avignon  qui  se  vendent  jusqu’à  6,000  fr.  l’hectare.  Aban¬ 
données  à  elles-mêmes,  elles  se  couvrent  de  plantes  qui  sont 
les  unes  mauvaises,  les  autres  bonnes,  et  qui,  poussant  tardive¬ 
ment,  parce  que  la  tourbe  s’échauffe  et  sc  refroidit  lentement 
en  qualité  de  mauvais  conducteur  de  calorique,  peuvent  avoir 
du  prix  dans  certaines  circonstances.  Quand  leur  niveau  s’est 
suffisamment  abaissé,  on  les  soumet  à  un  assolement  alterne, 
on  y  élève  des  plantes  économiques  propres  à  détruire  les  mau¬ 
vaises  herbes  par  les  façons  de  culture  qu’elles  exigent,  puis  on 
les  met  en  herbages  qui  ajoutent  à  leur  fécondité.  Cependant 
la  culture  qui  convient  le  mieux  aux  tourbières  est  celle  des 
arbres. 

H.  Défrichement  des  marais.  —  Les  marais  offrent  moins  de 
difficultés  au  défrichement  que  les  tourbières  ;  les  détritus  de 
végétaux  y  forment  des  couches  moins  épaisses  et  sont  moins 
acides,  parce  que  leur  décomposition  a  eu  lieu,  non-seulement 
sous  l’eau,  mais  encore  à  l’air  pendant  les  sécheresses  de  l’été. 
Cependant,  après  le  dessèchement,  qui  est  à  leur  égard  l’opé¬ 
ration  principale,  il  faut  encore  leur  appliquer  la  chaux  et  leur 
faire  subir  l’écobuage.  Ils  diffèrent  aussi  des  tourbières  par  leurs 
propriétés  physiques.  La  terre  argileuse  qui  en  forme  le  fond 
les  rend  ordinairement  trop  tenaces.  On  les  laboure  ordinaire¬ 
ment  en  automne,  quand  ils  ne  sont  ni  trop  secs  ni  trop  humi¬ 
des  ;  pour  favoriser  leur  ameublissement,  on  les  dispose  par  le 
labour  en  bandes  inclinées  et  imbriquées  les  unes  sur  les  autres, 
et  on  les  amende  avec  de  la  marne  calcaire  contenant  le  plus 
possible  de  silice,  ou  avec  des  faluns,  des  sables,  du  gravier,  du 
fumier  ioug;  mais  si,  par  la  quantité  d’argile  qu’ils  contiennent, 
ils  appartiennent  a  la  catégorie  des  terres  froides,  ils  ont  besoin 
d’engrais  actifs  et  pulvérulents.  On  leur  confie  à  peu  près  les 
mêmes  plantes  qu’aux  tourbières,  et  on  les  cultive  d’après 
les  mêmes  principes  généraux.  En  Hollande,  après  les  avoir 
coupés  par  des  tranchées  vers  lesquelles  leur  surface  s’incline 
légèrement,  et  après  les  avoir  écobués,  on  y  place  des  bes¬ 
tiaux  qui  le  fument.  Sur  les  côtes  de  l’Océan,  les  plages  ma¬ 
récageuses  contiennent  du  sel,  qu’il  faut  enlever  lorsqu’on  croit 
pouvoir  les  soumettre  à  la  culture;  on  y  parvient  par  des  lavages 
d’eau  douce  ou  en  y  semant  des  plantes  qui  absorbent  le  sel, 
par  exemple,  la  soude  ;  cependant  il  faut  remarquer  que  les 
pâturages  qui  contiennent  encore  un  peu  de  sel  conviennent  beau¬ 
coup  aux  bestiaux:  la  célébrité  qu’ont  acquise  les  moutons  des 
prés  salés  en  fait  foi.  —  Les  arbres  croissent  encore  plus  facile¬ 
ment  sur  les  marais  défrichés  que  sur  les  tourbières  ;  les  aunes, 
les  peupliers,  les  bouleaux  y  viennent  même  sans  un  égoutte¬ 
ment  préalable  ;  cependant,  durant  leur  jeunesse,  ils  risquent 
de  périr  par  l’abondance  des  eaux  en  automne  et  par  la  séche¬ 
resse  au  printemps,  à  moins  d’être  placés  sur  des  tertres  formés 
par  l’accumulation  de  la  terre  creusée  tout  à  l’entour  de  leur  pied. 
On  les  plante  simplement  à  plat  et  sur  deux  labours  croisés  si  In 
terre  est  profonde  ;  sinon  il  faut  creuser  des  tranchées  paral¬ 
lèles  et  en  rejeter  la  terre  sur  les  bandes  de  terre  qu’elles  bor¬ 
dent  et  qui  recevront  les  arbres.  Si  l’on  ne  peut  dessécher  le 
marais,  on  l’uiiliscra  encore  en  le  plantant  sur  sa  lisière  seule¬ 
ment  et  en  couvrant  sa  surface  de  plantes  qui  ne  craignent  pas 
l’eau  et  qu’on  emploiera,  soit  comme  litière,  soit  en  compost, 
ou  bien  encore  en  y  semant  le  Trapa  natans  ou  la  châtaigne  d’eau 
qui  se  consomme  en  qualité  de  comestible.  Enfin,  on  peut  le 
transformer  en  étang. 

Défrichement  des  étangs.  —  Il  est  avantageux  de  mettre  à  sec 
pour  un,  deux  ou  trois  ans,  et  de  labourer  les  étangs  qui  sont 
-restés  le  même  espace  de  temps  en  eau;  la  terre  profite  du  sé¬ 
jour  des  eaux  et  le  poisson  donne  un  plus  grand  produit  lors¬ 
qu’elles  ont  été  renouvelées  et  que  le  fonds  a  été  modifié  par  la 
culture.  Le  défrichement  se  fait  en  automne  et  l’on  sème  au 
printemps. 


L’un  des  Directeurs,  N.  BoubiSe. 
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NOUVELLES. 

M.  Texier  a  fait  connaître  verbalement  à  l’Acade’mie  les 
résultats  des  observations  qu’il  a  faites  sur  la  constitution 
géologique  de  l’Asie  Mineure.  La  carte  qui  résume  ces  obser¬ 
vations  a  été  renvoyée  à  l’examen  d’une  commission  ;  la  plupart 
des  faits  annoncés  étaient  déjà  connus. 

—  Un  exemplaire  moulé  en  plâtre  du  plus  important  monu¬ 
ment  historique  qui  soit  au  monde,  de  la  triple  inscription  de 
Rosette,  donné  par  M.  Letronne,  vient  d’être  placé  dans  la  salle 
des  Pyramides  à  la  Bibliothèque  royale.  Cette  inscription  est 
écrite,  comme  on  sait,  en  trois  langues  :  l’égyptienne  hiéro¬ 
glyphique,  en  cophte  et  en  grec  ;  c’est  au  moyen  de  ce  monu¬ 
ment  que  Cliampollion  et  ses  successeurs  sont  à  peu  près  par¬ 
venus  à  trouver  la  clef  de  cette  écriture  en  hiéroglyphes,  qui, 
si  l’on  parvient  à  la  bien  déchiffrer,  révélera  sans  doute  sur 
l’Orient  des  «hoses  inconnues  et  bien  précieuses. 

— A  4°  ™iljes  à  l’ouest  d’Amasie,  M.  Hamilton,  voyageur 
anglais,  a  visité  la  ville  dcChorum  qui, quoique  assez  grande, 
est  presque  inconnue.  11  y  a  vu  beaucoup  de  fragments  de 
colonnes  et  d’inscriptions  grecques,  la  plupart  se’pulcrales 
•t  appartenant  à  l’époque  chrétienne.  Dans  un  village  situé 
près  Kara-Hissar,  il  a  reconnu  les  restes  de  la  porte  d’une 
ville  ou  d’un  temple,  lesquels  n’avaient  pas  encore  été  dé¬ 
crits.  Parmi  les  fameuses  ruines  que  M.  Texier  a  découvertes 
il  y  a  deux  ans,  à  Boghaz-Keni,  M.  Hamilton  a  surtout  re¬ 
marqué  le  plan  horizontal  d’un  temple  magnifique  et  gigan¬ 
tesque  qu’il  croit  être  un  temple  de  Jupiter  mentionné  par 
Strabon;  il  lui  a  trouvé  219  pieds  de  longueur  sur  i4o  de 
largeur.  Un  autre  objet  intéressant  de  cette  localité,  est  un 
curieux  bas-relief  sculpté  sur  le  roc  et  représentant  peut- 
être,  suivant  M.  Hamilton,  une  entrevue  de  deux  rois  de 
Perse  et  de  Lydie.  Notre  voyageur  croit  que  les  ruines  de 
Boghaz-Keni  sont  celles  de  l'ancien  Tavium,  principale  ville 
ries  Trocmi  de  la  Galatie. 

PHYSIQUE. 

M.  Desprets  vient  de  communiquer  à  l’Académie  des 
sciences  de  nouvelles  recherches  sur  le  maximum  de  den¬ 
sité  des  dissolutions  des  sels  dans  l’eau.  Il  résulte  de  ses 
diverses  expériences  que  ce  ne  sont  ni  les  sels  les  plus  so¬ 
lubles,  ni  les  sels  qui  rétardent  davantage  les  points  de  con¬ 
gélation,  qui  abaissent  le  plus  le  maximum.  Par  exemple  le 
chlorure  de  calcium  abaisse  beaucoup  moins  le  m=mmum 

Sue  le  sel  marin,  le  sulfate  de  potasse  moins  que  le  sulfate 
e  soude.  i 

Enfin  il  obtient  les  résultats  suivants  : 
x°  .L'eau  de  mer  et  toutes  les  dissolutions  aqueuses 
•cides,  alcooliques,  salines  ou  alcalines,  possèdent  un  maxi¬ 
mum  de  densité. 

2  Le  maximum  de  densite  baisse  beaucoup  plus  rapide¬ 
ment  que  le  point  de  congélation,  dont  la  variation,  ainsi 


que  celle  de  la  densité,  est  sensiblement  proportionnelle  et 
la  quantité  de  matière  ajoutée  à  l’eau.  Le  point  du  maximum 
est  d'abord  au-dessus  de  la  congélation,  puis  il  l’atteint,  à 
enfin  la  dépasse  ;  déjà,  pour  y  centièmes^  sel,  ou  d'acide, 
ou  d’alcali,  il  peut  se  trouver  à  12  degrés  au-dessous  de  la 
congélation,  en  sorte  qu’il  n’est  possible  de  découvrir  ce 
maximum  qu’en  maintenant  le  corps  dans  des  tubes  un  peu 
étroits  au-dessous  de  la  congélation, 

CHIMIE. 

M.  Anthon  a  décrit,  dans  le  Journal  allemand  de  chimie 
pratique,  le  procédé  suivant  pour  déterminer  la  quantité 
ae  matière  colorante  contenue  dans  les  cochenilles  : 

Ce  procédé  est  basé  sur  la  propriété  dont  jouit  l'hydrate 
d'alumine,  de  précipiter  complètement  la  carminé  de  sa  dis¬ 
solution,  de  façon  que  le  liquide  où  elle  était  dissoute  de¬ 
vient  clair  et  incolore.  Il  est  à  la  portée  du  plus  simple  ou¬ 
vrier,  donne  un  résultat  sûr  et  rapide,  et  les  phénomènes 
sur  lesquels  il  repose  tombent  aisément  sous  les  sens. 

On  prend  un  cylindre  ou  tube  de  verre  de  3/4  de  pouce 
à  1  pouce  de  diamètre  intérieur,  et  de  20  à  24  pouces  de 
hauteur,  et  qui,  pour  plus  de  commodité,  est  muni  d’un 
pied.  Dans  ce  vase  on  verse  une  dissolution  aqueuse  de 
7  grains  de  carminé  pure  et  sèche  qu’on  a  préparée  à  cet 
effet,  en  épuisant  par  l’eau  de  la  cochenille  pulvérisée,  fai¬ 
sant  évaporer  le  liquide  à  un  feu  doux,  traitant  l’extrait  par 
l’alcool  bouillant,  filtrant  et  évaporant  enfin  à  un  feu  égale¬ 
ment  doux,  et  jusqu’à  siccité,  le  liquide  qu’a  fourni  la  filtra¬ 
tion.  Pour  faire  la  dissolution  aqueuse  en  question,  on  ne 
prend  que  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  que  le  tout 
n’occupe  au  plus  qu’une  capacité  de  3  pouces  cubes.  A  dater 
du 'point  atteint  par  la  surface  du  liquide,  on  commence  à 
compter  la  graduation  du  tube,  c’est-à-dire  que  ce  point 
forme  le  zéro  de  l 'échelle.  Alors  on  verse  peu  à  peu  de  la 
liqueur  d’épreuve,  on  remUe  ou  plutôt  on  secoue  le  vase  à 
chaque  addition,  puis  enfin  on  laisse  déposer  la  laque  qui 
s’est  formée.  On  continue  de  cette  manière  jusqu’au  moment 
où  la  liqueur  du  tube  paraît  incolore.  A  ce  point  on  marque 
le  n*  70,  et  on  divise  tout  l'espace  qui  sépare  les  deux  points 
normaux  en  70  parties  égales,  dont  chacune  correspond  à 
la  quantité  pour  100  de  carminé  contenue  dans  la  coche¬ 
nille. 

Pour  préparer  la  liqueur  d’épreuve,  on  dissout  une  par¬ 
tie  d'alun  dans  trente-deux  parties  d’eau,  et  on  ajoute  de 
l'ammoniaque  tant  qu’il  se  forme  un  précipité.  Il  faut  dans 
ce  cas  agir  avec  précaution,  parce  qu’il  importe  que  la  li¬ 
queur  ne  contienne  pas  un  excès  d’ammoniaque.  C’est  ce 
mélange  qui  constitue  la  liqueur  d’épreuve,  et  qui  forme, 
après  1  avoir  secouée,  ce  qu’on  doit  toujours  faire  avant  do 
s’en  servir,  un  liquide  blanchâtre  homogène  et  légèrement 
gélatineux. 

Veut-on,  au  moyen  de  cet  appareil,  essayer  une  coche¬ 
nille  ou  un  extrait  de  cochenille,  on  en  pèse  avec  soiu 
10  grains,  qu’on  pulvérise  finement  et  qu'on  arrose  avec 
environ  100  grains  d’eau  chaude.  Après  que  les  parties  non 
dissoutes  se  sont  déposées,  on  verse  la  solution  claire  qui 
surnage  dans  le  cylindre  gradué,  et  sur  (e  résidu  de  coche¬ 
nille  on  verse  100  autres  grains  d’eau  chaude,  qu’on  dé¬ 
cante  comme  auparavant.  On  continue  à  procéder  ainsi 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  le  zéro  du  cylindre,  époque  à 
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laquelle  la  cochenille  doit  être  complètement  épuisée  de  sa 
matière  colorante.  On  commence  alors  à  ajouter  la  liqueur 
d'épreuVe,  opération  qui  doit  s’exécuter  de  telle  manière, 
que  par  là  première  addition  le  mélange  atteint  le  3o®  ou 
35*  degré  au  plus,  et  on  continue  régulièrement  les  addi¬ 
tions  avec  précaution  jusqu  a  ce  que,  le  dernier  dépôt  étant 
formé,  la  liqueur  qui  reste  paraisse  claire  et  incolore.  Arrivé 
à  ce  point,  on  lit  le  degré  auquel  est  montée  la  surface  du 
liquide,  et  ce  degré  indique  eu  centièmes  la  quantité  de  ma¬ 
tière  colorante  pure  que  contient  la  cochenille  soumise  à 
l’essai. 

—MM.  Damas  et  Péligot  ont  mis  sous  les  yeux  de  l’Académie 
un  nouveau  sel,  le  carhomc'thylate  de  baryte,  qui  est  blanc 
nacré;  il  est  soluble  dans  l’eau  et  parfaitement  stable  à  l’air  ou 
dans  le  vide.  Dissous  dans  l’eau,  il  se  décompose  bientôt  spon¬ 
tanément  en  carbonate  de  baryte,  en  acide  carbonique  et  en  es¬ 
prit  de  bois.  Cette  nouvelle  combinaison  s’obtient  eu  faisant  agir 
d’abord  l’acide  carbonique  sur  l’esprit  de  bois. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

M.  Blin,  à  l'occasion  de  la  Note  lue  par  M.  Cordier,  et 
dont  nous  avons  donné  l’analyse,  a  écrit  à  l'Académie  des  scien¬ 
ces,  qu’on  se  sert  depuis  longtemps  en  Angleterre  d'un  aliinen- 
tateur  du  feu  connu  sous  le  nom  de  fire  fcr.der ,  et  qui  paraît 
supérieur  au  distributeur  mécanique  de  J.  Collier.  En  effet,  il 
manque  à  celui-ci  un  régulateur  pour  obvier  aux  inconvénients 
qui  résultent  de  l’emploi  de  houilles  de  qualités  différentes. 
Yoici  en  quoi  consiste  le  régulateur  du  firef céder  :  au  moyen 
d’un  siphon,  une  colonne  de  mercure  communique  avec  la 
chaudière,  montant  et  descendant  dans  un  tube  de  fer  selon  la 
pression  de  la  vapeur.  Quand  il  arrive  à  une  certaine  limite,  il 
heurte  un  (loueur,  et  interrompt  à  l’instant  la  communication 
établie  entre  la  chaudière  et  le  fire  feeder,  dont  les  fonctions 
demeurent  suspendues  jusqu’à  ce  que  la  chaleur  ait  suffisam¬ 
ment  diminuée. 

—  M.  Arago  a  communiqué  à  l’une  des  dernières  séances 
de  l’Académie  des  sciences  les  résultats  d’expériences  qui 
viennent  d’étre  faites  à  Gisors  sur  une  turbine  de  M.  Four- 
neyron  ;  elles  ont  pour  objet  de  montrer  qu’il  serait  à  pro¬ 
pos  de  remplacer  la  roue  horizontale  de  la  macliine  hydrau¬ 
lique  du  pont  Notre-Dame,  qui  fournit  l’eau  de  la  Seine 
à  une  partie  de  la  ville  de  Paris,  par  une  turbine  ou  roue 
à  axe  vertical. 

On  sait  que  la  ville  de  Paris  est  fournie  d’eau  de  Seine 
par  des  machines  à  vapeur  situées  à  Chaillol,  au  Gros-Cail¬ 
lou,  au  quai  des  Ormes  et  à  la  Râpée,  puis  par  la  roue  hya 
draulique  à  palettes  qui  est  sous  1  une  des  arches  du  pont 
Notre-Dame.  Cette  dernière  machine,  quoiqu’elle  soit  en 
très-mauvais  état,  entre  dans  le  produit  total  d’environ 
43o  pouces  d'eau  de  rivière  pour  70  à  80  pouces  de  fontai¬ 
nes,  elevés  à  26  mètres.  Il  paraissait  évident  à  M.  Arago  que, 
sans  changer  en  aucune  manière  les  conditions  de  la  navi¬ 
gation  de  Ta  Seine,  le  produit  de  la  force  motrice  dépensée 
au  pont  Notre-Dame  pourrait  être  considérablement  aug¬ 
menté;  et  depuis,  des  projets  discutés  par  l’Administration 
des’ponts  et  chaussées  l’ont  conduit  à  penser  que  la  naviga¬ 
tion  de  la  Seine  pourrait  avec  avantage  s’étabur  sur  le  seul 
.bras  gauche  du  neuve.  Dans  ce  cas,  un  barrage  mobile  serait 
installé  au  pont  Notre-Dame  et  y  procurerait  une  chute  de 
70  à  75  centimètres  en  temps  de  crue,etde  un  mèlreetdemi 
à  l  etiage.  Pendant  l’été,  quand  la  pénurie  d'eau  se  fait  si  vi¬ 
vement  sentir  dans  la  plupart  des  quartiers  de  la  capitale, 
on  aurait  donc,  pour  pourvoir  aux  besoins  des  habitants  et 
aux  divers  services  de  propreté  et  de  salubrité,  une  force  re¬ 
présentée  par  le  débit  du  bras  droit  de  la  Seine  qui  est  alors 
d’environ  cent  mètres  cubes  par  seconde,  tombant  d’un  mè¬ 
tre  et  demi  de  hauteur,  ce  qui  représente  la  force  de  deux 
mille  chevaux  travaillant  continuellement. 

Quant  au  moyen  d'utiliser  cette  force,  M.  Arago  a  songé 
à  l'emploi  de  la  turbine,  sorte  de  roue  hydraulique  à  axe 
vertical  et  à  augets  courbes.  Un  appareil  de  ce  genre  étant 
établi  à  Juval  près  de  Gisors, on  y  a  pu  faire  des  expériences 
comparatives  qui  ont  complètement  démontré  la  supériorité 
de  celte  machine,  il  est  donc  présumable  que  le  conseil  gé¬ 
néral  de  la  Seine  adoptera  le  projet  d'établissement  de  tur¬ 
bine  sur  le  bras  droit  de  la  Seine. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Recherches  archéologiques ,  historiques  et  géographiques  à 

faire  dans  les  possessions  Jrançaises  en  Afrique.  (Suite.) 

4°  Limites  de  la  province  romaine  vers  le  sud-est.  —  Il 
paraît  que  sur  la  crête  ou  sur  la  pente  des  montagnes  qui, 
depuis  les  sources  de  l’Isser,  se  prolongent  jusqu'au  Dje¬ 
bel  Ouennaseris,  il  y  avait  à  l’époque  romaine  une  chaîne  de 
postes  militaires  formant  un  grand  système  de  défense  con¬ 
tre  les  tribus  insoumises  voisines  du  lac  El-Scbott,  qui  ve¬ 
naient  de  temps  à  autre  exercer  des  rapines  sur  les  bords  de 
la  Mina  et  du  Schellif.  Ges  postes  étaient  des  ramps  retran¬ 
chés,  des  forts  bâtis  en  pierres  ou  quelquefois  de  simples 
tours  dont  les  ruines  doivent  encore  aujourd’hui  être  assez 
apparentes.  Leur  emplacement,  s’il  était  connu,  permettrait 
de  déterminer  d’une  manière  précise  la  limite  de  ia  province 
romaine  du  côté  du  désert. 

5°  Bassin  du  Schelfif.  —  Lorsque  la  paix  et  la  confiance 
seront  affermies  dans  le  pays,  au  moins  entre  Oran  et  Alger, 
on  pourra  peut-être  alors  explorer  en  détail  le  bassin  du 
Schellif,  à  l'ouest  de  Mina.  Cette  vaste  et  fertile  vallée  ren¬ 
fermait  jadis  un  grand  nombre  de  villes  florissantes  dont  les 
ruines  mutilées  gisent  éparses  au  milieu  des  champs  ou 
sont  couvertes  par  des  broussailles  ou  des  alluvions.  Nous 
savons  d'une  manière  vague,  par  Léon  l’Africain,  qu’à  peu 
de  distance  de  Mazouua,  sur  l'Oued  Ouarissa,  à  2  lieues  au 
nord  du  Schellif,  des  inscriptions  et  des  restes  considéra¬ 
bles  d’édifices  marquent  l'emplacement  d’une  cité  romaine 
qui  était  ou  le  Fundus  Mazucanus,  selon  quelques  géogra¬ 
phes,  ou  la  Colonia  Augusta  Succabar,  comme  nous  serions 
tenté  de  le  supposer.  Parmi, les  autres  localités  dignes  d’être 
visitées,  nous  citerons,  en  remontant  le  Schellif  vers  l’est, 
Memountury  avec  ses  tombeaux  antiques  et  une  tour  qui 
peut-être  elle-même  est  un  mausolée  ;  Sinaab,  entouré  de 
décombres;  Zidimy,  E!-Khadara  ou  El-Arbaa,  à  7  lieues 
plus  à  l’est, avec  de  vastes  ruines  aperçues  par  Shaw,  et  qui 
sont  probablement  ceUesd’  Oppidum  novuni  Colonia ,  oùl’ern- 
pereur  Claude  établit  ses  vétérans;  à  3  lieues  plus  loin  El- 
Knntara,  le  pont  sur  le  Schellif,  peut-être  de  construction 
romaine;  enfin  immédiatement  au-dessus,  vers  le  nord-est, 
Herba,  sans  doute  les  Tigara  castra  de  Pline,de  l’Itinéraire 
d’Àntonin  et  d’Ammien-Marcellin,  où  Shaw,  en  passant,  a 
vu  et  copié  des  inscriptions. 

Les  écrivains  arabes  font  souvent  mention  d’une  ville 
considérable  qu'ils  nomment  Tahart  ou  Tayharl,  et  qui  était 
au  ixe  siècle  la  capitale  des  princes  Rostamydes.  Cette  ville, 
que  quelques  auteurs  ont  confondue  avec  la  Tégort  de 
Léon  l’Africain,  et  qui,  d'après  cela,  aurait  été  situéeà  pius.de 
200  lieues  des  côtes  de  la  mer  Méditerranée,  se  trouvait 

Erobablement  un  peu  au  sud  du  Schellif,  entre  Tlemsen  et 
Iiliana.  Sa  position  paraît  répondre  à  celle  du  lieu  nommé 
actuellement  Tacademt.  La  relation  de  Bekry,  publiée  par 
M.  Quatremère  ( Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bi -  j 

bliothèque  royale ,  t.  xa,  p.  522  et  suiv.),  fournit  plusieurs 
détails  de  localité  qui  serviront  à  fixer  cette  position  impor¬ 
tante. 

6°  Tennis.  — Cherchel. —  La  première  de  ces  deux  villes 
est,  probablement  Cartenna ,  colonie  romaine  où  Auguste 
plaça  tes  vétérans  de  la  deuxième  légion.  Cherchel  est  Gésa- 
rée,’  capitale  de  la  province  à  l'époque  des  empereurs.  Au¬ 
jourd’hui  ehcore  on  y  trouve  des  fragments  remarquables 
de  monuments  romains; dans  une  vallée  à  7  ou  8,000  mètres 
à  l'est  de  la  ville,  M.  llozet,  en  allant  par  mer  d'Alger  à 
Oran,  aperçut  au  loin  un  aqueduc  antique  dont  la  plus 
grande  partie  des  arcades  est  encore  debout.  Il  serait  à  dé¬ 
sirer  qu'on  pût  su  procurer  un  dessin  exact  de  cet  aque¬ 
duc,  ainsi  qu'un  plan  détaillé  de  Cherchel  et  de  ses  envi¬ 
rons. 

7°  Teffesad  (  Tipasa  ?  ).  —  Shaw  a  vu  des  inscriptions  a 
Teffesad,  situé  dans  i’Outhan  d'El-Scbt,  à  5  lieues  sud-ouest  1 
de  Goléah,  dans  la  partie  occidentale  de  la  Mitidja,  sur  un  ' 
lac  traversé  par  1  Oued-Djer.  Teffesad  n'est  pas  très-éloigné 
d’Alger,  et  ou  croit  que  cette  localité  est  la  colonie  romaine 
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de  Tipasa,  bien  que  la  plupart  des  géographes  placent 
celle-ci  à  Damonse,  à  25  lieues -plus  loin  vers  l'ouest. 

-  8°  Koubber  el-Roméah.  —  La  pyramide  connue  sous  le 
nom  de  Koubber-el-Roméah  a  été  l’objet  d’une  foule  d’opi¬ 
nions  contradictoires  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  toutes 
conjecturales.  L’aspect  des  lieux  et  quelques  fouilles  appren¬ 
dront  si  ce  monument  romain,  le  seul  connu  qui  subsiste 
aux  environs  d'Alger,  a  été  de  tout  temps  isolé  au  sommet 
de  la  colline  qu’il  occupe,  ou  bien  s’il  faisait  partie  d’une 
ville  dont  il  ne  reste  point  de  vestige  au-dessus  du  sol,  et 
dont  les  décombres  seraient  recouverts  de  terre  ou  de  végé¬ 
tation,  ou  enfin  s’il  marque  l’emplacement  de  la  Necropolis 
d’une  cité  voisine. 

9°  Alger.  —  Une  inscription  latine  existe,  dit-on,  sur  les 
murs  de  la  grande  mosquée  d’Alger. 

io°  Rusgnnia ,  près  du  cap  Matifou,  vis-à-vis  d’Alger.  — 
On  assure  qu’à  différentes  époques  on  a  découvert  dans  ce 
lieu  des  objets  d'art,  surtout  des  mosaïques  et  une  grande 
quantité  de  médailles.  Des  tronçons  de  colonnes  en  marbre 
y  attestent  encore  l’existence  d’édifices  anciens  considé¬ 
rables. 

n°  Constantine.  —  Il  est  de  la  plus  haute  importance 
d’avoir  des  plans  et  des  dessins  des  monuments  qui  se  trou¬ 
vent  en  grand  nombre  dans  l’ancienne  capitale  de  la  Numi- 
die.  On  n’a  jamais  décrit  que  de  la  manière  la  plus  incom¬ 
plète  et  la  plus  vague  ses  aqueducs,  ses  citernes,  ses  tom¬ 
beaux  antiques,  son  magnifique  arc  de  triomphe  et  le  pont 
sur  l'Ampsaga,  construit  par  les  Romains. 

Il  y  a  dans  l’intérieur  de  la  régence  beaucoup  d’autres 
villes  où  brillait  jadis  le  luxe  romain  uni  à  la  piété  des  siècles 
de  Théodose  et  de  Justinien.  Noussavons,  par  les  relations 
de  Shaw  et  par  d’autres  voyageurs,  que  de  vastes  ruines  si¬ 
gnalent  la  place  de  l’antique  Sitifis,  à  a5  lieues  au  sud  de 
Bougie.  A  quelques  lieues  de  Bougie  même  il  y  a  des  restes 
d’aqueducs  qu’aucun  Européen  n  a  encore  visités  ;  les  in¬ 
scriptions  abondent  à  Auzia  (fort  Hamza  ou  Soua  Guzlan), 
à  Zaïnah  et  surtout  à  Lambesa,  non  loin  de  Tezzouté,  au 
pied  des  précipices  pittoresques  du  Djébel  Avrès  ou  mont 
Aurasius. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

AGR1CULTURF.  —  M.  Leclerc-Thouin.  —  4*  analyse. 

Défrichement  des  boit.  —  C’est  une  question  grave  que  celle 
du  défrichement  des  bois,  vu  que  les  forêts  exercent  une  in¬ 
fluence  snr  un  pays  tout  entier.  En  effet,  elles  entretiennent 
l’humidité,  comme  le  prouve  la  différence  qui  existe  sous  ce 
rapport  entre  la  France  d’aujourd’hui  et  la  Gaule  du  temps  de 
Jules  César,  entre  l’état  actuel  de  l’Amérique  'du  Nord  et  ce 
qu’elle  était  avant  qu'on  en  eût  abattu  les  forêts.  Les  arbres  at¬ 
tirent  la  foudre  et  les  nuages;  leur  ombrage  empêche  l’éva¬ 
poration  du  sol  ;  sans  les  obstacles  qu’ils  opposent,  les  eaux 
des  pluies  descendraient  en  masse  des  montagnes  et  cause¬ 
raient  des  inondations;  sous  l’abri  des  forêts,  au  contraire, 
elles  ont  le  temps  de  pénétrer  dans  le  sol,  et  elles  s’y  in¬ 
filtrent  d’autant  plus  profondément  qu’il  a  acquis  une  plus 
forte  couche  d’humus  par  leurs  débris.  Dans  leur  voisinage 
la  température  est  aussi  plus  égale  ;  elles  modèrent  le  pouvoir 
desséchant  et  absorbant  des  vents  d’est  au  printemps.  Sur 
les  bords  de  l’Océan,  les  vents  violents  de  l’ouest  se  chargent 
de  particules  salines  qui  empêchent  la  culture  de  certains  vé¬ 
gétaux,  notamment  de  la  vigne,  de  s’élever  de  ce  côté  de  la 
France  à  la  même  latitude  que  vers  l’est  ;  aussi  cherche- 
t-on  à  détruire  cette  influence  au  moyen  de  haies  épaisses  plan¬ 
tées  sur  des  chaussées  et  par  des  ceinturés  d’arbres.  De  même 
les  forêts  sont  propres  à  préserver  en  partie  un  pays  des  effets 
désastreux  que  peuvent  exercer  les  rafales  du  nord  ou  le  si¬ 
rocco.  A  côté  de  ces  avantages,  les  forêts  présentent  quelques  in¬ 
convénients  ;  elles  privent  en  partie  de  la  lumière  les  céréales 
qu’on  cultive  dans  leur  voisinage,  elles  nuisent  aussi  à  leur  pro¬ 
duction  en  grain  et  les  rendent  sujettes  à  la  rouille;  elles  sont 
aussi  le  refuge  d’animaux  destructeurs.  Mais  ces  inconvénients 
ajoutent  peu  de  poids  aux  motifs  d’intérêt  qui  portent  les  pro¬ 
priétaires  à  défricher  leurs  bois.  En  général  on  peut  dire  qu’à 
moins  d’avoir  en  vue  l'établissement  de  pâturages,  on  ne  sau¬ 
rait  tronver  de  l’avantage  à  défricher  des  pentes  rapides,  dont 
lasarhres  retiennent  la  terre.  Dans  tes  plaines  l’opr-ratién  offre 
des  avantages  plus  marquéset  de  moindres  inconvénients  :  il  est 
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vrai  qu’ici  encore  on  peut  alléguer,  pour  la  combattre,  la  per¬ 
spective  du  manque  de  bois  dans  l’avenir:  mais  il  ne.fautpas 
exagérer  le  danger  de  cette  pénurie,  car  les  hauts  prix  appellent 
la  production,  comme  le  prouvent  les  plantations  de  conifères 
dont  commencent  à  se  couvrir  les  landes  de  Bordeaux  et  de  la 
Bretagne,  la  Sologne,  le  département  de  la  Sarihe,  la  Cham¬ 
pagne-Pouilleuse,  etc. 

Une  fois  le  bois  défriché,  on  cultive  sur  son  emplacement  dif¬ 
férents  végétaux  sans  y  mettre  d’abord  d’engrais;  il  ne  faut  pas 
commencer  par  le  froment  dont  la  fructification  souffrirait  de 
son  excès  de  fertilité. 

Défrichement  des  prairies  naturelles.  —  Quand  les  prairies  sont 
bonnes,  elles  donnent  des  produits  plus  élevés  que  tout  autre 
fonds;  mais  quand  elles  se  détériorent,  quand  elles  se  couvrent 
de  mousses,  il  devient  avantageux  de  les  défricher.  Souvent  il 
suffit  de  leur  donner  un  seul  labour,  attendu  que  le  sol  est  de¬ 
venu  poreux  par  la  présence  des  innombrables  racines  des 
plantes  qui  le  couvraient.  Cependant  il  lui  faut  quelquefois  deux 
labours,  dont  le  second  doit  être  plus  profond  que  le  premier, 
car  s’il  était  de  la  même  profondeur,  il  ferait  reparaître  au  jour 
la  surface  enfouie  par  le  premier.  Si  la  terre  est  infestée  de 
mauvaises  herbes  à  racines  traçantes,  elle  a  besoin  d’une  jachère 
complète  ;  si  elle  est  basse,  humide,  tourbeuse,  aigre,  trop  riche 
en  humus,  elle  comporte  un  écobuage  complet;  si  elle  est  éle¬ 
vée  et  peu  fertile,  on  peut  suppléer  à  i’écobuage  qui  lui  serait 
nuisible  en  faisant  avec  les  gazons  des  tas  qu’on  abandonne  à 
eux  mêmes  ou  dont  on  hâte  la  décomposition  par  un  mélange 
de  chaux,  de  cendres  ou  de  liquides  azotés  jusqu’à  ce  que  les 
graines  des  mauvaises  herbes  aient  perdu  la  faculté  de  germer 
et  leurs  racines  celle  de  repousser.  On  peut  confier  aux  prairies 
défrichées  à  peu  près  toutes  les  plantes  économiques,  en  sui¬ 
vant  cependant  un  certain  ordre,  tel  que  celui-ci,  qui  est  adopté 
dans  le  nord  de  la  F  rance  :  t r*  année,  colza  ;  a*,  avoine  ;  3*,  fèves 
pour  fourrage  ;  4%  froment  ;  5°,  colza  fumé  ;  6",  froment  sans 
engrais  ;  7',  herbage. 

Presque  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  des  prairies  s’applique 
aussi  aux  pâturages.  Rappelons  seulement  ici  qu’en  Allemagne 
on  trouve  des  exemples  d’assolements  dans  lesquels  les  plantes 
économiques  alternent  avec  les  pâturages,  et  qui  profitent  aux 
uns  comme  aux  autres. 

PHRÉNOLOGIE.— M.  Broussais.  —21*  analyse. 


N°  ai.  Imitation. 

Cet  organe  a  été  découvert  par  Gall  et  nommé  mimique.  Voici 
comment  cet  habile  observateur  fut  conduit  à  admettre  cette 
faculté.  Un  de  ses  amis  le  pria  un  jour  d’examiner  sa  tête,  qui 
présentait  une  partie  fort  développée.  Gall  trouva  la  partie  su¬ 
périeure-antérieure,  des  deux  côtés  de  l’organe  de  la  bienveil¬ 
lance,  s’élevant  sous  la  forme  d’un  segment  de  sphère.  L’indi¬ 
vidu  avait  un  talent  particulier  pour  limitation.  Gall  se  rendit 
aussitôt  à  l’Institut  des  sourds-muets,  pour  examiner  la  tête 
d’un  élève  appelé  Casteigner,  qui,  six  semaines  auparavant, avait 
été  reçu  dans  l’établissement,  et  avait  excité  l’attention  par  son 
rare  talent  pour  la  musique  :  il  trouva  sur  lui  la  même  confi¬ 
guration.  Ces  faits  lui  firent  naître  l’idée  que  ce  talent  pouvait 
dépendre  d’une  faculté  primitive  dont  cette  partie  du  cerveau 
était  l’organe.  Il  vérifia  ensuite  cette  conclusion  par  un  grand 
nombre  d’observations  rigoureuses. 

U imitation  est  située  des  deux  côtés  de  la  bienveillance,  entre 
cette  faculté  et  celle  du  merveilleux,  à  la  partie  supérieure  et 
antérieure  de  la  tête,  au-dessus  du  front  et  des  deux  côtés  où 
elle  établit  une  espèce  de  plate-forme. 

Son  influence  primitive  est  de  deux  ordres  :  faculté  d’imita¬ 
tion,  dV.xécuter  la  pantomime  d’après  l’itnilation;  faculté  d’ex- 
nritner  nos  pensées,  nos  sentiments  par  le  geste,  ou  rnieult 
langage  des  gestes. 
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Les  enfants  ont  l’organe  très-développé.  Aussi  imitent-ils  les 
mouvemeuts,  les  expressions  de  physionomie,  les  tons,  les  in¬ 
flexions  de  voix,  les  attitudes  du  corps  arec  un  tact  extrême. 
Cet  organe  diminue  à  mesure  que  l’on  avance  en  âge;  mais 
quelques  individus  conservent  la  faculté  dans  tout  son  déve¬ 
loppement,  et  sont  imitateurs  toute  leur  vie.  Ces  gens-là  ne 
peuvent  pas  vous  rapporter  les  expressions  des  personnes  avec 
lesquelles  ils  viennent  de  converser,  sans  imiter  leur  ton,  leurs 
gestes,  leur  son  de  voix.  Tous  croiriez  entendre  le  personnage 
absent  lui-même.  En  Italie,  dans  le  midi  de  l’Espagne,  dans 
l’Andalousie,  la  faculté  d’imitation  est  portée  à  un  haut  degré. 
Elle  l'est  surtout  en  Italie,  où  beaucoup  de  personnes  sont 
avares  de  mots,  même  parmi  le  peuple,  et  substituent  tout  de 
suite  le  geste  à  la  parole. 

Cette  faculté,  que  nous  remarquons  chez  tous  les  bons  mimes, 
devient  quelquefois  la  source  d’une  profession.  Les  acteurs 
pantomimes,  et  tous  les  acteurs,  en  quelque  genre  qu’ils  s’exer¬ 
cent,  ont  besoin  de  cet  organe  pour  bien  pénétrer  et  rester  dans 
la  figure  de  leur  rôle.  Chez  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  des¬ 
sinateurs,  il  doit  être  aussi  développé,  de  même  que  l’organe 
des  formes  ;  autrement  le  tableau,  la  statue  ou  le  dessin  ne 
seront  pas  ressemblants. 

La  gaieté,  l’idéalité  sont  les  auxiliaires  de  l’imitation.  C’est  ce 
groupe  qui,  selon  Spurzheira,  constitue,  les  facultés  théâtrales. 
Nous  ajouterons  la  sécrétivité,  indispensable  pour  cacher  le  vé¬ 
ritable  caractère  du  mime,  et  permettre  qu'il  y  substitue  celui 
du  personnage  qu’il  doit  représenter. 

Les  antagonistes  sont  la  circonspection,  la  vénération, qui  font 

Peser  les  cas  où  il  est  dangereux  ou  irrespectueux  d’imiter; 

orgueil,  qui  ne  s’abaisse  à  copier  personne;  la  bienveillance, 
qui  donne  à  la  mimique  une  direction  innocente,  tandis  que  les 
facultés  latérales  lui  impriment,  comme  nous  l’avons  vu  pour 
la  gaieté,  un  caractère  malveillant. 

L’organe  de  l’imitation  manque-t-il,  l’individu  est  dépourvu 
de  flexibilité  dans  les  manières  ;  il  a  un  air  grave  et  pédant, 
ennuyeux,  et  ne  sait  pas  dissimuler  ses  dispositions  prédo¬ 
minantes.  ’ 

Débureau,  notre  mime  inimitable,  offre  très-saillante  la  fa¬ 
culté  de  l’imitation.  Sur  sa  tête  on  trouve  aussi  les  organes  de 
l’approbativité,  de  la  circonspection,  de  la  conscience,  etc.  L’air 
niais,  simple,  étonné,  épouvanté  que  peut  feindre  cet  homme, 
excessivement  habile  à  peindre  toutes  les  passions,  quelquefois 
sans  prononcer  un  seul  mot,  et  partie  simple  jeu  de  la  physiono¬ 
mie,  dépend  de  l’organe  de  la  mimique,  associé  à  une  intel¬ 
ligence  développée. 

l'aima,  comédien  et  tragédien,  si  vrai,  si  naturel  dans  tous 
ses  rôles;  Garrick,  le  Talma  de  l’Angleterre;  mademoiselle 
Eugénie  Sauvages,  du  Gymnase  ;  madame  Estelle  Guinard, 
de  la  Gaieté,  sont  de  beaux  exemples  de  la  faculté  que  nous 
analysons. 

Nous  citerons  aussi  Clara  Fisher,  Jacob  Gervis,  Pellegrini, 
Galli,  Lablache,  mesdames  Pasta,  Malibran,  Juliette  Grisi,  etc. 

Quelques  oiseaux,  certains  quadrupèdes,  et  surtout  des  qua¬ 
drumanes,  les  singes  en  particulier,  possèdent  la  faculté  d’imi¬ 
ter.  Chez  ces  animaux,  selon  M.  Vimont,  l’organe  élargit  les 
parties  latérales,  moyennes  et  supérieures  du  front,  à  peu  près 
comme  chez  l’homme. 

Ici  se  termine  la  série  des  organes  que  la  phrénologie  consi- 
>dère  comme  formant  le  groupe  des  sentiments.  Dans  notre  pro¬ 
chaine  analyse,  nous  commencerons  l’étude  des  facultés  intel¬ 
lectuelles.  H.  B. 

■ASTOIRE  DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE.— M.Blanqui,  an  Conservatoire. 

■ICTOJ1S  COMPABÉI  DBS  VBINCI PALIS  IRDDSTBIBS  IN  FXARCX,  BN  AftCLITIllB 

bt  aux  États-Unis.— 4e  analyse. 

Après  cette  revue  générale  et  rapide  de  l’état  de  l’industrie 
en  France,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  reprenons  chacun 
des  éléments  dont  nous  avons  parlé,  pour  les  étudier  plus  à 
fond. 

La  première  chose  dont  on  s’occupe  en  commençant  une  opé¬ 
ration,  c’est  de  s’informer  des  ressources  dont  on  peut  disposer 
pour  l’exécuter  ;  du  capital,  en  un  mot,  soit  en  numéraire,  soit 
en  billets  de  banque.  Nous  parlerons  donc  d’abord  des  banques 
qui  vivifient  le  crédit. 

Banquet. 

La  somme  des  capitaux  que  possède  une  nation  n’est  nulle¬ 
ment  déterminée  par  son  territoire  ou  sa  population  ;  la  Hol¬ 
lande,  obligée  de  conquérir  son  terrain  sur  la  mer  avec  une 
«purageuse  persévérance,  a  été  longtemps,  par  le  génie  du  com¬ 
merce  et  ses  immenses  capitaux,  à  la  tête  du  monde  politique; 


la  république  de.  Venise,  dont  la  capitale  s’élève  au  milieu  des 
eaux,  a  été  la  maîtresse  du  monde  commercial  ;  et,  de  nos  jours, 
certaines  villes  de  Suisse,  Genève,  Bâle,  tiennent  dans  leurs  cof¬ 
fres-forts  les  destinées  d’un  grand  nombre  de  fabriques.  On  est 
donc  autorisé  à  dire  que,  pour  apprécier  la  production  d’un 
peuple,  il  suffit  de  connaître  ses  capitaux  et  son  aptitude  pour 
tes  affaires. 

En  appliquant  ces  principes  à  la  France,  on  voit  que,  malgré 
ses  quatre  milliards  de  numéraire,  elle  se  trouve  dans  des  con¬ 
ditions  moins  favorables  que  l’Angleterre  et  les  Etats-Unis; 
mais  heureusement  il  est  permis  de  concevoir  pour  l’avenlï  de 
notre  industrie  les  plus  légitimes  espérances,  en  examinant  les 
institutions  de  crédit  telles  qu’elles  sont  en  France,  et  telles 
qu’on  pourrait  les  rendre  pour  doubler  les  capitaux  et  les  mettre 
entre  les  mains  de  ceux  qui  savent  les  faire  fructifier. 

Les  banques  françaises,  partout  si  utiles,  ne  rendent  de  ser¬ 
vices  qu’à  ceux  qui  pourraient  s’en  passer.  Elles  ouvrent  bien 
des  crédits,  mais  à  des  conditions  telles  qu’il  n’y  a  guère  que 
les  fortes  maisons  qui  puissent  les  remplir  ;  c’est  ce  qui  explique 
leur  petit  nombre. 

Banques  de  France. 

La  banque  de  France,  qui  est  la  principale  des  banques  fran¬ 
çaises,  a  son  siège  à  Paris.  Elle  fut  définitivement  organisée  en 
i8o(j  avec  un  capital  de  90  millions  en  actions  de  1000  fr.,  ca¬ 
pital  que  devaient  accroître  encore  des  réserves  successives  qui 
s’élèvent  aujourd’hui  à  plus  de  100  millions. 

Vingt- deux  mille  actions  ont  été  rachetées  parla  banque  ; 
ses  opérations  consistent  à  escompter  ies  effets  de  commerce 
dont  l'échéance  ne  peut  dépasser  quatre-vingt-dix  jours,  et  dont 
la  moyenne  est  de  trente-cinq  à  quarante-cinq  jours.  Elle  n’ad¬ 
met  que  des  effets  à  trois  signatures,  ou  à  deux  signatures 
moyennant  la  garantie  d’un  transfert  d’effets  publics  dont  1* 
gouvernement  est  débiteur.  L’escompte  est  de  4  pour  100  et  de 
a  pour  100  pour  les  bons  du  trésor.  La  banque  fait  encore  des 
avances  sur  effets  publics  étrangers,  à  échéances  déterminées, 
et  sur  effets  publics  français  à  échéances  non  déterminées.  Elle 
prête  sur  dépôts  de  lingots  et  de  monuaies  étrangères,  moyen*- 
nant  un  pour  cent  de  commission,  le  terme  des  dépôts  étant  de 
quarante  cinq  jours,  elle  minimum  des  versements  de  10,000  fr. 
Elle  tient  aussi  une  caisse  de  dépôts  volontaires  pour  titres, 
effets  publics  nationaux  et  étrangers,  actions,  contrats  et  obliga¬ 
tions  de  toute  espèce,  lingots,  monnaies  d’or  et  d’argent,  diamants 
et  autres  valeurs,  moyennant  un dt oit  de  1/8  pour  100  pour  dix 
mois  et  au-dessous.  Elle  se  charge  enfin  de  recevoir  en  compta 
courant  les  sommes  versées,  et  à  payer  les  dispositions  faites 
sur  elles,  et  les  engagements  pris  à  son  domicile,  jusqu’à  con¬ 
currence  des  sommes  encaissées. 

La  banque  est  autorisée  à  émettre  des  billets  au  porteur  de 
1000,  de  5oo  et  de  a5o  francs  dont  le  cours  n’est  pas  obliga¬ 
toire,  et  qu’elle  est  tenue  de  rembourser  à  présentation.  E(ic 
ajpour  environ  200  millions  de  billets  de  1000  fr.  et  de  5oo  fr.  eu 
circulation.  Depuis  sa  réorganisation,  la  banque  a  distribué  à 
ses  actionnaires  des  dividendes  dout  la  moyenne  est  de  q  poux 
100  environ  du  capital  primitif.  Ses  actions  se  sont  élevées  da 
1000  à  2,290  fr.  Scs  principales  opérations  ont  lieu  avec  le  gou¬ 
vernement;  en  i83i,  elle  lui  a  avancé  plus  de  3oo  millions 
de  francs  ;  aujourd’hui,  elle  a  dans  ses  caisses  un  dépôt  de 
4o  millions  dont  elle  ne  paie  aucun  intérêt. 

Succursales  de  la  banque  de  France. 

Deux  succursales  seulement  de  la  banque  de  Paris  sont  éta¬ 
blies  à  Saint-Etienne  et  à  Reims.  Elles  reposent  sur  les  mêmes 
bases,  mais  elles  sont  loin  d’avoir  produit  les  mêmes  rtsultats. 
Quelques  grandes  maisons  seulement  ont  été  à  même  d’en  pro¬ 
fiter. 

Banques  indépendantes. 

Il  existe  six  banques  indépendantes  de  celle  de  Paris.  Ce 
sont  : 

Rouen,  avec  un  capital  de  a, 000, 000. 

Bordeaux,  id.  3, 000, 000. 

Nantes,  id.  900,000. 

Lyon,  id.  2,000,000. 

Lille,  id.  4,000,000. 

Marseille,  id.  2,000,000. 

Cette  dernière,  qui  date  d’hier,' a  eu  à  surmonter  les  obs¬ 
tacles  suscités  par  les  banquiers  Marseillais,  qui  n’ont  pu  l’em¬ 
porter  sur  la  cause  du  commerce  en  général. 

L’un  des  Directeurs ,  N.  Boubée. 


raus,  imteiubrii  ox  BxcoimcnANT.aua  b’erfurtb,  1,  nu  l'abbays. 
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NOUVELLES. 

Nous  apprenons  que  la  ville  «le  Rochefort,  dont  les  bi¬ 
bliothèques  se  sont  si  considérablement  accrues  et  embellies 
par  les  soins  de  M.  Dubois,  comme  notts  l’avons  annoncé 
(  Echo ,  n°  137),  vient  de  voter  la  création  d’un  cabinet  de 
physique  et  d'histoire  naturelle.  Une  collection  géologique 
des  plus  complètes  lui  sera  fournie  par  le  musée  de  Saint- 
Bertrand-de-Coinminges. 

—  Un  musée  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  fondé 
depuis  quelques  années  au  collège  de  Sion,  chef-lieu  du 
Valais  en  Suisse,  par  M.  l'abbé  Èlarz,  s’augmente  rapide¬ 
ment,  soit  par  le  zèle  de  son  savant  directeur,  soit  aussi  par 
les  libéralités  du  gouvernement,  qui  lui  consacre  annuelle¬ 
ment  des  sommes  considérables.  Or,  on  sait  que  les  revenus 
du  Valais  ne  s'élèvent  en  totalité  qu’à  80,000  fr.  ;  dès  lors 
ne  doit-on  pas  applaudir  aux  efforts  que  fait  ce  petit  Etat 
pour  le  progrès  de  l’enseignement  scientifique?  Non-seule¬ 
ment  des  sommes  sont,  chaque  année,  consacrées  à  de  nou¬ 
veaux  achats,  mais  un  des  professeurs  du  college  est  tous 
les  ans  chargé  d’une  exploration  scientifique,  servant  à  la 
fois  à  l’instruction  des  élèves  et  à  l’agrandissement  des  col¬ 
lections. 

—  La  Socie'té  royale  d’agriculture  tiendra  sa  séance  pu- 

blique  annuelle,  dimanche  prochain  2  avril,  à  midi,  à  l’Hôtel- 
de-Ville.  ‘ 

—  M.  Bertrand  Boccandé,  à  l’instant  de  partir  pour  un  voyage 
dans  la  Sénégambie,  dans  la  Guinée  et  dans  le  Congo,  où  il 
veut  se  livrer  spécialement  à  des  recherches  d'histoire  natu¬ 
relle,  a  demandé  à  l’Académie  des  sciences  des  instructions 
à  ce  sujet. 

—  Un  journal  du  département  du  Nord,  VEcho  de  la  Fron¬ 
tière,  annonce  une  industrie  qui  met  à  profit  les  résidus  de 
distillerie  dont  on  ne  faisait  rien  auparavant. .Une  fabrique  de 
potasse  s’est  élevée  au  faubourg  de  Pari»  près  de  Valenciennes  ; 
elle  est  alimentée  par  les  produits  de  distillerie,  et  est  depuis 
quelque  temps  en  pleine  activité. 

—  Le  froid  a  été  très-vif  ces  jours  derniers  dans  les  dépar¬ 
tements  et  à  Paris. 

Le  a3,  le  thermomètre  est  descendu  à  —  5“  à  Toulon.  A 
Nîmes,  jeudi  dernier,  le  froid  a  été  de-  4°  i/a  au-dessous  de 
zéro. 

A  Marseille,  une  forte  gelée  a  fait  beaucoup  de  mal  aux  arbres 
fruitiers;  le  mistral  a  commencé  à  souffler  le  21. 

A  Bordeaux,  il  y  a  eu  de  1a  neige  ;  à  Nantes,  la  rivière  était 
gelée  le  a5. 

On  écrit  de  Caen,  le  afi,  qne  la  gelée  est  plus  forte  que  cet 
biver;  dans  la  nuit  du  a5,  le  thermomètre  était  descendu  à 
7*  au-dessous  de  zéro;  une  grande  épaisseur  de  neige,  tom¬ 
bée  le  jeudi,  couvrait  encore  la  terre.  Dans  plusieurs  contrées 
de  ce  pays,  la  neige  avait  deux  pieds  d’épaisseur. 

Le  froid  est  si  vif  à  Amsterdam,  que  l'on  patine  aux  environs 
de  la  ville. 


—Le  journal  anglais  le  Globe  annonce  qu’il  vient  d’être  pris  un 
brevet  par  M.Patterson,  de  Dublin,  pour  un  nouveau  procédé  de 
tannage  qu’il  a  découvert.  Il  paraît  qu’il  est  parvenu  à  obtenir 
des  racines  et  des  tiges  de  la  ronce  des  haies,  i*-  meillies  au 
printemps,  un  tan  aussi  bon  que  celui  d’écorce  de  chêne. 

ASTRONOMIE. 

M.  Straus-Durckheim  a  écrit  à  l’Académie  des  sciences 
pour  lui  soumettre  une  question  relative  à  la  détermination 
de  l’époque  probable  et  du  point  de  l’espace  où  les  petites 
planètes  se  soht  séparées. 

On  est  généralement  d’accord  qu’il  a  existé  ancienne¬ 
ment  entre  Mars  et  Jupiter  une  grande  planète  qui  fut  bri¬ 
sée  à  une  certaine  époque,  et  dont  les  débris  principaux 
constituent  aujourd’hui  les  planètes  Vesta,  Junon,  Pal  las  et 
Cérès.  Or,  dit  M.  Straus,  tout  corps  qui  circule  à  l’instar  des 
planètes  autour  de  l’astre  vers  lequel  il  gravite,  devant  tou- 
jours  repasser  au  point  d’où  il  est  primitivement  parti,  on 
devrait  pouvoir  déterminer,  par  une  suite  d’observations,  ce 
point  commun  de  départ.  En  comparant  ensuite  les  temps 
que  ces  astres  emploient  pour  parcourir  leurs  orbites,  on 
doit  pouvoir  déterminer  aussi  l’époque  à  laquelle  ils  ont 
passé  simultanément  par  ce  nœud  commun,  époque  qui  doit 
avoir  été  celle  où  ils  se  sont  séparés  par  l’explosion. 

A  ces  deux  questions  principales  sp  rattachent  ensuite 
d’autres  secondaires,  celle  de  savoir  si,  jusqu’à  l’époque  ac¬ 
tuelle,  deux  de  ces  petites  planètes  ont  déjà  pu  se  rencontrer, 
et  si,  dans  le  cas  où  cela  arriverait,  les  deux  astres  continue¬ 
raient  à  rester  ensemble;  ou  bien  si,  par  l’effet  de  leur  choc, 
ils  se  sépareraient  de  nouveau.  Dans  le  cas  où  l’on  trouverait 
qu’ils  doivent  rester  réunis,  il  faudrait  admettre  que  nous 
nous  trouvons  encore  aujourd’hui  dans  le  temps  de  la  pre¬ 
mière  période  qui  »  suivi  l'explosion  de  la  planète  primi¬ 
tive.  Enfin,  on  pourrait  déterminer  à  quelle  époque  la  pre¬ 
mière  rencontre  doit  avoir  lieu. 

A  ce  sujet  M.  Ara  go  a  fait  observer  que  l’astronome 
Olbers  avait  précédemment  traité  cette  question,  aussi  com¬ 
plètement  que  possible,  dans  un  Mémoire  sur  tes  petites 
planètes.  On  peut  ajouter  aussi  que  les  perturbations  cau¬ 
sées  par  les  grosses  planètes  ont  dft  empêcher  depuis  long¬ 
temps  la  coïncidence  des  nœuds  des  orbites  de  ces  petites 
planètes. 

PHYSIQUE. 

M.F.  W.  Mullins  a  appliqué  à  U  construction  des  batteries 
voltaïques  un  nouveau  principe,  au  moyen  duquel  on  peut  pro¬ 
duire  un  courant  parfaitement  e'gàl  pendant  une  période  quel¬ 
conque  de  temps. 

La  méthode  employée  par  M.  Mullins  pour  obtenir  un  cou¬ 
rant  continu  d’électricité  voltaïque  d’égale  intensité  repose  snr 
le  meme  principe  que  celle  qui  a  été  décrite  par  M.  le  profes¬ 
seur  Daniell,  savoir,  l’interposition  d’tme  membrane  mince 
entre  les  deux  métaux  du  circuit  voltaïque,  de  manière  à  per¬ 
mettre  la  séparation  des  différents  fluides  appliqués  respecti¬ 
vement  à  chaque  métal  ;  le  fluide  en  contact  avec  le  zinc  étant 
un  mélange  d’acides  sulfurique  et  nitrique  étendus,  et  celui 
qui  est  en  contact  avec  '  le  cuivre  une  solution  dé  sulfate  de 
cuivre.  L’auteur  annonce  qu’il  a  obtenu  une  action  électrique 
énergique  en  amenant  la  membrane  en  contact  avec  le  zinc,  ce 
dernier  n’étant  baigné  par  aucun  fluide,  et  le  sent  fluide  em¬ 
ployé  dans  l'appareil  étant  la  solution  de  sulfate  de  cuivre. 

—  M.  Marnotte  a  propose  «n  procédé  qu'il  croit  susceptible 
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.  «l'application  pour  diriger  les  aërostits  dans  l'atmosphère.  Il 
s’agirait  de  placer  de  chaque  cdlé  de  la  nacelle  deux  roues 
à  aubes  très-légères,  dont  les  aubes  ou  palettes  seraient  con¬ 
struites,  par  exetnple,  en  baleine  mince  supportant  une  étoffe 
«le  soie.  L’axe  de  ses  roue*  traverserait  la  nacelle  et  serait  mu 
par  le  voyageur  au  moyen  d’ùn  engrenage.  Nous  pensons  que 
ce  moyen  ne  produirait  qu’une  vitesse  bien  peu  considérable 
en  comparaison  de  celle  qui  est  due  aux  courants  de  l'atmos¬ 
phère,  et  par  conséquent  ne  pourrait  servir  à  transporter  l’aé¬ 
rostat  dans  une  direction  différente. 

CHIMIE. 

M.  Payen  .  a  présenté  à  la  Société  philomathique  un 
échantillon  de  gluten  diaphane, incolore, plus  pur  que  n’au¬ 
raient  jfrti  le  donner  les  procédés  connus. 

L’auteur  estparvenuàl'obtenir  ainsi  en  recherchant  quelles 
sont  les  substances  étrangères  qui  accompagnent  le  gluten 
extrait  des  farines  par  la  malaxation  ordinaire,  et  se  livrant 
à  une  étude  comparative  de  leurs  propriétés. 

Parmi  qf^ubstances  on  remarque  :  de  l’amidoD,  des  dé¬ 
bris  de  tissu  végétal,  des  sels  et  oxydes  insolubles,  des  tra¬ 
ces  de  soufre,  d’huile  essentielle,  de  sucre,  de  dextrine  et  de 
sels  solubles;  de  l’albumine  concrète  et  de  l'albumine  solu¬ 
ble,  une  matière  oléiforme  aromatique,  une  matière  colo¬ 
rante  et  une  substance  azotée,  toutes  trois  solubles  dans 
l’alcool  ;  deux  huiles  grasses  solubles  dans  l’éther  et  dans 
l’alcool  bouillant;  une  matière  azotée  soluble  à  chaud  dans 
l’alcool  à  o,6  ou  0,7,  susceptible  de  prendre  de  l’opacité,  de 
la  cohésion  et  de  devenir  insoluble  par  la  dessication. 

Quant  au  gluten  pur,  ses  propriétés  différant  notablement 
de  celles  qu  on  avait  observées  des  ces  mélanges  plus  ou 
moins  impurs  qui  portent  ce  nom  :  il  est  blanc,  translucide, 
inodore,  cassant,  insipide,  inaltérable  à  l’air  sec,  insoluble 
dans  l’alcool  anhydre  froid  ;  l’alcool  chauffé  à  -{-  79°  n’en 
dissout  que  des  traces;  l’eau  froide  le  gonfle,  le  rend  souple, 
très-élastique  et  comme  membraneux;  l’eau  bouillante  le 
lait  contracter.  L’eau  combinée  avec  l’alcool  en  plusieurs 
proportions  le  dissout  mieux  à  chaud  qu’à  froid. 

De  tous  ces  faits  M.  Payen  a  déduit  le  procédé  suivant 
pour  l’extraction  du  gluten  : 

On  malaxe,  sous  une  pluie  fine  d’eau  distillée,  de  la  pâte 
de  farine  de  blé  consistante  et  préparée  depuis  deux  heures. 
La  substance  glutineuse  recueillie  est  étendue  en  couches 
minces  sur  des  vases  plats  en  porcelaine,  et  promptement 
desséchée  à  basse  température  dans  un  courant  d’air  sec  ou 
dans  le  vide  ;  on  la  réduit  alors  en  poudre  fine  et  on  l’épuise 
par  l’éther  chaud,  filtrant  goutte  à  goutte,  ou  ajouté,  puis 
décanté,  au  moins  vingt  fois  successivement.  On  lave  de  la 
même  façon  le  résidu  par  l’alcool  froid,  puis  par  environ  six 
fois  son  volume  d’alcool  bouillant.  On  fait  macérer  à  chaud, 
à  diverses  reprises,  dans  l’alcool  uni  avec  0,4  de  son  volume 
d’eau,  et  chaque  fois  on  filtre  en  entretenant  la  température. 
Les  solutions  rapprochées  au  tiers  par  une  distillation  dans 
le  vide,  puis  au  dixième  dans  une  capsule,  laissent  un  dépôt 
merabraniforme  qu’pn  lave  et  qu’on  dessèche.  On  recom¬ 
mence  deux  fois  toute  la  sérié  des  mêmes  opérations  afin 
d’éliminer  notamment  ce  qui  restait  des  matières  grasses, 
aromatiques  etdes  substances  azotées  étrangères,  et  1  on  ob 
tient  le  gluten  dans  1  état  de  pureté  où  l'auteur  le  présente. 

Une  première  analyse  d’un  produit  analogue,  dont  l’épu¬ 
ration  n’était  pas  poussée  aussi  loin,  a  donné  i5  centièmes 
èt  une  fraction  d  azote.  M.  Payen  Se  propose  de  répéter 
prochainement  cette  analyse,  afin  de  s'assurer  de  la  compo¬ 
sition  élémentaire  du  gluten  pur. 

—  M.  Persoz,  dans  une  note  adressée  précédemment  à  l’Aca¬ 
démie,  annonçait  les  recherches  auxquelles  il  se  livre  sur  la 
densité  des  corps  organiques,  afin  de  chercher  à  en  connaître  la 
constitution  moléculaire.  Aujourd’hui  il  est  arrivé  à  des  résul¬ 
tats  intéressants  en  étudiant  sous  ce  point  de  vue  l’acide  acé¬ 
tique  concentré  qui,  comme  M.  Mollerat  l’a  fait  voir  le  premier, 
jouit  de  la  singulière  propriété  d’augmenter  de  densité  par  des 
additions  successives  d  eau,  jusqu’à  une  certaine  limite,  au  delà 
de  laquelle  l’addition  d’une  nouvelle  quantité  d’ean  ne  fait  plus 
que  diminuer  la  pesanteur  spécifique  de  cet  acide. 

—  La  grande  solub  lité  du  sublimé  corrosif  dans  l’éther  sul¬ 
furique,  lequel  est  lui-mèine  trés-peu  soluble  dans  l’eau,  avait 
suggéré  à  M.  Orfila  un  procédé  pour  retirer  ce  sej  de  sa  solu¬ 


tion  aqueuse.  Cechimiste  avaitannoncé  d'abord  que  la  majeuie 
partie  du  sublimé  est  enlevée  à  l’eau,  et  plus  tard  il  dit  que  ce 
procédé  peut  faire  découvrir  facilement  un  grain  de  sublimé 
dissous  dans  3,456  grains  ou  6  onces  d’eau.  M.  Lassaigne.  ayant 
voulu  mettra  en  pratique  ce  procédé,  a  reconnu  t*  que  5oo  mil¬ 
ligrammes  de  sublimé  étant  dissous  dn>*s  10  grammes  d’eau 
distillée,  si  l’on  ajoute  un  égal  volume  d’éther,  ce  liquide,  apiès 
avoir  été  agité,  se  rassemble  à  la  surface  et  contient  35o  midi- 
grammes  de  sublimé,  tandis  que  la  solution  aqueuse  en  retient 
i5o  on  les  3/io  de  la  quantité  totale  ;  a°  la  solution  aqueuse  re¬ 
tenant  ainsi  i5o  milligrammes  de  sublimé,  ayant  été  agitée  de 
nouveau  avec  son  volume  d’éther  sulfurique,  ce  liquide  n’a  en¬ 
levé  que  5o  milligrammes  seulement  de  ce  sel,  et  l’eau  en  re¬ 
tint  ton;  d'où  l’on  peut  conclure  que  dans  l’action  de  l’éther 
sur  la  solution  aqueuse  de  sublimé,  la  portion  enlevée  à  l’eau 
par  l'éther  est  d’autant  plus  forte  que  la  solution  aqueuse  est 
plus  concentrée,  mais  qu’avec  des  solutions  faibles  l'affinité  de 
l’eau  l’emporte  sur  celle  de  l’éther  à  l’égard  de  ce  chlorure. 

Economie  industrielle. 

Comme  la  soie  est  une  substance  très-hygrométrique, 
son  poids  peut  varier  de  6  à  8  p.  100  si  on  lui  a  laissé 
absorber  de  l’humidité,  naturellement  ou  par  fraude.  C’est 
pour  obvier  à  cet  inconvénient  qti’on  a  établi  à  Lyon,  de¬ 
puis  soixante  ans,  une  condition  publique,  établissement 
dans  lequel  les  soies  sont  exposées  à  un  degré  de  chaleur 
capable  de  leur  enlever  l’humidité;  et  l’on  a  calculé  que  la 
condition,  malgré  son  n  oüe  très-imparfait,  évite  à  lu  seule 
fabrique  de  Lyon  une  perte  annuelle  de  près  d'un  million 
de  francs.  Cependant  elle  devient  de  plus  en  plus  insuffi¬ 
sante,  en  raison  des  progrès  qu'a  faits  la  fraude;  aussi  de 
nouveaux  projets  de  cuntiitiounement  ont  ils  été  proposés 
par  M.  Talabot,  puis  par  M.  Rénaux,  qui  propose  d’avoir 
recours  au  vide,  et  plus  récemment  par  M.  Ozenam  de  Lyon. 

Mais  les  deux  premiers  procédés  t:e  peuvent  enlever  à  la 
soie  que  l’humidité  seulement,  et  non  les  matières  étran¬ 
gères  dont  on  la  surcharge  fraudulemement,  telles  que  la 
mélasse,  le  miel,  la  solution  de  caoutchouc,  de  gomme  de 
cerisier,  le  sue  de  la  chrysalide,  etc.  Pour  satisfaire  à  cette 
dernière  condition,  M.  Ozanani  propose  son  nouveau  pro¬ 
cédé.  il  est  très-simple,  peu  coûteux,  et  n'exige  pas  plus  de 
sept  à  huit  heures  pour  son  exéi  ution,  tandis  que  la  condi¬ 
tion  actuelle  emploie  vingt-quatre  et  même  quarante-huit 
heures,  et  une  énorme  quantité  de  bois  de  chauffage. 

On  saitque  la  soie,  telfequ’elle  est  produite,  contient  dans 
son  état  normal  26  p.  ioo"  de  substances  hétérogènes,  qui 
sont  une  gomme  résine,  une  matière  culoraiiie  et  une  huile 
volatile  animale,  dont  le  fil  se  dépouille  par  sa  cuite  au  sa¬ 
von.  Tout  déchet  au  delà  provient  de  surcharge  frauduleuse. 

D’après  cela,  M.  Ozanatn  propose  de  faire  subir  à  la  soie 
un  décreusage  préalable,  en  la  chauflant  à  66°  avec  vingt 
fois  son  poids  d’une  dissolution  de  soude  marquant  3  degrés 
à  l’aéromètre,  et  1/16  d’huile  d’olive.  On  la  dessèche  ensuite, 
et  l'on  peut  connaître  ainsi  sa  valeur  absolue. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Giornale  11 grario  Lombardo- 
Veneto  une  note  d'un  pharmacien  italien,  M.  G.-A.  Nani, 
sur  la  nature  de  l'enduit  blanc  des  vers  à  soie  morts  de  la 
muscardine.  Noussomu.es  loin  de  vouloir  adopter  son  opi¬ 
nion. 

M.  Nani,  ayant  fait  l’analyse  de  cette  efflorescence  ou 
laine,  qui  est  formée  de  petits  fils  blancs,  luisants,  très- 
déliés,  a  trouvé  que  c’était  une  matière  animale  contenant 
un  peu  de  chaux,  d'albumine,  et  un  sel  particulier.  11  pense 
donc,  avec  un  M.  Broglia,  qui  a  confirmé  ses  expérienct  s, 
que  cette  matière  est  non  pas  une  plante  cryptogame,  le 
Botrytit  paradoxa ,  mais  la  substance  de  la  soie,  qui,  dans 
cette  maladie,  sortirait  par  tous  les  pores  de  la  peau  du  ver! 

Il  émet  aussi  l'opinion  que  cette  maladie  provient,  ou  de 
la  qualité  des  feuilles  du  mûrier  que  l'on  donne  aux  vers  a 
soie,  ou  bien  «  d’un  insecte  invisible  qui  nicherait  sur  ces 
feuilles,  et  qui,  avalé  par  le  ver,  lui  causerait  la  maladie  eu 
question.  » 

M.  Nani  dit  que  M.  Balsamo,  étant  venu  chez  lui  avec 
plusieurs  autres  personnes  pour  vérifier  ses  observations, 
il  l  a  convaincu  que  les  granules  qui  se  trouvent  le  longdts 
filaments  sont  des  cristallisations  de  ce  sel  particulier. 
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—  Il  s’est  formé  à  Londres,  sous  le  nom  de  Compagnie  du 
Caoutchouc,  une  société  qui  a  pour  but  d’importer  en  Angle¬ 
terre  cette  substance  eu  quantité  suffisante  pour  toutes  les  ap¬ 
plications  industrielles  qu’on  eu  a  pu  faire.  Le  fonds  social  est 
de  aoo.ooo  livres  sterling  (5  millions  de  fr.),  divisé  en  800  ac¬ 
tions.  Indépendamment  de  la  grande  quantité  de  caoutchouc 
que  la  Compagnie  peut  tirer  des  colonies  portugaises  de  l'A- 
merique,  elle  espère  que  l’Inde  anglaise  sera  avant  peu  de  temps 
en  état  de  lui  en  fournir  assez  pour  suffire  à  tous  les  besoins. 
On  prépare  déjà  dans  l’Inde  de  la  gomme  élastique  semblable 
à  celle  de  l’Amérique,  et  les  divers  arbres  dont  on  la  tire  sont 
assez  abondants  pour  qu’on  puisse  donner  à  cette  fabrication 
toute  l’extension  désirable. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  de  La  Pilaye,  en  coramuniqvant  à  la  Société  acadé¬ 
mique  de  Nantes  les  résultats  d'un  voyage  qu’il  a  entrepris  à 
l'embouchure  de  la  Loire, commearchéologue  et  naturaliste, 
a  donné  d'intéressants  détails  sur  la  localité  qui  compose  la 
vaste  tourbière  dp  Montoire,  Saint-Lyphar,  Saint-Joachim, 
etc.,  d’une  étendue  de  cinquante  lieues  de  circonférence. 

Ce  grand  delta  était  autrefois  occupé  par  diverses  îles  qui 
se  sont  jointes  successivement  au.  continent.  Il  ne  serait 
peut-être  pas  invraisemblable,  d’après  M.  de  La  Pilaye,  que 
les  îles  du  Croisic  et  du  bourg  de  Batz,  jointes  à  celles  dont 
il  ne  nous  reste  plus  que  les  débris,  n’eussent  été  ces  nésiades 
mentionnées  dans  quelques  anciens  géographes.  On  rencon¬ 
tre  encore  sur  quelques-unes  des  restes  d’anciennes  con¬ 
structions. 

Les  petites  éminences  qui  portent  Donges,  Montoire 
Saint-Joachim,  Besné,  tt  les  autres  sur  lesquelles  on.  a  bâti 
dss  villages,  étaient  autant  d  îlots  partiels  qui  sont  des  en¬ 
core  quand  les  eaux  de  l’hiver  ou  des  marées  extraordinai¬ 
res  viennent  inonder  le  marais. 

Les  environs  de  Donges  ont  offert  à  M.  de  La  Pilaye  trois 
monuments  druidiques  qui  n’avaientpas  encore  été  signalés. 
Les  restes  de  l'église  du  prieuré  prouvent  par  les  eintres  de 
leurs  voûtes  qu  elle  était  bâtie  en  800  Ou  900.  La  table  du 
beau  dolmen,  connu  sous  le  nom  de  Palet  de  Gargantua , 
s’aligne  sur  cette  église.  —  Près  de  Montoire  on  trouve  un 
gros  bélion  ou  bloc  de  rocher  de  transport,  appelé  dans  la, 
localité  Grayelle  ou  Canette  de  Gargantua:  il  a  sept  pieds  de. 
diamètre.  Aucun  auteur  n  indique  cette  pierre  druidique.  — — 
En  suivant  la  nouvelle  jetée  de  Saint-Joachim,  M.  de  La  Pi¬ 
laye  a  remai qué  que  la  l'oiêt  engloutie  sous  la  tourbe  se 
composait  en  giande  partie  de  bois  blanc,  parmi  lequel  on 
reconnaît  le  bouleau  commun  :  aussi  cette  partie  du  vaste 
marais  se  nommait  autrefois  ta  B  ou  la  je. 

La  paroisse  de  Iflsné  est  couverte  de  rochers  qui  devaient 
être  la  plupart  des  objets  de  vénération  à  l’époque  du  drui¬ 
disme.  Saint  Friard  et  saint  Seconde!  se  rendirent  en  ces 
lieux  pour  délivrer  ses  habitants  de  l’idoltàrie  ;  mais,  mal¬ 
gré  leurs  efforts  pour  anéantir  l’antique  superstition,  les 
bonnes  femmes  de  l'endroit,  dit  M.  de  La  Pilaye, vont  encore, 
quand  elles  ont  quelque  rhumatisme  ou  paralysie  à  guérir^ 
•e  frotter  l'échine  contre  la  table  d’un  dolmen  qui  est  près 
du  bourg,  et  y  déposer  quelques  liards  tn  offrande.  Les  tom¬ 
beaux  des  deux  apôtres  ont  été  profanés  en  9a.  M.  de  La 
Pilaye  a  trouvé  dans  le  cimetière  de  l'église  une  de  ces  bri- 
ques  romaines  appelées  briques  à  crochet  {legulœ  hamutœ). 
Les  Romains  ont  donc  réside  à  Besné,  jadis  île  nommée  Fi  - 
dunette. 

Le  beau  monument  druidique  de  Saint-Nazaire  se  rattache 
à  la  section  des  dolmens;  mais  il  appartient  au  genre  norb'- 
cel/e,  n  étant  composé  que  de  deux  montants  soutenant  une 
pierre  transversUle,  ce  qui  lui  donne  la  tonne  d'un  portique 
bas  et.  adongé.  Entre  le  monument  et  le  prieuré,  sur  le  ter¬ 
rain  appelé  les  P/aua:,  M.  de  La  Pilaye  a  découvert  des  bri¬ 
ques  a  crochet,  des  morceaux  de  la  te/es,  des  morceaux  de 
vases,  une  base  d  urne  cinéraire,  des  fragments  de  colonnes 
en  tuf,  ornées  de  moulures  élégantes.  On  y  trouve  même 
des  fondements  de  murailles  tort  anciennes.  La  tradition 
rapportant  qu’il  existait  jadis  un  château  dans  le  terrain  des 
Pruux,  M.  de  La  Pilaye  pense  que  ce  devait  être  ün  édifice 
romain.  Aucun  auteur  n’avait  signalé  cet  édifice  jusqu’à 
présent. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 


PHRÉNOLOGIE. —  M.  Rroussals.  —  W  analyse. 

Facultés  intellectuelles. 

On  les  divise  eu  facultés  réceptives  ou  perceptives  et  en  fa¬ 
cultés  réflectives.  Les  premières,  qui  vont  d’abord  nous  occu¬ 
per,  prennent  connaissance  du  monde  extérieur,  des  objets  qui 
tombent  sous  les  sens  et  de  leurs  qualités. 

Le  premier  organe  de  rapport  est  celui  du  tact.  Il  s’exerce  par 
la  surface  de  la  peau  ou  par  celle  des  membranes  muqueuses, 
qui  ne  sont  autre  chose  qu’une  peau  intérieure,  dont  la  tactilité 
est  moins  vive  qne  celle  de  la  peau  proprement  dite,  maia.qui 
sent.à  sa  manière.  Le  toucher  nous  fait  connaître  l’état  des  sur¬ 
faces  égales,  polies,  rudes,  raboteuses,  etc.  ;  la  résistance,  l’élas¬ 
ticité,  l’état  sec,  liquide,  ferme  ou  peu  consistant  d’un  corps  ;  le 
toucher  nous  donne  encore  l’idée  des  formes.  Ainsi,  les  yeux 
fermés,  par  l’exploration  faite  i  l’aide  de  la  main,  on  peut  ai¬ 
sément  reconnaître  les  dimensions,  les  contours,  la  tempéra¬ 
ture,  la  sécheresse,  l’humidité  d’une  substance  donnée.  La  sen¬ 
sation  perçue  par  le  tact  sera  jugée  par  le  cerveau,  qui  seul 
conservera  l’impression  transmise  par  l’expansion  nerveuse 
constituant  le  sens  du  tact  ou  du  toucher. 

Les  autres  sens  de  rapport  sont  celui  du  goût  qui  donne  la 
sensation  des  saveurs,  si  le  cerveau  est  disposé  &  la  recevoir  ; 
l’odorat,  qui  fait  percevoir  les  attributs  des  corps  odorants; 
l'ouïe,  ceux  des  vibrations  sonores  ;  la  vue,  ceux  des  formes, 
d<  s  couleurs,  etc. 

Les  sens  sont  parfaits,  imparfaits  ou  nnls  au  moment  de  la 
naissance,  selon  l’espèce  d'animal.  Chez  l’homme,  par  exemple, 
le  goût  et  le  tact  sont  très-actifs  et  dirigent  l’enfant  vers  la 
succion  du  mamelon,  sans  le  secours  de  l’intelligence.  Chez  lui,, 
le  sens  de  la  vue  se  développe  ensuite  ;  mais  les  impressions 
restent  longtemps  confuses  ;  et  de  même  pour  celui  de  l’ouïe 
et  les  auties.  Ainsi  le  développement  n’est  que  successif.  Les 
petits  animaux  qui  doivent  chercher  leur  nourriture  eux-mêmes 
en  naissant,  ont  ordinairement  l’œil  et  l’ouïe  fort  développés  de 
bonne  heure. 

Tantôt  les  sens  se  rectifient  entre  eux  ;  et  alors  l’office  est  ré-, 
dpcoque;  tantôt,  aussi,  un  sens  se  rectifie  tout  seul,  par  la  ré¬ 
pétition  de  l'impression.  Ainsi,  la  vue  à  distance  d’un  charlnm 
incandescent,  mu  circulairemeut  avec  quelque  rapidité,  paraît 
former  un  long  ruban  de  feu;  que  le  mouvement  se  ralentisse, 
l’erreur  cesse  et  la  perception  ou  jugement  du  cerveau  se  recti¬ 
fie.  Re  même,  l’impression  exercée  sur  la  peau  par  le  contact 
instantané  d’un  corps  très-froid  ne  diffère  point  de  celle  que 
produirait  l’application  d’un  corps  incandescent.  La  répétition 
ou  la  prolongation  de  l’acte  suffit  pour  mieux  en  faire  appré¬ 
cier  la  véritable  impression. 

Les  facultés  de  perception  sont  les  seules  sources  de  cé  qu’on 
peut  appeler  les  idées.  Ce  sont  elles  qui  fournissent  à  une  autre 
série  de  facultés  (  les  réflectives  )  les  matériaux  sur  lesquels 
elles  peuvent  s’exercer. 

N°  33.  Individualité. 

Spsrzheim  a  donné  ce  nom  au  sens  qui  nous  fait  percevoir 
facilement  la  distinction  d’un  individu  d’avec  un  autre.  Cet  or¬ 
gane  avait  été  confondu  par  Gall  avec  celui  de  l’éducabilité. 

Située  sur  le  milieu  de  la  partie  inférieure  du  front,  la  fa¬ 
culté  est  formée  par  deux  circonvolutions  qui  ne  sont  séparées 

3ue  par  l’apophyse  crista-galli,  à  la  partie  moyenne  et  inférieure 
es  lobes  antérieurs.  Ces  circonvolutions  rendent  saillante  la 
racine  dunes,  en  même  temps  qu’elles  l'élargissent,  lorsqu’elles 
sont  très-prononcées. 

L’organe  donne  le  désir  et  le  pouvoir  de  connaître  les  objets 
comme  individus,  sans  recherche  de  but,  d’usage  quelconque, 
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pour  la  seule  satisfaction  de  les  distinguer,  de  trouver  un  signe, 
un  caractère  qui  les  fasse  reconnaître.  La  faculté  s’applique, 
non-seulement  aux' objets  matériels,  représentés  dans  le  lan¬ 
gage  par  les  substantifs  concrets,  comme  table,  eau,  pierre, 
tète,  etc.  ;  mais  aussi  aux  entités  abstraites,  comme  la  vertu,  la 
beauté,  le  courage,  la  reconnaissance,  l’amour,  etc.  L’organe  des 
distinctions,  des  séparations,  s’applique  surtout  à  l'histoire  na¬ 
turelle,  la  botanique,  la  minéralogie,  la  zoologie,  où  il  est  im¬ 
portant  de  bien  distinguer  un  corps  d’un  autre, |et  d’en  retenir 
le  caractère  spécial. 

L’organe  de  l’individualité  est  en  général  plus  développé  chez 
les  Ecossais  que  chez  les  Anglais;  chez  les  Anglais  et  les  Ecos¬ 
sais  que  chez  les  Allemands  ;  chez  tous  ces  peuples,  moins  que 
chez  les  Français.  Plus  on  approche  du  midi, plus  on  trouve  de 
tendance  aux  distinctions,  aux  classifications,  soit  abstraites, 
soit  matérielles. 

La  faculté  est  active  et  promptement  développée  chez  l’enfant 
C’est  par  elle  qu’il  se  met  en  rapport  avec  le  monde  extérieur. 
Chez  la  femme  on  la  trouve  moins  forte  que  chez  l’homme.  Si 
l’individualité  n’est  point  secondée  par  des  facultés  réflectives 
ou  une  intelligence  prononcées,  l'individu  passera  son  temps  A 
distinguer  les  objets  sans  en  tirer  aucune  conclusion.  Il  pourra 
même  faire  un  bon  descripteur,  mais  fatiguera  toujours  l’atten¬ 
tion  de  son  auditoire.  Ce  n’est  pas  moins  une  très-utile  faculté, 
surtout  dans  notre  siècle,  où  l’histoire  naturelle  et  l’industrie 
font  chaque  jour  d’immenses  progrès. 

Napoléon,  Cuvier,  Perceval,  ministre  anglais,  possèdent  l’or¬ 
gane  ae  l’individualité  fort  prononcé  ;  mais  il  a  pour  chacun 
d’eux  des  applications  très-diverses.  Nous  pourrions  aussi  don¬ 
ner  pour  exemple  bon  nombre  de  têtes  qui  portent  chaque  se¬ 
maine  à  l’Institut  le  tribut  de  leurs  patientes  recherches  mi¬ 
croscopiques,  télescopiques  et  autres.  C’est  par  la  distinction, 
la  classification  que  la  plupart  arrivent  A  se  faire  un  nom. 

L’organe  doit  exister  chez  les  animaux  qui  distinguent  avec 
tant  de  finesse  de  tact  un  corps  d’un  autre,  soit  vivant,  soit 
inerte.  Suivant  M.  Vimont,  le  siège  de  la  faculté,  pour  les  ani¬ 
maux,  est  à  peu  près  le  même  que  pour  l’homme,  et  occupe  la 
partie  antérieure  et  interne  des  hémisphères  cérébraux,  près 
du  sinus  frontal.  H.  B. 

ERRATUM.  Dans  la  précédente  analyse,  au  lieu  de  rare  pa¬ 
ient  pour  la  musique,  lisez  mimique. 

AGRICULTURE.  —  M.  Leclerc-Tkouin, —  5*  analyse. 

Consolidation  des  dunes  par  les  plantations. 

En  plantant  les  dunes,  noh-seulement  on  consolide  ces  terres 
mouvantes,  mais  encore  on  les  utilise  et  l’on  oppose  une  bar¬ 
rière  aux  vents  de  mer.  Dans  ce  but,  on  emploie  la  plantation 
d’arbres  enracinés,  les  boutures  et  les  semis.  Lè  premier  de 
ces  moyens  offre  des  difficultés  assez  grandes,  car  les  arbres  tou¬ 
jours  verts  qui  forment  le  principal  produit  des  dunes,  de¬ 
mandent  à  être  plantés  très-jeunes  pour  pouvoir  reprendre 
tandis  que,  d’autre  côté,  leur  jeunesse  et  la  position  où  ils  se 
trouvent  les  exposent  à  plusieurs  accidents.  Les  boutures  ne 
réussissent  pas  non  plus  fort  bien,  et  ne  peuvent  servir  que  de 
moyen  transitoire.  Le  saule  des  dunes,  le  tamarisc,  le  cbalef 
sont  surtout  consacrés  à  cet  usage  :  on  les  fiche  en  terre  durant 
l’automne.  On  a  plus  fréquemment  recours  aux  semis  qui  ce¬ 
pendant  exigent  quelques  travaux  préparatoires.  Si  le  sable 
n’est  pas  trop  mouvant,  on  mêle  avec  les  graines  de  pin  celles 
de  plantes  annuelles,  bisannuelles  et  vivaces:  les  plantes  an¬ 
nuelles  levant  les  premières,  facilitent  la  venue  des  autres,  qui  à 
leur  tour  protègent  les  jeunes  pinsde  leur  ombrage.  Pour  briser 
l’effort  des  vents  de  mer  qui,  en  faisant  voler  le  sable,  mettent 
à  nu  ou  enterrent  trop  profondément  les  graines,  et  en  même 
temps  pour  donner  de  l’ombrage  aux  semis,  on  couche  et  Ton 
fixe  le  long  du  rivage  des  tiges  de  végétaux  ligneux  ou  des  fas¬ 
cines  sur  plusieurs  lignes  parallèles,  et  au  besoin  on  établit 
d’autres  lignes  perpendiculaires  aux  premières,  de  manière  à 
former  des  cases  dans  lesquelles  on  sème  les  graines  ou  plante 
les  boutures  d’arbres. 

Défrichement  des  landes.  —  Une  lande  qui  a  une  certaine  va¬ 
leur  peut  être  transformée  en  prairie  ou  en  terre  arable.  Après 
l’avoir  entourée  de  larges  fossés,  on  y  met  le  feu  en  automne  ; 
au  printemps  suivant  on  y  établit  les  moutons;  en  hiver  on  la 
défriche,  puis  on  la  fait  parquer,  après  quoi  on  la  sème  en  sar¬ 
rasin  pour  fourrage;  vient  ensuite  quelque  plante  économi¬ 
que,  telle  que  seigle  ou  orge,  à  laquelle  on  associe  du  trèfle 
blanc  qui  réussit  dans  les  terres  légères  et  qui  convient  bien 
aux  moutons:  après  trois  ou  quatre  ansde  séjour  de  cette  plante, 


on  transforme  la  lande  en  terre  arable.  Mais,  si  elle  est  sablon¬ 
neuse,  elle  ne  comporte  que  des  plantations  d’arbres  toujours 
verts,  A  moins  que  d’abondants  engrais  ou  la  possibilité  des  ir¬ 
rigations  ne  permettent  de  lui  donner  une  antre  destination. 

Les  plantations  d’arbres  se  font  de  plusieurs  manières.  Dans 
le  département  de  la  Sarlhe,  on  place  les  graines  de  pins  au 
fond  de  pochets  ou  augets;  ailleurs  on  ouvre  à  la  charrue  de  pe¬ 
tites  bandes  parallèles,  entre  lesquelles  on  en  laisse  d’autres 
qu’on  ne  laboure  pas;  ces  deux  méthodes  ont  les  mêmes  dé¬ 
fauts  :  le  sol  n’étant  pas  remué  en  totalité  et  la  bonne  terra 
n’étant  pas  rejetée  au  fond  des  sillons  ou  des  augets,  les  raci¬ 
nes  ne  se  trouvent  pas  dans  des  conditions  favorables  à  leur  dé¬ 
veloppement.  Une  troisième  méthode,  suivie  par  M.  Yetillart. 
consiste  à  creuser  des  bandes  de  terre  sur  une  largeur  de  20 
pieds  et  à  les  séparer  par  des  sentiers  de  10  pieds  de  largeur 
dont  on  enlève  la-bonne  terre  pour  la  rejeter  sur  la  terre  la¬ 
bourée  :  de  cette  manière  les  pins  viennent  mieux  dan»  leur 
jeunesse.  Suivant  une  quatrième  méthode,  qui  vaut  mieux  que 
les  précédentes,  on  laboure  complètement,  mais  grossièrement, 
le  terrain,  et  l’on  sème  avec  les  pins  un  peu  de  sarrasin  ou 
d’orge  qui  les  abrite  dans  leur  premier  développement,  et  qui, 
par  son  produit,  paie  les  frais  de  labour  et  «le  semis.  Si  la  lande 
est  couverte  de  mauvaises  herbes,  son  défrichement  exige  plu¬ 
sieurs  labours  ou  la  jachère.  Sur  certaiues  terres  où  l’on  a  à 
craindre  les  déchaussements,  comme,  par  exemple,  en  Cham¬ 
pagne,  au  lieu  de  semer,  on  plante  :  on  prend  des  sujets  d* 
deux  ou  trois  ans,  bien  en  moue,  on  les  dépose  dans  des  augets 
à  12  ou  1 5  pouces  «le  distance  les  uns  des  autres,  et  on  les  en¬ 
toure  d’une  butte  de  terre  pour  en  maintenir  le  pied  dans  le 
sol  et  les  préserver  d’une  évaporation  trop  rapide.  Ces  plants 
végètent  d’abord  mal,  mais  ensuite  ils  trouvent  plus  de  nour¬ 
riture  dans  le  sol  que  fertilisent  leurs  feuilles  et  les  mousses;  ils 
fructifientde  bonne beureet  leurs  graines  reprennent  naturelle¬ 
ment  :  ce  procédé  prend  beaucoup  de  temps,  mais  occasionne  peu 
de  frais.  Quand  la  fertilité  du  terrain  )e  permet,  ce  qui  est  rare, 
on  peut  suivre  une  méthode  mixte,  cultiver  k  la  fois  des  arbres 
et  des  plantes  économiques,  qui  exigent  des  engrais  et  des  labours 
profitables  aux  arbres;  par  exemple,  des  mûriers  et  du  froment 
ou  du  seigle.  Sur  les  coteaux,  on  prévient  les  éboulements  en 

Iilantant  le  terrain  par  bandes  à  plan  horizontal,  entre  lesquelles 
a  charrue  laisse  des  intervalles  non  labourés. 


Le  Conseil  royal  de  l'inMruclion  publique  vient  d'approu¬ 
ver  et  d'adopter  la  Seconde  série  de  versions,  etc.,  par  M.  Spiers. 
Ce  volume  est  la  continuation  de  Y  Elude  raisonnée,  contenant  un 
aperçu  de  la  grammaire  anglaise,  plein  de  clarté  et  de  préci¬ 
sion,  et  une  première  série  de  versions  accentuées  avec  la  pro¬ 
nonciation  indiquée.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  adopté  dans 
toutes  les  écoles  du  gouvernement,  dans  un  très  grand  nombre 
de  petits  séminaires,  ainsi  que  dans  plusieurs  collèges  épisco¬ 
paux  de  Belgique.  M.  le  professeur  Spi.  rs  est  aussi  auteur  de 
Y  Etude  de  la  poésie  anglaise,  ou  Choix  de  poésie+ar  ordre  chronolo¬ 
gique ,  depuis  le  xill*  iiccle  jusqu’à  nos  jours,  précédé  d'un  Traité  de' 
prosodie  anglaise. 


Les  ateliers  de  l'imprimerie  étant  restés  fermés  pendant 
les  jours  saints,  nous  n’avons1  pu  faire  paraître  le  numéro  de 
samedi  dernier;  mais  nous  avons  adressé  à  la  place  la  table 
générale  des  matières  des  trois  premières  années  du  Journal, 
qui  n’avait  pu  être  terminée  à  temps.  > 

Cette  table  contenant  toutes  les  matières  comprises  dam 
les  trois  premières  années  de  l’Echo,  on  pourra  faire  relier 
ensemble  ces  trois  années,  qui  formeront  un  très-gros  vo¬ 
lume;  ou  bien,  le  premier  volume,  composé  des  deux  pre¬ 
mières  années,  ayant  déjà  sa  table  spéciale,  on  peut  former 
de  la  seule  année  i836  le  second  volume  de  la  collection, 
et  lui  affecter  cette  table  générale. 

Il  vient  d’être  encore  réimprimé  trois  numéros  de  la  pre¬ 
mière  aimée,  pour  compléter  quelques  collections.  Quant 
aux  seconde  et  troisième  années,  il  en  reste  un  plus  grand 
nombre  de  collections  complètes. 

La  ir*  et  la  a®  années  coûtent  chacune  t5  fr.,  et  la  3*  ao  fr.  ; 
le  reliure  en  sus,  3  fr.  par  volume;  et  le  port,  pour  les  dépar¬ 
tements,  3  fr.  par  volume  dans  les  villes  servies  par  les  mes¬ 
sageries  de  Paris,  ou  5  fr.  par  la  poste. 

L’un  des  Directeurs, 1S.  b oublb. 
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Oo  a’abonn.  à  Paris,  ma  GüÉNÉGALD,  17,  at  me  deiGEANDS-AUGUSTINS,  Jf  ;  dam  les  ddp.  et  à  l'etranger,  cbas  Ions  las  libraires,  diractenrs  des  postas,  «  au  borsau 
des  messageries.  —  ANNONCES,  80  C.  la  ligne  ;  RÉCLAMES,  t  fr.  20.  —  Les  ourrages  dtporés  au  bureau  sont  annonrés  dans  la  Journal. 
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NOUVELLES. 

M.  Dabois,  voyageur  qui  a  parcouru  pendant  sept  ans  le 
Caucase  d’Arménie  et  la  côte  des  Abazes,  est  en  ce  moment  à 
Paris  M.  Dubois,  que  M.  de  Humboldt  recommande  particu¬ 
lièrement  à -l'intérêt  des  savants  français,  a  fait  un  très-grand 
nombre  d’observations,  de  relèvements  et  de  dessins  des  an¬ 
ciens  édifices,  en  outre  de  ses  observations  géologiques. 

— M.  Lefébure,  ingénieurcivil,  vient  d’accomplirplusieurs  ex¬ 
cursions  géographiques  et  minéralogiques  dans  le  <}ésert  com¬ 
pris  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  entre  les  parallèles  de  Soueys 
et  Cosseyr.  Il  a  constaté  l’existence  d’un  immense  dépôt  d’al¬ 
bâtre  oriental  nouvellement  découvert  et  maintenant  exploité 
par  le  gouvernement  égyptien. 

—  Nous  annonçons  avec  plaisir  que  plusieurs  de  MM.  les 
membres  de  l' Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  se  pro¬ 
posent  d’ouvrir  sous  peu  une  souscription  ou  de  former  une 
société  par  actions  pour  faire exéenter  des  fouillessur  l’emplace¬ 
ment  de  Carthage. 

—  Sur  le  rapport  de  M.  Hérétieux,  le  conseil  général  du 
département  du  Lot  a  voté  dans  sa  dernière  session  une  somme 
de  3,ooo  fr.  destinée  à  l’acquisition  de  l’appareil  d’anatomie 
élastique  de  M.  le  docteur  Auzoux.  Cette  superbe  pièce  se  trou¬ 
vant  en  ce  moment  au  musée  de  Cahors,  a  donné  l’idée  à  M.  le 
docteur  Lacombe,  professeur  d’histoire  naturelle  au  collège 
royal,]  d’ouvrir  un  cours  public'  d’anatomie,  qui  parait  devoir 
être  fréquenté  par  un  nombreux  auditoire.  La  pièce  de 
M.  Auzoux  présente  à  l’œil  tous  les  détails  de  la  charpente  hu¬ 
maine,  sans  inspirer  le  dégoût  qui  résulte  ordinairement  île 
l’étude  de  l’anatomie  dans  les  amphithéâtres  de  dissection. 

—  M.  Janvier,  officier  de  marine,  inventeur  d’un  nouveau 
système  de  locomotion  pour  les  bateaux  à  vapeur,  avait  adressé 
à  l’Academie  des  sciences  un  Mémoire  à  ce  sujet.  Il  vient  d’ame¬ 
ner  à  Parjp  son  canot  à  vapeur  pour  le  soumettre  au  jugement 
des  commissaires  de  l’Académie,  et  il  a  annoncé  que  cette  em¬ 
barcation  est  amarrée  dans  le  canal  Saint-Martin. 

—  On  écrit  de  Lisieux  qu’une  association  vient  de  s’y  former 
pour  doter  celte  ville  intéressante  d’une  bibliothèque  pu¬ 
blique* 

— Le  savant  philologue  Jacques  Terpstra,  qui  avait  publié,  en 
i83i,  son  bel  ouvrage  intitule  Amiquilas  Homcrica ,  vient  de 
mourir  à  Harderwyk,  à  peine  âgé  de  3a  ans. 

—  Nous  publions  le  programme  des  conférences  du  Cercle 
agricole  jusqu’au  1 5  mai,  jour  de  sa  clôture  pour  l’année 
z 836-37  : 

Vendredi  7  avril.  Des  instruments  aratoires  perfectionnés,  par 
M.  L.  Moll.  —  Lundi  10.  De  l’extraction  des  diverses  fécules, 
par  M.  Payen.  —  Vendredi  1 4-  De  la  culture  des  arbres  rési¬ 
neux,  par  M,  Philippari.  —  Lundi  17.  Des  relations  de  l'agri¬ 
culture  avec  1  industrie,  par  M.  Blanqui  aîné.  —  Vendredi  21. 
Des  divers  sens  dans  les  animaux,  par  M.  Achille  Comte.  — 
Lundi  24-  Des  différents  sols  et  de  leur  analyse,  par  M.  Payen. 
—  Vendredi  28.  Détails  historiques  et  pratiques  sur  le  cèdre  du 
Liban,  le  mélèze  et  l’if,  par  M.  Loiseleur-Deslongchamps.  — 
Vcndiedi  5  mai.  Des  effets  de  la  culture  sur  la  végétation  (suite), 


par  M.  Leclerc-Thouin.  —  Lundi  8.  Des  comices  agricoles  et 
2e  leur  influence  heureuse  sur  toutes  les  branches  de  l’écono¬ 
mie  rurale,  par  M.  Louis  Leclerc.  — Vendredi  ta.  De  l’hydrau¬ 
lique  agricole,  ou  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’écoulement  et  à 
l’emploi  de  l’eau,  par  M.  L.  Moll.  — -  Lundi  i5.  Quelques  consi¬ 
dérations  hygiéniques,  par  M.  Pariset  Discours  de  clôture,  par 
M.  le  ducdeDouaeauvule,  président  du  Cercle. 

PHYSIQUE. 

|  M.  de  Humboldt  a  adressé  à  M.  Arago  des  observation* 
magnétiques  faites  à  Goettingue  pendant  l’aurore  boréale  du 
18  février  dernier,  lesquelles  confirment  bien  l’inégale  influence 
que  dans  certaines  localités  les  aurores  boréales  exercent  sur 
l’aiguille  aimantée.  Ce  phénomène  parait  se  lier  intimement  à 
Vidée  antérieurement  énoncée  par  M.  Arago  que  chacun  voit 
son  aurore  boréale  comme  son  arc-en-ciel.  Si  le  phénomène 
lui-même  a  lieu,  en  effet,  dans  des  couches  de  l’atmosphère  peu 
élevées,  si  c’est  un  oragé  magnétique,  une  action  météorologi¬ 
que  due  primitivement  à  un  état  particulier  de  tension  élec¬ 
trique  de  la  croûte  du  globe  et  de  l’atmosphère  ambiant,  le* 
effets  de  l’aurore  boréale  sur  la  déclinaison  horaire  de  l’aiguille 
doivent  varier  même  dans  des  points  assez  voisina  l’un  de 
l’autre. 

—  V American  journal  de  M.  Silliman  rapporte  que  dans  la 
nuitjdu  28  au  29  janvier  18174  Gardener,  dans  l’Etat  de  Maine, 
du  mercure  exposé  &  l’air  libre  se  congela  imparfaitement  et 
montra  une  structure  évidemment  cristalline.  Le  thermomètre 
marquait  déjà  27°  Réaumur  au-dessous  de  zéro  à  dix  heures  du 
soir,  à  1 1  heures  et  demie  il  descendit  à  28%  à  trois  heures  et 
demie  à,3i°,  et  &  six  heures  et  demie  à  32*.  Le  mercure  avait  été 
placé  dans  des.fioles  noircies|sur  ûn  lit  de  charbon,  à  une  grande 
distance  de  toute  habitation  ;  mais  ce  ne  fut  pas  ce  mercure 
ainsi  renfermé  qui  se  congela,  et  le  phénomène  s’observa  seule¬ 
ment  sur  celui  qu’il  avait  mis  dans  une  petite  cavité  du  charbon. 

— M.  Masson,  professeur  de  physique  au  college  de  Caen,  a 
présenté  successivement  à  l'Académie  un  Mémoire  et  plu¬ 
sieurs  Notes  sur  un  mode  particulier  d’action  des  courants 
électriques.  M.  Becquerel  et  M.  Savary,  chargés  par  l’Acadé¬ 
mie  d’en  prendre  connaissance,  viennent  de  faire  à  ce  sujet 
un  rapport  très-favorable  qu'ils  ont  fait  précéder  de  l'exposé 
Suivant  des  faits  principaux  qui  servent  de  base  à  ce  travail. 

Une  pile  d’un  petit  nombre  d’éléments  ne  développe  à 
ses  pôles  isolés  qu'une  faible  tension  ;  à  l'instant  où  on  Ica 
réunit  par  un  conducteur  métallique,  même  de  peu  d'éten¬ 
due,  comme  à  l'instant  où  cette  communication  est  brisée, 
on  n'obtient  dans  le  point  où  le  circuit  se  ferme  et  se  rompt, 
qu’une  faible  étincelle;  on  n’éprouve,  si  l’on  est  placé  dan* 
le  trajet  du  courant  électrique,  qu’une  légère  secousse.  L'é¬ 
tincelle  et  la  secousse  s’affaiblissent  encore,  quoique  lente¬ 
ment,  à  mesure  que  le  conducteur  s'allonge,  pourvu,  comme 
on  va  le  voir,  que  ce  conducteur  soit  développé  dans  toute 
son  étendue.  Supposons  ce  développement  assez  grand,  de 
3o  à  40  mètres,  par  exemple,  on  va  donner  un  haut  degré 
d’énergie  au  phénomène  devenu  presque  insensible  par  un 
simple  changement  dans  la  forme  du  fil  qui  réunit  les  pôles  j 
ce  fil  était  entièrement  développé,  on  le  roulera  en  hélice  à 
spires  serrées,  en  les  séparant  toutefois  les  unes  des  autres 
par  une  forte  enveloppe  de  soie  qui  les  isole  complètement. 
Maintenant,  quoique  fa  longueur  du  trajet  soit  la  mêm*, 
l'étincelle  renaîtra, non  pas  plus  vive  quant  à  l'éclat,  mais  en 
quelque  sorte  plus  abondante  et  prolongée.  Maintenant 
surtout  la  secousse  sera  devenue  plus  saisissante,  et  ce  n’est 
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pas  encore  la  seule  d  ifférence  qu’apporte  la  figure  du  conduc- 
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eqe  l'on  rompU  la  coiqmunicatjon.  Avec  le  fil  roulé  en  hp» 
nce,  rien  n’est  changé  quant  à  l'instant où  la  communication 
s'établit  :  l’accroissement  d’énergie  n’a  lieu  qu’à  l’instant  où 
le  circuit  est  rompu.  On  sait  enfin  que  l’aetioi)  amplifiante 
de  l’hélice  est  elle-même  encore  notablement  augmentée,  si 
elle  enveloppe  de  ses  spires,  sans  le  toucher,  un  barreau  de 
fer  doux. 

’  Ces  phénomènes  remarquables ,  observés  d’abord,  au 
moins  en  partie,  par  M.  Jenkins,  analysés  ensuite  à  deux  re¬ 
prises  par  M.  Faraday,  sont  entrés  depuis  près  de  deux  ans 
‘dans  tef  domaine  de  ta  science.  Mais  M.  Masson  a  le  mérite 
d’avoir  étudié  plus  complètement  et  par  une  disposition  in¬ 
génieuse  leurs  effets  physiologiques. 

L’appareil  de  M.  Masson  consiste  en  une  roue  Rentée 
d’un  assez  grand  rayon,  à  laquelle  on  peut  imprimer  un  mou¬ 
vement  de  rotation  soit  lent,  soit  rapide,  à  l’aide  de  la  corde 
sans  fin  d’un  rouet.  Cette  roue  dentée  est  métallique  et  tout 
d’11  ne  pièce  avec  son  axe  dont  les  tourillons  reposent  sur  des 
coussinets  également  métalliques.  L’un  des  coussinets  est  en 
communication  constante  avec  l’un  des  potes  de  la  pile,  l'au¬ 
tre  coussinet  avec  une  main  delà  personne  soumise  à  l’expé¬ 
rience  ;  de  l’autre  main,  cette  personne  tient  à  poignée  1  un 
des  prolongements  d’nne hélice  enroulée  sur  un  cylindre  de 
fer  doux  et  attachée  par  son  autre  prolongement  au  second 
pôle  de  l’appareil  eiectro-moteur.  Voilà  donc  un  circuit 
complet  fpnné  parla  pilp  elle-même,  l’hélice,  le  corps  de  l’ex¬ 
périmentateur  et  l'axe  de  la  rque  dentée.  Toutefois, lecourant 
ne  s’y  établira  pas  si  l’hélioe  contient,  par  exemple,  4oo  à  5oo 
-mètres  dé  fil  :  il  s’établira’ au  contraire  si  on  lui  offre  une 
-voie  métallique  dans  toutesen  étepdue,  dont  le  corps  humain 
cesse  de  feire  partie.  (Test  ce  qui  aura  lieu  si  le  premier 
prolongement  de  l’hélice,  celui  même  que  l’expérimentateur 
tient  à  poignée,  se  termine,  après  avoir  traversé  la  main,  en 
lame  de  ressort  aplati,  qui,  maintenu  à  sa  naissance  par  un 
appui  fixe,  va  presser  par  son  pxtrépnté  libre  une  dent  de  la 
roue  de  métai.  Le  nouveau  circuit  comprend  ainsi  la  pile, 
l'hélice,  la  roue  dentée  et  la  moitié  de  son  axe  de  rotation  ; 
mai» si  la  roue  commence  à  tournée,  ce  circuit  tout  métalli¬ 
que  va  sé  trouver  rompu  à  l’instant  où  la  dent  pressée 
échappe  au  ressort  qui  la  touche  :  alors  le  premier  circuit, 
celui  dont  l’expérimentateur  fait  partie,  subsiste  seul  et 
donne  naissance  à  une  vive  secousse.  Si  la  rotation  de  la  roue 
dentée  continue,  une  nouvelle  dçnt  vient  toucher  le  ressort, 
le  courant  principal  s’établit  de  nouveau,  et  cette  dent 
échappant  à  son  tour,  la  secousse  sereproduit  aussi  vive  que 
la  première  fois.  Le  même  phénomène  a  lieu  ainsi  d'une  ma¬ 
niéré  périodique  au  passage  de  chaque  dent. 

Chacune  de  ces  secousses  a  une  intensité  bien  plus 
grande  que  celle  des  secousses  directes  que  la  pile  seule 
pourrait  exciter.  Si  le  mouvement  de  la  roue  est  peu  rapide, 
si  les*contacts  des  dents  avec  le  ressort  se  succèdent  lente¬ 
ment,  on  éprouve,  comme  on  devait  s’v  attendre,  une  suite 
de  très-vives  commotions.  Mais  quand  le  mouvement  de  la 
roue  est  suffisamment  accéléré,  fa  sensation  devient  conti¬ 
nue;  elle  se  change  en  une  sorte  de  contraction  douloureuse, 
en  une  torsion  des  bras  dont  l'effet,  indépendant  de  la  vo¬ 
lonté,  est  de  ne  pas  permettre  à  l’expérimentateur  d’aban¬ 
donner  les  conducteurs  métalliques  qu'il  a  saisis.  Loin  de 
là,  les  mains  serrentees  conducteurs  avec  plus  de  force.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  se  rappeler  l’action  tout  à  fait  analogue 
du  gymnote  électrique  et  fes  expériences  répétées  sur  celui 
qui  fut  apporté  à  Paris.  Une  personne  qui  le  tenait  dans  les 
mains,  le  serrait  de  plus  en  plus  et  invofontairement,  par  un 
effetdelacontractionqueles  secousses  lui  faisaient  éprouver. 

Une  pile  de  quelques  éléments  peut  tuer  en  quatre  ou 
cinq  minutes  un  chat  soumis  aux  décharges  rapidement  ré- 

Ïiétees  que  fournit  l’appareil  de  M.  Masson.  Les  muscles  de 
'animal  mort  sont  dans  un  état  de  roideur  extrême.  Cet  état 
de  roideur  est  du  reste  un  résultat  général  des  actions  élec¬ 
triques,  et  M.  Nobili  l’a  observé  en  petit  sur  des  muscles  de 
grenouille.  Ce  qu’il  y  a  d’important  ici,  c’est  l’exaltation  des 
effets  ordinaires.  » 


A  côté  de  ces  actions  énergiques,  les  commissaires  signa¬ 
lent  un  résultat  remarquable  et  qui  appaflfafl1  fout  à  fait  à 
M,  Masson,»  Si  le  mouvepwpt  de  la'roye  denté*  diseqHJ*, 
si  )a  §uccesffc>R  des  cpntaots  est  trè*-rapidç,  le  sensation,  loin 
de  devenir  plus  vive,  diminue  par  degrés  et  disparaît  entiè¬ 
rement.  Les  choses  se  passent  comme  si  le  circuit,  entière- 
fnételiique,  net##  jamais  interrompu.  Le  temps  semble 
intervenu  ici  comme  un  élément  essentiel  de  l'établissement 
du  courant  électrique  dans  les  différents  circuits  inégale¬ 
ment  conducteurs  qu’il  peut  traverser, 

—  Les.  travaux  du  puits  artésien  des  abattoirs  de  la  bar¬ 

rière  de  Grenelle  deviennent  chaque  jour  plus  intéressants. 
La  sonde  est  arrivée  aujourd’hui  à  l’énorme  profondeur  de 
1 24°  pieds.  «  Que]  que  soit  le  résultat  de  cette  teptàtâve, 
dit  M.  le  préfet  de  la  Seine  dans  son  dernier  rapport  au 
conseil  municipal,  il  ne  peut  manquer  d’intéresser  les  géo¬ 
logues  sous  le  rapport  de  la  science ,  les  industriels,  en  les 
éclairant  sur  les  chances  de  succès  d’une  semblable  tenta¬ 
tive . La  réussite  amènerait  un  autre  résultat,  prévu  par 

les  savants,  qui  consisterait  dans  la  température  élevée  d  un 
pareil  puits  :  cette  eau  pourrait  être  immédiatement  em¬ 
ployée  à  l’usage  des  bains  chauds. 

Ce  puits  a  été  commencé  le  3o  décembre  i833,  et,  pen¬ 
dant  les  1200  jours  qui  se  sont  écoulés,  à  peu  près,  depuis 
cette  époque,  les  travaux,  dirigés  par  M.  Mulot  fils,  n  ont 
pas  discontinué  un  seul  jour-  U  en  résulte  que  la  moyenne 
dp  forage  de  chaque  jour  a  été  d'un  pied  et  quelques  lignes. 
C'est  à  l'aide  tantôt  d'un  treuil,  tantôt  de  deux  manèges 
mus  par  des  hommes  et  des  chevaux,  quej  le  forage  s’est 
opère.  Il  paraît  que  l’administration  est  sur  le  point  de  pas¬ 
ser  un  nouveau  marché  avec  M.  Mulot  pour  qu’il  eontinne 
à  percer  jusqu’à  1 700  pieds,  à  moins  que  l’eau  ne  jaillisse 
avant  d’arriver  à  cette  profondeur. 

Dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne  les  puits  artésiens 
se  propagent;  l’Italie,  dont  le  soi  volcanique  est  totalement 
inconnu  aux  savants,  va  à  son  tour  faire  un  essai.  M.  Mulot 
va  partir  sous  peu  de  jours  pour  la  villa  du  directeur  de  l’O¬ 
péra  italien  à  Paris,  située  à  Bologne,  pour  y  forer  un  puits 
artésien.  On  ne  doute  pas  de  sa  réussite.  Aujourd’hui,  plus 
de  trente  puits  artésiens  sont  en  voie  de  percement  dans  les 
départements  français. 

—  Un  second  puits  artésien,  creuse  à  Dresde,  a  atteint  en 
pctpbre  dernier  une  source  abondante  à  la  profondeur  de  85g 
pieds.  Cette  source  ayant  1a  température  de  16°  Réeumur  (  20* 
centigrades  ),  fournit  par  seconde  7 5  litres  de  bonne  eau.  On  a 
traversé  ô'j  pieds  de  sable  et  de  cailloux,  742  pie  Js  de  marne  et 
de  calcaire,  4°  pieds  de  marne  pure  et  ao  pieds  de  grès  gri¬ 
sâtre  de  la  formation  du  grès  vert  Eu  admettant  que  U  tempé¬ 
rature  observée  soit  la  véritable  température  des  couches  du 
globe  à  cette  profondeur,  et  en  la  comparant  avec  la  température 
moyenne  de  la  surface  de  la  terre  à  Dresde,  g*  centigrades,  on 
en  déduit  un  accroissement  uniforme  de  température  de  i°,ao 
centigrades  pour  chaque  100  pieds,  ou  de  i°  pour  78  pieds  de 
profondeur  ;  mais  cet  accroissement  étant  plus  considérable 
que  celai  qui  a  été  observé  directement  dans  des  fouilles,  on 
en  doit  conclure  que  l’eau  de  ce  puits  provicut  d’une  plus  grande 
profondeur. 

CHIMIE. 


MM.  Dtunas  et  Péligot,  ayant  remarqué  que  des  corps 
organiques  neutres  et  oxygénés,  quand  leur  vapeur  ren  - 
ferme  un  demi-volume  d’oxygène,  se  rapprochent  presque 
toujours  de  l'alcool  par  la  nature  de  leurs  réactions,  ont 
voulu  vérifier  si  le  camphre  ordinaire  se  trouve  dans  ce 
cas,  de  même  que  l'esprit  de  bois,  l’huile  de  pommes  de 
terre,  l’éthal  et  l’esprit  pyroacétique. 

Ils  ont  fait  plusieurs  expériences  concluantes  à  ce  sujet, 
et  notamment  eu  traitant  le  camphre  par  l’acide  phospho- 
rique  anhydre;  ils  ont  obteuu  un  carbure  d’hydrogène  li¬ 
quide,  volatil,  huileux,  et  formé  de  4®  atomes  earbone  et 
28  ateroes  hydrogène.  Le  camphre  paraît  donc  réellement 
être  formé  de  ce  carbure  d’hydrogène  uni  avec  2  atomes 
d’eau,  et  il  perd  cette  eau  par  l'action  de  l'acide  phospho- 
rique. 

En  agissant  sur  le  oam 
l'a  vu  M.  Ghevreul,  on  obtient  aussi  une  huile  légère  et  vo¬ 
latile,  qui  a  paru  à  MM.  Dumas  et  Péligot  n'étre  qu’un  mé- 
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lange  en  proportions  variables  de  l’hydrogène  précédent 
et  de  camphre.  Aussi,  en  rectifiant  cette  huile  sur  l’acide 
phosphorique  anhydre,  parvienl-on  à  en  retirer  cet  hydro¬ 
gène. 


— M.  Robert  Rane  a  trouvé  que  l'esprit  pyroacétique  ou 
acétone  est  un  alcool  semblable,  pour  la  plupart  de  ses 
propriétés,  à  l’alcool  ordinaire,  mais  qui  pourtant  s’en  sé¬ 
pare  dans  quelques  réactions  pour  suivre  des  lois  tout  à 
rait  particulières.  Il  propose  de  l'appeler  alcool  mésitique. 

Distillé  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré,  cet  alcool 
fournit  un  liquide  très-léger,  bouillant  à  i35°,  et  composé 
de  i  a  atomes  carbone  et  8  atomes  hydrogène  ;  ce  qui  prouve 
que  la  formule  de  l’alcool  mésitique  est  représentée  par  ce 
même  composé  uni  à  a  atomes  d’eau  ou  par  ia  atomes  car¬ 
bone,  ia  atomes  hydrogène  et  a  atomes  oxygène. 

Ce  nouvel  hydrogène  carboné  est  à  l'alcool  mésitique  ce 
que  le  gaz  elénant  est  à  l’alcool  ordinaire. 

Avec  le  perchlorure  de  phosphore  et  l’esprit  pyroacé¬ 
tique  on  obtient  un  liquide  plus  pesant  que  l’eau,  qui  est 
un  chlorhydrate  de  mésitylène  ;  quand  on  le  décompose  par 
une  dissolution  alcoolique  de  potasse,  on  obtient  un  li¬ 
quide  plus  léger  que  l’eau,  composé  de  ia  atomes  carbone, 
to  atomes  hydrogène  et  i  atome  oxygène.  C’est  l’éther  mé¬ 
sitique  correspondant  à  l’éther  commun. 

Liode  et  le  phosphore,  en  agissant  sur  l’alcool  mési- 
tique,  forment  un  liquide  pesant,  coloré  par  l'iode,  qui  est 
l’iodhydrate  de  mésitylène. 

L'éther  mésitique  se  combine  en  deux  proportions  avec 
l'acide  sulfurique,  et  produit  ainsi  deux  acides  distincts; 
mais  ceux-ci  se  combinent  avec  les  bases  inorganiques  dans 
des  rapports  nouveaux  et  imprévus,  car  ils  en  prennent  la 
même  quantité  que  si  l’acide  sulfurique  qu’ils  renferment 
était  libre. 

Qnand  on  fait  agir  le  perchlorure  de  phosphore  sur  l'al¬ 
cool  mésitique,  il  se  produit  de  l’acide  phosphomésitique, 
qui  forme  avec  la  soude  un  sel  susceptible  de  cristalliser  en 
rhombes.  - 


—  M.  Bonsdorff  a  reconnu  que  l’oxvde  de  plomb  est  entière¬ 
ment  soluble  dans  l'eau  quand  il  est  formé  par  l’action  de  l’air 
humide  ou  par  la  décomposition  du  nitrate  de  plomb  à  l’aide  de 
la  chaleur.  Il  faut  7,000  parties  d’eau  pour  en  dissoudre  une 
d’oxyde,  et  la  solution  a  une  forte  réaction  alcaline,  verdit  le 
fernambouc  et  le  sirop  de  violettes,  et  est  un  excellent  réactif 
pour  l’acide  carbonique. 

— -  M.  Edmond  Davy,  ayant  essayé  de  préparer  en  grand 
du  potassium  par  la  distillation,  dans  une  bouteille  de  fer, 
d’un  mélange  de  tartre  et  de  charbon  en  poudre  dans  la 
proportion  d'un  dixième  à  un  quinzième,  a  obtenu  une  sub¬ 
stance  d’un  gris  brun,  plutôt  molle  que  solide,  et  d’une  tex¬ 
ture  grenue,  qu'il  regarde  comme  du  carbure  de  potassium 
mêlé  avec  du  potassium. 

Cette  substance  mise  dans  l'eau  la  décompose  avec  une 
grande  facilité,  en  laissant  déposer  une  matière  charbon¬ 
neuse,  et  en  dégageant  un  gaz  inflammable,  qui  est  an  mé¬ 
lange  presqu  a  volume  égal  d’hydrogène  et  d’un  nouveau 
bicarbure  d’hydrogène. 

En  recueillant  sur  le  mercure  le  nouveau  gaz  provenant 
de  la  décomposition  de.l’eau,  on  observe  un  cas  intéressant 
de  combustion.  Si  l’on  fait  passer  dans  une  cloche  pleine  de 
mercure,  d’abord  un  peu  d’eau,  puis  quelques  fragments  de 
la  nouvelle  substance,  ces  fragments,  en  s’élevant  centre  les 
parois,  deviennent  rouges  de  feu,  et  présentent  une  succes¬ 
sion  de  brillantes  étincelles. 

Le  carbure  de  potassium  de  M.  Davy  n  offre  aucune  ap¬ 
parence  de  cristallisation  à  l’œil  nu;  mais,  examiné  avec 
une  forte  loupe,  il  montre  de  petites  masses  formées  par  la 
réunion  de  prismes  à  quatre  faces,  excessivement  petits, 
tronqués  sur  leurs  angles. 

Le  nouveau  gaz  est  éminemment  inflammable,  et  lors¬ 
qu’on  l'allume  au  contact  de  l’air,  il  brûle  avec  une  flamme 
plus  éclatante  et  plus  dense  en  apparence  que  celle  du  gaz 
oléfiant,  et  en  déposant  beaucoup  de  charbon.  Mis  en  con¬ 
tact  avec  le  chlore  gazeux,  il  donne  lieu  à  une  explosion 
instantanée,  à  une  grande  flamme  rouge,  et  à  un  dépôt  de  , 


charbon.  Cette  explosion  a  lieu  tout  à  fait  indépendamment 
de  l’action  de  la  lumière. 


ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

M.  le  ministre  de  la  justice  a  consulté  l’Académie  des 
sciences  au  sujet  de  la  préférence  qui  doit  être  accordée  au 
cuivre  ou  au  zinc  pour  la  couverture  de  la  cathédrale  de 
Chartres.  Un  projet  a  déjà  été  approuvé  pour  k  reconstruc¬ 
tion  de  la  charpente  du  comble  en  fonte  de  fer  .On  a  renoncé 
totalement  à  l’emploi  du  plomb,' '"qui  s’ajusterait  mal  sur 
cette  charpente,  et  cjui  donnerait  lieu  à  des  vols  continuels 
et  à  de  fréquente?  réparations. 

On  sait  que  le  cuivre  offre  l’avantage  d’une  durée  illimi¬ 
tée,  et  l’on  devait  craindre  que  le  zinc,  en  raison  de  sa  facile 
oxydation,  eût  une  durée  beaucoup  moindre  :  néanmoins  de 
nombreux  témoignages  constatent  que  k  couche  d’oxyde 
qui  se  forme  d’abord  préserve  le  métal  restant,  et  de6  cou¬ 
verture?  établies  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  sont  encore 
en  parfait  état.  Il  paraît  d’ailleurs,  ct’après  des  expériences 
faites  par  la  marine,  que  les  doublages  en  cuivre  rongent  et 
dévorent  bien  plus  promptement  les  chevilles  de  fer  que 
ne  le  font  les  doublages  en  zinc.  Aussi  parait-on  disposé 
aujourd’hui  à  renoncer  complètement  à  l’emploi  du  cuivre 
pour  le  doublage  des  navires. 

— M.  Charroy,  artificier,  inventeur  des  fusées  volantes  et 
bombes  de  nouvelle  composition,  a  fait  ces  jours-ci,  à  sept 
heures  du  soir,  au  Champ-de-Mars,  des  expériences  fort 
curieuses.  M.  Charroy  a  trouvé  le  moyen  d’appliquer  lé 
système  de  parachute  à  ces  pièces,  qui  lancent  en  l’air  à 
1  instant  de  leur  explosion,  à  une  hauteur  considérable,  des 
pots  à  feu  de  diverses  couleurs. 

L’on  a  pu  se  convaincre  des  avantages  de  cette  décou¬ 
verte,  qui,  indépendamment  de  ce  qu’elle  peut  offrir  de  eu  - 
rieux  à  l’œil  dans  les  fêtes  publiques,  peut  avoir  une  grande 
utilité  pour  donner,  à  des  distances  immenses,  des  ngnaux 
en  mer,  et  éclairer  en  temps  de  guerre  les  signaux  des  en¬ 
nemis.  Plusieurs  de  ces  parachutes,  déployés  &  k  hauteur 
de  cent  cinquante  toises,  ont  conservé  pendant  plus  de 
deux  minutes  leurs  pots  à  feu  allumés,  changeant  de  couleur 
à  chaque  instant  et  répandant  une  vive  lumière. 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

Vers  1a  fin  d’octobre  dernier,  un  cultivateur  à  la  Mort- 
Jousserand,  département  du  Jura,  a  découvert  quarante-cinq 
médailles  romaines,  dont  une  moitié  en  grand  bronze  et  l’autre 
en  petit  bronze  saucé.  Ces  médailles  appartiennent  aux  règnes 
d’Antonin-Pie,  de  Marc-Aurèle,  Alexandre  -  Sévère,  Julia- 
Mammæa  sa  mère,  Sèptime-Sévère,  Caracalla,  Julia-Domna  sa 
mère,  aïeule  d’Héliogabale ;  Philippe,  père  et  fils:  Salonina, 
femme  de  Gallien,  et  Gordien  IU. 

Les  revers  de  ces  médailles,  dit  k  Sentinelle  de 1  /«ni,  n’rrffrsnt 
rien  de  bien  intéressant  ;  mais  cette  découverte  eat  remarqua- 
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jusqu’à 

Dioclétien. 

Cette  période  fut  1a  plus  misérable  que  les  hommes  aient 
jamais  parcourue;  car  pendant  ces  quarante-neuf  déplorables 
années,  on  vit  apparaître  à  k  fois,  ppur  se  disputer  k  pais¬ 
sance  et  désoler  le  monde,  environ  soixante-dix  empereurs, 
césars  ou  tyrans.  Guerres  civiles  toujours  renaissantes  sur  tous 
les  points  de  l'empire,  invasion  des  Barbares,  empereurs  pro¬ 
clamés  tumultueusement  par  les  soldat*  pour  être  déposes  et 
massacrés  le  lendemain  de  leur  élévation  :  kl  était  le  tableau 
des  désastres  sous  ksquels  succombait  l’empira  romain,  par 
suite  de  la  licence  des  gens  de  guerre  et  de  l’ambition  des  gé¬ 
néraux  qui  les  commandaient  ;  et  l’état  de  ce  temps  de  calamités 
est  encore  mieux,  que  par  l’histoire,  prouvé  dans  notre  dépar¬ 
tement  par  la  quantité  des  monnaies  de  cet  temps  malheureux 
que  l’on  y  enfouissait  alors,  et  dont  les  découvertes  sont  encore 
si  fréquentes  de  nos  jours  ;  car,  à  notre  connaissance,  il  en  a  été 
recueilli,  savoir  : 

En  1809,  à  Etival,  2,000  renfermées  dans  un  vase  en  bronze 
qui  fait  l’ornement  du  Musée  départemental;  en  1810,  sur  les 
bords  du  lac  d'Antre,  près  de  Moirans,  un  demi-boisseau  que 
possèdent  encore  les  héritiers  David,  de  Saint-Georges;  en  182*1, 
à  Clairvaux,  lieu  dit  le  Mollard-à-la-Dame,  autre  quantité 
assez  considérable  ;  en  i83o,  à  Saint-Aubin,  autre  vase  qui  en 
contenait  80p.  Notre  Musée  possède  des  médailles  provenant 
de  toutes  ces  découvertes. 
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COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHRÉNOLOGIE.—  M.  Broussais.  —23*  analyse. 

N“  23.  Configuration. 

Cet  organe  est  situé  au  côté  interne  des  surfaces  orbitaires, 
de  chaque  côté  de  l’apophyse  de  crista-galli,  comme  l’individua¬ 
lité,  mais  un  peu  plus  bas.  Il  écarte  les  yeux  et  les  dévie  un  peu 
vers  l’angle  externe.  Lorsqu’il  est  saillant,  le  globe  oculaire 
rend  une  direction  telle  que  les  yeux  ressemblent,  par  leur 
irection,  à  ceux  des  Chinois,  chez  qui,  d’après  l’observation  de 
Spurzlieim,  la  faculté  de  la  configuration  est  fort  développée  en 
général.  C’est,  à  proprement  parler,  le  sens  et  la  mémoire  des 
formes. 

Gall  avait  désigné  cette  faculté  sous  le  nom  de  sens  des 
personnes,  parce  que  ses  premières  recherches  furent  faites  sur 
des  individus  qui  possédaient  à  un  haut  degré  la  faculté  de  re¬ 
connaître  du  premier  coup  d’ceil  les  personnes  qu’ils  n’avaient 
pas  vues  depuis  longtemps.  Cette  faculté  était  si  faible  chez 
fui,  qu’elle  lui  a  causé,  pendant  toute  sa  vie,  mille  désagréments. 
Mais  Gall,  qui  n’avait  pointasses  généralisé  la  faculté  en  la  res¬ 
treignant  aux  physionomies,  possédait  à  un  haut  degré  la  mé-  * 
moire  des  formes.  Spurzheim  étendit  l’application  de  l’organe, 
et  son  exemple  fut  suivi  par  tous  les  phrénologistes.  Son  impul¬ 
sion  primitive  est  la  perception  délicate,  complète  des  formes, 
et  la  mémoire  de  ces  mêmes  formes,  lorsqu’elle  reparaissent, 
mémoire  et  perception  qui  s’appliquent  également  aux  physio¬ 
nomies  des  hommes  et  à  toutes  les  formes  observables. 

L’organe  de  la  configuration  est  nécessaire  à  tous  ceux  qui 
s’adonnent  à  l’étude  de  l’histoire  naturelle,  dans  quelque  bran¬ 
che  que  ce  soit.  Cette  faculté  est  importante  surtout  pour  le 
médecin.  Comment,  en  effet,  dans  un  hôpital,  où  il  approche 
cent  ou  deux  cents  malades,  pourra-t-il,  sans  la  mémoire  des 
physionomies,  les  distinguer  les  uns  des  autres,  se  rappeler  l’ex¬ 
pression  de  leurs  traits,  de  leur  port,  et  percevoir  tous  les  chan¬ 
gements  survenus  dans  leur  habitude,  leur  teint,  leur  ensemble, 
dans  l’intervalle  d’une  visite  à  une  autre  ? 

La  peinture,  l’architecture,  la  mécanique,  tous  les  arts  d’imi¬ 
tation,  ne  peuvent  se  passer  de  la  faculté  que  nous  étudions. 

Les  Français  ont  cet  organe  plus  développé  que  les  peuples 
du  nord  ;  les  hommes  plus  que  les  femmes. 

Les  enfants  chez  lesquels  il  est  saillant  et  uni  aux  facultés  de 
l’imitation,  de  la  sécrétivité  et  de  la  constructivité,  dessinent, 
sculptent  ou  façonnent  les  figures  des  hommes  ou  des  animaux 
par  un  instinct  que  l’art  a  peine  i  égaler. 

Le  jeune  Carmer,  si  habile,  dès  son  enfance,  à  saisir  la  res¬ 
semblance  et  à  la  reproduire  par  la  découpure  en  silhouette  ;  Ho¬ 
race  Vernet,  Spurzheim,  et  surtout  ce  bibliothécaire  fameux 
qui  distinguait  à  la  première  vue,  non-seulement  un  livre  d’un 
autre,  mais  encore  les  dates  de  chacun,  les  éditions  diverses,  les 
cases  du  local  où  les  bouquins  étaient  arrangés,  sont  des  exem¬ 
ples  de  l’organe  de  la  configuration;  Georges  III  et  les  Chinois 
sont  encore  remarquables  par  cette  faculté,  de  même  que  le 


Titien,  Sterne  et  Montaigne.  Sur  les  portraits  qui  nous  restent 
d’eux,  on  voit  très-bien  la  disposition  que  les  yeux  prennent  par 
suite  du  développement  de  cet  organe. 

Les  animaux  possèdent  d’une  manière  étonnante  la  faculté 
de  reconnaître  les  individus.  Il  y  a  des  chiens,  dit  Gall,  et  tout 
le  monde  le  sait  par  expérience,  qui  reconnaissent,  après  des  an¬ 
nées,  une  personne  qu’ils  n’ont  vue  qu’une  fois.  Les  singes,  les 
chevaux,  les  éléphants,  les  chèvres,  beaucoup  d’animaux  sau— 
vages,  et  en  particulier  certains  oiseaux,  les  perroquets,  les  cor¬ 
beaux,  les  oies,  reconnaissent  bien  leurs  bandes  ou  les  indivi¬ 
dus  qui  leur  ont  donné  des  soins  ou  les  ont  effrayés.  On  peut 
même  dire  que  les  animaux,  dont  le  cerveau  se  rapproche  du 
nôtre,  ont  le  tact  de  la  configuration  plus  fin,  plus  délicat  que 
nous;  aussi,  comine  le  remarque  M.  Vimont,  l’organe  est-il 
très-développc  sur  leur  crâne. 

N°  24.  Etendue. 

A  la  partie  interne  et  supérieure  du  grand  angle  de  l’œil  se 
trouve  le  sens  géométrique  par  excellence,  la  faculté  de  l’éten¬ 
due.  Bien  apprécier  la  perspective  et  la  distance,  se  complaire 
dans  ce  geure  d’observation,  avoir,  pour  nous  servir  d’une  ex¬ 
pression  vulgaire  mais  juste,  le  compas  dans  l’œil  :  telle  est 
l’impulsion  primitive  de  l’organe. 

La  faculté  doit  être  développée  chez  les  officiers  militaires,  les 
généraux  qui  ont  besoin  de  comparer  l’espace  du  terrain  dont 
ils  peuvent  disposer  avec  la  longueur,  l’épaisseur  et  la  hauteur 
de  leurs  lignes  de  soldais;  chez  les  arpenteurs,  les  géographes, 
les  géomètres,  les  architectes,  pour  bien  proportionner  les  es¬ 
paces  ;  chez  les  chasseurs,  les  tireurs  à  l’arc,  les  artilleurs,  etc., 
pour  apprécier  la  portée  de  leurs  projectiles  ;  mais  ces  derniers 
ont  besoin  également  d’une  autre  faculté  que  nous  verrons 
bientôt,  celle  de  la  pesanteur  ou  résistance. 

Nous  trouvons  des  exemples  saillants  sur  la  tête  d’Herscbell, 
de  Lamarque.de  Brunei,  qui  poursuit  sous  la  Tamise  son  tunnel  1 
gigantesque  ;  chez  Williams  et  Douglas.  L’organe  est  petit  chez 
Martin  et  Ferguson. 

On  trouve  la  faculté  de  l’étendue  chez  les  animaux.  Elle  est 
remarquable  chez  les  oiseaux  rapaces  qui  s’élancent  de  loin  sur 
leur  proie  et  calculent  bien,  par  instinct,  la  force  d’impulsion  i 
nécessaire  à  leur  vol.  Leur  élan  sera  toujours  proportionné  A  la  J 
distance,  et  rarement  ils  manqueront  leur  but.  H.  B.  j 


La  compagnie  fondée  sous  la  dénomination  de  Société 
arisienne  a  pour  but  d’acheter  des  maisons  à  Paris  au  plus 
as  cours  possible,  et  de  les  revendre  ensuite  quand  elle 
y  trouve  avantage.  Pour  ce  mode  d'opérations,  le  capital  ne 
court  aucun  risque,  puisqu’il  repose  sur  des  immeubles 
achetés,  et  le  produit  de  ces  immeubles  garantit  à  son  tour 
les  intérêts.  Les  actions  sont  de  1000  francs,  et  se  délivrent 
à  son  bureau,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  7. 

L’un  des  Directeurs ,  N.  Boubée. 


Placement  commercial;  industriel  et  immobilier 

SANS  AUCUNE  CHANCE  DE  PERTE. 

SOCIÉTÉ  EN  COMMANDITE 

Pour  le  commerce  des  immeubles  construits  dans  Paris  et  la  Banlieue, 

SOUS  LA  DÉNOMINATION  DE 


SOCIETE  PARISIENNE 

AU  CAPITAL  PROVISOIRE  DE  TROIS  MILLIONS  DE  FRANCS. 


ACTIONS  DE  MILLE  FRANCS,  nominatives  ou  au  pqrteur,  au  choix  du  preneur. 


Cos  actions  sc  délivrent  au  siège  tic  la  Société,  faubourg  Poissonnière,  7, 
soit  au  comptant,  soit  par  promesse,  payables  Air  et  A  mesure  des  besoins 
de  la  Société* 

Le  capital  de  ces  actions  est  Imperdable ,  car  il  repose  sur  des  immeubles 
toujours  achetés  bieu  au-dessous  de  leur  valeur,  et  dont  les  revenus  garan¬ 
tissent  le  paiement  des  intérêts  et  des  frais  d'administration. 

Il  reste  ensuite  1  espoir  des  dividendes  que  la  revente  des  maisons  11c  peut 


PARIS,  IMPRIMERIE  DE  DLCOUACHANT, 


manquer  de  porter  à  un  chiffre  très-avantageux,  II  n'est  pas  d’opéiations 
qui  offr  ent  plus  de  solité  pour  les  fonds. 

Dégagée  de  toute  action  industrielle,  réduite  anx  frai*  le*  pins  simples, 
la  Société  parisienne  ne  présente  aucune  chance  de  perte,  et  a  en  perspcctirc 
)cft*p!us  grands  bénéfices*  Elle  est  maintenant  en  pleine  activité,  et  ses  pre¬ 
miers  travaux  réalisent  déjà  ses  espérance*. 


RUE  D’ERFURTÏT,  1,  PRÉS  L’ABBAYB. 

SV  P  P  LE  MENT  littéraire  qui  se  détache  du  joarml, 
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Oa  t'abonne,.  Paria,  rue  CptlitCtHD,  17,  et  rue  deiGRANM-AUGUSTINS.  11;  data  lea  dtp.  et  à  1  etranger,  cbea  tout  lot  libraire.,  directeur,  dre  poataa,  at  eus  bateau. 
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NOUVELLES. 

La  brasserie  Barclay  et  Perkros,  la  pl  tu  considérable  qni 
existe  à  Londres  et  dans  le  monde,  forme  à  dite  seule  tout  nn 
quartier  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise.  On  pourrait  y  bramer 
plus  de  800,000  litres  de  bière  par  jour. 

—  Les  journaux  suisses  annoncent  que  plusieurs  gouverne¬ 
ments  can  tonna ux  ont  résolu  de  faire  construire  des  bateaux  à 
vapeur  sur  plusieurs  lacs  intérieurs.  Il  en  résultera  de  grands 
avantages  pour  les  communications  entre  Zurich,  les  Grisons  et 
l'Italie. 

—  Un  des  jdus  beaux  monuments  de  là  Bretagne,  la  four  de. 
la  commune  de  Guern,  près  de  Pontivy,  remarquable  par  sa  po¬ 
sition,  son  antique  et  élégante  architecture  et  son  élévation,  s’est 
écroulée  il  y  a  quelque  jours. 

Mgr.  l’évèque  de  Meaux  vient  de  découvrir  dans  sa  ville 
épiscopale  de  nombreux  autographes  de  Bossnet 

—  Parmi  les  objets  d’art  précieux  qui  ont  été  achetés  pour 
l'école  des  Beaux-Arts,  on  remarque  une  esquisse  original*  en 
terre  cuite  du  Moïse  de  Michel -Ange,  et  des  dessins  d’après 
Rubens,  Léonard  de  Yinci,  Corrége,  Velasquez  et  Dominiquin. 
De  nombreux  moulages  ont  été  aussi  exécutés  à  Florence,  en 
Espagne  et  à  Marseille. 

—  Lea  archives  du  royaume  viennent  d’acquérir,  moyennant 
a,5oo  francs,  un  précieux  autographe  désormais  monument 
historique  du  plus  haut  intérêt.  U  est  U  lettre  adressée  per  Bo¬ 
naparte,  premier  consul,  à  Louis  XV11I,  pour  l’engager  à  faire 
une  renonciation  de  ses  droits  à  la  couronne  de  France. 

.  — M.lcministredelamanne  vient  d’autoriserun  voyagescien- 
tifique  jjue  M.  Gaimard  est  sur  le  point  d’entreprendre  en 
Belgique,  Hollande,  Danemark,  Suède  et  Laponie.  Celte  mis¬ 
sion  intéressante  a  pour  but  de  compléter  les  recherches  faites 
en  Islande  par  notre  infatigable  naturaliste.  M.  Gaimard  sera 
accompagné,  de  plusieurs  de  ses  collaborateurs,  entre  autres 
MM.  Marmier  et  Robert,  et  il  partira  dans  la  première  quin¬ 
zaine  d’avril. 

—  Les  journaux  de  Madras  du  i  9  novembre  donnent  des 
détails  sur  un  orage  épouvantable  qui  venait  d’éclater  sur  la 
ville.  Le  dimanche  matin  l’astronome  M.  Taylor  avait  remarqué 
que  le  baromètre  était  agité.  11  craignait  que  le  temps  ne  de¬ 
vint  mauvais  ;  mais,  ne  voulant  pas  répandre  d’alarme  inutile, 
il  n’envoya  aucun  avis  que  dans  l’après-midi.  A  minuit,  le  temps 
devint  mauvais  et  tout  annonça  rapproche  de  l’orage.  L’Oura¬ 
gan  ne  tarda  pas  effectivement.  Ses  ravages  ont  été  effroyables. 
Toute  la  contrée  s’en  est  ressentie.  Les  arbres  les  plus  forts  ont 
été  déracinés  et  brisés.  Il  n’est  pas  un  jardin,  nue  maison  qui  ait 
été  épargne.  Les  plantes  de  la  Société  d’horticulture  ont  été  ir¬ 
réparablement  endommagées. 

—  On  écrit  de  Strasbourg  :  «  Depuis  quelques  jours  il  n’est  . 
bruit  parmi  les  gens  de  métier  que  de  1  importante  invention 
qui  a  été  faite  à  Strasbourg,  que  Gutteoberg  a  déjà  rendu  si 
célèbre  par  l’invention  de  l’imprimerie.  Il  s’agit  cette  fois-ci 
d’un  procédé  nouveau  pour  extraire  au  premier  jet  le  sucre 
blanc  et  cristallisé  des  betteraves,  et  cela  d*ns  le  délai  de  douze 
heures,  de  sorte  qu’un  second  raffinage  devient,  poqr  ainsi  dire, 


superflu.  Ce  qui  rend  la  découverte  encore  plus  curieuse,  c’est 
quon  prétend  que  ni  un  acide  ni  une  base  chimique  ne  con¬ 
courent  aux  résultats  de  cette  opération,  et  que  l’emploi  du 
noir  animal  est  tout  à  fait  Supprimé.  *  Jusqu’à  de  nouveaux 
détails  plus  circonstanciés,  il  est  permis  d’élever  dés  doutes  sur 
l’authenticité  de  cette  nouvelle. 

—  Le  Souvenir ,  le  premier  navire  qui  ait  été  expédié  de 
Marseille  pour  la  pèche  de  la  baleine,  est  rentré  dans  ce  port 
dans  les  derniers  jours  dé  mars,  rapportant  i58o  barils  d’huile, 
produit  de  i3  baleines..  Le  résultat  de  cette  pêche. ouvre  à  la 
ville  de  Marseille  une  nouvelle  branche  de  commerce. 

—  La  Société  pour  les  paquebots  à  vapeur  sur  le  Danube  a 
établi  une  correspondance  de  Trieste  à  Corfou,  Zante,  Syra, 
Smyrne  et  Constantinople.  Le  premier  bateau,  qui  partira  le 
i5  avril  dé  Trieste  pour  te  rendre  à  Constantinople,  est  le 
|  Prince  Mettemich,  de  la  force  de  i5o  chevaux. 

CHIMIE. 

Parmi  les  prix  proposés  par  la  Société  d'encouragement 
se  trouvent  les  sujets  suivants,  relatifs  aux  arts  chimiques  : 
i°  Un  prix  de.  2,000  francs,  à  décerner  en  1837,  pour  la 
description  exacte  de  la  préparation  de  l'outremer  factice. 
Déjà,  en  1828,  la  Société  avait  accordé  6,000  francs  à 
’  M,  Guimet,  inventeur  d'un  procédé  économique  pour  fa-' 
y  briquer,  cet  outremer;  ma»  elle  ne  prit  pas  la  précaution 
de  faire  déposer  sous,  cachet  la  description  de  ce  procédé, 
de  sorte  qu  elle  n’a  pas  dans  ses  archives  la  garantie  qu’une 
si  belle  invention  ne  sera  pas  perdue  lorsque  soo  auteur  ces- 
;  sera  de  l’exploiter.  C’est  pour  cela  quelle  institue  un  nou¬ 
veau  concours,  sous  la  condition  que  les  concurrents,  tout 
en  pouvant  se  réserver  pendant  dix  années  le  secret  de  leurs 
operations,  devront  le  communiquer  à  l’un  des  membres 
du  comité  des  arts  chimiques. 

a°  Un  prix  de  2,000  francs  pour  la  fabrication  des  pierres 
artificielles  propres  à  remplacer  les  pierres  lithographiques. 
3°  Deux  autres  prix,  l’un  de  1,000  et  l'autre  de  3yooo  francs, 

1  pour  le  transport  des  lithographies  et  des  gravures  sur  la 
pierre. 

4°  Un  prix  4a  1,000  francs  pour  la  fabrication  économi¬ 
que  du  blanc  tf  ablette, c  est-à  dire  de  la  matière  argentée  que 
ton  emploie  dans  la  fabrication  des  perles  fausses,  et  qui 
.  provient  des  écailles  d'un  petit  poisson,  l'ablette,  très-abon¬ 
dant  dans  les  rivières  d'Europe.  Pour  préparer  cette  ma¬ 
tière,  qui  se  nomme  aussi  essence  et  Orient ,  on  enlève  les 
écailles  de  l’ablette,  on  les  lave  à  plusieurs  reprises  pour  eu 
dégager  le  sang  et  la  matière  gluante;  puis  on  extrait  la 
matière  argentée  à  laide  de  la  trituration,  et  en  les  arrosant 
d'eau  sur  un  tamis.  Cette  matière,  très-ténue,  traverse  le 
tamis,  et,  après  avoir  été  recueillie  au  fond  de  l’eau,  où  elle 
se  dépose,  elle  doit  être  conservée  dans  l'ammoniaque,  sinon 
elle  se  putréfierait. 

Le  blanc  d'ablette  est  aussi|employé  dans  la  peinturé  à 
l’aquarelle,  pour  représenter  certains  objets  revêtus  de  cou¬ 
leurs  brillantes  à  reflets  métalliques;  on  s'en  servirait  avec 
le  plus  grand  succès  dans  la  décoration,  si  le  prix  n’en  était 
pas  aussi  élevé. 

C’est  pour  arriver  à  une  réduction  du  prix  de  oette  ma¬ 
tière  que  la  Société  d’encouragement  a  institué  un  concours 
qui  sera  fermé  au  1"  juillet  prochain.  Elle  indique  aux  con¬ 
currents  que  d'autres  poissons,  et  notamment  la  sardine, 
pourraient  fournir  la  même  substance. 
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5*TJeux  pnx,  Tun  ttë  3,000,  l’autre  de  !30oTf^*pour  la 
fabrication  du  papier  de  Cl  dot*  et  pour  la  fabrication  ave»  talthlliques  en 

di^r ««b  écorce^  nettoyée*»'  telles  qqa  .  cefte  ’da  mûrier  à  et  lapines  «fa 

Pte>iW.  -v  .  :  :  ,  V  ;  fee  e’^jève  pà*  I 

«•■l i*  pri*  dè  4,^0  fr.  pouè  la  fafctfcatfcm  dSin  Wrrê  et  Tarifant  n\o 
blanc  aussi  peu  fusible  que  celui  qui  se  fabrique  en  Aile-  ce  qui  tient  à  < 
magne,  et  qui  paraît  être  formé  de  75  stbee,  a  chaux*:  3  *d*”  Bn««e,  pays  r 
mine,  *3  potasse.  Ce  verre  aurait  une  grande  utilité  pour  trè*- faible,  puii 
la  fabrication  des  appareils  de  chioie.  «t-poar  la  psi  mm»  .  à  environ  1/1 0 
sur  verre.  „ 

■  7  l»etix  autres  prix  tle  3,ooo  rr.,  Tun  pour  la  fabrication  He  la  Russie  qi 
gu  verre  teint  dans  la  masse,  ou  du  . verre  à  deux  couches,  duction  :  car  « 
comme  on  en  fabrique  et  bohème,  et  l’autre  pour  la  pein-  gtirer  avec  cel 
tura  ou  la  décoration  des  objets  de  gobeleterie  pareils  à  revenu  annuel 
ceux  que  les  verreries  de  Bohême  livrent  au  commerce,  et  l’er  entre  dan* 
qui  sont  remarquables  par  les  couleurs  vitrifiées  appliquées  pour  seulemen 
à  la  moufle  ;  tuais  cette  fabrication  exigé  l’emploi  d’un  verre  La  valeur  de 
peuTusiblc.  .  ,  s’élève  annuel] 

0  Ueux  pnx  pour  le  verre  necessaire  a  la  construction  dans  laquelle  1* 

des  telesçqpcs,  1  un  de  iq,ooq  francs  pour  la  fabrication  du  de  266, 3  a6  7 6c 

flint-glass,  1  autre  de  4,000  fr.  pour  celle  du  crown-glass,  talité;  tandis  q 

eq  qtpque*  de  4  à  8  lignes  d’épaisseur  saAs.  stries.  autres  métaux, 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE.  ^û^llu^re**1 

Les  mines  de  houille  les  plus  riches  que  possédé  l’An-  pendant  qu'uni 

gleterre  sont  situées  dans  le  nord;  elles  occupent  les  com  l’Europe  trois 

tés  4u  Northumberland,  de  Durham,  d'York,  de  Nottin-  tous  1«$  «litres.  1 

gham,de  Derby,  deStnffort,  de  LancasU  e  et  de  Cnmberland.  «elle rie  m  nd 

Les  couches  du  comté  d'York, ont  de  a  à  9  pieds  d’épais*  mines d'oree  d’ 

seur;  celles  plus  au  nord  ne  dépassent  pas  7  pieds,  et  il  y  «n  fer  qui  se  fubrii 

a  une,  dans  le  comté  de  Staffqrt,  qui  a  a8  pieds  d’épais-  poitfaà-ttile  de> 

seur.  Cette  couche  remarquable  a  7  milles  de  long  sur  4  de  !  comme  446  à  * 

'  large.  La  hooille  du  poys  de  Galles  attaque  peil  les  chaudiè-  annuellement,! 

res,  et* est,  pour -cette  raison,  très-recherchée  pour  le  'chauf-  i  Peu  Pr«*  moitié 
fage  des  bateaux- à  vapeur.  On  estime  que  les  mines  dp  la  siepoup  i/i3;ci 
Grande- Bretagne  actuellement  exploitées  fournissent  70  es-  ’■  poqr  çhaçune  e 
pe«»  différentes  de  houille.  D’après  des  explorations  ré-  !  ceU«  .4*  ta  t’ose 
œntes,  les  houillères  -de  Durham  et  de  Northumberland  pré-  ce'  le  d’Espagn 
smitent  des  couches  de  houille  non  exploitées  qui  oeen  peut  V'toS,  etc,,  etc. 
une  superfiaedeyâa  tmlfescsrrés,  et  qui  pourraient  fournir  >  L’ouvrage  de 

10  milhartfa  de  tOmveaux,  c'est-à-dire  aubvenir  à  eu*  seub  1  ratif -suivant, du 

a  la  cou  sont  mntionde  la  Grande-Bretagne  pendant  55o  aifa  :  paies  «entréesd 
nees.  Les  couches  du  pays  de  Galles  sont  plus  riches  en-  1 
coraï  elles:  oeeupent  une  surface  de  1206  fnillés  cai+ës,  et  -  Angleterre  J 

chaque  mille  carre,  d’après  la  profondeur  moyenne,  a  été  ‘  RuS2?Polo^e.' 

estnrie  devoir  fournir  66  millions  de  tonneaux.  Aihsi,  ces  ;  Pologne. 

trois  dépôts  seuls  pourraient  fournir  à  k  consommation  de  AmrioLT  ‘  ’  * 

lA.gleterre  fendant  3, 000  sus.  Le*  rameurs,  dont  la  Santé  '  *'  ‘  * 

est-aUeree  généralement  par  suite  dé  leur  mode  de  travail,  jJ,**  '*,  *  * 

se^^torfioairaraentpourunan,nioym.namutresomtne  1  Suède  *  .*  • 

^  18  a  19  fr.  par  semaine.  Ils  jouissent  d’une  certaine  ai-  «art* 

sance  qui  se  manifeste  par  le  luxe  qu’ils  étalent  seulement  Toscane  *  -  ‘  '  ' 

le  dnaaoche;  Lé  nombre  des  ihdfawtos  employés  à  l’exploi-  rX  ’  ’  * 

est  p  environ  a5o  millions  de  francs.  r  .  .  Yc*  \  ’ 

“  Vmét  ttemjde  publier  une  brochure  intéressante  ;  Danemark.  ,  *  . 

sur  la  météllnrgie  considérée  dans  ses  rapports  avec  (Indus-  ;  Norwége.  .  ,  , 

trie,  été.  Nous  en  extrayons  le  tableau  suivant  qui  exprime 
la  VUleur  du  produit  des  tnétaùx  exploités  en  Europe.  ■  ' 


^  n  voit  par  ce  tableau  que  la  production  totale  des  mines 
totefclliques  en  Europe,  si  on  y  comprend  quetquus  <  tarissions 
M  («Aines  q%i peuvent  exiMxr  é»n<  îteiaWsux  précédente, 
jbe  s'élève  pk*  i  rXftms  d’iiqp  «îiftiàrd;  on  ^pit  aussi  que  for 
et  Tardent  n'y  occupent  pas  le  même  rang  que  précédemment  ; 
ce  qui  tient  à  ce  que  le  produit  de  ces  métaux  précieux  en 
n«l  if  L,  pays  riche  en  antres  métaux,  est  comparativement 
trènfaiblë,  puisqu'il  ne  s'élève  qu’à  17,762,073,  c’est  à  dire 
à  environ  i/ig  de  le  production  totale  ,,«i  on  n’y  comprend 
pas, -comme  on  le  fait-ordinaivement,  leproduit  des  raines 
de  la  Russie,  qui  forme  à  lui  seul  près  de  1/12  de  cette  pro¬ 
duction  ;  car,  étant  toutes  situées  en  Asie,  elles  doivent  fi¬ 
gurer  avec  celles  de  celte  partie  de  l’ancien  monde.  Leur' 
revenu  annuel  moyen  s’élève  depuis  i83o  à  24,83;, 471  fr.  ; 
l’er  entre  dan*  cette  somme  pour  20,7*3,107  fr.-,  et  l'argent 

pour  seulement  4,1 38,364. 

La  valeur  de  la  production  connue  de  l’or  et  de  l'argent 
s’élève  annuellement  à  la  somme  de  339,356,83b  francs, 
dans  laquelle  l’Amérique  ligure  pour  la  somme  considérable 
de  266,3a6,763  francs,  c’est-à-dire  pour  les  11/14  de  la  to¬ 
talité;  tandis  qu’elle  n’a  produit  jusqu’ici  que  très-peu  des 
autres  métaux,  qu’elle  est  obligée  de  tirer  de  l'Europe  en 
échange  de  aon  or  et  de  son  argent. 

...  On  doit  remarquer  que  la. production  du  far,  qui  -na  ce¬ 
pendant  qu'une  valeur  intrinsèque  très-faib'e,  égale  pour 
l’Europe  trois  fois  et  demie  la  valeur  totale  du  produit  de 
tous  jet  Autres, métaux  réunis,  et  une  foiset  demie-  seulement 
celle  ale  m  mêmes  métaux,  «i  on  y  ajoute  le  produit  des- 
rames  d'or  et)  d’angeht  sar  tout  le  globe  ;  aassl  fa  qnaritité  de 
fer  qui  se  fabrique  annuellement  en  Europe,  comparée  en 
poids  à  -celle  de  tous  les  autres  métaux  également  réunis,  est 
comme  445  k  r.  Dans  cette  quantité  énorme  de  fer  produite 
annuellement,  la  fabrication  de  l’Angleterre  entre  pour  à 
peu  près  moitié,  celle  de  la  France  pour  1/7,  celle  de  la'R.us-; 
siepour  i/i3;cel!ede  l’Autriche,  de  la^uède  etdefa  Prusse 
pour  cbaçune  environ  1/18;  celle  delà  Belgique  pour,  i/a6; 
celle  <je  la  Toscane  poyr  1^55;  celle  du  Piémont  pour  j/77  ; 
celle  d’Espagne  pour  1Æ6;  celle  de  la  JSorwége  pour 

L’ouvrage  de  M.  Virlet  ee  termine  par  le  tshleau  compa¬ 
ratif  -suiraat  du  produit  générai  de»  minés,  dans  les  princi¬ 
pales  «entrées  de  l’Europe. 
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ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

1  MM.  Edwards  et  Colin  ont  lu  à  l’Aca demie  des  scienoes 
un  troisième  Mémoire  sur  j'influence  de  fa,  vapeur  dans 
toutes  les  périodes  de  la  végétatioa.  Ifa  ont  reconnu  d'abord 
que  des  (grains  de  blé  d'hiver  ne  «arment' ptu  dans  l'air,  à 
moios  qu’il  ne  soit  saturé  d'htfraidné,  et  que  leur  germina- 
;  tion,  qui  a  lieu  dans  «e  cas  àri'bout  de  huit  jôurs,  se  prodnit 
!  au  contraire  dans  l’espace  de  dîk-huit  'à  vingt:duatre  heures 
!  si  les  graines  plnhgent  en  partie  dans  leau.  Dés  èxpériéqœa 
.  variées  leur  ont  fait  connaître  qu’une  température  à  peu  près 
constante, comme  celle  d’uhe  cave  à  8  d  egr  é$,détern  iin  e  la  ger-  , 
mihation  plus  promptement  qu’qne  température  beaucoup 
plus  élevee  mais  vafiaJile,  parce  que  les  variations  de  la 
température  empêchent  que  i’air  ne  soit  constamment  suture'  - 
de  vapeur.  Ce  qui  «si  digne  de  remarque  dans  emte  cireon-  • 
stance,  c’est  que  cependant  les  grukm  absorbent  plus  d’eau 
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dans  le  dernier  bas  que  si  elles  sont  exposée»  à  la  tempéra¬ 
ture  uniforme  «Tune  cave.  -  / 

Ily  a  don»  deux  conditions  nécessaires  pour  que  la  ger¬ 
mination  ait  lieu  dans  l’air  }  la  première,  c’est  quil  y. 
ait  une  certaine  proportion  d’eau  dans  les  graines;  la  se¬ 
conde,  que  l’eau  qui  les  entoure  sait  très-près  de  l'humidité 
ex. tréma.  Dana  l’air,  à  cette  limite  extrême,  la  graine  com¬ 
mence  par  absorber  de  l’eau,  et  quand  elle  en  a  absorbé 
une  quantité  suffisantes  si  la  température  est  constante,  l’air, 
encore  sa turé  de  vapeur,  tient  la  membrane  externe  dans  un 
état  d’humidité  favorable  à  la  germination.  Mais  si  l’état 
d’hùmidité  de  Pair  a  varié,  alors  la  membrane  elle-même 
n’est  plus  assez  humide  pour  remplir  ses  fonctions. 

MM-  Edwards,  et  polin  ont  étudié,  d’après  ces  principes, 
l'effet  de»différeotés  espèçes  de  sol  humide  sur  U.  germina¬ 
tion,  et  enfin  il»  mat  déterminé  les  effets  de  l'air  saturé  de 
vapeur  sur  la  végétation,  et  sont  arrivés  à  ce  résultat  que 
cette  condition  de  Pair  est  la  condition  la  plus  favorable 
pour  toutes  les  plantes  ou  à  peu  près.  1 

A  l'appui  de  bette  thanière  de  voir,  ils  ont  cité  des  obser¬ 
vations  faites  à  la  Havane  par  M^  de  La  Sagra4et  lés  procédés 
misen  pratique' dans  les  serres  chaudes  en  Angleterre,  où 
l’on  parvient  à  obtenir  des  ananas  du  poids  de  huit  Livres, 
en  saturant  toujours  Pair  avec  b  vapeur  d’eau.  ,  ; 

M.  CbristynutaraasentfaitArriverl'eaudatM  las  tuyaux  de 
chaleur  de  sa  serve,  «t  rettaeau,  convertie  promptement  en 
wipeuvjse  répand  ubwndamment  dons  l’intérieur,  de  manière 
à  produire  les  effets  les  plus  extraordinaires,  non^senlement 
sut  le  développement  ues  orchidées,  mais  même  sur  celui, 
des  plantes  grasses. 

SCIENCES  HISTORIQUES.  ' 

La  vente  pnfeliqwe  de  la  biltfrotbèque  du  château  de 
Rosny -tient  de  procurer  à  la  Bibliothèque  royale  l’océasion' 
cFacquërir  pJtrsiéur»  manuscrits  dn  premier  ordré.  Avec  les 
livrés  de  Rosny,  on  a  venclù,ën  effet,  quatre-vingt-cinq  ma¬ 
nuscrits  provenant  du  célèbre  P.  Pithou,  volumes  tous  re- 
m arquantes  par  jeur  ancienneté  et  Leur  importance,  çt'quel- 
qnes-ua»  étant  même, uniques.  Le»  oeqturirioAS  faites  par  la 
Bibliothèque  royale  s'élèvent  au  delà  de  i  o,ooo  francs,  et  un 
seul  manuscrit  a  absorbé  pcès  de  là  moitié  de  oette  somme  : 
c'eut  le  fameux  Code  Théoàfmen  (  L  6,  -y  et  8),  publié  pour  la 
première  fois  par  Gujas  ert  i556,  surce  même  manuscrit  qui 
remonte  an  vt*  siècle  de  notre  ère. 

Parmi  les  autres  acquisitions  pour  la  Bibliothèque  royale,, 
on  remarque  un  volumegrec,  oontenant  Mnrciend Hérac/qc, 
Seylaxç  t  deux  autres  géographes;  un  Sulpiae-Sévère  du  x* 
siècle,  suivi  d’un  petit  Traité  deGrégoire  de  Tours;  le  Chro- 
/ji09«  de.GlaherRodnl£»si  k*  Formulée  Æeaticce,  publiées 
par  CL  Le  Péletèer,  sur  ce  manuscrit,  qui  est  unique;  un 
Vitruee a ussi du  x*  siècle;  iei  Commentaires  de  Phylargyrius 
et  de  Itonftt  sur  VirgHe(même  siècle); enfin  uti  manuscrit 
français  du  «n*  siècle,  le  Roman  des  Gaides,  en  vers  du 
Cycle  des  douze  pairs.  Lenonibre  total  des  manuscrits  ache¬ 
tés  s’élève  à  treize.  Une  concurrence  active  a  forcé  la  Biblio¬ 
thèque  à  renoncer  à  un  égal  nombre  de  volumes  qu'elle 
avait  aussi  désirés,  niais  dont  le  prix  s’est  élevé  de  beaucoup 
au  delà  de  ses  appréciations.  ■ 

Qn  doit  toutef  ois  ne  pas-taine  une  circonstance  très-hono¬ 
rable  à  sla  fois  pour  la ‘France  et  pour  l’administration  de  la 
Bibliothèque  royéle!  Déux savant*  allemands  sont  venus  à 
Paris  pouf  foire,  à  la  verttè  de  Rosny,  l’acquisition  de  plu-, 
sieurs  manuscrits;  mais,  avant  l'ouverture  de  la  vente,  ils 
ont  déclaré  aux  fconservateurs  des  manuscrits  dç  la  Biblio¬ 
thèque  royale  qu’ils  avaient  la  mission  formelle  de  leurs 
amis  d'Allemagne  de  ne  mettre  aucune  enchère  sur  les  volu¬ 
mes  que  la  Bibliothèque;désirait  acquérir;  voulant  montrer 
parlé  leur  reconnaissance!  pour  la  libéralité  et  l’obligeance 
avec  lesquelles  les  trésprs  littéraires  de  cet  établissement 
sont  communiqués  à  tous  les  savants.'On  doit  sans  nul 
doute-à-ce  sentiment  noble  et  délieat  devr’avoir  pas  vu  porter  - 
au  double  du  prix  d’acquisition  plusieurs  des  précieux  ma- 

nusçotjj.et  pptammtMXkficbtLdu  CoduThéodaiien. . 

—  On  s’accorde  peu  sur  l’époque  précise  où  commença 


en  France  l'usage  des  -armoiries.  M.  de  GasteTlane  vïefït  de 
reproduire  dans  la  deuxième  livraison  du  totfte  Uldes  Mé¬ 
moires  des  antiquaires  du  midi  un  sceau  de  Raymond  de 
Saint  Gilles,  comte  de  Toulouse,  avec  la  légende  Raytnumû 
comitis,  qui  pourrait  jeter  quelque  lumière  sur  la  question. 

Ce  sigi/lum  pend  à  une  charte  donnée  par  ce  prince,  en 
1088,  à  l'abbaye  de  Saint- André  d’Avignon.  Au  revers  est 
figurée  la  croix  de  Toulouse.  Serait-ce  une  preuve  que  les 
armoiries  parurent  avant  la  première  croisade  publiée  en 
1090  ?  M.  de  Castellane  le  pense  sans  l’affirmer  :  il  lui  paraît 
même  contestable  que  le  prince,  en  mettant  la  croix  sur  ce 
cachet,  ait  voulu  y  placer  les  insignes  personnels  à  sa  mai¬ 
son.  Cependant  oh  pourrait  croire  qu'avant  1088  Raymond 
avait  eu  des  marques  distinctives  de  famille;  car  une  mon¬ 
naie  de  lui,  antérieure  à  cette  date  et  citée -par  l^  de  Cas¬ 
tellane  (p.  60),  porte,  d'un  lôté,  une  croix  avec  ces  mou  : 
C,  Ray  monda* ^  et  de  l’autre,  un  agneau  pascal.  Or  cette 
oroix  et  cet  agneau  ont  subsisté  jusqu’à  présent  dans  les  ar¬ 
me»  de  la  ville.  D’ailleurs  les  armoiries  durent  aux  croisades 
leur  développement  plutôt  que  leur  origine;  les  tournois 
le»  avaient  fait  naître,  et  les  fêtes  militaires  avaient  reçu  un 
nouveau  lustre  de  Geoffroy  de  Prç uilly,  plus  de  5o  ans  avant 
là  première  expédition  d'outremer.  : 

—  Il  n’est  pas  une  personne,  parmi  pelles  qui  s’occupent 
des  antiquités  de  l’Algérie,  qui  ne  confiais»  le  fameux  pont 
romain  de  Gonstanùne,  les  bas-reliefs  dont  il  «st  orné,  et 
surtout  cette  figure  de  femme  qui  regarde  la  ville  d’un  air 
moqueur.  M.  Adrien  Berbruggèr  a  vainement  essayé  de  voir’ 
ces  -merveilles  dans  la  derniere  expédition  contré  cette  ville. 
Des  personne»  plus  heureuses  prétendent  l’avoir  examiné 
avec  attention  et  t'avoir  trouve  conforme  à  la  description 
que  Slïaw  en  a  don  née  ;  niais  une  note  adressée  de  Malien  au 
Moniteur  algérien,  et  qui  parait,  mériter  foute  confiance,  ne 
permet  pas  de  croire  à  cette  assertion. 

La  note  dit  que  Je  prétendu  p«»t  romande  Constant)' ne 
a  été  construit  en  179.I,  sur  les  dessin»  et  sous  la  direction 
de  don  Barlholotneo  de  Malion.  Les  premières  pierres  em- 
,  ployées  à  le  bâtir  ont  été  tirées  de  Mahon.Mai»  le  dey,  après 
i  avoir  reçu  le  chargement  du  premier  najnre,  fit  tirer  les  au¬ 
tres  pierres  de  la  moatagm  qui  est  en  &e»  dit  pont,  au-des¬ 
sous  de  ia  position  que  le»  Tunisiens  avaient  occupée  lors 
de  leur  fameux  siège  de  4$  jours. 

II  résulté  de  là  que  le  pencrotnara  était  détroit  depuis 
que  :Shavr  l’avait  visité,  et  qu’on  l’a  «mplaéê  par  -un  autre" 
en  1798.  Peut  être  même  Shawite  le  décrivait  que  par  ouï- 
dire,  car  il  lui  arrive  souvent  de  décrire  un  monument 
comme  s'il] lavait  vu,  quoiqu'il  n’en  soit  rien  ;j témoin  le 
Kebour  Roumiah,  qu'il  dit  avoir  20  pieds  de  hauteur,  bien . 
que,  dans  la  réalité,  il  en  ait  plus  de  t4°- 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  L'ÉCONOMIE  POUTKJÜE.  — M.  Blanqui,  an  Coésemtoirc. 

atSTOUMI  counitK  »«S  PRINCIPALES  1NBCSTEIE9  «H  PBANCE,  EN  ANCLBTEBE  B 

*1  xvx  Stats-cnis. — 5"  analjsr. 

Après  avoir  résumé  l’état  actuel  des  banques  en  France,  je¬ 
tons  un  coup  d’œil  sur  les  banques  anglaises  et  les  banques  des  ; 
Etats-Unis  du  nord  de  l’Amérique. 

BANQUE  BK  LA  OBiNSB-BkETAGNB. 

Une  banque  centrale  démine  le  crédit  en  Angleterre  comme  - 
en  France;  son  capital  n’est  que  de  275  millions  de  francs; 
mais  au  lieu  de  deux  suceursalea,  elle  a  dix  4rank-branch.es  eu 
activité.  Toutefois  l’émission  des  billets  est  plus  forte  i  Paris 
qu’à  Londres,  puisque  pour  uo  capital  de  go  millions  de  francs, 
la  Banque  de  France  a  émis  un  peu  plus  de  200  millions,  tandis 
que  celle  de  Londres,  avec  un  capital  de  271  millions,  n'a  émis 

Sue  pour  /{5 o  à  ôoo  millions  de  billets  Le  crédit  de  la  Grande- 
retagne  ne  repose  pas  seulement  sur  la  Banque  centrale  de 
Londres  et  ses  dix  succursales,  mais  encore  sur  106  banques 
locales  anonymes,  connuessous  le  nom  de  joint-stock-banks  (ban¬ 
ques  des  fonds  associés),  et  snr  638  banques  provinciales  appe¬ 
lées  country-banks. 

BANQUE  CENTRAI*  DE  LONDRES. 

La  Banque  centrale  de  Londres  fait  peu  de  comptes  pour  le 
commerce  en  temps  ordinaire,  et  it’entre  pas  en  concurrence 
arec  les  banques  particulières.  Le  taux  de  l’escompte  est  tou¬ 
jours  un  peu  plus  haut  que  celui  de  la  place;  aussi  dans  les 
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temps  câlines  ne  s'adresse -t-on  pas  à  elle  ;  mais  dans  les  temps 
difficiles,  lorsque  l’argent  devient  rare  sur  la  place,  il  monte  au 
taux  de  la  Banque,  et  celle-ci  en  fonctionnant  remplit  le  rôle 
d’une  véritable  banque  de  secours  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans 
les  années  95,  i8i3,  1816,  i8a3-ab.  Depuis  la  création  de 
la  banque  jusqu’en  1814,  le  taux  a  été  de  5  •/„;  réduit  A 
4  %  dans  le  courant  de  cette  année,  il  remonta  à  5  dans 
l'année  suivante  ;  en  1 827  il  éprouva  une  nouvelle  baisse,  et  dans 
ces  derniers  temps  la  crise  commerciale  partie  des*  Etats-Unis 
l’a  ramené  A  5.  La  Banque  de  Londres  se  livre  à  toutes  espèces 
d’opérations  sur  les  effets  de  commerce,  l’or  et  l’argent;  elle 

Îiréte  sur  marchandises  qu’elle  est  autorisée  à  faire  vendre  à 
'encan  lorsqu’elles  ne  sont  pas  libérées  à  temps.  Mais  les  prin¬ 
cipales  fonctions  de  la  Banque  consistent,  en  temps  ordinaire,  A 
faire  toutes  les  affaires  6nanciéres  de  l’Etat,  et  elle  est  par  le  fait 

1  .  I  I  a.  * 


annuités  aues  aux  créanciers  ae  1  jsiai  ;  eue  avance  au  gouverne¬ 
ment,  sur  les  billets  de  i’écbiquier,  le  montant  de  l'impôt  fon¬ 
cier  et  de  la  taxe  sur  la  drèche,  qui  ne  rentre  souvent  que  plu- 

_ ^ _ _ Vil.  ..u _ _ _ ,  J 


«tenues,  a  enregistrer  tes  transicrts, etc.,  moyennant  une  indem¬ 
nité  de  i3o,ooo  livres  sterling  (  3,a5o,ooo  francs]  par  an.  Les 
avances  qu’elle  a  plus  d’une  fois  faites  au  commerce  et  au  trésor 
sont  énormes;  en  1814, celui-ci  lui  devait  plus  de  800  millions; 
en  i8ro,  le  montant  du  papier  escompté  au  commerce  dépas¬ 
sait  5oo  millions  de  francs. 

Pendant  près  de  quarante  ans,  la  Banque  de  Londres  n’a  pas 
émis  de  billets  au-dessous  de  20  liv.  sterl.  ou  5oo  fr.  ;  elle  eu 
émit  de  10  liv.  ou  a5o  fr.  en  17 5g,  de  5  liv.  ou  ia5  fr.  en  g3, 
en  enfiu  de  2  liv.  ou  5o  fr.  et  de  1  liv.ou  a5  fr.  eu  1797;  toute¬ 
fois  l’émission  de  ces  derniers  cessa  en  1806.  Outre  ces  billets,  la 
Banque  de  Londres  a  encore  la  facilité  d’émettre  des  billets  au 

neur  à  7  jours  de  vue  sur  les  comtés.  Le  cours  des  billets  de 
anque  est  forcé,  à  la  condition  par  elle  de  les  payer  A  pré¬ 
sentation  et  an  or.  Il  y  a  environ  un  quinzième  de  billets  A 
7  jours. 

aan-aaancns  oe  suecut sauts. 

Celle  d’Exeter  ayant  été  supprimée  depuis  quelque  temps, 
leur  nombre  se  réduit  aujourd'hui  A  dix  s 
Liverpool, 


leur  nombre  se  réduit  aujourd’hui  A  dix  : 

Liverpool,  Huit, 

Manchester,  Glocester, 

Birmingham,  Swansea, 

Bristol,  New-Cas  lie  on  Tyne, 

Leeds,  Norwicb, 

Elles  escomptent  le  papier  du  commerce  et  de  l'agriculture 
au  taux  fixé  par  la  Banque  centrale  ;  elles  reçoivent  des  dépôts 
et  tirent  sur  London  Bank  A  21  jours  de  date  ;  les  billets  qu’elles 
émettent  sont  payables  chez  elles  et  A  Londres.  Comme  elles 
sont  aux  centres  de  production  manufacturière  etagricole,  elles 
répandent  partout  fr  vie  et  l’aisance,  Avec  la  seule  Banque  de 
Londres  et  ses  dix  snccuriales,  l’Angleterre  a  déjà  sur  nous 
uue  supériorité  incontestable .' 

loinr-sToexs-Bsvxs. 

Celles  ci  sont  des  établissements  privés  dont  tons  les  associés- 
sont  solidairement  responsables, lorsqu’elles  ne  sont  point  établies 
eu  vertu  d’un  bill,  et  dont  chaque  associé  est  responsable  jusqu’A 
concurrence  de  son  action  si  elles  existent  en  vertu  d’une  charte 
spéciale,  Celte  mesure  rigoureuse  maintient  constamment  l’é¬ 
mission  des  billets  au  degré  de  la  sécurité  publique.  Cependant, 
malgré  cette  sage  précaution,  comme  elles  travaillent  avec  peu 
de  numéraire,  elles  cherchent  A  accroître  leurs  bénéfices  par  la 
multiplicité  des  a  flaires,  et  elles  pe  s’assurent  pas  toujours  des 
garanties  suffisantes. 

coturrsY-sxKxs  ov  mmqwn  taovmcm.Es. 

Elles  ont  été  établies  sur  des  bases  plus  solides.  Placées  pres¬ 
que  toutes  en  deliors  de  la  zone  privilégiée  (65  milles)  de  la 
Banque  de  Londres,  elles  ont  pu  réunir  plus  de  capitauz,et 
plus  d’une  fois  elles  ont  fait  une  redoutable  concurrence  aux 
banks-branchcs  ou  succursales  de  la  Banque  de  Londres. 

BANQUES  d’iRLANBE  XT  d’ÉCOSU. 

L’Irlande  a  une  banque  financière,  une  autre  territoriale 
qui  a  suspendu  ses  paiements  au  commencement  de  l’biver,  et 
plusieurs  joint- stock -banks. 

■  En  Ecosse  il  existe  trois  banques  proprement  dites  et  plu¬ 
sieurs  banques  en  participation.  C'est  surtout  dans  ce  pays  que  le 
génie  du  crédit  s’est  développé  et  a  produit  plus  de  merveilles. 


C’est  le  beau  idéal  de  l’organisation  et  de  la  multiplication  des 
éléments  du  travail.  Les  banques  d’Ecosse,  fondées  par  actions 
comme  les  sociétés  anonymes,  sont  administrées  par  un  bu  seau 
de  directeurs.  Tout  déposant  devient  actionnaire,  et  reçoit  un 
intérêt  de  3  0/0  sur  son  dépôt.  En  outre,  un  crédit  souvent  supé¬ 
rieur  A  ce  dépôt  lui  est  ouvert.  Là  figure  bien  le  capital  intelle*" 
tuel  et  moral  que  chaque  homme  a  le  droit  de  faire  valoir,  et 
c’est  bien  le  cas  de  dire  que  la  probité  devient  productrice.  Vous 
allez  peut-être  penser  que  de  pareils  établissements  sont  expo¬ 
sés  A  des  mécomptes.  Détrompez-vous;  chaque  banque  a  pur 
ses  livres  un  moyen  sûr  de  l’éclairer  sur  la  conduite  du  tout 
homme  A  qui  elle  ouvre  un  crédit  Qu’il  cesse  eu  effet  d’aug¬ 
menter  son  dépôt  ;  s’il  continue  à  demander,  il  est  appelé  à  la 
barre  des  directeurs  pour  qu'il  s’explique  sur  son  irrégularité. 
Ainsi  les  banques  d’Ecosse  font  avec  plus  de  libéralité  et  de  ré¬ 
gularité  les  fonctions  des  banquiers  et  des  prêteurs  A  la  petite 
semaine.  Elles  rendent  en  même  temps  les  services  de  la  caisse 
d’épargne,  sans  les  conditions  restrictives  que  celle-ci  a  fixées 
pour  les  versements  ou  les  retraits.  Elles  sont  enfin  des  banques 
de  dépôt  perfectionnées,  puisqu’elles  bonifient  un  intérêt  de 
■  trois  pour  cent.  Quel  encouragement  pour  la  production  1  quel 
moyen  ingénieux  pour  pomper  tous  les  capitaux  inactifs  et  lus 
faire  servir  aux  besoins  du  travail  !  Un  exemple  va  rendre  ces 
vérités  encore  plus  palpables.  Un  pianiste  d’un  talent  supérieur 
est  pauvre  et  sans  instrument  ;  comment  se  fera-t-iV  apprécier 
a’il  n’a  paa  les  fonds  nécessaires  pour  payer  un  piano  l  Si  an 
contraire  il  trouve  uue  avance  de  fonds,  il  peut  se  créer  une 
clientelle,  former  des  élèves  qui  demanderont  d'autres  pianos, 
et  la  ville  y  aura  gagné  un  beau  talent  et  les  bénéfices  d'ope  in¬ 
dustrie  nouvelle.  Que  d’exemples  analogues  nu  pourrait-on  pas 
citer,  surtout  dans  l’agriculture! 

Les  banques  d’Ecosse  sont  aussi  une  école  de  morale;  leu 
hommes  qui  leur  confient  leurs  épargnes  sont  obligés  d'être 
probes  et  vertueux,  parce  qn’on  n 'accepte  que  ceux  dont  les  an¬ 
técédents  sont  honorables.  Et  voyez  l'importance  sociale  de  eu 
système.  JJ  n  cultivateur  grossier,  ffiais  honnête,  trouve  des  se¬ 
cours  en  Ecosse,  tandis  que  cbex  nous  un  pauvre  ouvrier  est 
souvent  évincé  A  cause  de  son  maintien  trop  modeste.  La  pro¬ 
bité,  seule  propriété  du  pauvre,  est  dpnc  lA  un  capital  qui  lui 
rapporte,  tandis  que  chez  nous  la  prospérité  des  notaires  et  des 
gehs  de  loi  peut  servir  de  thermomètre  pour  faire  apprécier  la 
détresse  des  campagnards. 

Les  grandes  banques  sont  pour  les  grandes  maisons  de  com¬ 
merce;  les  banques  d'Ecosse  sont  ceBes  des  petits  cultivateurs  qui 
peuvent  avec  elles  acheter  sans  intermédiaire.  Que  ne  pourrais 
on  pas  faire  en  France  avec  une  semblable  banque  dans  chaque 
arrondissement!  Quels  progrès  n’a  pas  faits  l’Ecosse,  ortie  autre 
Yendée  de  l’Angleterre,  avec  un  ciel  froid  et  humide  2  quelles 
routes  !  quelles  auberges  !  quels  jolis  villages  !  Et  dans  notre 
Picardie  et  notre  Beance  si  nches,  quelle  malpropreté!  quels  pi¬ 
toyables  chemins  vicinaux  L.~ 

La  circulation  dea  capitaux  dans  les  campagnes  n’est  point 
encore  nne  question  résolue;  mais  je  suis  convaincu  qu’elle  le 
sera  dans  un  avenir  prochain.  En  France,  personne  ne  voudrait 
se  charger  d’un  effet  sur  LandernaU,  La  Palisse  ou  Brives^-ln- 
Gaillarde;  mais  les  banques  et  la  circulation  bien  entendu* 
n’ont  pas  laissé  subsister  en  Angleterre  des  anomalies  sembla¬ 
bles,  et  il  n’y  a  pas  un  coin  du  territoire  qui  n*  soit  vivifié  par  le 
crédit, 

L’établissement  des  banques  d’Ecosse  a  facilité la  solution  du 
problème  dé  l’égalité  qui  agite  les  sociétés  modernes.  En  France 
et  en  Angleterre,  il  y  a  des  privilégiés  qui  achètent  le  travail, 
et  une  masse  de  travailleurs  qui  se  vendent.  Un  abîme  les  sé¬ 
pare.  Quelques  riches,  des  millions  de  prolétaires,  voilA  la  so¬ 
ciété  anglaise,  et  aussi  un  peu  la  société  française.  Au  delA  et 
en  deçà  de  1a  Manche  rien  ne  semble  encore  réconcilier  ces  ad¬ 
versaire»;  mais  en  Ecosse  et  aux  Etats-Unis  1’abtme  n’est  point 
infranchissable.  Aujourd’hui,  en  parcourant  l’Ecosse,  on  trouve 
une  population  dont  la  prospérité  se  reconnaU  A  son  allure  in¬ 
dépendante.  Les  petits  enfants,  aussi  bien  que  les  grandes  per¬ 
sonnes,  présentent  ce  caractère  remarquable  de  la  fierté  mo¬ 
deste  ou  inspire  l’aisance.  Les  relaisse  multiplient  sur  tes  routes; 
les  habitations  brillent  d’un  éclat  tout  particulier;  les  villes,  les 
villages,  les  simples  hameaux  respirent  l’abondance,  et  les  cam¬ 
pagnes  ne  sont  plus  que  des  jardins  interrompus  par  des  villes. 
El  pourtant,  lorsque  le  Prétendant  faisait  de  l’Ecasae  nne  véri¬ 
table  Yendée,  elle  aurait  pu  être  comparée  A  Klsfrndc  ou  A  la 
Laponie  d’aujourd’hui. 


L’un  des  Directeurs  y  N.  Boubl’b. 


raaia,  inpaïuxaix  ps  DECoractiAirr,  ici  p’krfürth,  i,  pais  l'aszats. 
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NOUVELLES. 

On>  nous  écrit  de  Cabors  :  Plusieurs  établissements  se 
créent  de  toutes  parts  ;  grâce  au  zèle  infatigable  de  notte  ’ 
préfet,  M.  le  comte  de  Ségur  d’Aguesseau,  notre  Société  î 
agricole  et  industrielle  a  pris  dans  un  court  espace  de 
temps  un  développement  qu’il  aurait  été  difficile  de  pré-  ‘ 
voir;  elle  se  compose  aujourd'hui  de  3 1 3  membres,  tous 
pleins  de  zèle  et  travaillant  en  comoiun  à  'faire  prospérer 
l’agriculture  dans  un  pays  qui  n’a  d’autre  fortune  que  la 
richesse  territoriale  et  le  produit  de  ses  champs. 

line  idée  neuve,  et  qui  pourra  pent-  être  devenir  féconde 
en  résultats  utiles,  va  également  être  mise  à  exécution,  au  ‘ 
moyen  toujours  si  puissant  de  l’association  :  c’est  l’appli- 
cation  des  aliénés  aux  travaux  de  l’agriculture.  Un  vaste 
établissement  médico-agricole,  destiné  à  recevoir  les  per¬ 
sonnes  atteintes  de  maladi  i  mentales,  s’organise  en  ce  mo¬ 
ment  dans  la  commune  de  l’Eyme  (i),  arrondissement  de 
Figjeac,  où  existait  depuis  deux  ans  une  maison  d’aliénés, 
dirigée  avec  peu  de  succès  par  le  père  Tissot.  Une  grande 
étendue  de  terres,  de  prés,  de  bois,  et  une  habitation  spa-  j 
cieuse  et  bien  distribuée,  un  climat  tempéré  et  un  air  ; 
salubre  rendent  déjà  cet  établissement  très-propré  à  sa  "J 
destination  future.  D’habiles  médecins  y  exerceront  uiie  i 
surveillance  de  tous  les  instants,  et  les  malades  y  seront  ! 
traites  avec  tout  le  soin  que  reclamera  leur  malheureuse 

Eositiou.  Il  est  possible  que  des.  aliénés,  appartenant  pour 
i  plupart  à  la  classe  ouvrière,  présentent  plüs  de  chances 
de  guérison,  étant  traités  dans  un  établissement  où  ils  pour- 
ront  continuer  le  genre  de  vie  qui  leur  était  familier,  et  que, 
sous  l’influence  de  leurs  travaux  habituels,  leur  maladie 
cède  plus 'facilement  aux  moyens  curatifs  qui  leur  seront 
prodigués.  Cetté  entreprise  a  paru  dans  le  pays  présenter 
de  si  grandes  chances  de  succès,  que  toutes  les  actions  sont 
presque  entièrement  épuisées. 

— -  M.  Macquet,  propriétaire  à  Waber,  village  autrefois 
fortifié  de  l’arrondissement  de  Montreuil-sur-Mer,  et  situé 
à  une  Heue  de  la  mer,  a  fait  connaître  à  l’Académie  des 
sciences  un  fait  curieux  qui  se  rattache  à  la  physique  du 
globe  et  à  la  théorie  des  cours  d’eau  souterrains. 

Le  aa  décembre  dernier,  à  neuf  heures  du  matin,  un  ef¬ 
fondrement  subit  eut  lieu  à  aoo  pieds  environ  des  fortifies-  • 
fions,  dans  une  pièce  de  terre  qui  lui  appartient  et  qu’il  ve¬ 
nait  de  traverser.  Etant  retourné  en  cet  endroit  quelques 
instants  après,  il  vit  un  grand  trou  dont  il  ne  connut  qüe 
plus  tard  la  profondeur.  Les  sources,  à  environ  ao  pieds  d# 
profondeur,  découlaient  tout  à  l’entour,  et  remplirent  le  ■ 


(0 Par  nue  singulière  coïncidence,  le  tant  qrmt,  en  patois  da  ptyS, vêtit 
airs  bon  tint.  » 


trou  jusqu’à  ce  que  l’eau  eut  attpiqt  le  niveaudes. sources. 
Avec  une  sonde  ou  rcconmjtque  çt  |«;ou  de  tao.  pieds  de 
circonférence  avait  une  profondeur  de  45  pieds,  dopt  a5 
pieds  d’eau.  On  remarque  à  6  pieds  des  sources  les, racines 
des  arbres  environnants,  pendantes  et  dépourvues  de  leur 
terre  nourricière.  ,  ,,  , 

—  En  annonçant  les  cours  scientifiques,  rendus  publics  par 
les  directeurs  du  séminaire  de  Beauvais,, nous  avons  exprimé 
le  désir  de  voir  bientôt  un  tel  exemple  imilé  ppr  les  professeurs 
des  collèges  royaux  et  des  séminaires  dans  les  villes  de  nos 
départements  privées  de  cours  publics.  Nous  apprenons  que 
noire  Voit  a  été  déjà' entendue  à  Aach,  et  que  M.  Lébpuchér, 
professeur  au  collège  royal,  élève  de  l’école  normale,  vient  de 
rendre  publiques  ses  leçons  de  chimie,  auxquelles  accourent  de 
nombreux  auditeurs. 

—  L’association  britanniqae  doit  tenTT  ses  séâqoeacette  année 

à  Liverpool,  à  partir  dit  ti  septembre  jusqulauigda  même 
mois.  .  ,  ■  . 

—  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  va  déléguer  en 
Corse  M.  Bourgoin,  orientaliste,  pour- recueillir  tous  les -docu¬ 
ments  inédits  relatifs  à  l’bistoire  de  cette,  île,  et  aux  anciennes 
relations  commerciales  de  ses  habitants  avec  le  Levant,  la 
France,  l’Espagne  et  l’Italie. 

—  On  écrit  de  Bayonne  :  «  Deux  pieds  de  neige  couvrent  par¬ 

tout  le  sol  de  FEbre  aux  Pyrénéesi  II  a  gelé  ifci  la  nuit  dernière 
à  3%  et  il  neige  encore  aujourd'hui -g  avril.  »  - 

—  Les  journaux  noua  apprennent  que  la  Russie  s'occupe  de 
la  construction  d’un  chemin  de  fer  de  Moscou  à  Saint-Péters¬ 
bourg. 

—  Une- brillante  exposition  des  produits  d’horticulture  de 
toutes  les  parties  de  l’Europe  vient  ;d’avoir  lieu  à  Gand.  II’  y 
avait  à  cette  exposition6,oo0pianles  évaluées  à  1,060,600  de  fr. 
Un  camélia  a  été  vendu  ta.ooo  fr.  à  Ml  Roaendaèl  de  Vienne. 

—  On  mandé  de  Zwolle  qu’un  horloger  de  cette  villè, 
M.  Uhlman,  a  inventéune  nouvelle  sotte, de  cadran  solaire 
(  avec  aiguille  mouvante  marquant  l’heure  et  les-  minutes  )  si 
parfait  et  si  juste,  que  depuis  le  lever  jusqu’au  coucher  dû  so¬ 
leil,  pourvu  qu’il  soit  quelque  peu  frappé  de  ses  rayons,,  il 
marque  l’heure  à  moins  d’une  minu  té, près, 

—  M.  Gambey,  si  connu  par  les  perfectionnements  qu’il  a 
apportes  à  la  construction  des  instruments  astronomiques,  a  été 
élu  membre  de  l’Académie  des  sciences,  en  remplacement  de 
M.  Motard  dans  la  section  de  mécanique.  Il  a  obtenu  46  voix 
sur  5i. 

—  Une  ordonnance  royale  a  autorisé  l’Académie  des  sciences 
à  accepter  la  somme  de  i5oo  francs  qui  lui  est  offerte  par 
M.Manni,  professeur  à  l'Université  dé  Rome,  pour  lafondatioh 
d’uu  prix  qu’elle  est  chargée  de  décerner. 

— M.  Moreau,  professeur  de  physique  au  Collège  loyal 
d’Angérseàdresse  à  F  Académie  les  détails  suivants  sur  une  belle 
aurorq  boréale  qu’il  a  obsèrvëe  dans  céttr  ville  le  6  avril  j  i 

«  A  8  beUIrés  t»5  himütes;  une  très-belle  luéirf  d’un  rouge 
fauve  partait.de  l’hôrrinn  ét  s’élevait  perpendiaiiaireinSnt  jus¬ 
qu’à  la  constellation  deCépbée  ;  à  fi  heures  a6  w»n.„un  arc. plut 
beau  et  plus  brillant-  que  le  premier  s’est  élevé  de  Fborizqn-, 
niais  un  peu  plus  à  l’ouest;  on  y  remarquait  des  lignes  très- 
fines  et  lumineuses  toutes  perpendiculaires  à  l’horizon^  très- 
rapprochées  et  remàrqoables  par  leur  rectitude.  Cet  arc  a  dis¬ 
paru  à  deux  reprisesdifférëntes  ;  il  ne  mettait  guère  quequelqués 
secondes  à  s’éteindre  et  &  reprendre  son  éclat-,  le  premier  arc  a 
persisté  sans  intermittence  ;  il  n’avait  pas  de  lignes  brillantes,  et 
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ne  consistait  qu’en  une  lueur  diffuse.  A  neuf  heures  tout  avait 
disparu.  » 

•  CHIMIE. 

M.  Dumas  publie  les  détails  suivants  snr  le  carbovinate 
de  potasse.  Il  avait  obtenu  d’abord,  de  concert  avec  M.  Péli- 
got,  le  carbométhylate  de  baryte  en  faisant  passer  du  gaz 
carbonique  sec  dans  une  dissolution  de  baryte  dans  l’esprit 
de  bois,  et  il  avait  conjecturé  de  là  qu’en  substituant  l’alcool 
On  pourrait  obtenir  de  même  des  carbovinates;  mais  il  a  été 
arrêté  par  une  difficulté  particulière  :  c’e-stque  l’alcool  nedis- 
soutpas  la  baryte  anhydre,  ni  aucun  autre  oxyde  métallique 
anhydre.  Ayantalors  expérimenté  l’action  de  l’acide  carboni¬ 
que  sèc  sur  la  dissolution  d’ammoniaque  dans  l’alcool  absolu, 
ces  chimistes  obtinrent  un  sel  particulier  qui  n’est  pas  du 
carbovinate  de  potasse.  Enfin  ils  ont  essayé  l’action  du 
même  gaz  sur  une  dissolution  alcoolique  très-concentrée  de 
potasse  faite  avec  de  la  potasse  chauffée  au  rouge  et  de  l’al- 
Oool  absolu.  Gomme  l’action  s’opère  avec  chaleur,  on  a  soin 
de  la  rendre  lente  et  de  refroidir  le  vase. 

La  matière  cristallisée  qui  se  formeest  bientôt  assez  abon¬ 
dante  pour  faire  prendre  la  liqueur  en  masse.  On  mêle  avec 
de  l'éther  anhydre;  on  filtre  et  on  lave  encore  avec  de  l’éther. 
Le  produit  est  un  mélange  de  carbonate,  de  bicafbbnate  et  de 
carbovinate  de  potasse.  Pour  extraire  ce  dernier  sel,  il  suffit 
de  laver  le  résidu  avec  de  l’alcool  absolu  qui  le  dissout,  et 
d’ajouter  à  la  liqueur  filtrée  de  l’éther  qui  le  précipite.  Le 
liquide  filtré  sur-le-champ  donne  un  produit  qui,  séché  dans 
lo  vide,  consiste  en  carbovinate  de  potasse  pur. 

Ce  sel  est  nacre,  comme  gras.  Il  se  décompose  au  feu  en 
donnant  du  gaz  carbonique,  un  gaz  inflammable,  un  fluide 
éthéré,  du  carbonate  de  potasse  et  ducharbon.  Dissous  dans 
l’eau,  il  se  change  rapidement  en  bicarbonate  de  potasse.  Il 
ae transforme  de  même  dans  l’alcool,  de  sorte  que,  tout  en 
reconnaissant!  existence  de  l'acide  carbonique,  on  doit  peu 
espérer  qu’il  soit  possible  de  l’isoler. 

—  M.  Vallot,  de  Dijon,  à  1  occasion  des  détails  récem¬ 
ment  publiés  sur  l’emploi  d’une  farine  fossile,  a  rappelé 
quelques  faits  peu  connus.  «Lorsque,  dit-il,  en  1795,  je 
suivais  à  Strasbourg  les  cours  du  savant  professeur  Her¬ 
mann,  ce  naturaliste  nous  apprit  que,  dans  les  temps  de 
disette,  les  paysans  ramassaient  la  farine  fossile,  la  mêlaient 
avec  de  la  bonne  farine,  en  faisaient  du  pain,  qu’ils  man- 

Seaient  à  leur  grand  détriment.  Ce  qui  n’avait  pas  empêché, 
isait  notre  excellent  professeur,  de  conclure  que  cette 
terre  était  nourrissante  ;  que  cette  même  propriété  était 
attribuée  à  la  glaisé.  On  se  fondait  sur  ce  bruit  populaire, 
que  les  loups,  pressés  par  la  faim,  mangent  de  la  terre.  On 
aurait  dû  cependant  se  rappeler  que  du  temps  des  croisades 
les  armées  catholiques  perdirent  une  immense  quantité  de 
soldats,  parce  qu’on  leur  fit  manger  de  cette  farine  fos¬ 
sile.  »  1 

Si  cette  substance  terreuse  est  mêlée  à  l’eau,  elle  prend 
le  nom  de  lait  de  terre;  et  comme  elle  avait  été  observée 
sous  cette  forme  en  Judée,  des  pèlerins  en  rapportèrent  en 
Europe,  sous  le  nom  dfe  lait  de  Bethléem ,  lait  de  la  Vierge. 
Cette  même  substance,  se  présentant  sous  forme  spongieuse, 
legere  et  cellulaire,  avait  reçu  le  nom  d’agaric  minéral,  à 
cause  de  sa  prétendue  ressemblance  avec  le  bolet  de  mélèze, 
et  a  été  autrefois  beaucoup  employée  en  médecine. 

Nicolas  Lang,  auteur  allemand,  dans  son  ouvrage  publié 
eu  1709,  sur  les  pierres  figurées,  parle  aussi  d’une  substance 
singulière,  nommée  chair  fossile,  trouvée  dans  les  jardins 
de  LaufFenbourg  sur  le  Rhin.  Il  décrit  avec  soin  cette  sub¬ 
stance;  mais  aucun  autre  observateur  ne  l’a  vue  depuis. 

—  M.  Robiquet  a  montré  à  l’Académie  des  sciences  un  flacoii 
d’esprit  pyro-citrique,  produit  spiritueux  peu  connu  de  la  distil¬ 
lation  de  l’acide  citrique/  M.  Polydore  Boullay  avait  déjà  an¬ 
noncé  précédemment  ce  produit,  mais  il  n’avait  pas  indiqué  le 
moyen  de  l’obtenir.  M.  Robiquet,  qui  en  a  recueilli  une  petite 
quantité,  présume,  d’après  quelques  expériences,  que  cette 
substance  a  les  plus  grandes  analogies  avec  l’acétone. 


ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

A  l’institution  des  Ingénieurs  civils  à  Londres  on  s’est 
beaucoup  occupé  récemment  de  la  théorie  des  mortiers 
hydrauliques  et  des  ciments  artificiels.  Le  plus  fort  de  ces 
mortiers  a  été  composé  dans  la  proportion  de  4  livres  de 
craie  et  5  livres  d’argile  bleue  fraîche  de  Medwa^  ;  avec  ce 
ciment  on  a  lié  à  un  mur  trente  et-une  briques,  et  1  on  estime 
que  la  force  d’adhésion  de  ce  ciment  est  d'environ  5,oqo  liv. 
pour  la  surface  d'une  brique  ordinaire.  Comparé  avec  l’an  - 
cien  mortier  de  chaux,  il  présente,  après  quarante  jours, 
vingt  fois  autant  de  force  au  moins  que  celui-ci  au  bout  de 
trente  ans. 

Dans  une  séance  suivante,  la  discussion  ayant  été  reprise, 
on  demeura  d'accord  que  certains  oxydes  métalliques  jouen  t 
un  rôle  essentiel  dans  la  composition  des  mortiers  hydrau¬ 
liques.  L’hydrate  de  chaux  en  forme  toujours  la  base;  mais 
un  mortier  fait  avec  cette  substance  seule  ne  se  durcit  pas 
sous  l'eau.  L’addition  d’argile  lui  communique  cette  pro¬ 
priété  ;  et  cela  provient  d’un  Oxyde  métallique  qui  se  trouve 
toujours  dans  les  argiles.  Il  y  a  une  quantité  considérable 
de  fer  dans  la  pouzzolane  et  dans  le  basalte.  En  résumant 
’  les  distinctions  à  établir  entre  un  bon  mortier  et  un  bon 
ciment  hydraulique,  on  peut  remarquer  que  les  qualités  du 
premier  dépendent  de  l’absorption  de  l'acide  carbonique. 
Si  les  circonstances  ne  permettent  pas  que  ce  gaz  puisse  être 
absorbé,  comme  quand  le  mortier  est  mis  sous  l'eau,  on  doit 
ajouter  quelque  autre  substance,  et  un  oxyde  métallique  en 
particulier  communique  la  propriété  de  durcir  sous  l’eau. 
On  a  prétendu  aussi  que  les  ciments  naturels  montrent  des 
différences  considérables  dans  les  proportions  des  divers 
oxydes  métalliques,  qui  paraissent  quelquefois  même  man¬ 
quer  entièrement.  De  grandes  différences  existent  aussi  dans 
les  ciments  provenant  d'une  même  couche  de  pierres.  Ainsi 
une  partie  de  lias  donne  un  bon  mortier  hydraulique,  tan¬ 
dis  qu'une  autre  partie  donne  un  mortier  qui  ne  peut  nulle¬ 
ment  se  durcir  sous  l'eau. 

—  M.  Barbô,  an  nom  de  M.  Bassi,  a  fait  connaître  à  l'Acade¬ 
mie  des  sciences  que  soixante  éleveurs  de  vers  à  soie  de  la 
Lombardie  ont  déclaré  publiquement  avoir  mis  en  pratique 
avec  le  plus  grand  succès  les  moyens  hygiéniques  proposés  par 
M.  Bassi  contre  la  muscardine. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  Lambert  a  inséré  dans  le  tome  6  des  Mémoires  des 
Antiquaires  de  la  Normandie  un  Mémoire  sur  le  monument 
eélèbre  dit  le  Marbre  de  Torigny ,  trouvé  dans  le  xvi*  siècle 
à  Vieux,  ancienne  ville  des  Viducasses. 

Les  précieuses  inscriptions  qui  couvrent  trois  des  longues 
faces  de  ce  marbre  ont  exercé,  depuis  près  (b)  deux  siècles, 
la  sagacité  de  beaucoup  de  savants.  Pendant  ce  temps,  les 
inscriptions  ont  subides  mutilations  malheureuses.  M.  Lam¬ 
bert  est  parvenu  à  les  restaurer  et  à  les  interpréter. 

Les  inscriptions  font  connaître  les  hautes  qualités  et  les 
vertus  du  grand-prêtre  Titus  Sennius  Sollemnis.  La  copie 
d’une  lettre  qui  couvre  la  troisième  face  du  monument  ré¬ 
vèle  une  circonstance  d’autant  plus  remarquable  qu’il  en  est 
peu  parlé  dans  l’histoire.  M.  Raynouard,  dans  son  Histoire 
du  droit  municipal  en  France,  s’en  était  déjà  servi  comme 
d’un  document  irrécusable  pour  constater  l'antique  consti¬ 
tution  des  franchises  gauloises  sous  les  Romains,  dont  il  ne 
reste  aucune  trace  dans  les  historiens.  — On  y  reconnaît  en 
effet,  t*que  des  assemblées  représentatives  avaient  lieu  dans 
les  Gaules,  qu  elles  s’occupaient  des  intérêts  publics  jusqu’à 
y  dénoncer  le  délégué  suprême  de  l’empereur;  a°  que  les 
villes  choisissaient  et  envoyaient  des  députés  chargés  de  dé¬ 
fendre  leurs  intérêts;  3°  quelles  donnaient  les  instructions 
pour  régler  la  conduite  et  les  opinions  de  ces  dépotés  ; 
4*  qu’il  existait  une  sorte  de  veto,  puisque  la  déclaration  d'un 
seul  député  qui  annonce  n’avoir  point  de  mandat  sur  un 
point  essentiel,  arrête  la  délibération. 

Ainsi,  dit  M.  M.  Raynouard,  depuis  cinq  siècles  le  droit 
municipal  et  le  droit  représentatif  protégeaient  les  cités  et 
les  habitants  des  Gaules,  lorsque  les  irruptions  des  divers 
peuples  les  soumirent  à  une  domination  étrangère. 
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—Le  Courrier  grec,  dans  son  numéro  du  7  février,  fournit 
des  détails  intéressants  sur  les  fouilles  et  le  déblaiement  des 
Propylées,  sous  les  hauteurs  d'Athènes.  C'est  le  an  octobre 
dernier  que  M.  Pittakis,  antiquaire  très-zélé,  a  commencé 
les  travaux,  et  il  les  a  heureusement  achevés  en  n’y  em¬ 
ployant  que  5oo  drachmes  environ.  La  Pinakotheke,  qui 
forme  l’aile  nord  des  Propylées,  a  été  entièrement  déblayée, 
ainsi  que  la  Stoa  et  les  Propylées  elle-mêmes.  On  découvrit 
dans  la  Pinakotheke  les  deux  croisées,  qui  sont  pratiquées 
des  deux  côtés  de  la  porte;  elles  ont  encore  conservé  leurs 
anciennes  peintures,  faites-avec  des  couleurs  rouges,  bleues 
et  vertes.  L’architecte  de  l’Acropolis  a  été  chargé  de  les  co¬ 
pier  exactement  avec  leurs  couleurs.  M.  Landers,  chimiste, 
a  promis  d’analyser  les  débris  de  ces  couleurs,  pour  con¬ 
naître  les  substances  qui  les  composent;  car  il  présumé 
quelles  diffèrent  de  la  préparation  actuelle  de  nos  couleurs. 
ïji  partie  inférieure  de  la  porte  (sans  doute  le  seuil)  est 
formée  avec  la  pierre  d’Eleusis  (  marbre  noir);  la  Pinako¬ 
theke  elle-même  est  construite  en  beau  marbre  blanc  écla- 
ti  nt,  qui  est  seulement  entouré  d’une  corniche  en  marbre 
d’Eleusis,  peu  large  (  d’un  pied  anglais  environ  ). 

Le  parvis  était  entièrement  formé  avec  du  marbre  blanc  ; 
mais  il  a  disparu  :  celui  de  la  Stoa  a  cependant  été  conservé, 
de  même  que  le  parvis  des  Propylées  avec  leurs  marches. 
La  plus  grande  des  portes  de  cette  entrée  si  admirable  (celle 
du, milieu),  par  laquelle  on  faisait  entrer,  depuis  le  Pana- 
thénée,  le  char  sacré,  est  intacte  et  entièrement  conservée. 
Les  deux  battants  de  cette  porte,  ainsi  que  ceux  des  portes 
latérales,  étaient  couverts  de  plaques  en  bronze  luisant,  et 
on  peut  encore  en  voir  quelques  débris  sur  la  porte  cen¬ 
trale.  Ce  bronze  a  été  arraché  du  temps  des  Romains  ;  mais 
Adrien  les  fit  re «ouvrir  avec  deux  tables  de  marbre  blanc, 
sur  lesquelles  on  fit  peindre  plus  tard  deux  images  de  saints, 
lorsqu’on  convertit  en  une  église  la  partie  des  Propylées 
situées  au  levant  :  ces  peintures  sont  encore  conservées. 

On  peut  encore  voir  plusieurs  traces  de  l’existence  de 
cette  église,  et  ceux  qui  ont  pu  observer  la  porte  d’entrée 
située  entre  les  deux  colonnes  centrales  du  Stoa  oriental 
des  Propylées,  dont  la  partie  supérieure  ou  corniche  est 
ornée-de  sculptures  en  relief  dans  le  style  byzantin  (  le 
journal  grec  dit,  par  erreur  sans  doute,  scutpUjre  gothique), 
peuvent  se  convaincre  de  l’existence  de  cette  enlise. 

—  Des  ouvriers,  occupés  à  démolir  l’ancienne  église  de 
Mont-sous-Vaudrey  (Jura),  ont  découvert,  sous  l’un  des  an¬ 
gles  de  la  voûte,  une  longue  caisse  en  sapin  qui  tomba  en 
poussière  dès  qu’elle  fut  à  l'air.  Elle  contenait  plus  de  qua¬ 
rante  mille  pièces  en  monnaies  de  'billon  du  xiv*  siècle; 
quelques-unes  phis  petites  étaient  en  argent.  Presque  toutes 
ont  disparu,  volées  par  les  ouvriers. 

Quelques-unes  ont  pourtant  été  sauvées  du  pillage  et  dé¬ 
posées  au  Musée  de  Lons-le-Saulnier,  parles  soins  de  M.  le  tré¬ 
sorier  de  la  Société  d’émulation.  Ces  pièces  sont  de- petits 
parisis  et  de  petits  tournois  (parisienses  et  turonenses  parvi); 
elles  sont  des  règnes  de  Louis  X,  dit  le  Hutin,  et  de  Phi¬ 
lippe  V,  dit  le  Lonç;;  elles  datent,  par  conséquent,  de  l’an 
1014  à  l’an  x5aa.  D  un  côté  on  lit  :  dois  turonus ou parisms 
dois.  Dans  le  champ,  le  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours. 
Au  revers  :  Ludovicus  rex,  ou  P/ulippusrex ,  ou  Sit  nomen  Do- 
mini  benedictum  ;  dans  le  champ  de  ces  dernières  est  une 
croix.  Quelques-unes  sont  du  comté  de  Bourgogne,  portant 
ces  mots  :  Burgundice  cornes.  Il  est  à  remarquer  qu’un  trésor 
composé  de  pièces  semblables  et  des  mêmes  règnes,  fut 
trouvé,  il  y  a  environ  quatre  ans,  à  Clairvaux,  dans  les  fon¬ 
dations  de  l’ancien  couvent  des  Cannes. 

—  La  façade  de  l’Iiôtel-de-  Ville  doit  recevoir,  comme  Ton 
sait,  les  statues  de  seize  personnages  que  leurs  services,  leurs 
talents  ou  leurs  vertu»  ont  le  plus  illustré  la  ville  de  Paris. 
—  Les  magistrats  municipaux  vont,  comme  de  raison,  se 
trouver  en  première  ligne.  On  remarque  en  effet  parmi  les 
noms  de  ces  seize  citoyens  :  Etienne  Boileau,  premier  prévôt 
de  Paris  sons  saint  Louis,  pnut homme,  disent  les  historiens 
du  temps,  qui  fit  merveille  de  soi  maintenir  en  cet  office; 
Hugues  Aubriot,  auquel  Paris  doit  des  égouts  et  des  quais, 
et  qui,  dans  les  temps  de  discorde,  démettra  étranger  aux  j 


?artis  ;  Jean  Juvénal  des  Ursins,  qui  sut  résister  aux  factieux  ; 

ierre  Viole,  prévôt  des  marchands,  qui,  sous  François  Ier, 
posa  la  première  pierre  de  l’Hôtel-de-VilIe;  François  Miron, 
qui  l'acheva;  Turgot,  sage  administrateur,  père  du  célèbre 
économiste;  et  le  malheureux  Bailly,  victime  de  l’anarchie. 
—  Parmi  les  prélats  utiles  à  la  ville  de  Paris,  la  commission 
~  a  fait  choix  de  Gosselin, qui  défendit  Paris  contre  les  North- 
mans;  de  saint  Landry,  auquel  on  attribue  la  fondation  de 
l’Hôtel-Dieu,  et  de  Maurice  de  Sully,  qui  commença  Notre- 
Dame.  —  Les  artistes  désignés  sont  ;  parmi  les  peintres, 
Lesueur  et  Lebrun;  parmi  les  sculpteurs,  Jean  Goujon; 
parmi  les  architectes, Pierre  Lescot  et  Philibert  Delorme, et 
enfin  ringénieurPéronnet,quiaconstruitlepontLouisXVI. 

—  La  statue  de  guerrier  en  bronze,  découverte  à  Todi,  vient 
d’être  l’objet  d’une  lettre  que  M.  Visconti,  directeur  du  musée 
Capitolin  a  adressée  au  Diario  di  Roma.  Cette  statue,  nettoyée 
d’une  espèce  de  croûte  qui  en  altérait  les  contours,  s’est  trouvée 
d’uneadmirable  beauté,  et  présente  tous  les  caractères  du  meil¬ 
leur  style  toscan.  Une  inscription  en  caractères  étrusquea  révèle 
l’origine  de  cette  statue  et  prouve  que  la  sculpture  classique  ap¬ 
partient  aussi  à  l'art  étrusque.  La  petite  et  antique  ville  de  Todi, 
fondée  par  les  Etrusques,  a  toujours  été  féconde  en  antiquités. 
On  y  a  découvert,  il  n’y  a  pas  longtemps,  un  monument  aux 
proportions  colossales,  avec  des  colonnes  de  travertin  et  des 
inscriptions  latines  qui  donnent  le  nom  des  magistrats  et  des 
hommes  illustres  du  temps.  C’est  parmi  les  débris  de  ce  monu¬ 
ment  qu’on  a  trouvé  la  statue  de  bronze. 

—  Le  sultan  vient  d’offrir  au  roi  le  fameux  vase  en  marbre 
blanc,  orné  de  sculptures,  découvert  il  y  a  environ  cent  ans  dans 
les  ruines  de  l’ancienne  Pergatne,  et  qui  décorait  actuellement 
une  salle  de  bains  de  la  nouvelle  ville.  L’enlèvement  a  été  effec¬ 
tué  par  les  soins  de  M.  Octave  de  Cita  bannes,  lieutenant  de 
vaisseau,  et  ce  monument  précieux  est  sur  le  point  d’arriver  en 
Fiance  :  il  a  5  pieds  de  diamètre  et  3  pieds  de  haut,  et  pèse  de 
quatre  à  cinq  mille  livres. 

Le  vase  de  Pergame  a  été  décrit  par  M.  le  comte  Choiseul- 
Gouffier  dans  son  ouvrage  sur  la  Grèce.  , 

'COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHRÉNOLOGIE. —  M.  Broussais.  —  ÎV  analyse. . 

N°  z5.  Pesanteur ,  Résistance. 

Cette  attribution  étant  distincte  de  toutes  les  autres,  on  ne 
peut  en  rapporter  logiquement,  dit  Combes,  la  connaissance  à 
aucune  des  facultés  qui  jugent  des  autres  attributs  de  la  ma¬ 
tière;  et  comme  la  puissance  intellectuelle  existe  incontestable  - 
ment,  il  est  raisonnable  de  conjecturer  qu’elle  doit  se  manife  - 
ter  par  le  moyen  d'un  organe  spécial.  Mais  tous  les  phrénolo- 
gistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  sa  situation.  M.  Fossati,.entie 
autres,  ara  travail  duquel  nous  avons  plus  d’une  fois  fait  des 
emprunts,  croit  que  la  faculté  auiait  son  siège  aux  tempes,  au- 
dessus  et  un  peu  en  arrière  de  li  constructivité,  au-dessus  de 
l'idéalité,  et  au  devant  de  i’acquisivité.  11  cite  quelques  exem¬ 
ples  qui  appuyaieut  cette  opinion,  et|quelques  autres  qui  lui  sont 
défavorables,  et  semblent  même  rendre  fort  indécise  la  place 
qu’occupe  dans  le  crâne  l’organe  qui  fait  le  sujet  de  ces  lignes. 
Disons  aussi  qu’une  autre  incertitude  divise  les  plirénologistes. 
Personne  encore  n’a  décidé  si  la  même  faculté  préside  à  la  pe¬ 
santeur  et  à  la  résistance.  Est-ce  une  faculté  unique  qui  juge  de 
la  liquidité,  delà  consistance  et  de  la  mollesse  de» corps  ?  Toutes 
ces  sensations  ne  résultent-elles  pas  d’un  mode  de  pression 
qu’éprouveraient  les  papilles  nerveuses  de  tout  l’organe  du. 
toucher?  Alors  il  conviendrait  mieux  de  donner  â  cette  faculté 
le  nom  de  tactilité ;  car  les  idées  de  pesanteur  et  de  résistance 
sont  des  idées  acquises  par  le  moyen  du  sens  du  toucher.  Il  pa¬ 
rait,  de  prime-abord,  que  nous  jugeons  de  ces  qualités  par  les 
efforts  que  nos  muscles  sont  obligés  de  faire  pour  supporter  un 
poids  ou  une  résistance.  Mais,  si,  le  corps  étendu  sur  un  plan 
horizontal,  nous  faisons  appuyer  sur  nous  un  solide  lourd,  nous 
pourrons  encore  très-bien  apprécier  sa  résistance  ou  consis¬ 
tance.  Nous  avons  exposé  ces  doutes,  parce  que,  dans  une  science 
d’observation,  il  est  bon  de  ne  rien  affirmer  qui  ne  soit  basé  sue 
des  faits.  , 

Gall  n’a  point  fait  mention  de  cet  organe.  Spurzheim  l’avait 
appelé  organe  de  la  densité  des  corps.  C’est  M.  Yimont  qui  lui 
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L'ECHO  DU  MOVDE  SAVANT. 


a  imposé  le  nom  de  résistance  qui  est  presque  exclusivement 
admis.  Cette  faculté  a  été,  dans  le  journal  d'Edimbourg,  le  sujet 
d’un  mémoire  plein  de  fines  et  savantes  observations  dues  i 
James  Sinson.  Voici  maintenant  la  situation  que  lui  assignent 
assez  généralement  les  phrénologistes  :  dans  les  voûtes  orbi¬ 
taires,  au  côté  externe  de  l’étendue,  au  côté  interne  du  coloris. 
Son  impulsion  primitive  est  l’appréciation  de  lapesanteur.de 
là  résistance  à  l’effort  ;  mais,  comme  nous  l’avons  dit,  tout  n’est 
pas  là;  il  faut  tenir  compte  du  tact,  du  toucher,  du  palper. 

Les  applications  se  trouvent  dans  la  possibilité  de  bien  juger 
des  poids  en  mécanique,  dans  l’étude  de  la  dynamique,  dans  l’art 
des  danseurs  de  corde,  jongleurs,  saltimbanques,  équilibrâtes, 
tourneurs  ;  des  joueurs  de  billard  ou  de  palet,  des  tireurs  d’arc; 
dans  l’adresse  manuelle  en  tout  genre,  etc.  On  a  remarqué  que 
les  personnes  qui  brisent  et  cassent  facilement  les  objets  qu’elles 
ont  entre  les  mains  ne  doivent  pas  ce  défaut  seulement  à  la  fai* 
blesse  de  la  circonspection  ou  d’attention,  mais  encore  à  ce 
qu’elle*  ne  sentent  pas  la  valeur  des  poids  qu’elles  ont  à  sup¬ 
porter,  ce  qui  les  empêche  de  proportionner  l’effort  à  la  résis¬ 
tance.  L’absence  de  l’organe  de  la  mécanique  peut  bien  aussi 
y  contribuer. 

Nous  avons  peu  d’exemples  à  donner  pour  cette  faculté.  Ma- 
clachlam  est  Le  plus  remarquable.  Sur  la  tête  de  Lecherut, 


tourneur  et  élyocheur,  remarquable  par  une  grande  facilité  à 
juger  de  la  puissance  et  de  la  résistance  en  raécaniqtie,  et  qui  a 
conçu  et  exécuté  un  très-ingénieux  topr  à  portrait  ;  sur  celle 
de  plusieursinstrumentiates  habiles,  qui  perçoivent  la  résistance 
la  plus  imperceptible  des  ressorts  ou  des  «Ondes  qu’ils  touchent, 
l’organe  est  situé,  non  dans  les  voûtes  orbitaires,  mais  bien  au 
lieu  qu'indique  le  docteür  Fossati. 

Chez  les  animaux,  la  faculté  existe  incontestablement-  M.  Vi- 
mont  la  place  entre  ce  qu’il  appelle  le  sens  géométrique,  dont 
nous  parlerons,  et  celui  de  l’ordre.  Il  cite  les  oiseaux  de  proie 
et  de  haut  vol;  les  quadrupèdes  sauteurs,  comme  le  chamois, 
le  chat,  l'écureuil,  la  chauve-souris,  tous  ceux  qui  font  des  bondi 
et  des  efforts,  qui  apprécient  le  degré  de  résistance  qu’ils  ont  à 
vaincre.  C’est  bien  certainement  un  instinct  qui  règle  l'impul¬ 
sion  qu’un  animal  se  donnera  pour  franchir  tel  ou  tel  espace  ;  il 
ne  déploiera  pas  la  même  action  musculaire  pour  atteindre  un 
but  rapproché  que  pour  s’élancer  à  distance.  L’oisenü  nageur 
calculera  aussi  le  coup  de  la  rame  ou  le  déploiement  de  la  voile, 
je  veux  dire  des  pattes  et  de  l’aile,  suivant  qu’il  cinglera  ver*  un 
but  proche  et  éloigné,  suivant  que  le  courant  ou  la  brise  lin 
feront  résistance,  H.  B. 

L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 


A  Paris,  rue  Guénegaud,  17,  et  chez  les  principaux  librairès.  —  A  Londres,  chez  Baillère,  219,  Regent  ’stret. 

FLORE  PYRENEENNE. 

La  Floue  PtitéséEiinE  se  publie  par  fascicules,  contenant  chacun  vingt  plantes  caractéristiques  des  Pyrénées  ou  des  régions  élevées  en  échantillon 
parfaitement  préparés,  passés  au  sublimé  corrosif,  comparés  à  l’herbier  Lapeyrouse,  et  accompagnés  d’une  synonymie  sévèrement  établie. 

LE  HUITIÈME  FASCICULE  VIENT  HE  PARAITRE. 

Les  snivants  paraîtront  à  peu  près  tous  les  mois.  Il  y  en  aura  douze. —  Chaque  fascicule  in-4°  «t  cartonné  coûte  4  fr.  60  c.  —Les  mêmes  in-f*  et  véKn  8  fr. 


Var.  Clasii. 

Valeriana  globularicefoli». 

Ram. 

— —  Montana.  Lin^ 

Erigeron  nlpiunm.  Lsni  ; 

Arnica  scorpioides.  Lin. 

Serratula  cyoaroides.  D  Ç. 

Phylcuma  fioeuiispliœrict.  Lin. 

Gentiana  Burseri.  Lapoyr. 

la  Les  personnes  qui  souscrivent  s  l'ouvrage  entier  doivent  indiquer  par  quelle  voie  on  devra  leur  adresser  les  fascicules  snivants.  On  ne  peut  les  meurs 
poste  ;  mais  tous  ies  libraires  peuvent  s’en  charger. 

PRODUITS  DU  MUSÉE  PYRÉNÉEN  DE  SAINT  -  BERTRAND  -  DE  -  COMMINGES. 

Un  envoi  nombreux  d’oiseaux  et  mammifères  de*  Pyrénées,  en  peaux,  vient  d’être  fait  par  le  Musée  de  Sfe-Bertr&nd  au  dépôt  de  Parti. 


Plantes  contenues  dam  le  8e  fascicule. 

Anemone  marcissiflorn.  Lin. 

Ranunculus  pyrenoeus.  Lin. 

Arabis  alpina.  Lui 
Cardamine  rescdifolia.  Lin. 

Arenarin  grandiflora.  Lin. 

Geum  mon  tan  uni.  Lin. 

Saxifraga  slellaris.  Ail. 


Pedicularis  rostrala.  Lin. 
Lnvundula  pyrcnaica.  DC. 
Androsace  pyrrnaica.  I<am. . 
Jnncus  irifidus.  Lin, 

Poa  disticlia.  Jucq. 

Festuca  csLia.  Ram. 

Appeud.  — Gaya  pyrcnaica. 
Gauü  (  un  fruit  ). 


Principaux  objets  Qui  peuvent  etrs  e ides  immé¬ 
diatement.  * 

Bouquetin  des  Pyrénées,  Capra  ibsx ,  espèce  dif¬ 
férente  essentiellement  de  celle  des  Alpes,  non  eu- 
corc  décrite  et  très-rare.  Un  individu  adulte  (  ta 
ans) ,  et  lia  dé  3  ans. 

'  laard  des  Pyrénées  (  chamois  )j  espèce  diffé¬ 
rente  de  celle  des  Alpes,  et  non  encore  décrite. 
Très-bel  individu  adulte  et  un  jeune. 

Desinan  des  Pyrénées,  Mygale  pyrcnaica,  Geoffr., 
très-rare. 

Ecureuil  des  Pyrénées,  Sciurus  pyrenaicus,  espèce 
établie  par  M.  Fred.  Cuvier. 


Hermine  des  Pyrénées,  Musttla  ksrminsa. 
Lièvre  de  montagne. 

Très-beau  renard  dès  Pyrénées- 
Aigle  royal. 

Milan  royal. 

Base  bondrée. 

Busard  niontagunoi/'ér«n,mélaobroe  très-rare. 
Grand,  petite*  moyen  duc. 

Coraciaa.  —  Choucas. 

Casse-noix.  —  Pic  noir. 

Coq  de  bruyère. 

Gelinotte. 

Lagopède. Hablt-d’hiver,  d'automne  et  d’été. 


Grimpereau  de  muraille. 

Merle  de  roche. 

Merle  à  plastron. 

Cincle  plongeur. 

Huppe. 

Bec-croisé. 

Bouvreuil —  Hirondelle  de  aooher. 
Loriot. 

Gros-bec.  —  Bruant  d«  neige. 
Engoulevent. 

Héron  pourpré. 

Etc.,  etc.,  etc. 


COLLECTIONS  GÉOLOGIQUES  ftt.-f.mtt.tvt AIRES. 

60  échantillons  d'un  pouce  et  demi  enyiron.  ao  fr.  ld.  de  deux  pouces.  3$  fr. 

Ces  collections  élémentaires  renferment  les  roches  les  plus  nécessaires  à  connaître,  à  cause  de  leur  fréquence  ou  de  leur  nature  caractéristique  des 
terrains.  Elle»  suffisent  pour  la  première  étude  de  la  géologie.  —  En  ajoutant  3  fr.  on  reçoit  ces  collections  franco  dans  toutes  les  villes  servies  par  les  raessa- 
geries  de  Paris.  ' 

CiOIJJiCTIOAS  «ÉOMMIiqilB)  DESTINÉES  A  I.IÎ\SBICXEXE.« 

Cea  collections  ne  sont  pas  formées  seulement  d’échantillons  pris  dans  *a 
Pyrénées,  mais  d’uo  assez  grand  aombré  d’autres  espèces  empruntées  à  di¬ 
verses  localités  de  France  et  de  l’étranger,  et  qui  sont  nécessaires  pouxcaiae- 
tériser  complètement  les  divers  terrains. 

La  nomenclature  adoptée  dans  ces  collections  est  celle  que  M.  Boabét 
soit  dans  ses  cours,  qui  sera  bientôt  publiée  par  tableaux  àsasl’Echodumoudt 
savant ,  et  qui  eat  déjà  en  partie  comprise  et  expliqué*  dans  le  diciipnnaiic 
.de  la  nouvelle  édition  du  Manuel  de  M.  Boubée. 

COQUILLES  TERRESTRES  ET  FLUVIATILES  DU  MIDI  DE  LA  FRATYCE 

Collections  de  100  espèces,  3o  fr.  Elles  offrent  la  plupart  des  bonnea  espèces  des  Pyrénées  et  du  Midi.  Elle»  contiennent  d’ailleurs  la  presque  totalité 
genres  de  coquine»  ûnviatiles  et  terrestre»  de  la  'France.  Elles  suffisent  aux  musées  co  osaérés  à  l’étude  et  à  l’enseignement. 

Toutes  les  demandes  doivenqétre adressée»  franco  à  Paris,  me  Guénégaud,  17. 


De  100,  i5o  et  aoo  échantillons: 

Format  d’un  pouce  et  demi  environ  :  5o,  yS  et  joo  fr. 

•'  de  deux  pouce»  :  ■  7S,  îaoetiSo 

de  trois  pouces  t  100,  i5oet»oo 

Ou  prépare  aussi  des  collections  de  3oo  échantillons,  mais  elles  ne  Contien¬ 
nent  qu’un  plus  grand  nombre  d’eapècea  et  de  variétés  des  divers  genres 
dérochés. 


dci 


PARIS,  IMPRIMER!*  RB  DECQ MACHANT,  RPR  R’BRFVRTH,  1,  B»fcS  L’ABBATX. 


-eti  isti 
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JOTJKITAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  CCUK.S  SOIENTXYIQTTES. 

LE  ch  o  pir.îl  le  ntacatoi  el  le  ««midi.  Le  mercredi,  il  e,t  couarré  tax  icieaceephytiqueset  historique!;  le  tamedi,  aux  acieocea  naturelles  et  glogrepbiquee.— Pria  do  Journal  com¬ 
plet  :  »o  fr.  par  an  pour  Paria,  1 1  fr.  pour  aie  moia,  fi  fr.  pour  tioia  mois;  pour  lai  departements,  a  a,  t  a  et  6  fr.  Soc.  i  el  pour  IVu  anfer  a  S  fr. ,  1 3  fr,  Se  c.  el  7  fr.  ai  c.— L'une  de» 
fieu*  divuion*  1 S  fr.  par  au,  8  fr.  pour  6  moir  tlaua  toute  ta  France,  et  1 8  fr.  ou  9  fr.  pour  l'étranger. 

Ou  s'abonne  à  Paria,  rue  Grf.ivf.CAUD,  1 7,  el  rue  tleiGnANDS-AUGUSTlNS,  21  ;  dent  Ira  «top.  et  à  l'étranger,  élira  tout  lei  libniree.  directenra  dea  poetea,  et  aux  bateaux 
dea  messageries.  —  ANNONCES,  80  C.  la  (igné  ;  RÉCLAMES,  1  fr.  20.  —  I.ea  outragea  dépoaea  au  bureau  a  OU'  auooneéa  dent  le  Journal. 
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NOUVELLES. 

M.  Delmas,  professeur  de  physique  au  collège  des  mis¬ 
sionnaires  lazaristes  à  Constantinople,  nous  annonce  l’envoi 
d’une  série  d’observntions  météorologiques  'entreprises  d'a¬ 
près  les  conseils  de  M.  Bouvard, du  bureau  des  longitudes,  et 
qui  nous  paraissent  dignes  de  tout  intérêt.  On  s’est  rapproché 
le  plus  possible,  nous  dit  M.  Delinas,  des  dispositions  adop- 
tées  à  l’Observatoire  de  Paris  pour  le  placement  des  instru¬ 
ments  et  pour  les  heures  d’observation.  Toute  la  différence 
qu’il  y  a  entre  ma  série  et  celle  de  l’Observatoire  de  Paris, 
c'est  que  j’ai  deux  observations  de  plus  par  jour,  l’une  à 
quatre  heures  du  matin,  l’autre  à  trois  heures  du  soir.  C'est 
cette  observation  de  quatre  heures  du  matin  qui  a  prouvé 
que  le  montent  le  plus  froid  de  la  nuit  est  la  pointe  du  jour. 
Les  observations  multipliées  offrent  encore  un  autre  avan¬ 
tage,  celui  de  fournir  une  moyenne,  qui  représente  plus 
exactement  la  température  de  la  journée.  La  série  d’obser¬ 
vations  que  j’ai  l’honneur  de  vous  annoncer  et  de  vous 
offrir  commence  an  8  décembre  i834,  et  se  continue  sans 
lacune  jusqu'aujourd’hui.  De  plus,  comme  de  pareilles  ob¬ 
servations  sont  d’autant  plus  utiles  à  la  science  que  la  suite 
en  a  duré  plus  longtemps,  on  se  propose  de  continuer 
celles-ci,  tant  que  le  gouvernement  français  maintiendra  les 
missionnaires  lazaristes  en  possession  des  établissements 
qu'il  leur  a  confiés. 

— Par  décision  du  «4  de  ce  mois,  M.  le  ministre  de  l’instruction 
publique  a  chargé  M.  le  docteur  Jean  Dujardin,  connu  par  ses 
iravaux  sur  la  langue  ëgyptienue,  d’aller  à  Leyde  et  dans  plu¬ 
sieurs  autres  villes,  pour  prendre  des  copies  de  divers  manu¬ 
scrits  précieux  de  cette  langue  aujourd’hui  presque  ignorée. 

-La  séance  publique  des  cinq  classes  de  l’Institut  doit  avoir 
lieu  le  mardi  2  mai  sous  la  présidence  de  M.  Jay,  directeur  de 
l’Académie  française. 

—  La  Société  royale  d'horticulture  de  Paris  fera  son  exposi¬ 
tion  publique  annuelle  de  fleurs,  fruits,  légumes  et  instruments 
d’horticulture,  du  29  mai  au  4  juin.  Les  objets  destinés  à  l’ex¬ 
position  devront  être  rendus  à  l’orangerie  du  Louvre  au  plus 
tard  le  28  mai,  accompagnés  des  listes  exactes  devant  servir  à 
l’impression  du  catalogue.  Le  programme  chez  M.  Gassin,  rue 
Taranne,  12. 

—  C’est  le  i*r  juin  prochain  que  l’Académie  de  l’industrie 
agricole,  manufacturière  et  commerciale,  ouvrira,  au  local  de 
l'orangerie  du  Louvre,  son  exposition  annuelle,  i  laquelle  les 
produits  de  ses  membres  soat  seuls  admis.  Cette  exposition,  qui 
durera  jusqu’au  24  juin,  sera  suivie,  le  26,  d’une  séance  géné¬ 
rale  qui  aura  lieu  à  l’Hôiel-de- Ville,  sous  la  présidence  de 
M.  le  duc  de  Montmorency. 

—  La  copie  du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  exécutée  i 
KomeparM.  S  matou,  est  arrivée  le  21  de  ce  mois  &  l’Ecole 
des  beaux-arts.  Cet  immense  tableau  était  renfermé  dans  une 
caisse  de  4$  pieds  de  long. 


—  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  vient  d’accorder, 
à  titre  d’encouragement,  à  M.  Louis  de  Maslatrie,  l’un  de  nos 
collaborateurs,  une  somme  de  3oo  fr.  pour  les  travaux  et  les 
recherches  auxquels  il  s’est  livré,  et  qu’il  a  publiés,  sur  la  Chro¬ 
nologie  historique  des  papes, des  conciles  généraux  et  des  conciles  de 
France. 

—  Le  conseil  municipal  de  Lectoure  vient  d’ordonner  le  dépôt 
dans  ses  archives,  de  deux  dissertations  scientifiques  sur  l’ori¬ 
gine,  l’histoire  et  les  monuments  de  cette  ville,  ancienne  cité 
des  Lactorate  d’Aquitaine  et  municipe  romain,  qu’a  publiées 
M.  le  baron  Chaudruc  deCrazanne. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts,  M.  Albert  Lenoir  a  lu  un  fragment  sur  son  voyage  en 
Orient.  Cette  lecture,  annonçant  la  découverte  de  plusieurs 
monuments  décrits  par  Pausanias  et  d’autres  auteurs  anciens, 
a  été  entendue  avec  un  vif  intérêt. 

—  On  mande  d’Athènes,  le  5  mars,  que  le  Conseil  d’Etat  vient 
d’adopter  à  l’unanimité  le  système  métrique  de  la  France,  qui 
bientôt  sera  le  seul  système  de  poids  et  mesures  reconnu  par 
la  loi  et  en  conséquence  en  usage  en  Grèce. 

—  Un  navire  arrivé  le  i3  avril,  à  Trieste,  y  a  apporté  la  nou¬ 
velle  d’un  aflïeux  tremblement  de  terre  qui  se  serait  fait  sentir 
en  Grèce,  à  Hydra.  Quarante  maisons  ont  été  renversées.  Paros 
s’est  fendue  ;  la  moitié  de  Santorin  a  été  engloutie.  En  terre 
ferme,  il  parait  que  le  tremblement  a  été  à  peine  sensible. 

—  Le  froid  a  été  si  prolongé  en  Provence  qu’on  est  obligé,  à 
Toulon,  de  faire  venir  de  la  Corse  tous  les  approvisionnements 
de  plantes  potagères  ;  on  peut  juger  par  ce  seul  fait  de  l’état  de 
la  végétatiou  dans  le  midi. 

—  11  vient  de  s’établir  à  Constantinople  nne  Société  savante 
sous  le  litre  de  Bureau  des  connaissances  utiles ,  qui  publiera  un 
journal  mensuel  appelé  Journal  de<  connaissances  utiles.  Le  ré¬ 
dacteur  en  chef  de  ce  journal  avait  accompagné  à  Paris,  il  y  a 
quelques  années,  des  jeunes  gens  envoyés  par  le  Sultan  pour  y 
recevoir  une  éducation  française.  Il  doit  baser  la  publication  de 
ce  journal  sur  les  mêmes  éléments  que  ceux  du  journal  français 
de  son  nom.  Le  Sultan  a  mandé  un  littérateur  français,  qui  diri¬ 
gera  une  classe  d’enseignement  de  la  langue  française  à  Cons¬ 
tantinople,  aux  frais  du  gouvernement. 

CHIMIE. 

M.  Gay-Lussac  a  fait  connaître,  dans  le  dernier  numéro 
des  Annales  de  chimie  et  dé  physique,  une  observation  inté¬ 
ressante  sur  Cessai  des  matières  d'argent  par  la  voie  humide. 

C’est  que  le  sulfure  d'argent  n’estpas  très-facilement  attaqué 
par  l'acide  nitrique;  en  sorte  que  si  l’argent  soumis  à  Cessai 
contenait  quelques  millièmes  de  sulfure  d’argent,  il  pourrait 
arriver  que  ce  sulfure  ne  fût  pas  dissous  et  que  le  titre  de  l’ar¬ 
gent  fûteonséquemment  estimé  trop  bas,  ce  qui  causerait  une 
erreur  très-préjudiciable  aux  personnes  qui  déterminent  le 
titre  des  matières  d'argent  par  la  voie  humide.  Ce  cas  n’au¬ 
rait  lieu  toutefois  que  parce  qu'on  n'aurait  pas  employé 
l’acide  nitrique  d’une  force  assez  grande  et  en  quantité  suffi¬ 
sante.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  l'argent  contient  du  sul¬ 
fure  et  qu’il  en  reste  d'indissous  dans  la  solution  nitrique, 
on  s’en  aperçoit  facilement  à  l'apparition  d'une  poudre  très- 
tenue,  mais  pesante,  de  couleur  noire,  qui  se  distingue  de 
l'or  contenu  quelquefois  dans  l’argent,  par  une  apparence 
moins  floconneuse.  Au  lieu  de  mettre  une  nouvelle  quan¬ 
tité  d'acide  nitrique,  M.  Gay-Lussac  préfère  ajouter  un  vo¬ 
lume  d’acide  sulfurique  concentré  de  cinq  à  six  cemi  nètres 
cubes,  La  dissolution  du  sulfure  s'opère  à  l'instant;  mais 
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l'acide  sulfurique  doit  être  exempt  d’acide  muriatique  :  s’il 
ne  l’était  pas,  il  suffirait  de  le  faire  bouillir  quelque  temps 
et  de  rejeter  la  partie  qui  aurait  passé  à  la  distillation. 

—Dans  le  même  numéro,  M.  Gay-Lussac  indique  le  moyen 
suivant  de  séparer  le  gaz  acide  carbonique  d’avec  l’acide 
sulfureux  et  l’hydrogène  sulfuré.  Après  avoir  mesuré  dans 
un  tube  gradué  le  mélange  des  gaz,  il  prend  une  baguette 
de  verre  fermée  par  les  deux  bouts  et  un  peu  plus  longue  que 
le  tube  gradué,  l’enduit,  dans  le  tiers  de  sa  longueur,  d'un 
peu  de  colle  de  farine,  et  la  roule  dans  l’oxyde  de  manga¬ 
nèse  pulvérisé  qui  adhère  à  la  partie  recouverte  de  colle, 
puis  l'introduit  dans  le  mélange  gazeux  du  côté  couvert 
d’oxyde  de  manganèse.  Aussitôt  on  voit  le  volume  gazeux 
diminuer  rapidement,  et  en  quelques  minutes  l’absorption 
de  l'acide  sulfureux  ou  de  l'hydrogène  sulfuré  est  complète. 

Si  la  proportion  de  ces  derniers  gaz  était  trop  considé¬ 
rable,  il  conviendrait  de  retirer  la  baguette,  de  l’essuyer,  de 
la  couvrir  de  nouveau  d'oxyde  de  manganèse,  et  de  l'intro¬ 
duire  une  seconde  fois  dans  le  tube. 

Le  même  procédé  de  séparation  peut  être  appliqué  au 
deutoxyde  d’azote. 

—  L’Académie  royale  irlandaise  a  commencé  cette  année 
à  publier  des  Proceedings  ou  comptes-rendus  de  ses  séances. 
Le  premier  numéro  contient  l’extrait  de  deux  Mémoires  de 
M.  Robert  Kane,  l’un  sur  l’esprit  pyroxylique  et  ses  combi¬ 
naisons,  l'autre  sur  la  thébaine  ou  paramorphine.  Ce  chi¬ 
miste  a  répété  et  trouvé  parfaitement  exactes  les  analyses 
faites  par  M.  Dumas,  de  l’esprit  pyroxylique  et  de  l’éther 
méthylique.  11  a  également  examiné  l’esprit  pyroxylique  de 
M.  Liebig,  et  l’a  trouvé  tout  à  fait  distinct  de  celui  de 
M.  Dumas. 

•  En  traitant  ce  dernier  esprit  pyroxylique  par  le  peroxyde 
de  manganèse  et  l’acide  sulfurique,  il  a  obtenu  un  liquide 
léger,  incolore,  bouillant  à  io3°  Fahrenheit  (4o°  centi¬ 
grades  ),  composé  de  4  atomes  carbone,  10  atomes  hydro¬ 
gène  et  3  atomes  oxygène.  Il  peut  donc  être  considéré 
comme  un  tritoxyde  d’éthyle,  ou  comme  correspondant, 

f*our  la  série  méthylique,  à  l’acétal  dans  la  sérié  alcoo- 
ique. 

L’esprit  pyroxylique  de  M.  Liebig,  formé  de  4  atomes 
carbone,  io  atomes  hydrogène  et  a  atomes  oxygène,  est  au 
contraire  considéré  par  M.  Kane,  non  comme  uu  deutoxyde 
d  éthyle,  mais  comme  un  éther  tribasique,  contenant  l’alde- 
hyde  de  méthylène.  Une  huile  qui  accompagne  l’esprit  py¬ 
roxylique  donne,  pour  sa  composition,  20  atomes  carbone, 
3o  atomes  hydrogène  et  1  atome  oxygène;  elle  est  donc 
isomérique  avec  la  résinaïne  de  M.  Fremy. 

M.Kane  a  trouvé  que  l’esprit  pyroxylique  forme,  avec  le 
chlorure  de  calcium,  un  composé  cristallisant  en  plaques 
hexagonales,  et  consistant  en  1  atome  de  chlorure  de  cal¬ 
cium  avec  2  atomes  d’esprit  pyroxylique. 

•  ^.es  8UJet®  prix  proposés  par  la  Société  de  phar¬ 

macie  de  Paris,  pour  1837,  on  doit  remarquer  celui  dé  i5oo  fr. 
pour  la  préparation  de  la  diastase  et  la  démonstration  de  sa  na¬ 
ture  chimique  et  de  son  mode  d’action,  et  un  autre  prix  de 
1000  fr.  pour  la  démonstration  des  propriétés  et  de  la  nature 
du  produit  qu  on  obtient  en  faisant  agir  l’acide  sulfurique  sur 
le  ligneux. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Le  tome  XXX  de  la  Description  des  machines  et  procédés 
«insignes  dans  les  brevets  d  invention  vient  d’être  publié. 
Nous  y  remarquons  entre  autres  le  procédé  de  M.  Desmou- 
hn  pour  fabriquer  le  vermillon  ou  cinabre  par  voie  humide. 
Les  fourneaux  qui  servent  dans  cette  fabrication  sont  des 
fourneaux  ordinaires  construits  en  briques,  hauts  et  larges 
de  3  pieds.  A  la  partie  supérieure  est  logé  un  creuset  en 
tonte  rempli  de  sable  humide  sur  lequel  on 'place  un  vase  de 
faïence  ou  de  porcelaine  vernissé;  on  amalgame  dans  ce 
vase  douze  parties  de  mercure  avec  trois  parties  de  fleur 
de  soufre;  on  laisse  chauffer  le  tout  au  bain  de  sable  pendant 
cinq  à  six  heures,  en  ayant  soin  d’entretenir  le  mélange  à  la 
consistance  d’une  bouillie  épaisse  avec  une  lessive  de  potasse 
caustique  à  ia  ou  14  degrés,  on  remue  constamment  le  mé¬ 
lange  avec  un  tube  de  verre  plein,  d'un  pied  de  longueur 


qu’on  adapte  à  un  manche  en  bois  de  6  pieds  de  longueur, 
pour  que  les  ouvriers  qui  s’occupent  de  ce  genre  de  travail 
soient  à  l’abri  des  vapeurs  délétères  du  mercure. 

En  faisant  évaporer  dix  à  douze  parties  de  la  lessive  mise 
dans  le  mélange  des  deux  premières  substances,  on  obtient 
du  vermillon  foncé.  On  a  du  vermillon  pâle  en  broyant  sous 
l’eau,  pendant  un  certain  temps,  le  vermillon  foncé.  Pour 
broyer  cette  dernière  substance,  on  emploie  un  moulin  à 
porcelaine’.  Lorsque  le  vermillon  est  entièrement  confec¬ 
tionné,  on  le  lave  dans  de  l’eau  pure,  afin  d’en  extraire  le 
sulfure  de  potasse  qui  a  pu  se  former  pendant  l’opération. 

Dans  ce  même  volume  nous  trouvons  la  description  d’un 
spécifique  de  M.  Gérard,  du  Mans,  pour  la  trempe  de  l’acier. 
Ayant  surtout  pour  but  de  restituer  au  métal  le  carbone 
qu'il  pourrait  avoir  perdu  par  l’action  du  feu,  ce  spécifique 
se  préparé  en  faisant  fondre  dix  livres  de  résine  pulvérisée 
dans  cinq  livres  d’huile  de  poisson,  agitant  le  tout  et  y  ajou¬ 
tant  trois  livres  de  suif  fondu.  L’acier  chaufféau  rouge  brun 
est  plongé  dans  le  spécifique  qui,  dit  Fauteur,  lui  rend  une 
qualité  bien  supérieure  à  celle  qu’il  avait  précédemment. 

Ce  volume  contient  aussi  la  description  de  la  machine 
perfectionnée  de  M.  Thilorier  pour  comprimer  les  gaz.  Cette 
machine,  qui,  en  1829,  avait  obtenu  le  prix  Monthyon  à 
l’Académie  des  sciences,  avait  d’abord  pour  but  de  ramener 
à  l'état  liquide  le  gaz  acide  carbonique;  mais  aujourd’hui 
que  M.  Thilorier  lui-même  a  su  liquéfier  et  solidifier  le  gaz 
acide  carbonique  par  sa  propre  pression,  cette  machine  sera 
employée  avantageusement  à  d'autres  objets. 

La  description  du  procédé  de  sondage  à  percussion  de 
M.  Goulet-Collet,  de  Reims,  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
précédent  numéro,  fait  également  partie  de  ce  volume. 

—  M.  Delatour  a  présenté  à  l’Académie  des  sciences  un 
Mémoire  sur  l'emploi  des  patins-nageoires  de  son  invention. 
Ces  patins  se  composent  de  deux  parties  principales  :  la  na¬ 
geoire  proprement  dite,  formée  de  lames  qui  se  couchent  et 
se  relèvent  au  gré  de  l’eau  sur  deux  montants  comme  des 
lames  de  persienne,  et  la  sandale  qui  s’adapte  sur  ces  mon¬ 
tants.  La  sandale  est  une  semelle  de  bois  garnie  d’un  talon 
fixe  et  de  deux  brides  mobiles,  dont  l’une.maintient  le  de¬ 
vant  du  pied  et  l’autre  qui  passe  par-dessus  le  coude-pied. 
Celle-ci  est  la  seule  qu’il  est  nécessaire  de  relâcher  pour  se 
déchausser.  Les  lames,  en  raison  de  leur  mobilité,  s’appli¬ 
quent  en  se  couchant  sur  les  deux  montants,  et  deviennent 
contiguës  lorsque  la  jambe  s'étend  pour  frapper  l’eau;  et  ces 
lames,  au  contraire,  se  dressent  et  deviennent  perpendicu¬ 
laires  dans  le  mouvement  de  retour,  c'est-à-dire  quand  on 
ramène  à  soi  le  patin. 

Au  moyen  de  ces  patins,  le  nageur  plonge  plus  facilement, 
nage  plus  vite  et  plus  longtemps;  il  peut  se  reposer  au- 
dessus  des  eaux  en  y  respirant  à  l'aise  et  sans  mouvement  ; 
puis,  en  arrivant  au  rivage,  il  trouve  encore,  dans  cet  auxi¬ 
liaire,  un  préservatif  contre  la  vase  et  les  sables  mouvants. 
Il  peut  en  même  temps  faire  usage  d’une  plus  grande  partie 
de  ses  forces  pour  porter  secours  aux  personnes  en  danger 
de  se  noyer. 

— -  On  a  essayé,  il  y  a  quelques  jours,  un  nouveau  procédé 
pour  la  fabrication  du  sucre,  qui  présente  deux  importants  per¬ 
fectionnements,  l’un  dans  l’extraction  du  jus,  et  l’autre  dans  sa 
concentration.  L’on  extrait  le  jus  par  un  moyen  semblable  à 
celui  qu’on  emploie  pour  faire  le  café  par  pression.  La  pulpe  de 
betteraves  est  disposée  dans  une  boîte  longue  et  étroite,  et  on 
l’y  comprime  entre  des  châssis.  La  moitié  inférieure  de  la  boîte 
est  remplie  de  pulpe,  et  la  moitié  supérieure  est  remplie  d’eau, 
qui,  par  la  pression,  déplace  le  jus  et  le  fait  sortir  d’une  ma¬ 
nière  continue. 

On  concentre  le  jus  ainsi  obtenu  en  le  chauffant  dans  une 
chaudière  fermée,  du  fond  de  laquelle  part  un  tuyau  qui  abou¬ 
tit  en  haut  de  la  cheminée  ;  la  pression  de  la  vapeur  fait  mon¬ 
ter  le  liquide  dans  le  tuyau  dont  il  sort  pour  se  répandre  sur 
la  surface  extérieure  de  la  cheminée  et  y  couler  lentement  à 
travers  le  tissu  dont  elle  est  revêtue. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Découverte  dune  ancienne  ville  en  Amérique. 

Une  correspondance  d’Amérique,  insérée  dans  le  Mor- 
ning-Chronielc,  contient  la  nouvelle  suivante  : 
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*  Dans  les  déserts  de  l’Amérique  du  nord  ont  été  récem¬ 
ment  découvertes  les  ruines  d’une  vaste  cité  à  demi  ense¬ 
velie,  et  dont  la  population  est  complètement  inconnue. 
C’était  probablement  une  race  d’hommes  aujourd’hui  en¬ 
tièrement  disparue  de  la  terre.  Certainement,  ni  les  Indiens 
ni  leurs  ancêtres  n'habitèrent  jamais  de  villes;  j'ai  beaucoup 
parcouru  les  régions  sauvages  de  l’ouest,  j’ai  examiné  toutes 
les  ruines  du  Missouri  et  de  l'Illinois,  toutes  évidemment 
témoignent  d’un  peuple  entièrement  différent  et  plus  civi¬ 
lisé  qu'aucune  de  ces  tribus  aborigènes  :  mais  ici,  ce  qui 
reste  de  la  cité  découverte  est  bâti  en  brique. 

*  Par  qui  bâtie  et  par  qui  habitée  ?  je  laisse  cette  question 
aux  savants  archéologues;  je  ferai  observer  seulement  que 
quelques-unes  des  tribus  indiennes  conservent  la  tradition 
d’une  autre  race  d'hommes  qui  aurait  vécu  dans  le  nord  de 
l’Amérique.  Ces  traditions  rapportent  que  «  Mammoth  er- 
*  rait  dans  les  bois,  déracinant  les  arbres  dans  sa  course,  fai- 
»  sant  sa  proie  des  hommes  et  des  animaux,  jusqu’à  ce  que  le 
■  grand  esprit,  dans  un  orage  terrible,  au  milieu  des  éclairs 
»  et  du  tonnerre,  tua  la  bête  redoutable.  Depuis  ce  jour, 
»  l’homme  rouge  pêche  dans  les  claires  rivières  et  chasse 
»  dans  les  bois  et  dans  les  prairies.  •  On  pourrait  dire  que  ces 
peuples  ne  ressemblaient  en  rien  aux  Mexicains,  leurs  mo¬ 
numents  étant  entièrement  différents. 

»  Hier,  je  reçus  d’un  de  mes  amis  un  récit  de  la  découverte 
et  un  exemplaire  du  journal  de  Cuicago  (Michigan),  dans 
lequel  se  trouve  un  croquis  de  la  ville  et  quelques  particula¬ 
rités  descriptives  dues  à  M.  N.-F.  Hyer.  L'éditeur  dit  qu’un 
plan  a  été  commandé  à  M.  Hyer  par  l’intendance  actuelle. 
Ces  ruines  offrent  un  nouvel  attrait  au  milieu  de  toutes  les 
curiosités  dont  fourmille  l’ouest  de  l’Amérique,  et  confirment 
quelques-unes  des  étranges  théories  des  savants  relativement 
à  l’état  primitif  des  régions  de  l'ouest.  Le  mystère  de  sa  po¬ 
pulation  sera-t-il  jamais  dévoilé?  Au  reste,  l'ouest  est  riche 
en  curiosités,  et  probablement  celle-ci  n’est  que  la  première 
des  découvertes  qui  sont  réservées  à  l’admiration  des  savants 
à  venir. 

»  Il  y  a  encore  d’autres  ruines  dans  le  nord-ouest.  Elles 
sont  situées  dans  la  juridiction  de  Jefferson.  - 

»  Les  Indiens  appellent  cette  ville  Aztalan  ;  pourquoi  ?  on 
n’en  dit  rien.  Cette  ancienne  capitale  d’un  monde  qui  n’est 
plus  paraît,  par  ce  qui  en  reste,  avoir  eu  plusieurs  milles  d'é¬ 
tendue.  S’il  m’arrive  quelques  nouvelles  informations,  je 
vous  les  enverrai.  * 

—  On  nous  communique  la  découverte  suivante  qui  a  eu 
lieu  à  Saintes  (l’ancienne  Mediolanum  Santonmn). 

Un  particulier  de  cette  ville,  en  démolissant  un  reste  de 
mur  de  la  citadelle,  construit,  dans  le  moyen  âge,  sur  des 
débris  des  monuments  de  la  cité  romaine,  en  a  extrait  les 
inscriptions  sépulcrales  et  les  fragments  de  sculpture  et  de 
statuaire  dont  voici  la  note  : 

D.  M.  ETM 
VAL.  VENE 
RIAE.  REGI 
NAE.  LIB. 

Aux  dieux  mânes  et  à  la  mémoire  de  Valéria  Vénéria, 
affranchie  de  Régina. 

D.  M/ 

ET.  MEM. 

SILINE 

NICENIS 

PVBLICIAE 

LIB. 

Aux  dieux  mânes  et  à  la  mémoire  de  Siline  Nicénis, 
affranchie  ou  affranchi  de  Publicia. 

D.  M. 

VALERI  •> 

FIMILLI 

LIBERTI 

P. 

Aux  mânes  de  Valérius,  affranchi  de  Firoillus 
qui  lui  a  élevé  ce  monument. 


Ces  trois  inscriptions  commémoratives  de  tombeaux  éle¬ 
vés  par  des  maîtres  à  leurs  affranchis,  et  destinées  à  augmen¬ 
ter  le  nombre  déjà  si  considérable  de  cette  classe  de  mo¬ 
numents  paléographiques  dans  Gruter,  Reinesius,  Mura- 
tori,  etc.,  etc.,  sont  gravées  sur  de  simples  tables  de  pierre 
nommées,  parles  antiquaires,  Mensœ.  La  première  est  la  plus 
historiée  :  elle  estaccompagnée  de  deux  jambages,  et  surmon¬ 
tée  d’un  fronton  dans  lequel  on  a  sculpté  le  disque  de  la  lune. 

Il  nous  paraît  difficile  de  tirer  aucun  parti  de  ce  fragment 
d'inscription  : 


MICERI 

DRE. 


La  même  démolition  a  rendu  au  jour:  i°  un  buste  d'homme 
en  pierre,  grandeur  de  nature  et  d’un  bon  travail.  Il  reprtb- 
sente  un  personnage  romain  ou  gallo-romain  vêtu  de  la 
toge.  Ce  buste  a  pu  appartenir  à  une  statue  en  pied;  a0  un 
autel  en  pierres  de  grandes  dimensions, sur  lequel  est  sculpté 
en  relief  un  prêtre  répandant  sur  le  brasier  d’un  autel  le  li- 

3uide  contenu  dans  une  patère  qu’il  tient  dans  la  main 
roite;  i°  un  autre  autel  également  dans  de  fortes  propor¬ 
tions,  sur  lequel  on  a  aussi  sculpté  un  bas-relief  dans  une 
espèce  de  niche.  Une  femme  debout,  vêtue  en  prêtresse, 
portant  une  large  tunique  à  manches  fort  amples  et  qui  ne 
descendent  pas  plus  bas  que  le  coude  ;  sa  tête  est  ornée  de 
bandelettes  (  vittœ) ;  sa  coiffure  est  remarquable  par  les  gros 
anneaux  qui  accompagnent  le  front  et  les  tempes  ;  dans  la 
main  droite,  dont  le  bras  tombe  le  long  du  corps,  elle  tient 
une  branche  de  laurier  sur  laquelle  on  remarque  un  reste 
de  peinture  verte;  dans  sa  main  gauche,  ployée  à  la  hauteur 
du  sein,  est  un  bouquet  de  pavots,  symbole  du  sommeil 
éternel.  Ces  deux  sculptures  n’offrent  aucune  inscription. 
M.  de  Crazannes  rappelle  à  ce  sujet  que  deux  monuments 
qui  présentent  par  leur  forme,  par  leurs  sculptures  et  sans» 
doute  par  leur  destination,  la  plus  grande  analogie  avec  les 
autels  dont  il  vient  d’être  question,  furent  découverts  à 
Saintes  par  ses  soins  et  sous  ses  yeux  en  i8t5,  dans  la  démo¬ 
lition  d’une  autre  partie  de  ce  même  mur  de  la  citadelle.  Il 
en  a  donné  la  description  dans  sa  Notice  (i)  sur  les  antiqui¬ 
tés  de  la  ville  de  Saintes,  découvertes  en  i8i5  et  18x6,  et 
plus  tard  dans  ses  Antiquités  de  la  ville  de  Saintes  nouvelle¬ 
ment  expliquées  (2).  Celaient  des  tombeaux,  comme  le  prou¬ 
vaient  les  sigles  D.  JH.  gravés  sur  l’autel  représentant  un 
prêtre  sacrifiant  (sans  doute  aux  dieux  mânes),  et  l'inscrip-. 
tion  sépulcrale  qu’on  lisait  sur  celui  de  ces  monuments  où 
figurait  une  femme. 

On  a  également  découvert  cinq  tombeaux  de  sept  pieds 
de  longueur  sur  trois  de  largeur  et  trois  pieds  trois  pouces 
de  hauteur,  et  faits  chacun  de  deux  pierres  de  taille,  l’une 
formant  l’auge,  et  l'autre  servant  de  couvercle  ou  de  recou¬ 
vrement  bombé  et  sculpté,  mais  sans  emblèmes  ni  symboles 
chrétiens.  Chaque  tombeau  contenait  un  squelette.  Ils  ren¬ 
fermaient  aussi  quelques  médailles  en  bronze  très-frustes, du 
Bas-Einpire,  parmi  lesquelles  on  en  a  reconnu  une  de 
Constantin.  Ces  sépultures  ont  été  trouvées  au  milieu  d'un 
champ  à  trois  pieds  de  profondeur  :  trois  de  ces  tombes 
étaient  superposées  régulièrement;  les  deux  autres  l’étaient 
aussi.  Ces  tombeaux,  d’un  assez  bon  travail,  furent-ils  tou¬ 
jours  recouverts  de  terre  et  placés  comme  on  les  a  trouvés  ? 
Leur  forme  et  leur  travail  font  croire  que  primitivement  ils 
avaient  été  destinés  à  être  exposés  à  la  vue. 

—  On  écrit  de  St-Pétersbourg,  29  mars.  A  Rertcb,  durant  le 
mois  de  décembre,  il  a  été  découvert,  dans  le  grand  tumulus  dit 
royal ,  dont  la  fouille  avait  été  commencée  en  i833,  de  grands 
murs  d’une  sagène  d’épaisseur,  faits  en  pierres  de. taille  et  qui 
peut-être  marquent  l’entrée  du  caveau  qui  doit  se  trouver  au 
centre  du  tumnlus.  Cette  entrée  n’est  point  voûtée  ;  elle  est  en¬ 
combrée  par  une  grande  masse  de  terre,  de  chaux  et  de  décom¬ 
bres,  qui  ralentit  les  travaux.  Le  tumulus  royal,  qui  est  le  plus 
grand  de  ceux  qui  existent  dans  l’ancien  royaume,  du  Bosphore, 
a  4  sagènes  de  hauteur.  Dans  un  autre  de  ces  tertres  funéraires 
auprès  de  Boulganak,  il  a  été  découvert  un  petit  tombeau  car¬ 
ré,  dans  lequel  on  a  trouvé  un  vase  peint  en  noir  avec  des  fi- 


(1)  Iu-8°.  Paris,  chez  Le  Normant,  1817,  avec  planches. 

(a)  In-4°.  Pari»,  chez  Gillc,  i8ao,  avec  plusieurs  planches. 
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cures  rouges,  représeuiant  une  bacchante  frappant  du  doigt 
la  tète  d’un  faune  qui  est  à  genoux  devant  elle.  Derrière  se 
tient  debout  un  autre  faune,  et  devant  on  voit  Bacchus  assis. 
Au-dessus  de  ce  groupe  est  place'  un  génie.  Dans  ce  vase  il  y 
avait  des  ossements  brûlés  et  une  chaîne  d'or  ornée  à  ses  bouts 
de  tètes  de  lion.  Auprès  de  ce  tombeau  il  y  en  avait  nn  autre 
dans  lequel  on  a  découvert  des  boucles  d’oreilles  d’or  d’un  tra¬ 
vail  fort  grossier,  des  .bracelets  composés  de  diverses  figures 
emblématiques  en  verre,  et  une  lampe  en  forme  de  chien,  por¬ 
tant  le  nom  de  Karpos,  qui  est  probablement  celui  de  l’ou¬ 
vrier. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHRÉNOLOGIE. —  M.  Broussais.  —25*  analyse. 

N°  26.  Coloris. 

La  faculté  du  coloris  a  été  découverte  par  Gall  et  admise  par 
tous  les  phrénologistes.  Elle  occupe  le  milieu  du  sourcil  qu’elle 
peut  modifier  de  deux  manières.  Tantôt  l’arcade  sourcilière 
est  bombée  à  la  partie  moyenne  en  forme  d’arc  anguleux  ;  tan¬ 
tôt  elle  est  soulevée  dans  sa  totalité,  sans  offrir  de  renflement 
spécial.  Alors  tout  le  sourcil  devient  saillant. 

L’observation  avait  fait  remarquer  à  Gall  que  les  personnes 
qui  ont  une  grande  puissance  naturelle  pour  percevoir  les  cou¬ 
leurs,  ont  un  grand  développement  de  cette  portion  du  cerveau 
qui  correspond  au  sourcil,  et  que  ceux  au  contraire  qui  ne  peu¬ 
vent  distinguer  les  nuances  de  couleur  ont  cette  partie  petite. 
Spurzheim  a  fait  la  même  observation,  et  a  démontré  que  l’or¬ 
gane  du  coloris  peut  se  manifester  sous  les  deux  formes  que 
nous  venons  d’indiquer.  11  est  situé  entre  la  résistance  et  l’or¬ 
dre.  Son  impulsion  primitive  est  de  saisir  le»- couleurs  et  d’en 
distinguer  les  nuances  avec  un  plaisir  qui  émane  naturellement 
de  la  fonction.  Une  autre  impulsion  fondamentale  est  le  senti¬ 
ment  de  l’harmonie  et  de  la  désharmonie  des  couleurs  et  des 
ombres.  Les  individus  chez  qui  l’organe  manque  confondent 
tous  les  tons  et  toutes  les  nuances  du  coloris. 

Lés  applications  de  la  faculté  se  retrouvent  dans  toutes  les 
professions  ou  les  arts  qui  ont  pour  objet  l’assortiment  et  l’ob¬ 
servation  des  couleurs;  la  peinture,  le  décor,  l’émaillure,  la 
teinture,  les  modes,  le  goût  des  fleurs,  etc. 

Un  peintre  peut  être  fort  habile  coloriste  sans  être  bon  dessi¬ 
nateur  ;  car  la  faculté  de  rendre  les  couleurs  n’a  aucun  rapport 
ni  avec  l'adresse  manuelle,  ni  avec  le  sentiment  des  espaces  et 
la  pesanteur  des  corps,  ni  avec  l’art  de  tracer  des  lignes,  qua¬ 
lités  indipensables  au  bon  peintre. 

Les  femmes  ont  en  général  l’organe  du  coloris  fort  déve¬ 
loppé;  aussi  quelques-unes  d’eutre  elles,  sous  le  rapport  du 
coloris,  ont-elles  égalé  les  maîtres;  tandis  que  comme  peintres 
elles  leur  sont  «le  beaucoup  inférieures.  Remarquons  également 
qu’elles  ont  un  goût  exauis  dans  l’arrangement  des  couleurs 
pour  leurs  parures,  qu’elles  savent  grouper  ou  opposer  avec 
une  merveilleuse  coquetterie. 

Le  goût  tient  plutôt  de  la  perfection  que  de  l’activité  des  fa¬ 
cultés  ;  ainsi,  l’organe  est-il  très-développé,  il  en  résulte  la  pas¬ 
sion  pour  les  fleurs,  pour  les  couleurs,  qu’on  retrouve  chez  les 
Orientaux,  par  exemple,  mais  sans  goût  dans  leur  application. 

Le  Corrége,  le  Titien,  Ténier,  Claude  Lorrain,  Reiubrant, 
Rubens,  Van  Dyck,  Le  Poussin,  Lesueur,  Lebrun,  Raphaël, 
Michel-Ange,  Salvator  Rosa,  sir  Henry  Raeburn,  Wilkte,  Hey- 
don  et  plusieurs  autres  peintres  célèbres  présentent  fort  sail¬ 
lant  l’organe  du  coloris.  La  disposition  opposée  se  remarque 
sur  la  tête  de  Girodetqui  excellait  dans  la  perfection  du  des¬ 
sin  et  négligeait 'le  coloris;  sur  celles  de  M.  J.  Milne  et  de 
M.  Sloane,  qui  étaient  incapables  de  distinguer  les  couleurs. 
Chez  ces  deux  hommes,  cette  partie  du  crâne  fait  un  retrait,  de 
sorte  que  l’œil  est  une  saillie  au-devant  de  l’organe.  ■» 

Les  phrénologistes  n’accordent  pas  aux  animaux  la  faculté 
du  coloris.  M.  Broussais  n’est  pas  «le  cet  avis.  Il  possède  deux 
petits  chiens  qui  ont  été  élevés  dans  une  cour  éloignée  des  ap¬ 
partements.  D’aventure  ils  pénétrèrent  un  jour  «lans  le  salon  et 
parurent  frappés  des  dessins,  des  rosaces  et  des  couleurs  de 
toute  espèce  qu’ils  virent  suc  un  tapis.  Ils  furent  d’abord  in¬ 
quiets,  flairèrent,  palpèrent,  et  dans  leur  petite  intelligence 
parurent  comparer  ces  dessins  coloriés  avec  les  couleurs  en  fort 
petit  nombre  qu’ils  avaieut  vues  dans  leur  basse-cour.  Qui  ne 
sait  que  les  bœufs  et  les  taureaux  entrent  en  fureur  i  l’aspect 
d’une  étoffe  rouge,  tandis  que  les  couleurs  d’une  autre  nuance 
ne  les  inquiètent  nullement. 

Les  insectes  qui  ne  vivent  qu’aux  dépens  des  fleurs  ne  peu¬ 
vent  les  distinguer  dé  loin  qu  à  leurs  nuances.  L’abeille,  le  pa¬ 
pillon,  privés  d’organes  olfactifs,  ne  trouvent  qu’à  l  aide  de  la 
— ■ 1  ■  ■  —  -  - 


couleur,  le  calice  dans  lequel  ils  doivent  aller  cueillir  le  pollen, 
le  miel,  la  cire,  etc. 

N°  27.  Localités. 

Un  des  amis  de  Gall,  nommé  Seheidler,  se  faisait  remarquer 
par  la  facilité  qu’il  avait  de  conserver  l’image  d’un  lieu  qu  il 
avait  une  seule  fois  vu,  d’un  arbre  où  il  avait  découvert  un  njd, 
de  tous  les  accidents  d’une  roule  «qu’il  avait  parcourue.  Sa  tète 
fut  moulée,  et  notre  observateur  y  trouva  très-saillante  la  partie 
du  cerveau  que  des  observations  nombreuses  lui  ont  fait  plus 
tard  assigner  à  l’organe  des  localités. 

Situées  à  la  partie  antérieure  etinférieure  du  front,  de  chaque 
côté  de  la  ligne  moyenne,  les  deux  circonvolutions  cérébrales 
qui  correspondent  à  la  faculté  ne  sont  séparées  l’une  de  l’autre 
que  par  la  faux ,  au-dessus  de  l'apophyse  crista-galli ,  immé¬ 
diatement  au-dessous  des  sinus  frontaux. 

Selon  Gall,  l’itnpulsion  primitive  est  la  faculté  de  s’orienter, 
de  reconnaître  facilement  les  particularités  des  lieux  qu’on  a 
parcourus.  Mais  il  y  a  plus  ;  il  n’y  a  pas  seulement  reconnais¬ 
sance  de  chaque  objet  en  particulier  ;  un  tableau,  une  image  du 
local  restent  dans  la  mémoire.  Si  l’organe  est  très-développé, 
l’image  des  lieux  reste,  sans  même  qu  on  ait  songé  à  y  prêter 
son  attention,  avec  intention  de  retenir  ce  qu’on  a  vu. 

La  faculté  s'applique  à  la  leudauce  aux  voyages,  à  la  topo¬ 
graphie,  à  la  géographie ,  à  la  peinture,  à  l'astronomie,  qui  de¬ 
vient  plus  facile  lorsqu’on  retient  le  tableaudes  étoiles, ce  beau 
et  brillant. spectacle  de  la  nuit;  à  la  peinture  des  paysages.  La 
localité  donne  ce  «lu’on  appelle  le  coup  d’œil  et  permet  de  juger 
des  accidents  du  terrain.  Elle  est  nécessaire  aux  ingénieurs  mi¬ 
litaires,  aux  généraux  pendant  la  guerre,  pour  bien  disposer 
leurs  troupes  et  reconnaître,  d’après  leurs  souvenirs  et  les  plans 
géographiques,  les  positions  dont  l’ennemi  peut  disposer.  Les 
joueurs  d’échecs,  qui  out  une  grande  facilité  à  concevoir  un 
grand  nombre  de  directions  possibles  du  pion,  la  doivent  au 
développement  de  l’organe  de  l’étendue. 

On  voit  cette  conformation  très-marquée  sur  les  tètes  de 
Kepler,  Galilée,  Newton,  Ticho-Brahé,  Descaries,  Christophe 
Colomb,  Mongo-Parck,  fameux  voyageur  anglais,  dont  les  rela¬ 
tions  sont  pleiues  d’intérêt;  François,  ce  poëte  naturel  que 
nous  avons  souvent  cité  ;  Humboldt,  Fraser,  bibliothécaire 
d’Edimbourg;  le  baron  .de  Zach,  astronome  célèbre,  mort  de¬ 
puis  peu  d’années;  Lamarque^le  colonel  Bory  de  Saint-Vin¬ 
cent,  etc. 

Parmi  les  exemples  négatifs  on  trouve  Gall  lui-même,  qui 
ne  pouvait  presque  point  reconnaître  les  lieux,  quoi«]ue  sa  vue 
fût  excellente,  et  «mil  fût  très-bon  observateur  ;  l'évèque  Gré¬ 
goire,  Voltaire,  Kreutzer,  ancien  directeur  de  1’orcliestre  de 
l’Opéra,  etc.,  ont  aussi  l’organe  presque  nul. 

Personne  n’a  contesté  cette  faculté  aux  animaux.  Les  oiseaux 
qui  émigrent,  les  quadrupèdes  qui  voyagent,  l’écureuil,  le  cbat, 
le  leming,  rat  de  Norvège,  qui  descend  en  troupes,  pendant 
l’automne,  pour  ravager  la  plaine,  diffèrent,  par  la  conformation 
du  crâne,  des  animaux  sédentaires.  Le  cheval,  l’âne,  le  mulet, 
ont  la  faculté  très-développée,  et  reconnaissent  très-bien  leur 
chemin.  Tout  le  inonde  en  sait  des  preuves. 

Chez  les  oiseaux  voyageurs,  et  IVI.  Vimont  l’a  démontré  sur 
plus  de  sept  à  huit  cents  crânes  qu’il  possède,  le  bord  de  l’ar¬ 
cade  orbitaire  est  arrondi  et  bombé,  tandis  qu’il  est  aigu  chez 
ceux  qui  ne  voyagent  pas.  Chez  les  premiers,  de  même  que 
chez  les  quadrupèdes  émigrants,  l’organe  est  d’autant  plus  dé¬ 
veloppé  que  l’émigration  est  plus  lointaine.  La  tendance  in¬ 
stinctive  de  plusieurs  espèces  à  s’éloiguer  des  lieux  où  ils  ont 
vécu  et  à  chercher  d’autres  régions,  où  ils  trouveront  une  tem¬ 
pérature  et  des  aliments  conformes  à  leurs  besoins,  est  attribuée 
à  une  excitation  périodique  de  l’organe  des  localités.  On  ne  peut 
la  rapporter  au  manque  d’aliments  ou  au  changement  surveau 
dans  l'atmosphère,  car  il  est  d’observation  qu’à  Xérès,  par 
exemple,  au  midi  de  l’Andalousie,  les  hirondelles  partent  au 
mois  d’août,  époque  où  la  température  est  fort  élevée,  et  où  les 
insectes  sont  le  plus  abondants.  Ce  fait  porterait  à  croire  que 
les  animaux  ont  un  temps  limité  pour-leurs  voyages. 

C’est  sur  la  faculté  très-puissante  de  s’orienter  reconnue 
chez  les  oiseaux,  qu’est  fondée  la  poste  aux  pigeons.  Qu’on 
enferme  des  hirondelles  et  «îu'on  les  transporte  à  des  distaoces 
fort  grandes;  aussitôt  qu’elles  seront  libres,  elles  s’élèveront 
dans  l’air  et  se  dirigeront  avec  la  plus  granile  exactitude  vers 
le  nid  d’où  on  les  aura  enlevées.  A  Milan,  on  a  vu  revenir,  au 
bout  de  six  à  huit  mois,  le  chien  d’un  véiite  mort  en  Russie  en 
181 3.  H.  B. 


L’un  des  Directeurs,  JS.  Boubée. 
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L'i?eA.  partit  I.  mikciibi  et  la  aiatoi.  La  mtrtrtdi,  il  aal  consacré  a  tu  icieacal  phytiqueaat  hiitoriqaea;  le  tameii,  aux  tciencea  naturellei  etgéojr.phiquei. — Pria  do  Journal  com¬ 
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NOUVELLES. 

Dans  sa  séance  annuelle,  la  Société  royale  et  centrale 
d’agriculture  vient  de  distribuer,  sous  la  présidence  de 
M.  Martin  du  Nord,  ministre  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  ses  médaille*  et  ses  honorables  mentions.  Nous 
avons  remarqué  avec  intérêt  une  médaille  d’or  décernée  à 
la  mémoire  de  feu  M.  Ruault,  curé  à  Saint-Aubin-des- 
Alleux  (  Maine-et-Loire),  pour  le  service  important  qu’il  a 
rendu  à  cette  commune,  auparavant  privée  d’eau  presque 
entièrement  pendant  l’été,  en  faisant  forer  sur  son  terri¬ 
toire,  avec  une  faible  dépense  et  au  moyen  d'une  simple  ta¬ 
rière  de  charron,  plusieurs  puits  qui  fournissent,  à  quel¬ 
ques  mètres  de  profondeur,  de  l’eau  jaillissante,  en  quantité 
suffisante  pour  tous  les  besoins  des  habitants.  Cette  mé¬ 
daille  sera  remise  à  son  frère  survivant,  M.  Ruault,  chef  de 
la  famille. 

La  grande  médaille  d’or  à  M.  le  docteur  Bassi,  de  Lodi, 
pour  sa  découvert# de  la  nature  et  du  mode  de  développe¬ 
ment  de  la  maladie  des  vers  à  soie,  connue  sous  le  nom  de 
musccirdine.  —  La  grande  médaille  d’argent  à  M.  le  comte 
Barbô,  de  Milan,  pour  avoir  publié  en  français  un  extrait 
de  l’ouvrage  italien  (manuscrit  inédit)  de  M.  Bassi,  relatif 
à  cette  découverte. 

Plusieurs  mentions  honorables,  pour. divers  perfection¬ 
nements  introduits  dans  la  fabrication  du  sucre  de  bette¬ 
rave,  par  MM.  Magendie,  membre  de  l’Institut;  Laherard, 
de  Metz,  fabricant;  Laurence,  de  Grâce-Dieu,  fabricant; 
Thomas  et  Laurent,  ingénieurs;  Frémy,  chimiste,  etc. 

—  L’on  vient  d’établir  une  Société  d’histoire  naturelle  à 
Athènes.  Elle  a  reçu  à  sa  première  séance  une  note  de  M.  Ni- 
colaîdes  Levadiefs,  officier  de  santé  an  service  de  la  Grèce. 
Après  avoir  fait  ressortir  les  avantages  de  l’agriculture,  dans 
laquelle  les  Grecs  sont  si  ignorants,  quoique  la  Sicile,  qui  est 
une  de  leurs  colonies,  ait  autrefois  fourni  des  grains  à  Rome, et 
après  avoir  cité  la  Hollande  et  l’Angleterre  pour  montrer  que 
l’habileté  et  l’industrie  peuvent  toujours  être  exercées,  même 
sur  un  sol  ingrat  et  dans  des  climats  beaucoup  plus  froids, 
M.  Levadiefs  continue  comme  il  suit  :  «  Autrefois  les  Grecs  ex¬ 
ploitaient  des  mines  d’argent  en  Afrique  et  dans  plusieurs 
îles  de  l'Archipel,  mais  l’or  leur  venait  de  la  Pannonie 
et  de  l’Illyrie,  par  la  Macédoine  et  la  Thrace.  C’est  par  cette 
raison  que  les  pièces  d’or  de  l’ancienne  Grèce  sont  si  rares, 
tandis  que  celles  des  rois  de  Macédoine  sont'  encore  commu¬ 
nes.  Les  carrières  de  marbre  de  Pentelicus  et  de  Pat'os  sont 
trop  connue^  pour  qu’il  y  ait  besoin  d’en  parler.  Le  chrême  a 
été  trouvé  en  Eubée;  Milos  est  riche  en  soufre,  en  vitriol  et  en 
alun  ;  Siphnas  possède  des  mines  d’argent,  Naxos  continue  son 
commerce  d’émeri,  et  Santorin  est  riche  en  stéatite  ou  pierre  de 
savon  qui  est  très-recherchée,  surtout  pour  faire  les  conduites 
d’eau.  Enfin,  l’on  ne  pourrait  mentionner  tous  nos  produits  mi¬ 
néraux,  et  les  eaux  minérales  qui  sont  d’un  si  grand  secours 


pour  l’humanité'  souffrante.  Malheureusement  les  mines  ne  peu 
vent  pas  être  exploitées  et  rendre  le  prix  du  travail  deleurex- 
traction,  à  moins  que  l’on  n’ait  des  charbons  sous  la  main  et 
en  abondance.  C’est  pourquoi  la  Société  d’histoire  naturelle 
devrait  poursuivre  l'examen  si  important  de  la  nature  et  de  la 
qualité  du  charbon  de  terre  découvert  à  Négrepont  et  à  Argos, 
et  indiquer  à  quels  usages  il  serait  propre  :  si  ce  serait  pour  le 
chauffage  dons  les  usages  domestiques  ou  pour  fabriquer  du 
gaz;  ou  bien  s’il  pourrait  être  adopté  pour  les  fourneaux,  les 
forges,  ou  pour  la  navigation  à  la  vapeur.  » 

—  M.  Deyeux,  membre  de  l’Académie  des  sciences,  est  mort 

le  29  avril,  âgé  de  g3  ans;  c’était  le  doyen  des  chimistes  d’Eu¬ 
rope;  il  avait  pris  part  à  la  publication  des  anciennes  Annales 
de  chimie  avec  Parmentier,  Chaptal,  etc.  Plus  tard  il  avait  été 
pharmacien  de  l’empereur.  . 

—  Une  exposition  industrielle  aura  lieu  à  Nantes,  du  28  juil¬ 
let  au  14  août,  par  les  soins  de  la  Société  académique. 

—  J. -J.  Grange,  l’inventeur  de  la  chafrue  qui  porte  son  nom 
et  qui  lui  a  valu  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  et  seize  mé¬ 
dailles  dont  huit  en  or,  est  devenu  aujourd’hui, de  simple  garçon 
de  charrue  qu’il  était  alors,  propriétaire-cultivateur  à  Mou- 
tbureux-sur-Saêne  (Vosges). 

—  M.  O.  Leclerc-Thouin,  au  nom  de  la  commission  d’œno¬ 
logie  de  la  Société  centrale  d’agriculture,  vient  de  rédiger 
g4  questions  sur  la  vigne  et  i63  sur  la  fabrication  du  vin,  pour 
obtenir,  dans  les  départements  vignicoles,  des  réponses  à  celles 
des  questions  qui  sc  rapportent  aux  pratiques  des  localités. 

—  L’association  normande,  formée  en  i833,  compte  déjà  près 
de  six  cents  membres  résidant  dans  les  cinq  départements  de 
l’ancienne  Normandie  ou  qui  en  sont  originaires.  (Jette  année, 
elle  va  tenir  des  séances  dans  plusieurs  villes  de  la  Manche  et 
du  Calvados.  Les  trois  Annuaires  qu’elle  a  déjà  publiés  sont 
curieux  pour  la  statistique  agricole  et  commerciale  de  l'Eure  et 
de  l’Orne  :  ils  contiennent  aussi  des  aperçus  intéressants  sur 
l’état  moral  de  toute  cette  belle  province. 

—  On  annonce  que  le  libraire  Brockhans  de  Leipsick,  un  des 
plus  considérables  de  l’Allemagne,  va  bientôt  établir  fine  mai¬ 
son  à  Paris  poar  répandre  plus  facilement  en  France  les  pro¬ 
duits  de  la  librairie  allemande. 

—  Des  expériences  ont  été  faites  récemment  en  présence  du 

roi  pourdémoutrer  la  supériorité  du  gaz  extrait  de  la  résine  pour 
l’éclairage.  , 

—  Dans  quelques  cantons  de  l’Angleterre,  les  racines  du 
Stachys  palus  iris,  plante  très-commune  de  la  famille  des  la¬ 
biées,  sont  employées  comme  celles  de  l’asperge. 

—  L’on  voit  par  le  dernier  compte  des  dépenses  du  Musée 
britannique  présenté  à  la  Chambre  des  communes  que  le  nom¬ 
bre  des  personnes  admises  à  visiter  cet  établissement,  qui 
n’avait  été  en  i83i  que  de  99,912,  s’est  élevé  en  i836  A 
383,i  57  ;  ces  chiffres  prouvent  bien  les  progrès  que  fait  l’étude 
des  sciences.  —  Le  nombre  des  séances  faites  aux  galons  de  lec¬ 
ture  n’a  été  en  1810  que  de  iog5  environ,  et  ce  chiffre' est 
monté  à  G2,36oen  i836. 

—  Plus  de  cent  villages,  au  dire  de  plusieurs  journaux  alle¬ 
mands,  sont  en  ce  moment  sous  l’eau  près  de  Tilsitt,  par  suite 
de  la  crue  des  eaux  de  la  Mémel. 

—  Les  journaux  italiens  donnent  des  détails  sur  le  tremble¬ 
ment  de  terre  qui  s’est  fait  ressentir  le  1 1  avril  à  Florence  et  la 
haute  Italie.  La  secousse  a  été  très-forte,  surtout  dans  l’Etat  de 
Lucques;  A  Gènes  on  n’a  ressenti  que  quelques  légers  mou¬ 
vements. 

—  M.  le  comte  Demidoff  va  faire  faire  une  expédition  d’ex¬ 
ploration  dans  la  mer  Caspienne,  pour  apprécier  les  moyens  de 
transport  et  de  navigation  qu’il  peut  appliquer  à  l’exploitation 
des  mines  de  honille  qu’il  va  entreprendre  sur  les  bords  de  la 
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mer  Noire.  C’est  un  officier  de  ia  marine  française  qui  est  chargé 
d’accomplir  cette  mission.  C’est  encore  un  Français,  M.  l’ingé¬ 
nieur  Leplay,  qui  dirigera  les  recherches  et  l'exploitation  de  la 
houille. 

—  L’Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  publié, 
dans  le  courant  de  l’année  dernière,  la  mesure  micrométrique 
moyenne  de  272  étoiles,  par  M.  Struvius;  les  observations  faites 
par  M.  Kupfer,  pendant  ses  voyages  dans  le  Caucase,  et  la  suite 
de  l’ouvrage  de  M.  Marshall-Biobertein  sur  la  flore  du  Caucase. 
L’on  a  commencé  des  bâtiments  qui  coûteront  12,000  roubles, 
pour  étendre  le  Musée  d’histoire  naturelle,  et  36, 000  roubles 
ont  été  consacrés  à  divers  objets  de  sciences. 

ASTRONOMIE. 

M.  Struve,  directeur  de  l’Observatoire  impérial  de 
Dorpat,  avait  publié,  en  1827,  un  Catalogue  des  étoiles 
doubles,  dont  il  portait  le  nombre  à  3, 112.  Il  publie  en  cet 
instant  un  nouvel  ouvrage  sur  la  mesure  de  l’écartement 
de  ces  étoiles;  il  rectifie  en -même  temps  son  premier 'tra¬ 
vail  d’après  des  observations  continuées  de  1824  à  t836. 
Du  nombre  précédent  il  en  a  supprimé  4f)o  comme  mal 
déterminées;  mais  il  y  a  ajouté  64  étoiles  nouvelles,  ayant 
plus  de  3a  secondes  d’écartement  de  distance  relative,  et  ai 
pour  lesquelles  cette  distance  est  moindre.  Le  nombre  ac¬ 
tuel  est  par  conséquent  de  2,707.  Les  mesures  ont  été  prises 
avec  un  micromètre  à  fil  appliqué  à  un  grand  réfracteur, 
dont  le  pouvoir  a  varié  de  320  à  1000,  et  la  plupart  du 
temps  aVec  un  champ  éclairé.  En  prenant  pour  mesure  les 
observations  de  chaque  nuit,  le  nombre  de  ces  mesures  est 
d’environ  iijooo,  ou  en  moyenne  de  4  pour  chaque  étoile. 

M.  Struve  a  divisé  ces  étoiles  en  huit  classes,  tandis  que 
sir  W.  Herschell  n’en  a  adopté  que  quatre.  Chaque  classe 
est  en  outre  partagé#  en  deux  divisions,  les  brillantes  (  lu- 
cidœ  )  et  les  moins  distinctes  (  re/iquœ).  Les  premières  con¬ 
tiennent  les  étoiles'  dont  la  compagne  n’est  pas  moindre 
que  la  huitième  grandeur.  Le  principe  de  cette  division, 
suivant  M.  Struve,  est  que  le  catalogue  est  à  fort  peu  près 
complet  relativement  aux  premières,  d’après  lesquelles,  en 
conséquence,  on  peut  former  quelques  hypothèses  théo¬ 
riques  relativement  aux  nombres  d’étoiles  doubles  de  diffé¬ 
rents  ordres  de  grandeur. 

L’introduction  de  ce  travail,  indépendamment  des  expli¬ 
cations  et  des  rectifications  du  premier  catalogue  auxquelles 
M.  Struve  a  jugé  à  propos  d’avoir  égard,  contient  des  con¬ 
clusions  relatives  à  la  nature  des  étoiles  doubles  d’après 
leur  distribution  parmi  les  différents  ordres  de  grandeur, 
leur  éclat,  leurs  mouvements  propres  et  relatifs,  etc. 

M.  Struve  a  signalé  aussi  le  mouvement  rapide  de  1  e- 
toile  4a  de  la  Chevelure  de  Bérénice,  qui  est  de  i3o°  en  six 
ans,  et  la  réduction  de  la  période  de  X  Ophiucus  à  moins 
de  quarante  ans,  et  l’approche  à  leur  distance  minimum 
de  y  de  la  Couronne  et  u  du  Lion. 

—  M.  Steinbeil  a  inventé  un  instrument  qu’il  nomme  astro- 
graphe,  et  à  l’aide  duquel  on  peut  tracer  la  position  des 
étoiles,  et  voir  en  même  temps  et  les  étoiles  et  son  dessin  de 
sorte  que  l’on  peut  arriver  à  une  grande  exactitude. 

PHYSIQUE  ETj  MÉTÉOROLOGIE. 

M.  Boussingault,  dans  un  Mémoire  présenté  récem¬ 
ment  à  1  Académie  des  sciences,  a  cherché  à  apprécier  les 
effets  du  déboisement  sur  la  force  et  l’abondance  des  cours 
d’eau  dans  une  contrée.  Il  pense  que  les  cours  d’eau  dimi¬ 
nuent  à  mesure  que  les  défrichements  s’étendent,  et  se  trouve 
conduit  à  cette  manière  de  voir  par  des  observations  faites 
en  Amérique,  notamment  sur  le  lac  sans  issue  de  Tacarigna 
ou  de  Valencia  dans  la  république  de  Venezuela.  Ce  lac,  en 
effet,  diminuait  de  hauteur  tant  que  les  défrichements  se 
continuaient;  mais  aussitôt  que,  par  suite  des  troubles  po¬ 
litiques,  on  cessa  de  défricher,  les  eaux  commencèrent  à  re¬ 
monter  pour  reprendre  leur  niveau  primitif.  Des  résultats 
analogues  ont  été  fournis  parle  lacd’Ubatedansla  Nouvelle- 
Grenade,  et  même  par  ceux  de  la  Suisse. 

M.  Boussingault  pense  aussique  les  défrichements  tendent 
directement  à  diminuer  la  quantité  de  pluie.  En  effet,  ii  a 
observé  des  pluies  presque  continuelles  dans  les  provinces 
de  San-Buenavantura,  du  Cltoco  et  d’Esmeralda,  situées  au 


sud  de  Panama,  et  dont  le  sol  est  couvert  de  forêts  épaisses  ’ 
tandis  que  vers  Payta,  au  delà  de  Turnber,  les  forêts  ont 
disparu  et  la  pluie  est  pour  ainsi  dire  inçonnus.  Ce  manque 
de  pluie  s’observe  également  dans  tout  le  pays  privé  de 
verdure  qui  avoisine  le  désert  de  Sechara  et  s  etend  jusqu’à 
Lima.  Cependant  ces  deux  pays  jouissent  de  la  même  tempé¬ 
rature,  et  présentent  à  peu  près  le  même  relief  et  la  même 
position  relativement  aux  montagnes. 

A  ce  sujet,  M.  Arago  a  fait  remarquer  qu’il  résulte  au 
contraire  des  observations  faites  à  Viviers,  dans  le  départe¬ 
ment  de  l’Ardèche,  que  la  quantité  d’eau  tombée  a  augmente 
depuis  le  déboisement  du  pays. 

—  D’un  autre  côté,  M.  Devèze  de  Chabriol  est  conduit, 
par  l’examen  de  plusieurs  documents  historiques,  à  établir 
que  dans  le  département  du  Cantal,  aux  environs  de  Saint- 
Flour,  il  y  a  eu  un  abaissement  de  température  résultant 
du  déboisement  du  pays.  Ainsi,  par  exemple,  des  registres 
du  xin8  et  du  xiv8  siecle  prouvent  qu’à  cette  époque  la 
rampe  de  la  colline  de  Saint-Flour  était  cultivée  en  vigne, 
et  cette  culture  ne  réussirait  pas  aujourd'hui.  Le  châtai¬ 
gnier  a  aussi  disparu  de  plusieurs  cantons  où  jadis  il  prospé¬ 
rait;  enfin,  de  nombreux  villages,  situés  vers  le  sommet  des 
montagnes,  ont  dû  être  abandonnés.  On  remarque  aussi 
dans  ce  pays  que  beaucoup  d’anciennes  sources  ont  tari  par 
suite  du  déboisement. 

—  M.  Billant,  artiste  mécanicien,  a  présenté  à  l’Académie  de* 
sciences  de  nouveaux  appareils  magnétiques  qui,  sous  de  très- 
petites  dimensions,  développent  avec  une  grande  intensité  des 
courants  électriques  par  la  seule  influence  que  des  aimants 
fixes  exercent  sur  des  barreaux  de  fer  doux  auxquels  on  com¬ 
munique  un  mouvement  de  rotation  très-rapide.  Les  courants 
que  l’on  obtient  ainsi  produisent  de  vives  étincelles,  décompo¬ 
sent  l’eau  et  donnent  des  secousses  difficiles  à  supporter.  Des 
appareils  de  ce  genre  ont  déjà  été  construits  eu  Angleterre  ;  mais 
M.  Biilan  ta  trouvé  le  moyen  de  construire  des  aimants  artifi¬ 
ciels  d’une  force  jusqu’alors  inconnue,  et  c’est  là  ce  qui  donne 
nu  mérite  tout  particulier  à  ses  appareils. 

CHIMIE. 

M.  Liebig,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Oppermann, 
de  Strasbourg,  annonce  qu’il  s’est  occupé  avec  M.  Wohler 
d  un  travail  très-difficile  sur  l’amygdaline,  cette  substance 
énigmatique  qui  est  contenue  dans  les  amandes  amères  et 
qui  donne,  sous  de  certaines  influences  at  dans  de  certaines 
circonstances,  les  produits  si  remarquables  que  l’on  connaît. 

«  Nous  avons  trouvé,  dit-il,  que  l’amygdaline  en  contact 
avec  l’albumine  des  amandes  et  en  présence  de  l’eau,  se  dé¬ 
compose  instantanément  en  acide  prussique ,  en  huile  d’a¬ 
mandes  amères  (hydrure  de  benzoïle),  en  sucre  et  en  un  acide 
particulier  dont  nous  n’avons  pas  encore  pu  examiner  1a  na¬ 
ture. 

(  “  Quand  on  fait  dissoudre  l’amygdaline  cristallisée  dan  s 
1  eau  et  qu  on  y  ajoute  une  amande  douce  pilée  ou  broyée,  on 
sent  dans  le  même  instant  l’odeur  des  amandes  amères,  et  ces 
deux  substances  peuvent  être  retirées  par  la  distillation. 
Cette  propriété  n’appartient  qu’à  l’albumine  des  amandes, 

1  éniulsme,  à  l’exclusion  de  toutes  les  autres  espèces  d’albu¬ 
mine.  L  émulsion  perd  cette  propriété  quand  on  la  fait  bouil¬ 
lir  dans  leau;  il  en  est  de  même  des  amandes  douces.  Cet 
effet  remarquable  peut  être  comparé  à  celui  que  produit  le 
ferment  sur  le  sucre,  l’action  cependant  n’est  pas  aussi  coni- 

Suée.  Quant  à  l’altération  que  subit  l’émulsine,  nous  ne 
onnaissons  pas  encore.» 

*  ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Le  Breton ,  journal  de  Nantes,  dit  dans  son  numéro  du 
2t  avril  :  «  Notre  ville  a  été  témoin  avant-hier  des  courses 
d’essai  du  nouveau  bateau  la  Fille  de  Rennes,  destiné  au  ' 
transport  des  passagers  et  des  marchandises  entrg  Rennes  et 
Redon,  sur  la  Vilaine.  Les  ponts  àarches  étroites,  lescourtes 
écluses  de  cette  rivière  semblaient  devoir  s’opposer  toujours 
à  toute  navigation  avantageuse  à  la  vapeur;  nous  sommes 
convaincus  maintenant  que  le  bateau  la  Fille  de  Rennes. 
construit  en  tôle  par  MM.  Alliot  et  Rocher,  sur  les  plans  du 
premier  et  sous  la  surveillance  de  M.  Leroy,  marchera  en  dé 
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pit  de  tous  les  obstacles,  tant  ses  formes  ont  été  combinées 
•vec  habileté. 

Le  nouveau  pyroscaphe  se  divise  en  deux  corps  :  celui 
de  derrière  porte  les  machines,  les  chaudières  et  la  chambre 
des  passagers  ;  celui  de  devant  est  destiné  à  l'arrimage  des 
marchandises  dont  il  peut  contenir  de  a5  à  3o  tonneaux  sans 
caler  plus  de  ao  pouces  d'eau. 

L’arrière-corps,  qui  doit  pousser  en  avant  la  partie  anté¬ 
rieure  et  que  pour  cette  raison  on  pourrait  nommer  le  pro- 
pellateur ,  est  terminé  par  un  éperon  s’articulant  $u  corps  de 
devant  dans  une  échancrure  en  forme  de  Y.  Une  simple  tra¬ 
verse  en  boislie  les  deux  corps  l'un  à  l’autre,  et,  s’enlevantavec 
facilité,  permet  de  les  séparer  en  quelques  minutes  pourleur 
faire  passer  successivement  les  écluses  de  trop  petite  section 
pour  les  admettre  tout  d’une  pièce. 

Réunis,  ces  deux  bateaux  paraissent  n’en  former  qu’un 
seul  dont  le  double  pont  a  g'i  pieds  de  long  sur  ta  de  large. 
Les  roues  à  palettes,  au  lieu  d’être,  comme  d'ordinaire,  atta¬ 
chées  aux  flancs  du  bateau,  sont  noyées  à  l'arrière  dans  deux 
dégagements  ménagés  à  cet  effet  à  droite  et  à  gauche  d’une 
chambre  étroite,  laquelle  renferme  les  deux  machines  mo¬ 
trices,  de  la  force  de  dix  chevaux  chacune.  Ces  machines  sont 
à  haute  pression  sans  condenseur  et  formées  par  deux  cylin¬ 
dres  oscillants,  inclinés  l’un  vers  l’autre  à  45  degrés.  Leurs 
pistons  viennent  s’appliquer  directement  sans  bielles  ni  en¬ 
grenages  sur  l'axe  des  roues  auxquelles  iis  impriment  un 
mouvementcirculairede  trente  à  trente-six  tours  par  minute. 

N  Pour  l’égal  balancement  du  bateau,  les  chaudières  ont 
été  installées  à  l'autre  bout  du  propêllateur.  Elles  sont  tu¬ 
bulaires  et  d’une  disposition  nouvelleinventée  par  AI.  Alliot. 
Entre  ces  chaudières  et  les  machines  est  placée  la  chambre 
des  passagers.  Elle  est  commode,  spacieuse  et  décorée  avec 
soin. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Depuis  les  conquêtes  des  Russes  dans  l’Asie  Mineure  et 
dans  la  Perse,  l’attention  publique  s’est  portée  sur  la  vieille 
nation  des  Arméniens,  qui,  bien  qu’opprimée  et  dispersée 
comme  le  peuple  juif,  a  conservé  en  Orient,  et  sous  la  domi¬ 
nation  étrangère,  sa  nationalité  et  ses  traditions  antiques. 
Le  peu  d’ Arméniens  même  qui  existe  dans  l'Occident,  surtout 
dans  les  congrégations  méchilaristes  de  Lemberg  et  de  Ve¬ 
nise,  excitent  un  vif  intérêt.  Les  Arméniens  d'Occident  sont 
du  reste  séparés  de  leurs  confrères  d’Orient,  et  unis  sincè¬ 
rement  avec  Rome. 

Les  Arméniens  commencent  à  respirer  depuis  que  les  Rus¬ 
ses  se  sont  emparés  des  contrées  qui  autrefois  faisaient  par¬ 
tie  de  l’Arménie.  Sous  le  régime  des  Perses  et  des  Turcs,  la 
nation  a  été  démoralisée,  et  il  faudra  de  grandes  réformes 
pour  quelle  puisse  se  régénérer.  Us  cherchent  maintenant 
à  se  réunir,  au  moins  matériellement.  Des  milliers  de  fa¬ 
milles  arméniennes  ayant  leurs  évêques  à  leur  tête,  ont  émi¬ 
gré,  depuis  la  paix,  de  la  Perse  et  des  pachalicks  turcs,  pour 
aller  s’établir  sur  le  territoire  russe  où  ils  ont  une  existence 
légale  et  où  ils  trouvent  de  plus  leur  sanctuaire  Etchmiad- 
sin,  résidence  de  leur  patriarche,  et  le  mont  sacré  d'Ararat. 
Mais  d’un  autre  côté  la  Turquie,  depuis  la  cession  d'Etch- 
miadsin  aux  Russes,  défend  à  ses  sujets  arméniens  d’entrete¬ 
nir  des  relations  avec  le  patriarche  étranger,  et  surtout  de 
lui  envoyer  de  l'argent. 

Les  Arméniens  habitent  un  pays  où  des  vallées  fertiles 
et  des  ravins  dominés  par  des  montagnes  couvertes  de  neige 
alternent  avec  des  landes  stériles  et  des  plateaux  brûlés  par 
le  soleil.  Des  peuplades  caucasiennes,  turcomanes,  tartares 
et  persanes  y  ont  fait  de  fréquentes  invasions.  Des  tribus 
sauvages  de  race  géorgienne  fondent  souvent  du  haut  de 
leurs  montagnes  pours' emparer  des  propriétés  arméniennes. 
11  s'y  est  fait  aussi  des  colonisations  paisibles,  surtout  de  la 
part  des  Allemands  qui,  ayant  abandonné, àoause  du  schisme 
religieux,  leur  patrie,  sont  venus  s’établir  au  pied  du  mont 
Ararat. 

Dans  les  années  1816  et  181-,  environ  quinze  cents  fa¬ 
milles  allemandes  sont  arrivées  au  Caucase  par  le  Danube  et 
par  Odessa;  elles  occupent  maintenant  sept  villages  dans  la 
vallée  aiyosée  par  le  fleuve  Kour.  Mais  il  est  douteux  qne 
ces  émigrés  résistent  longtemps  à  l’influence  du  climat  étran¬ 
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ger,  au  choléra  et  aux  attaques  souvent  renouvelées  des 
montagnards  sauvages  qui  enlèvent  les  femmes  et  les  enfants 
des  colons. 

Quant  aux  indigènes,  ils  mènent  une  vie  nomade  ;  ce  n’est 
que  dans  les  saisons  froides  et  franches  qu’ils  cultivent  leurs 
champs  dans  les  plaines.  Us  habitent  alors  des  trous  dans  la 
terre  ou  des  cavernes  dans  les  roches  le  long  des  fleuves. 
Quand  le  soleil  devient  trop  brûlant,  ils  se  réfugient  dans 
les  ravins  des  hautes  montagnes  avec  femmes,  enfants  et 
troupeaux.  Au  reste,  ce  n'est  ni  l’agriculture  ni  la  vie  pasto¬ 
rale  qui  leur  plaisent  le  plus,  quel  que  soit  le  temps  qu’ils  ont 
passé  dans  l’esclavage.  Dès  que  les  Arméniens  sont  libres,  ils 
songent  au  trafic;  ils  commencent  par  un  métier ,  puis  ils  se 
livrent  à  un  petit  commerce;  et  s’ils  peuvent  amasser  quel¬ 
que  bien,  leur  plus  grande  ambition  est  de  tenir  une  banque 
Us  aiment  à  voyager  et  fréquentent  presque  toutes  les  places 
de  commerce  depuis  Londres  et  Leipsig  jusqu’à  Bombay  et 
Calcutta.  Us  montrent  dans  le  commerce  plus  d’ambition  et 
moins  de  ruse  ignoble  que  les  Grecs;  mais  ils  ne  se  font  au¬ 
cun  scrupule  du  mensonge. 

La  civilisation  n’est  guère  avancée  dans  le  pays  :  les  sacri¬ 
fices  qu’a  faits  le  patriarcheNarsès,d’un  esprit  assez  supérieur, 
ont  été  à  peu  près  inutiles.  Depuis  que  ce  prélat  a  été  transféré 
en  Bessarabie,  l’Académie  qu’il  avait  fondée  à  Tiphlis  est  en 
décadence,  et  l'imprimerie  établie  par  ses  soins  n’est  plus 
en  activité.  Dans  la  ville,  on  ne  compte  que  deux  Arméniens 
sur  dix  qui  sachent  lire  :  la  plupart  des  livres  élémentaires  im  • 
primés  à  Venise  sont  en  vieil  arménien,  langue  peucomprise 
aujourd'hui. 

Les  femmes  sont  privées  de  toute  instruction  en  Armé¬ 
nie  comme  dans  tout  l’Orient.  Le  culte  se  borne  à  des  céré¬ 
monies  qui  ne  portent  point  au  cœur.  Il  n  y  a  jamais  de  ser¬ 
mon.  On  passe  pour  très-pieux  en  récitant  force  prières  et 
en  observant  rigoureusement  les  jeûnes. 

Les  églises  ont  la  forme  d'une  croix  et  sont  surmontées  d'un 
dôme  pointu  comme  un  c$ne.  Les  prêtres  se  tiennent  sur' 
une  estrade  devant  l’autel;  les  hommes  occupent  la  nef,  les 
femmes  sont  reléguées  dans  une  galerie  grillée.  Quelques 
lampes  attachées  aux  murs  jettent  une  lueur  douteuse  sur 
les  fidèles  qui,  debout  sur  des  peaux  de  mouton,  répètent 
les  prières.  Les  couvents  renferment  des  trésors  en  manu¬ 
scrits  dans  leurs  bibliothèques  ;  mais  ils  sont  ensevelis  sous  la 
poussière. 

La  vieille  noblesse  arménienne,  autrefois  si  puissante,  est 
presque  éteinte;  il  n'y  a  plus  que  quelques  meliks  qui  puis¬ 
sent  se  vanter  d’une  origine  ancienne. 

Les  Arméniens  sont  fiers  de  posséder  dans  leur  pays  trois 
sanctuaires,  le  couvent  de  K/ior  JVirab  ou  la  caverne  pro¬ 
fonde,  celui  d'Etchmiadsin  et  le  mont  Ararat.  Le  premier 
tire  son  nom  de  la  caverne  dans  laquelle  le  plus  ancien  mis¬ 
sionnaire  d’Arménie,  saint  Grégoire,  a  vécu  au  iv«  siècle. 
Cette  caverneest  maintenant  revêtue  de  belle  maçonnerie  et 
surmontée  d’un  dôme. 

C’est  à  Etchmiadsin,  chef-lieu  de  l’Eglise  arménienne,  que 
se  rattachent  tous  les  souvenirs  historiques  et  traditionnels 
de  la  nation.  Les  Turcs  appellent  ce  lieu  Outch-Kilissel,  ou 
Trois  Eglises,  à  cause  des  trois  édifices  sacrés  qu’on  aperçoit 
les  premiers  en  venant  d’Erivan.  Non  loin  d'une  de  ces  églises 
on  voit  les  chaumières  du  village  de  Wagarchabad,  dont 
l’aspect  misérable  ne  laisse  guère  soupçonner  que  ce  lieu 
était  jadis  la  résidence  des  rois  d’Arménie.  Depuis  le 
xiv*  siècle,  c’est  le  siège  du  patriarcat  arménien.  Il  y  a  en 
vases  sacrés,  habits  sacerdotaux,  crucifix,  etc.,  des  richesses 
immenses.  Etchmiadsin  jouit  de  revenus  considérables, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  surtout  le  débit  de  l’huile 
consacrée  qu’on  emploie  dans  les  cérémonies  religieuses. 

Le  mont  Ararat,  troisième  localité  sainte  de  l'Arménie, 
s’élève  avec  majesté  comme  une  borne  entre  le  monde  ha¬ 
bité  par  les  anciens  et  les  peuples  modernes.  De  quelque 
côté  qu’on  arrive,  on  aperçoit  ce  mont  superbe  dans  son  en¬ 
tier,  depuis  sa  base  jusqu’à  son  sommet,  couvert  de  neige  et 
de  glaces  éternelles.  De  temps  en  temps  des  avalanches  se 
précipitent  le  long  des  immenses  escarpements  de  ce  mont. 
Personne  en  Arménie  n’avait  osé  gravir  ces  hauteurs  sacrées 
où,  suivant  la  tradition,  s’est  arrêtée  l’arche  de  Noé  après 
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l'écoulement  du  déluge.  Le  naturaliste  Parrot  a  été  le  pre¬ 
mier  qui  ait  tenté  l’aventure  :  aussi  les  Arméniens  ne  lui  par¬ 
donnent  pas  la  témérité  qu'il  a  eue  de  fouler  aux  pieds  la 
neige  vierge  d’un  lieu  aussi  sacré. 

COURS  SCIENTIFIQUES.  . 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  M.  Gay-Lussac.  —  Au  Jardiu-des-Plautcs. 

,  —  î"  analyse. 

Considérations  générales  sur  les  corps. 

La  cliimie  étudie  les  corps  sous  le  rapport  de  leur  nature  in¬ 
time,  comme  l’histoire  naturelle  proprement  dite  les  étudie 
sous  celui  de  leur  forme,  de  leur  état,  des  lieux  où  l’on  peut 
les  rencontrer;  et  sous  un  grand  nombre  d’autres  rapports,  qui 
sont  tout  autant  de  subdivisions  de  cette  science  immense. 

Toutes  les  recherches  que  l’on  peut  faire  sur  un  corps  doi¬ 
vent  commencer  par  la  description,  puisque  c’est  par  là  que  l’on 
distingue  les  corps  les  uns  th.s  autres.  Ce  premier  pas  dans  la 
science  n’offre  que  peu  de  difficulté,  et  toutes  les  intelligences, 
même  celle  d’un  enfant,  peuvent  y  réussir.  Mais  il  n’en  est  pas 
de  même  lflrsqu’on  pénètre  dans  leur  nature  intime,  lorsqu’on 
veut  étudier  l’action  des  corps  les  uns  sur  les  autres  :  ici,  on  est 
obligé  de  s’aider  d’une  foule  de  connaissances  ;  à  chaque  instant 
il  y  a  des  comparaisons  à  faire,  des  analogies  à  saisir,  des  phé¬ 
nomènes  à  expliquer,  et  l’on  ne  peut  y  parvenir  qu’avec  un 
certain  degré  d’attention. 

La  matière  n’est  pas  la  seule  chose  qu’on  doive  étudier  dans 
un  corps;  sans  les  agents  qui  la  mettent  en  mouvement,  sans  le 
calorique,  la  lumière,  l’électricité,  le  magnétisme,  là  matière 
conserverait  un  état  d’inertie  qui  serait  le  néant.  l)e  là  la  né¬ 
cessité  de  connaître  ces  agents  et  les  actions  qu'ils  ont  sur  les 
corps.  Cette  étude  est  tout  à  fait  du  domaine  de  la  physique, 
et  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  à  des  cours  spéciaux  pour 
cette  branche  des  connaissances  naturelles.  Les  sciences  ont 
fait  de  si  grands  progrès  de  nos  jours,  que  les  savants  ont  été 
obligés  de  se  partager  les  travaux ,  afin  de  pouvoir  embrasser 
une  science,  ou  même  seulement  une  partie  tout  entière  de 
cette  science. 

Qu’est-ce  qu’un  corps?  Autrefois  on  entrait  dans  des  discus¬ 
sions  interminables,  pour  s’entendre  sur  une  définition  ;  aujour¬ 
d’hui  nous  sommes  revenus  un  peu  de  cette  manie  de  tout  dé¬ 
finir,  qui  ne  fait  faire  aucun  pas  à  la  science.  Un  corps,  tout  le 
monde  le  sait,  c’est  ce  qui  tombe  sous  les  sens  :  on  en  aura  une 
idée  plus  juste,  et  surtout  plus  convenable  pour  le  chimiste,  en 
disant  que  c’est  tout  ce  qui  a  de  la  pesanteur,  tout  ce  qui  fait 
trébucher  la  balance.  Car  enfin,  dans  une  analyse,  le  chimiste 
ne  s’occupe  d’une  substance  ou  ne  la  néglige  qu’autant  que 
l’augmentation  ou  la  diminution  en  est  constatée. 

Pour  aller  plus  avant  dans  la  connaissance  de  sa  nature  in¬ 
time,  nous  devons  d’abord  chercher  à  diviser  le  corps  par  les 
moyens  les  plus  simples  :  prenons  pour  exemple  un  morceau  de 
sulfate  de  chaux,  du  plâtre  cristallisé;  nous  verrons  qu’on  peut 
le  réduire  par  la  division  en  petites  lames  ou  en  petits  cristaux, 
de  moins  en  moins  volumineux,  aussi  loin  que  la  délicatesse  de 
nos  instruments  nous  le  permettra.  Il  en  sera  de  même  d’un 

Srand  nombre  d’autres  corps  :  le  sulfure  de  plomb,  le  spath 
'Islande,  le  sel  marin,  sont  dans  ce  cas  ;  tous  ces  corps  sont  com¬ 
posés  d’une  infinité  de  particules  ou  d’autres  petits  corps  ayant 
une  forme  régulière,  toujours  la  même  pour  chacun  d’eux,  et 
ne  différant  de  la  masse  dont  on  les  a  tirés  que  par  le  volume. 
Le  soufre,  qui  n’offre  le  plus  souvent  qu’une  texture  amorphe, 
l’eau,  qui  est  le  plus  ordinairement  liquide,  peuvent  être  ame¬ 
nés  à  la  cristallisation  par  des  moyens  faciles. 

Lorsque  les  sens  ne  peuvent  plus  nous  servir  dans  cette  in¬ 
vestigation,  nous  devons  supposer,  par  analogie,  qu’il  en  est 
ainsi  jusqu’à  l’infini,  et  que  les  dernières  particules  des  corps 
sont  encore  comme  celles  que  nous  avons  pu  observer.  C’est  à 
ces  infiniment  petits,  conservant  toutes  les  propriétés  de  la  ma¬ 
tière,  comme  la  pesanteur,  l’impénétrabilité,  etc.,  que  l’on  a 
donné  le  nom  de  molécules  ou  d’atomes. 

Ici,  nous  avons  fait  abstraction  de  la  nature  de  la  matière,  et 
nous  l’avons  considérée  comme  la  même  dans  les  corps  que 
nous  avons  examinés,  tandis  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  :  les  molé¬ 
cules  peuvent  être  d’une  seule  espèce  de  matière,  et  alors  ce 
corps  est  appelé  simple;  il  est  dit  composé  s’il  est  formé  de 
deux  ou  plusieurs  espèces.  Ainsi,  un  atome  de  sulfure  de  plomb 
est  forme  d’un  atome  de  soufre  et  d’un  atome  de  plomb. 

En  poussant  la  division  des  corps  aussi  loin  qu’elle  peut  aller , 
soit  mécaniquement,  soit  par  dissolution  ou  à  l’aide  du  calori¬ 


que,  nous  obtiendrons  toujours  des  molécules  de  même  nature  ; 
elles  seront  simples,  si  le  corps  est  simple  (composées,  si  le  corps 
est  formé  de  plusieurs  éléments.  Le  sel  marin  dissous  dans 
l’eau  conservé  tous  ses  caractères  dans  la  plus  petite  portion 
d’une  goutte  de  la  liqueur. 

Il  y  a  deux  sortes  de  molécules  :  celles  qui  sont  de  même 
nature,  qui  représentent  le  corps  en  petit  et  qui  en  conservent 
tou»es  les  propriétés  :  elles  sont  appelées  molécules  intégrantes. 
Celles  au  contraire  qui  sont  de  nature  hétérogène,  et  qui  par 
leur  réunion  forment  les  molécules  intégrantes,  ont  reçu  le 
nom  de  molécules  constituantes.  Dans  le  sulfure  de  plomb,  la 
molécule  intégrante  est  composée  d’une  molécule  de  plomb 
et  d’une  molécule  de  soufre  ;  et  les  molécules  constituantes 
sont  les  molécules  de  soufre  ef  celles  de  plomb,  prises  séparé¬ 
ment. 

Les  corps  se  présentent  dans  la  nature  sous  trois  états  diffé¬ 
rents  :  ils  sont  solides,  liquides  ou  gazeux.  L’état  solide  est  carac¬ 
térisé  par  la  solidité  du  corps  ;  les  molécules  sont  liées  les  unes 
aux  autres  et  immobiles  entre  elles.  Cette  immobilité  peut  va¬ 
rier  à  l’infini  ;  ainsi,  tandis  qu’elle  est  très-faible  dans  le  plomb, 
elle  est  portée  au  plus  haut  degré  dans  le  diamant. 

Les  liquides  se  distinguent  des  solides  par  leur  surface  qui  est 
toujours  horizontale,  dans  quelque  position  qu’on  tienne  le 
corps.  Ce  qui  les  caractérise  surtout ,  c’est  la  mobilité  des 
molécules,  comme  dans  les  solides  cette  propriété  est  très- 
variable  :  comparez  la  fluidité  de  l’eau  à  celle  a’un  sirop. 

Les  fluides  élastiques  ont  de  commun  avec  les  liquides  la  mo¬ 
bilité  de  leurs  molécules,  mais  ils  en  diffèrent  par  la  répulsion 
qu’elles  exercent  entre  elles,  et  la  propriété  qu’elles  ont  de  pou¬ 
voir  être  rapprochées  par  la  pression.  Que  l’on  introduise  une 
vessie  presque  entièrement  privée  d’air,  sous  la  cloche  d’une 
machine  pneumatique;  à  mesure  qu’on  fera  le  vide,  c’est-A- 
dire  que  la  pression  atmosphérique  diminuera,  la  vessie  aug¬ 
mentera  de  volume,  et  finira  par  acquérir  toute  son  extension. 

La  force  attractive  qui  tient  les  molécules  intégrantes  ràppro- 
chées  a  été  appelée  cohésion;  celle  qui  s’exerce  sur  les  molécu¬ 
les  constituantes  a  reçu  le  nom  d'ajfintté,  Il  est  important  de  les 
distinguer  d’autres  forces  qui  agissent  à  distance,  comme  l’é¬ 
lectricité  et  le  magnétisme.  Les  forces  dont  nous  parlons  n’ont 
de  l’action  qu’à  des  distances  si  petites  qu’on  peut  les  considérer 
comme  n’ayant  lieu  qu’au  contact  des  corps. 

Leur  cause  nous  est  entièrement  inconnue,  nous  ignorons 
également  si  elles  ne  sont  pas  les  résultantes  de  plusieurs  au¬ 
tres  forces;  quoi  qu’il  en  soit,  ce  qu’il  importe  de  connaître, 
c’est  leur  degré  d’intensité  dans  les  différents  corps  et  les 
moyens  que  nous  avons  de  rompre  leur  équilibre  pour  leur  en 
substituer  un  autre.  Nous  verrons  que  la  pulvérisation,  la  dis¬ 
solution,  l’action  du  calorique  surtout,  nous  seront  d’un  grand 
secours  pour  y  parvenir.  En  effet,  ne  faut-il  pas  commencer 
par  écarter  les  molécules  les  unes  des  autres,  détruire  les  for¬ 
ces  qui  les  tiennent  réunies  pour  faciliter  le  rapprochement  et 
enfin  la  combinaison  des  nouvelles  molécules  que  nous  voulons 
mettre  en  rapport  ?  Cette  grande  idée  n’avait  point  échappé 
aux  anciens,  puisqu’ils  avaient  dit  :  Corpora  non  agunt  nisi  tint 
soluta. 

Le  calorique,  le  plus  grand  moyen  que  le  chimiste  ait  à  sa 
disposition,  que  Sous  certains  rapports  on^peut  considérer 
comme  un  dissolvant,  nous  fournira  un  exemple  de  ce  que  nous 
avançons.  Que  l’on  mette  en  contactdu  cuivre  et  du  soufre,  pul¬ 
vérisés  et  bien  mêlés;  l’action  sera  nulle  à  la  température  or¬ 
dinaire,  quel  que  soit  le  temps  qu’on  les  laisse  ensemble.  Mais 
que  l’on  fasse  intervenir'  la  chaleur,  et  la  combinaison  s’opérera 
avec  tant  d’énergie  que  le  mélange  deviendra  incandescent. 
Prenons  maintenant  le  nouveau  corps  formé,  soumettons-lc  A 
une  température  convenable,  et  le  soufre  se  séparera  du  cuivre. 

Nous  pouvons  ainsi,  au  moyen  du  calorique,  faire  varier  les 
affinités.  C’est  en  écartant  les  molécules  jusqu’à  certaines  limi¬ 
tes,  que  le  calorique  détermine  la  fusion  des  corps  ;  c’est  en  les 
séparant  encore  plus  qu’il  les  fait  passer  à  l’état  gazeux.  Dans 
les  corps  organisés,  les  affinités  une  fois  changées,  les  molécules 
ne  pouvant  plus  reprendre  leur  premier  équilibre,  le  corps  est 
détruit  pour  toujours. 

La  pulvérisation  et  la  dissolution  nous  offriraient  quelques- 
uns  des  phénomènes  que  nous  venons  d’observer  par  l'action 
du  calorique  ;  l’occasion  de  les  vérifier  se  présentera  si  souvent 
dans  la  suite  de  ces  leçons,  que  nous  n’y  insisterons  pas  dans  ce 
moment.  A.  B. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 
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SUPPLÉMENT  littéraire  qui  se  détache  du  Journal. 
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NOUVELLES. 

On  nous  écrit  de  Constantinople  : 

On  dirait  que  les  Turcs  veulent  entrer  dans  la  voie  de  pro¬ 
grès  dans  laquelle  l’Europe  entière  marche  avec  tant  de 
gloire.  Il  semble  qu’ils  commencent  à  être  honteux  du 
statu  qao  qu'ils  gardent  depuis  des  siècles.  Us  vont  établir 
un  collège  national  dans  une  caserne  qui  se  trouve  sur  le 
pont  hors  de  la  ville,  en  face  de  l’ancien  quartier  des  Bla- 
fernes.  Us  ont  demandé  à  un  libraire  de  Paris  pour  cin¬ 
quante  mille  francs  de  livrés  ;  ils  ont  fait  demander  une 
Uste  de  tous  les  instruments  nécessaires' pour  monter  un  ca¬ 
bine»  de  physique,  un  eabinet  de  chimie  et  ün  observatoire. 
II  leur  a  été  délivré  un  catalogue  très-ample.  Quand  on  le 
présente  à  Sélim-Pacha,  qui  représente  ce  què  nous  appelons 
en  France  le  ministre  de  l'instruction  publique,  Son  Excel¬ 
lence,  qui  entend  le  français  et  qui  en  dit  même  quelques 
mots  au  besoin,  lut  :  Appareil  pour  le  choc  des  coups.,.. 
Appareil  !  Comment  dirons- nous  cela  en  turc?  notre  lan¬ 
gue  ne  possède  pas  de  mot  qui  rende  cette  idée.  «  Eh  bien, 
t  ajouta  te  pacha,  nous  dirons  ce  mot-là  en  fiançais.  ■  S’il 
avaitcontinué,  il  aurait  trouvé  bien  d’autres  mots  qui  n’au¬ 
raient  point  eo  d’équivalent  dans  leur  langue,  et  qui  n’au¬ 
raient  pu  se  dire  qu  en  français  ;  d’où  il  aurait  été  forcé  de 
conclura  qu’il  fallait  que  les  cours  se  fissent  en  fiançais.  Or 
c’est  précisément  là  ce  qui  a  lieu.  Les  Turcs  reçoivent  la 
science  de  la  bouche  de  professeurs  européens  qui  parient 
français,  et  un  drogman  ou  interprète  tâche  d’habiller  à  la 
torque  ces  discours  qu’il  entencr  à  peine.  Voilà  où  en  est 
l’instruction  publique  chez  les  Tuves.  Leur  langue,  que  l’on 
dit  très-noble  d'ailleurs,  ne  possède  pas  les  termes  techni¬ 
ques  de  la  science,  parce  que  les  Turcs  n’ont  jamais  rien 
coût  sur  ces  matières.  L’arabe,  il  est  vrai,  possède  la  plupart 
de  ces  termes;  mais  il  n’y  a  qu’un  petit- nombre  d’individus 
qui  sachent  cette  langue,  c*  dans  ce  petit  nombre,  il  est  rare 
que  quelqu’un  ait  les  connaissances  nécessaires  pour  ensei¬ 
gner  ses  compatriotes,  ou  bien  la  jalousie-et  k  cabale  réus¬ 
sissent  toujours  à  l’écarter,  et  à  foire  tomber  l’emploi  sur  k 
tête  d’un  ignorant  ou  d’un  incapable.  Ils  retombent  donc 
dans  la  nécessité  d’employer  des  interprètes. 

—  On  écrit  de  Lucques  au  Diana  di  Rama  :  a  Un  violent 
tremblement  de  terre  ébranle  depuis  plusieurs  jours  lë  terri¬ 
toire  de  Minucciano.  Quarante  secousses  oat  suivi  la  première, 
mais  en  diminuant  d’intensité.  Six  commîmes  voisines  de  Mi¬ 
nucciano  ont  éprouvé  de  grands  dommages . Il  parait  que 

ce  désastre  n’est  pas  nouveau  dans  ce  pays  :  on  a  mémoire  qu’il 
existait  là  un  petit  volcan  il  y  a  deux  siècles,  et  le  terrain  est 
couvert  de  pouzzolane  et  de  matières  volcaniques.  » 

—  On  écrit  du  Caire,  28  mars  :  «  On  s’occupe  depuis  quelque 
temps  de  l’ouverture  de  la  petite  pyramide  de  Djizeb.  On  a 
découvert  récemment  dans  la  grande  pyramide  une  nouvelle 
chambre  ;  elle  était  entièrement  vide  et  moins  longue  de  a  pied» 
que  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Chambre  du  roi.  On 
est  occupé  à  enlever  le  sable  qui  encombrait  deux  fontaines 


destinées  à  la  préparation  des  momies,  et  qui  sont  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  qu’on  a  découvertes  précédemment. Les 
colonels  Campbell  et  Wise  font  exécuter  tous  ces  travaux  à 
leurs  frais.  » 

—  Le  conseil  général  de  l’Hérault  et  le  conseil  municipal  de 
Montpellier  ont  voté  une  somme  de  3, 000  fr.  pour  servir  à  une 
exposition  annuelle,  à  Montpellier,  des  produits  de  l’industrie. 

—  Une  nouvelle  galerie  située  au  rez-de-chaussée  du  grand 
bâtiment  du  cabinet  d’histoire  naturelle  au  Jardin-dee-Plantes, 
contenant  de  gros  animaux  empaillés  et  de  magnifiques  pétri¬ 
fications  de  tous  les  règnes,  vient  d’être  ouverte  au  public. 

PHYSIQUE  ET.  MÉTÉOROLOGIE. 

M.  Babinet  vient  de  publier  des  résultats  nouveaux  sur 
la  théorie  des  cercles  blancs  et  des  autres  phénomènes  d’op¬ 
tique  météorologiques. 

La  constitution  atmosphérique  qui  donne  naissance  aux 
halos  de  22°  et  de  46°,  produit  aussi  quelquefois  un  cercle 
blanc  parallèle  à  l’horizon,  dont  la  largeur  est  la  même  que 
celle  de  l’astre  illuminant,  et  dont  la  circonférence  (cir¬ 
constance  remarquable  )  passe  par  le  soleil  ou  par  la  lune, 
tandis  que  les  halos,  les  couronnes,  les  arcs-en-ciel  ont 
pour  centre  l’astre  qui  les  produit  ou  le  point  situé  à  l’op- 
posite  sur  la  sphère  de  chaque  observateur.  C’est  sur  la  cir¬ 
conférence  de  ce  cercle,  et  un  peu  en  dehors  des  halos, 
que  se  trouvent  les  brillants  parbélies  dus  à  la  réfraction 
oblique  minimum  des  prismes  de  glace  dont  l’axe  est  ver¬ 
tical  ;  aussi  ce  cercle  est-il  bien  désigné  par  le  nom  carac¬ 
téristique  de  cercle  blanc,  cercle  parhélique.  On  remarque 
que  la  partie  de  ce  cercle  qui  est  inférieure  au  halo  est  plus 
foible  que  celle  qui  est  à  une  distance  de  l’astre  plus  grande 
que  220.  Enfin,  il  se  produit  aussi  quelquefois  une  ligne 
verticale  de  lumière  blanche,  qui  passe  aussi  par  l’astre,  et 
qui  donne  une  croix  blanche  encadrée  dans  le  halo.  Cette 
croix  peut  même  exister  sans  le  halo,  ce  qui  résulte  et  de 
l’observation  et  de  la  théorie.  On  peut  voir,  dans  le  voyage 
récent  du  capitaine  Back,  un  dessin  d’une  jolie  apparence 
lunaire,  comprenant  la  lune  avec  une  croix  blanche  limitée 
dans  un  halo  de  22®,  et  quatre  parasélènes  aux  quatre  ex¬ 
trémités  des  branches  de  la  croix.  Pour  rendre  raison  de 
ces  apparences,  on  se  rappellera  que  la  théorie  des  halos 
démontre,  au  moment  de  l’apparition  du  phénomène,  l’exis¬ 
tence  de  prismes  de  glace,  flottant  dans  toutes  les  direc¬ 
tions  dans  l’atmosphère.  Les  dimensions  du  premier  et  du 
second  halo,  savoir,  22°  et  46°,  sont  d’accord  avec  l’expli¬ 
cation  de  Mariotte,  qui  admet  qu’ils  sont  produits  par  la  ré¬ 
fraction  des  prismes  de  glace  d  un  angle  de  60*.  Ils  ont,  en 
effet,  le  rouge  en  dedans,  tandis  que  les  couronnes,  dont 
le  diamètre  est-  variable,  ont  le  rouge  extérieur,  comme  il 
convient  ait*  phénomènes  de  couleurs  produits  pàr  la  ré¬ 
fraction.  lYâilkufs;  M.  Arago  a  confirmé  l’explication  de 
Mariotte,  en  montrant,  au  moyen  du  poîariscope,  que  la 
lumière  des  haloa  est  polarisée  par  réfraction.  M.  Babinet 
pense  aussi  que  l’existence  des  parhélies  latéraux,  ou  images 
accessoires  de  l’astre,  et  leur  écart,  qui  est  d’autant  plus 
grand  que  l’astre  est  plus  élevé  sur  l'horizon,  prouvent  que 
des  prismes  de  glace  dans  l’atmosphère  se  trouvent  plus 
abondamment  dans  une  position  verticale  que  dans  toute 
autre. 

Or,  ces  mêmes  prismes  de  glace,  traversant  l’air,  se  dispo- 
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seront  de  manière  que  leurs  plus  grandes  faces  soient  verti¬ 
cales.  Ce  seront  donc  autant  de  miroirs  verticaux  qui  ren¬ 
verront  au  spectateur  Ja  lumière  réfléchie  de  l’astre  illumi¬ 
nant,  et  qui  tous  devraient  eu  offrir  l'image  à  la.  même 
hauteur  que  l’astre;  et  comme  il  existe  des -faces  verticales 
dans  tous  les  azimuts  possibles,  l’ensemble  des  images  réflé¬ 
chies  formera  une  apparence  lumineuse  de  même  largeur 

3ue  l’astre,  et  incolore,  puisqu'elle  doit  naissance  à  la  ré¬ 
exion. 

M.  Babinet  a  remarqué  que  ce  phénomène  se  repro¬ 
duis  artificiellement  dans  l’observation  des  cristaux  fibreux 
taillés  perpendiculairement  à  l’axe,  tels  que  le  saphir,  la 
topaze,  la  tourmaline,  l'aigue  marine,  le  quartz  fibreux,  le 

E  fibreux,  etc.;  enfin  dans  une  foule  d’autres  cristaux,  soit  - 
>x  dans  un  seul  sens,  comme  le  gypse,  soit  traversés  de 
fibrés  dans  des  directions  multiples,  directions  qui  corres¬ 
pondent  toujours  à  l’intersection  de  plans  parallèles  aux 
laces  de  cristallisation  ;  et  cela  en  fait  un  caractère  impor¬ 
tant  en  minéralogie.  Tous  ces  cristaux,  taillés  perpendicu¬ 
lairement  à  leurs  fibres,  donnent  naissance  à  un  cercle  pas¬ 
sant  par  le  soleil,  par  la  lune,  ou  par  une  flamme  de  bougie 
ou  de  lampe  que  l'on  regarde  au  travers.  Ce  cercle  a  son  plan 
perpendiculaire  à  la  direction  des  fibres,  et  son  diamètre 
varie  à  mesure  qu’on  augmente  l’inclinaison  entre  la  direc¬ 
tion  de  l’axe  ou  des  fibres  du  cristal  et  les  rayons  incidents. 
Si  l’on  met  des  fibres  miroitantes  verticales  comme  les  axes 
des  prismes  qui  donnent  lè  cercle  parhélique  de  l’atmo¬ 
sphère,  on  obtient  artificiellement  un  vrai  cercle  parhélique, 
incolore,  horizontal  et  passant  par  l’axe. 

— M.  Arago  a  communiqué  à  l’Académie  des  sciences  des 
résultats  curieux  sur  la  température  du  mois  dernier.  La 
température  d’avril,  en  effet,  a  été  Seulement  de  -J-  5°,  7 
en  1837,  et  depuis  1785  elle  n’avait  pas  été  aussi  basse; 
en  i836  elle  avait  été  de  8,°  6/ 

La  température  minimum  a  été  de  —  3",  3  ;  elle  avait  été 
plus  basse  de  7;,  c’est-à-dire  de  —  3®,  9  en  1799  ;  en  1809, 
elle  était  de  —  3®,  6;  en  1807,  de  —  3®,  5  ;  mais  dans  toutes 
les  autres  années  du  dernier  demi-siècle  elle  avait  été  moins 
basse. 

Le  maximum  de  la  température  a  été  de  -f.  17®,  3;  et  ce 
maximum,  qui  n’a  été  inferieur  qu’en  1790  seulement,  a  été 
au  contraire  bien  plus  élevé  dans  les  autres  années,  notam¬ 
ment  en  1811,  où  il  a  été  de  3 1®,  4  i  en  1807  et  en  1824  il 
a  été  de  plus  de  a5°. 

La  quantité  de  pluie  n’a  pourtant  pas  été  aussi  considé¬ 
rable  dans  ce  mois  en  1 837,  où  elle  a  été  de  62, 5  millimètres, 
que  dans  les  années  1829, 1821, 1818  et  i833,  où  elle  a  dé¬ 
passé  63  millimètres  et  s’est  élevée  jusqu’à  69  millimètres. 

M.  Arago  a  ajouté  que  cette  anomalie  apparente  serait  à 
tort  attribuée  aux  taches  qu’on  observe  sur  le  soleil,  car  ces 
taches  se  voient  presque  également  en  tout  temps  ;  et  d’ail¬ 
leurs  autour  de  ces  taches  il  se  trouve  toujours  des  points 
plus  brillants  ou  facules  dont  l’effet  doit  assurément  com¬ 
penser  l’influence  des  taches. 

ÉCONOMIE  AGRICOLE. 


M.  de  Sainte-Colombe  a  lu  à  la  Société  royale  d’Agricullure, 
dans  sa  séance  du  15  janvier,  un  rapport  sur  une  charrue  en¬ 
voyée  par  la  Société  impériale  d' Agriculture  de  Vienne  (Autri¬ 
che).  Getle  charrue,  qui  marche  seule,  était  en  usage,  depuis  un 
temps  immémorial,  dans  un  comtat  de  la  Hongrie.  Les  essais 
qu'oo  en  a  faits  ont  été  des  plus  satisfaisants.  Cette  charrue  est 
à  avant-train  avec  un  guide  pour  les  rênes.  Elle  peut  marcher 
seule,  parce  que  l’age  est  aplati  en  dessous,  ce  qui  l’empéche 
de  rouler  sur  ia  sellette,  disposition  à  laquelle  on  attribue  de 


bons  effets.  La  chaîne  est  très-courte,  tandis  que,  danà  la  plu 
part  des  charrues,  elle  est  très-longue.  Elle  parait  réunir  les 
avantages  suivants  :  on  peut  avec  cette  charrue  employer  toutes 
les  personnes  capables  de  conduire  les  bétes  de  trait;  un  seul 
charretier  peut  diriger  deux  charrues  marchant  l’une  à  côté 
de  l’autre;  les  labours  ne  dépendront  plus  de  l’habileté  et  de  la 
bonne  volonté  des  conducteurs.  On  pense  que  les  avantages  de 
cette  charrue  peuvent  être  encore  accrus  par  une  meilleure 
disposition  des  diverses  pièces,  ce  que  la  Société  de  Vienne  a 
fait  exécuter  sur  un  modèle  qui  va  être  soumis  à  de  nouvelles 
expériences,  et  dans  lequel  on  a  réuni  l’age  et  la  chaîne  hon¬ 
grois  au  soc  allemand,  reconnu  le  meilleur,  et  à  un  avant-train 
ordinaire.  ( Mémorial  encycl.) 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Au  milieu  du  progrès  des  arts  et  des  sciences,  la  musique 
vient  de  trouver,  dans  l’emploi  de  lames  métalliques  à 
hanches  libres  mises  en  vibration  par  la  pression  de  l’air, 
des  effets  brillants,  des  résultats  infiniment  précieux. 

Malgré  tous  les  perfectionnements  introduits  par.  les 
facteurs  les  plus  célèbres  dans  le  mécanisme  du  piano  à 
cordes,  cet  instrument  conservait  encore  tous  les  inconvé¬ 
nients  de  ses  sons  coupés  et  stériles,  impuissants  à  rendre 
la  plupart  des  effets  musicaux.  Aujourd’hui  l’application 
des  lames  métalliques  efface  cet  immense  désavantage  et 
donne  au  piano  toutes  les  qualités  dont  les  améliorations 
les  plus  recentes  n’avaient  pu  le  doter. 

Or,  l’histoire  du  progrès  rapide  de  ces  laines  métalliques 
nous  paraît  mériter  tout  l’intérêt  de  nos  lecteurs.  r.h^nv, 
se  souvient  de  ces  premiers  harmonicas  à  bouche  que  les 
magasins  de  quincaillerie  offrirent  en  nouveauté  il  y  a  sept 
ou  nuit  ans,  et  qui  excitèrent,  malgré  toute  leur  imperfec¬ 
tion,  la  plus  grande  curiosité.  Vinrent,  bientôt  après,  les 
airs  variés  également  à  bouche,  beaucoup  moins 
mais  également  d’un  usage  beaucoup  trop  restreint.  En  i83a, 
on  vit  paraître  de  petits  accordéons  à  nuit,  douze  et  seize 
notes,  que  tout  le  monde  écouta  avec  étonnement  dans  les 
passages  les  plus  fréquentés.  L’accordéon  était  de  nature  à 
obtenir  un  succès  complet,  et  ce  succès  ne  lui  a  pas  man- 
ué;  car  plus  de  cent  trente-deux  mille  accordéons  ont 
éjà  été  expédiés  de  Paris  pour  la  province  et  l’étranger, 
depuis  i83a.  Au  reste,  cet  instrument  était  susceptible  de 
nombreuses  améliorations  qui  se  sont  en  effet  rapidement 
suivies.  Bientôt  enfin,  en  i833,  on  a  vu  de  petits  pianos  à 
jeu  d’accordéon  se  produire  avec  solennité  et  prendre  bien¬ 
tôt  un  développement  rapide.  Enfin,  combinant  enmrnihfi» 
comme  il  était  naturel  Je  le  tenter,  le  jeu  des  pianos  à 
cordes  et  celui  de  l’accordéon,  on  a  obtenu  le  résultat  le 
plus  précieux,  et  qui  désormais  vient  ouvrir  aux  faeteurs 
et  aux  compositeurs  une  voie  de  progrès  toute  nouvelle. 

Hâtons- nous  ici  de  constater  que  c’est  à  M.  Moutet,  fa¬ 
bricant,  que  sont  dues  un  très-grand  nombre  de  ces  amélio¬ 
rations  successivement  introduites  dans  l’usage  des  lames 
métalliques  à  hanches  libres,  et  dans  les  divers  instruments 
dont  nous  venons  d’indiquer  les  rapides  progrès.  Aussi 
voyons-nous,  sous  les  auspices  les  plus  favorables,  ce  labo¬ 
rieux  artiste  se  mettre  maintenant  à  la  tête  d’une  fabrique 
de  pianos  à  cordes  pour  appliquer  à  cet  instrument  des 
jeux  de  lames  métalliques  ;  et  nous  ne  doutons  pas  qu’il  ait 
bientôt  à  transformer  en  pianos  expressifs  la  plupartde  nos 
pianos  ordinaires,  si  secs,  si  désespérants  pour  le  musicien 
passionné. 

Au  reste,  nous  indiquerons  à  nos  lecteurs,  comme 
exemple  de  ces  pianos  expressifs,  l’instrument  qui  se  fait 
entendre  au  Diorama,  lorsque  les  spectateurs  viennent  con¬ 
templer  l'inauguration  du  Temple  de  Salomon  peint  par 
M.  Daguerre.  Cet  instrument,  dont  la  douce  et  mélodieuse 
harmonie  charme  tous  les  visiteurs  du  Diorama,  est  un  de 
ces  nouveaux  pianos  expressifs  fabriqués  par  M.  Moutet. 
Cette  adjonction  de  lames  métalliques  aux  corde»  du  piano 
est,  à  notre  avis,  nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter,  le 
perfectionnement  le  plus  essentiel,  le  plus  important  qu’eût 
encore  à  subir  cet  instrument  obligé  de  nos  salons. 

Quoique  construits  sur  le  même  principe  sonore  que 
ceux  de  l'accordéon,  les  jeux  de  lames  métalliques,  adaptés 
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1  aux  pianos  à  cordes,  produisent,  à  cause  des  proportions 
*  plus  grandes  qu'ils  peuvent  admettre,  des  sons  beaucoup 
plus  larges,  beaucoup  plus  imposants.  Le  joueur  peut  aussi, 
surtout  dans  les  basses,  diminuer  et  renfler  le  son  à  volonté 
(  et  obtenir  ainsi  les  expressions  les  plus  variées.  Un  se- 
j  cond  avantage  non  moins  notable  de  ces  jeux,  c’est  qu'ils 
conservent  invariablement  l’accord  pendant  plusieurs  an¬ 
nées,  en  sorte  que,  pour  accorder  le  piano,  il  n’y  a  plus 
qu’à  mettre  les  cordes,  note  par  note,  à  l’unisson  des  lames 
métalliques.  Cet  avantage  de  pouvoir  soi-même  accorder 
parfaitement  et  sans  peine  le  piano  est  surtout  inappré¬ 
ciable  à  la  campagne. 

Au  reste,  nous  nous  plaisons  à  indiquer  aux  pianistes  les 
magasins  de  M.  Moutet,  qui  viennent  de  s’ouvrir  rue  Saint- 
Martin,  98.  S’ils  prennent  la  peine  de  les  visiter,  se  sera 
sans  nul  doute  à  leur  pleine  satisfaction. 

— M.Ponceleta  lu  à  l’Académie,  au  nom  d’une  commission, 
un  rapport  sur  le  frein  dynamométrique  à  levier  perfec¬ 
tionné  par  M.  de  Saint-Léger,  ingénieur  des  mines  àKoueu, 
qui  s’en  est  servi  avec  succès  pour  apprécier  la  puissance  de 
plusieurs  machines  à  vapeur  et  roues  hydrauliques. 

Le  frein  à  levier,  employé  pour  la  première  lois  par  M.  de 
Prony  en  1821  pour  mesurer  le  travail  dynamique  des  ma¬ 
chines,  constitue,  comme  on  sait,  une  sorte  de  romaine  dont 
lecontre-poids,  suspendu  librement  à  l’unedes  extrémités  du 
levier,  est  destiné  à  mettre  en  équilibre  et  à  mesurer  le  frot¬ 
tement  produit  à  l'autre  par  une  mâchoire  que  forment  deux 
i  coussinets  serrés  à  l’aide  de  fortes  vis  contre  l'arbre  tour- 
i  nant  horizontal  dont  on  veut  apprécier  le  travail  disponi- 
1  ble.  Ce  travail  se  trouve  ici  remplacé  par  celui  du  frottement  ; 
1  mais  comme  l'usé  des  surfaces  ferait  varier  sans  cesse  la 
pression  des  vis  du  frein  et  la  vitesse  de  la  machine,  on  a 
i  soin  de  s’y  opposer  à  chaque  instant  en  serrant  les  vis.  Dans 
cet  appareil,  toutes  les  parties,  excepté  le  contre-poids,  de¬ 
vaient  se  faire  mutuellement  équilibre  au  moyen  d’un  second 
levier  des  mêmes  dimensions  servant  de  coussinet  inférieur 
au  frein  et  disposé  au-dessous  de  l’axe  en  sens  contraire  du 
premier,  de  manière  à  limiter  dans  ce  sens  l’étendue  du 
mouvement  de  rotation  ou  d'oscillation;  mais  les  disposi¬ 
tions  locales  obligèrent  à  supprimer  le  levier  inférieur  et  à 
/  le  remplacer  par  une.  bride  en  forme  de  coussinet  ou  par 
une  chaîne  passant  autour  de  l’axe,  sur  un  collier  à  gorge  en 
fonte,  susceptible  d’être  centré  par  trois  vis.  Ces  dernières 
modifications  furent  apportées  par  M.  Egen,  ingénieur  prus¬ 
sien.  On  n’observait  pas  que  le  défaut  d’équilibre  dans  ce 
cas  fût  un  obstacle  à  1  exactitude  des  observations,  lorsqu'on 
avait  eu  préalablement  le  soin  de  régulariser  les  surfaces 
frottantes.  Quant  aux  oscillations  de  l’appareil,  on  les  évitait 
en  maintenant  quelque  peu  l’extrémité  du  levier  avec  la 
main. 

D'autres  ingénieurs  avaient  cru  convenable  d’abandonner 
au  contraire  le  système  à  ses  libres  oscillations,  et  d'éviter  les 
variations  du  bras  de  levier.  Diverses  modifications  furent 
1  apportées  dans  ce  but,  et  l'on  employa  en  particulier  un 
secteur  de  cercle  fixé  au  frein,  et  portant  une  corde  qui 
passe  sur  une  poulie  de  renvoi  pour  supporter  un  bassin  où 
se  place  le  contre-poids.  M.de  Saint-Léger, de  son  côté,  pour 
éviter  les  divers  inconvénients  de  cet  appareil,  a  substitué  à 
la  surface  frottante  de  l’arbre  un  collier  creux  en  fonte  com¬ 
posé  de  deux  pièces  réunies  par  des  boulons,  et  qui  peut  s’a¬ 
juster  sur  des  arbres  de  diverses  formes  en  grosseurs  au 
moyen  de  cales  en  bois  et  en  fer.  Ce  collier,  que  l’auteur 
nomme,  lanterne ,  présente  extérieurement  une  gorge  dans 
laquelle  s’emboîtent  les  coussinets  en  bois  du  frein  dont 
l’inférieur  est  composé  de  plusieurs  morceaux  en  forme  de 
coins  que  relie  fortement  une  bride  semi -cylindrique  en  fer 
servant  à  augmenter  à  volonté  le  frottement  à  l’aide  de  vis 
de  pression  comme  dans  le  frein  ordinaire.  Mais  cet  appareil 
n’est  pas  aussi  facile  à  centrer  que  celui  de  M.  Egen,  et  ne 
présente  peut-être  pas  autant  d'avantages,  parce  qu’une 
chaîne  à  plaques  articulées  n’a  pas  besoin  d’être  aussi  forte 
que  celle  d’une  bride  rigide  pour  produire  le  frottement  né¬ 
cessaire.  D’ailleurs  il  est  reconnu  que  le  frottement  de  la 
fonte  sur  le  fer  est  préférable  à  celui  de  la  fonte  sur  le  bois. 
Cependant  les  commissaires  de  l’Académie  déclarent  que 


M.  de  Saint-Léger  a  parfaitement  atteint  le  but  et  mérité 
l’intérêt  des  praticiens  auxquels  la  publication  de  son  travail 
ne  pourra  manquer  d'être  très-utile. 

— -  Les  fondateurs  de  l’Ecole  spéciale  pour  la  fabrication 
et  le  raffinage  des  sucres  de  betteraves  annoncent  que  cette 
institution  s’organise  en  ce  moment  au  château  de  Port- 
Marly,  près  Paris.  La  fabrique-modèle,  devant  travailler 
chaque  année  sur  quatre  à  cinq  millions  de  racines,  sera 
prête  pour  la  campagne  prochaine,  c'est-à-dire  pour  le  cou¬ 
rant  de  septembre. 

Par  le  moyen  de  l’Ecole  des  sucreries  de  betteraves,  les 
jeunes  gens  qui  se  destineront  à  remplir  les  fonctions  de 
directeurs  de  fabriques,  ou  ceux  qui  désireront  devenir  des 
contre-maîtres  habiles,  pourront  acquérir  en  peu  de  temps, 

1>ar  un  enseignement  théorique,  pratique  et  manuel,  toutes 
es  connaissances  dont  ils  auront  besoin,  tant  pour  la  fabri¬ 
cation  que  pour  le  raffinage  des  sucres,  la  distillation  des 
mélasses,  l’emploi  des  résidus,  la  culture  de  la  betterave,  la 
disposition  et  l’entretien  des  appareils,  etc. 

Ces  élèves  contribueront  ensuite  en  France  au  dévelop¬ 
pement  de  notre  agriculture  et  de  nos  fabriques;  à  l’étran¬ 
ger,  ils  porteront  la  gloire  et  les  bienfaits  d’une  industrie 
que  l’Europe  devra  à  notre  patrie. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  M.  Gay-Lntuo.  —  Au  Jardiu-dos-Plante*. 

3*  analyse. 

*  Des  corps  en  particulier. 

L’étude  d’un  corps  doit  commencer  par  sa  description,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit.  Il  faut  décrire  toutes  ses  propriétés, 
s  attacher  surtout  à  celles  qui  peuvent  servir  à  le  distinguer  de 
tous  les  autres  ;  en  un  mot,  on  doit  donner,  pour  ainsi  du  e,  son 
signalement  d’une  manière  assez  nette  et  assez  précise  pour 
qu’on  puisse  toujours  le  reconnaître. 

-,  Il  y  a  deux  sortes  de  propriétés:  les  unes  qu’on  appelle  phy¬ 
siques,  sont  celles  qu’on  peut  observer  sans  détruire  le  corps  ; 
comme  la  couleur,  la  forme,  la  pesanteur  spécifique,  etc.  Les 
autres,  qui  dépendent  toujours  d’une  action  chimique  et  qu’on 
ne  peut  reconnaître  que  par  l’altération  du  corps  lui-même,  sont 
appelées  propriétés  chimiques  :  l’odeur  que  le  soufre  répand  en 
brûlant  en  est  un  exemple  ;  elle  est  due  à  la  combinaison  qu’il 
forme  avec  l’oxygène  de  l’air,  combinaisons  que  nous  connaî¬ 
trons  plus  tard  sous  le  nom  d’acide  sulfureux. 

Toutes  les  propriétés  n’ont  pas  la  même  importance  :  les  pro¬ 
priétés  chimiques  en  ont  beaucoup  plus  que  les  autres,  parce 
qu’elles  nous  mettent  sur  la  voie  pour  comprendre  une  foule  de 
phénomènes,  et  que  d’ailleurs  les  corps  ne  se  trouvent  dans  la 
nature  que  rarement  à  un  état  assez  grand  de  pureté  pour  qu’il 
nous  soit  possible  d’observer  convenablement  leurs  propriétés 
physiques.  Parmi  ces  dernières,  celles  qui  peuvent  se  mesurer, 
comme  la  pesaoteur  spécifique,  le  point  de  fusion  ou  de  volati¬ 
lisation,  la  forme  des  cristaux,  etc.,  sont  bien  plus  importantes 
que  la  couleur,  l’odeur,  la  saveur  ou  la  dureté.  Pour  la  couleur, 
nous  ne  pouvons  indiquer  que  des  à  peu  près.  Nous  disons 
jaune  citron,  rouge  brique,  c’est  la  comparaison  d’une  couleur 
avec  celles  de  diüérentes  substances  qui  nous  sont  familières. 
C’est  encore  par  comparaison  que  nous  jugeons  de  la  dureté  : 
noua  sommes  bornés  h  dire  :  le  zinc  est  pins  dur  que  le  plomb, 
le  sulfate  de  chaux  est  rayable  à  l’ongle.  Il  est  encore  plus  diffi¬ 
cile  d’assigner  à  l’odeur  et  à  la  saveur  des  caractères  distinc¬ 
tifs. 

Les  corps  se  partagent  en  deux  grandes  classes,:  les  corps 
simples  et  les  corps  composés.  Nous  allons  commencer  j»r 
l’étude  des  premiers,  nous  passerons  ensuite  à  celle  des  corpa 
composés  de  deux  éléments,  qu’on  appelle  corps  composés  bi¬ 
naires  ;  puis  nous  nous  occuperons  de  ceux  qui  résultent  de  la 
combinaison  des  corps  binaires  entre  eux. 

Des  corps  simples. 

Les  anciens  ne  reconnaissaient  que  quatre  éléments  :  la  terre, 
l’eau,  l’air  et  le  feu.  C’étaient  leurs  corps  simples,  avec  lesquels 
ils  pouvaient  former  tous  les  autres.  Aujourd'hui,  nous  en  con¬ 
naissons  cinquante-quatre,  et  ce  nombre  augmentera  encore  par 
les  progrès  que  fait  journellement  la  chimie,  puisque  la  plupart 
des  corps  simples  n’ont  été  découverts  que  depuis  soixante  «ns. 

L’étude  que  nous  allons  faire  des  corps  simples  se  bornera 
d’abord  aux  propriétés  les  plus  importantes.  Elle  ne  peut 
être  complète  quautant  que  chacun  d’eux,  séparément,  aura 
été  mis  en  rapport  avec  tous  les  autres  :ce  n’est  donc  véritable 
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ntmt  qu’à  la  fia  de  ce»  leçons,  que  leur  histoire  sera  ter¬ 
minée. 

Ceux  qui  vont  nous  occuper  les  premiers  sont  l’hydrogène, 
l’oxygène,  l’azote,  le  fluor,  le  chlore,  le  brôme,  l’iode,  le  sélé¬ 
nium,  le  soufre,  le  tellure,  l’arsenio,  le  phosphore,  le  carbone,  le 
bore,  le  titane,  le  tantale  et  le  silicium.  Ces  dix-oçpt  corps  sont 
groupés  entre  eux  par  des  rapports  quejnous. ne  connaîtrons  bien 
que  lorsque  nous  serons  plus  avancés  ;  qu’il  nous  suffise  de  dire 
pour  le  moment  que  l’ordre  dans  lequel  ils  ont  été  rangés  est 
celui  que  nous  nous  proposons  de  suivre  d»ns  leur  étude  ^cepen¬ 
dant  nous  serons  quelquefois  forcés  d’intervertir  celte  marche, 
dans  l’intention  d’éviter  des  longueurs  et  afin  d’être  mieux 
compris. 

C’est  ainsi  que  l’étude  de  Pair  atmosphérique  et  celle  de  l’eau 
qubiqu’étant  des  composés  binaires,  suivra  immédiatement 
celle  de  l’azote.  Il  est  facile  d’en  sentir  la  raison  :  leur  usage  est 
si  fréquent  en  chimie,  qu’à  chaque  instant  nous,  serions  obligés 
d’entrer  qn  explication  au  sujet  de  ces  deux  corps,  tandis  que 
leur  étude  une  fois  faite  nous  sera  très-avantageuse  pour  expli¬ 
quer  un  grand  nombre  de  phénomènes. 

D*  r hydrogène. 

La  découverte  de  ce  corps  date  de  1777  ;  elle  a  été  faite  par 
Cavrendish,  chimiste  anglais.  Cependant  les  anciens  connais¬ 
saient  un  corps  gazeux  qui  s’enflammait  facilement  et  auquel  ils 
avaient  donné  le  nom  d’esprit,  d’air  inflammable.  C’était  bien 
làjdè  l’hydrogène;  mais  il  n’était  pas  pur,  et  la  découverte  n’en 
reste  pas  moins  à  son  auteur.  Le  nom  qu’il  porte  aujourd’hui 
signifie  générateur  de  l’eau. 

L’hydrogène  est  un  gaz  permanent,  c’est-à-dire  que  l’on  ne 
peut  faire  changer  d’état,  à  quelque  pression  et  à  quelque  abais¬ 
sement  de  température  qu’on  le  soumette.  Il  est  sans  saveur  ; 
l’odeur  qu’il  offre  presque  toujours,  et  qui  est  variable,  proviént 
sans  doute  des  corps  qui  ont  servi  à  sa  préparatiou. 

Sa  densité  est  la  plus  faible  connue  ;  il  pèse  770  fois  moins 
que  l’eâu  et  >4  fois  et  demie  moins  que  l’air  atmosphérique.  Le 
poids  de  l’air  étant  pris  pour  unité,  celui  de  l'hydrogène  est  ex¬ 
primé  par  0,0688.  Un  litre  d’hydrogène  ramené  à  la  tempéra¬ 
ture  de  zéro,  et  sons  la  pression  aie  76  centimètres,  pèse  en 
grammes.  0,08934.  On  peut  dire  que  c’est  le  corps  gazeux  le  plus 
subtil  que  l’on  connaisse,  puisque,  renfermé  dans  un  vase  de 
verre,  il  s’échappe  encore  par  des  fissures  qui  ne  permettent 
pins  la  sortie  de  l’air  et  surtout  du  gaz  acide  carbonique  :  ce 
qui  nous  prouve  bien  que  les  molécules  ont  des  grosseurs  diffé¬ 
rentes. 

Les  propriétés  que  nous  venons  d’exposer  seraient  insuffi¬ 
santes  pour  distinguer  facilement  l’hydrogène  des  autres  corps 
aériformes.  Mous  allons  trouver  dans  ses  propriétés  chimiques 
des  caractères  plus  importants. 

L’hydrogène  est  inflammable,  c'est-à-dire  qu’il  brûle  au 
contact  de  l’air  à  la  manière  d’une  bougie,  en  projetant  une 
langue  de  fou,  phénomène  bien  différent  de  ce  qui  se  passe 
lorsque,  par  exemple,  te  charbon  calciné  brûle  dans  l’air  ;  dans 
le  première  as,  c’est  ce.qu’on  appelle  inflammation;  dans  l’autre, 
incandescence. 

Cette  combustion  de  l’hydrogène  offre  an  caractère  que  nul 
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autre  corps  simple  ne  présente  ;  c’est  qu’il  se  forme  de  l’eau 
qu’on  peut  recueillir  au  moyen  d’un  appareil  très- simple; 
il  suffit  de  renverser  un  tube  ou  un  entonnoir  sur  la  flamme, 
pour  voir  aussitôt  les  parois  du  vase  mouillées  par  ce  liquide. 

L’hydrogène  n’entretient  pas  la  combustion  des  corps  en 
ignition,  ni  la  vie  des  animaux  qui  le  respirent.  Sous  ce  dernier 
rapport,  les  gaz  peuvent  agir  de  deux  manières  :  ou  il  y  a  défaut 
d’un  gaz  indispensable  à  la  respiration,  l’oxygène  ;  ou  bien  le 
gas  asphyxie  en  altérant  le  tissa  du  poumon  !  ce  qui  est  un 
véritable  empoisonnement  Nous  en  citerons  des  exemples  dans 
la  suite. 

Ce  gaz  ne  se  rencontre  jamais  dans  la  nature  à  l’état  de  pu¬ 
reté.  Combiné  à  an  autre  corps,  il  forme  au  contraire  des  mas¬ 
ses  considérables.  L’eau,  en  effet,  est  une  combinaison  de  deux 
volumes  d'hydrogène  et  d’un  volume  d’oxygène.  Il  suffit  donc 
de  séparer  ces  deux  éléments  pour  en  obtenir  de  grandes  quan¬ 
tités;  mais  cette  séparation  ne  peut  se  faire  directement.  Pour 
y  réussir,  il  faut  mettre  en  contact  avec  l’eau  un  corps  qui  ait 
pour  l’oxygàae  plusvl’ affinité  que  celui-ci  n’en  a  pour  l’hydro¬ 
gène.  Plusieurs  métaux  sont  dans  ce  cas  ;  le  potassium,  le  fer, 
le  zinc,  etc.  L’appareil  dont  on  se  sert  est  un  fourneau  que  l'on 
fait  traverser  par  un  tube  de  porcelaine  rempli  de  rognures  de 
fer,  et  que  l’on  porte  à  une  température  rouge.  Par  un  de  ses 
bouts,  le  tube  reçoit  de  la  vapeur  d’eau  au  moyen  d’une  cornus 
contenant  de  l’eau  en  ébullition;  par  l’autre  bout,  auquel  on  a 
fixé  an  tube  recourbé  en  verre,  le  gaz  formé  se  dégage,  et  il  est 
reçu  sous  l'eau  dans  des  vases  qui  servent  à  le  contenir.  Dans 
cette  opération,  le  fer,  porté  au  rouge,  décompose  l’ean  en 
s’emparant  de  son  oxygène,  pour  donner  naissance  à  de  l’oxydn 
de  fer,  et  l’hydrogène  est  mis  en  liberté. 

On  peut  obtenir  ce  gaz  de  plusieurs  autres  manières.  Le  pro- 
cédé  qu’on  emploie  le  plus  ordinairement  dans  les  laboratoire» 
parce  qu’il  est  le  plus  simple,  consiste  à  mettre  dans  un  flacon 
de  l’acide  sulfurique  ou  hydrochlorique  en  contact  avec  du  fer 
on  du  zinc.  L’action  a  lieu,  même  à  froid,  avec  une  grande  ef¬ 
fervescence,  et  l’on  recueille  le  gaz  qui  se  dégage  de  la  même 
manière  que  dans  l’expérience  précédente. 

La  solubilité  des  corps  dans  l’eau  est  une  propriété  qui  peut 
se  mesurer,  et  qui  par  conséquent  est  très -importante.  Ainsi, 
le  sel  maria  se  dissout  dans  ce  liquide  à  la  même  température, 
toujours  dans  la  même  proportion.  L’hydrogène  aussi  est  so¬ 
luble  ;  mais  cette  solubilité  est  si  faible  qu’on  peut  la  considé¬ 
rer  comme  insoluble  dans  l’eau,  puisque  celle-ci  n’en  prend 
qu’un  millionième  de  sou  poids.  Si  l’on  évalue  la  proportion  en 
volume,  et  c’est  toujours  ce  qu’il  faut  faire  pour  les  gaz,  ou 
trouve  que  cent  volumes  d’eau  ne  dissolvent  qu’un  volume  et 
demi  de  gaz  hydrogène,  proportion  qu’on  peut  négliger  dans  la 
plupart  des  expériences  et  qui  permet  de  le  recueillir  sous  l’eau. 

L’hydrogène  est  d’une  application  fréquente  dans  les  labora¬ 
toires  ;  sa  grande  légèreté  l’a  fait  choisir  dans  les  arts  pour 
remplir  les  aérostats  qui  ont  déjà  rendu  de  si  grands  services  à 
la  science,- et  qui  peut-être  sont  appelés  à  en  rendre  de  plus 
grands  encore  à  l’industrie.  A.  B 
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HERBIER 

nss  p  rite  iss  beançaues  et  emaomqum 

Ht  DU  M1M. 

Quarante  gros  volumes  contenant  ensemble  près 
de'3,ooo  espèces,  et  plusieurs  échantillons  de  cha¬ 
que  espèce. 

Viugt-quatre  volumes  forment  le  système  com¬ 
plet  de  Linné.  Les  autres,  renfermant  la  valeur  de 
trois  barbiers,  sont  disposés  selon  la  méthode  des 
familles  naturelles  de  Jussieu.- 

Ed  outre,  la  flore  médicale  du  jardin  botanique 
de  Montpellier,  riche  d’un  nombre  considérable 
de  plantes  exotiques,  se  trouve  joint  k  cet  herbier. 

Les  quarante  volumes  sont  tous  formés  de  grand 
et  beau  papier  Jésus,  avec  encadrements  en  couleur 
pour  chaque  espèce,  et  lettres  coloriées.  —  En  ua 
mot,  cet  herbier  est  formé  avec  tout  le  soin  et  le 
luxe  possible,  et  il  est  accompagné  d'un  beau  ca¬ 
talogue.  —  Prix  :  i5oo  fr. 

S'adresser  au  Bureau  de  l 'Echo  du  Monde  tarant, 
où  sont  déposés  comme  éciwntilton  quatre  vo¬ 
lumes  de  cet  Herbier.  (4  f.  d.  s.  ) 
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NOUVELLES. 

Noos  apprenons  que  le  pensionnat  de)  Fribourg  possède 
un  riche  cabinet  de  physique  et  d’histoire  naturelle  parfaitement 
approprié  aux  besoins  des  cours  qu’y  professent  de  savants  ec¬ 
clésiastiques.  Le  gouvernement  du  canton  de  Fribourg,  ajoute 
notre  correspondant,  qui  compte  parmi  ses  membres  de  vrais 
amis  de  la  science,  ne  se  lasse  point  de  fournir  tous  les  fonds 
nécessaires  à  l’entretien  et  à  l’agrandissement  de  cet  utile  musée. 
La  collection  des  oiseaux,  celle  des  minéraux,  celle  des  mé¬ 
dailles  et  celle  des  instruments  de  physique  et  de  chimie  sont 
surtout  les  plus  avancées.  En  ce  moment  une  collection  géolo-  ’ 
gique  loi  est  adressée  par  le  musée  de  Saiot-Bertrand-de-Coin- 
mioges. 

—  M.  Brugnelli  nous  écrit  de  New-Yorck  que  le  canal  de 
l’isthme  de  Panama  sera,  d’ici  à  quelques  années,  ouvert  à  la 
navigation  pour  établir  la  communication  entre  les  deux  océans 
Atlantique  et  Pacifique;  mais  il  ne  pourra  servir  que  pour  des 
petits  bâtiments. 

—  On  parle  d’une  expédition  vers  le  littoral  de  Mozambique, 
où  le  contre-amiral  Gallois  serait  appelé  à  régulariser  nos  rela¬ 
tions  commerciales  avec  les  divers  princes  qui  recherchent  notre 
alliance, 'contre  les  empiétements  de  la  puissance  anglaise. 

—  M.  Moissard,  ingénieur  de  la  marine,  a  reçu  l’ordre  de  se 
rendre  immédiatement  à  Marseille  pour  mettre  en  activité  le 
service  des  correspondances  entre  la  France  et  les  mers  du  Le¬ 
vant. 

—  Après  les  grotte»  d’Asnières,  la  merveille  la  plus  curieuse 
en  ce  genre,  dans  les  environs  de  Dijon,  était  l’immense  souter¬ 
rain  pratiqué  vis-à-vis  le  clos  des  Chartreux  pour  l’extraction  de 
la  pierre.  La  voûte  majestueuse  suspendue  comme  par  enchante¬ 
ment  à  5o  pieds  au-dessus  du  sol,  vient  de  s’écrouler  il  y  a  en¬ 
viron  huit  jours,  et  l’on  ne  voit  plus  aujourd’hui  qu’un  énorme 
monceau  de  rochers  entassés  au  fond  d’un  gouffre. 

—  MM.  Ehrenberg  et  Henri  Rose  de  Berlin  viennent  de  dé¬ 
couvrir  que  lé  phosphate  de  chaux  se  trouve  dans  les  den's,  et  la 
silice  dans  la  carapace  des  infusoires. 

—  Nous  avons  déjà  consigné  dans  l’Echo  les  tremblements  de 
terre  qui  ont  bouleversé  l'île  Sainte-Marthe.  Dans  les  derniers 
jours  de  mai,  l'éruption  d’un  volcan  affreux,  précédée  et  suivie 
de  quarante-trois  secousses  d’un  tremblement  de  terre  épouvan¬ 
table,  a  submergé  une  partie  de  la  ville.  La  presque  totalité  des 
édifices,  grands  et  petits,  a  été  détruite.  L’île  s'offre  plus  main¬ 
tenant  que  l’aspect  de  la  désolation  la  plus  complète. 

ASTRONOMIE  ET  MÉTÉOROLOGIE. 

,  M.  E.  Capocci,  directeur  de  l’Observatoire  de  Naples, 
étant  actuellement  à  Paris,  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Acadé¬ 
mie  une  lunette  de  nouvelle  construction,  nommée  lunette 
/iialy tique,  et  fabriquée  par  M.  Ploss,  de  Vienne,  Dans  cet 
instrument,  la  lentille  de  flint-glass  se  réduisant  à  moitié  de 
son  premier  diamètre  et  la  longueur  absolue  de  la  lunette 
aux  deux  tiers,  on  pourra  obtenir  les  mêmes  effets  à  bien 
meilleur  marché,  et  on  pourra  appliquer  cette  modification 


avec  succès  aux  grands  instruments  d’astronomie  où  la 
flexion  et  le  frottement  des  parties  se  trouveront  considéra¬ 
blement  diminués.  On  peut  espérer  aussi  que,  d’après  ce  ré¬ 
sultat,  la  construction  des  grandes  lunettes  à  lentilles  objec¬ 
tives  fluides  pourra  être  améliorée  de  beaucoup,  à  cause 
de  la  facilité  de  produire  l’achromatisme  à  l’aided’une  len¬ 
tille  de  correction  d'un  diamètre  comparativement  si  petit. 

—  M.  Elie  de  Beaumont  a  observé,  dimanche  dernier 
i4  mai,  vers  4  heures,  près  de  Clamart,  une  chute  de  grêlons 
d’une  forme  particulière.  Tous  ces  grêlons  étaient  anguleux, 
et  un  de  leurs  angles  était  pyramidaj  et  la  face  opposée  était 
courbe  et  paraissait  être  un  segment  de  sphère  concentrique 
au  sommet  de  la  pyramide.  Chacun  de  ces  grêlons  était  donc 
un  secteur  sphérique,  et  on  remarquait  en  outre  que  tous 
étaient  composés  de  fibres  très-distinctes  dirigées  suivant  les 
rayons  de  la  sphère  et  présentant  en  même  temps  des  in¬ 
dices  de  zones  concentriques.  Ils  étaient  blancs  et  semi  opa  - 
ques.  Ils  donnaient  parfaitement  l’idée  de  sphères  de  glace 
qui  se  seraient  formées  par  un  encroûtement  progressif  et 
ui  se  seraient  ensuite  brisées  dans  leur  trajet.  Les  plus  gn  s 
e  ces  grêlons  avaient  moins  d’un  centimètre  de  rayon.  Les 
sphères  dont  ils  devaient  provenir  avaient  eu  la  grosseur 
d'une  balle  de  fusil. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 


M.  Brugnelli,  à  l'instant  de  partir  de  New-Yorck  pour 
Çarthagène,  nous  envoie  d'Amérique  la  note  suivante  sur 
une  nouvelle  chaudière  à  vapeur,  à  l’aide  de  laquelle  on  est 
parvenu  à  résoudre  l’important  problème  qui  a  été  agité, 
pendant  ces  deux  dernières  années,  parmi  le  monde  savant, 
et  qui  a  beaucoup  occupé  l'attention  publique,  comme  on 
sait,  à  cause  de  son  extrême  importance. 

Depuis  plusieurs  années  on  sait,  par  une  longue  expé¬ 
rience,  que  les  bateaux  à  vapeur  sont  aussi  propres  que  les 
autres  à  de  longues  navigations. 

Le  seul  obstacle  qui  empêcha  jusqu’à  présent  de  s’en  ser¬ 
vir  pour  ces  longues  navigations,  telles  que  celle  de  Liver- 
pool  à  New-Yorck,  par  exemple,  était  la  grande  quantité  de 
combustible  qu'il  fallait  apporter;  de  sorte  qu’on  ne  pou¬ 
vait  point  transporter  de  marchandises. 

Or  ce  nouveau  système,  d’après  l’expérience  déjà  faite 
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par  un  modèle  d’une  dimension  assez  considérable,  et  dont 
j  ai  été  témoin,  dit  M.  Brugnelli,  ne  brûlera  qu’un  dixième 
du  combustible  qu’on  consomme  dans  les  machines  à  va- 

Ï»eur  ordinaires,  outre  le  grand  avantage  d’employer  comme 
orce  motrice  l’air  qui  a  servi  à  la  combustion. 

Cette  chaudière  consiste  en  deux  corps  cylindriques  em¬ 
boîtés  l’un  dans  l’autre,  laissant  un  certain  espace  entre 
eux,  et  ne  pouvant  communiquer  que  par  le  moyen  de  la 
soupape  C,  qui  ressemble  tout  à  fait  à  un  couvercle  de 
boite  ;  elle  est  vissée  à  une  tige  q  qui  l’empêche  de  changer 
de  direction,  et  ne  lui  laisse  prendre  qu’un  mouvement  ver¬ 
tical  et  d’une  très-petite  longueur. 

Le  tuyau  M  sert  au  tirage  au  commencement,  et  ensuite 
il  sert  pour  le  chargement  du  combustible. 

L  eau  doit  constamment  se  maintenir  dans  la  chaudière 
à  la  hauteur  p,  et  se  trouve  placée  dans  l’espace  qui  sépare 
les  deux  cylindres;  de  sorte  que  le  système  est  à  foyer  in¬ 
térieur.  J 


a,  a',  a”  sont  des  diaphragmes  qui,  lorsqu’ils  sont  fermés, 
empêchent  tout  à  fait  la  communication  du  foyer  avec  l’air. 

o  est  le  tuyau  de  conduite  de  l’air  soufflé  par  des  pistons, 
et  qui  se  déverse  dans  l’intérieur  du  foyer  lorsque  le  dia¬ 
phragme  a  est  baissé. 

/>'  le  tuyau  de  conduite  de  la  vapeur. 
d  le  robinet  qui  sert  à  vider  la  chaudière. 

Lorsqu’on  veut  faire  fonctionner  la  vapeur,  on  commence 
par  allumer  le  feu,  en  laissant  ouvert  les  diaphragmes  «,  a\  a"; 
alors  la  fumée  et  l’air  chaud  sortent  par  le  tuyau.  Mais  une 
fois  cju’il  y  a  de  formé  une  quantité  de  vapeur  suffisante, 
les  pistons  sont  mis  en  mouvement  en  même  temps  que 
deux  soufflets  attachés  au  système;  alors  on  ferme  les  dia¬ 
phragmes  a,  a',  d' :  de  sorte  que  le  foyer  n’a  plus  de  commu¬ 
nication  intérieure;  mais  il  est  alimenté  par  l’air  des  deux 
soufflets  qui  passe  par  le  tuyau  b  et  les  ouvertures  r,  r1.  L’air 
qui  entre  par  r'  sert  à  la  combustion  directe,  et  celui  qui 
entre  par  r  sert  à  brûler  les  gaz  qui  peuvent  setre  échap¬ 
pés,  c’est-à-dire  à  compléter  la  combustion. 

L’air  chaud  acquiert  bientôt  la  force  de  soulever  la  sou¬ 
pape  ou  couvercle  C,  et  va  se  mêler  à  la  vapeur  d’eau  en 
lui  communiquant  une  partie  de  sa  température,  et  en  aug¬ 
mente  ajnsi  considérablement  la  tension;  ensuite  passe 
avec  elle  sous  les  pistons,  et  ainsi  de  suite.  Le  robinet  r 
sert  à  établir  ou  empêcher  la  communication  du  tuyau  r' 
avec  le  foyer. 

Lorsqu’on  veut  introduire  le  combustible,  on  ouvre  le 
diaphragme  d ,  on  verse  dans  le  tuyau  m  ce  combustible, 
on  le  ferme  de  nouveau  pour  ouvrir  l’autre  a";  alors  le 
combustible  entre,  et  on  ferme  ce  dernier  aussi  à  son  tour, 
et  ainsi  de  suite. 

On  voit  donc  que  la  combustion  doit  être  plus  parfaite, 
et  que  la  quantité  de  vapeur  employée  comme  puissance 
motrice  est  moins  grande,  puisque  l’air  en  remplace  une 
grande  partie,  et  qu’enfin  la  quantité  de  combustible  em¬ 
ployée  est  moins  considérable;  car  ici  on  met  à  proflt  la 
chaleur  de  l’air  qui  a  traversé  le  combustible,  qui,  mêlé  à 
la  vapeur,  augmente  considérablement  sa  force. 

On  en  construit  une  en  grand,  et  on  espère  d’établir  une 
ligne  entre  New  Yorck  et  Liverpool.  Tout  le  reste  de  la 
chaudière  ne  diffère  èn  rien  des  autres;  seulement  la  force 
e  ;pansive  de  la  vapeur  est  tellement  grande,  qu’il  est  néces¬ 
saire  que  l’épaisseur  des  pièces  soit  très -grande. 

ÉCONOMIE  AGRICOLE. 


Un  journal  donne  l’évaluation  suirante  en  hectolitres  de 
toutes  les  récoltes  en  grains  en  France)  et  la  manière  dont  se 
distribue  leur  consommation  : 

fr0™enl . 47,85o,ooo 

Avoine . 4°,8ao,ooo 

. . aa,3oo,ooo 

. i6,g5o,ooo 

.  9,85o,ooo 

J®* .  5,780,000 

Légumes  secs . 2,284,000 

Menus  grains .  a,ibo,ooo 


Total 


155,075,000 


Subsistance  des  hommes.  100,000,000 

Nourriture  des  chevaux,  bestiaux,  volailles  et 
autres  animaux  domestiques . 29,400,000 

Ensemencement . 24,000,000 

Fabrication,  distillation,  etc . 1,675,000 

Quantité  égale  à  la  récolte . 1 55,075,000 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Un  Mémoire  de  M.  Jaubert  de  Réart,  inséré  dans  le  der¬ 
nier  Bulletin  de  la  Société  philomatique  de  Peipignan,  donne 
quelques  détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  sur  Je  château 
d’Ultréra  et  le  hameau  de  la  Pansa  ou  de  la  Pava,  situé  à  ses 
pieds,  au  bord  de  l’antique  chemin  conduisant  de  France 
en  Espagne. 

La  tradition  qui  donne  à  Saint-André-de-Suréda  et  à 
Tatso  une  extension  de  population  extraordinaire,  puisque, 
dans  les  beaux  jours  de  la  Septimanie,  ces  lieux  réunis  four- 
naissaient  dix- huit  cents  jeunes  filles  à  la  procession  du 
jeudi  saint,  doit  faire  accorder  une  certaine  importance  à  la 
route  qui  se  dirigeait  de  ces  endroits  vers  la  gorge  de  la 
Fallt  et  dont  on  retrouve  encore  les  vestiges  sous  le  nom 
de  Carrera  V e/la,  à  travers  la  montagne,  en  se  séparant,  à 
Tatso-d’ Avait,  de  la  voie  dite  de  Charlemagne.  La  Carrera 
Vella,  arrivée  aux  premiers  coteaux  de  la  chaîne  des  Pyré¬ 
nées,  trouve  le  hameau  de  la  Pansa ,  autrefois  lieu  de  repos 
des  voyageurs,  comme  l’indique  son  nom. 

On  croit  qu’au  temps  de  la  décadence  de  l’Empire  romain, 
le  passage  pour  aller  en  Espagne  s’ouvrait  au  milieu  de  la 
Pansa.  C’est  pour  garder  cette  position  importante  qu’on  for¬ 
tifia  le  sommet  du  vallon  de  Mont-Bram,  lieu  presque  inac¬ 
cessible,  et  qu’on  bâtit  sur  la  montagne  le  Castrum  Fultu- 
rarium,  dont  il  ne  reste  aujourd’hui  que  les  ruines  parmi 
lesquelles  on  a  découvert  plusieurs  monnaies  fort  curieuses 
qui  sont  un  souvenir  de  la  domination  majorquine  et  arago- 
naise  en  ces  lieux. 

Le  château  d’Ultréra  domine  la  Pava.  L’expédition  du  roi 
wisigoth  Wamba  en  6j 3,  divers  documents  écrits  de  981  et 
de  liai,  rapportés  par  Marca,  ce  qu’en  dit  Zurita  dans  le 
récit  des  événements  de  la  guerre  dynastique  du  xiv®  siècle, 
montrent  queUltréra  eut  quelque  importance  qui  ne  fut  que 
dans  l’intérêt  de  la  féodalité,  à  partir  de  la  réunion  du  Rous¬ 
sillon  à  la  couronne  d’Aragon.  Après  l’expulsion  des  Maures, 
le  château  d’Ultréra  devint  célèbre  par  sa  chapelle  de  la 
Sainte  Vierge  dont  l’image  vénérée  y  attira  une'si  grande 
affluence,  qu’on  oublia  peu  à  peu  son  antique  nom,  et  que 
le  peuple  ne  le  désigne  plus  aujourd’hui  que  sous  celui  de 
Notre-Dame- Ancienne.  Son  église  avait  titre  de  chapellenie 
majeure,  dont  le  titulaire  avait  habitation  à  la  Pava.  Un  acte 
de  1 100,  dans  le  Cartulaire  d’Elne,  fait  connaître  le  nom  de 
Bernard  comme  chapelain  majeur  d’Ultréra.  Cet  établisse¬ 
ment  ecclésiastique  lut  réuni  dans  la  suite  à  l’archidiaconé 
de  Vallespir.  Cette  réunion  doit  être  assez  ancienne;  elle 
était  déjà  faite  en  1296,  d’après  un  Mémoire  pour  l’archidia¬ 
cre  Xaupy  contre  le  seigneur  de  Suréda,  dressé  à  cette 
époque. 

L’exercice  de  quelques  droits  de  juridiction  sur  le  terroir 
d’Ultréra  fut  une  fréquente  cause  de  débats  entre  les  archi¬ 
diacres  de  Vallespir  et  les  seigneurs  de  Suréda.  On  cite  sur¬ 
tout  celui  qui  survint  en  1621  sous  la  gestion  de  l’archidia¬ 
cre  Boixo  dont  le  nom  figure  avec  ce  millésimé  sur  une  des 
anciennes  cloches  d’Ultréra,  aujourdhui  à  la  nouvelle  cha¬ 
pelle.  La  veille  de  Notre-Dame  de  septembre,  le  seigneur  de 
Suréda,  revendiquant  ses  anciennes  prétentions,  avait  fait 
placer  au  château  d’Ultréra  plusieurs  hommes  armés  pour 
empêcher  l’archidiacre  de  célébrer  la  fête.  Boixo  se  rend  au 
château  avec  des  gens  portant  arquebuses  et  mousquetons, 
fait  prisonniers  les  hommes  du  seigneur,  les  désarme  et  les 
renvoie  sains  et  saufs  hors  duchâteau  dont  il  ferme  la  porte. 
A  cette  nouvelle,  don  Gaston  de  Foix  et  de  Béarn,  seigneur 
de  Suréda,  se  rend  à  la  forteresse,  accompagné  de  vassaux 
armés,  pour  demander  raison  à  l’archidiacre.  Arrêtés  à 
distance  par  le  qui  vive  des  vedettes,  Gaston  et  sa  suite  sont 
obligés,  après  plusieurs  pourparlers  inutiles,  à  songer  à  la 
retraite.  11  fallut  l  ’intervention  du  gouverneur  de  la  province 
pour  faire  cesser  ce  véritable  état  de  guerre. 
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Plus  tard,  en  i66~,  un  pareil  conflit  eut  lieu  entre  l’archi¬ 
diacre  Jérôme  Perarnau,  dont  on  trouve  des  actes  chez  Fran¬ 
çois  Vernet,  notaire  à  Perpignan,  et  don  Francisco,  seigneur 
ae  Suréda.  Excommunication  fut  lancée,  comme  en  1621, 
contre  ce  seigneur,  et  la  cour  suprême  eut  à  connaître  entre 
ces  deux  parties  un  procès  qui  fut  décidé,  dit-on,  en  faveur 
de  l’archidiacre. 

Dans  la  campagne  de  i6j5,  un  corps  de  troupes  de  l’armée 
de  Schomberg  s’empara  du  château  d’Ultréra  qui  tenait  pour 
l’Espagne.  C’est  alors  que  Jeanne  de  Béarn  et  de  Vilaplana, 
dame  de  Suréda,  obtint  de  M.  Le  Bret,  commandant  supé¬ 
rieur  des  troupes  de  l’expédition,  l’image  de  la  sainte  Vierge, 
ses  robes,  les  cloches  et  autres  ornements  de  la  chapelle. 
Jeanne  de  Béarn  fit  ériger  une  nouvelle  chapelle  sur  le  ter¬ 
ritoire  de  Suréda,  non  loin  du  vieux  château,  et  c’est  dans 
ce  nouvel  ermitage  que  l’image  de  la  Vierge  d'Ultréra  est 
aujourd’hui  honorée  sous  son  ancien  nom  de  la  Vierge  d’d 
Castell.  On  a  incrusté  dans  le  mur,  autour  de  la  porte  de 
l’église,  des  chapiteaux  et  une  archivolte  en  marbre  blanc 
transportés  d’Ultréra. 

Les  temps  sont  bien  changés  pour  la  Pava.  Ce  n’est  plus 
ce  lieu  de  repos  et  de  passage  de  tant  de  gens  courant  le 
monde,  pèlerins  allant  de  Rome  à  Saint-Jacques,  chevaliers, 
troubadours,  ménestrels  chantant  amour  et  combats,  priant 
leur  dame  et  leur  Dieu,  et  qui,  après  avoir  vu  l'image  de  la 
Vierge,  baisé  respectueusement  les  traces  du  vaillant  paladin, 
le  bienheureux  Roland  leur  patron,  que  la  tradition  montre 
encore  sur  la  roche  sacrée  d’Ültréra,  passaient  les  monts  pour 
continuer  leur  chevauche  et  aller  à  la  cour  des  princes  cata¬ 
lans  prendre  leçon  de  bravoure  et  de  courtoisie.  La  Pava 
n’est  qu’un  simple  et  pauvre  village  du  canton  d’Argelès, 
dans  les  Pyrénées  ;  mais  si  le  voyageur  ne  peut  plus  aussi 
commodément  oublier  ses  fatigues,  l’archéologue  y  trouvera 
de  dignes  et  curieux  objets  d’études  et  de  recherches. 

—  M.Dutrochet  a  communiqué  à  l’Académie  des  sciences 
des  recherches  microscopiques  sur  la  substance  végétale  qui 
a  servi  à  la  fabrication  des  toiles  qui  enveloppent  les  momies 
d’Egypte.  On  avait  cru  d’abord  que  ces  toiles  étaient  fabri¬ 
quées  avec  du  coton;  et  le  chimiste  Rouelle,  en  1750,  avait 
publié  un  Mémoire  à  l’appui  de  cette  opinion  qui  fut  adop¬ 
tée  également  par  Larcher,  traducteur  d’Hérodote;  par  Fors- 
terdans  sa  dissertation  de  Bysso  antiquorum ,  et  plus  récem¬ 
ment  par  M.  Jomard  dans  la  description  de  l’Egypte.  Or, 
dans  ces  derniers  temps,  M.  James  Thompsonjvient  de  pu¬ 
blier  en  Angleterre  sur  ce  sujet  des  recherches  d’où  il  ré¬ 
sulte  que  les  toiles  des  momies  ne  sont  pas  en  coton,  mais  en 
lin;  et  il  s’est  heureusement  servi  du  microscope  pour  con¬ 
firmer  cette  assertion.  Déjà  aussi  on  connaissait  des  recher¬ 
ches  analogues  de  M.  Baner  sur  la  nature  des  fibres  des 
tissus  ;  M.  Dutrochel  de  son  côté  a  poussé  bien  plus  loin  ces 
observations  :  il  a  reconnu  deux  sortes  de  fibres  dans  les 
bandelettes  des  momies;  mais  il  s’est  assuré  que  c’est  bien  le 
lin  qui  avait  fourni  ces  fibres. 

—  Les  fouilles  ordonnées  par  le  pape  dans  la  nécropole 
de  V ulci  ont  fait  découvrir  récemment,  parmi  d’autres  objets 
curieux,  une  tombe  qui  attire  toute  l’attention  des  anti¬ 
quaires.  Cette  tombe  renfermait  le  squelette  d’un  homme  de 
haute  distinction,  s’il  en  faut  juger  par  les  ornements  dont 
il  était  environné.  Il  avait  deux  couronnes  d'or  dans  le  plus 
bel  état  de  conservation,  l’une  de  feuilles  de  laurier,  l’autre 
de  feuilles  de  chêne.  Deux  pendants  d’oreille  très-longs  et  en 
or,  trois  larges  médaillons  également  en  or  et  ornés  de  fi¬ 
gures  en  relief  d’un  goût  fort  délicat  étaient  placés  sur  sa 
poitrine. 

Onze  autres  médaillons  plus  petits,  mais  également  ornés 
de  figures  symboliques,  se  trouvaient  à  ses  côtés;  deux  an¬ 
neaux  ornés  de  scarabées  étaient  à  ses  doigts.  Enfin,  le  tom¬ 
beau  était  rempli  de  candélabres,  de  petits  autels  de  bronze, 
de  miroirs  et  de  vases  de  métal,  ainsi  que  d’une  assez  grande 
quantité  de  poteries,  remarquables  pour  la  rareté  des  sujets 
comme  pour  le  goût  exquis  du  dessin  des  figures,  lesquelles 
se  détachent  en  couleur  orangée  sur  un  fond  noir.  Les  ar¬ 
chéologues  sont  occupés  à  l’explication  des  objets  que  ren¬ 
fermait  cette  tombe,  une  des  plus  riches  qu’on  ait  décou¬ 
vertes. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHRÉNOLOGIE.—  M.  Broussais.  — 26'  analyse. 

N»  ad.  Nombres. 

La  situation  de  l’organe  des  nombres,  selon  Gajl,  de  celui  du 
calcul,  suivant  Spurzlieim,  se  trouve  à  l’extrémité  externe  de  l’ar¬ 
cade  sourcilière, d’où  résulte  ou  l’abaissement  del’cxtrémité  ex té- 
rieuredu  sourcil,  ou  la  saillie  en  avant  de  celte  extrémité,  configu¬ 
ration  analogue  à  ce  que  nous  avons  vu  pour  l’organe  du  coloris. 

L’impulsion  primitive  de  la  faculté  est  la  distinction  des 
nombres,  la  facilité  de  les  multiplier  à  l’infini,  de  les  combiner 
de  mille  manières  ;  résultats  si  prodigieux  que  les  anciens  phi¬ 
losophes  regardaient  celte  faculté  comme  le  plus  haut  degré  de 
l’intelligence  humaine.  Et  pourtant  elle  peut  exister  sans  que 
les  autres  organes  intellectuels  aient  rien  de  remarquable, 
comme  le  prouveront  les  exemples  que  nous  donnerons  bien¬ 
tôt  à  l’appui.  Gall  observa  d’abord  la  faculté  sur  des  enfants. 
Leur  aptitude  pour  calculer  et  résoudre  les  problèmes  de  pure 
arithmétique  était  si  grande,  qu’ils  étonnaient  tout  le  monde. 
Leur  demandait-on  des  raisonnements  indépendants  du  calcul, 
ils  (raisonnaient  comme  des  enfants.  (U11  d’entre  eux,  âgé  de 
treize  ans,  né  à  Saint-Poelten,  à  peu  de  (distance  de  Vienne, 
surpassait,  sous  le  rapport  de  la  numération,  tous  ses  camarades; 
il  apprenait  avec  la  plus  grande  facilité  une  grande  série  de  chif¬ 
fres,  et  faisait  de  mémoire  les  calculs  les  plus  compliqués  qui  se 
trouvaient  souvent  exacts.  M.  Mantelli,  conseiller  de  Yienne, 
prenait  un  plaisir  particulier  à  résoudre  des  problèmes  d’a¬ 
rithmétique  ;  le  fils  d’un  avocat  de  la  même  ville,  âgé  de  cinq 
ans,  montrait  la  même  disposition,  et  ne  s’occupait  que  de 
nombres  et  de  calculs  :  il  était  impossible  de  fixer  son  attention 
sur  autre  chose. 

Ainsi,  l’arithmétique,  l’algèbre,  les  logarithmes  sont  du  do¬ 
maine  spécial  de  l’organe  des  nombres.  Mais  les  autres  branches 
des  mathématiques,  comme  la  géométrie,  11e  sont  point  le  seul 
résultat  de  celte  faculté.  A  celle-ci,  il  faut,  comme  auxiliaire 
indispensable,  l’organe  des  espaces  ;  à  l’astronomie,  celui  des 
localités;  il  faut  de  plus  le  jugement,  la  causalité,  pour  que  ces 
sciences  fournissent  des  génies  supérieurs,  tels  que  Descartes, 
Leibnitz,  Pascal,  etc.,  taudis  qu’on  peut  être  un  très-bon  comp¬ 
teur,  quoique  d’ailleurs  on  soit  un  sot. 

Voici  des  exemples  positifs  de  la  faculté  :  Euler,  Kepler, 
Laplace,  Gassendi,  MM.  Arago,  Libri,  de  l’Institut  ;  Newton,  le 
baron  de  Zach,  Brunei,  Franklin,  Herschell,  Napoléon,  Napier, 
Jédédiah  Buxton,  Monge,  Colborn,  Humboldt. 

La  plupart  des  tètes  de  malfaiteurs  offrent  des  exemples  né¬ 
gatifs.  Gall  et  Sestini  sont  aussi  remai  quables  par  l’absence  de 
l’organe  des  nombres. 

Si  l’on  en  croit  les  observations  fort  intéressantes  de  Georges 
Leroi,  lieutenant  des  chasses  dans  l’ancien  régime,  les  animaux 
ne  sont  pas  dépourvus  de  la  faculté  de  la  numération.  Il  cite  à 
ce  sujet  une  expérience  dont  il  a  été  fréquemment  témoin.  Des 
chasseurs  imaginèrent,  pour  détruire  les  pies,  de  construire 
une  baraque  au  pied  des  arbres  sur  lesquels  ces  oiseaux  ra¬ 
paces  avaient  établi  leur  nid,  afin  de  se  cacher,  d’épier  la  mère 
et  de  tirer  sur  elle  au  moment  où  elle  reviendrait  à  sa  couvée. 
Un  chasseur  s’embusqua.  L’oiseau  ne  vint  au  nid  que  lors¬ 
qu’elle  fut  certaine  qu’il  s’était  retiré.  Deux  tireurs  entrèrent 
dans  la  cabane;  pour  tromper  la  pie,  l’un  sortit,  l’autre  resta. 
Margot,  qui  avait  vu  entrer  deux  hommes,  se  tint  à  l’écart  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  eût  vu  le  second  s’éloigner.  Et  de  même  les 
jours  suivants,  pour  trois  el  pour  quatre  chasseurs.  Cependant 
un  cinquième  s’etant  joint  aux  autres,  notre  pauvre  pie  en  ou¬ 
blia  le  nombre,  et  fut  tuée  par  ce  dernier,  duquel  elle  ne  se 
défiait  pas. 

N;  29.  Ordre. 

Cet  organe  a  été  découvert  par  Spurzlieim.  Gall  l’avait  ad¬ 
mis,  mais  sans  lui  assigner  de  place.  11  est  situé  dans  l’are  sour¬ 
cilier,  entre  le  calcul  et  le  coloris,  au-dessous  des  tons.  S’il  est 
très-développé,  il  dépasse  un  peu,  vers  le  haut,  le  niveau  du 
sourcil.  m 

La  faculté  a  pour  impulsion  instinctive  l’àrrangément  des 
objets  physiques,  la  méthode  et  l’ordre  convenable  pour  dispo¬ 
ser  ces  objets.  De  cet  arrangement  résulte  un  plaisir  que  ne , 
comprennent  pas  ceux  qui  n’ont  pas  l’organe  suffisamment  dé¬ 
veloppé,  (eux  qu’on  nomme  en  style  familier  les  brouillons,  tes 
bouleverseurs. 

Beaucoup  de  professions  tirent  parti  de  l’ordre  ;  le  décor,  la 
peinture,  l’architecture,  la  classification  des  objets  d’histoire 
naturelle,  etc.  La  symétrie  en  général  est  le  résultat  de  la  fa¬ 
culté.  Elle  s’applique  encore,  en  philosophie,  à  l’art  oratoire,  à 
la  distribution  régulière  des  arguments,  à  la  disposition  des 
preuves  qui  arrivent  chacune  à  leur  tour,  pour  éviter  la  confu¬ 
sion.  L’arrangement  se  remarque  même  dans  les  phrasés  et 
contribue  à  la  pureté  du  langage;  dans  la  poésie,  où  les  images 
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doivent  se  présenter  dans  un  ordre  régulier,  pour  ne  rien  perdre 
de  leur  force  et  de  leur  charme. 

L’homme  chez  qui  cet  organe  est  prédominant  et  qui  manque 
de  hautes  facultés,  ne  fait  rien  qui  ne  soit  compassé,  métho¬ 
dique,  symétrique,  et  mérite  souvent  l’épithète  d’homme  pé¬ 
dant,  minutieux,  ennuyeux. 

La  constructivitc,  le  dessin,  la  localité,  la  circonspection  et  la 
comparaison  sont  les  p.incipatix  auxiliaires  de  l’ordre,  ses  an¬ 
tagonistes  sont  l’imagination,  l’idéalité,  la  gaieté,  toutes  les  fa¬ 
cultés  théâtrales,  toutes  les  passions  violentes  et  perturbatrices. 

Cette  faculté  est  tellement  puissante,  qu’elle  se  manifeste 
quelquefois  chez  des  individus  qu’on  pourrait  à  plus  d’un  titre 
comparer  aux  animaux.  Spurzheim  dit  que  le  sauvage  de  l’Avey¬ 
ron,  conduit  à  Paris,  ne  pouvait,  quoiqu’idiot  à  un  haut  degré, 
supporter  de  voir  une  chaise  ou  un  autre  objet  hors  de  sa  place;- 
aussitôt  qu'une  chose  était  dérangée,  il  s’empressait  de  la  re¬ 
placer  sans  y  être  invité.  Ce  célèbre  observateur  a  vu  egalement 
à  Edimbourg  une  fille  qui,  sous  beaucoup  de  rapports,  émit 
idiote,  mais  chez  qui  l’amour  de  l’ordre  était  très-actif.  Elle 
évitait  l’appartement  de  son  frère,  à  cause  du  désordre  qui  y 
régnait. 

On  pourrait  citer  nombre  d’exemples  remarquables  du  grand 
développement  et  de  l’absence  de  l’organe,  suivis  de  manifesta¬ 
tions  analogues  ;  bornons-nous  à  ceux  du  baron  de  Zach,  de 
Spurzheim,  de  l’abbé  Charpentier,  du  voyageur  Humboldt,  de 
Napoléon,  de  Franklin,  du  bibliothécaire  Fraser,  de  Brunei. 
Pour  l’ordre  logique  et  oratoire,  nous  nommerons  Foy,  Manuel, 
Benjamin-Constant.  Dupuytren  et  le  professeur  Désormeaux, 
de  la  Faculté  de  médecine,  qui  furent  toujours  compassés  et 
méthodiques  dans  leurs  actions  et  dans  leurs  paroles,  sont  en¬ 
core  bons  à  citer  comme  exemples  positifs.  Des  négatifs,  nous 
en  trouvons  chez  la  plupart  des  malfaiteurs,  et  entre  autres, 
chez  Martin  le  parricide,  et  Ulbach,  l’assassin  de  la  bergère 
d’Ivry.  L’ordre  manque  aussi  chez  presque  tous  les  imbéciles. 
M.  Vimont  accorde  aux  animaux  cette  faculté.  Elle  concourt 
avec  la  constructivité  à  la  confection  des  nids.  Il  pense  que  l’im¬ 
pulsion  qui  pousse  les  oiseaux  à  les  façonner  toujours  de  la 
même  manière  ;  à  les  nettoyer,  à  lisser  leurs  plumes  ;  l’araignée 
i  tisser  uniformément  sa  toile ,  les  chats  à  cacher  leurs  ordures, 
et  beaucoup  d’animaux,  tels  que  les  chevaux,  en  liberté,  à  les 
déposer  de  préférence  au  même  endroit,  est  due  à  la  faculté 
que  nous  étudions. 

La  répugnance  que  les  hommes  ont  pour  les  lieux  et  les 
objets  malpropres  tient-elle  au  même  organe  ?  Pouf  quelques 
hommes,  la  vue  d’un  ulcère,  d’un  reptile,  d’une  araignée,  etc., 
est  un  objet  de  dégoût  insurmontable  ;  pour  d’autres,  toutes 
les  ordures,  toutes  les  plaies  n’ont  rien  de  repoussant.  A  quoi 
tient  cette  différence  ?  Faut-il  la  rapporter  au  sentiment  de 
l’ordre  ou  à  quelque  autre  organe  ?  Mais  quel  est-il  ?  car  il  faut 
de  toute  nécessité  un  point  du  cerveau  qui  mette  en  action,  qui 
excite  l’estomac,  par  exemple,  de  ceux  chez  qui  la  pensée  seule 
d’avoir  avalé  un  cheveu  provoque  une  répugnance  qui  va  jus¬ 
qu’au  vomissement.  H.  B. 

La  phrénologie  fait  le  tour  du  monde.  M.  le  docteur  Bar¬ 
ber  en  a  professé  un  cours  à  Toronto  (autrefois  York),  capi¬ 


tale  du  haut  Canada.  Ala  fin  de  i836,  il  est  arrivé  à  Quebec, 
et  une  salle  du  palais  même  du  parlement  du  bas  Canada  a  été 
mise  à  sa  disposition.  La  souscription  pour  le  cours,  composé 
de  dix  lectures,  n’était  quede  cinq  schellings.Parmi  les  nom¬ 
breux  auditeurs,  on  remarquait  plusieurs  instituteurs  de 
Quebec.  Ces  leçons,  recueillies  par  un  habile  sténographe  et 
revues  la  plupart  par  le  professeur,  ont  été  publiées  d’abord 
par  le  Canadien,  journal  français,  et  réunies  en  un  volume. 
Après  un  exposé  préliminaire,  M.  Barber  a  traité  de  chacun 
des  organes  dont  le  cerveau  est  le  siège.  Celui  de  la  destruc¬ 
tion,  destructivencss ,  était  sans  doute  développé  chez  la 
Condamine.  Un  jour  ce  savant  fendait  la  foule  pour  s’appro¬ 
cher  d'un  échafaud  :  «  Faites  place,  dit  l’exécuteur;  ce  mon¬ 
sieur  est  un  amateur.  »  Comme  preuve  que  Nelson  avait 
grandement  l’organe  combativeness ,  on  rapporte  ce  mot  ; 
•  Voici  le  moment  du  danger  :  je  ne  voudrais  pas  être  ailleurs 
pour  des  milliers  de  guinées.  >  Il  ne  nous  parait  pas  exact,  à 
propos  du  secretiveness ,  de  citer  Napoléon  comme  ayant  eu 
le  talent  d'ôter  à  sa  figure  toute  expression,  et  de  donner 
à  ses  traits  l’apparence  d’une  statue.  Différents  personnages 
des  tragédies  de  Sliakspeare,  comme  lago  dans  Othello ,  ont 
été  choisis  pat  le  professeur  à  l’appui  de  ses  {explications. 
Partant  la  phrénologie  appartiendrait  aussi  à  la  littérature. 
Satan,  telque  l’a  peint  Milton,  seraitle  prototype  de  l’amour 
de  soi,  sel/estum. 

«  On  a  prétendu,  dit  le  docteur  Barber,  que  la  phrénolo¬ 
gie  amenait  à  l'incrédulité.  Au  contraire,  en  démontrant 
l’existeuce  d’un  organe  de  vénération,  reverencc ,  elle  a  prouvé 
comme  nécessaire  l’existence  de  Dieu.  »  L' idéal itj  est  situé 
aux  deux  côtés  de  la  tête:  c'est  aux  côtés  supérieurs  du  front 
qu’est  l’organe  du  merveilleux,  wonder ,  un  des  sentiments 
supérieurs.  Suivant  M.  Barber,  Y  individualité,  bien  différent 
de  l' eventuality  qui  donne  le  goût  des  événements,  est  l’or¬ 
gane  des  badauds  et  des  curieux  qui  parcourent  un  Musée 
pourvoir  chaque  chose  sans  s’enquérir  de  sa  nature.  A  l'ex¬ 
trémité  extérieure  de  l’œil  est  situé  l’organe"  du  calcul,  cal¬ 
culation  :  sous  l’orbite  est  celui  du  langage,  language,  en 
sorte  que  son  développement  fait  saillir  1  œil  à  fleur  de  tête. 
Le  langage  était  très-prononcé  chez  Cicéron  et  Thompson, 
moins  dans  Milton  et  Shakspeare.  Pitt,  si  fécond  en  compa¬ 
raisons,  avait  le  comparison  très-large,  et  Fox,  dont  l’elo- 
quence  était  plus  énergique  et  surtout  plus  strictement  rai¬ 
sonnée,  l’avait  peu  développé.  Enfin  les  têtes  françaises 
présentent  l 'imitation  dans  toute  son  extension,  lequel  or¬ 
gane,  joint  à  la  gaieté,  fait  les  comédiens,  à  la  sévérité,  les 
tragédiens.  Autant  Sterne  et  Rabelais  avait  large  le  wU  et 
mirthjulness /autant  cet  organe  de  la  gaieté  était  étroit  dans 
la  tête  de  Washington.  Is.  L.  N. 


L’un  des  Directeurs,  Dujardin. 


DK  TOUT  CK  QUI  CONCERNE 

LE  VÊTEMENT  ECCLÉSIASTIQUE,  CIVIL  ET  MILITAIRE. 


A  FENDRE . 

HERBIER 

SES  PYBÉNÉES  ERANÇAISES  ET  ESPAGNOIES 

ET  DU  MIDI.  I 


La  confection  est  dirigée  par  M.  Compaing,  tailleur,  et  rédacteur  en  chef  du  Journal 
des  Tailleurs. 

Dans  cette  confection  sont  comprises  les  chemises  de  toute  espèce. 

La  chaussure  et  la  coiffure  étant  deux  parties  très-essentielles  au  bon  ensemble  du 
vêtement,- on  s’est  occupé  d’adjoindre  à  1  établissement  le  meilleur  artiste  qu’on  a  pu 
connaître  en  chacune  de  ces  spécialités. 

On  se  chargera  de  toute  réparation  à  faire  à  chaque  partie  du  vêtement,  et  ces  répa¬ 
rations  seront  exécutées  avec  soin  :  le  raccommodage  du  linge  de  toute  espèce  sera 
l’objet  d’un  soin  particulier. 

S’adresser  pour  toute  commande  ou  réparations,' pour  réclamations,  et  pour  toute 
affaire  commerciale,  à  M.  CharbonDel,  qui  s’entendra  avec  M.  Compaing  et  tout  autre, 
(  pour  ce  qui  tient  à  la  spécialité  de  ebaeuh. 

On  s’occupe  en  outre  de  constituer  un  blanchissage  de  linge  qui  donne  sécurité  com¬ 
plète  sous  tous  les  rapports,  et  particulièrement  sous  celui  de  la  conservation  du  linge  : 
on  est  même  prêt  à  sattsfaireactuellemem  à  ce  besoin. 

Le  centre  de  i’établissementest  provisoirement  place  da  Rivoli,  n°  i.  (a  f.  d.  s.) 


Quarante  gros  volumes  contenant  ensemble  près 
de  3,ooo  especes,  cl  plusieurs  échantillons  de  cha¬ 
que  espece. 

Yiugl-quatrc  volumes  forment  le  système  com¬ 
plet  de  Linné.  Les  autres,  renfermant  la  valeur  de 
trois  herbiers,  sont  disposés  selon  lu  méthode  des 
familles  naturelles  de  Jussieu. 

En  outre,  la  flore  médicale  du  jardin  botanique 
de  Montpellier,  riche  d’un  nombre  considérable 
de  plantes  exotiques,  se  trouve  joint  à  cet  herbier 

Les  quarante  volumes  sont  tous  formés  de  grand 
cl  beau  papier  Jésus,  avec  encadrements  en  couleur 
pour  chaque  espèce,  et  lettres  coloriées.  —  En  un 
mol,  cet  iierbier  est  formé  avec  tout  le  soin  ci  le 
luxe  possible,  et  il  est  accompagne  d’un  beau  ca¬ 
talogue.  —  Prix  :  i5oo  fr. 

S  adresser  au  bureau  de  V  Echo  <lu  Morule  savant, 
où  sont  déposés  comme  échantillon  quatre  vo¬ 
lâmes  de  cet  Herbier.  (4  f.  d  s.) 
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tTOTTRlTiLL  ANALYTIQUE  DSS  1TOTTYELLES  ET  DBS  OOTB.S  SOIEMTIYIQTJBS. 

VKtko  parait  la  «tacaiai  at  le  mridi.  Le  tiurcrtdi,  il  ait  conMcrê  ana  aciancaa  phytique*  al  historiques;  la  ia/aerf»,  aua  sciences  naturellaa  et  gSogrspliiqMes.— Pria  do  Joanalaa» 
plat  :  to  fr.  par  an  pour  P  1(11,  ■  i  fr.  pnor  lia  mon,  6  fr.  pour  uni»  moiai  pour  les  dêpsrieoiesxs,  a  a,  i  «et  6  fr.  âoc.g  et  pour  l'Étrenger  iS  fr.,  ■]  fr.  Se  e.  et  j  II,  s  8  c.— L’aoedes 
deai  divisions  i  S  fr.  par  an,  8  fr.  pour  6  utoia  tlana  toute  ta  Prance,  et  1 8  fr.  ou  9  fr.  pour  t'diranger. 

Ou  l'abonne  à  Paria,  rue  Gl’ÊNÉCAUD,  1 7,  dana  lea  dep.  et  à  l  e I ranger,  chea  tout  lei  librairea.  directeora  des  poetea,  et  aua  bareauadea  messageries.  —  ANNONCES,  80  C. 
la  ligne  ;  RÉCLAMES,  1  fr.  20.  —  Lea  ouvrages  dépoedt  au  buieau  aooi  annoncés  daua  le  Journal. 
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NOUVELLES. 

Par  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté,  la 
Société  royale  d'horticulture  a  dû  remettre  au  lundi  3  juillet 
prochain  son  exposition  annuelle  des  produits  de  l’horticulture. 
Les  exposants  devront  adresser  leurs  produits  à  l’orangerie  des 
1  Tuileries,  les  i"  et  2  juillet  prochain,  accompagnés  d’une  liste 
:  exacte. 

!  —On  lit  dans  les  journaux  de  Quito  que  les  tours  en  pyramides 
1  qui  avaient  été  construites,  en  1736,  par  l'illustre  matbémati- 
\  rien  français  La  Condamine  et  ses  savants  compagnons  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  leurs  travaux  scientifiques  dans  cette 
partie  du  monde,  mais  qui  furent  démolies  bientôt  après  par 
la  jalousie  de  la  cour  de  Madrid,  vont  être  réédifiées  par  Boca- 
fuerte,  président  de  l’Equateur,  qui  en  avait  déjà  entrepris  la 
restauration  en  novembre  1 836,  en  grande  cérémonie  et  en  pré¬ 
sence  d’un  cortège  distingué. 

—  Un  officier  de  marine  vient  de  proposer,  pour  faire  recon¬ 
naître  à  une  grande  distance  les  bateaux  à  vapeur,  de  placer  au 
mât  de  misaine  un  fanal  dont  le  feu  naturel,  combiné  avec 
deux  autres  feux  placés  sur  l’avant  du  tambour  des  roues,  indi¬ 
querait  facilement  la  position  et  la  direction  de  ces  bâtiments  » 
et  empêcherait  les  abordages. 

—  Le  professeur  Silliman,  dans  un  journal  américain,  assure 
que  les  mules  employées  dans  l’intérieur  des  mines  du  Mexique 
sont  ouvertes  après  leur  mort,  et  qu’on  retire  ordinairement  de 
a  45  livres  d’argent  de  leur  estomac  11  ajoute  qu’il  a  eu  en  sa  pos¬ 
session  des  écbanliilons  de  ce  métal,  qui  estblanc  et  parfaite¬ 
ment  pur. 

!  —  On  écrit  de  la  Dalmatie  que  les  exploitations  de  bouille 

de  cette  contrée  prennent  chaque  jour  un  nouvel  accroissement. 

.  Ce  combustible  est  expédié  de  là  dans  toute  la  mer  Adriatique, 
eu  Egypte  et  dans  le  Levant. 

—  Un  tremblement  de  terre  s’est  fait  sentir  ces  jours  der- 
!  niera  sur  plusieurs  points  de  la  commune  de  Mortae  (  Cher  ). 
Le  mouvement  a  été  surtout  très-seusible  au  village  de  la  Pseu- 
gne,  et  dans  la  forêt  d’Habert. 

—  Une  émulation  rare  dans  l’histoire  de  la  navigation  se 
propage  en  ce  moment  parmi  les  principales  puissances  mari¬ 
times.  Tandis  que  l’on  fait  à  Toulon  les  préparatifs  d’une  ex¬ 
pédition  qui  doit  partir  au  mois  de  septembre  pour  le  pôle  sud 
et  l’Océanie,  on  apprête  à  Philadelphie  une  flottille  qui  entre¬ 
prendra  la  même  expédition.  A  Londres,  la  Société  des  sciences 
et  celle  degéographie  viennent,  durant  le  séjour  de  M.  Dumont 
d’Urville,  d’exprimer  le  voeu  qu’uue  expédition  ait  lieu  dans  les 
confins  du  monde,  pour  rivaliser  avec  les  Français  et  les  Amé- 
cains. 

— Le  portrait  en  pied  de  Buffon,  que  l’on  a  remarqué  à  la  der¬ 
nière  exposition  du  Louvre,  est  destiné  à  la  ville  de  Montbard, 
patrie  du  naturaliste,  où  il  doit  être  placé  à  l’Hôtel-de-Ville. 
Cette  statue  de  Buffon  a  été  payée  avec  les  fonds  provenant  d’une 
s  ouscriptionouverte  à  cet  effet. 

—  La  Société  d’agriculture  de  la  Drôme  entreprend  cette 


année  l’étude  de  l’art  d’élever  les  vers  à  soie.  Elle  a  fait  étabUr 
à  Vaventine,  près  de  Valence,  un  atelier  d’épreuve  où  l’on 
pourra  suivre  tous  les  détails  des  opérations.  On  éprouvera 
sous  les  mêmes  influences,  dans  des  conditions  semblables,  sur 
la  même  quantité,  la  même  nature  de  graines  et  les  mêmes 
feuilles,  les  manoeuvres  usitées  dans  le  pays  et  les  procédés  re¬ 
commandés  par  MM.  Camille  Beauvais  et  Bourdon,  afin  que  la 
différence  des  produits  ne  puisse  être  attribuée  qu’à  celle  des 
procédés. 

—  On  vient  de  rendre  public  un  procédé  de  bouture  décou¬ 
vert  il  y  a  peu  de  temps  en  Bohême,  et  qui  paraît  fondé  sur  les 
principes  de  l’organisatiou  végétale.  On  prend  les  jeunes  pous¬ 
ses  des  arbres  fruitiers  ;  ou  les  taille  à  leur  base  en  forme  de 
pied  de  biche,  en  ayant  soin  de  laisser  dans  la  portion  d’é¬ 
corce  conservée  à  cette  même  base,  deux  yeux  ou  jeunes 
boutons.  On  fixe  cette  branche  ainsi  préparée  dans  une  grosse 
pomme  de  terre,  en  laissant  un  de  ces  boutons  dans  son  inté¬ 
rieur,  tandis  que  l’autre  reste  attachée  à  la  portion  de  la  branche 
qui  sort  au-dessous  de  la  pomme  de  terre.  On  plante  le  tout  à 
un  pied  de  profondeur.  Ce  procédé  a  l’avantage  de  reproduire, 
sans  greffe,  l’espèce  à  laquelle  on  a  emprunté  la  jeune  branche, 
et  par  conséquent  de  donner  plus  vite  des  produits  nouveaux. 
On  fait  ces  boutures  de  novembre  en  mars.  Ce  renseignement 
précieux  a  été  fourni  par  M.  le  docteur  Paliès,  du  département 
de  l’Aveyron,  qui  a  vu'plusieurs  beaux  échantillons  obtenus  par 
ce  procédé. 

PHYSIQUE  ET  MÉTÉOROLOGIE. 

M.  Arago  a  communiqué  de  nouvelles  observations  de 
température  faites ,  lé  Ier  mai,  au  puits  artésien  que  la  ville 
de  Paris  fait  creuser  à  l’abattoir  de  Grenelle, et  qui  était  alors 
arrivé  à  la  profondeur  de  4oo  mètres.  Deux  thermomètre-’ 
graphes  à  curseur  de  M.  Bunten,  contenus  dans  un  tuyau 
de  cuivre  où  l’eau  n’avait  pas  pénétré,  ont  donné  a3°,5o  et 
ai0, 45. 

Le  thermomètre  à  déversement  de  M.  Magnus  a  donné 
23°5o  et  ai°70.  Enfin  le  thermomètre  à  déversement  de 
M.  Walferdin,  renfermé  dans  un  tube  de  verre  hermétique¬ 
ment  scellé,  a  donné  ai°5o.  Ces  divers  instruments  avaient 
séjourné  dans  le  puits  un  jour  et  demi. 

Si  l’on  prend  io°,6  pour  la  température  moyenne  de  Ja 
surface  de  la  terre  à  Paris,  en  retranchant  ce  nombre  de 
a3°,5,  on  aura  ia°,9  pour  l’augmentation  de  chaleur  corres¬ 
pondante  à  400  mètres  de  profondeur,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  3i  mètres  pour  un  degré  centigrade.  En  prenant  le 
point  de  départ  au  fond  des  caves  de  l’Observatoire,  à  la  pro¬ 
fondeur  de  28  mètres,  et  par  une 'température  constante  de 
1 1°7  centigrades,  on  aura  par  soustraction  1 i°8  d’augmen¬ 
tation  pour  37a  mètres,  ce  qui  correspond  à  3i  mètres  5  pour 
un  degré  centigrade.  Cette  mesure,  qu’on  péut  considérer 
comme  plus  exacte  que  toutes  les  précédentes,  diffère  peu 
de  celle  qui  donnait  un  degré  d’augmentation  de  tempéra¬ 
ture  pour  3o  mètres  de  profondeur. 

_ M.  Virlet  a  observé  lundi  matin,  à  neuf  heures  et  demie, 

dans  le  quartier  Saint-Honoré  à  Paris,  une  chute  de  grêlons, 
qui  presque  .tous  présentaient  une  forme  pyramidale,  sembla¬ 
ble  à  celle  qu’a  signalée  M.  Elie  de  Beaumont  dans  la  grcle 
tombée  huit  jours  auparavant  à  Clamart;  mais  il  prétend  que 
la  base  convexe  de  ces  pyramides  ne  faisait  pas  partie  de  la  sur¬ 
face  d’une  sphère  ;  elle  était  bien  plus  arrondie,  de  sorte  que 
ces  grêlons  avaient  un  peu  la  forme  d’uneiarme. 
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M.  Babinet  a  présenté  &  t’Académie  des  sciences  un  Mé- 
moire  fort  curieux  sur  les  caractères  optiques  des  minéraux, 
propriétés  diverses  dont  ces  minéraux  puissent  dans  leur 
action  sur  la  lumière,  et  qui  peuvent  servir  &  distinguer 
1  une  de  l’autre  les  nombreuses  substances  que  nous  offre 
la  nature.  Les  cinq  classes  suivantes  de  phénomènes  op¬ 
tiques  servent  principalement  à  caractériser  les  minéraux  : 
i°  1  absorption  sans  polarisation  et  sans  double  réfraction; 
a°  1  absorption  avec  polarisation  ;  3°  le  dichroïsme  ou  po- 
lychroisme  ;  4°  les  caractères  analogues  aux  phénomènes 
de  réseaux  et  de  couronnes;  5°  l’astérie  et  les  phénomènes 
analogues  ;  6*  la  polarisation  chromatique  et  ses  applica¬ 
tions.  rr 

i°  Toute  substance  non  cristallisée,  et,  parmi  les  cris¬ 
taux,  tout  cristal  simplement  réfringent  ne  transmet  que  de 
la  lumière  neutre,  et  généralement,  d’après  M.  Arago,  toute 
extinction  ou  absorption  de  lumière  ou  de  couleurs,  non 
accompagnée  de  double  réfraction,  porte  également  sur  les 
deux  faisceaux  polarisés  en  sens  contraire,  dont  on  peut 
supposer  que,  toute  lumière  naturelle  ou,  neutre  est  com- 
ppscc.  Il  ne  &  agit  donc  ici  que  de  l'absorption  de  telle  ou 
telle  couleur;  de  préférence  par  une  substance  minérale  co- 
’Joree  ou  non.  On  peut  citer,  pour  type  de  cette  absorption, 
celle  qui  a  lieu  dans  les  verres  colorés.  Si  l’on  observe  à 
traders  differentes  substances  la  flamme  jaune  monochro-  ’ 
roa  tique  de  Ealcool  brûlant  sur  du  sel  marin,  cette  flamme 
tetm  presque  invisible  à  travers  le  rubis;  elle  le  sera  beau- 
‘  UP  *  travers  le  grenat,  et  lé  sera  complètement  au 
contraire  à  travers  une  solution  concentrée  de  sulfate  de 
chrome. 

i  Tout. cristal  biréfringent  coloré  absorbe  inégalement 

les  deux  fisisqeaux  pplansés  de  la  lumière  neutre.  Certains 
GTMtoqx  «^  tourmaline,  de  cordiérite,  depidote,  ne  trans- 
ipettoltt  même  que  de  la  lumière  polarisée.  M.  Babinet  a 
trouve  cette  loi  qui  admet  peu  d’exceptions,  savoir  aue  les 
cristaux  biréfringents  colorés,  dits  Répulsifs  ou  Négatifs 
(  comme  le  spath  colore,  la  tourmaline,  le  corindon  )  lais- 
passer  en  plùs  grande  abondance  le  faiscrou 
dmaire,  tandis  que  les  cristaux,  dits  positifs  ou  attractifs 
{comme  le  quartz  enfume,  le  zircon,  le  gypse),  transmettent 
en  excès  la  lumière  ordinaire.  Ainsi,  pour  chaque  espèce 
minérale,  ou  même  pour  chaque  variété,  la  maure  £  h 
lumière  transmise  devrait  être  observé?  ?t  •  • 

l’intensité  de  l’action  pointe.  ^ 
boles,  des  topazes  bleues,  jparfaiteraent  semblables  pour  la 
Ç°  *’  1  asPePt,  1  éclat,  à  des  tourmalines  Ppolari- 
•ant  complètement,  ne  donnent  elles-mêmes  qu’une  très- 
faible  polarisation.  4  u  t  es 

,,  ,3°  ^out  .cmul  polarise  complètement  la  lumière 
1  éteint  aussi  complètement  suivant  son  axe  ou  suivant  ses 
axes.  Mais  on  remarque  que,  pour  une  certaine  couleur 

•itnnlA  mi  _  • 


r  "  - -  wurmaune  rouge,  le  rubis  laissent 

passer  des  rayons  rouges  non  polarisés,  et  si  l’on  croise  deux 
tourmalines  rouges,  cette  même  teinte  se  fait  jour  au  tra¬ 
vers  du  système,  et  les  anneaux  du  spath  interposé  sont 
traversés  par  une  croix  rouge  au  lieu  /une  croix  noire  qui 
aurajt  ete  produite  avec  deux  tourmalines  complètement 
paralysantes.  Aussi, dans  1  appareil  de  M.  HerschelL  les  deux 
tourmalines  que  1  on  veut  croiser  doivent  être  de  teinte 
differente.  Avec  1  emeraude,  les  bandes  noires  du  polaris- 
cope  de  M.  Savart  sont  vertes;  elles  sont  bleues  avecTaigue- 
marme  et  le  saphir;  elles  sont  rouges  avec  la  sibéritelt  le 
rubis,  et  manquent  complètement  quand  on  examine  de  la 

meme  manière  le  grenat  et  le  spinelle. 


,  On  peut  donc  formuler  comme  il  suit  l’effet  du  di- 
chroisme  :  suivant  l’axe  ou  les  axes  d’un  cristal  coloré  biré¬ 
fringent,  on  ua  que  iâ  couleur  non  soumise  au  tamisage 
polansateur  du  cristal  (si  Ion  peut  se  servir  de  cette  «- 
pression  ),  et  cette  couleur  n'est  pas  polarisée ,  taudis  que 
suivant  toute  autre  direction,  il  se  mêle  à  cette  couleur  non 
polarisée,  qui  passe  dans  tous  les  sens,  la  lumière  ou  teinte 


polarisée  plus  ou  moins  abondante  que  laisse  passer  l’ac¬ 
tion  de  l’axe  ou  des  axes  ;  en  sorte  que,  si  par  un  procédé 
convenable  de  polarisation  on  supprime  celle-ci,  on  re¬ 
trouve  la  même  teinte  que  suivant  l’axe. 

On  explique  facilement  par  ce  principe  la  coloration  sin¬ 
gulière  observée  par  M.  Brewster  autour  des  axes  de  la  cor¬ 
diérite  (  autrement  appelée  dichroïte,  iolite,  saphir  d’eau  ). 
M.  Babinet  a  fait  tailler  en  sphère  parfaite  un  très-beau 
cristal  de  cette  substance,  qui  dans  un  sens  était  du  plus  . 
beau  bleu  de  saphir,  et  dans  l'autre  d’un  blanc  jaunâtre  mal 
défini. 

4°  Tous  les  chatoiements  superficiels,  tels  que  ceux  du 
corindon  harmophane,  de  l’hyperstène,  du  labrador,  de  la 
nacre  de  perle,  sont  des  phénomènes  de  réseaux  dont  M.  Ba¬ 
binet  a  donné  la  théorie  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique.  Les  phénomènes  de  transmission  de  la  nacre  de 
perle,  de  l’agate  irisée  à  couleurs  récurrentes,  sont  aussi  du 
même  genre.  Quant  aux  reflets  intérieurs  de  la  nacre,  de 
l’opale,  de  la  pierre  de  lune,  de  la  cymophane,  on  n’en  a  pas 
l'explication.  Pour  les  chatoiements  de  surface  et  ceux  de 
transmission,  les  couleurs  efficaœs  sont  d’autant  plus  dis¬ 
tantes  du  rayon  réfléchi  ou.  transmis  régulièrement  que.  les 
lames  ou  les  stries  de  la  substance  sont  plus  fines.  Les 
couches  de  la  nacre  ne  sont  pas  distantes  de  plus  d’un  cen¬ 
tième  de  millimètre;  dans  l’hyperstène  et  dans  le  labrador 
la  distance  est  encore  beaucoup  moindre,  en  sorte  que  les 
routeurs  reflétées  sont  encore  plus  loin  de  la  lumière  di- 
et  d’une  teinte  moins  variable.  C’est  aussi  le  secret  des  sin¬ 
gulières  couleurs  du  colibri,  qui  ne  sont  visibles  que  presque 
à  l’opposite  de  la  direction  de  la  lumière  incidente. 

5°  Pour  l’astérie  à  six  branches  du  saphir  et  l’astérie  du 
grenat,  à  quatre  ou  à  six  branches,  suivant  que  les  rayons  par- 
courent  l’axe  d’un  angle  quadrièdre  ou  trièdre,  M.  Babinet 
déduit  l'explication  de  l’existence  de  petites  fibres  ou  solu¬ 
tions  de  continuité  disposées  dans  le  saphir  parallèlemeu  taux 
intersections  des  faces  du  prisme  hexaèdre  avec  les  bases 
de  ce  prisme,  qui,  contrairement  au  prisme  du  quartz,  est 
souvent  terminé  par  des  faces  ou  bases  perpendiculaires- 
aux  arêtes  du  prisme,  montrant  ainsi  une  disposition  molé¬ 
culaire  dont  le  résultat  doit  être  une  série  de  lignes  ou  de 
stries  parallèles  entre  elles  et  aux  arêtes  de  la  base  du  prisme 
suivant  trois  directions  diverses;  Sur  plusieurs  saphirs  on 
distingue,  au  grand  soleil,  deux  ou  même  trois  de  ces  sys¬ 
tèmes  de  stries.  La  lumière  qu  elles  reflètent  transversale¬ 
ment  donne  une  étoile  à  six  rayons,  qui  doivent  aboutir  au 
milieu  des  faces  du  prisme,  comme  on  l’observe  eif  effet; 
et  si  l’on  taille  une  lame  de  saphir  et  qu’on  regarde  une 
bougie  au  travers,  on  apgrçoit  une  étoile  à  six  brandies, 
dont  la  lumière  est  le  centre.  Si  cette  théorie  est  vraie,  en 
coupant  le  saphir  astérie  perpendiculairement  à  l’un  ou  à 
l’autre  des  systèmes  de  stries  parallèles,  on  doit  obtenir  un 
cercle  parhélique.  C’est  ce  que  M.  Babinet  a  vérifié,  en  y  sa¬ 
crifiant  de  très-belles  astéries  de  saphir.  On  doit  en  dire  au¬ 
tant  de  l’astérie  du  rubis,  qui  n’est  seulement  qu’une  autre 
couleur  du  corindon.  Les  astéries  ne  sont  pas  de  la  même 
teinte  que  le  fond  de  la  couleur  de  la  pierre,  comme  cela  doit 
être,  puisqu’elles  sont  une  réflexion  spéculaire  de  la  lumière 
transmise. 

Tous  les  cristaux  fibreux,  le  gypse,  la  chaux  carbonatée 
fibreuse,  le  zircon,  le  quartz,  etc.,  donnent,  en  travers  des 
filaments,  une  ligne  astérique,  et,  dans  le  sens  des  filaments, 
un  cercle  parhélique. 

Le  grenat,  quand  ou  le  coupe  perpendiculairement  à  l’axe 
d’un  de  ses  angles  trièdres,  donne  une  astérie  à  six  branches, 
dirigées  aux  angles  (et  non,  comme  dans  le  saphir,  au  milieu 
des  côtés)  de  la  lame  hexaèdre  qui  résulte  de  cette  section. 
Les  filaments,  où  fibres,  ou  solutions  de  continuité  miroi¬ 
tantes,  sont  à  l’intersection  de  plans,  horizontaux  (  l’axe  de 
l’angle  trièdre  étant  vertical  )  avec  les  plans  des  faces  de 
l’àngle  trièdre. 

CHIMIE. 

—  M.  Zeize  a  lu  à  la  Société  royale  des  sciences  de  Co¬ 
penhague  un  Mémoire  sur  le  chlorure  combustible  du  pla¬ 
tine,  dont  la  traduction  a  paru  dans  les  Annales  de  c  îiniie 
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e  Ce  eklorure  se  forme  par  l'action  mutuelle  du  chloride  de 
lt  platine  et  d'alcoolr  et  se  compose  de  deux  atomes  de  proto* 

>  chlorure  deplatineavee  unatome  d'éthérine  (formé  de  quatre 

atomes  de  carbone  et  huit  atomes  d'hydrogène).  Aussi 
v  M.  Berzelius  proposa-t-il  de  le  nommer  chlorure  de  platine 
•  éthériné  ;  mais  M.  Liebig  a  cherché  à  d émontrer  que  ce  chlo- 
i  rare  combustible  doit  être  considéré  comme  un  composé 
i  d'éther,  c'est-à-dire  comme  renfermant  deux  atomes  d’hy- 
i  drogène  et  un  atome  d’oxygène  de  plus.  Dans  ce  cas,  il  con- 
I  sidère  1 ’étlier  comme  l’oxyde  d’un  composé  particulier,  l’é¬ 
thyle,  et  non  comme  formé  d'eau  et  d’éthérine. 

,  Cependant  M.  Zeize  ayant  répété  arec  soin  et  de  plusieurs 
,  maniérés  l'analyse  de  son  chlorure  combustible,  soit  seul, 
soit  combiné  avec  le  chlorure  de  potassium,  a  confirmé  ses 
,  premiers  résultats  et  persiste  à  regarder  comme  exacte  la 
,  composition  indiquée  par  lui. 

|  SCIENCES  HISTORIQUES. 

i  *  On  lira  avec  intérêt  la  lettre  suivante  que  nous  n’avons 
pu  insérer  plus  tôt. 

Péri  gueux,  U  mars  1837. 

1  A  Monsieur  le  Rédacteur  de  l’Écho  du  Monde  savant. 

Dans  l’intérêt  de  l’archéologie, permettez-moi  de  vous  si¬ 
gnaler  une  fourberie  que  vous  flétrirez  dans  votre  savant 
Journal.  Il  est  probable  que  la  publicitén’en  corrigera  point 
les  auteurs  ;  mais  vous  aurez  dévoilé  l’imposture,  et  notre 
but  sera  atteint. 

,  On  ne  se  contente  plus  aujourd'hui  de  faire  des  dieux, 
des  empereurs,  des  médailles,  des  clefs,  des  amulettes,  des 
,  fibules,  et  de  vendre  comme  antiques  ees  objets  modernes  : 
!  voilà  qu  on  fabrique  maintenant  des  poids  en  brique.  Pour 
s  les  débiter,  les  colporteurs  de  ces  prétendus  poids  s’associent 

,  des  compères  pris  sur  les  lieux  :  ceux-ci  assurent  hardiment 
,  avoir  trouvé  ees  objets  en  faisant  des  fondations  ou  d’autres 
i  travaux  qui  exigeaient  des  fouilles ,  et  leur  air  de  bonhomie 
!  est  si  séduisant,  que  plus  d’un  amateur  d’antiquités  peut  s’y 
laisser  prendre  :  peu  s’en  est  fallu,  pour  mon  compte,  que  je 
ne  fusse  leur  dupe. 

Là  ou  sont  des  ruines  romaines,  on  trouve  assez  souvent 
des  briques  de  forme  pyramidale  avec  un  trou  à  l’extrémité. 
Quelle  fut  la  destination  de  ces  petites  pyramides?  Les  anti¬ 
quaires  l’ignorent.  Furent-elles  des  poids  populaires,  com¬ 
muns?  Servaient-elles  à  desaplombs?  Furent-elles  employées 
à  ourdir  des  étoffes  ou  à  des  usages  domestiques  ?  Il  y  a  du 
doute,  et  trouver  le  mot  de  l'énigme,  ce  serait  une  bonne 
fortune  pour  les  amateurs  du  passé.  Je  crus  un  moment  l’a¬ 
voir  découvert.  On  me  présenta  un  de  ces  poids  chargé 
d'inscriptions  :  je  l’examinai  avec  curiosité  et  sans  la  moindre 
défiance.  Les  lettres  me  parurent  appartenir  à  l’époque  ;  mais 
étantparvenu  àlire  ces  inscriptions,  leur  style  me  désabusa; 
et  ayant  soumis  mer  doutes  à  un  savant  ami,  nous  tombâ¬ 
mes  d’accord  sur  leur  fausseté. 

Ce  poids  offrait  la  marque' du  potier  :  c’était  une  étoile  à 
hait  pointes.  Sur  l’une  des  faces  de  ce  poids  on  voyait  deux 
1  empreintes  de"  poinçon  avec  ces  lettres  S.  P.  Q.  R.,  et  le 

1  mot  œquitas.  Au  milieu  était  une  femme  représentant  la  jus¬ 

tice  et  portantd’une  main  la  corne d’aboiyiance  et  de  l’autre 
une  balance.  Sur  la  face  opposée  on  lisait  :  Pondo  Siculum 
Libr.  et  Sem.  i.  xvm  vnc.  Et  sur  une  des  faces  latérales  : 
Gordianop.  p.  m.  Tr.p.  ni  c  :  ii  p.  p.  Âug.  S.  Val.  Sex.  f. 
UbiUl  vir  mon.  u.  pond,  prœpos  :  D.  D.  pop.  Q  Civ.  agenn. 
construit. 

Je  lus  ainsi  ces  inscriptions  : 

z°Æquitas  senatùs  populique  romani. 

a°  Pondo  Siculum.  Libra  et  semi  assis,  decem  octo  unciae. 

3°  Gordiano.  pio.  pontifice.  maximo  :  trib^mitia  potestate  : 
tertium  :  consule  secundum.  pâtre  patriæ  Augusto.  Sextus 
Valerius  Sexti  filius  Libertus,  triumvir  monetarius  secun¬ 
dum  pondo  præpositus  decreto  decurionum  populique  eivi- 
tatis  Agenni  consensu. 

Examinons,  cette  moderne  antiquité  en  suivant  l’ordre 
desjnscriptions.  Pourquoi  cette  figure  et  cette  légende  ?  Le 
fabricateur  en  a-t-il  jamais  vu  sur  les  poids?  C’est  sur  les 
monnaies  que  se  trouvent  les  figures  et  les  légendes  ;  l’éru- 
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dition  n’est  jamais  d’accord  avec  la  mauvaise  foi;  l’iniquité 
s’est  trahie.  Remarquons  que  pondo}  assis  et  libra  sont  sy¬ 
nonymes.  Les  Romains  se  seraient-ils  permis  cette  répéti¬ 
tion  au  moins  inutile?  Assurément  non!  leurs  inscriptions 
étaient  toujours  courtes  et  claires. 

Que  signifie  le  pondo  Siculum  P  poids  de  Sicile  ?  des  Sici¬ 
liens?  Mais  cette  annonce  pouvait-elle  être  rassurante  pour 
l’acheteur,  ou  profitable  au  vendeur?  Netait-elle  pas,  au 
contraire,  peu  propre  à  inspirer  la  confiance?  Vous  savez  oe 
qu’on  disait  des  Siciliens  :  Siculi  genus  hominum  callidum 
et  suspiciostim.  Comment,  après  cela,  les  Romains  auraient- 
ils  mis  leurs  poids  sous  la  sauve-garde  de  la  bonne  foi  sici¬ 
lienne  ?  Je  pense  que  l’auteur  du  poids,  dans  cette  courte 
inscription,  a  voulu  faire  preuve  d'érudition  :  sachant  que 
les  Romains  avaient  un  poids  nommé  sicilique,  i|v  aura  cru 
que  ce  mot  indiquait  poids  de  Sicile,  un  poids  suivant  la  ma¬ 
nière  de  compter  des  Siciliens,  ignorant  que  le  siciculunt 
romain  venait  de  secare ,•  couper,  parce  que  le  sicilique  était 
la  moitié  d’une  once.  C'est  encore  par  suite  d* une  fausse 
érudition  qu’ayant  annoncé  une  livre  et  demie,  il  ajoute 
decem  et  octo  uncice,  valeur  identique.  U  ne  Connaissait  pas 
le  proverbe  :  Nimia  precautio  do/us.  _  • 

Venons  maintenant  à  la  grande  inscription.  Dans  ihà  tra¬ 
duction  je  mets  Gordien  Pie  à  l'ablatif,  et  non  au  datif,  car 
il  serait  par  trop  plaisant  de  voir  Valérius  dédier  sa  terre 
cuite  à  l’empereur.  C’est  donc  sous  le  second  consulat  de 
Gordien  Pie  que  Valérius  estampillait  à  Agen  des  poids  de 
Sicile!  Mais  ici  se  présente  une  difficulté.  Les  triumvirs 
monétaires  étaient  nommés  par  l’empereur,  et  non  par  des 
décorions;  dont  le  pouvoir  n’allait  jamais  jusqu’à  créer  des 
magistrats;  puis  admirez  cette  forme  républicaine.  Consensu 
populi  civitatis  Agenni  :  il  était  important  ce  peuple  d’Agen  ! 
Si  l’histoire  ancienne  n'en  dit  pas  grand’  chose,  le  fabrioa- 
teur  des  poids  se  charge  de  l’illustrer  :  pour  sa  récompense, 
Agen  lui  décernera  une  couronne  civique. 

Encore  un  mot  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  four¬ 
berie  dont  nous  parlons. 

11  n’est  aucun  peuple  qui  n’ait  eu  la  sage  précaution 
d’employer  à  la  fabrication  de  ses  poids  une  matière  assez 
dure  pour  ne  pas  s’user  facilement  sous  le  frottement.  C’est 

fiour  cela  que  les  Romains  employaient  à  la  fabrication  des 
eurs  la  pierre  lydienne,  le  jaspe,  le  cuivre,  le  fer.  Jamais  il 
ne  leur  serait  tombé  dans  la  tête  d’y  employer  la  brique, 
matière  toujours  sujette  à  se  détériorer  rapidement.  La 
forme  même  qu’ils  donnaient  aux  poids  prouve  qu’ils  ne 
négligeaient  aucune  précaution  pour  leur  conserver  le  plus 
longtemps  possible  leur  valeur  primitive.  La  plupart  étaient 
des  sphères  tronquées  ou  des  solides  arrondis;  nos  pyra¬ 
mides  de  brique  les  eussent  fait  rire.  - 

Daignez  agréer,  etc.  L’abbé  Audiernb. 

La  Revue  de  la  Numismatique  française  donne,  dans  son 
dernier  numéro,  le  tableau  de  \ingt-six  mille  pièces  de  mon¬ 
naie  romaine,  module  du  petit  bronze,  aux  effigies  de  Valé- 
rien  père,  Diva,  Mariniana,  Gallien,  Salonine,  Valérien 
Posthume,  Galien,  Victorin,  Mari  us,  Tetricus  père  et  fils, 
Claude  II,  Quintille  et  Aurélius,  qui  ont  été  trouvées  près 
du  village  de  Maçon,  non  loin  des  sources  des  rivières  d’Oise 
et  deTrélen  (LaNèpre),dans  la  principauté  de  Chimay(Hai- 
naut).  Toutes  ces  monnaies  étaient  renfermées  dans  un  pot 
de  terre  cuite  qui  se  trouvait  caché  à  l’entrée  d’un  souterrain 
naturel.  Le  pot  fut  mis  à  découvert,  au  printemps  de  i835, 
par  l’infiltration  des  eaux  pluviales.  On  fait  observer  avec 
raison  que  cette  contrée,  environnée  de  forêts  (les  Ar¬ 
dennes)  et  de  mines  de  fer,  semble  consacrée  par  la  nature 
aux  arts  sidérotechniques  pratiqués  de  temps  immémorial 
par  ses  industrieux  habitants.  Une  couche  épaisse  de  verdtt 
recouvrait  toutes  les  pièces  et  leur  servait  de  lien.  L’obliga¬ 
tion  où  l’on  s’est  trouvé  d’en  dérocher  une  grande  partie 
afin  de  les  détacher  les  unes  des  autres  a  fourni  la  preuve 
que  presque  toutes, celles  de  billon  comme  celles  de  cuivre 
pur  (rosette),  les  frustes  comme  les  neuves,  avaient  été 
blanchies,  soit  au  moyen  d’un  bain  d  etain,  soit  par  l'applica¬ 
tion  d’une  feuille  très-mioce  sur  le  flan,  avant  le  st/page. 
Presque  toutes  étaient  frappées  et  non  coulées,  ce  qui  écarte 
la  supposition  d'une  cache  de  faussaires. 
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L'ECHO  DU  MONDE  SAVANT. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  M.  G«y-Lu»«ae.  —  Au  Jardin-det-Plante*. 

3  *  auntyse. 

De  l'oxygène. 

Découvert  en  1774  par  Priestley,  l’oxygène  fut  appelé  air 
vital,  air  déph logis! iqué.  Les  réformateurs  de  la  nomenclature 
lui  donnèrent  le  nom  qu’il  porte  aujourd’hui,  et  qui  signifie 
générateur  des  acides. 

Ce  serait  ici  l’occasion  de  faire  quelques  observations  sur  les 
mots  que  l’on  doit  employer  pour  désigner  les  corps  simples  ; 
nous  nous  bornerons  i  dire  qu’il  faut  les  choisir  toujours  très- 
courts  et  n’ayant  aucune  signification,  afin  d’éviter  les  équi¬ 
voques  et  les  erreurs  qui  peuvent  s’ensuivre  lorsque  la  science 
est  plus  avancée.  Mous  savons  aujourd'hui  que  l’oxygène  n'est 
plus  le  seul  corps  simple  qui  puisse  donner  naissance  à  des 
acides  ;  le  soufre,  le  chlore  et  quelques  autres  partagent  cette 
propriété  avec  lui. 

L’oxygène  présente  tous  les  caractères  des  fluides  aériformes 
'permanents.  Il  est  sans  couleur,  odeur  ni  saveur.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  nn  peu  plus  grande  que  celle  de  l’air  :  elle  est 
exprimée  par  1,1026;  celle  de  l’air  étant  prise  pour  unité,  un 
litre  de  ce  gaz  pèse  en  grammes  i,43i8;  sa  solubilité  dans 
l’eau  est  égale  à  0,042  en  volume. 

On  a  cru  longtemps  que  la  compression  de  l’oxygène  donnait 
lieu  à  un  dégagement  de  lumière;  mais  dans  ces  derniers 
temps,  il  a  été  prouvé  que  cette  lumière  était  due  à  l'inflamma¬ 
tion  d’une  petite  quantité  d’huile,  dont  il  est  difficile  d’éviter 
l'emploi  dans  les  appareils  dont  on  se  servait  pour  faire  cette 
expérience. 

L’oxygène  se  combine  avec  tous  les  autres  corps  simples  et 
même  avec  un  corps  composé,  ce  qui  fait  que  les  combinaisons 
où  il  entre  sont  extrêmement  nombreuses. 

La  propriété  qu’il  a  d’entretenir  la  vie  des  animaux  et  la  com¬ 
bustion,  le  distingue  aussi  de  tous  les  autres  corps  simples. 
Nous  trouverons  bien  un  autre.gaz  qui  peut  offrir  les  mêmes 
propriétés  ;  mais  nous  verrons  qu’il  ne  les  doit  qu’à  l’oxygène 
qui  erftre  daus  sa  composition.  Quelques  corps,  comme  le  soufre 
et  le  chlore  gazeux,  peuvent  donner  lieu  à  des  combinaisons 
avec  dégagement  de  calorique  et  de  lumière  :  il  y  a  loin  de  ce 
phénomène  à  celui  qui  se  passe  dans  une  véritable  combustion. 
Quand  la  plupart  des  corps  brûlent  dans  l’oxygène,  le  dégage¬ 
ment  de  lumière  et  de  calorique  est  si  grand,  que  la  vue  peut 
à  peine  en  supporter  l’éclat.  Une  spirale  en  fil  de  fer,  à  laquelle 
on  a  attaché  un  morceau  d’amadou  allumé,  plongée  dans  un 
flacon  contenant  ce  gaz,  présente  un  phénomène  des  plus  cu¬ 
rieux  :  le  fer  brûle  en  lançant  des  étincelles  de  tous  côtés,  et  la 
température  est  portée  à  un  si  haut  degré,  que  le  métal  tombe 
en  gouttelettes  dans  le  fond  du  vase,  et  le  briserait,  si  l’on  n’a¬ 
vait  la  précaution  de  le  garantir  par  une  couche  d’eau. 

Presque  toutes  les  substances  naturelles  contiennent  de 
l’oxygène  ;  mais  jamais  on  ne  le  rencontre  &  l’état  de  liberté,  il 
est  toujours  combiné  à  d’autres  corps.  Il  forme  les  8g  centièmes 
de  l’eau  et  le  cinquième  environ  de  l’air  atmosphérique. 

On  peut  se  le  procurer  de  plusieurs  manières,  qui  varient 
selon  l’état  de  pureté  auquel  on  le  désire.  Dans  les  arts,  on 
chauffe  dans  des  cornues  de  grès  le  peroxyde  de  manganèse  qui 
est  très-abondant,  et  l’on  reçoit  le  gaz  dans  des  vases  appro¬ 
priés.  Dans  les  laboratoires,  où  l’on  a  souvent  besoin  de  ce  gaz 
très-pur,  on  décompose  le  chlorate  de  potasse  par  la  cbaleur 
dans  des  cornues  de  verre. 

C’est  à  la  connaissance  de  l’oxygène  que  remonte  la  théorie 
chimique  actuelle,  qui  a  faitfaire  de  si  rapides  progrèsà  la  science. 
Lavoisier  prouva,  par  des  expériences  les  plus  précises,  que  les 
métaux  combinés  à  l’oxygèue  formaient  les  chaux  métalliques, 
considérées  alors  comme  le  métal  auquel  on  avait  enlevé  le 
phlogistique  :  o  1  avait  oublié  Ci  fait  fort  curieux  observé  par  Jean 
Iley  en  i63o,  que  le  plomb  calciné  au  contact  de  l’air  augmen¬ 
tait  de  poids  en  passant  à  l’état  de  chaux  de  plomb,  et  d’après 
l’explicatiçn  que  l’on  donnait  de  la  formation  des  métaux  par 
leur  combinaison  avec  le  phlogistique,  celui-ci  devait  avoir  une 
pesanteur  négative  :  hypothèse  qu’ont  [soutenue  encore  pen¬ 
dant  longtemps  les  derniers  panisans  de  la  théorie^de  Stahi. 

De  l’azo(e. 

L  azote  peut  être  regardé  comme  le  congénère  de  l’oxygène. 
Il  joue  comme  lui  un  grand  rôle  dans  la  nature,  puisqu’il  forme 
les  quatre  cinquièmes  de  l’air  atmosphérique,  et  qu’il  entre 
dans  la  composition  de  toutes  les  matières  animales. 


mot  azote  qu’on  trouverait  impropre,  a  été  remplacé  par  celui 
de  niirogène,  parce  qu’il  donne  naissance  au  nitre.  Ce  nom  con¬ 
viendrait  peut-être  mieux;  mais  ne  voyant  pas  la  nécessité  de  1* 
changer,  nous  préférons  nous  servir  de  mots  consacrés  dans  la 
science. 

L’azote  est,  comme  les  deux  corps  que  nous  venons  d’étudier, 
un  gaz  permanent,  sans  couleur,  odeur  ni  saveur.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  moindre,  que  celle  de  l’air;  elle  est  de  0,9760; 
un  litre  de  ce  gaz  pèse  en  grammes  1,2674. 

Ce  corps  ne  manifeste  ses  propriétés  que  d’une  manière  op¬ 
posée  à  celles  de  l’bydrogèue  et  de  l’oxygène  ;  on  pourrait  dire 
|  qu’il  ne  présente  que  des  caractères  négatifs  :  en  effet,  il  n’est 
pas  inflammable,  il  éteint  au  contraire  les  corps  en  combustion; 
les  animaux  plongés  dans  son  atmosphère  sont  asphyxiés  en 
très  peu  de  temps  ;  enfin,  on  peut  le  regarder  comme  ayant  una 
grande  répugnance  pour  la  combinaison. 

L’eau  en  dissout  moitié  moins  que  de  gaz  oxygène  :  elle  n’en 
prend  que  0,02  \  de  son  volume. 

On  peut  l’extraire  de  l’air  par  le  procédé  que  nous  avons  in¬ 
diqué  pour  retirer  l’hydrogène  de  l’eau,  en  faisant  passer  un 
courant  d’air  à  travers  un  tube  de  porcelaine  rempli  de  fer  et 
chauffé  au  rouge.  On  réussit  également  en  brûlant  du  phosphore 
daus  des  cloches  pleines  d’air  et  renversées  sur  l’eau;  le  phos¬ 
phore  se  combine  avec  l’oxygène,  et  l’azote  reste  saus  être 
attaqué. 

De  V air  atmosphérique. 

A  l’étude  de  l’air  se  rattachent  une  foule  de  connaissances  sur 
sa  pesanteur,  son  élasticité,  etc.,  etc.,  que  nous  sommes  forcés 
de  passer  sous  silence,  parce  qu’elles  sont  essentiellement  du 
domaine  de  la  physique.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ses 
propriétés  chimiques  les  plus  importantes. 

L’air  est  un  gaz  permanent,  semblable  à  ceux  dont  nous  ve¬ 
nons  de  faire  Fhistoire.  Il  offre  les  propriétés  chimiques  de 
l’oxygène  et  de  l’azote’dont  il  est  composé  en  majeure  partie  :  les 
corps  étrangers  qui  n  entrent  pas  nécessairement  dans  sa  com¬ 
position,  comme  l’acide  carbonique  et  la  vapeur  d’eau,  peuvent 
aussi  lui  communiquer  quelques-uns  de  leurs  caractères. 

Comme  le  poids  de  l’air  a  été  pris  pour  unité  dans  iesdéter- 
,  initiations  chimiques,  nous  devons  indiquer  sa  pesanteur  abso¬ 
lue  :  un  litre  d’air  à  zéro  de  température  et  à  76  centimètres  de 
pression,  pèse  en  grammes  1,2986.  Le  même  volume  d’eau  pe¬ 
sant  un  kilogramme,  c’est-à-dire  jooo  grammes,  c’est  770  fois 
plus  que  l’air.  L’air  se  dissout  en  petite  quantité  dans  l’eau  : 
elle  en  absorbe  1/36*  de  son  volume.  Nous  verrons  plus  tard 
que  l’air  que  contient  l’eau  n’a  plus  la  même  composition,  et 
qu’il  est  beaucoup  plus  riche  en  oxygène. 

C’est  à  Lavoisier  que  nous  devons  les  premières  connaissances 
bien  précises  que  nous  ayons  eues  sur  la  composition  de  l’air 
atmosphérique.  Il  montra  qu’en  faisant  bouillir  pendant  très- 
lougtemps  du  mercure  dans  des  vases  clos,  remplis  d’une  quanr 
•tité  d’air  connue,  ce  métal  s'emparait  d’un  des  éléments  de  l’air 
et  augmentait  d’un  poids  égal  à  celui  du  gaz  qui  avait  été  ab¬ 
sorbé  ,  et  que  l’air  qui  resuit  dans  les  vases  était  impropre  à  la 
combustion  et  avait  toutes  les  propriétés  que  nous  connaissons 
à  l’azote. 

D’un  autre  côté,  en  calcinant  le  produit  solide  obtenu,  c’est- 
à-dire  la  combinaison  du  mercure  avec  un  des  éléments  de 
l'air  ,  il  recueillit  un  volume  de  gaz  égal  à  celui  qui  avait  été 
absorbé  dans  la  première  expérience  ;  gaz  qui  avait  tous  les  ca¬ 
ractères  de  l’oxygène.  Aussi,  en  mêlant  le  gaz  obtenu  dans  cette 
dernière  expérience  avec  celui  qui  éuit  resté:  dans  la  première, 
il  forma,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  pièces  l’air  atmosphérique 
qu’il  avait  décomposé. 

Ces  deux  expénenoes,  si  simples,  si  concluantes,  jetèrent  un 
grand  jour  sur  la  théorie  chimique,  et  dès  ce  moment  sa  ré¬ 
forme  fut  opérée.  Tout  s’éclaircit  alors.  L’air  entretient  la  com¬ 
bustion  des  corps,  mais  jusqu’à  certain  point  ;  l’air  entretient 
la  vie  des  animaux,  mais  jusqu’à  certaines  limites,  et  bientôt 
le  corps  s’éteint  et  l’animal  périt  asphyxié.*Donc,  il  agit  d’abord 
comme  l’oxygène  et  ensuite  comme  l’azote.  De  nouvelles  expé¬ 
riences  fixèrent  bientôt  les  proportions  dans  lesquelles  ces  jleux 
gaz  étaient  mélangés  pour  former  l’air  atmosphérique. 

Depuis,  tous  les  chimistes  ont  répété  ces  expériences  :  on  a 
trouvé  que  l’air  e#  formé  en  poids  d’environ  79  azote  et  21 
d’oxygène,  quelques  millièmes  d’acide  carbonique  et.de  vapeur 
d’eau,  variables  selon  les  localités  où  il  a  été  recueilli. 


Son  nom  signifie  privation  de  vie.  Dans  quelques  ouvrages,  le 


L’un  des  Directeurs,  Ddjardib. 
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VEtho  par.lt  le  viiciidi  et  te  aanei.  Le  mercredi,  il  eet  cenuerl  aux  acîencea  pLyiiquea  et  hiitoriquea;  le  lanudi,  aux  acteucea  oeturellea  et  géographique*. — Prix  du  Journal  com¬ 
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NOUVELLES. 

Jeudi  dernier  à  7  heures,  16  barres  de  fer  de  la  longue  sonde 
du  puits  artésien  des  abattoirs  de  Grenelle  se  sont  détachées  et 
sont  tombées  au  fond  de  ce  puits,  profond  de  ia58  pieds,  avec 
un  épouvantable  fracas.  Ces  seize  barres  forment  une  longueur 
de  400  pieds  et  pèsent  environ  6,000  livres.  On  ne  sait  pas  si 
M.  Mulot,  très-intelligent  entrepreneur  du  puits,  parviendra 
à  réparer  ce  désastre. 

—  L&  Authénoit  se  plaint  avec  raison  du  sort  qui  menace  une 
antique  tour  quadrangulaire  du  moyen  âge  qui  est  ù  Puy-l’E- 
vêque  ;  une  partie  du  conseil  municipal  propdse  en  effet  de  la 
démolir,  sans  autre  but  que  d’avoir  des  matériaux  pour  agrandir 
la  mairie.  Le  maire  n’est  point  de  cet  avis,  et  il  pense  qu’on 
peut  donner  plus  d’étendue  aux  bâtiments  municipaux,  et  con¬ 
server  la  lenr  que  son  âge  seul  doit  faire  respecter. 

— Le  conseil  municipal  de  Lille  vient,  sur  la  proposition  d’un 
de  ses  membres,  M.  Pascal,  d’émettre  un  vœu  favorable  à  la 
construction  d’un  palais  des  begux-arts,  où  seront  réunies  les 
diverses  collections  scientifiques  que  possède  cette  cité. 

— M.Demidoff,  chambellan  de'l’empereur  de  Russie,  de  retour 
de  son  voyage  dans  l’Asie  Mineure,  a  recueilli  de  nombreux 
manuscrits  provenant  du  Mont-Athos.  Ces  manuscrits,  écrits 
en  lettres  d’or,  sont  ornés  de  miniatures  précieuses;  l’un  d’eux, 
le  Commentaire  de  Simplicius  sur  la  Physique  d’Aristote,  ap¬ 
partient  au  xm*  siècle;  son  copiste  porte  un  nom  illustre,  c’est 
Théodora,  fille  de  Cantacuzène  et  d’Eulogie. 

-**On  vient  de  découvrir  à  Benac,  près  de  Tarbes,  une 
mine  de  lignite  qui  paraît  devoir  être  abondante  ;  une  société 
a  demandé  la  concession  pour  l’exploiter.  . 

—  Un  vaisseau  va  partir,  le  mois  prochain,  de  l’Angleterre, 
avec  la  seule  mission  d’opérer  la  reconnaissance  complète  du 
détroit  deTorrès,  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Hol- 
iande.  C’est  une  preuve  encore  du  projet  qu’a  le  gouvernement 
britannique  de  former  des  établissements  à  la  Nouvelle-Guinée. 

—  On  vient  d’exposer  à  Londres  un  des  plus  grands  spéci¬ 
mens  d’ossements  fossiles  qu’on  ait  encore  vus.  Ils  proviennent 
de  la  Louisiane,  où  on  lésa  trouvés  dans  une  caverne  â  75  pieds 
au-dessous  du  sol.  Plusieurs  naturalistes,  à  l’examen  desquels 
ils  ont  été  soumis,  n’ont  pu  reconnaître  encore  à  quelle  classe 
d’animaux  ces  débris  ont  dû  appartenir. 

—  Cette  anne'e  sera  célèbre  par  les  tremblements  de  terre 
désastreux  que  signalent  sur  tous  les  points  les  feuilles  publi¬ 
ques.  On  nous  apprend  qu’au  pied  du  Saint-Plomb,  à  Brigue,  dans 
les  Alpes,  règne  un  tremblement  terrestre  en  quelque  sorte 
permanent  dont  les  secousses  ont  commencé  le  ai  février  der¬ 
nier  et  n'ont  guère  cessé  depuis  cette  époque,  mais  ont  toute¬ 
fois  sensiblement  diminué  d’intensilé.  Or,  on  n’a  point  oublié 
â  Brigueque  le  célèbre  tremblementlde  terre  qui  détruisit  la  ville 
de  Lisbonne  Se  fit  ressentir  dans  le  Vallis  d’une  manière  af¬ 
freuse  et  y  occasionna  de  grands  ravages.  Les  liabitants  restèrent 
pendant  deux  jours  et  deux  nuits  sur  les  collines  saus  oser  ren¬ 
trer  dans  leurs  habitations.  Maintenant  on  remarque  que  les 
personnes  nerveuses  sont  très-péniblement  affectées  de  ces  se¬ 
cousses  presque  continues. 


.  PHYSIQUE. 


M.  Peltier  a  fait  un  nouvel  hygromètre  fondé  surlemême 
principe  que  celui  de  Leslie,  le  refroidissement  d’un  liquide 
dont  une  portion  s'évapore.  On  sait  que  pour  passer  de  l’é¬ 
tat  liquideà  celui  de  vapeur,  l’eau  prend  un  calorique  latent 
estimé  à  63 1°  à  partir  de  zéro.  L’eau  d’un  vase  exposé  à  l’air 
libre,  en  se  vaporisant,  ne  peut  prendre  qu’au  reste  du  li¬ 
quide  le  calorique  qui  lui  est  nécessaire,  et  conséquemment 
en  abaisser  la  température.  L’évaporation  étant  en  raison  de 
l’état  hygrométrique  de  l’air,  elle  augmente  avec  l’éloigne¬ 
ment  du  point  de  saturation  et  diminue  avec  son  rapproche¬ 
ment  :  il  en  résulte  que  l’eau  du  vase  se  refroidit  plus  dans 
les  temps  secs  que  dans  les  temps  humides,  et  que,  pour 
connaître  cet  état  de  l’air,  il  n’est  besoin  que  de  mesurer  le 
refroidissement  produit.  Plusieurs  moyens  ont  été  imaginés 
pour  apprécier  ce  froid,  mais  tous  sont  trop  imparfaits  pour 
etre  utiles  à  la  science;  aussi  depuis  longtemps  on  s’en  tient 
aux  hygromètres  à  cheveu,  malgré  l’inégal  allongement  du 
cheveu  qui  ôte  une  confiance  entière  aux  résultats  qu’il 
donne.  M.  Peltier,  en  appliquant  les  piles  thermoscopiques 
à  la  mesure  du  refroidissement  du  liquide,  est  parvenu  à 
construire  un  hygromètre  mesureur  qui  n’a  pas  la  marche 
inégale  du  cheveu,  et  auquel  on  peut  donner  une  échelle 
d'indication  fort  étendue. 


Avec  des  couples  bismusth  et  antimoine,  il  fait  un  support 
thermoscopique  en  disposant  chacun  des  éléments  de  ma¬ 
nière  à  toucher  le  vase  par  une  de  leurs  extrémités;  c’est 
donc  une  sorte  de  couronne  qui  reçoit  le  vase  et  dont  les 
soudures  supérieures  des  couples  en  partagent  la  tempéra¬ 
ture.  On  peut  varier  le  nombre  des  couples  de  trois  à  huit 
ou  dix;  au  delà  on  ne  gagne  rien, parce  qu’il  est  trop  difficile 
de  faire  toucher  chacun  des  couples  au  vase;  et  que  s’il  en  est 
d 'éloignés,  ils  n’ajoutent  aucune  force  au  courant  et  dimi¬ 
nuent  au  contraire  la  conductibilité  du  circuit  total.  Quel 
que  soit  le  nombre  des  couples  employés,  on  réunit  les  deux 
éléments  extrêmes  au  moyen  d’un  multiplicateur  qui  donne 
la  mesure  du  courant  électrique  produit  par  l’abaissement  de 
la  température,  des  soudures  supérieures.  Le  nombre  des 
tours  du  multiplicateur  doit  être  en  rapport  avec  le  nombre 
des  couples  de  la  pile;  ainsi  on  variera  de  cinquante  à  cent 
cinquante  tours,  selon  qu’on  mettra  de  trois  à  dix  couples. 
On  fait,  par  les  moyens  connus,  une  table  de  rapports  entre 
la  force  du  courant  et  la  déviation  de  l’aiguille,  afin  de  con¬ 
naître  les  rapports  réels  qu’il  y  a  dans  l’évaporation  à  diffé¬ 
rentes  époques.  Le  vase  contenant  l’eau  est  en  platine  très- 
mince  et  à  bord  droit  pour  que  la  surface  soit  toujours  la 
même.  On  y  met  de  l’eau  distillée,  parce  que  1  évaporation 
étant  moindre  avec  des  eaux  chargées  de  sels,  on  n’aurait  pas 
avec  ces  dernières  le  véritable  état  hygrométrique  de  l’air, 
à  moins  de  tenir  compte  de  la  différence  de  tension  des  solu¬ 
tions.  Si  l’appareil  est  très-sensible,  qu’il  marque  4o  à  5o° 
dans  les  temps  humides, on  intercale  diverses  longueurs  d’un 
fil  de  cuivre  dans  le  circuit,  ce  qui  en  diminue  le  courant  et 
ramène  l’aiguille  vers  les  degrés  inférieurs.  En  tenant  compte 
de  ces  résistances  ajoutées,  on  peut  étendre  considérable¬ 
ment  les  moyens  de  mesure,  et  former  iinsi  une  échelle  fort 
étendue.  Pour  n’avoir  pas  de  cause  d’erreur,  il  faut  parlaite- 
ment  abriter  la  pile  des  mouvements  de  1  air  et  du  rayonne**. 
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ment  des  corps.  On  y  parvient  en  entourant  le  support  de 
deo  x  tubes  en  carton,  laissant  un  vide  d’un  centimètre  entre 
la  pile  et  le  premier  tube,  et  un  pareil  vide  entre  le  premier 
et  le  second  tube,  chacun  d’eux  bien  clos  dans  la  partie  infé* 
rieure  par  une  bande  de  papier  collé;  le  second  tube  est  fermé 
à  sa  partie  supérieure  par  un  disque  en  papier,  percé  d’un 
trou  assez  grand  pour  laisser  toucher  la  pile  par  la  capsule, 
et  en  même  temps  clore  l’intérieur  en  circonscrivant  la  cap¬ 
sule  même  par  son  milieu.  Le  tout  est  recouvert  d’un  re'ci- 
pient  à  douille,  afin  de  laisser  uft  libre  accès  à  l’air,  tout  en 
interceptant  les  courants  qui  augmenteraient  l’évaporation  # 
en  dehors  de  la  seule  hygrométricité  de  l’air.  Ce  récipient  est 
lui-même  entouré  d'une  chemise  en  papier,  afin  d’arrêter  les 
rayons  du  calorique  lumineux.  La  saturation  de  l’air  ne  pro¬ 
duisant  plus  d’évaporation,  la  capsule  reste  à  la  température 
ambiante,  et  conséquemment  l’aiguille  du  galvanomètre 
reste  à  zéro.  L’extrême  sécheresse  &  obtient  avec  le  chlorure 
de  calcium  sous  une  tloche  bien  fermée  ;  la  rapide  évapora  tion 
qui  en  résulte  produit  un  grand  froid  qui  est  indiqué  par 
1  aiguille  du  multiplicateur.  On  divise  la  force  qui  correspond 
à  ce  degré  par  les  cent  degrés  de  la  graduation  ordinaire  des 
hygromètres,  et  l’on  a  ainsi  un  moyen  de  comparaison  entre 
les  instruments.  Ce  nouvel  hygromètre  donne  l'indication 
de  toutes  les  variations  de  la  journée  par  une  marcha  de  1 0° 
à  ao*  dans  les  jours  ordinaires. 

En  voici  les  parties  essentielles  : 


A.  Disque  en  bois  pour  soutenir  les  couples  et  auquel  on 
visse  la  tige  qui  le  supporte  et  l’attache  au  socle; 

B.  F,  B’\  Trois  couples  bismuth  et  antimoine,  formant  le 
support  thermoscopique  ; 

C.  Multiplicateur  formant  le  circuit  entre  B  et  B7. 

D.  Capsule  en  platine  remplie  d’eau  distillée  qui  doit  être 
placée  sur  les  couples  mêmes. 

On  peut  suppléer  facilement  aux  deux  tubes  en  carton, 
entourant  la  pile,  et  au  récipient,  recouvrant  le  tout.  Nous 
n’avons  dessiné  que  les  parties  actives  de  l’instrument. 

STATISTIQUE. 

M.  T.  R.  Edmond  s  a  lu  à  la  Société  statistique  de 
Londres  un  travail  sur  le  mouvement  des  populations  an¬ 
glaise  et  suédoise  pendant  soixante-quinze  années,  finissant 
en  i83o.  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

Dans  la  plus  grande  partie  des  nations  de  l’Europe,  la 
proportion  annuelle  des  naissances  est  de  i  sur  3o,  tandis 
que  celle  des  morts  n’est  que  de  i  sur  4o  de  la  population 
totale,  ce  qui  produit  une  augmentation  calculée  à  g  pour 
ioo  tous  les  io  ans.  La  plus  grande  quantité  de  naissances 
que  l’on  ait  observée  dans  une  nation  a  été  d’environ  i  sur 
a3,  et  la  plus  petite  quantité  a  été  d’envirpn  i  sur  33.  La 
plus  grande  quantité  de  morts  qui  ait  été  observée  a  été  de 
i  sur  3o,  èt  la  moindre  quantité  observée  (en  Angleterre)  a 
été  de  ï  sur  5o  de  la  population  totale.  L’accroissement  de 
population  le  plus  rapide  que  l’on  ait  jamais  observé  est 
dans  les  Etats-Unis  de  l’Amérique  septentrionale.  Dans  ce 
pays,  l’accroissement  annuel  a  été,  pendant  assez  longtemps, 
de  3a  pour  cent  tous  les  dix  ans,  sans  compter  les  émigrés  , 
qui  arrivaient.  La  population  blanche  et  les  esclaves  aug-  • 
mentèrent  dans  lesTnêmes  proportions.  En  Angleterre,  pen¬ 
dant  ces  dernières  années,  l’accroissement  de  population  a 
*  été  de  16  pour  cent  environ  par  io  uns,  ce  qui  est  juste  le 
dor1  le  de  l’accroissement  de  population  dans  les  autres 
nations  de  l’Europes. 


Cet  accroissement  de  population  en  Angleterre,  «i  con¬ 
sidérable  ça  comparaison  des  autres  nations  de  l’Europe, 
provient  non  pas  d’une  plus  grande  quantité  de  naissances, 
mais  d’une  quantité  moins  considérable  ds-aaorts.  Le  grand 
accroissement  de  la  population  américaine  est  probable¬ 
ment  le  résultat  d’une  mortalité  aussi  peu  considérable 
qu’en  Angleterre,  joint  à  une  plus  grande  quantité  de  nais- 
sances  (  i  pour  a3  ). 

La  quantité  de  naissances  dans  la  population  esclave  des 
États-Unis  ne  peut  pas  être  évaluée  à  idoins  de  t  poura3 
par  an.  La  quantité  des  naissances  dans  la  population  escla¬ 
ve  des  Indes -Occidentales, en  même  temps,  n’a  pas  dépassé 
i  pour  4o.  Le  décroissement  de  la  papulation  noir»  des  In¬ 
des-Occidentales  peut  être  attribué  principalement  à  une 
diminution  dans  les  naissances,  car  la  mortalité  annuelle  de 
\  pour  36  a  été  souvent  observée.Et  elle  se  rencontre  même 
chez  quelques  nations  de  l’Europe  qui  sont  en  voie  d’accrois¬ 
sement. 

Un  fait  remarquable  et  dont  on  n’a  jamais  bien  pu  se  ren¬ 
dre  compte,  c’est  qu’un  grand  accroissement  dans  la  mor¬ 
talité,  mais  de  peu  de  durée,  est  toujours  accompagné  en 
même  temps  par  une  grande  diminution  dans  les  naiéM li¬ 
ces. Les  exemples  les  plus  évidents  de  ce  fait  se  sont  trouvés 
en  Suède  pendant  les  deux  années  177a  et  1773,  et  dans  les 
cinq  années  de  1806  à  1810;  en  Belgique  en  1817;  et  en 
France  en  i83a  (l’année  du  choléra).  L’auteur  pense  que 
l’on  trouve  l’explication  toute  simple  de  ce  fait  dans  l’aug¬ 
mentation  des  morts  fatales  ou  fausses  couches.  D’après  les 
observations  du  docteur  Granville  à  l’hôpital  des  femmes  «a 
couches  de  Londres,  il  parait  que  1  sur  3  de  toutes  les  gros¬ 
sesses  se  terminait  par  une  fausse  couche.  Mais  puisque  11 
mortalité  des  enfants  dans  les  grandes  villes  est  double  de 
celle  qui  règne  sur  eux  dans  les  campagnes,  l’on  peut  regarder 
comme  extrêmement  probable  qu’il  existe  un  rapport  sem¬ 
blable  entre  les  fausses  couches,  et  que  par  conséquent  il  n’y 
a  qu’une  fausse  couche  par  six  grossesses  dans  les  années  de 
mortalité  ordinaires. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Les  vases  étrusques  dont  le  Musée  grégorien  e$t  orné 
4ont,  dit  le  Diorama  di  Borna,  du  plus  haut  intérêt  pour  l’art 
et  pour  les  érudits.  Dans  leurs  peintures,  l’antique  école 
italienne,  si  peu  connue,  se  montre  en  son  enfance  et  s’élève 
progressivement  jusqu'au  beau.  Là  se  trouvent  exprimés  les 
usages,  les  traditions  de  ces  conquérants  de  tant  de  contrées 
de  l’Italie  ;  de  ceux  qui  commandèrent  aux  deux  mers  qui 
‘  la  baignent,  et  leur  imposèrent  un  nom.  » 

A  la  classe  des  divinités  appartient  un  dioptre  entouré 
d’tine  peinture  rouge  sur  fond  noir,  représentant  un  falrpeu 
connu  :  c’est  Jupiter  enlevant  Egine  pendant  que  ses  sœurs 
courent  en  instruire  leur  père  Asope.  Jupiter,  Egine  et 
Asope  sont  désignés  par  des  caractères  grecs. 

Une  amphore  lyrrene  est  aussi  dans  cette  classe  :  elle  est 
d’un  style  franc  et  sévère;  tout  y  exprime  les  beautés  d’une 
école  déjà  initiée  aux  secrets  de  l’art.  On  y  voit  ressortir  en 
jaune  sur  un  fond  noir  la  célèbre  querelle  d’Apollon  et 
d'Hercule  pour  le  trépied.  Minerve  apparaît  entre  les  deux 
divinités.  On  n’avait  pas  encore  vu  sur  des  vases  une  com¬ 
position  d’un  goût  aussi  grandiose  et  aussi  parfait. 

Nous  choisissons  encore  dans  cette  classe  une  natitema 
de  très-élégante  forme,  ornée  d’une  des  plus  belles  peintures 

Î[ui  se  soient  vues  en  fittili.  Elle  représente,  en  jaune  sur  un 
ônd  brun,  Apollon  assis  sur  le  trépied  et  chantant  ses  ora¬ 
cles  sur  la  lyre. 

A  la  classe  des  héros  appartient  un  vase  d’un  dessin  très- 
délicat  et  orné  de  plusieurs  bandes  qui,  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  le  garnissent  depuis  le  pied  jusqu’à  la 
•  moitié.  Sa  partie  supérieure  représente,  dans  le  style  ancien 
-  et  en  noir  sur  un  fond  jaune,  Persée  qui  va  trancher  la  tête 
de  la  Gorgone. 

Dans  la  salle  des  sujets  homériques  est  un  dioptre  d?une 
élégance  exquise,  sur  lequel  un  dessin  jaune  d’un  travail 
parfait  représente  Hectôrarméde  toutes  pièces  et  prêt  à  com¬ 
battre.  Il  présente  la  patère  à  Hécube  qui,  troublée,  inquiète 
du  sort  réservé  à  son  fils,  se  dispose  à  verser  la  liqueur  du 
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orpane  très-dévcloppce.  Aussi  ont-ils  le  besoin  d  apprendre,  et 
retiennent-ils  fort  bien  en  général  les  faits  dont  ils  ont  connais¬ 
sance.  Plus  l’organe  sera  développé,  plus  leur  éducation  sera 
facile  ;  car  elle  roule  presque  exclusivement  sur  deux  points  : 

les  mots  et  les  événements. 

Les  animaux  ne  sont  point  dépourvus  de  1  éventualité.  Un  la 
observée  principalement  chez  ceux  qui  vivent  avec  l’homme  ;  le 
chien  et  le  cbeval.en  particulier. 

N°  3i.  Temps. 

Sur  les  parties  latérales  du  front,  au-dessus  du  coloris  et  de 
la  pesanteur,  eu  dehors  des  localités,  en  dedans  des  tons  et  au- 
dessous  de  la  gaieté,  se  trouve  un  organe  qui  appartient  à  Spur- 
zheim.  Gall  avait  émis  l’idée  qu’une  faculté  devait  présider  au 

temps,  mais  ne  l’avait  point  signalée. 

Jusqu’ici  les  phrénologistes  ont  trop  restreint  1  impulsion  de 
la  chronométrie  ;  ils  ont  eu  particulièrement  égard  à  la  musique, 
lorsqu’ils  se  sont  occupés  de  cette  faculté,  ou  bien  ils  ont  men¬ 
tionné  certaines  personnes,  qui,  de  même  qu’un  nommé  Che¬ 
valier,  ne  se  trompaient  jamais  sur  1  heure,  lorsqu’on  les  inter¬ 
pellait,  fût-ce  même  pendant  la  nuit. 

Cet  organe  nous  donne  non-seulement  comme  1  ont  dit  les  phi¬ 
losophes,  le  pouvoirde  sentir  la  durée  du  temps  par  la  succession 
et  surtout  par  la  variété  de  nos  expressions,  maisausside  mode¬ 
ler  la  durée  sur  l’espace.  Ainsi  :  i°  appréciation  de  ladurée  par 
la  succession  des  impressions,  phénomène  tout  de  sentiment  ; 
a"  mesure  de  la  durée  en  prenant  des  modèles  dans  1  espace 
matériel.  Les  applications  se  retrouvent  dans  l’astronomie,  qui 
a  besoin  d’apprécier  le  temps  que  les  astres  mettent  à  parcourir 
leur  orbite;  dans  la  chronologie  et  la  chronométrie;  dans  la 
géométrie,  dans  la  dioptrique  et  la  catoptrique,  qui  calculent  le 
nombre  de  minutes  que  mettent  les  rayons  lumineux  à  traverser 
un  espace  donné,  etc.  La  mécanique,  la  physique,  la  chimie, 
i’hvdraulique,  ont  encore  besoin  de  l’organe  du  temps.  ^ 

La  musique  l’emploie  à  la  mesure  et  à  la  cadence,  et  c  est  en 
s’associant  avec  les  tons  qui  frappent  notre  ouïe  comme  choses 
matérielles,  que  le  phénomène  de  la  durée  se  convertit  en  phé¬ 
nomène  de  rapport.  La  poésie  et  la  phraséologie  tirent  encore 
parti  de  la  faculté  du  temps,  pour  établir  l’intervalle  necessaire 

entre  les  points  de  repos.  .  ,  , . 

Pour  auxiliaires,  nous  trouvons  1  etendue  ou  1  espace,  les  be¬ 
soins  instinctifs  qui  nous  rappellent  si  bien  la  succession  des 
temps  ;  les  tons,  l’idéalité,  la  conscience,  l’estime  de  soi,  le  désir 
de  l’approbation.  Ces  dernières  facultés,  unies  c  1  organe  que 
nous  analysons,  font  les  hommes  ponctuels,  qui  tiennent  à 
l’exactitude,  et  ne  manquent  jamais  à  leur  devoir  par  oubli  du 

moment  où  ils  devaient  les  remplir. 

Tous  les  sentiments  impétueux,  haineux,  gais  ou  attectits, 
peuvent  dissimuler  la  durée  du  temps,  et  par  conséquent  sont 
des  antagonistes.  Les  régulateurs  sont  la  circonspection,  la  ruse, 
l’Ordre,  la  comparaison  et  la  causalité.  , 

En  général  toutes  les  belles  têtes  offrent  des  exemples  de 
notre  organe.  Julien  de  Paris,  qui  a  écrit  sur  1  emploi  du  temps  ; 
Manuel,  homme  ponctuel  et  consciencieusement  méthodique; 
Kreutzer,  musicien  habile,  et  tous  les  bons  exécutants  possèdent 
cette  faculté.  On  la  voit  très-développée  chez  Litz,  qui  dès  sa 


plus  grande  jeunesse  était  remarquable  par  la  mesure  et  par 
l’exécution,  de  meme  que  Delphine  Chorolt,  premier  prix  du 
Conservatoire.  Yaret,  que  Spurzbeim  a  cité, ^ se  rappelait  les 
dates  de  l’entrée  et  de  la  sortie  des  élèves  de  l’Université  A  la¬ 
quelle  il  appartenait  depuis  un  grand  nombre  d  années.  ^  Aussi 
sa  tête  est-elle  un  bon  exemple  de  chrbnologie  et  d  éven¬ 
tualité  (  i  ). 

Chez  les  animaux,  le  sentiment  du  temps  n’est  pas  unique¬ 
ment  amené  par  le  retour  périodique  de  la  faim  et  des  besoins 
d’exonération,  de  repos,  d’exercice,  etc.  Il  est  purement  ner¬ 
veux,  et  par  conséquent  cérébral.  Si  l’on  fait  faire  à  un  chien,  a 
un  cheval,  quelque  chose  à  une  heure  déterminée,  ils  vous  la 
demanderont  constamment  à  cette  heure-là.. 

M.  Yimont  a  observé  la  faculté  chez  le  faisan,  la  perdrix,  le 
lapin  et  la  perruche.  M.  Broussais  cite  1  exemple  de  son  cheval, 
qui  témoigne,  par  le  mouvement  de  ses  oreilles,  qu  il  n  est  pas 
fâché  de  partir  à  l’heure  où  le  professeur  a  1  habitude  de  venir 
faire  son  cours  de  phrénologie.  Il  sort  gaiement  et  trotte  de 
même.  S’il  n’y  a  pas  de  leçon  et  qu’on  le  dirige  d’un  autre 
côté,  il  marche  avec  répugnance,  et  le  jeu  des  oreilles  semble 
dire:  «  Tu  me  fais  faire  un  travail  extraordinaire,  dont  je  ne 
prévois  pas  la  durée,  car  je  ne  sais  où  tu  vas  me  conduire.  » 
Qu’il  nous  soit  permis  de  citer  ici  un  fait  dont  nous  pouvons 
affirmer  la  vérité.  Nous  avons  connu  une  vieille  chienne  fort  in— 

■  telligente,  qui  depuis  plusieurs  années  était  presque  infirme,  et 
à  laquelle,  dans  notre  famille,  ou  avait  accordé,  les  invalides. 
Bélise,  qui  depuis  longtemps  ne  chassait  plus,  suivit  un  jour  un 
de  nos  cousins,  chasseur  très-novice,  qui  partait  chaque  diman¬ 
che  de  grand  matin.  Le  samedi  suivant,  le  jeune  chasseur  (a) 
vint  prendre  Bélise  qui  depuis  huit  jours  était  rentrée  chez  son 
maître,  et  l’emmena  chez  lui  afin  de  n’être  point  retardé  le  len¬ 
demain  à  l’heure  du  départ.  Il  fit  ainsi  pendant  plusieurs  se¬ 
maines.  Mais  la  chienne  finit  par  venir  d’elle-même,  le  samedi, 
toujours  à  la  même  heure.  Elle  entrait  à  la  cuisine,  se  couchait, 
et  dès  le  point  du  jour  allait  gratter  à  la  porte  du  chasseur,  bi 
quelque  affaire  faisait  différer  la  partie,  Bélise  décrochait  la 
carnassière  et  la  traînait  dans  toute  la  maison  sur  les  pas  de 
son  nouveau  maître.  Le  soir  venu,  elle  retournait  à  son  chenil 
accoutumé,  et  ne  reparaissait  point  jusqu’au  samedi  chez  notre 
chasseur.  Ce  fait  a  été  observé  pendant  deux  années  consecu¬ 
tive*,  et  s’est  renouvelé  toutes  les  semaines  régulièrement  jus¬ 
qu’à  la  mort  de  Bélise.  H* 

(  ,\  On  peut  citer  encore  «me  idiote  de  la  Salpêtrière,  qu’on  a  prise  pour 
musicienne  et  qui  n’a  de  l’aplilude  qu’a  marquer  le  rhythme.  Chez  elle, 
l’or-ane  est  très-saillant.  Ilmanque,  au  contraire,  chez  madame  de  S...lrès- 
tinbiic  i.  loucher  du  piano,  mais  qui,  malgré  ce  talent,  gâte  les  meilleures 


ente  On  trouve  un  excellent  essai  de  M.  Sympson  sur  1a  faculté  dn  temps 
dans  le  journal  phrcnologique  d’Edimbourg,  cl  un  aulrc,  non  moins  remar¬ 
quable,  de  M.  l’ossali,  dans  te  journal  de  la  Société  phrepologique  de 
Paris. 

(i)  Dont  l'habitation  était  séparée  par  plusieurs  rues. 


confondant  toutes  les  mesures  de  la  musique  qu’elle  exé- 
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NOUVELLES. 

Une  société  s’est  formée  récemment  en  Antrirhe  dans  le  but 
,  spécial  de  faire  exécuter  des  recherches  de  mines  dans  le  Tyrol, 
rouvrir  d’anciennes  exploitations  et  y  mettre  à  profit  toutes  les 
richesses  territoriales.  Les  statuts  de  cette  Société  viennent 
d’être  confirmés  par  le  gouvernement. 

—  M.  A.  Boue,  qui  se  propose  d’aller  On  Bosnie  cet  été, 
comme  nous  l’avons  annoncé,  a  fait  à  cette  occasion  des  recher¬ 
ches  qui  lui  ont  procuré  sur  ce  pays  des  documents  précieux  et 
peu  connus.  U  y  a,  nous  dit-il,  des  sources  thermales  à  Rudi- 
mir  en  Bosnie  et  à  Hratanitza  sur  la  Spresse.  Swornik  et  Sreber- 
nik  sont  dans  un  pays  argentifère.  Près  de  Virnitia  et  de  Kres- 
hevo,  non  loin  de  Bosna-Seraj,  il  y  a  des  mines  de  fer.  Dans 
l’Herzégowine  sont  des  sources  minérales  très-fréquentées;  ptès 
de  Dubno,  sur  la  pente  du  mont  Liubuschka  et  dans  la  Croatie 
turque  il  y  a  des  mines  d’argent;  sur  les  bords  du  Sanna  et  près 
de  Kainengrad,  des  mines  de  fer  et  d’argent,  ainsi  que  des 
Usines.  Il  compte  aussi  y  prendre  des  informations  sur  l’or  al¬ 
luvial,  et  examiner  les  sources  salées  du  Tusta  près  de  Zwor- 
nik.  Eu  un  mot,  c’est  un  pays  très-intéressant  pour  l'exploita¬ 
tion. 

—  Une  recommandation  nouvellement  faite  par  M.  l’évêque 
de  Beauvais  aux  membres  des  fabriques  de  son  diocèse,  et  qui 
devrait  être  plusieurs  fois  répétée  dans  toutes  les  communes, 
est  sans  contredit  celle  de  conserver  avec  soin  les  vitraux,  les 
boiseries  et  tous  les  objets  d’art  que  renferment  les  églises,  et 
de  ne  les  vendre  ou  échanger  jamais  sans  son  exprès  consente¬ 
ment 

—  L’expérience  faite  à  Nantes  de  la  transformation  de  l’eau  de 
mer  en  eau  potable  a  parfaitement  réussi  ;  il  parait  maintenant 
avéré  que  l’invention  de  M.  Peyre,  mise  en  œuvre  par  M.  Ro¬ 
cher,  est  un  des  services  les  plus  signalés  qui  aient  été  rendus  & 
la  marine. 

-a-  Le  Globe,  journal  anglais,  annonce  que  le  gardien  des  ar¬ 
chives  de  l’Etat  vient  de  trouver  la  traduction  de  Boetius,  de 
Consolation»  philosophât,  écrite  en  entier  de  la  main  de  la  reine 
Elisabeth. 

—  On  prépare  en  ce  moment  A  Stockholm  une  nouvelle  édi¬ 
tion  des  OEuvres  du  célèbre  poète  suédois,  national  et  reli¬ 
gieux,  l'évêque  Tegner. 

PHYSIQUE  ET  MÉTÉOROLOGIE. 

Le  docteur  Fusinieri  a  publié,  dans  les  Annales  ita¬ 
liennes  des  sciences ,  de  nouvelles  observations  sur  la  répul¬ 
sion  exercée  les  uns  sur  les  autres  par  les  corps  chauffés. 

Fresnel,  le  premier,  avait  expérimenté,  en  misant  arriver 
snr  des  disques  très-légers  et  très-mobiles  des  rayons  so¬ 
laires.  qui  déterminaient  un  mouvement  de  ces  disques  ; 
mais  il  ne  pouvait  être  ainsi  à  l'abri  de  l’action  des  courants 
thermo-électriques.  Plus  tard,  Talbot,  en  Angleterre,  vola- 
llisa  du  soufre,  de  l'arsenic,  et  entre  deux  plaques  de  verre 


observa  que  les  particules  se  portent  sur  la  plaque  supé¬ 
rieure  ;  d'où  il  conclut  quelles  sont  repoussées  par  la  plaque 
chauffée,  sans  faire  attention  qu’il  peut  y  avoir  là  un  simple 
effet  de  condensation. 

M.  Fusinieri,  ayant  répété  ces  dernières  expériences,  a  re¬ 
connu  queles  verres  s'éloignent  par  répulsion  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  et  que  la  force  de  répulsion  est  assez  consi¬ 
dérable  pour  surmonter  l’obstacle . qu’opposait  le  poids  du 
verre  supérieur  et  pour  le  maintenir  à  distance.  La  flamme 
étant  éloignée,  le  verre  retombait  de  la  petite  élévation  à 
laquelle  il  était  maintenu  ;  mais  éprouvant  encore,  au  mo¬ 
ment  où  le  contact  allait  s’opérer,  un  peu  de  répulsion,  il 
glissait  au  lieu  de  reprendre  sa  première  position. 

On  ne  peut  attribuer  cette  répulsion  au  développement 
d'électricité;  un  verre  chauffé  ne  donne  aucun  signe  de  ten¬ 
sion  à  un  électroscope  assez  sensible  pour  manifester  une 
tension  telle  qu’en  produit  le  plus  léger"  frottement  de  ce 
même  verre.  Ces  faits,  pour  M.  Fusinieri,  tendent  à  prouver 
que  c*tte  répulsion. est  due  au  choc  du  calorique  rayonnant  - 
sur  le.verre  supérieur;  ce  qui  démontrerait  la  matérialité 
que  posséderait  ce  même  calorique  par  le  moyen  de  sub¬ 
stances  transportée*. 

Une  autre  expérience  qui  confirme  encore  cette  explica¬ 
tion,  c’est  que  si  l'on  chauffe  un  cristal  de  spath  d’Islande 
présentant  des  anneaux  colorés  dans  quelques  fissures,  ces 
anneaux  disparaissent  peu  à  peu  et  reparaissent  ensuite  par 
le  refroidissement. 

—  M.  d’Hombres  Firraas  a  comparé  la  constitution  mé¬ 
téorologique  des  environs  d’ Alais  pendant  le  mois  d’avril 
avec  celle  de  Paris.  Depuis  1802  la  température  moyenne 
avait  été,  pour  ce  mois,  de  i3®,3.  Les  plus  grands  degrés  de 
froid  en  avril  avaient  été  -f-i»  en  1809,  -f- 20,75  en  1822. 
Mais  on  sait  que  les  gelées  blanches  du  mois  d’avril,  qui 
font  quelquefois  tant  ae  tort  aux  mûriers,  ne  font  pas  tou¬ 
jours  descendre  le  thermomètre  à  zéro. 

Le  jour  le  plus  chaud  en  avril  avait  fait  monter  le  ther¬ 
momètre  à  +28°  en  1819  et  1820.  La  moyenne  tempéra¬ 
ture  d'avril  en  fut  -f-i5°,5  en  1814,  i6°,4  en  1819,  et  17“ 
en  4820,  qui  furent  les  plus  chauds  dans  celte  période.  Elle 
fut  de  n°, 8  en  i8i3  et  1825,  où  ce  mois  a  été  le  plus  froid. 

La  quantité  moyenne  de  pluie  qui  tombe  à  Alais  est  de 
83,8  millimètres  pour  ce  mois.  Cette  quantité  fut  de  260,6 
mill.  en  1816,  ou  ce  mois  présenta  un  maximum  sous  ce 
rapport.  Les  mois  d’avril  les  plus  pluvieux  après  celui-ci 
sont  celui  de  1820,  i54,5  mill.;  celui  de  1828,  i3g,5  mill. 
En  avril  1837,  elle  a  été  de  78  mill.  seulement.  En  avril  1837, 
les  ininima  du  thermomètre  ont  été  —  o°,5  le  U,  o°  le  12, 
+  i°  le  10  et  -f-  20  le  7. 

Le  12  il  tomba  de  la  neige  sur  les  montagnes  des  envi¬ 
rons  ;  les  maxiraa  de  la  température  ont  été  -j-  25»  le  3o, 
+  2 1°,5  le  26  et  le  27. 

La  température  moyenne  de  ce  mois  a  été  de  1  i«,25. 

On  peut  donc  conclure  que  le  mois  d’avril  1837  a  été  de 
2  degrés  plus  froid  que  dans  les  35  années  précédentes  à 
Alais. 

—  M.  Arago  a  communiqué  à  l’Académie  quelques  ré¬ 
flexions  sur  les  observations  météorologiques  du  mois  de 
mai.  La  température  moyenne  a  été  de  ii°,i  centigrades. 
Depuis  5o  ans  elle  n’avait  pas  été  aussi  basse.  En  1821, 
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elle  fut  de  ta°,o;  en  1791,  de  ia°,3;  en  1817,  de  ia°,4; 
en  179a,  180Ô,  i8a4  et  1826,  de  ia°,6.  En  1808,  elle  fut 
au  contraire  de  i7°,7;  en  i833,  de  i7°,6;  en  1793,  de  17V)  ; 
en  i8ti  et  1788,  de  i7°,ajetc.  La  moyenne  d'un  grand 
nombre  d’années  est,  pour  ce  mois,  de  i4°,55. 

La  température  maximum  a  été  moindre  dans  les  années 
i?io  et  1818,  oit  elle  a  été  seulement  de  i8°,6  et  *i°,7; 
tandis  que  cette  année  le  maximum  a  été  ai0, 9.  Ce 
maximum  avait  été  de  3i°,5  en  1808,  de  3o°,8  en  179a,  et  de 
3o°  en  i834  et  1811. 

La  température  minimum  a  également  été  plus  basse  dans 
plusieurs  années;  car  elle  a  été  de  o°,4  en  180a,  de  i°,i 
en  i836,  de  i°,3  en  i8ai,  de  i°,5  en  1801,  de  i°,7  en  1819 
et  ,l799i  de  l0>8  et  de  i°,9  en  i83a  eti8o3;  tandis  quelle 
a  été  de  a°,o  cette  année.  Mais  on  doit  noter  que  la  gelée 
blanche  peut  avoir  lieu  par  suite  du  rayonnement,  sans  que 
le  thermomètre  ait  descendu  911-dessous  de  zéro.  Dans  beau* 
coup  d'autres  années  ce  minimum  a  été  beaucoup  plus  élevé: 
en  1788  il  a  été  de  7°,9;  en  1789,  de  7°,5;  en  1811,  de  7°,3; 
en  1785,  de  7°, a;  etc. 

Quant  au  nombre  de  jours  de  pluie  et  à  la  quantité  totale 
de  pluie,  le  mois  de  mai  de  cette  année  est  loin  d’occuper 
le  premier  rang;  car  il  n’est  tombé  que  6,9  millimètres 
en  1 5  jours,  tandis  qu’en  1827  cette  quantité  a  été  de  1 1  milli¬ 
mètres  en  17  jours;  en  i83o,  de  io°,4  pour  17  jours;  etc. 

En  résumé,  depuis  plus  de  cinquante  ans  la  température 
moyenne  du  mois  de  mai  n’a  jamais  été  aussi  faible  qu’en 
*837;  toutefois  la  différence  entre  cette  dernière  année 
et  182 1  a  été  un  peu  moindre  que  un  degré  centigrade. 

—  Plusieurs  de  nos  lecteurs  nous  adressent  des  observa¬ 
tions  de  grêlons  coniques  et  fibreux  comme  confirmant  l’ob¬ 
servation  de  M.  Elle  de  Beaumont  communiquée  par  lui  à 
l’Académie  des  sciences  et  reproduite  par  tous  les  journaux. 
Ne  pouvant  insérer  toutes  les  lettres  qui  nous  parviennent  à 
cette  occasion,  nous  devons  dire  qne  ce  fait  signalé  est  si  an¬ 
ciennement  connu  et  si  fréquent  qu’il  n’a  pu  échapper  A  au 
cun  observateur. 

CHIMIE. 

M.  Bird,  chimiste  anglais,  (avait  montré  précédemment 
que  l’albumine  coagulée  par  l’alcool  se  dissout  dans  l’eau 
saturée  d’acide  carbonique,  et  que  le  même  acide  décom¬ 
pose  les  albuminates  alcalins  en  précipitant  l’albumine  coa¬ 
gulée,  _qu’il  peut  redissoudre  s’il  est  lui-même  en  excès.  Il  a 
trouvé  qu’à  la  chaleur  de  l'ébullition  l’albumine  chasse  l’a¬ 
cide  carbonique  du  carbonate  de  soude,  et  reste  combinée 
à  la  soude;  c’est  là  ce  qui  explique  comment  la  présence  des 
sels  alcalins  s'oppose  à  la  coagulation  de  l’albumine  par  In 
chaleur  :  cependant  l’acique  carbonique  n’est  pas  chassé  du 
carbonate  de  potasse. 

M.  Bird  a  recherché  soigneusement  sur  l'albumine  l’ac¬ 
tion  d’une  faible  pile  voltaïque  de  trente  petites  plaques 
mises  en  contact  avec  une  solution  de  sel  marin.  Avec  cet 
appareil,  qui  n’est  pas  susceptible  d’échauffer  le  fil  de  pla¬ 
tine  le  plus  fin,  un  dépôt  nuageux  se  forme  promptement 
dans  du  sérum  étendu,  vers  le  fil  positif.  Les  deux  pôles 
étant  placés  dans  deux  vases  séparés  communiquant  par 
une  mèche  de  coton  mouillé,  le  roagulum  se  forma  eucore 
dan»  le  vase  positif;  lequel,  au  bout  de  six  heures,  dégageait 
une  odeur  de  chlore,  tandis  que  celui  de  la  coupe  négative 
était  alcalin,  et  que  l’albumine  n’en  pouvait  être  précipitée 
par  la  chaleur.  r 

Le  coaguium  une  fois  fermé  dans  la  coupe  positive,  on 
le  fait  disparaître  en  renversant  les  pôles,  et  Ion  voit,  au 
bout  d’un  certain  temps,  l’albumine  se  coaguler  à  son  tour 
dans  l-’autre  coupe,  où  l’acide  bytlrochlorique  se  porte  alors. 

Un  effet  inverse  avait  été  observé  par  divers  physiciens 
qui  employaient  des  batteries  plus  fortes;  mais  cela  paraît 
venir  de  ce  que  l'albumine  coagulée  éfait  transportée  mé¬ 
caniquement  du  pôle  positif  au  pôle  négatif. 

Si  on  soumet  à  la  même  expérience  la  combinaison  sor 
lubie  de  l’albumine  avec  (acide  acétique,  la  coagulation  a 
lieu  au  pôle  négatif,  tandis  que  l’acide  est  au  contraire 
transporté  à  l’autre  pôle,  pourvu  qu’on  ait  évite  l'action  de 
la  presence  de  l’acide  hydrochlorique. 


_  - —  M.  Malaguti,  en  faisant  agir  le  chlore  sur  l’éther  pyromu- 
eique,  a  observé  qu’un  volume  de  ce  dernier  composé  «e  com¬ 
bine  à  deux  volâmes  de  chlore  sans  que  rien  se  dégage  et  sans 
qne  la  qualité  intime  du  composé  soit  changée. 

Le  chlore  attaque  exclusivement  l’acide  de  l'éther,  le  trans¬ 
forme  en  un  nouvel  acide  qui  persiste  dans  sa  combinaison  avec 
l’hydrogène  bicarboné  hydraté,  en  formant  de  cette  manière  un 
nouvel  étlier.  En  effet,  la  potasse,  en  agissant  sur  ce  nouveau 
composé,  dégage  de  l’alcool  sans  former  de  pyromucate. 

—  Suivant  une  lettre  de  M.  Lutrand,  on  prépare  aujourd’hui 
le  brome  chez  M.  Balard,  auteur  de  la  découverte  de  ce  corps 
simple,  en  recevant,  dans  un  vase  de  plomb  rempli  de  frag¬ 
ments  de  fer,  les  vapeurs  rutilantes  qui  se  dégagent  lorsqu’on 
traite  par  le  chlore  les  eaux  mères  des  salins  des  environs  d« 
Montpellier. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

M.  Pelletan  a  inventé  un  appareil  nommé  lèvigatmir 
et  destiné  à  extraire  la  matière  sucrée  contenue  dans  la  pulpe 
de  betterave.  Cet  appareil  fonctionne  sur  le  principe  de  la 
substitution  de  l'eau  au  jus  naturel  qui  est  contenu  dans  la 
pulpe;  c’est  un  appareil  de  rotation  qui  donne  des  produits 
continus,  qui  se  compose  de  fragments  séparés,  de  vis  d’Ar¬ 
chimède,  et  qui  transporte  successivement  la  pulpe  dans 
vingt-quatre  liquides  de  densité  décroissante,  de  manière  à 
obtenir  d’un  côté  un  liquide  d’une  densité  presque  égale  au 
jus  naturel,  et  de  l’autre  une  pulpe  épuisée,  blanche  et  fort 
analogue  à  la  pâte  de  papier. 

Ce  moyen  nouveau  présente  les  avantages  suivants  ;  un 
seul  appareil  suffit  pour  l’exploitation  de  cinquante  milliers 
de  betteraves  par  jour;  il  fonctionne  à  l’aide  d’une  faible 
puissance  et  n’exige  que  l’intervention  d’un  seul  ouvrier  au 
lieu  de  quatorze  que  nécessitaient  les  presses  hydrauliques; 
il  fournit  a5  pour  cent  de  plus  que  ces  presses.  La  pulpe  et 
les  jus,  traités  d’une  manière  rapide  et  continue,  et  à  froid, 
n’éprouvent  aucune  espèce  d'altération.  Les  liquides  qu’on 
en  obtient  sont  à  peine  colorés, se  traitent  beaucoup  mieux 
que  les  jus  ordinaires,  et  donnent  par  un  premier  traitement 
<l.e  très-beaux  sucres  qui  n’ont  pas  même  la  saveur  de  la  bet¬ 
terave. 

—  M.  Bourgnon  de  Layre,  conseiller  à  la  Cour  royale  de 
Poitiers,  vient  de  publier  un  Traité  pratique  de  lessivage  du 
linge  à  la  vapeur  d’eau  avec  l'acide  de  soude.  Il  a  perfec¬ 
tionné  les  appareils  de  Curoudeau,  en  y  faisant  les  change¬ 
ments  ou  additions  que  l’expérience,  l'utilité  ou  l'économie 
rendaient  nécessaires,  afin  de  porter  ce  mode  de  blanchis¬ 
sage  au  dernier  degré  de  perfection. 

Les  résultats  des  appareils  de  ce  genre,  dont  il  a  doté  les 
hospices  de  Poitiers  depuis  i835,  est  de  diminuer  les  frais 
du  blanchissage  des  cinq  sixièmes. 

Le  lessivage  à  la  vapeur,  inventé  par  Chaptal,  fut  perfec¬ 
tionné  successivement  par  Cadet  Devaux  et  par  Curaudeau, 
et  divers  établissements  se  formèrent  à  Paris  d'après  ce  pro¬ 
cédé,  notamment  à  la  buanderie  militaire  de  la  rue  Popin- 
court,  où  trente  à  quarante  mille  paires  de  draps  sont  blan¬ 
chies  chaque  mois,  de  manière  que  la  dépense  ne  selèvequ’à 
quelques  centimes  par  paire.  A  l’hôpital  Saint-Louis  il  existe 
également  un  appareil  de  buanderie  à  la  vapeur  depuis  plus 
de  vingt  ans  ;  mais  l’un  et  l'autre  réclament  des  perfection¬ 
nements  tels  que  ceux  de  M.  Bourgnon  de  Layre.  Ce  mode 
de  lessivage  est  une  opération  par  laquelle  la  linge,  simple¬ 
ment  imprégné  de  lessive  alcaline,  acquiert  graduellement 
ht  chaleur  de  l’eau  bouillante,  par  le  seul  effet  de  la  Vapeur, 
qui,  en  s’y  condensant  successivement,  dispense  de  verser 
sur  le  linge  Ja  lessive  qui  s’en  égoutte  ;  d’où  il  résulte  qtm 
l'eau  qui  retombe  sale  dans  la  chaudière  ne  retourne  plus 
sur  le  linge  que  dans  Tétât  de  vapeur,  et  est  par  conséquent 
toujours  dégagée  des  matières  grasses  et  colorées  qu’elle 
enlève  au  linge  pour  les  accumuler  de  nouveau  dans  ta  chau¬ 
dière.  Ainsi  le  linge,  imbibé  d’avance  par  une  lessive  alca¬ 
line,  est  échauffé  jusqu’à  la  température  de  l’eau  bouillante; 
alors  il  n’y  a  plus  qu'à  rineer  le  linge  sans  y  employer  de 
savon. 

On  obtient  de  celte  manière  une  économie  des  neuf 
dixièmes  sur  le  combustible;  on  économise  aussi  le  savon, 
beaucoup  de  main-d’œuvre  et  un  temps  considérable,  car 
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l’opération  ne  dure  pas  plus  de  six  heures  pour  raille  kilo¬ 
grammes  de  linge  sec. 

Enfin,  on  a  la  certitude  que  le  linge  est  beaucoup  moins 
altéré  que  par  les  procédés  ordinaires,  parce  qu’on  évite  le 
frottement,  le  battage  et  l'action  des  brosses,  et  parce  que  la 
lessive,  affaiblie  et  chauffée  seulement  à  80®  Béa  uni  ur,  ne 
peut  agir  que  sur  la  partie  colorante  des  toiles  et  non  sur 
les  fibres. 

L  alcali  employé  danj  ce  procédé  est  la  soude  en  cristaux  ; 
la  proportion  convenable  est  de  4  à  5  livres  pour  ioo  livres 
de  linge  sec.  On  les  fait  dissoudre  dans  45  à  ao  pintes  d’eau, 
et  avec  cette  dissolution  on  imbibe  complètement  le  linge. 
L  appareil  se  compose  d  un  fourneau,  d’une  chaudière  à 
fond  releve,  et  d  un  grand  cuvier  posé  au-dessus  de  la  chau¬ 
dière,  dans  le  bord  de  laquelle  il  entre. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

L  Annuaire  du  département  du  Lot ,  pour  1837,  renferme 
deux  curieuses  Notices  de  M.  le  baron  Chaudruc  de  Cra- 
zannes  sur  deux  monuments  historiques  du  Lot. 

La  première  est  relative  à  une  maison  de  Martel,  petite 
ville  de  la  riante  et  fertile  vicomté  de  Turenne,  qui  doitson 
origine  et  son  nom  à  un  monastère  et  une  église  que  Charles- 
Martel  y  fit  bâtir  sous  l'invocation  de  saint  Maur,en  venant 
de  combattre  les  Sarrasins  dans  l’Aquitaine.  Cette  maison, 
pareille  à  beaucoup  d  autres  appelées  dans  le  pays  maisons 
anglaises,  soit  quelles  aient  été  élevées  par  des  Anglais,  ou 
seulement  a  1  époque  de  leur  domination  dans  la  Guienne, 
n  est  aujourd  hui,  dans  son  état  actuel,  qu’un  bâtiment  fort 
délabré,  habité  par  les  paysans,  et  qui  tire  toute  sa  valeur 
des  souvenirs  historiques  qui  s’y  rattachent.  D’après  la  tra¬ 
dition  locale  et  1  opinion  la  mieux  établie,  ce  fut  dans  cette 
maison  que,  le  it  juin  n83,  mourut  Henri,  surnommé  le 
Jeune,  ou  au  Courl-Mantel,  fils  aîné  de  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre,  et  de  la  trop  célèbre  Aliéner,  duchesse  d'Aqu  taine,  et 
frère  du  fameux  Richard  Cœur-de-Lion.  On  lit  dans  cette 
dissertation  un  intéressant  récit  de  sa  mort,  emprunté  soit 
aux  savants  historiens  du  Languedoc,  les  Bénédictins,  soit 
aux  historiens  du  Quercy. 

Sur  la  façade  existe  un  écusson  en  demi-relief,  dans  le¬ 
quel  ou  voit  un  léopard  qui,  avec  une  de  ses  griffes,  paraît 
vouloir  atteindre  une  fleur  de  lys  placée  au-dessus  de  lui,  à 
sa  droite,  dans  lécu.  Bien  des  gens  supposaient  que  l’iuten- 
tiondu  léopard  était  de  renverser  et  d’abattre  le  lys  français 
comme  son  ennemi,  et  d’autres  de  le  défendre  et  protéger 
en  fidèle  vassal.  M- de  Crazanries,  par  des  raisons  tres-plau- 
sibles,  prouve  que  l'artiste  a  voulu  simplement  indiquer  la 
suzeraineté  de  la  France  et  le  vasselage  du  roi  d’Angleterre, 
comme  duc  d’Aquitaine.  Ce  monument  remonte, ainsi  qu’on 
le  voit  par  la  date  de  la  mort  de  Henri  au  Court  Mantel,  au 
milieu  du  xtt*  siècle;  l’ogive  qui  le  caractérise,  et  qui,  vers 
cette  époque  seulement,  remplace  le  plein-cintre,  ne  permet 
pas  de  le  faire  remonter  plus  haut, 

La  seconde  dissertation  est  relative  à  l’église  Saint-Sau¬ 
veur  de  Figeac.  D’après  plusieurs  auteurs,  cette  église,  éri¬ 
gée  au  milieu  du  vu*  siècle,  aurait  été  saccagée  et  incendiée 
vers  la  fin  de  cet  âge,  et  dans  le  suivant,  par  les  Sarrasins 
d’Espagne;  elle  aurait  été  reconstruite  quatre  fois, une  pre¬ 
mière  par  Charlemagne,  une  seconde  par  Adhémar,  abbé  de 
Figeac,  une  troisième  par  Geraud  III,  autre  abbé  de  Figtar, 
et  une  quatrième  par  Geraud  IV,  qui  occupait  les  mêmes 
fondions.  Depuis  sa  rééducation,  elle  n’éprouva  de  grands 
désastres  que  du  fait  des  Calvinistes,  qui,  en  1576,  detruisi- 
rent  par  le  feu  toute  la  partie  du  chœur  et  du  sanctuaire.  En 
i636,  un  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  imposa  aux  cha¬ 
noines  de  la  collégiale  l’obligation  de  fournir  les  matériaux 
nécessaires  pour  la  réparer,  et  à  la  ville,  les  transports  et 
les  charroi?.  L’ouvrage  fut  achevé  dans  l’année  »64a.  Le 
clocher  actuel  est  l’ouvrage  du  xvu'sièda;  le  dôme  n’a  été 
achevé  qu’en  1727.  Il ,  n’existe  plus  aucun  vestige  des 
constructions  du  premier  édifice  de  Saint-Sauveur.  A  celle 
église  se  rattache  une  chapelle  dite  Notre- Dame-de  Pitié,  où, 
je  aojuillet  i463,  Louis  XI  offrit  publiquement  son  adora¬ 
tion  a  la  Mère  de  Dieu,  cérémonie  qu’il  renouvela  le  lende¬ 
main  dans  le  célèbre  oratoire  de  Roc-Amadour.  Ce  prince 


revenait  alors  d’Espagne  par  Toulouse,  et  se  dirigeait  sur 
Brivcs  pour  retourner  dans  sa  capitale. 

M.  de  Crazannes  démontre,  par  de  savantes  observations, 
que  les  parties  les  plus  anciennes  encore  debout  de  l’église 
abbatiale  Saint-Sauveur  de  Figeac  ne  remontent  pas  plu» 
haut  que  le  xie  et  même  le  xne  siècle.  ■  Du  reste,  il  faut  bien 
convenir,  ajoute-t-il,  que  nous  n’avons  guère  d’églises  en 
France  dont  la  construction  soit  antérieure  à  cette  époque, 
quoique  les  assertions  populaires,  celles  du  clergé  local  et 
une  sorte  de  tradition  leur  attribuent  souvent  une  antiquité 
beaucoup  plus  reculée.  Mpis  en  fait  de  chronologie  monu¬ 
mentale,  l’erreur  provient  d’ordinaire  de  ce  que  plusieurs 
édifices,  successivement  détruits  par  les  guerres  d'invasion 
et  de  religion,  le  feu  du  ciel,  les  incendies  ordinaires,  et  ayant 
eu  la  même  destination  et  le  même  nom,  ont  été  élevés  l’un 
après  l’autre  sur  le  même  emplacement,  et  qu'on  attribue  au 
plus  récent  une  date  originelle  qui  n’appartient  qu’àu  pre¬ 
mier  de  ces  monuments,  ou  du  moins  à  un  plus  ancien  que 
celui  qui  existe  encore.  > 

—  La  Société  archéologique  de  Béziers  a  tenu  sa  séance 
annuelle  le  4  mai-  La  présence  de  monseigneur  Thibault, 
évêque  de  Montpellier,  archéologue  distingué,  qu'on  savait 
devoir  prendre  la  parole  et  faire  l'expositiort  de  l’esquisse 
de  la  statue  de  Paul  Riquet,  confiée  à  l’habile  ciseau  de 
MM.  David  et  Leclerc,  avait  attiré  une  affluence  plus 
qu’ordinaire  de  membres  et  de  spectateurs.  La  séance  s’est 
ouverte  par  un  discours  du  président,  sur  la  vérité  et  la 
nécessité  de  la  religion  chrétienne  prouvées  par  les  travaux 
de  r archéologue.  Ce, discours,  outre  le  mérite  de  l’à-propos, 
a  eu  celui  de  détruire  les  craintes,  répandues  dès  la  créa¬ 
tion  de  la  Société,  que  la  religion  n’y  serait  pas  toujours 
respectée. 

Après  le  discours  du  président,  monseigneur  Thibault, 
dans  une  improvisation  pleine  de  chaleur  et  semée  de  traits 
brillants,  a  fait  ressortir  l’utilité  et  l'importance  de  la  mis¬ 
sion  que  la  Société  archéologique  de  Beziers  est  appelée  à 
remplir. 

M.  Fabregat  a  lu  ensuite  un  Mémoire  curieux  sur  l'his¬ 
toire  des  modes  des  dames  françaises.  M.  Labor  a  décrit  un 
épisode  de  l’histoire  locale,  le  massacre  de  Raymond  Tren- 
cavel  dans  l'église  de  la  Madeleine,  le  i4  octobre  467-  La 
séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d’un  dithyrambe  de 
M.  Vidal-Lablache,  sur  les  troubles  survenus  dans  la  Gaule 
narbonnaise,  à  l’occasion  de  la  défense  faite  par  Pomjtien^ 
d’y  planter  la  vigne.  Quel  que  soit  le  mérite  des  vers  de 
M.  Vidal,  nous  croyons  que  le  sujet  était  à  même  d'être 
aussi  bien  traité  en  prose,  et  c'eût  été  beaucoup  plus  en 
harmonie  avec  la  gravité  qui  doit  régner  dans  tout  travail’ 
d’histoire. 

—  On  écrit  d’Egypte  :  «  Une  chambre  a  été  récemment  dé¬ 
couverte  dans  la  grande  pyramide.  Caviglia  lui  a  donné  le  nom 
de  chambre  O'ConncU.  Le  colonel  Wvse  de  son  côté  l’a  ap¬ 
pelée  chambre  Wellington.  D’autres  découvertes  plus  impor¬ 
tantes  ont  été  faites.  On  parle  notamment  d’un  tomheau  d'une 
dimension  colossale,  taillé  dans  le  roc.  A  une  profondeur  de  80 
pieds,  on  a  trouvé  une  chamhre  renfermant  un  sarcophage  de 
3o  pieds  de  long,  d’un  beau  granit  et  couvert  d'hiéroglyphes. 
Ce  tombeau  s’appellera  tombeau  Campbell,  eu  l’honneur  de 
notre  consul- général  à  qui  le  pacha  a  fait  cadeau  de  tout  ce  quCi! 
contient  de  précieux.  - 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  M.  Cay-Lussac.  —  Au  Jardiu-dct-Plank-s. 

4*  analyse. 

Les  quatre  corps  «impies  qui  suivent  ont  entre  evx  une  si 
grande  analogie,  qu’il  suffirait  de  (aise  l’histoire  complète  de 
l’un  d’eux,  pour  donner  nue  connaissance  suffisante  des  trois 
autres.  Nous  verrons,  lorsque  nous  aurons  à  étudier  ce  groupe 
de  corps  sous  le  rapport  des  combinaisons  qu’ils  forment  avec 
les  autres,  que  cette  ressemblance  est  encore  plus  frappante. 
Ici,  nous  allons  exposer  celles  de  leurs  propriétés  qui  paraissent 
offrir  le  plus  de  différence,  mais  qu’avec  un  peu  d  attention 
on  aura  Uentôt  rapprochées. 

Du  chlore. 

Ce  corps  a  été  découvert  en  1774  P*ur  Scbeele,  Longtemps 
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il  a  été  regardé  comme  un  corps  composé  d’acide  muriatique 
et  d’oxygène,  ce  qui  l’avait  fait  nommer  acide  muriatique 
oxygéné}  ce  n’est  que  vers  1808  Jque  le  chlore  a  été  considéré 
comme  un  corps  simple. 

C’est  un  gaz  d’une  couleur  jaune-verdâtre,  d’où  lui  vient 
son  nom  d’aujourd’hui  ;  il  a  une  odeur  désagréable,  particu¬ 
lière,  facile  à  reconnaître.  Sa  pesanteur  spécifique  estde  2,4io34- 
Soumis  à  une  pression  de  quatre  atmosphères,  il  est  liquéfié. 

Son  affinité  pour  les  autres  corps  simples  est  très-grande, 
au  point  qu’il  peut  se  combiner  à  froid  et  directement  avec  un 
grand  nombre. 

Il  est  impropre  à  la  combustion  et  à  la  respiration  :  il  y  aurait 
même  du  danger  à  en  aspirer  quelques  centilitres,  étendu  de 
beaucoup  d’air. 

Le  chlore  forme  une  exception,  importante  â  noter,  sous  le 
rapport  de  la  solubilité  des  corps  simples  dans  l’eau.  La  plu¬ 
part  y  sont  insolubles,  d’autres  à  l’état  gazeux  ne  s’y  dissolvent 
qu’à  la  proportion  de  2  ou  3  centièmes  du  volume  de  ce  liquide  ; 
le  chlore,  au  contraire,  est  absorbé  par  la  moitié  de  son  volume 
d’eau. 

Il  possède  la  propriété  bien  remarquable  de  détruire  un 
grand  nombre  de  couleurs  tant  végétales  qu’animales.  C’est 
une  action  désorganisitrice  qui  change  l'arrangement  molécu¬ 
laire  de  ce  corps,  et  qu’on  ne  peut  rétablir  par  aucun  moyen. 
C’est  à  cette  propriété  qu’est  du  le  perfectionnement  apporté 
au  blanchiment  des  toiles,  des  cotons,  du  papier,  etc.  L’emploi 
du  chlore  est  d’un  avantage  immense  sur  les  anciens  procédés 
qui  demandaient  beaucoup  de  temps  et  de  maiu-d’œuvre. 

Jamais  le  chlore  ne  se  rencontre  à  l’état  de  pureté  dans  la 
nature.  11  est  un  des  principes  du  sel  marin,  et  par  conséquent 
d’une  teès-grande  abondance.  Son  extraction  est  très-facile; 
c’est  [en  traitant  un  mélange  de  peroxde  de  manganèse  et  de 
sel  marin  par  l’acide  sulfurique,  qu’on  l’isole  du  sel  où  il  est 
contenu. 

Du  brome. 

Ce  corps  simple  a  été  découvert  en  1826  dans  les  eaux  mères 
des  süalines,  par  M.  Balard,  de  Montpellier;  son  nom  signifie 
mauvaise  odeur. 

Le  brôme  est  liquide  à  la  température  ordinaire,  d’une  cou¬ 
leur  brun- rougeâtre,  très-fluide,  très-volatil;  il  entre  en  ébul¬ 
lition  à  46°;  la  densité  de  sa  vapeur  est  de  5,3o3.  A.  20°  au- 
dessous  de  zéro  le  brôme  est  solide,  d’une  couleur  gris  de 

Slomb.  Ses  affinités  sont  moins  énergiques  que  celles  du  chlore, 
n’a  été  employé  que  dans  les  laboratoires. 

De  F  iode. 

La  découverte  de  l’iode  a  été  faite  i  Paris  en  181 3,  par 
M.  Courtois  ;  mais  c’est  au  savant  professeur  dont  nous  trans¬ 
crivons  les  leçons  qu’est  due  la  connaissance  de  la  plupart  de 
ses  propriétés. 

A  la  température  ordinaire,  l’iode  est  solide,  lamelleux, 
d’une  couleur  gris-bleuâtre,  d’une  odeur  faible  à  froid,  mais 
"très-forte  et  désagréable  lorsqu’il  est  chauffé.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  4>94°-  H  f°nd  à  107°  et  bout  de  176  à  180®, 
en  fournissant  une  vapeur  d’un  beau  violet,  dont  la  pesanteur 
estde  8,701 5.  De  toutes  les  substances,  l’indigo  seul  présente 
une  vapeur  qui  ressemble  à  celle  de  l’iode  ;  mais  les  autres 
propriétés  de  ces  deux  corps  sont  si  différentes,  qu’on  peut 
regarder  la  couleur  violette  comme  le  caractère  distinctif  de 
l’iode  à  l’état  gazeux. 

L’iode  est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  mais  beaucoup  plus 
dans  l’alcool  et  surtout  dans  l’éther.  La  dissolution  est  d’un 
brun-rougeâtre.  L’eau  contenant  de  l’iode,  soumise  à  la  tempé¬ 
rature  de  ioo°,  fournit  des  vapeurs  violettes  et  laisse  dégager 
tout  l’iode  qu’elle  contient.  1 

Ses  usages  sont  bornés  au  laboratoire  et  à  quelques  prépara¬ 
tions  pharmaceutiques. 

Du  fluor. 

Le  fluor  n’a  point  éncore  été  isolé  de  ses  combinaisons; 
de  sorte  que  son  existence  ne  peut  être  admise  par  les  chi¬ 
mistes,  qu’à  cause  de  la  grande  analogie  qui  existe  entre  les 
composés  dont  ce  corps  fait  partie,  et  celles  du  chlore,  de  l’iode 
et  du  brôme  que  nous  venons  d’étudier. 

Les  difficultés  des  recherches  sur  le  fluor  proviennent  évi¬ 
demment  de  l’action  énergique  que  ce  corps  exerce  sur  les 
vases  dans  lesquels  on  pourrait  le  préparer. 

Du  soufre. 

Connu  de  toute  antiquité,  «e  corps  simple  est  l’un  de*  plus 


intéressants  pour  la  science  et  des  plus  précieux  p  >r  ses  appli¬ 
cations  dans  les  arts. 

Le  soufre  est  solide,  on  peut  l’obtenir  cristallisé  ;  il  est 
d’une  couleur  jaune-citron,  et  sans  odeur  appréciable.  Sa  den¬ 
sité  est  à  peu  près  deux  fois  plus  grande  que  celle  de  l’eau  ;  il 
pèse  1 ,99. 

Il  entre  en  fusion  à  117°,  devient  liquide  comme  de  l’eau  ; 
puis,  ce  qui  forme  une  exception  remarquable,  parvenu  à  la 
température  de  25o  à  3oo°,  s’épaissit  comme  une  pâte,  tede- 
vient  un  peu  plus  fluide  à  quelques  degrés  au-dessus,  et  enfin 
distille  à  4oo' environ,  en  donnant  une  vapeur  jaune-rougeâtre. 

Si,  lorsque  le  soufre  est  arrivé  à  l’ctat  pâteux  que  nous 
avons  indiqué,  on  le  plonge  dans  l’eau,  il  conserve  très  long¬ 
temps  une  consistance  molle  et  peut  servir  à  prendre  l’empreinte 
des  médailles  et  autres  objets  qui  présentent  des  traits  extrê¬ 
mement  fins. 

A  une  température  un  pen  plus  élevée  que  celle  à  laquelle 
il  entre  en  fusion,  le  soufre  s’enflamme  au  contact  de  l’air  et 
brûle  en  répandant  une  odeur  qui  lui  est  caractéristique  et 
que  nui.autre  corps  ne  présente.  Celte  odeur  est  due  à  la  for¬ 
mation  de  gaz  acide  sulfureux,  que  nous  étudierons  à  l’occasion 
des  combinaisons  que  l’oxygène  forme  avec  les  autres  corps 
simples. 

Le  soufre  est  très-répandu  dans  la  nature  ;  à  l’état  natif,  il 
est  le  produit  des  volcans  et  se  rencontre  avec  profusion  dans 
leur  voisinage. 

En  combinaison,  il  forme  des  sulfures  et  des  sulfates,  espèces 
minérales  excessivement  abondantes  sur  la  terre. 

On  obtient  ce  corps  assez  pur  en  distillant  le  soufre  brut 
ou  plus  rarement  les  sulfures.  C’est  de  la  Sicile,  de  l’Italie  et 
de  1  Amérique  du  sud  qu’on  retire  tout  celui  qui,  dans  le  com¬ 
merce,  se  présente  sous  deux  états  différents ,  en  bâton  et  en 
fleur.  Le  premier  a  été  obtenu  en  coulant  le  soufre  dans  des 
moules  en  bois.  La  fleur,  qui  n’est  que  du  soufre  extrêmement 
divisé,  s’obtient  en  faisant  passer  les  vapeurs  de  ce  corps  dans 
de  grands  espaces,  des  espèces  de  chambres  où  la  température 
est  maintenue  au-dessous  de  117°.  Là,  les  vapeurs  passent 
immédiatement  de  l’état  gazeux  à  l’état  solide,  et  présentent 
un  phénomène  analogue  à  celui  qui  transforme  dans  l’atmos¬ 
phère  les  vapeurs  aqueuses  en  flocons  de  neige. 

Du  sélénium. 

A  une  époque  encore  peu  éloignée  de  nous,  les  métaux  at¬ 
tiraient  toute  l’attention  des  chimistes.  Ils  la  devaient  à  leur 
éclat,  à  leur  pesanteur  toujours  plus  grande  que  celle  des  autres 
substances,  et  à  leur  conductibilité  pour  la  chaleur  et  le  calo¬ 
rique;  en  un  mot,  à  leurs  propriétés  physiques  qui  permettent 
de  les  reconnaître  au  premier  abord  :  ces  caractères  étaient 
surtout  appréciés  par  les  minéralogistes.  Mais,  depuis  que 
nous  connaissons  des  métaux  plus  légers  que  l’eau,  comme  le 
potassium  et  le  sodium  ;  des  corps  simples  qui  ont  le  même 
éclat  que  les  métaux  et  qui  conduisent  l’électricité  et  la  chaleur 
comme  eux,  nous  sommes  obligés  de  chercher  dans  les  pro¬ 
priétés  chimiques  des  moyens  plus  sûrs  de  distinguer  les 
corps  les  uns  des  autres  C’est  sur  cette  base  que  reposent  les 
groupements  que  nous  avons  faits  du  chlore,  de  l’iode,  du 
brôme  et  du  fluor,  et  que  nous  allons  faire  pour  le  soufre  et 
le  sélénium,  l’arsenic  et  le  phosphore. 

Aussi,  le  sélénium,  l’arsénic,  le  tantale  et  le  tellure,  consi¬ 
dérés  par  quelques  chimistes  comme  des  métaux,  seront  dans 
notre  classification  placés  parmi  les  corps  simples  non  métal¬ 
liques  ,  parce  que  leurs  propriétés  chimiques  lès  rapprochent 
plus  de  ceux-ci  que  des  premiers. 

.  Le  sélénium  a  été  découvert  en  1817  par  Berzélius  et  con¬ 
sidéré  par  lui  comme  un  métal  ;  ses  analogies  avec  le  soufre 
sont  si  grandes,  que  nous  ne  balançons  pas  à  le  placer  à  côté 
de  ce  corps. 

Il  est  solide,  cassant,  d’un  éclat  métallique,  d’une  couleur 
gris-foncé  ;  il  fond  un  peu  au-dessus  de  ioo°,  à  une  tempé¬ 
rature  voisine  de  celle  à  laquelle  le  soufre  entre  en  fusion. 
Il  bout  à  400"  environ  et.distille  avec  une  vapeur  jaune  moins 
foncée  que  celle  du  soufre.  Il  brûle  avec  une  flamme  bleue,  et 
donne  une  odeur  désagréable,  qu’on  a  comparée  à  celle  du 
raifort  pourri  et  qui  le  fait  aisément  reconnaître. 

C’est  un  corps  simple  extrêmement  rare,  oui  n’a  été  ren¬ 
contré  crue  dans  une  poudre  rougeâtre  retirée  des  chambres  où 
l’on  fait  l’acide  sulfurique,  et  tout  nouvellement  dans  quelques 
minéraux.  A.  B. 


L’un  des  Directeurs,  Dujkrdih. 
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NOUVELLES. 

Le  docteur  Ch.  Place  ouvrira,  lundi  ta  juin,  à  y  h.  et  demie 
du  soir,  rue  Sûnte-Anne,  ly,  un  Cours  de  phrénologie.  La  pre¬ 
mière  leçon  sera  publique. 

—  Les  divers  essais  qui  ont  eu  lieu  en  Corse  pour  y  introduire 
la  culture  du  cotonnier  n’ont  pas  été  suivis  de  résultats  satisfai- 
«a  ils.  On  peut  néanmoins  espérer  que  des  efforts  plus  habile- 
ment  dirigés  parviendront  à  l’acclimater  dans  l’Ile,  puisque  déjà, 
doas  quelques  parties,  on  trouve  le  coton  à  l’état  sauvage.  En 
conséquence,  le  ministre  du  commerce  et  de  l’agriculture  a 
mis  à  la  disposition  du  préfet  une  somme  de  4,000  fr.  destinée 
à  de  nouvelles  expériences  qui  devront  être  faites  dans  l’établis¬ 
sement  agricole  de  Migliaccioro,  appartedant  à  M.  Regnaj,  di¬ 
rigé  par  un  élève  de  M.  de  Dombasie. 

—  Le  grave  accident  arrivé  au  puits  artésien  de  Grenelle  est 
f«.rt  heureusement  réparé.  Il  fallait  créer  une  sorte  de  main  assez 
puissante  et  qui  pût,  en  quelque  sorte,  agir  aveo  discernement, 
afin  que,  plongée  dans  le  tube,  elle  pût  saisir  à  près  de  5oo  pieds 
de  profondeur  l’extrémité  de  la  sonde  cassée  et  l’enlever  en  de¬ 
hors  malgré  son  poids  de  plus  de  ia,ooo  livres.  L’babile 
M.  Mulot  a  retiré  avec  un  plein  succès  les  860  pieds  de  la  sonde, 
aux  applaudissements  de  ses  nombreux  ouvriers.  Les  travaux  de 
forage  vont  donc  continuer,  et  tout  porte  à  croire  que,  le  banc  de 
craie  percé,  le  faubourg  S.iinl-Geruiain  jouira  des  eaux  jaillis- 
jantes. 

PHYSIQUE. 

Hans  aon  dernier  Mémoire,  M.  Delarive  a  conclu,  jd’uoe 
de  ses  expériences,  que  les  courants  électriques  pouvaient 
interférer  à  la  manière  des  ondes  lumineuses;  a  ce  sujet, 
M.  Peltier  a  communiqué  à  l’Académie  des  sciences  les  dé¬ 
tails  de  quelques  expériences  qui  montrent  que  le  résultat 
obtenu  par  M.  Delarive  n’est  pas  le  produit  d’une  interfé¬ 
rence  reelle,  mais  celui  de  deux  courants  d’abord  inégaux, 
puis  égaux,  et  enfin  inégaux.  M.  Peltier  a  trouvé  que  la  cause 
ae  l’inégalité  de  deux  courants  produits  par  la  même  source 
vient  de  l’inégale  facilité  que  le  courant  positif  trouve  à  se 
propager  dçnsl’ua  ou  l’autre  sena  d’un  même  circuit.  Ainsi, 
en  intercalant  dans  le  circuit  un  arc  liquide,  si  les  surfaces, 
immergées  du  conducteur  métallique  sont  de  dimension* 
différentes,  le  courant  passera  plus  nombreux  de  la  surface 
large  au  liquide  que  de  la  surface  étroite.  L’addition  d’un 
arc  métallique,  retranchant  cette  inégalité,  les  deux  cou¬ 
vants  égaux  et  contraires  ramènent  l’aiguille  du  multiplica¬ 
teur  à  zéro  ;  mais  si  on  prolonge  cet  arc  supplémentaire  de 
manière  à  le  rendre  imparfait,  les  quantités  qui  passent  de 
nouveau  par  la  capsule  reproduisent  un  courant  dominant. 
Tels  sont  les  résultats  des  nouvelles  expériences  de  M.  Pel¬ 
tier'. 

—  M.  Delarive  a  répondu  que  l’emploi  du  galvanomètre 
magnétique  dont  M.  Peltier  a  fait  usage  présente  des  incon¬ 


vénients  dans  l’étude  de  ce  genre  de  phénomènes,  où  il  y  a 
une  succession  de  courants  alternativement  contraires.  En 
effet,  lorsque  ces  courants  se  succèdent  rapidement,  il  est 
facile,  lors  même  qu’ils  ont  une  égale  intensité,  de  maintenir 
l'aiguille  du  galvanomètre  à  un  certain  degré  de  déviation 
par  l’action  de  l’un  ou  de  l'autre  des  courants.  M.  Delarive 
a  aussi  remarqué,  comme  M.  Peltier,  que  l’étendue  dés  sur¬ 
faces  immergées,  la  position  relative  de  ces  surfaces,  l’éti  n- 
due  de  la  masse  liquide  conductrice  influent  considéiable- 
ment  sur  l'intensité  relative  des  deux  courants  dirigés  en 
sens  contraire.  C’est  par  tous  ces  motifs  que  M.  Delarive  a 
préféré,  dit-il,  employer  un  galvanomètre  qui  a  pour  base 
le  développement  de  la  chaleur  par  les  courants  électriques, 
fl  a  observé,  avec  ce  galvanomètre,  que  les  phénomènes 
d’intensité  ou  d’interférence  ont  lieu  également,  quelle  que 
soit  l’étendue  des  deux  surfaces  immergées  et  le  sens  des 
courants  par  rapport  à  ces  surfaces,  des  résultats  opposés 
à  ceux  qu’a  obtenus  M.  Peltier,  en  se  servait  de  procédés 
différents.  Il  prétend,  enfin,  qu’il  est  impossible  de  ramener 
à  uu  simple  phénomène  de  conductibilité  le  fait  observé, 
qu'en  réunissant  directement  les  deux  lames  de  platine  qui 
conduisent  les  Courants  magnéto-électriques  dans  un  li¬ 
quide.  Par  un  fil  métallique,  on  obtient  un  effet  alternative¬ 
ment  plus  intense  et  plus  faible. 

CHIMIE. 

M.  Becquerel  à  présenté  à  l'Académie  plusieurs  sub¬ 
stances  que  M.  Crosse  a  obtenues  au  moyen  de  courants 
électriques  à  travers  différentes  solutions  salines.  Parmi  ces 
substances,  il  distingue  : 

i°  De  jolis  cristaux  du  sulfure  de  zinc  formés  sur  un  fil 
de  cuivre  au  pôle  positif,  tandis  qu’au  pôle  négatif,  sur  un 
fil  également  de  cuivre,  il  s’est  déposé  des  cristaux  de  soufre  : 
on  ne  dit  pas  la  dissolution  qui  a  été  employée  ; 

a°  Du  peroxyde  de  fer  mamelonné  sur  du  cuivre  enroulé 
autour  d'un  morceau  de  fer  spéculaire  en  rapport  avec  le 
pôle  négatif  :  le  liquide  employé  était  une  solution  de  pro- 
losuif&te  de  fer  ; 

3U  Or  en  dentrites  formé  au  pôle  négatif  dans  une  solu¬ 
tion  d'or  sur  de  l'argile  légèrement  durcie  au  feu. 

M.  Becquerel  a  communiqué  ensuite  quelques  passages 
d'une  lettre  de  AL  Crosse  : 

Sa  dernière  formation,  dit- il,  est  un  sursulfure  non 
encore  examiné  convenablement,  mais  contenant  une  forte 
proportion  de  soufre  et  une  petite  proportion  de  plomb,  de 
cuivre  et  de  zinc;  c’est  une  substance  entièrement  nouvelle 
qui  cristallise  en  aiguilles.  Quand  ce  composé  commence 
à  se  former,  il  est  d  une  couleur  cramoisie  magn  fijue,  va¬ 
riant  ensuite  de  celle-ci  au  rouge  écarlate  brillant  avec  une 
couleur  orange.  On  se  la  procure  de  la  maniéré  suivante  : 
on  prend  une  terrine  qu'on  emplit  d’hydrosulfure  de  po¬ 
tasse,  et  on  la  place  dans  un  vase  de  verre  qu’on  remplit 
d’une  solution  de  sulfate  de  zinc.  On  prend  ensuite  un  petit 
arc  de  plomb  et  de  cuivre;  le  plomb  va  plonger  dans  l’hj- 
drosulfure  de  potasse  et  le  cuivre  dans  le  sullate  de  zinc.  11 
faut  encore  plonger  un  fil  de  cuivre  recourbé  assez  fort 
dans  les  deux  solutions,  un  des  bouts  dans  le  sulfure  alcalin 
et  l’autre  dans  le  sulfate  de  zinc.  Bientôt  des  cristaux  en 
aiguilles  d’une  belle  couleur  rouge  brillante,  partant  d  un 
ceutre  commun,  entourent  l’extremité  du  fil  de  cuivre  dans 
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la  solution  alcaline;  plus  tard  une  plus  grande  masse  cristal¬ 
line  se  groupe  autour  de  cette  extrémité  du  fil. 

—  M.  Cagniard-Latour  a  présenté  à  l’Académie  un  Mé¬ 
moire  sur  la  fermentation  qu  il  a  étudiée,  à  l’aide  du  micro¬ 
scope.  Il  en  résulte  principalement  i°que  la  levure  de  bière, 
le  ferment,  est  un  amas  de  petits  corps  globuleux,  organisés, 
susceptibles  de  se  reproduire,  èt  non  substance  inerte  ou 
purement  chimique,  comme  on  le  supposait;  a°  que  ces 
corps  paraissent  appartenir  au  règne  végétal  et  se  régénérer 
de  deux  manières  différentes;  et  3°  quils  semblent  n’agir 
sur  une  dissolution  de  sucre  qu'autant  qu’ils  sont  en  vie, 
d'où  l’on  peut  conclure  que  c’est  très-probablement  par 
quelque  effet  de  leur  végétation  qu’ils  dégagent  de  l'acide 
carbonique  de  cette  dissolution  et  la  convertissent  en  une 
liqueur  spiritueuse. 

Les  corpuscules  du  ferment  se  développent  avec  une 
grande  promptitude,  même  au  sein  de  l’acide  carbonique, 
et  ne  dépérissent  point  par  un  refroidissement  très-consi¬ 
dérable,  non  plus  que  par  la  privation  d’eau. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Le  dernier  numéro  de  l 'American  Journal  de  Sillitnan 
constate  un  fait  déjà  publié  par  divers  journaux.  C’est  l’ap¬ 
plication  faite  par  un  forgeron  de  l’Etat  de  Vermont  de  la 
puissance  électro-magnétique  aux  machines,  et  particulière¬ 
ment  à  la  marche,  des  navires  et  à  la  locomotion  sur  tes  che¬ 
mins  de  fer. 

— M.Cagnard-Latour  a  construit  un  appareil  qu’il  nomme 
Peson  chronométrique ,  lequel  est  principalement  destiné  à 
mesurer  les  effets  dynamiques  des  machines  en  mouvement. 

Les  indications  des  efforts  que  cet  appareil  supporte  lors¬ 
qu’il  est  en  expérience  sont  fournies  par  les  nombres  d’os¬ 
cillations  qu'exécute  dans  un  temps  déterminé  le  balancier 
du  chronomètre  fixé  au  peson,  de  sorte  que  si  d’avance  on 
a  suspendu  successivement  au  peson  différents  poids,  de 
manière  à  pouvoir  dresser  une  table  un  peu  étendue  des 
changements  que  la  marche  du  chronomètre  subit  suivant  ta 
masse  de  ces  poids,  on  pourra,  lorsque  l'appareil  sera  em¬ 
ployé  à  la  détermination  des  effets  dynamiques  d’une  ma¬ 
chine,  connaître  immédiatement,  par  le  secours  de  cette  la- 
ble,  la  moyenne  des  tractions  quil  aura  supportées  peudaiit 
la  durée  d  une  épreuve. 

Le  peson  de  cet  appareil  est  du  genre  des  dynamomètres 
cylindriques  ordinaires  à  raouvemeut  rectiligne; au  cylindre 
de  ce  peson  est  fixée  par  des  vis  une  tablette  sur  laquelle  e»t 
monté  le  chronomètre;  le  ressort  oscillant  adapté  au  balan¬ 
cier  de  ce  chronomètre  est  une  lame  droite  à  mouvement 
de  torsion,  et  non  une  lame  roulée  en  spirale  comme  celle 
d’une  montre  ordinaire.  En  même  temps  que  les  elforts  exer¬ 
cés  sur  l’appareil  font  saillir  plus  ou  moins  hors  de  son  étui 
la  tige  mobile  du  peson,  cette  tige  elle-même,  se  trouvant 
en  communication  de  mouvement  avec  le  curseur  fourchu 
par  lequel  la  lame  oscillante  du  balancier  est  embrassée, 
oblige  le  curseur  à  glisser  le  long  de  cette  lame  et  à  diminuer 
ainsi  la  longueur  de  ses  parties  criblantes,  ce  qui  fait  alors 
osciller  plus  vite  le  balancier. 

—  M.  Mérat  a  inséré  dans  les  Annales  de  t agriculture 
française  une  Notice  sur  la  culture  du  thé  en  France. 

Il  fait  remarquer  que  cet  arbuste,  cultivé  d’abord  dans 
nos  serres  chaudes,  y  était  toujours  fort  maigre,  et  que, 
mis  ensuite  en  serre  tempérée,  il  y  est  devenu  plus  robuste. 
MM.  Cels  le  cultivent  en  grande  quantité,  depuis  dix-huit 
ans,  dans  des  bâches  qui  ne  sont  recouvertes  que  dans  les 
grands  froids,  et  où  il  a  éprouvé  jusqu’à  4  et  5  degrés  de 
gelée.  On  sait,  d’ailleurs,  qu’il  est  cultivé  avec  succès  dans 
quelques  contrées  des  Etats-Unis,  et  que  là  même  où  il  est 
l’objet  d’une  grande  exploitation,  à  la  Chine  et  au  Japon,  il 
gèle  quelquefois. 

On  pourrait  donc  tenter  cette  culture  en  pleine  terre 
partout  où  le  froid  ne  va  pas  à  plus  de  5  degrés  ;  dans  la 
région  des  orangers,  par  exemple,  en  Provence,  en  Corse  et 
dans  presque  toute  l’Algérie.  Déjà,  au  jardin  de  naturalisa¬ 
tion  de  Marseille,  il  se  trouve  en  pleine  terre. 

On  comprendra  toute  l’importance  de  cette  culture  si 
1  on  se  rappelle  que  chaque  année  il  est  exporté  de  la  Chine 


et  du  Japon  plus  de  5o  millions  de  livres  de  thé.  Ce  qui 
manquerait  seulement,  c’est  le  procédé  de  préparation  pour 
donner  aux  feuilles  desséchées  les  qualités  qui  les  rendent 
si  précieuses;  mais  on  peut  espérer  que  ces  procédés  se¬ 
raient  bientôt  connus  par  la  traduction  de  quelques-uns  des 
traités  publiés  en  Chine,  comme  ceux  qu’a  déjà  traduits 
M.  Stanislas  Julien  sur  les  vers  à  soie.  M._  Mérat  a  fait  quel¬ 
ques  essais  avec  des  feuilles  développées  depuis  plusieurs 
mois,  tandis  que  les  feuilles  employées  en  Chine  sont  à  moi¬ 
tié  développées  et  beaucoup  plus  tendres  que  les  feuilles 
devenues  trop  épaisses  et  trop  privées  de  suc  quand  leur 
développement  est  complet.  Toutefois  elles  sont  inodores 
à  l’état  frais,  et  ce  n'est  que  par  une  demi-torréfaction  sur 
des  plaques  de  fer,  ou  par  l’immersion  dans  l'eau  bouillante, 
qu’elles  semblent  acquérir  leur  parfum.  C’est  ce  dernier 
moyen  qui  seul  a  paru  réussir,  du  moins  en  partie. 

STATISTIQUE. 

Un  journal  donne  les  détails  suivants  sur  l’Accroissement 
progressif  du  prix  de  l’argent  et  du  blé  depuis  le  xvi» 
siècle. 

Le  prix  du  marc  d’argent  était,  en  rapportant  les  monnaies 
d’alors  aux  monnaies  d’aujourd’hui  : 

De  i53o  à  i545,  sous  François  Ier,  de  i3  francs  17  cent. 

De  iôgpà  1614,  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  de  19  francs 
90  cent. 

De  1678  à  1693,  sous  Louis  XIV, de  a8  francs  67  cent. 

De  171a  à  1737,  pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  de 
a6  francs  99  cent. 

De  1757  à  1787,  pendant  sa  vieillesse  et  sous  Louis  XVI, 
de  49  francs  89  cent. 

De  i8x5à  1 836, sous  Louis  XVIII,  Charles  X  et  Louis- 
Philippe,  de  55  francs  06  cent. 

Le  prix  correspondant  du  setier  de  froment  était  ; 

De  i53o  à  i545,  sous  François  Ier,  de  a  francs  80  cent. 

De  1599  à  i6i4iSous  Henri  IV  et  sous  Louis  XHI/de 
8  francs  8a  cent. 

De  1678  à  i6g3,  sous  Louis  XIV,  de  xt  francs  85  cent. 

De  171a  à  1737,  sous  la  minorité  de  Louis  XV,  de  ao  fr. 

30  cent. 

De  1757  à  177a,  pendant  la  vieillesse  de  Louis  XV,  de 
a3  francs  »5  cent. 

De  177a  à  1787, sous  LouisXVI,  de  a6  francs  57  cent. 

Il  a  trop  varié  pendant  la  république  et  l’empire  pour  lui 
assigner  un  véritable  prix  moyen. 

De  i8i5  à  i83o,  sous  Louis  XVIII  et  Charles  X,  de 

3 1  francs  6a  cent. 

Et  enfin  de  i83o  à  i836,  sous  Louis-Philippe,  de  33  francs 
38  cent. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Corbilo  (KopSuXtiv)  ne  nous  est  connu  que  par  une  simple 
citation  de  Polybe  et  de  Pythéas,  rapportée  par  Strabon.  Ce 
dernier  auteur  nous  la  représente  comme  une  des  métropo  - 
les  gauloises  qui  rivalisaient  avec  Marseille  et  Nai-bonne.  C'é¬ 
tait  une  ville  marchande,  située  sur  les  bords  de  la  Loire  ; 
elle  donnait  son  nom  au  paysd'alentour  qui  s'appelait Pagus 
Corbilonensis.  Aujourd’hui  les  noms  de  Corbilo,  Corbilonen- 
sis,  ont  entièrement  disparu  sur  les  bords  de  la  Loire  ;  la 
tradition  même  est  muette  à  cet  égard.  Voulant  remplacer 
une  ville  considérable  par  une  autre,  les  géographes  du 
moyen  âge  ont  écrit  et  sans  doute  cru  que  Corbilo  était 
Nantes.  Hadrien  de  Valois  lui  assigna  une  autre  position,  et 
celle  de.Couëron,  petit  bourg  à  3  lieues  au-dessous  de  Nan¬ 
tes,  également  sur  la  rive  droitede  la  Loire.  Robert  et  Dan- 
ville  ont  répété  ce  que  dit  Valois,  qui  ne  paraît  établir  son 
opinion  que  sur  une  analogie  qu'il  veut  trou  ver  entre  Corbilo, 
Corbilon  et  Corion,  Coiron  (aujourd’hui  Couëron),  demptis 
duabus  litterulis ,  nous  dit-il  lui-même.  MM.  Athénas  et  Ri- 
cher,  qui  se  sont  occupés  de  l’archéologie  de  la  Loire-Infé¬ 
rieure,  ont  négligé  cette  question  géographique.  M.  de  La 
Pilaye,  déjà  connu  par  d’habiles  explorations  archéologi¬ 
ques,  vient  d’en  faire  le  sujet  d'un  mémoire  fort  savant  dont 
les  conclusions  sont  que  Corbilo,  dont  le  nom  ne  figure  déj* 
plus  dans  la  Table  théodosienne,  ui  dans  l’Itinéraire  d’Anto- 
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nin,  n’est  point  Couëron  qui  n’offre  rien  d' antique,  mais 
bien  le  Ra tiastum -portas,  Rezé,  dont  le  sol  est  encore  rem¬ 
pli  de  restes  de  constructions  romaines  et  de  débris  de  po¬ 
teries. 

- —  Des  ouvriers  ont  trouvé  enfoui  sous  terre,  rue  Prison- 
Bonne-Semaine,  un  bas-relief  fie  sculpture  antique,  en  pierre 
tendre,  à  peu  près  semblable  à  celle  qu’on  emploie  pour  les 
constructions  de  Reims.  La  pierre  sur  laquelle  est  pris  ce 
bas-relief,  qui  est  en  bon  état, a  environ  3  pieds  6  pouces  de 
largeur,  3  pieds  9  pouces  de  hauteur  et  1  pied  d  épaisseur  : 
sa  forme  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  tuniuli  ro¬ 
mains.  Le  bas-relief  sejcompose  de  trois  figures  :  à  gauche 
au  Apollon  tenant  une  lyre,  à  droite  un  Mercure  :  ces  deux 
figures  sont  bien  conservées.  La  statue  qui  se  trouve  au  mi¬ 
lieu  des  deux  semble  fort  difficile  à  qualifier.  Sa  tête  est  sur¬ 
montée  de  deux  petites  cornes  semblables  à  celles  que  les 
poètes  attribuaient  aux  Satyres.  Son  attitude  est  celle  dès 
jongleurs  indiens  (les  jambes  croisées)  ;  ses  mains  tiennent 
une  sorte  de  calebasse  ou  corne  d’abondance,  de  forme  toute 
différente  de  la  corne  antique,  d’où  paraissent  s'échapper 
des  raisins  ou  des  fruits.  La  pierre  est  couronnée  par  un 
fronton.  A  l’angle  de  celui-ci  est  un  animal, qui,  dans  l’état 
d’empâtement  de  la  pierre,  peut  être  pris  indifféremment 
pour  un  rat  ou  pour  un  porc.  Sur  la  base  du  bas-relief  sont 
deux  animaux,  dont  l’un  paraît  être  un  cerf  et  l’autre  une 
chèvre  ou  un  belier  séparés  par  un  objet  qui  présente  au 
premier  aspect  l’apparence  d’une  grosse  pomme  de  pin.  Des 
débris  d’amphores,  de  vases  en  verre,  de  poteries  romaines 
et  des  médailles  ont  été  trouvés  sur  le  même  lieu,  ainsi  que 
des  débris  d'ossements  humains  dont  quelques-uns  parais¬ 
sent  avoir  éprouvé  un  léger  commencement  de  pétrification. 

(. Industriel  de  Reims.) 

—  Déjà  ^l'automne  dernier,  l’Institut  archéologique  de 
Rome  avait  appris,  par  l’intermédiaire  du  commandant  fran¬ 
çais  à  Ancône,  l’existence  d’un  théâtre  antique  à  Callerone. 
D  'ajjrès  les  dessins  présentés  dans  une  des  dernières  séances 
de  1  Institut,  par  un  avocat  de  Fermo,  U  est  permis  d’assu¬ 
rer  que  cette  découverte  est  des  plus  importantes.  La  dispo¬ 
sition  de  la  scène  romaine  y  paraît  plus  complète,  écrit-on 
de  Rome,  que  dans  les  monuments  connus  jusqu’à  présent, 
y  compris  les  théâtres  de  Sagonte  et  de  Pompei.  Les  murs 
de  l’amphithéâtre  s’élèveut  à  une  hauteur  de  4 o  pieds  et 
plus.  Derrière  la  scène  son»  des  bàtiipents  thermaux.  En 
diverses  places  de  cette  ruine  immense,  on  a  trouvé  des 
bronzes,  des  débris  d'inscriptions  et  deux  fragments  de  sta¬ 
tues  qui  appartiennent  aux  reliques  les  plus  remarquables  de 
l’art  romain  dans  ses  beaux  jours.  L'une  représente  une 
muse  et  l’autre  un  athlète.  Le  théâtre  était  entièrement  ca¬ 
ché  par  une  épaisse  forêt  de  chênes,  et  personne  ne  soup 
connaît  que  des  antiquités  aussi  précieuses  y  fussent  en¬ 
fouies. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  SS.  Gay-Lumac.  — -  Au  J ardin-dca-Piantaa. 

5-  analyse. 

Considérés  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  physiques, 
l’arsenic  et  le  phosphore  ne  paraissent  offrir  aucune  ressem¬ 
blance.  L’un  a  tous  les  caractères  des  métaux,  l’autre  n’en 
possède  aucun  ;  voyez,  pour  l’opacité,  la  dureté,  l’éclat,  la  pe- 
aanteur,  la  conductibilité ,  rien  ne  fait  présumer  que  l’on  ait 
affaire  à  des  corps  ayant  la  moindre  analogie. 

i  Mais,  si,  au  heu  de  se  contenter  d’uu  premier  aperçu,  on  pé¬ 
nètre  plus  avant,  si  l’on  étudie  leur  nature  intime,  les  diffé¬ 
rentes  combinaisons  qu’ils  forment  avec  les  autres  corps,  leurs 
propriétés  chimiques,  en  un  mot,  on  trouvera  qu’il  est  aussi 
difficile  de  découvrir  des  différences,  qu’il  a  été  aisé  de  les  aper¬ 
cevoir  au  commencement  de  l'investigation.  Nous  ne  voulons 
pas  anticiper  sur  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  sujet  ;  ce  serait 
nous  engager  dan»  des  longueurs  que  nous  devons  éviter. 

De  V arsenic. 

€e  qu’on  nomme  arsenic  dans  le  commerce  n’est  pas  la 
substance  que  nous  devons  étudier  dans  ce  moment;  c’est,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  l’acide  Arsénieux,  combinaison 
d'oxygène  et  d’arsenic  métallique  ;  l’arsenic  proprement  dit  n’a 
été  connu  des  chimistes  que  depuis  les  travaux  de  Brandi 


en  1733.  On  le  désignait  sous  le  nom  de  régule  d’arseni  * 

L’arsenic  est  solide,  d’une  couleur  gris  d’acier,  brillant,  fra¬ 
gile,  d’une  odeur  faible,  sans  aucune  saveur;  il  se  ternit  facile¬ 
ment  à  l’air  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,959.  Il  se  vola¬ 
tilise  sans  éprouver  de  fusion  apparente  :  ceci  paraît  être  une 
anomalie  ;  car  tous  les  corps  solides  soumis  à  la  chaleur  de¬ 
viennent  liquides,  et  conservent  cet  état  plus  ou  moins  longtemps 
avant  de  passer  à  celui  de  vàpeur.  L’eau,  par  exemple,  reste 
liquide  sous  la  pression  ordinaire  de  zéro  à  ioo\  Le  mercure, 
so'ide  à  4o°  au-dessous  de  zéro,  ne  se  volatilise  qu’à  36o”,  et 
couserve  sa  liquidité  dans  une  'variation  de  4oo°  environ  ;  le 
soufre,  fusible  à  1170,  ne  se  volatilise  qu’à  4oo°,  et  présente 
une  échelie  de  383°;  ainsi  de  beaucoup  d’autres  corps.  Il  serait 
difficile  aujourd’hui  d’apprécier  les  rapports  qui  existent  entre 
les  propriétés  bien  connues  d’un  corps  et  le  temps  qu’il  reste  à 
l’état  de  fusion  pour  l’arsenic,  ce  temps  paraît  être  très-court  ; 
cependant  on  peut  l’obteuir  fondu  en  le  chauffant  dans  des 
appareils  où  il  serait  soumis  à  une  pression  de  trois  à  quatre 
atmosphères. 

Sa  vapeur  e»t  incolore.  En  se  déposant  sur  les  parois  des 
vases,  l’arsenic  prend  d’abord  une  couleur  brune,  puis  de  plus 
en  plus  brillante,  et  peut  même  offrir  des  cristaux  octaédriques. 
Il  est  important  de  connaître  la  densité  de  la  vapeur  de  l’ar- 
seuic  pour  les  calculs  atomistiques  :  elle  est  de  10,3654. 

C’est  use  vap.-ur  très-délétère;  heureusement  nous  avons  ua 
moyen  sûr  de  nous  assurer  quand  elle  existe  dans  l’air,  par 
l’odeur  particulière  qu’elle  répand  et  qui  est  caractéristique.  On 
l’a  comparée  à  celle  de  l’ail  et  du  phosphore  ;  il  suffit  de  l’a¬ 
voir  sentie  une  fois  pour  ne  plus  l’oublier.  Les  plus  petits 
fragments,  d’arsenic,  projetés  sur  des  charbons  ardents,  pré¬ 
sentent  ce  caractère  d’une  manière  remarquable. 

L’arsenic  se  trouve  en  très-grande  abouuauce  dans  la  nature, 
soit  à  l’état  natif  ou  combiné  à  l’oxygèue  ou  au  soufre,  soit 
comme  minéralisateur  allié  à  plusieurs  métaux,  et  formant  ainsi 
des  arséniuies  ou  des  sulfo-arséniures. 

Pour  l’obtenir  à  peu  près  pur,  il  suffit  de  distiller  l’arsenic 
dans  des  cornues  de  grès,  dont  l’ouverture  est  bouchée,  mais 
non  hermétiquement.  L’arsenic  métallique  vient  se  rendre 
dans  le  col,  d’où  on  le  retire  eu  cassant  celui-ci.  On  peut  encore 
l’extraire  de  l'acide  arsénieux  dont  ou  fait  une  pâle  avec  du 
savon  et  que  l’on  distille  de  la  même  manière. 

Du  phosphore. 

Le  phosphore  est  l'un  des  corps  les  plus  curieux  de  la  chimie. 
Sa  découverte  fut  faite  par  Braudt,  alchimiste  hollandais,  eu 
1669.  Nous  ne  chercherons  pas  à  retracer  l’enthousiasme  qu’il 
inspira  à  tous  ceux  qui  s’occupaient  du  grand  œuvre,  les  peines 
qu’ils  se  donnèrent  pour  l'obtenir  ni  les  procédés  qu’ils  em¬ 
ployèrent  ;car  Braudt,  tout  en  conservant  le  secret  de  sa  dé¬ 
couverte,  avait  laissé  percer  quon  l’obtenait,  en  traitant  les 
matières  fécales  et  les  urines  pourries.  Aussi,  après  de  grands 
travaux,  Runkel,  chimiste  allemand,  réussit  à  le  préparer.  Ce 
ne  fut  pourtant  qu’environ  quarante  ans  plus  tard  que  le  pro¬ 
cédé  fut  rendu  public.  Aujourd'hui  on  se  procure  le  phosphore 
d’une  autre  manière.  Nous  décrirons  ce  procédé  à  propos  de 
l’acide  phosphorique. 

Le  phosphore  est  demi-transparent,  sa  texture  e-t  tout  à  fait 
compacte  :  dissous  dans  l'huile  de  naphte,  on  peut  cependant 
l’obtenir  cristallisé  eu  dodécaèdres,  il  a  à  peu  près  la  consi¬ 
stance  de  la  cire;  sa  couleur  peut  varier,  mais  les  circonstances 
de  ces  variations  sont  peu  connues  :  il  est  ordinairement  jau¬ 
nâtre.  Son  odeur  est  très-forte;  on  l’a  comparée  à  celle  que 
répand  le  hareng  en  putréfaction.  Sa  pesanteur  spécifique  est' 
de  1,77. 

Il  fond  facilement  à  45°.  A  280°  environ,  il  entre  en  ébutli- 
âon  et  fournit  une  vapeur  tout  à  fait  incolore,  dont  1»  densité 
est  de  4>37. 

Le  phosphore  est  surtout  remarquable  par  ses  propriétés 
chimiques.  Il  brûle  spontanément  au  contact  de  l’air,  en  don¬ 
nant  des  vapeurs  épaisses;  dans  l’obscurité,  cette  combustion  a 
lieu  avec  un  phénomène  particulier  qu’on  appelle  phospho¬ 
rescence  ;  c’est  une  lumière  très-faible  qui  est  effacée  par  ta  lu¬ 
mière  du  jour  :  elle  est  analogue  à  celle  qu’on  observe  dans  le 
poisson  pourri.  Jeté  sur  un  charbon  ardent,  il  brûle  avec  une 
flamme  très -vire;  si  cette  combustion  se  fait  dans  le  gaz  oxy- 

gène,  la  lumière  est  des  plus  éclaotes.  Voilà  donc  deux  com- 
ustions  pour  le  phosphore  s  l’une  spontanée,  très-faible,  très- 
leute;  l’autre  déterminée  par  la  chaleur  et  très-active.  Nous 
apprendrons  plus  tard  que  ces  deux  combustions  ne  donnent 
pas  les  mêmes  produits,  tie  qu’il  y  a  de  bien  singulier,  c’est  que 
la  phosphorescence  que  l’on  observe  dans  l’obscurité,  par  la 
combustion  spontanée  dans  l’air,  ne  se  présente  pas  si  elle  a 
lieu  dan*  l’oxygène  parfaitement  pur. 
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L'ECIIO  DU  MONDE  SAVANT. 


Le  phosphore  ne  peut  exister  dans  la  nature  à  l’état  isolé,  à 
moins  qu’il  ne  soit  îenfermé  dans  les  entrailles  de  la  terre,  à 
l’abri  du  contact  de  l’air.  On  le  rencontre,  combiné  à  l’oxygène, 
dans  certains  minéraux  que  nous  connaîtrons  sous  le  nom  de 
phosphates;  dans  ce  même  état,  il  forme  la  plus  grande  portion 
de  la  charpente  osseuse  des  animaux,  d’où  on  le  retire  ordi¬ 
nairement.  A.  B. 

HISTOIRE  DE  L’ÉCONOMIE  POLITIQUE.  —  M.Blanqui,  au  Conservatoire. 

Binon!  courût!  dis  nmciritis  irodstius  sk  ruses,  ss  ahglithm 
bt  soi  t tats-osis. — 6*  analyse. 

BARQUES  AMÉRICAINES. 

Les  Etats-Unis  ont  de  bonne  heure  eu  l'avantage  sur  la  vieille 
Eut  ope  pour  l’application  des  principes  économiques;  cette 
supériorité  s’est  surtout  manifestée  daus  les  établissements  du 
crédit.  La  république  américaine  a  en  ce  moment  :  i°  une 
banque  centrale  à  Philadelphie;  2°  25  succursales  établies 
dans  les  principaux  centres  de  l’Union  et  relevant  de  la  banque 
centrale  ;  3°  plus  de  5oo  banques  locales  en  dehors  de  l’action 
du  gouvernement  et  de  la  banque  centrale. 

La  banque  centrale  de  Philadelphie  a  longtemps  fait,  comme 
celle  de  Londres, l’office  de  trésor  public  pour  les  financesgénérales 
de  l’Uuion;elle  opérait  le  recouvrement  des  impôts  et  acquittait 
les  dépenses,  sans  que  les  avances  au  gouvernement  central 
pussent  jamais  dépasser  5oo,ooo  dollars  ou  2,5oo,ooo  francs, 
et  5o, 000  dollars  ou  a5o,ooo  francs  pour  les  Etats  particuliers. 
Elle  opère  avec  un  capital  de  187,000,000  et  met  en  circulation 
de  5o  à  100,000,000  de  billets. 

L’arrivée  au  pouvoir  du  président  Jackson  a  détruit  l’har¬ 
monie  qui  existait  entre  le  gouvernemeut  et  la  banque  centrale, 
üelte-ci  avait  usé  de  sou  influence  pour  empêcher  son  élection, 
et  le  président  victorieux  parvint  i  lui  faire  retirer  son  privi¬ 
lège.  M  tis  il  ne  borna  pas  U  sa  vengeance;  effrayé  de  la  massé 
de  petits  billets  (quelques  -  uns  étaient  de  i  l  de  dollar  ou 
1  fr.  x5  c.  )  que  plusieurs  banques  émettaient ,  il  voulut  limiter 
leurs  opératious  hasardeuses  et  mettre  le  peuple  à  l’abri  des 
désastres  épouvantables  qui  devaient  accompagner  la  faillite 
d’un  de  ces  établissements.  Mais  le  remède  causa  plus  de  mal 
aux  travailleurs  que  la  hardiesse  des  banques  pouvait  leur  en 
faire.  Eu  effet,  le  premier  acte  d’hostilité  renversa  le  crédit  des 
plus  éphémères  qui  eu  entraînèrent  d’autres  dans  leur  chute,  en 
réduisant  à  la  plus  profonde  misère  des  milliers  d’artisans  et 
d'agriculteurs,  à  tel  point  que  la  tranquillité  de  l’Union  fut  un 
instant  compromise. 

Malgré  ces  malheurs  dont  nous  ressentons  encore  le  contre¬ 
coup,  les  banques  américaines  sont  encore  l’une  des  princi¬ 
pales  causes  de  la  prospérité  toujours  croissante  de  la  répu¬ 
blique.  Ce  sont  elles  qui  ont  semé  partout  la  vie  et  l’abondance; 
c’est  avec  leur  secours  qu’ou  a  pu  féconder  la  terre,  bâtir  des 
villes  au  milieu  des  déserts,  défricher  les  savanes,  dessécher 
des  marais,  éclaircir  les  forêts,  percer  tant  de  roules,  creuser 
tant  de  ports  et  tant  de  canaux,  construire  ces  innombrables 
lignes  de  chemins  de  fer  et  changer  tellement  l'aspect  de  ces 
vastes  déserts,  qu'on  n’y  voit  plus  aujourd’hui  qu’une  série  de 
villes  séparées  seulement  par  des  campagnes  si  bien  cultivées, 
qu’on  les  prendrait  pour  des  jardins.  Le  lac  Erié  n’était,  il  y  a 
peu  d’aunées,  qu’une  nappe  d’eau  au  mdieu  de  vastes  déserts 
et  seulement  fréquentée  par  les  oiseaux  voyageurs.  Aujourd'hui, 
des  capitaux  bien  appliqués  en  ont  fait  un  passage  entouré  de 
Ville»  bien  construites  et  bien  peuplées,  que  sillonnent  d’elé- 
gauls  paquebots;  car  un  canal  ae  146  lieues  conduisant  de  ce 
tac  à  New-York,  a  été  construit  avec  les  ^5, 000,000  fournis  par 
les  banques. 

Quelles  heureuses  conséquences  un  bon  système  de  crédit 
n'aurait-il  pas  pour  l’agriculture  qui  est  en  réalité  la  reine  de 
nos  industries  !  ne  perdons  pas  de  vue  que  nous  avons  en  France 
2  \  â  25,000,000  d'hommes  employés  aux  travaux  agricoles.  Il 
faut  que  l’association  permette  A  beaucoup  d’entre  etyx,  déjà 
petits  propriétaires,  de  sortir  de  l’embarras  où  les  mettent  k-s 
hypothèques  et  l’usure,  si  fécondes  en  expropriations  pour  le 
grand  avantage  des  notaires  et  des  avoués,  qui  réduisent  les 
propriétés  en  atomes  et  les  fermiers  à  la*  mendicité.  Nos 
paysaus  luttent  contre  la  pauvreté  ;  leur  unique  salut  est  dans 
les  banques  qui  leur  fourniront  les  capitaux  à  bon  marché.  Avec 
le  système  écossais,  le  sol  serait  renouvelé  dans  cinquante 
ans,  et  l'on  ne  peut  se  defendre  d'un  élan  d'enthousiasme  en 
pensant  à  la  prospérité  nationale.  Que  de  viande  à  bon  marché 
produite  par  les  masses!  que  de  laine  pour  les  couvrir!  que 
de  fruits  !  que  de  plantations  !  que  de  ricnesses,  en  un  mot  ! 
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VOIES  DE  COMMUNICATION  EN  FRANCE. 

Les  routes  en  France  sont  classées  en  routes  royales  et  dé¬ 
partementales,  en  chemins  vicinaux  et4communaux.  On  entend 
par  chemios  vicinaux  et  communaux  toutes  les  routes  qui 
ne  sont 'pas  de  premier  ordre  ;  c’est-à-dire  royales  ou  dépar¬ 
tementales,  et  l’on  ne  met  au  rang  de  chemins  vicinaux  que 
ceux  dont  l’utilité  s'étend  à  plusieurs  communes. 

La  France  n’a  pas  dans  ses  meilleurs  cautons  des  routes 
comparables  aux  plus  mauvais  chemins  d’Angleterre  et  de 
Belgique,  et  c’est  clans  ce  vice  de  notre  organisation  intérieure 
qu’il  faut  aller  chercher  une  grande  partie  de  notre  infériorité. 
Nous  avons  des  mines  abondantes,  un  territoire  fertile,  uue 
situation  heureuse,  des  forêts  considérables  ;  mais  nous  man¬ 
quons  d’artères  pour  porter  sur  tous,  les  points  la  vie  et  Tabou- 
dance. 

L’industrie  trouve  plus  économique  de  faire  venir  un 
sapin  du  Canada  que  du  Jura,  et  le  charbon  de  terre  qui  coûte 
45  centimes  sur  le  carreau  de  la  mine  de  Saint-Etienne,  vaut 
à  Paris  plus  de  3  francsj  taut  nos  chemins  sont  mauvais  et  dis¬ 
pendieux.  Les  Etats-Unis,  l’Angleterre,  la  Belgique  et  la  Hol¬ 
lande  nous  ont  dépassé  de  beaucoup  -,  leurs  canaux  sont  mieux 
percés,  leurs  routes  mieux  entretenues  et  toutes  leurs  voies  de 
communication  bieu  plus  nombreuses  ;  d’un  autre  côté  notre 
industrie  et  notie  commerce  languissent;  et  l’agriculture,  si 
elle  est  dans  la  détresse,  c’est  par  suite  du  mauvais  état  de  nos 
routes  qu'elle  le  doit,  et  ce  n’est  pas  sans  un  vif  sentiment  de 
regret,  que  Ton  voit  encore  en  France  dans  plusieurs  endroits 
les  trans poils  se  faire  à  dos  de  mulet  et  la  guerre  mortelle  que 
se  livrent  les  compagnies  rivales. 

Les  anciens  n’ont  pas  méconnu  l’influence  des  routes;  c’est 
sur  les  restes  encore  solides  des  voies  romaines,  que  nos  soldats 
ont  roulé  les  canons  qui  ont  servi  à  la  prise  d’Alger  en  i83o. 
L’abbé  Bergies,  le  Cuvier  des  voies  anciennes,  nous  a  laissé 
dans  eon  histoire  des  grands-chemins  de  l'empire  romain,  de* 
détails  remarquables  qui  nous  montrent  à  quel  degré  de  pro¬ 
spérité  ce  peuple  était  arrivé  par  ses  routes.  Les  Barbares  ne 
tardèrent  pas  à  apprécier  l’importance  que  leurs  prédécesseur» 
avaient  mise  dans  l'entretien  des  voies  de  communication  ;  ils 
introduisirent  même  dans  cette  administration  un  élément  du 
plus,  les  corvées  auxquelles  Charlemagne  ajouta  les  péages  qui 
sont  encore  aujourd’hui  la  principale  ressource  des  routes  an¬ 
glaises.  Sous  les  successeurs  de  ce  prince  économe,  l’aristocratie 
s’en  empara  et  eu  fit  un  moyeo  de  vol;  mais  Philippe- Augusu 
commença  à  entretenir  les  routes  de  se»  deniers  (1222J,  et 
c’est  à  lui  que  nous  devons  le»  premières  routes  royales.  Saint 
Louis  affranchit  tes  jnarchand*  allant  aux  foires  du  joug  de» 
péages,  et  Henri  IV,  nommant  SdUy  grand, voyer,  nous  donne 
ta  mesure  de  l'importance  qu'il  attacliait  aux  bonnes  routes. 
C’est  à  Louis  Xlll  que  revient  l’honneur  de  la  création  du 
corps  des  pont,-el- chaussées.  Sous  Louis  XIV,  il  suffit  du 
npm'uer  Vauban  et  de  rappeler  la  construction  du  canal  du 
Midi,  pour  faire  apprécier  le  progrès  que  firent  à  cette  époque 
les  voie*  de  communication.  Louis  XV  eut  d'autres  préoccu¬ 
pation».  Après  Iqi  Turgoi  et  Louis  XVI  abolireut  la  corvée  de¬ 
venue  tyrannique,  et  la  Coustituante  et  la  Convention  ont  pose 
les  hases  de  Tadmiuistratiou  nouvelle,  dont  les  plus  beaux 
travaux  cependant  ne  datent  que  de  1  empire.  La  première  sta¬ 
tistique  officielle  de  nos  routes  date  de  1824,  et  en  1828  Tou 
institua  une  commission  composée  d’hommes  éminents  pour 
résoudre  les  questions  relatives  à  l’achèvement,  à  la  restauration 
et  à  l’entretien  des  routes  en  fraucc.  Enfin,  dans  la  session 
dernière,  la  Chambre  des  députés  a  voté  une  loi  qui  doit 
exercer  une  heureuse  influence  sur  le»  intérêts  matériels  de 
notre  pays. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  Ton  commencerait 
d’abord  par  les  chemins  vicinaux,  ou  si  Ton  emploierait  [« 
premières  ressources  à  l’achèvement  des  lacunes,  c’est-à-dire 
des  parties  qui  restent  encore  à  faire  pour  joindre  deux  routes 
royales.  Les  uns  out  pensé  qu’il  était  urgent  de  songer  à  nos 
villages  embourbés,  avant  de  s'occuper  des  grandes  routes; 
d’autres  ont  cru  que,  puisque  les  grandes  artères  étaient  faites, 
il  serait  mieux  pour  le  pays  d’employer  tou  argent  à  les  ter¬ 
miner.  Li  question  est  encore  indécise  ;  on  n’a  pas  voulu  il 
trancher,  et  en  attendant  on  cherchera  à  prendre  uq  euoyes 
terme  contre  les  deux  systèmes. 

X.  D. 


L’un  des  Directeurs ,  Dujardin. 
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JOTRITAL  AIT  ALTTIQTJE  DES  1TOTTTELLES  ET  DES  COTTB.5  SCIEITTITIATTES 


*  «cteace*  phyd^uei  «t  historique»;  le  samedi,  eue  •eieoce»  n»turelle»  e»  géographique».  Pri*  da  Jour«j»l«o» 
ici  pour  U» ilépartenaeDit,  **,  i  »«l6  fr.  Soc.f  «t  pour  IVinBfW  *5  fr.,  »3  fr.  S*  c.  et  ^  Ir.  •>  c.— L  tn«  dv 


L'Echa  p*r*U  la  ucaeaaor  «t  le  aaiioi.  Le  mercredi,  it  eal  costarr^  eux 
phit  :  io  fr.  par  an  pour  Paria,  i  i  Jr.  pour  »ix  mo.t,  fi  fr.  pour  ii  nia  mois  j  _ 

doux  division»  i  5  fr.  par  ap,  8  fr.  pour  6  moi»  dans  toute  la  France,  et  i  8  fr.  ou  9  fr.  pour  l'dirangee. 

On  t'abonne  à  Paria,  rue  GuÉEVÊGAUD,  f7,  dan»  !»•»  dép.  et  à  1  etranger,  clie*  touale>  libraire».  «Jirecteor»  des  poste»,  et  aux  buieauxde»  metftageriM*  —  iKNONCES,  80  C* 
lu  ligne  ;  RECLAMES,  1  fr.  20.  —  Le»  ouvrage»  d~po»e«  au  bureau  aon1  annoncé»  dau»  le  Journal. 
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■ - 

■J  NOUVELLES. 

s*  Un  jeune  paysan  de  Syracuse  de  ta  à  »5  an»,  très-remar¬ 
quable  par  sa  facilité  à  faire  de  têle  les  calcul»  les  plus  -îompli- 
5;t’s  qués,  a  été  présenté  lundi  dernier  à  l’Académie  des  sciences.  Il 
dk  parle  bien  le  français  et  a  répondu  avec  une  promptitude  et  une 
mà  précision  surprenantes  aux  questions  qui  lui  oui  été  adressées, 
a  b  Parmi  ces  questions,  nous  citerons  les  suivantes  :  trouver  la 
1111,1  racine  dixième  Je  28,247,249  ;  trouver  nn  nombre  dont  la  cin- 
«  »  quième  puissance  égale  4  fois  ce  même  nombre,  augmente  de 
are  16,779;  trouver  la  racine  cubique  de  3,796,416. 
tati  —  Al.  Pelouze  a  été  élu  membre  de  l’Académie  des  sciences 
ion;  dans  ia  section  de  chimie  ;  il  a  eu  34  voix,  et  sou  concurrent, 
«nu  M.  Pelletier,  auteur  de  la  découverte  de  ia  kinine,  en  a  eu  i5. 
igaf  —  Dans,  le  gouvernement  de  Sarrateff  (  Russie  }  il  y  a  insin¬ 
uai  tenant  io3colo(iiesalIcmandesfurmnntia,63üfumillesel  io3,4<4 
va  individus.  La  colonie  de  Saresta  est  la  plus  ancienne  de  toutes, 
Ijji  «Ile  a  été  fondée  en  l’année  1765.  Dans  l’année  i83o,  après  la 
üiy  paix  d’Andrinople,  plus  de  60,000  colons  sont  arrivés  de  la  Bul- 
s.â  garie  et  de  la  Rouméliè  en  Russie.  Ces  colonies  allemandes  ont 
rendu  de  grands  services  à  l’empire  en  fertilisant  de  vaste  ter- 
i»  nains  et  en  servant  de  guides  pour  l’économie  rurale  et  l’agricul- 
ne  ture  aux  paysans  russes. 

»!  1 — .On  écrit  de  Dulinalie,  le  6  mai,  à  la  G  au  t  te  de  Z  ara  ; 

é>  *  Un  vent  trèsrimpétueux  du  sud  vient  de  jeter  sur  le  rivage  de 
mil  Rudun  un  monstre  marin  dont  le  corps,  pesant  1  a, 000  livres, 
■of  «ouvrait  un  espace  de  20  toises.  Diverses  circonstances, 
vies  notamment  l’état  de  désorganisation  de  l’oni  nal,  ont  empêché 
rvtfî  qu’on  ne  l’obseryfit  assez  exactement  pour  le  placer  con- 
oaiji  venablement  dans  le  système  zoologique.  Toutefois,  on  pense 
1  b  qu’il  appartient  au  genre  Physéter  et  à  l’espèce  Macrocépbale.  • 

Î  PHYSIQUE  ET  MÉTÉOROLOGIE. 

|U;  On  écrit  de  Dieppe  que  le  i5  juin  au  matin,  par  un 
beau  temps,  un  magnifique  mirage  s’est  montré  à  l’horizon 
L ,  nord,  où  l’on  voyait  s'élever  distinctement  les  côtes  d’Angle- 
.0  terre.  Ce  phénomène,  qui  tient  à  des  conditions  de  tempéra¬ 
ture  entre  la  terre  et  les  eaux,  et  qui  se  rencôntre  surtout 
«m  dans  la  saison  où  nous  sommes,  n’est  pas  aussi  rare  que  peut 

tni  le  faire  supposer  le  peu  d’attention  qu’on  y  don*e  ordtnai- 

si+*  rement.  Il  explique  très-bien  comment  d’anciens  géographes 

ai'1  ont  avancé  que  du  haut  de  la  tour  Saint  Jacques  de  Dieppe 

fIi|  on  aperçoit  les  côtes  d’Angleterre.  Les  effets  du  mirage  pro- 

1  ?  duisent  des  rapprochements  extraordinaires.  On  vit  un  jour, 

“lB,  de  la  côte  anglaise  en  face  de  Dieppe,  un  bateau  pêcheur  en- 

'Hîil  trer  dans  ce  port.  Le  fait  fut  observé  et  consigne  de  manière 

^  à  ne  pouvoir  être  contesté. 

—  Une  seconde  expérience,  faite  au  puits  artésien  de  Gre¬ 
nelle  par  M.  Walferdin,  pendant  qu’on  était  encore  à  4°° 
^  mètre»,  profondeur  à  laquelle  a  eu  lieu  la  première  expé¬ 
rience,  a  présenté  une  différence  en  plus  qui  vient  encore  à 
l’appui  de  l’espérance  qu’a  fait  naître  M.  Arago  de  trouver 
4S  l'eau  à  une  température  assez  élevée  pour  qu’il  soit  possible 
de  l’utiliser  pour  certains  usages  domestiques. 


Les  instruments  étaient,  comme  auparavant,  places  à  la 
partie  supérieure  d’une  cuillère  en  fer,  longue  de  g  m.  75, dans 
laquelle  la  vase  boueuse  entre  parl’extrémité  inférieure.  Cette 
vase  était  un  peu  moins  compacte  que  lors  de  l'a  première 
expérience. Son  thermomètre  a  mnxïma,  qu'il  laisse  constam¬ 
ment  dans  un  tube  de  cristal  fermé  à  la  lampe  à  ses  deux  ex¬ 
trémités,  et  qui  se  trouve  ainsi  complètement  garanti  des 
effets  de  la  pression,  a  indiqué  de  23^,772,  à  23°, 741, 
moyenne  23°, 75. 

Ce  résultat  a  d’ailleurs  été  confirmé  par  deux  thermomé- 
trograplies  enfermés  dans  un  étui  de  cuivre  où  était  laissé  un 
espace  de  o,o5  sans  eau,  retrouvé  dans  le  même  état  apres 
l’expérience,  où  par  conséquent  la-.pression  n’a  point  été 
exercée;  ils  ont  donné,  toute  correction  faite,  l’un  23®, 7  et 
l’autre  23°, 8. 

La  température  moyenne  de  la  surface  de  la  terre  à  Paris 
étantde  io°,6,  on  a,  en  retranchant  de  23°, jô,  l’élévation  de 
i3°,  i5  pour  400  mètres  de  profondeur,  ou  un  degré  pour 
3o,4i  ;  et  en  partantde  la 'température  constante  io°,7  etde 
la  profondeur  (28  inèt.)  des  caves  de  1  Observatoire,  on  a 
ia,o5  pour  372  inèt.,  ou  un  degré  pour  30,87. 

CHIMIE. 

M.  Auguste  Laurent  a  fait  des  recherches  sur  l’huile  des 
schistes  bitumineux,  et  en  a  retiré,  parla  distillation  à  des 
températures  différentes,  un  produit  très  -  analogue  au 
naphte,  de  Teupiou,  deux  autres  liquides  huileux,  de  l’acide 
am/jeUque  et  de  Xampéline. 

L’acide  ampélique  s’obtient  en  faisant  bouillir  avec  de 
l'acide  nitrique  les  huiles  dont  le  point  d’ébullition  est  com¬ 
pris  entre  80  et  i5o°.  En  évaporant  l’acide,  il  s’en  sépare 
Dar  le  refroidissement  des  flocons  blancs  d’acide  ampélique. 
Celui-ci  est  blanc,  inodore,  très-peu  soluble  dans  l’eau, 
même  bouillante;  l’alcool  et  l’éther  le  dissolvent  bien.  Il 
entre  en  fusion  au  delà  de  260°,  et  il  se  sublime  en  donnant 
une  poudre  blanche,  composée  d  aiguilles  microscopiques. 
Il  est  soluble  dans  l’acide  sulfurique  concentré;  l’eau  le  pré¬ 
cipite  de  cette  dissolution.  Il  forme  avec  les  alcalis  des  sels 
très-solubles. 

V ampeiine  est  un  composé  assez  remarquable,  et  if  se 
distingue  de  tous  les  autres  corps  par  ses  propriétés,  qui  le 
rapprochent  des  huiles,  et  par  sa  solubilité  dans  l’eau.  Pour 
le  préparer,  on  prend  l'huile  de  schiste  dont  le  poiut  d'é¬ 
bullition  est  compris, entre  200  et  280°  ;  on  l’agite  avec  d* 
l'acide  sulfurique  concentré,  on  la  décante,  puis  on  y  verse 

ou  vt  de  son  volume  de  potasse  caustique  en  dissolu¬ 
tion  ;  on  laisse  le  tout  en  repos  pendant  a4  heures  ;  au  bout, 
de  ce  temps  on  trouve  dans  le  flacon  deux  couches,  dont 
l’inférieure  est  plus  volumineuse  que  la  dissolution  de  po¬ 
tasse  employée;  on  la  décante  avec  une  pipette,  on  l'étend 
d'eau  et  on  y  verse  de  l'acide  sulfurique;  l’ampéline  s’en  sé¬ 
pare  et  vient  à  la  surface  de  la  dissolution. 

L’ampéline  ressemble  à  une  huile  grasse  assez  fluide;  elle 
est  soluble  dans  l’acool  ;  l'éther  la  dissout  en  toutes  propor¬ 
tions.  Soumise  à  une  température  de  200  au-dessous  de  zéro, 
elle  ne  se  solidifie  pas.  Elle  se  dissout  en  toutes  proportions 
dans  l’eau  pure.  Soumise  à  la  distillation,  elle  se  décompose 
en  donnant  de  l’eau,  une  huile  très-limpide,  incolore,  et  un 
résidu  de  charbon. 
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—  MM.  Pelletier  et  Waller  ont  soumis  à  l'examen  les 
produits  provenant  du  traitement  de  la  résine  pour  l'éclai-  3 
rage  au  gaz,  et  ont  obtenu  les  résultats  suivants  :  * 

i°  Ah  moment  où  la  résine  tombe  dans  un  cylindre 
chauffé  au  rouge  cerise,  comme  cela  se  pratique  dans  le 
procédé  Mathieu  pour  la  fabrication  du  gaz  d’éclairage,  il 
se  forme,  concurremment  avec  ce  gaz,  un  certain  nombre 
de  produits  très-hydrogénés,  que  les  auteurs  sont  parvenus  • 
à  isoler  par  l’application  des  moyens  que  produit  la  chinée 
analytique.  *  s 

a0  Parmi  ces  substances  se  trouvent  trois  nouveaux  car¬ 
bures  d’hydrogène,  que  l’auteur  fait  connaître  sous  les  noms 
'  de  rétinnaphfe,  de  rétinyle  et  de  rètinole,  tous  les  trois  li¬ 
quides,  et  deux  carbures  d'hydrogène  solides,  la  naphtaline, 
déjà  connue,  et  la  métanaphtaline ,  substance  nouvelle. 

3°  Le  Fétinnaphte  est  un  liquide  très-léger,  volatil  ;  sa 
composition,  déterminée  par  l’analyse  et  la  densité  de  la 
vapeur,  peut  être  représentée  par  Ca8  Hi6.  Ce  produit,  dit 
M.  Pelletier,  est  au  moins  isomère  d’un  hydrogène  carboné, 
encore  hypothétique,  qui  paraît  jouer  un  grand  rôle  dans 
les  composés  benzoïques,  s’il  n’est  lui  même  cet  hydrogène; 
il  donne  lieu  à  une  série  de  composés  nouveaux. 

4°  Le  rétinyle  est  un  nouveau  aesqui-carbure  d’hydro¬ 
gène,  qui  peut  se  représenter  par  la  formule  C36  H34,  et 
est  susceptible  de  se  transformer  par  l'action  du  chlore,  du 
brôme  et  de  l’acide  nitrique,  en  composés  qui  offrent  aussi 
une  série  de  combinaisons  nouvelles. 

5»  Le  rètinole  est  un  nouveau  bi-carbure  d'hydrogèue, 
de  la  formule  C64  H3a,  différent  du  bi-carbure  d'hydrogène 
de  M.  Faraday,  Ca4  Hia,  et  par  sa  constitution,  et  par  ses 
propriétés  chimiques. 

6°  La  métanaphtaline  est  une  substance  nouvelle,  diffé¬ 
rente  de  la  naphtaline  par  ses  propriétés,  mais  isomère  avec 
elle  par  sa  composition.  Elle  est  remarquable  par  son  éclat, 
sa  beauté,  son  indifférence  chimique,  propriété  qui  la  rap¬ 
proche  de  la  paraffine,  dont  cependant  elle  diffère  totale¬ 
ment  par  ses  propriétés  et  sa  composition. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Des  inconvénients  graves  ont  été  reconnus  à  k  lampe  ! 
de  sûreté  de  Davy,  et  I  on  a  encore  eu  récemment  à  déplo¬ 
rer  des  accidents  par  suite  de  l’inflammation  du  grisou  dans 
les  mines;  c’est  ce  qui  a  engagé  M.  Eug.  Duuiesriil  à  con-  : 
struire  une  nouvelle  lampe  qui  fût  exempte  de  ces  inconvé¬ 
nients.  Cette  lanq>e,  ou  lanterne  de  sûreté,  a  trois  faces  : 
d’une  est  en  fer  blanc,  et  sert  de  réflecteur;  les  deux  autres 
sont  fermées  hermétiquement  par  des  verres  très-épais. 

'Elle  est  surmontée  d’une  cheminée  de  10  pouces  de  haut,  ■ 
et  l’air,  qui -sert  à  la  combustion,  pénètrepar  la  base  entre  ’ 
des  lames  de  nierai  très-serrées,  ne  laissant  que  des  orifices 
très-étroits.  Le  tirage  de  la  cheminée  force  l’air  dans  ces 
étroits  conduits,  et  ta  lumière  de  cette  lanterne  est  plus 
forte  que  celle  de  la  -lanjpe  antique  et  fumeuse  des  mineurs.  ! 

La  flamme  ne  peut  descendre  en  -aucun  cas,  à  cause  du 
•courant  d’air  et  du  froid  des  lames  métalliques;  et  le  pro¬ 
duit  de  la  combustion  qui  sort  de  la  chetninee  est  assez  re-  • 
froids  dans  ce  long  tube  pour  ne  rien  embraser.  i 

Quand  cette  lampe  est  exposée  dans  un  mélange  d’air  et  ■’ 
de  gaz  employé  à  l’éclairage,  la  flamme  est  isolée.:  elle  brûle  ; 
l’air  ambiant  sans  s’éteindre  et  sans  explosion.  ; 

Mais  avec  le  gaz  hydrogène  pur  quiprovientdeiadécom-  ; 
position  de  l’eau,  il  n’est  point  de  toiles  métalliques,  de  la¬ 
melles  de  métal  longues  et  serrées  l’une  près  de  l’autre,  qui 
soient  capables  d’arrêter  le  feu. 

Or  le  grisou  ou  carbure  tétrahydrique  est  moins  inflam¬ 
mable  que  l’hydrogène  pur;  mais  il  est  moins  chargé  de  car¬ 
bone  et  .plus  inflammable  que  le  gaz  de  l’éclairage.  Il  peut 
donc,  dans  certains  cas,  s’enflammer  plus  aisément  que  ce 
dernier.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  M.  Dumesnil  a  placé 
.sous  sa  lanterne  un  tube  flexible  d’un  pied  de  longueur,  une 
espèce  de  trompe  qui  puise  l’air  dans  la  région  la  plusbasse 
de  la  galerie,  la  où  il  y  a  peu  ou  point  d’hydrogène. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Recherches  archéologiques  à  Rusgonia  (régence  d’Algerj. 

-Si  l’on  .jugeait  de  l  ’importance  de  Rusgonia  .par  l'asp  èç,  , 


qu  elle  présente  aujourd'hui,  on  n’en  aurait  qu’une  idée  fort 
incomplète,  quoique  ses  ruines,  qui  s’étendent  entre  le  ca§» 
Marifoux  et  l’embouchure  de  l'Hamise,  occupent  un  espaoes 
de  plus  d’une  lieue  en  longueur.  Depuis  longtemps  la  ma¬ 
jeure  partie  des  matériaux  qu’elle  renfermait  a  été  enlevée 
successivement  par  les  Turcs  pour  la  construction  des  mo¬ 
numents  publics  d’Alger,  et  en  même  temps  les  consuls  des 
différentes  nations  achetaient  des  Arabes  les  statues,  les  bas-  1 
reliefs  en  marbre,  et  des  inscriptions  latines,  grecques  et 
mêmes  phéniciennes. 

II  n’est  guère  question  de  Rusgonia  dans  l'antiquité.  Cette 
vHIe  est  une  seule  fois  mentionnée  dans  un  ancien  géogra¬ 
phe.  Les  Romains  fondaient  beaucoup  de  colonies  et  décri¬ 
vaient  peu.  Une  inscription,  recueillie  à  Hamga  par  Shaw, 
et  commentée  par  les  savants  auteurs  des  Recherches  sur  /’  his¬ 
toire,  eic.,  de  l’Afrique  septentrionale  (*t.  1,  p.  162),  était  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  en  connaissions.  Nous  y  trouvons 
que  son  décurion  était  en  même  temps  celui  de  la  Colonie 
audiensis  (Auzia). 

Les  recherches  archéologiques  auxquelles  M.  Berbrugger 
s’est  livré  sur  son  emplacement  ont  jeté  un  jour  nouveau  sur 
son  histoire.  M.  Berbrugger  signale  une  pierre  employée 
dans  la  construction  du  magasin  déNin  qui  offre  sur  la  partie 
apparente  une  inscription  apprenant  que  le  décurion,  les 
édiles,  les  duumvirs  et  les  habitants  de  Rusgonia  ont  élevé 
cette  pierre  à  un  certain  Liadius  qui  a  fourni  du  blé  et  aug¬ 
menté  l’approvisionnement  de  la  ville.  L’expression  œre 
collato  qui  se  trouve  à  la  fin  indique  que  la  somme  nécessaire 
à  cette  érection  fut  le  résultat  d’une  souscription.  Cette  in¬ 
scription  est  importante  en  ce  qu’elle  détruit  radicalement 
l’opinion  de  quelques  géographes,  que  la  ville,  située  au  cap 
Matifoux,  était  Icosium  et  non  Rusgonia;  et  que  la  véritable 
Rusgonia  se  trouvait  plus  dans  ^intérieur. 

M.  Berbrugger  a  trouvé  quatre,  figures  grossièrement 
sculptées  en  bas  relief,  une  inscription,  deux  médailles  et 
deux  fragments  de  statue  en  marbre.  Deux  des  bas-reliefs 
représentent  des  femmes  dont  l'une  tient  un  épi  à  la  main, 
l’autre  en  a  un  à  chaque  main.  Il  est  probablement  la  person¬ 
nification  de  l'Afrique  dont  un  épi  était  le  symbole  à  cause 
de  sa  fertilité  en  céréales.  Les  deux  médailles  n’offrent  pas 
d’intérêt.  L’inscription  est  gravée  suc-un  mauvais  marbre 
Casse,  et  paraît  pleine  de  fautes. 

'  Ce  qu  elle  offre  de  curieux,  c’est  qu’on  y  trouve  l’ère  de  la 
province,  c’esfr-à-dire  une  date  basée  sur  l’époque  où  la  Mau¬ 
ritanie  césarienne  fut  réduite  en  province  romaine  par  l’em¬ 
pereur  Auguste,  événement  qui  eut  lieu  en  yai  de  la  fon¬ 
dation  de -Rome  et  33  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Par  conséquent,  CLX1II  ou  t63,  qu’on  peut  lire  dans  l’in¬ 
scription, -répond  à  l’année  i3o  de  1ère  vulgaire,  sous  le  rè¬ 
gne  de  l’empereur  Adrien.  Cet  exemple  U  ère  provinciale 
est  un  nouveau  fait  à  ajouter  à  ceux  que  l’Académie  des  in¬ 
scriptions  et  belles-lettres  a  donnés  dans  ses  Recherches,  etc., 
en  combattant  M.  Orelh  qui, à  propos  d’une datede  ce  genre, 
avançait  quelle  était  presque  unique.  Il  y  a  au  contraire 
beaucoup  d’inscriptions  en  Afrique  où  l’époque  de  province 
est  employée.  On  en  a  recueilli  plusieurs  exemples  dans  les 
environs  de  Tlemeen. 

M.  Berbrugger,  ayant  fait  faire  des  fouilles  dans  un  sou¬ 
terrain,  a  trouvé  quelques  médailles  du  Bas-Empire,  et  a  pu 
y  observer  ie  système  employé  par  les  anciens  habitants  de 
Rusgonia  pour  conduire  les  eaux,  car  ce  souterrain  n  «était 
autre  chose  qu’un  aqueduc.  Ce  système,  que  les  Arabes 
ontconservéen  partie,  comme  ils  ont  conservé  la  forme  des 
vases  et  ustensiles  des  Romains,  consiste  en  une  série  de 
conduits  en  terre  ayant  la  forme  de  cruchons  de  bière,  aux¬ 
quels  on  aurait  enlevéde  fond,  et  qui  s’enchevêtrent  les  uns 
dans  les  autres.  L’orifice  des  goulots  est  fort  étroit  et  ne 
laissait  écouler  que  très-peu  d  eau  à  la  fois  ;  mais  comme  il  y 
avait  plusieurs  rangs  de  conduits,  on  obtenait  en  résultat  L 
quantité  nécessaire.  Parcelle  méthode,  les  corps  hétérogè¬ 
nes  se  déposaient  au  bas  des  cylindres,  sans  pouvoir  èire 
entraînés  comme  dans  nos  tuyaux,  et  l’eau  arrivait  extrême¬ 
ment  pure. 

Rusgonia  s’appelle  dans  le  pays 'Belad  Tenta.  akious  (\ a  ville 
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de  Takious),  parce  que,  disent  les  indigènes,  elle  a  été  fon¬ 
dée  par  un  Romain  qui  s'appelait  ainsi; et  ils  ajoutent  que 
les  raines  de  l'extrémité  sud  du  mondrain  de  Temendfons 
sont  celles  du  château  de  ce  Takious.ll  està  remarquer  que 
ce  nom  est  en  effet  latin  :  c’est  le  mot  Tacius  avec  la  pro¬ 
nonciation  romaine  exacte;  car  ce  c  avait  le  son  toujours 
dur  ( Cicero  sé  prononçait  Kïkero),e tle  u  équivalait  à  notre 
■ou.  En  l’absence  de  notions  historiques,  il  n’est  pas  sans  uti¬ 
lité  de  recueillir  ces  légendes  locales  qui  reposent  presque 
toujours  sur  un  fait  véritable. 

Parmi  les  trouvailles  faites  à  Ru^onia,  on  remarque  des 
vases  et  ustensiles  romains,  desfragfuents  de  mosaïque,  plu¬ 
sieurs  médailles  dont  l’une  porte  ces  mots  :  Sanctus  vultus. 
Sur  d’autres  on  a  remarque  des  caractères  puniques. 

Quant  au  dehors  dellusgonia,  les  premières  ruines  quiap- 
pellent  l’attention  sont  quelques  restes  de  voie  romaine  qui 
se  trouvait  sur  le  Bouriah  (et  non  Boutrie  comme  on  lit  sur 
la  grande  csat  te  du  territoire  d’Alger  publiée  en  i834).  Au 
bas  de  la  colline  de  Temendfons  s’étendent  les  cimetières 
où  l’on  trouve  un  très  grand  nombre  de  tombeaux  faits  d’une 
seule  pierre  creusée,  avec  une  autre  pour  couvercle.  Plus 
loin  se  trouvent  une  grande  tranchée  et  des  vestiges  demu- 
Tailles,  restes  du  passage  souterrain  qui  aboutissait  à  la  mer, 
et  par  lequel  les  Turcs  pénétrèrent  d’abord  dans  la  ville,  à 
ce  que  racontent  les  Arabes.  Ge  souterrain  était  sans  doute 
un  ancien  égout. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

"CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  M .  Guy  Lmiac.  —  Au  Jardin-dea-Plaatti. 

6*  analyse. 

Du  carbone. 

"Le  carbone  se  présente  sous  plusieurs  états  dans  la  nature  ; 
on  te  trouve  dans  le  charbon  de  bois,  la  houille,  l’anthracite, 
la  plombagine,  etc.,  substances  bien  différentes,  et  qui  four¬ 
nissent,  lorsqu’on  les  brûle,  des  résidus  plus  ou  moins  consi¬ 
dérables. 

L’idée  que  nous  devons  nous  faire  du  carbone  est  celle  d’un 
-corps  qui  résulterait  de  l’uue  de  ces  substances  débarrassée  de 
toutes  les  matièresétrangères  qu’elle  contient.  Le  cba  rbou  de  bois 
qui  en  renferme  le  moins,  donne  encoreaprès  sa  combustion  t  à  2 
pourcent  decendresjsouvent  il  brûle  avec  flamme,  cequiannonce 
la  présence  de  1’hydrogène.  Mais  on  peutse  procurer  du  carbone 
presque  pur,  en' calcinant  jusqu’au  rouge,  dans  un  creuset,  du 
noir  de  fumée  de  lampe;  le  noir  de  fumée  ordinaire  renferme 
toujours  des  matières  résineuses  dont  il  est  difficile  de  le  dé¬ 
barrasser  entièrement.  On  pourrait  arriver  encore  à  un  plus 
haut  degré  de  pureté  en  faisaut  passer  à  travers  un  tube  de 
porcelaine  incandescent  des  vapeurs  d’huile,  de  térébenthine 
ou  d’alcool;  te  carbone  se  déposerait  sur  les  parois  du  tube.  Ce 
procédé  est  très-long  et  très- dispendieux. 

De  quelque  manière  qu’on  ait  ex  trait  ce  corps  des  substances 
qui  le  renferment,  le  carbone  se  présente  sous  forme  solide, 
sans  odeur,  sans  aucune  saveur,  d’uue  couleur. noire.  Il  a  quel¬ 
quefois  l’éclat  métallique,  mais  il  suffit  de  le  pulvériser  pour 
lui  rendre  sa  n  .leur  notre.  Sa  densité  varie  beaucoup,  quoique, 
dans  certaines  lim  te;,  il  serait  difficile  de  l’établir  d’une  ma¬ 
nière  un  peu  rigoureuse  4  dans  le  noir  d.r  fumée  calciné,  elle 
est  d’environ  2,1.  Cette  difficulté  tient  à  ce  que  le  carbone 
affecte  une  structure  plus  ou  moins  poreuse,  suivant  les  matières 
qui  ont  servi  à  sa  préparation. 

Ce  qu’il  y  a  de  bien  remarquable,  c’e;t  que  le  charbon,  ainsi 
criblé  d’une  innombrable  quantité  de  petites  vacuoles,  jouit  de 
propriétés  différentes,  selon  qu’il  peut  retenir  dans  ses  cavités 
des  gai  ou  d’autres  matières.  Nous  ne  ferons  qu’indiquer  ici 
•  ces  propriétés,  dont  on  a  déjà  fait  de  nombreuses  applications. 

L’une  des  plus  singulières  est  celle  que  possède  le  charbon 
de  bois  d’absorber  une  grande  quantité  de  gaz  souvent  de  20, 
4o  ou  même  90  fois  son  volume,  comme  cela  arrive  pour  le  gaz 
ammoniac  :  ou  a  tiré  parti  de  cette  propriété  dans  la  désin¬ 
fection  des  eaux  stagnantes  :  tout  le  monde  sait  que,  dans  cer¬ 
taines  contrées,  l’on  jette  des  tisons  enflammés  dans  les  puits, 
pour  en  purifier  l’eau  et  la  rendre  potable. 

Une  autre  propriété  du  chafbon  et  qui  ap p  rtient  plus  parti¬ 
culièrement  à  celui  obtenu  par  la  carbonisation  des  matières 
animales,  est  celle  qu’il  a  de  s’emparer  d’un  grand  nombre  de 
manières  colorantes  :  c’est  en  mêlant  une  certaine  quantité  de 
ce  carbone  avec  les  sirops  et  les  sucres  colorés,  qu’on  parvient 
t  à  les. rendre  d’une  très-grande  blancheur. 


Le  carbone  est  le  corps  le  pins  inïusible  que  nous  connais¬ 
sions.  Sa  volatilité  est  encore  tnt  problème,  quoiquUm  ait  dit 
qu’on  réussissait  à  le  volatiliser  au  moyen  d’un  courant  élec¬ 
trique. 

L'est  un  corps  très-combustible,  quoique  sa  combinaison 
avec  l’oxygène  demande  une  température  un  peu  élevée  pour 
s’opérer  :  une  fois  qu’elle  a  commencé,  elle  se  contintreavec  tm 
développement  considérable  de  chaleur  ét  de  lumière;  surtout 
lorsqu'elle  a  lieu  dans  le  gaz  oxygène. -Le  gaz  acide  carbonique 
qui  résulte  de  cette  combustion  fournit  le  caractère  le  phi* 
important  du  carbone,  puisqu’il  pet  met  de  le  distinguer  de  tous 
les  autres  corps  simples. 

Nous  avons  &  vous  entretenir  d’une  particularité  bien  re¬ 
marquable,  qui  se  rattache  à  l’histoire  du  carbone,  et  que  nous 
trouverons  dans  la  comparaison  du  charbon  avec  le  diamant. 
La  naime  intime  do  diamant  a  fait  longtemps  le  désespoir  des 
chimistes;  il  était  regardé  comme  une  substance  indécompo¬ 
sable,  qu’on  ne  pouvait  brûler ,  qui  même  ne  s’échauffait  pas. 
Cependant  Newton  avait  dit  que  les  corps  réfractaient  d’autant 
plus  la  lumière  qu’ils  étaient  plus  combustibles.  Guidés  par 
cette  étincelle  du  génie  des  physiciens,  ils  réussirent  à  brûler  le 
diamantaufoyer  d’un  miroir;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1781,  environ 
cent  ans  plus  tard,  que  Lavoisier  expliqua  ce  <jui  se  passait  dans 
ce  phénomène.  Il  fit  voir  que  la  combustion  n  avait  lieu  que  par  ' 
la  combinaison  du  diamant  avec  l’oxygène;  qu’en  enlevant 
l’oxygène,  la  combustion  ne  se  faisait  plus;  que  le  produit 
gazeux  que  l’on  obtenait  était  le  même  que  celui  qu’on  retirait 
du  charbon  dans  les  mêmes  circonstances  :  il  démontra  enfin 
que  le  diamant  n’était  que  du  carbone  ou  du  charbon  parfai¬ 
tement  pur. 

Jamais  les  propriété*  physiques  de  ces  deux  corps  n’auraien-t 
pu  faire  supposer  la  moindre  ressemblauce.  Le  diamant  est 
transparent,  sans  couleur  ;  le  carbone  au  contraire  est  toujours 
opaque,  toujours  noir;  l’upAune  pesanteur  spec  fique  de  3,5o; 
l’autre,  seulement  de  2, 1  ;  le  diamant  est  le  corps  le  plus  dur 
que  l’on  connaisse,  le  carbone  est  le  plus  souvent  friable;  le 
carbone,  lorsqu’il  a  été  fortement  calciné,  peut  très-bien  con¬ 
duire  l’électricité,  puisqu’on  s’en  sert  dans  la  confection  des 
paratonnerres ,  tandis  que  le  diamant  est  un  très-mauvais  con¬ 
ducteur  de  ce  -fluide. 

Mais  que  l’on  prenne  un  poids  égal  de  ces  deux  corps  ;  qu’on 
les  chauffe  séparément  dans  un  tube  de  porcelaine  où  l’on 
fait  passer  un  courant  de  gaz  oxygène ,  l’on  obtiendra  la  même 
quantité  d’acide  carbonique,  et  les  gaz  obtenus  fourniront  par 
ta  décomposition  des  charbons  qu’il  ne  sera  plus  possible  de 
distinguer  l’un  de  l’autre.  Ajoutons  que  le  diamant,  comme 
le  charbon,  peut  s’allier  au  1er  pour  former  de  l’acier. 

Ainsi,  sous  te  rapport  de  leurs  propriétés  chimiques,  on  peut 
considérer  ces  deux  corps  comme  identiquement  les  mêmes, 
tandis  que,  sous  celui -tle  leurs,  caractères  physiques,  il  est  diffi¬ 
cile  de  leur  assigner  des  ressemblances.  A  mesure  que  nous 
avancerons  dans  l’étude  de  la  chimie,  nous  aurons  lieu  de  re¬ 
marquer  cette  particularité  qu’oti  attribue  à  des  variations  de 
forment  Séculaire  et  qu’on  désigne  sous  te  nom  d’isomérie.  On 
appelle  isomère*  des  corps  qui,  ayant  une  composition  identique, 
offrent  pourtant  des  propriétés  différentes  :  nous  en  aurons  des 
exemples  dans  l’acide  arsénieux,  l’acide  phosphorique,  l’oxyde 
d’étainr  etc.,  comme  nous  venons  d’en  constater  un  dans  le 
diamant  et  le  charbon.  Nous  ne  dirons  rien  des  usages  si  connus 
de  ce  corps. 

Du  bore. 

Le  bore  se  rapproche  beaucoup  du  carbone  par  ses  pro¬ 
priétés  physiques.  C’est,  une  poudre  noirâtre,  insoluble,  infar- 
sible,  plus  pesante  que  l’eau,  et  qui  fournit,  par  sa  combustion 
avec  l’oxygène,  l’acide  borique. 

■Du  titane. 

Ce  corps  est  remarquable  par  sa  couleur  rouge  :  te  titane  et 
le  cuivre  sont  les  seuls  corps  simples  que  nous  connaissions  de 
cette  couleur. 

Sa  combinaison  avec  l’oxygène  donne  l’acide  titanique,  qui 
a  beaucoup  de  rapport  avec  l’acide  silicique. 

Du  tantale 

Nous  ne  cileson*  ce  corps  que  pour  lui  assigner  la  place  qu’il 
doit  occuper  parmi  les  corps  simples  non  métalliques  :  il  se 
îapprocke  beaucoup  du  silicium.  . 

Du  silicium. 

Le  silicium  se  rapproche  beaucoup  du  bore  et  du  carbone 
dar  ses  propriétés  physiques;  c’est  une  poudre  d’une  couleur 


Digitized  by 


ioogle 


L'ECHO  DU  HONDE  SAVANT, 


noisette,  sans  aucune  saveur  ni  odeur,  dont  ia  pesanteur  spé¬ 
cifique  doit  être  à  peu  près  deux  fois  plus  grande  que  celle  de 
Peau  distillée.  U  est  très-mauvais  conducteur  de  l’électricité  et 
de  la  chaleur;  caractère  qu'il  pourrait  ne  devoir  qu’à  son  état 
pulvérulent,  puisque  les  métaux, 'les  meilleurs  conducteurs  que 
nous  ayons,  ne  présentent  plus  cette  propriété  dès  qu’ils  ont 
été  réduits  en  poudre. 

Le  silicium  est  tout  à  fait  infusible  et  fixe;  sa  combustion 
dans  l’oxygène  est  difficile  en  raison  du  produit  solide  qui  se 
forme,  et  qui,  enveloppant  la  portion  du  silicium  non  attaquée, 
ne  permet  plus  à  l’oxygène  d’aborder  :  phénomène  qu’il  est 
carieux  de  comparer  à  celui  qui  a  lieu  dans  la  combustion  du 
carbone,  où  la  formation  du  gaz  acide  carbonique  laisse  tou¬ 
jours  le  corps  simple  à  nu. 

La  combinaison  du  silicium  avec  l’oxygène  est  des  plus 
abondantes  dans  la  nature.  Le  cristal  de  roche,  les  différents 
quartz,  les  grès,  etc.,  les  silicates  résultant  de  la  combinaison 
de  l’acide  siliciqup  avec  les  différentes  bases,  sont  tout  aussi 
abondants,  et  forment  avec  les  premiers  ia  majeure  partie  de 
l’écorce  du  globe.  A.  B. 

PHRÉNOLOGIE.—  M.  Broussais.  —28* analyse. 

N°  3o.  Tons. 

L’organe  de  la  mélodie  ou  des  tons,  ainsi  nommé  par  Spur- 
zheim  (Gall  l’avait  désigné  sous  le  nom  de  musique),  se  trouve 
placé  au-dessus  de  l’ordre,  au— dessous.de  la  gaieté,  au  côté 
interne  de  la  coustruclivité,  en  dehors  de' la  faculté  du  temps. 
Occupant  la  partie  externe  de  1  os  coronal,  au-dessous  de  la 
crête  où  s’insère  le  muscle  temporal,  il  élargit  la  partie  infé¬ 
rieure  du  front,  et  se  présente  tantôt  6ons  une  forme  pyrami¬ 
dale,  tantôt  sous  une  forme  arrondie. 

'  L’action  primitive  de  l’organe  est  de  saisir  les  tons,  ce  qu’on 
appelle  les  airs,  les  apprendre  avec  facilité  ;  en  second  lieu,  de 
les  reproduire  et  d’en  créer.  Ainsi, dans  la  faculté  de  la  mélodie 
on  trouve  plusieurs  degrés  d’action.  Le  premier  est  celui  qui, 

]  endant  que  les  airs  sont  produits,  donne  un  certain  plaisir, 
mais  ne  peut  ni  les  reproduire  ni  les  imiter  ;  le  second  est 
cejui  qui  saisit  et  imite;  le  troisième  enfin,  ou  le  plus  clevé,  celui 
qui  produit. 

Le  sens  de  la  musique  a  été  fort  improprement  désigné  quel¬ 
quefois  par  la  nom  d'oreille ;  mais  ce  n’est  point  l’oreille  qui 
perçoit  les  sons.  Son  office  se  borne  à  transmettre  l’impression 
au  cerveau,  à  ta  manière  d’un  simple  Instrument  d’acoustiqlu  ; 
le  cerveau  qui  reçoit  l’impression,  la  suit  et  la  féconde  plus  ou 
moins.  Nous  connaissons  uu  jeune  sourd-muet  qui  éprouve  les 
plus  douces  sensations  lorsque  sa  main  s’appuie  sur  un  piano 
touché  par  un  maître  habile  Dope  la  vibration  perçue  par  le 
toucher  arrive  jusqu’au  cervèau.  Sans  l’ouïe,  sans  l’oréille,  ou 
peut  non-seulement  posséder,  mais  encoi  e  mettre  en  action  le 
sens  des  tons. 

L’application  la  plus  directe  de  ta  mélodie  se  trouve  dans  la 
musique.  Mais  au  talent  musical,  il  faut  pour  auxiliaires  le 
temps,  considéré  comme  organe  de  la  mesure  ;  le  sens  de  la 
mécanique,  celui  de  la  pesanteur  et  de  la  résistance,  pour  don¬ 
ner  la  facilité  d’exécution.  Mais  ce  qui  procure  aux  grands 
compositeurs  leur  supéiiorité,  c’est  le  concours  de  l’idéalité, 
du  merveilleux,  de  la  gaieté,  de  tous  les  organes  aifectifs;  et  s’il 
s'agit  du  tragique,  de  ceux  qui  inspirent  tes  passioos  fortes.  En 
un  mot,  il  faut  au  compositeur,  pour  commander  f admiration 
et  la  rendre  durable  après  que  l'émotion  sera  passée,  toutes  les 
passions  qu’il  a  pour  but  de  mettre  en  action  dans  son  œuvre, 

.Les  facultés  reûectives  et  l’excès  de  développement  de  la 
circonspection  fout  souvent  ob»tacle  à  la  faculté  de  l’harmonie. 

Nous  avons  dit  que  l’organe  ne  se  présentait  pas  toujours 
sous  la  même  forme.  Gall  et  Spurzheim  remarquent  que  chez 
Glück  et  plusieurs  autres  musiciens,  il  aune  forme  pyramidale; 
chez  Mozart,  Violti,  Zumsteg,  Dussek,  Crescenlini  et  autres, 
les  angles  externes  du  front  sont  élargis,  mais  ronds.  On  trouve 
dans  le  second  volume  du  Journal  phrénologique  d’Edimbourg 
un  essai  admirable  sur  l’organe  des  tons,  par  Walter  Scott. 

Citons  des  exemples  :  Parizel;  Litz,  célèbre  dès  l’enfance  ; 
Newkom,  compositeur  dans  le  genre  pieux;  Choron;  Kreutzer, 
musicien  allemand,  mais  dont  le  précoce  talent  (i)  s’est  sur¬ 
tout  développé  en  France;  Kalkbrenner,  Cimarosa,  Haydu, 
Grétry,  Weber,  Paër,  Rossini,  Bellini,  Lablacbe;  mesdames 
Fodor,  Pasta,  Malibran,  Grisi,  et  notre  célèbre  Greorge  Onslow, 
dont  i’admirable  musique  est  parfois  trop  savante. 

(>}  Comme  violoniste  et  compositeur 


Spurzheim  et  Gall,  et  après  lui  M.  Vimont,  ont  comparé  le 
crâne  des  oiseaux  qui  chantent  avec  ceux  qui  ne  chantent  pas. 
Ils  Ont  trouvé  que  chez  les  premiers  l’angle  externe  de  l’orbite 
qui  correspond  à  l’organe  des  tons  est  plus  développé  chez  les 
oiseaux  chanteurs  que  chez  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Les  têtes 
des  mâles,  parmi-  les  oiseaux  chanteurs,  sont  faciles  à  recon¬ 
naître,  de  celles  des  femelles,  à  raison  de  leur  plus  gFand  dé¬ 
veloppement. 

En  terininant  cette  analyse,  nous  citerons  un  fait  que  nous 
devons  à  l’observation  de  M.  le  professeur  Mojon,  de  Gènes, 
ui  a  fait  l’autopsie  de  Bennati.  La  minceur  et  la  transluditâ 
u  crâne,  dit  il,  étaient  remarquables, circonstance  que  M.  Mo¬ 
jon  a  déjà  observée  sur  !»  crâne  d’un  autre  célèbre  musicien 
d’Italie,  et  sur  celui  des  oiseaux  chanteurs,  d’où  il  tire  des  in-, 
ductions  relatives  à-  des  rapports  qui,  selon  lui,  existent  entra 
les  os  du  crâne  et  les  organes  de  l’audition. 

Nou9  croyons  devoir  donner  place  ici  &  une  observation  fort 
curieuse,  publiée  en  i834  Par  Ie  Répertoire  chirurgical  de 
Turin,  sur  les  effets  extraordinaires  de  lamusique.  Peut-être  un 
jour  l’art  médical  saura-  t-il  trouver,  ù  l’aide  de  la  phrénologie, 
le  siège  précis  de  certaines  affections  cérébrales,  des  mono- 
manies,  des  extases,  etc.  Le  traitement  de  ces  affections  sera  dès 
lors  moins  hasardé  et  plus  efficace. 

Une  femme  de  yingt-liuit  ans  n’était  jamais  sortie  de  so* 
village  et  n’avait  jamais  entendu  de  concert.  Au  mois  d’octobra 
»R34,  jour  de  la  fête  de  l’endroit,  il  y  eut  un  bal,  et,  pour  la 
première  fois,  on  dansa  au  sou  d’un  orchestre  choisi  et  bril¬ 
lant.  La  fête  dura  trois  jours,  et  le  bal  continua  presque  sans 
interruption.  Notre  jeune  femme  ne  manqua  pas  une  contre¬ 
danse,  et  se  livra  à  ce  plaisir  avec  ardeur.  Jamais  elle  n’avais 
entendu  une  musique  plus  harmonieuse  et  dansé  avec  plus  de 
satisfaction.  Mais  la  fête  une  fois  finie,  l’impression  que  lui 
avait  fait  éprouver  cette  musique  persiste.  Soit  qu’elle  inange, 
se  promène  ou  se  couche,  toujours  les  divers  airs  qu’elle  a  en¬ 
tendus  lui  frappent  t’oreile,  à  tel  point  qu'elle  ne  peut  dormir. 
Elle  sentait  daus  sa  tête  absolument  comme  la  répétition  des 
morceaux  qui  avaient  été'  joués,  et  de  plus  ils  se  succédaient 
dan»  le  même  ordre  où  ils  avaient  été  exécutés. 

L’insomnie  qui  en  résulta  commença  à  altérer  les  fonctions 
digestives;  ainsi  que  toutes  les  autres  fonctions  ;  il  fallut  récla¬ 
mer  les  secours  d’un  médecin.  Ce  fut  en  vain;  aucun  moyen 
ne  put  calmer  cette  étrange  maladie;  au  contraire, à  mesure  que 
survinrent  la  difficulté  de  digérer,  la  diarrhée,  les  sueurs  noc¬ 
turnes,  le  son  qu’elle  ressentait  dans  la  ,tête  devenait  toujours 
de  plus  en  plus  fort.  Le  pouls  de  cette  femme  était  vif  et  irré¬ 
gulier;  quelquefois  il  présentait  une  espèce  d’intermittenea 
particulière.  La  malade  mourut  au  bout  de  six  mois,  dans  le 
marasme  le  plus  complet,  sans  avoir  été  délivrée  un  seul  ins  ta  ta 
de  cette  étrange  sensation,  qur  devint  de  plus  en  plus  intolé¬ 
rable.  En  ontré,  le  premier  violon  s’était  plusieurs  fois  amusé  A 
tirer  descm  instrument  quelques  notes  discordantes;  ces  notes 
étaient  également  reproduites  surtout  dans  les  derniers  mo¬ 
ments  de  cette  femme,  et  alors  elle  se  tenait  la  tête  dans  ses 
mains  en  criant  fréquemment  :  Oh  !  quelle  fausse  note  !  elle  ms 
fend  la  tête. 

Si  nous  avons  reproduit  cette  observation  si  longuement, 
c’est  parce  qu’à  l’époque  de  sa  publication,  alors  que  nous  ne 
nous  occupions  point  encore  de  phrénologie,  elle  nous  frappa 
d’autant  plus,  que  nous  avions  sous  les  yeux  un  fait  qui  a 
quelque  analogie  âvêc  celui-là.  Un  de  nps  parents,  âgé  d« 
6oans,  éprouvait  depuis  181g  la  plus  grande  d.fficulté  à  s’en¬ 
dormir,  parce  que  chaque  soir,  dès  qu’il  se  mettait  au  lit ,  il  fié- 
donnait  malgré  lui  un  air  d’une  misérable  bourrée  de  nos  mon¬ 
tagnes  d’Auvergne.  Cette  musique  cadencée  bourdonnait,  nous 
disait  il,  dans  sa  tête  et  dans  sa  poitrine,  pendant  plusieurs 
heures,  quelques  efTorts  qu’il  fit  pour  s’en  débarrasser.  En  vain" 
il  lisait  à  haute  voix,  ou  s’efforçait  de  penser  aux  choses  les 
plus  graves,  son  air  familier  revenait  sans  cesse  ;  il  était  con¬ 
traint  de  répétèr,  comme  machinalement  et  sans  les  articuler, 
les  paroles  ajustées  sur  ce  motif  dans  l’idiome  des  montagnes. 
Lorsqu’en  i835,  ce  bon  vieillard,  dont  l’amitié  nous  est  chère, 
a  quitté  Paris  pour  habiter  le  département  de  la  Haute-Saône, 
il  était  encore  tourmenté  par  sa  périodique  et  inévitable  chan¬ 
son.  Nous  ignorons  s’il  a  pu  s’en  défaire.  Depuis  plusieurs  an¬ 
nées  il  avau  renoncé  au  violou,  son  instrument  favori  ;  mais  la 
musique  avait  toujours  pour  lui  le  plus  grand  charme. 


L’un  des  Directeurs,  Dcjardiic. 


FAB1S,  UtraiBIBlI  DI  DBCOCBCBAHT,  Bt’I  D’KBFCRTH,  1,  FBÈS  L’ ABBAYE. 
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NOUVELLES. 

Etude  des  langues  orientales.  —  Par  an  nkase  du  a3  mai, 
l'empereur  de  Russie  a  fondé,  à  i’Universilé  de  Kasan,  une 
chaire  pour  la  langue  chinoise,  dont  il  a  pourvu  l’archimandrite 
Daniel,  qui  a  séjourné  assez  longtemps  à  Pékin.  On  lui  a  acheté 
en  outre,  pour  eu  enrichir  la  bibliothèque  universitaire,  une 
collection  assez  considérable  de  livres  et  de  manuscrits  chinois. 
Kasan  avait  déjà  trois  chaires  pour  l’enseignement  des  langues 
orientales  :  une  pour  d’arabe  et  le  persan,  la  seconde  pour  le 
turc  et  le  tartare,  et  la  troisième  pour  la  langue  mongole. 

—  Grottes  de  Ttlf.  —  On  écrit  de  Liège,  12  juin  : 

«  On  vient  de  découvrir  à  Tilf  une  seconde  grotte  qui  forme  1 
le  prolongement  de  la  première.  L’aspect  quelle  présente  est 
tout  différent  de  celui  qu’offre  la  grotte  qui  la  précède.  Tout  y 
est  grandiose  et  magnifique.  A  droite  et  à  gauche  s’élève  à  pei  te 
de  vue  dea  stalagmites  étagées  qu’on  prendrait  pour  de  véri¬ 
tables  glaciers.  Du  sommet  de  l’une  d’elles,  haute  de  60.  à 
no  pieds,  tombe  une  superbe  cascade  qui  se  précipite  dans  un 
bassin  d’albâtre  auquel  on  a  donné  le  nom  poétique  de  Bai-  ’ 
gnoire  des  Nympbes.  Derrière  celle  seconde  groite,  il  en  existe 
une  troisième  qu’on  explorera  la  semaine  prochaine.  On  est 
déjà  parvenu  à  une  distance  d’une  lieue.  La  seconde  grotte  pa¬ 
rait  se  diriger  vers  Fraipont  et  Pépinster.  » 

—  M.  d’Urville  a  annoncé  à  la  Société  de  géographie  que  le 
brick  anglais  le  Beugle  devait  mettre  à  la  voile  le  mois  prochain, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Wickam,  pour  aller  explo¬ 
rer  le  détroit  de  Torres,  et  notamment  la  partie  .voisine  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Sur  ce.  navire  doivent  aussi  s’embarquer 
MM.  Gray  et  Lushington,  officiers  de  l’armée  de  terre.  Ils 
débarqueront  à  Swan’s-River,  et  partiront  de  là  pour  pénétrer 
dans  l’intérieur  de  l’Australie  et  même  la  traverser  entièrement 
1  s’il  est  possible.  Tout  fait  espérer  aux  amis  de  la  géographie  de 
>  précieuses  découvertes.  Ils  s’occuperont  en  outre  de  diverses 
1  branches  de  l’histoire  naturelle  et  de  l’étude  des  tribus  dissémi¬ 
nées  sur  la  vaste  étendue  de  ce  contihent. 

—  Ou  continue  la  démolition  de  l'ancienne  église  de  Saint- 
Pierre-oux-Bœufs  ;  mais  en  la  détruisant  on  se  dispose  à  en  con¬ 
server  le  portail,  précieux  morceau  d'art  qu’ornait  un  rinceau 
léger  et  si  solidement  doré  que  l’or  subsiste  encore  brillant  en 
plusieurs  endroits.  On  en  a  numéroté  les  pierres  qui  seront 
transportées  à  l’école  des  Beaux-Arts  et  replacées  dans  leur  pre¬ 
mier  état.  Dans  le  terrain  environnant,  quelques  débris  d’un  bon 
style  ont  été  trouvés,  mais  ils  sont  complètement  mutilés. 

—  Le  relevé  du  nombre  des  centenaires  décédés  en  France 
pendant  l’année  18 15  porte  ce  nombre  à  1 70  qui  se  sont  trouvés 
•  dans  5o  départements  seulement,  dont  21  n’en  ont  eu  qu’un 
seul.  Les  départements  qui  en  ont  eu  le  plus  sont  ceux  de  Tarn- 
et-Garonne  (14),  du  Gers  (t3),  de  la.  Dordogne  (îa),  de  là 
1  Haute-Garonne  (10),  du  Cantal  (9),  du  Mord  et  du  Lot  (8). 

— Le  révèrent  Léonard  Jenyns  a  lu  à  la  Société  entomologique 
de  Londres  une  notice  sur  des  larves  de  diptère  supposées  être 
celles  de  Y Anthorugia  canicularis  de  Meigen  et  qui  ont  été  expul¬ 
sées  en  grande  quantité  des  intestins  d’un  homme. 

PHYSIQUE  ET  METEOROLOGIE. 

'  — Nobili,  savant  physicien  italien,  mort  depuis  deux  ans, 


avait  fait  connaître  un  phénomène  curieux  d'irisation  qui 
se  produit  quand  une  plaque  de  platine,  de  fer  ou  d’acier, 
formant  le  pôle  positif  de  la  pile  voltaïque,  est  placée  dans 
une  dissolution  de  nitrate  ou  d’acétate  de  plomb,  et  l'avait 
expliqué  par  l’adhérence  intime  de  l’oxygene  et  de  l'acide 
acétique  à  la  surface  métallique;  mais,  selon  l’opinion  fort 
juste  de  M.  Faraday,  confirmée  par  de  nouvelles  observa¬ 
tions  de  M.  Schœnbein,  ce  phénomène  est  dû  à  une  mince 
couche  de  peroxyde  de  plomb,  qui  s’étend  et  s’épaissit  pro¬ 
gressivement. 

Si,  par  exemple,  on  plonge  dans  une  solution  d’acétate  de 
plomb  un  fil  de  fer  ordinaire,  qui  communique  avec  le  pôle 
positif  d’un  petit  appareil  à  auges,  et  qu'ainsi  le  circuit  se 
trouve  fermé,  l’extrémité  de  ce  fil  se  recouvre  d’une  couche 
dont  l’épaisseur  s’accroît  avec  la  durée  de  l’action  de  la  pile. 
Cette  couche  présente  un  jeu  de  couleur  remarquable  :  le 
violet,  le  bleu  et  le  jaune  s  y  succèdent  régulièrement  avec 
rapidité  et  à  plusieurs  repnses,  mais  en  prenant  à  chaque 
changement  une  teinte  plus  foncée,  tellement  qu’à  la  fin  il 
n’est  plus  possible  de  les  distinguer,  et  que  la  couche  de- 
yient  brun  foncé.  L’analyse  fait  voir  que  ce  n’est  pas  autre 
chose  que  du  peroxyde  de  plomb. 

Or,  tout  autre  métal  oxydable  s’oxyde  lui-même  sans  don¬ 
ner  lieu  à  la  formation  de  cette  coloration  et  de  ce  dépôt 
d’oxyde;  il  semble  donc  bien  extraordinaire  que  le  fer.  si 
fortement  oxydaGle,  partage  cette  propriété  avec  le  platine, 
qui  l’est  si  peu  :  mais  cette  anomalie  est  la  conséquence 
toute  simple  de  la  propriété  que  possède  le  fer  de  devenir, 
sous  certaines  conditions  électriques,  complètement  indiffé¬ 
rent  pour  l'oxygène. 

AL  Quetelet  a  communiqué  à  l'Académie  de  Bruxelles, 
le  4  février,  les  résultats  qu  il  a  obtenus  dans  ses  observa¬ 
tions  sur  la  température  de  la  terre  à  différentes  profon¬ 
deurs  et  pendant  le  cours  de  l’année  i836.  Ce  n’est  que  le 
20  décembre  dernier  que  le  thermomètre,  dont  la  boule 
descend  à  24  pieds  de  profondeur,  a  atteint  son  maximum 
d’élévation  par  suite  des  chaleurs  de  l’été  ;  le  même  thermo¬ 
mètre  avait  atteint  son  minimum  le  t4  juin  de  la  même 
année. 

Les  résultats  de  i836,  rapprochés  de  ceux  des  deux  an¬ 
nées  précédentes,  ont  présenté  les  dates  qui  suivent  pour 
la  marche  du  maximum  de  température  à  l'intérieur  de  la 
terre,  à  partir  de  la  surface  jusqu’à  la  profondeur  de  a4  pieds. 

L’époque  de  la  plus  haute  température  a  été  à  la  profon¬ 
deur  de  o,58  pieds  le  26  juillet  i834i  le  2  août  i835,  le 
17  juillet  i836;  à  i,38  pieds  Ie4  août  i834,  le  10  août  i835, 
le  22  juillet  i836;  à  2,3x  pieds  le  10  août  i834,  le  i5  août 
i835,  le  26  juillet  i836;  à  6,00  pieds  le  4  sept.  i834»  le 
8  sept.  t835  ;  à  12,00  pieds  le  8  oct.  i834,  le  8  oct.  i835,  le 
îooct.  i836;  à  a4,oo  pieds  le  12  décemb.  x  834»  le  3  dé- 
cemb.  i835,  le  20  décemb.  i836. 

Voici  comment  les  froids  de  l’hiver  se  sont  successive¬ 
ment  transmis  au-dessous  de  la  surface  du  sol  : 

L’époque  de  la  plus  basse  température  a  été  à  la  profon> 
deur  de  o,58  pieds  le  17  janvier  i835,  le  21  janvier  i836  ; 
à  i,38  pieds  le  24  janvier  i835,  le  23  janvier  i836;  à  2,3i 
pieds  le  10  février  i835,  le  24  février  i836;  à  6,00  pieds  le 
19  mars  i835;  à  12,00  pieds  le  20  avril  i835,  le  4  avril  i836; 
à  24,00  pieds  le  16  juin  i835,  le  8  juin  i836. 
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Ainsi  l’on  peut  estimer  que  le  maximum  et  le  minimum 
de  température  ont  employé,  terme  moyen,  environ  i44 
jours  à  se  transmettre  depuis  la  surface  jusqu’à  2 4  pieds  de 
profondeur;  ce  qui  donne  peur  vitesse  de  leur  marche 
i  pied,  par  6  jours. 

En  i836,  la  différence  de  température  du  mois  le  plus 
chaud  au  mois  le  plus  froid  a  été  de  *4°  ,9  à  la  surfaoe  de 
la  terre;  cette  même  différence  n'a  plus  été  que  de  i*,4*  à 
a4  pieds  de  profondeur.  Voici  quelles  ont  été  les  diffé¬ 
rences  d’après  les  résultats  moyens  de  t 854»  t835  et  i836  : 
les  résultats  calculés  par  la  formule  connue  montrent  que 
la  différence  du  mois  le  plus  chaud  au  mois  le  plus  froid 
ne  serait  plus  que  de 

i°,o  centigrade  à  29  pieds  de  profondeur. 
o°,i  •  à  Sa  » 

o°,oi  »  à  76  » 

À  cette  dernière  limite,  on  pourrait  donc  regarder  les  varia-; 
tions  annuelles  de  la  température  comme  à  peu  près  nulles, 
et  l’on  aurait  atteint  la  couche  des  températures  invariables. 
Cette  valeur  de  76  pieds,  ou  de  24,7  mètres,  est  à  peu  près 
la  valeur  que  M.  Quetelet  a  trouvée  pour  Paris,  Strasbourg 
et  Zurich;  elle  n’est  que  de  17“, 8  pour  Edimbourg. 

—  A  la  séance  du  8  avril,  M.  Quetelet  La  fait  connaître 
aussi  le  résultat  des  observations  qu’il  a  faites  le  24  et  le 
28  mars  dernier,  dans  le  jardin  de  l’Observatoire,  sur  la  dé¬ 
clinaison  et  l'inclinaison  de  l’aiguille  magnétique. 

D’après  une  première  série  d’observations  sur  la  décli¬ 
naison,  l'angle  trouvé  a  été  de  220  4'  2 ",6  ;  et,  d’après  une 
seconde  série,  22°  38", o.  Ainsi,  la  déclinaison  moyenne 
était  de^aa0  /f  20", 3. 

Deux  séries  d’observations  sur  l’inclinaison  ont  égale¬ 
ment’ donné,  le  29  mars,  68°  29', 4  et  68°  28',  2;  et  par  con¬ 
séquent  pour  valeur  moyenne  68°  28', 8. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  la  déclinaison  et  l’in¬ 
clinaison  de  l'aiguille  aimantée  diminuent  progressivement 
à  Bruxelles,  depuis  dix  ans  que  les  observations  magnétiques 
y  sont  faites  avec  régularité.  • 

-—M.  Despretz  a  communiqué  à  l’Académie  des  sciences  de 
nouvelles  observations,  d’où  il  résulte  que  le  zéro  du  ther¬ 
momètre  est  un  point  sans  cesse  oscillant.  Il  faut  donc  préa¬ 
lablement  s’assurer  de  sa  position,  quand  on  a  à  déterminer 
des  températures  fixes;  mais  cette  oscillation  n’exerce  au¬ 
cune  influence  dans  les  expériences  où  l’on  ne  veut  estimer 
que  des  différences  de  température,  puisque  la  valeur  de 
chaque  degré  thermométrique  ne  dépend  que  de  la  masse 
dtr  mercure,  qui  reste  absolument  le  même,  et  du  coefficient 
de  la  dilatation  du  verre,  qui  ne  peut  avoir  varié  d’une  ma¬ 
nière  appréciable.  Dans  ces  circonstances  on  peut  donc  se 
dispenser  de  prendre  le  zéro. 

Si  l’on  examine  les  différents  thermomètres  construits 

J>ar  le  même  souffleur,  on  verra  qu’ils  ne  marchent  pas  de 
a  même  manière.  En  effet,  deux  thermomètres  faits  par  la 
même  personne,  avec  la  même  lampe,  peuvent  être  très- 
différents,  c’est-à-dire  que  l’un  des  instruments  pourra  avoir 
été  fait  sans  que  le  verre  du  réservoir,  à  l’exception  des 
points  de  soudure,  ait  été  à  peine  chauffé,  tandis  que  l’autre 
aura  été  fondu  dans  toute  son  étendue.  Il  y  a  la  même  diffé¬ 
rence  dans  l’opération  par  laquelle  on  remplit  l’instrument 
dé  mercure.  Il  arrive  quelquefois  qu’on  doit  chauffer  à  diffé¬ 
rentes  reprises,  pendant  une  journée  entière,  un  thermo¬ 
mètre  sans  même  expulser  tout  l’air  adhérent  aux  parois 
du  réservoir;  dans  d’autres  circonstances,  il  suffit  d’une 
heure  ou  deux. 

Pour  estimer  l’influence  de  l’épaisseur  du  soufflage,  etc., 
M.  Despretz  a  construit  vingt  thermomètres,  dont  les  uns 
sont  épais,  les  autres  minces;  les  tins  fondus  dans  toute  l’é¬ 
tendue  du  réservoir,  les  autres  fondus  seulement  aux  points 
de  soudure;  les  uns  privés  d’air,  les  autres  pleins  de  ce  fluide; 
les  uns  sphériques,  les  autres  cylindriques.  Il  y  en  a  qui  sont 
^soudés  depuis  dix  ans,  et  qui  n’ont  conséquemment  subi  que 
a  chaleur  de  l’ébullition  du  mercure.  Tous  ces  instruments 
ne  sont  remplis  que  depuis  peu  de  temps,  et  déjà  les  zéros 
ont  monté  d’une  manière  très-notable. 

La  science  offre  d’autres  résultats  analogues.  En  t8 16,  Pio¬ 
let,' de  Genève,  trouva  qu’une  barre  de  fer  de  1 1  lignes  de  dia- 


mètreetde  101  i/3  poucesde  longueur, peesaéepar  260 livres 
ne  revient  pas  exactement  à  sa  longueur  primitive  quand  le 
poid  est  enlevé;  qu’il  en  est  de  même  quand  elle  a  été  chauffée 
on  refroidie  :  elle  teste  alors  trop  longue  on  trop  courte. 

Le  fait  de  la  rupture  d’une  barre,  sous  üne  charge  plus 
faible  que  celle  à  laquelle  elle  a  résisté  d’abord,  est  encore, 
du  même  genre.  On  peut  encore  y  rapporter  plusieurs  ob¬ 
servations  de  M.  Savart  sur  la  torsion.  Tous  ces  faits,  dit 
M.  Despretz,  concourent  à  établir  que  toutes  les  fois  que 
les  molécules  d’un  corps  solide  éprouvent  un  déplacement 
par  «ne  cause  mécanique,  comme  la  pression,  la  traction  ou 
la  torsion,  ou  par  une  cause  physique,  comme  une  élévation 
ou  un  abaissement  ée  température,  elles  ne  reprennent  pas 
exactement  leurs  positions  primitives,  et  le  corps  reste  plus 
ou  moins  longtemps  augmenté  ou  diminué  après  que  cette 
force  a  cessé  a’agir. 

CHIMIE. 

M.  Cagniard-Latour  est  parvenu  à  former  artificiellement 

tdusieurs  substances  dont  on  retrouve  les  analogues  dans 
a  nature,  entre  autres  le  quartz  cristallisé,  le  quartz  agate 
opalin,  le  carbonate  de  chaux  cristallisé  et  saccharoïde,  et 
le  feldspath  à  base  de  chaux.  Ses  procédés,  fondés  sur  des 
actions  très-lentes,  sont  les  suivants  : 

i°  Du  noir  de  fumée  a  été  traité  à  chaud  par  l’acide  ni¬ 
trique  concentré;  la  liqueur,  après  avoir  été  décantée,  a  été 
exposée,  sous  cloche,  pendant  plusieurs  mois  à  1  action  de 
lalumière  solaire.  Au  fur  et  à  mesure  <jue  l'acide  diminuait, 
on  ajoutait  de  l’eau  ou  de  l’acide;  il  s’est  formé  peu  A  pea 
des  concrétions  siliceuses,  dont  quelques-unes  affectaient 
la  forme  pyramidale.  L’analyse  a  indiqué  2  pour  cent  de  car¬ 
bone.  Ces  concrétions,  chauffées  à  la  flamme  de  l’alcool  dans 
un  creuset  de  platine  avec  de  la  potasse  caustique,  ont  di¬ 
minué  de  grosseur;  leur  dureté  est  suffisante  pour  rayer  le 
cristal  de  roche. 

20  Du  fer  limoneux,  réduit  en  poudre  très-fine,  a  été 
traité  par  l'acide  hydrochlorique;  la  solution,  éiendue 
d’eau  et  filtrée,  a  été  mise  dans  une  grande  cucurbite,  où 
l’on  a  suspendu  une  capsule  de  verre  contenant  un  morceau' 
de  marbre  blanc.  Ce  marbre  a  été  attaqué  peu  à  peu  avec 
dégagement  de  gaz  acide  carbonique;  il  s’est  déposé  de 
l’oxyde  de  fer  et  des  cristaux  longs  de  plusieurs  millimètres, 
ayant  la  forme  et  les  principales  propriétés  du  feldspath  à 
base  de  chaux. 

3°  Du  lait  de  chaux  a  été  versé  dans  une  solution  de  per* 
chlorure  de  fer,  à  laquelle  on  avait  ajouté  une  infusion 
brune  de  fylé  torréfié.  Le  précipité,  ayant  été  lavé  à  grande 
eau,  puis  mêlé  avec  ce  liquide  et  chauffé  dans  une  marmite 
de  Papin  jusqu’à  une  pression  de  onze  atmosphères,  il  s’est 
précipité  des-  grains  siliceux.  La  matière  a  été  redissoute 
par  l’acide  hydrochlorique;  la  dissolution,  filtrée  à  travers 
delà  craie,  a  fourni,  au  bout  de  quinze  jours,  de  petites  con¬ 
crétions  siliceuses,  opalines,  infusibles,  et  rayant  le  verre. 

4°  On  a  mis  ia5  grammes  de  craie  en  poudre  avec  de 
l’eau  dans  un  tube  de  verre  d’environ  2  pouces  de  diamètre 
et  de  4  pieds  et  demi  de  hauteur,  fermé  en  bas  à  l’aide  d’une 
toile  destinée  à  servir  de  filtre.  On  a  délayé  la  craie  par  l’a¬ 
gitation,  et  on  a  ajouté  successivement  de  l’eau  faiblement 
acidulée  par  l’acide  hydrochlorique,  à  mesure  que  la  pre 
mi  ère  sortait  par  filtration.  Le  liquide  filtré,  reçu  dans  une 
bouteille,  a  déposé  des  grains  cristallins  de  carbonate  de 
chaux,  et  en  même  temps  la  toile  servant  de  filtre  s’est  en¬ 
duite,  dans  une  grande  partie  de  sa  surface  extérieure,  d’une 
croûte  qui,  vue  à  la  loupe,  a  l’aspect  du  marbre  saccharoïde. 
L’expérience  a  duré  environ  trois  mois.  La  quantité  de  craie 
qui  s’est  dissoute  pendant  la  durée  de  la  filtration  était  d’en¬ 
viron  75  grammes.  •< 

STATISTIQUE* 

La  population  de  la  France,  pendant  je  xvm®  siècle 
était,  en  1754,  d’après  Mirabeau  père, de  18,000,107  âmes; 
en  1772,  d’après  lhiffon,  de  21,672,777  âmes:  en  1782, d’a¬ 
près  Necker,  de  24,676,000  âmes;  en  1787,  d’après  un  re¬ 
censement  officiel,  de  24,800,000  âmes;  en  1791,  sous  l’As¬ 
semblée  constituante,  de  26, 363, 074,'  en  1798,  d’après 
M.  de  Prony,  de  26,048,254  ;  eti  1799,  d’après  M.  Depère, 
de  28,810,694. 
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Une  augmentation  progressive  a  eu  lieu,  pendant  le  xixe 
siècle, de  là  manière  suivante:  En  1816,  la  France  n’ayant 
pluft  que  86  départements,  d’après  le  traité  de  Paris, 

,  »9,ad6,ooo  âmes  ;  en  i8ai  (augmentée  dans  5  ans  de 
,ja'*9>a9,)>  3o»465,29i  âmes;  en  «8a6  (augmentée  dans  5 
ans  de  i,88o,i3y),  3i, 845, 4^8  âmes;  en  i83i  (augmentée 
dans  5  ans  de  yi5,5o6),  3a,56o,g34  âmes;  en  i836  (aug¬ 
mentée  dans  5  ans  de  979,974)»  33, 540,908  âmes. 

Il  résulte  decesdiversrecensements,que,  pendant  l'espace 
de  vingt  ans,  la  France  est  augmentée  de  4»3o4,9o8  habi¬ 
tants;  ce  qui  fait,  terme  moyen,  une  augmentation  de" 
2i5,243  habitants  par  année,  ou,  en  rapprochant  ce  chiffre 
2i5,a45  du  dernier  recensement  officiel  33, 540,908,  une 
augmentation  annuelle  de  1  sur  109  habitants. 

—  Un  journal  rapporte  les  détails  suivants  sur  l’étendue 
de  la  superficie  de  Paris  aux  différentes  époques  historiques  : 

,  La  première  enceinte  de  Paris  était,  sous  Jules-César, 
a6  ans  avant  Jésus-Christ,  en  négligeant  les  fractions  d’hec¬ 
tares,  de  i5  hectares  ;  la  deuxième,  en  375,  sous  Julien,  de 
38  h.;la  troisième, en  ian,sousPhilippe-Auguste,deaâ2h.; 
la  quatrième,  en  i38î,  sous  Charles  VI,  de  4^9  b.  ;  la  cin¬ 
quième,  en  1 58 1 ,  sous  Henri  1 1 1,  de  48  3  h .  ;  la  sixième,  en  1 634, 
sous  Louis  XIII,  de  567  h.;  la  septième,  en  1686,  sous 
Louis  XIV,  de  no3h.  ;  la  huitième,  en  1717,  sousLouisXV, 
de  i33y  h.;  la  neuvième,  en  1788,  sous  Louis  XVI,  de 
1  3,370  h.,  et  la  dixième,  en  1837,  de  3,45o  hectares. 

1  La  ville  de  Paris  est  donc  aujourd'hui  trois  fois  plus 
1  grande  quelle  ne  l'était  sous  Louis  XIV. 

I 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  Spencer  Smith,  de  la  Société  des  antiquaires  de  Lon- 
,  dres,  a  donné,  dans  la  Revue  anglo-française^  la  note  sui¬ 
vante  sur  la  singularité  de  la  position  politique  de  l’archi- 
,  pel  anglo-normand. 

Les  îles  de  Jersey,  Guemesey  et  Alderney  (Aurigny),  for¬ 
mant  l’archipel  anglo-normand,  constituent  un  petit  Etat 
quasi  indépendant  et  jouissant  d’une  grande  prospérité  sous 
la  protection  de  l’Empire  britannique.  Sa  population,  d’en- 
,  viron  100,000  âmes,  tout  unie  Ou  à  peu  près  par  des  liens 
de  parenté,  jouit  d'un  bonheur  digne  d'envie  en  conservant 
l’usage  de  la  langue  anglo-normande  du  moyen  âge,  et  sous 
l'empire  de  lois  qui  datent  de  même  époque.  Je  vois  à  ce  su¬ 
jet  deux  points  tout  à  fait  remarquables,  parce  qu’ils  indi¬ 
quent  l’indépendance  politique  et  législative  dont  les  îles 
anglo-normandes  de  la  Manche  jouissent,  tout  en  faisant 
partie  Intégrante  de  l’Empire  britannique.  Premier  exemple. 
Un  droit  de  tonnage  est  exige  de  tous  les  navires  qui  en¬ 
trent  dans  le  port  de  Jersey,  droit  imposé  en  vertu  d’une  loi 
de  la  Chambre  des  états  de  celte  île.  Or,  sur  ce  point  il  paraît 
que  les  Français  étaient  plus  favorablement  traités  que  les 
Anglais  ;  car,  dans  le  courant  de  cette  année  (  1 836),  une  nou¬ 
velle  loi  a  été  passée,  en  vertu  de  laquelle  les  bâtiments  an- 

Sjlais  doivent,  à  partir  d'une  certaine  époque,  ne  payer  que 
es  mêmes  droits  de  tonnage  que  ceux  sous  pavillon  français, 
et  doivent  à  l’avenir  être  traités  aussi  favorablement  que  ces 
derniers.  —  Deuxième,  exemple.  Un  voleur  est  condamné  au 
bannissement  par  arrêt  de  la  Cour  royale,  mentionné  dans 
un  compte  rendu  des  assises  de  Saint-Hélier,  Dans  quel 
pays  pense-tron  que  la  déportation  doit  avoir  lieu?  En  An¬ 
gleterre  !  Ainsi  le  sol  de  la  mouarehie  suzeraine  sert  de  co¬ 
lonie  pour  la  deportatioii,  de  Üotuuy-Bay,  en  un  mot,  à  l'Etal 
autrefois  conquérant,  aujourd  hui  vassal,  parlant  féodale- 
ment.  C’est  que  les  trois  îles  de  la  Manche,  on  le  répète, 
sont  toujours  régies  parla  coutume  de  Normandie,  qui  s'y  est 
conservée  comme  un  mohument  politique  du  moyen  âge,  et 
sans  avoir  égard  à  cette  circonstance,  que  cet  archipel,  au 
lieu  de  faire  partie  du  royaume  de  France,  dépend  aujour- 
d  hui  de  l’Empire  britannique. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 


par  elle  que  Gall  commença  ses  recherches  phrénologiques" 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  Us  écoliers  contre  lesquels  il  avait 
le  plus  de  peine  à  lutter,  étaient  ceux  qui  apprenaient  avec  une 
grande  facilité  :  souvent  ils  lui  enlevaient  par  leur  mémoire  ce 
qu  il  avait  obtenu  par  l’originalité  de  ses  compositions.  Quel¬ 
ques  années  après,  ayantchangé  de  résidence,  il  se  retrouvaavec 
des  individus  doués  d’une  grande  aptitude  à  répéter  ce  qu’ils 
apprenaient.  Il  reconnut  alors  qu’ils  avaient  des  yeux  saillants, 
et  se  ressouvint  que  ses  rivaux  dans  la  première  classe  pré¬ 
sentaient  la  même  disposition.  Gall,  partant  de  cette  observa¬ 
tion  lorsqu’il  commença  à  localiser  lea  facultés,  admit  deux 
organes  ;  un  pour  la  facilité  et  ie  goût  pour  apprendre  lea  lan¬ 
gues,  la  philologie,  et  l’autre  pour  retenir  les  mots.  Spurzheim 
réunit  plus  tard,  sous  le  nom  de  langage,  ces  deux  divisions. 

Nous  avons  vu  que  la  faculté  de  la  configuration  produisait 
entre  les  yeux  un  écartement,  sans  les  abaisser  ni  les  rendra 
proéminents.  La  proéminence  et  la  dépression  sont  produites 
par  le  langage  dont  les  circonvolutions  sont  situées  à  la  partie 
antérieure  et  inférieure  des  lobes  antérieurs  du  cerveau.  Tantôt 
les  yeux  sont  poussés  en  avant,  et,  comme  on  dit,  à  fleur  de 
tête;  tantôt,  lorsque  l’organe  est  très-large,  ils  sopt  poussés  en 
bas  ;  d  autres  fois,  le  globe  oculaire  est  dévié  un  peu  à  l’exté¬ 
rieur  sur  le  côté. 

La  faculté  nous  met  à  même  d’acquérir  la  connaissance  des 
signes  et  des  mots  artificiels  et  le  pouvoir  de  nous  eu  servir. 
Les  personnes  qui  ont  cet  organe  très-prononcé  s’expriment 
avec  une  extrême  facilité.  Dans  le  discours  elles  versent  des 
torrents  de  paroles,  et  même,  si  d’autres  facultés  ne  répriment 
l’activité  de  celle-là,  elles  parlent  pour  le  seul  plaisir  d’articuler 
des  mots.  On  l’observe  fréquemment  cher  les  bavards,  qui 
restés  seuls  s’amusent  encore  à  tenir  la  conversation,  jouant,  à 
leur  grande  satisfaction,  le  rôle  de  plusieurs  interlocuteurs. 

L’organe  du  langage  s’applique  à  la  faculté  d’apprendre  les 
langues,  si  toutefois  il  est  associé  â  d’autres  organes  de  récep¬ 
tion,  car  sans  cela  on  retiendra  simplement  les  sons  ou  le* 
mots,  à  la  manière  des  idiots  ou  des  perroquets,  par  un  phé¬ 
nomène  purement  instinctif.  Mais  si  r bomtue  cbex  qui  la  fa¬ 
culté  du  langage  est  saillante,  possède  en  même  temps  ceux  aç 
l’ordre,  du  temps,  des  tons,  sa  narration  sera  abondante,  har¬ 
monieuse,  symétrique;  si  la  mimique,  l’idéalité  et  le  merveil¬ 
leux  dominent,  le  discours  sera  pittoiesque,  imagé,  séduisant; 
l’orgueil,  s’il  est  développé,  se  montrera  dans  chaque  phrase; 
enfiu  le  discours  exprimera  toujours  les  diverses  passions  dont 
un  homme  sera  a;;ité,  si  ch  r  lui  la  ruse  et  d’autres  organes 
répressifs  ne  tempèrent  le  flux  des  paroles.  Ainsi,  chacun  a  son 
langage  suivant  ses  facultés  dominantes. 

Mais  si  l’organe  fait  defaut,  adieu  toute  facilité  d’élocution. 
On  hésite,  ou  répète  le  même  mot  i  plusieurs  reprises,  et  l’on 
finit  par  rester  muet  lorsqu’il  s’agit  d’exprimer  sa  pensée,  si 
l’amour  de  l’approbation  et  la  honte  qui  y  tient  sont  dévelop- 

K's.  C’est  ainsi  qu’on  voit  des  gens  qui. ont  du  savoir  et  df 
sprit  rester  embarrassés  pour  dire  les  choses  les  plus  simples; 
sout-ils  seuls,  le  mot  propre  leur  vient  de  lui-même  à  la  bou¬ 
che.  Ils  écrivent  avec  charme  et  facilité  dans  le  silence  du  ca¬ 
binet.  Nous  nous  bornerons  à  citer  trois  exemples  frappants  : 
Jean-Jacques  Rousseau,  dont  le  style  est  si  pur,  si  entraînant, 
dont  l’imagination  était  si  riche,  ne  pouvait  se  faire  entendra 
en  public.  Là,  comme  il  le  dit  souvent  lui  même,  dans  son  ad¬ 
mirable  ouvrage  des  Confessions,  on  l’aurait  pris  pour  un 
homme  stupide  (1).  Syeyès,  le  conventionnel,  dont  on  a  dit,  par 
une  locution  hyperbolique  fort  juste,  qu’il  avait  toujours  une 
constitution  dans  sa  poche,  a  déclaré  souvent  qu’il  n’était  pas 
orateur;  en  effet,  il  n’a  jamais  prononcé  deux  phrases  de  suite 
à  la  tribune.  «  Cet  homme,  dit  une  notice  historique  lue  l’an 
dernier  à  l’Institut,  n’a  jamais  régné  par  la  parole,  mais  sim¬ 
plement  par  les  écrits.  »  Le  naïf  fabuliste,  dont  une  bonne  et 
spirituelle  contemporaine  disait  :  «  Mon  chien,  mon  chat,  moq 
La  Fontaine,  »  avait  si  peu  de  facilité  à  s’exprimer  en  public, 
qu’on  l’aurait  pris  pour  un  sot  ! 

L’organe  de  la  parole  est  très-prononcé  chez  Rabelais,  Cré- 
billon,  Humboldt,  Mezzofasite,deSacy,  Champollion  et  Müller, 
auteur  de  l’Histoire  de  la  Suisse.  On  le  voit  aussi  fort  saillant 
chez  Voltaire  etMirabeau.  Manuel,  Foy,  Benjamin  Constant,  oui 
possédaient  une  élocution  très-facile,  n’ont  pas,  il  est  vrai,  des 
yeux,  fort  proéminents  ;  mais  il  faut  tenir  compte  du  dévelop¬ 
pement  des  autres  facultés  qui  empêchent  celle-là  de  se  mon¬ 
trer  aussi  saillante  et  qui  concourent  à  l’action  du  langage, 


PHRÉNOLOGIE.— M.  Broussais.  —  29*  analyse. 

N”  3t.  Langage. 

La  dernière  des  facultés  réceptives  est  celle  du  langage.  C’est 


(1)  Oit  ta  crainte  outrée  de  ne  pas  réussir,  une  timidité  insurmontable, 
quia  fait,  comme  il  nous  l'apprend,  le  tourment  d«  sa  vie,  et  rendu,  sa 
jeunesse  si  malheureuse. 
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en  fournissant  les  images,  les  souvenirs,  les  raisonnements  que 
l’auteur  veut  exprimer.  Ajoutons  encore  l’habitude  et  l’exercice 
qui  donnent  à  l’organe  mis  en  jeu  une  activité  extraordinaire. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  M.  Gay-Lusrac.  —  Au  Jardm-des-Plaotej. 

7*  analyse. 

Des  métaux. 

Nous  venons  d’exposer  les  principaux  caractères  des  corps 
simples  non  métalliques,  il  nous  reste  à  faire  la  même  étude 
sur  les  métaux  proprement  dits,  pour  compléter  ce  que  nous 
nous  étions  proposé  de  dire  sur  les  corps  que  les  chimistes  ont 
regardés  jusqu'ici  comme  indécomposables.  Les  deux  grandes 
divisions  que  nous  avons  faites  des  corps  simples,  se  distinguent 
entre  elles  par  des  propriétés  générales  ;  dans  la  première,  les 
corps  en  sc  combinant  entre  eux  donnent  naissance  à  des  acides ; 
dans  la  seconde,  à  des  oxydes  ou  Anjej.Mais,  rien  d’absolu  en 
chimie,  non  plus  que  dans  les  autres  sciences  naturelles;  aussi 
trouvons-nous  quelques  oxides  dans  le  premier  groupe  :  c’est 
l’oxyde  de  carbone,  l’oxyde  d'azote,  de  phosphore,  etc.  ;  et  des 
acides  parmi  les  métaux,  comme  les  acides  chromiquc,  manga- 
nésique,'stannique,  etc. 

Les  métaux  que  nous  avons  à  étudier  sont  au  nombre  de  34, 
nous  n’en  décrirons  cependant  que  deux,  le  potassium  et  le 
sodium.  Qu’aurions-nous  à  dire  du  fer,  du  zinc,  du  cuivre, 
de  l’étain,  etc.,  que  tout  le  monde  connaît?  cette  étude  serait 
fastidieuse,  inutile  même;  car  en  suivant  les  métaux  un  à  un, 
les  différences  ne  sont  souvent  pas  assez  grandes  pour  que 
l’jiistoire  de  l’un  d’eux  ne  fasse  oublier  celle  qui  l’a  précédée  : 
leur  étude,  si  elle  est  nécessaire,  sera  mieux  comprise  lorsque 
nous  nous  occuperons  des  composés  qu’ils  forment  avec  les 
autres  corps. 

Du  potassium. 

La  découverte  du  potassium  en  1808  nous  rappelle  l’une 
des  époques  les  plus  remarquables  de  la  chimie,  par  le  grand 
nombre  de  corps  simples  dont  elle  a  enrichi  la  science,  et  sur¬ 
tout  par  la  nouvelle  voie  qu’elle  a  ouverte  aux  chimistes  dans 
la  recherche  de  leurs  propriétés.  C’est  Davy  qui  le  premier 
nous  a  fait  connaître  ce  corps  en  décomposant  par  la  pile 
volta'ique  la  potasse,  qui  jusque-là  avait  été  regardée  comme 
indécomposable,  ainsi  que  plusieurs  autres  bases,  qu’aujour- 
d’hui  nous  classons  parmi  les  oxydes  métalliques. 

Le  potassium  a  tous  les  caractères  des  métaux;  il  est  solide, 
opaque,  d’un  éclat  métallique,  conduisant  très-bien  l’électricité 
et  la  chaleur.  Il  est  plus  léger  que  l’eau  ‘et  ne  pèse  que  o,86, 
ce  qui  fait  qu’il  surnage  quand  on  le  plonge  dans  ce  liquide. 

Si  le  potassium  est  bien  pur,  sa  surface  est  argentine;  mais  il 
se  ternit  facilement  à  l’air,  prend  la  couleur  du  plomb,  puis 
plus  tard  il  devient  tout  à  fait  gris,  Il  fond  à  58°,  il  est  plus  - 
fusible  que  la  cire.  A  une  chaleur  rouge  il  se  volatilise  ;  c’est 
une  propriété  très-importante  et  qui  sert  à  sa  préparation, 
il  est  si  combustible,  que  même  à  la  température  ordinaire  il 
peut  s’enflammer  dans  la  main  ;  sur  un  charbon  ardent,  il  brûle 
avec  une  flamme  rouge;  mais  sa  propriété  la  plus  remarquable 
est  celle  qu’il  a  de  s’enflammer  au  contact  de  l’eau.  Il  suffit  d’en 
projeter  un  fragment  sur  ce  liquide,  pour  qu’à  l’instant  le 
potassium  brûle  en  décrivant  un  mouvement  gyratoire  fort 
curieux;  il  doit  cette  propriéiéi  la  grande  affinité  qu’il  a  pour 
l’oxygène,  qui  lui  permet  de  l’enlever  à  l’eau  comme  à  ungrand 
nombre  d’autres  corps  ;  propriété  qui  a  été  mise  à  profit  dans 
une  foule  de  circonstances. 

Avec  cette  affinité  pour  l’oxygène,  on  doit  bien  penser  que 
le  potassium  ne  peut  exister  isolé  dans  la  nature.  On  a  supposé 
un  moment  que  son  existence  dans  les  entrailles  dè  la  terre 

Îiouvait  donner  naissance  aux  éruptions  volcaniques,  mais  cette 
lypothèse  a  été  remplacée  par  une  autre  qui  paraît  plus  pro¬ 
bable,  depuis  que  la  plupart  des  géologues  admettent  le  feu 
central. 

Du  sodium. 

Ce  corps  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  précédent;  on 
le  retire  de  la  soude,  comme  le  potassium  est  extrait  de  la  po¬ 
tasse.  Nous  décrirons  les  procédés  à  une  autre  occasion. 

Le  sodium  a  la  ductilité  de  la  cire,  l’éclat  métallique,  qu’il 
perd  rapidement  au  contact  de  l’air.  Sa  densité  est  plus  grande 
que  celle  du  potassium  ;  elle  est  de  o  97  ;  sa  fusibilité  s’opère 
à  une  température  plus  élevée;  elle  a  lieu  à  90°  environ.  Il  a 
une  très-grande  affiuilé  pour  l’oxygène;  mais  il  ne  s’enflamme 
pas  sur  l’eau,  quoiqu’il  la  décompose  rapidement  ;  il  est  moins 
volatil  que  le  corps  précédent. 


Des  corps  composé;. 

Les  corps  simples  que  nous  venons  d’étudier  peuvent  k 
combiner  entre  eux  plusieurs  ensemble  ;  cependant  cette  com¬ 
binaison  11e  se  fait  généralement  que  deux  à  deux.  Malgré  cette 
restriction,  les  cinquante-quatre  corps  simples  devraient  fournir 
un  nombre  presque  infini  de  corps  composés,  puisque  chacune 
des  combinaisons  2  à  2,  au’on  appelle  binaire,  devrait  théo¬ 
riquement  pouvoir  se  combiner  avec  toutes  les  autres  combi¬ 
naisons  du  même  ordre.  C’est  ce  qui  n’a  pas  lieu;  et  le  nombre 
des  composés  chimiques,  au  lieu  d’être  infini,  est  au  contraire 
renfermé  dans  des  limites  assez  restreintes.  Les  commençants  ne 
doivent  donc  pas  s’épouvanter  d’avance  de  la  route  qu’ils  ont 
à  parcourir. 

Des  composés  binaires. 

Pour  étudier  avec  ordre  les  nombreux  composés  binaires 
dont  nous  avons  à  traiter  dans  ces  leçons,  nous  en  ferons  trois 
divisions  :  la  ir*  comprendra  les  acides,  la  2*  les  bases,  et  h 
3*  les  corps  neutres. 

On  appelle  acide,  un  corps  composé  dont  le  premier  carac¬ 
tère  est  d’avoir  une  saveur  que  tout  le  monde  connaît  dans  le 
vinaigre  et  dans  certains  fruits, comme  le  citron,  la  groseille,  etc 
Cette  propriété  n’est  pourtant  pas  générale;  car  nous  aurous 
l’occasion  d’étudier  des  corps,  qui  n’étant  pas  solubles,  u’oot 
aucune  saveur,  comme  le  cristal  de  roche,  et  qui  n’en  sont  pas 
moins  des  acides. 

Les  acides  ont  encore  la  propriété  de  rougir  les  couleurs 
bleues  végétales  ;  il  suffit  de  très-peu  d’acide  pour  rougir  une 
grande  quantité  de  teinture  de  tournesol.  Pour  peu  que  l’acide 
soit  soluble,  ce  caractère  est  bien  tranché  ;  mais  nous  devons 
dire  que,  comme  le  précédent,  il  n’appartient  pas  à  tous  les 
arides,  et  que  ceux  qui  sont  insolubles  ou  peu  solubles  ne 
l’offrent  pas  ou  ne  le  présentent  que  d’une  manière  incomplète, 
c’est  ainsi  que  les  acides  carbonique,  borique  et  quelques  autres,  I 
au  lieu  de  rougir  franchement  la  teinture  de  tournesol,  lut 
communiquent  seulement  une  teinte  vineuse  :  celte  différence 
de  coloration  sert  même  à  distinguer  certains  acides  les  uus 
des  autres. 

Le  caractère  le  plus  général  et  par  conséquent  le  plus  im¬ 
portant,  c’est  la  propriété  qu’ont  les  acides  de  se  combiner 
avec  les  bases  et  de  les  neutraliser,  c’est-à-dire  de  leur  faire 
perdre  leurs  propriétés  caractéristiques  et  de  perdre  eux- 
mcincs  les  leurs.  Vous  voyez  que  nous  ne  pouvons  définir  te 
acides  que  par  les  bases  que  nous  ne  connaissons  pas  ;  nuis 
comme  nous  serons  dans  le  même  cas  pour  celles-ci,  il  a  bien 
fallu  commencer  par  une  première  définition. 

0j  Les  bases  ont  des  caractères  analogues  à  celles  des  acides 
Leur  saveur  est  aussi  particulière  ;  c’est  la  saveur  alcaline,  qui 
l’on  ne  peut  définir,  et  que  l’on  appréciera  facilement  dans  les 
cendres.  Ce  caractère  est  eucore  bien  moins  général  que  celui 
qui  lui  correspond  dans  les  acides;  car  il  n’y  a  qu’un  très- peut 
nombre  de  bases  qui  soient  assez  solubles  pour  le  présenter 
Leur  action  sur  la  teinture  de  tournesol  est  l’opposée  de  celle 
des  acides;  elles  ramènent  au  bleu  celle  qui  a  été  rougie  par 
les  acides.  Quelquefois  on  se  sert  du  sirop  de  violettes  auquel  les 
bases  ont  la  propriété  de  donner  une  belle  couleur  verte  ;  tandis 
que  les  acides  lui  font  prendre  une  couleur  rouge  ;  mais  te 
changements  sont  moins  sensibles  qu’avec  le  tournesol. 

Le  meilleur  caractère  des  bases  est  de  se  combiner  avec  te 
acides  de  manière  à  les  saturer,  ou  à  leur  enlever  leurs  pro¬ 
priétés  et  à  perdre  les  leurs,  comme  nous  l’avons  indiqué  à 
propos  des  acides. 

Nous  trouvons  dans  l’électricité  un  moyen  de  distinguer  en 
même  temps  les  acides  et  les  bases;  soumis  à  t’influence  d’une 
pile  volta'ique,  les  acides  se  rendent  au  pôle  positif,  et  les  base5 
au  pôle  négatif. 

Les  composés  binaires  neutres  seront  facilement  défiais,  ea 
disant  qu’ils  n’ont  ni  la  saveur  acide,  ni  la  saveur  alcaline, 
mais  que  cbez  eux  cette  propriété  est  très- variable  et  u’a  aucun 
rapport;  que  par  conséquent  ils  ne  rougissent  pas  la  teinture 
de  tournesol,  et  ne  ramènent  pas  au  bleu  celle  qui  a  été  rougie 
par  les  acides  ;  qu’enfin  s’ils  se  combinent  aux  bases  ou  aur 
acides,  ils  n’en  détruisent  pas  les  propriétés  caractéristiques. 
Nous  pouvons  prendre  l’eau  pour  exemple  et  constater  faci¬ 
lement  les  propriétés  que  nous  venons  d’indiquer  dans  les  corps 
neutres.  A.  B. 


L’un  des  Directeur!;,  Vte  A.  DE  Lavaletts. 
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NOUVELLES. 

F 

1  —  Le  brick  le  Duconidic  apporte  da  Levant,  entre  autres 

*  objets  cnrietax,  les  restes  des  antiques  pertes  de  Rhodes,  qui 
vont  enrichir  notre  Musée  des  antiques  à  Paris.  Ou  dit  que  les 
i  sculptures  qui  recouvraient  ces  porte»  sont  eucore  assez  bien 
conservées. 

—  Ou  vient  de  trouver,  sur  la  route  de  Neufchâtel  à  Fou- 
carmoat,  de  fort  belles  médailles  ;  l’une  d’elles  est  de  1 588,  et 
est  frappée  au  coin  de  Philippe,  roi  d’espague  et  duc  de  Brabant. 

—  L’éléphant  femelle.  Miss  Djçck,  qui  s'était  rendu  redou¬ 
table  à  Genève  par  de  nombreux  actes  de  violences,  était  re¬ 
tenu  dans  les  fossés  de  la  ville  a  été  tué  le  a6  juin.  Plusieurs  coups 
de  carabine  n’ayant  pu  le  renverser,  on  a  eu  recours  à  une 
pièce  d’artillerie,  et  un  boulet  l’a  frappé  mortellement  Son 
squelette  figurera  probablement  dans  le  Musee  de  Genève,  à  côté 
de  son  devancier  mâle  tué  â  coups  de  canon  dans  l’été  de  1820. 
Si  l’on  avait  ce  projet  avant  que  de  s’eu  défaire,  il  valait  mieux 
avoir  recours  au  poison,  comme  du  reste  c’était  la  première 
idée  des  personnes  chargées  de  Fexécution. 

—  Les  ouvriers  occupés  à  creuser  le  port  de  Talbot,  dans  les 
aables  d’Abaveron  (Angleterre),  ont  découvert  une  maison  dont 
le  toitétaitenfouià  1 1  pieds  sous  le  sable.  La  maison  était  par¬ 
faitement  conservée.  Auprès  de  celte  habitation  étaient  plu¬ 
sieurs  troncs  d’arbres.  Les  habitants  les  plus  âgés  du  pays  ne 
se  rappellent  aucun  débordement  de  la  mer.  Cette  maison 
parait  avoir  été  cachée  sous  !«s  sables  depuis  longtemps. 

—  Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Montpellier  à  Cette  ont 
été  commencés  dans  la  dernière  quinzaine  de  juin,  sur  la  pro¬ 
priété  de  M.  Démian,  dite  la  Castelli,  commune  de  Lattes.  En 
même  temps  une  nouvelle  Société  a  adressé,  à  M.  le  ministre 
des  travaux  publics,  la  demande  eu  concession  d*un  chemin  de 
fer  de  Montpellierâ  Nîmes.  Ainsi  toutse  dispose  pourque  bientôt 
la  distance  qui  sépare  le  Rhône  du  canal  du  Midi  soit  comme  à 
peu  près  nulle,  grâce  à  la  ligne  de  chemins  de  fer  qui  réuniront 
ces  deux  voies  de  communication  par  eau. 

—  La  ville  de  Boulogne  ne  voulant  pas  demeurer  étrangère 
aux  recherches  qui  s’accomplissent  aujourd’hui  dans  les  aïs 
chives  municipales  de  la  France,  vient  de  nommer  un  archiviste 
pour  compulser  et  classer  ses  archives  qui  renfeiment  une  foule 
de  documents  inédits  sur  l’histoire  de  la  localit  é,  et  peut-être 
du  royaume. 

— Le  Morgemtjerna  (journal  suédois)  rapporte  un  phénomène 
de  tératologie  plus  extraordinaire  que  celui  des  jumeaux  de 
Siam.  Dans  un  pauvre  village  finlandais  nommé  Bielodin,  na¬ 
quit  ou  naquirent,  il  y  a  douze  ans,  deux  frères  jumeaux  placés 
tête-bêche,  et  soudés  par  le  dos,  de  sorte  que  quand  l’un  se 
tient  debout,  il  est  obligé  de  porter  son  frère  qui  se  trouve  les 
jambes  en  l’air  et  !a  tète  en  bas;  tous  deux,  parfaitement  con¬ 
formés,  ont  pris  un  égal  accroissement,  ce  qui  porte  à  penser 
que  leur  adhérence  n’ett  pu  organique  ni  profonde,  et  qu’ils 


pourraient  être  séparés  :  telle  est  du  moins  l’opinion  des  doc¬ 
teurs  qui  les  ont  visités. 

Ce  qu’il  y  a  de  curieux,  c’est  qu’ils  alternent  avec  une  régu¬ 
larité  sans  pareille  ;  quand  l’un  d’eux  est  fatigué,  il  pousse  un 
petit  cri,  et  la  culbute  a  lieu  immédiatement,  ce  qui  arrive 
tous  les  quarts  d’heure  avec  une  tell»  précision  que  le  nom¬ 
bre  de  leurs  révolutions  sert  en  quelque  sorte  d'bmrloge  à  leurs 
parents. 

Il  y  a  un  an  seulement  qu’ils  s’avisèrent,  en  jansnt,  d’exé¬ 
cuter  une  suite  de  culbutes  qui  leur  fit  parcourir  avec  rapidité 
un  grand  espace  de  terrain  ;  depuis  cette  découverte,  its  font 
l’office  de  messagers  et  transportent  les  commissions  avec  une 
rapidité  qu’aucun  cheval  ne  pourrait  atteindre  ;  chacun  de  leurs 
p  ■  ou  sauts  est  de  plus  de  trois  mètres  5o  centimètres.  On  ne 
peut  mieux  comparer  leur  allure  qu’â  celle  de  «es  clowns  qui 
culbutent  sur  leurs  mains  et  sur  leurs pieda  ;  &  la  différence  près, 
que  cette  allure  leur  est  naturelle.  Ou  ne  les  appelle,  dans  le 
pays  que  les  frères  Furstiva  (quatre  bottes). 

—  On  écrit  de  Mayence  ;  la  Commission  instituée  pour 
l’érection  d’un  monument  à  la  mémoire  de  Jean  Gutten¬ 
berg,  à  Mayence,  sa  ville  natale,  a  enfin  décidé  que  l’inau¬ 
guration  de  ce  monument  aurait  lieu  sous  peu  de  temps.  La 
fonte  de  la  statue  dont  le  modèle  avait  été  fait  par  Thor- 
waldson  a  parfaitement  rénssi  dans  les  ateliers  de  M.  Crosatier 
de  Paris. 

—  Envoi  des  Missionnaires  établis  au  eap  de  Bonne-Espérance. 
Les  missionnaires  fiançais  ont  fondé  cinq  stations  an  nord  de 
la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ils  y  ont  établi  des 
écoles,  et  ont  traduit  l’Evangile  de  saint  Mathieu  dans  le  lan- 

êage  biebuan,  qu’ils  ont  écrit  ei  fixé,  et  ils  ont  baptisé  plusieurs 
lichuans.  La  Société  de  géographie  a  accueilli  avec  reconnais¬ 
sance  plnsienrs  cartes  dressées  par  eux,  et  ils  ont  fourni  au 
Jardin-du-Roi  plusieurs  oiseaux  empaillés  qu’il  ne  possédait 
pas  encore.  Ces  succès  doivent  accroître  l’intérêt  qu’excitaient 
déjà  les  travaux  des  Missionnaires  apostoliques. 

—  M.  Joseph  Micah,  décoré,  pour  son  livre  Storia  dtgli 
antichi  popoli  cTItalia ,  de  sepi  ordres  par  les  souverains  de 
France,  d’Atriche,  de  Prusse,  de  Sardaigne  etc.,  vient  de  ren¬ 
trer  dans  sa  patrie,  où  il  prépare  une  Histoire  des  états  commerçant* 
de  l’Italie  pendant  le  moyen-âge. 

—  On  a  remarqué,  qu’à  l'exception  de  Guillaume  IV,  roi 
d’Angleterre,  qui  vient  de  mourir,  tous  le»  souverains  de  ce 

E,  depuis  Guillaume  III,  étaient  morts  le  samedi.  Guil- 
te  III,  le  samedi  8  mars  170a;  la  reine  Aime,  le  samedi 
1**  août  1704;  Georges  Ier,  le  samedi  10  juin  1727';  Geor¬ 
ges  II  le  samedi  a5  octobre  1760;  Georges  III,  le  samedi 
22  janvier  1820  ;  Georges  IV,  le  samedi  a5  juin  i83o. 

—  Parmi  les  suiets  de  prix  proposés  par  l’Académie  des 
sciences  de  Bruxelles  pour  i838,  nous  citons  les  suivants  : 

i°  Exposer  la  théorie  de  la  formation  des  fleurs  ; 
a0  Faire  connaître  les  canaux  aquifères  dans  la  série  des  ani¬ 
maux  tant  vertébrés  qu’invertébrés;  3°  Discuter  les  diverses 
opinions  émises  sur  la  formation  des  trachées  dans  les  végé¬ 
taux,  et  exposer  l’origine  réelle  et  les  variations  de  tés  orga-' 
nés.  Le  prix  pour  chacune  de  ces  questions  est  une  médaille 
d’or  de  la  valeur  de  600  francs.  Les  mémoire»  doivent 
être  adressés,  avant  le  Ier  février  t838,  à  M.  Quetelet,  secré¬ 
taire  perpétuel. 

Pour  l’année  i83g,  l’Académie  propose  la  question  sui¬ 
vante  :  Décrire  et  figurer  la  structure  anatomique  des  tiges 
des  diverses  familles  des  plantes,  ou  du  moins  de  toutes  les 
familles  indigènes. 
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PHYSIQUE  ET  MÉTÉOROLOGIE. 

M.  P.  Boblaye,  par  ses  observations  sur  la  température 
des  sources,  a  été  amené  à  constater  l’existence  d’un  grand 
nombre  de  sources  thermales.  En  effet,  en  prenant  la  tempé¬ 
rature  du  plus  grand  nombre  possible  de  sources,  combi 
nant  ces  observations  avec  la  température  des  puits,  il  arrive 
à  une  moyenne  qui,  si  elle  n’est  pas  l’expression  du  climat, 
doit  en  être  très-rapprochée.  Par  conséquent  il  peut  consi¬ 
dérer  comme  sources  thermales  toutes  celles  dont  la  tem¬ 
pérature  s’élève  sensiblement  au-dessus  de  cette  moyenne. 
Dans  ces  recherches,  l'élévation  du  sol  est  un  élément  in¬ 
dispensable  que  les  travaux  de  la  carte  de  France  donnent 
avec  une  grande  précision. 

Il  a  trouvé  que  la  température  de  plusieurs  sources  de 
la  plaine  secondaire  qui  environne  Alençon,  ainsi  que  de 
quelques  puits  de  cette  ville,  varient  seulement  de  io°  1/2 
à  ii° centigrades;  et,  ce  qui  est  très-remarquable,  un  grand 
nombre  donnent  des  réactions  alcalines  fort  sensibles.  Cette 
même  réaction  s’observe  dans  des  amas  d’eau  qui  se  trouvent 
à  la  surface  du  granit  en  décomposition,  d’où  on  extrait  le 
kaolin.  L’alcali  existe  donc  encore  en  partie  dans  ces  kao¬ 
lins,  qui  diffèrent  complètement  des  kaolins  d’aliuvion. 

M.  Boblaye  a  examiné,  dans  le  département  de  la  Sarthe, 
deux  sources  minérales  bien  curieuses,  en  ce  qu'elles  ren¬ 
ferment  une  quantité  notable  de  naphte,  qui,  d’après  les 
essais  chimiques  de  M.  Desnot,  pharmacien,  paraît  être  tenu 
en  jdissolution  par  de  l'ammoniaque.  Ce  même  chimiste, 
ayant  opéré  sur  une  quantité  suffisante  de  cette  eau,  en  a  pré¬ 
cipité,  par  le  deutochlorure  de  mercure,  de  petites  masses 
cristallines  qui  présentent  les  caractères  du  succin. 

—  M.  Peltier  a  présenté  à  la  Société  philomatique  les 
considérations  suivantes  sur  la  pile  voltaïque  : 

La  théorie  de  la  pile  voltaïque  a  eu  trois  solutions  princi¬ 
pales  :  la  première  est  que  les  courants  produits  par  chaque 
couple  traversent  la  pile  sans  être  influencés  par  les  autres 
courants;  la  seconde,  c’est  que,  dans  son  passage  à  travers  les 
autres  couples,  l’électricité  d’un  premier  couple  éprouve  une 
modification  profonde  qui  lui  donne  une  plus  grande  énergie 
d’action  ;  la  troisième,  c'est  que,  dans  l’intérieur  d’une  pile, 
toutes  les  électricités  négatives  sont  neutralisées  par  les 
électricités  positives  des  couples  suivants,  de  manière  qu'il 
ne  reste  de  libres  que  l’électricité  positive  du  premier  cou¬ 
ple  et  l'électricité  négative  du  dernier;  que  ces  deux  élec¬ 
tricités  libres  n'ont  pour  se  neutraliser  que  deux  routes, 
ou  l’arc  interposé  entre  elles,  ou  la  pile  elle-même.  Consé¬ 
quemment,  plus  la  pile  sera  nombreuse,  plus  la  neutralisa¬ 
tion  de  ces  électricités  extrêmes  à  travers  la  pile  sera  difficile, 
et  plus  alors  il  en  passera  par  l’arc  interposé;  c’est  cette  né¬ 
cessité  de  passer  par  l’arc  interposé  qu’on  appelle  la  tension 
du  courant.  M.  Peltier  l’appelle  l'intensité,  réservant  le  nom 
de  tension  pour  lelectricite  statique. 

Pour  prouver  que  la  première  solution  ne  peut  être  la 
véritable,  M.  Peltier  fait  observer  qu’il  faudrait  que  la  quan¬ 
tité  d’électricité  produite  fût  en  rapport  avec  le  nombre  des 
couples'en  pile;  ce  qui  n’est  pas.  Il  s’est  assuré,  par  des  ex¬ 
périences  positives,  qu’une  pile  ne  donne  pas  plus  d’élec¬ 
tricité  qu’un  de  ses  couples,  lorsqu’on  ferme  le  circuit  par 
un  arc  sans  résistance.  Pour  que  la  seconde  solution  fût 
exacte,  il  faudrait  qu’une  quantité  donnée  d’électricité,  tra- 
versanües  corps,  produisit  des  effets  différents,  selon  que 
cette  quantité  proviendrait  d’un  ou  de  plusieurs  couples  ; 
or,  en  faisant  passer  des  quantités  d’électricité  égales  à  tra¬ 
vers  des  dissolutions  facilement  réductibles  ou  à  travers  un 
fil  fin  pour  en  élever  la  température,  ou  en  mesurant  son 
influence  magnétique  et  dynamique,  M.  Peltier  a  toujours 
trouvé  que  les  effets  étaient  les  mêmes,  dès  l’instant  qu’une 
quantité  égale  passait,  quelle  que  fût  la  source  de  cette  élec¬ 
tricité. 

La  troisième  solution  n’a  pas  encore  d’expérience  directe 
qui  vienne  prouver  la  neutralisation  des  deux  électricités  à 
leur  point  de  jonction  :  le  multiplicateur  est  impropre  à 
décider  cette  question,  parce  que  son  aiguille  reste  à  zéro 
au|si  bien  par  la  force  de  deux  courants  égaux  et  contraires 


que  par  la  nullité  d’action;  ainsi  le  repos  de  l’aiguille  ne 
peut  dire  si  les  deux  courants  passent  dans  le  fil  galvanomé- 
trique,  ou  s’ils  sont  neutralisés.  La  même  incertitude  exista 
lorsque  deux  courants  traversent  un  fil  métallique  :  on  sait 
que,  lorsqu’un  seul  courant  le  traverse,  il  en  éhsve  la  tem¬ 
pérature;  mais  si  on  ajoute  un  courant  égal  en  sens  con¬ 
traire,  le  fil  revient  alors  à  la  température  ambiante,  sans 
qu’on  puisse  savoir  si  cette  inaction  du  fil  provient  de  l’effet 
contraire  des  deux  courants,  ou  de  ce  qu’étant  neutralisés 
il  n’en  passe  rien  dans  ee  fil.  Il  n’en  est  plus  de  même  des 
courants  magnéto  -  électriques  :  quoique  contraires,  ils 
élèvent  toujours  la  température;  mais,  comme  ils  sont  suc¬ 
cessifs  et  non  simultanés,  on  ne  peut  en  tirer  de  déduction 
applicable  aux  courants  simultanés,  dans  l’ignorance  où  l’on 
est  des  causes  de  la  chaleur. 

Ce  n’est  donc  que  sur  des  considérations  secondaires 
qu’on  peut  fonder  sa  préférence  pour  la  dernière  solution  : 
ainsi  la  quantité  d’électricité  d’une  pile  étant  la  même  que 
celle  d’un  seul  couple,  et  cette  électricité  n’ayant  aucune 
puissance  particulière,  quel  que  soit  l’électro-moteur,  simple 
ou  complexe,  hydro  ou  thermo-électrique,  qui  l’ait  pro¬ 
duite,  on  ne  peut  concevoir  cette  identité  de  nombre  et  de 
nature  intime  que  par  la  neutralisation  des  électricités  inté¬ 
rieures,  ne  laissant  de  libres  que  celles  des  deux  éléments 
extrêmes.  Une  autre  considération,  tirée  de  l’électricité  sta¬ 
tique,  prête  encore  son  appui  à  cette  solution.  M.  Peltier  a 
prouve,  par  des  expériences  directes  et  souvent  i^pétées, 
que  dans  une  pile  ouverte  la  tension  statique  de  l’électricité 
croissait  au  moins  comme  le  carré  des  couples  ;  qu’en  neu¬ 
tralisant  plusieurs  fois  une  des  deux  électricités  produites 
par  un  couple,  il  donnait  à  l’autre  électricité  restée  une 
tension  qu’il  n’obtient  directement  que  par  quatre  couples, 
et  qu’il  retrouve  toujours  les  mêmes  nombres,  soit  qu’il 
neutralise  directement  une  des  deux  électricités,  soit  qu’il 
emploie  l’addition  de  couples  portés  au  moins  au  carré. 
D’après  cette  neutralisation  de  l’électricité  statique  dans  les 
piles  ouvertes,  il  pense  que  le  même  effet  doit  se  produire 
dans  les  piles  fermées,  tout  en  avouant  cependant  qu’une 
preuve  immédiate  aurait  plus  de  valeur. 

—  On  lit  dans  le  cahier  de  mars  i83y  du  Philosophieal 
magazine,  un  Mémoire  de  M.  Reade  sur  un  nouveau  moyeu 
de  produire  l’achromatisme  dans  les  microscopes  solaires, 
en  augmentant  la  clarté  et  en  prenant  une  trop  grande  élé¬ 
vation  de  la  température.  Après  avoir  réuni  les  rayons  en  un 
faisceau  parallèle  par  une  combinaison  de  lentilles,  il  les  re¬ 
çoit  sur  une  lentille  condensante,  et  place  alors  une  forte 
lentille  bi-concave  en  dedans  du  foyer,  obtenu  de  manière 
que  le  pinceau  condensé  de  rayons  émergents  soit  de  petit 
diamètre,  et  composé  de  rayons  parallèles  et  presque  achro¬ 
matiques  à  l’instant  où  il  tombe  sur  l'objet.  Les  lentilles 
achromatiques  sont  ensuite  placées  à  la  manière  ordinaire 
pour  peindre  sur  le  tableau  l'image  amplifiée.  L'auteur  attri¬ 
bue  la  grande  netteté  de  cet  appareil  à  la  lentille  concave 
qui  fait  disparaître  presque  entièrement  les  payons  bleus, 
lesquels,  dans  tout  autre  arrangement,  occupent  le  centre 
du  disque  illuminé.  Cette  combinaison  sert  aussi  à  prévenir 
l'effet  d’une  température  trop  élevée.  En  effet,  les  rayons 
calorifiques  étant, 'comme  les  rayons  lumineux,  susceptibles 
de  réfraction,  il  en  résultera,  par  suite  des  positions  diffé¬ 
rentes  occupées  par  les  foyers  principaux  de  lumière  et  de 
chaleur  sur  l’axe  de  la  lentille  cendensante,  que,  lorsque  la 
lentille  concave  rend  parallèles  les  rayons  colorés,  les 
rayons  calorifiques  devront  diverger. 

CHIMIE. 

M.  Peligot  a  adressé  à  l’Académie  des  sciences  des  obser¬ 
vations  nouvelles  sur  le  sucre  de  cannes  et  sur  un  nouvel 
acide  provenant  de  l’action  des  alcalis  sur  le  sucre  d’amidon. 

On  sait  qu’il  existe  deux  variétés  de  sucre  bien  distinctes  : 
l’une  comprend  le  sucre  ordinaire  extrait  de  la  betterave,  de 
la  canne  de  sucre,  de  l’érable,  etc.  ;  l’autre  variété  se  rencon¬ 
tre  dans  les  raisins,  dans  l’urine  des  diabétiques  ;  elle  se  pro¬ 
duit  quand  on  met  l’amidon,  le  ligneux,  le,  sucre  de  lait  en 
contact  avec  l’acide  sulfurique  dilué.  On  sait  en  outre  que, 
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•ous  des  influences  nombreuses,  le  sucre  ordinaire  se  trans¬ 
forme  en  sucre  identique  avec  le  sucre  d’amidon. 

La  différence  la  plus  saillante,  suivant  M.  Peligot,  est 
oelle  qui  se  manifeste  lorsqu’on  met  ces  corps  en  présence 
des  bases  alcalines. 

Le  sucre  ordinaire,  en  contact  avec  la  potasse,  la  chaux, 
la  baryte,  se  combine  avec  c es  bases,  et  joue  à  leur  égard  le 
rôle  d  un  véritable  acide.  En  faisant  bouillir  une  dissolution 
de  sucre  et  de  baryte,  M.  Peligot  a  obtenu  directement  une 
combinaison  cristallisée  de  ces  deux  corps,  qui  peut  être 
nommée  saccharate  de  baryte;  l’analyse  de  ce  sel  prouve  que, 
par  sa  combinaison  avec  les  bases,  le  sucre  ne  subit  aucune 
modification  particulière.  En  décomposant  les  saccharates 
par  des  acides  faibles,  le  sucre  reparaît  avec  ses  propriétés 
ordinaires. 

Il  en  est  tout  autrement  du  sucre  d’amidon  ;  les  alcalis  lui 
font  subir  une  altération  profonde.  En  mettant  ce  sucre  dis* 
sous  dans  l’eau  en  contact  avec  la  chaux,  ou  la  baryte,  même  à 
froid,  ces  deux'  bases  perdent  bientôt  leurs  propriétés  alca¬ 
lines,  et  se  trouvent  saturées  par  un  acide  nouveau  très-éner¬ 
gique,  qui  prend  naissance  par  leur  contact.  Cet  acide  peut 
être  obteuu  plus  facilement  encore  en  mettant  le  sucre  d'a¬ 
midon  sec  et  fondu  à  la  température  de  ioo°,en  contact  avec 
l'hydrate  de  baryte  cristallisé.  Aussitôt  une  vive  réaction  se 
manifeste  avec  dégagement  de  chaleur,  la  matière  se  tuméfie, 
et  en  quelques  instants  la  transformation  du  sucre  en  acide 
se  trouve  opérée.  On  dissout  alors  le  sel  de  baryte  dans 
l’eau,  et  on  précipite  l’acide  au  moyen  du  sous-acétate  de 
plomb  dissous  et  ajouté  par  portions.  Le  dernier  précipité 
obtenu  est  incolore  et  renferme  l’acide  combiné  à  l’oxyde  de 
plomb  à  l’état  de  sel  basique,  d’où  on  peut  le  séparer  par  les 
moyens  ordinaires. 

Indépendamment  de  cet  acide,  il  se  produit  un  autre  corps 
non  volatil  qui  possède  la  propriété  de  réduire  immédiate¬ 
ment  à  froid  les  sels  d’argent  et  de  mercure. 

Ces  faits  montrent  combien  il  est  intéressant  dans  la  fabri¬ 
cation  du  sucre  de  betteraves  de  ne  pas  employer  trop  de 
chaux  pour  déféquer  le  jus.  En  effet,  quoique  la  chaux  en 
excès  n’altère  pas  ce  dernier  sucre,  elle  agit  sur  le  sucre  ana¬ 
logue  au  sucre  de  raisin,  qui  se  produit  si  facilement  dans 
cette  opération  sous  l’influence  de  la  chaleur  et  des  acides, 
ou  de  la  fermentation. 

—  M.  Gaudin,  connu  pour  ses  travaux  sur  le  groupement 
des  atomes,  et  qui  a  plusieurs  fois  présenté  à  l’ Académie  des 
cristallisations  remarquables,  est  parvenu  à  fabriquer  artifi¬ 
ciellement  des  rubis  pris  par  les  lapidaires  mêmes  pour  des 
rubis  orientaux.  Son  procédé  consiste  à  chauffer  au  chalu¬ 
meau  à  gaz  oxygène  et  hydrogène  de  l’alun  à  base  d'ammo- 
niaque  avec  un  peu  de  chromate  de  potasse  ;  les  pierres  ar¬ 
tificielles  ainsi  obtenues  possèdent  la  dureté,  la  couleur, 
l’action  réfringente  et  toutes  les  autres  propriétés  du  corin¬ 
don  ;  elles  rayent  le  cristal  de  roche,  le  topaze,  le  grenat,  le 
béril  et  le  rubis  spinelle  ;  elles  coupent  l’acier  de  la  trempe 
la  plus  dure. 

La  couleur  rouge, ainsi  produite  par  le  chrome  ne  paraît 
pas  être  due  à  ce  corps  acidifié,  mais  seulement  au  sesqui¬ 
oxyde. 

Ses  premières  expériences  n’avaient  produit  que  des  glo¬ 
bules  assez  gros,  analogues  au  grenat,  mais  qui  n’étaient 
pas  assez  durs  pour  résister  à  la  lime,  parce  qu’il  y  avait  fait 
entrer  de  la  sihce.  Plus  tard,  ayant  à  sa  disposition  un  chalu¬ 
meau  plus  puissant,  il  a  chauffé  de  l’alun  à  base  de  potasse 
sans  aucune  addition.  Après  plusieurs  fusions  et  ett’erves- 
cences  successives,  il  obtint  un  globule  parfaitement  rond 
et  limpide;  mais  tout  à  coup  le  globule  se  fondit  de  nou¬ 
veau,  et,  par  le  refroidissement,  il  présenta  extérieurement 
l’apparence  d’un  haricot  blanc  un  peu  fendillé,  et  montra  à 
l’intérieur  des  petits  cristauxtrès-distincts,disposésen  géode. 
Enfin,  dans  ses  dernières  expériences,  il  s’est  borné  à  obte¬ 
nir  la  matière  fondue  en  empêchant  la  cristallisation. 

—  M.Malaguti  a  fait  l’analyse  du  rubisartificielde  M.  Gau¬ 
din,  et  n’y  a  trouvé  que  de  l’alumine  dans  la  proportion  de 
968  millièmes  et  de  l’oxyde  de  chrome  (n  millièmes),  avec 
une  très-petite  quantité  de  soude,  et  des  traces  de  chaux  qui 
peuvent  provenir  des  réactifs  employés.  Une  perte  de  18 


1  millièmes  éprouvée  dans  cette  analyse  peut  aussi  être  en 
partie  attribuée  à  la  présence  de  la  potasse. 

Il  est  vraiment  bien  remarquable  que  cette  composition 
se  rapporte  presque  exactement  à  celle  du  corindon  ou  ru¬ 
bis  naturel. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Le  ministre  des  travaux  publics  et  de  l’agriculture 
avait  envoyé  précédemment  M.  Louis  Hébert  aux  îles  Philip¬ 
pines,  à  l’effet  d’y  recueillir  des  renseignements  sur  l’indus¬ 
trie  agricole,  et  particulièrement  sur  Ta  culture  du  mûrier 
et  sur  l’éducation  des  vers  à  soie.  Il  l’a  spécialement  chargé 
de  se  procurer  et  d’envoyer  en  France,  (toutes  les  fois  que 
l’occasion  s’en  présentera,  de  lagraine  des  différentes  variétés 
de  cet  insecte  qui  se  trouvent  en  Chine;  mais  il  est  très-dif¬ 
ficile  d’empêcher  l’éclosion  de  cette  graine  pendant  la  traver¬ 
sée.  Toutefois,  une  tentative  de  ce  genre  a  réussi  en  1784  ; 
maison  iguore  le  procédé  à  l’aide  duquel  on  a  pu  empêcher 
l’éclosion  de  la  graine  qui  fut  envoyée  alors  de  Chine  en 
France  par  l’ordre  de  Lôuis  XVI. 

Ace  sujet  le  ministre  consulte  l’Académie  des  sciences 
pour  l’inviter  à  lui  indiquer  les  procédés  qui  pourraient 
convenir.  Or  on  sait  que  le  froid  est  le  moyen  usité  jusqu’à 
présent  avec  plus  de  succès  pour  prévenir  l’éclosion;  il  s’a¬ 
girait  donc  de  se  procurer  un  froid  continu  par  des  mélan¬ 
ges  réfrigérants  contenus  dans  des  enveloppés  concentri¬ 
ques  très- peu  conductrices  du  calorique;  ou  même  aussi, 
comme  nous  l’avons  entendu  proposer,  de  se  borner  à  trans- 

Sorter  la  graine  dans  un  vase  de  métal  traîné  sous  les  eaux 
e  la  mer  à  la  suite  du  navire.  . 

—  A  l’occasion  du  travail  de  M.  Auguste  Laurent  sur 
l’huile  extraite  des  schistes  bitumineux  qu'il  recommande  à 
l’industrie  pour  l’éclairage  au  gaz,  M.  Selligue,  ingénieur- 
mécanicien,  a  annoncé  à  l’Académie  que  lui-même,  depuis 
i834,  il  a  appliqué  au  gaz  d'éclairage  cette  même  huile  par 
des  procédés  pour  lesquels  il  est  breveté;  il  s’en  sert  pour 
carburer  le  gaz  obtenu  de  la  décomposition  de  l’eau.  Cette 
huile  fournit  7  a  pieds  cubes  de  gaz  par  kilogramme,  tandis 
que,  par  des  procédés  ordinaires,  comme  toutes  les  autres 
huiles  et  les  résines,  elle  n’en  peut  donner  que  14  à  a6. 
L’intensité  de  la  lumière  du  gaz  ainsi  obtenu  est  telle,  qu’un 
bec  de  16  à  18  trous  égale  14  à  i5  bougies.  L’expérience  qui 
en  avait  été  faite  en  i833  et  i836,  dans  le  département  de 
la  Drôme,  va  être  répétée  à  Paris  à  l’Imprimerie  royale,  d’ici 
à  la  fin  du  mois. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  de  La  Pylaie  a  lu,  à  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  un  Mémoire  sur  les  fautes  de  topographie  dans 
lesquelles  plusieurs  géographes  sont  tombés  au  sujet  de 
Fougères  (Ile-et-Vilaine)  et  de  la  petite  rivière  de  Couesnon, 
sur  les  bords  de  laquelle  ils  disent  à  tort  que  se  trouve  si¬ 
tuée  la  ville. 

Fougères  est  situé  sur  le  Nauson,  cours  d’eau  qu’on  dé¬ 
core  du  nom  de  rivière,  et  que  les  titres  du  xii«  siècle  men¬ 
tionnent  dès  lors  sous  le  nom  $eéNanczon.  L’étymologie  de 
ce  mot  paraît  dériver  du  celtique  nant ,  source,  fontaine,  et 
de  zon ,  profond.  L'inexactitude  des  anciennes  cartes,  jointe 
au  défaut  de  recherches  locales,  avait  fait  regarder  le  Nau¬ 
son,  ou  rivière  de  Fougères,  comme  le  Couesnon  lui-même; 
et  en  conséquence  Louis  Coulon  disait,  dans  son  Traité  des 
rivières  de  France,  que  ce  petit  fleuve  avait  sa  source  au- 
dessus  de  la  ville.  Mais  il  en  est  toujours  distant  d’une  demi- 
lieue  au  moins,  et  se  forme  de  la  réunion  des  divers  cours 
d’eau  qui  descendent  de  cette  chaîne  de  hauteurs  qu’on  a 
<vprises  pour  limite  du  Maine  et  de  la  Bretagne.  Là,  le  Coues¬ 
non  a  sa  source  dans  la  fontaine  de  Couesnette,  dont  le 
ruisseau  forme  l'étang  de  Jesine.  La  chaussée  de  l’étang 
constitue  la  limite  des  deux  provinces,  en  même  temps. que 
celle  des  départements  de  la  Mayenne  et  de  l’Ile-et-Vilaine. 
L’état  des  lieux,  à  l’origine  du  Couesnon,  démontre  qu’il 
formait  un  lac,  borné  à  l’occident  par  la  chaîne  montueuse 
qui  sépare  le  Maine  de  la  Bretagne;  et  ses  eaux,  s’étant  en¬ 
suite  ouvert  un  passage  en  coupant  la  (ç’.lioe  qui  porte  les 
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Vois  de  l’Oisonnière,  ont  creusé  enfin  cette  gorge  étroite  et 
profonde  par  laquelle  le  Couesnon  entre  en  Bretagne.  C'est 
un  fait  assez  remarquable  que  celte  identité  d'origine  entre 
le  Couesnon  et  le  Nauson. 

C’est  à  Pontorson  que  se  trouve  l’embouchure  du  Coues¬ 
non,  dans  la  baie  du  Mont-Saint-Michel;  la  mer  remonte 
dans  son  cours  jusqu’au  moulin  de  l’Angle,  situé  au-dessous 
d'Aptrain,  à  la  jonction  de  l'Oisanée  nu  petit  fleuve.  On  ren¬ 
drait  celui-ci  navigable,  à  l'aide  d’écluses,  jusqu'auprès  de 
Fougères,  c'est-à-dire  à  l’arrivée  du  Nauson  au  pout  de 
Saint-Julien,  sur  la  route  de  Vitré;  mais  la  dépense  de  cette 
canalisation,  à  laquelle  on  avàit  déjà  songé,  jointe  à  la  dimi¬ 
nution  séculaire  des  rivières,  feront  toujours  abandonner 
une  entreprise  qui  n’offrirait  que  de  trop  médiocres  ré¬ 
sultats. 

—  On  voit  dans  la  forêt  de  Windsor  plusieurs  chênes  cé¬ 
lèbres;  mais  le  plus  remarquable  de  tous  est  celui  qu’on 
appelle  le  Chêne  du  Roi  (  K  in  g  Oak  ).  On  prétend  qu’il 
existait  déjà  au  temps  de  Guillaume  le  Conquérant,  lequel 
donna  le  premier  à  cette  forêt  le  titre  de  forêt  royale,  en 
publiant  aes  lois  pour  assurer  sa  conservation.  Cet  arbre 
a  26  pieds  de  circonférence  à  3  pieds  au-dessus  du  sol  ;  il 

fiasse  pour  être  le  plus  grand  de  la  contrée,  et  surtout  pour 
e  plus  vieux,  puisqu’il  a  plus  de  mille  années.  Il  est  presque 
entièrement  creux.  Le  vide  formé  à  l’intérieur  a  de  7 
à  8  pieds  de  diamètre,  et  l’ouverture  par  laquelle  on  peut  y 
entrer  a  4  pieds  et  demi  de  haut  et  2  de  large. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHRÉNOLOGIE.—  M.  Broussais.  —  30*  analyse. 

N°  3i.  Comparaison. 

On  rencontre  par  le  monde  beaucoup  d’bommes  qui  expri-n 
ment  leurs  idées  au  moyen  de  comparaisons,  de  paraboles,  de 
sentences,  lorsqu’ils  ont  à  émettre  des  théories  ou  des  vues 
nouvelles  qui  ne  seraient  pas  facilement  saisies  par  leurs  audi¬ 
teurs.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  raisonner  longuement  pour  les 
convaincre  et  de  résoudre  en  détail  leurs  objections,  ils  résu¬ 
ment  leurs  idées  par  une  comparaison  ou  une  sentence  qui  les 
surprend,  et  qui  souvent  termine  la  dicussion  à  leur  avantage. 
C’est  en  examinant  U  tête  de  tels  hommes  que  Gai)  reconnut 
sur  la  partie  supérieure,  antérieure  et  movenue  de  l’os  frontal,, 
une  éminence  qui  de  vint,  dans  la  science  qu’il  créait,  le  siège  d’un 
nouvel  organe  auquel  il  assigna  le  nom  de  perspicacité  ou  es¬ 
prit  de  comparaison.  La  faculté,  que  tous  les  phrénologistes  ont 
admise  depuis,  se  trouve  entre  les  deux  saillies  que  forme  la 
causalité,  au-dessus  de  l’éventualté,  en  avant  et  au-dessous  de 
la  bienveillance. 

Son  influence  primitive  est  la  perception  des  ressemblances, 
des  analogies  qui  existent  entre  les  perceptions,  les  sentiments, 
les  instincts,  et  l’usage  de  la  comparaison  pour  mieux  faire 
comprendre  ce  qu’on  pense  de  ces  phénomènes.  On  voit  que 
l'organe  a  une  toute  autre  action  que  l’individualité. 

Chaque  faculté  réceptive  a  son  mode  particulier  de  compa¬ 
raison  ;  ainsi  le  sens  de  la  musique  distingue  bien  la  différence 
des  tons  justes  . et  des  tons  faux  ;  le  tact  discerne  les  divers  de¬ 
grés  de  température,  de  consistance,  de  sécheresse  on  de  poli  ; 
mais  les  faits  de  comparaison  sont  bornés,  dans  chaque  organe, 
aux  perceptions  propres  de  cet  organe,  et  il  ne  saurait  les  com¬ 
parer  avec  celles  d’un  autre.  Le  sens  des  couleurs,  qui  les  com¬ 
pare  entre  elles,  ne  les  compare  pas  avec  les  tons  ;  celui  des 
localités  ne  saurait  les  mettre  en  rapport  avec  les  résistances 
pour  en  tirer  des  comparaisons.  Eh  bien  !  la  faculté  que  nous 
analysons  et  que  l’on  pourrait  dénommer  la  comparaison  géné¬ 
rale,  met  en  parallèle  les  sons  avec  les  couleurs,  les  formes  avec 
les  consistances,  les  espaces  avec  la  résistance,  etc  ;  c’est,  en  un 
mot,  le  juge  en  dernier  ressort  qui  s’exerce  sur  les  premiers 
jugements  des  perceptions. 

La  comparaison  ne  se  borne  pas  aux  objets  matériels  repré¬ 
sentés  par  des  substantifs  concrets  ;  elle  s’occupe  aussi  des  ab¬ 
stractions,  ne  cherchant  pas  seulement  ses  analogies  dans  les 
attributs  matériels  des  corps,  mais  aussi  dans  les  signes  de  nos 
facultés;  comme  bonté,  colère',  attachement),  avarice,  etc., 
qu’elie  compare  entre  eux,  de  même  qu’avec  les  corps  pro¬ 
prement  dits. 

Lorsque  l'organe  est  très-développé,  il  donne  en  général  un 
style  senlentieux,  métaphorique.  Et  cette  manière  de  s’expri¬ 


mer  devient  parfois  presque  inintelligible,  parce  que  les  com¬ 
paraisons  ne  sont  pas  toujours  justes. 

La  faculté  est  souvent  mise  en  jeu  par  les  orateurs,  les  pré¬ 
dicateurs.  $on  influence  se  produit  à  toutes  les  pages  de  l'Ecri¬ 
ture  sainte,  qui  ne  parle  le  plus  fréquemment  que  par  sentences 
et  par  paraboles,  comme  dans  le  récit  de  l’Enfant  prodigué  e* 
dans  celui  dn  mauvais  Riche.  Il  eu  est  de  même  du  langage  des 
Orientaux,  des  Indeus,  qui  s’expriment  par  de  nombreuses 
comparaisons. 

La  faculté  s’applique  à  la  poésie  ;  car  les  poètes  parlent  pas 
figures  et  par  métaphores,  personnifiant  la  vertu,  le  courage, 
le  vice,  et  donnant  à  ces  créations  abstraites  les  mêmes  attributs 

Su ’à  des  êtres  réels  ou  concrets.  Le  portrait  de  l’Envie,  dans 
'ride,  est-il  autre  chose  qu’une  comparaison  ? 

....  LJ  vent  rnbigiae  dente». 

Tous  la  voyez  avec  des  dents  jaunes,  étique,  aux  cheveux  hé¬ 
rissés.  La  comparaison  est  l’origine  des  proverbes,  qui  eu  géné¬ 
ral  répandent  l’instruction  sous  des  expressions  figurées. 

L’organe  est  saillant  chez  Roscoé,  Pitt,  Henri  IV,  Burin, 
Çall,  Spurzheim,  Cuvier,  le  docteur  Sallaba  et  deux  ex-jésuites, 
célèbres  prédicateurs,  dont  les  têtes  ornaient  la  collection  de 
Gall.  On  voit  encore,  comme  exemples  positifs,  dans  l’atlas  de 
son  grand  ouvrage,  les  portraits  du  prédicateur  Hufnagel,  de 
saint  Thomas  d’âquin  et  de  saint  François  de  Sales.  Nous  ci¬ 
terons  encore  la  plupart  des  belles  têtes  dont  nous  possédons 
les  moules  «  Benjamin-  Constant,  Fey,  Manuel,  et  surtout  Casi¬ 
mir  Penrier,  chez  lequel  la  faculté  est  trègrprononcée  ;  Mira¬ 
beau,  Charpentier,  les  poètes  François,  Sestini,  Dupuytren  et 
Napoléon.  Les  Indous  ont,  au  rapport  du  docteur  Muray-Pat- 
tersoa,  l’organe  de  la  comparaison  plus  développé  que  celui 
de  la  causalité 

Selon  Gall,  les  animaux  sont  dépourvus  de  cette  faculté. 
M.  Vimont  ne  pense  pas  ainsi.  Il  l’accorde  an  chien,  à  Fours,  à 
l’orang-outang,  ce  quadrumane  si  voisin  de  l’homme.  Qui  nfe 
remarqué  que  ces  bêtes  et  beaucoup  d’autres  observent  et  sen¬ 
tent  la  valeur  de  tous  les  gestes,  des  actes  de  ceux  qui  les  en¬ 
tourent  ?  cequi  suppose  l’esprit  çle  comparaison.  Malheureuse¬ 
ment  ils  n’ont  pas,  comme  nous,  les  signes  du  langage,  peux 
manifester  ce  qu’ils  sentent! 

N* Causalité. 

Cette  faculté,  dont  la  tendance  incessante  est  la  euriosité,  et 
qui  porte  l’homme  à  demander  continuellemeut  le  pourquoi  de 
toutes  les  existences,  de  tous  les  événements,  avait  reçu  ae  Gall 
le  nom  d’esprit  philosophique.  Elle  est  située  à  la  partie  supé¬ 
rieure  dn  front,  des  deux  côtés  de  la  comparaison.  Elle  est  en 
rapport  par  son  côté  externe  avec  la  gaieté,  par  son  extrémité 
supérieure  avec  la  mimique,  et  par  son  extrémité  inférieure 
avec  l’organe  du  temps.  Nous  avons  vu  que  la  comparaison  ren¬ 
dait  saillante  la  partie  supérieure  et  moyenne  du  front  ;  la  cau¬ 
salité  l'élargit  Si  ia  gaieté  est  bien  développée,  elle  l’élargit 
davantage. 

L’influence  primitive  de  cet  organe  est  le  sentiment  de  causa 
et  d’effets  dans  les  rapports ,  le  désir  de  connaître  les  causes,  la 
pourquoi  de  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens.  Pour  celui  qui  a  la 
faculté  développée,  c'est  un  véritable  tourment  Félix  qui  potuit 
rerum  cognoscere  causas ,  a  dit  Virgile. 

La  comparaison  met  les  faits  en  présence,  et  la  causalité  en 
tire  des  conclusions  et  même  des  inductions.  C’est,  comme,  on 
le  voit,  une  précieuse  faculté.  Par  malheur  elle  est  bien  mie  , 
ou  si  elle  existe,  elle  peut  être  mal  secondée  par  les  perceptions; 
et  par  suite  ne  fonder  ses  jugements  que  sur  des  causes  illu¬ 
soires.  En  effet,  pour  que  la  causalité  s’exerce  dans  toute'sa 
force,  il  faut  qu’elle  ait  pour  appui  un  complet  développement 
des  organes  intellectuels  et  l’absence  de  certains  penchants  trop 
énergiques. 

Cettte  faculté  a  des  applications  continuelles  dans  les  sciences , 
la  chimie,  l’histoire  naturelle,  la  physique,  la  géologie,  la  phy¬ 
siologie.  Dans  la  logique,  la  causalité  découvre  le  lien  qui  existe 
entre  les  faits;  dans  la  métaphysique,  elle  remonte  de  cause 
en  cause,  de  puissance  en  puissance;  jusqu’à  la  cause,  la  force, 
la  puissance  première.  La  faculté  est  encore  en  action  dans  la 
mécanique,  dans  l’économie  politique  et  pratique ,  dans  la  phré¬ 
nologie,  en  particulier,  car  elle  montre,  dans  cette  étude,  les  rap¬ 
ports  de  cause  à  effet  entre  l’organisation  du  cerveau  et  les  actes 
des  animaux  et  de  l’homme. 


L’un  des  Directeurs,  Vte  A.  de  La  Valette. 
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NOUVELLES. 

Des  fouilles  se  poursuivent  à  Arras  pour  parvenir  à  s’intro¬ 
duire  dans  l’église  souterraine  que  l’on  croit  exister  dans  l’em¬ 
placement  de  l’ancienne  cathédrale. 

—  La  Sociélé  des  lettres  et  des  sciences  de  l’Aveyron  a  tenu 
une  séance  le  4  juin.  Nous  remarquons  entre  plusieurs  autres 
dons  faits  à  la  Société,  celui  de  M.  Boisse,  ingénieur  des  mines, 
qui.a  offert  la  collection  des  minerais  de  fer  du  département.— 
M.  de  Gaujal  a  adressé  un  Mémoire  sur  tes  antiquités  du  Larzac, 
et  de  plus  un  rôle  (  en  idiome  patois  )  de  la  revue  passée  à 
Rodez  le  3  janvier  1 386,  par  Guillemot  de  Solatgès,  chevalier, 
commissaire  de  Bernard  d’ Armagnac  (depuis  connétable),  capi- 
taine  général  de  l  <  guerre  contre  les  Anglais ,  en  Guienne  et  en 
Languedoc.  Il  était  ordonué  de  tenir  sur  pied  en  Rouergue, 
pour  la  défense  du  pays,  en  décembre  i385  et  janvier  1 386, 
deux  cent  vingt  hommes  d’armes  en  sus  de  ceux  que  devait 
fournir  pour  ses  terres  le  comte  de  Rodez.  —  M  de  Crazannes 
a  offert  uu  Mémoire  sur  l’église  de  Saint-Sauveur  de  Figeac. 
—  M.  Bosc  a  communiqué  plusieurs  manuscrits  précieux  pour 
l Kk*t0*re  ^ouer6ue»  -savoir  :  i®  le  Cartulaire  de  l’ancienne 
abbaye.de  'Conques,  contenant  diverses  chartes  des  rois  de 
France,  et  grand  nombre  de  donations  faites  à  ce  monastère 
dans  les  temps  les  plus  anciens.  Il  y  eu  a  de  Pépin  et  de  Char¬ 
lemagne.  ce  cartulaire  foi  me  un  gros  volume  en  parchemin; 
a*  trois  cartulaires  complets  de  l'abbaye  de  Bonue-Combe,  ma¬ 
nuscrits;  3®  noies  sur  In  destruction  et  le  rétablissement  de 
1  église  Saint-Amans  de  Rodez. 

Parmi  les  lectures  qui  ont  été  faites  dans  la  même  séance, 
nous  citerons  celles  de  M.  Poutus  sur  la  cause  des  variations 
atmosphériques  de  ?  83-y  ;  de  M.  de  Barrau  sur  uue  ancienne 
ville  autrefois  existante  sur  la  montagne  appelée  Roc  de  Mira- 
mont,  et  sur  une  idole  trouvée  à  Taurines.  M.  Guiraudel  lits  a 
lu  la  description  historique  de  la  Chartreuse  de  Villefranche; 
M.  de  Barrau,  un  autre  Mémoire  sur  les  dolmens  et  les  anciens 
tombeaux  du  Rouergue.  —  Plusieurs  de  ces  travaux  seront, 
dit-on,  publiés;  nous  eu  rendrons  couipte  lors  de  leur  apparition. 

La  Société  propose  les  questions  suivantes  pour  sujet  de  prix: 
■Archéolog  e  :  Etudier  les  phases  et  les  ca  aclères  de  l'architec¬ 
ture  depuis  l’invasion  des  Barbares  jusqu'à  nos  jours,  par  des 
exemples  tirés  du  pays.  Sciences  physique v  et  médicales  :  Etu¬ 
dier  le  magnétisme  animal  et  examiner  si  son  emploi  comme 
moyen  thérapeutique  peut  être  utile.  Minéralogie  :  Dresser  un 
tableau  des  substances  minérales  (métalliques),  et  de  leur  gi¬ 
sement  dans  l’Aveyron.  Ind  strie  agricole  :  Etudier  quelles  sont 
les  graminées  qui  forment  les  meilleures  prairies  naturelles, 
les  moyennes  et  les  mauvaises;  quels  sont  les  moyens  d’amé¬ 
liorer  les  prairies  marécageuses  ou  envahies  par  les  mauvaises 
herbes. 

PHYSIQUE. 

M.  Despretz  a  présenté  à  l'Académie  des  observations 
relatives  à  la  congélation  des  dissolutions  salines. 

Il  a  d  abord  constaté  que  le  point  de  la  congélation  d’une 
dissolution  quelconque  est  un  point  variable;  qu  il  en  est 
de  même  de  plusieurs  corps  solides  sur  lesquels  il  a  expéri¬ 
menté. 

On  petit  admettre,  comme  un  fait  certain,  que  la  même 


dissolution  acide,  alcaline,  saline,  ou  a  tirituease,  ne  gèle 
presque  jamais  à  la  même  température  ^lans  l’état  d’agita¬ 
tion.  Les  différences  ne  sont  pas  toujours  considérables, 
mais  elles  sont  toujours  appréciables.  Par  exemple,  dans  une 
dissolution  de  potasse  renfermant  617  d’alcali  sur' 100000 
d’eau,  le  thermomètre  marque,  au  moment  où  la  congéla¬ 
tion  se  détermine,  —  o°,36  dans  une  expérience,  et  —  a0, 88 
dans  une  seconde.  Pour  une  dissolution  renfermant  une 
quantité  double  d'alcali,  on  a,  pour  une  première  expé¬ 
rience, —  i°,o3,  et  —  2°,i4  pour  une  seconde. 

Nous  pensons  que  la  définition  exacte  du  degré  de  froid 
de  la  congélation  est  la  température  stationnaire  et  con¬ 
stante  pour  le  même  corps,  marquée  par  le  thermomètre, 
quand  le  passage  à  l'état  solide  commence  ou  plutôt  est 
commencé.  Ainsi,  dans  les  deux  premières  expériences,  le 
thermomètre  revient  à  —  00,29  et  ®  —  o°,6i  dans  les  deux 
autres.  Défini  ainsi,  le  point  de  congélation  est  le  même  que 
celui  de- fusion;  c’est  le  point  correspondant  au  zéro  de  la 

{jlace  et  de  l'eau.  Quel  que  soit  l’abaissement  au-dessous  de 
a  température  de  la  congélation,  la  température  revient 
toujours  la  même  au  moment  de  la  congélation,  à  quelques 
centièmes  près.  Par  exemple,  dans  une  dissolution  de  car¬ 
bonate  de  potasse,  à  371  de  sel  pour  10000  d'eau,  le  ther¬ 
momètre  atteint  —  20, 73  dans  une  première  expérience, 
et  —  4°, 08  dans  une  seconde,  avant  que  la  congélation  se 
manifeste.  Au  moment  de  la  congélation,  dans  la  première 
expérience,  le  thermomètre  revient  à  — x°,iti,étà —  i°,  17 
dans  la  seconde.  Il  n'y  a  qu’une  différence  de  o#,oi.  Dans 
plus  de  cent  expériences,  cette  différence  a  été  nulle. 

L’anomalie  du  maximum  de  densité  présenté  par  l’eau, 
qui  augmente  considérablement  de  volume  au  moment  <Ju 
passage  de  l'état  liquide  à  l’étât  solide,  porte  à  chercher  s’il 
existe  une  corrélation  entre  l’accroissement  de  volume  dans 
la  congélation  et  l’existence  d'un  maximum  de  densité. 

On  sait  que  la  fonte  et  plusieurs  alliages  augmentent  de 
volume  en  se  solidifiant  ;  mais,  dans  1  état  actuel  de  la  phy¬ 
sique,  les  recherches  qui  nous  occupent  sont  limitées  aux 
corps  dont  les  points  de  fusion  sont  au-dessous  de  la  fusion 
du  verre.  _ 

M.  Despretz,  pour  résoudre  la  question,  a  construit  avec 
chaque  corps  un  thermomètre  analogue  au  thermomètre  à 
mercure;  puis  il  a  expérimenté  sur  f  acide  margarique,  l’a- 
-  eide  otéique,  la  stéarine,  l'huile  d’olive,  la  cétine,  la  paraffine 
et  la  naphtaline,  ces  sept  substances  pouvant  à  peu  près  re¬ 
présenter  les  corps  organiques  non  azotés  fusibles.  Ils  su» 
bissent  tous  une  diminution  de  volume  considérable  dans 
•leur  solidification,  ils  se  contractent  tous  eu  se  refroidissant 
à  l’état  liquide,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  température  de 
la  congélation.  Ils  n'ont  donc  pas  de  maximum  de  densité. 
CHIMIE. 

M.  Robiquet  a  faitjeonnaître  de  nouveaux  résultats  ob« 
tenus  par  I  action  de  la  chaleur  sur  l’acide  citrique.  Cet 
acide  présente  de  si  singulières  anomalies,  que  plus  on  l’é¬ 
tudie,  plus  on  reconnaît  la  nécessité  de  l'étudier  encore  ; 
en  effet,  les  choses  en  sont  venues  au  point  de  ne  pouvoir 
se  rendre  compte  de  l'ensemble  dns  faits  qu’il  présente,  et 
l’on  est  encore  réduit  à  des  idées  conjecturales  sur  sa  vraie 
constitution,  quoiqu’on  sache  bien  cependant  qu’il  est  formé 
d’un  nombre  égal  d’atomes,  d'oxigene,  d'hydrogène  et  de 
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carbone.  Mais  on  ignore  encore  si  chaque  atonie  composé 
est  formé  de  3,  4>  5  ou  6  a'-omes  de  chacun  de  ses  éléments. 

Ce  qui  rend  si  difficile  de  se  faire  une  idée  nette  sur  sa 
vraie  nature, c’estsurtout  la  manière  dont  il  se  comporteavec 
l’eau  qui  entre  dans  sacompositionjcar  il  est  plusieursde  ses 
combinaisons  où  il  retient  un  nombre  fraCtionnaired’ntoines 
d’eau,  et  c’est  le  seul  qui  présente  une  semblable  anomalie. 

Un  corps  d’une  constitution  si  singulière  doit  donc  four¬ 
nir  des  résultats  différents  de  ceux  que  détermine  ordinai¬ 
rement  faction  de  la  chaleur  sur  les  autres  acides  orga¬ 
niques.  On  sait  déjà,  par  les  recherches  de  MM.  Lassaigne, 
P.  Boullay  et  de  M.- Dumas,  qu'en  distillant  l’acide  citrique 
à  une  chaleur  modérée,  on  en  obtient  de  l’eau  fortement 
.  chargée  d’acide  pyro-citrique,  une  liqueur  spiritueuse  que 
P.  Boullay  a  dit  avoir  recueillie,  et  une  espèce  d  huile  légè¬ 
rement  ambrée  qui  occupe  la  partie  inférieure  du  produit 
total,  et  se  dissout  assez  promptement  dans  l’eau  et  donne 
également  de  l’acide  pyrogéné  par  simple  évaporation. 
M.  Baup  a  plus  réct  minent  annoncé  l  e  xistence  d’un  deuxième 
acide  pyro-citrique. 

.  M.  llobiquet,  de  son  côté,  a  voulu  constateEIes  effets  de 
cette  action.  Après  avoir  décrit  les  différents  moyens  aux¬ 
quels  il  a  eu  recours  pour  recueillir  tous  les  produits  de  la 
distillation  de  l’acide  citrique,  il  fait  voir  que  ces  produits 
consistent  en  deux  fluides  élastiques  (  gaz  oxyde  de  carbone 
et  acide  carbonique),  un  liquide  aqueux  très-acide  et  d  une 
odeur  agréable,  une  matière  d'apparence  huileuse,  puis  une 
espace  de  naplite  et  un  bitume  solide.  Ayant  soumis  le  li¬ 
quide  à  une  simple  distillation  au  bain-marie  ordinaire,  il 
recueillit  dans  le  récipient,  convenablement  refroidi,  un 
liquide  tout  à  fait  incolore,  d'une  odeur  agréable  d’éther 
acétique,  d’une  saveur  amère,  et  qui  lui  parut  légèrement 
alcoolique,  et  d’une  acidité  fort  peu  prononcée.  Il  ajouta  |à 
ce  liquide  une  petite  quantité  de  chaux  hydratée,  assez  seu¬ 
lement  pour  saturer  l'acide  libre;  puis,  ayant  disposé  un 
petit  appareil  distillatoire,  dont  le  récipient  était  environné 
de  glace,  il  introduisit  dans  la  cornue  du  chlorure  de  cal¬ 
cium  fondu  ét  pulvérisé,  et  versa  ensuite  peu  à  peu  sur  ce 
chlorure  le  liquide  saturé;  et,  pour  éviter  une  trop  prompte 
réaction,  la  cornue  fut  elle-même  plongée  dans  beau  froide. 
Lorsque  le  mélange  fut  convenablement  fait  et  que  la  ma¬ 
cération  eut  été  assez  prolongée,  l’eau  qui  environnait  la 
cornue  fut  légèrement  chaullee,  et  la  distillation  du  liquide 
s’opéra  immédiatement.  Le  nouveau  produit  fut  un  liquide 
éthéré,  inflammable,  d'une  saveur  amère,  d'une  odeur  d’é- 
llier  acétique  et  aromatisé  d'aubépine;  successivement  rec¬ 
tifié  sur  de  la  potasse  caustique  et  sur  du  chlorure  de  cal¬ 
cium,  son  point  d'ébullition  demeurait  constant  de  58  à  59", 
et  sa  densité  fut  trouvée  égale  à  0,7970  ;  température  i3°, 
pression  0,75.  La  moyenne  des  trois  analyses  a  donné  pour 
sa  composition  :  carbone,  62, a;  hydrogène,  10, 33  ;  oxy¬ 
gène,  27,4;  d’où  la  formule  C8 11°  O. 

Ainsi  les  propriétés,  la  composition,  tout  concorde  pour 
démontrer  que  ce  liquide  est  identique  avec  ce  qu’on  appelle 
esprit  pyro-acétique  ou  acétone. 

Les  chimistes  qui  se  sont  occupés  des  produits  de  la  dis¬ 
tillation  de  l’acide  citrique  ne  nous  ont  rien  dit  sur  la  sub¬ 
stance  d’apparence  oléagineuse  qui  en  constitue  une  grande 
partie;  ils  se  sont  bornés  à  indiquer  quelle  se  dissolvait 
dans  1  eau,  et  qu’on  obtenait  par  évaporation  de  cette  solu¬ 
tion  des  cristaux  d’acide  pyro-citrique. 

M.  llobiquet  fait  voir  dans  sçn  Mémoire  que  ce  produit 
d’apparence  huileusé,  séparé  par  décantation  du  liquide 
aqueux  qui  1  accompagne,  se  convertit  entièrement,  par 
simple  exposiûou  «  l’air  libre,  en  cristaux  d’acide  pyro¬ 
citrique;  que  la  même  transformation  n’a  point  lieu  dans 
de  iair  sec;  que,  si  on  le  maintient  longtemps  à  xoo°,  il 
s’en  dégage  de  l’acide  pyro-citrique  dissous  dans  de  l'eau, 
et  que  le  résidu  de  la  cornue  devient  moins  constant  ;  que, 
si  l’on  chauffe  ce  résidu  à  feu  nu,  il  enthe  en  ébullition 
à  i5o°,  et  qu’il  présente  alors  divers  caractères  des  huiles 
essentielles.  Enfin  ce  produit,  soumis  à  l’analyse,  a  présenté 
à  M.  llobiquet  la  même  composition  que  l’acide  pyro¬ 
citrique  anhydre  C'°  II4  Oa,  qui  est  aussi  celle  de  l’acide 
citrique  de  B.iup,  qui  lui  est  isomérique. 


Voilà  donc  un  nouvel  exemple,  e:  ils  sont  encore  assez 
rares,  d'un  acide  organique  qui  sc  déshydrate  compléte- 
t  ment  par  la  seule  action  de  la  chaleur;  et  ce  qui  paraîtra 
sans  doute  plus  remarquable,  c'est  la  singulière  métamor¬ 
phose  que  subit  cet  acide  dans  sa  constitution  physique 
par  cette  seul*  modification.  Ainsi,-  l’on  voit  des  cristaux 
bien  nets,  bien  transparents,  se  transformer  par  la  dessic¬ 
cation  en  un  Uuide  oléagineux  qui  bout  à  i5o°,  se  volatilise 
comme  les  huiles  essentielles,  dont  il  possède  plusieurs 
des  caractères  extérieurs  ;  et  réciproquement  cette  matière 
d’apparence  huileuse,  en  absorbant  de  l'humidité,  peut  se 
concréter  de  nouveau,  et  fournir  des  cristaux  qui,  à  leur 
-  tour,  passeraient  à  l’état  d’huile  en  les  soumettant  aux 
mêmes  influences.  Toutefois  oh  peut  être  certain  que,  dans 
ces  alternatives  de  chaleur  et  d’humidité,  une  portion  de 
ces  produits  sera  profondément  altérée;  car  ces  réactions 
sont  bien  rarement  aussi  nettes  et  aussi  tranchées  qu’on 
veut  bien  se  l’imaginer,  et  ce  n’est  jamais  impunément 

Su’on  soumet  les  matières  organiques  à  une  longue  in- 
uence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  quelque  modérée 
qu’elle  puisse  être. 

—  M .  Gay-Lussac  a  publié  dans  le  dernier  cahier  des  An¬ 
nales  de  Chimie  des  observations  fort  importantes  sur  la 
différence  des  résultats  obtenus  quand  on  expose  des  sulfa¬ 
tes  métalliques  avec  du  charbon  a  diverses  températures,  il 
a  montré  eu  effet  que,  dans  les  procédés  métalliques,  on  se¬ 
rait  expo  -é  à  de  graves  erreurs  si  l’on  ne  tenait  compte  de 
l’eifet  piogressif  de  la  chaleur  sur  le  mélange. 

Ainsi  le  sulfate  de  zinc  bien  desséche;,  mêlé  avec  du  car¬ 
bone  en  excès  et  chauffé  au  rouge  sombre  d’une  manière 
continue,  donne  un  mélange  de  gaz  acides  suilureux  et  car¬ 
bonique,  dans  lequel  ces  gaz  sont  dans  le  rapport  de  2  à  1  en 
volume,  et  le  résidu  est  de  l’oxyde  de  zinc.  La  quantité  de 
carbone  dans  ce  cas  peuiètre  suffisante  seulement  pour  con¬ 
vertir  l’acide  sulfurique  du  sulfate  en  acide  sulfureux,  et 
moindre  encore  sans  que  les  produits  soieut  différents. 
Mais  si,  au  lieu  de  tenir  au  rouge  sombre  le  mélange  de 
sulfate  de  zinc  et  de  carbone,  011  le  porte  brusquement  au 
rouge’blanc,  les  résultats  sont  entièrement  différents.  On 
recueille  un  peu  d’acide  sulfureux  dans  l’instant  seulement 
où  la  chaleur  pénètre  le  mélange,  et  bientôt  il  ne  se  dégage 
plus  que  de  l’oxyde  de  carbone-mèlé  d’un  peu  d’acide  carbo¬ 
nique,  et  le  résidu,  au  lieu  d  etre  de  l’oxyde  de  zinc,  est  du 
sulfure  de  zinc. 

En  troisième  lieu  on  obtiendrait  pour  résidu  le  zinc  à  l'é¬ 
tat  métallique, -si,  après  avoir  obtenu  1  oxyde  mêlé  de  car¬ 
bone  en  excès,  on  élevait  la  chaleur  au  rouge-cerise  ;  de 
sorte  que  le  même  mélange  de  sulfate  de  zinc  et  de  carbone 
peut  donner  trois  produits  différents  suivant  ‘la  manière 
dont  la  chaleur  est  administrée.  Ces  résultats  sont  précisé¬ 
ment  en  contradiction  avec  les  divers  traités  de  physique, 
et  c’est  là  ce  qui  rend  plus  utile  de  le  faire  connaître. 

M.  Gay-Lussac  indique  en  passant  procédé  pour  obtenir 
le  sulfure  de  zinc  dans  les  laboratoires.  Il  suffit  en  effet  de 
distiller  avec  du  soufre,  dans  une  cornue  de  grès,  le  sulfate 
de  ziuc  desséché;  on  obtient  ainsi  beaucoup  d’acide  sulfu¬ 
reux  qu’on  peulutiliser,  et  du  sulfure  de  zinc  qui,  pour  être 
pur,  lia  plus  besoin  que  d’être  lavé  à  l’eau  bouillante,  ou 
distillé  de  nouveau  avec  du  soufre.  On  pourrait  l’obtenir 
aussi  en  distillaut  l'oxyde  de  zinc  avec  du  soufre. 

Le  sulfate  de  piotoxyde-de  fer  est  décomposé  comme  le 
sulfate  de  zinc  à  une  température  modérée,  en  donnant  un 
mélange  de  gaz  acides  sulfureux  et  carbonique.  Le  sulfate  de 
manganèse  demande  une  température  plus  élevée,  et  le  ré¬ 
sidu  retient  du  sulfure  de  manganèse  mêlé  à  l’oxyde. 

Le  sulfure  de  magnésie  ne  se  décompose  qu'au  rouge-ce¬ 
rise,  et  le  résidu  est  de  la  magnésie  pure.  Le  sulfate  de  nic¬ 
kel,  expose  au  rc-Jge-obscur  avec  du  carbone,  donne  un  mé¬ 
lange  à  volumes  égaux  d  acide  carbonique  et  d’acide  sulfu¬ 
reux  et  un  résidu  de  nickel  métallique. 

Le  sulfate  de  plomb,  traité  de  même,  ne  donne  que  de  l’a¬ 
cide  carbonique  sans  acide  sulfureux,  de  sorte  que  le  plomb 
retient  tout  le  soufre  et  reste  a  l’état  de  sulfure.  Ce  résultat, 
dit  M.  Gay-Lussac,  est  remarquable  en  ce  qu’il  établit  une 
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nouvelle  analogie  entre  le  plomb  et  les  métaux  alcalins.  Mais 
si  on  met  du  sulfate  en  excès  et  que  la  température  soit  éle¬ 
vée  davantage,  le  sulfate  et  le  sulfure  formés  d’abord  réagi¬ 
ront  l’un  sur  l’autre  ;  il  se  dégagera  de  l’acide  sulfureux,  et 
on  obtiendra  du  plomb  métallique.  C’est  ce  qui  arriverait  en 
prenant  un  équivalent  de  sulfate  de  plomb  et  un  équivalent 
de  carbone;  si,  au  contraire,  on  eût  pris  seulement  un  demi- 
équivalent  de  carbone,  il  n’y  eût  eu  qu’un  quart  d’équiva¬ 
lent  de  sulfure  de  plomb  formé  à  la  température  rouge- som¬ 
bre,  et  en  chauffant  davantage,  on  eût  obtenu  seulement  de 
l’oxyde  de  plomb  par  suite  de  la  transformation  de  tout  le 
soufre  en  acide  sulfureux. 

Le  sulfate  de  cuivre,  chauffé  au  rouge-obscur  avec  un 
excès  de  carbone,  donne  un  mélange  de  volumes  égaux  d’a¬ 
cide  sulfureux  et  d’acide  carbonique,  et  un  résidu  de  cuivre 
métallique;  mais  on  obtient  plus  ou  moins  de  sulfure  quand 
la  chaleur  est  plus  élevée  et  agit  successivement  sur  les  di¬ 


verses  couches  du  mélanges. 

—  M.  Aug.  Laurent  a  trouvé  près  d’ùne  ancienne  exploi¬ 
tation  de  plômb  ou  de  cuivre,  abandonnée  depuis  i5o  ou 
aoo  ans,  à  Plancher-les-Mines  (Haute-Saône),  des  morceaux 
de  métal  fondu  qui  sont  formés  d’arsenic,  de  soufre,  de  cui¬ 
vre  et  de  nickel.  Il  faut  en  conclure  que  le  minerai  ayant  été 
pris  pour  de  la  mine  de  cuivre  ou  de  plomb,  aura  été  l’ob¬ 
jet  d’essais  infructueux  en  raison  de  la  difficulté  d’obtenir  le 
nickel  pur,  difficulté  telle,  que  les  mineurs  allemands  ont 
donné  à  sa  mine  le  nom  de  Kupfemickel ,  c’est-à-dire  cuivre 
trompeur.  C'est  sans  doute  par  suitede  ces  essaisque  la  mine 
aura  été  abandounée. 


ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 


Nous  lisons  dans  X  Alhenœuni  que  M.  Zincke  a  fait 
connaître  à  la  Galerie  des  sciences  pratiques,  à  Londres,  les 
avantages  qu’on  peut  tirer,  pour  fabriquer  les  tissus,  de 
l’usage  des  fibres  provenant  des  feuilles  de  conifères;  il  a 
fait  voir  par  expérience  la  force  et  la  finesse  de  ces  fibres, 
et  en  a  montré  des  échantillons-  préparés  et  blanchis  ou 
teints  de  diverses  couleurs.  M.  Zincke  pense  que  cette 
branche  d’industrie  pourrait  être  surtout  utile  dans  les 
Indes  orientales,  et  que  même  en  Angleterre,  en  raison  des 
frais  modiques  qu  elle  nécessite,  elle  procurerait  un  béné¬ 
fice  de  4  pences  (8  sous)  par  livre. 

— Il  résulte  d’un  plan  présenté  au  gouvernement  anglais 

[lour  établir  le  coût  d’une  communication  mensuelle  par 
a  vapeur  entre  l’Angleterre  et  l’un  des  ports  de  l’Inde, 
que  la  dépense  annuelle  de  cet  établissement  serait  de 
3,4ia,5oo  fr.  La  communication  avec  un  seul  port  de  l'Inde 
serait  insuffisante.  Un  comité  nommé  à  cet  effet  possède 
les  fonds  nécessaires  pour  étendre  cette  communication  au 
moyen  de  la  vapeur,  aux  ports  de  Bombay,  Ceylan, 
Madras  et  Calcutta,  et,  s’il  est  possible,  à  d’autres  places. 
Pour  effectuer  cette  communication  mensuelle  entre  l’An- 

5  le  terre  et  les  quatre  ports  ci-dessus,  le  comité  évalue  la 
épense  annuelle  à  4,600,000  fr.  Bombay  étant  le  port  de 
l'Inde  le  plus  rapproché  de  la  mer  Rouge,  le  comité  l'avait 
d’abord  choisi  pour  établir  son  évaluation.  Il  a  ensuite 
reconnu  que.  le  surcroît  de  dépense  pour  établir  une  com¬ 
munication  par  le  moyen  de  la  vapeur  entre  l’Angleterre, 
Bombay,  Ceylan,  Madras  et  Calcutta,  ne  s’élèverait  pas  à 
plus  de  1,175,000  fr. 

—  La  navigation  au  moyen  de  la  vapeur  dans  le  Gange 
présentait  d'assez  grandes  difficultés.  Aujourd'hui,  elles  ont 
été  surmontées  par  l'emploi  des  bateaux  à  vapeur,  au 
nombre  de  deux,  dont  l'un  porte  les  machines  et  traîne 
l’autre  qui  est  disposé  pour  recevoir  un  grand  nombre 
de  passagers;  ils  ont  environ  3, 000  pieds  cubes  ou  45  ton* 
«eaux  de  port.  Chaque  paire  de  ces  bateaux  en  pièces  dé¬ 
montées  a  été  envoyée  à  Calcutta,  par  ordre  des  directeurs 
delà  Compagnie  des  Indes.  La  première  a  été  remontée  et 
mise  en  activité  entre  Calcutta  et  AHahabad  à  la-  fin  du 
mois  d’août  i834;la  seconde  a  été  achevée  et  mise  en 
activité  en  janvier  i836.  Depuis  ce  temps,  ces  bateaux  ont 
fait  dix-huit  voyages,  dans  chacun  desquels  ils  ont  eu  du 
fret  et  des  passagers.  Le  fret  est  si  abondait,  qu’à  chaque 
voyage  on  est  obligé  d’en  refuser, 


SCIENCES  HISTORIQUES. 

On  nous  écrit  du  Mans,  le  21  juin  1837  :  ( 

«  Une  réunion  imposante  attire  chaque  soir,  dans  la  gpandu 
salle  du  cours  général,  hôtel  de  la  Préfectpre,  l'élite  de  la 
population  de  notre  ville.  La  Société  française  pour  la  con¬ 
servation  des  monuments  y  tient  ses  séances  et  vient  chaque 
jour  écouter  la  lecture  des  savantes  dissertations  archéolo¬ 
giques  qui  lui  sont  soumises.  Soixante-dix  membres  de  cette 
Société  sont  en  ce  moment  réunis  clans  nos  murs  sous  la 
présidence  de  M.de  Caumont.Le  nombre  des  mémoires  etdes 
communications  est  tellement  considérable,  que  cinq  jours 
de  session  suffiront  à  peine  pour  en  prendre  connaissance. 

«HierlaSociétéadécernésolennellementiine médaille  d’ar¬ 
gent  à  M.  l’abbé  Chevreau,  qui  a  professé  depuis  trois  ans  le 
cours  d’antiquités  monumentales  de  M.  de  Caumont  au  sé¬ 
minaire  du  Mans,  et  introduit  ainsi  dans  les  études  ecclé¬ 
siastiques  une  science  si  utile  et  si  digne  d’occuper  les  mem¬ 
bres  du  clergé. 

»Si  l’on  professait  dans  tous  les  séminaires,  comme  on  le 
fait  au  Mans,  l’histoire  de  l’architecture  religieuse  au  moyen 
âge,  on  ferait  comprendre  facilement  aux  jeunes  lévites  des¬ 
tinés  à  desservir  les  paroisses,  que  les  églises  qui  leur  seront 
confiées  ont  une  importance  très  grande,  et  que  l’histoire  et 
le  développement  de  la  civilisât  on  chrétienne  se  trouvent 
admirablement  représentés  par  le  développement  parallèle 
et  contemporain  de  l’architecture  religieuse.  > 

— En  démolissant  une  vieille  maison  de  Tournay,  on  vienj^de 
découvrir  dans  la  muraille  d’un  caveau  plusieurs  pièces  de 
monnaie  fart  ancien  tes,  une  assiette  de  faïence  travaillée  por¬ 
tant  le  millésime  de  1(122,  plus  trois  bouteilles  de  vio  qui  parais¬ 
sent  de  la  même  date.  Le  liquide,  qui  avait  laissé  une  pelure 
autour  de  la  bouteille,  était  devenu  d’une  couleur  jaune  d’or  et 
était  hermétiquement  fermé  et  parfaitement  conservé.  Goûté 
d’abord  avec  défiance,  il  a  été  ensuite  promptement  achevé  et 
avec  délices. 

—  Eu  creusant  les  fondements  de  nouvelles  halles  que  l’on 
élève  à  Beuune  sur  l’emplacement  des  anciennes,  on  a  trouvé  un 
canon  en  bronze  du  poids  de  083  livres;  sa  longueur  est  de  8 
pieds  et  demi,  sa  forme  octogone  ;  il  porte  sur  sa  partie  su  pé- 
rieure  la  Salamandre  couronnée  de  François  Ier,  une  ancre,  et 
prés  du  bouton  deux  lettres  gothiques,  F11,  enlacées.  Cette 
pièce  du  calibre  3  1/2  a  été  déposée  à  l’IIôttl— de— Ville  ;  elle  est 
couverte  d’une  précieuse  patiue,  qui  lui  donue  encore  du  re¬ 
lief  comme  objet  d’antiquité. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

CHIMIE  GENEUALK.  —  M.  Gay-Lu>sac.  —  Au  Jardissdes-Plaalei. 

S'  analyse. 

D'après  la  classification  que  nous  avons  faite  des  corps  com¬ 
posés  binaires,  nous  devrions  commencer  leur  étude  par  celle 
des  acides,  puis  nous  occuper  des  bases,  et  enfin  des  corps  neu¬ 
tres.  Nous  sommes  forcés  d’intervertir  cet  ordre,  poar  traiter 
immédiatement  d’un  corps  neutre  dont  l'emploi  est  très-fré¬ 
quent  en  chimie,  soit  comme  dissolvant  des  autres  corps,  soit 
comme  participant  par  ses  éléments  à  la  plupart  des  réactions 
que  nous  avons  à  opérer,  soit  encore  comme  devenant  partje 
constituante  dans  un  grand  nombre  de  combinaisons.  Nous 
voulons  parler  de  Veau,  dont  l’bistoire  bien  faite  demanderait 
un  tiès-grand  développement,  mais  que  nous  bornerons  à  l’ex¬ 
position  des  principales  pihpriétés,  à  celles  surtout  qui  sont 
d’une  application  fréquente. 

De  l’eau . 

L’eau  existe  dans  la  nature  sous  trois  états  différents,  dans 
chacun  desquels  elle  présente  des  propriétés  physiques  diffé¬ 
rentes,  dignes  de  l’attention  des  chimistes  ;  car  elles  servent  à 
lui  faire  comprendre,  par  analogie,  les  modifications  que  doi¬ 
vent  éprouver  d’autres  corps  qui  peuvent  affecter,  comme  l’eau, 
l’état  solide,  l’état  liquide,  et  celui  de  fluide  aérifortne. 

L’eau  à  l’état  solide,  c’est  la  glace.  Elle  est  ordinairement 
amorphe;  mais  dans  certaines  circonstances,  elle  cristallise 
régulièrement  et  présente  des  cristaux  dont  les  angles  sont  de 
60  et  de  120°.  Sa  densité  est  variable,  selon  ,1a  manière  dont 
s’est  opérée  la  cristallisation  ;  toujours  elle  est  moins  grande 
que  celle  de  l’eau  :  cette  différence  est  à  peu  près  de  1/10,  ce 
qui  explique  la  ’Xurnalalion  de  la  glace  dans  les  rivières.  La 
légèreté  de  la  glace  pourrait  être  attribuée  à  de  l’air  contenu 
entre  ses  particules,  si  l’on  ne  parvenait  très-facilement  à  l’eu 
débarrasser  avant  la  congélation. 

La  force  qui  résulte  «le  l’augmentation  de  volume  de  l’eeu 
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est  si  grande,  que  les  vases  dans  lesquels  elle  est  renfermée 
avant  la  congélation  sont  brisés,  quelles  que  soient  leur  nature 
et  leur  épaisseur  :  on  peut  supposer  que  cette  force  est  de  plus 
de  mille  atmosphères. 

Cette  augmentation  de  volume  de  l’eau  par  la  solidification 
est  un  fait  très-remarquable  et  qui  est  contraire  à  ce  qu’on  ob¬ 
serve  généralement  Une  autre  particularité  tout  aussi  cu¬ 
rieuse,  c’est  que  l’eau  liquide  à  zéro  n’a  pas  alors  sa  plus 
grande  densité,  comme  on  pourrait  le  penser,  en  partant  de  ce 
principe,  que  l’augmentation  du  calorique  augmente  aussi  le 
volume  des  corps.  Le  maximum  de  densité  de  l’eau  se  trouve 
environ  à  4°  au-dessus  de  zéro;  ce  qui  nous  explique  comment, 
la  surface  des  grandes  masses  d’eau  peut  se  trouver  à  une  tem¬ 
pérature  très-basse,  et  celle  du  fond  ne  descendre  jamais  au 
delà  de  4°. 

A  partir  de  ce  point,  l’eau  se  dilate  par  l’action  du  calorique  ; 
mais  sa  dilatation  n’a  pas  lieu  d’une  manière  régulière,  de  sorte 
qu’elle  ne  pourrait  servir  à  faire  un  thermomètre.  A  ioo°,  elle 
est  en  ébullition,  et  fournit  une  vapeur  qu’on  ne  peut  distin¬ 
guer  de  l’air,  et  qui  occupe  un  espace  1700  fois  plus  grand  que 
celui  qu’elle  occupait  à  l’état  liquide.  Le  phénomène  de  l’ébul¬ 
lition  tient  à  ce  que  le  fluide  aériforme  qui  se  produit  par  la 
dilatation  des  molécules  de  l’eau,  a  une  force  élastique  qui  fait 
équilibre  avec  la  pression  atmosphérique.  Si  la  pression  aug¬ 
mente,  le  point  d’ébullition  est  plus  élevé;  si  elle  diminue,  la 
vapeur  se  forme  à  une  plus  basse  température  :  voilà  pourquoi 
l’eau  bout  sur  les  montagnes  à  une  plus  basse  température  que 
dans  les  plaines.  La  vapeur  ne  se  forme  pas  seulement  à  -ioo°, 
la  glace  peut  en  fournir  ;  il  peut  s’en  former  même  à  20°  au- 
dessous  aé  zéro.  Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands 
détails  sur  ce  sujet,  que  nous  ne  pourrions  traiter  ici  que  d'une 
manière  incomplète. 

L’eau  que  l’on  rencontre  sur  la  surface  de  la  terre  n’est  pas 
pure;  elle  peut  contenir  un  grand  nombre  de  substauces  étran¬ 
gères,  dont  il  faut  la  débarrasser  pour  qu’elle  puisse  servir  à  la 
plupart  des  opérations  chimiques.  Les  eaux  de  rivière  contien¬ 
nent  des  sels  différents  et  des  débris  de  corps  organisés,  selon 
les  terrains  qu’elles  traversent;  il  en  est  de  même  des  eaux  de 
sources  et  de  puits'  :  le  plus  ordinairement  elles  renferment  des 
sels  calcaires  et  de  l’acide  carbonique.  Il  suffit  de  les  soumettre 
à  la  distillation  pour  obtenir  de  l’eau  pure  ;  en  ayant  soin  toute¬ 
fois  de  rejeter  les  premières  portions  qui  passent  dans  le  réci¬ 
pient,  et  en  évitant  de  distiller  jusqu'au  bout. 

L’eau  distillée  que  l’on  abandonne  au  contact  de  l’air  après 
le  refroidissement,  ne  reste  pas  chimiquement  pure;  elle  ab¬ 
sorbe  de  l’air  atmosphérique  et  de  l’acide  carbonique,  qui 
peuvent  être  nuisibles  dans  certaines  opérations:  voilà  ce  qui 
oblige  les  chimistes  à  la  soumettre  à  une  nouvelle  ébullition 
avant  de  s’en  servir,  et  à  la  renfermer  dans  des  vases  bien  bou¬ 
chés  pendant  qu’elle  est  encore  chaude. 

L’air  qu’absorbe  l’eau,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  re¬ 
marquer,  n’a  pas  la  même  composition  que  l’air  atmosphé¬ 
rique.  11  contient  beaucoup  plus  d’oxygène.  Il  est  sensiblement 
composé  de  i/3  d’oxygène  pour  a/i  d’azote,  tandis  que  l’air 
ordinaire  ne  renferme  que  i/h  du  premier  et  4/5  du  secoud; 
cela  tient  à  la  différence  de  solubilité  des  deux  gaz.  L’eau  sa¬ 
turée  d'air,  à  la  pression  ordinaire,  eu  contient  le  36e  de  son 
volume; elle  l’abandonne  facilement  par  l’ébullition. 

Les  anciens  regardaient  l’eau  comme  un  élément  dont  on 
ne  pouvait  retirer  que  de  l'eau.  Sa  décomposition  remonte  à 
l’époque  la  plus  brillante  de  la  chimie.  C’est  de  ce  moment  que 
datent  les  plus  grands  progrès  de  cette,  science.  En  17  Si,  Ca- 
Vendish  fit  voir  que  l’eau  était  composée  d’oxygène  et  d’hydro¬ 
gène  ;  en  1783,  Lavoisier  détermina  les  proportions  dans  les¬ 
quelles  ces  deux  gaz  étaient  combinés. 

La  composition  de  l’eau  peut  se  démontrer  de  deux  manières 
différentes  :  par  la  synthèse  et  par  l'analyse.  Si  nous  brûlons 
de  l’hydrogène  dans  l’air,  en  enflammant  un  jet  de  ce  gaz  sous 
un  entonnoir  dont  le  bout  soit  recourbé,  nous  pouvons  re¬ 
cueillir  de  l’eau;  mais  rien  ne  nous  assure  que  l’azote,  qui  fait 
partie  de  l’air  atmosphérique,  ne  contribue  autant  que  l’oxy¬ 
gène  à  la  formation  de  l’eau.  Eu  faisant  cette  expérience  de 
manière  à  ce  que  l’oxygène  soit  seul  employé,  nous  nous  assu¬ 
rons  aue  l’eau  est  produite  par  la  combustion  de  l’hydrogène 
dans  l’oxygène;  c’est-à-dire  cju’elle  est  une  combinaison  de 
ces  deux  gaz.  Le  procédé  que  l  on  a  mis  en  usage  pendant  très- 
longtemps,  consistait  à  faire  arriver  dans  un  grand  balloa 
l’oxygène  et  l’hydrogène  par  des  tubes  sépaiéi;  à  enflammer, 
au  moyen  d’une  lentille,  le  jet  d’hydrogène  qui  coutinuaità 
brûler  taut  qu'on  fournissait  des  matériaux  de  combustion  : 


on  a  pu  produire  ainsi  de  grandes  quantités  d’eau  et  arrivei  à 
des  calculs  assez  exacts  sur  sa  composition. 

Nous  arrivons  aujourd’hui  à  des  résultats  beaucoup  plas 
justes  au  moyen  de  l’eudiomètre,  instrument  très-simple  décrit 
dans  tous  les  ouvrages  de  physique.  Il  suffit  d’indiquer  que 
c’est  un  tube  en  verre  dont  les  parois  sont  très-épaisses  et 
fermé  d’un  côté.  On  introduit  dans  le  tubt-,  sons  le  mercure, 
un  certain  nombre  de  mesures  d’oxygène  etd’h\dr  >gène  parfai¬ 
tement  purs-  et  bien  secs;  on  enflamme  ce  gaz  par  l’étincelle, 
et  après  la  combinaison  on  mesure  le  gaz  qui  a  été  employé  en 
excès,  et  l’on  trouve  qu’un  volume  d’oxygène  a  exigé  deux 
volumes  d’hydrogène  pour  former  de  l’eau  :  il  est  ensuite  facile 
de  calculer  ta  composition  de  l’eau  d’après  la  pesanteur  relative 
des  gaz.  Elle  est  de  11,102  d’hydrogène  et  de  88,898  d’oxy¬ 
gène  en  poids  ;  ou  de  deux  volumes  du  premier  et  uu  volume 
du  second.  v 

La  méthode  analytique  peut  conduire  tout  aussi  exactement 
que  la  précédente  à  la  composition,  de  l’eau.  On  sait,  par 
exemple,  que  plusieurs  corps  simples  ont  la  propriété  de  dé¬ 
composer  ce  fluide  en  s’emparant  de  l'un  de  ses  principes  s 
le  charbon,  le  potassium,  le/cr,  etc.,  sont  dans  ce  cas.  Il  suffira 
donc  de  mettre  l’un  de  ces  corps  en  rapport  avec  l’eau,  dans 
certaines  circonstances,  pour  que  la  décomposition  ait  heu. 
Le  plus  ordinairement,  ou  chauffe  au  rouge  uu  poids  connu 
de  ferdins  un  tube  de  porcelaine,  à  l’un  des  bouts  duquel  est 
adaptée  une  cornue  qui  fournil  de  la  vapeur  d’eau  ;  le  fer 
s’oxyde  en  s’emparant  de  l’oxygène  de  l’eau  et  la  décompose; 
l’hydrogène  se  dégage  par  l’autre  bout  et  passe  dans  des  vases 
renversés  sur  le  mercuf-e.  Dès  que  tout  le  fer  est  oxydé,  ce  que 
l’ou  juge  par  la  cessation  du  dégagement  d’hydrogène,  On 
laisse  refroidir  l’appareil  et  l’on  mesure  le  gaz  produit,  après 
l’avoir  desséché  ;  on  calcule  la  quantité  d’oxygène  par  l’aug¬ 
mentation  dans  le  poids  du  fer. 

On  peut  encore  analyser  l’eau  eu  la  décomposant  au  moyen 
de  la  pile.  Nous  ne  ferons  qu’indiquer  ici  ce  procédé.  Les  fils 
conducteurs  de  l’électricité  sont  introduits  séparément  dan 
deux  petits  tubes  de  verre  où  la  décomposition  de  l’eau  s’ef¬ 
fectue  ;  l’oxygène  se  rend  dans  celui  du  pôle  négatif,  et  l’hy 
drogine  dans  l’autre  ;  quand  on  a  recueilli  une  certaine  quantité 
de  gaz,  on  constate  qne  l'hydrogène  occupe  un  volume  double 
de  celui  de  l’oxygène.  A.  B. 
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NOUVELLES. 

M.  Pouillet  a  été  élu  lundi  dernier  membre  de  l’Académie 
des  sciences  dans  la  section  de  physique,  en  remplacement  de 
M.  Girard,  décédé  :  il  a  obtenu  25  suffrages  sur  49  votants  ;  ses 
concurrents  étaient  MM.  Cagniard-Latour,  Despretz,  Babinet  et 
Peliier. 

—  On  nous  annonce  qu’une  découverte  fort  importante  a  été 
faite  dans  la  commune  des  Hermites,  au  nord  du  departe¬ 
ment  d’Indre-ei-Loire.  Une  couche  de  combustible  fossile, 
épaisse  de  12  pieds,  a  été  trouvée  à  la  profondeur  de  80  pieds, 
en  creusant  un  puits.  Ce  combustible,  regardé  par  les  gens  du 
pays  comme  de  la  houille,  a  été  aussitôt  partagé  entre  les  for¬ 
gerons  du  voisinage  pour  être  essayé,  et  a  été  trouvé  bon.  La 
Société  d’agriculture,  sciences  et  artsde  Tours,  informée  dr  cette 
découverte,  a  voulu  se  mettre  à  la  tète  d’une  souscription  ou¬ 
verte  pour  la  continuation  des  recherches.  Ce  fait,  s’il  se  con¬ 
firme,  est  d’autant  plus  extraordinaire,  que  le  terrain  dans  ce 
pays  appartient  à  la  formation  crayeuse,  et  que  les  terrains 
houillers  paraissent  en  être  fort  éloignés;  mais  il  est  probable 
que  ce  n’est  là  qu’un  liquide  compacte. 

—  La  ville  de  Lyon  vient  de  commander  à  un  habile  statuaire 
le  buste  en  marbre  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Ce  buste  est 
destiné  au  Musée  de  cette  ville,  où  sa  place  est  réservée  depuis 
longtemps  entre  ceux  de  Cuvier  et  de  Buffon. 

—  Le  4  juillet,  à  une  heure  du  matin,  une  trombe  d’eau  a 
ravagé  la  commune  de  la  Tronche  (Isère),  où  huit  jours  aupa¬ 
ravant,  le  28  juin,  une  première  trombe  avait  ravagé  une  éten¬ 
due  de  plus  de  8i  arpents.  La  secoude  trombe  a  entraîné  avec 
t-lle  beaucoup  de  pierres. 

—  On  écrit  de  Stockholm  nue  le  A  de  ce  mois  la  neige  est 
tombée  comme  au  coeur  de  l’niver.  Le  lendemain  l’eau  était 
prise  par  la  glace. 

—  Un  glossaire  latin  du  x*  siècle  a  été  trouvé  par  M.  Charles 
Friry,  de  Commercy  (Vosges),  correspondant  des  comités  bis- 
toriques  ;  il  a  été  copié  fidèlement  pour  la  Bibliothèque  royale, 
après  que  les  signes  effacés  par  l’humidité  ont  été  rétablis  au 
moyeu  de  procédés  chimiques.  Ce  glossaire  est  d’un  grand  in¬ 
térêt,  en  ce  qu’une  grande  partie  des  mots  latins  sont  expliques 
en  anglo-saxon. 

—  On  lit  dans  l’Echo  de  Milan,  qu’on  vient  de  découvrir 
dans  le  palais  Marcello,  à  Venise,  entre  autres. objets  d’art  fort 
curieux,  un  tableau  du  Titien  représentant  Hérodias  avec  la 
tète  de  saint  Jean-Baptiste  dans  un  bassin. 

—  Les  sciences  viennent  de  faire  une  très-grande  perte  par 
la  mort  d’un  savant  russe, M.  le  comte  de  Razoumovski.  Toute 
sa  vie  a  été  consacrée  à  l’élude  de  l’hisrtoire  et  des  antiquités; 
pendant  cinquante  ans  de  travaux,  il  a  enrichi  l'oriktognosie 
et  la  géographie  de  découvertes  et  de  traités  tous  écrits  en  lan¬ 
gue  française.  Il  est  mort  le  3  juin  de  cette  année,  dans  son 
château  de  Rudoletz  en  Moravie,  où  il  s’était  retiré,  et  où  il  a 
laissé,  sur  la  géographie  de  ces  contrées,  plusieurs  ouvrages  sa¬ 
vants  et  inédits. 

—  En  parlant  du  monument  qui  va  être  inauguré  à  Mayence 
en  l’honneur  de  Guttemberg,  inventeur  de  l’imprimerie,  le  Jour¬ 
nal  de  Francfort  dit  :  «  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  savoir  dans 
quelle  proportion  l’Europe  a  contribué  à  l’érection  du  monument 
d’un  homme  dont  l’invention  est  le  plus  puissant  instrument  de 
a  civilisation,  et  qui  appartient  ainsi  au  monde  entier  :  l’Alle¬ 


magne,  à  l’exception  du  grand-duché  de  Hesse,  a  contribué 
pour  i3,4oo  fr.  ;  la  France, pour  2,070  fr.  ;  l’Italie,  pourooofr.; 
la  Russie,  pour  1 1 7 5  fr.;  l’Angleterre,  pour  12O  fr.  ;  la  Belgique, 
pour  3)  fr.  ;  la  Hongrie,  pour  2'i  fr.  ;  la  Suisse,  pour  20  fr  ;  le 
grand-duché  de  Hesse  (donné  en  grande  partie  par  le  grand-duc), 
3,qoo  fr.  ;  les  habitants  de  Mayence,  26,367  fr.  Ces  contributions 
sont  mentionnées  par  l’inscription  suivante  que  porte  le  monu¬ 
ment:  «  En  l’année  1837,  les  habitants  de  Mayence  ont  érigé 
ce  monument  à  G.C.  Guttemberg,  leur  compatriote,  avec  l’ar¬ 
gent  recueilli  dans  toute  l’Europe.»  Une  autre  inscription  se 
trouve  sur  un  autre  côté  du  monument  :  a  Cet  art,  inconnu  aux 
Grecs  et  aux  Romains,  l’esprit  inventif  d’un  Allemand  l’a  trouvé. 
Maintenant,  gulce  à  lui,  les  travaux  du  génie  des  anciens  et 
des  modernes  sont  devenus  l'héritage  commun  de  tous  les 
peuples.  » 

—  On  vient  de  découvrir  tout  récemment  au  pied  des  Py¬ 
rénées,  dans  la  commune  de  Lestelle,  à  une  distance  de  3  kilo¬ 
mètres  de  Bétharram,  une  caverne  qui  mérite  de  prendre  rang 
parmi  les  plus  célèbres  des  deux  continents,  à  raison  de  son 
immense  étendue  et  d’un  grand  nombre  d’accidents  admi¬ 
rables  que  les  yeux  y  découvrent  de  toutes  parts.  On  s’y  intro¬ 
duit  par  une  petite  ouverture  ;  son  étendue  en  longueur  est 
d’un  myriainètre  environ,  et  sa  largeur  sur  certains  points  de 
4  kilomètres  ;  en  la  parcourant  à  l’aide  de  torches  enflammées, 
elle  présente  aux  regards  un  spectacle  miraculeux.  L’étendue 
et  l’élévation  de  ses  salles,  les  formes  bizarres  que  présentent 
les  stalactites  qui  décorent  les  voûtes  et  les  parois,  et  que  la  lu¬ 
mière  des  flambeaux  fait  varier  à  l’infini,  concentrent  toutes  les 
impressions  dans  un  sentiment  profond  de  surprise  et  d’admi¬ 
ration.  11  est  hors  de  doute  que  l’eau  qui  suinte  à  travers  la 
masse  calcaire,  au  milieu  de  laquelle  la  caverne  est  creusée, 
doit  entraîner  avec  elle  une  grande  quantité  de  carbonate  de 
chaux  qu’elle  tient  sans  doute  en  dissolution  au  moyen  d’un 
excès  d’acide  carbonique. 

On  est  entraîné  à  cette  conséquence  à  lp,  vue  des  immenses 
colonnes  de  carbonate  de  clraux  cristallisé  qu’on  y  découvre.  ■ 
ASTRONOMIE. 


M.  Pastorfif,  qui  depuis  longtemps  s’occupe  à  Berlin 
d’observations  sur  les  tacites  du  soleil,  avait  remarqué  en 
i834  deux  petits  corps  noirs  parfaitement  ronds  et  diffé¬ 
rant  ainsi  des  taches  par  leur  obscurité  et  par  leur  forme. 
Ces  petits  corps  qu’il  prit  pour  des  astéroïdes  ou  pour  de 
petites  planètes  très-rapprocliées  du  soleil,  il  les  avait  vus 
passer  six  fois  devant  le  disque  de  l’astre  qu'ils  traversaient 
en  quelques  heures  seulement.  L’un  avait  un  diamètre  3  se¬ 
condes,  l’autre  n’avait  guère  plus  d’une  seconde.  Leur  dis¬ 
tance  mutuelle  était  variable  et  ne  dépassait  jamais  une  mi¬ 
nute  et  un  quart,  niais  c’était  tantôt  1  un,  tantôt  l'autre  qui 
allait  devant.  A  la  lin  de  l’année  dernière  et  au  16  février  de 
cette  année,  M.  Pastorff  a  revu  ces  petits  corps,  et  a  déter- 
jniné  leur  position  et  leur  vitesse  qui  a  été  trouvée  de  12  mi¬ 
nutes  de  degré  le  18  octobre  en  moins  d’une  heure,  mais 
qui  n’était  que.de  6  minutes  pour  le  même  temps  le  1"  no¬ 
vembre,  et  qui  est  devenue  égale  à  14  minutes,  le  i6‘  février, 
pour  un  espace  de  temps  de  5o  minutes. 

CHIMIE. 


M.  Aug.  Laurent,  voulant  constater  l'exactitude  de  la 
formule  admise  pour  la  composition  de  l’acide  oléique,  a 
cherché  d’abord  a  obtenir  de  l’acide  oléique  pur,  et  a  recon¬ 
nu  que  cet  acide  est  différent  suivant  les  substances  grasses 
d’où  on  l’extrait.  Il  a  choisi  pour  l’analyse  celui  de  la  graisse 
de  porc,  et  l’a  distillé  dans  le  vide;  il  a  obtenu  i4o  atomes 
de  carbone,  1 3a  atomes  d’hydrogène  et  y  atomes  d’oxygène. 
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Or,  comme  on  en  doit  déduire  4  atomes  d’eau  d’hydratation, 
il  reste  i4o  atomes  de  carbone,  i3a  atomes  d'hydrogène  et 
5  atomes  d’oxygène,  ce  qui  est  précisément  la  formule  pré 
sumée  par  M.  Laurent,  et  ce  qui  diffère  par  12  al  ornes  d’hy¬ 
drogène  en  plus  de  la  formule  donnée  par  M.  Chevreul. 

L  acide  elaïdique,qui,  comme  on  sait, s’obtient  avecl’acide 
oléïque  et  l’acide  nitreux,  par  l'action  du  nitrate  acide  de 
mercure  sur  l'huile  d'olive,  cet  acide,  purifié  par  plusieurs 
cristallisations  dans  l'alcool,  fond  à  42°  du  thermomètre  cen¬ 
tigrade.  Les  cristaux  obtenus  par  la  décantation  sont  trans¬ 
parents,  en  lames  hexagones  nacrées,  et  présentent  une  forme 
qui  dérive  du  système  prismatique  droit  à  bases  rectangu¬ 
laires.  Cet  acide  est  formé  de  140  atomes  de  carbone,  i36alo 
mes  d’hydrogène  et  8  atomes  d’oxygène,  d’où  il  faut  déduire 
4  atomes  d’eau  d’hydratation  pour  avoir  la  formule  de  l’a¬ 
cide  anhydre  qui  se  trouve  isomère  avec  l’acide  uiargarique, 
mais  présente  un  nombre  double  d’atomes.  Sa  formation 
d'ailleurs  s’explique  très-facilement  d’après  la  formule  de 
l'acide  oléique  qui  n’a  fait  qu’absorber  un  atome  d’oxygéne 
pour  lui  donner  naissance. 

—  M.  Lassaigne  a  obtenu  deux  nouveaux  composés  en 
traitant  l’acide  stéarique  par  un  mélange  d'alcool  et  d  acide 
sulfurique,  ou  par  un  mélange  du  même  acide  avec  l'esprit 
de  bois.  Le  premier  de  ces  composés  est  X éther  stéarique,  et 
le  second  le  stéarate  de  méthylène.  L’éther  stéarique  est  so¬ 
lide,  blanc,  et  demi-transparent  comme  la  cire;  sa  densité  est 
moins  grande  que  celle  de  l’eau;  son  odeur,  peu  prononcée, 
est  légèrement  éthérée;  il  est  sans  saveur  et  sans  action  sur 
le  papier  de  tournesol.  Sa  fusibilité  est  si  grande,  qu’il  fond 
lorsqu’on  le  presse  entre  les  doigts  un  peu  chauds  ou  qu’on 
le  frotte  dans  le  creux  de  la  main;  son  point  de  fusion  est 
à-p  27°  centig.  Il  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’al¬ 
cool,  et  plus  à  chaud  qu'à  froid.  Traité  à  chaud  par  une  so¬ 
lution  de  potasse  caustique,  il  se  décompose  peu  à  peu  à  la 
manière  des  éthers  du  troisième  genre,  en  reproduisant  de 
l'acide  stéarique  qui  reste  uni  à  la  potasse,  et  de  l’alcool  qui 
se  dégage  avec  la  vapeur  d’eau. 

L’analyse  de  cet  ether  a  démontré  qu’il  était  composé  de 
1  atome  d’acide  stéarique  combiné  à  1  atome  d’éther. 

Le  stéarate  de  méthylène,  préparé  en  chauffant  l’acide 
stéarique  avec  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’esprit  de 
bois,  est  solide,  plus  léger  que  l’eau;  il  se  présente  en  masse 
cristallisée  confusément,  un  peu  jaunâtre  et  demi  transpa¬ 
rente:  son  odeur  est  très-faible.  11  se  ramollit  entre  les  doigts 
chauds  et  fond  bientôt;  son  point  de  fusion  est  à  -f-33°  cen¬ 
tig.  11  est  sans  action  sur  le  tournesol,  insoluble  dans  l’eau  et 
décomposé  à  chaud  par  les  solutions  alcalines. 

Ce  composé,  par  le  rapport  qui  existe  entre  ses  éléments, 
semble  se  rapprocher  de  l’oxalate  de  méthylène  et  des  com¬ 
posés  analogues. 

_ MM.  Liebig  et  Wohler,  dans  un  grand  travail  sur  l’a¬ 
cide  urique,  ont  obtenu  des  résultats  très  remarquables.  Ils 
ont  vu  que,  quand  on  fait  bouillir  de  l’acide  urique  avec  du 
peroxyde  de  plomb  et  de  l’eau,  il  se  transforme  nettement  en 
trois  produits  qui  sont  de  l'acide  oxalique,  de  l'urée  et  de 
X acide  allanto'ique  qui  présente,  après  1  évaporation,  les  plus 
belles  cristallisations.  Voilà  donc  un  nouvel  exemple  de  la 
production  artificielle  d’une  substance  animal. 

L’acide  allantoïque,  ainsi  obtenu  en  grande  quantité,  a  pu 
être  même  étudié,  et  l’on  a  reconnu  qu  il  résulte  de  la  com¬ 
binaison  du  cyanogène  avec  de  l’eau,  ou  qu’il  est  forme  de 
deux  atomes  d'oxamide  moins  un  atome  dêau. 

On  voit  en  effet  que  si  on  ajoute  à  la  formule  de  compo¬ 
sition  de  l’acide  urique  3  atomes  d’eau  et  3  atomes  d’oxygene 
provenant  du  peroxyde  de  piomb,ona  pour  résultat  2  ato¬ 
mes  d’acide  oxalique,  1  atome  d  urée  et  1  atome  d’acide  al¬ 
lantoïque. 

L’acide  allantoïque  est  converti  par  la  potasse  en  acide 
oxalique  et  en  ammoniaque  absolument  comme  l’oxamide. 

_ jyj^  Gaudin  a  adressé  à  l’Académie  des  sciences  divers 

échantillons  de  sels  insolubles  obtenus  en  cristaux  micro¬ 
scopiques  à  l’aide  d’un  procédé  susceptible  de  les  fournir  en 
cristaux  de  toutes  grosseurs.  Ce  procédé  consiste  à  mettre 
certaines  dissolutions  dans  une  atmosphère  artificielle,  par 
exemple  en  plaçant  sous  une  même  cloche  une  capsule  con¬ 


tenant  du  carbonate  d’ammoniaque  humecté  ?t  «n  verre 
à  pied  rempji  «June  solution  faible  d’un  sel  de  rfraux,dç  ba¬ 
ryte,  de  plomb,  etc.  (1  se  dépose  au  bout  dç  quelques  heures, 
sur  les  parois  du  verre  à  pied,  des  cristaux  hrès-purs  de  car¬ 
bonate  de  ces  bases.  Pour  les  cristaux  composés  d’éléments 
peu  ou  point  volatils,  il  faut  introduire  quelques  modifica¬ 
tions.  Le  sulfate  de  baryte,  par  exemple,  s’obtient  en  mettant 
sous  une  même  cloche  un  fjacon  d’acide  hydrochlorique  fu¬ 
mant  et  un  verre  à  pied  contenant  de  l’eau  de  sulfate  de 
chaux  et  du  carbonate  de  baryte. 

M.  Gaudin  a  cherché  à  préparer  des  cristaux  symétriques, 
c’est-à  dire  attachés  et  formés  par  conséquent  dans  un  milieu 
liquide  ou  gazeux,  et  il  a  obtenu  en  effet  dans  un  tourbil¬ 
lon  de  vapeur  de  soufre  des  cristaux  de  sulfure  d’étain,  sem¬ 
blables  aux  étoiles  de  la  neige. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

On  lit  dans  les  journaux  de  Genève  des  détails  fort 
intéressants  d’une  expérience  que  l’on  vient  de  faire  sur  le 
lac,  de  la  .marche  d’un  nouveau  bateau  à  vapeur  destiné  à 
faire  le  service  entre  Genève  et  Vevey,  en  touchant  à  tous  les 
points  intermédiaires.  Ce  beau  bâtiment,  nommé  l’Aigle, 
a  été  construit  par  M.  Evans  aîné;  ses  proportions  sont 
beaucoup  plus  vastes  que  celles  de  tous  les  bateaux  à  va¬ 
peur  que  nous  avons  vus  jusqu'à  ce  jour  sur  nos  rivières: 
il  a  170  pieds  de  long  sur  a3  de  large;  il  est  muni  de  deux 
machines  à  basse  pression,  de  la  force  de  4°  chevaux  cha¬ 
cune,  et  sa  vitesse  dépasse  de  beaucoup  tout  ce  que  l’on 
avaifvu  de  plus  remarquable  en  ce  genre.  Voici  les  résul¬ 
tats  constatés  par  le  procès-verbal  d'essai.  U  Aigle  a  par¬ 
couru  la  distance  de  Genève  à  Vevey  en  3  heures  35  mi¬ 
nutes.  La  distance  est  de  21  lieues  de  poste.  Sa  vitesse  a 
donc  été  de  5  lieues  et  demie  à  l'heure  environ  (1).  Cette 
prodigieuse  vitesse,  qui  dépasse  tout  ce  que  l’on  avait  re¬ 
garde  jusqu'à  présent  comme  les  limites  du  possible,  doit 
être  attribuée  aux  perfectionnements  apportés  dans  la 
coupe  du  bateau  par  M.  Evans  aîné,  constructeur  anglais, 
justement  célèbre  dans  sa  patrie,  et  aussi  à  la  puissance  des 
machines  construites  par  MM.  Miller  et  Ravenhie  de  Lon¬ 
dres.  L'Aigle  paraît  appelé  à  faire  une  véritable  révolution 
dans  la  navigation  par  la  vapeur. 

—  M.  Fournet,  ingénieur  attaché  aux  mines  de  Grand- 
Croix,  a  fait  connaître  une  nouvelle  lampe  dq  sûreté  em¬ 
ployée  dans  plusieurs  mines  du  département  de  la  Haute- 
Loire  et  des  départements  voisins,  et  en  particulier  A  Grand- 
Croix,  où  on  en  emploie  160  chaque  jour.  Cette  lampe  est 
fondée  sur  le  même  principe  que  la  lampe  de  Davy,  c'est- 
à-dire  qu’une  enveloppe  de  toile  métallique  s’oppose  à  la 
communication  de  la  flamme  intérieure  avec  le  gaz  inflam¬ 
mable  qui  pourrait  exister  dans  les  galeries;  mais,  au  lieu  , 
d’être  cylindrique  et  de  jeter  de  la  lumière  de  tous  les  côtés,  , 
elle  a  la  forme  d'un  demi-cylindre,  et  porte  sur  le  côté  plat 
un  réflecteur  disposé  de  manière  à  ce  que  tous  les  rayons  , 
lumineux  viennent  en  définitive  éclairer  les  points  que  l  ou- 
vrier  a  besoin  de  bien  voir.  Dans  l’ancienne  disposition,  au 
contraire,  une  partie  de  ces  rayons  était  perdue,  et  il  arri-  ' 
vait  fréquemment  que,  lorsqu’il  avait  besoin  d’une  claité  , 
plus  vive,  l’ouvrier  enlevait  la  chemise  en  toile  métallique,  , 
et,  au  lieu  d'uue  lampe  de  sûreté,  il  u’avait  plus  qu’une 
lampe  commune. 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mnlhausen  1 
contient  l’annonce  d'une  nouvelle  invention  de  MM.  bn- 
gehnann  pour  la  lithographie  en  couleur,  ou  la  chromoli-  1 
thographie.  Un  specimen,  joint  à  cette  notice,  fait  voir  tout  1 
ce  qu'on  peut  espérer  de  ce  nouveau  procédé.  C’est  un  pay¬ 
sage  encadré  dans  des  arabesques  élégamment  et  vivement 
coloriées. 

Une  commission  de  la  Société  a  constaté  que  les  litho¬ 
graphies  en  couleur  sont  obtenues  au  moyen  de  la  presse  et  1 
sans  retouche  à  la  main,  de  sorte  que  l’épreuve  coloriée  se  , 

(1.  lia  l'ail  ensuite  le  tour  du  lac  en  s’arrêtant  tt  fois  aux  «tâtions.  Il  a  3‘" 
'CoiopL  le  trajet  en  11  heure*  et  demie.  La  distance  à  parcourir  est  de  44 
lieues  de  poste.  Sa  vdesse  a  donc  été  de  5  lieues  cl  demie  à  l'heure,  y  coui-  „ 
pii»  le  temps  per  u  aux  stations. 
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produit  aussi  simplement  que  l’épreuve  en  noir.  Le  procédé 
est  si  simple,  qu’un  ouvrier  non  exercé  peut  tirer  cent 
épreuves  coloriées  en  un  jour. 

—  La  Société  industrielle  de  Mulhausen,  dans  une  assem¬ 
blée  générale  du  3t  mai  dernier,  a  proposé,  pour  être  dis¬ 
tribués  en  1 838,  i83y  et  1840,  divers  sujets  de  prix,  parmi 
lesquels  nous  citons  les  suivants  :  1®  une  médaille  de  bronze 
pour  un  Mémoire  sur  les  causes  de  l'inflammation  spontanée 
des  cotons  gras;  a°  une  médaille' d’argent  pour  un  Traité 
sur  la  fabrication  du  rouge  d’Andrinople;  3°  une  médaille 
d’argent  pour  la  production  d’une  couleur  bleu-clair  plus 
pâle  que  celle' de  l’indigo  cuvé,  et  cependant  aussi  solide; 
4°  une  médaille  de  bronze  pour  une  analyse  exacte  des 
diverses  substances  riches  en  tannin;  5°  une  médaille  de 
bronze  pour  un  alliage  métallique  propre  à  servir  pour 
racles  de  rouleaux  et  non  attaquable  par  les  couleurs  con¬ 
tenant  des  "dissolutions  de  cuivre  et  de  fer;  6"  une  médaille 
d’or  pour  une  série  d’analyses  d’air  pris  dans  des  cheminées 
de  chaudières  à  vapeur;  y®  une  médaille  d’argent  pour  un 
procédé  pour  la  trempe  des  pièces  en  fer  plus  économique 

3ue  ceux  connus  jusqu’à  présent,  et  autre  que  le  prussiate 
e  potasse. 

Deux  prix  ont  été  fondés  par  souscription-,  l’un,  de 
i5,3oo  fr.,  pour  trouver  un  moyen  de  lixer,  par  une  seule 
teinture,  toute  la  matière  colorante  de  la  garance,  et  l’autre, 
de  14,600  fr. ,  pour  trouver  un  rouge  d’application  de  ga¬ 
rance;  et  le  délai  du  concours  a  été  prorogé  au  mois  de 
mai  1839. 

Un  troisième  prix,  de  36>5oo  fr.,  a  été  fondé  par  sou¬ 
scription  pour  obtenir  un  réservoir  de  force  motrice  qui 
permette  de  retenir  une  partie  de  la  puissance  mécanique 
entièrement  perdue,  soit  de  l’eau,  du  vent,  de  la  vapeur, 
ou  de  tout  autre  moteur,  quel  qu’il  soit. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Le  curé  d’un  village  d’un  département  limitrophe  du 
Loiret  étant  mort,  ses  héritiers  ont  trouvé  par  hasard,  dans 
la  cave  du  presbytère,  un  coffre  contenant  un  ostensoir  en 
or  massif,  enrichi  de  diamants;  le  haut  d’une  crosse  d’é¬ 
vêque,  aussi  ornée  de  pierres  précieuses.  On  a  aussi  retiré 
du  même  coffre  une  petite  caisse  en  tôle  vernie,  contenant 
30,000  pièces  d’or,  tant  à  l’effigie  des  papes  qu’à  celle  de 
plusieurs  souverains  d’Europe  des  xvie  et  xvn®  siècles,  beau¬ 
coup  surtout  du  règne  de  Louis  XIV;  des  ducats  de  Hol¬ 
lande,  même  jusqu'à  des  sequins;  12  fort  belles  médailles 
en  or  du  plus  grand  modèle,  une  entre  auties  en  la  mémoire 
delà  bataille  de  Fontenoy  ;  une  montre  entourée  de  superbes 
rubis  et  parfaitement  conservée,  car,  ayant  été  montée, 
elle  a  marché  sur-Ie  champ  avec  lu  plus  grande  régularité; 
un  portrait  entouré  de  brillants,  mais  la  peinture  en  est  en¬ 
tièrement  détruite;  enfin,  une  multitude  d’autres  bijoux, 
chaînes,  bagues,  etc.  Tou  t  cela  est  estimé  à  plus  de  5oo,ooo  fr. 

En  fouillant  derechef,  on  a  trouvé  encore  un  petit  cof¬ 
fret,  que  l’on  croit  être  de  bois  de  cèdre,  parfaitement  intact; 
ce  coffret,  d’un  pied  de  long  sur  dix  pouces  de  large,  était 
plein  de  papiers  dont  on  donnerait  vainement  aux  plus  ha¬ 
biles  à  deviner  la  nature.  Ce  sont  des  litres  de.  créances 
montant  à  plus  d'un  million,  mais  qui  n’ont  pas  plus  de  va¬ 
leur  aujourd’hui  que  les  assignats  de  ta  première  révolution. 
Cependant  les  amateurs  d’autographt*s  pourront  peut  être 
leur  donner  quelque  prix,  surtout  en  raison  de  leur  bizar¬ 
rerie.  Ce  sont  tous  des  billets  souscrits  pour  argent  perdu 
au  jeu  par  les  grands  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
pendant  sa  minorité,  tous  souscrits  au  profit  de  la  même 
personne,  son  éminence  monseigneur  le  cardinal  Mazarin. 
Voici  la  copie  de  plusieurs;  ils  sont  courts. 

«  Bon  pour  100  pistoles  perdues  hier  au  jeu  de  S.  E.  Mgr. 
le  cardinal.  Signé  Duc  de  Craon.  » 

«  Bon  pour  100  louis  perdus  ce  jour  de  Saint-André, 
envers  S.  E.  Mgr.  le  cardinal  Mazarin,  le  banquier  Calmini 
tenant  jeu,  avecques  revanches  de  lu  partie. 

Signé  :  Comte  de  Boucennes.  • 

Le  suivant  est  des  plus  curieux  :  «  Bon  pour  ma  terre  dev 
Changalliez  perdue  au  jeu  des  trois  asses,  gagné  par  mon¬ 
seigneur  S.  E.  le  cardinal  Mazarin,  que  Dieu  garde,  sous 


condition  de  revanches,  pendant  les  parties  de  Saint-Ger¬ 
main.  Signé  De  Flavacourt.  » 

On  a  compté  yi5  reconnaissances  à  peu  près  semblables  : 
c’est  vraiment  quelque  chose  d'intéressant  à  feuilleter. 
Quelques-unes  sont  souscrites  par  des  femmes  pour  argent 
prêté.  Tous  les  noms  illustres  de  la  monarchie  s’y  trouvent 
pêle-mêle.  Mais  comment  sont-ils  restés  dans  la  main  s’ils 
ont  été  acquittés?  Presque  tous  portent  ta  Condition  d’une 
revanche;  peut-être  les  perdants  ont-iis  regagné,  ou  plutôt 
(  et  cette  conjecture  paraît  fondée)  le  cardinal  réservait-il 
ces  titres  sans  exiger  te  paiement,  afin  de  tenir  sous  sa  sujé¬ 
tion  ceux  qui  les  avaient  souscrits  et  les  conserver  dans  son 
parti.  Revenons  aux  premiers  objets  découverts.  Lostensoir 
est  d'une  riche  ciselure;  le  fermoit  qui  entoure  la  place  où 
se  met  l'hostie  est  un  cercle  de  24  brillants  de  la  grosseur 
d’une  petite  noisette,  de  la  plus  belle  eau;  les  rayons  du 
.  soleil  sont  en  émeraudes,  rubis,  saphirs  et  topazes;  la  croix 
au-dessus  est  en  brillants.  Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est 
qu’aux  quatre  angles  des  pieds  sont  incrustés  quatre  cail¬ 
loux  bruts,  gros  comme  des  noix.  Sont-ils  des  reliques? 
sont-ils  placés  là  comme  emblème  de  la  religion  chrétienne, 
dont  la  base  doit  être  l'humilité  et  la  pauvreté,  taudis  que 
tous  les  biens  sont  dans  la  religion  céleste?  Cette  version 
semble  être  vraie,  surtout  après  avoir  lu  l’inscription  sui 
vante,  gravée  en  dessous  de  la  base  de  ce  riche  ornement: 

«  Hortense  de  Mansini  de  Mazarin,  voulant  consacrer  à  Dieu 
les  ornements  et  parures  ju’elle  a  portés  dans  un  monde  au; 
quel  elle  renonce,  a  fait  don  de  ce  soleil  à  cette  cathédrale.  » 
La  crosse  est  aussi  d’un  travail  admirable.  Autour  serpente 
un  cep  de  vigne,  dont  les  feuilles  sont  imitées  avec  des 
émeraudes  et  les  grappes  avec  des  rubis,  le  tout  ciselé  avec 
un  art  infini.  Ces  deux  objets  sont  estimés  près  de  100,000  fr. 
Il  est  probable  que  toutes  ces  richesses  ont  été  enfouies  à  la 
révolution  de  92  et  93. 

—  Des  ouvriers,  creusant  une  cave  à  Montinédy-Ville- 
Basse,  ont,  le  10  Juin,  trouvé  à  quatre  pieds  de  profondeur 
plusieurs  médailles  antiques.  Entre  ces  médailles,  qui  sont 
entrées  dans  lu  collection  île  i\l.  Début  Herment,  chef  de 
bureau  à  la  préfecture  de  la  Meuse,  se  distinguent  deux  pe¬ 
tits  bronzes.  L’un  est  de  Claude  le  Gothique;  à  l’envers, 
tête  radiée  de  cet  empereur  avec  la  légende  :  DIVO  CI.AV- 
DXOjaurevers,  un  bâcher  entouré  du  mot  CQNSECUATiO, 
L’autre  est  de  Constant  1er.  On  y  voit  d’un  côté  le  buste  de 
Constant;  la  tête  est  ornée  de  la  couronne  perlée  à  double 
rang.  La  légende  est  CONSTANT- P.-F. -  AVG.  Au  revers, 
entre  deux  guerriers,  une  lance  ou  hampe,  d’où  prend  le 
labarum ,  sur  lequel  est  figurée  la  lettre  M,  pouvant  signifier 
Jésus-Marie  et  /Constantin;  autour  de  la  piece,  Gloria  exer- 
citus ;  à  l’exergue,  T.  II.  S.  Claude  fut  empereur  de  l’an  de 
J.-C.  268  à  270;  Constant,  de  iij  à"35o.  Sous  ces  princes, 
la  Gaule  était  encore  province  de  l’empire,  et  il  n’est  pas 
surprenant  que  les  pièces  écrites  ci-dessus  se  soient  trou¬ 
vées  à  Montmédy,  où  elles  ont  pu  s’enfouir  aux  époques 
précitées.  Nous  demandons  pourtant  quelle  importance 
avait  ce  lieu  quand  vivaient  les  Claude  et  les  Constantin, 
pour  y  reconnaître  l  à  propos  d’une  rericontie  de  médailles 
de  Romains  ?  Claude  et  Constant  eurent,  il  est  vrai,  à  dé¬ 
fendre  la  Gaule  îles  incursions  des  Bagaudes  ou  Bataves  et 
des  Francs,  ils  vinrent  eu  personne  dans  la  première  Bel¬ 
gique,  alin  de  les  en  chasser;  le  ruons  médius  ou  malediçtus. 
Al.  Cécile  a  joint  à  l’envoi  d’autres  médaillé*  provenant  de 
Saint-Mard  :  lVI.  B.  Faustine,  jeune;  au  revers,  Junon  de¬ 
bout  et  son  oiseau.  —  Argent.  Vérus,  module  ordinaire. 

!  Légende  de  l’envers  :  L.  VER  VS  ARMENTACVS  AVG. 
Au  revers,  R.  Légende  :  T.  V.  P.  IH.  IMP.  IL  COS.  II. 
—  P.  B.  L Tetricus Senior;  2.  Constance  Chlore;  au  revers, 
une  castre  prétorienne  avec  la  légende  PR0VIDENT1A 
AVGG,  et  à  1  exergue  P.  T.  U.  3”  Plusieurs  autres,  dont  un 
a  9  millimètres  de  diamètre  seulement.  4H  Enfin,  deux  mon¬ 
naies  du  cardinal  archiduc  Albert  et  d  Elisabeth  ou  Isabelle, 
gouverneurs  des  Pays-Bas,  au  millésime  de  161 3.  L’une  est 
debiiloD,  module  de  23  millimètres;  l'autre  de  cuivre,  mo¬ 
dule  de  27.  Ces  deux  dernières  monnaies  sont  de  la  caté  - 
gorie  de  celles  des  temps  modernes,  que  les  numismatistes 
recherchent  avidement. 
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—  Un  jeune  voyageur,  M.  Duroclier,  qui  s’était  rendu  à 
Caprée  pour  faire  exécuter  des  fouilles  à  ses  frais,  vient  d’y 
découvrir  un  buste  de  Virgile  en  marbre,  parfaitement  con¬ 
servé,  et  un  des  plus  remarquables  chefs-d’œuvre  de  la  strulp- 
ture  romaine.  Le  nom  de  Virgile  est  écrit  au  bas  de  ce 
buste. On  prétend  que  la  figure  du  poète  latin  est  d’une  res¬ 
semblance  singulière  avec  celle  de  Talma. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHRÉNOLOGIE. —  M.  Broussais. —  3i' analyse. 

-  Causalité.  (Suite). 

Les  auxiliaires  de  la  causalité  sont  les  organes  de  réception, 
le  langage,  la  comparaison,  la  circonspection,  l'espace,  le 
temps,  etc.  Les  antagonistes  sont  le  merveilleux,  l’idéalité, 
toutes  les  passions  gaies, ‘expansives,  l’imitation,  la  [musique, 
la  mimique,  enfin  la  vénération. 

Franklin,  Spurzbeim,  Bacon,  Locke,  Kant, Voltaire,  Thomas 
Brown,  Gall,  Burke,  possèdent  cet  organe  très-développé.  On 
remarque  aussi  l’abbé  Raynal,  Fox,  Désormeaux,  Foy,  Ben¬ 
jamin-Constant,  lebaron  de  Zacli,  Cuvier, Dupuytren,  Napoléon. 
Sur  toutes  ces  têtes,  nous  remarquons  un  grand  développement 
en  largeur,  non-seulement  au  milieudu  front,  mais  encore  des 
deux  côtés. 

Presque  tous  les  misérables  dont  la  vie  infâme  s’est  ter¬ 
minée  sur  l’échafaud,  offrent  des  exemples  du  défaut  de  cau¬ 
salité.  Les  signes  négatifs  se  voient  également  sur  les  tètes  de 
Pitt,  désir  J.  E.  Sinitb,  du  général  Lamarque  et  de  M.  Cousin. 
Il  y  a  absence  marquée  chez  les  Caraïbes  et  les  habitants  de 
la  Nouvelle-Hollande.  En  général,  l’organe  de  la  causalité  est 
moins  développé  chez  les  Français  que  chez  les  Anglais  et  les 
Allemands. 

M.  Vimont  pense  que  les  animaux  ne  sont  pas  dépourvus  de 
la  faculté.  L’eiéphant,  l’orang-outang,  le  chien  surtout,  lui 
semblent  doués  de  cet  organe.  Nous  partagerons  cet  avis  en 
remarquant  l’attention  que  le  compagnon  de  l’homme,  le  chien, 
porte  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  son  maître.  Ne  semble- 
t-il  pas  observer  avant  de  prendre  telle  ou  telle  détermination, 
dont  l’opportunité  est  souvent  incontestable? 

CONCLUSION. 

Nous  avons  terminé  l’étude  des  trente-cinq  organes  que  les 

Îmrénologistes  ont  admis  jusqu’ici  dans  le  cerveau.  Sans  doute 
e  nombre  des  facultés  ne  restera  point  ainsi  limité.  Nous 
aurons  soin  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  ce  que  la 
science  acquerra  par  de  nouvelles  découvertes.  Les  encou¬ 
ragements  accordés  à  notre  travail  nous  ont  engagé  à  donner 
au  cours  de  M.  Broussais  plus  de  développement  peut-être 
que  n’en  réclamait  une  simple  analyse.  Nous  avous  quelquefois 
puisé  des  exemples  dans  nos  propies  souvenirs  à  l’appui  des 
faits  que  nous  citions,  d’après  le  célèbre  professeur.  L’ouvrage 
du  docteur  Fossati  et  diverses  publications  spéciales  sur  la 
phrénologie,  ont  également  été  mis  à  contribution  pour 
compléter  autant  que  possible  notre  sujet.  Nous  devons  dire 
aussi  que  nous  avons  été  forcés  souvent  de  passer  sous  silence, 
ou  d’indiquer  très-brièvement  les  idées  philosophiques  de  notre 
maître.  Ce  n’est  que  dans  un  traité  ex-professo  que  l’enchaî¬ 
nement  de  ces  idées  peut  se  montrer  dans  toute  sa  force.  En 
les  disséquant  pour  les  réduire  à -notre  cadre,  nous  aurions 
craint  d’atténuer  leur  importance.  Nous  devons  à  la  vérité  et  au 
respect  que  nous  inspirent  le  talent  et  l’élévation  de  pensées 
de  ,M.  Broussais,  cette  déclaration  franche.  C’est  une  lacune 
que  notre  analyse  présente,  lacune  qui  rendait  d’ailleurs  iné¬ 
vitable  l’esprit  de  notre  journal,  comme  nous  l’avions  fait 
d’avance  remarquer. 

Nous  renverrons  donc  nos  lecteurs  aux  ouvrages  mêmes  du 
profond  et  chaleureux  écrivain,  en  leur  recommandant  d’une 
manière  spéciale,  comme  œuvre  éminemment  philosophique, 
son  traité  de  F  Irritation  et  de  la  Folie.  Nous  allons  maintenant 
présenter  rapidement  quelques  généralités  qui  compléteront 
un  peu  ce  travail,  auquel  nous  proposons  de  joindre  une  des¬ 
cription  sominaiie  de  la  disposition  anatomique  du  cerveau . 
de  l’homme.  C’est  encore  dans  le  Manuel  de  M.  Fossati  que  nous 
croyons  utile  de  puiser. 

Le  plaisir  et  la  peine,  la  joie  et  le  chagrin  sont  des  affections 
de  l’esprit  provenant  de  I  exercice  de  chaque  faculté.  Ainsi, 
l’homine  chez  qui  domine  la  bienveillance  se  plaît  à  pardonner 
les  injures  :  celui  au  contraire  qui  a  les  organes  de  l’estime  de 
soi  et  de  la  destructivité  fort  développés,  éprouve  du  plaisir 
à  se  venger.  Le  plaisir  et  la  peine  sont  donc  un  résultat  des  fa¬ 
cultés,  mais  ne  les  engendrent  pas. 


La  passion  n’est  qu’un  degré  plus  élevé  de  l’activité  de 
chaque  organe. 

La  sympathie  n’est  ni  une  faculté,  ni  un  synonyme  d’appro¬ 
bation  morale.  C’est  la  similitude  des  sensations,  de  la  consti¬ 
tution  des  facultés  chez  les  individus  qui  se  recherchent. 
L’homme  doué  d’un  fort  penchant  de  combativité  se  joindra 
avec  délices  aux  projets  de  ceux  qui  veulent  se  livrer  aux  com¬ 
bats.  Celui  chez  lequel  domine  U  vénération,  s’unira  avec 
ferveur  aux  prières  des  fidèles.  Mais  le  contraire  aura  lieu 
souvent  :  deux  hommes  sous  l'influence  de  l’estime  de  soi  et 
de  l’amour  de  l'approbation  ne  sympathiseront  point  ensemble 
et  seront  hostiles  l’un  à  l’autre.  On  voit  souvent  des  individus 
dont  les  facultés  sont  très-opposées,  éprouver  l’un  pour  l’autre 
des  sentiments  d’attraction  réciproque. 

Quelle  en  est  la  raison  phrénologique  ? 

L’habitude  est  le  résultat  de  la  facilité  acquise  par  l’usage. 
L’organe  acquiert  une  activité  et  une  facilité  extrêmes  &  rem¬ 
plir  ses  fonctions,  par  un  usage  convenable,  de  la  même  ma¬ 
nière  que  les  doigts  d’un  musicien  deviennent  d’une  agilité  re¬ 
marquable  par  l’habitude  de  jouer-  Mais  encore  faut-il  qu’il  y 
ait  un  organe  à  exercer.  Celui  qui  n’a  point  la  bosse  du  calcul 
aura  beau  entasser  et  supputer  des  chiffres,  il  ne  parviendra 
de  sa  vie  à  résoudre,  eût-il  une  plume  à  la  main,  les  pro¬ 
blèmes  qui  n’arrêtent  pas  un  instant  le  jeune  Yito-Mangia- 
■  mele. 

Le  goût  ou  l’aptitude  à  bien  juger  d’une  œuvre  quelconque, 
soit  physique,  soit  morale,  est  le  résultat  de  l’action  har¬ 
monique  de  facultés  générales  en  général,  au  moins  à  uu  degré 
d’énergie. 

On  hérite  plus  ou  moins  de  ces  heureuses  dispositions  qui 
se  reproduisent  assez  régulièrement  dans  les  familles,  lors¬ 
qu’il  n’y  a  pas  eu  de  croisements  ;  fort  irrégulièrement  au  con¬ 
traire,  lorsque  les  races  ont  été  plusieurs  fois  mélangées.  L’hé¬ 
rédité  ne  saurait  être  niée,  puisque  les  nations  présentent  des 
organes  prédominants  qui  affectent  une  forme  constante  et  ca¬ 
ractéristique,  jusqu’à  ce  que  des  unions  fréquentes  avec  d’autres 
races  les  affaiblissent  au  point  de  les  faire  disparaître. 

De  la  suspension  physiologique  de  l’action  des  sens,  résulte 
le  sommeil  pendant  lequel  Ta  plupart  des  organes  entrent  en 
repos,  surtout  lorsqu’il  n’y  a  dans  les  viscères  ou  dans  les  por¬ 
tions  nerveuses  elles-méincs  aucune  irritation  ou  inflammation 
qui  s’y  opposent  Les  organes  reflectifs  et  perceptifs  qui  sont 
presque  constamment  mis  en  jeu  par  l’excitation  des  sens  doi¬ 
vent  entrer  en  inaction  lorsque  les  sens  se  reposent  :  mais  il 
arrive  souvent  que  par  le  fait  d'autres  excitations,  comme  nous 
veuons  de  le  dire,  le  sommeil  est  imparfait  :  de  là  les  rêves,  ou 
le  somnambulisme,  sorte  de  délire  peudantlequel  quelques-uns 
de  ces  organes  et  surtout  les  instincts  et  les  sentiments  continuent 
d’agir  avec  plus  ou  moins  d’énergie,  iuais  privés  de  l’influence 
des  sens  qui  serait  nécessaire,  pour  rectifier  leur*  actes  j  de  là 
les  aberrations  agréables  ou  pénibles  qui  traversent  souvent 
notre  sommeil.  En  général,  s’il  u’y  a  p>s  de  maladies  dans  les 
organes  s’il  n’y  a  aucun  malaise,  les  rêves  offrent  la  satis¬ 
faction  de  tous  les  désirs;  mais  s’il  y  a  de  l’irritation  ou  des 
douleurs  confuses,  on  trouve  toujours  des  obstacles  à  la  satis¬ 
faction  des  besoins. 

X)n  sait  aussi  que  le  plus  ordinairement  les  rêves  retracent 
d’une  manière  plus  ou  moins  confuse  les  objets  matériels  on 
non,  qui  nous  ont  fortement  occupés  pendant  l’état  de  veille. 
Cela  tiént  à  ce  que  l’excitation  qu'ils  ont  produite  sur  quelques 
organes,  persiste  encore  dans  ces  mêmes  organes. 

Ajoutons  que,  dans  bien  des  cas,  les  songes  auront  pour  objet 
la  passion  dominante  de  chaque  individu.  Le  querelleur,  l'a- 
vare,  le  fourbe  rêveront  de  rixes,  de  trésors,  de  trahisou;  i 
parce  que  chez  eux,  les  facultés  de  la  combativité,  de  l’acqui- 
sivilé,  de  la ruseétant  très-énergiques  et  fréquemment  exercées  • 
pourront,  durant  le  sommeil,  conserver  la  puissance  d’action 
qu’elles  manifestent  auparavant,  et  ne  seront  point  réfrénées 
par  les  autres  orgaues  qui  leur  servaient  d’antagouistes.  Lorsque 
toutes  les  autres  parties  du  cerveau  sont  endormies,  si  la  por-  j] 
tion  inférieure  du  cerveau  qui  préside  à  la  respiration  et  à  la 
circulation  ne  peut  suspendre  son  action  indispensable  à  la  j 
vie,  elle  la  ralentit  au  moins  d’une  manière  très-notable.  Aussi  , 
les  mouvements  alternatifs  d’inspiration  et  d’expiration  sont-  , 
ils  alors  beaucoup  moins  précipités  que  hors  le  temps  du  | 
sommeil,  et  le  pouls  bat-il  beaucoup  plus  lentement.  H.  B. 


L’un  des  Directeurs,  Dujardin. 


PARIS,  IMPRIMERIE  DR  DFCOURCHANT,  RUE  D’eRFUBTH,  1,  PRÈS  l’AIIAYE- 

SUPPLEMENT  littéraire  f/ui  se  détache  du  journal. 
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NOUVELLES. 

—  Depuis  quelque  temps  on  a  exposé  à  la  fonderie  royale 
de  Berlin  le  monument  en  fer  qui  sera  placé  sur  le  champ  de 
bataille  de  Lutzen,  et  dédié  aux  mânes  de  Gustave  Adolphe.  Il 
a  été  confectionné  dans  un  style  architectural,  avec  les  dons  re¬ 
cueillis,  lors  de  la  célébration  de  l’anniversaire  de  cette  bataille, 
livrée  il  y  a  deux  siècles.  Le  plan  du  monument,  qui  est  en 
forme  de  baldaquin  ou  petit  temple,  et  en  superbe  granit  sué¬ 
dois,  appartient  à  Schinkel.  Ce  sont  surtout  les  étoiles  en  dé¬ 
coupure  de  la  couverture,  et  par  lesquelles  le  jour  pénètre,  qui 
produisent  un  Lsl  effet.  * 


MÉTÉOROLOGIE. 

Les  {physiciens  anglais  se  servent,  pour  mesurer  l’in¬ 
tensité  lumineuse  des  rayons  solaires,  u’un  instrument  que 
M.  Herscliel  a  nommé  actinomètre,  instrument  dont  on  n'a 

K  s  encore  donné  de  figure  exacte  ni  spécifié  l’emploi. 

,  Kamz,  qui  s’en  est  servi  pendant  son  séjour  sur  le  mont 
Faulhorn,  le  décrit  ainsi  dans  son  traité  de  météorologie 
qui  vient  de  paraître  en  Allemagne.  Un  large  cylindre  de 
verre,  termine  d'un  côté  par  un  tube  capillaire  ouvert,  sert 
de  réservoir  à  un  liquide  très-foncé,  tel  qu’une  solution  con¬ 
centrée  de  sulfate  ae  cuivre,  et  fait  l'office  d’un  thermomè¬ 
tre  très- sensible.  Le  fond  du  cylindre,  mobile  comme  un 
piston,  est  retenu  par  une  vis  qui  traverse  la  garniture  en 
cuivre  dans  laquelle  est  fixé  le  bout  du  cylindre.  Cetle  vis  a 
un  double  but;  elle  permet  d’abord  de  régler,  à  chaque  ex¬ 
périence,  l’extrémite  de  la  colonne  liquide  sur  un  point 
fixe  d’une  échelle  attachée  au  tube,  mais  d’ailleurs  arbitraire 


(dans  les  instruments  anglais  elle  contient  100  parties);  en 
second  lieu  elle  donne  la  facilité,  quand  on  fait  marcher  lé 
liquide  jusqu’à  un  évasement  qu’a  reçu  le  tube  à  son  extré¬ 
mité  supérieure,  d’éloigner  les  bulles  d’air  qui  pourraient 
s’être  introduites  dans  le  haut  du  réservoir.  L’instrument 
est  renfermé  dans  une  boîte  noircie,  recouverte  d’une  glace 
en  verre,  et  on  le  maintient  durant  l’observation  dans  une 

fiosition  horizontale  telle  que  les  rayons  solaires  puissent 
rapper  la  glace  à  angle  droit. 

Exposé  au  soleil,  le  liquide  coloré  absorbe  tous  les  rayons 

Îu’il  reçoit,  s'échauffe  et  se  dilate,  et  la  dilatation  qu’il  subit 
ans  un  espace  de  temps  très-court,  tel  qu’une  minute,  peut 
être  regardée  comme  proportionnelle  à  l’intensité  des  rayons. 
Le  nombre  de  degrés  qu’on  obtient  ainsi  doit  être  corrigé 
de  l’effet  des  influences  calorifiques  étrangères  ;  ce  qui  se  fait 
en  observant  la  variation  de  l'instrument  à  l’ombre  pendant 
une  minute,  tant  avant  qu'après  l’observation,  et  en  ajou¬ 
tant  la  moyenne  au  chiffre  trouvé  au  soleil,  ou  la  retran¬ 
chant,  suivant  le  sens  de  cette  variation.  Ainsi,  par  exemple, 
M.  Kainga  obtenu,  en  septembre  i$3a,  à  7  heures  a6  minu¬ 
tes,  la  sérié  suivante  de  variations  :  i°  à  l’ombre  4°,o,  au 
soleil  ai0, 4>  ce  qui  donne  pour  l’effet  corrigé  i6°,4;  a0  à 
l’ombre  5°, 9,  au  soleil  aa°,8;  effet  corrigé  160,9;  3°  à  l'om¬ 
bre  6°, o,  au  soleil  a4°,i  ;  effet  corrigé  i8°,a,  ce  qui  indique 
une  marche  accélérée  de  réchauffement. 

M.  Kamz  résume  ainsi  les  observations  qu'il  a  faites  au 
Taulhorn  durant  les  mois  de  septembre  et  d’octobre:  le  so¬ 
leil  étant  élevé  de  43°,  l’actinomètre  marque  37,68;  pour 
la  hauteur  4o°,ona  37,29;  pour  la  hauteur  35°,  on  a  3i>, g5  ; 
pour  3o°,  on  a  33, 18;  pour  a5°,  39,18,  et  enfin  pour  la 
hauteur  ao°,  on  a  a3  78.  Ces  nombres  peuvent  être  représen¬ 
tés  par  une  formule  donnant  le  logarithme  ne'gaiif  de  l’inten¬ 
sité  égal  au  nombre  0,1  ao8  divise  par  le  cosinus  de  la  dis¬ 
tance  zénithale  du  soleil.  Il  résulte  de  là  que,  sur  100  rayons 
qui  pénètrent  verticalement  dans  l’atmosphère,  76  parvien¬ 
draient  à  la  cime  du  Faulhorn,  un  quart  à  peu  près  serait 
absorbé.  Considérant  l’absorption  comme  proportionnelle 
à  la  densité  de  l’air,  M.  Kamz  trouve  que,  sur  100  rayons 
extérieurs  à  l’atmosphère,  68  parviendraient  au  niveau  de 
la  mer. 

•  CHIMIE. 

M.  Knapp  a  publié  dans  un  journal  allemand  (  Ann .  de 
pharmacie)  un  Mémoire  sur  la  transformation  du  melam  en 
acide  cyanurique.Dans  ce  travail,  que  reproduit  un  nouveau- 


sèche  du  sulfo-cyanhydrate  d’ammoniaque.  Cette  matière, 
l’une  des  plus  azotées  qu’on  connaisse,  se  distingue  par  des 
propriétés  toutes  particulières.  Ainsi  elle  est  très-soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther;  elle  ne  joue  ni  le  Tôle  d’un 
acide  ni  celui  d’une  base.  Traitée  par  les  alcalis,  elle  donne 
naissance  à  trois  corps  basiques,  la  melamine,  l’ammeline 
et  l’ammoniaque,  et  aux  deux  acides  cyanurique  et  cya - 
nique.  L’ammelide,  à  laquelle  le  melara  donne  encore  nais¬ 
sance  sous  certaines  influences,  paraît  tenir  le  milieu  entre 
ces  deux  genres  de  corps. 

La  connaissance  de  la  composition  du  melam  nous  permet 
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de  nous  rendre  compte,  avec  la  plus  grande  simplicité,  de 
la  formation  de  la  melamine,  de  l’ammeline  et  de  l'amm». 
nia  que  ;  mais,  si  l’on  cherche  quelle  pçot  êuç  la  manière 
dont  se  produisent  ces  deux  acides,  ils(  ae  paraissent  paa 
résulter  d’une  action  aussi  simple.  Comme  Ta  vu  M.  Lièbig, 
le  nielam,  traité  par  l'acide  nitrique  concentré,  ne  donne  que 
de  l’acide  cyanurique  et  de  l'ammoniaque^  sans  même  qu’il 
y  ait  dégagement  de  gaz.  On  avait  bien,  à  la  vérité»  voulu 
expliquer  ce  phénomène  par  l'équation  suivante  :  C*  A2U  H* 
4.  H'*  O6  =  C8'  AZ8  H8  O8  +  AZ5  H15  ;  mais,  de  l’opiuiou  de 
M.  Liébig  tui-mêmç,  il  fallait,  pour  prouver  que  cette  théorie 
était  l'expression  de  la  vérité,  faire  une  série  de  nouvelles 
expériences. 

Jusqu’à  présent  on  n’a  pas  pu  transformer  te  mêlant  en 
acide  cyanurique  à  l’aide  d’un  autre  acide  que  le  nitrique  ; 
mais  ne  doit-on  pas  penser  qu’en  employant  pour  cela  un 
moyen  d’oxydation  aussi  énergique,  il  devait  se  produire 
entre  l’ammoniaque  et  l’acide  cyanurique  un  autre  produit 
moins  oxygéné  que  ce  dernier,  et  qui  probablement  a 
échappé  à  toutes  les  recherches.  M.  Liébig  a  d’ailleurs  ob¬ 
servé  que  la  transformation  du  melam  en  acide  cyanurique, 
uand  on  le  dissout  dans  l’acide  nitrique,  n’est  pas  humé- 
iale,  que  la  production  de  l’acide  ne  paraît  pas  être  le  ré¬ 
sultat  d’une  oxydation  immédiate,  qui  ne  semble  l’étre  qu’à 
la  tin  de  l’opération,  et  qu'un  autre  corps  doit  par  consé¬ 
quent  précéder  sa  formation,  et  que  c’est  enfin  ce  corps,  et 
non  le  melam, qui  se  transforme  en  acide  Cyanurique.  Telles 
sont  les  considérations  qui  ont  engagé  M.  Knapp  à  faire  des 
recherches  pour  découvrir,  s'il  existait,  la  nature  du  corps' 
qui  doit  précéder  la  formation  de  l’acide  cyanurique.  Il  rap¬ 
pelle  d’abord  que  le  melam,  traité  à  l’aide  de  l’ébullition 
par  la  potasse,  les  acides  chlorhydrique  ou  sulfurique  affai¬ 
blir,  est  transformé  en  mélamine,en  ammeline  et  en  ammo¬ 
niaque;  et  que,  si  l’on  prend  de  l’acide  sulfurique  concentré, 
il  y  a  formation  d’ammelide,  qui,  de  même  que  l'ammeline, 
est  précipitée  en  blanc  de  ses  dissolutions  par  les  carbonates 
alcalins. 

M.  Knapp  donne  ensuite  le  détail  de  ses  opérations  pour 
connaître  la  véritable  nature  de  tous  ces  corps,  et  d’où  il 
conclut  que  le  melam  donne  par  l’acide  nitrique  concentré 
de  l’ammelide  et  de  l'ammoniaque,  et  par  le  même  acide 
affaibli  de  l’ammeline  et  de  la  melamine;  mais  dès  que  la 
transformation  du  melam  en  ammelide  a  eu  lieu,  la  concen¬ 
tration  de  l’acide  n’est  plus  nécessaire  pour  transformer 
cette  dernière  en  acide  cyanurique.  L’acide  étendu  et  une 
élévation  de  température  bien  soutenue  suffisent  pour  que 
le  phénomène  s’accomplisse.- 

M.  Knapp  donne  ensuite  l’analyse  de  Tammelide,  qu’il 
regarde  comme  un  acide  d’après  la  propriété  qu’il  lui  a  trou¬ 
vée  de  se  combiner  avec  l’oxyde  chargent  pour  former  un  sel. 
Pour  préparer  ce  sel,  on  étend  une  dissolution  d'ammelide 
dans  l’acide  nitrique,  d’assez  d’eau  pour  qu’il  ne  se  dépose 
rien  par  le  refroidissement;  on  y  verse  un  excès  de  nitrate 
.d’argent,  et  l’on  refroidit  le  mélange;  puis,  au  bout  d’un 
certain  temps,  on  voit  y  prendre  naissance  des  cristaux 
d’une  couleur  jaunâtre. 

ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

M.  Rantonnet,  horticulteur  à  Hyères,  a  publié  des  ob¬ 
servations  curieuses  sur  l’intensité  du  froid  de  l'hiver  der¬ 
nier  et  sur  le  dommage  qu’il  a  causé  en  Provence.  C’est  le 
26  décembre  que  le  froid  a  commencé.  Le  thermomètre  mar¬ 
quait  déjà  20  au -dessous de  zéro;  le  29,  il  descendit  à  5°,  et 
le  3 1  à  4°  t/a  :  il  y  avait  alors  un  peu  de  neige  qui  a  duré 
trois  jours.  Le  froid  a  diminué  au  ier  janvier,  et  du  6  au  10, 
le  temps  s’est  mis  au  beau  et  a  continué  jusqu’au  23  mars. 
Alors  le  froid  est  revenu  et  lou  u  eu  de  ta  giuce  assez 
épaisse.  Le  10  avril,  on  voyait  encore  de  la  neige  sur  les 
montagnes,  à  3  lieues  d’Hyères.  A  Hyères,  les  citronniers, 
bergamottes,  cédrats,  poncires,  meliaroses,  lumies,  limet¬ 
tes,  etc.,  ont  tant  souffert,  qu'il  faudra  les  couper  au  pied. 
Parmi  les  plantes  exotiques  qui  ont  péri,  on  cite  ïes'Echi- 
mis  candicans,  Clethra  arborca ,  Visnea  mocanera ,  Acacia 
lophanta,  Cassia  tomentosa,  Phlomis  leonurus,  Eucalyptus 
diversijolia  et  obliqua,  Solarium  bctaceum ,  Grwia  orientalis , 


Linum \  trigynum ,  Cineraria  platanifolia ,  Ficus  elastica,  et 
tous  les  dattiers  âgés  de  3  à  6  ans,  ainsi  que  Us  Erythrina 
erista-galli,  sont  morts  ;  ainsi  que  des  plantes  grimpantes 
palissées  contre  des  murs»  telles  que  Ws  Biguania  caperuis , 
Jasmiimm  grandi/lorum  et  azoricunt,  Cobœa  scandent ,  P/ta- 
seolus  caracalla  et  Dolichos  lignasus. 

Les  Cesmarina  equisetifolia,  Melalcuca  linari folia,  Nerium 
tplendeas  et  alburm%et,SSaAirius  molle,  n’ont  presque  pas  souf¬ 
fert;  mais  les  jeune*  plants  de  ces  derniers  sont  entièrement 
morts. 

Le  Bambou ,  les  Acacia  farnesiana ,  Pittosporum  nanum, 
Sah’ia  forrnosa  et  mexicana.  Solarium  auriculatum ,  les  Go¬ 
yaviers  (Pisidium  pyriferum )  et  Datura  arborea  sont  presque 
morts. 

Quant  aux  Acacia  latifolia ,  Hibiscus  mutabilis,  Lantana 
Sellowi ',  Citrus  bizaria  et  myrUfolia,  ils  11’ont  presque  pas 
souffert. 

Les  pommes  d'artichauts* que  l’on  récolte  ordinairement 
en  janvier  et  février,  sont  gelées.  Ordinairement  elles  se 
vendent  10  ou  i5  centimes  la  douzaine;  mais  il  y  en  a  si 
peu  cette  année,  que  la  douzaine  coûte  t  franc  80  centimes. 

Voici  cependant  les  noms  de  quelques  végétaux  qui  n'ont 
nullement  souffert.  Ce  sont  :  Menispermum  laurifolium ,  Pit¬ 
tosporum  sinense,  Gnidia.  simplex,  Polygala  speciosa,  Ebe- 
nus  cretica ,  B udle j a  salvifolia ,  Cœanothus  cœrulans ,  V ibur- 
nurn  sinense,  Cassia  corymbosa,  Daphné  delphini ,  Hakea 
australis ,  Acacia  Jloribunda,  Yucca  aloifolia  et  gloriota, 
Hiyrtus  commuais flore  pleno,  Tarentina  variegata,  N andins 
domestica,  Mespilus  japonica,  Correa  alba ,  Olea  fragratu , 
Phormium  tenax,  Convolvulus  olecefolius ,  Cneorum,  et  le 
Vetiver  ( Andropogon  squarrosum ),  cultivé  en  plein  champ, 
qui,  le  6  avril,  croissait  à  vue  d'œil. 

A  Toulon  l'hiver  a  fait  plus  de  mal  qu’à  Hyères  :  plusieurs 
végétaux  qui  ont  résisté  à  Hyères  sont  morts  dans le  Jardin 
botanique  de  cette  ville. 

A  Draguignan, Trans,  Brignolles,  pays  situé  ài5  lieues 
de  la  mer,  le  thermomètre  est  descendu  à  —  70.  Quelques 
oliviers  ont  été  endommagés,  mais  cet  arbre  peut  suppor¬ 
ter  8°  de  froid. 

A  Nice  enfin  on  a  eu  de  la  neige  pendant  huit  jours  ;  tes 
oranges  étaient  comme  gelées  sur  les  arbres;  mais  les  arbres 
eux  mêmes  n’ont  pas  souffert  :  seulement  quelques  pieds 
de  citronniers,  de  bergamottes  et  de  lunhes  ont  été  un  peu 
endommagés.  M.  Rantonnet  y  a  vu  dans  le  jardin  du  gou¬ 
verneur,  le  5  janvier,  un  cobœa  couvert  de  fruits  et  de  fleurs. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

L’Institut  historique  a  proposé  les  questions  suivantes 
pour  le  congrès  convoqué  l*t  i5  septembre  1837. 

Première  classe  [Histoire générale  et  Histoire  de  France). 
i”  Quelles  furent  les  causes  de  l'invasion  normande  sous  la 
deuxième  race? — Rechercher  et  comparer  l'origine  et  l’or¬ 
ganisation  des  différents  états  provinciaux  de  France.  —  Da 
l’admission  des  représentants  des  communes  aux  états-géné¬ 
raux  de  France;  faire  l’histoire  de  ce  mode  de  représenta¬ 
tion  depuis  l’origine  jusqu’au  xiv®  siècle.  —  Quelle  a  été 
l'influence  de  la  politique  de  Louis  XI  sur  celle  de  ses  suc¬ 
cesseurs?  —  Quelle  a  été  l’influence  de  la  Sorbonne  sur  la 
mouvement  politique  et  intellectuel  en  France?-1-  Déter¬ 
miner  par  l’histoire  l’influence  des  institutions  françaises 
sur  celles  des  nations  modernes. — Rechercher  par  l’histoire 
pourquoi  la  France  et  l’Allemagne,  étant  sorties  des  mêmes 
institutions,  la  première  e>t  arrivée  à  l’unité,  tandis  que  la 
deuxième  n’a  pu  y  parvenir? —  Faire  l’examen  critique  des 
principales  histoires  de  France.  —  L’ancienne  civilisation 
égyptienne  est-elle  autochtone  ou  importée? —  Quelles 
soin  les  modifications  qu’a  subies  l'histoire  comme  science 
philosophique,  depuis  Machiavel  jusqu’à  nos  jours?  —  Dé¬ 
terminer  l’origine  et  la  composition  des  conciles  d’Espagne, 
comparativement  aux  assemblées  des  cités  et  celles  du  clergé 
dans  les  Gaules  au  Ve  siècle. — Faire  l'histoire  comparée  des 
cortès  d'Espagne  et  des  assemblées  des  cités  dans  les  Gaules. 
—Deuxième  classe  ( Histoire  des  langues  et  des  littératures). 
,°  Comparer  les  livres  systèmes  hiéroglyphes  des  Egyptiens, 
jes  Chinois  et  des  Mexicains. — 20  Quelles  ont  été  les  diffé- 
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rents  modes  d’écriture  ? — Faire  l’histoire  comparée  des  syn¬ 
taxes  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours. 
■—Comment  s’est  opérée  la  transition  de  l’ancienne  langue 
égyptienne  à  la  langue  copte?  —  Quelle  a  été  l'influence  des 
langues  de  l’Asie  sur  la  formation  des  langues  occidentales? 
—  Faire  l'histoire  comparée  de  la  forme  dramatique  depuis 
les  Grecs  jusqu’à  nos  jours.  —  Rechercher  dans  l’étude  des 
poèmes  français  des  xu®  et  xut*  siècles  le  caractère  moral 
et  les  tendances  de  l’époque  où  ils  ont  été  produits.  — 
Quelle  a  été  l’influence  des  événements  politiques  de  la 
France  sur  la  littérature  allemande?  —  Troisième  classe 
des  sciences  physiques ,  mathématiques ,  sociales  et 
iques).  i°  Déterminer  par  l’hi-toire  si  les  diver¬ 
sités  physiologiques  des  peuples  sont  entre  elles  comme  les 
diversités  des  systèmes  sociaux  auxquels  ces  peuples  appar¬ 
tiennent.  —  Déterminer  par  l’histoire  quel  rapport  existe 
entre  les  doctrines  philosophiques  et  sociales,  et  les  sciences 
physiques  et  mathématiques.  —  Quelles  sont  les  causes  qui 
ont  donné  naissance  au  buddhisme  et  qui  en  ont  favorisé, 
la  propagation  ?  —  Quelle  a  été  la  différence  entre  l’escla- 
,  vage  chez  les  Romains  et  le  servage  chez  les  Germains? 
—  Quelles  sont  les  révolutions  principales  de  la  dialectique 
.depuis  saint  Augustin? — Faire  l’histoire  des  différents  sys¬ 
tèmes  d’alchimie  depuis  le  11e  siècle  jusqu’à  Van-Helmont. 
— »  Déterminer  par  l’histoire  les  avantages  que  la  science 
historique  a  retirés  des  communautés  religieuses.  —  Sous 
quelle  influence  sociale  et  philosophique  sont  nées  les  théo¬ 
ries  du  droit  naturel  dans  les  temps  modernes?  Quelles  en 
sont  les  formules  principales?  —  Quelle  est  l’origine  du 
gouvernement  représentatif?— Quatrième  classb  ( Histoire 
des  beaux-arts  ).  Déterminer  par  l’histoire  l’influence  des 
doctrines  morales  et  religieuses  sur  les  beaux-arts.  —  L’ar¬ 
chitecture  religieuse  vient-elle  après  l'architecture  civile, 
ou  bien  toute  architecture  civile  vient-elle  de  l’architecture 
religieuse  ?— Faire  l’histoire  philosophique  de  l’architecture 
depuis  l’ère  chrétienne. —  Rechercher  par  l’histoire  les 
causes  qui  ont  introduit  en  France  le  genre  d’architecture 
connu  (sous  le  nom.de  renaissance.  —  Faire  l'histoire  phi¬ 
losophique  de  la  statuaire  grecque  et  romaine  comparée  à 
la  statuaire  catholique. — Déterminer  par  l’examen  clés  mo¬ 
numents  d'Herculauum,  de  Pompéia,  etc.,  quel  degré  avait 
atteint  la  peinture  chez  les  Grecs.  —  Comparer  l’ancienne 
académie  de  sculpture  et  de  peinture  à  la  réorganisation 
de  i8o3;  tracer  l’histoire  de  son  enseignement  depuis  sa' 
fondation,  et  déterminer  son  influence  sur  les  élèves  en¬ 
voyés  à  Rome.  —  Faire  l'histoire  de  la  gamme.  —  Quelles 
ont  été  les  conséquences  de  l’invention  du  drame  musical 
sur  les  formes  mélodiques. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  M.  Gay-Lu.v.ac.  -  Au  i  aiJin-iln-Piantii. 

9*  ton lyse. 

Des  aoides. 

Nous  ne  reviendrons  sur  la  définition  que  nous  avons  donnée  ■ 
des  acides  que  pour  rappeler  que  ce  sont  des  corps  qui  ont  une 
saveur  acide,  qui  rougissent  la  couleur  de  tournesol,  et  qui  se 
combinent  avec  les  bases  de  manière  à  les  neutraliser. 

Les  acides  qui  vout  nous  occuper  d’abord  sont  ceux  qui  ré¬ 
sultent  de  la  combinaison  de  l’hydrogène  avec  d’autres  corps 
simples,  et  qu’on  nomme  hydracidet,  pour  indiquer  leurs  prin¬ 
cipes, comme  on  appelle  oxacides  ceux  formés  avec  l’oxvgène.  Si 
l’on  voulait  suivre  rigoureusement  la  nomenclature,  il  y  aurait 
des  chloracidcs,  des  sul/acides,  etc.,  ce  qui  indiquerait  lé  chlore, 
le  soufre,  etc.,  pour  principe  d’acidification.  Par  la  même  raison 
on  devrait  dir.e  acide  oxysulfurique ,  acide  oxycarbonique ,  etc., 
comme  on  dit  acide  hydrochioriqùe,  hydrobromique ,  etc.  Il  y  au¬ 
rait  bien  d’autres  réformes  à  faire  dans  le  langage  chimique 
pour  être  conséquent  avec  la  nomenclature  ;  mais  comme  cette 
étude  nous  mènerait  trop  loin,  et  que  d’ailleurs  nous  n  en 
voyons  pas  la  nécessité  absolue,  nous  nous  contenterons  d’in¬ 
diquer  lés  composés  par  les  noms  qui  sont  généralement 
reçus. 

L’hydrogène  forme,  avec  le  chlore,  le  fluor,  liode  et  le 
brème,  des  acides  qui  ont  une  grande  analogie  entre  eux,  à  tel 
point,  qu’il  nous  suffira  d’en  étudier  un  seul  avec  quelques  dé¬ 
tails  pour  que  l'étude  des  autres  en  soit  considérablement- 
abrégée.  Nous  avons  choisi  pour  type  de  ce  groupe  l’acide  by- 
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drochlorique,  l’un  des  plus  importants  de  la  chimie  :  nous  in¬ 
diquerons  les  caractères  différentiels  des  autres. 

De  l’acide  hydrochioriqùe. 

L’affiuitc  du  chlore  pour  l’hydrogène  est  des  plus  grandes  ; 
elle  est  égale,  si  elle  n’est  supérieure,  à  celle  de  l’oxygène  ;  et 
comme  c’est  le  propre  des  corps  qui  ont  une  grande  affinité 
entre  eux  de  pouvoir  se  combiner  directement,  nous  pourrons 
obtenir  la  réunion  du  clitore  et  de  l’hydrogène  avec  beaucoup 
de  facétie.  En  effet,  que  l’on  brûle  l’hydrogcne  dans  le  chlore, 
ou  bien  que  l’on  fasse  passer  une  étincelle  électrique  à  travers 
uu  mélange  de  ces  deux  gaz,  et  la  combinaison  s’opérera  :  on 
peut  même  y  réussir  en  s’aidant  de  la  lumière  seule;  mais 
nous  devons  prévenir  que  L’exposition  directe  aux  rayons  so¬ 
laires  détermine  uue  réaction  si  rapide,  que  la  rupture  des  fla¬ 
cons  a  toujours  lieu,  et  que  pour  ne  courir  aucun  danger,  il  est 
essentiel  de  ne  découvrir  le  mélange  explosif  que  lorsqu’on  est 
assez  é'oigné  pour  ne  rien  craindre  des  éclats  ;  et  pour  cela  on 
recouvre  le  flacon  d’un  écran  que  l’on  renverse  au  moven 
d’une  ficelle. .  ' 

Pour  que  la  combinaison  s’opère  tranquillement,  on  prend 
deux  ballons  d’égale  capacité  que  l’on  remplit,  l’un  de  chlore  et 
l'autre  d’hydrogène;  on  réunit  leurs  ouvertures  et  l’on  abau-. 
donne  le  mélange  à  une  lumière  diffuse.  Au  bout  de  dix  à  douze 
jours  la  combinaisou  est  complète,  et  le  contenu  des  ballons. est 
tout  entier  formé  d’acide  hyrochlorique,  sans  résidu  de  chlore 
ou  d’hydrogène  :  ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  ce  mé¬ 
lange  na  pas  changé  de  voturne.  Cette  expérience  donne  tout  à 
la  fois  la  composition  de  l’acide  hydrochioriqùe,  et  la  propor¬ 
tion  dans  laquelle  les  gaz  sont  combinés  :  elle  nous  permet  de 
conclure  que  cet  acide  est  formé  d’un  demi -volume  de 
chlore  et  a’un  demi-volume  d’hy.lrogène.  Nous  avous  déjà 
vu  que  l’eau  est  formée  d’un  volume  d’oxygène  et  de  deux 
volumes  d’hydrogène  ;  nous  trouverons  beaucoup  de  combi¬ 
naisons  de  ce  genre,  et  nous  pouvons  dire  dès  à  présent  que 
les  gaz  se  coinbineut  entre  eux  eu  volumes  très-peu  nom¬ 
breux,  etc. 

Si  tous  les  corps  étaient  gazeux,  il  serait  facile  d’exprimer 
leur  composition,  en  donnant  le  rapport  des  volumes  ;  mais  il 
n’en  est  pas  ainsi,  et  le  plus  grand  nombre  ne  peut  être  obtenu 
à  l’état  de  gaz,  c’est  ce  qui  a  déterminé  les  chimistes  à  fixer 
le  poids  relatif  des  corps  qui  entrent  en  combinaison  et  que 
pour  cette  raison  on 'appelle  équivalents  chimiques.  Ainsi,  si  nous 
prenons  l’eau  pour  exemple,  nous  dirons  qu’un  équivalent 
d’eau  est  formé  d’ùn  équivalent  d’oxygène  et  d’un  équivalent 
d'hydrogène;  mais  comme  nous  avons  la  composition  en  volume, 
nous  n'aurons  qu’à  la  réduire  en  poids,  en  prenant  le  rapport 
de  1»  pesanteur  spécifique  des  gaz  qpi  la  composent  et  que  nous  - 
déduirons  de  la  proportion  suivante  :  le  poids  d’un  volume 
d'oxygène  est  au  poids  de  deuz  volumes  d’hydrogène,  comme 
l’équivalent  de  l’oxygène  est  à  celui  de  l’hydrogène  ;  et  si,  pour 
simplifier  les  rapports,  nous  prenons  l’unité  pour  équivalent  de 
l’oxygène, celui  de  l'hydrogène  sera  le  quatrième  terme  de  cette 
proportion  s  1,1026.  (densité  de  l’oxygène  )  :  0,0688  (densité  de 
l’hydrogène)  X  *  •  l  1,0000  ;  0,1  *46.  Celui  de  l’eau  sera  1,000 
-f-  0,1*4*»  =  i>* 248. 

Il  sera  tout  aussi  facile  d’obtenir  l'équivaleut  du  chlore,  au 
moyen  de  la  proportion  suivante  :  0,0688 :  2,440  3  ;  *  0,1248  1 
4,4^65,  c’est-à-dire  la  densité  de  l’hydrogène  est  à  celle  du 
chlore,  comme  l’équivalent  de  l'hydrogène  est  à  celui  du 
chlore. 

L’équivalent  de  l’acide  hydrochioriqùe  sera  la  somme  des 
deux  équivalents =4,^5  iS. 

11  y  a  une  autre  manière  de  considérer  la  composition  des 
corps;  c’est  de  regarder  les  volumes  gazeux  comme  composés 
d’un  même  nombre  de  molécules  ou  d’atomes,  de  sorte  que  le. 
rapport  des  volumes  indiquera  celui  des  atomes.  L’eau  sera 
formée  de  deux  atomes  d’hydrogène  et  d’un  atome  d'oxygène 
qu’on  formulera  H*  O;  l’acide  hydrochioriqùe  H*  CH*,  ou  deux 
atomes  de  chacan  des  corps  formeront  deux  atomes  d’acide. 
Cette  théorie  est  tout  à  fait  hypothétique,  et  quoiqu’elle  soit 
presque  généralement  adoptée,  nous  avons  préféré  l’expression 
des  fait»  tels  qu’ils  sont,  et  dire  que  l’eau  est  composée  d’un 
volume  d’oxygène  et  de  deux  volumes  d'hydrogène  ;  ou  bien 
en  poids,  d’un  équivalent  de  chaque  corps. 

Le  gaz  acide  hydrochioriqùe  est  incolore,  d’une  odeur  très- 
forte  ;  il  éleiut  les  corps  en  combustion  et  tue  les  animaux  :  il 
agit  de  deux  manières  en  asphyxiant  et  en  altérant  les  tissus  du 
poumon;  ce  qui  fait  qu’il  est  très-dangereux  d’en  respirer  même  . 
de  petites  quantités.  Sa  pesanteur  spécifique  est  plus  grande 
que  celle  de  l'air,  il  pèse  1,2474.  Soumis  à  une  forte  pression, 
et  en  même  temps  refroidi,  il  peut  être  liquéfié. 

Il  est  indécomposable  par  la  chaleur  seule.  L’oxygène  ne  le 
décompose  qu’au  moyen  d’une  haut?  température,  et  dans  cer- 
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taines  circonstances.  Si  l’on  fait  passer  un  mélange  de  ces  deux 
gaz  à  travers  un  tube  incandescent,  l'oxygène  se  combine  â 
l’hydrogène  de  l’acide  hydrochlorique,  et  du  chlore  se  dégage. 
On  pourrait  en  conclure  que  l’hydrogène  a  plus  d’affinité  pour 
l’oxygène  que  pour  le  chlore  ;  mais  que  l’on  soumette  l’eau  à 
la  même  épreuve,  et  l’on  verra  se  former  de  l’acide  hydro¬ 
chlorique,  et  de  l’oxygène  s’isoler.  Ce  phénomène  tient  à  la 
quantité  relative  des  corps  en  présence,  au  moment  de  la  ré¬ 
action.  Pour  que  l’expérience  réussisse,  il  faut,. dans  le  premier 
cas,  que  l’oxygène  soit  en  excès,  et  dans  l’autre  que  ce  soit  le 
chlore. 

Le  gaz  acide  hydrochlorique  est  éminemment  soluble  dans 
l’eau  celle-ci  en  prend  de  5  à  600  fois  son  volume  ;  c’est 
ce  qui  explique  les  fumées  blanches  qu’il  répand  dans  l’air 
humide;  si  l’air  était  sec,  les  vapeurs  ne  paraîtraient  plus. 
Dans  les  arts  et  les  laboratoires,  on  se  sert  de  celte  dissolution 
en  place  d’acide  hydrochlorique  gazeux  ;  elle  est  même  plus 
avantageuse,  puisque,  pour  le  même  volume,  elle  contient  une 
plus  grande  quantité  d’acide  ;  ce  n’est  que  lorsque  l’on  veut 
obtenir  quelque  combinaison  anhydre,  que  l’on  fait  usage  du 
gaz  sec. 

On  se  procure  facilement  l’acide  hydrochlorique  en  traitant 
un  chlorure  par  un  acide  puissant.  On  prend  pour  cela  du  sel 
marin  ou  chlorure  de  sodium  et  de  l’acide  sulfurique  étendu 
de  moitié  d’eau,  que  l’on  met  en  contact  dans  un  ballon  propre 
à  recevoir  le  gaz.  C’est  le  même  appareil  que  celui  que  nous 
avons  indiqué  pour  recueillir  le  gaz  hydrogène,  avec  la  diffé¬ 
rence  qu’étant  très-soluble  dans  Peau,  l’acide  hydrochlorique 
doit  être  reçu  sous  le  mercure.  Voici  ce  qui  sé  passe  dans  cette 
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pour  former  la  soude  ;  l’hydrogène 
naissance  à  l’acide  hydrochlorique  qui  se  dégage.  La  soude 
forme  avec  l’acide  sulfurique  du  sulfate  de  soude  qui  reste  dans 
la  liqueur.  A.  fi. 


PHRÉNOLOGIE.  —  H.  Broussais*  —  3a*  analyse. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  le  voluiqe  du  cerveau  est  une 
mesure  de  puissance  ;  mais  les  conditions  qui  modifient  le  plus 
généralement  les  effets  du  volume  sont  là  constitution  ou  la 
qualité  du  cerveau,  qui  dépendent  ordinairement  du  tempéra¬ 
ment,  les  combinaisons  particulières  des  organes,  et  enfin 
l’exercice. 

Dans  quelques  cas,  la  plus  grande  masse  du  cerveau  se 
trouve  entre  1  oreille  et  le  front  ;  dans  d’autres,  entre  l’oreille  et 
l’occiput  ;  dans  quelques-uns  enfin,  perpendiculairement  au- 
dessus  de  1  oreille.  De  grandes  différences  se  remarquent  aussi 
pour  la  largeur  ;  il  y  a,  en  effet,  des  cerveaux  qui  sont  larges 
dans  tous  les  sens,  d’autres  étroits;  les  uns  sont  étroite  en  avant 
et  larges  en  arrière,  et  vice  vend.  Si  les  proportions  des  parties 
diffèrent  assez  pour  que  dans  la  tète  la  plus  large  la  plus  grande 
quantité  du  cerveau  existe  dans  les  régions  latérales  et  posté- 
néures,  et  que,  dans  la  tête  plus  petite,  la  prédominance  soit  en 
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les  facultés  morales  et  intellectuelles.  Ces  qualités  plus  nobles 
peuvent  être  même  manifestées  plus  énergiquement  par  la  tête 
plus  petite  que  par  celle  qui  est  plus  large,  parce  que  la  pre¬ 
mière,  quoique  plus  petite  dans  son  volume  général,  est,  dans 
ce  cas,  supposée  plus  large  dans  ces  régions  particulières  ;  mais 
naturellement  ses  manifestations  des  penchants  animaux  seront 
moins  prononcées  que  celles  de  la  tête  large,  dont  l’étendue  est 
ici  supposée  plus  grande  dans  la  partie  correspondante  à  ces 
organes.  • 

Il  est  nécessaire  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  l’étendue  du 
volume  peut  consister  en  longueur  et  en  largeur,  ou  dans  les 
“enx  dimensions  à  la  fois.  Spurzheim  remarque  que  la  lon¬ 
gueur  de  1  organe  dispose  &  une  action  fréquente,  tandis  que 
son  épaisseur  lui  donne  plus  d’intensité.  Les  phrénoiogistes 
font  trop  peu  d’attention  à  la  dernière  dimension,  et  beaucoup 
trop  a  i  allongement  de  l’organe  qui  est  fixé  par  la  distance  qui 
se  trouve  entre  la  moelle  allongée  et  la  surface  périphérique 
Quant  à  la  largeur,  elle  est  indiquée  par  l’expansion  péri¬ 
phérique  ;  etc’estune  loi  générale  de  physiologie,  que  la  largeur 
d  un  organe  dans  tout  son  cours,  est  en  rapport  avec  son 
expansion  à  la  surface  :  les  nerfs  optiques  et  olfactifs  en  sont 
des  exemples.  On  peut  avec  avantage  se  servir,  pour  déterminer 


les  mesures  du  volume  de  laMête  en  général,  de  plusieurs 
instruments  ingénieux  qui  ont  été  imaginés  pour  remplacer  le 
compas.  Nous  citerons  le  crianomètre  de  Robert  Ellis  etf’Wil- 
liam-Gray,  le  plus  en  usage;  ceux  de  M.  Bona-Cossa,  de 
M.  Giacoma  et  du  docteur  Sarlandières,  décrit  avec  détails 
dans  le  Journal  phrénologique  de  Paris.  Mais  toutes  les  appré¬ 
ciations  mécaniques  ne  sauraient  être  que  des  moyens  auxi¬ 
liaires  de  diagnostic  ;  il  faut  d’ailleurs,  dans  tous  les  cas,  tenir 
compte  de  l’épaisseur  du  cuir  chevelu  qui,  quoique  variable, 
est  facile  à  apprécier.  Mais,  en  phrénologie,  tout  ne  consiste 
pas  dans  la  mesure  que  fournit  un  compas  ou  le  poids  qu’indique 
une  balance.  M.  Bailly  de  Blois,  dans  son  Essai  sur  les  moyens 
de  faire  faire  des  progrès  à  la  phrénologie ,  s’exprime  en  ces  termes 
à  ce  sujet:»  Autrefois  on  jugeait  les  hommes  par  leurs  ouvrages, 
par  leurs  actions  ;  aujourd'hui  que  fait-on  pour  apprécier  le 
génie  d’un  grand  homme  ?  S’il  est  mort,  on  met  son  cerveau 
dans  une  balance  ;  s’il  est  vivant,  on  prend  la  mesure  de  son 
crâne  dans  tous  les  sens,  et  on  vous  donne  le  chiffre  de  sa  va¬ 
leur  morale  en  millimètres  ou  en  grammes.  C’est  ainsi  que  la 
cranioscopie  qui,  dans  les  mains  d’un  grand  homme  (Gall),  • 
rendu  des  services  si  éminents  à  la  science,  est  sortie,  en  de¬ 
venant  populaire,  des  limites  où  elle  a  une  importance  réelle. 
C’est  ainsi  qu’elle  nous  conduirait  aux  conséquences  les  plus 
absurdes,  si  l’erreur  elle-même  pouvait  marcher  longtemps 
sans  être  reconnue  et  renversée.  » 

Lorsqu’on  a  acquis  la  connaissance  du  volume  et  de  la  confi¬ 
guration  générale  des  têtes  et  qu’on  sait  apprécier  les  propor¬ 
tions  relatives  de  la  masse  totale  des  trois  ordres  d’organes  qui 
forment  la  grande  division  des  instincts,  des  sentiments,  de 
l’intelligence,  on  peut  se  livrer  à  l’étude  des  facultés  en  parti¬ 
culier  :  mais  dans  ce  travail  il  faut  faire  attention  surtout  aux 
dimensions  réelles,  et  non  à  la  simple  proéminence  de  chaque 
organe.  Les  divers  aspects,  dans  toutes  les  variétés  d’étenaue 
relatives,  doivent  être  découverts  en  examinant  beaucoup  de 
crânes,  surtout  en  comparant  des  exemples  d’un  grand  déve¬ 
loppement  avec  d’autres  remarquables  par  leur  petitesse  :  on 
ne  peut  se  faire  aucune  idée  juste  de  la  scieùce  sans  cette  règle 
de  conduite.  Les  livres,  les  gravures,  les  moules  doivent  se¬ 
conder  l’instruction  personnelle,  la  meilleure  de  toutes.  Quand 
un  organe  est  très-développé,  il  déplace  quelquefois  l’organa 
plus  petit  qui  lui  est  contigu.  L’habitude  apprendra  à  recon¬ 
naître  la  position  et  le  volume  de  chacun.  La  confrontation  des 
têtes  bien  caractérisées  est  sans  contredit  là  meilleure  marche 
à  suivre  pour  bien, apprendre.  Plus  tard  on  passera  à  l’observa¬ 
tion  des  crânes  d’animaux,  et  l’on  pourra  prendre  M.  Vimont 
pour  guide. 

Les  manifestations  de  chaque  organe  sont  modifiées  par  l’in¬ 
fluence  des  autres  facultés  avec  lesquelles  il  se  trouve  combiné. 
On  peut  formuler  trois  règles  dans  lesquelles  rentrent  en  géné¬ 
ral  ces  modifications.  —  Toute  faculté  a  besoin  d’être  satisfaite 
avec  le  degré  d’énergie  proportionné  au  volume  de  l’organe  ; 
et  les  facultés  dont  les  organes  sont  le  plus  développées,  seront 
celles  qui  seront  le  plus  habituellement  favorisées.  —  Comme  il 
y  a  trois  espèces  de  facultés,  les  fatuités  animales,  morales  et 
intellectuelles,  qui  ne. sont  pas  homogènes  de  leur  nature,  il 
peut  arriver  que  plusieurs  organes  animaux  soient  combinés 
chez  le  même  individu  avec  plusieurs  organes  moraux  et  intel¬ 
lectuels  fortement  développés.  Les  penchants  inférieurs  rece¬ 
vront  leur  direction  des  facultés  plus  nobles,  et  le  genre  de  vie 
sera  calculé  de  manière  à  satisfaire  les  facultés  dont  les  organes 
sont  développés. 

Lorsque  tous  les  organes  paraissent  dans  des  proportions 
égales,!' individu,  s’il  est  abandonnné  à  lui-même,  présentera  des 
contrastes  dans  sa  conduite,  suivant  que  les  penchants  animaux 
ou  les  sentiments  moraux  feront  pencher  la  balance.  Il  passera 
sa  vie  à  commettre  des  fautes  et  à  se  repentir.  Si  une  influence 
extérieure  agit  sur  lui,  sa  manière  d'être  en  sera  considé¬ 
rablement  modifiée;  si, par  exemple,  il  est  placé  sous  une  disci¬ 
pline  sévère  et  sous  un  frein  moral,  il  onéira  aux  sentiments 
nobles  ;  s’il  est  exposé  aux  sollicitations  de  compagnons  dé¬ 
bauchés,*  les  penchants  animaux  triompheront  à  leur  tour. 
C’est  en  vertu  de  ce  principe  que  l’éducation  produit  les  effets 
les  plus  importants  :  aussi,  le  pbrénologiste,  tout  en  appréciant 
les  rapports  de  volume,  devra-t-il  s'informer,  surtout  dans  les 
cas  douteux,  du  genre  d’éducation  de  l’individu  qu’il  examine. 

H.  B. 


L’un  des  Directeurs ,  Dujardin. 


raais,  muunu  ni  dmovmbaxt,  ami  s’sarcani,  i,  rais  l’uuts. 
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Les  ateliers  de  l'imprimerie  étant  restés  fermés  pendant 
les  *8  et  29  juillet,  notre  numéro  du  samedi  29  n’a  pu  pa¬ 
raître.  Nous  en  prévenons  nos  lecteurs  pour  leur  éviter  la  peine 
de  réclamer  ce  numéro. 

NOUVELLES. 

Nous  {apprenons  que  des  cours  d’histoire  naturelle  et 
de  géologie  ont  été  tondes  au  petit  séminaire  de  Forçai, 
quier;  c’est  encore  le  Musée  pyrénéen  de  Saint  a  Berr 
trand-de-Comininges  qui  fournit  les  collections  de  roches 
et  de  coquilles  nécessaires  pour  cet  enseignement. 

—  La  Société  pour  la  conservation  et  la  description  des  mo¬ 
numents  historiques  de  France  vient  de  tenir  au  Mans  ses 
séances  générales  annuelles,  sous  la  président:»  deM.deCaumont, 
et  SOUS  le*  auspices  de  M.  i’évéque  du  Mans  et  de  M.  le  maire 
de  la  ville.  M.  Aryabault,  conservateur  de  la  bibliothèque  pu¬ 
blique,  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire.  La  réunion  avait 
été  préparée  par  les  soins  de  M.  Cauvin,  inspecteur  division¬ 
naire  du  Mans,  le  doyen  des  antiquaires  de  la  province,  et  l’un 
de  ceux  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  l’archéologie  et  à 
l'histoire  du  pays.  La  session  a  duré  quatre  jours  ;  les  séances 
du  soir  étaient  publiques  et  ont  constamment  attiré  un  audi¬ 
toire  nombreux  et  choisi.  Parmi  les  mémoires  qui  ont  le  plus 
rivement  attiré  les  applaudissements,  on  a  remarqué  ceux  de 
M.  l'abbé  Chevreau,  professeur  d’antiquités  monumentales  au 
séminaire  du  Mans;  de  M.  de  Launay,  supérieur  du  séminaire 
de  Fontainebleau;  de  M.  de  La  Sicotière,  avocat  à  Alençon;  et 
de  MM.  Richelet  et  Espautard,  du  Mans. 

La  ville  de  Tours  a  été  choisie  pour  la  réunion  générale  de 
>838. 

—  MM.  Combes  et  Tamisier,  de  Castelnaudary,  qui,  dans 

leur  voyage  eu  Abyssinie  et  en  Nubie,  sont  parvenus  dans  des 
contrées  où  nul  Européen  n’avait  pénétré  avant  eux,  ont  com¬ 
mencé  la  relation  de  leur  curieux  itméraire.  Ces  intrépides 
jeunes  gens,  qui  nous  sont  particulièrement  connus,  se  propo¬ 
sent  d'exécuter  un  deuxieme  voyage  dans  les  mêmes  régions  et 
d’examiuer  avec  soin  les  localités  qu’ils  n’ont  fait  que  visiter 
en  passant  Mais  auparavant  ils  vieudrout  à  Paris,  où  MM  Jo- 
inard  et  Letronne  doivent  leur  remettre  des  instructions  qui 
serviront  à  les  diriger  dans  leurs  explorations.  Cette  expédition 
promet  d’abondants  et  curieux  résultats  pour  un  grand  nombre 
de  sciences,  et  surtout  pour  la  géographie,  l’archéologie  et 
l’ethnographie.  .  ” 

—  Un  prix  de  75,0  fr.  ept  offert  par  le  conseil  général  du  dé-r 
parlement  de  l’ Yonne,  à  l’auteur  du  meilleur  J^an/tel  d  éducation 
à  C usage  des  écoles  primaires.  Les  ouvrages  destines  au  concours 
feront  reçus  à  la  préfecture  de  l’Yonne  jusqu’au  3t  août  18J7. 

—  Les  nombreux  travaux  d’art  exécutés  daus  ledit  de  la  Car 
Jtmne,  depuis  Agen  jusqu’à  Bordeaux  ^commencent  à  produire 
les  meilleurs  résultats.  Il  y  a  dix, ans,  c’est  à  peine  si  les  bateaux 
à  vapeur  pouvaient  remonter  jusqu’à  Marmaude;  aujourdhut 
#t  depuis  le  commencement  de  la  sauon,  ils  arrivent  fan^..w»y 
jusqu  à  la  hauteur  d’Agep . 

M-  le  ministre, de  linstrucVon  publique  vient  de  prendre 
«M  bwa  ,bem*Ufe  détermiuaJwm.  À  l’avenir,  la  bibliothèque 


Sainte-Gen  viève,  sic»  ée,  o  mmel*  m  sait,  aucentrçdu  quartier 
Latin,  restera  ouverte  jusqu'à  onze  heures  du  soir. 

—  Un  buste  de  M.  Peut  Ka.let,  fondateur  du  mpsée  pelas- 
gique  de  la  bibliothèque  Mazarine,  vient  d'être  placé  dans  cet 
établissement. 

MÉTÉOROLOGIE, 

M.  L.  Robert,  qui  est  arrivé  récemment  de  l  île  Maqpiçe» 
a  écrit  à  M.  Arago  les  détails  suivants  pi>  sujet  dps  étoile* 
filantes  du  i3  au  >4  novembre,  qu’il  a  observées  dai1?  petfg 
île.  On  apercevait,  dit-il,  dans  toutes  les  parties  du  ciel  oq  il 
n’y  avait  pas  de  nuages,  et  surtout  vers  le  pénitfi,  à  quelques 
degrés  vers  le  sud,  pne  grande  quantité  d’étoiles  filantes  qpj 
traversaient  le  ciel  dans  toutes  les  directions.  Lp  nombre  en 
était  si  grand,  qu’il  était  impossible  de  les  compter,  Leurs 
traces-  n  étaient  pas  «n  ligne  droite  comme  cejle  des  étoilef 
filantes  qu’on  voit  ordinairement  j  elles  décriraient  dans  W 
ciel  toutes  sortes  de  courbes.  Le  phénomène  était  dans  sa 
plus  grande  force  à  quatre  heures  du  maMO-  Quelque?  in¬ 
stants  avant  Je  lever  du  «pied  on  en  voyait  epçpre,  mats  çn 
moindre  quantité. 

— M.  Ramz,  dans  son  Traité  de  météorologie,  a  essayé  dp 
déterminer  les  dimensions  des  vésicules  aqueuse*  .consti¬ 
tuant  les  vapeurs  suspendues  dans  l'atmosphère,  d’après  les 
dimensions  des  halos  ou  cercles  colorés  qui  forment  au. 
tour  des  astres,  et  il  a  trouvé  ainsi  que  ces  dimensions 
rient  de  ,36’ à  i5a  cent-millièmes  de  ligne.  Mais  on  doit  djre 
que  depuis  longtemps  aucune  recherche  n’a  été  tentée  dan* 
le  but  de  reconnaître, soit  par  le  calcul,  soit  par  l’expérience, 
les  conditions  qui  en  déterminent  la  formation,  çt  qui  pp 
garantissent  l’existence  qui  tend  à  jaire-dispapaître  j'espapq 
vide. 

CHIMIE. 

M.  Régnault  a  étudié  l’action  de  l’acide  sulfurique 
anhydre  sur  l’hydrogène  bicarboné,eta  trouvé  une  nouvelle 
isomérie  de  l'acide  sulfovinique.  St  l’on  fait  arriver  ensemble 
dans  un  tube  eu  V  de  l’hydrogène  bicarboné  et  de  l'acide 
sulfurique  anhydre,  il  y  u  combinaison  ' avec  une  grande 
élévation  de  température,  et  formation  d’une  matière. cris, - 
taliine  blanche  appliquée  contre  les  parois  du  tube;  mais, 
pour  cela,  il  faut  que  le  gaz  ait  été  purifié  eu  traversant 
d’abord  uue  dissolution  de  potasse,  puis  plusieurs  flacons 
d’acide  sulfurique  concentré. 

La  matière  cristalline  ainsi  obtenue  fond  à  8o°,  et  se  prend 
de  nouveau  en  masse  par  te  refroidissement;  elle  se  dissout 
facilement  dans  l’eau,  et  produit  une  liqueur  fortement 
acide.  En  saturant  par  le  carbonate  de  baryte,  on  sépare  jup 
sel  soluble  très  abondant,  qui  cristallise  en  petites  paillettes 
indéterminées  à  demi  transparentes.  11  ue  perd  rien  de  son 
poids  par  la  dessiccation,  et  ne  se  décompose  qu  au-dessus 
de  aoo°.  Ou  trouve  par  l’analyse  qü’il  est  formé  de  10  atomes 
hydrogène,  4  atomes  carbone,  1  atome  xwygèae,  1  atome 
baryte  et  2  atomes  ai#  le  sulfurique.  Cette  composition  .est 
identique  avec  celle  du  aulfoyinale  de  baryte;  mais,  comme 
le  sel  en  question  ne  renferme  pas  d’eau  de  cristallisation, 
ce  ne  peut  .être  que  l’iséthiouate  de  baryte,  nouveau  sqi 
déjà  signalé  par  M.  Liebig.  Le  sel  de  cuivre  cristallise  «m 
octaèdres  non  réguliers,  d’un  vert  très-pâle;  le  ,sel de  poT 
iasse  cristallise  eu  paillettes  très-brillantes,  comme  le  chip? 
rate  de  potasse. 


Digitized  by  ^.ooQle 


m 


L’ECHO  MJ  MONDE  HATANT. 


La  composition  de  ces  sels  fait  voir  qu’il  y  a  deux  fois  et 
demie  plus  de  baryte  en  combinaison  avec  l'acide  iséthio¬ 
nique  qu’avec  l’acide  sulfurique,  et  comme  l’acide  iséthio- 
nique  renferme  a  atomes  d’acide  sulfurique,  on  peut  con¬ 
clure  que  sur  6  atomes  d’acide  sulfurique  mis  en  présence 
avec  le  gaz  oléfiant,  5  atomes  se  sont  combinés  avec  ce  gaz 
et  un  seul  est  resté  libre,  et  de  plus  il  est  resté  en  grande 
partie  à  l’état  anhydre,  car  la  matière  répandait  d'abondantes 
fumées  à  l’air.  Il  est  évident,  d’après  cela,  qu’il  y  a  eu  com¬ 
binaison  simple  entre  le.gaz  oléfiant  et  1’acide  anhydre,  et 
qu’il  n’a  pu  se  produire  une  réaction  semblable  à  celle  qui 
se  passe  dans  la  formation  des  acides  sulfobenzique  et  sul- 
fonaphtalique,  où  il  y  a  toujours  production  d’acide  sulfu¬ 
rique  hydraté.  L’acide  sulfurique  anhydre  se  combine  donc 
directement  avec  l’hydrogène  bicarboné;  mais,  en  se  redis¬ 
solvant  dans  l’eau,  il  prend  i  atome  d’eau,  et  devient  acide 
iséthionique  en  s'appropriant  ses  éléments  et  en  changeant 
totalement  de  nature. 

La  manière  dont  l’hydrogène  bicarboné  se  comporte  avec 
l’acide  sulfurique  anhydre  paraît  devoir  jeter  un  nouveau 
jour  sur  la  théorie  des  éthers,  et  l’on  ne  peut  manquer  detre 
frappé  de  l’analogie  que  présente  le  gaz  oléfiant  avec  l’am¬ 
moniaque.  On  sait,  en  effet,  par  les  belles  expériences  de 
M.  Henri  Roze,  que  l’ammoniaque  sec  se  combine  avec  les 
acides  anhydres,  et  forme  des  composés  tout  différents  des 
sels  ammoniacaux  correspondants,  mais  qui,  repris  par  l’eau, 
se  transforment  bientôt  en  sels  ammoniacaux  ordinaires  ; 
de  sorte  que  l'ammoniaque  a  pris  un  atome  d'eau  et  est  de¬ 
venu  oxyde  d’ammonium.  Le  gaz  oléfiant  se  comporte  d'une 
manière  tout  à  fait  semblable,  et  en  présence  de  l'eau  s’en 
approprie  les  éléments  et  devient  oxyde  d’ethyle,  lequel 
peut  passer  ensuite  dans  toutes  les  combinaisons  éthérées. 

L’acide  iséthionique  devrait  aussi,  d'après  cela,  être  con- 
idéré  comme  une  combinaison  d’oxyde  d’éthyle  et  d’acide 
■ulfuriqne,  et  deviendrait  alors  complètement  isomère  avec 
•’acide  sulfovinique;  tandis  que  M.  Liébig  est  conduit  à  le 
^considérer  comme  une  combinaison  d'acide  hyposulfurique 
avec -l'éthar  ayant  perdu  deux  atomes  d’hydrogene. 

L’acide  iséthionique  n’ést  pas  le  seul  acide  qui  soit  iso¬ 
mère  avec  l’acide  sulfovinique;  car,  sans  compter  l'acide 
éthionique  de  Magnus,  sur  lequel  il  reste  de  l’incertitude, 
il  se  forme  encore  un  autre  acide  sulfovinique  par  la  réac¬ 
tion  de  l'acide  sulfurique  concentré  sur  l'alcool  et  sur  le- 
thèr.  Cet  acide  se  distingue  très  facilement  de  l'acide  sulfo- 
,  vinique  ordinaire  par  la  forme  cristalline  et  les  propriétés 
de  ses  sels.  Ce  nouvel  acide,  que  M.  Laurent  nomme  acide 
althionique,  s’obtient  en  chauffant  de  l’alcool  avec  un  excès 
d’açide  sulfurique. 

ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

M.  te  maire  de  la  commune  d’Argenteuil  a  écrit  à 
l’Académie  des  sciences  au  sujet  d’un  insecte  qui,  depuis 
plusieurs  années,  dévaste  les  vignes  de  cette  commune.  Ce 
même  msecf#ou  ver  s’était  déjà  montré  en  iy83,  et  disparut 
quelques  années  après  ;  vingt-quatreang  plus  tard,  il  reparut, 
causa  de  nouveaux  désastres  pendant  huit  à  dix  ans. 

'  Enfin,  il  est  encore  revenu  récemment,  et  augmente 
chaque  jour  dans  une  proportion  telle  qu’aujourd’hui  il 
occupe  environ  les.  trou  cinquièmes  du  territoire,  et  y 
cause  de  tels  dégâts,  -qu’il  ne  laisse  derrière  lui  qu’une  com¬ 
plète  destruction. 

Cet  insecte,  après  avoir  rongé  les  feuilles  et  nui  beau¬ 
coup  4  la  grappe,  s'enveloppe  dans  l’une  de  ces  feuilles 
«t  subit  sa  métamorphose.  Les  dommages  qu’il  a  causés  dans 
le  cours  de  cette  année  ne  peuvent  pas  être  évalués  à  moins 
de  cinq  à  six  cent  mille  francs. 

La  larve  se  métamorphose  en  papillon  au  mois  de  juillet, 
et  dépose  au  mois  de  septembre,  sur  les  ceps  de  vigne,  des 
œufs  qui  éclosent  au  mois  de  mai  de  l’année  suivante. 

— -  MM.  Duméril  et  Aug.  Saint-Hilaire,  chargés  par  l’Aca¬ 
démie  de  constater  les  dommages  signalés  par  la  lettre  du 
maire  d'Àrgenteuil,  sont  «liés  visiter  les  vignes  de  cette  lo¬ 
calité,  et  ont  rendu  compte,  lundi  dernier,  à  l’Académie  de 
tour  examen.  Dans  un  espace  assez  considérable,  ils  ont  vu 


tous  les  ceps  dépouillés  de  leurs  feuilles  et  desséchés.  La 
majeure  partie  de  ce  dégât  est  causée  par  une  pyrale  bien 
connue,  qui,  à  l’état  de  chenille,  roule  et  tord  les  feuilles  et 
les  fait  dessécher.  M.  Duméril  a  mis  sous  les  yeux  de  l’Aca¬ 
démie  cet  insecte  à  l’état  de  larve,  de  chrysalide  et  de’papil- 
lon,  ainsi  que  ses  œufs.  Mais  deux  autres  insectes,  dont  l’un 
attaque  surtout  la  grappe,  concourent  aussi  à  dévaster  la 
vigne  en  cet  endroit. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Dans  son  dernier  voyage  en  Hollande,  M.  Cousin  a 
découvert  plusieurs  lettres  inédites  de  Descartes,  dont  l’une, 
écrite  en  hollandais  de  la  main  même  de  notre  compatriote, 
prouve  que  la  fameuse  aventure  des  bateliers  a  été  du  moins 
possible.  Une  autre,  en  français,  est  fort  curieuse  sous  le 
rapport  littéraire,  et  rappelle  la  grâce  et  l’élégance  si  sous 
vent  citées  de  la  lettre  de  Balzac.  Mais  parmi  ces  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Leyde,  le  plus  curieux  est  un  juge¬ 
ment  du  célèbre  Huyghens  sur  le  mérite  de  Descartes  comme 
philosophe,  mathématicien  et  physicien.  Huyghens  assura 
avoir  vu  entre  les  mains  du  philosophe  français  un  manu¬ 
scrit  de  Snetlius,  où  était  développée  toute  la  théorie  de 
la  réfraction  que  Descartes  publia  quelques  années  après, 
comme  si  elle  lui  eût  appartenu.  Cette  accusation,  toute 
gravequ’elle  est,  paraît  malheureusement  très-vraisemblable. 

La  seconde  nouvelle  donnée  à  l’Académie  est  plus  impor¬ 
tante  :  elle  est  relative  à  Newton.  On  a  trouvé  en  Angle¬ 
terre  un  nombre  considérable  de  manuscrits  du  grand  phy¬ 
sicien,  parfaitement  authentiques,  et  formant  la  valeur  de  > 
plusieurs  volumes  in-8°.  M.  Robinson,  secrétaire  perpefuei 
de  l’Académie  royale  d’Edimbourg,  a  vu  ces  documents 

{irécieux,  et  les  a  parcourus.  C’est  à  M.  le  docteur  Brewster, 
ort  connu  dans  le  mo'nde  savant  par  une  Vie  de  Newton, 
que  la  publication  en  a  été  confiée. 

— M.  Gallois,  employé  des  ponts  et  chaussées,  a  fait  don 
à  la  bibliothèque  de  Nevers  de  soixante  médailles  romaines. 
Ces  médailles,  petit  modèle,  sont  à  l’effigie  de  Gallien, 
Solonin,  Tetricus,  Victorinus,  Claude  II  le  Gothique,  da 
Constantin,  etc.  Elles  ont  été  trouvées  à  Dômes.  Le  vase 
qui  les  contenait  en  renfermait  quatre  mille,  qui,  grâce*  au* 
seins  de  M.  Ruez,  juge  de  paix  de  Saint-Pierre,  ont  toutes 
été  acquises  par  M.  Gallois.  C’est  un  des  trésors  numisma* 
tiques  les  plus  remarquables  qu’on  ait  trouvés  dans  le  dé» 
parlement  de  la  Nièvre.  Auprès  de  l’urne  qui  contenait  cee 
quatre  mille  médailles  étaient  des  haches  romaines  dans  utt 
bel  état  de  conservation.  On  est  arrivé  trop  tard  pour  les 
obtenir  :  le  forgeron  qui  en  était  possesseur  en  avait  fait  des 
fers  de  cheval.  La  bibliothèque  a  aussi  reçu  de  M.  Gallois 
l’empreinte  d’un  sigillum  trouvé  à  Château-Chinon,  et  da 
M.  Barrat,  officier  supérieur  eu  retraite,  l’empreinte  d’un 
cachet  trouvé  à  Vézeray. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 
PHRÉNOLOGIE. 

«qiTB  AUX  CONCLUSIONS  DD  COURS  DB  M.  BROUSSAIS. 

Le  cerveau.. 

La  massé  encéphalique  est  enfermée  dans  le  crâne,  boite  os¬ 
seuse  composée  de  huit  os  :  le  frontal,  les  deux  temporaux,  las 
deux  pariétaux,  l’occipital,  le  sphénoïde  ou  basilaire  et  Petit- 
moïde.  Des  membranes,  qui  sont,  en  procédant  de  l’intérieur 
à  l’extérieur,  ta  dure-mère,  l’arachnoïde  et-  la  pie-mère,  envelop¬ 
pent  le  cerveau,  comme  le  ferait  une  toile  légère,  et  portent  ta 
nom  de  méninges.  Le  crâne  se  développe  par  un  grand  nombre 
de  points  d’ossification  qui  apparaissent,  pendant  la  septième  ou 
huitième  semaine  de  la  conception,  dans  une  membrane  cartila¬ 
gineuse  appliquée  sur  les  méningés.  Ces  points  vont  bientôt  au 
s'irradiant,  par  la  juxtaposition  de  nouvelles  molécules  osseuses; 
jusqu’à  ce  qu’il  en  résulte  des  os  solides,  dont  les  extrémités 
s’engrènent  entre  elles  et  forment  des  sutures.  Un  fait  qu’il  est 
important  de  noter,  c’est  que  le  cerveau  existe  avant  qu'il  y  ait 
un  crâne.  C’est  sur  lui  que  se  moule  nécessairement  la  mein» 
brane  cartilagineuse  dans  laquelle  apparaissent  plus  tard  les  ru¬ 
diments  osseux,  et  par  conséquent  la  boite  crânienne  elle-même. 
La  deformation  momentanés  que  la  tête  peut  subir  pendant  le* 
manœuvres  d’un  accouchement  difficile  n’a  aucune  influence  sué 
le  développement  ultérieur  des  organes  qui  la  composent,  parce 
qu’aussilôt  que  la  pression  cesse,  les  parties  réagissent  par  leur 
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élasticité,  et  ne  tardent  pas  i  reprendre  leur  forme  naturelle. 

Si  l’on  observe  la  surface  interne  du  crâne  d’un  adulte,  on 
▼erra  distinctement  l’impression  des  vaisseaux  sanguins  et  des 
circonvolutions  cérébrales,  particulièrement  sur  le  plancher  or» 
hilaire,  dans  les  parties  antérieure  et  inférieure  du  frontal  et 
dans  les  temporaux ,  preuve  nouvelle  que  les  os  se  moulent  sur 
l'encéphale,  dont  les  diverses  parties  se  développent  successive¬ 
ment.  On  distingue  dans  la  structure  du  crâne  deux  lames  os¬ 
seuses  compactes  qui  sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  une 
substance  spongieuse  (  le  diploé).  Quoique  le  parallélisme  des 
deux  lames  ne  soit  pas  complet,  la  lame  externe,  répète  assex 
exactement  les  enfoncements  et  les  élévations  de  l’interne  pour 

3u’on  puisse,  i  travers  ces  deux  |>arois,  bien  juger  de  la  forme 
u  cerveau.  Au  déclin  de  l’âge,  cet  organe  diminue,  et  les  circon¬ 
volutions  s’affaissent.  Alors  la  lame  interne  s’écarte  de  l’autre  et 
rétrécit  la  cavité  du  crâne.  Cet  affaissement  organique  rend  bien 
compte  de  l’affaiblissement  des  facultés  chez  les  vieillards.  Cer¬ 
taines  maladies  des  os,  comme  les  exostoses,  les  caries,  les  frac¬ 
tures,  ne  seront  point  confondues  avec  le  développement  nor¬ 
mal  de, la  boite  osseuse,  pas  plus  que  l’augmentation  de  volume 
des  hydrocéphales. 

Chez  les  animaux  la  forme  extérieure  du  crâne  est  fort  va¬ 
riée.  Mais  il  existe  des  lois  générales  de  conformation  qui  frap¬ 
pent  l’observateur  le  moins  réfléchi.  Ainsi,  les  animaux  carnas¬ 
siers,  soit-mammifères,  soit  oiseaux,  ont  constamment  des  crânes 
très-larges  sur  les  côtés,  tandis  qu’au  contraire  les  animaux  non 
carnassiers  en  ont  de  très-étroits.  Que  l’on  compare,  par  exem¬ 
ple,  la  tête  d’un  loup  avec  celle  d'un  mouton,  la  tête  d’une  be¬ 
lette  avec  celle  d’un  lièvre,  la  tète  d’un  aigle  avec  celle  d’un 
cygne,  on  sera  bientôtconvaincu  de  leurs  différences  essentielles, 
quoique  les  masses  de  cerveau  comparées  soient  à  peu  pris  les 
mêmes. 

Tout  le  système  nerveux  cérébral  résulte  de  deux  substances; 
Tune,  de  conteur  grise,  plus  ou  moins  variée  et  gélatineuse  ou 
granuleuse  ;  l’autre,  Manche  et  fibreuse.  Les  nerfs  et  les  fila¬ 
ments  nerveux  sont  constitués  par  la  substance  blanche,  mais 
naissent  de  la  substance  grise.  Plus  elle  est  abondante,  plus  elle 
engendre  de  ces  filaments,  lesquels  sont  en  rapport  les,  uns 
avec  les  autres  par  des  appareils  de  connu aqication. 

Pour  bien  connaître  la  structure  du  cerveau  et  pour  saisir  le 
apport  que  les  différentes  parties  qui  le  composent  ont  entre 
-elles,  il  faut  commencer  à  le  disséquer  par  sa  base.  Gali  est  le 
premier  qui  ait  abandonné  l’ancienne  méthode  de  le  couper  par 
tranches;  et  il  s’est  mis  à  examiner  chaque  partie,  prenant  pour 
point  de  départ  la  première  origine  des  faisceaux  fibreux,  qu’il 
a  vus  naître  de  la  substance  grise,  et  suivant  leur  cours  jusqu’à 
leur  dernier  épanouissement.  Il  a  pu  ainsi  reconnaître  les  ren¬ 
forcements  successifs  fournis  dans  leur  trajet  par  la  rencontre 
des  différents  amas  de  la  substance  grise,  et  il  est  parvenu  A 
étendre  toute  la  substance  du  cerveau  sous  la  forme  d’une  mem¬ 
brane..  Spurzheim,  son  collaborateur,  l’a  aidé  dans  ce  travail 
difficile  qui  ne  se  fait  pas  en  coupant,  mais  simplement  en  sé¬ 
parant,  en  râçlant  soigneusement  les  parties  qui  doivent  cire 
mises  à  découvert,  au  moyen  d’un  manche  de  scalpel  aplati.  Il 
faut  lien  connaître  la  disposition  des  fibres  nerveuses  pour  par¬ 
venir  à  déplisser  artificiellement  et  étendre  les  circonvolutions 
cérébrales. 

Dans  l’état  naturel,  l’encéphale  emplit  entièrement  la  cavité 
du  crâne.  Sa  forme  est  celle  d'un  sphéroïde  allongé  supé¬ 
rieurement,  plus  rétréci  sur  le  devant  que  postérieurement. 
On  lui  considéré  une  partie  supérieure  et  antérieure,  deux 
hémisphères,  et  une  partie  inférieure  et  postérieure,  moins 
considérable  qui  forme  le  cervelet.  Les  hémisphères,  l'un  A 
droite,  l’autre  à  gauche,  sont  séparés  longitudinalement  et  très» 
profondément  par  la  faux  de  la  dure-mère.  Chaque  hémi¬ 
sphère,  dans  sa  lace  intérieure,  est  divisé  en  trois  lobes  ;  l'anté¬ 
rieur  repose  sur  la  voûte  des  orbites,  et  est  séparé  du  moyen 
par  un  sillon  profond  ;  le  moyen  n'est  presque  pas  séparé  du 
postérieur  ;  celui-ci  est  placé  en  partie  dans  la  fosse  temporale 
interne  du  crâne,  et  en  partie  sur  la  tente  du  cervelet. 

Sur  toutes  les  faces  des  hémisphères,  on  voit  des  circonvolu¬ 
tions  plus  ou  moins  grosses  et  plus  eu  moins  saillantes;  elles 
•ont  séparées  par  des  sillons  tortueux  appelés  anfractuosités, 
dans  lesquelles  la  pie-mère  s’enfonce,  tandis  que  les  deux  autres 
membranes,  l'arachnoïde  et  la  dure-mère,  passent  directement 
sur  les  circonvolutions  et  enveloppent  tout  le  cerveau. 

Toutes  les  parties  qui  composent  l'encéphale  sont  doublesj 
les  unes  à  droite,  les  autres  A  gauche.  Elles  ne  sont  pas  exacte* 
meut  symétriques,  et  l'un  des  côtés  est  ordinairement  un  peu 
plus  fort  que  l’autre.  Peut-être  en  pourrait-on  trouver  la  raison 
dans  l’habitude  constante  de  coucher  sur  un  des  côtés  plutôt 
que  sur  l’autre.  Il  serait  facile  de  s’assurer  par  quelques  obser¬ 
vations  du  plusou  moins  de  fondement  de  cette  conjecture  qui. 


nous  vient  en  ce  moment  à  l’esprit.  Les  faisceaux  du  mèm* 
genre  de  chaque  côté  sont  joints  ensemble,  et  mis  en  action  ré~ 
ciproque  par  des  fibres  nerveuses  transversales  qui  se  nomment 
commissures. 

Le  cervelet  est  une  masse  nerveuse  séparée  des  hémisphères. 
Situé  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  de  la  cavité  du  crâne, il 
est  eufertné  dans  l’espace  qui  est  sous  le  repli  transversal  de  la 
dure-mère  appelée  la  tente  du  cervelet,  et  les  fosses  inférieures 
de  l'os  occipital.  Sa  forme  est  globuleuse,  plus  étendue  d’un  côté 
à  l’autre  que  de  devant  en  arrière.  Les  sillons  creusés  sur  sa 
surface  externe  sont  profonds,  très-rapproches  et  non  tortueux 
comme  dans  le  cerveou,  d'où  il  résulte  pour  le  cervelet  des 
feuillets  au  lieu  de  circouvolutions,  lesquelles  appartiennent 
seulement  aux  hémisphères. 

Si,  après  avoir  renversé  le  cerveau,  on  veut  l'étudier  par  la 
dissection,  on  verra  d’abord  extérieurement  la  situation  et  la 
sortie  des  différents  nerfs;  le  nerf  olfactif  sur  le  devant; puis 
successivement  les  nerfs  optiques,  l’oculo-moteur,  le  pathéti¬ 
que,  le  trijumeau,  le  facial,  l’abducteur  de  l’œil,  l’auditif,  la 
glosso-pliaryngien,  le  vocal,  etc.  L’on  remarquera  la  moelle 
allongée  avec  les  corps  olivaires,  les  corps  pyramidaux,  la  grande 
réunion  du  cervelet,  les  corps  rétiformes,  les  cuisses  du  cer¬ 
veau,  etc.  "  * 

Les  premières  racines  du  cervelet  et  celles  des  hémisphères 
du  cerveau  naissent  de  différents  amas  de  substance  grise  pla¬ 
cée  dans  l’intérieur  de  la  moelle  allongée,  qui  suit  immédiate¬ 
ment  les  nerfs  cérébraux  postérieurs.  Ces  premières  racines 
fibreuses  grossissent  continuellement  en  avançant  :  elles  ren¬ 
contrent  des  amas  de  substance  grise  (les  ganglions),  qui  leur 
fournissent  de  nouveaux  faisceaux  nerveux,  et  elles  s’étendent, 
ainsi  renforcées,  jusqu’à  la  périphérie,  d’où  résultent  les  feuil¬ 
lets  du  cervelet,  et  les  circonvolutions  du  cerveau. 

Pour  le  cervelet,  les  premières  fibres  nerveuses  partent,  des 
corps  rétiformes  supérieurs  pour  entrer  dans  sa  substance; 
recontrant  ensuite  un  amas  de  substance  grise  (le  corps  ciliaire), 
elles  vont,  renforcées  par  de  nouvelles  fibres,  s’épanouir  d»n« 
les  feuillets. 

Pour  les  hémisphères  du  cerveau,  les  corps  pyramidaux  et 
les  corps  olivaires  fournissent  les  premières  fibres  nerveuses  s 
les  fibres  passent  sous  la  protubérance  annulaire  ou  pont  de 
Varole,  et  jointes  à  de  nouvelles  fibres,  spécialement  A  leur  ren¬ 
contre  avec  les  couches  optiques  et  les  corps  striés,  elles  finis¬ 
sent  par  s’étendre  et  se  perdre  en  grande  masse  dans  les  cir¬ 
convolutions. 

A  cet  endroit,  les  fibres  cérébrales  viennent  se  mêler  aux 

æeils  de  réunion,  dont  les  fibres  primitives  naissent  de  la 
ince  grise  corticale  qui  couvre  les  mêmes  circonvolutions 
•t  les  feuillets  du  cervelet.  CT  est  là  l’origine  de  la  grande  com¬ 
missure  du  cerveau  ou  corps  calleux,  de  celle  du  cervelet 
ou  pont  de  Varole,  et  de  plusieurs  autres.  De  cette  manière, 
on  peut  se  faire  une  idée  de  la  double  origine  et  de  la 
double  direction  du  système  nerveux  encéphalique,  appelée 
par  Gall  et  .Spurzheim,  l’une  divergente ,  faune  convergente.. 
Par  la  connaissance  de  cette  disposition,  on  peut,  comme 
ces  habiles  anatomistes,  parvenir  A  déplisser  et  à  éten¬ 
dre,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  les  circonvolutions  céré¬ 
brales. 

Beaucoup  d’autres  parties  encore  se  trouvent  dans  le  cerveau; 
les  ventricules,  la  glande  pinéale,  les  tubercules  quadri¬ 
jumeaux,  etc.,  dont  nous  nous  abstiendrons  de  dopner  la 
description,  comme  étant  d  une  importance  très-faible  pour  la 
phrénologie. 

Il  nous  reste  A  indiquer  la  manière  la  plus  commode  pour 
ex>raire  intact  l’encéphale  de  la  cavité  du  crâne.  On  commen¬ 
cera  par  faire  une  incision  cruciale  sur  les  téguments,  depuis 
le  front  jusqu’à  l’occiput,  et  d’une  oreille  à  l’autre  ;  ensuite  on 
séparera  et  on  renversera  les  lambeaux  et  les  muscles  qui  sont; 
A  la  région  des  tempes.  Si  l’on  veut  conserver  le  crâne,  il  faut 
le  scier  en  passant  1  instrument  sur  le  front,  les  tempes  et  la 
partie  moyenne  de  l’os  occipital;  dans  le  cas  contraire,  il  faut 
le  casser  circula irement  avec  le  côté  tranchant  d’un  marteau, 
pour  en  enlever  la  calotte.  L’on  court  beaucoup  moins  de 
risques  «^endommager  les  membranes  cérébrales  et  les  cir¬ 
convolutions,  en  ouvrant  A  coups  de  marteau,  qu’en  faisant 
usage  de  la  scie,  et  il  n’en  résulte  du  reste  aucune  altération 
dans  l’organisation  intérieure.  * 

Lorsque  la  calotte  a  été  enlevée,  on  coupe  la  dure-mère  de 
chaque  côté  du  sinus  longitudinal,  d’avant  en  arriérent  trans¬ 
versalement  depuis  le  milieu  de  la  partie  supérieure  jusqu’aux 
oreilles  ;  on  détache  la  faux  dans  la  région  frontale  et  on  la 
renverse  :  ensuite,  on  fait  pencher  en  bas  la  partie  supérieure 
de  la  tète,  de  manière  que  le  plat  de  la  tnaiu  puisse  s'y  appli¬ 
que*  et  recevoir  le  cerveau.  Lu  lobes  antérieurs  et  moyens  *s 
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défient  facilement.  On  coupe  successivement  les  nerfs  qui  se 
présentent,  savoir  :  le  bulbe  du  nerf  olfactif,  les  nerfs  optiques, 
les  nerfs  moteurs  de  l'œil,  et  l’on  incline  la  tête  de  chaque 
côté  pour  couper  la  tente,  en  écartant  soigneusement  les  hé- 
mispnères  ;  après  quoi  l’on  sépare  les  nerfs  et  les  vaisseaux 
sanguins  situés  au-dessous  du  pont  de  Varole,  et  l’on  coupe  la 
moelle  épinière  le  plus  bas  possible,  au-dessous  du  grand  trou 
occipital.  Alors  il  faut  dégager  le  cervelet  avec  les  doigts  d’une 
main,  en  soutenant  toujours  avec  l’autre  toute  la  masse  céré¬ 
brale  que  l’on  enlève  du  crâne  et  en  prenant  bien  garde  que 
rien  ne  se  déchire.  Gela  fait,  on  en  commence  l’étude  comme 
nous  l’avons  indiqué.  U.  ü. 


CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  M.  G.j-Lu»«ae.  —  Au  Jirdio-dtt-PUut.». 

10*  analyse. 

De  r acide  hydrofluorique. 

-  Le  fluor  se  combine  avec  tous  les  corps  connus,  de  manière 
à  ne  pouvoir  être  isolé  de  ses  combinaisons  comme  le  chlore. 
Sou  affinité  pour  l’hydrogcne  surtout  est  si  grande,  qu’il  ne 
pgutpe  trouver  en  présence  d’un  composé  hydrogéné,  sans  que 
celui-ci  soit  décomposé.  L'eau  même  lui  cède  son  hydrogène 
â  froid  ;  tandis  que  nous  avons  vu  le  chlore  ns  décomposer 
ce  liquide  qu’avec  le  secours  du  calorique,  de  la  lumière  et  de 
l’électricité  :  si  nous  ajoutons  que  sa  combinaison  avec  l'hydro¬ 
gène  à  la  propriété  de  détruire  le  verre,  nous  ne  serons  pas 
surpris  que  le  fluor  ait  offert  tant  de  difficultés  dans  son  élude, 
et  que  jusqu’ici  on  ne  soit  pas  parvenu  à  le  séparer  des  autres 
corps. 

On  se  procure  l’acide  hydrofluorique  comme  facide  hydro- 
chlorique,  en  traitant  un  fluorure  par  un  acide.  Tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  théorie  de  cette  réacliou  s’applique  éga¬ 
lement  ici  ;  mais,  comme  l'acide  hydrofluorique  a  la  propriété 
de  se  combiner  avec  un  des  principes  du  verre,  et  d’altérer  les 

Îiroduits,  l’opération  doit  être  faite  dans  des  vases  métalliques: 
e  enivre,  l’argent,  le  plomb,  le  platine  et  l’or  peuvent  être 
employés.  Oa  se  sert  ordinairement  d’une  cornue  en  plomb  et 
d’un  récipient  du  même  métal;  on  y  introduit  du  fluorure  de 
«atrium  pulvérisé,  et  l’on  verse  par-dessus  de  l’acide  sulfurique 
un  pea  étendu  d’eau  :  une  température  de  :lo  à  6ou  est  né¬ 
cessaire  pour  déterminer  la  réaction.  L’acide  hydrofluorique  se 
volatilise  et  se  rend  dans  le  récipient  qui  est  entouré  d’un 
mélange  réfrigérant,  afin  de  condenser  la  vapeur.  On  conserve 
cet  acide  dans  de  petits  flacons  en  argent  dont  le  bouchon  est 
rodé. 

L’acide  hydrofluorique  est  liquide  à  la  température  ordinaire; 
Il  est  très-volatil  et  bout  àaâ“;  il  répaud  même  à  zéro  d'a¬ 
bondantes  vapeurs  dans  l’air  humide.  Son  odeur  est. très  forte; 
son  action  sur  l’économie  est  des  plus  délétères;  versé  sur  la 
pean,  il  y  produit  une  cautérisation  profonde  et  donne  la  mort 
en  peu  d’instants.  • 

Sa  pesanteur  spécifique  est  voisine  de  celle  de  l’eau  :  elle 
est  de  1,06. 

Il  se  comporte  avec  les  métaux  comme  l’acide  hydrochlo¬ 
rique,  et  peut  être  analysé  au  moyen  du  potassium,  mais  avec 
des  précautions  particulières.  Il  faut  meure  le  métal  dans  un 
vase  de  platine,  mesurer  le  gaz  hydrogéue  qui  se  dégage,  et 
tenir  compte  du  fluorure  de  potassium  obtenu.  Il  fournit  la 
moitié  de  son  volume  d’hydrogène  ;  en  supposant  par  analogie 
que  l'autre  moitié  soit  de  la  vapeur  de  fluor,  sa  composition 
sera  : 

v.  vapeur^de'fluor,  j=  1  v.  acide  hydrofluorique. 

D'un  autre  côté,  on  trouve  que  sa  composition  en  poids  est 
exprimée  par  94,1)33  de  fluor  et  5,067  d’hydrogène;  de  là, 
2,3332  pour  l’équivalent  du  fluor,  et  2,/{63o  pour  celui  de  l’a¬ 
cide  hydrofluorique. 

La  propriété  la  plus  importante  de  cet  acide  est  celle  qu’il 
a  d’attaquer  le  verre  et  de  former  avec  un  de  ses  éléments 
l'acide  faydrofluosilicique,  qui  est  très-volatil,  et  que  l’eau  dé¬ 
compose  en  précipitant  la  silice.  Ou  s’est  servi  de  cette  pro¬ 
priété  pour  graver  sur  le  verre,  on  a  même  voulu  en  faire 
des  planches  d'imprimerie  ;  mais  les  essais  ont  complètement 
échoué. 

De  V acide  hydrobromique. 

Cet  acide  et  le  suivant  ont  encore  plus  d’analogie  avec  Facide 
hydrochlorique,  que  n’en  a  l’acide  hydrofluorique.  Le  brôme 
K  combine  directement  avec  l’hydrogène  et  donne  naissance  à 


un  gaz  incolore,  d’une  odeur  très-forte,  difficile  à  distinguer  de 
celle  de  l’acide  hydrochlorique.  Comme  ce  dernier,  il  peut 
être  liquéfié  par  une  forte  pression  ;  il  est  aussi  très-soluble 
dans  l’eau. 

L’affinité  du  brôme  pour  l’hydrogène  est  un  peu  moins 
grande  que  celle  du  chlore  ;  aussi,  si  l'on  fait  passer  un  courant 
de  ce  dernier  dans  une  dissolution  d’un  bromure,  tout  le  brôme 
s  en  sépare  et  colore  la  liqueur  en  jauue  rougeâtre.  Il  ne  résiste 
pas  à  une  température  un  peu  élevee  et  les  éléments  s’aban¬ 
donnent  au  moins  partiellement.  L’oxygène  le  décompose 
facilement  à  l’aide  de  la  chaleur.  Les  métaux,  tels  que  le  po¬ 
tassium,  le  fer,  le  zinc,  etc., le  décomposent  aussi,  et  l’on  peut 
faire  l’analyse  de  l'acide  hydrobromkque  par  ce  moyen. 
100  parties  ae  ce  gsz  mis  eu  contact  avec  du  potassium,  sont 
réduites  à  5o  parties  d’hydrogène,  et  l’on  obtient  du  bromure 
de  potassium.  Nous  pourrons  donc  cousidérer  cet  acide  comme 
analogue  dans  sa  composition  à  l’acide  hydrochlorique,  et  le 
regarder  comme  formé  de 

v.  d’hydrogène  )—  ,  v.  acide  Lydrobromiqne. 

1/2  v.  de  vapeur  de  brôme,  J  J  n  * 

D’où  nous  tirerons  g,  -83o  pour  l’équivalent  du  brôme  et 
g  90-8  pour  celui  de  l’acide  hydrobromique. 

Si  nous  traitons  un  bromure  par  l’acide  sulfurique,  nous 
obtiendrons  bien  de  l’acide  hydrobromique  ;  mais,  dans  cette 
circonstance,  le  produit  ne  sera  pas  pur,  il  contiendra  de  l’acid* 
sulfureux  provenant  de  l’action  réciproque  des  deux  acides. 

On  peut  l'obtenir  parfaitement  pur,  en  faisant  agir  l’eau  sur 
le  bromure  de  phosphore.  Ici,  connue  lorsque  l'aride  sulfu¬ 
rique  est  employé,  l’eau  joue  le  principal  rôle  :  le  phosphore 
s’empare  de  l’oxygène  et  le  brôme  s’empare  de  l’hydrogène  pour 
constituer  l’acide  hydrobroinique  qui  se  dégage  et  que  l’on  peut 
recueillir  sous  le  mercure. 

De  V acide  hydriodique. 

L’iode  a  beaucoup  moins  d’affinité  pour  l'hydrogène  que 
•n’eu  a  le  brôme  et  surtout  le  chlore.  Les  propriétés  de  l’acid* 
hydriodique  vont  nous  le  confirmer  :  il  a  d’ ailleurs  4a  plus 
grande  analogie  avec  l’acide  hydrobromique. 

C’est  comme  un  acide  gazeux,  incolore,  d’une  odeur  très- 
forte  qui  ressemble  à  celle  des  acides  précédents.  Il  est  liqué¬ 
fiable  et  très-soluble  dans  l’eau  ;  sa  dissolution  concentrée  ré¬ 
pand  d’abondantes  vapeurs  dans  l’air  ;  si  on  la  chauffe,  il  se 
dégage  une  partie  du  gaz,  et  la  liqueur  prend  un  degré  d’ébul- 
litiou  constant,  qui  est  à  128°.  Alors  sa  pesanteur  spécifique  est 
aussi  constante  et  s’élève  environ  à  1,700.  On  peut  observer  le 
phénomène  dans  un  grand  nombre  de  solutions;  l’acide  sulfu¬ 
rique,  nitrique  et  les  autres  acides  volatils  nous  en  oflriront  des 
exemples. 

L’acide  hydriodique  est  peu  stable;  il  est  décomposé  par  la 
chaleur;  l'oxygène  le  décompose  luème  à  froid  :  sa  dissolution, 
abandonnée  daus  des  flacons  mal  bouchés,  cède  peu  à  peu  son 
hydrogène  à  l’oxygène  de  l’air,  et  comme  la  précipitation  d* 
l’iode  se  fait  lentement,  on  peut  obtenir  par  ce  moyen  de  très- 
beaux  cristaux  de  ce  corps  simple.  Le  chlore  et  le  brôine  en¬ 
lèvent  aussi  l’hydrogène.  La  réaction  est  fort  remarquable  ; 
quand  on  précipite  l’iode  du  gaz  hydriodique  par  le  chlore  ga¬ 
zeux,  le  mélange  prend  une  belle  couleur  violette. 

Nous  avons  constaté  la  décomposition  des  acides  précédents 
par  quelques  métaux  ;  tous  ces  méiaux  décomposeut  l'acide 
hydriodique;  il  faut  y  ajouter  le  mercure,  ce  qui  fait  qu’on  ne 
peut  recevoir  le  gaz  hydrobromique  sous  ce  métal. 

L’analyse  se  fait  de  la  même  manière  que  celle  que  nous 
avons  indiquée  pour  les  ac.des  de  ce  groupe.  Sa  composition 
est  la  même,  c’est-à-dire  que  l’acide  hydriodique  résulte  d* 
l’uutpn  de 

L’équivalent  de  l’iode  est  de  15,7829;  celle  de  l’acide, 
de  «5,9077.  .  f 

On  obtient  cet  acide  comme  l’acide  hydrobromique,  en  fai¬ 
sant  agir  l’eau  sur  l’iodure  de  phosphore;  mais  comme  il  est 
décomposé  par  le  mercure  et  qu’il  est  très- soluble  dans  l’eau, 
on  se  contente  de  faire  arriver  le  gaz  dans  des  flacons  bien  secs, 
et  l’on  attend,  avant  de  le  considérer  comme  pur,  que  l’air  joit 
entièrement  chassé  par  un  dégagement  longtemps  continué  de 
gaz  hydriodique.  A.  B. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 
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nouvelles. 

La  ménagerie  du  Muséum,  déjà  si  riche,  vient  de  recevoir 
plusieurs  dons  très-importants. Nous  citerons  au  premier  rang 
deux  lions,  dont  l’un  donné  par  Yousouf-Bey;  un  guépard, 
plusieurs  gerboises,  deux  rois  des  vautours,  plusieurs  autres’ 
oiseaux  de  proie,  enfin  plusieurs  antilopes,  dont  l’une  offre 
des  caractères  très-remarquables.  La  faisanderie  vient  aussi 
de  s’enrichir  de  plusieurs  boecos  de  diverses  espèces,  de 
catracas,  d’une  nouvelle  espèce  de  pénélope,  de  deux  édic- 
nèmes,  etc.  La  plupart  de  ces  oiseaux  viennent  d’être  en¬ 
voyés  de  la  Guadeloupe  par  M.  Lherminier.  Enfin,  nous 
avons  aussi  remarqué  à  la  singerie,  outre  plusieurs  espèces 
nouvellement  acquises,  deux  jeunes  singes,  nés  il  y  aquel- 

Îues  semaines,  et  qui  sont  les  objets  des  plus  tendres  soins 
e  la  part  de  leurs  mères.  L’un  d  eux  est  une  guenon  grivet  • 
l’autre,  un  cynocéphale  papion.  C’est  la  première  fois  qu’on 
a  vu  les  cynocéphales  se  reproduire  en  Europe. 

—  Leroi  de  Wurtemberg  vient  de  faire  traduire  en  allemand  le 
traité  chinois  sur  les  mûriers  et  les  vers  à  soie,  publié  pour  la 
première  fois  en  fiançais  par  M.  Stanislas,  Julien,  de  l’Institut 
d’après  les  ordres  de  M.  le  ministre  du  commerce  et  des  travaux 
publics. 

—  La  Compagnie  d’œnologie  établie  à  Tiflis  pour  le  perfec¬ 
tionnement  de  la  culture  de  la  vigne  et  de  la  fabrication  du  vin 
dans  les  provinces  transcaucasiennes,  a  déjà  commencé  ses  opéra¬ 
tions.  Ces  provinces  produisent  des  vins  dont  quelques-uns  sont 
fort  bons  et  ne  le  cèdent  point  à  ceux  d’Europe,  quoiqu’on  ne 
fasse  rteu  pour  leur  en  donner  le  goût  ni  la  qualité,  et  les  routes 
ouvertes  dans  ces  pays  offrent  aux  spéculateurs  le  moyen  d'en 
exporter  les  vins  sans  difficulté.  (  Merle  du  Nord.) 

PHYSIQUE  ET  MÉTÉOROLOGIE. 

Bien  des  voyageurs  ont  parlé  de  la  marée  de  l’Euripe 
mais  aucun  n’a  fait  des  observations  assez  suivies  pour  en 
déduire  la  marche  de  cette  marée;  aussi  y  a-t-il  peu  R  ac¬ 
cord  entre  les  divers  récits  relatifs  à  ce  phénomène.  Quel¬ 
ques-uns  ditent  que  le  courant  va  chaque  jour  deux  fois 
dans  un  sens  et  deux  fois  dans  l’autre,  comme  dans  les  ma¬ 
tées  ordinaires;  d’autres  paraissent  mettre  ce  phénomène 
en  doute.  Les  anciens  ont  dit  qu  il  y  avait  par  jour  sept  flux 
et  sept  reflux.  On  trouve  dans  le  Voyage  deSpon  et  Weler 
une  lettre  d’un  Jésuite,  Jacques-Paul  Barbin,  qui  di*  avoir 
observé  pendant  deux  ans  la  marche  de  l’Euripe.  D’après  lui 
la  marée  de  l’Euripe  serait  régulière  dix-huit  ou  dix-neuf 
jours  par  mois  lunaire,  et  irrégulière  pendant  onze  jours  • 
et  dans  ce  dernier  cas  elle  irait  onze,  douze,  treize  et  quatorze 
fois  dans  un  sens  et  autant  dans  l’autre.  Il  dit  avoir  vu  le  cou- 

Îmtchanger  trois  fois  en  une  heure  et  demie.  Pendant  les  jours 
e  marée  irrégulière  le  courant  monte,  dit  le  Père  Barbin 
«IM  demi-heure  et  descend  trois  quarts  d’heure.  L’eau  s’élève 


ordinairement  d'uu  pied,  rarement  de  deux.  Le  montant  ar¬ 
rive  quand  te  courant  va  au  sud,  et  le  descendant  quand  il 
va  au  nord.  Entre  le  montant  et  le  descendant  il  y  a  un  in¬ 
tervalle  de  repos.  Le  même  Jésuite  ajoute  que  la  marée  de 
l’Euripe  est  régulière  pendant  les  trois  derniers  jours  de  la 
lune  jusqu’au  8  inclus  de  la  nouvelle;  irrégulière  jusqu’au 
i3  inclus;  régulière  du  i4  au  20  inclus;  irrégulière  au  ai 
au  a6  ;  régulière  le  27,  etc.  Les  renseignements  qu’a  obtenus 
M.  Peytier  ne  sont  pas  d’accord  avec  les  faits  cités  par  le 
Père  Barbin.  D’après  ces  renseignements,  la  marée  de  l’Eu- 
ripe  serait  toujours  à  peu  près  régulière,  et  le  courant  irait 
trois  à  quatre  heures  dans  un  sens  et  trois  à  quatre  heures 
dans  l'autre,  ce  qui  annoncerait  une  marée  double,  à  la¬ 
quelle  les  vents  violents  occasionneraient  quelques  irrégu¬ 
larités. 

—  Les  sondages  en  mer  ne  se  font  pas  uniquement  dans 
la  vue  d’empêcher  un  navire  de  toucher,  et  par  conséquent 
près  des  côtes  ou  sur  des  hauts-fonds,  ils  se  pratiquent  en¬ 
core  comme  moyen  d’arriver  à  la  solution  de  plusieurs  pro¬ 
blèmes  physiques  et  astronomiques;  mais  ils  peuvent 
alors  présenterdans  l’exécution  de  grandes  difficultés,  et  des 
difficultés  telles  que  l’on  ne  peut  plus  avoiraucune  confiance 
dans  les  résultats. 

Le  seul  moyen  connu  pour  déterminer  la  profondeur  de 
là  mer,  consiste  à  laisser  couler  dans  l’eau  un  poids  ou  plorqb 
de  sonde  attaché  à  une  corde  ou  ligne  graduée  qui  glisse 
dans  la  main  .du  sondeur.  La  diminution  de  l’effort  supporté 
par  la  main  indique  le  moment  où  le  plotnb  touche  le  fond, 
et  la  longueur  de  ligne  filée  exprime  la  profondeur  de  l'eau, 
pourvu  que  cette  ligne  se  soitdéveloppée  suivant  une  droite 
verticale. 

Cette  opération  paraît  fort  simple,  et  cependant  elle  se 
complique  de  tant  de  difficultés,  dès  que  la  profondeur  dé¬ 
passe  certaines  limites,  qu’il  est  presque  impossible  d’arri¬ 
ver  à  1800  ou  2,000  mètres  en  employant  les  sondes  ordi¬ 
naires.  Le  capitaine  Bérard  est  le  premier  qui,  au  moyen 
d'uue  ligne  de  soie,  ait  réussi  à  faire  descendre  un  plomb 
jusqu’à  2,000  mètres. 

M.  Champeaux  La  Boulaye  a  été  condait  ainsi  à  établir 
pour  cette  opération  des  réglés  dont  les  plus  importantes 
peuvent  être  ainsi  résumées: 

Le  navire  restant  immobile  par  rapport  à  la  surface  de 
l’eau,  par  unejbelle  mer  et  une  faible  brise,  on  laisse  tomber 
un  plomb  très-oblong,  coulé  suivant  la  torme  du  solide  de 
moindre  résistance,  attaché  à  une  ligne  passée  dans  une 
poulie  très-légère  d’un  mètre  de  circonférence,  suspendue 
à  un  dynamomètre  très  sensible, et  munie  à  son  axed’un  comp¬ 
teur  à  aiguilles.  De  là  la  ligne  va  s'enrouler  sur  un  tour  bien 
construit. 

Dès  que  tout  a  pris  une  vitesse  régulière,  deux  observa¬ 
teurs  inscrivent  à  des  intervalles  de  temps  égaux,  l’un  le 
nombre  de  tours  faits  par  la  poulie,  l'autre  les  indications 
de  l'aiguille  du  dynamomètre.  Lorsque  l’elïort  supporté  par  le 
dynamomètre  ou  la  vitesse  du  tour  auront  paru  à  l’œil 
éprouver  une  diminution  plus  ou  moins  brusque,  on  ob¬ 
serve  encore  deux  ou  trois  fois,  puis  on  retire  le  plomb. 

Le  moment  où  la  tensiontte  la  ligne  a  diminué  brusque¬ 
ment  est  à  très  peu  près  celui  où  le  plomb  a  louché  le  fond, 
et  le  nombre  des  révolutions  de  la  poulie  donnera  la  pro- 
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fondeur  en  mètres  ;  si  l’on  construit  une  courbe  dont  les 
temps  soient  les  abcisses,  et  le  nombre  de  révolutions  faites 
pendant  1  intervalle  précédent,  les  ordonnées  (ce  qui  est 
tres-facile  avec  du  papier  à  carreaux  préparé  d’avance),  le 
point  où  cette  courbe  éprouvera  une  inflexion  brusque  doit 
conduire  au  même  résultat. 

CHIMIE. 

M.  Régnault  a  présenté  à  l’Académie  des  sciences  de 
nouvelles  recherches  sur  l’acide  sulfonaphtalique.  Déjà,  en 
*836,  M.  Faraday  prétendit  avoir  obtenu  deux  acides  diffé¬ 
rents,  en  chaulfant  de  l’acide  sulfurique  concentré  ordinaire 
et  de  la  naphtaline.  Le  mélange  qui  devient  rouge  donne, 
quand  on  le  traite  par  l'eau,  une  dissolution  des  deux  acides 
mêlés  avec  1  acide  sulfurique.  Ou  les  sépare  en  saturant  avec 
de  la  baryte.  Un  des  sulfonaphtalates  reste  en  solution,  l’au¬ 
tre  se  précipite  avec  le  sulfate  de  baryte,  et  peut  être  diss.ous 
par  un  grand  exces  d  ean  bouillante.  L'un  et  l’autre  acide 
sont  formés,  suivant  M.  Faraday,  d’un  atome  de  naphtaline 
avec  deux  atomes  d’acide  sulfurique. 

MM.  Liebig  et  Wohler,  ayant  employé  l’acide  sulfurique 
anhydre  dans  cette  opération,  ont  obtenu  un  seul  acide,  ce¬ 
lui  qui  donne  le  sel  soluble,  et  lui  ont  trouvé  la  même  com¬ 
position  que  M.  Faraday. 

M.  Régnault,  ayant  voulu  repeter cette  analyse,  n’a  égale¬ 
ment  obtenu  que  le  suifonaphtalate  le  plus  soluble,  après 
avoir  chauffé  seulement  à  70  ou  8o°  le  mélange  d’acide  sul¬ 
furique  concentre  et  de  naphtaline.  Le  suifonaphtalate  de 
baryte  cristallisé  par  le  refroidissement  d’une  dissolution 
saturée  à  chaud  se  présente  sous  la  fbrme  de  petites  houppes 
cristallines  ou  de  choux  fleurs;  mais  par  l'évaporation  spon¬ 
tanée,  il  cristallise  en  petits  prismes  accolés  comme  ceux 
de  la  prehnite.  Ce  sel,  desséché  d'abord  dans  l’air  sec  et  ex¬ 
posé  ensuite  à  une  température  de  i8o°,  perd  3,i5  pour 
cent  d  eau  de  cristallisation,  et  donne  ensuite  par  l’analyse 
i  dtome  de  baryte,  &  atomes  soufre,  5  atomes  oxygène,  ao 
atomes 'Carbone  et  i4  atomes  hydrogène;  ce  qui  correspond 
à  x  atome  acide  hyposulfurique,  et  a  atomes  naphtaline 
ayant  perdu  chacun  i  atome  d’hydrogène  qui  s’est  uni  à  l’a¬ 
tome  d  oxygène  de  1  acide  sulfurique  pour  former  de  l’eau. 
Cette  réaction  est  analogue  à  celle  que  produit  l'acide  sulfu¬ 
rique  an.iydre  sur  la  benzoïne. 

Le  sultonaphtalate  de  baryte  est  peu  soluble  à  froid  dans 
leau.  ioo  parties  d’eau  à  i5°  n’en  dissolvent  que  i,t3  de 
oe  sel,  et  à  ioo°  ils  en  dissolvent  4*76  :  aussi  se  dépose-t-il 
par  le  refroidissement. 

Ce  sel,  de  même  que  les  autres  sulfonaphtalates,  se  dé¬ 
compose  parla  chaleur  en  dégageant  une  grande  quantité  de 
naphtaline,  un  gaz  inflammable,  de  l'acide  sullu.  .ux,  et  il 
reste  un  mélangé  de  sulfate  et  de  sulfure.. 

Le  suifonaphtalate  de  plomb  est  en  poudre  blanche  inso¬ 
luble,  celui  de-cuivre  cristallise  en  paillettes  à  peine  verdâ¬ 
tres.  Le  sel  d  argent  est  beaucoup  plus  soluble  et  se  dissout 
-dans  dix  fois  son  poids  d  eau  à  ao*,  et  se  décomposé  par  l’é¬ 
vaporation  en  paillettes  micacées. 

Le  suifonaphtalate  de  potasse  s'obtient  facilement  par 
•double  décomposition;  il  cristallise  en  petites  paillettes 
blanches  très-brillantes. 

L  acide  sulfonaphtalique  libre  s’obtient  en  décomposant 
le  sel  de  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré;  il  est  fort  soluble 
dans  1  eau  et  dans  1  alcool,  et  se  prend  par  l’évaporation  en 
une  masse  cristalline,  déliquescente.  Sa  saveur  est  fortement 
-acide  et  métallique.  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  fond 
entre  85°  et  go®,  et  se  décompose  vers  tao*. 

Il  est  forme  de  ao  atomes  hydrogène,  ao  atomes  carbone, 
a  atomes  soufre,  8  oxygène,  par  conséquent  il  retient  3  ato- 
■mes  d'eau. 

L’acide  sulfurique  anhydre  exerce  sur  la  naphtaline  une 
-action  bien  plus  complète  que  1  acide  sulfurique  ordinaire; 
la  combinaison  se  fait  avec  une  grande  élévation  de  tempé¬ 
rature;  aussi  doit-on  refroidir  soigneusement  le  vase  pour 

£  révenir  la  destruction  de  la  naphtaline.  En  traitant  le  mé- 
inge  comme  dans  I  opération  précédente,  on  obtient  avec 
le  suifonaphtalate  de  baryte  un  autre  sel  beaucoup  plus  so- 
ioble  qui  sepuriûe  en  le  dissolvant  dans  l’esprit  de  bois,  d’où  | 


on  le  retire  en  masse  amorphe  par  l'évaporation.  11  est  formé 
d'un  atome  baryte,  io  atomes  hydrogène,  i4  atomes  car¬ 
bone,  2  atomes  soufre  et  6  atomes  oxygène.  On  ne  voit  pas 
du  tout  comment  ce  sel  peut  dériver  de  la  naphtaline;  mais 
à  la  vérité,  comme  on  ne  l'a  pas  obtenu  cristallisé,  on  na 

peut  être  sûr  de  sapureté. 

—  Une  nouvelle  analyse  de  la  gadolinite  par  A.  Connell 
fait  connaître  que  ce  minéral  si  rare  est  forme  de  36,54  d’ys- 
tria,  5, go  de  glucine,  i4,3i  de  protoxyde  de  cérium,  i4)t4d« 
paotoxyde  de  fer,  27,10  de  silice,  et  o,45  de  chaux, 

—  M.  Cooper,  qui  avait  déjà  publié  une  analyse  de  la 
matière  colorante  des  anciens  vitraux  rouges,  a  inséré  dans 
le  P hilosophical  Magazine  une  nouvelle  note,  dans  laquelle 
il  dit  avoir  trouvé  invariablement  des  traces  d’argent  dans 
les  teintes  les  plus  brillantes.  Il  rappelle  aussi  que  dans  des 
anciens  vitraux  on  a  enfermé  une  couche  de  protoxyde  de 
cuivre,  épaisse  de  deux-centièmes  de  pouce,  entre  deux 
plaques  de  verre  incolore.  Lorsque  la  teinte  doit  être  très- 
foncée,  il  y  a  même  deux  couches  de  cet  oxyde  entre  trois 
plaques  de  verre,  comme  on  le  voit  dans  les  vitraux  de  la  ca- 
thédiale  de  Strasbourg/ 

— M.  Payen  est  parvenu  à  déterminer  la  composition 
atomique  de  la*  dextrine,  et  à  prouver  que  cette  substance, 
qui  est  le  premier  degré  de  désagrégation  de  la  fécule,  est 
isomère  avec  le  sucre  de  canne.  La  dextrine,  comme  on  sait, 
agit  sur  la  lumière  polarisée,  en  faisant  tourner  vers  la 
droite  le  plan  de  polarisation,  tandis  que  le  sucre  de  raisin, 
dans  lequel  elle  se  transforme  si  facilement  par  l’action  des 
acides  et  par  d’autres  réactions,  fait  tourner  ce  plan  vers  la 
gauche. 

M.  Payen  i.  obtenu  ce  résultat  en  analysant  les  combi¬ 
naisons  insolubles  et  parfaitement  définies  de  la  dextrine 
avec  l’oxyde  dé  plomb  ou  avec  la  baryte.  En  effet,  alors  la 
dextrine  se  comporte  comme  un  acide  faible,  et  forme  des 
sels  bibasiques. 

— M.deFellemberg  ainsérédansla  Bibliothèque  de  Genève 
une  notice  sur  la  dissolution  de  l’iridium.  Il  rappelle  d’a¬ 
bord  le  procédé  indiqué  par  Wohler,  et  qui  consiste  à  traiter 
par  un  courant  de  chlore  un  mélange  d'iridium  et  de  sel 
marin  chauffé  dans  un  tube  de  verre  ;  il  en  résulte  un  mé¬ 
lange  de  chlorure  de  sodium  et  de  chlorure  d’iridium.  Puis 
il  indique  son  nouveau  procédé,  basé  sur  la  facile  décompo¬ 
sition  du  sulfure  d’indium  par  le  chlore.  11  chauffe  donc 
dans  un  creuset  l’indium  en  poudre  avec  quatre  fois  son 
poids  de  carbonate  de  soude  et  deux  fois  autant  de  soufre, 
et  traite  ensuite  la  masse  par  l’eau  qui  laisse  le  sulfure  d’iri¬ 
dium,  qui  n  a  besoin  que  d’être  bien  lavé  et  séché;  puis  il 
décompose  en  le  chauffant  dans  un  tube  très-passe  au  cou¬ 
rant  de  chlore. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Une  lettre  de  M.  de  Humboldt,  insérée  dans  les  Annales 
de  chimie  de  Poggendorff,  fait  connaître  que  la  production 
de  l'or  dans  les  mines  de  l’Altaï  en  Sibérie  a  plus  que  centu¬ 
plé  durant  les  sept  dernières  années.  En  effet,  cette  produc¬ 
tion  était  en  18a 9  de  1  pud  ou  4°  livres  russes  (  16  kilo¬ 
grammes  et  37$  grammes),  et  en  i836  elle  a  été  de  104  pud* 
et  i5  livres. 

Le  produit  en  platine  des  mines  de  l’Ural  est  demeura 
stationnaire  depuis  182g.  Il  a  varié  entre  n5  et  ixg  puds. 

Les  mines  d’or  de  l’Ural  paraissent  avoir*'donné  un 
produit  moins  considérable  depuis  quelques  années.  Elle* 
avaient  fourni  36’4  puds  et  tg  livres  en  ï832,  34o  pud* 
34  livres  en  1 833;  puis  le  produit  baissa  à  3og  puds  en  j834, 
et  il  n’a  plus  été  que  292  et  ag3  puds  dans  les  deux  dernière* 
année*. 

—  A  l’occasion  de  la  notice  que  nous  avons  insérée  dans 
notre  n°7»  du  7  mai,  sur  une  machine  à  vapeur  dans  la¬ 
quelle  l’air  chaud  du  foyer  se  mêle  à  la  vapeur,  M.  Ph,  Aubé 
nous  écrit  de  Longwi  que  cette  machine,  dont  l'emploi 
comme  force  motrice  serait,  suivant  lui,  très-dangereux, 
pourrait  au  contraire  servir  avec  avantage,  sous  certaines 
modifications,  comme  producteur  de  calorique  dans  les  tra¬ 
vaux  métallurgiques.  Cette  opinion  est  fondée  sur  des  prin¬ 
cipes  qu’il  a  développés  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Appel 
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<uur,  amis  de  la  science ,  dont  nous  avons  rendu  compte  pré¬ 
cédemment  (n*  64,  juin  ï835  ;  n°  a,  janvier  1 836),  et  d’après 
lesquels  l’hydrogène  est  l'élément  de  la  chaleur.  Sans  adop¬ 
ter  nous-mêmes  cette  idée,  nous  croyons  qu'en  effet  la  ma¬ 
chine  pourrait  servir,  comme  le  propose  M.  Aubé,  pour 
activer  la  combustion  par  un  jet  de  vapeur  mêlé  d’air. 

—  Le  gouvernement  russe,  dont  toutes  les  vues  sont  diri¬ 
gées  vers  l’accroissement  de  sa  puissance  financière,  et  qui 
trouve  dans  les  mines  d'or  de  son  propre  sol  l'élément  le 
plus  fécond  de  sa  richesse,  vient  de  publier,  dans  la  Gazette 
du  Commerce  de  Saint-Pétersbourg,  un  exposé  des  impor¬ 
tantes  découvertes  qui  ont  été  récemment  faites  relative¬ 
ment  au  mode  d’ex ploita don  des  sables  aurifères.  Ces  dé¬ 
couvertes  sont  d'un  si  immense  intérêt  pour  tous  les  pays, 
et  surtout  pour  les  propriétaires  de  mines  d’or,  que  nous 
allons  reproduire  en  substance  l’article  du  journal  russe. 

«  Les  découvertes  récentes,  relativement  à  l'exploitation 
des  sables  aurifies,  attirent  à  un  tel  degré  l’attention  gé¬ 
nérale,  qu’il  devient  nécessaire  de  communiquer  au  public 
quelques  données  positives  sur  cet  important  objet.  L  année 
dernière,  le  ministre  des  finances  avait  pris  des  mesures 
pour  faire  faire  aux  mines  de  Slatoousl  des  essais  suivis  sur 
le  contenu  <fes  sables  aurifères,  au  moyen  de  diverses  mé¬ 
thodes  d’extraction  de  l’or  par  le  lavage,  l’amalgame,  et  par 
la  voie  humide,  en  traitant  les  sables  avec  des  acides.  En 
faisant  exécuter  ces  expériences,  le  colonel  Anossoff,  du 
corps  des  ingénieurs  des  mines,  chef  de  l'établissement 
mentionné,  conçut  l’heureuse  idée  de  faire  fondre  les  sables 
pour  en  faire  du  fer,  par  la  raison  que  l’on  supposait  jus¬ 
qu’ici  que  l’or  se  trouvait  seulement  dans  l’oxyde  de  fer 
mêlé  aux  débris  d'autres  substances  qui  forment  les  sables 
aurifères-  Les  principaux  résultats  de  ces  diverses  expé¬ 
riences,  comparativement  à  l'ancienne  méthode  d'exploita¬ 
tion  des  sables,  ont  été  que  l’amalgame  produisait  huit  fois 
plus  d’or  que  le  lavage  ;  te  traitement  par  la  voie  humide, 
au  moyen  des  acides,  dix  fois  plus;  et  la  fonte  de  a,8oo  pieds 
de  sable  pour  extraire  le  fer  a  donné  vingt-neuf  fois  plus  d'or 
Ces  résultats  extraordinaires  ont  attire  au  plus  haut  degré 
l’atténtion  de  l’administration  supérieure  des  mines,  et  il  a 
été  ordonné  de  faire,  en  général,  dans  tous  les  établissements 
où  il  existe  des  lavages  d'or,  des  expériences  semblables  sur 
la  richesse  métallique  des  sables.  ■ 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ARCHÉOLOGIE.  —  M.  Raoul  Rochette. 

ICONOGUAPHin  GBECQUE  BT  B0MA1XE— 1"  analyse. 

M  *’BXAMKM  COMPARATIF  DBS  PRINCIPAUX  MONUMENTS  DM  l'ar¬ 
chitecture  ANCIENNE. 

Avant-propos.  —  Constructions  troglodytiqu.es. 

L’architecture  doit  fixer  l'attention  de  l’auiiquaire  et  du  phi¬ 
losopha,  dans  les  diverses  époques  de  l'antiquité  et  sur  les 
diverses  parties  de  notre  globe.  Un  y  trouve  en  effet  les  traits 
principaux  de  la  civilisation  ;  les  édifices  remplacent  ce  que  les 
livres,  ou  la  littérature  des  peuples  n’auraient  pu  nous  trans¬ 
mettre.  Le  Parthénon,  aussi  bien  qu’un  dialogue  de  Sophocle, 
nous  représente  les  mœurs  des  Crées.  —  Les  histoires  de  Tite- 
Live,  les  harangues  de  Cicéron 'ne  nous  font  pas  mieux  con¬ 
naître  les  mœurs  de  leur]  temps  que  les  monuments  contem¬ 
porains  de  ces  écrivains.  L’antique  Egypte,  Thèbes  et  Memphis 
peuvent  être  l’équivalent  de  la  Bible  des  Hébreux. 

Les  monuments  de  l’architecture  deviennent  importants  parce 
qu’ils  expriment  le  caractère  du  génie  et  de  la  civilisation  des 
peuples,  et  cet  avantage  vient  d’un  concours  de  circonstances 
dues  aux  conditions  du  sol  et  du  climat.  On  sait  combien 
l’Egypte  s’obstina  à  se  confiner  dans  sa  civilisation  et  dans  son 
étroite  vallée  du  Nil,  et  comment  elle  réussit  à  se  préserver  de 
rinfiüence  de  ses  voisins. 

La  Grèce  antique  se  sépara  aussi  de  tout  ce  qui  était  barbare, 
toutes  les  tribu  s  grecques  se  montrèrent  pures  de  tout  contactavec 
les  races  étrangères.  C’est  par  cette  raison  que  dans  une  période 
6  étonnante,  la  langue  d’Homère  et  le  talent  de  Phidias  et  de 
M  prédécesseurs  se  maintinrent  purs  et  corrects.  Home  fut 

rique  une  cité  étrusque  avant  d’ètre  une  cité  grecque,  elle  eut 
le  principe  des  institutions  si  fortes,  si  caractérisées,  qu’elles 
se  maintinrent  longtemps  dans  leur  originalité,  et  c’est  par  suite 
de  cette  nationalité  si  marquée,  si  profonde,  que  tous  les  mo» 
atnncms  de  Home  conservèrent  leur  physionomie  particulière, 


même  après  que  la  soumission  de  la  Grèce  et  de  l’Orient  eu 
amené  île  si  grands  changements  dans  les  mœurs  des  Ro¬ 
mains. 

Eu  Asie,  chacun  des  grands  peuples  qui  y  ont  existé  avec  sa 
religion  et  ses  arts,. s’appartint  à  lui-même;  les  arts  s’étaient 
liés  aux  besoins  de  la  société  et  de  la  religion. 

L’architecture  est  l’expression  syudiétique  des  institutions  re¬ 
ligieuses  et  politiques  d'une  ‘nation  ou  d’un  peuple,  l’art  par 
excellence  qui  résume  les  sentiments  et  les  besoins  d’une  épo¬ 
que.  Aussi  voyons-nous  constamment  correspondre  A  un  nou¬ 
veau  système  social,  à  une  civilisation  nouvelle,  un  système 
d’architecture  qui  en  est  le  complément  et  la  représentation 
matérielle. 

Les  premiers  nfbnuments  furent  élevés,  non  par  la  main  des 
hommes,  mais  par  la  main  de  Dieu.  Les  rochers  et  les  caveraèf 
que  les  voyageurs  rencontrent  si  souvent  sur  leurs  routes  ser¬ 
virent  aux  premiers  peuples  de  temples,  de  palais  et  de  tom¬ 
beaux.  Gis  monumens  souterraints,  creusés  naturellement  dans 
le  roc  et  artificiellement  ensuite,  ont  reçu  des  archéologues  lea 
noms  de  troglodyliqucs.  Ils  appartiennent  à  la  plus  haute  anti¬ 
quité.  Ou  en  trouve  dans  les  régions  voisines  de  l’Inde,  dans 
la  Géorgie,  en  Arménie  et  en  Crimée.  Les  labyrinthes  de  Crète 
et  de  Samos  étaient  des  monuments  troglodytiques. 

Dans  ces  mêmes  contrées  il  existe  d’autres  grottes  sur  des 
rochers  à  pic.  On  remarque  encore  de  nos  jours,  sur  leurs  mun 
ou  enceintes,  les  vives  couleurs  dont  elles  furent  embellies  par 
leurs  habitants.  Deux  chaînes  de  radiers,  l’une  aboutissant  an 
Caucase  européen,  l’autre  courant  vers  la  mer  Caspienne  etla 
mer  Noire,  traversent  le  pays.  On  y  voit  beaucoup  de  monu¬ 
ments  de  cette  architecture  souterraine.  Pallas  en  fait  men¬ 
tion.  Un  autre  voyageur,  qui  vient  de  parcourir  ces  diverses 
contrées,  M.  Dubois,  doit  nous  en  donner  de  très- beaux  des¬ 
sins.  En  remontant  les  rives  du  Cyrus  ou  Kour,  en  partant  de 
Tifflis  de  Géorgie,  on  a  découvert  une  ville  appelée  Ouplatz, 
dont  l’emplacement  est  considérable.  Cette  cité  est  entièrement 
taillée  dans  le  roc  avec  ses  temples.  A  Varna  se  trouvent 
trois  églises  bysantines  souterraines  qui  ont  servi  aux  chrétiens. 
La  Colchide  et  l’Arménie  en  présentent  aussi.  Dans  la  Crimée 
en  Russie,  au  fond  de  la  baie  de  Sevastopole,  dans  le  Kermsn 
en  Perse,  ou  en  a  découvert. 

Nous  pouvons  donner  plus  de  détails  sur  l’Egypte. 


CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  M.  Gaj-Luaue.  —  Au  Jv<Ua-dM-71taiM. 

Il*  analyse. 

L’hydrogène  forme  encore  avec  d’autres  corps  simples  de* 
acides  très-remarquables,  ce  sont  les  acides  hydrosulfurique  hy 
drosélénique  et  hydrotellurique.  Ils  ont,  avec  les  acides  que  nous- 
venons  d’étudier,  des  rapports  que  l’on  saisira  facilement  ;  d’un 
autre  côté,  les  différences  qu’ils  présentent  avec  ceux-ci,  et  la. 
graude  analogie  qu’ih|ont  entre  eux,  nous  ont  permis  d’en  former 
un  groupe  bien  tranché.  Nous  prendrons  pour  type  de  ce  groupe 
l’acide  hydrosulfurique,  de  beaucoup  le  plus  important. 

De  l’acide  hydrosulfurique. 

L’hydrogène  et  le  soufre  peuvent  aussi  se  combiner  directe¬ 
ment  pour  donner  naissance  à  un  composé  acide  qu’on  appelle 
indifféremment  hydrogène  sulfuré,  acide  hydrosulfurique,  acide 
sutfydrique.  Pour  opérer  cette  combinaison  l’on  introduit  dan* 
une  petite  cloche  courbe,  sous  le  mercure,  uu  volume  connu  de 
gaz  hydrogène  ;  puis,  dans  le  gaz,  un  excès  de  soufre.  L’appareil 
est  chauffé  au  moyen  d’une  lampe  à  l’alcool,  et  en  quelques  mi¬ 
nutes  l'opération  est  terminée.  Malgré  l'excès  de  soufre,  la  com¬ 
binaison  n'est  pas  complète,  il  n’y  a  qp’un  cinquième  du  gaz 
hydrogène  qui  soit  converti  en  acide  hydrosulfurique  ;  ce  que 
l’on  vérifie  en  introduisant  quelques  gouttes  d'une  dissolution 
de  potasse  dans  la  cloche  courbe  :  l’acide  se  combine  avec  la 
potasse,  et  l'hydrogène  reste  sans  être  dissous. 

Lorsqu’on  veut  se  procurer  cet  acide  en  grande  quantité,  eu 
fait  agir  un  acide  puissant  sur  un  sulfure,  comme  nous  avons  vu 
employer  un  chlorure  ou  un  bromure,  pour  obtenir  l’acide 
iiydrochlorique  ou  hydrobromique.  L’appareil  est  le  même 
et  la  réaction  est  identique  s  lorsqu’on  emploie  l'acide  sulfurique 
étendu,  c’est  toujours  l’eau  qui  est  décomposée  ;  si  nous  em¬ 
ployons  un  hytlracide,  l’acide  hydrochlorique,  par  exemple, la  dé¬ 
composition  de  l’eau  n’est  plus  nécessaire.  Le  chlore  se  com¬ 
bine  avec  le  métal  du  sulfure,  et  I  l'hydrogène  forme  arec  1* 
soufre,  l’hydrogène  sulfuré  qui  se  dégage.  Un  grand  nombre 
de  sulfures  peuvent  servir  à  préparer  ce  gaz.  Le  bas  prix  des 
sulfures  de  fer  et  d'antimoine  fait  qu'on  les  emploie  de  préfé¬ 
rence. 

L’acide  bydrosulfurique  est  gazeux;  fournis  h  une  pression 
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17  atmosphères,  il  est  ramené  à  l’état  liquide  :  c’est  donc 
une  vapeur  dans  toute  la  force  du  mot  ;  cependant, comme,  dans 
les  circonstances  où  nous  opérons,  les  variations  qu'éprouve  la 
pression  atmosphérique  ne  vont  pas  au  delà  d’un  dixième  d’at¬ 
mosphère,  il  est  pour  nous  nn  véritable  gaz  permanent.  Il  est 
incolore  ;  son  odeurest  extrêmement  fétide,  c’est  celle  des  oeufs 
pourris,  facile  à  reconnaître  lors  même  qu’il  est  mélangé  à  l’air, 
à  moins  d’un  dix-millièuie.  Formé  de  deux  corps  comb.istihles, 
il  est  éminemment  inflammable  etlbrûle  avec  une  flamme  bleue, 
en  fournissant  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfureux.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  plus  grande  que  celle  de  l’air  5  les  dernières  expé¬ 
riences  l’ont  fixée  à  1,178. 

C’est  le  gaz  le  plus  délétère  que  'nous  connaissions  ;  il  agit 
évidemment  sur  le  système  nerveux  :  il  suffit  que  l’air  en  con¬ 
tienne  1/800  de  son  volume  pour  qu’un  chien  3e  forte  taille  soit 
empoisonné  et  périsse  ;  un  mélange  de  1/200  tuerait  un  cheval  : 
hâtons-nous  de  dire  que  le  chlore  et  tl’amoniaque  sont  des 
contre-poisons  très-efficaces  lorsqu'ils  sont  employés  à  temps. 

Ses  propriétés  acides  sont  bien  moins  énergiques  que  celles 
des  acides  précédents;  aussi  rougit-il  à  peine  la  couleur  du 
tournesol. 

Le  gaz  adde  hydrosulfurique  est  décomposé  par  la  chaleur 
seule.  Ceci  parait  une  anomalie;  puisqu’il  s’est  formé  à  une 
haute  température,  il  semble  qu’il  devrait  se  conserver  à 
cette  même  température  ;  mais  rappelons-nous  que  la  combi¬ 
naison  n’est  pas  complète  et  qu'un  cinquième  de  l’hydrogène 
seulement  est  absorbé  ;  la  décomposition  de  l’hydrogène  sulfuré 
parla  chaleur  n’est  pas  entière  non  plus,  il  reste  juste  le  cin¬ 
quième  du  gaz  hydrosulfurique  qui  n’est  pas  attaqué  ;  ainsi,  ce 
qui  paraît  détruire  la  règle,  vient  an  contraire  pour  la  con¬ 
firmer. 


L’analyse  du  gaz  hydrosulfurique  peut  se  faire  de  la  même 
manière  que  celle  des  acides  hydrochlorique,  hydrobromi- 
que,  etc.,  en  faisant  passer  un  courant  de  ce  gaz  sur  du  fer 
porté  au  rouge  dans  un  tube  de  porcelaine.  Le  fer  s’empare  du 
soufre  et  l’hydrogène  est  mis  à  nu.  On  trouve  dans  l’augmenta¬ 
tion  de  poids  du  fer  et  dans  la  quantité  d'hygrodène  obtenu  les 
éléments  nécessaires  pour  calculer  la  composition  de  l’acide 
hydrosulfurique. 

Un  précédé  plus  simple,  et  susceptible  d’un  plus  grand  de- 
gré  d’exactitude,  parce  qu’il  permet  de  répéter  plusieurs  fois  la 
rrfême  expérience,  consiste  à  décomposer  le  gaz  dans  une  petite 
cloche  courbe  au  moyen  d’un  métal  avide  de  soufre.  Le  potas¬ 
sium,  que  nous  avons  employé  dans  d’autres  circonstances,  ne 
convient  pas  ici;  il  a  l'inconvénient. d’absorber  une  partie  du 
gaz  hydrosulfurique  sains  le  décomposer  ;  le  fer  s’encroûte  d’une 
couche  de  sulfure  qui  arrête  la  décomposition  avant  qu’elle  soit 
terminée;  l’étain,  dont  la  grande  fusibilité  facilite  le  renouvel¬ 
lement  de  la  surface  absorbante,  remplit  parfaitement  le  but. 
On  l’introduit  dans  le  gaz,  sous  le  mercure,  on  chauffe  jusqu’à 
fusion,  et  l’ou  agite  doucement  pendant  la  réaction  qui  n’exige 
que  quelques  minutes.  Dès  que  l’appareil  est  refroidi,  on  s’aper¬ 
çoit  que  le  volume  n’a  pas  changé,  ce  qui  prouve  que  l’acide  hy- 
drosulfurique  est  formé  d’un  volume  d’hydrogène  égal  au  sien  ; 
soit  s 

x  1'.  diTvapears  de  soufre  J  =  1  v’  acide  hydrosulfurique. 

En  retranchant  la  densité  dç  l’hydrogène  de  celle  de  l’acide 
hydrosulfurique,  l’on  aura  la  quantité  de  soufre  nécessaire  à  la 
combinaison,  et  l’on  en  déduira  1,01 165  pour  l’équivalent  de  ce 
corps,  et  a, i3643  pour  celui  de  l’acide. 

D’eau  absorbe  ce  gaz  en  bien  moins  grande  quantité  qu’elle 
n’absorbe  l’acide  hydrochlorique,  bydrobromique,  etc.;  elle  n’en 

Ïtrend  que  trois  fois  son  volume  ;  aussi,  ce  n’est  que  lorsque 
’air  est  très-huinide  qu’on  peut  s’apercevoir  des  fumées  qu’il 
répand.  L’eau  saturée  abandonne  l’acide  hydrosulfurique  par 
là  simple  ébullition,  sans  qu’il  eu  reste  un  atome,  et,  comme 
nous  avons  un  moyen  très-sur  de  constater  la  présence  de  très- 
faibles  quantités  de  ce  gax  par  un  sel  de  plomb,  il  est  facile  de 
s’en  assurer. 

L’oxygène  décompose  l’acide  hydrosulfurique  à  l’aide  de 
la  chaleur;  à  froid,  les  deux  gaz  peuvent  rester  indéfiniment 
en  contact  sans  présenter  la  moindre  réaction.  11  n’en  est  plus 
ainsi  lorsque  le  gaz  est  dissous  dans  l’eau  et  s’y  trouve  condensé  ; 
cet  état  permetà  l’oxygène  de  l’air,  qui  se  dissout  aussi  dans  l’eau 
et  qui  s’y  condense,  de  se  combiner  avec  l’hydrogène  de  l’acide 
et  de  mettre  le  soufre  en  liberté.  Voilà  ce  qui  nous  explique  la 
décomposition  de  celte  dissolution,  lorsqu’on  la  conserve  dans 
des  vases  qui  sont  mal  bouchés  et  qui  ne  sont  pas  remplis  en¬ 
tièrement;  ou  bien  encore  lorsqu’on  fait  passer  de  l’hydrogène 
Sulfuré  à  travers  une  eau  qui  n’a  pas  bouilli  :  cette  dissolution 


présente  alors  un  aspect  laiteux  provenant  d’une  petite  qqpntité 
de  soufre  précipité. 

Le  chlore  gazeux  détermine  également  la  précipitation  du 
soufre  ;  il  en  est  de  même  du  brème  et  de  l’iode.  C’est  sur  ce 
moyen  de  décomposition  de  l’acide  hydrosulfurique  qu’est 
fondé  le  procédé  pour  obtenir  facilement  de  l’acide  bydriodi- 
que  :  on  dissout  de  t'iode  dans  l’eau  eü’011  fait  traverser  la  dis¬ 
solution  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  ;  l’iode  s’empare 
de  l’hydrogèue  et  met  le  soufre  en  liberté;  on  sépare  celui-ci 

Ear  filtration,  on  se  débarrasse  ensuite  par  l’ébullitiou  de  Facids 
ydrosulfurique  qui  serait  resté  dans  la  liqueur. 

De  F acide  hydrosélénique. 

t  Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l’acide  hydrosulfurique  peut 
s’appliquer  à  l’acide  hydrosélénique,  tam  le  soufre  et  le  sélé¬ 
nium  ont  de  l’analogie.  Ainsi,  on  le  prépare  en  décomposant  un 
séléuiure  par  un  acide  ;  le  gaz  obtenu  est  incolore,  d’une  odeur 
forte  et  désagréable,  plus  pesant  que  l’air,  soluble  dans  l’eau; 
décomposabte  par  la  chaleur,  l’ozygène  et  les  métaux,  comme 
l’acide  hydrosulfurique. 

Sa  dissolution  dans  l’eau  est  également  décomposée  par  1* 
chlore,  le  brème  et  l’iode  qui  èn  précipitent  le  sélénium  eu 
poudre  d’un  brun  rougeâtre. 

Sa  composition  est  identique;  elle  résulte  de  la  combinai¬ 
son  de 


v.  d  hydrogéné,  1  _ 

v.  de  vapeurs  de  sélénium,  j 


:  i  v.  acide  KVdroséléniq. 
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L  équivalent  da  sélénium  est  4,9458a,  et  celui  de  l’acide  hy¬ 


drosélénique  5,0706. 


De  F acide  hydrotellurique . 

Si  nous  voulions  faire  l’histoire  de  cet  acide,  nous  répéterions 
presque  mot  pour  mot  ce  que  nous  venons  de  dire.  Pour  obte¬ 
nir  ce  gaz,  on  combine  le  tellure  au  fer,  et  l’on  traite  le  produit 
par  l’acide  hydrochlorique;  le  gaz  obtenu  a  les  mêmes  proprié¬ 
tés  que  les  précédents.  L’équivalent  du  tellure  est  8,0176,  celui 
de  l’acide  hydrolellurique,  8, 1 4x4-  A.  B. 


L’un  des  Directeurs,  N.  BoubAb. 


A  VENDRE. 

Belle  et  nombreuse  collection  entomologique  contenant  tou* 
les  ordres  d’insectes,  tant  européens  qu’exotiques,  classée  mé¬ 
thodiquement  et  nommée  d’après  les  auteurs  les  plus  moder¬ 
nes,  pouvant  convenir  à  un  grand  établissement,  comme  un 
college  ou  un  muséum  de  province,  dans  lesquels  cette  branch* 
intéressante  de  l’histoire  naturelle  est  presque  toujours  né¬ 
gligée. 

S’adresser  {franco ),  pour  de  plus  amples  renseignements,  A 
M.  de  Villiers,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  d* 
Chartres  (  Eure-et-Loir).  (  3  f.  d.  s.  ) 


IMPRIMERIE. 

Nous  recevons  de  M.  A.  Warin,  imprimeur  à  Epernav 
(  Marne  ),  l’un  de  nos  abonnés,  un  spécimen  de  quelques-uns 
des  caractères  qui  se  trouvent  daus  son  établissement,  connu 
sous  la  raison  Warin-Thierry  et  fils.  Nous  recommandons  à  l’at¬ 
tention  de  ceux  qui  l’ont  reçu,  ce  spécimen  remarquable  par  fa 
difficulté  d’exécution  typographique  de  son  enca  l  rement,  et  nous 
engageons  MM.  les  auteurs  à  confier  leurs  impressions  à 
MM.  Warin-Thierry  et  fils;  ils  trouveront  chez  eux,  à  des  prix 
bien  inférieurs,  autant  de  soin  et  de  perfection  qu’à  Paris? 
même  pour  les  ouvrages  les  plus  difficultueux.  Nous  disons  cela 
avec  assurance,  car  nous  savons  que  depuis  plus  de  quatre  ans 
ils  impriment  les  Annales  de-  philosophie  chrétienne,  recueil  men¬ 
suel  paraissant  à  Paris,  qui  demande  la  plus  grande  applica¬ 
tion  dans  son  exécution  typographique,  parce  qu’il  contient  de 
fréquents  passages  en  grec,  eu  hebreu  et  en  chinois.  Les 
mêmes  imprimeurs  viennent  aussi  de  terminer  l’impression  des 
Illustrations  de  F antique  astronomie  hiéroglyphique,  ouvrage  tout 
entrecoupé  de  chinois  et  de  figures  de  coustellations,  qui  sem¬ 
blaient  né  pouvoir  être  rendues  que  par  la  gravure  ou  la  litho¬ 
graphie.  Enfin,  nqus  nous  faisons  un  plaisir  de  recommander 
à  nos  lecteurs  cet  établissement,  qui  est  .tout  à  fait  k  la  hauteur 
des  progrès  de  la  typographie  parisienne. 


.  . . m  'I  . . ■■■■'  imrp 
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NOUVELLES. 

Le  musée  de  la  marine  royale  à  Brest  se  complète  en  ce 
moment  dans  toutes  ses  parties  par  les  soins  de  son  zélé 
directeur  et  grâce  aux  bienveillantes  dispositions  de  M.  le 
ministre  de  la  marine.  Cette  circonstance  va  même  devenir 
très- favorable  aux  musées  de  tous  les  autres  ports  français; 
car, désireux  de  lesvoirtotis  se  compléter  de  la  même  man  ière, 
le  ministre  vient  d'adresser  une  demande  importante  au 
Musée  pyrénéen  de  Sainl-Bertrand-de-Coniminges.  On  con¬ 
çoit,  en  effet,  de  quelle  utilité  seront  de  bonnes  collections 
de  géologie,  de  minéralogie,  etc.,  dans  nos  ports,  pour 
donner  aux  officiers  de  la  marine  le  moyen  de  reconnaître 
avec  certitude  la  nature  géologique  des  contrées  lointaines 
qu’ils  auront  explorées,  et  les  matières  utilisables  qu’ils  y 
auraient  rencontrées. 

—  M.  Moreau  de  Jonnès  a  annoncé  à  l’Académie  des  sciences 
qu’un  tremblement  de  terre  a  eu  lieu  à  la  Martinique  le  a8  murs 
dernier,  à  6  h.  35  in.  du  matin.  La  secousse  a  été  liès-forte.  Il 
est  remarquable  qu’aucun  des  phénomènes  vol  . -uniques,  qui  on. 
eu  lieu  récemment  à  la  Guadeloupe,  ne  s’est  étendu  à  la  Martini¬ 
que,  dont  les  volcans  éteints  n’ont  donné  aucun  signe  d’activité. 


Ui»  projet  d’une  haute  portée  s’ébruite  dans  le  monde 
savant  :  il  s'agit  d’une  Société  pour  la  propagation  et  le  pro¬ 
grès  des  sciences' naturelles  établie  sur  uneimmense  échelle  et 
conçue  sur  des  bases  entièrement  neuves.  La  dissolution  de 
la  Société  des  sciences  naturelles  de  Franco ,  que  nous  avons 
annoncée,  et  le  délaissement  auquel  sont  livrées  la  plupart 
des  autres  Sociétés  savantes  de  Paris,  produisent  parmi  les 
hommes  voués  à  l’étude  des  sciences  naturelles  un  vide 
dont  ils  ne  sauraient  supporter  plus  longtemps  la  pénible 
influence;  car  c'est  pour  les  naturalistes  un  besoin  impé¬ 
rieux  que  de  se  communiquer  leurs  travaux,  le  fruit  de  leurs 
recherches,  leurs  projets  de  voyage,  d  étude,  etc.,  nonob¬ 
stant  même  la  rivalité  qui  s'établit  naturellement  entre 
eux.  Mais  le  grand  fléau  des  Sociétés  existantes,  c'e.t  l’es¬ 
prit  de  coterie  qui  s’y  déclare  et  qui  divine  les  membres- eu 
deux  ou  trois  sections  le  plus  souvent  insociables.  Or,  ce  fu¬ 
neste  abus  des  coteries  est  inévitable  dans  toute  réunion 
dont  le  principal  attrait  est  le  rapprochement  qui  s'y  établit 
entre  des  hommes  de  mêmes  goût»,  et  qui  n’ont  guère 
d’autre  occasion  de  se  voir  et  de  se  mettre  réciproquement 
en  rapport,  et  où  1 1  question  de  personnes  est  toujours 
dès  lors  la  plus  palpitante.  Une  autre  cause  de  ruine  pour 
les  mêmes  Sociétés  est  le  peu  d'intérêt  qu’offrent  réellement 
leurs  séances.  Un  membre  fait  une  longue  lecture  sur  un 
sujet  tout  spécial  auquel  ne  sont  initiés  qu’un  très-petit 
nombre  de  ses  confrères;  la  salle  se  vide  peu  à  peu,  et  plu¬ 
sieurs  membres,  après  avoir  été  ainsi  chasses  des  séances  de  la 
Société  par  leur  défaut  d'attrait,  finissent  par  n’y  plus  reve¬ 
nir  j  unais  que  lorsqu’il  s’agit  de  nommer  un  nouveau  pré- 
-"leul,  Mn  nouveau  secrétaire,  etc.  En  même  temps,  si  le. 


efforts  de  ceux  qui  travaillent  demeurent  sans  résultat  pour 
la  science,  parce  qu’ils  ne  reçoivent  pas  une  publicité  con¬ 
venable;  si  de  grandes  discussions,  loin  d'amener  aucune 
solution,  se. perpétuent  des  années  entières,  et  laissent  cha¬ 
que  combattant  et  sa  coterie  dans  les  mêmes  principes,  dans 
la  même  profession  de  foi;  si  les  bonnes  et  utiles  observa¬ 
tions  des  membres  et  des  correspondants,  au  lieu  de  rece¬ 
voir  une  publicité  complète  et  immédiate,  restent  enfouies 
des  moi*  entiers  dans  le  secrétariat  de  la  Société,  pour  n’être 
ensuite  publiées  que  par  extraits  dans  unbulletija  tiré  à  très- 
petit  nombre  d’exemplaires;  enfin,  s’il  n’y  a  mille  corres¬ 
pondance  réelle  entre  les  sociétaires  de  Paris,  ceux  de  la 
province  et  de  1  étranger;  si  ceux-ci  ne  participent  nulle¬ 
ment  aux  avantages  que  se  réservent  les  premiers,  doit-on 
s  étonner  que  les  Sociétés  parisiennes  languissent  toutes 
bientôt,  et  périssent  ou  ne  se  soutiennent  qu’avec  peine,  et 
sans  atteindre  le  but  de  leur  institution? 

Il  laul  donc  un  autre  système  que  celui  suivi  jusqu’à  ce 
jour  pour  l’organisation  des  sociétés  savantes  à  Paris  :  or,  la 
nécessité  de  ces  modifications  s’expliqueaussi  par  les  chan¬ 
gements  si  notables  survenus  depuis  quelques  années  dans 
toutes  les  conditions  d’existence.  La  presse  quotidienne  s’em¬ 
pare  aujourd'hui  des  progrès  scientifiques,  ce  quelle  n’eût 
osé  entreprendre  autrefois;  partant  les  recueils  scientifi¬ 
ques,  autrefois  seulement  mensuels,  ont  été  forcés  de  deve¬ 
nir  presque  quotidiens  pour  conserver  leurs  avantages  dans 
leur  spécialité,  et  dès  lors  les  savants  donnent  directement 
aux  journaux,  et  non  plus  aux  sociétés  savantes,  leurs  tra¬ 
vaux  et  leurs  observations  pour  en  obtenir  immédiatement 
une  grande  publicité  ;  et  loin  de  s’imposer  aucune  assiduité 
aux  séances  académiques,  ils  comptent  sur  leufs  journaux 
pour  être  aussitôt  informés  de  ce  qui  peut  encore  y  être 
présenté  de  neuf. 

D’un  autre  côté,  la  science  jusqu'au  dernier  siècle  était 
un  cuite  gratuit,  et  qui  n’avait  pour  but  que  de  mériter  à 
ses  adeptes  de  la  gloire  pour  l’avenir.  Toute  apparence  de 
gain  n’eût  pu  que  ternir  l’auréole  de  la  célébrité,  et  on  en 
écartait  jusqu'au  moindre  soupçon.  Alors  le  commerce  et 
l’industrie  étaient  peu  en  honneur,  et  les  grands  et  tout  ce 
qui  marchait  autour  d'eux  se  gardaient  d’y  prendre  la 
moindie  part.  Aujourd'hui  il  en  est  tout  autrement  :  le  mé¬ 
rite  des  hommes,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  ne  s'es¬ 
time  guère  que  par  le  chiffre  de  leur  fortune,  et  l’on  voit 
les  banquiers,  les  riches  .négociants,  les  grands  industriels 
composer  l’aristocratie  dominante  de  notre  époque.  Aussi 
les  hommes  les  plus  haut  placés,  ceux  chez  qui  toute  spé¬ 
culation  eût  été  dans  le  dernier  siècle  une  tache  aux  yeux 
du  public,  ceux-là  sont  aujourd  hui  les  plus  empressés  à 
s'assurer  une  large  part  dans  les  plus  grandes  entreprises, 
et  il  faut  le  dire,  les  applications  industrielles  et  commer¬ 
ciales  des  progrès  de  la  science  valent  bien  la  simple  et 
stérile  contemplation  de  ces  progrès.  Or,  à  ces  progrès  des 
sciences  industrielles  sont  attachés  des  bénéfices  .d’argent 
quelquefois  énormes,  en  sorte  que  les  créateurs  de  ces  en¬ 
treprises  ont  tout  à  la  fois  I  honneur  d’une  grande  et  utile 
chose,  et  l’avantage  non  moins  apprécié  maintenant  d'une 
fortune  brillante  et  rapide.  Les  hommes  de  la  science  n’ont 
pu  se  soustraire  à  l’influence  de  ces  graves  modifications. 
Aussi  les  plus  élevés  d’entre  eqx,  les  plus  comblés  de  fa.' 
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viutrs  ne  refnsent-ils  pas  de  prendre  part  dans  les  grandes 
opérations  de  librairie,  de  vendre  chaque  jour  leur  science 
écrite  ou  parlée,  et  de  négocier  même  leurs  collections, 
fruits  de  longues  études  et  de  pénibles  récoltes.  Plusieurs 
même,  alliant  la  science  au  commerce  des  matériaux  de  la 
science,  exploitent  sous  le  nom  de  comptoirs  des  magasins 
d'histoire  naturelle  de  toute  spécialité.  Qu’il  nous  suffise 
de  citer  MM.  de  Leonhard,  grand  dignitaire  du  duché  de 
15ade,  Bronn,  de  Christophory,  Sowerby,  Lecoq,  Douillet, 
Léman,  de  Brebisson,  le  docteur  Mougeot,  etc.,  etc.,  tous 
auteurs  d'ouvrages  nombreux  et  d’une  haute  valeur  scien¬ 
tifique. 

Ainsi,  nous  le  maintenons,  les  conditions  de  travail,  de 
réputation  et  de  prospérité  sont  changées  pour  les  hommes 
de  la  science  comme  pour  les  hommes  du  momie  et  de 
l’industrie.  Et  dès  lors,  il  faut  inévitablement  modifier  dans 
’îe  même  sens  toutes  les  combinaisons  qui  s’y  rattachent. 

Le  projet  de  société  scientifique  dont  nous  voulons 
parler  est  grand,  vaste  et  entièrement  neuf,  il  fixera  l’at¬ 
tention  du  monde  savant,  comme  sC  sont  fait  remarquer 
avec  étonnement  dans  le  inonde  industriel  ces  opérations 
modernes  fondées  sur  des  millions  et  sous  le  patronage 
des  hommes  les  plus  notables  de  notre  époque.  Nous  pu¬ 
blierons  bientôt  et  en  entier  l’exposé  de  ce  projet  qui  déjà 
se  couvre  à  Paris  de  signatures  les  plus  honorables. 

CHIMIE. 

M.  Hess,  chimiste  russe,  vient  de  faire  connaître  des 
faits  très-curieux  sur  la  fermentation  du  lait  et  du  sucre  de 
lait.  On  savait  bien  depuis  longtemps  que  les  Tartares  savent 
préparer  avec  le  lait  de  leurs  juments  une  liqueur  fermentée 
alcoolique,  qu’ils  nomment  kumiss ;  un  voyageur,  Griève, 
avait  même  décrit  assez  exactement  le  procédé  qu’ils  em¬ 
ploient,  et  qui  consiste  à  tenir  ce  lait  bien  chaudement  et  à 
l’agiter  pendant  longtemps,  après  y  avoir  ajouté,  comme 
ferment,  un  huitième  de  lait  très-aigre,  ou  mieux  encore  un 
peu  de  vieux  kumiss.  Un  autre  voyageur,  Morico  Paolo, 
rapporte  même  que,  dès  le  xm*  siècle,  les  Kalmoucks  sa 
vaient  retirer  du  lait  de  jument  une  liqueur  spirilueuse 
distillée,  qu’ils  appelaient  ariks.  Pallas  dit  qu’à  défaut  de  lait 
de  jument,  qui  peut  donner  un  tiers  de  liqueur  alcoolique, 
ces  peuples  emploient  le  lait  de  vache,  qui  n’en  donne  que 
deux  neuvièmes.  Cependant,  malgré  ces  témoignages  cer¬ 
tains,  le  célèbre  Schéele  avait  prétendu  que  ni  le  lait  ni  le 
sucre  de  lait  ne  peuvent  subir  la  fermentation  alcoolique, 
et  tous  les  chimistes  le  croyaient  d’après  lui. 

Or,  M.  Hess,  ayant  répété  le  procédé  des  Tartares,  a  re¬ 
connu  qu’en  effet  le  lait  chauffé  à  35  ou  4o  degrés,  et  con¬ 
stamment  agité,  finit  par  se  changer  en  une  liqueur  alcoo¬ 
lique  très-forte  et  douce,  d'une  saveur  particulière  en  raison 
de  la  quantité  d’ammoniaque  qui  provient  de  la  décomposi¬ 
tion  du  caséum;  quant  à  la  matière  grasse,  qui  forme  le* 
beurre,  elle  s'est  séparée  sans  décomposition.  D’après  cela, 
M.  Hess,  convaincu  que  le  sucre  de  lait  devait  être  le  seul 
principe  fermentescible  du  lait,  a  fait  une  forte  dissolution 
de  ce  sucre  à  chaud;  puis,  ayant  ajouté  comme  ferment  une 
petite  quantité  de  kumiss,  il  a  vu  la  fermentation  alcoolique 
se  développer  à  l’aide  de  la  chaleur,  en  produisant  un  dé¬ 
gagement  de  gaz  acide  carbonique,  comme  quand  ou  fait 
fermenter  du  sucre. 

— .  Mw  William  Grégory  et  le  docteur  Apjohn  ont  analysé 
une  substance  découverte  par  M.  Seanlan,  de  Dublin,  dans 
l’esprit  pyroligneux  brut.  Cette  matière  est  jaune,  cristallisée 
en  prismes,  volatile  dans  un  courant  d’air,  décomposée  par 
la  chaleur  dans  un  tube  fermé  par  un  bout;  elle  est  insolu¬ 
ble  dans  l’eau  et  dans  les  alcalis,  soluble  dans  l’alcool,  l'é¬ 
ther,  l’acide  acétique  concentré.  L’acide  sulfurique  concen¬ 
tré  l’attaque  en  développant  une  couleur  bleue  indigo  très- 
intense,  mais  qui  disparaît  bientôt  par  le  dépôt  d’une  enorme 
quantité  de  charbon.  Le  même  acide,  étendu  de  son  volume 
d’eau,  produit,  à  l’aide  d’une  chaleur  très-douce,  une  dissolu¬ 
tion  rouge  pourpio  avec  la  nouvelle  substance.  Mais  cette 
dissolution,  après  un  repos  de  deux  ou  trois  jours,  perd  sa 
couleur  en  déposant  îles  flocons  bruns  noirs.  L’acide  hydro- 
chlorique  ti  es-coiicenlré  la  dissout  lentement  en  produisant 


une  couleur  rouge  pourpre  si  belle  et  si  intense,  qu’on  ne  * 
peut  la  comparer  qu’à  celle  d’une  dissolution  d’un  oxyfuan-  I 
ganate.  Cette  couleur  aussi  disparaît  avec  le  temps,  pendant  i 
qu’il  se  dépose  du  charbon  tres-divisé.  L’acide  nitrique  la 
dissout,  en  noircissant  d’abord  les  cristaux,  if  n’y  a  dégage-  | 
ment  d’acide  byponitreux  que  quand  on  emploie  un  acide 
rutilant  et  concentré;  et  alors  il  se  produit  de  l’acide  oxali-  I 
que  accompagné  d’une  matière  jaune,  précipitable  par  l’eau, 
qui,  séchée  et  chauffée,  se  décompose  avec  une  très  faible  ^ 
explosion,  en  dégageant  des  vapeurs  rouges.  Le, chlore  sec 
change  les  cristaux  en  une  résine  brune,  à  l’aide  d’une  douce 
chaleur.  On  n’a  pas,  jusqu’à  présent,  réussi  à  produire  au¬ 
cune  combinaison  cristallisée  avec  le  nouveau  corps,  de  | 
sorte  que  l’analyse  n’a  pu  être  contrôlée  par  le  poids  atomi¬ 
que.  La  moyenne  de  quatre  analyses  a  donne  ai  atomes 
carbone,  1 8  atomes  hydrogène  et  4  atomes  oxygène. 

M.  Seanlan  donne  à  cette  substance  le  nom  d’éblanine.  Ce 
corps,  qui  se  range  parmi  les  produits  déjà  si  nombreux  de 
la  distillation  sèche, ressemble  plus  qu’aucun  autre  au  naph- 
talase  de  M.  Laurent,  dont  cependant  il  est  très-distinct  par 
sa  solubilité  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  par  la  réaction  avec 
l’acide  hydrochlorique,  et  enfin  par  sa  composition. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

M.  Benjamin  Delessert  a  lu  à  l’Académie  des  sciences 
une  Note  sur  une  découverte  fort  importante  si  elle  devait 
amener  des  résultats  satisfaisants.  Il  s’agit  d’une  mine  de  ] 
houille  qu’on  aurait  trouvée  à  i5  lieues  de  Paris,  sur  les  s 
bords  de  la  Seine.  C’est  à  Saint-Mariin-la-Garenne,  sur  la  ‘ 
rive  droite  de  la  rivière,  que  l’on  a  fait  des  recherches.  Déjà  J 
en  179a  on  avait  trouvé  quelques  fragments  de  houille  en 
cet  endroit,  et  l’on  consulta  Dotoniieu  sur  la  probabilité  de 
succès  d’une  exploitation.  Le  savant  géologue  déclara  qu’il 
serait  tout  à  fait  insensé  de  vouloir  tenter  aucuns  travaux 
mu.  idéi ubles  sur  ce  point;  il  fondait  son  opinion  siir.ee  11 
que  le  terrain  dans  lequel  on  voulait  opérer  était  un  calcaire  ' 
marin  semblable  à  celui  du  bassin  de  Paris,  et  que  jamais  on 
n’avait  trouvé  de  houille  dans  un  terrain  semblable.  D’après 
fine  pareille  autorité,  on  renonça  pour  longtemps  à  ces  i«-  ■ 
cherches;  mais,  dans  ces  derniers  temps,  de  nouveaux  i’jpag- 
iiienls  de  bouille  ayant  été  trouvés,  on  a  consulté  les  ingé¬ 
nieurs  des  mines,  qui  ont  trouvé  le  combustible  de  tres- 
boniie  qualité.  Ou  a  doue  fait  une  tranchée  et  on  est  arrivé  - 
surune  couche  de  houilled’environ  vingt  pouces  d’épaisseur, 
et  qui  repose  sur  1  argile.  Malheureusement  un  éboulement 
a  tout  recouvert,  et  c  est  à  recommencer.  Un  tel  fait  est  plus 
intéressant  encore  sous  le  rapport  scientifique;  car  c’est  le 
premier  exemple  de  charbon  de  terre  trouvé  dans  un  ter¬ 
rain  de  cette  nature,  il  paraît  résulter  de  là  que  des  ligniies  < 
peuvent  passer  par  degrés  insensibles  à  l’état  d’une  véritable 
houille;  et  ce  fait  coïncide  encore  avec  celui  que  nous  avons 
annoncé  de  la  découverte  d’une  mine  de  ce  combustible  I 
dans  un  terrain  crayeux  en  Touraine.  s 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Travaux  des  comités  historiques. 

Deux  travaux  on.  été  rendus  publics  par  les  comités  his-r  . 
toriques,  1  un  de  M.  Champollion-Figeac,  sur  l'état,  au  ie  1 
janvier  iS.iy,  des  travaux  historiques  exécutés  au  départe-  i 
nient  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale;  l’autre  sur  1 
les  archives  de  la  ville  de  Reims,  parM.  Varin.  Le  dépouil¬ 
lement  îles  collections  de  pièces  historiques  a  donné  pour  ré¬ 
sultat  le  relevé  de  121,000  pièces  qui  ont  été  classées  dans 
l’ordre  chronologique.  La  recherche  lies  documents  inédits  i, 
a  été  répartie  entre  trois  personnes.  Pour  les  époques  anté¬ 
rieures  à  l’an  1200,  23  nouvelles  pièces  ont  été  examinées 
parM.  Claude,  qui  est  chargé  en  outre  de  la  rédaction  des 
notes  latines  pour  le  texte  descartulaires  de  l’ordre  de  Saint-  i 
Berlin.  Pour  le  xmc  et  le  xiv«  siècle,  M.  Dillon  a  examiné  1 
801  pièces,  sur  lesquelles  i5i  ont  été  retenues  comme  bon¬ 
nes  à  être  publiées.  M.  Patin  a  continué  l’examen  des  docu¬ 
ments,  à  partir  du  xv*  siècle,  pour  le  reste  de  nos  temps 
historiques,  et  on  a  obtenu  des  résultats  très-intéressants- 
Le  chiffre  des  documents,  manuscrits,  titres  ou  pièces  au¬ 
thentiques,  évalué  approximativèhie^t,  serti  ij’envjron  un 
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L‘  niillion.  On  sait  de  quel  secours  sera  cette  savante  collection 
1,1  Puur  éclaircir  les  obscurités  de  l'histoire.  Dans  lesdéparte- 
1  nients  le  même  travail  excite  le  même  zèle.  Aux  comnmni- 
■  cations  de  MM.  de  Sauley,  sur  le  département  de  la  Moselle; 

deFormeville,  sur  leCalvados  ;  Olivier-Jules,  sur  la  Drôme  ; 
'  Morellet,  sur  Agen, et  de  Bernis,  sur  les  cartulaires  de  Saint- 
1  ^ean  Saint-Monts  (Gers),  il  faut  ajouter  38  cartes  de  com- 
niunes  envoyées  par  M.  Leglay,  et  dont  la  plus  ancienne, qui 

*  est  de  l’année  1164,  a  fait  remonter  à  une  charte  primitive 
rl  du  i4  avr>l  *  127,  en  faisant  retrouver!»  charte  de  1128  dont 
^  celle  de  1164  n’est  qu’une  confirmation.  Par  la  charte  du 
,  i4  aVril  1127,  Guillaume  Clilon,  comte  de  Flandre,  con¬ 
cède  une  commune,  des  échevins  et  des  jurés  aux  habitants 
de  Saint-Omer.  Les  correspondants  du  département  de  la 
Somme  ont  communiqué  le  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire 

*  et  de  I.othaire  son  fils,  qui,  en  8a5,  prirent  sous  leur  pro- 
|r  tection  les  privilèges  de  l’abbaye  de  Corbie.  Une  bulle  du 
,  pape  Benoît  III,  de  l'année  885,  doit  être  demandée  en 

communication  au  préfet  de  la  Somme.  Cette  bulle  doit 
la  compléter  la  collection  diplomatique  et  paléographique, 
confiée  par  M.  le  ministre  à  M.  Champollion,  de  chartes  sur 
papyrus,  et  dont  la  deuxième  livraison,  de  dix  grandes  plan¬ 
ches  en  fac-similé  de  monuments  du  xvie  siècle,  va  être  li- 
t  vréeau  monde  savant.  Plusieurs  autres  chai  tes  et  bulles  de 
!  }°4v  e*  de  1167  ont  etc  dépouillées.  Parmi  les  privilèges 

I  primitifs  consignés  dans  un  cartulaire  de  Sairite-Marie  de 
lt  Saintes,  il  est  curieux  d’y  rencontrer  le  droit  accordé  à  l’ab- 
;  liesse  de  faireprendrechaqueannée,d.ms  les  forêts  du  comte, 
rj  une  paire  de  sangliers,  de  cerfs,  de  daims,  de  chevreuils  et 
a  fièvres  vivmits,  pour  son  aipusement,  ad  recreandam  fe- 
u  mincam  imbecillitatem-,  et,  dans  la  forêt  d’Oleron,  la  dîme 

II  uerfs  et  autres  bêtes  fauves,  dont  la  dépouille  doit  servir 
à  couvrir  les  livres  de  l’abbaye.  Plusieurs  plaids  sont  remis 
au  jugement  de  Dieu  par  l’épreuve  de  l'eau  bouillante.  Un. 
glossaire  latin  du  siècle  a  éic  trouve  dans  le  département 

(J!  îles  Vosges  par  M.  l'riry,  correspondant,  il  a  été  copié  tidè- 

*  Icnient  pour  la  Bibliothèque  royale.  Ge  glossaire  est  d’un 
t  grand  intérêt,  en  ce  qu  une  grande  partie  des  mois  latins 
j  sont  expliqués  en  anglo-saxon.  MM.  Guérard  et  Augustin 
r  fbierry  ont  été  charges  d  explorer  les  archives  de  France 
,  pour  en  extraire  deux  especes  de  documents;  d'abord  les 
,.  cartulaires  devant  servir  à  I  histoire  générale,  ensuite  les 

titres  les  plus  curieux  pour  fliisloire.  du  tiers-état. 

COURS  âClLlN'xlilÇllES. 

ARCHÉOLOGIE.  —  M.  Raoul  Koclitltc. 

,  2  aualyse. 

.  DK  L  IliMEK  COMPARAI  IF  DES  PhINCIPAGX  MONUMENTS  DS  l’ar- 
CH1TECTURI  ANCIENNE. 

Avant-propos .  —  Constructions  troglodj  tiqut  s. 

Lâchasse  ou  la  pèche  émut  généralement  dans  l’ordre  de  la 
nature  un  des  plus  simples  et  des  plus  faciles  moyens  de  sub- 
sistance,  il  est  hors  de  doute  que  les  pi  entiers  habitants  de 
j  tgypte  durent  commencer  par  ce  genre  de  vie.  Répandus  sur 
es  bords  <1  on  fleuve  immense,  ils  durent  longtemps  trouver 
leur  nourrit  me  dans  les  eaux  du  IS  il  ou  dans  les  plantes  qu’il 
lait  cioitie,  avant  de  la  chercher  dans  les  travaux  de  l  apricttl- 
ture.  Par  une  suite  de  ce  besoin  ou  de  celte  habitude,  ils  s'é¬ 
tablirent  et  demeurèrent  dans  les  cavernes  naturelles  qui  se 
trouvent  sur  ses  bords.  Bientôt  la  nécessité  de  lès  agrandir,  te 
désir  de  les  rendre  plus  régulières  cl  de  les  anriiop.ier  davan¬ 
tage  a  la  commodité  de  la  vie  nn.cn:,  l’usage  d’en  creuser  de 
semblables  dans  le  rocher.  Cet  usage  en  devint  pronquement 
sans  doute  dans  le  pays  aussi  général  que  facile.  En  effet,  U 
chaleur  du  climat,  comme  l’a  très-bien  remarqué  M.  Qualre- 
mere,  dut  en  perpétuer  et  fortifier  l'habitude  ;  mais  ce  qui  par¬ 
dessus  tout  la  rendit  commune  et  familière,  celui  cette  espèce 
de  tuf  ou  de  pierre  blanche  et  molle  dont  on  trouve  des  car- 
1 1er  es  J 1)  dans  toute  la  longueur  du  pays,  depuis  le  Delta 
jusqu  a  Syenne  et  1  île  Eléphantine.  Une  telle  madère  se  prêta 
0  clle-menie  aux  excavations  sans  nombre  dont  l’Egypte  est 
remplie;  elle  ne  dut  offrir  qu-’une  faible  résistance  aux  instru- 
uienla  nnparfaru  qui  appartiennent  à  l’enfance  des  sociétés  Une 
faut  pas  croire  en  effet,  comme  oi,  Je  figure  coni'iueineuq  que 

fO  Dhxtore,  1.  1,  «rct.  1,  3.  Voy.  la  Dion-rf.  «J,.  \v  IV,  ,  , 
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les  pierres  de  l’Egypte  soient  toutes  des  granits  et  des  por¬ 
phyres.  Le  granit  ne  se  trouve  que  dans  la  haute  Egypte.... 
Comme  les  habitants  des  environs  de  la  merde  Phénicie  durent 
à  leurs  forêts  de  cèdre  leur  goût  et  leur  habileté  à  travailler  le 
bois,  de  même,  chez  les  Egyptiens,  par  suite  de  leur  premier 
genre  de  vie  et  de  leurs  abondantes  carrières,  naquit  le  pen¬ 
chant  pour  le  travail  materiel  de*  pierres  qui  les  distingue,  et 
cette  haute  perfection  qu’ils  y  acquirent.  Un  autre  principe  plus 
important  et  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  c’est  que  tout 
dans  l'architecture  égyptienne  démontre  qu’elle  vient  d’une 
origine  souterraine.  Sa  monotone  simplicité,  son  extrême  soli¬ 
dité  ou  plutôt  sa  pesanteur,  le  peu  de  saillie,  de  moulures,  qui 
même  sont  plus  souvent  renfoncées  qu’*  n  relief,  le  peu  d’ou¬ 
vertures  qu’on  y  rencontre,  l'énorme  diamètre  des  colonnes, 
assez  semblables  aux  piliers  de  support  qu’on  laisse  dans  les 
carrières,  la  forme  pyramidale  des  portes  et  des  masses  elles- 
mêmes,  l’absence,  de  toit  et  de  fronton,  l’usage  constant  des 
couvertures  horizontales,  tout  rappelle  son  origine  souter¬ 
raine. 

Dans  l’Europe  orientale,  on  cite,  d’après  les  tragédies  d’Eu¬ 
ripide,  des  excavations  dans  le  roc  devenues  plus  lard  des 
églises  bysantines  ;  au  moyeu  âge,  on  y  creusa  des  tombeaux. 


montre  à  un  degré  plus  avancé. 

Pétra,  ancienne  ville  «le  l’Arabie  Pctrée,  viile  de  style  troglo- 
dytique,  ladite ,  seule  expression  qui  lonviciine,  taillée  eu  entier 
dans  le  roc  et  d’une  archiiccuue  .  xirnordinaire,  attirera  sur¬ 
tout  notre  attention,  d’autant  plus  que  jusqu’à  nos  jours  on 
avait  presque  ignoré  les  monuments  curieux  quelle  renferme. 

Dans  l'Inde,  on  trouve  des  monuments  troglodyliques  nar- 
turels  en  plus  grand  nombre  qu’en  aucun  autre  pays.  (Voir  la 
description  des  monuments  de  ce  genre  à  Décan,  à  Amboli,  à 
Ceylan,  à  Debli,  par  M.  Langlais.jCes  temples  et  ces  sanctuaire» 
dans  le  roc  se  reconnaissent  par  leur  richesse  et  leur  grandeur. 
Ou  connaît  les  cavernes  de  Pile  E  èplnnta.  fiaglipour,  près  de 
Béuarès,  offre  des  cryptes  cuncunj  avec  des  excavations  pra¬ 
tiquées  pour  l'habitation.  D’au  rcs  monuments  aussi  anciens 
sont  ceux  des  rives  de  la  Duinua  et  ceux  qu’on  a  découverts  à 
Barilli.  Il  y  en  a  d’autres  dans  le  Pensab  et  dans  le  Djanistam 
Les  pagodes  de  l’Inde  étaient  aussi  dans  l’origine  t  ullees  dans  le 
roc,  comme  on  eu  voit  encore  à  Baglipour,  et  l’imle  dut  être 
couverte  de  ces  grottes  artificielles,  soit  taillée-,  par  les  mains 
de  l'homme,  soient  nées  avec  le  monde.  Si  de  l’imle  on  va  en 
Ethiopie,  où  la  race  humaine  s’est  propagée,  et  qu.-  l’on  se  dirige 
vers  le  midi,  on  verra  ces  monuments  augmenter  eu  nombre 
et  en  importance  à  mesure  qu’on  avance  vers  la  Nubie.  G  es 
contrées  en  renferment  une  multitude  innombrable.  L’Egypte, 
que  nous  connaissons  mieux,  en  présente  moins,  et  les  construc¬ 
tions  troglodyliques  disparaissent  même  peu  à  peuà  mesure  que 
l’on  approche  de  la  Méditei  ranéc.  II  n’en  existe  peut-être  pas 
dans  le  Delta;  mais  il  y  a  encore  beaucoup  de  monuments 
dont  le  temple  ou  eddice  principal  ressemble  à  une  grotte  avec 
uue  seule  issue  taillée  régulièrement  dans  le  10c  et  couverLe 
d’un  toit.  Celte  apparence  de  souterrain  et  les  rare»  ouvertures 
pour  y  laisser  pénétrer  le  jour  sont  le  caractère  jpiopre,  le 
type  des  temples  égyptiens  et  par  conséquent  des  temples 
grecs. 

Dansquelques  sanctuaires  de  l’Inde  on  voit  des  sculptures 
plus  récentes  placées  à  côté  de  sculptures  liés -anciennes.  Les 
moins  anciennes  doivent  être  rapportées  au  culte  de  Brahma, 
Survenu  après  celui  de  Bhouddln,  lorsque  le  genre  humain 
s’étendit  en  Asie  et  se  dirigea  vers  l’Europe.  Ces  monuments 
disparaissent  à  mesure  que  l’on  s'avance  vers  l’Occident,  quoi¬ 
qu’on  en  voie  encore  beaucoup  dans  l’Asie  Mineure.  Les  ca¬ 
vernes  actuelles  de  la  Gièce  sont  des  exceptions  dues  à  des 
circonstances  pariicuiièies.  Tel  e>t  l’antre  de  Pan  dans  l’Acro¬ 
pole  d'Aihènes,  qui  n’était  qu’une  caverne  naturelle  en  dehors 
îles  œuvres  de  l’art  et  de  la  religion.  En  Asie  Mineure  et  dans 
les  îles  voisines,  on  peut  citer,  comme  nous  l’avons  dit,  le  laby¬ 
rinthe  de  Crète  et  celui  deSamos  qui  sont  des  monuments  tro- 
glodytiques.  Strabou  nous  dit  que  de  sou  temps  ou  voyait  à 
INauplie  de  vastes  souterrains.  La  Sicile  et  la  Sardaigne  offrent 
encore  des  excavations  dans  des  rochers  qui  ont  servi  au  culte 
et  à  l’babilation.  A  Clusium  en  Etrurie,  il  existait  un  labyrinthe 
Pline  nous  en  parle.  —  Les  lunnilus  s  P  rangent  aussi  dans  les, 
monuments  troglodytiques.  ‘ 

HISTOIRE  DE  L’ ECONOMIE  POLITIQt  l  .  -  M.hlainjqi,  au  Conservatoire, 
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'Chemins  vicinaux  et  communaux. 

D’après  la  loi  de  i8  '6,  les  chemins  communaux  ou  de  petile 
communication  seront  construits  aux  frais  de  la  commune,  et  non 
pas,  comme  on  l’avait  proposé,  au  moyen  d’un  emprunt  général 
réparti  sur  tous  les  embranchements  vicinaux  dont  quelques¬ 
-uns  auraient  eu. plus  de  dépenses  que  d’avantages.  Quant  aux 
chemins  vicinaux  ou  de  grande  communication,  ils  sont 
faits  avec  les  ressources  combinées  du  département  et  de 
la  commune.  Les  ressources  ordinaires  de  chaque  commune 
pour  la  construction  et  la  réparation  des  routes  sont:  i*  les  re¬ 
venus  ordinaires,  tels  que  les  octrois,  etc.  ;  2°  les  prestations  en 
nature  dont  le  maximum  est  fixé  à  trois  journées  de  travail  ; 
3”  les  centimes  spéciaux  votés  par  les  communes  et  dont  le 
maximum  est  fixé  à  5;  4"  les  secours  accordés  par  le  conseil 
général  sur  les  fonds  ordinaires  du  département  ;  5°  les  cen¬ 
times  spéciaux  volés  par  le  conseil  général,  et  dont  le  maximum 
est  aussi  fixé  à  5;  6*  enfin  les  ressources  éventuelles. 

La  prestation  en  nature  n’est  au  fond  que  la  corvée  déguisée 
sous  un  nom  plus  poli,  mais  qui  signifie  absolument  la  même 
chose,  les  abus  exceptés.  D’après  la  loi  de  i836,  les  journées 
seront  d’abord  évaluées  en  argent,  et  leur  valeur  servira  à  fixer 
la  tâche  de  chacun,  conformément  à  un  tarif  dressé  pour  cet 
usage.  Ce  tarif  contiendra  l’estimation  du  mètreeube  de  pierre, 
de  sable,  etc.  ;  du  mètre  cube  du  cassage  et  du  répandage  ;  d’un 
mètre  de  terrassement,  d’empierrement  ou  de  tout  autre  ou¬ 
vrage  à  exécuter.  Les  centimes  spéciaux  facultatifs  sont  régu¬ 
lièrement  votés  par  les  conseils  compétents;  quant  aux  cen¬ 
times  communaux,  ils  doivent  être  volés  par  le  conseil 
municipal  seul  et  ne  pas  dépasser  5,  3  pour  les  clieinius  vici¬ 
naux  et  2  pour  les  chemins  communaux.  Les  centimes  dépar¬ 
tementaux  sont  exclusivement  consacrés  aux  chemins  vicinaux 
et  sont  répartis  par  les  conseils  d’arrondissemént,  pour  éviter 
les  inconvénients  de  l’esprit  de  localité.  Les  ressources  éven¬ 
tuelles  sont  les  amendes  et  les  subventions  payées  par  les  usines 
et  les  établissements  voisins  dont  les  transports  multipliés  dété¬ 
riorent  beaucoup  les  routes. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  que  d’avoir  l’argent  nécessaire  pour 
faire  un  chemin,  il  faut  encore  savoir  les  entretenir.  Les  auteurs 
de  la  nouvelle  loi,  se  rappelant  avec  raison  que  c’est  la  sévérité 
des  agents  voyers  qui  a  produit  en  Angleterre  res  routes  qui 
sont  aujourd’hui  notre  admiration,  ont  donné  la  haute  main 
aux  préfets  et  aux  conseils  de  département  pour  les  soustraire 
à  la  funeste  influence  de  la  centralisation;  en  conséquence, 
c’est  au  prefet  qu’appartient  la  nomination,  sur  l  avis  des  con¬ 
seils  généraux,  des  agents  voyers  ou  officiers  de  l’armée  des 
travailleurs  des  routes.  Quant  aux  soldats  ou  cantonniers,  ils 
sopt  nommés  sur  l’avis  du  conseil  d’arrondissement  et  les  ou¬ 
vriers  de  la  prestation  en  nature. 

Ce  que  nous  devons  encore  approuver  dans  la  nouvelle  loi, 
ce  sont  les  moyens  coercitifs  contre  les  communes  souvent 
égoïstes  ou  au  moins  insouciantes.  Ainsi  quand  un  chemin 
vicinal  intéressera  plusieurs  communes,  le  préfet,  sur  l’avis  des 
conseils  municipaux,  désignera  celles  qui  doivent  concourir  à 
sa  construction,  et  dans  le  cas  du  refus  il  fera  faire  les  travaux 
d’office.  Enfui  un  tribunal  de  simple  police  jugera  les  dégra¬ 
dations  et  des  autres  abus,  et  imprimera  aux  allaites  une  rapi¬ 
dité  indispensable  en  pareille  matière. 

Routes  royales  et  départementale  . 

Les  routes  royales  sont  aujourd’hui  classées  en  trois  caté¬ 
gories:  i”les  roules  ù  IVtal  d’entretien, qui  présentent  un  déve¬ 
loppement  de  fi,  128 1.  3/4  ;  2°  les.  routes  à  réparer  et  les  lacunes, 
qui  sont  de  2,5o(>  I.  ;  en  tout  8,6341.  3/4- En  général,  ce  qui  nous 
caractérise  en  fait  de  roules,  c’est  une  sorte  de  respect  supersti¬ 
tieux  pour  la  ligne  droite  j  aussi  présentent-elles  une  suite  de 
montées  et  de  descentes  plus  ou  moins  pénibles,  au  grand  dé¬ 
triment  du  temps  qu’on  avait  cru  épargner,  et  de  la  force  des 
attelages;  de  sorte  que  l’on  peut  considérer  toutes  les  portions 
construites  dans  l’ancien  système  comme  de  véritables  lacunes, 
qui  occasionneraient  environ  2a  à  2:ï  millions  de  dépenses  en 
plus  sur  les  lacunes,  et  en  moins  sur  les* routes  à  réparer.  On 
estime  en  général  qu’il  faudrait  dépenser  environ  7Ï  millions 

Î»our  les  947  lieues  de  lacunes  reconnues,  et  67  millions  pour 
es  1659  lieues  de  roules  à  réparer;  en  tout  1.82  millions  que 
la  Frai.ce  devra  débourser  pour  compléter  l’ensemble  de  ses 
routes  royales. 

t  i5  millions  furent  accordés  au  gouvernement  en  i8-33  pour 
l’achèvement  des  lacunes.  Ils  ont  servi  à  construire  28G  lieues 
de  roules,  ce  qui  fait  62,000  francs  au  lieu  de  7'i,ooo  par  lieue, 


parce  que  quelques  parties  avaient  déjà  été  ébauchées,  et  n’ont 
nécessité  qu’un  petit  nombre  d’ouvrages  d’art.  Une  nouvelle 
loi  a  accordé  5  millions  par  an  pour  réparer  toutes  les  autres 
lacunes,  et  il  ne  faudra  pas  moins  de  quinze  ans  pour  finir  ce 
travail  de  première  nécessité. 

Le  développement  des  routes  départementales  dépassait  déjà, 
,en  '836,  de  près  de  1000  lieues  celui  des  routes  royales,  puis¬ 
qu’il  s’élevait  à  g,5oo  lieues,  dont  3,5oo  étaient  â  l’ctat  d’en¬ 
tre  tien,  1200  à  réparer  et  a, 800  en  lacunes.  Ce  nombre  s’accroît 
tous  les  jours  par  des  classements  nouveaux  :  aussi  n’y  a-t-il 
pas  un  conseil  général  qui  ne  demande  un  ingénieur  de  plus  et 
des  conducteurs  de  travaux;  ce  qui  offre  un  nouveau  débouché 
pour  la  jeunesse.  Jusqu’en  1U11  il  a  existé  quatre,  classes  de 
grandes  routes  dites  impériales.  La  dernière  classe  était  tou¬ 
jours  fort  négligée,  lorsqu’avant  la  désastreuse  campagne  de 
Russie,  l’empereur,  voulant  remplacer  par  des  routes  la  force 
qu’il  enlevait  à  l’agriculture  et  au  commerce,  et  surtout  laisser 
à  la  guerre  la  plus  grande  part  des  recettes  de  l'Etat,  décida  que 
la  quatrième  classe  recevrait  le  titre  de  routes  départementales, 
et  que  les  frais  de  construction  et  d’entretien  seraient  exclusi¬ 
vement  supportés  par  les  fonds  départementaux.  Celte  trans- 
formaiion  a  beaucoup  contribué  aux -améliorations  dont  l’accom¬ 
plissement  a  été  ainsi  confié  à  l’intérêt  privé,  stimulant  qu'il 
faut  savoir  utiliser  à  propos. 


L'un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 


FOURNITURE 

DK  TOUT  C*  QUI  CO NC BSN K 

LE  VÊTEMENT  ECCLESIASTIQUE, 

CIVIL  ET  MILITAIRE. 

La  confection  est  dirigée  avec  les  soins  les  plus  scrupuleux, 
“et  l'on  s’appliquera  sans  lelà  he  à  en  perfectionner  tous  les 
détails. 

Dans  cette  confection  sont  comprises  les  chemises  de  toute 
espèce. 

La  chaussure  et  la  coiffure  étant  deux  parties  très-essentielles 
au  bon  ensemble  du  vêtement,  on  s'est  occupé  d’adjoindre  à 
l’établissement  le  meilleur  artiste  qu’on  ait  pu  connaître  eu 
chacune  de  ces  spécialités. 

Le  mode  de  chaussure  adopté  est  breveté  du  roi. 

On  sc  chargera  de  toute  réparation  à  faire  à  chaque  partie  du 
vêlement,  et  ces  réparations  seront  exécutées  avec  soiu  :  le 
raccommodage  du  linge  de  toute  espèce  sera  l’objet  d’un  soin 
particulier. 

Le  dégraissage  sera  fait  avec  toute  l’attention  désirable. 

S’adresser,  pour  toute  commande  ou  réparations,  pour  ré* 
clainations,  et  pour  toute  affaire  commerciale,  à  M.Charbonuel, 
qui  est  chargé  seul  de  l’ensemble  de  l’opération. 

On  s’occupe  en  outre  de  constituer  un  blanchissage  de  linge 
qui  donne  securité  complète  sous  tous  les  rapports,  et  particu¬ 
lièrement  sous  celui  de  la  conservation  du  linge;  on  est  même 
prêt  à  satisfaire  dès  aujourd’hui  à  ce  besoin. 

Atelier  de  modes  du  meilleur  goût. 

Coupe  de  cheveux  d’après  une  méthode  brevetée  du  roi,  à 
des  prix  très-modérés.  On  enverra  chez  les  personnes  qui  le 
désireront. 

Le  centre  de  l’établissement  est  actuellement  rue  Saint  Ho¬ 
noré,  n"  290. 
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La  plupart  des  Cours  analyses  dans  V Echo  du  i) fonde  tarant  sont 
ensuite  réimprimés  pour  servir  aux  élèves  «fui  suivent  les  cours. 

Chaque  cours  fait  une  brochure  in-8,  et  sc  vend  séparément. 

En  vente: 

ARCHEOLOGIE. —  M.  Raoul  lloelicllc.  —  a  fr. 

ASTRONOMIE.  — M.  Ani.no.  —  a  IV. 

CHIMIE  A l'I’I.IQt'KK  ACX  AliTS.  —  M.  Clément  Disomies.  - 
I1*  i  l  2'  mince,  i  fr.  30  c.  (la  a*  année  seule  1  fr  5u  c.  pour  ceux  qui  ont 
déjà  ueliel:  la  premier.) 

HISTOIRE  DE  I .'ÉCONOMIE  POI.ITlyUK.— M.  Blanqni.— a  fr. 
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NOUVELLES. 

L*  séance  publique  annuelle  de  l’Académie  des  sciences  a 
«u  lieu  lundi  dernier,  et  a  clé  contactée  à  la  lecture  de  l’éloge 
de  Carnot?  par  M.  Arngo.  0 

-—  Le  puits  artésien  de  l’aballoir  de  la  barrière  de  Grenelle, 
arrivé  à  1260  pieds  de  profondeur,  vient  d’êlre  taraudé  à  7  pouces 
jusqu’au  fond.  On  compte  arriver  jusqu’à  la  profondeur  de 
.1 5oo  pieds. 

— On  creuse  présentement,  rue  des  Lombards,  un  égout  de  |a 
plus  grande  profondeur.  En  faisant  les  travaux,  les  ouvriers  ont 
trouvé  des  constructions  dont  ii  est  difficile  de  connaître  l'ori¬ 
gine.  On  a  découvert  des  caves,  puis  des  fondations  très- 
épaisêes,  bâties  avec  un  soin  remarquable. 

—  Le  BulUtin  monumental  annonce  que  M.  de  Gerville  vient 
Àe  découvrir,  dans  le  bois  de  Barnavast,  près  de  Valognes,  une 
.inscription  gallo-romaine,  qu’il  ne  fait  pas  encore  connaître. 

—  M.  de  Caumont  va  publier  les  visites  d’Odon  Rigault,  ar¬ 
chevêque  de  Rouen,  au  xtue  siècle,  dans  les  diocèses  de  la  Basse- 
Normandie.  Le  manuscrit  très-connu  de  ce  curieux  procès- 
verbal  existe  à  la  Bibliothèque  royale  sous  le  n«  1245,  et  vient 
du  fonds  de  Gaignères.  " 

—  M.  l’abbé  Piton-Després  vient  de  trouver  à  Coutances  une 
copie  très-bien  conservée  sur  véiin  du  Pouilié  du  diocèse  de 
-Coutances,  dressé  au  «m*  siècle  par  ordre  de  Jean  d’Essey, 
évêquo-de  Coutances.  Cette  copie  doit  être  du  xv*  au  xvi*  siècle  ; 
J*éoriture  en  est  très-sognée  et  facile  à  lire. 

—  MM.  de  Caumontj  de  Bouville  et  de  La  Saussaye  se  pro¬ 
posent  d’explorer  les  bords  du  Rhin  et  une  partie  de  l’Allemagne 
immédiatement  après  la  session  du  congrès  scientifique  de  Mets. 

—  Le  roi  Chai  les- Albert  fait  imprimer  à  Turin  les  chartes  et 

autres  pièces  historiques  déposées  dans  les  archives  de  cette 
ville.  Un  magnifique  volume  in-f-,  contenant  les  chartes  de 
l’ao  60a  à- l’an  1292,  a  été  adressé  par  le  gouvernement  sarde 
à  la  Société  des  antiquaires  de  Normaadie.  Ces  documents  sont 
publiés  par  les  soins  d’une  commission  formée  à  cet  effet  par 
l'ordre  du  gouvernement.  ‘ 

—  Le  mois  d’août  est  remarquable  cette  année  par  une  cha¬ 
leur  non  interrompue  :  le  thermomètre  de  l’ingénieur  Chevalier 
s’est  presque  élevé  chaque  jour  à  20  et  a»  degrés. 

—•On  écrit  de  Mtls  :  «  Un  phénomène  très-remarquable  se 
manifeste  depuis  environ  un  mois  dans  nos  contrées.  Presque 
tous  les  jours  de  violents  orages  éclatent  sur  divers  points  sans 
provoquer  le  moindre  abaissement  dans  la  température,  qui  se 
maintient  constamment  à  un  degré  très-élevé.  Deux  de  ces 
.anges  ont  été  désastreux.  > 

CHIMIE, 

Jfl.Fontan,  dans  un  précédent  Mémoire,  avait  montré 
que  l'on  confond  sous  le  nom  de  barégine  deux  substances 
bien  distinctes.  L’une,  qui  se  trouve  en  dissolution  dans 
toutes  les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  se  réunit  en 
masses  gélatineuses,  et  ne  présente  aucune  trace  d'organi¬ 
sation;  l’autre  est  une  substance  confervoïde,  qu’il  dis- 
tingue  sous  le  nom  de  sulfuraire,  réservant  à  la  première  le 
noq|  de  barégine.  Aujourd’hui  M.  Fontan  vient  d’ajouter  de 


nouveaux  caractères  à  ceux  qu’il  avait  déjà  indiqués  comme 
distinguant  les  deux  substances.  Un  des  principaux  consiste 
en  ce  que  la  présence  de  la  barégine  proprement  dite  est 
indépendante  de  la  température  des  eaux,  tandis  que  la 
sulfuraire  ne  $e  développe  bien  que  dans  les  eaux  dont  la 
température  est  de  12  à  20  degrés  centigr.,  et  ne  se  trouve 
jamais  dans  les  sources  qui  atteignent  60  degrés  ;  seulement,  , 
lorsque  ces  sources  rencontrent  un  Vaisseau  ou  se  jettent 
dans  une  rivière,  on  voit,  au  point  de  rencontre  des  eaux 
froide  et  chaude,  de  longues  traînées  de  la  substance  confer¬ 
voïde.  Suivant  M.  Fotitan,  ta  sulfuraire,  quoique  ne  se  mon¬ 
trant  que  dans  des  eaux  sulfureuses,  se  développe  dans 
celles  même  où  la  proportion  de  cet  élément  est  tres-petite; 
ainsi  il  l'a  rencontrée  dans  les  eaux  d'Enghien,  où  elle  forme 
de  petites  houppes  flottantes,  très-délicates,  de  filaments 
blancs  microscopiques.  U  annonce  en  même  temps  avoir 
reconnu  dans  les  eaux  d  Enghien  l’existepçe  d’un  carbonate 
de  magnésie. 

ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

Nous  extrayons  les  passages  suivants  des  instructions 
relatives  à  la  culture  que  M.  ae  Mirbel,  au  nom  de  l'Acadé¬ 
mie  des  sciences,  a  données  pour  l’expédition  de  t  Astrolabe. 

Autrefois,  dans  les  voyages  de  long  cours,  il  était  très- 
difficile  de  transporter  au  loin  des  végétaux  vivants.  Tout 
se  réunissait,  bommes  et  choses,  pour  les  faire  périr  durant 
la  traversée,  et,  à  leur  arrivée,  il  fallait  payer  des  frais  consi¬ 
dérables  sans  le  moindre  dédommagement.  Aujourd’hui,  des 
procédés  aussi  simples  que  sûrs  nous  permettent  de  faine 
venir  des  contrées  les  plus  reculées  des  graines  et  des  végé¬ 
taux,  avec  la  certitude  que  le  grand  nombre  arrivent  en  bon  . 
état. 

Voici  ce  qu’a  imaginé  le  jardinier  anglais  Luschaath.  Il 
met  au  fond  d’une  forte  caisse,  dont  toutes  les  pièces  sont 
jointes  de  telle  sorte  qu’au  besoin  elle  tiendrait  l’eau,  une 
couche  de  terre  argileuse,  réduite  en  pâte  très-humide,  et  il 
ptace  horizontalement  dessus,  les  unes  A  côté  des  autres, 
de  jeunes  plantes  ligneuses  dont  il  a  retranché  toutes  les 
feuilles.  Il  étale  sur  ces  plantes  une  nouvelle  couche  de  tente 
argileuse,  épaisse  et  humectée  conque  la  première  ;  il  la  hat 
fortement  avec  un  large  maillet  de  bois,  |  cette  fin  d'ex¬ 
pulser  l'eau  et  l’air  superflus,  et  de  ne  laisser  aux  plaates 
tout  juste  que  l'espace  quelles  peuvent  remplir;  et  il  con¬ 
tinue  d’étendre  alternativement  des  plantes  et  des  couches 
d’argile,  jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  parfaitement  pleine, 
ayant  soin  toujours  de  compriraerà  coups  de  maillet  chaque 
couche  d’argile;  enfin,  il  ferme  la  caisse  hermétiquement. 

M.  Fischer,  directeur  du  Jardin  impérial  de  Saint-Pé¬ 
tersbourg,  nous  écrivait  l’an  passé  t  •  Des  plantes  ligueuses 
disposées  selon  le  procédé  de  Luschnath,  qui  ont  été  en¬ 
voyées  de  Rio  de  Janeiro  à  Saint-Pétersbourg,  y  sont  arri-' 
vées  vivantes  en  majeure  partie,  après  une  navigation  de 
plus  de  cinq  mois,  et  nous  avons  obtenu  ainsi  des  espèces 
qui  avaient  péri  étant  emballées  da  la  manière  ordinaire.  » 

Cette  méthode  est  également  applicable  aux  graines.  On 
les  dispose  par  lits  sur  des  couches  d’argile,  et  l’on  a  soin  de 
les  placer  à  quelque  distance  les  unes  des  autres,  afin  que, 
si,  comme  il  n'est  pas  rare,  elles  commencent  à  germer  pen¬ 
dant  la  traversée,  elles  ne  se  nuisent  pas  mutuellement.  Par 
ce  moyen,  des  graines  de  beaucoup  d’espèces  d’arbres  ou 
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d’arbrisseaux,  qui  sont  connues  pour  perdre  très-prompte¬ 
ment  leur  propriété  germinative,  arrivent  vivantes  en  Eu¬ 
rope,  et  y  prospèrent  si  elles  sont  soignées  convenablement. 

On  peut,  dans  la  même  caisse,  faire  voyager  à  la  fois  des 
graines  et  des  plantes. 

Un  autre  appareil,  inventé  pour  le  transport  des  plantes 
par  le  docteur  Nath.  Ward,  de  Londres,  offre  encore  plus 
de  chances  de  succès  que  celui  de  Luschnatli  ;  mais  il  ne 
remplit  sa  destination  (ju'à  condition  que,  pendant  la  tra¬ 
versée,  il  restera  expose  à  faction  de  la  lumière  et  n'éprou¬ 
vera  aucune  avarie  grave.  Cet  appareil,  que  nous  appellerons 
serve  de  voyage ,  consiste  en  une  caisse  allongée,  surmontée 
d’un  toit  vitré,  formé  par  deux  châssis  ajustés  de  manière  à 
faire  un  angle  aigu. Les  deux  petits  côtés  de  la  caisse,  dépas¬ 
sant  sa  base  de  deux  à  trois  centimètres,  servent  de  support 
à  tout  l’appareil,  et,  s’élevant  en  angle  aigu  ÿu-dessus  de 
l’ouverture  de  la  caisse,  ferment  les  deux  côtés  du  toit.  L’un 
des  châssis  est  à  poste  fixe;  l'autre,  retenu  par  quelques  vis, 
se  place  ou  s’enlève  à  volonté,  mais  il  doit  fermer  exacte¬ 
ment  la  boîte  tant  que  dure  le  voyage  ;  alors  la  parfaite  clô¬ 
ture  de  toutes  les  parties  est  de  rigueur,  Des  traverses  en 
bois,  de  4  à  5  centimètres  de  large,  à  la  distance  l’une  de 
l'autre  de  7  à  8  centimètres,  s’ajustent  avec  la  partie  infé¬ 
rieure  et  supérieure  de  chaque  châssis,  et  servent  à  la  fois 
à  lui  donner  de  la  solidité  et  à  soutenir  les  verres,  qui  sont 
petits,  très-épais,  à  recouvrement  comme  les  tuiles  d'un  toit, 
et  mastiqués  dans  toutes  leurs  jointures. 

Quand  on  veut  garnir  la  serre  de  voyage,  on  enlève  le 
châssis  mobile,  on  met  au  fond  de  la  caisse  une  épaisseur 
de  3  à  4  centimètres  de  terre  argileuse,  laquelle  a  été  d’abord 
humectée,  malaxée,  battue,  et  ne  contient  plus  d'eau  sensi¬ 
blement  mouillante;  et  l’on  couvre  cette  couche  d’une  terre 
de  bonne  qualité,  ni  trop  forte  ni  trop  légère,  et  bien  ameu¬ 
blie.  Les  végétaux  sont  placés  dans  ce  sol,  tantôt  à  racine 
nue,  tantôt  à  racine  en  motte  revêtue  de  mousse  sèche,  que 
maintient  du  jonc  ou  de  la  ficelle,  et  tantôt  dans  des  pots. 

Ainsi  disposées  et  abandonnées  à  elles-mêmes,  les  plantes, 
à  l’abri  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité,  voyagent  pendant 
très-longtemps,  changeant  de  latitude  et  de  climat,  sans  que 
leur  santé  soit  sensiblement  affectée.  Elles  sont  dans  un  état 

Î[ue  l’on  pourrait  dire  stationnaire.  11  semble  que  chez  elles 
a  nutrition  et  la  déperdition  soient  égales  :  la  respiration 
continue,  les  parties  vertes  conservent  leur  couleur;  mais 
il  n’y  a  point  d’accroissement  notable. 

Depuis  plusieurs  années,  des  envois  faits  de  Lpndres  à 
Calcutta  et  de  Calcutta  à  Londres,,  ont  réussi  au  delà  de 
toute,  espérance.  MM.  Loddidges  frères,  qui  possèdent  à 
Hackney  le  plus  riche  jardin  marchand  qui  soit  en  Europe, 
expédient  sans  cesse  à  la  Nouvelle-Hollande,  à  la  terre  de 
Diemen,  aux  Indes  Orientales,  des  boîtes  vides  qu’on  leur  ' 
expédie  pleines.  L’administration  du  Muséum  d'histoire  na¬ 
turelle  elle-même  vient  de  recevoir  pour  la  première  fois 
une  de  ces  caisses,  dont  elle  est  redevable  à  la  bienveillance 
éclairée  de  M.  Wallich,  directeur  du  jardin  de  Calcutta. 
Cette  caisse  contenait  quinze  espèces  précieuses,  qui  ne  pa¬ 
raissent  guère  plus  fatiguées  que  les  plantes  que  nous  reti¬ 
rons  des  serres  au  retour  de  la  belle  saison.  Cependant  la 
traversée  avait  été  de  huit  à  neuf  mois.  L’administration  a 
renvoyé  immédiatement  à  M.  Wallich,  en  échange,  dans 
une  caisse  faite  sur  le  plan  de  la  sienne,  des  végétaux  de 
l'Europe  australe  et  des  contrées  chaudes  de  l’Amérique. 

A  l’exemple  du  Jardin  du  Roi,  la  famille  Cels,  dont  le  zèle 
héréditaire  pour  l’introduction  en  France  des  plantes  exo¬ 
tiques  est  connu  de  tout  le  monde,  a  également  adressé  à 
M,.  Wallich  une  caisse  semblable  remplie  de  végétaux.  . 
ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

M.  Arago  a  lu  à  l’Académie,  au  nom  d’une  commission, 
un  rapport  fort  détaillé  sur  des  appareils  defiltrage  inven¬ 
tés  par  M.  Henri  de  Fonvielle. 

On  sait  que  l’eau  de  pluie,  recueillie  dans  des  citernes,  ne 
pourrait  être  conservée  pure  que  si  elle  ;avait  traversé  une 
large  couche  poreuse,  dans  les  interstices  de  laquelle  se 
déposeraient  les  matières  étiangères  entraînées  sur  les  toits 
et  sur  les  terrasses.  L’eau  des  puits,  d’un  autre  côté,  con  • 
tient  toujours  par  «Ile-même  des  matière*  terreuses  prove¬ 


nant  du  sol,  et  celle  des  rivières  est,  sous  le  rapport  de  sa 
pureté,  intermédiaire  entre  les  deux  autres.  Ainsi,  les  eaux 
de  la  Seine  et  celles  de  la  Garonne  sont  notablement  plus 
pures'  que  les  eaux  de  la  plupart  des  sources  et  des  puits 
environnants;  mais  cet  avantage  est  plus  que  compensé  par 
leur  manque  habituel  de  limpidité  à  chaque  averse.  Et,  par 
exemple,  la  proportion  de  matières  étrangères  tenues  en 
suspension  dans  l’eau  de  la  Seine,  pendant  les  crues,  s’élève 
quelquefois  jusqu’à  t/aooo;  de  sorte  qu’une  personne  qui 
boirait  trois  litres  d'eau  dans  un  jour  se  serait  chargée  d’un 
gramme  et  demi  de  matières-terreuses  :  voilà  pourquoi  on  a 
cherché,  dans  ces  derniers  temps,  à  clarifier  les  eaux  par  le 
filtrage,  et  pourquoi  aussi  les  anciens  avaient  recours  à  la 
construction  d’aqueducs  très-dispendieux  pour  se  procu¬ 
rer  des  eaux  limpides.  Le  repos  ne  suffirait  pas  pour  cla¬ 
rifier  l’eau  de]  rivière  destinée  à  l’alimentation  d’une 
grande  ville,  car  il  ne  faudrait  pas  moins  de  8  à  10 
bassins  séparés  ayant  assez  de  capacité  pour  contenir  toute 
l’eau  nécessaire  à  la  consommation  d’un  jour,  et  cette  eau 
restant  ainsi  stagnante  durant  huit  à  dix  jours,  ne  manque¬ 
rait  pas  de  contracter  un  mauvais  goût,  surtout  pendant 
l’été,  à  cause  de  la  putréfaction  des  insectes  qui  y  tombe¬ 
raient  de  l’atmosphère  et  de  la  végétation  qui  s’y  produi¬ 
rait.  Le  repos  de  l’eati  peut  toutefois  être  considéré  comme 
un  moyen  de  la  débarrasser  de  tout  ce  qu’elle  renferme  de 
plus  lourd,  de  plus  grossier;  c’est  sous  ce  point  de  vue 
seulement  que  des  bassins,  que  des  récipients  de  dépôt  ont 
'  été  préconisés  et  établis  en  Angleterre  et  en  France.  La 
science,  ou  plutôt  le  hasard,  a  fait  découvrir  un  moyen  de 
hâter  considérablement  et  de  rendre  presque  instantanée  la 
précipitation  des  matières  terreuses  tenues  en  suspension 
dans  l’eau.  Ce  moyen  consiste  à  y  jeter  de  l’alun  en  pou¬ 
dre.  Dans  l’eau  de  la  Seine,  par  ce  procédé,  on  voit  le  li¬ 
mon  s’agglomérer  en  stries  longues,  épaisses,  et  se  déposer 
promptement.  Mais  outre  que  ce  moyen  ne  dispense  pas 
d'une  filtration  ordinaire  et  augmente  encore  le  prix  de 
l’eau  filtrée,  il  doit  encore  altérer  la  pureté  de  l’eau,  et  con¬ 
séquemment  on  y  a  volontiers  renoncé  pour  recourir  au 
filtrage  à  travers  le  gravier  et  le  sable;  mais  cette  opération 
sépare  seulement  les  matières  terreuses.  Plus  tard,  quand 
on  eut  reconnu  que  le  charbon  a  la  propriété  d’absorber 
les  matières  résultant  de  la  putréfaction  des  corps  organi¬ 
ques,  on  employa  concurremment  les  filtres  de  charbon,  et  à 
cela  se  borne  encore  aujourd'hui  toute  la  théorie  de  la  pu¬ 
rification  de  l’eau  ;  mais  on  n’est  pas  aussi  avancé  quant  à  la 
uestion  économique  et  industrielle.  La  seule  compagnie 
e  Londres  qui  clarifie  son  eau,  celle  de  Chelsea,  est  'arrivée 
à  son  but  eu  construisant  trois  vaste^  bassins  d’un  acre  d’é¬ 
tendue  communiquant  entre  eux  :  dans  les  deux  premier? 
se  déposent,  par  le  repos,  les  matières  les  plus  épaisses; 
dans  le  troisième,  l’eau  traverse  une  couche  de  sable  et  de 
gravier  épaisse  de  6  pieds,  où  elle  se  clarifie  définitivement. 
Quand  l’eau  de  ce  troisième  bassin  s’est  entièrement  écou¬ 
lée,  la  masse  filtrante  de  sable  est  à  nu;  des  ouvriers  armés 
de  râteaux  enlèvent  alors  la  couche  superficielle  que  le  sé¬ 
diment  a  fortement  salie,  et  la  remplacent  par  du  nouveau 
sable.  Le  système  que  M.  R.  Thom  a  introduit  à  Greenocken 
i8a8  a  sur  celui  de  Chelsea  l’avantage  que  le  nettoiement 
s’effectue  de  lui-même,  que  toute  la  masse  de  sable  filtrante 
y  est  sujette.  Cette  masse  forme  une  couche  de  5  pieds  an¬ 
glais  d’épaisseur.  L’eau  peut  à  volonté  entrer  dans  le  bassin 
que  le  sable  remplit  par-dessus  ou  par-dessous.  Si  la  filtra¬ 
tion  s’est  opérée  par  exemple  en  descendant,  dès  qu’on  s’a¬ 
perçoit  que  le  filtre  s’obstrue,  qu’il  devient  paresseux,  on 
fait  'pendant  quelque  temps  arriver  l’eau  par-dessous,  et, . 
dans  son  mouvement  ascensionnel,  elle  emporte  les  sédi> 
ments  par  la  partie  supérieure  dans  un  conduit  de  décharge 
destiné  à  les  recevoir.  En  France,  jusqu’ici,  la  filtiaiion  de 
l’eau  n’a  pas  été  tentée  très  en  grand.  On  se  sert  d’un  grand 
nombre  de  petites  caisses  prismatiques  doublées  en  ptomh, 
ouvertes  par  le  haut,  et  contenant  à  leur  partie  inferieure 
une  couche  de  charbon  comprise  entre  deux  couches  de 
sable.  Les  matières  dépuratives  contenues  dans  ces  diverses 
caisses,  ou  au  moins  leurs  couches  supérieures,  ont  besoin 
d’être  renouvelées  ou  remaniées  tous  les  jours,  et  sqêgte 
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<leux  fois  par  jour.  Chaque  mètre  superficie]  de  filtre  donne 
environ  3,ooo  litres  d’eau  clarifiée  par  vingt-quatre  heures. 
Il  faudrait  donc  7  mètres  superficiels  ou  7  caisses  cubiques 
d’un  mètre  de  côté  par  pouce  de  fontaine,,  et  7,000  caisses 
pareilles  pour  le  service  d’une  ville  où  la  consommation  se¬ 
rait  de  1000  pouces. 

Il  y  a  cependant  un  moyen  très-siiftple  d’augmenter  le 
produit  de  ces  petites  caisses  ;  c’est  de  les  fermer  herméti¬ 
quement  et  de  faire  passer  l’eau  à  travers  la  matière  filtrante, 
non  pas  à  l’aide  de  son  seul  poids  ou  d’une  faible  charge, 
mais  par  l'action  d’une  forte  pression.  Cette  amélioration  a 
été  réalisée  par  M.  de  Fonvielle  à  l’Hôtel-Dieu,  et  son  filtre, 
quoiqu’il  n'ait  pas  un  mètre  d’étendue  superficielle,  donne 
par  jour,  avec  88  centimètres  de  pression  de  mercure  (une 
atmosphère  et  un  sixième),  5o,ooo  litres  au  moins  d’eau 
■clarifiée,  et  pourrait  atteindre  uh  maximum  de  137,000  li¬ 
tres. 

M.  Ducommun  a  réclamé  la  priorité  pour  Remploi  de  Ta 
pression  dans  le  filtrage;  mais  il  paraît  certain  que  les  droits 
de  M.  de  Fonvielle  sont  incontestables  quant  au  moyen  de 
prévenir  le  bouleversement  des  matières  filtrantes  par  l’effet 
de  la  pression;  et  enfin  son  appareil,  comme  ceux  de 
M.  Thom  à  Greenock,  présente  aussi  cet  avantage  qu’il  ad¬ 
met  l’eau  par-dessus  ou  par-dessous,  et  que,  par  conséquent, 
il  peut  se  nettoyer  de  lui-même  quand  il  s’est  engorgé  par 
l’effet  de  la  filtration. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

CQI&UB GÉNÉRALE.  —  M.  Gay-Lussac.  —  Au  Jardin-dcs-Plantes. 

11*  analyse. 

Xes  acides  dont  nous  avons  à  parler  ont  pour  principe  com¬ 
mun  l’oxygène;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d’oxacides, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit.  Ces  acides  sont  très-nombreux. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  plus  importants,  et  nous 
ne  mettrons  d’autre  ordre  dans  leur  exposition  que  celle  que 
nous  avons  suivie  dans  l’étude  des  corps  simples  qui  leur  ser¬ 
vent  de  radical  :  ainsi  nous  traiterons  successivement  des  acides 
de  i’azole,  du  chlore,  du  brome,  de  l’iode,  du  soufre,  etc. 

Des  acides  de  l’azote. 

L’oxygène  forme  avec  l’azote  cinq  composés  bien  définis,  dont 
trois  sont  de  véritables  acides,  et  les  deux  autres  des  corps  neu- 
trea  auxquels  «n  a  donné  les  noms  d’oxydes.  L’étude  de  ces 
deux  derniers,  d’après  la  marche  que  nous  avons  indiquée, 
devrait  être  faite  avec  les  autres  corps  neutres  ;  nous  pensons 
qu’il  ne  convient  pas  de  séparer  des  composés  dont  les  rapports 
•ont  si  intimes,  et  dont  la  comparaison  Immédiate  ne  peut 
quetre  favorable  à  la  connaissance  de  leurs  propriétés.  Afin 
même  de  retirer  tout  l’avantage  que  nous  nous  promettions  de 
cette  manière  de  procéder,  nous  nous  éloignerons  encore  de 
l’ordre  qu’on  suit  ordinairement.  L’acide  nitriqnef  le  composé  le 
plus  important  et  d’où  dérivent  tous  les  autres,  sera  étudié  le 
premier;  puis  le  deutoxyde  et  le  protoxyde  d’azote,  et  enfin  les 
acides  hyponi  trique  et  nitreux. 

De  [ acide  nitrique. 

t  Cet  acide  était  connu  des  anciens  chimistes  sens  le  nom 
Seau  forte,  d’esprit  de  nitre  ;  la  découverte  en  est  attribuée  à 
Raymond-Lu  lie,  qui  vivait  au  commencement  du  xm*  siècle. 
Ce  n’est  qu’en  1385  que  Cavendish  «n  a  démontré  la  com¬ 
position. 

Il  est  curieux  de  voir  combien  souvent  les  recherches  qui  pa¬ 
raissent  les  plus  futiles  conduisent  aux  résultats  les  plus  im¬ 
portante.  Priestley,  chimiste  très -expérimenté,  mais  dont 
l’esprit  était  peu  philosophique,  avait  observé  que  l’air  à  travers 
lequel  on  faisait  passer  un  grand  nombre  d’étincelles  électri¬ 
ques  rougissait  la  teinture  de  tournesol  et  contenait  un  acide. 
Cavendish,  répètent  ces  expériences,  vit  qu’en  ajoutant  de  la 
potasse,  on  pouvait  obtenir  d’assez  grandes  quantités  d’mr  sel 
qu’il  reconnut  pour  être  du  salpêtre,  dont  on  retirait  depuis 
longtemps  l’acide  nitrique.  Comme  la  composition  de  l’air  com¬ 
mençait  à  être  bien  connue,  il  soumit  aux  mêmes  épreuves  des 
quantités  d’oxygène  et  d’azote  convenables,  et  put  ainsi  dé¬ 
terminer  les  proportions  dans  lesquelles  ces  gaz  se  combinent, 
pour  donner  naissance  à  l’acide  nitrique.  Il  annonça  que  1 00  par- 
'»e*.  d’azote  exigeaient  25o  parties  d’oxygène  pour  constituer 
1  acide.  Nos  instruments  perfectionnés  d’aujourd’hui  et  nos  ex¬ 
périences  plus  exactes  n’ont  .rien  changé  à  la  détermination  da 
chimiste  anglais. . 

Ou  peut  se  procurer  l’acide  nitrique  en  grand,  en  traitant  le 
ni tra;e  de  potasse  par  l’acide  sulfurique  1  le  salpêtre  est  intro¬ 
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duit  dans  une  cornue  tubulée  en  verre;  on  verse  par  la  tubulure 
l’acide  sulfurique  concentré,  et  l’on  reçoit  l’acide  nitrique  dans 
un  récipient  refroidi.  Il  est  nécessaire  d’aider  la  réaction,  eu 
élevant  peu  à  peu  la  température  du  mélange.  Ce  qui  se  passe 
dans  cette  opération,  n’est  bien  compris  que  lorsqu’on  connaît 
les  propriétés  de  l’acide  nitrique.  Contentons-nous  de  dire  que 
1  acide  sulfurique  déplace  l’acide  nitrique  de  sa  combinaison 
avec  la  potasse,  et  que  celui-ci,  plus  volatil,  se  condense  dans  le 
récipient. 

L'acide  nitrique,  débarrassé  de  toute  matière  étrangère,  est  un 
liquide^  incolore,  fumant  à  l'air,  d’une  odeur  qui  n’est  point 
désagréable,  rougissant  fortement  la  teinture  de  tournesol  ;  ce 
qui  annonce  une  grande  énergie.  Sa  densité  est  de  1  ,5a  à  i,55. 
Soumis  à  une  température  de  86°,  il  se  volatilise;  mais  à  quel¬ 
ques  degrés  au-dessus,  il  laisse  échapper  de  l’oxygène  et  se  dé¬ 
compose  ;  la  décomposition  a  lieu  d’une  manière  rapide  à  r5o 
ou  zoo®,  et  surtout  si  l’on  fait  passer  des  vapeurs  acides  à  tra¬ 
vers  un  tube  chauffe  au  rouge. 

La  lumière  le  décompose  également  et  lui  fait  prendre  une 
couleur  rouge  orangée,  due,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  & 
la  dissolution  d’ufi  des  acides  de  l'azote. 

Cette  facile  décomposition  nous  prouve  que  les  éléments'  de 
l'acide  nitrique  ont  entre  eux  peu  d’affinité  ;  cette  affinité  est  si 
faible,  que  la  combinaison  de  l’oxygène  et  de  l’azote  dans  les 
proportions  qui  constituent  l’acide  nitrique,  ne  peut  exister 
isolée  sans  le  secours  d’un  corps  intermédiaire. 

"C’est  un  principe  général  digne  de  toute  l’attention,  savoir  : 
que  la  combinaison  donne  de  la  stabilité  aux  éléments.  On  di¬ 
rait  que  le  nouveau  corps  introduit  rapproche  les  molécules  du 
composé,  et  diminue  de  cette  manière  la  puissance  des  agents 
qui  tendent  à  les  désunir,  et  par  conséquent  à  rompre  l’équi¬ 
libre  de  composition.  Nous  aurons  bien  souvent  l’occasion  de 
rappeler  cette  loi  si  féconde  en  applications  ;  et  pour  n’en  citer 
qu  un  exemple,  que  nous  prendrons  dans  le  sujet  même  qui 
nons  occupe,  cet  acide,  que  nous  venôns  de  voir  décomposable 
à  une  température  voisine  de  son  point  d’ébullition,  ne  l’est 
plus  qu’à  une  chaleur  très-élevée,  lorsqu’il  est  étendu  d’eau. 

Ainsi,  ce  que  nous  nommons  acide  nitrique  n’est  véritable¬ 
ment  qu  une  combinaison  d’acide  réel  et  d’eau,  où  celle-ci  peut 
être  considérée  comme  jouant  le  rôle  de  base  :  elle  y  est  en- 
proportion  définie,  toujours  la  même.  Si  nous  voulons  évaluer 
celte  quantité  d’eau,  nous  y  parvenons  facilement;  en  combinant 
uu  poids  connu  d’acide  avec  un  poids  également  connu  d’une 
base  anhydre,  on  soninet  ensuite  la  combinaison  à  une  tempéra¬ 
ture  assez  élevée,  pour  que  l’eau  qui  a  pu  rester  entre  les  molé¬ 
cules  du  sel  en  soit  chassée;  onpèse  le  nitrate  calciné,  et  la  diffé¬ 
rence  de  poids  donne  celle  de  1  eau  contenue  dans  l’acide.  On  a 
trouvé,  par  plusieurs  expériences,  que  l’acide  nitrique  bouil¬ 
lant  à  8b°  contient  19, 85  pour  cent-  d’eau,  c’est-à-dire  à  peu 
près  le  cinquième  de  son  poids. 

Si  l’on  ajoute  de  nouvelles  quantités  d'eau  à  l'acide  dont  nous 
venons  de  parler,  son  point  d’ébullition  s’élève  peu  à  peu  jus¬ 
qu’à  i22°,  puis  la  quantité  d’eau  augmentent  toujours,  le  point 
a  ébullition  s’abaisse,  et  finit  par  n’ètre  plus  qu’à  i  oo°  lorsque 
la  proportion  d’eau  est  très-considérable. 

L'acide  bouillant  à  122”  a  une  densité  de  1 ,42.  Tous  les  mé¬ 
langes  d’acide  et  d’eau  peuvent  être  ramenés  à  ce  degré  de 
concentration  par  une  ébullition  prolongée.  Cette  propriété, qui 
parait  de  peu  d’importance  an  premier  abord,  fournit  des 
moyens  de  purification  et  d’analyse  fréquemment  employés,  et 
dont  nous  allons  montrer  l’application-  Supposons  un  mélange 
d’acide  nitrique  et  d’acide  sulfurique,  ou  de  tout  autre  acide 
dont  le  point  d’ébullition  soit  au-dessus  de  12a0.  Si  nous  sou- 
mettonsce  mélange  à  cette  dernière  température,  l’acide  nitriqua 
seul  se  volatilisera,  et  l’acide  moins  volatil  restera  dans  le  vase 
distillatoire.  Si  au  contraire  l’acide  mêlé  à  l’acide  nitrique  est 
plus  volatil  que  lui,  comme  l’acide  hydrochlorique  qui  bout  à 
t  te*,  en  maintenant  la  température  au-dessous  de  122°,  l’acide 
nitrique  seul  Testera  dans  fat  cornue,  l’autre  passera  dans  le 
récipient 

Ce  moyen  de  purification  n’est  sans  doute  pas  très-sur,  et  Ton 
ne  peut  s’en  contenter,  lorsqu'on  veut  préparer  de  l’acide  ni¬ 
trique  devant  servir  de  réactif  ;  mais  il  peut  être  avantageu¬ 
sement  employé  dans  la  purification  en  grand.  Si  l’on  veut 
débarrasser  l’acide  nitrique  de  très-petites  quantités  d’acide  sul¬ 
furique,  on  verse  dans  lucide  impur  du  nitrate  de  baryte  qui 
fait  naître  an  précipité  de  sulfate  de  baryte  insoluble  et  fixe,  et 
qu’on  sépare  par  la  distillation.  Si  l’on  voulait  éliminer  l'acide 
hydrochbrique,  on  y  parviendrait  de  la  même  manière,  au 
moyen  du  nitrate  d’argent  qui  donnerait  du  chlorure  d’argent, 
tout  à  faut  insoluble  aussi. 

En  raison  de  sa  facile  décomposition,  l’acide  nitrique  est  un 
agent  des  plus  précieux  efl  chimie,'  c’est  un  puissant  moyen 
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d’oxydation.  Peu  de  corps  résistent  à  son  action  :  le  carbone,  le 
soufre,  le  phosphore  et  l'arsenic  sont  transformés  en  acides  en 
s’emparant  de  son  oxygène;  presque  tous  les  métaux  sont  at¬ 
taqués  ;  et  jusqu'ici' nous  ne  connaissons  aucune  matière  orga¬ 
nique  qui  ne  soit  détruite  par  cet  acide,  à  moins  que  déjà  elle 
ne  soit  saturée  d’oxygène;  aussi,  est-il  regardé  comme  l’un  des 
poisons  les  plus  dangereux. 

La  décomposition  de  l’acide  nitrique  est  surtout  remarquable, 
par  tes  produits  gazeux  auxquels  elle  donne  naissance  et  qui 
varient  suivant  que  le  corps  qui  l’a  opérée  avait  pour  l'oxygène 
une  affinité  plus  ou  moins  grande.  Si  cette  affinité  est  très-forte, 
l’acide  nitrique  peut  être  entièrement  privé  de  son  oxygène,  et 
l’azote  est  alors  mis  en  liberté;  si,  au  contraire,  elle  est  très- 
faible,  l'azote  reste  combiné  avec  beaucoup  d’oxygène  et  con¬ 
stitue  un  acide  que  nous  étudierons  bientôt.  Une  affinité  inter¬ 
médiaire,  qui  est  la  plus  commune,  fournit  du  protoxyde  ou  du 
deutoxyde  d’azote,  dont  nous  allons,  nous  occuper  immédia¬ 
tement  A.  B. 

-  —  18080  «■ - 

HISTOIRE  PE  L’ÉCONOMIE  POLITIQUE.  — M.BIanquI,  au  Conservatoire. 
V tarons  cmuabSi  bis  rsinciraiss  iinmm  sa  raines,  u  Aacurriaas 
■T  aux  Atats-uhis. — 8*  analyse. 

Routes  en  Angleterre. 

Si  en  France  une  parcimonie  mal  entendue  préside  à  tou  tee  qui 
se  rapporte  à  nos  voies  de  transport,  depuis  la  route  royale  de 
première  classe  jusqu’au  plus  humble  chemin  communal,  on  re¬ 
marque  en  Angleterre  une  prodigalité  presque  excessive,  mais 
toujours  fructueuse.  J)aus  la  multiplicité  et  le  luxe  d’entretien 
des  routes  de  toute  espèce,  un  observateur  superficiel  pourrait 
croire  que,  sur  ce  chapitre,  les  Anglais  ont  abandonné  leurs 
habitudes  ordioa' 
d’occasion  où  fis 
L’économie  bien 
surveillance  dans 
des  chiffres  nous  montre  que  la  dépense  de  l’Angleterre  pour 
leurs  routes,  eu  égard  à  la  différence  des  territoires,  est  neuf 
fois  plus  forte  que  celle  de  la  France,  on  trouve  aussi  que 
lorsque  les  frais  de  transport  ue  s’élèvent  en  Angleterre  qu’à 
B  pour  cent  de  la  valeur  des  objets,  ils  sont  chez  nous  de  25 
à  3o  pour  cent.  En  outre,  il  est  rare  qu’une  nouvelle  route  n’é¬ 
lève  de  20  à  3o  pour  cent  la  valeur  des  immeubles  qui  en  sont 
voisins.  Il  est  même  des  cas  où  la  plus-value  qu’elle  produit 
dépasse  tout  ce  qu’on  pourrait  obtenir  des  spéculations  les  plus 
hardies  et  les  plus  avantageuses. 

Lorsque  le  besoin  d’une  communication  nouvelle  est  reconnu 
par  une  commune  ou  par  un  seul  individu,  il  s'adresse  pour 
obtenir  l'autorisation  au  parlement  qui,  après  une  enquête  con¬ 
venable,  accorde  la  demande  et  un  emprunt,  s’il  est  nécessaire, 
en  déterminant  la  part  que  chaque  habitant  devra  supporter 
dans  la  répartition  des  charges  nouvelles.  Les  rentiers  et  les 
propriétaires  qui  ont  1200  francs  de  rente  et  au-dessus  paient 
jusqu’à  5  pour  cent  de  leur  revenu;  les  fermiers,  d'après  le 
nombre  de  leurs  bestiaux  et  de  leurs  outils  aratoires;  les  riches, 
d’apr&s  leuvs  voitures -de  luxe,  et  enfin  les  ouvrieis  doivent 
6  journées  de  8  heures  de  travail.  Le  moindre  retard,  soit  dans 
le  paiement  des  taxes,  soit  dans  l’arrivée  à  l'atelier  du  travail, 
est  puni  d’une  amende  double  du  nombre  d’heures.  La  con¬ 
struction  et  l’entretien  des  routes  a  lieu  sous  la  surveillance  des 
inspecteurs  (  oversccrs  )  choisis  par  les  communes  à  peu  pi  es 
dans  la  même  forme  que  le  jury  d’expropriation.  Les  juges  de 
paix  du  comté  désignent  parmi  les  contribuables  cetiaspecteur 
non  salarié  ;  et,  s’il  refuse,  la  commune  nomme  à  ses  frais  un 
inspecteur  salarié.  Il  y  a  plus,  c’est  que  le  premier  individu 
venu,  habitant  de  la  commune  ou  simple  voyageur,  peut  si¬ 
gnaler  une  ornière  ou  un  défaut  d’entretien,  et  si,  après  1a  con¬ 
statation  du  fait,  l’overseer  est  condamné  à  l'amende,  une  part 
revient  au  dénonciateur;  dans  le  cas  contraire,  c’est  celui-ci 
ui  paie  l’amende.  Quelquefois  encore  l’inspecteur  est  passible 
e  dommages-intérêts  qui  peuvent  être  fort  considérables.  Eh 
bien,  malgré  cette  rigidité,  les  fonctions  d’inspecteur  entraînent 
avec  elles  une  distinction  à  laquelle  ou  attache  souvent  beau¬ 
coup  d’importance. 

La  largeur  des  routes  ordinaires  est  de  a5  à  3o  pieds,  et  seu¬ 
lement  de  3o  à  36  aux  environs  des  villes.  La  voie  est  entiè¬ 
rement  macadamisée;  l’un  des  bas  côtés  est  toujours  converti 
en  une  banquette  remplaçant  ces  allées  défoncées  et  fangeuses 
que  l’on  trouve  en  France.  Les  ingénieurs  anglais  ne  donnent 
aucun  travail  préparatoire  de  consolidation  au  terrain  sur  lequel 
doit  passer  la  route.  lisse  bornent  à  le  niveler  sa  os  le  battre  ni 


d  économie;  mais  pourtant  il  11  y  a  pas 
s’y  soient  plus  scrupuleusement  conformés, 
entendue,  c’est  l’ordre  dans  la  dépense  et  la 
l’emploi  des  fonds.  En  effet,  si  la  comparaison 


le  durcir.  L’art  de  jeter  et  de  disposer  les  pièrées  sur  les  che¬ 
mins  est  pour  beaucoup  dans  la  solidité  des  routes,  et  il  y  est 
parfaitement  exercé  par  les  cantonniers  macadéiniseurs  que 
nous  devrions  multiplier  davantage  eu  France.  Le  fort  de  la 
besogne,  qui  consiste  à  préparer  les  pierres,  est  fait  d’ordinaire 
par  de  jeunes  garçons  armés  de  petits  mai  team  eu  acier  mon¬ 
tés  sur  un  manche  flexible  et  élastique.  Les  tas  de  pierres  sont 
situés  eu  dehors  du  chemin.  Les  pierres  une  fois  brisées  sont 
calibrées  et  placées  par  les  cantonniers  sur  la  route,  à  une 
épaisseur  d’un  quart  de  mètre  environ.  Toutes  lès  routes  sont 
ainsi  faites  et  l’on  ne  voit  le  pavé  que  dans  les  villes  ;  encore  l’y 
remplace-t-on  souvent  par  un  macadémisage.  Comme  on  le  voit, 
ce  mode  île  construction  est  bien  plus  simple  que  celui  qui  est 
en  usage  en  France  ;  en  effet,  chez  nous,  ou  foule  le  sol  qui 
a  été  uiveté  et  creuse  à  un  mètre  au-dessous  du  niveau  de  la 
route,  on  dispose  ensuite  un  lit  de  grosses  pierres,  et  00  le  fait 
surmonter  d’un  autre  lit  composé  de  pierres  plus  petites  qui 
sont  enfin  recouvertes  par  un  cailloutage  d'environ  6  pouces. 

11  faut  dire  aussi  qu’en  Angleterre,  les  matériaux  propres  à  I* 
construction  des  routes  sont  abondants,  et  que  chez  nous,  au 
contraire,  un  grand  nombre  de  localités  en  sont  privées;  c’est 
là  une  cause  d’infériorité  qu'il  nous  sera  difficile  de  détruire. 

Les  roules  en  Angleterre  se  divisent  en  deux  grandes  classesc 
les  boutes  lisses  et  les  routes  a  BABsiÈsE;  elles  couvrent  le 
sol  entier  de  Ta  Grande-Bretagne  d’un  vaste  réseau  de  voies  de 
communication,  incessamment  parcourues  par  des  voyageurs  et 
des  marchandises.  Quelques  routes  portent,  dans  certain» 
comtés  d’un  abord  difficile  et  sans  importance  industrielle,  le 
nom  de  routes  fa  blem  entai  ses  ;  d’autres,  percées  pour  la  coin- 
moditévlc  certaines  terres  par  des  particuliers,  ont  reçu  le  non; 
de  boutes  pbivées. 

Sur  les  roules  libres  la  circulation  n’est  soumise  à  aucune 
taxe  ;  comme  elles sontsituéesd’ordinaire  aux  abords  des  grandes 
villes  manufacturières  ou  commerciales,  elles  sont  construite* 
et  entretenues  sur  leurs  revenus  presque  toujours  très-consi¬ 
dérables.  Les  routes  à  barrière  ont  été  créées  par  des  paroisse* 
(comQiunes)  de  peu  d’importance,  quelquefois  même  par  des 
compagnies,  pour  lesquelles  elles  sont  uue  source  de  revenu* 
assez  importants.  Entre  Glasgow  et  Edimbourg,  le  bénéfice  esf 
annuellement  de  mille  livres  (25,000  fr.).  D'ailleurs  c’est  vrai¬ 
ment  une  chose  digne  de  remarque  que  le  respect  des  voyageur» 
pour  la  prçpriété  de  l’aflermeur;  des  jeunes  filles  de  10  à 

12  ans  suffisent  pour  garder  les  barrières,  et  presque  jamais 
elles  ne  sont  trompées  sur  le  paiement  du  péage;  au  reste,  k 
bris  de  barrière  est  puni  de  mort ;  la  fraude  des  droits,  d'uns 
amende  de  25o  fr.,  et  les  grossièretés  envers  le  gardien  «Or 
traînent  toujours  la  prison. 

Les  routes  parlementaires  sont  naturellement  celles  où  Tan 
trouve  le  plus  de  difficultés  vaincues,  et  qu’on  rencontre  dans 
les  pays  pauvres.  La  principauté  de  Galles  est  dans  ce  cas;  U 
eût  été  impossible  aux  villes  de  supporter  de  pareilles  dépenses 
qui  ont  absorbé  des  sommes  énormes.  Mais  l’emploi  de  ces  ca¬ 
pitaux  n’a  pas  été  improductif;  les  travaux  d’agriculture  et  le* 
mines  de  fer  mieux  exploitées  ont  attiré  une  population  nom¬ 
breuse  dans  le  pays  de  Gai  les,- inhabité  et  sauvage  ;  et  en  Eeoase, 
cette  vieille  Vendée  de  l’Angleterre,  les  cavaliers  partisans  des 
Stuarts, qu’on  n'avait  pu  soumettre  dans  leurs  higlands,  cédèrent 
à  la  persuasion,  lorsque  le  sabre  et  le  canon  eurent  fait  place  à 
la  sape  et  à  la  pioche,  et  que  la  poudre  ne  fut  plus  employée 
pour  tuer  les  Jacobites,  mais  bien  pour  aplanir  le  sel  et  faci¬ 
liter  la  circulation  des  richesses  et  de  la  civilisation. 

Les  routes  privées  offrent  un  intérêt  fort  secondaire  dan* 
l'histoire  des  voies  de  communication  de  la  Grande-Bretagne  ; 
mais  leur  étude  peut  faire  apprécier  l’importance  que  les  An¬ 
glais  attachent  à  tout  ce  qui  sert  à  mettre  en  valeur  leurs  pro¬ 
priétés  foncières  ou  industrielles.  X.  P. 

■  1  ■■  fl. 1 1  l'-i—'  w,  M  U .  JI—  iwwm  Ii'mnm  - 

L'un  des  Directeurs,  N,  Boppft. 


ÉLÉPHANT  A  VENDRE. 

Le  célèbre  éléphant,  connu  sous  le  nom  de  Miss  Djeck ,  de¬ 
venu  furieux  à  Genève,  a  été  tué,  comme  on  sait,  à  coups  de 
canon  dans  les  fossés  de  la  ville.  Sa  peau  a  été  achetée  et  tannée 
par  M.  Bruderlein,  qui  la  céderait  pour  un  prix  modéré  à  un 
amateur  ou  directeur  de  musée  qui  voudrait  l’empailfer. 
S’adresser  directement  à  M.  Bruderlein,  tanneur  à  Genève. 

a  f.  d.  s. 
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L'Echo  partit  le  msrcridi  et  te  1  ambdi,  Le  mercredi ,  il  est  contacré  aax  icieacet  physiques  et  historiques;  le  samedi,  aux  scieoce»  naturelles  et  géographiques. — Prix  du  Journalcoir- 
plet  :  30  fr.  par  au  pour  Paris,  1 1  fr.  pour  six  mois,  6/r.  pour  Unis  mois;  ponrlas  départements,  sa,  1  3  et  6  fr.  Soc. fat  pour  l’étranger  a  S  fr.#  1  3  fr.  Sa  c.  et  7  fr.  *S  c. — L  use  daa 
éaax  division*  1  S  fr.  par  au,  8  fr.  pour  6  mois  dans  toute  la  France,  et  1 8  fr.  ou  9  fr.  pour  l'étranger. 

On  s’abonne  à  Paris,  rue  GUÉNÊCAUD,  17,  dans  les  dép.  et  à  1  étranger,  chex  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bui eaux  des  messagerie»» —  ANNONCES,  80  C. 
J«  ligue  ;  RECLAMES,  1  fr.  20.  —  Les  ouvrages  déposés  au  huieau  sont  annoncés  dans  le  Journal. 
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NOUVELLES. 

Plusieurs  journaux  annoncent  qu’il  est  tombé  à  Esnaudes 
(Charente-lnfe’rieure  )  un  aérolithe  d’environ  8  pouces  cubes 
et  du  poids  de  3  livres.  Des  paysans  qui  l’avaient  vu  tomber, 
ayant  voulu  le  ramasser  auraient  éprouvé  une  forte  commotion 
électrique.  Cet  aérolithe  a  éié  brisé  par  sa  chute  ;  les  débris 
ont  été  envoyés  au  cabinet  d’histoire  naturelle  de  Bordeaux. 

—  Les  journaux  rapportent  qu’il  a  été  démontré,  par  une 
enquête  faite  i  Vincenues  au  sujet  de  l’explosion  de  la  salle 
d’artifice,  que  le  feu  s’est  manifesté  par  la  réverbération  du 
soleil,  qui  avait  échauffé  les  vitres  de  la  salle  et  produit  l’effet 
d’un  verre  grossissant. 

—  Le  sultan  vient  d’autoriser  ht  publication  d’un  second 
journal  en  tangue  française  à  Constantinople.  Le  but  de  cette 
feailte  est  de  faire  connaître  l’administration  civile  et  politique 
de  l’empire  ottoman. 

—  M.  le  ministre  de  l’intérieur  vient  d’ajouter  4>ooo  fr.  aux 
iooo  fr.  alloués  en  1 835,  pour  les  frais  d’érection  des  statues  de 
Montaigne  et  de  Montesquieu,  que  la  ville  de  Bordeaux  /occupe 
d’élever  par  souscription. 

Nous  avons  promis  à  nos  lecteurs  de  publier  en  entier, 
samedi  prochain,  les  bases  de  la  nouvelle  Société  d’histoire 
naturelle  qui  s’organise  en  ce  moment;  mais  beaucoup  de 
demandes  nous  sont  adressées  de  toutes  parts,  et,  pour  y 
satisfaire  dès  aujourd'hui  autant  qu’il  nous  est  possible, 
nous  ajouterons  quelques  détails  à  ceux  que  nous  avons 
déjà  publiés. 

Comme  nous  l'avons  fait  pressentir,  le  but  de  cette  So- 
«été  est  de  régler  d’une  manière  authentique  et  définitive 
la  nomenclature  et  le  classement  encore  si  ihdécis  des  trois 
règnes  de  la  nature.  Pour  atteindre  ce  but,  il  sera  formé, 
pour  chaque  division  de  la  science,  une  commission  par¬ 
ticulière,  composée  de  naturalistes  bien  connus  dans 
chaque  spécialité,  et  qui  discuteront  et  arrêteront  en¬ 
semble  la  synonymie  ae  chaque  espèce.  Les  échantillons 
qui  auront  servi  à  ce  travail  seront  conservés  au  centre  de 
la  Société,  et  y  seront  classés  en  collections-modèles  pour 
servir  de  types  à  toute  autre  collection.  Sur  cette  base  sera 
établie  une  émission  de  collections  d’histoire  naturelle  faites 
à  grand  nombre,  pour  être  livrées  au  commerce,  et  donner 
aux  naturalistes  de  toutes  les  naliohs  un  moyen  de  se  rallier 
sans  incertitude  à  une  synonymie  qui,  faisant  à  bon  droit 
autorité  dans  la  science,  puisse  devenir  univoque  et  arrêter' 
enfin  cette  confusion  chaque  jour  croissante,  à  laquelle  sont 
livrés  la  nomenclature  et  le  classement  des  sciences  natu¬ 
relles. 

En  outre,  pour  concourir  d'une  manière  efficace  ail  déve¬ 
loppement  de  ce  goût  pour  les  sciences  qni  se  manifeste  au¬ 
jourd'hui  de  toutes  parts,  et  qui  procure  déjà  au  commerce 
et  à  l'industrie  des  applications  aussi  inespérées,  et  considé- 
FMt  d’ ailleurs  que,  d  après  la  direction  imprimée  maintenant 


à  l’éducation  publique,  tous  les  établissements  consacrés  à 
l’instruction  élémentaire  seront  forcés,  par  état  et  sous  peine 
de  n’être  rangés  qu’après  leurs  rivaux,  d’avoir  un  cabinet  de 
physique  et  d’histoire  naturelle  en  bon  ordre,  et  classé  se¬ 
lon  les  nomenclatures  les  plus  généralement  admises  dans 
la  science,  la  nouvelle  Société  formera  une  quantité  nom¬ 
breuse  de  cabinets  complets  d’histoire  naturelle,  composés  de 
collections  de  toute  espèce  (roches,  minéraux,  plantes,  oi¬ 
seaux,  insectes, 'etc.,  etc.),  qui  pourront  être  livrés  à  des  prix 
tellement  réduits,  et  avec  des  facilités  de  paiement  telles, 
que  tous  les  établissements  pourront  sans  peine  satisfaire 
aux  exigences  de  l'époque. 

Afin  de  réunir  à  la  fois  l’énorme  quantité  de  matériaux 
ui  seront  nécessaires  à  la  Société  pour  accomplir  son 
oubte  but,  celui  de  procurer  aux  savants  des  types  de  clas¬ 
sement,  et  à  l’instruction  élémentaire  des  moyens  d’étude 
devenus  indispensables,  la  Société  va  organiser  tout  d’a¬ 
bord  des  centres  de  récolte  et  de  préparation  dans  les  lieux 
les  plus  riches,  et  où  arrivent  les  provenances  de  toutes  les 
parties  du  monde:  à  Marseille,  à  Nantes,  au  Havre,  à  Stras¬ 
bourg,  à  Clermont  et  au  sein  des  Pyrénées.  Pendant  que 
là  se  rassembleront  et  seront  préparés  les  matériaux  de 
toutes  ses  collections,  la  Société  établira  son  centre  de  tra¬ 
vail  à  Paris,  et  y  organisera  des  séances  mensuelles  et  des 
réunions  plus  fréquentes  pour  les  commissions  de  chaque 
spécialité.  De  plus,  les  sociétaires  de  chaque  ville  où  sera 
l’un  des  centres  d’exploration  seront  appelés  à  former  un 
comité  pour  correspondre  avec  la  Société  de  Paris,  et 
prendre  part  à  tous  ses  travaux.  Le  procès-verbal  de  leurs 
séances  comme  ceux  des  réunions  de  Paris  seront  publiés 
dans  [Echo  du  monde  savant.  En  outre  la  Société  aura  tous 
les  ans  une  réunion  en  province,  dans  l’une  de,  ces  villes, 
pour  constater  les  ressources  de  chaque  localité,  et  pour 
établir  entre  tous  ses  membres  une  intimité  réelle  et  une 
marche  conforme  dans  leurs  travaux. 

On  conçoit  que  sur  de  telles  bases  la  future  Société  puisse 
rendre  à  la  science  les  plus  grands  services  par  1  unité  de 
nomenclature  et  de  classement,  qui  nécessairement  succé¬ 
dera  à  la  confusion  actuelle  des  méthodes  et  des  nomencla¬ 
tures;  et  on  conçoit  aussi  que  l’instruction  publique  pui¬ 
sera,  dans  l’exploitation  organisée  par  cette  Société,  de 
précieux  moyens  d'étude  qui  lui  manquent  presque  com¬ 
plètement  aujourd’hui,  vu  le  prix  extrêmement  élevé  des 
préparations  d'histoire  naturelle. 

Enfin,  les  membres  eux-mêmes  trouveront  un  avantage 
particulier  dans  cette  association  :  c’est  que  leurs  ouvrages, 
et  même  les  collections  dont  ils  voudraient  se  défaire,  pour- 
ront  être  déposés  par  eux  et  mis  en  vente  au  siège  de  la 
Société,  où  ils  seront  sans  cesse  visités  par  les  savants  de 
France  et  de  l’étranger  qui  viennent  chaque  jour  à  Paris; 
Un  semblable  dépôt  pourra  être  fait  également  par  la  suite 
en  province,  dans  chacun  des  établissements  de  la  Société, 
ce  qui  fournira  aux  sociétaires  un  moyeh  de  vente  et  de  pro¬ 
pagation  plus  sûr  et  plus  étendu  que  n  en  peuvent  encore 
procurer  ms  librairies  et  les  maisons  de  commerce  les  mieux 
établies.  Ainsi,  la  nouvelle  Société  deviendra  pour  tons  ses 
membres  un  centre  réel  d'échange,  de  travaux  et  de  cor¬ 
respondance,  doté  des  relations  la»  plos  nombreuses  et 
les  plus  étendues. 
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MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE. 

M.  Arago  a  annoncé  à  l’Académie  des  sciences  qu’un 
pliénomène  analogue  à  l’apparition  des  étoiles  filantes  dans 
la  nuit  du  12  au  i3  novembre  a  été  observé  dans  la  nuit 
du  10  au  11  août  dernier.  Depuis  onze  heures  un  quart  jds- 
qu  a  trois  heures  vingt-six  secondes,  on  en  a  compté  291, 
ce  qui  fait  une  moyenne  de  73  par  heure.  Ce  nombre,  dit 
M.  Arago,  n’est  pas  le  maximum  qu’on  aurait  eu  si  on  avait 
commencé  plus  tôt  à  compter.  En  effet,  un  de  mes  fils,  qui 
remarqua  le  premier  le  phénomène,  en  compta  104  dans 
cinquante  minutes.  La  fréquence  était  déjà  moindre  quand 
les  élèves  de  l’Observatoire  furent  avertis.  11  ne  paraît  pas 
ue  toutes  les  étoiles  fussent  dirigées  vers  un  même  point 
u  ciel.  La  direction  de  la  plupart  d’entre  elles,  cependant, 
était  vers  le  Taureau,  et  c’était  celle  qu’elles  devaient  avoir, 
en  effet,  conformément  au  mouvement  de  la  terre.  Au  reste, 
quand  ces  observations  auront  été  calculées,  M.  Arago  en 
fera  l’objet  d’une  nouvelle  communication. 

—  M.  de  La  Tremblais,  secrétaire  général  de  l’Indre,  a 
écrit  de  Châteauroux,  à  l’Académie  des  sciences,  que,  le 
'  9  août,  il  a  eu  l’occasion  d’observer,  en  regardant  d’un  seul 

côté  du  ciel,  plus  de  trente  étoiles  filantes,  depuis  dix  heures 
jusqu’à  dix  heures  35  minutes.  Toutes  ces  étoiles  apparais¬ 
saient  vers  la  constellation  de  Pégase,  ou  un  peu  plus  vers 
Cassiopée;  toutes  se  dirigeaient  suivant  une  ligne  menée  de 
cette  dernière  constellation  vers  Antinous,  auelques-unes 
au-dessus,  la  plupart  au-dessous,  et  toujours  parallèlement 
à  cette  ligne.  Le  lendemain  soir,  le  io,  il  vit  encore  cinq  ou 
six  étoiles  filantes  dans  l’espace  d’un  quart  d’heure. 

M.  Walferdin  avait  fait,  l’an  passé,  des  observations  du 
même  genre,  mais  plus  complètes,  à  Bourbon-les-Bains,  le 
8  août  i836.  Le  ciel  étant  parfaitement  serein,  il  vit  un 
grand  nombre  d’étoiles  filantes  ;  et,  portant  ses  regards  vers 
le  nord,  il  en  compta  i56  à  1 58  en  deux  demi-heures;  elles 
se  dirigeaient  de  haut  en  bas,  en  s’écartant  plus  ou  moins 
de  la  verticale. 

—  M.  Kruines  a  présenté  à  l’Académie  une  nouvelle 
chambre  noire,  ou  camera-lucida,  appareil  servant  à  trans¬ 
porter  sur  le  papier  l’image  d’un  objet  éloigné,  de  manière 
à  pouvoir  en  suivre  Jes  contours  avec  le  crayon.  Cet  opti¬ 
cien  a  substitué  au  prisme  quadrangulaire  de  Wollaston 
deux  glaces  inclinées  entre  elles  de  telle  manière  que  l’image 
de  l’objet,  après  avoir  frappé  obliquement  celle  de  dessus, 
est  renvoyée  à  celle  de  dessous,  et  de  là  à  l’œil,  qui  aperçoit 
en  même  temps  avec  netteté,  à  travers  la  glace  de  dessous, 
le  papier  et  le  crayon.  L’image,  dans  cet  appareil,  est  remise 
dans  une  situation  directe  par  la  double  réflexion  qu’elle  a 
subie  par  cela  même  ;  mais  elle  est  moins  claire  que  dans 
l’ancien  appareil,  ce  qui  permet  de  mieux  suivre  la  pointe 
du  crayon.  D’ailleurs,  l’instrument  de  M.  Kruines  a  l’avan¬ 
tage  de  coûter  deux  fois  moins  que  les  autres. 

—  M.  Dabadie  a  communiqué  à  l’Académie  les  détails 
suivants  sur  une  chute  de  pierres  observée  l’an  passé  dans 
la  province  de  Fernambuco. 

Le  11  décembre  i836,  par  une  de  ces  nuits  brillantes  si 
communes  dans  le  pays,  vers  les  onze  heures  et  demie  du 
soir,  apparut  au-dessus  du  village  de  Macao,  à  l’entrée  du 
Reo-Assu,  un  météore  d’un  éclat  extraordinaire  et  d’un 
très-grand  diamètre.  Ce  météore  avait  suivi  une  direc¬ 
tion  N.-S.,  et  avait  été  aperçu  à  plus  de  soixante  lieues  de 
là,  dans  le  Ceara.  Il  éclata  comme  la  foudre  presque  aussitôt 
qu’on  l’eut  aperçu  à  Macao,  et  dispersa,  dans  un  rayon  de 
plus  de  dix  lieues,  une  immense  quantité  de  pierres.  Ces 
pierres  pénétrèrent  dans  plusieurs  habitations,  et  dans  la 
campagne  tuèrent  ou  blessèrent  plusieurs  bœufs;  on  en 
trouva  beaucoup  enfoncées  dans  le  sable  de  la  plaine,  où  il 
n’y  a  naturellement  point  de  pierres. 

CHIMIE. 

M.  Thompson  a  démontré  que  l’antimoine  forme  avec 
l’hydrogène  un  composé  analogue  à  l’hydrogène  arseniqué. 
On  obtient  l’hydrogène  antimonié  en  traitant  par  l’acide 
sulfurique  étendu  d’eau  un  alliage  à  parties  égales  de  zinc 
et  d’antimoine.  C’est  un  gaz  incolore,  inflammable,  d’une 
odeur  analogue  à  celle  de  1  hydrogène  atseniqué.  Il  brûle 


avec  une  flamme  pâle,  d’un  bleu  verdâtre,  en  dégageant  une 
vapeur  volatile,  dense  et  blanche,  qui  se  condense  en  oxyde 
demi-cristallisé, sur  les  corps  froids  placés  au-dessus  de  la 
flamme.  Si,  au  contraire,  un  tube  de  verre  est  placé  dans  la 
flamme,  il  se  couvre  d’une  couche  d’antimoine  réduit. 

— M.  Hare,  professeur  de  chimie  à  Philadelphie,  a  obtenu, 
en  distillant  l’essence  de  térébenthine  avec  deux  parties 
d’alcool  et  quatre  parties  d’acide  sulfurique,  un  liquide  qui, 
saturé  par  l’ammoniaque  et  purifié  par  une  seconde  distilla¬ 
tion,  possède  un  pouvoir  antiseptique  supérieur  à  celui  de 
la  créosote.  Ainsi,  une  partie  de  lait,  mêlée  avec  quatre  par¬ 
ties  d’une  dissolution  aqueuse  de  l’essence  sulfatée  de  téré¬ 
benthine,  reste  douce  et  liquide  après  cinq  jours,  tandis 
qu’une  autre  portion  du  même  lait  s’aigrit  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Deux  gouttes  de  l’huile  elle-même,  versées 
dans  un  litre  de  lait,  empêchent  la  coagulation  pendant 
neuf  jours;  et,  quoiqu’il  finît  par  s’écailler,  il  ne  se  cor¬ 
rompit  point  pendant  un  mois.  Des  morceaux  de  viande  se 
conservèrent  de  la  même  manière  pendant  plusieurs  mois. 
Plusieurs  autres  essences  traitées  de  même  donnent  un  pro¬ 
duit  analogue. 

—  M.  Clarke  a  observé  dans  les  hauts  fourneaux  de  la 
Clyde,  où  l’on  emploie  l’air  chaud,  un  produit  accidentel 
très  -  singulier  :  c’est  un  sel  sans  couleur  qui  s’écoule  à 
l’état  liquide  par  toutes  les  fissures  de  la  maçonnerie,  et  qui 
est  quelquefois  tellement  abondant,  qu’on  doit  l’enlever  à  la 
brouette.  Le  principal  ingrédient  de  ce  sel  est  le  cyanure  de 
potassium,  qui  en  forme  environ  53  pour  cent.  Le^  reste  est 
du  carbonate  de  potasse,  contenant  accidentellement  un 
peu  de  carbonate  de  soude.  Traité  par  l’acide  nitrique,  ce 
sel  produit  un  vif  dégagement  de  gaz,  dans  lequel  on  dé¬ 
mêle  l’odeur  d’amandes  amères  qui  caractérise  l’acide  hydro- 
cyanique  ou  prusSique.  Ce  sel,  saturé  avec  de  l’acide  hydro- 
chlorique  et  traité  par  un  protosel  de  fer,  ne  forme  pas  de 
bleu  de  prusse.  Si,  au  contraire,  on  ajoute  d’abord  du  proto¬ 
sulfate  de  fer,  et  qu’on  redissolve  le  précipité  par  l’acide 
hydrochlorique,  il  y  a  formation  de  bleu  de  Prusse,  ce  qui 
démontre  la  présence  du  cyanure  de  potassium  et  non  du 
feriocyanate  de  potasse. 

—  Un  nouveau  réactif  a  été  proposé,  dans  VJrnerican 
Journal,  pour  reconnaître  l’acide  nitrique  :  c’est  le  sel  double 
formé  d’iodure  et  de  cyanure  de  mercure.  Ce  sel,  qui  s’ob¬ 
tient  aisément  en  mêlant  des  dissolutions  concentrées  et 
chaudes  de  cyanure  de  mercure  et  d’iodure  de  potassium, 
cristallise  d’une  manière  très-remarquable  en  paillettes  bril¬ 
lantes,  comme  l’argent  brun. 

Ce  sel,  avec  tous  les  autres  acides,  se  change  en  iodure 
rouge  de  mercure  ;  avec  l’acide  nitrique,  au  contraire,  il  de¬ 
vient  noir,  par  suite  de  la  mise  en  liberté  de  l’iode.  Cet  effet, 
d’ailleurs,  se  produit  également  avec  le  chlore,  le  brôme, 
l’hydrogène  sulfuré  et  l’acide  nitreux. 

—  M.  Taylor  a  publié,  dans  le  Philosophical  magazine, 
une  notice  sur  un  peroxyde  de  manganèse  de  Mexico,  con¬ 
tenant  de  l’argent.  Ce  minerai  argentifère  est  assez  riche 
pour  être  exploité  avec  avantage. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Un  physicien  vient  de  mettre  littéralement  la  lumière 
en  bouteille.  S’étant  aperçu  que  le  vide  électrisé  devenai* 
lumineux,  il  a  fait  construire  un  ballon  de  3  pouces  de  dia' 
mètre  avec  un  col  long  de  3o;  il  l’a  rempli  de  mercure  et  l’a 
renversé  dans  une  cuvette  pour  le  vider;  le  mercure  descen¬ 
dit  et  se  maintint  à  28  pouces  dans  le  col  ;  il  ferma  hermé¬ 
tiquement  au  chalumeau  son  ballon  au-dessus  du  mercure, 
et  obtint  un  globe'  avec  un  vide  absolu;  il  est  entendu  qu’il 
avait  assujetti  auparavant  sur  un  axe  du  globe  les  pointes 
électriques  qui  reçoivent  le  fluide  d’une  pile  galvanique 
placée  dans  un  coin  de  l’appartement.  Ce  globe  lumineux 
est  suspendu  au  plafond  de  sa  chambre,  et  produit  l’effet 
d’un  petit  soleil  artificiel  dont  la  lumière  ne  blesse  pas  les 
yeux  comme  celle  du  vrai  soleil. 

— -Le  conseiller  d’Eiat  Hubental  a  fait  jeter  sur  la  Dwina 
(Russie)  un  pont  flottant  d’une  invention  toute  nouvelle. 
Deux  radeaux  de  forme  conique,  dont  la  base  estappuyéeau 
rivage,  sont  jetés  sur  les  deux  rives  de  la  rivière,  se  rencou- 
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trentet  se  tiennent  par  leurs  sommets  au  milieu  du  courant, 
et  opposent  ainsi  à  l’effort  des  vagues  un  angle  capable  de 
supporter  le  choc  le  plus  impétueux. 

—  On  a  fait  aux  Etats-Unis  l’essai  d’un  nouveau  procédé 
d’impression.  On  prend  un  morceau  de  bois  debout;  on 
frappe  à  coups  de  marteaux  des  caractères  en  acier  quelcon¬ 
que  (les  types  qui  servent  aux  imprimeurs  pour  frapper  les 
lettres  dans  le  cuivre,  çu  ceux  qui  servent  à  graver  la  mu¬ 
sique,  sont  bons).  Quand  on  a  ainsi  frappé  une  page  en  en¬ 
fonçant  environ  d'un  millimètre  chaque  lettre,  on  enlève 
avec  un  rabot  un  millimètre  d’épaisseur  de  la  planche  que 
l’on  vient  de  graver  :  elle  est  alois  unie  comme  avant.  Qu’on 
jette  cette  planche  dans  l'eau  chaude,  une  heure  après,  on 
sera  surpris  de  retirer  une  planche  d'imprimerie  aussi  par¬ 
faite  qu’une  page  de  stéréotype,  avec  laquelle  on  imprime 
au  marteau  comme  les  imprimeurs  sur  indienne,  sans  autre' 
appareil  qu’un  cuir  enduit  de  noir  sur  lequel  on  prend  de 
l’encre  avec  la  planche  qu’on  reporte  sur  le  papier.  Le  nom* 
hre  d’épreuves  que  l’on  peut  tirer  de  la  sorte  est  incal¬ 
culable. 

Voici  ce  qui  se  passe:  le  bois  refoulé  sous  le  poinçon,  se 
relève  dès  que  l’humidité  s’y  infiltre,  et  on  obtient  une  lettre 
saillante  de  la  même  quantité  que  l’enfoncement  qui  avait 
été  produit. 

Les  meilleurs  bois  sont  le  poirier,  le  prunier,  le  noyer, 
"le  buis  et  tous  les  bois  à  maille  fine.  On  ne  doit  employer 
que  le  bois  debout.  On  peut,  avec  un  petit  nombre  de  poin¬ 
çons  élémentaires,  obtenir  les  dessins  les  plus  variés  :  on  a 
produit  tout  l’alphabet  romain  avec  six  poinçons. 

—  Nouveau  procédé  de  gravure  coloriée.  —  Un  nouveau 
enre  de  peinture  vient  d’être  inventé  en  Angleterre  par 
I.  Thomas  Woodman.  Des  planches  de  cuivre  gravées,  ver¬ 
nies  en  quelques  endroits  et  fortement  coloriées  en  d’au¬ 
tres,  produisent  un  effet  au  moyen  duquel  les  caractères  de 
la  peinture  à  l'huile  sont  mêlés  et  contrastent  singulièrement 
avec  ceux  des  impressions  coloriées  ordinaires.  Le  tout  en¬ 
semble  a  quelque  chose  de  surprenant,  et  cette  invention 
sera  vivement  appréciée  par  les  amateurs,  les  connaisseurs 
et  le  public.  Neanmoins  ce  procédé  est  susceptible  d’une 
plus  grande  perfection,  et  il  faut  espérer  que  l’ingénieux  au¬ 
teur  de  cette  découverte  vraiment  surprenante  la  poussera 
à  un  degré  de  perfectionnement  qui  ne  laissera  rien  à  désirer. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  de  Villiers,  directeur  du  Musée  d’histoire  naturelle 
de  Chartres,  nous  écrit  la  lettre  suivante  : 

«  Une  découverte  qui  intéresse  également  les  numismates 
et  les  amateurs  d’antiquités  vient  d  être  faite  à  Chartres,  et 
je  m’empresse  de  vous  en  donner  connaissance. 

»  Lundi  dernier,  en  faisant  des  travaux  dans  un  vieux  bâ¬ 
timent  appelé  le  Court-Bâton,  on  a  trouvé  un  trésor  qui  se 
trouvait  placé,  dit-on,  dans  un  vieux  mur.  On  ignore  s’il 
était  contenu  dans  un  pot  de  terre  ou  dans  un  coffre,  les 
ouvriers  ayant  voulu  cacher  leur  trouvaille,  en  ayant  volé 
une  grande  partie,  et  s’étant  enfuis  à  Paris,  ce  qui  est  d’au¬ 
tant  plus  à  regretter,  que  ce  qu’on  a  pu  sauver  donne  une 
idée  de  ce  qu’il  pouvait  y  avoir.  La  portion  du  trésor  que  j’ai 
vue  et  examinée  consiste  en  quatre-vingt-quatre  pièces  d’or 
appartenant  à  différents  règnes,  dont  la  plus  ancienne  re¬ 
monte  à  Louis  IX,  et  la  plus  moderne  à  Charles  X  (le  cardi¬ 
nal  de  Bourbon).  Elles  sont  d’une  parfaite  conservation,  et 
elles  étaient  mêlées  avec  d’autres  pièces  en  argent  des  mêmes 
temps,  et  quelques  autres,  en  or,  étrangères,  entre  autres 
de  Cliarles-Quiut. 

*  Outre  ces  pièces,  on  a  trouvé  également  i  r°  deux  fortes 
chaînés  en  or,  d'un  travail  parfait,  dont  l’une  sc  termine, 
d’un  bout,  par  un  crochet,  et  de  l’autre,  par  une  espèce  de  1 
reliquaire  ou  de  cassolette,  travailléà  jour  et  émaillé,  sur  le¬ 
quel  on  aperçoit  la  salamandre  de  François  Ier;  a0  deux  fort 
beaux  bracelets  également  en  or,  émaillés  et  d’un  goût  ex¬ 
quis;  3°  un  bout  de  chaîne  en  or,  à  mailles  carrées;  4°  un 
bijou  qu’on  portait  sans  doute  sur  la  poitrine  ou  sur  le  front, 
dans  le  genre  des  sévignés,  ayant  une  pierre  précieuse  au 
milieu,  montée  sur  une  M  en  or,  terminée  par  trois  perles 
pendantes;  5°  un  bijou  en  argent,  ayant  servi  à  la  toilette, 
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composé  d’un  cure-oreille,  d’un  petit  crochet  pour  nettoyer 
les  dents,  et  d’un  râcle-langue;  6°  plusieurs  fragments  en 
or  et  perles  de  diverses  grosseurs,  provenant  peut-être  de 
quelques  bijoux  que  les  ouvriers  ont  brisés  pour  les  mieux 
soustraire  ou  pour  les  partager. 

«L’ancienne  maison,  dite  le  Court-Bâton,  étaitautrefoisun 
couvent  de  moines.  Tous  ces  objets  ont  été  la  propriété  de 
quelqu’un  d’entre  eux,  ou  faisaient  partie  du  trésor  du  cou¬ 
vent  :  ces  deux  hypothèses  sont  également  admissibles.  On 
peut  croire  aussi  que  les  bijoux,  par  la  délicatesse  et  la  per¬ 
fection  du  travail,  qui  égale  ce  qu’on  fait  de  mieux  mainte¬ 
nant,  ont  été  fabriqués  en  Italie  ou  par  des  ouvriers  de  cette 
nation,  qui,  à  cette  époque,  l’emportait  sur  nous  par  l’art  de 
mettre  les  cristaux  en  œuvre.  »  . 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  M.  Gay-Ltissac.  —  Au  Jardin-do-Plante». 
i3*  analyse. 

Du  deutoxyde  d? azote. 

La  décomposition  de  l'acide  nitrique,  à  l’abri  du  contact, 
par  certains  métaux,  donne  lieu  à  la  formation  du  deutoxyde 
d'azote  ou  gaz  nitreux,  que  les  anciens  devaient  connaître  puis¬ 
qu’ils  avaient  mis  souvent  en  présence  l’eau  forte  avec  la 

Îilupartdes  métaux  ;  mais  c’est  à  Priestley,  qui  nous  a  appris  à 
'isoler  des  autres  corps  gazeux,  que  nous  devons  la  connais¬ 
sance  de  ses  principales  propriétés. 

Pour  se  procurer  ce  gaz  à  l’état  de  pureté,  on  introduit  du 
cuivre  rouge  en  limaille,  ou  en  rognures,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  dans  une  petite  fiole,  et  l’on  adapte  à  l’orifice  un  bou¬ 
chon  armé  de  deux  tubes  en  verre;  l’un,  terminé  par  un  petit 
entonnoir,  sert  à  verser  l’acide  nitrique  sur  le  métal  ;  l’autre, 
recourbé,  conduit  le  gaz  qui  se  dégage  dans  des  éprouvettes  ren¬ 
versées  sur  le  mercure.  Afin  d’éviter  l’action  trop  énergique  de 
l’acide  nitrique,  qui  pourrait  déterminer  la  rupture  du  vase 
par  un  dégagement  instantané  d’une  trop  grande  quantité  de 
gaz,  il  est  nécessaire  de  n’employer  que  de  l’acide  étendu 
d’eau,  marquant  18  à  20°  de  l’aréomètre  de  Baumé. 

Le  gaz  nitreux  est  tout  à  fait  incolore  comme  l’air  atmosphé¬ 
rique;  son  odeur  est  difficile  à  apprécier  à  cause  de  sa  transfor¬ 
mation  rapide  en  présence  de  Pair;  sa  densité  est  de  i,o338. 
Dès  qu’il  a  le  contact  de  l’oxygène,  il  prend  une  couleur  jaune 
orangée  si  intense,  que  si  l’on  introduit  une  suffisante  quantité 
d’oxygène  dans  un  ballon  plein  de  ce  gaz,  il  est  impossible  de 
voir  au  travers  du  vase  :  cette  couleur  est  due  à  l’acide  hypo- 
nitreux  qui  se  forme. 

Il  est  sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol.  Pour  constater 
ce  caractère,  il  est  nécessaire  de  recevoir  ce  gaz  dans  un  petit 
tube  rempli  de  mercure  qu’on  a  purgé  de  tout  l’air  qu’il  peut 
contenir ,  sans  cela,  le  tournesol  pourrait  être  rougi  par  l’acide 
hyponitreux. 

Ce  gaz  est  très  peu  soluble  dans  l’eau,  too  volumes  n’ab¬ 
sorbent  que  5  à  6  volumes  de  gaz  deutoxyde  d’azote  ;  ce  qui 
permet  de  le  recueillir  sous  l’eau  après  avoir  débarrassé  ce 
liquide,  par  l’ébullition,  de  l’air  qu’il  contient  et  qui  donnerait 
lieu  à  la  formation  d’acide  liypotrineux  infiniment  plus  so¬ 
luble. 

Le  deutoxyde  d’azote  estdécomposable  par  une  foule  de  corps 
simples.  Le  carbone,  le  soufre,  le  phosphore  et  presque  tous 
les  métaux  s’emparent. de  son  oxygène  et  laissent  pour  résidu 
de  l’azote  ou  du  protoxyde  d'azote.  C’est  en  le  mettant  en  con¬ 
tact  avec  le  potassium  qu’on  détermine  la  quantité  d’oxygène 
qui  entre  dans  sa  composition  ;  ioo  parties  de  deutoxyde  d’azote 
laissent  5o  parties  d’azote  pour  résidu.  Ce  composé  est  donc 
formé  de  i/a  volume  d’oxygène  et  '/a  volume  d'azote  sans  con¬ 
densation  ;  il  est  sous  ce  rapport  analogueaux  acides  hydrochlo- 
rique,  hydrochromique  et  bydriodique. 

Pour  déterminer  sa  composition  en  poids,  il  suffira  d’ajouter 
î /a  volume  d’oxygène  =  o,53i3 
à  i/2.  volume  d'azote  =  0,4880 

=  1,0393 

pour  obtenir  le  poids  d’un  volume  de  deutoxyde  d’azote.  Ce 
nombre  est  si  près  de  i,o338  trouvé  par  expérience,  qu’on  peut 
le  regarder  comme  exact. 

Du  protoxyde  d’azote. 

Il  prend,  naissance  dans  les  memes  circonstances  que  le  deu¬ 
toxyde  d’azote  ;  mais,  au  lieu  de  décomposer  l’acide  nitrique  par 
les  métaux  qui  ont  une  affinité  modérée  pour  l’oxygène,  il 
faut  au  contraire  employer  ceux  dont  l'avidité  pour  ce  corps 
est  très-grande;  c’est  le  fer  ou  le  zinc  dont  ou  se  sert  le  plus 
ordinairement  :  le  zinc  donne  des  produits  plus  purs,  cependant 
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r»  ne  le  sont  pas  encore  assez  pour  pouvoir  être  employés  dans 
des  expe'riences  délicates.  Lorsqu’on  veut  du  protoxyde  d’azote 
dans  un  grand  état  de  pureté,  on  décompose  le  nitrate  d’am¬ 
moniaque  par  la  chaleur;  il  suffît  de  porter  la  température  à 
a5o°  pour  obtenir  des  torrents  de  gaz. 

Les  propriétés  du  deutoxyde  d’azote  se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  de  l’oxygène,  de  telle  sorte  qu’il  est  souvent  difficile 
de  les  distinguer.  C’est  un  gaz  incolore,  sans  odeur,  d’une  saveur 
douceâtre;  U  rallume  les  bougies  éteintes  et  entretient  la  vie 
des  animaux  pendant  quelques  minutes.  Le  soufre,  le  fer  et  le 
phosphore  brûlent  dans  ce  gaz  avec  un  éclat  presque  aussi  grand 
que  dans  l’oxygène.  Sa  pesanteur  spécifique  est  égale  à  i,53oo. 

L’eau  dissout  le  protoxyde  d’azote  en  très-grande  quantité. 
100  parties  peuvent  en  absorber  80;  l’alcool  eu  dissout  encore 
plus. 

On  peut  analyser  ce  corps  comme  le  précédent  au  moyen  du 
potassium;  le  résidu  est  de  l’azote  pur  sans  diminution  de  vo¬ 
lume.  En  comparant  ensuite  la  densité  du  protoxyde  d’azote  à 
celle  de  l’azote,  nous  arrivons  à  sa  composition  en  poids  : 

.  •  1  volume  d’azote  =  0,9760 

i/a  volume  d’oxygène  =  o,55i3 

1  volume  de  protoxyde  d’azote  =  1,5273 
nombre  qui  est,  à  quelques  millièmes  près,  celui  trouvé  par 
l’expérience. 

De  l’acide  hyponitreux. 

Le  deutoxyde  d’azote  en  contact  avec  l’oxygène  donne  lieu 
à  la  formation  de  cet  acide,  qui  se  présente,  à  la  température 
ordinaire,  sous  forme  d’un  gaz  de  couleur  jaune  orangée  très- 
intense. 

Pour  en  obtenir  d’assez  grandes  quantités,  on  produit  du 
deutoxyde  d’azote  par  le  cuivre  métallique  et  l’on  fait  arriver  ce 
gaz  dans  un  ballon  parfaitement  sec,  où  l’on  introduit  en  même 
temps  du  gaz  oxygène  pur.  Dès  que  ces  corps  sont  en  contact, 
l’acide  hyponitrique  prend  naissance.  Si  l’on  veut  cet  acide  à 
l’état  liquide,  le  ballon  doit  être  entouré  d’un  mélange  frigo¬ 
rifique  fait  avec  la  glace  et  le  sel  marin,  ou  de  toute  autre  ma¬ 
nière. 

L’acide  hyponitrique  liquide  est  extrêmement  fluide,  d’une 
couleur  très-foncée,  d’une  odeur  désagréable  et  très-dangereux 
à  respirer;  il  a  causé  plusieurs  fois  de  graves  accidents;  il  est 
très-volatil  et  bout  A  28°  ;  sa  densité  est  de  i,45. 

Son  mélange  avec  l’eau  offre  des  particularités  très -remar¬ 
quables.  Si  ce  liquide  est  ajouté  en  très-petite  quantité,  l’acide 
hyponitreux  prend  une  couleur  verte  des  plus  foncées  ;  un  peu 
plus  d’eau  le  rend  vert-clair,  puis  bleu,  et  enfin  blanc.  Jusqu’ici 
aucune  explication  ne  peut  être  donnée  de  ce  phénomène  de 
coloration.  Ces  expériences  doivent  être  faites  sur  l’acide  ren¬ 
fermé  dans  un  flacon  ou  un  tube  trcs-allongé  ;  si  l’on  versait 
l’eau  sur  l’acide  placé  dans  des  vases  à  large  ouverture,  la  colo¬ 
ration  aurait  difficilement  lieu.  On  verrait  se  dégager  un  grand 
nombre  de  bulles,  et  l’acide  se  décomposerait  en  laissant  dans 
le  vase  une  certaine  quantité  d’acide  nitrique.  En  analysant  le 
gaz  qui  se  dégage,  on  trouve  que  c’est  du  deutoxyde  d’azote. 

Lorsqu’on  fait  passer  un  courant  de  deutoxyde  d’azote  à 
travers  l’acide  nitrique  concentré,  la  liqueur  prend  la  couleur 
de  l’acide  hyponitreux.  C’est  quVflecliveivient  ce  dernier  acide 
peut  se  former  de  cette  manière:  l’acide  nitrique  cède  une 
partie  de  san  oxygène  au  deutoxyde  d’azote,  et  res  deux  corps 
sont  transformés  en  acidefhypomtreux.  11  nous  est  facile  main¬ 
tenant  d’expliquer  la  coloration  de  l’acide  nitrique,  lorsqu’il  est 
décomposé  par  la  lumière. 

L’acide  hyponitrique  peut  être  attaqué  par  un  grand  nombre 
de  corps;  il  est  cependant  plus  stable  que  l’acide  nitrique, 
puisque  la  chaleur  et  la  lumière,  en  décomposant  celui-ci,  don¬ 
nent  lieu  à  la  formation  du  premier. 

On  analyse  cet  acide  en  faisant  passer  sa  vapeur  sur  du  fer 
chauffé  dans  un  tube  de  porcelaine.  100  volumes  de  gaz  pro¬ 
duisent  200  volumes  d’oxygène  ;  on  doit  donc  le  considérer 
comme  formé  de  1  volume  d’azote  et  de  a  volumes  d’oxygène. 

L’acide  hyponitrique  est  tout  à  fait  anhydre.  Sa  combinaison 
avec  les  bases  est  impossible.  Lorsqu’on  le  met  en  contact  avec 
Ja  potasse,  par  exemple,  l’acide  se  transforme  en  acide  nitrique 
et  en  acide  nitreux,  et  l’on  obtient  du  nitrate  et  du  nitrite  de 
potasse. 

De  V acide  nitreux. 

Nous  ne  connaissons  l’acide  hyponitreux  qu’à  l'état  isolé  ; 
l'acide  nitreux,  au  contraire,  ne  peut  exister  qu’eu  combinaison 
avec  les  bases. 

Que  l’on  fasse  arriver  de  l’oxygène  et  du  deutoxyde  d'azote 


dans  un  flacon  tenant  en  dissolution  concentrée  la  potasse 
caustique;  les  deux  gaz  seront  absorbés;  mais  les  proportions 
dans  lesquelles  ils  se  combineront  ne  seront  plus  les  mêmes 
que  celles  que  nous  avons  trouvées  dans  l’acide  hyponitrique. 

Sil’  'on  «net  en  rapport  100  parties  d’oxygène  avec  5oo  parties 
de deutoxyde d’azote,  l’absorption  nesera  pas  complète;  too  par¬ 
ties  de  deutoxyde  d’azote  resteront  sans  être  combinées. 

Les  100  parties  d’oxygène  ont  donc  eu  besoin  de 400  parties 
de  deutoxyde  d’azote  pour  donner  lieu  à  cette  combinaisou. 
Mais  comme  ces  4oo  parties  renferment  200  d’azote  et  200 
d’oxygène,  l’acide  combiné  avec  la  potasse  se  trouvera  composé 
de  200  volumes  d’azote  et  de  3oo  d’oxygène,  on  bien  d’un  vo¬ 
lume  d’azote  et  d’un  volume  et  demi  d'oxygène. 

Les  sels  auxquels  l’aride  nitreux  donne  naissance  en  se  com¬ 
binant  avec  les  bases  sont  extrêmement  curieux  ;  ils  ont  pour 
caractère  distinctif  de  donner  ^es  vapeurs  rutilantes,  lorsqu’on 
les  décompose  par  les  acides. 

Si  nous  récapitulons  maintenant  les  combinaisons  que  l’oxy¬ 
gène  forme  avec  l’azote,  elles  nous  .offriront  une  série  de  com¬ 
posés  dignes  du  plus  grand  intérêt.  En  eflet,  nous  avons  constaté 
les  compositions  suivantes  : 

•  °  Protoxyde  d’azote  =  100  oxygène,  200  azote  =  azote  2, 
oxygène  1  ; 

a°  Deutoxyde  d’azote  ==  200  ox.,  200  az.  =  az.  2,  ox.  2; 

3’  Acide  nitreux  =  ioo  ox.,  4<>o  deutoxyde  (200  oxygène, 
200  azote  )=  az.  2,  ox.  3; 

4"  Acide  hyponitrique  =  200  ox.,  4oo  deutoxyde  (200  ox., 
200  az.)  =  az.  2,  ox.  4  ; 

5°  Acide  nitrique  =  25o  ox.,  100  az.  =  az.  2,  ox.  5. 

Deux  volumes  d’azote  se  combinent  successivement  ave* 
1,  2,  3,  4  et  5  volumes  d’oxygène.  Il  est  impossible  d’attribuer 
le  résultat  au  hasard,  et  nous  devons  admettre,  au  moins 
comme  très-probable,  cette  loi  annoncée  d’une  manière  hypo¬ 
thétique -par  Dalton,  et  qui  a  été  confirmée  depuis  par  les  ex¬ 
périences  de  plusieurs  chimistes  :  Que  lorsque  deux  corps  s « 
combinent  dans  des  proportions  diverses,  leurs  principes  s'unissent 
toujours  dans  des  rapports  simples. 

Avec  les  données  que  nous  avons,  il  nous  sera  facile  de  dé¬ 
terminer  l'équivalent  de  l’azote.  En  volume,  il  sera  exprimé 
par  2,  comme  l'hydrogène  dans  l’eau,  et  le  chlore  dans  1  acid* 
hydrochloriqne  ;  en  poids,  nous  le  déduirons  de  la  composition 
du  protoxyde  d'azote  que  nous  avons  considéré  comme  formé 
d’un  équivalent  de  chaque  élément;  le  quatrième  tenue  de  la 
proportion  suivante  donnera  l’équivalent  de  l’azote  : 

1,1026  densité  de  l’oxygène  ;  0,9760  densité  de  l’azote 
X  2  100  équiv.  de  l’oxygène  l  1,77036. 

De  l’eau  régale. 

L’eau  régale  n’est  pas  un  acide  particulier,  ainsi  que  pour¬ 
rait  le  faire  penser  le  nom  d’acide  hydrochloriqne  qu’on  a 
voulu  lui  donner;  c’est  un  simple  mélange  d’acide  hydrochlo- 
rique,  d’acide  nitrique  et  de  chlore.  Voici  la  théorie  de  sa 
formation. 

.Lorsqu’on  met  en  rapport  l'acide  nitrique  avec  les  hydra- 
cides,  la  décomposition  réciproque  des  deux  acides  s’ef¬ 
fectue  ;  l’oxygène,  que  l’acide  nitrique  retient  faiblement,  M 
combine  avec  l'hydrogène  et  l'hydracide  pour  former  de  l’eau. 
Le  nouveau  composé  d’azote  se  dégage,  ainsi  que  le  radical  da 
l'hydracide,  s’il  est  volatil  ;  s’il  est  fixe,  il  reste  dans  la  liqueur 
pour  subir  souvent  une  nouvelle  décomposition  de  l’acida 
nitrique. 

L’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’acide  hydrocblorique  est, 
d’après  cela,  facile  à  expliquer.  Dès  que  ces  deux  acides  sont  en 
presence,  la  décomposition  a  lieu  ;  le  mélange  se  colore  en  jaune- 
orange,  dégage  des  vapeurs  rutilantes,  occasionnées  par  l’acide 
hydronitrique;  du  chlore  est  mis  à  nu  et  s*e  dégage  aussi  en 
partie.  Au  bout  de  quelque  temps  la  liqueur  prend  un  équilibre 
de  composition,  qu’on  détruit  facilement  lorsqu’on  introduit 
dans  le  mélange  an  corps  susceptible  d’être  attaqué  par  l’un  de* 
éléments  qui  le  forme.  C’est  ainsi  que  l’or,  le  platine  et  plu¬ 
sieurs  autres  métaux  oui  résistent  à  l’action  des  deux  acides  en 
particulier,  sont  rapidement  attaqués  par  l’eau  régale  :  elle 
n’agit  évidemment  et  dans  ce  cas  que  par  le  chlore  qu’elle  con¬ 
tient,  ou  par  celui  qui  peut  se  former,  et  qui  lui  permet  de 
dissoudre  l’or,  le  roi  des  métaux.  C’est  là  l’origine  du  nom 
pompeux  que  les  anciens  chimistes  lui  ont  donné,  et  que  nous 
conserverons,  parce  que  nous  n'en  Connaissons  pas  qui  lui  soit 
préférable.  A.  B. 

U  un  des  Directeurs ,  N.  Bouflfta. 


fAjtts,  iwaiwuin  n  wcot maum,  ace  o’ «urrara,  1,  Md*  l  assa vt|. 
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NOUVELLES. 

L’Académie  des  sciences  tiendra,  lundi  1 1  septembre,  sa 
seconde  séance  publique.  M.  Floureiis,  secrétaire  perpétuel,  y 
lira  les  éloges  de  Desi’onlaincs  et  de  Labillardière,  et  M.  Adol¬ 
phe  Brongniart  lira  un  discours  sur  les  végétaux  fossiles. 

—  Les  bas-reliefs  des  deux  frontons  de  la  grande  galerie  de 
minéralogie  nouvellement  construite  au  Jardin -des-Piantes 
sont  découverts.  Les  sujets  de  ces  deux  bas-reliefs  sont  allégo¬ 
riques,  et  ont  trait  à  l’histoire  des  sciences  naturelles.  On  ter¬ 
mine  les  innombrables  armoiries  de  la  galerie.  Au  milieu  des 
deux  salons  carrés  des  extrémités  sont  deux  piédestaux  desti¬ 
nés  à  recevoir  les  statues  en  pied  de  BulTou  et  de  Cuvier,  eu 
marbre,  qu’on  dit  terminées. 

— Les  journaux  anglais  annoncent  la  vente  aux  enchères  d’une 
précieuse  collection  de  divinités  indoues  à  Londres.  Celte  col¬ 
lectiez  se  compose  de  ç-8  figures  de  grandeur  naturelle,  repré- 
lentant  les  dieux  de  l’Inde.  C’est  la  première  fois  et  probable¬ 
ment  la  dernière  que  l’on  pourra  se  procurer  ces  trésors  venus 
des  bords  du  Gange.  Les  bramiiie-  s’étalent  toujours  opposés,  et 
avec  succès,  à  tous  les  efforts  qui  avaient  été  tentés  pour  les 
transporter  en  Angleterre.  C’est  sans  contredit  la  collection  la 
plus  intéressante  et  la  plus  curieuse  qui  ait  été  vue  en  Angle¬ 
terre,  et  il  est  à  croire  qu’elle  sera  délivrée  à  des  prix  peu  élevés. 
Elle  est  facturée  à  5,ono  li v.  st.  (  t  aô,ooo  fr.  ). 

—  Nous  lisons  dans  le  Temps  : 

.  Pr  n"rcs  îles  séminaires.  Un  des  exemples  les  plus  frappants 
de  la  rapide  émancipation  intellectuelle  qui  s’accomplit  à  notre 
époque,  est  celui  qui  fournit  !m  direction  que  prennent  les  étu¬ 
des  dans  les  séminaires.  Naguère  encore,  la  géologie  semblait 
ne  devoir  être  que  le  partage  des  hérétiques,  et  des  foudres 
étaient  lances  sur  les  téméraires  qui  osaient  assigner  plusieurs 
âges  à  l’écorce  solide  du  globe,  et  ratifier,  par  l’observation  de 
ce  qui  s’opère  tous  les  jours,  ce  qui  a  pu  se  réaliser  dans  les 
temps  recubs.  Maintenant  on  commence  à  s’entendre.  Des 
cours  de  géologie,  de  physique,  d’astronomie,  sont  ouverts 
dans  la  plupart  des  séminaires  du  royaume  ;  les  ecclésiastiques 
consentent  à  arrêter  leurattention  au  delà  et  en  deçà  du  déluge 
mosaïque  ;et,  acquiesçant  à  comprendre  le  langage  de  la  science, 
ils  deviennent  moins  hostiles  aux  savants,  et  leur  conversion 
aura  aussi  pour  eux  l’iinmense  avantage  d’accroître  leurs  lu¬ 
mières,  et  de  leur  fournir  les  moyens  d’apporter  un  certain 
charme  dans  la  solitude  à  laquelle  ils  sont  souvent  condamnés. 
Le  curé  de  campagne,  qui  sera  naturaliste,  deviendra  plus  utile 
à  son  troupeau,  et  moins  à  charge  à  lui-même.  » 

—  Le  caidinal  Fesch  va  établir  à  Ajaccio  une  galerie  de  pein¬ 
ture  et  de  sculpture.  Beaucoup  de  statues  antiques  et  environ 
Soo  tableaux  la  composeront. 

—  On  annonce  l’importante  nouvelle  de  la  de'couverte  de 
mines  de  fer  et  d’une  mine  d’or  dans  la  Syrie  et  le  Cordofan. 

CHIMIE. 

M.  Boussingault  a  fait  connaître  les  résultats  suivants 
sur  la  variation  de  la  proportion  de  gluten  dans  les  farines. 

Auparavant  on  évaluait  la  quantité  de  gluten  contenue 


dans  les  farines  en  séparant  ce  principe  au  moyen  d’un  pro¬ 
cédé  tout  mécanique,  et  qui  ne  pouvait  manquer  de  donner 
lieu  à  de  fréquentes  et  de  grandes  inexactitudes.  M.  Bous¬ 
singault  a  eu  recours,  au  contraire,  à  une  méthode  qui  ne 
peut  laisser  matière  à  aucttn  doute  sur  la  précision  des  ré¬ 
sultats.  Il  dose  l’ammoniaque,  ce  qui  peut  se  faire  très- 
exactement,  et  la  composition  du  gluten  étant  constante,  il 
a  ainsi  très-aisément  le  poids  correspondant  à  la  quafitité 
trouvée  d’ammoniaque.  Son  principal  objet  dans  ses  recher¬ 
ches,  qui  ne  sont  que  la  première  partie  d’un-  travail  complet 
sur  cette  matière,  a  été  d’évaluer  les  proportions  de  gluten 
dans  un  grand  nombre  de  farines  provenant  toutes  d’espè¬ 
ces  différentes  de  blés,  mais  de  blés  cultivés  dans  le  même 
terrain;  et  pour  cela,  il  s’est  procuré  toutes  les  espèces  ou 
variétés  que  l’on  élève  au  Jardin-des- Plantes.  Les  propor¬ 
tions  qu’il  a  trouvées  clans  le  cas  que  nous  avons  indiqué  ne 
varient  que  dans  le  rapport  de  i5  à  21.  Mais  les  différences 
sont  beaucoup  plus  giandes  si  l’on  examine  comparative¬ 
ment  des  farines  provenant  de  blés  d’une  même  espèce, 
mais  cultivés  dans  des  terrains  et  sous  des  climats  très-dis¬ 
semblables.  Des  essais  qu  i!  a  faits  à  ce  sujet,  essais  qu’il  se 
propose  d  étendre  encore  davantage,  M.  Boussingault  a  déjà 
été  conduit  à  reconnaître  que  les  proportions  de  gluten 
peuvent  être  entre  elles  comine  1  est  à  4;  de  sorte  qu’il  ne 
suffira  pas  désormais,  sur  un  marché  où  se  vendent  des  fa¬ 
rines  provenant  de  pays  très-éloignés  les  uns  des  autres,  de 
constater  l’espèce  de  grain  qui  a  fourni  la  farine,  mais  qu’il 
faudra  en  quelque  sorte  déterminer  le  titre  de  ces  farines 
comme  on  fixe  le  titre  des  alcools. 

—  M.  Kraûss  de  Dusseldorf  a  adressé  à  l’Académie  un 
Mémoire  sur  les  funestes  effets  de  l’eau-de-vie  de  pommes 
de  terre  sur  l’économie  animale.  Suivant  lui,  ce  n  est  pas 
tant  l’alcool  qui,  dans  ces  eaux-de-vie,  nuit  le  plus  à  ceux 
qui  en  font  usage,  mais  les  matières  étrangères  qui  y  sont 
contenues,  matières  volatiles  qui  passent  à  la  distillation,  et 
que  l’auteur  regarde  comme  des  poisons  narcotiques  très- 
dangereux.  «  Souvent  en  elfet,  dit-il,  ces  eaux-de-vie  sont 
fabriquées  avec  des  pommes  de  terre  gerinées,  et,  dans  cet 
état,  le  tubercule  contient  une  portion  très-notable  de  so!a- 
nine.  Il  paraît  aussi  qu’en  préparant  la  pulpe  pour  la  sou¬ 
mettre  à  la  distillation,  le  procédé  opératoire  donne  lieu  au 
développement  d’une  portion  très-notable  d  acide  hydro- 
cyaniqtte;  du  moins  un  distillateur  de  la  Prusse  rhénane  en 
a  reconnu  la  présence,  ainsi  que  celle  de  la  solanine,dans  de 
l’eau-de-vie  de  pommes  de  terre  venant  du  nord  de  1  Alle¬ 
magne 

— M.Forchhammer  a  écrit  à  M.  Dumas  qu’il  a  reconnu,  par 
des  expériences  précises,  que  l’acide  sulfureux  sec  mis  en 
contact  avec  l’ammoniaque  sec  donne  naissance  à  la  fois  à 
du  sulfite  d’ammoniaque  hydraté  ordinaire  et  à  une  combi¬ 
naison  nouvelle,  l’amidure  de  soufre,  formée  de  deux  atomes 
d’azote,  quatre  atomes  d’hydrogène  et  un  atome  de  soufre. 
L’amidure  de  soufre,  en  décomposant  l’eau,  donne  de  l’hy- 
posulfite  basique  d’ammoniaque. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

M.  le  baron  Séguier  a  présenté  à  l’Académie  les  ré¬ 
flexions  suivantes  sur  les  moyens  de  sûreté  applicables  aux 
chaudières  à  vapeur.  Il  rappelle  d’abord  ce  fait  très-remar- 
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quabte  d’rae  chaudière  dégageant  da  gaz  hydrogène,  fait  in¬ 
contestable,  puisque  c’est  en  enflammant  le  gaz  qui  s’échap¬ 
pait  par  la  sôupape  de  sûreté  de  sa  machine,  que  M.  Marqué, 
au  faubourg  Saint-Antoine,  s’assura  que  l’odeur  du  gaz  qu’il 
croyait  sentir  n’ctait  point  une  illusion.  On  ne  peut  savoir, 
pour  le  moment,  si  cet  hydrogène  est  produit  par  la  décompo¬ 
sition  de  l’eau  sur  les  parois  de  la  chaudière  ou  par  eelle  des 
matières  grasses  introduites  dans  l’eau  de  conservation  ;  mais 
il  est  probable  qu’une  grande  quantité  de  ce  gaz  formé  tout 
d’un  coup  a  pu  contribuer  à  causer  les  explosions.  Toute¬ 
fois,  la  cause  principale  et  presque  unique  des  explosions 
est  dans  le  retour  instantané  du  liquide  sur  des  parois  sur- 
échauffées  après  la  rupture  d’une  couche  de  sédiment,  ou 
bien  plus  fréquemment  encore  à  la  suite  d'un  abaissement 
de  niveau.  Les  causes  d’explosions  par  excès  d’une  tension 
progressive  peuvent  être  prévenues  par  le  perfectionnement 
des  appareils;  cependant  on  a  remarqué  que,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  les  soupapes  étaient  en  bon  état  au  moment 
où  la  chaudière  a  fait  explosion;  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  celles  qui  proviennent  de  l’arrivée  de  l’eau  sur  une 
surface  sùréchauiïëc,  surtout  par  suite  d'un  changement 
brusque  de  niveau.  Les  explosions  sur  les  bateaux  à  vapeur 
ont  souvent  eu  lieu  à  l'instant  où  le  bâtiment,  virant  de  bord, 
«e  trouvait  incliné  subitement  du  côté  opposé.  Quant  au 
changement  de  niveau  par  défaut  d’alimentation,  on  le  pré¬ 
viendra  en  perfectionnant  les  pompes  foulantes,  qui  sont  les 
machines  généralement  adoptées  pour  l'alimentation.  Or,  on 
sait  que  dans  ces  pompes  il  suffit  qu'un  grain  du  mastic  de 
minium  employé  à  faire  les  joints  soit  détaché  par  le  cou¬ 
rant  du  liquide  et  entraîné  entre  les  clapets  pour  en  paraly¬ 
ser  le  jeu,  ou  bien  que  la  garniture  du  piston  étant  mal  con¬ 
ditionnée  laisse  passer  l'eatt  au  lieu  de  soulever  le  clapet  de 
refoulé.  Ce  qui  est  bien  plus  fréquent,  c'est  la  rentrée  de 
l’air  au  travers  de  ta  garniture,  et  par  suite  la  destruction  du 
vide.  La  capillarité  de  la  matière  de  la  garniture  s’oppose 
au  passage  de  l'eau,  mais  elle  laisse  bien  passer  l’air;  aussi 
l'impossibilité  pour  la  pom{fe  de  faire  le  vide  est-elle  un  cas 
fréquent  de  suspension  d'alimentation.  11  suffit  encore,  pour 
que  le  vide  ne  se  maintienne  pas  dans  une  pompe  dont  la 
garniture, serait  parfaite,  qu’elle  ait  ses  clapets  placés  au- 
dessous  du  point  le  plus  élevé  auquel  parvient  le  piston.  La 
pompe,  par  suite  de  ce  vice  de  construction,  ne  peut  se  dé¬ 
barrasser  de  l'air  aspiré  avec  l’eau.  On  peut  d’ailleurs,  par 
une  grille  placée  au  bas  du  tuyau  d’aspiration,  prévenir  l'in¬ 
troduction  de  tout  corps  "flottant,  tel  que  serait  un  petit 
poisson.  - 

Arrivant  enfin  à  l'examen  des  moyens  qui  empêcheraient 
plus  sûrement  l’arrivée  de  l’eau  sur  les  parois  rougies,  ou 
qui,  dans  le  cas  où  les  parois  seraient  dans  cet  état,  pour¬ 
raient  empêcher  l’explosion,  il  n’en  voit  d’autres  que  celui 
de  retirer  promptement  le  feu  de  la  grille;  mais  l'inconvé¬ 
nient  de  se  trouver  privé  tout  à  coup  de  sa  force  motrice 
est  tellement  grand,  surtout  dans  la  navigation  à  la  vapeur, 
que  les  commandants  de  bateaux  et  les  directeurs  de  che¬ 
mins  de  fer  se  sont  refusés  à  l’emploi  des  rondelles  fusi¬ 
bles,  qui  donnent  une  complète  issue  à  la  vapeur  dès  qu’une 
faible  augmentation  de  pression,  bien  éloignée  de  celle  qui 
triompherait  de  la  résistance  des  parois,  a  permis  à  sa  tem- 

Eérature  de  s’élever  de  quelques  degrés.  M.  Séguier  d'ail- 
ïurs  lui-même  blâme  l'emploi  des  roudelles  fusibles,  en  ce 
qu’elles  livrent. un  trop  large  passage  à  la  vapeur,  et  parce 
que,  de  la  dépression  qui  survient  alors,  il  résulte  que  l’eau 
m  tuméfie  et  se  projette  en  globules  contre  les  parois  sur¬ 
échauffées,  ce  qui  peut  causer  aussi  une  explosion.  M.  Fri- 
mot  est  le  seul  qui  jusqu’ici  ait  su,  par  l'application  d'un 
bouchon  fusible  à  un  tube  particulier,  véri table  chaudière 
d’épreuve,  résoudre  cet  important  problème. 

Cet  appareil  vraiment  préservateur  consiste  en  un  tube 
terminé  par  un  bouchon  fusible,  et  placé  dans  la  partie  la 
plus  intense  du  foyer;  ce  tube,  espèce  de  chaudière  d’é¬ 
preuve,  est  en  communication  avec  le  corps  de  la  chaudière 
principale  par  deux  tuyaux,  l’un  implanté  dans  la  partie 
occupée  par  la  vapeur,  l’autre  fixé  à  quelques  centimètres 
«11- dessous  du  point  où  doit  être  maintenu  le  niveau  ;  il  ré¬ 
sulte  de  cet  arrangement  que,  tant  quj  le  niveau  est  au- 


dessus  de  l’un  des  tubes,  la  circulation  de  l’eau  qui  vient 
remplacer  celle  convertie  en  vapeur  dans  le  tube  empêcht 
de  fondre  le  bouchon  de  métal  fusible  qui  lute  une  de  ces 
extrémités;  dès  que  cet  état  de  choses  change,  c'est-à-dir* 
lorsque  le  niveau  de  l’eau  est  assez  abaissé  dans  la  gfande 
chaudière  pour  que  les  deux  tuyaux  de  communication 
aient  leur  orifice  au  dessus  du  niveau,  et  qu’ils  se  trou¬ 
vent  tous  degx  dans  la  vapeur,  le  retour  du  liquide  dans  la 
chaudière  cesse,  l’eau  contenue  est  promptement  réduite  en 
vapeur,  et  la  fusion  du  bouchon  avertit,  en  livrant  passage 
à  la  vapeur  cjui  s’élance  avec  bruit,  que  les  choses  ne  sont 
plus  dans  l'etat  normal.  Cette  indication,  fournie  au  sur¬ 
veillant  avant  que  le  niveau  de  la  chaudière  soit  encore  as¬ 
sez  abaissé  pour  laisser  s’échauffer  la  paroi,  lui  permet  de 
le  rétablir  tout  de  suite,  soit  à^’aide  d’une  pompe  supplémen- 
taire,  soit  en  faisant  cesser  la  cause  qui  avait  suspendu  les 
fonctions  de  la  pompe  ordinaire  d’alimentation.  Deux  robi¬ 
nets  placés  sur  les  tuyaux  de  communication  de  la  chau¬ 
dière  principale  au  tube  d’épreuve  permettent,  après  l’in¬ 
duction  perçue,  d’arrêter  la  fuite  de  vapeur;  le  niveau  réta¬ 
bli,  un  nouveau  bouchon  fusible  est  placé. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Antiquités  égyptiennes , 

Nous  trouvons  dans  une  Revue  anglaise,  VAthenœum ,  des 
renseignements  neufs  et  précieux  sur  l’agriculture,  les  arts, 
l’industrie  et  la  vie  sociale  des  Egyptiens,  donnés  d’après 
les  sculptures  et  peintures  antiques  qui  sont  conservées  au 
Muséum  britannique  à  Londres. 

Ces  représentations  jettent  un  grand  jour  sur  plusieurs 
passages  des  livres  saints/qui  leur  servent  à  leur  tour  de 
commentaires.  Elles  réfutent  victorieusement  le  système 
historique  de  Niebuhr,  qui  s’est  efforcé  de  prouvery  con¬ 
trairement  à  l’opinion  d'Hérodote,  que  la  civilisation  de  la 
Grèce  était  indigène.  Mais  l’inspection  des  monuments  a 
prouvé  que  l’art  grec  avait  pris  naissance  au  pays  des  pyra¬ 
mides.  Les  vases  qu’on  appelle  communément  grecs  et 
étrusques  se  trouvent  pareillement  en  Egypte;  et  Roseïïini 
a  donné  des  modèles  de  piliers  et  d’entablements  d'archi¬ 
tecture  dorique  qui  ornaient  les  portiques  tumulaieea  de 
Béni  Hassan.  Toutefois,,  l’architecture  égyptienne  a.  eu 
plus  de  liberté  dans  ses  formes  et  plus  de  variétés  dans  ses 
caprices  que  celle  des  Grecs;  elle  puisait  ses  inspiration» 
dans  la  nature,  prenant  pour  type  de  ses  créations  le  pal¬ 
mier,  le  lotus  et  plusieurs  autres  arbres.  Mais  elle  se  con¬ 
formait  toujours  aux  règles  de  dimensions,  qui  doivent  pré¬ 
sider  à  toutes  sortes  de  travaux  architectoniques.  Ainsi,  *i 
l’art  grec  est  plus  méthodique,  plus  pur,  l’ait  oriental  est 
en  revanche  beaucoup  plus  riche. 

D'après  l'assertion  de  plusieurs  voyageurs  modernes,  qui 
confirme  le  rapport  des  historiens  grecs,  l’extrémité  méri¬ 
dionale  de  la  haute- Egypte  porte  des  traces  de  familles  qui 
vivaient  du  produit  de  la  chasse;  l’agriculture  et  l'horticul¬ 
ture  se  voient  dans  les  plaines  de  la  royale  Thèbes,  et  le 
commerce  et  le  négoce  maritime  se  font  principalement  re¬ 
marquer  dans  le  Belta.  C  était  pour  les  Thébains  que  le  chas¬ 
seur  poursuivait,  dans  les  déserts  de  la  N  ubie,  l’autruche  cou¬ 
reuse  et  la  timide  gazelle.  G  était  encore  pour  la  population 
favorisée  de  la  ville  aux  cent  portes ,  que  l'oiseleur  aédasait 
la  guerre  aux  nombreux  habitants  de  l’air,  et  qu’il  tendait 
ses  filets  au  milieu  des  marécages  du  Delta.  Les  armes  ordi¬ 
naires  du  chasseur  étaient  l’arc  et  la  lance;  le  lévrier  parait 
être  le  chien  qu’on  employait  à  la  chasse  et  qu’on  condui¬ 
sait  en  laisse  assez  ordinairement.  Les  Egyptiens  prenaient, 
autant  que  possible,  les  animaux  vivants,  soit  pour  avoir 
1  honneur  d  entrer  dans  les  villes  processionneliement  au 
milieu  de  leurs  captures,  soit  pour  doter  les  ménagerieide 
quelques  espèces  rares,  ou  du  moins  qui  leur  étaient  sacrées, 
et  qui  devenaient  ainsi  l'objet  de  leur  culte  religieux. 

Avant  de  passer  à  l'agriculture,  nous  devons  dire  un  mot 
sur  certaines  plantes  aquatiques,  dont  se  nourrissaient  les 
habitants  du  Delta  ;  voici  le  récit  qu*en  a  laissé  Hérodote  : 
«  Les  coutumes  de  ceux  qui  vivent  dans  les  lieux  maréca¬ 
geux  ne  diffèrent  pas  de  celles  des  autres  Egyptiens;  mnit 
Ua  ont  imaginé  les  inventions  suivantes  pour  se  procurer 
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aisément  de  la  nourriture.  Quand  le  ileuve  acquiert  toute  sa 
hauteur  et  que  les  plaines  sont  inondées,  il  s’élève  du  sein 
des  eaux  des  lis  (  xpma  )  que  les  Egyptiens  nomment  lotus. 

Ils  les  cueillent  avec  soin  et  les  font  sécher  au  soleil  ;  puis 
ils  expriment  les  graines  qu'ils  contiennent,  et  en  forment 
des  pains  qu’ils  font  cuire  au  feu.  La  racine  même  de  ce  vé¬ 
gétal,  de  forme  ronde  et  de  la  grosseur  d’une  pomme,  peut 
se  manger  ;  son  goût  est  assez  doux.  Il  est  aussi  des  lis  d'une 
espèce  différente,  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  la  rose, 
et  qni  viennent  pareillement  dans  le  Qeuve.  Le  fruit  de  ces 
plantes  est  contenu  dans  un  calice  disposé  en  comparti¬ 
ments  à  peu  près  semblables  à  des  rayons  de  miel  ;  il  repose 
sur  un  tronc  séparé  qui  sort  du  côté  de  la  racine.  On  trouve 
dans  ce  calice  plusieurs  graines  du  volume  d'une  olive,  qu'on 
mange  vertes  ou  sèches  indistinctement.  Le  biblus  est  une 
plante  annuelle;  après  quelle  est  retirée  des  plaines  maré¬ 
cageuses,  on  coupe  sa  partie  supérieure  et  on  l’emploie  à 
divers  usages;  la  partie  inférieure,  d’une  coudée  environ  de 
longueur,  fournit  une  bonne  nourriture.  On  l’expose  com¬ 
munément  pour  la  vente.  Ceux  qui  désirent  faire  un  plat 
délicat  dû  biblus,  le  font  cuire  à  l’étuvéc  et  le  servent  pré¬ 
paré  ainsi.  » 

Il  paraît  qne  l’agriculture,  dans  l’Egypte  centrale,  a  été 
tous  la  protection  des  prêtres  et  des  rois.  Au  milieu  d’un 
triomphe,  lorsqu'un  monarque  va  rendre  des  actions  de 
grâces  aux  dieux  qui  ont  protégé  ses  armes,  nous  voyons 
qu’un  prêtre  lui  présente  une  javelle  de  blé,  que  le  conqué¬ 
rant  coupe  avec  la  faucille  avant  que  de  déposer  son  offrande 
snr  l’autel.  Il  ne  s’agissait  pas  de  travailler  la  terre  afin  de 
h  rendre  meuble;  la  charrue  suivait  seulement  l’ensemen- 
ceur,  et  était  ainsi  destinée  à  enfouir  le  grain.  Les  déborde- 
ments  du  Nil  avaient  auparavant  préparé  la  terre.  La  forme  ' 
triangulaire  de  la  charrue  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  con-  , 
jectures.  Quelques  savants  ont  soutenu  que  c’étaient  les 
jambes  mystiques  de  l'ibis;  d’autres  y  ont  trouvé  l'emblème  j 
delà  sainteïrinité  ;  plusieurs  ont  cru  y  reconnaître  le  typedes  ' 
«rois  castes  dominantes  :  la  royauté,  la  cléricature  et  l’année  ; 

Juant  à  l’auteur  anglais,  il  n'y  voit  que  la  première  lettre 
e  l’alphabet,  dont  la  figure  a  été  probablement  tirée  de  cet 
outil  aratoire.  D'après  Moïse  et  les  monuments  égyptiens, 
plusieurs  variétés  de  grains  étaient  cultivées  dans  la  vallée 
du  Nil  ;  mais  les  travaux  ruraux  étaient  peu'  pénibles  :  à  ; 
peine  pouvaient-ils  durer  quelques  semaines.  Ils  enseinen-  ' 
çaient  ordinairement  en  novembre,  et  moissonnaient  en  ' 
avril,  fl  était  d’usage  de  couper  le  blé  avec  une  faucille,  ! 
mais  seulement  les  épis;  la  paille  était  laissée  sur  pied,  et 
n’était  d’aucune  valeur,  parce  que  les  troupeaux  et  les  che¬ 
vaux,  étant  fort  rarement  ou  peut-être  jamais  enfermés  dans 
des  étables,  n’exigeaient  pas  de  litière.  La  paille  servait 
eept  nfdat.C  à  chauffer  les  four»  des  tuiliers,  qui  1a  faisaient 
arracher  à  la  inain.  Les-  épis,  ainsi  séparés  de  la  canne, 
étaient  portés  dans  de  larges  paniers  au  lieu  de  battage.  Les 
boeufs  étaient  employés  à  dépiquer:  L’Ecriture  sainte  fait 
souvent  allusion  à  cette  coutume  ;  nous  trouvons  dans  le 
Lévitique  :  «  Tu  ne  musèleras  pas  le  bœuf  qui  foule  le  blé.  > 

On  sent  aisément  l'imperfection  de  ce  procédé,  qui  est  en-  | 
core  suivi  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’O- 
«ent:  tant  a  d’empire  la  force  Je  l'habitude,  et  tout  surtout 
üest  difficile,  dans  certains  pays,  d’introduire  la  plus  petite 
innovation  dans  l'agriculture  !  Une  foi» battu,  le  grain  était 
entassé  au  milieu  du  sol  et  vanné  à-  peu  près  comme  chez 
nous.  Le  Psalmiste  fait  allusion  à  cette  opération;  quand  il 
dit  ;  €  Les  méchants  sont  comme  la  paille  que  le  vent  em¬ 
porte  au  loin.  » 

Lorsque  le  grain  était  déposé  dans  des  vaisseaux  d’égale  | 
mesure,  et  que  le  malheureux  laboureur  se  trouvait  debar¬ 
rassé  pour  un  temps  de  l'officier  du  roi,  qui  levait  sur  lui 
tuw  lourde  contribution,  alors  commençait  l’époque  du  i 
repos  pour  l’homme  des  champs;  c'était  aussi  alors  le  temps 
des  processions,  des  fêtes  religieuses  et  des  exercices  gym¬ 
nastiques.  Mais  l'horticulture  était  là  pour  occuper  ses  loi¬ 
sirs,  L’on  ne  voit  chez  aucune  nation  que  la  culture  du 
jardin  ait  exigé  plus  de  travail  et  de  soins  qu’en  Egypte. 
Les  bas-reliefs  et  les  peintures  représentent  une  grande 
confusion  dans  la  disposition  des  jardins;  aussi  le  coup 


d’œil  est-il  peu  flatté.  Ce  sont  des  berceaux  de  fleurs  de 
forme  carrée,  de  hautes  terrasses  qui  se  perdent  en  ligne 
droite,  des  taillis  qui  se  succèdent  à  des  intervalles  égaux, 
où  rampe  la  vigne  et  d’autres  plantes  grimpantes.  Le  dattier, 
qui  paraît  avoir  été  un  objet  de  vénération  spéciale,  est 
presque  le  seul  arbre  qui  prête  un  tutélaire  ombrage.  Il  est 
toujours  planté  dans  1  endroit  le  plus  exposé  au  soleil  et  le 
plus  sec  de  l’enclos.  Quelques  oiseaux  aquatiques  se  pro¬ 
mènent  sur  les  bords  de  plusieurs  bassins,  tandis  que  les 
poissons  se  jouent  dans  les  eaux.  Les  végétaux  sont  repré¬ 
sentés  en  grand  nombre  et  en  une  surprenante  variété.  Les 
plaintes  des  Israélites  dans  le  désert  étaient  donc  bien  légi¬ 
times;  la  manne  qui  tombait  du  ciel  ne  pouvait  leur  faire 
oublier  toutes  les  richesses  végétales  et  animales  qu’ils 
avaient  perdues.  Le  vin  n’a  jamais  été  une  branche  consi¬ 
dérable  d'industrie.  Les  prêtres  avaient  seuls  le  droit  d'en 
boire,  et  le  peuple  n’en  usait  que  dans  les  grandes  fêtes.  La 
boisson  ordinaire  était  une  espèce  de  biere  faite  avec  de 
l’orge.  Aussi,  nous  voyons  la  vigne  ne  ramper  que  dans  les 
jardins;  et,  d’après  les  soins  quelle  exigeait,  nous  devons 
la  considérer  plutôt  comme  un  objet  de  luxe  que  comme 
une  branche  d'industrie.  Quand  le  commerce  permit  aux 
Egyptiens  d’importer  de  meilleur  vin  et  à  moins  de  frai* 
que  celui  qu’ils  pouvaient  retirer  de  leurs  vignes,  ils  agirent 
sagement  en  dirigeant  leurs  soins  et  leur  attention  vers  de 
plus  grands  avantages  que  la  nature  leur  offrait  dans  la  cul¬ 
ture  d’autres  produits  plus  analogues  au  sol.  Le  vin  doit 
avoir  été  fait  en  Egypte  dans  le  temps  du  patriarche  Jacob  ; 
nous  pouvons  conjecturer  qu’il  en  remit  à  ses  fils  avec  les 
autres  produits  de  la  Syrie,  pour  se  concilier  la  bienveillance 
du  ministre  de  Pharaon,  de  son  bien-aimé  Joseph,  qu'il 
croyait  ne  plus  revoir. 

GOURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DE  L’ÉCONOMIE  POLITIQUE.  —  M.BJanqui,  au  Conservatoire. 

auTCiu  courait!  ms  rmciraLU  iisustiiu  «h  iiuci,  n  unurmi 
■t  aux  Xtats-uxis. — g- analyse. 

Foies  de  communication  aux  Etats-Unis. 

Les  Etats-Uniaont  cinq  grands  moyens  de  communication, 
la  iner,  les  rivières,  les  canaux,  les  routes  ordinaires  et  les 
chemins  de  fer.  Le  gouvernement  de  ce  pays  a  compris  de 
bonne  heure  qu’améliorer  les  communications,  c’était  aider  la 
liberté  ;  car  la  liberté  n’existe  pas  encore  là  où  les  uns  vont  en 
palanquin  escorté  et  où  les  autres  se  traînent  dans  les  brous¬ 
sailles.  Au  reste,  rien  n’a  manqué  aux  Américains;  la  nature 
leur  a  donné  1200  lieues  de  côtes  admirablement  bien  dé¬ 
coupées;  leurs  nombreuses  rivières  sont  navigables  pendant 
plusieurs  centaines  de  lieues,  depuis  la  source  jusqu’à  leur 
embouchure.  Le  Mississipi  a  i.000  pieds  de  large,  /\5o  lieues 
de  long,  4oà  5o  pieds  de  profondeur  ;  il  porte  des  bateaux  à 
plusieurs  étages  comparables  aux  bains  Yigier  qui  flottent  sur 
fa  Seine.  L’Hudion,  la  Delaware,  le  Potomac,  le  Connecticut,  la 
Savanah  sont  également  gigantesques. 

Bateaux  à  vapeur. 

Un  relevé  fait  en  >834  porte  le  nombre  des  bateaux  à  vapeur 
appartenant  à  l’Union  à  3é6,  jaugeant  ensemble  q5,648  ton¬ 
neaux  ;  1 1 5  appartiennent  à  la  Louisiane,  6a  à  l’Ohio,  54  » 
New-York,  36  à  Pensylvanie,  22  à  Atabanja,  18  à  Maryland, 
18  à  Ténessée,  10  à  Géorgie,  etc.  Ces  bateaux  coûtent  de  3^5  à- 
400,000  fr.  et  ne  durent  guère  plus  de  i5  ans.  Les  documents 
statistiques  publiés  par  l’administration  des  mines  en  18  <4, 
n’accusaient  que  84  bateaux  dont  le  tonnage  ne  dépasse  pas 
1 5,ooo  tonnes.  Les  voyages  par  bateaux  à  vapeur  n’offrent  ce¬ 
pendant  point  la  sécurité  convenable  en  Amérique.  Le  cour» 
du  Mississipi  est  plus  dangereux  que  la  traversée  de  l’Europe 
à  la  Chine;  car,  malgré  leurs  efforts,  les  Américains  n’ontpoint 
encore  pu  remédier  à  tout.  Des  accidents  semblables  à  et  ut  qui 
arrivent  tous  les  jours  rendraient  chez  nous  la  navigation  des 
fleuves  impossible;  mais  aux  Etats-Unis,  rien  n’arrête  la  foule 
impatiente.  Le  besoin  d’avancer  est  tel,  qu’on  oublie  ceux  qui 
tombent  ;  chacun  pour  soi  !  Help  jourself  !  telle  est  la  formule 
de  la  fraternité  anglo-américaine.  Le  métier  d’uu  Américain 
semble  être  de  toujours  craindre  que  son  voisin  n’arrive  avant 
lui.  «  Si  cent  Américains,  disait  un  homme  d’esprit,  étaient  au 
moment  d’être  fusillés,  ils  se  battraient  encore  à  qui  passerait 
le  premier,  tant  iis  ont  l’habitude  de  la  concurrence  !...  »  Nous 
citons  ces  paroles,  parce  qu’elles  sont  caractéristiques. 
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Canaux  et  chemins  de  fer. 

En  général,  les  travaux  publics  des  Etats-Unis  sont  exécutés 
avec  beaucoup  d’économie,  bien  que  la  main  d’œuvre  y  soit 
deux  à  trois  fois  plus  chère  qu’eu  Europe.  Les  ponts,  les  pon- 
taux,  les  aqueducs  sont  ordinairement  en  maçonnerie  com¬ 
mune;  les  barrages  des  rivières  sont  toujours  en  ]|ois  ;  cepen¬ 
dant  quelques  chemins  de  fer  ont  été  établis  à  grands  frais  et 
avec  un  luxe  de  granit  inutile.  Les  rails  sont  entièrement  en 
fer,  et  reposent  sur  des  dés  en  pierre.  Les  chemins  du  nord 
peu  parcourus  et  presque  tous  ceux  du  sud  sont  à  une  seule 
voie  sans  préparation  pour  une  seconde,  et  ils  ont  pour  rails 
des  pièces  de  bois  longitudinales,  recouvertes  d’une  bande  de 
fer  de  cinq  centimètres  de  large  sur  quinze  millimètres  d’é¬ 
paisseur.  Mais,  en  général,  ce  qui  caractérise  les  chemins  de 
1er  américains,  ce  sont  les  -pentes  plus  fortes  qu’en  Europe;  en 
effet,  l’expérience  a  démontré  qu’il  ne  faut  pas  dépasser  une 
pente  de  cinq  millimètres  pour  la  sécurité  publique;  mais  une 
pente  de  dix  millimètres  par  mètre  n’effraie  pas  les  ingé¬ 
nieurs  américains. 

Les  Américains  sont  maîtres  passés  en  fait  de  ponts  en  bois, 
dont  les  arches  ou  travées  ont  de  35  à  70  mètres,  et  qui  n’exi¬ 
gent  presque  pas  de  fer.  La  maçonnerie  est  en  moellons  ou  en 
pierres  de  taille  à  peine  dégrossies,  et  dès  lors  fort  peu  chère. 
Au  reste,  la  plus  grande  difficulté  que  les  Américains  aient  ren¬ 
contrée  dans  l’exécution  des  voies  de  communication  n’a  peut- 
être  pas  été  de  se  procuter  les  capitaux  nécessaires,  mais  bien 
de  trouver  des  hommes  en  état  de  diriger  les  travaux,  et  c’est 
pour  cela  qu’on  a  autorisé  les  officiers  de  génie  elles  ingénieui s 
géographes  à  entrer  au  service  des  compagnies. 

La  vitesse  en  usage  sur  les  chemins  de  fer  américains  est 
tout  aussi  variable  que  leur  mode  de  construction;  car  on  fait 

10  lieues  à  l’heure  sur  le  chemin  de  Boston  à  Lowel  ; 

8  d°  Boston  à  Providence  ; 

(j  d°  Ainboy  à  Cambden; 

5  d°  Charles-Town  i  Augusta. 

On  aperçoit,  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte  de  l’Union,  trois 
divisions  principales  :  le  Mississipi,  le  Saint-Laurent  et  les 
bords  de  la  mer,  avec  deux  capitales,  l’une  au  nord,  l’autre  au 
sud  :  New- York  et  New-Orléans.  Le  nord  et  le  sud  de  l’Union 
ont  entre  eux  des  dissemblances  radicales.  En  effet,  le  sud  avec 
ses  esclaves,  le  coton,  le  sucre,  le  tabac  et  le  riz  est  éminem¬ 
ment  agricole,  tandis  que  le  nord,  commerçant  ou  manufac¬ 
turier,  achète  les  produits  du  sud  pour  les  vendre  à  l’Europe, 
et  lui  fournit  ses  ustensiles  d'agriculture  ou  de  ménage,  ses  ma¬ 
chines  à  vapeur,  ses  étoffes  et  tous  les  objets  de  consommation 
courants,  tels  que  le  blé  et  les  salaisons.  Les  grands  travaux 
de  communications  ont  eu  pour  but  :  i°  de  relier  tout  le  littoral 
de  l’Atlantique  avec  les  pays  qui  sont  à  l’ouest  des  monts 
Alléghanis;  2°  d'établir  des  communications  entre  la  vallée  du 
Mississipi  et  celle  du  Saint-Laurent;  3°  enfin,  de  faire  commu¬ 
niquer  le  nord  et  le  sud  de  l’Union,  New  York  et  New-Orléans. 
En  outre,  de  nombreux  canaux  ou  chemins  de  fer  partent  des 
grandes  villes  comme  centres,  et  rayonnent  en  tous  sens  au¬ 
tour  d’elles,  tandis  que  d’autres  desservent  certains  bassins 
liouillers  qui  acquièrent  tous  les  jours  une  importance  nouvelle. 

L’ensemble  de  ce  système  peut  être  classé  de  la  manière 
suivante. 

Communia  liions  entre  l’est  él  l'ouest. 

Les  quatre  métropoles,  Boston,  New -York,  Philadelphie  et 
Baltimore,  silures  sur  le  littoral  de  l’Atlantique,  ont  constam¬ 
ment  fait  de3  efforts  pour  se  mettre  en  relation  avec  l’ouest; 
New-York  est  celle  des  quatre  villes  qui  a  le  mieux  réussi,  et 
elle  est  restée  la  reine  du  littoral.  Les  ligues  qu’elles  ont  établies 
sont  :  i°  le  canal  Erié  ;  2°  le  canal  de  Pensylvanie;  3°  le  chemin 
de  fer  de  Baltimore  à  l’Ohio;  4“  le  canal  de  Chesapeake  à 
l’Ohio.;  5°  le  canal  de  James-River  au  Kanawba;  6*  le  canal 
Richelieu.  En  quelques  années  les  rives  des  lacs  Erié  et  Ontario 
se  sont  couvertes  de  villes  magnifiques  et  de  riches  cultures. 
Au  silence  des  forêts  primitives  a  succédé  le  bruit  d'une  po¬ 
pulation  nombreuse. 

Communications  entre  les  vallées  du  Mississipi  et  du  Saint- Laurent. 

Ces  communications  sont:  i°  le  canal  de  l’Oliio;  20  le  canal 
Miami  ;  3°  le  canal  de  la  Wabash  ;  4°  le  canal  Micliijan;  5°  le 
canal  entre  l’Ohio  et  l’Erié  ;  6°  le  canal  de  Beaver  et  Sandy,  et 
le  canal  de  Mahoning;  70  le  Mississipi  et  le  Saint- Laurent. 
Nous  ne  comptons  pas  l’amélioration  des  lits  des  deux  fleuves. 

Communications  le  long  de  L  Atlantique. 

11  y  a  deux  lignes  le  long  de  l’Atlantique  :  la  première  com¬ 
prend  le  cabotage  intérieur  par  les  baies  et  les  lagunes  qui  bor¬ 


dent  la  mer,  l’autre  forme  la  communication  du  nord  au  sud 
parla  métropole  du  littoial. 

Communications  autour  des  métropoles  et  autour  des  mines. 

Les  communications  qui  rayonnent  autour  des  métropoles 
ont  pour  grands  centres  Boston,  New-York,  Philadelphie,  Balti¬ 
more,  Charles-Town,  New-Orléans,  Saratoga.  Trois  chemins  de 
fer  partent  de  Boston.  On  eq  compte  quatre  autour  de  New- 
York,  cinq  autour  de  Philadelphie.  L’extraction  de  l’anthracite 
est  devenue  considérable.  Divers  canaux  et  chemins  de  fer  ont 
été  exécutés  ou  s’exécutent  aux  centres  de  consommation.  Les 
lignes  principales  établies  ou  qui  s’établissent  pour  desservir 
ces  mines  sont  au  nombre  de  sept,  dont  cinq  canaux  et  deux 
chemins  de  fer.  En  outre,  diverses  compagnies  ont  établi  une 
multitude  d’autres  chemins  de  fer  de  moindre  importance, qui 
viennent  s’y  embrancher. 

■tap  n  0000—— - 

Ecole  spéciale  des  sucreries  de  betteraves. 

Cette  institution,  fondée  pour  l’enseignement  théorique  et 
pratique  de  la  culture  des  betteraves,  la  disposition  des  appa¬ 
reils,  la  fabrication  du  sucre,  son  raffinage,  la  distillation  des 
mélasses,  les  diverses  applications  des  résidus,  la  revivification 
du  noir  animal,  ainsi  que  l’administration  et  la  comptabilité 
d’nne  sucrerie,  s’organise  en  ce  moment  dans  la  fabrique-mo¬ 
dèle  de  Pouilleuse,  piès  Saint-Cloud,  Nanterre  et  Suresne,  à 
2  lieues  de  Paris.  Elle  est  surveillée  par  uu  comité  permanent 
d’instruction,  composé  de  MM.  Payen,  R.  de  Genoudly,  Buran, 
et  par  un  conseil  supérieur  de  perfectionnement,  dont  font 
partie  MM.  Baudrimont,  Blanqui  aîné,  Bonnfous,  Chevalier,  le 
comte  de  Gasparin,  le  vicomte  Héricart  de  Thury,  L.  Leclerc, 
le  duc  de  Montmorency,  le  comte  Mostowski,  Pelletan,  Rodet, 
Soulange-Bodm,  le  baron  de  Sylvestre;  enfin,  elle  est  régie  par 
MM.  Bailly  de  Merlieux,  Allard  et  Dupuis  Delcourt. 

Cet  important  établissement  sera  une  ecoled'applicatiou  pour 
l’industrie  sucrière.  Les  propriétaires  qui  voudrout  établir  des 
fabriques  sur  leurs  domaines,  les  jeunes  gens  qui,  plus  ou 
moins  avancés  dans  leurs  études  générales,  scientifiques  ou 
appliquées,  se  destineront  à  remplir  les  fonctions  de  directeurs 
ou  régisseurs  de  fabriques,  ou  ceux  qui  désireront  devenir  des 
contre-maîtres  habiles  et  recherchés,  compléteront  ou  pourront 
acquérir,  en  peu  de  temps,  toutes  les  connaissances  théoriques 
ou  pratiques  dont  ils  auront  besoiu.  Ces  connaissances  seront 
constatées  à  leur  profit  dans  des  diplômes  ou  certificats  qui  leur 
seront  délivrés  à  l’époque  de  leur  sortie  de  l’Ecole  pratique. 
C’est  le  conseil  supérieur  de  perfectionnement  que  nous  avons 
désigné  ci-dessus,  qui’sanctionnera,  par  des  examens  publics, 
leur  capacité. 

Un  autre  avantage  non  moins  important  de  l’Ecole  des  su¬ 
creries,  c’est  tpte  les  nouveaux  procédés  et  les  nouveaux  appa¬ 
reils  seront  discutés  dans  les  cours,  expérimentés  dans  le  labo¬ 
ratoire  de  l’Ecole,  et  recevront,  s’il  y  a  lieu,  dans  la  fabrique, 
après  cette  tentative  préliminaire,  la  sanction  de  l’application 
en  grand.  Un  appel  sera  fait  à  cet  égard  aux  inventeurs.  Les 
procédés  recommandables  auront  donc  intérêt  A  s’y  adresser; 
les  professeurs  et  les  élèves  pourront  ainsi  les  apprécier  direc¬ 
tement,  et  constater  les  avantages  annoncés. 

L’Ecole  aura,  dans  le  Bulletin  des  Sucres  public  par  1  ’Agenee 
agricole,  un  organe  qui  sera  une  continuelle  occasion  d’utiles 
échanges  de  communication  et  de  documents  entre  le  public  et 
l’institution. 

L’instruction  sera  complète  en  quatre  oti'six  mois,  selon  le 
degré  d’aptitude  et  l’application  de  l’élève.  Pour  y  joindre  la 
culture  dans  toutes  ses  parties,  il  faudra  compter  neuf  mois  en¬ 
viron.  Le  droit  d’admission  une  fois  payé  est  de  200  fr.  La  pen¬ 
sion  par  mois  y  compris  le  logement,  dans  les  dortoirs,  100  fr.; 
en  chambre  séparée,  i5o  fr. 

Ainsi,  en  quatre  ou  six  mois  et  avec  une  dépense  de  1,000  fr. 
au  maximum  (compris  le  logement  et  la  nourriture),  les  élèves 
auront  complété  un  apprentissage  qui,  pour  bien  des  carrières 
moins  productives,  exige  plusieurs  années  et  d’importants  sacri¬ 
fices  pécuniaires. 

L’ouverture  des  cours  aura  lieu  et  la  fabrication  commencera 
du  r'au  i5  octobre  1837. 

S’adresser,  pour  tous  les  renseignements,  directement  ou  pa» 
écrit,  à  l’Agence  agricole,  bureau  spécial  des  fabriques  de  sucre, 
rue  J. -J.  Rousseau,  n°  4  bis. 


L’un  des  Directeurs,  N.  BourCk. 


VABI*,  IMFBIMEBIE  DK  DECOtmCDAKT,  BUE  D’BBVUBTH,  I,  PBÙ»  l'ASBAYB, 
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S OTTRITàL  JlIT AL  YTIQTTE  DBS  1TOTTVELLE3  ET  DES  COURS  SCIEXTTIFÏ^USS- 

L'Eêko  paraît  la  agacaioi  at  le  iamidi.  Le  mercredi,  il  eai  conu  crd  aux  iciencea  physique»  et  historique»;  le  iamedi ,  aux  science*  naturelle»  et  grfognphiquea. — Prix  4a  Joar»al«oaa- 
plat  :  10  fr.  par  an  pour  Paris,  1  1  fr.  pour  six  mois,  8  fr.  pour  tioia  tuoist  pour  le»  départements,  «a,  1  set  6  fr.  &oc.|  et  pour  IWanger  *6  fr.(  1  3  (r.  &•  c.  et  7  fr.  »5  c.— L*uoe  des 
deoi  dirisioos  1  S  fr.  par  an,  8  fr.  pour  6  mois  dans  toute  la  France,  et  1  8  fr.  ou  9  fr.  pour  l'é’rauger. 

On  s'abonne  i  Paris,  rue  GutfNÉGAUD,  17,  dana  les  dép.  et  à  létrao^er,  chrx  tous  le»  libraires,  directeur»  des  postes,  et  aux  but  eaux  des  messageries» —  ANNONCES,  80  Cm 
la  ligue  ;  réclames,  1  fr.  20.  —  Les  ouvrage»  déposés  au  buteau  ton!  annoncée  dau»  le  Journal. 
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NOUVELLES. 

Le  congrès  scientifique  de  France  (cinquième  session)  vient 
de  s’assembler  à  Metz.  Le  bureau  a  été  composé  de  la  manière 
suivante  : 

Président,  M.  le  marquis  de  Yilleneuve-Bargemont,  membre 
de  l’Institut  de  France,  ancien  préfet  ; 

Ier  Vice-prèsidaU,  M.  de  Caumont,  correspondant  de  l’Institut 
à  Caen; 

2e  y ice-président,  M.  Masson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées; 

Secrétaire  général,  M.  Simon,  juge,  secrétaire  de  l’Académie 
de  Metz; 

Id.  adjoint,  M.  de  Sauley,  capitaine  d’artillerie,  à  Metz. 

Plus  de  200  membres,  presque  tous  connus  par  des  ouvrages 
estimés,  composent  la  réunion.  Le  congrès  a  pris  à  une  grande 
majorité  une  décision  qui  assure  sa  durée  et  son  importance 
scientifique  ;  il  s’est  irrévocablement  débarrassé  de  la  section  des 
sciences  morales.  - 

— M.ie  ministre  de  l'intérieur  a  commandé  à  M.  Debas  le  buste 
d’ Ampère  pour  la  salle  des  séances  de  l’Institut. 

—  Les  fouilles  sur  l’ancienne  enceinte  de  Poitiers,  dont  la 
direction  a  été  confiée  à  M.  de  Lalande,  de  la  Société  des  auti- 
quaires  de  l’Ouest,  ont  prouvé  que  la  ville  romaine  était  moins 
grande  que  la  ville  actuelle,  mais  qu’elle  était  décorée  de  monu¬ 
ments  remarquables  dont  de  superbes  débris  sont  encore  en- 
fouisdans  la  terre, et  qu’elle  était  entourée  d’habitations  et  d’é¬ 
tablissements  considérables  où  les  Romains  avaient  déployé  un 
grand  luxe  et  qu’ils  avaient  ornés  d’une  grande  variété  de 
marbres  précieux  dont  plusieurs  tirés  de  l’Italie. 

—  La  séance  annuelle  de  la  Société  de  phrénologie  a  eu  Ijeu 
samedi  dernier  avec  une  grande  solennité  ;  on  y  a  entendu  et 
applaudi  les  discours  suivants  :  De  l’état  de  la  phrénologie  vis- 
à-vis  de  la  société,  et  des  obstacles  qui  s’opposent  à  son  progrès, 
par  M.  le  professeur  Broussais  père,  président;— Compte-rendu 
des  travaux  annuels,  par  M.  Aug.  Luchet,  secrétaire  générai  ;  — 
Notice  sur  Vito-Mangiamèle,  par  M.  le  docteur  Casimir  Brous¬ 
sais  ;  —Discours  sur  te  talent  de  la  peinture,  par  M.  le  docteur 
Fossati; — Concordance  et  résumé  de  plusieurs  observations  phré- 
nologiques  faites  sur  le  buste  du  capitaine  Dumont  d’Urvilie, 
par  M.  le  docteur  Ad.  Bérigny. 

— Le  capitaine  Back,partienjuin  1 8 36  sur  le  navire  Terror  pour 
aller  à  la  recherche  du  capitaine  Ross  da,ns  les  mers  polaires, 
est  de  retour  en  Angleterre.  Depuis  août  i836  jusqu’en  août  1837 
il  n’a  pas  quitté  les  glaces.  L  équipage  a  beaucoup  souffert  et 
il  a  perdu  trois  hommes.  Les  seuls  êtres  humains  qu’il  ait  tus 
dans  son  voyage  sont  quatre  Esquimaux. 

—  Les  journaux  belges  rapportent  que  le  17  août  on  a  vu 
passer  en  Bohême  de  grandes  bandes  de  cigognes  se  dirigeant 
vers  le  sud  ;  quelques  personnes  veulent  voir  dans  cette  appa¬ 
rition  hâtive  un  présage  de  la  rigueur  de  l'hiver. 

—  M.  Marquiset,  sous-préfet  de  Dole,  vient  de  terminer  un 
important  travail  qui  doit  cire  publié  incessamment.  Cet  ou¬ 
vrage,  intitulé  ;  Statistique  historique  de  l’ arrondissement  de  Dole, 


est  remarquable  tant  par  le  style  que  par  l’exactitude  des  détails 
dans  lesquels  l’auteur  est  entré. 

—  Dans  une  séance  de  l’Académie  archéologique  de  Rome, 
du  mois  dernier,  le  chevalier  Melchierri  a  fait  un  discours 
sur  une  urne  funèbre  trouvée  dans  les  tombeaux  de  Vulci,  où 
est  représenté  l’enlèvement  d’Egine,  fille  du  roi  Asope,  de 
Béotie,  par  Jupiter. 

CHIMIE. 

M.  Fremy  a  fait  connaître  les  résultats  suivants  de  ses 
reclierches  sur  l’action  de  la  chaleur  sur  les  acides  organi¬ 
ques,  et  principalement  sur  les  acides  tartrique  et  paratar¬ 
trique. 

Lorsqu’on  soumet  l’acide  tartrique  à  une  température  de 
190  degrés  environ, il  fond  d'abord,  puis  laisse  dégager  une 
partie  de  son  eau  de  constitution,  et  se  transforme  alors  en 
un  nouvel  acide  que  M.  Fremy  a  nommé  acide  tartralique. 
En  comparant  sa  composition  à  l’état  anhydre  avec  celle  de 
l’acide  tartrique,  on  voit  qu’il  ne  diffère  de  ce  dernier  que 
ar  son  poids  d’atome  qui  est  plus  fort  dans  le  rapport  de 

à  a. 

La  composition  seule  de  l’acide  tartralique  hydraté  mon¬ 
tre  que  ce  corps,  pour  passer  à  l’état  d’acide  tartrique  cristal¬ 
lisé,  ne  demande  qu’une  certaine  proportion  d'eau.  Lors¬ 
qu’on  fait  effectivement  bouillir  l'acide  tartralique  dans  l’eau 
pendant  quelques  minutes,  ou  qu'on  le  laisse  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire  en  contact  avec  elle  pendant  deux  ou  trois 
jours,  il  se  transforme  entièrement  en  acide  tartrique. 

Il  est  évident  que,  de  même,  un  tartralate  se  décomposera 
en  tartrate  lorsqu’on  lui  donnera  une  quantité  de  base  né¬ 
cessaire  pour  constituer  ce  sel.  Les  tartralates  laissés  en 
contact  avec  l’eau,  même  à  la  température  ordinaire,  se  dé¬ 
composent  aussi  en  tartrates;  seulement  dans  ce  cas  il  se  ré¬ 
génère  de  l’acide  tartrique. 

Une  seconde  modification  de  l'acide  tartrique,  l’acide  tar- 
tré tique ,  s’obtient  en  chauffant  l’acide  tartralique  qui,  dans 
ce  cas,  perd  encore  une  nouvelle  quantité  de  son  eau  de 
constitution.  L'acide  nouveau  à  l’état  anhydre  doit  être  re¬ 
présenté  par  C8  H8  0'°;  ainsi  son  poids  d'atome  est  double 
de  celui  de  l’acide  tartrique  dont  la  formule  est  C4  H4  O5. 

On  conçoit  que  cet  acide  doit  aussi  se  transformer  très- 
facilement  en  acide  tartrique  lorsqu'il  est  en  présence  de 
l'eau,  et  que  les  tartralates  se  décomposeront  en  tartrates 
par  l'addition  d’un  excès  de  base  ou  par  l’ébullition  dans 
l’eau. 

Enfin  l’acide  tartre  Lique,  chauffé  avec  précaution,  perd 
toute  l’eau  qu’il  contient,  et  donne  alors  de  l'acide  tartrique 
anhydre.  Get  acide  tartrique  anhydre  est  solide,  blanc  ;  il  a 
une  saveur  très-légèrement  acide,  il  est  insoluble  dans  l'eau  ; 
mais,  laissé  eu  contact  avec  elle  pendant  plusieurs  jours,  il 
reprend  peu  à  peu  l’eau  que  la  chaleur  lui  a  fait  perdre,  et, 
repassant  par  les  degrés  intermédiaires  ci-dessus  indiqués,  il 
donne  en  définitive  de  l'acide  tartrique  ordinaire. 

•  Les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  ditM.  Fremy,  concou¬ 
rent,  avec-  ceux  qu’à  observes  M.  Grabatn  sur  1  acide  phos- 
phorique,  à  montrer  quel  est  le  véritable  rôle  de  l’eau  de. 
constitution  des  acides.  On  voit  ici,  en  effet,  que  l’acide  tar¬ 
trique  anhydre  a  la  propriété  de  former  avec  l’eau,  et  sui¬ 
vant  les  quantités  qu’on  lui  en  fournit,  des  groupements 
particulier»  qui  constituent  des  poids  d’atome  différents. 
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Dans  ces  nouveaux  corps,  l'acide  tartriqueet  l’eau  sont  bien 
dans  un  état  d'équilibre,  mais  d’équilibre  non  durable.  En 
un  mot,  les  acides  tartralique  et  tartrëlique  ne  sont  pas  des 
acides  essentiellement  différents  de  l’acide  tartrique;  mais 
l’on  peut  dire  que  dans  les  trois  acides, l’acide  tartrique  an* 
hydre  se  trouve  dans  des  états  différents  de  condensation.  » 

M.  Fremya  voulu  s’assurer  si  l’acide  paratartrique,  sou¬ 
mis  aux  mêmes  épreuves  que  l’acide  tartrique,  se  comporte¬ 
rait  pareillement,  et  il  a  reconnu,  en  effet,  que  l’isomérie 
qui  existe  entre  les  deux  acides  se  représente  dans  les  modi¬ 
fications  correspondantes. 

ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

Sur  l’invitation  de  la  Société  royale  et  centrale  d’agri¬ 
culture,  M.  Quentin-Durand  a  cherché  à  perfectionner  les 
râpes  à  betteraves  pour  l’extraction  du  sucre  indigène.  Il  a 
remplacé  les  cylindres  en  bois,  qui  s’ovalisent,  par  un  appa¬ 
reil  en  fonte  qui  permet  au  premier  venu  de  changer  les 
lames  avec  promptitude  et  facilité,  sans  employer  les  vis  qui 
se  rouillent,  et  sanspouvoir  perdre  la  rondeur  indispensable 
à  la  précision  du  travail.  Une  addition  mécanique  empêche 
✓  qu’une  partie  de  la  pulpe  séjourne  dans  l’intervalle  des  scies, 
lesquelles,  gardant  toute  leur  vivacité,  augmentent  la  masse 
des  produits.  Les  nouvelles  râpes  mécaniques  sont  modifiées 
de  dimension  depuis  la  force  d'un  homme  jusqu’à  cellede  qua¬ 
tre  chevauxinclusivement.il  résulte  aussi  de  ces  perfection¬ 
nements  de  nouvelles  râpes  à  férule  de  toutes  dimensions. 

—  Un  recueil  italienne  Repertorio  d’agricoltura, rapporte 
qu’en  Russie,  pendant  le  carême,  pour  ne  point  enfreindre 
les  règles  du  jeûne,  on  substitue  au  lait  de  vache  un  lait  fa¬ 
briqué  avec  les  graines  de  pavot  pilées,  délayées  avec  l’eau 
tiède,  et  passées  sur  un  tamis.  On  obtient  ainsi  une  émulsion 
si  semblable  par  le  goût  au  lait  véritable,  qu'il  ne  peut  en 
être  distingué,  et  qu  il  le  remplace  parfaitement  dans  le  thé 
et  le  café.  On  peut  en  préparer  pour  trois  jours  d’avance  en 
hiver;  mais,  en  été,  il  s’aigrit  promptement  comme  le  lait 
d’amandes,  si  on  n’a  pas  soin  de  le  tenir  dans  la  glace. 

—  On  vient  de  mettre  en  pratique  àTreveray  et  dans  les 
communes  voisines  là  manière  flamande  pour  moissonner 
les  blés  et  autres  céréales  à  la  sape.  Voici  en  quoi  consiste 
cette  méthode  :  la  main  gauche  porte  un  crochet  qui  rassem¬ 
ble  les  épis  ;  la  main  droite  porte  immédiatement  le  coup  de 
sape;  on  rassemble,  transporte, étend  la  javelle  à  l’aide  du 
crochet  et  du  pied  gauche.  —  Cette  méthode  présente  les 
avantages  suivants  :  un  sapeur  fait  autant  de  besogne  que  six 
faucilieurs;  la  récolte  est  coupée  rase  de  terre,  et  on  rentre 
tout  le  fourrage restanthabituellement en  chaumes;  le  grain 
n’est  pas  égrainé,  et  la  javelle,  moins  serrée  qu’à  la  main, 
sèche  plus  facilement.  Ce  procédé  est  excellent  pour  les 
terres  fortes  et  les  céréales  versées.  — Il  convient  mieux  de 
faucillerles  récoltes  médiocres, et  de  faucher  les  récoltes  or¬ 
dinaires.  La  sape  convient  éminemment  aux  récoltes  très- 
fortes. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

MM.  Séguier  et  Poncelet  ont  fait  à  l’Académie  des 
sciences  un  rapport  très-favorable  sur  une  nouvelle  serrure 
inventée  par  M.  Letestu,  et  qui  est  à  la  fois  d’une  simplicité 
et  d'une  solidité  suffisante.  Dans  cette  serrure,  ce  n’-est 
point  par  un  mouvement  rectiligne,  mais  bien  suivant  un 
mouvement  circulaire  que  le  pêne  s’engage  dans  la  gâche; 
par  conséquent,  lorsqu’il  est  fermé,  il  peut  résister  en  même 
temps  à  l’ouverture  de  la  porte  et  à  l’écartement  du  cham¬ 
branle.  La  clef,  pour  mouvoir  le  pêne,  agit  dans  une  noix 
composée  par  la  superposition  de  plusieurs  rondelles  ;  des 
ressorts  portés  par  les  unes,  engagés  dàns  les  autres,  déga¬ 
gés  par  des  saillies  pratiquées  convenablement  sur  le  pan¬ 
neton  de  Ja  clef,  forment  les  garnitures  ou  gardes  de  cette 
serrure.  Les  diverses  pièces  qui  composent  la  noix  sont 
toutes  de  dimensions  extérieures  semblables,  quoique  de 
formes  intérieures  variées  ;  elles  peuvent  donc  être  mises  à 
ia  place  les  unes  des  autres,  ce  qui  permet  au  besoin  dechan- 
ger  les  gardes  et  la  clef 

—  On  vient,  dit-on,  de  faire  une  importante  découverte 
en  métallurgie  aux  usines  de  Therceville,  près  Gisors,  qui 


appartiennent  au  général  baron  d’Arlincourt.  On  est  par¬ 
venu  à  composer  un  alliage  de  zinc  inoxydable,  et  ce  nou¬ 
veau  métal  présente  sur  l’ancien  un  avantage  ircontestable. 
Le  zinc  avait  eu,  jusqu’à  ce  jour,  le  défaut  d’être  facilement 
oxydé  par  l’influence  de  la  température  et  par  le  contact 
des  acides,  ce  qui  le  rendait  impropre  au  doublage  des  vais¬ 
seaux  et  à  toute  destination  qui  pouvait  le  mettre  en  con¬ 
tact  avec  quelque  substance  corrosive. 

—  M.  Pelletan,  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  inventions 
utiles  dans  la  fabrication  du  sucre  de  betterave,  a  fait  con¬ 
struire  un  nouvel  instrument  destiné  à  mesurer  la  quantité 
de  chaux  qui  pourrait  se  trouver  en  excès  dans  le  jus  de 
1  betterave  déféqué,  et  qui  cause  un  préjudice  notable  dans 
la  fabrication,  en  déterminant  la  transformation  d'une 
grande  quantité  de  sucre  en  mélasse. 

Le  seul  moyen  convenable  et  manufacturier  de  se  débar¬ 
rasser  de  l’excès  de  chaux  qu’il  a  été  indispensable  d’intro¬ 
duire  dans  la  défécation  est  d’employer  l’acide  sulfurique; 
mais  l'emploi  de  cet  agent  exige  beaucoup  de  soins  étalé 
précision.  Ce  n’est  pas  au  hasard  et  à  peu  près  que  l'on 
peut  en  faire  un  usage  avantageux  ;  si  on  l’ajoute  peu  à  peu, 
il  exige  de  longs  tâtonnements  qui  retardent  et  entravent 
journellement  les  opérations;  si  l’on  n’en  ajoute  pas  assez, 
les  sirops  restent  plus  ou  moins  gras  et  alcalins;  si  l’on  en 
ajoute  trop,  de  manière  que  les  sirops  soient  acides,  ne 
fût-ce  qu’au  plus  faible  degré,  l’ébullition  les  transforme 
rapidement  en  sucre  incristallisable.  Il  est  donc  indispen¬ 
sable  d’avoir  une  méthode  à  l’aide  de  laquelle  on  puisse 
promptement  trouver  et  obtenir  le  terme  précis  de  satura¬ 
tion  qui  convient  au  travail,  c’est-à-dire  un  moyen  d  amener 
les  sirops  à  ne  contenir  qu’un  très- léger  excès  de  chaux. 

C’est  dans  ce  but  que  M.  Pelletan  a  fait  construire  l’in¬ 
strument  qu'il  nomme  konidomètre ,  et  qui  se  vend  chez 
l’ingénieur  Chevalier,  ainsi  que  la  brochure  sur  le  moyen 
de  s  en  servir. 

Le  konidomètre  en  lui-même  est  un  tube  de  verre  gradué 
de  zéro  à  ioo  degrés,  qui  se  place  debout  sur  un  pied  de 
bois,  et  que  l’on  doit  remplir  jusqu’à  zéro  de  l’acide  dont 
nous  allons  parler. 

L’acide  que  l’on  doit  employer,  ou  la  liqueur  d’épreuve, 
peut  se  préparer  en  mêlant  une  partie  d'acide  sulfurique 
concentré  avec  cent  parties  d’eau. 

Un  vase  de  verre  à  bec  accompagne  le  konidomètre  ;  il  a 
une  marque  horizontale  pour  indiquer  le  niveau  auquel  on 
doit  le  remplir  à  chaque  essai  avec  le  sirop  déféqué.  Du 
papier  de  tournesol  rougi  serait  subitement  ramené  au 
bleu  par  ce  sirop,  s’il  y  avait  un  excès  de  chaux;  en  y  ajou¬ 
tant  alors  peu  à  peu  la  liqueur  d’épreuve  du  konidomètre, 
on  arrivera  au  point  où  le  papier  rougi  n’est  plus  ramené  au 
bleu  qu’après  quelques  instants.  On  juge  alors  par  la  quan¬ 
tité  de  liqueur  manquant  dans  le  konidomètre  de  celle  qui 
a  été  employée,  et  l’on  est  conduit  à  ajouter  dans  toute  la 
masse  du  sirop  une  quantité  déterminée  d’acide  sulfurique 
faible,  suivant  des  proportions  qui  ont  été  vérifiées  une  fois 
pour  toutes. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Le  château  de  Dieuloir,  a  dit  M.  Grille  de  Beuzelin,  est 
bâti  sur  les  ruines  de  l’antique  Scarpona.  Il  ne  reste  plus 
rien  de  cette  cité;  mais,  en  fouillant,  on  trouve  une  foule 
d’objets.  M.  de  Saulcy  y  a  déterré  plus  de  quatre  cents  urnes. 
AMontjou  ( Mons  Jovis)  est  un  château  remarquable  par  ses 
ruines  romaines  et  du  moyen  âge  :  on  y  voit  aussi  d’énormes 
fonts  baptismaux  recouverts  de  bas-reliefs  qui  ne  peuvent 
être  attribués  à  une  époque  postérieure  au  xie  siècle  :  ils  re¬ 
présentent  des  baptêmes  par  immersion,  et  les  guerriers  qui 
y  figurent  ont  le  costume  normand. 

.  A  Thionville,  on  regrette  la  démolition  de  la  chapelle  de 
Jutes,  lieu  célèbre  par  le  concile  qui  rendit  la  couronne  à 
Louis  le  Débonnaire.  Ce  prince,  Hildegarde  son  épouse, 
Hiverlibald  et  plusieurs  autres  personnages  historiques 
avaient  été  enterrés  dans  l'église  de  Saint-Arnout.  Ces  tom¬ 
beaux  furent  transférés  au  xvic  siècle  par  le  duc  de  Guise;; 
ils  ont  été  brisés  en  M.  Paget  possède  les  deux  maint 
de  la  statue  de  Louis  le  Débonnaire, 
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■—  M.  Grille  de  Beuzelin,  envoyé  par  le  ministère  de  l’in¬ 
struction  publique  pour  décrire  les  monuments  historiques 
de  l’ancienne  province  du  Quercy,  communique  les  détails 
suivants  sur  les  restes  de  l'ancienne  abbaye  de  Moissac  : 

«  Les  restes  de  l’abbaye  de  Moissac  se  composent  d’une 
ancienne  tour,  dont  les  deux  salles  intérieures  superposées 
présentent  un  ensemble  d’une  belle  et  sévère  architecture, 
de  quelques  fragments  de  vieux  murs  de  l’église,  qui  pos¬ 
sède  encore  à  1  extérieur  des  ornements  de  fenêtre.  Une 
pierre,  incrustée  maintenant  dans  le  mur  d’un  chœur  plus 
moderne,  donne  la  date  de  la  consécration,  et  indique  les 
évêques  qui  assistaient  à  cette  cérémonie,  en  io63;  l’em¬ 
preinte  en  existe  à  Paris.  Le  reste  de  cette  partie  de  l’église 
est  du  xve  siècle.  Mais  ce  qui  appelle  plus  particulièrement 
l’attention,  c’est  le  grand  portail  accolé  au  môle  de  la  tour, 
et  le  cloître  qui  s’étend  au  nord  de  l’église.  Le  tympan  ogive 
du  portaii  est  occupé  par  un  bas-relief,  qui  représente  le 
Seigneur  dans  sa  gloire,  d'après  l’Apocalypse;  il  est  entouré 
des  symboles  des  Evangiles  et  de  vingt-quatre  rois  qui 
chantent  ses  louanges.  Cette  page  est  en  ce  genre  une  des 
plus  belles  et  des  plus  vastes  que  l’on  puisse  trouver;  à  la 
nature  des  draperies,  au  style  du  travail,  au  caractère  des 
figures,  j  ’ai  cru  y  reconnaître  l’œuvre  d’un  artiste  grec, 
peut-être  un  de  ceux  qui  sont  venus  travailler  à  Chartres, 
et  qui  se  serait  ariêié  eu  chemin.  Aux  deux  côtés,  en  retour, 
sont  deux  bas-reliefs  sur  trois  rangs;  à  droite,  des  sujets  de 
l’histoire  de  la  Vierge;  à  gauche,  des  personnifications  très- 
caractéristiques  de  la  luxure  et  de  l’avarice,  et  de  leur  pu¬ 
nition  dans  l’enfer.  Les  moines  cherchaient  à  mettre  en  re¬ 
lief  la  vertu  qui  devait  les  distinguer  des  autres  hommes; 
ils  attaquaient  aussi  le  péché  qui  nuisait  à  l’accroissement 
de  leurs  richesses.  Aussi,  cette  représentation  est-elle  sou¬ 
vent  répétée  :  à  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  à  Montmorillon, 
à  Saint-Jacques  de  Ratisbonne,  etc.,  etc.,  etc.  ;  enfin,  le 
•cloître,  dont  les  ogives  reposent  sur  quatre-vingts  chapi¬ 
teaux  différents,  diflèrent  encore  souvent  sur  leurs  quatre 
faces,  et  présentent  la  série  presque  entière  des  faits  princi¬ 
paux  de  1  Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  de  la  légende 
des  saints.  » 

—  Le  savant  historien  du  canton  d’Appenzel,  M.  Zelve- 
guer,  vient  d’explorer  à  Dijon  les  archives  de  Bourgogne, 
dans  lesquelles  il  a  trouvé  de  curieux  documents  relatifs 
aux  guerres  et  aux  traités  des  ducs  de  Bourgogne  avec  la 
'Suisse  et  l’Autriche.  Il  a  compulsé  également  avec  fruit  les 
pièces  diplomatiques  conservées  à  la  Bibliothèque  publique 
dans  la  correspondance  de  M.  de  Yergeunes  durant  son  am¬ 
bassade. 

•—*  Un  journal  annonce  qu’une  mosaïque  vient  d’être 
découverte  à  dix  -  huit  pieds,  environ  de  profondeur, 
dans  l’ancien  jardin  des  Ursulines  d’Amiens.  La  Bordure 
de  cette  mosaïque  offre  de  jolis  compartiments  noirs  et 
blancs,  en  marbre  et  en  pierre.  Il  est  à  craindre  que  le  dessin 
général  n’ait  été  endommagé  par  les  fondations  de  la  nou¬ 
velle  église  des  Ursulines.  Ge  qui  en  reste  Sera  sans  doute 
recueilli  avec  soiu  par  la  Société  d’archéologie  du  départe¬ 
ment  de  la  Somme.  D’après  les  médailles  trouvées  sous  cette 
mosaïque,  elle  semblerait  remonter  à  une  assez  haute  anti¬ 
quité,  à  l’an  26  x,  temps  où  vivait  Posthume.  Le  musée 
d’Amiens. ne  tardera  pas  sans  doute  à  s’enrichir  de  cet  anti¬ 
que  monument. 

—  Un  jeune  artiste  s'occupe,  dit  -  on,  en  ce  moment, 
a  Yalenciennes,  d’un  travail  qui  ne  manquera  pas  d’in- 
teresser  vivement  les  amateurs  de  tout  ce  qui  se  rattache 
à  1  ancienne  histoire  de  la  localité.  Comme  chacun  le  sait, 

1  histoire  de  Yalenciennes  a  été  traitée  par  Simon  Leboucq, 
sous  le  point  de  vue  religieux  etaous  le  point  de  vue  civil.  Un 
beau  manuscrit  in-folio  de  l’histoire  religieuse  existe  à  la  Bi¬ 
bliothèque  de  Yalenciennes;  le  manuscrit  de  l’histoire  oivile 
se  trouve,  on  ne  sait  comment,  à  sept  lieues  d’ici,  dans  la 
Bibliothèque  de  Cambrai. 

Le  manuscrit  de  Valenciennes,  plus  richeen  cela  que  celui 
de  Cambrai,  renferme  une  foule  de  peintures  et  de  dessins  à 
la  plume,  représen  tant  les  diverses  églises,  les  monastères  et 
les  communautés  que  la  révolution  de  89  a  fait  disparaître, 
ifitdont  la  ville  conserve  à  peine  aujoui'd'hui  quelques  ruines. 
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C’est  à  faire  revivre  ces  vieux  monuments  que  s’exerce  le 
crayon  habile  de  notre  jeune  artiste.  Ses  dessins,  qui  doivent 
être  reproduits  par  la  lithographie,  accompagnés  de  notes 
tirées  du  texte  même  de  Simon  Leboucq,  formeront,  sans 
aucun  doute,  une  des  plus  intéressantes  publications  dues 
aux  Valenciennois. 

—•Les  arts  et  métiers  à  Poitiers  pendant  les  xm*,  xxv*  et 
xve  siècles.  Tel  est  le  titre  d’un  mémoire  très-curieux  que, 
nous  adresse  M.  de  La  Fontenelle.  Ce  savant  répond  le  pre¬ 
mier  à  la  circulaire  qui  réclame  des  matériaux  pour  l 'histoire 
du  tiers-état.  Le  Poitou  appartenait  à  la  France  centrale  1 
une  partie  de  ses  coutumes  lui  furent  empruntées  par  d’au¬ 
tres  provinces.  Les  statuts  des  arts  «t  métiers  sont  de  la  vie 
industrielle  et  civile  :  la  comparaison  approfondie  que  l’on 
ferait  de  ces  règlements  et  des  usages  qui  leur  ont  survécu 
dans  les  divers  départements  procurerait  des  aperçus  nou¬ 
veaux  et  intéressants.  Depuis  qu'un  zèle  bien  tardif,  puis¬ 
qu’il  est  récent,  a  mis  enfin  en  honneur  l’étude  de  l’archéo¬ 
logie  nationale,  il  était  rationnel  de  considérer  d’abord  les 
monuments  de  l’architecture  ;  mais  l’histoire,  même  en  se 
disant  littéraire,  s’est  trop  peu  aidée  des  antiquités  morales 
auxquelles  les  arts  et  les  métiers  appartiennent.  Ce  n’est  pas 
d’ailleurs  que  nous  partagions  l’opinion  de  M.  de  La  Fon¬ 
tenelle  quant  aux  avantages  qui  seraient  résultés  des  maî¬ 
trises.  La  concurrence  commet  des  excès  préjudiciables  à 
l'industrie  même;  mais  elle  améliore  les  procédés  ou  en  in¬ 
vente;  elle  ruine  le  monopole,  économise  le  temps,  abrège 
les  distances,  active  la  consommation.  L’emploi  et  la  multi¬ 
plicité  des  machines  ontxeudu  à  jamais  impossible  le  réta¬ 
blissement  des  jurandes  et  corporations.  I.  L. 

—  La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  a  tenu,  le  3 
août,  une  séance  générale  administrative  dans  laquelle  elle 
a  entendu  :  i°  un  Rapport  sur  les  travaux  pendant  l’année, 
par  M.  de  Caumont;  20  un.Mémoire  de  M.  Auguste  Lepré- 
vost  sur  les  divisions  géographiques  anciennes  de  la  Nor¬ 
mandie.  Nous  savons  que  cet  excellent  et  curieux  travail 
est  destiné  à  l'Annuaire  historique  de  i838. 

M.  de  Caumont  a  ensuite  rappelé  son  projet  de  placer 
des  bornes  monumentales  dans  les  localités  où  des  faits  im¬ 
portants  pour  l’histoire  se  sont  accomplis; projet  qui  a  reçu 
depuis  plusieurs  années  un  commencement  d’exécution  à 
Forinigny.  L’intention  de  M.  de  Caumont  était  de  placer  un 
monolithe  sur  la  butte  de  Dives,en  mémoire  de  l'expédition 
de  Guillaume,  en  io58,  et  destiné  à  rappeler  que  ce  fut  sur 
les  bords  de  la  Dives  que  fut  construite,  au  moins  en  partie, 
la  flotte  destinée  au  transport  des  troupes  en  Angleterre. 
M.  de  Caumont  a  propose  de  substituer  à  la  modeste  co- 
lonne  qu'il  voulait  élever,  un  obélisque  sur  les  quatre  faces 
duquel  seraient  gravés  les  noms  des  seigneurs  normands 
qui  prirent  part  à  l’expédition  d’Angleterre.  La  butte  de 
Dives  est  très-élevée,  et  une  aiguille  placée  au  sommet  pro¬ 
duirait  un  bel  effet  :  la  dépense  pourrait  être  couverte  en 
partie  par  la  Société,  et  en  partie  par  une  souscription. 
Maigre  quelques  objections,  Drues  a  paru  l’un  des  lieux  les 
plus  convenables  pour  l’érection  du  monument  projeté,  et 
ta  proposition  a  été  prise  en  considération.  Diverses  alloca¬ 
tions  de  fonds  ont  été  faites  également  dans  cette  séanfce 
pour  faire  exécuter  des  fouilles  et  des  recherches  archéolo¬ 
giques. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

CtlIMlE  GÉNÉRALE.  —  H.  Gay-Lussac.  —  Au  Jardin-dcs-Plaotei. 
if*  analyse. 

Des  combinaisons  de  l'oxygène  avec  le  chlore. 

■On  peut  dire  d’une  manière  générale  que,  lorsqu’un  corps  a 
beaucoup  d’affinité  pour  l’hydrogène,  il  en  a  tiès-peu  pour 
l’oxygène  :  c’est  ce  que  nous  allons  observer  du  chlore,  du 
blême  et  de  l'iode. 

Le  chlore  forme  avec  l’oxygène  au  moins  quatre  composés 
bien  définis;  aucun  ne  peut  eue  obtenu  directement  ;  tous  sont 
peu  stables  et  sont  facilement  décomposés  par  la  chaleur  :  l’un 
de  ces  composés  détone  même  par  la  percussion. 

De  l'acide  chlorique. 

C’est  en  décomposant  le  chlorate  de  baryte  par  l'acide  sul¬ 
furique  qu’on  se  procure  l’acide  chlorique.  On  dissout  le  chlorate 
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dans  l’eau,  et  l’on  verse  dans  la  dissolution  l’acide  sulfurique 
arec  beaucoup  de  précaution,  de  manière  à  n’en  ajouter  que  la 
quantité  justement  nécessaire  pour  que  la  précipitation  soit 
complète  sans  la  dépasser,  on  sépare  ensuite  le  sulfate  de  ba¬ 
ryte  insoluble  par  la  filtration,  et  l’on  concentre  la  liqueur  par 
une  douce  chaleur. 

L’acide  clilorique  se  présente  sous  forme  d’une  liqueur  si¬ 
rupeuse,  dont  la  pesanteur  spécifique  n’a  pas  été  déterminée  ; 
il  est  sans  couleur,  sans  odeur  ;  ses  propriétés  acides  sont  très- 
prononcées,  il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol  et  se 
combine  avec  les  Bases  de  manière  à  les  neutraliser  complè¬ 
tement. 

Il  a  la  plus  grande  analogie  avec  l’acide  nitrique  ;  comme  lui 
il  ne  peut  exister  sans  eau  et,  il  est  d'autant  plus  difficilement 
décomposable  qu’il  en  contient  une  plus  grande  quantité.  Sou¬ 
mis  à  une  température  modérée,  il  est  transformé  en  oxygène  et 
en  chlore  qui  se  dégagent,  et  en  acide  hcptachlorique  qui  résisté  à 
ce  degré  de  chaleur;  si  l’on  élève  la  température,  il  se  décom¬ 
pose  en  entier  en  fournissant  des  quantités  d’oxygène  et  de 
chlore  que  l’on  peut  facilement  séparer. 

Il  décompose  les  hydracides  en  s’emparant  de  leur  hydro¬ 
gène  et  en  mettant  leur  radical  à  nu;  celui-ci  se  dégage  shl  est 
volatil,  ou  se  précipite  s’il  est  fixe  :  ce  dernier  cas  se  présente 
lorsqu’on  fait  agir  l’acide  chlorique  sur  l’hydrogène  sulfuré  ; 
mais  nous  devons  ajouter  que  le  chlore  et  le  soufre  peuvent 
réagir  à  leur  tour  sur  l’autre,  et  donner  naissance  à  du  chlo¬ 
rure  de  soufre.  Avec  l’acide  hydrochlorique  ou  forme  une 
espèce  d’eau  régale. 

L’acide  chlorique  est  décomposable  par  un  grand  nombre  de 
corps  ;  pour  en  faire  l’analyse,  il  suffit  de  lui  faire  traverser  un 
tube  de  porcelaine  incandescent;  l’oxygène,  le  chlore  et  l’eau 
que  contenait  l’acide,  et  que  l’on  peut  évaluer  comme  nous 
l’avons  dit  à  propos  de  l'acide  nitrique,  sont  facilement  déter¬ 
minés  :  on  trouve  qu’il  est  formé  de 

a  volumes  de  chlore, 

5  volumes  d’oxygène. 

Sa  combinaison  avec  la  potasse  fournit  le  chlorate  de  potasse, 
sel  très-abondant  dans  le  commerce,  dont  on  se  sert  pour  se 
procurer  de  l’oxygène  très-pur,  et  que  les  arts  emploient  à  la 
confection  des  allumettes  oxygénées. 


De  l'acide  hcptachlorique. 


On  pourrait  aussi  l’appeler  acide  dorique  oxygéné,  acide  per~ 
chlorique  ;  nous  avons’préferé  lenomd’heptachlorique  parcequ’il 
indique  d’une  manière  précise  su  composition.  Nous  venons  de 
voir  que  l’acide  chlorique  soumis  à  une  température  modérée 
laissai  tjdégager  de  l’oxygène  et  du  chlore,  et  passait  à  l’état  d’acide 
perchlorique,  c’est  un  moyen  de  l’obtenir  :  un  autre  moyen  qui 
nous  paraît  plus  sûr,  consiste  à  décomposer  le  perchlorate  de 
potasse  par  un  acide. 

C’est  un  liquide  incolore  dont  la  pesanteur  peut  s’élever  jus¬ 
qu’à  i,65  :  on  peut  même  l’amener  à  l’état  solide  en  le  concen¬ 
trant  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique.  Ce  qu’il  offre  de 
plu»  particulier,  c’est  son  peu  de  stabilité  ;  mais  nous  avons  vu 
que  Vacide  chlorique  était  encore  moins  stable  que  lui.  Solide, 
il  fond  à  45°  et  eutre  en  ébullition  à  aoo°  environ  Soumis  à  une 
température  élevée,  il  se  décompose  et  donne  de  l’oxygène  et 
3u  chlore  dans  les  proportions  de  sept  volumes  du  premier  pour 
deux  volumes  de  chlore. 

Son  action  sur  les  hydracides  est  très-faible,  surtout  à  froid  ; 
à  chaud,  il  pourrait  encore  décomposer  l’acide  hydrochlorique. 
Il  se  combine  très-bien  avec  les  bases,  et  forme  des  hepia- 
chlorates  qui  ont  été  peu  étudiés. 


De  l’acide  chloreux. 

L’acide  chloreux  a  été  obteuu  en  décomposant  le  chlorate  de 
potasse  par  l’acide  sulfurique  :  cette  préparation  exige  quelques 
précautions  que  nous  allons  indiquer. 

On  prend  du  chlorate  de  potasse  pulvérisé  convenablement; 
on  le  projette,  par  petites  quantités  a  la  fois,  sur  le  double  de 
son  poids  d’acide  sulfurique,  étendu  d’un  volume  d’eau  égal 
au  sien;  on  en  fait  une  pâte  que  l’on  roule  en  boulettes  et  que 
l’on  introduit  dans  un  tube  de  verre  fermé  par  l’une  de  sesex- 
tréniités.  Le  tube  est  ensuite  soumis  à  la  chaleur  d’un  bain-marie  ; 
dès  que  la  réaction  a  lieu,  l’acide  chloreux  se  dégage  sous  forme 
d’un  gaz  d’une  couleur  jaune  verdâtre,  plus  foncée  aue  celle  du 
chlore.  Son  odeur  est  particulière  ;  elle  rappelle  celle  du  cara¬ 
mel  et  du  chlore  mêlés  ensemble  :  dissous  dans  l’eau,  il  n’a  pas, 
comme  le  chlore,  la  propriété  de  détruire  la  couleur  de  tourne¬ 
sol,  il  ne  la  rougit  pas  non  plus,  ce  qui  a  dû  le  faire  considérer 
longtemps  connue  un  oxyde;  mais  ce  qui  le  constitue  un  véri¬ 


table  acide,  c’est  la  propriété  qu’il  a  de  se  combiner  avec  le» 
bases. 

La  décomposition  de  l’acide  chloreux  est  si -facile,  qu’il  suffit 
de  le  chaufTer  jusqu’à  100°  pour  qu’elle  ait  lieu;  souvent  même 
il  détone  spontanément.  Un  très-grand  nombre  de  corps 
peuvent  en  déterminer  la  décomposition  ;  la  présence  du  phos¬ 
phore  l’opère  si  rapidement, (qu’elle  a  lieu  avec  uu’grand  dégage¬ 
ment  de  calorique  et  de  lumière. 

L’eau  absorbe  sept  fois  son  volume  d’acide  chloreux,  et  peut 
en  être  entièrement  débarrassée  par  l’ébullition. 

Il  serait  dangereux  de  chercher  à  l’analyser  par  les  procédés 
que  nous  avons  indiqués  précédemment  :  voici  coinmeut  on  y 
parvient.  Le  tube  chauffé  au  baiu-marie  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  préparation  est  fermé  d’un  bouchon  qui  donne  passageà 
un  tube  dont  le  diamètre  est  presque  capillaire,  et  qui  estcourbé 
à  angle  droit  de  manière  à  devenir  horizontal  quand  l'autre  tube 
est  tenu  verticalement;  ce  tube  capillaire  est  très-long,  et  renflé 
de  distance  en  distance  par  une  série  de  boules.  Avant  de  plon¬ 
ger  dans  le  bain  le  tube  d’où  doit  se  dégager  l’acide  chloreux, 
l’on  chauffe  au  moyen  d’une  lampe  à  l’alcool  l’espace  compris 
entre  la  première  boule  et  le  point  de  jonction  des  tubes,  et 
dès  que  la  chaleur  est  au  rouge,  la  température  du  gros  tube 
peut  être  élevée  :  à  mesure  que  l’acide  chloreux  se  dégage,  il 
est  décomposé  en  oxygéné  et  en  chlore,  et  les  boules  se  rem¬ 
plissent  de  ce  mélange.  Ces  boules  sont  ensuite  détachées  l’une 
de  l’autre  par  un  trait  de  lime,  et  le  gaz  est  introduit  dans  une 
éprouvette  graduée  contenant  de  la  potasse  qui  absorbe  le 
chlore  et  laisse  l’oxygène,  dont  on  prend  le  volume  ;  la  quantité 
de  chlore  est  déterminée  par  la  capacité  des  boules  que  l’on 
remplit  d'eau  et  que  l'on  vide  dans  la  même  éprouvette  :  on 
trouve  ainsi  que  1  acide  chloreux  contient 
2  volumes  de  chlore, 
et  4  volumes  d’oxygène. 

De  l'acide  hypochloreux. 

Ce  composé  vient  d’être  obtenu  par  M.  fialard  de  Mont¬ 
pellier  :  il  est  encore  très-peu  connu. 

De  l’acide  bromique. 

Nous  ne  connaissons  qu’une  seule  combinaison  du  brûm» 
avec  l’oxygène  ;  elle  est  analogue  à  l’acide  chlorique  et  se  pré¬ 
pare  tout  à  fait  de  la  même  manière.  C’est  un  liquide  incolore, 
dont  la  saveur  est  franchement  acide  et  qui  se  combine  bien 
avec  les  bases.  Il  a  la  même  composition  que  celle  que  nous 
avons  reconnue  à  l’acide  chlorique  ;  il  est  formé  de 
2  volumes  de  vapeurs  de  brôme, 
et  de  5  volumes  d’oxygène. 

De  l’acide  iodique. 

L’iode  forme  avec  l’oxygène  deux  combinaisons  bien  dis¬ 
tinctes,  l’acide  iodique  et  1  acide  hepta-iodique.  Aussi,  l’affinité 
de  l’iode  pour  l’oxygène  est-elle  plus  grande  aue  celle  du 
brôme  et  même  du  chlore;  ce  qui  le  confirme,  c’est  qu’il  est 
impossible  d’acidifier  ces  deux  derniers  corps  par  l’acide  nitri¬ 
que,  tandis  que  c’est  en  faisant  agir  cet  acide  sur  l’iode  qu’on 
se  procure  l’acide  iodique  s  à  cet  effet,  on  introduit  l’iode  dans 
un  ballon  à  long  col,  et  l’on  verse  par-dessus  de  l’acide  nitrique 
concentré;  le  vase  est  porté  à  une  température  convenable  pour 
que  la  réaction  ait  lieu  ;  puis  on  évapore,  doucement  l’excès 
d’acide  nitrique, et  la  combinaison  d’oxygène  et  d’iode  reste  dans 
le  ballon  sous  la  forme  d’une  poudre  très-blanche.  On  peut,  si 
l’on  ne  pousse  pas  l’évaporation  jusqu’au  bout,  obtenir  de  très- 
beaux  cristaux  d’acide  iodique. 

Il  a  une  saveur  acide  mêlée  d ’astrinzence  ;  soumis  à  une  cha¬ 
leur  de  200  à  25o°,  il  est  décompose  et  fournit  des  vapeurs 
violettes.  L’acide  hydrochlorique  le  décompose  en  donnant  lieu 
à  une  précipitation  d’iode.  La  réaction  est  plus  curieuse  avec 
l’acide  hydrosulfurique,  qui,  après  avoir  fait  naître  un  préci¬ 
pité  très-abondant,  I»  redissout,  si  l’on  en  ajoute  en  excès. 

Sa  composition  est  analogue  aux  acides  chlorique  et  bro- 
inique.  Ii  est  formé  de  2  volumes  de  vapeurs  d’iode, 
ef  de  5  volumes  d’oxygène. 

De  V ad de  hepta-iodique. 

Pour  obtenir  cet  acide,  on  forme  d’abord  un  hepta-iodate  d« 
soude  que  l’on  transforme  par  double  décomposition  en  hepta- 
iodate  d’argent;  on  décompose  ensuite  celui-ci  par  un  acide.  Il 
est  comme  les  composés  précédents  facilement  décomposable  pas 
la  chaleur,  et  fournit  2  volumes  de  vapeurs  d’ iode, 

et  7  volumes  d’oxygène.  A.  B. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée 
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C&ifpiriUUxuciiii  allofuiDi.  La  mercredi,  il  ait  consacré  alla  iciencai  physique,  «t  historique,;  la  samedi,  e  ux  sciences  naturelles  et  géographique!. — Prix  du  Journal  cou¬ 
plet  :  >o  fr.  par  an  pour  Paria,  1 1  fr.  pour  aix  raoia,  6  fr.  pour  unis  moisi  pour lesdip.riemenis,  *a,  a  iat6  fr.  ioc.|  et  pour  l’étrenger  ai  fir.,  si  fr.  5a  c.  al  7  fr.  ai  c. — -L  une  daa 
«eus  diaiaioaa  a  5  fr.  par  au,  S  fr.  pour  6  aaoia  daua  toute  la  France,  et  a  8  fr.  ou  g  fr.  pour  l'dirauger. 

Oo  t'abonne  à  Paras,  riaa  GuÉNÉGAUD,  1 7,  dans  Ica  dép.  al  à  l'étranger,  chri  loua  Ica  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aua  bureaux  des  messageries.—  ANNONCES,  80  C. 
la  ligue  ;  RÉCLAMAS,  t  fr.  20.  —  Las  onrragea  déposés  au  bureau  sont  annoncée  dans  la  Journal. 


SOUiUIRZ. 

lYoeviiua  :  Météore  à  Hornsey.  —  Jonction  de  la  Garonne  avec  l’Adour. 
—  Société  française.  —Cantin  :  Modifications  de  l’action  de  l’acide  ni¬ 
trique  sur  les  métaux.  —  Nouveau  mot  de  chimie.  —  Ecoxouta  ihdos- 
rariLca  :  Sur  la  muscardine.  —  Communication  par  l’éleetricité.  —  Ap¬ 
pareil  pour  plonger. — Pêche  des  perles  &  Panama. — Sciescsshistoxiques: 
Bgtiae  de  Congucs.  —  Découverte  d’une  mosaïque.  —  Cocas  scixxti- 
aiqoiai  Chimie, 


NOUVELLES. 

M.  .Goudot,1  de  Lons-Ie-Saulnier,  établi  depuis  quelque 
temps  à  Bogota  dans  la  Colombie,  et  qui  e'tait  venu  visiter  sa 
ville  natale,  vient  d’en  repartir  pour  l’Amérique  du  Sud.  Outre 
des  donsqu’il  a  faits  au  Musée  de  l’industrieduJura  en  minéraux, 
objets  d’antiquités  et  produits  de  ce  pays,  il  a  laissé  parmi  ses 
concitoyens  les  médailles  historiques  en  argent  qui  rappellent 
les  événements  remarquables  arrivés  dans  cette  partie  du  globe. 
Parmi  ces  médailles  on  remarque  :  t°  un  grand  médaillou  d’ar¬ 
gent  représentant  Simon  Bolivar,  23  septembre  1828;  —  2" une 
pièce  en  argent,  Republica  Boliviana,  1 83o  ;  —  3®  une  pièce  de 
la  cité  de  Popayan,  28  mars  1811  ;  —  4°  Ie  Commerce  de  la 
ville  de  Bogota,  dédié  à  Ferdiuand  VII,  1 1  septembre  1808;  — 
5®  une  petite  pièce  à  l’effigie  de  Pétion,  président  de  la  répu¬ 
blique  d’Haïti,  an  1 4. 

—  M.  Henri  Ternaux,  connu  par  son  intéressante  publication 
de  sa  Collection  des  historiens  de  la  découverte  et  de  la  conquête  de 
V Amérique,  vieat  de  recevoir  de  Madrid  une  collection  consi¬ 
dérable  de  manuscrits,  dans  laquelle  se  trouve  le  rapport  fait 
au  roi  d’Espagne,  en  1785,  par  le  président  de  l’Académie  de 
Goatimala,  sur  les  ruines  de  Palenqué,  avec  les  plans  exécutés 
par  Bernasconi.M.  Ternaux  se  propose  de  publier  uu  catalogue 
complet  de  cette  précieuse  collection. 

—  Un  journal  anglais  rapporte  que  le  a3  août  on  a  re¬ 
marqué  un  phénomène  curieux  à  Hornsey.  Eutre  trois  et 

uatre  heures  du  matin,  un  météore  lumineux  passa  au-dessus 
u  village.  Il  avait  l’aspect  d’un  globe  de  feu  de  diverses  cou¬ 
leurs,  dont  le  diamètre  était  à  peu  près  égal  à  celui  de  la  lune 
dans  son  plein.  Le  météore  passa  avec  une  grande  rapidité  et 
répandit  une  lueur  semblable  à  la  lumière  la  plus  resplendis- 
santedu  soleil.  Il  se  dirigeait  de  l’ouest  à  l’est.  Arrivé  au  terme 
de  sa  carrière  il  fit  explosion. 

—  Une  proposition  d’une  haute  portée,  dans  l’intérêt  de 
1  Etat  et  dans  celui  de  toute  la  partie  du  midi  comprise  entre 
la  Garonne  et  les  Pyrénées  occidentales,  vieat  d’être  accueillie  à 
l’unanimité  par  le  conseil  général  du  département  des  Laudes. 
Cette  proposition'  aurait  pour  objet  de  joindre  la  Garonne  à 
l'Adour,  d’après  les  plans  de  M.  Deschamps,  inspecteur  géuéral 
des  ponts  et  chaussées,  par  un  canal  qui,  partant  de  Bordeaux, 
et  remontant  à  son  bief  de  partage,  situé  au  centre  des  Landes, 
■or  U  plateau  de  Sabres,  descendrait  ensuite  au  nord  vers  le 
bassin  d’Arcachon,  et  au  sud  vers  la  Midouze  et  vers  l’Adour. 

—  aoooo —a 

Nous  avons  exposé  les  avantages  que  la  science  et  l’in¬ 
struction  publique  auraient  à  retirer  de  l’institution  de  la 
Société  française  pour  la  propagation  et  le  progrès  des 
sciences  naturelles  ;  nous  avons  aussi  fait  remarquer  som¬ 
mairement  les  avantages  particuliers  offerts  aux  fondateurs, 
comme  membres  d’une  société  constituée  sur  de  meilleures 
bases  que  celles  généralement  admises  jusqu’à  ce  jour  dans 
les  sociétés  savantes,  et  nous  avons  spécialement  indiqué  le 
droit  accordé  aux  actionnaires  de  mettre  en  vente  aux 
bureaux -de  l 'Echo  dn  monda  tayantj  organe  de  la  Société, 


et  dans  chacune  des  succursales  qui  vont  être  établies  dan 
les  meilleures  positions  commerciales  de  la  France,  leurs 
ouvrages  et  leurs  collections  ;  mais  il  nous  reste,  pour  satis¬ 
faire  à  quelques  demandes,  à  exposer,  d’une  manière  moins 
sommaire  que  nous  ne  l’avons  fait  dans  le  prospectus,  les 
résultats  financiers  de  cette  opération.  Nous  comprenons, 
en  effet,  que  l’on  hésite  à  verser  une  somme  de  5oo  francs, 
quelque  désir  que  l’on  ait  de  concourir  aux  progrès  de  la 
science,  si  l’on  ne  voit,  pour  une  pareille  somme,  un  place¬ 
ment  avantageux.  Ainsi,  nous  consacrerons  un  prochain 
article  à  cet  examen  de  la  question  financière  de'  la  Société, 
et  nous  espérons  que  nos  lecteurs  reconnaîtront  que,  sous 
ce  rapport,  l’association  proposée  assure  également  d’im¬ 
portants  résultats. 

La  Chronologie  historique  des  papes  etdes  conciles  que  nous 
annonçons  aujourd’hui  est,  on  peut  le  dire,  un  ouvrage  fait  à 
la  manière  allemande,  avec  conscience,  à  force  de  veilles,  de 
recherches  et  d’études  approfondies.  C’est  la  première  fois 
qu  on  a  1  heureuse  idée  de  réunir  sur  l’hisioire  des  papes  et 
des  conciles  une  suite  de  matériaux  épars  dans  une  foule  de 
recueils  plus  ou  moins  ignorés  du  public;  et  cetouvrage  est 
en  quelque  sorte  pour  l’histoire  du  christianisme  ce  qu’est 
pour  notre  histoire  nationale  le  précieux  travail  du  président 
Hénaut. 

Aussi  féliciterons-nous  de  nouveau  M.  de  Maslatrie  d’a¬ 
voir  mené  à  bonne  fin  un  ouvrage  aussi  important,  et  d’avoir 
su  éviter  les  nombreux  écueils  qu’il  devait  naturellement  y 
rencontrer.  La  partie  du  dogme,  si  difficile  et  si  délicate,  a 
été  soumise  à  de  savants  ecclésiastiques. 

D’ailleurs,  cet  ouvragé  sé  distingue  par  la  clarté  avec  la¬ 
quelle  les  faits  qui  se  rapportent  à  une  même  époque  sont 

firésentés  dans  des  tableaux  synoptiques  qui  permettent  de 
es  embrasser  d’un  seul  coup  d'œil.  Nous  savons  par  expé¬ 
rience  combien  on  doit  de  reconnaissance  aux  auteurs  qui 
entreprennent  des  travaux  de  ce  genre,  à  cause  de  la  peine 
qu’ils  évitent  à  ceux  qui  se  servent  de  leurs  ouvrages. 

L’auteur  a  fait  précéder  sa  chronologie  d’un  exposé  trèv- 
bien  fait  sur  le  titre,  les  droits,  les  devoirs  et  les  fonctions 
attachés  à  la  dignité  de  pasteur  de  l’Eglise  universelle,  et 
à  la  qualité  de  souverains  temporels.  Il  a  procédé  de  même 
à  l’égard  des  conciles. 

En  résumé,  cet  ouvrage  rendra  un  véritable  service  à  la 
science  historique,  et  facilitera  l’étude  d’une  des  branches 
les  plus  importantes  et  des  plus  intéressantes  de  l’histoire 
des  temps  modernes  :  l’érudit  le  consultera  avec  utilité  dans 
une  foule  de  circonstances,  il  sera  indispensable  aq  prêtre, 
qui  y  trouvera  des  notions  lès  plus  utiles  sur  toutes  les  ma¬ 
tières  de  dogme,  de  morale,  de  discipline,  et  en  même  temps 
l’indication  de  sources  auxquelles  il  faut  recourir  pour  se 
procurer  de  plus  amples  détails. 

CHIMIE. 

A  l’une  des  premières  séances  de  Y  Association  britan¬ 
nique,  qui  a  commencé  sa  septième  session  le  1 1  septembre, 
M.  le  docteur  Andrews  a  lu  une  note  sur  quelques  modifi¬ 
cations  singulières  de  l’action  ordinaire  de  l’acide  nitrique 
sur  certains  métaux.  Le  bismuth  est  promptement  détruit 
par  l’action  de  l’acide  nitrique  d’une  pesanteur  spécifiques 
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de  i,4;  mais  la  réaction  est  immédiatement  arrêtée  quand 
on  touche  la  masse  avec  du  platine.  Lorsqu’on  éloigne  le 
platine  de  la  liqueur,  le  bismuth  continue  bien  quelquefois 
à  se  dissoudre  ;  mais  d’autres  fois  sa  surface  se  couvre  d’une 
croûte  noire,  qui  est  bientôt  enlevée  par  l’acide.  Mais  l’acide 
n’agit  pas  plus  longtemps  sur  le  métal,  montrant  alors  de 
nouveau  une  surface  bien  polie,  ou  ce  n’est  que  très-lente¬ 
ment;  et  alors  un  fragment  de  métal,  qui  ne  demanderait 
pour'être  dissous  dans  les  circonstances  ordinaires  que  peu 
de  secondes,  peut  résister  au  même  acide  plusieurs  heures, 
Jors  même  qu’il  n’a  été  que  légèrement  traité. 

Le  cuivre  présente  les  mêmes  phénomènes;  mais  l’oxyda¬ 
tion  et  la  solution  du  zinc,  traité  de  la  même  manière,  ne 
sont  pas  arrêtées,  mais  seulement  ralenties.  L’arsenic  a  pré¬ 
senté  un  singulier  phénomène  quand  on  l’a  mis  dans  l’acide 
chaud  :  il  a  présenté  la  même  effervescence,  et  le  contact 
du  platine  à  la  manière  ordinaire  n’a  pas  fait  d’effet  sur  lui, 
au  lieu  qu’il  fait  son  effet  ordinaire  si  l’on  emploie  une  dis¬ 
solution  acidulé  d’argent. 

Pour  six  métaux,  le  platine  arrête  l’action  de  l’acide  ni¬ 
trique,  et  trois  d’entre  eux  paraissent  être  dans  un  état  perma¬ 
nent  opposé  à  l’action  chimique.  Le  platine  sépare  toujours 
une  pellicule  d’oxyde  au  commencement  de  son  action; 
mais,  après  cette  séparation,  il  exerce  une  action  polari¬ 
sante,  et,  par  exemple,  il  met  l’autre  métal  dans  une  condi¬ 
tion  particulière  qui  le  rend  capable  de  résister  à  l’action 
chimique. 

— M.  Harley  a  lu,  à  la  même  séance,  une  note  sur  la  cor¬ 
rosion  du  fer  par  l’eau  salée.  L’objet  de  sa  note  était  de  dé¬ 
montrer  que  le  cuivre  protège  le  fer  et  la  fonte  d’une  ma¬ 
nière  parfaite.  Le  cuivre  ne  nous  paraît  pas  avoir  cette 
action  qui,  a  remarqué  le  président,  est  opposée  à  toutes 
les  notions  reçues  en  électro-chimie. 

-—Une  nouvelle  expression  a  été  introduite  depuisquelque 
temps  dans  la  chimie  pour  exprimer  une  force  dont  les  ef¬ 
fets  avaient  bien  été  déjà  aperçus,  mais  sans  qu’on  s’en  lut 
formé  une  idée  distincte.  C’est  le  célèbre  chimiste  suédois 
Berzélius  qui  a  proposé  de  nommer  cette  force  catalyse,  ex- 

E rimant  ainsi  qu’elle  détermine  un.  nouveau  mode  de  cora- 
inaison  entre  les  éléments  de  composition  d’un  corps,  de 
même  qu 'analyse  exprime  la  séparation  de  ces  éléments. 
Un  effet  catalytique  est  celui  qui  est  produit  par  la  force  in¬ 
diquée;  et  on  nomme  corps  catalysant  ou  substance  cataly¬ 
sante ,  celui  qui,  sans  se  modifier  lui-même,  détermine  un 
effetde  catalyseou  une  modification  dans  1  arrangement  des 
principes  constituants  d’un  autre  corps. 

Des  exemples  deceteffet  feront  bien  comprendre  ce  qu’on 
doit  entendre  par  ces  mots.  Ainsi  l’acide  sulfurique  très- 
étendu  d’eau  détermine,  à  l’aide  de  la  chaleur,  la  transfor¬ 
mation  de  la  fécule  d’abord  en  gomme,  puis  en  sucre,  sans 
enlever  ou  ajouter  aucun  élément  de  composition  à  cette 
substance,  qui  petit  seulement  prendre  plus  ou  moins  d’eau 
d’hydratation  dans  le  liquide. 

La  diastase, principe  nouvellement  découvert  dans  l’orge 
germée,  et  qu’on  trouve  aussi  dans  tous  les  végétaux  où  la 
lécule  doit  jouer  un  rôle  important  pour  la  nutrition  du 
végétal,  la  diastase, disons-nous,  détermine  plus  efficacement 
encore  la  transformation  de  la  fécule  en  gomme  d’abord, 
qu’on  a  nommée  dextrine,  puis  en  sucre  analogue  au  sucre 
de  raisin. 

Or  ici  encore  toute  la  modification  est  produite  dans  l'ar¬ 
rangement  des  éléments  de  composition  de  la  fécule,  et  sans 
que  le  corps  catalysant,  la  diastase,  agisse  autrement  que 
comme  cause  déterminante  du  changement  produit.  On 
peut  dire,  dans  ce  cas,  que  le  corps  catalysant  a  déterminé 
a  une  certaine  température  une  modification  qui,  sans  lui, 
n’eût  eu  lieu  qu’à  une  température  beaucoup  plus  élevée. 

Un  dernier  exemple  bien  significatif  est  celui  de  la  trans¬ 
formation  de  l'alcool  en  éther.  On  sait  que  ces  deux  compo¬ 
sés  ne  diffèrent  que  par  une  proportion  d’eau  que  l’alcool 
perd  en  fournissant  i’éther.  On  avait  donc  pensé  d'abord 
que  l’acide  sulfurique  dans  cette  transformation  agissait  en 
s'emparant  de  l’eau  de  l’alcool  ;  mais  une  expérience  récente 
■a  montré  que  si  l’on  emploie  de  l'acide  mêlé  d’un  poids 
égal  d’eau,  et  qu’on  ajoute  l'alcool  de  manière  à  éviter  le  trop 


grand  échauffement  du  liquide,  on  obtiendra,  par  la  distil¬ 
lation,  précisément  autant  d’eau  et  d’éther  qu’il  en  entre  dam 
la  composition  de  l’alcool  employé.  L’acide  sulfurique  ici 
encore  n’agit  que  par  un  effet  de  catalyse-,  il  détermine  un 
arrangement  différent  des  éléments  de  composition  d< 
l’alcool. 

De  même  que,  dans  le  végétal  vivant,  la  diastase  détermine 
la  transformation  de  la  fécule  en  d’autres  substances  suscep¬ 
tibles  de  servir  à  l’accroissement  du  végétal,  de  même  aussi 
on  peut  admettre  que,  dans  beaucoup  de  phénomènes  de 
nutrition  et  d’assimilation,  il  se  produit  un  véritable  effet 
catalytique. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

M.  Berard,  professeur  à  la  Faculté  ‘de  médecine  de 
Montpellier,  a  fait  des  expériences  concluantes  sur  la  mus- 
cardine  et  sur  la  manière  de  préserver  de  cette  maladie  les 
vers  à  soie. 

Il  a  constaté  que  les  sporules  ou  petites  semences  du 
champignon  qui  causent  cette  maladie  peuvent  s'attacher 
aux  œufs  et  par  suite  infecter  une  grande  partie  des  vers 
qui  en  sont  éclos,  et  que  même  il  suffit  de  placer  des  vers  à 
soie  déjà  forts  dans  une  caisse  où  auraient  été  placés  d’a¬ 
vance  et  agités  des  vers  muscardinés  de  l'année  précédente, 
pour  que  la  sixième  partie  au  moins  de  ces  vers  fût  égale¬ 
ment  infectée. 

D'un  autre  côté,  ayant  agité  de  la  graine  infectée  dans  une 
fiole  remplie  avec  une  dissolution  de  seize  parties  d’eau,  une 
partie  de  sulfate  de  cuivre  et  un  peu  d’alcool,  puis  ayant 
séparé  et  séché  cette  graine,  il  en  a  obtenu  des  vers  parfai¬ 
tement  sains. 

Enfin,  il  a  reconnu  que  des  caisses  infectées  par  le  séjoip 
ou  l’agitation  des  vers  muscardinés  peuvent  être  rendues 
assez  saines  pour  que  les  vers,  qui  sans  cela  eussent  été  en 
partie  attaqués,  restent  au  contraire  très-sains;  il  suffit 
d'imbiber  la  caisse  avec  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre. 
Une  simple  fumigation  par  le  gaz  acide  sulfureux,  ou  par 
une  mèche  soufree,  assainit  assez  bien  la  caisse  pour  qu’il 
ne  s’y  trouve  plus  qu’un  seul  ver  muscardiné  sur  près  cU 
deux  cents.  Une  lotion  par  une  dissolution  de  sublimé  cor¬ 
rosif  assainit  un  peu  moins  parfaitement. 

. —  Le  mode  de  communication  télégraphique  instantané 
à  l’aide  du  pouvoir  galvanique  a  été  déjà  heureusement 
essayé  sur  le  chemin  de  fer  de  Londres  à  Birmingham,  sous 
la  direction  du  professeur  Winston  et  de  M.  Stephenson, 
ingénieur  de  la  compagnie.  Les  fils  d’archal  en  cuivre,  sur 
lesquels  on  agit  à  vulonlé  à  chaque  extrémité  au  moyen  du 
conducteur  galvanique,  ont  été  étendus  sur  la  ligne  du  che¬ 
min  de  fer  de  Birmingham,  dans  une  longueur  de  a5  mille}. 
Ces  fils  sont  enfermés  dans  un  tuyan  de  chanvre  très-fort; 
chaque  bout  est  attaché  à  un  plan  sur  lequel  les  »4  lettres 
de  1  alphabet  sont  gravées  dans  différentes  positions.  Les  fils 
de  cuivre  sont  mis  en  communication  avec  ces  lettres  à  laid» 
de  clefs  mobiles;  ils  indiquent  ainsi  les  communicationsà  faire. 
Les  deux  savants  dont  nous  venons  de  parler  sont  convainr 
eus  que  l’on  peut  obtenir  ainsi  des  communications,  de  quel¬ 
que  étendue  qu  elles  soient,  par  le  moyen  du  galvanisme  ; 
mais  nous  apprenons  que  le  professeur  Winston  prétend 
connaître  seul  les  moyens  d’appliquer  le  principe.  Il  est  dif¬ 
ficile  de  préciser  jusqu’à  quel  point  cette  découverte  pourra 
être  utile  à  la  société  ;  elle  servira  de  nombreux  abus,  si  son 
avantage  n’est  pas  étendu  à  l’instruction  de  toutes  les  classes. 

—  M.  Paulin,  lieutenant-colonel  des  sapeurs-pompiers 
de  Paris,  si  honorablement  connu  pour  ses  appareils 
contre  les  incendies,  vient  de  modifier  son  appareil  de  feux 
de  cave,  qui  a  rendu  déjà  de  si  grands  services,  pour  l’ap¬ 
pliquer  aux  plongeurs. 

Au  moyen  des  changements  qu’il  y  a  faits,  il  parvient  à 
rester  sous  l'eau  et  à  y  respirer  aussi  aisément  qu’à  l’air 
libre  ;  il  cloue  une  caisse,  scie  une  planche,  écrit  aux  pe» 
sonnes  qui  sont  sur  le  rivage,  leur  demande  ce  dont  il  a  Be¬ 
soin  pour  travailler^  on  lui  répond;  il  lit  et  reçoit  ce  qu’op 
lui  envoie;  enfin,  il  emporte  avec  lui  une  lauterne  pour 
s’éclairer  dans  les  lieux  obscurs. 

Le  plongeur  ne  peut  être  chassé  de  l’eau  que  par  leJ^old; 
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«I  à  l'aide  d'un  vêtement  imperméable,  facile  à  confection¬ 
ner,  il  pourra  y  rester  aussi  longtemps  qu’on  voudra. 

Le  ati  août,  un  sapeur,  qui  ne  sait  pas  nager,  est  resté  une 
-heure  sous  l'eau,  à  dix  pieds  de  profondeur,  le  corps  nu,  et 
il  s  'est  promené  dans  une  étendue  de  cent  cinquante  pieds 
<le  longueur  sur  soixante  de  largeur,  voyant  parfaitement 
4»  qui  était  autour  de  lui. 

Cet  appareil  pourrait,  ce  nous  semble,  être  fort  utile  dans 
la  pêche  des  perles,  qui  est  encore  aujourd’hui  une  si  dan¬ 
gereuse  profession. 

— La  pêche  des  perles  tentée  dans  le  golfe  de  Panama,  où 
Von  trouve  les  plus  grosses  et  les  plus  belles- perles  con¬ 
nues,  ne  paraît  pas  avoir  eu  jusqu’ici  des  résultats  encoura¬ 
geants  pour  la  compagnie  occupée  de  cette  entreprise.  Les 
premiers  essais  faits  dans  cette  mer  ont  été  infructueux,  à 
cause  de  la  nature  particulière  du  fond,  qui  se  trouve  être 
défavorable  à  l'usage  de  la  cloche  à  plonger.  Les  points 
indiqués  par  les  pilotes  et  les  plongeurs  du  pays  offrent  un 
sol  inégal  et  rocailleux,  de  sorte  que  cette  machine  ne  peut 
y  prendre  une  assiette  fixe;  elle  est,  d’ailleurs,  fort  agitée 
par  la  force  des  courants  qui  régnent  à  cette  profondeur.  Il 
.paraît  que  dans  ce  golfe  les  huîtres  à  perles  lie  se  trouvent 
pas  en  masses  ou  en  couches,  comme  dans  quelques  autres 
aners,  mais  quelles  y  sont  isolées  ou  en  petits  pelotons 
adhérents  aux  fissures  des  rochers,  et  abritées  par  là  contre 
-la  force  des  courants.  Le  navire  la  Colombie  s’occupe  de 
faire  de  nouvelles  recherches  dans  ces  parages,  et  ceux  qui 
dirigent  cette  pêche  ne  renoncent  pas  à  l’espérance  d’y 
trouver  quelques  grandes  couches  d'huîtres  semblables  à 
«elles  qui  se  rencontrent  sur  la  côte  de  Ceylan  et  dans  le 
.golfe  Persique, 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

L’église  de  Conques  est,  d’après  M.  Prosper  Mérimée,  ac¬ 
tuellement  en  tournée  pour  l’inspection  des  monuments  histo¬ 
riques,  un  modèle  parfait  de  l’architecture  bysautine,  résumant 
.  l’etat  complet  des  connaissances  architectoniques  au  commen¬ 
cement  du  xi°  siècle,  et  l’un  des  plus  beaux  édifices  de  ce 
.genre  qui  soient  connus  en  France.  La  fabrique  de  Conques 

Kossède  une  quantité  de  reliques  précieuses  par  leur  matière, 
:ur  travail,  leur  ancienneté,  car  l’une  d’elles  remonte  à  Char¬ 
lemagne.  Elles  sont  presque  toutes  enrichies  de  pierres  an¬ 
tiques  gravées,  dont  M.  Mérimée  a  pris  plusieurs  empreintes 
■avec  de  la  cire;  cet  archéologue  a  surtout  admiré  un  reliquaire 
«rué  de  peintures  en  émail  et  portant  la  date  de  1106.  Cette 
date  résout  une  question  très-controversée  sur  l’époque  du 
moyen  âge  où  l’on  faisait  remonter  l’emploi  de  ce  genre  de 
peinture. 

—  Dernièrement,  dans  les  fouilles  faites  à  Vendhuite  (Aisne), 
-on  a  trouvé  une  grande  quantité  de  médailles  qui  remontent  à 
l’on  238  de  notre  ère  jusqu’en  a6i,  et  deux  vases  autiques.  Les 
•médailles,  au  nombre  de  583,  sont  en  argent  et  en  cuivre. 
Voici  1a  nomenclature  des  personnages  dont  les  effigies  sont 
représentées  :  Gordien,  238  ans  après  J.  C.  ;  —  Philippe  père, 
244 ;  Ot -icelle  sa  femme,  Philippe  fils,  Trajan,  Dèce,  ifo  ans;  — 
Tivbonien,  Gallien,  25 1.;  Volusien,  203;  Gallien,  2Û3;  Yalé- 
rieu,  a53  ;  Salon  nie,  femme  de  Gallien  ;  Salonin,  Posthume,  261. 

—  Une  mosaïque  vient  d’ètre  découverte  à  18  pieds  environ 
•de  profondeur,  daus  l’ancien  jardin  des  Ursulines  d’Amiens.  La 
bordure  de  celte  mosaïque  ofFre  de  jolis  compartiments  noirs 
et  blancs, en  marbre  et  en  pierre.  Il  est  à  craindre  que  le  dessin 
.général  n’ait  été  endommagé  par  les  fondations  de  la  nouvelle 
église  des  Ursulines.  Ce  qui  en  reste  sera  sans  doute  recueilli 
avec  soin  par  la  Société  d’arebéologie  du  département  de  la 
Somme.  D  après  les  médailles  trouvées  sous  cette  mosaïque,  elle 
.semble  remouler  à  une  assez  grande  antiquité,  à  l’an  261, 
temps  où  vivait  Posthume  :  il  est  à  croire  quelle  ornait  les 
thermes  ou  bains  d’une  opulente  villa  existant  dans  le  voi¬ 
sinage. 

—  M.  l’éveque  de  Nevers  vient  d’adresser  h  tous  les  curés  de 
■son  diocèse  une  lettre  pour  seconder,  dans  scs  attributions,  le 
mouvement  de  recherches  historiques  qui  prend  chaque  jour 
.plus  d’importance  dansles  provinces.  11  demande  donc  à  chaque 
curé  s  i°  quelle  est  l’époque  vraie  ou  présumée  de  la  construc¬ 
tion  de  sa  paroisse?  quel  en  est  le  fondateur  ?  —  20  Existe-t-il 
dans  l’église  des  souterrains,  des  inscriptions  ou  autres  circon- 
stauces  remarquables  ?  —  3‘  Y  a-t-il  dans  la  paroisse  des  chro¬ 
niques,  des  chartes,  des  vieux  châteaux  ou  des  monuments 
•élevés  pour  instruire  la  postérité  ?  Combien  enfin  la  paroisse 
•a-t-dlfi  eu  de  monastères  et  de  chapelles .? 
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COURS  SCIENTIFIQUES. 

CUIMIE  GÉNÉRALE.  —  U.  Gay-Lussac.  —  Au  J ardin-dci-Plante*. 
là'  analyse. 

De  r  combinaisons  de  l’oxygcne  avec  le  soufre. 

Nous  connaissons  quatre  combinaisons  du  soufre  avec  l'oxy¬ 
gène;  toutes  les  quatre  jouent  le  rôle  d’acide  :  c’est  Y  acide  sul¬ 
fureux,  Y  acide  sulfurique ,  Y  acide  hyposulfuretix  et  Yacide  hypo- 
sulfuriquc.  On  peut  eu  former  deux  groupes  bien  distincts,  en 
raison  de  l’état  de  combinaison  différent  qu’ils  présentent; 
dans  le  premier  groupe,  composé  de  l’acide  sulfureux  et  sulfu¬ 
rique,  le  radical  doit  y  être  considéré  comme  uni  à  l’oxygèn» 
dans  un  rapport  simple,  c’est-à-dire  comme  formé  d’un-geul 
équivalent  de  soufre;  dans  le  deuxième,  comprenant  les  deux 
derniers  acides,  le  soufre  s’y  trouve  en  équivalent  double  î 
nous  ne  pourrons  bien  (apprécier  ces  différences  que  lorsque 
nous  serons  plus  avancés  dans  la  théorie  des  combinaisons. 

.  De  l’acide  sulfureux. 

Le  soufre  qui  brûle  dans  l’air  présente  une  couleur  blenâtre 
peu  apparente,  répand  une  odeur  forte  et  donne  lieu  à  la 
formation  de  l’acide  sulfureux.  C’est  là  une  opération  dam 
laquelle  le  soufre  se  combine  directement  avec  l’oxygène;  et 
comme  cette  combinaison  se  fait  avec  un  très-grand  dévelop¬ 
pement  de  chaleur;  nous  devons  en  conclure  que  l’affinité  des 
deux  corps  l’un  pour  l’autre  est  très-grande.  Si,  au  lieuxle  dé¬ 
terminer  la  combustion  du  soufre  dans  l’air  atmosphérique,  on 
l’opère  dans  l’oxygène  pur,  la  réaction  est  la  même;  mais  elle 
est  beaucoup  plus  vive,  la  flamme  est  d  une  couleur  bleue 
azurée,  et  le  calorique  dégagé  beaucoup  plus  considérable.  On 
conçoit  très-bien  que  la  différence  qu’on  observe  doit  tenir  à 
la  présence  du  gaz  azote,  qui  daus  le  premier  cas  modère  l’ac¬ 
tion  des  affinités, 

Lorsqu’on  iveut  se  rendre  compte  des  résultats  de  l’opération, 
on  combine  les  deux  corps  dans  des  vases  clos.  Cette  expérience 
ne  réussit  pas  toujours  4  souvent  la  chaleur  qui  se  produit  est  si 
grande,  qu’elle  occasionne  la  rupture  des  vaisseaux.  On  constate 
très-bien  tous  les  phénomènes  que  nous  avons  annoncés;  mais 
une  particularité  bien  remarquable  et  qui  a  embarrassé  long¬ 
temps  les  chimistes,  c’est  (qu'aptes  la  combinaison,  lorsque 
l’appareil  est  complètement  refroidi,  le  gaz  obtenu  offre  une  di¬ 
minution  de  deux  centièmes  environ  du  volume  qu’il  occupait 
avant  l’expérience.  On  a  supposé  que  le  soufre  employé  n’était 
pas  très-pur;  qu’il  pouvait  contenir  de  l’hydrogène,  qui,  en 
se  combinant  avec  une  portion  de  l’oxygène,  formait  de  l’eau 
et  donnait  lieu  à  cette  diminution.  Les  memes  essais  ré¬ 
pétés  avec  le  sulfure  de  mercure  et  celui  d’argent  préparés 
avec  beaucoup  de  soin  et  où  l’on  peut  supposer  que  le  soufre 
est  daus  un  grand  état  de  pureté,  ont  toujours  fourni  les  memes 
résultats.  Depuis,  on  a  reconnu  que  celte  différence  tenait  à  ce 
que  le  gaz  sulfureux  ne  se  comprime  pas  de  la  même  manière 
que  l’oxygène  et  laplupart  desautres  gaz,  que  pour  le  même  poids 
la  dimiuuliou  de  volume  est  plus  grande;  c’est  ce  qu’011  peut 
facilement  vérifier  au  moyen  de  l’appareil  de  Mariotle,  où  l’on 
voit  qu’une  colonne  de  mercure  qui  réduit  les  autre  gaz,  par 
exemple,  à  la  moitié  de  leur  volume,  détermine  une  réduction 
phisgrande  sur  l’acide  sulfureux. 

Gest  en  enlevant  à  l’acide  sulfurique  uneparlie  de  son  oxy¬ 
gène  qu’on  se  procure  l’acide  sulfureux.  Celte  décomposition 
s’opère  au  moyen  des  corps  qui  ont  une  grande  affinité  pour 
l’oxygène  ou  pour  le  soufre.  Ainsi,  le  charbon  et  un  grand  nom¬ 
bre  de  métaux,  comme  le  fer,  le  zinc,  le  cuivre,  le  mercure, 
l’argent  et  le  plomb  donnent  lieu  à  la  formation  de  cet  acide 
quand  ils  sont  en  présence  de  l’acide  sulfurique  concentré  et  A 
uue  température  elevée.  Daus  les  arts,  où  l’on  ne  recherche  pas 
uu  grand  degré  de  pureté,  on  emploie  ordinaheinent  le  bois  ou 
le  charbon;  mais  dans  ce  cas  l’acide  sulfureux  est  mêlé  avec 
l’acide  carbonique  :  c’est  d’ailleurs  le  seul  acide  qui  puisse  s» 
former  dans  ces  circonstances.;  les  autres  acides  seraient  décom¬ 
posés  en  présence  de  l’acide  sulfureux,  ou  par  la  chaleur  à  la¬ 
quelle  ou  est  souvent  obligé  de  porter  le  mélange. 

L’acide  sulfureux  est  sans  couleur  propre  ;  il  est  gazeux  à  la 
température  ordinaire.'  C’est  de  tous  les  gaz  celui  qu’on  peut 
obtenir  le  plus  facilement  à  l’état  liquide.  On  y  parvient  en  fai¬ 
sant  dégager  l’acide  sulfureux  à  travers  un  tube  rempli  de  chlo¬ 
rure  de  calcium,  qui  le  débarrasse  de  toute  humidité,  et  en  le 
recevant  dans  un  récipient  formé  par  un  tube  de  verre  courbé 
en  forme  d’ü,  entouré  d’un  mélange  frigorifique  composé  de 
deux  parties  de  glace  pilée  ou  de  neige,  et  d’une  partie  de  sel 
marin.  L’abaissement  de  température  peut  aller  jusqu’à  ai*  au- 
dessous  de  zéro. 

Il  se  présente  alors  sous  forme  d’un  liquide  très-fluide  et 
extrêmemeot  volatil;  sa  volatilisation,  cependant,  n’est  ças 
aussi  rapide  qu’on  pourrait  le  croire,  et  cela  se  conçoit  lorsqu  on 
se  rappelle  gue  l’eau  gui  passe  de  l’état  liquide  à  l'état  gazeux 
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rend  latente  une  quantité  de  calorique  conside'rable.  Il  en  est 
de  même  de  Kacide  sulfureux  qui,  en  se  volatilisant,  enlève  une 
si  grande  quantité  de  chaleur  aux  corps  environnants,  que  le 
froid  peut  aller  jusqu’à  70°;  et  alors  une  partie  de  ce  qui  a  été 
réduit  en  gaz  est  ramenée  à  l’état  liquide,  état  qu’on  suppose 
pouvoir  exister  seulement  à  20®  au-dessous  de  zéro.  Nous  ver¬ 
rons  ce  même  phénomène  se  présenter  par  la  volatilisation  de 
l’acide  carbonique,  qui  a  remplacé  l’acide  sulfureux  dans  l’usage 
qu’on  faisait  de  celui-ci  pour  produire  des  refroidissements 
artificiels  considérables,  à  cause  de  l’odeur  fatigante  de  cet  acide, 
tandis  que  celle  de  Facide  carbonique  n’incommode  jamais.  , 
L’odeur  de  l’acide  sulfureux  est  facile  à  reconnaître  et  lui  est 


différence  tient  à  l’observation  que  nous  avons  faite  de  la  dimi¬ 
nution  du  volume  de  l’oxygène  combiné  au  soufre.  La  saveur 
en  est  aigre,  mais  avec  quelque  chose  de  sulfureux  qu’on  dis¬ 
tingue  facilement;  c’est  un  acide  éminemment  stable  et  qui 
résiste  à  la  plus  haute  température  de  nos  fourneaux,  puis¬ 
qu’il  se  dégage  en  grande  quantité  des  solfatares  et  des  volcans. 

L'action  des  corps  simples  sur  cet  acide  est  très-remarquable. 
L’oxygène,  à  l’état  gazeux,  ne  produit  aucun  effet;  l'hydrogène, 
malgré  son  affinité  pour  l’oxygène,  abandonne  le  dernier  pour 
«e  combiner  avec  le  soufre  et  donner  lieu  à  la  formation  d’hy¬ 
drogène  sulfuré.  Le  chlore,  le  brôme  et  l’iode  à  l’état  sec  ne 
peuvent  pas  lui  enlever  son  oxygène  ;  car  nous  avons  vu  que  les 
combinaisons  qu’ils  forment  avec  ce  corps  simple  sout  peu 
stables.  Quant  au  carbone,  au  bore  et  au  silicium,  la  grande 
affinité  qu’ils  ont  pour  l’oxygène  nous  indique  qu’ils  doivent 
en  déterminer  la  décomposition.  Si  l’on  fait  passer,  par  exemple, 
un  courant  d’acide  sulfureux  à  travers  un  tube? incandescent 
rempli  de  charbon,  l’oxygène  est  enlevé  par  ce  corps  et  de 
l'acide  carbonique  se  forme;  le  soufre  dégagé  se  combine  avec 
du  carbone  pour  produire  du  sulfure  du  carbone. 

Les  métàux  qui  ont  une  grande  tendance  à  se  combiner  à 
l’oxygène,  comme  le  potassium,  le  sodium,  etc.;  le  décomposent 
facilement. 

L’eau  dissout  quarante-«i nq  fois  son  volume  d’acide  sulfureux. 
On  prépare  cette  dissolution  en  faisant  arriver  l’acide  gazeux 


l’acide  sulfurique  a  beaucoup  moins  d’affinité  pour  l’eau.  Il 
suffit  de  faire  bouillir  cette  dissolution  pour  que  tout  l’acide  se 
dégage,  tandis  que  nous  avons  vu  l’acide  hydrocblorique 
dissous  dans  l’eau,  acquérir  une  condensation  déterminée  et 
distiller  ensuite  &  une  certaine  température. 

Nous  avons  dit,  plus  haut,  que  l’oxygène  et  l’acide  sulfurique 
n’avaient  aucune  action  l’un  sur  l’autre  lorsqu’ils  étaient  à 
l’état  aériforme ;  il  n’en  est  plus  ainsi  lorsqu’ils  sont’en  disso¬ 
lution  dans  l’eau,  la  force  élastique  qui  empêchait  les  gaz  de 
se  réunir  n’existe  plus,  et  les  deux  gaz  en  se  combinant  donnent 
naissance  à  .l'acide  sulfurique.  Celte  réaction  se  présente  lors¬ 


qu’on  abandonne  au  contact  de  l’air  la  dissolution  d’acide  sul¬ 
fureux  et  lorsque,  en  la  préparant,  l’eau  dont  on  se  sert  n’est 
pas  préalablement  purgée  par  l’ébullition  de  tout  l’air  qu’elle 
contenait.  H  est  dommage  que  cette  réaction  ne  s’opère  que 
lentement,  car  on  anrait  là  un  moyen  facile  de  se  procurer 
l’acide  sulfurique.  Nous  verrons  que  les  procédés  qu’on  emploie 
ordinairement  permettent  d’en  obtenir  en  peu  ae  temps  des 
quantités  considérables. 

La  même  observation  que  nous  venons  de  faire  au  sujet  de 
l’oxygène  peut  s’appliquer  au  chlore,  au  brôme  et  à  l’iode.  Tan» 
qu’ils  sont  à  l’état  gazeux,  ils  n’ont  aucune  action  sur  l’acide 
sulfureux;  mais  en  dissolution  dans  l’air,  la  conversion  en  acide 
sulfurique  ne  tarde  pas  à  se  faire.  Si  l’on  verse,  par  exemple, 
une  dissolution  de  chlore  dans  celle  de  l’acide  sulfureux,  l’acide 
et  le  chlore  disparaissent,  et  l’on  ne  retrouve  plus  que  de  l’acide 
sulfurique  et  hydrocblorique.  Ou  croyait  autrefois  que  le 
chlore,  qui  dans  celte  occasion  comme  dans  beaucoup  d  autres 
joue  le  rôle  de  corps  oxygénant,  cédait  son  oxygène  à  l’acide 
Sulfureux  et  redevenait  acide  muriatique  à' acide  muriatique  oxy¬ 
géné  qu’il  était  auparavant.  On  sait,  aujourd’hui,  que  le  chlore 
aide  l’acide  sulfureux  à  décomposer  l’eau,  en  s’appropriant  son 
hydrogène  et  en  laissant  à  ce  dernier  l’oxygène  dont  ii  s’empare 
pour  passer  à  l’état  d’acide  sulfurique. 

Parmi  les  hydracides,  l’hydrogèiie  sulfuré  détermine  la  dé¬ 
composition  de  l’acide  sulfureux,  qui  cède  son  oxygène  à  l’hy¬ 
drogène  de  l’hydracide  pour  faire  de  l’eau,  et  donne  lieu  à  la 
précipitation  du  soufre  des  deux  composés. 

Quant  aux  oxacides,  ceux  qui  out  peu  de  stabilité,  comme 
l’acide  chlorique,  bromique,  iodique,  nitrique  et  nitreux,  le 
transforment  rapidement  enacide  plus  oxygéné.  L’acide  nitrique 
détermine  cette  réaction  à  l’instant  meme,  et  à  l’aide  de  l’é¬ 
bullition  on  peut  chasser  les  dernières  traces  de  cet  acide  et 
ne  conserver  dans  la  liqueur  que  l’acide  sulfurique  pur. 

L’acide  sulfureux  a  La  propriété  de  blanchir  certaines  cou¬ 
leurs  végétales,  comme  celle  de  la  rose,  de  la  violette  et  quel¬ 
ques  autres;  mais  il  suffit  de  tremper  la  fleur  dans  l’eau  poar 
que  la  couleur  redevieune  presque  entièrement.  On  a  pu  penser 
que  l’acide  sulfureux  se  combinait  avec  ces  couleurs  sans  les 
décomposer  ;  nous  croyons  que  dans  certains  cas  la  couleur  es» 
véritablement  détruite.  C’est  ainsi  qu'il  est  employé  pour  blan¬ 
chir  les  étoffes  de  soie  et  de  (aine,  dont  le  chlore,  qu’on  emploie 
'ordinairement  quand  il  s’agit  du  chanvre,  du  lin  ou  du  coton, 
détruirait  le  tissu  en  décomposant  la  matière  animale  des  pre¬ 
mières. 

On  peut  calculer  la  composition  de  l’acide  sulfureux  en 
prenant  pour  point  de  départ  la  quantité  de  soufre  qui  se  com¬ 
bine  avec  l’hvdrogèue  dans  l’acide  hydrosulfurique.  Cette  dé¬ 
termination  donne  : 

1  volume  vapeurs  de  soufre, 

2  volumes  d’oxygène.  A.  B. 

L’un  des  Directeurs,  N.  BoubAb. 


Au  bureau  de  l’Echo  du  Monde  Savant,  >7,  rue  Guénégaud. 

CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

DES  PAPES, 

DES  CONCILES  GENERAUX 

ET  DES  CONCILES  DES  GAULES  ET  DE  FRANCE, 

PAR  M.  LOUIS  DE  MASLATRIE, 

Membre  de  la  Société  française  pour  la  propagation  et  le  progrès  des  sciences  naturelles. 

I  yoI  in -8,  grand  papier  vélin  satiné,  avec  un  petit  portrait  gravé  de  S*  S.  Grégaire  XVI,  pape  régnant. 

Prix  :  7  fr.  50  c. 


EN  FENTE. 

au.  goAnXgaud,  17. 

ANALYSE  DO  COURS 

D'ARCHÉOLOGIE, 

DE  M.  RAOUL-ROCHETTE, 

Extrait  de  l ‘Echo  du  Monde  Situant, 

1"  et  a»  année. 

in-8®  brbché  :  3  fr. 

La  a*  année,  pour  les  personnes  qni  ont  acheté  la 
première,  se  vend  séparément  1  fr.  5o  c. 

(  3  f.  de  a.  ) 


1.  ( Chronolog'e  h 'star  que  det  Papet ■)  Histoire  partienlièrc  de  chaque  souverain  pontife,  son  n  T  WT^  ■  R  B  R  M  N 

riqnè,  ses  noms  (d’avant  et  d’après  son  élection),  sa  famille,  sa  patrie,  la  date  de  son  /~n  B  1  N  H  H  X* 


!’•  rmu.  (Chrenolog  a  hstorque  de i  râpes.)  Histoire  particulière  ne  cnaqne  souverain  pontife,  son 
rang  nnmériqnè,  sea  noms  (d’avant  et  d’après  son  élection),  sa  famille,  sa  patrie,  la  date  de  son 
élection,  la  dorée  de  la  vacance  du  saint  Siège  qni  a  précédé  son  avènement,  la  date  de  sa  mort,  son 
ége  à  son  élection  et  A  sa  mort,  ie  jour  de  sa  mémoire  (quand  l’Eglise  la  célèbre),  la  dorée  de  son  ponti¬ 
ficat,  et  enfin  les  événements  qui  ont  signalé  son  règne. 

a*  p  a  avis.  ( Chronologie  historique  des  Conciles  généraux.)  Travaux  de  ces  assemblées,  décrets  et  canons 
qu'elles  ont  rendus,  notice  sur  la  ville  où  s’est  tenu  le  Concile,  sur  les  occasions  de  leur  tenue,  sur  le 
mode  et  le  droit  de  les  convoquer,  de  les  présider,  etc. 

3*  pastis.  ( Histoire  des  Conciles  et  amci'iabutes  des  Gaules  et  de  Franee.)  Objet  et  principanx  canons  de 
tous  les  Conciles,  table  alphabétique  du  nom  des  lieux  où  »e  sont  tenus  les  Conciles.  A  chaque  nom  on 
trouve  indiquées  tontes  les  années  où  ces  assemblées  s’y  sont  réunies,  pour  servir  de  guide  dans  l’inté¬ 
ressante  étude  des  Conciles  de  France,  nne  des  sources  les  plus  riches  et  les  plus  authentiques  de 
l’histoire  du  moyen  Age,  non  moins  pour  l’histoire  civile  et  politique  que  pour  l’histoire  ecclésias¬ 
tique.  3  f.  de  s. 


Une  belle  collection  de  coquilles  vivantes,  de 
coquilles  fossile.»,  de  roches  et  de  minéraux, ensem¬ 
ble  ou  séparément. 

Ces  diverses  collections,  déposées  an  bureau  dt 
VErho  du  Monde  Savant,  comprennent  ensemble 
près  de  4, 000  échantillons  parfaitement  détermi¬ 
né  et  classés  par  M.  D....,  membre  de  la  Soeiiti 
franfaise  p.ur  lu  propagation  et  le  progrès  durcie ne  s 
naturelles. 

Ecrire  franco,  h  Paris,  me  G-jinégaud,  17. 

(3f.de  a.) 


PAMh  mrasBRU  Di  rntïïnmfntitT.  m*  D’nrvvra,  t,  va*»  Ctaman. 
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.  .  NOUVELLES. 

1.  Association  britannique  vient  de  terminer  sa  septième- 
assemblée  ;  elle  a  consacré  une  somme  de  3,o57  livres  sterling, 
(plus  de  00,000  fr.)  en  encouragements  et  en  frais  de  recherches 
et  d  expériences  pour  l’année  prochaine.  Parmi  les  objets  aux¬ 
quels  s  applique  cette  somme;  nous  remarquons'  too  livres 
(a,5°o  fr.)  pour  déterminer  les  effets  du  gaz  sur  le  spectre  so¬ 
laire,  80  hv.  pour  la  construction  d’une  lentille  en  sel  gemme, 
372  Uv.  pour  la  continuation  des  observations  relatives  au 
changement  de  niveau  de  la  mer  et  de  U  terre  ;  io5  Uv.  pour 
aider  à  la  publication  de  l’icbthyologie  fossile  de  M.  Agas- 

-On  vient  de  découvrir  dans  les  eaux  de  la  Durance,  non 
loin  d  Avignon  une  statuette  en  marbre  blanc  qui  paraissait 
etre  dans  1  eau  depuis  des  siècles.  On  croit  qu’elle  a  fait  partie 
du  palais  pontifical  alors  que  les  papes  résidaient  à  Avignon. 
Le  marbre  de  la  statuette  est  de  la  plus  grande  pureté  ;  il  est 
évidemment  de  la  famille  des  marbres  des  Pyrénées,  qui  ont 
autrefois  servi  à  tant  de  chefs-d’œuvre  dans  le  midi  de  la 
r  rance. 

-  On  nous  écrit  de  Melle  (Deux-Sèvres)  que  l’on  a  trouvé 
naguère,  a  Clief-Boulonue,  même  département,  environ  3oo 
pièces  de  la  fameuse  monnaie  de  Melle.  Malheureusement  les 
types  n  oflraient  aucune  diversité.  Elles  sont  toutes  semblables 
à  celles  que  Leblanc  attribue  à  Charles  le  Simple,  et  qui  por¬ 
tent  Metalo.  Il  y  avait  seulement  quelques  demi-deniers.  Ces 
monnaies  ont  ete  presque  toutes  perdues,  les  autres  ont  été 
recueillies  par  les  amateurs  des  environs.  Une  découverte  de 
pièces  de  meme  type  a  eu  lieu  à  peu  près  i  la  même  époque 
dans  un  pré  dépendant  du  château  de  Bouille  (Vendée). 

-Une  importante^  travaille  de  médailles  a  été  faite  à 
aaint-Ma  xent,  près  de  la  prison  actuelle,  que  l’on  dit  avoir 
servi  de  palais  aux  ducs  d'Aquitaine.  Leur  nombre  ne  s’élève 
pa>  à  moins  de  5,ooo.  La  diversité  du  typé,  qui  offre  environ 
j  vaf‘eles  P«ur  les  monnaies  royales  et  plus  de  80  pour  celles 
des  seigneurs,  pourra  servir  beaucoup  aux  études  nuinisina- 
Uques.  Parmi  ces  dernières,  un  bon  nombre  sont  rares,  et  leur 
publication  ne  peut  manquer  de  jeter  un  grand  jour  sur  cette 
partie  de  la  science  encore  si  peu  connue,  quoiqu’on  s’eu  oc¬ 
cupe  aujourd  hui  beaucoup.  Ces  monnaies  sont  de  i  i5o  à  i33o. 
Un  amateur  distingué  des  environs  a  été  assez  heureux  pour 
acheter  ce  dépôt  presque  intact;  il  s’occupe  à  les  classer  et  ne 

découverte’  n0U*  eSperou8’  à  Pubber  et  à  décrire  cette  riche 

—  L’Académie  des  sciences  et  belles  lettres  de  Toulouse 

mmfden  nC  e  d  °r  de  5,°°  fr>  P°ur  Pr«  d»  concours 

entre  deux  sujets  historiques  qu  elle  donne  à  traiter:  i“  l’His- 

^re  delà  ville  de  Narbonne;  a°  l’Histotre  de  Lugdunum  Con- 
(^ronnè)aUJOUrdilU1  Samt-Bert«'and-de-CoinImnges  (  Haule- 

vn~  r?a';n‘®clue1  Pont  de  Berlin,  construit  à  Rennes  sur  la 
Vilaine,  s  est  complètement  écroulé  dans  la  nuit  du  5  au  6  de 
«  6  ponî  devait  être  l’une  des  gloires  dé  notre  Bretagne 

“  “n,de'  Pj*4*  beau*  morceaux  d’architecture  de  ce  genre  qui 
wés^ahu Fran«,  et  peut-être  même  en  Europe  ;  il  n’est  Jas 
Wie2U°°  86  à  l*  réUlbÜf  <Uo*  de*  ProPor*ious 


—  M.  Schousboe,  fils  de  l’ancien  consnl  général  d’Autriche  à 
Tanger,  se  propose  d’entreprendre  bientôt  de  nouveaux  voyages 
dans  l’empire  de  Maroc  et  dans  les  contrées  voisines. 

—  Un  monument  remarquable  et  que  s'empressaient  de  des¬ 
siner  tous  les  artistes  qui  visitaient  Orléans,  vient  de  disparaître 
sans  qu’on  ait  même  eu  soin  d’éviter  la  mutilation  et  le  bris 
des  gracieuses  et  délicates  sculptures  qui  en  décoraient  la  fa- 


quatneme 

Louis  XII.  Les  boulevards  et  fossés  à  l’extrémité  desquels  elle  se 
trouvait  avatient  été  faits  sur  la  ligne  qu'occupaient  les  ouvrages 
en  terre  des  Anglais,  lors  du  fameux  siège  de  1429.  Cette  porte 
présentait  dans  sa  façade  principale  une  porte  murée  ayant 
servi  d’entrée  â  son  pont-levis  et  une  planchette  murée  qui 
donnait  accès  à  sa  planchette;  au-dessus  de  la  porte  était  une 
niche  richement  décorée  de  sculptures  et  où  se  trouvait  autre  - 
fois  un  saint  Laurent.  Deux  tourelles,  terminées  en  cul-de-lampe 
à  la  hauteur  de  la  porte,  flanquaient  ce  bâtiment  et  terminaient 
un  double  rang  de  mâchicoulis  d’une  forme  particulière. 

—  M.  Héricart  de  Thury  a  signalé  à  l’Académie  des  sciences 
l’apparition  d’une  fort  belle  étoile  filante,  le  mercredi  6  sep¬ 
tembre,  à  8  heures  et  un  quart.  Elle  suivit  la  direction  de  l’est 
à  l’ouest  pendant  plus  de  deux  secondes. 

PHYSIQUE. 

M.  Delarive  a  lu,  à  l’assemblée  de  l’Association  britan¬ 
nique,  une  note  sur  un  phénomène  optique  observé  au 
Mont-Blanc. 

Quand  le  soleil  est  déjà  caché  po\ir  Genève',  le  Mont- 
Blanc  reste  éclairé  par  les  rayons  directs  beaucoup  plus 
longtemps  que  les  montagnes  environnantes,  ce  qui  tient  à 
la  grande  hauteur  de  cette  montagne.  Mais,  après  qu’il  a 
cessé  d  etre  éclairé,  le  sommet  du  Mont-Blanc,  au  bout  de 
dix  ou  quinze  minutes,  reparaît  quelquefois  moins  vivement 
éclairé  que  d’abord,  mais  néanmoins  d’une  manière  très- 
décidée  et  souvent  très-brillante.  Ce  phénomène  a  lieu  prin¬ 
cipalement  quand  l’atmosphère  est  très-pure,  chargée  de 
vapeurs  aqueuses  à  l’état  invisible,  et  conséquemment  très- 
transparente.  Par  l’observation  exacte  du  temps  qui  s'écoute 
entre  les  deux  illuminations  successives  de  la  montagne, 
combiné  avec  le  calcul  de  la  marche  du  soleil,  M.  Delarive 
s’est  convaincu  que  ce  phénomène  est  dft  à  des  rayons  so  - 
laires  qui  traversent  l’atmosphère  à  une  distance  de  la  terre 
moindre  que  la  hauteur  du  Mont-Blanc  et  plus  grande  que 
la  moitié  de  sa  hauteur,  et  qui  rencontrent  les  couches  plus 
rares  de  l'atmosphère  sous  une  incidence  si  grande,  tju'ils 
sont  réfléchis  au  lieu  d’être  réfractés.  Cette  réflexiop  inté¬ 
rieure  est  facilitée  par  l’humidité  de  cette  partie  de  1  atmo¬ 
sphère  que  les  rayons  traversent  avant  d’atteindre  leur  point 
d  incidence.  Les  rayons  réfléchis,  tombant  sur  le  sommet 
neigeux  du  Mont-Blanc,  produisent  la  seconde  illumination, 
et  i  humidité,  en  augmentant  la  transparence  de  l’air,  rend 
cette  illumination  plus  brillante. 

M.  Lloyd  a  dit  à  ce  sujet  que  la  clarté  avec  laquelle  on 

F  eut  voir  les  objets  très-éloipnés,  dans  un  certain  état  de 
atmosphère,  est  tout  à  fait  étonnante.  Une  fois  il  vit,  des 
environs  de  Dublin,  les  montagnes  du  pays  de  Galles  si 
distinctement,  qu'il  apercevait  les  inégalités  de  leurs  flancs. 
L’atmosphère  était  alors  très-saturée  ae  vapeur  dans  un  état 
de  transparence  parfaite  ;  car,  ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’aus- 
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ilôt  après  il  tomba  une  grosse  pluie  qui  continua  pendant 
ongtemps. 

M.  Stevelly,  à  l’appui  de  l’opinion  de  MM.  Delarive  et 
Lloyd,  sur  la  transparence  de  l’atmosphère,  rapporte  que, 
quand  les  montagnes  d’Ecosse  se  voient  avec  beaucoup  de 
clarté  des  bords  du  lac  de  Belfast,  les  pécheurs  prennent  de 
là  un  présage  de  grande  pluie  et  de  vent.  Ainsi,  les  plus  in¬ 
téressantes  recherches  des  hommes  de  science  les  conduisent 
souvent  au  même  résultat  que  les  hommes  de  pratique. 

M.  Lubbock  pense  que  le  lait  principal  mentionné  par 
M.  Delarive  recevrait  uns  solution  très-simple  si  l’on  ad*- 
mettait  la  théorie  de  M.  Poisson,  relativement  à  la  constitu¬ 
tion  de  l’atmosphère. 

En  effet,  suivant  ce  grand  mathématicien,  l’analyse  con¬ 
duit  à  cette  conclusion,  que  la  partie  supérieure  de  l’atmo¬ 
sphère,  par  un  froid  extrême  qui  règne  à  une  grande  hau¬ 
teur,  est  condensée  en  un  liquide  ou  même  en  un  solide. 
.  S’il  en  était  ainsi,  on  concevrait  aisément  comment  la  ré¬ 
flexion  de  la  lumière  à  la  surface  inférieure  de  cette  couche 
solide  ou  liquide  reviendrait  éclairer  le  sommet  du  Mont- 
Blanc  après  que  l’illumination  par  les  rayons  directs  du  so¬ 
leil  aurait  cessé. 

CHIMIE. 

M.  Graham  a  publié,  dans  le  Philosophical  Magazine , 
des  recherches  tendant  à  montrer  qu’il  n’existe  pas  de  sels 
doubles,  et  que  les  bi-oxalates,bi-phosphates,bi-sulfates,etc., 
sont  des  sels  doubles  de  la  base  et  d’eau.  Suivant  ce  chimiste, 
le  sulfate  d’eau,  ou  acide  sulfurique  hydraté,  est  constitué 
comme  le  sulfate  de  magnésie,  et  i’oxalate  d’eau,  ou  acide 
oxalique  hydraté,  ressemble  à  i’oxalate  de  magnésie.  Il  re¬ 
garde  comme  très-probable  que  la  correspondance  entre 
l’eau  et  les  oxydes  analogues  à  la  magnésie  s’étend  au  delà 
de  leurs  fonctions  comme  bases,  etque  dans  certains  sous-sels 
l’oxyde  métallique  remplace  l’eau  de  cristallisation  du  sel 
neutre,  et  joue  le  rôle  propre  à  l’eau.  Dans  la  formation 
d’un  sulfate  double,  un  déplacement  analogue  se  présente; 
ainsi  un  atome  de  l’eau  appartenant  au  sulfate  de  magnésie 
est  remplacé  par  un  atome  de  sulfate  de  potasse  pour  for¬ 
mer  le  double  sulfate  de  potasse  et  de  magnésie.  La  même 
espèce  de  substitution  se  retrouve  dans  la  constitution  des 
oxalates  doubles,  et  ce  principe  permet  de  comprendre  la 
composition  des  bi-oxalates  et  quadri-oxalates,  et  d’expli¬ 
quer  le.mode  de  leur  formation.  Ces  principes  peuvent  être 
appliqués  à  l’analyse  des  nitrates  et  des  phosphates.  L’acide 
phosphorique  jouit  de  la  propriété  spéciale  de  se  combiner 
avec  les  bases  en  trois  proportions  différentes.  Cet  acide 
forme,  en  effet,  outre  la  classe  ordinaire  des  sels  monoba¬ 
siques,  contenant  un  atome  d’acide  et  un  atome  de  pro¬ 
toxyde,  deux  autres  séries  anomales  de  sels,  dans  lesquelles 
deux  ou  trois  atomes  de  base  sont  unis  à  un  atome  d’acide. 

. — ■  M.  Payen,  en  décomposant  les  acétates  de  plomb  par 
l’ammoniac,  est  parvenu  à  faire  cristalliser  l’acétate  triba- 
sique  de  plomb,  il  a  également  obtenu  le  protoxyde  deplomb 
en.  cristaux  anhydres  purs  et  diaphanes,  et  a  prouvé  l’exis¬ 
tence  jusqu’ici  douteuse  d’un  hydrate  de  protoxyde  de 
plomb  qui  cristallise  très-nettement. 

M.  Payen,  à  l’occasion  du  travail  de  M.  Boussmgault 
sur  l’analyse  des  farines,  a  écrit  à  l’Académie  des  sciences 
pour  annoncer  les  résultats  suivants  obtenus  par  lui. 

Dans  les  blés  du  commerce  et  plus  encore  dans  les  farines 
destinées  à  la  panification,  le  gluten  est  sujet  à  des  variations 
très-notables  relativement  à  ses  qualités  appréciables  même 
directement. 

Certaines  altérations  dans  ses  caractères  les  plus  impor¬ 
tants  changent  à  peine  sa  composition  élémentaire.  Plusieurs 
substances  azotées  accompagnent  le  gluten,  d’autres  s’y  réu¬ 
nissent  accidentellement  ou  s’y  substituent  en  diverses  pro¬ 
portions;  de  sorte  que,  dans  les  mélanges  faits  à  dessein  et 
qui  se  trouvent  dans  le  commerce,  la  quantité  d’azote  ne 
varie  pas  du  tout  en  raison  de  la  quantité  de  gluten.  Par 
conséquent,  le  dosage  de  l’azote,  ni  celui  de  ses  combinai¬ 
sons,  ne  pourraient  mesurer  la  valeur  réelle  des  blés  et  des 
farines,  en  supposant  même  que  leur  propriété  nutritive  y 
fût  proportionnée,  et  que  plusieurs  applications  alimentaires 


ne  fissent  pas  accorder  la  préférence  aux  farines  les  moin( 
azotées. 

M.  Payen  pense  d’ailleurs  que  des  procédés  découverts 
par  lui  peuvent  seuls  donner  lé  moyen  d'extraire  complétâ¬ 
mes  le  gluten  de  la  farine,  et  le  procurer  dans  son  plus 
grand  état  de  pureté. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

M.  Galy-Cazalat,  qui  a  fait  sur  les  causes  des  explosions 
de  chaudières  à  vapeur  et  sur  les  moyens  de  sûreté,  des  re¬ 
cherches  couronnées,  en  i833,  par  l’Institut,  et,  en  i835, 
par  la  Société  d’encouragement,  a  lu  à  l’Académie  une  Note 
constatant  la  priorité  et  Ta  supériorité  de  ses  appareils. 

Pour  juger  si  un  appareil  est  vraiment  préservateur,  il 
faut  parfaitement  connaître  les  explosions  des  chaudières. 

Il  y  a  deux  sortes  d’explosions  :  les  unes  sont  produites  par 
un  accroissement  lent  et  graduel  de  la  force  motrice,  les  au¬ 
tres,  plus  fréquentes,  sont  dues  à  la  formation  instantanée 
d’une  grande  masse  de  vapeur.  Avec  des  soins  et  de  la  vigi¬ 
lance,  les  explosions  de  la  première  espèce  peuvent  être  év  i 
tées  par  l’emploi  de  deux  soupapes  de  Papin.  Il  n’en  est  pai 
de  même  de  celles  de  la  seconde  espèce,  que  l’auteur  appells 
fulminantes.  La  vaporisation  fulminante  peut  être  produits 
dans  les  trois  circonstances  suivantes:  i°  par  un  abaissement 
considérable  et  longtemps  soutenu  du  niveau  de  l’eau  au- 
dessous  de  la  surface  de  chauffe  qui  acquiert  un  excès  ds 
température,  et  sur  laquelle  l’eau  est  ensuite  projetée  ;  7.°  par  1 
l’interposition  d’un  dépôt  terreux  entre  l’eau  et  le  métalsur- 
échauïfé  qui  se  mouille  ensuite,  ou  par  la  pression  d’un  pré¬ 
cipité  boueux;  3°  par  la  reprise  du  travail  des  machines, 
quand  l’eau,  privée  d’air  et  de  courants  contraires,  se  ré¬ 
chauffe  graduellement  comme  une  masse  solide  jusqu  a  os 
quelle  éclate  en  se  vaporisant  en  partie  par  un  excès  de  cha¬ 
leur  ou  par  l’agitation. 

M.  Séguier,  dans  la  communication  qu’il  a  faite  récem¬ 
ment,  suppose  que  l’accumulation  du  gaz  hydrogène  peu*  i 
faire  éclater  les  chaudières.  Une  expérience  ancienne  d«  1 
M.  Galy-Cazalat  démontre  au  contraire  que  l’hydrogène, 
noyé  dans  la  vapeur  d’une  chaudière  et  ne  contenant  que 
très-peu  d’air,  n’est  point  explosif.  Toutes  les  explosions 
proviennent  uniquement  de  ce  qu’une  certaine  étendue  de  la 
surface  de  la  chaudière  acquiert  unp  température  supé¬ 
rieure  à  celle  qui  vaporise  l’eau  en  donnant  à  la  vapeur  une 
force  plus  grande  que  la  résistance  des  parois.  II  résulte  ds 
là  que  le  moyen  certain  et  unique  de  prévenir  toute  explo¬ 
sion  consiste  à  maintenir  la  température  la  plus  haute  de  1a 
surface  de  chauffe  au-dessous  d’une  limite  à  laquelle  l’élasti¬ 
cité  de  la  vapeur  est  moindre  que  la  résistance  de  la  chau¬ 
dière.  Cet  effet  préservateur  est  produit  par  différents  ap- 
pareils.inventés  par  M.  Galy-Cazalat,  et  dont  le  plus  impor¬ 
tant  est  son  tube  à  bouchon  convenablement  fusible  qui  pré¬ 
vient  dans  tous  les  cas  les  explosions.  Cet  appareil,  depuis 
longtemps  connu,  a  le  triple  avantage  d’annoncer  le  danger 
et  de  le  prévenir  sans  arrêter  le  travail  des  machines. 

ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

M.  Salles,  membre  de  la  Société  d’agriculture  de  l’ar¬ 
rondissement  de  Béziers,  a  démontré,  par  des  expérience* 
faites  contradictoirement  avec  son  fermier,  les  avantages 
de  couper  le  blé  avant  son  entière  maturité,  c’est-à-dire  au 
moment  où,  le  grain  étant  pétri  dans  les  doigts,  la  pâte  a  la 
consistance  de  celle  de  la  mie  d’un  pain  sortant  du  four,  qu* 
l’on  pétrirait.  Si  l’on  coupait  le  blé  plus  tôt,  lorsque  le  grain 
est  en  lait,  il  se  riderait  en  séchant  et  ne  contiendrait 
presque  pas  de  farine.  Le  blé  étant  coupé  au  point  indique 
ci-dessus,  on  peut  de  suite  gerber  les  épis;  mais  il  faut  les 
laisser  sécher  quatre  ou  cinq  jours  sur  les  sillons,  et  si  les 
rosées  étaient  abondantes,  il  est  prudent  de  les  faire  re¬ 
tourner  avant  le  lever  dû  soleil,  parce  que  l’action  du  soleil, 
jointe  à  celle  de  la  rosée,  produit  sur  le  blé  abattu  le  même 
effet  malfaisant  que  sur  le  blé  sur  pied. 

Le  blé  coupé  vert  est  plus-nourri,  plus  beau,  plus  pesant 
que  le  blé  coupé  sec;  il  n’est  jamais  attaqué  par  le  charan-  . 
con,  tandis  que  cet  insecte  ronge  ordinairement  celui  qui  j 
est  coupé  très-sec.  j 

En  coupant  le  blé  huit  jours  plus  tôt,  on  peut  éviter  le* 
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Immenses  dangers  qui,  dans  cet  espace,  peuvent  le  détruire, 
puisqu'une  seule  rosée  suffit  pour  faire  perdre  la  récolte. 
Les  vents  peuvent  égrener  les  moissons,  les  trop  grandes 
chaleurs  les  brûlent,  et  lorsque  tous  les  périls  sont  passés, 
n’a-t-on  pas  à  craindre  que  les  charançons  ne  les  rongent 
dans  les  greniers  ?  Les  avantages  de  la  méthode  de  M.  Salles 
sont  de  prévenir  en  partie  ces  dangers,  de  gagner  du  temps 
et  d'obtenir  un  blé  plus  pesant,  par  conséquent  plus  riche 
en  farine. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Dans  la  commune  de  Mieudan,  département  du  Cantal, 
écrit  M.  deGausal,  à  trois  ou  quatre  lieues  d'Aurillac,  est 
une  auberge  isolée  qui  porte  le  nom  de  Peyro  Lebado.  Le 
dolmen,  origine  de  ce  nom,  est  aujourd’hui  détruit  en  partie, 
l’une  des  deux  pierres  verticales  qui  soutenaient  la  troisième 
placée  horizontalement  ayant  été  cassée  pour  servir  au  rem¬ 
blai  de  la  route  voisine.  Ce  n’est  pas  tout  :  près  de  ce  dol¬ 
men,  situé  dans  un  lieu  découvert,  et  où  les  chênes 
abondent,  se  voyait  un  monument  bien  autrement  rare  et 
intéressant  :  c’était  une  enceinte  circulaire,  ayant,  d'après 
les  renseignements  qu’a  recueillis  M.  de  Gausal,  environ 
cinquante  pieds  de  diamètre,  et  formée  de  pierres  hrutes  et 
irrégulières.  Malheureusement  ces  pierres  étaient  bonnes 
pour  le  remblai  de  la  route;  elles  ont  eu  le  sort  de  l’un  des 
supports  de  la  pierre  levée.  Le  propriétaire  du  champ  où  se 
trouvait  cette  enceinte,  voyant  le  sol  ainsi  déblayé,  l’a  fait 
labourer,  de  manière  qu’aujourd’hui  on  n’en  connaît  plus 
même  l’emplacement.  Ainsi  a  péri,  sans  laisser  aucune  trace, 
■un  monument  curieux  qui,  placé  dans  un  lieu  isolé,  avait  dû 
se  conserver  intact,  et  que  personne  n'avait  observé. 

—  Une  mosaïque  vient  d’être  découverte,  à  dix  pieds  en¬ 
viron  de  profondeur,  dans  l’ancien  couvent  des  Ursulines 
d'Amiens.  La  bordure  de  cette  mosaïque  offre  de  jolis  com¬ 
partiments  noirs  et  blancs,  en  marbre  .et  en  pierre.  Il  est  à 
craindre  que  le  dessin  général  n’ait  été  endommagé  par  la 
fondation  de  la  nouvelle  église  des  Ursulines.  Ce  qui  en 
reste  sera  sans  doute  recueilli  avec  soin  par  la  .Société  d'ar¬ 
chéologie  du  département  de  la  Somme.  D'après  les  mé¬ 
dailles  trouvées  sous  cette  mosaïque,  elle  semblerait  re¬ 
monter  à  une  haute  antiquité,  à  l’an  aôi,  temps  où  vivait 
Posthume. 

—  A  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  in¬ 
scriptions,  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  d'abord  proclamé  le  nom 
des  personnes  auxquelles  l'Académie  a  accordé  des  médailles 
-ou  des  mentions  honorables  pour  les  travaux  sur  les  anti¬ 
quités  de  la  France  ;  et  M.  Delaborde  a  fait  un  rapport  sur 
les  ouvrages  qui  ont  valu  cette  distinction  aux  auteurs.  Les 
médailles  ont  été  obtenues  par  MM.  Géraud,  pour  l'ouvrage 
intitulé.:  Pari*  tous  Philippe  le  Bel:  A  cette  époque  la  popu¬ 
lation  s’élevait  à  ai5,ooo  habitants,  à  peu  près  le  quart  de 
■ce  quelle  est  aujourd’hui.  Le  nombre  des  médecins  et  des 
avocats  a  considérablement  augmenté;  ils  u 'étaient  guère  en¬ 
semble  qu’une  trentaine  environ,  si  nous  avons  bien  retenu 
les  chiffres  cités  par  M.  Delaborde.  Le  nombre  des  mar¬ 
chands  de  pelleteries,  au  contraire,  s’est  accru  de  très-peu. 
On  s'explique  très  bien  ce  fait,  en  se  rappelant  qu’aux xu*  et 
xin*  siècles  les  vêtements  d’hiver  étaient  encore  tous  en 
peaux.  M.  Jal  a  obtenu  la  seconde  médaille  pour  son  mé¬ 
moire  sur  les  vaisseaux  ronds  de  saint  Louis  et.l’état  de  la 
marine  au  xui*  siècle,  pour  lequel  M.  Jal  a  fait  des  recher¬ 
ches  dans  les  manuscrits  de  Venise  et  les  archives  de  France. 
•■La  troisième  médaille  si  été  décernée  à  M.  Berbrugger  pour  sa 
description  de  diverses  inscriptions  antiques  découvertesen 
Afrique.  Des  mentionshonorables  ontété  accordées  à  M.  Rey, 
de  LaFontenelle  de  Vaudoré  et  Dusevel.  L’Académie  remet 
au  concours, pour  1 838,  la  question  de  déterminer  quelles 
ont  été,  du  règne  de  Constantin  à  la  fin  du  xve  siècle,  les  vicis¬ 
situdes  dudroit  de  propriété  foncière  dans  toutes  le s  régions 
qui  ont  fait  partie  de  l'Empire  romain  en  Europe.  Elle  pro¬ 
pose  pour  un  prix  qu'elle  décernera  en  1839,  V Examen  cri¬ 
tique  des  historiens  anciens  de  la  vie  et  du  régné  d'Auguste. 
L  Académie  rappelle  quelle  doit  délivrer  un  prix,  en  i838, 
au  meilleur  Mémoire  sur  la  détermination  des  poids  et  des 
/mesures  en  usage  sous  les  deux  premières  races  ;  et  pour  ce¬ 
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lui  qui  retracerait  l'histoire  des  incursions  des  Arabes  d’Asie 
et  d'Afrique  en  Italie  et  dans  les  îles  voisines. 

Le  prix  à  accorder  pour  l’examen  du  Système  <T impositions 
en  Gaule ,  depuis  l'origine  de  la  monarchie  des  Francs,  jus¬ 
qu'à  Louis  le  Débonnaire ,  a  été  partagé  entre  MM.  Guadet 
et  le  chevalier  Baudi-Divesme,de  Tunn.  Une  mention  très- 
honorable  a  été  accordée  à  M.  Just  Pacquet.  Le  prix  de 
numismatique  a  été  décerné  à  M.  de  Saillot,  pour  l’ouvrage 
intitulé  :  Essai  de  classification  des  suites  monétaires  bytan- 
tines. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ARCHEOLOGIE.  —  M.  Raoul  Rochette. 


3*  analyse. 

Monuments  cyclopéens  ou  pélasgiques. 

A  un  premier  système  de  constructions  troglodytiques  suc¬ 
céda  l’architecture  cjrclopienne  ou  pélasgique,  qui  fut  usitée  par 
les  peuples  oue  les  traditions  nous  montrent  comme  des  géants, 
à  cause  des  dimensions  extraordinaires  des  blocs  de  pierre  qui 
y  étaient  employés.  Ce  nouveau  mode  de  bâtir,  quoique  grossier 
et  imparfait,  fut  cependant  supérieur  aux  cavernes  souterraines 
du  premier  âge  de  l’architecture  :  c’étaient  des  blocs  polygo¬ 
naux  et  irréguliers,  des  murs  excessivement  épais  formés1  par 
des  pierres  informes,  des  enceintes  de  dimensions  extraordi¬ 
naires,  qu’on  rencontre  encore  aujourd’hui  dans  i’Asie-Mineure 
dans  la  Thrace,  dans  la  Thessalie,  dans  le  Péloponèse  et  parti¬ 
culièrement  en  Arcadie  et  dans  l’Italie  centrale.  ’  V 

Mais  déterminons  mieux  les  limites  dans  lesquelles  se  ren¬ 
ferment  les  monuments  reconnus  ou  présumés  nélasiriniu» 
Partons  des  monts  Hyperboréens.  °  ‘ 

La  description  quePallas  a  donnée  du  monument  de  Bolgari 
ou  Bnomeckof,  nom  antique  de  cette  ville  sur  le  Volga,  semble 
indiquer  que  ce  genre  de  constructions  se  serait  étendu  dans  la 
Scythie.  Un  voyage  qui  parut  à  Casan  en  i8a3  conBrma  les  ob¬ 
servations  de  Palla»,  et  l’auteur  assura  qu’il  existait  encore  à 
Bolgari,  près  de  Casan,  «une  tour  de  1»  sagènes  et  demi  de 
hauteur  (environ  7a  pieds),  très-bien  conservée,  et  dont  la  base 
était  formée  d  énormes  pierres  brutes  unies  .entre  elles  avec  un 
art  particulier.  »  Ces  détails,  joints  aux  indicés  que  l’on  a  de 
1  antiquité  de  Roxolans  et  aux  conjectures  que  fait  naître  l’an¬ 
cien  nom  Briomeckof,  dont  la  racine  n’existe  pas  dans  la  langue 
russe,  et  ne  se  trouve,  circonstance  fort  remarquable,  que  dans 
1  ancienne  Ungue  des  Thraces  (.),  peuvent  faire  présumer  avec 
M.  Petit-Radel  que  des  colonies  pélasgiques  te  sont  étendues 
jusque-là. 

Mais  néanmoins  on  n’a  encore  reconnu  aucune  ruine  positi¬ 
vement  cyclopéenne  dans  la  Russie  proprement  dite,  ni  dans 
la  Sibérie.  Elles  commencent  seulement  en  Crimée'  où  l’on 
trouve  divers  modes  de  forme  et  de  taille  plus  ou  moins  irré¬ 
guliers  et  perfectionnés.  On  ne  sait  pas  si  ces  monuments  re¬ 
montent  les  rivages  septentrion-Mix  du  Pont-Euxin  et  ceux  de  la 
Colcbide;  ils  existent  sur  les  rivages  méridionaux, â  Amisus  dans 
le  Pont,  et  à  Saïque  en  Paphlagonie.  Cette  province  équivaut 
incontestablement  à  la  Pélagonie  de  la  Macédoine.  Les  explora¬ 
tions  des  voyageurs  modernes  dans  l’intérieur  de  l’Asie-Mineure 
ont  prouvé  que  presque  toutes  ces  provinces  avaient  tonserv* 
des  restes  de  ces  constructions  gigantesques.  Avant  ces  récents 
voyages,  M.  Petit-Radel  (2)  avait  écrit,  sans  craindre  de  se  trom¬ 
per:  «  Mais  ceux  (les  monuments)  de  Tarse,  que  peuvent-ils  être 
quand  le  fondateur  était  le  Pelasge  Triptolème,  fils  de  Triopas 
roi  d’Argos,  et  quand  surtout  le  capitaine  Beaufort  a  trouvé  si 
près  de  la  Syrie  et  du  fleuve  Xanthus,  nommé  par  un  fondateur 
Pélasge,  trois  villes  de  construction  cyclopéenne  ?  » 

Tontes  les  colonies  qui  se  sont  répandues  dan«  les  Hes  de  la 
mer  Egée  font  partie  de  l’Argolide.  Des  monuments  de  ces 
colonies  se  retrouvent  dans  la  Crète,  mais  ils  n’existent  sur  au¬ 
cun  point  connu  de  tous  les  rivages  qui  bordent  la  mer  demii. 
la  Pentapole  jusqu’à  l’extrémité  supérieure  de  la  Phénicie.  P 

Ces  monuments  ne  s’étendent  en  Italie  que  dans  l'espace  de 
60  lieues,  li  où  étaient  les  cités  pélasgiques  citées  par  Varroo 
c’est-à-dire  au  centre  de  la  péninsule,  dans  le  Latium,  le  pays’ 
des  Sabins  et  de  leurs  voisins,  au  pays  des  Aborigènes.  Ils  sont 
connus  de  tout  le  monde  en  ces  lieux  sous  la  dénomination  de 
cyclopéens. 

Lee  murs  cyclopéens  de  Céphalie  en  Sicile  peuvent  avoir  été 
construits  par  les  colonies  grecques.  On  trouve  le  dessin  de  ces 
ruines  intéressantes  dans  le  voyage  de  Honel.  Les  lies  de  Goïk» 
et  de  Malte  renferment  aussi  des  monuments  cyclopéens  et  l’o» 


(1)  fina  lignifie  ville  dans  cette  antique  langue,  selon  Strabon,  oui  ran. 
porte  plusieurs  exemple»  à  ce  sujet.  1  p 

(a)  Notice,  , ur  te.  N„,a0hc,d.  Sordoign,,  ton,  diri,  dont  tour,  r.,ppor>,  acte 
Us  mo  iuwentj  cyelopeei.s  Tari»,  1826,  rr  * 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  SES  NOUYELLES  ET  SES  COURS  SOIENTITIQUES 

L'IiUpintlli  nucam  illiunu.  La  msrtrtJi,  il  «I  coancri  ats«  jciencu  pkyiiqaa*  at  hûtoriqnes;  la  samedi,  aux  iclaocet  natarellaa  at  I^ofraphiquei. — Prix  J»  Joamal  («a- 
plat  :  >o  fr.  par  an  ponr  Patii,  ■  i  fr.  pour  ail  noii,Sfr.  pour  unit  moiai  pourlaaiMparienanta,  a  a,  i  let  6  fr.  Soc.}  at  pour  l’élranfar  ai  fr.,  1  Jfr.  io  c.  at  7  fr.  ai  c. — L’noe  daa 
Aani  diaiaisai  iS  fr.  par  U,  t  fr.  ponr  C  aaoia  dana  toute  la  Franea,  at  ig  fr.  on  9  fr.  pour  l'diraoger. 

Op  a'aboana  t  Paria,  rua  GuÉNÉGAUD,  17,  daoa  laa  ddp.  at  à  l  dlraugor,  chas  toualaa  librairea,  dirac taure  daa  poelaa,  et  aux  bteraanx  dea  meaaageriea. —  ANNONCES,  80  C. 
la  ligne  ;  RÉCLAMES,  I  fr.  20.  —  Laa  outragea  depoadt  au  bureau  août  annoncde  dana  la  Journal. 


SOMUJ1RS. 

Nootam.il>.  Bible  en  langue  cocbinchinoiae.  —  Société  tlea  monnments  de 
l'histoire  d’Allemagne.  —  Congrès  historique.  —  Peinture  sur  Terre.  — 
PnrsiQOi  :  Micromètre.  — ChiM'I  :  Bdarardsite.  —  Hydrate  de  magné¬ 
sie.  —  Sulfate  de  magnésie  natif. —  Sulfure  d’azote.  —  Econome  inoos- 
TmiiLLX  :  Turbines.  —  Econome  aciicoli  :  Riz  sans  barbe.  —  Sciancts 
■ÎSTOBIQCES  :  Fonilles  aur  l’emplacement  d’Alise.  —  Médaille  trouvée  à 
Sain t-Jean-de- Vergés.  —  Architecture  chrétienne. —  CocnssciamtriQuns. 
Chimie. 


NOUVELLES. 

Monseigneur  Taber,  évêque  d’Isauropolis,  vicaire  aposto¬ 
lique  de  Lochinchine,  fait  imprimer  à  Sérampore  (Inde)  deux 
Dictionnaire <  cochinchinois.  L’un  est  cochinchinois  et  latin ,  en  carac  • 
tères  romains,  mais  ayant  des  caractères  cochinchinois  en 
regard  ;  l’autre  est  latin  et  cochinchinois  seulement.  La  préface 
contiendra  une  Grammaire  abr  g'-e  de  la  prononciation  et  des  règles 
de  la  langue  annamite,  avec  un  Traité  de  la  poésie  cochinchinoise. 
Un  vocabulaire  d’environ  ceut  pages  composé  pour  l’utilité  des 
voyageurs,  eu  quatre  langues,  français,  anglais,  latin,  cochin¬ 
chinois,  servira  de  supplément  aux  dictionnaires,  auxquels  on 
joindra  encore  une  carte  du  pays. 

—  «  Les  réunions  de  l’ Association  scientifique,  dit  un  journal 
anglais,  sont  très-suivies.  Le  public  paraît  y  prendre  un  vif 
intérêt.  Après  un  déjeuner  public  A  l’hôtel  Adelpbi,  les  mem¬ 
bres  de  l’Association  se  rendent  dans  leurs  divisions  respectives. 
La  lecture  de  divers  documents  et  rapports  commence  à  onze 
heures.  Toujours  même  affluence  à  l’Hôtel-de-Ville  de  Liver- 
pool  pour  obtenir  des  billets  d’admission  aux  séances.  Les 
dames,  pour  qui  des  places  sont  réservées,  assistent  à  ces  séances 
scientifiques,  dont  elles  font  l’ornement.» 

— Le  colonel  Grenville-Temple,  qui  a  fondé,  de  concert  avec 
M.  Dureau  de  La  Malle,  l’association  pour  les  fouilles  des  ruines 
de  Carthage,  a  suivi  l’expédition  de  Constantine. 

—  La  Société  pour  la  recberclie  des  anciens  monuments  de 
l’histoire  d’Allemagne  vient  de  s’adjoindre  plusieurs  nouveaux 
membres.  Dans  ce  moment  M.  Pertz,  sous  la  direction  duquel 
ont  déjà  paru  quatre  volumes  in-folio  des  Monumenta  Gcrmaniœ 
historica ,  fait  un  voyage  en  Suisse  et  en  Savoie  pour  compulser 
plusieurs  bibliothèques  importantes;  un  autre  membre, 
M.  Wartz,  s’est  dirigé,  dans  la  même  intention,  vers  le  midi  de 
la  France.  Après  leur  retour  commencera  immédiatement  l'im¬ 
pression  du  cinquième  volume  des  Monumenta,  lequel  con¬ 
tiendra  la  continuation  des  historiens  et  offrira  au  monde  savant 
des  découvertes  de  la  plus  haute  valeur. 

—  Les  cinq  premières  séances  du  Congrès  historique,  te¬ 
nues  à  l’Hôtel  de-Ville  de  Paris,  ont  été  suivies  et  animées. 
Plusieurs  lectures  et  des  discussions  ont  eu  lieu  sur  l’unité 
de  la  France  opposée  au  morcellement  de  l’Allemagne,  sur 
l’influence  de  la  politique  de  Louis  XI,  sur  les  causes  qui 
ont  arrêté  la  civilisation  des  peuples  de  l’antiquité,  sur 
l’examen  critique  des  principales  histoires  générales  de 
France,  sur  l’influence  de  l’idée  morale  et  religieuse  dans 
les  beaux-arts,  sur  les  systèmes  hygiéniques  des  anciens  et 
des  modernes,  sur  l’histoire  financière  de  la  France,  sur  les 
qualités  morales  que  le  peintre  d’histoire  doit  traduire,  sur 
l'histoire  ancienne  et  moderne  de  l’Afrique,  et  sur  la  litté¬ 
rature  italienne  depuis  le  moyen  âge.  Dans  la  séance  de 
dimanche,  on  traitera  l'importante  question  des  étals-géné¬ 
raux,  celle  de  l’introduction  en  France  de  l'architecture  de 
la  renaissance  et  celle  de  la  succession  des  différents  modes 
d’écriture. 

—  Dans  une  série  d’articles  insérés  dans  F  Artiste, 
M.  Eugène  Bareste  a  traité  à  fond  l’intéressante  ques¬ 


tion  de  la  peinture  sur  verre  ;  il  y  a  notamment  démontré, 
ce  qui  surprendra  bien  des  gens,  que  ce  fameux  secret  qui 
enlumina  nos  beaux  vitraux  de  Notre-Dame  de  Paris,  de 
Saint-Denis,  de  Saint-Godard  de  Rouen,  de  Saint-Pierre  de 
Troyes,  etc.,  n'en  est  pas  un,  n’a  jamais  été  perdu,  et  par 
conséquent  n’a  pu  être  retrouvé  ni  par  Morero  au  xvme  siè¬ 
cle,  ni  par  un  ouvrier  de  Lille  au  mois  d’octobre  dernier, 
comme  on  l’a  dit.  Depuis  le  xne  siècle,  époque  ou  la  pein¬ 
ture  sur  verre  se  transforma  sur  les  vitraux  de  nos  églises 
jusqu’en  1774»  commencement  de  sa  décadence,  cet  art  fut 
pratiqué  sans  interruption  en  France,  en  Allemagne,  aux 
Pays-Bas.  M.  Bareste  rassemble  ici  une  foule  d'anecdotes 
qui  ne  permettent  pas  de  douter  de  ce  fait. 

La  peinture  sur  verre  doit  son  origine  au  clergé  qui, 
pour  moraliser  et  instruire  le  peuple,  fit  représenter  dans 
l’intérieur  de  ses  églises  les  sujets  les  plus  propres  à  frapper 
des* esprits  peu  cultivés. 

L’étude  des  vitraux,  trop  négligée  par  les  historiens,  peut 
jeter  un  grand  jour  sur  certains  points  encore  obscurs  de 
l’histoire  des  peuples  et  des  monuments. 

PHYSIQUE. 

M.  Alex.  Fischer  a  inséré,  dans  le  Bulletin  de  la  Sociéte 
des  naturalistes  de  Moscou,  une  notice  sur  les  avantages  des 
micromètres  au  foyer  de  l’oculaire  dans  les  microscopes 
composés.  On  sait  qu’il  y  a  deux  moyens  généralement 
adoptés  pour  mesurer  le  diamètre  des  objets  vus  au  mi¬ 
croscope  :  l’un  est  le  cercle  micrométrique  adapté  au  sup¬ 
port,  et  indiquant,  avec  une  grande  précision,  le  chemin 
parcouru  par  l’objet,  pour  que  ses  deux  extrémités  corres¬ 
pondent  successivement  à  un  cheveu  traversant  le  champ 
du  microscope;  l’autre  est  une  division  de  la  ligne,  ou  du 
millimètre,  tracée  avec  soin  sur  une  plaque  de  verre,  et 
avec  laquelle  on  compare  directement  l’objet.  Mais  l’un  et 
l’autre  présentent  des  inconvénients,  soit  que  l’objet  se 
meuve  comme  les  infusoires,  soit  qu’il  cache  les  divisions 
par  son  opacité. 

Si,  au  contraire,  le  verre  micrométriqae  est  au  point  même 
où  se  forme  l’image,  c’est-à-dire  au  foyer  de  l’oculaire,  on 
réunit  les  avantages  des  deux  méthodes,  en  évitant  leurs 
inconvénients.  En  effet,  pourvu  que  les  divisions  soient 
bien  faites,  et  distinguées  de  cinq  en  cinq  ou  de  dix  en  dix 
par  des  lignes  plus  longues,  on  évalue  immédiatement  le 
diamètre  de  l’objet,  lors  même  qu’il  se  meut  assez  rapide¬ 
ment  et  qu’il  est  opaque. 

CHIMIE. 

M.  Shepard,  professeur  de  chimie  'aux  Etats-Unis;  a 
publié  la  description  d’un  nouveau  minéral  nommé  edward • 
site,  qui  se  trouve  disséminé  en  cristaux  comme  le  zirçon 
dans  le  gneiss,  à  Norwich  dans  le  Connecticut;  sa  forme  pri¬ 
mitive  est  un  prisme  rhotnboïdal  oblique,  dans  lequel  les 
arêtes  latérales  sont  remplacées  par  des  laces  latérales.  Dans 
les  cristaux  très-petits,  les  sommets  sont  surmontés  quel¬ 
quefois  par  des  pyramides  à  quatre  faces,  dont  les  faces 
correspondent  aux  arêtes  latérales  du -prisme.  Son  clivage 
est  parallèle  aux  bases;  son  éclat  est  vitreux,  un  peu  ada¬ 
mantin;  sa  couleur  est  rouge-hyacinthe;  sa  densité  4?a  à4>6. 

Il  est  composé  de  56, 53  protoxyde  de  cérium,  26,66  acide 
phosphorique,  et  i5,54  de  zircone,  d’alumine  et  de  silice; 
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(le  sorte  qu’on  peut  le  considérer  comme  un  phosphate 
sesquibasique  de  cérium. 

—  M.  Rees  a  prouvé,  par  de  nouvelles  expériences,  qu’il 
n'y  a  qu’ttn  seul  hydrate  de  magnésie  formé  par  la  combl* 
naison  d’un  atome  de  cette  terre  avec  un  atome  d'eau.  Telle 
est,  du  moins,  la  composition  de  l’hydrate  naturel  de  ma- 

fnésie.  Le  précipité  obtenu  par  l’addition  de  l’ammoniac 
ans  une  solution  de  sulfate  neutre  de  magnésie,  bien  séché 
au  bain-marie,  a  présenté  aussi  une  composition  presque 
identique. 

— -  M.  Roulin  a  présenté  à  l’Académie  des  Sciences  divers 
échantillohs  de  minéraux  rapportés  des  provinces  centrales 
de  la  Nouvelle-Grenade,  par  AL  Goudot,  pharmacies  fran¬ 
çais  établi  à  Bogota.  On  y  remarque  entre  autres  de  fort 
beaux  morceaux  de  sulfate  de  magnésie  natif  en  masses  fi¬ 
breuses,  dont  les  faisceaux  ont  souvent  plus  d’un  décimètre 
de  longueur  et  sont  ordinairement  fléchis  comme  le  seraient 
les  fibres  d’un  morceau  de  bois  pressées  en  sens  opposé, 
presque  dans  la  direction  de  l’axe. 

Le  gisement  précis  de  ce  minéral  n’est  pas  connu;  parce 
que  les  paysans  qui  le  vendent  aux  pharmaciens  du  pays 
cachent  avec  soin  le  lieu  où  ils  le  recueillent.  On  sait  seule¬ 
ment  que  ces  hommes  viennent  du  canton  de  Caqueuu  Or 
M.  Roulin,  se  trouvant  lui-méme  dans  ce  village  en  i8a3, 
vit  les  schistes  noirâtres  qui  forment  en  ce  point  le  ht  du 
Rio-Negro,  un  des  affluents  du  Meta,  revêtus  en  plusieurs 
endroits  d  une  épaisse  efflorescence  de  sulfate  de  magnésie» 
—  M.  Soubeiran  a  communiqué  à  l’Académie  des  sciences 
de  nouveaux  résultats  sur  la  préparation  du  sulfure  d’azote, 
il  obtient  ce  composé  intéressant  par  la  réaction  dn  gaz  am¬ 
moniac  sur  le  chlorure  de  soufre.  Il  fait  arriver  le  gaz 
desséché  dans  un  vaste  récipient,  et  y  plonge  à  plusieurs 
reprises  une  petite  capsule  contenant  une  faible  quantité  de 
chlorure  de  soufre,  il  se  fait  une  matière  floconneuse  d’un 
vert  sale  qu’il  abandonne  pendant  vingt-quatre  heures  daps 
une  atmosphère  d’ammoniaque,  et  qui  se  trouve  composée 
alors  de  sulfure  d’azote  et  d’hydrochlorate  d’ammoniaque. 
En  la  traitant  par  l’eau,  on  dissout  ce  dernier  sel,  et  il  ne 
reste  que  le  sulfure  d’azote  pur. 

Pour  que  cette  opération  réussisse,  il  faut  que  le  chlorure 
de  soufre  soit  saturéde  chlore,  que  la  température  soit  main¬ 
tenu  très-froide,  que  l’ammoniaque  soit  toujours  en  grand 
excès,  et  que  le  mélange  soit  lavé  rapidement.  Le  sulfure 
d’azote,  desséché  entre  des  papiers  sans  colle,  puis  dans  le 
vide  sec,  a  une  couleur  jaune  citron.  Il  est  inodore,  sans  sa¬ 
veur  d’abord,  puis  d’une  Saveur  âcre  très-prononcée. 

Il  détonne  avec  violence  par  le  choc  ou  par  l’application 
brusque  de  la  chalébr.  Si  l’on  a  la  précaution  de  le  mélan¬ 
ger  avec  une  matière  inerte,  il  se  décompose  tranquillement 
vers  i4o°  en  soufre  et  en  azote. 

L’eau  en  dissout  peu;  mais  elle  le  transforme  peu  à  peu, 
à  l’aide  de  la  chaleur,  enhyposulfite  d’ammoniaque.  L’alcool 
et  l’étber  en  dissolvent  davantage.  Quand  cç  dernier  est 
bien  pur  et  bien  sec,  il  laisse,  par  l’évaporation,  le  sulfure 
d’azote  bien  cristallisé.  Les  alcalis  le  changent  promptement 
en  ammoniaque  et  en  hyposulllte;  avec  les  acides,  il  donne 
de  l’ammoniaque,  du  soufre  et  de  l’acide  sulfureux. 

Le  sulfure  d'azote  est  formé  de  deux  atomes  d’azote  et  de 
trois  atomes  de  soufre.  Il  correspond,  dans  la  série  des  sul¬ 
fures,  à  l’acide  des  nitrites  dans  la  série  des  corps  oxygénés  ; 
c’est  de  l’acide  nitreux  dans  lequel  l’oxygène  est  remplacé 
par  le  soufre.  Le  sulfure  d’azote  a  le  caractère  général  des 
acides  ;  en  s’appropriant  de  l’eau,  il  se  change^  en  ammo¬ 
niaque  et  en  acide. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

M.  Morin  a  adressé  à  l’Académie  des  sciences  les  résul¬ 
tats  d’expériences  nouvelles  sur  les  roues  hydrauliques,  ou 
turbines,  de  M.  Fourneyron.  Les  expériences  faites  sur  la 
turbine  de  Moussay,  près  de  Sénones  (Vosges),  et  sur  celle 
de  Miillbach  (Bas-Rhin),  montrent  t°que  ces  roues  convien¬ 
nent  aux  grandes  et  aux  petites  chutes  d’eau;  a°  quelles 
transmette at  un  effet  utile  net  égal  à  70  ou  même  78  cen¬ 
tièmes  du  travail  absolu  du  moteur;  3°  qu’elles  peuvent 


mlii-cher  à  des  vitesates  extrêmement  différentes,  en  plu»  ou  i 
«I  tfioins  de  celle  qui  convient  Étu  ftMxfrnufli  d’effet,  Mas  ' 
que  l’effet  utile  diffère  notablement  de  Ce  «hiffre;  4°  qu’elles 
peütSnt  également  fonctionner  sous  l’eau  à  des  profon¬ 
deurs  d’un  mètre  et  plus,  sans  que  ce  chiffre  soit  changé.  Si 
l’w»  joint  à  ces  propriétés,  précieuses  sous  le  rapport  méca¬ 
nique,  l’avantage  qu'elles  offrent  d’occuper  peu  de  place  et 
de  poatofr  être  sans  grands  frais,  sans  embarras  et  sans  in¬ 
convénients,  établies  dan»  tel  endroit  d’une  usine  qu’on  le 
veut,  de  marcher  généralement  à  des  vitesses  supérieures  à 
celles  que  pfehnent  les  autres  roues,  ce  qui  dispense  de  re 
courir  à  des  transmissions  de  mouvements  compliqués,  ofe 
reconnaîtra  Sans  doute  que  les  turbines  sont  une  des  meil¬ 
leures  ftiàchines  hydrauliques. 

ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

M.  de  Gregory  a  adressé  |à  l’Académie  des  sciences  des 
épis  ou  panicules  du  Hz  sans  barbe  [Oryza  mutica) ,  appelé 
vulgairement  riz  sec  ou  rizo  bartano ,  qu’il  a  récolté  à  la  fin 
d'août,  près  de  Verceîl,  eu  Lombardie. 

Déjà,  dans  un  ouvrage  publié  en  18x8,  M.  de  Gregory  / 
avait  indiqué  la  culture  et  les  avantages  des  trois  espèces  1 
de  riz  aquatique,  riz  sec  et  riz  pérenne,  et  donné  beaucoup 
de  détails  sur  cette  branche  d’agriculture  qui  fait  depuis  1 
trois  siècles  la  richesse  de  la  Lombardie.  Le  riz  sans  barbe  i 
avait  été  rapporté  de  la  Chine  par  le  docteur  Rnhmann,à  la  i 
suite  de  la  dernière  ambassade  russe.  La  Société  d'économie  1 
de  Saint-Pétersbourg  s’efforça  d’en  propager  la  culture,  r 
Depuis  i8ao,  le  riz  sans  barbe  s’est  naturalisé  dans  le  yen  ls 
collais,  où  le  climat  et  l’influence  atmosphérique  ont  sur-  | 
tout  fait  adopter  cette  culture.  En  effet,  le  déboisement  ; 
des  montagnes  et  l’ouverture  de  la  route  de  Turin  à  Gênes  [, 
ont  âccru  l’Influence  des  vents  froids  dans 
point,  que  ces  vents  attaquent  la  tige  du 
(  Oryza  satiua),  plante  très-délicate,  au  moment  où  elle  forme  | 
ses  panicules,  depuis  le  ao  juillet  jusqu'au  3o  avril,  et  eat- 
péchait  la  fructihcatien  et  la  formation  de  la  graine,  fléau  I, 
que  les  paysans  appellent  brusone ,-  car,  en  effet,  les  pani-  . 
eules  sont  brûlées;  elles  deviennent  rougeâtres,  et,  dans  , 
vingt-quatke  heures,  on  a  vu  plus  dé  ceht  arpenta  réduits  à  . 
(rte  donner  que  de  la  paille  sâns  graines. 

Plusieurs  fermiers  turent  ruinés  par  cette  calamité;  c’est 
alors  qu’on  a  songé  à  faire  venir  la  graine  de  riz  sans  barbe; 
qui  résiste,  par  la  force  de  sa  tige,  à  l’influence  des  vents  , 
maritimes,  et  qui  donne  même  un  produit  plus  «onsid»- 
rable. 

La  culture  du  riz  sans  barbe  ne  réussirait  pas  dans  les 
terrains  secs,  car  il  lui  faut  toujours  de  l’eau  en  petite 
quantité  pour  sa  végétation,  quoiqu’il  soit  plus  précoce  de  1 
vingt  jours  ;  mais  il  est  probable  quelle  Serait  tentée  avec 
succès  dans  toutes  les  localités  marécageuses  et  d’un  climat 
tempéré. 


a  plaine,  à  tel 


riz  aquatique 


SCIENCES  HISTORIQUES. 


M.  le  ministre  de  l’intérieur  a  accordé  une  subvention 
de  1,000  fr.  pour  continuer  les  fouilles  commencées  sur  les 
ruines  de  l’ancienne  Alizé,  arrondissement  de  Sémur,  et 
aux  sources  de  la  Seine,  même  arrondissement. 

Les  découvertes  qui  ont  été  faites  successivement  depuil 
i8ao  jusqu’à  ce  jour  sur  les  ruines.  d’Alize,  Composent  déjà 
une  collection  précieuse  dans  le  Musée  de  Dijon,  et  tout 
porte  à  penser  que,  si  elles  étaient  poursuivies  avec  plus 
de  développement  et  sous  la  direction  spéciale  d’un  archi¬ 
tecte  qui  aurait  étudié  la  restauration  des  antiquités  ro¬ 
maines  ou  gauloises,  elles  assureraient  des  résultats  pour 
l’art  et  pour  l’histoire. 

Quant  aux  recherches  tentées  aux  sources  de  la  Seine, 
elles  ont  été  inspirées  par  une  ancienne  tradition  qui  at¬ 
teste  l’existence  d'un  monument  sur  ce  point,  et  semble  ré¬ 
clamer  un  signe  durable  pour  relier  le  passé  avec  le  pré¬ 
sent,  et  faire  naître  des  communications  profitables  à  la 
localité.  Un  artiste  intelligent,  M.  de  Champême,  qui  habite 
Chanceaux,  les  a  conduites  avec  le  zèle  le  plus  louable,  et 
a  su,  malgré  l'extrême  modicité  des  ressources  mises  à  aa 
disposition, 


obtenir  des  résultats  d  un  véritable  intérêt. 
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i,  La  trace  certaine  d'un  temple  soutenu  par  des  colon* 
i  nés  d’un  beau  style,  orné  dans  l'intérieur  de  marbres 
i  précieux,  et  distribué  avec  élégance,  se  révèle  évidemment 
t,  et  n’attend  que  quelques  fouilles  nouvelles  poüé  Satisfaire 
tj  la  juste  curiosité  qu’elle  inspire.  Des  fragments  de  chapi- 
«  teaux  et  de  mosaïques,  de  porphyre  et  de  bronzes,, enfin 
»,  plusieurs  médailles  romaines,  sont  déjà  réunis  par  la  com- 
i,  mission  :  nous  espérons  que,  sous  ses  auspices,  les  travaux 
üi.  vont  être  repris,  et  que  bientôt  il  sera  permis  de  constater 
n  un  fait  si  important  sons  le  rapport  de  l’histoire,  et  en 
O  même  temps  de  consacrer  un  souvenir  précieux, 
u  —On  vient  de  découvrir,  sous  un  tas  énorme  de  rochers 
B  qu’on  extrayait  pour  en  faire  de  la  chaux,  à  Saint-Jean-de- 
Vergès,  canton  de  Foix,  une  belle  médaille  romaine  en  or, 
au  type  de  Néron.  Au  revers  est  Rome,  assise  sur  des  dé* 

Souilles;  au-dessous  de  la  figure  on  lit  Borna,  Il  n’y  a  pas 
autre  inscription. 

?»  Le  village  de  Saint-Jean-de-Verges  offre  des  vestiges  d’an- 
I»!  tiquité  qui  ne  sont  guère  connus  que  depuis  1819,  époque 
à  laquelle  M.  Rambaud  fut  chargé  d’explorer  le  département 
f  de  1  Arriége,  sous  lo  rapport  archéologique.  M.  Rambaud 
fi  découvrit  alors,  sur  la  cime  de  la  montagne  qui  domine  le 
ra  village,  les  restes  d’une  tour  que  les  habitants  de  ce  lieuap- 
peilent  la  tour  d ’Opio,  nom  dérivé  certainement  d’Ops, 
k  Tellut,  la  T’erre,  déesse  qui  avait  un  beau  temple  à  Saint- 
ru  Jean,  sur  les  bords  de  l’Arriége. 

h  Au  nord  de  la  montagne  est  le  camp  des  funérailles  5  on 
1»  y  découvre  souvent  des  armes  et  des  monnaies  grecques  et 
îJi  romaines. 


— M.  Didron,  secrétaire  du  a*  Comité  historique,  a  adressé 
à  AI.  le  ministre  de  l’instruction  publique  un  rapport  sur 
un  recueil  de  textes  relatifs  à  l’architecture  chrétieune.  Tout 
fait  présumer  que  M.  le  ministre  approuvera  cet  excellent 
projet. 

Les  sources  où  l’on  devrait  puiser  sont  nombreuses  et  di¬ 
verses.  Il  y  a  des  canons  de  conciles,  des  capitulaires  et  des 
ordonnances  royales,  des  chartes  et  des  diplômes  d’un  pré¬ 
cieux  intérêt  pour  l’objet  dont  il  s’agit.  Dans  les  biographes, 
les  agiographes  surtout,  on  trouve  des  descriptions  détail¬ 
lées  de  1  ensemble  et  des  parties  diverses  de  beaucoup  d’é¬ 
glises.  Beaucoup  de  chroniques  dressent  comme  des  procès- 
verbaux  de  la  construction  de  basiliques  différentes  ;  et  les 
historiens,  comme  Eusèbe,  Anastase  le  Bibliothécaire,  Gré¬ 
goire  de  Tours,  sont  remplis  de  passages  intéressants.  Les 
poètes,  tels  que  Saint-Paulin, Sidoine-Apollinaire,  Fortunat, 
ont  chanté  leurs  impressions  à  la  vue  des  somptueuses  ca¬ 
thédrales  de  Noie,  de  Lyon  et  de  Paris.  Il  existe  des  ouvra¬ 
ges  qu’on  peut  dire  spéciaux  sur  la  matière,  tels  que  le  poème 
de  Paul  le  Silenciaire  sur  Sainte-Sophie  de  Constantinople, 
et  l'opuscule  de  l’abbé  Suger  sur  l’église  de  Saint-Denis, 
qu’il  avait  fait  rebâtir. 

Les  services  que  rendrait  ce  code  de  textes  architectoni¬ 
ques  sont  de  plus  d  une  espèce.  La  terminologie,  si  difficile 
à  fixer  aujourd’hui,  trouvera  14  plus  d’une  expression  au* 
thentique.  Je  puis  déclarer  d’avance,  dit  M.  Didron,  que 
1  expression  de  gothique,  par  exemple,  sur  laquelle  on  à 
tant  discuté,  sera  nettement  précisée  par  plusieurs  textes 
anciens  et  à  date  certaine.  Les  textes  déclareront  l'origine 
et  l’usage  des  cryptes,  et  l’époque  où  on  a  cessé  d’en  creu¬ 
ser,  la  mesure  exacte  du  symbolisme,  nié  par  les  un»,  exa¬ 
géré  par  les  autres,  dans  la  forme  et  la  direction  d’une 
eglise.  Aux  textes  on  devra  la  connaissance  de  l’usage  qu’on 
faisait  de  ces  édifices  triangulaire,  carrés , circulaires,  en  Croix 
grecque,  polygonaux,  qui  sont  répandus  sur  divers  points 
de  la  France,  à  Poitiers,  Montmorillon,  Rieux-Mérinville, 
Metz,  le  Puy,  Vénasque,  Mont-Majour,  etc.  Les  textes  ap- 

f rendront  si  l’on  construisait  avec  ou  sans  échafauds  ;  si 
architecte  en  chef  était  laïque  ou  clerc;  s’il  dressait  ou  non 
des  plans  avant  que  de  faire  sa  construction.  On  saura  enfin 
si  les  ouvriers,  les  manœuvres,  travaillaient  pour  gagner  de 
l’argent  pour  vivre,  ou  seulement  pour  l’amour  de  Dieu  et 
le  pardon  de  leurs  péchés. 

On  pourra  savoir  d’où  provenaient  les  formes  variées, 
cintrées,  ogivales,  surbaissées,  etc.,  que  l’architecture  a  re¬ 
tues  depuis  qua  torze  siècles,  et  la  date  à  laquelle  ces  fqr- 
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mes  ont  apparu.  Si  l’on  voulait  écrire  une  histoire  de  l’ar¬ 
chitecture  chrétienne  au  moyen  des  seuls  monuments,  on 
serait  forcé  de  sauter  plusieurs  siècles  du  n*  au  «•;  car 
nous  n’avons  plus  d’édifices  de  cette  période  (1),  et  tout 
au  plus  en  possédons-nous  des  fragments  rares,  douteux, 
ou  peu  importants.  Les  textes  combleront  cette  lacune 
énorme  de  neuf  cents  ans,  et  diront  la  foi  me,  les  dimen¬ 
sions  quelquefois,  souvent  la  décoration  de  ces  églises  pri¬ 
mitives. 

Enfin,  les  architectes  chargés  de  restaurer  aujourd’hui 
les  églises  trouverontdans  cette  compilation  plus  d’un  ren¬ 
seignement  qui  les  guidera  dans  leurs  incertitudes. 

Une  introduction  donnerait  les  textes  qui  ne  se  rappor¬ 
tent  pas  à  la  France,  mais  sans  lesquels  il  est  difficile  de 
comprendre  plusieurs  types  de  notre  architecture  :  Eusèbe 
et  Paul  le  Silenciaire  expliquent  les  églises  du  Périgord, 
comme  Anastase  et  saint  Paulin  celles  de  la  Provence  et  du 
comtat  Venaissin.  Les  textes  seraient  disposés  par  ordre 
chronologique,  de  siècle  en  siècle,  et,  daus  chaque  siècle, 
par  ordre  analytique.  D’abord  on  mettrait  tous  les  textes 
relatifs  au  plan,  à  la  forme,  à  la  dimension  ;  puis  ceux  qui 
détaillent  le  nombre  de  nefs,  de  chapelles,  des  étapes;  on 
réserverait  pour  la  fin  ceux  qui  déclarent  la  position  so¬ 
ciale  et  politique  ;  les  qualités  morales  dès  constructeurs, 
architectes,  maçons,  charpentiers,  tailleurs  de  pierre,  etc. 

Tous  ces  textes  seraient  traduits,  les  passages  difficiles 
ou  douteux  expliqués  par  des  notes.  Quelques  dessins  au 
trait  donneraient  le  plan  des  types  principaux  des  édifices 
décrits. 

COURS  scientifiques. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  M.  Gay-Lussac.  —  Au  Jardin-dcs-Plantes. 

.  16*  analysq, 

'  Di t  l'acide  sulfurique. 

L’acide  sulfurique  est, de  tous  ceux  dont  nous  avons  à  traiter, 
celui  qui  offre  le  plus  d’applications  dans  les  arts  et  dans  les 
laboratoires.  Spn  histoire  demanderait  un  grand  développe¬ 
ment  si  nous  ne  devions  nous  renfermer  dans  le  cadre  que 
nous  nous  sommes  trace’  :  nous  nè  nous  attacherons  donc 
qu’aux  propriétés  les  plus  importantes  de  cet  acide. 

Nous  pouvons  l’obtenir  de  plusieurs  manières  :  soit,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  démontré,  en  décomposant  l’acide  sulfu¬ 
reux  par  l’acide  nitrique,  soit  èn  attaquant  le  soufre  directe¬ 
ment  par  ce  dernier  acide.  Plus  loin  nous  indiquerons  qu’on 
peut  se  le  procurer  en  brûlant  le  soufre  avec  le  nitrate  de  po¬ 
tasse,  ou  bien  encore  en  distillant  certains  sulfates. 

De  quelque  manière  qu’il  ait  été  préparé,  lorsqu’il  est  privé 
de  l’excès  d’eau  qu’il  contient,  l’acide  sulfurique  se  présente 
sous  forme  d’un  liquide  incolore,  tout  à  fait  sans  odeur  et  dont 
la  consistance  est  sirupeuse,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom 
d’huile  de  vitriol  et  d’huile  de  soufre  par  les  anciens  chimistes.  Il 
a  une  saveur  extrêmement  acide;  lors  même  qu’il  est  étendu 
de  beaucoup  d’eau,  il  change  la  couleur  bleue  de  tournesol  en 
couleur  pelure  d’oignon.  Lorsqu’il  est  concentré,  il  est  corrosif 
et  détruit  rapidement  les  tissus  organiques  avec  lesquels  on  le 
met  en  contact  ;  ce  qui  fait  de  cet  acide  un  poison  des  plus  éner¬ 
giques;  son  action  sur  le  bois  est  si  rapide,  qu’il  suffit  de  plon¬ 
ger  une  allumette  dans  l’acide  concentré,  pour  qu’elle  soit 
carbonisée  en  la  retirant. 

Sa  densité  est  très-grande;  elle  est  de  1,8247.  U  bouta  325° 
et  ne  se  congèle  qu’à  une  très-basse  température  qu’on  suppose 
de  3/j.  à  40»  au-dessous  de  zéro. 

Celui  qu’on  rencontre  dans  le  commerce  est  souvent  impur; 
il  peut  contenir  de  l’acide  nitrique  ou  hydroéhtorique,  des  sels 
de  plomb,  de  cuivre  ou  de  fer,  dont  on  peut  le  débarrasser  par 
l’ébullition.  Cette  opération  doit  se  faire  avec  précaution;  la 
haute  température  à  laquelle  on  est  obligé  de  porter  le  liquide 
avant  qu’il  puisse  distiller,  la  propagation  lente  du  calorique  & 
travers  l’acide,  lorsqu’il  a  acquis  un  certain  degré  de  concentra¬ 
tion,  donnent  lieu  à  une  intermittence  d’ébulhtion  qui,  par  les 
soubresauts  qu’elle  occasionne,  brise  souvent  la  cornue.  La 
quantité  de  vapeurs  très-épaisses  qui  se  dégagent  par  cet  acci¬ 
dent  deviennent  très-dangereuses  pour  l’operateur,  qui  n’a 
d’autre  moyen  de  s’y  soustraire  qu’en  suspendant  momentane- 


(1)  Toutefois  le  département  il*  k  DrOme  possédé  I*  belle  cafftédrtle  d 
S*int-Paul-Tiois  Châteaux,  bâtie  vers  l'an  Sun,  qui  vient  d’attirer  l'atlcr 
tion  du  conseil  gênerai.  A  ta  Gsftie-Atütéstftr  est  site  petite  -église  d 
■tau  style  et  de  U  même  époque.  Ce  sont  sans  doute  les  seuls  monument 
du  ix*  siècle  que  possède  la  France. 

Digitized  by  vjOOQlC 


160 


L’ECHO  DU  MÇNDE  SAVANT. 


ment  sa  respiration,  et  ên  se  retirant  le  plus  tôt  possible.  On  peut 
diminuer  ces  soubresauts  en  introduisant  dans  la  cornue  des 
petits  fragments  de  verre  ou  des  fils  de  platine  contournés  en 
spirale,  qui  facilitent  le  dégagement  de  la  vapeur  en  distribuant 
plus  uniformément  la  température. 

Cette  ébullition,  à  un  si  haut  degré  de  chaleur,  annonce  dans 
l’acide  sulfurique  une  très-grande  affinité  pour  l’eau  :  elle  est 
si  grande,  que  nous  n’avons  d’autre  moyen  de  séparer  ces  deux 
corps  qu’en  combinant  l’acide  avec  une  base.  On  reconnaît  alors 
que  l’acide  sulfurique  le  plus  concentré  que  nous  puissions 
obtenir  par  la  distillation,  contient  encore  un  équivalent  d’eau 
pour  un  équivalent  d’acide  supposé  anhydre. 

Lorsqu’on  fait  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’eau  à  vo¬ 
lumes  égaux,  la  contraction  des  éléments  est  si  grande,  que  la 
température  peut  s’élever  jusqu’à  ioo°,  et  l’on  constate  une 
diminution  de  trois  centièmes  du  volume  primitif.  Le  mélange 
peut  se  faire  en  toute  proportion  ;  on  peut  ainsi  obtenir  des 
acides  qui  bouillent  à  une  température  plus  ou  moins  élevée, 
selon  qu’ils  contiennent  plus  ou  moins  d’eau.  Cette  échelle  peut 
s’étendre  de  100  à  325°,  température  à  laquelle  l’acide  sulfu¬ 
rique  le  plus  concentré  se  réduit  en  vapeurs  :  on  conçoit  dès 
lors  qu’on  peut  se  procurer,  par  ce  moyen,  des  bains-marie 
très-utiles  dans  des  circonstances  où  l’on  veut  obtenir  des  dis¬ 
tillations  à  des  températures  données. 

L’acide  sulfurique  concentré  attire  l’humidité  de  l’air;  il  peut 
doubler  de  volume  et  même  tripler  ou  aller  au  delà,  selon  la 
quantité  d’eau  contenue  dans  l’atmosphère.  C'est  ce  qui  en  fait 
un  des  moyens  hygrométriques  les  plus  puissants.  Lorsqu’on 
veut  dessécher  parfaitement  un  corps,  on  le  renferme  dans  un 
vase  où  l’or»  a  mis  de  l’acide  sulfurique  concentré.  On  peut 
aussi  s’en  servir  pour  priver  un  gaz  de  toute  son  humidité,  en 
lui  faisant  traverser  nn  tube  renfermant  du  verre  concassé  ou 
mieux  encore  de  l’amiante  imprégnée  d'acide  sulfurique.  C’est 
à  la  présence  de  cet  acide  dans  la  cloche  de  la  machine  pneu¬ 
matique,  où  l’on  a  mis  une  capsule  pleine  d’eau  et  où  l’on  fait 
le  vide,  qu’est  due  la  congélation  de  ce  liquide  ;  résultat  déter¬ 
miné  par  la  grande  quantité  de  vapeurs  qui  peuvent  se  former 
et  qui  entraînent  une  quantité  de  calorique  considérable  :  expé¬ 
rience  curieuse  qu’on  doit  à  Leslie. 

On  ramène  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  à  la  densité  de 
1,8437  par  l’ébullition  à  325°.  Cet  acide,  comme  nous  l’avons 
déjà  vu,  contient  un  équivalent  d’eau;  si  l’on  ajouie  juste  un 
autre  équivalent  de  ce  liquide,  l’acide  qu’on  obtient  peut  cris¬ 
talliser  en  se  congelant  à  7  ou  8°  au-dessus  de  zéro,  tandis 
qu’avant  cette  addition  d’eau  il  aurait  fallu  près  de  4U°  de  froid, 
pour  produire  cet  effet. 

L’acide  sulfurique  ne  peut  être  décomposé  par  la  chaleur 
qu’à  une  très-haute  température;  et  ce  n’est  qu’en  le  faisant 
passer  à  l’état  de  vapeur,  à  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
au  rouge,  qu’on  peut  le  transformer  en  acide  sulfureux  et  en 
oxygène.  On  voit  par  cette  opération  que,  quoiqu’il  soit  très- 
stable,  l’acide  sulfureux  l’est  encore  plus,  puisqu’il  résiste  à  une 
température  plus  élevée. 

Lorsqu’on  fait  des  expériences  sur  l’acide  sulfurique,  il  est 
bien  important  de  distinguer  l’acide  sulfurique  concentré  de 
celui  qui  est  aqueux;  ce  dernier  est  beaucoup  plus  difficile  à 
décomposer  :  la  raison  en  est  que  se  réduisant  en  vapeur  à  une 
chaleur  moins  élevée,  le  corps  avec  lequel  il  est  en  contact  n’a  pas 
acquis  une  température  assez  haute  pour  se  combiner  avec  l’un 
des  éléments  :  c’est  ainsi  que  le  charbon  décompose  l’acide  qui 
bout  au-dessus  de  3oo°  et  ne  décompose  pas  celui  qui  se  vola¬ 
tilise  au-dessous. 

L’hydrogène,  dans  certaines  circonstances,  décompose  l’acide 
sulfurique  et  donne  lieu  à  la  formation  d’acide  sulfureux.  C’est 
encore  de  la  même  manière  qu’agissent  un  grand  nombre 
d’autres  corps  ;  presque  tous  les  métauxs  ont  dans  ce  cas;  mais, 

farmi  ces  derniers,  ceux  qui  ont  la  propriété  de  décomposer 
eau  en  présence  des  acides,  comme  le  fer,  le  zinc,  le  man¬ 
ganèse,  etc.,  lorsqu’ils  sont  en  rapport  avec  l’acide  sulfurique 
aqueux,  attaquent  l’eau  de  préférence  et  fournissent  de  l’hydro¬ 
gène  au  lieu  d’acide  sulfureux. 

Les  autres  acides  ont  peu  d’action  sur  l’acide  sulfurique  ; 
nous  ne  citerons  que  l’acide  nitreux  qui  forme  avec  lui  un  com¬ 
posé  cristallisable  très-bien  défini,  renfermant  quatre  équi¬ 
valents  d’acide  sulfurique  concentré,  deux  équivalents  d’acide 
nitreux  et  quatre  équivalents  d’eau.  C’est  cette  combinaison 
qui  se  forme  lorsqu’on  fait  un  mélange  d’acide  sulfureux,  de 
deutoxyde  d’azote  et  d’eau  pour  donner  naissance  à  l’acide  sul¬ 
furique. 

L’acide  sulfurique  ordinaire  s’obtient  par  la  combustion  du 


soufre  et  du  nitrate  de  potasse  ou  de  soude.  100  parues  de 
soufre  exigent  to  parties  de  nitrate  et  en  produisent  3ood’acidei 
ce  qui  prouve  nue  tout  l’oxygène  dont  le  soufre  a  besoin,  pour 
,  passer  à  l'état  d’acide  sulfurique,  n’est  pas  fourni  par  le  nitre; 
et  que  l’air  qui  intervient  dans  la  réaction  procure  la  majeure 
partie  de  celui  qui  est  nécessaire.  On  a  successivement  employé 
dans  cette  fabrication  des  ballons  de  verre  de  plus  en  plus 
grands,  puis  des  vases  en  métal;  aujourd’hui  l’opération  s’exé¬ 
cute  dans  de  vastes  chambres  de  plomb  :  aussi  l’acide  sulfurique, 
qui  coûtait  jusqu’à  6  fr.  la  livre,  se  donne  dans  le  commerce 
à  un  prix  qui  n  excède  que  de  quelques  centimes  celui  du 
transport. 

D’après  un  grand  nombre  d’analyses,  l’acide  sulfurique  a  été 
trouvé  formé  pour  cent  parties,  de  4°.I^9S  de  soufre  et  de 
5g, 860  d’oxygéne.  En  prenant  pour  équivalent  du  soufre  le 
nombre  2,0116  qne  nous  avons  déjà  fixé,  celui  de  l’oxygène 
sera  exprimé  en  poids  par  3. 

Nous  aurons  donc  1  équivalent  de  soufre, 

et  3  équivalents  d’oxygène, 

pour  exprimer  l’équivalent  de  l’acide  sulfurique  anhydre;  mai», 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l’acide  te  plus  concentré  que  nous 
puissions  obtenir  par  les  moyens  ordinaires,  contenant  toujours 
un  équivalent  d’eau,  ce  sera  cet  équivalent  qu’il  faudra  ajouter  ! 
à  la  formule  lorsqu’on  voudra  exprimer  la  composition  de  l’a¬ 
cide  sulfurique  hydraté. 

Cependant,-  on  peut  se  procurer  de  l’acide  sulfurique  tout  à 
fait  privé  d’eau,  par  un  procédé  particulier;  c’est  même  en  em¬ 
ployant  ce  moyen,  que  les  anciens  chimistes  pbtenaient  ce  qu’üs 
appelaientl’huile  de  vitriol, parce  que,  en  effet,  c’est  en  distillant 
le  vitriol  vert,  le  sulfate  de  fer  d’aujourd’hui,  qu’on  retirait  ce  1 
produit.  On  prépare  par  ce  procédé,  dans  une  petite  ville 
d’Allemagne,  à  Nordhausen,  l’acide  sulfurique  qui  en  porte  le 
nom  et  qu’on  appelle  encore  acide  sulfurique  fumant,  parce  qu’il  ' 
répand  dans  l’atmosphère  beaucoup  de  vapeurs.  Ce  n’est  pas  là  1 
l’acide  tout  à  fait  anhydre;  mais,  en  distillant  l’acide  sulfurique 
de  Nordhausen  et  en  recevant  les  vapeurs  dans  un  récipient  , 
refroidi,  l’acide  anhydre  se  dépose  sous  forme  cristalline,  et  : 
l’on  peut  le  séparer  de  la  partie  qui  reste  liquide.  L’acide  cris-  1 
tallisé  répand  d’abondantes  vapeurs  ;  il  est  extrêmement  volatil;  ' 
il  fond  à  18  ou  20°,  et  l’on  estime  son  point  d’ébullition  à  25°; 
sa  densité  est  de  1,97  ;  il  attaque  les  corps  beaucoup  plus  éner- 
giquement  que  l’acide  sulfurique  concentré,  puisqu’il  est  encore 
plus  avide  d’eau  que  lui;  sa  combinaison  avec  ce  liquide  s’ef¬ 
fectue  avec  tant  de  rapidité,  que  lorsqu’on  laisse  tomber  quel¬ 
ques  fragments  d’acide  cristallisé  dans  l’eau,  il  semble,  par  le 
bruit  qui  se  produit,  que  l’on  y  plonge  un  métal  incandescent. 

De  l’acide  hyposulfureux. 

Cet  acide  n’existe,  comme  l’acide  liyponitrcux,  qu’en  combi¬ 
naison  avec  les  bases.  Il  est  très-peu  stable  :  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique  ou  bydrochlorique  versées  sur  l’hyposulfite 
de  chaux,  se  décomposent  en  donnant  lieu  à  un  dégagement 
d’acide  sulfureux  età  la  précipitation  du  soufre  :  on  le  considère 
comme  formé  de  a  équivalents  de  soufre, 

2  équivalents  d’oxygène. 

De  l'acide  hyposulfurique. 

On  obtient  cet  acide  en  faisant  agir  l’acide  sulfureux  sur  cer-  j 
tains  oxydes,  comme  relui  du  manganèse,  qui  est  ramené  à  un  , 
moindre  degré  d’oxydation  et  passe  à  l’état  de  sulfate  et  d’hy- 
posulfate  de  manganèse.  Après  avoir  séparé  ces  deux  sels  et  | 
avoir  transformé  l’hyposulfate  de  manganèse  en  hyposulfate  de  | 
baryte,  on  décompose  celui-ci  par  l’acide  sulfurique. 

L’acide  qu'on  obtient,  mêlé  à  une  grande  quantité  d’eaa, 
peut  être  concentré  dans  le  vide  jusqu’à  la  pesanteur  spécifique 
de  1,347  ;  mais  il  est  si  peu  stable,  que,  dès  qu’on  dépasse  ce 
terme,  il  se  transforme  en  acide  sulfureux  gazeux  et  en. acide 
sulfurique  qui  reste  dans  la  liqueur  et  qu’on  peut  reconnaître  I 
au  moyen  de  la  baryte,  qui  ne  formait  aucun  précipité  avant  j 
cette  décomposition. 

Il  est  formé  de  2  équivalents  de  soufre,  | 

3  équivalents  d’oxygène.  I 

Des  combinaisons  de  F  oxygène  avec  le  sélénium  et  lé  tellure ■ 

Ces  deux  corps  simples  peuvent  donner  naissance  avec  l’oxy- 
gène,  chacun  à  deux  composés  qui  oflrent  la  plus  grande  ana- 
logie  avec  les  acides  sulfureux  et  sulfurique.  Leur  peu  d’im-  ' 
portance  nous  oblige  à  ne  les  citer  que  pour  mémoire.  A.  B.  | 

L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 


P——  — — — ^ -  -  -  -  .  _  .  - fc-p 

PAU»,  UPRIKEUE  DX  DICOVKCHMtT,  ItK  s'omm  f ,  P*feS  I'IlUHI. 

SUPPLEMENT  littéraire  qui  se  détache  du  journal. 

Digitized  by  VjOOs?  LC 


fi'Anm'e.  tî'274  )  — T*  division. — Sciences  physiques  et  historiques. — N°  93. —  Mercredi  u  oct.m7. 


•  OTK1TAL  AITàLYTI^TJ»  DSS  ITOUVELLES  ET  DES  COTJRS  SOIElTTITICiTIES. 


°  ^  Eehe  p»r*»t  le  atKCBioi  «ile«A»tni.  Le  mercredi ,  il  e*»  coo  sarrrf  aux  iciroc*»  physique*  et  hi«toru?ues:  le  samedi.»  ux  icienceft  naturelle!  et  géographiques. — Prit  da  Journal  eooa-* 
pie!  :  25  fr.  par  an  pour  l'an»,  1  3  fr,  50  c.  pour  tu  mon,  7  fr.  pour  ti  nia  mou»  pour  le»  tic  parlementa,  30»  1 6  et  8  fr.  50  c.|  ai  pour  l 'étranger  35  fr.,  1 8  fr.  50  e.  al  \  0  fr. — L'nna  dta 
d««v  division»  i  5  fr.  par  an,  8  fr.  pour  G  moi»  dan*  mule  la  France,  et  i  8  fr.  ou  9  fr.  pour  l'étranger. 

On  a  abqooe  a  Paria,  rue  GuP.NKG  A U!>,  I  7,  dan»  lia  «lèp.  ef  à  I  étranger,  cher  tou* le*  libraire*,  directeur*  de*  pnatea,  et  aux  bmeaa»  de*  messageries* —  ANNONCES)  SO  C. 
U  li^ne Vrkclames,  I  fr.  20.  —  I  .e*  outragea  déposé»  au  bureau  font  annoncé»  dans  le  Journal. 


SOMMAIRE. 

Hootelles  :  Expédition  de  l'Astrolabe.  —  Physique  :  Electricité  de  In  tor¬ 
pille.  —  Chimie:  Ether  cenanthique  (  bouquet  des  vin*  )  prépare  aitili- 
ciellement.  —  Théorie  atomique.  —  Sciences  historiques  :  Antiquités 
trouvées  à  l'embouchure  de  la  Candie.  —  Cocts  scientifiques  :  Archéo¬ 
logie.  —  Chimie. 


AVIS. 

Au  moment  de  doubler  matériellement  notre  Journal  et  de  donner  à  son 
eadre  d’importants  développements,  nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  la 
marche  toujours  croissante  qu’a  suivie  notre  publication. 

•  En  i854,  à  son  origine,  l'Echo  n’avait  par  semaine  qu’un  numéro  de 
quatre  pages.  Il  était  seulement  consacré  aux  sciences  physiques  et  natu¬ 
relles,  et  donnait  en  outre  quelques  nouvelles  archéologiques;  mais  il  ne 
contenait  encore  ni  cours  analysés,  ni  sections  relatives  à  l'économie  in- 
üiiUriellc,  à  l’agriculture,  à  la  géographie,  etc.  Le  prix  de  l’ahonnemeut 
*  n’était  que  de  1  a  fr. 

a  En  i855  on  ajouta  tous  les  quinze  jours  un  supptimeat  de  quatre  pages, 
cc  oui  donnait  réellement  six  numéros  par  mois.  Alors  coranienct*r«nt  les 
.  analyses  de  cours  et  les  nouvelles  relatives  à  l'économie  industrielle.  Le 
piix  d'abonnement  fut  porté  à  i5  fr. 

f.  En  1806,  t’Ec’io  a  donné  régulièrement  deux  numéros  par  semaine,  ce 
qui  a  permis  d'y  admettre,  avec  un  peu  plus  d’extension,  les  nouvelles  in¬ 
dustrielles,  agricoles,  historiques  et  géographiques,  et  d’analyser  une  plus 
•grande  variété  de  cours.  En  outre,  des  figures  gravées  commencèrent  alors 
a  être  intercalées  dan»  le  texte  du  journal.  L'abonnement  dut  être  élevé 
a  ao  fr.  et  22  fr.  par  la  poste. 

En  i83y,  un  supplément  chaque  moi*  a  été  ajouté,  spécialement  consacré 
à  présenter  aux  lecteurs  de  l’Echo  le  tableau  analytique  des  travaux  pure* 
ment  liiiércires .  Les  annouces  seules  ont  été  augmentées  de  prix. 

En  l838  notre  feuille  sera  doublée  :  sans  doute  nous  eussions  préféré  aug¬ 
menter  notre  format  et  adopter  celui  des  grands  journaux  de  manière  à  pa- 
-  taitre  sans  désavantage  au  milieu  d’eux  sur  les  tables  des  salons  publics; 
ruais  nous  savons  combien  nos  plus  anciens  abonnés  attachent  de  prix  à 
conserver  leur  collection  et  à  faire  relier  chaque  année  le  volume  complet, 
('.oserait  donc  en  contrarier  un  grand  nombre  que  d’apporter  un  change¬ 
ment  quelconque  au  format.  Aussi  nous  le  maintiendrons  sans  variations, 
mais  nous  doublerons  notre  feuille,  car  il  est  maintenant  impossible  de 
ai  livre  dans  notre  cadre  si  restreint  l’immense  développement  que  prennent 
hs  sciences  physiques  et  naturelles,  et  d’exposer  avec  les  développements 
necessaires  les  applications  devenues  innombrables  de  ces  mêmes  sciences 
ait  commerce  et  à  l’industrie. 

Ce  développement  que  prennent  chaque  jour  les  études  industrielles  est 
rms  contredit,  dans  l’ordre  intellectuel, le  phénomène  le  plus  remarquable 
de  notre  époque.  Or,  ce  progrès  est  immédiatement  basé  sur  cc  que  h-s 
hommes  placés  à  la  tête  du  commerce  et  de  l’industrie  ont  enfin  compris 
et  apprécié  les  secours  qu’ils  peuvent  puiser  dans  les  decuuvertcs  scienlifi- 
<|oes.  11  appartient  doue  spécialement  à  notre  feuille  de  suivre  cette  nou¬ 
velle  voie  et  de  concourir  autant  qu’il  peut  être  en  elle  à  une  fusion  plus 
intime  des  sciences  et  de  l’industrie,  fusion  qui  sera  de  plus  en  plus  féconde 
un  grands  et  infaillibles  résultats.  C’est  pour  atteindre  ce  but,  pour  être  l’é¬ 
cho  des  progrès  de  l’industrie  comme  de  ceux  de  la  s<  ience,  que  nous  dou¬ 
blerons  notre  feuille, i  dater,  à  peu  près,  de  la  sccoqde  quinzaine  du  mois 
prochain.  —  Quant  au  prix,  il  ne  sera  augmenté  que  de  5  fr.  pour  Paris, 
et  8  fr.  pour  les  départements,  ce  qui  équivaut  à  une  véritable  réduction 
dans  notre  abonnement,  puisque  nous  aurons  à  supporter,  dans  les  seuls 
irais  matériels  de  port,  timbre  et  papier,  une  augmentation  beaucoup  plus 
farte,  sans  compter  les  doubles  frais  de  rédaction,  d’impression,  etc. 

Néanmoius,  les  abonnements  déjà  faits  continueront*  être  servis  jusqu'à 
lonr  échéance  sans  augmentation  de  prix;  et  ceux  de  nos  anciens  abonnés 
dontPabounement  vient  d’expirer  an  itr  octobre,  pourront  renouveler  (pour 
aix  mois  seulement)  au  prix  de  l’année  courante.  Mais  les  nouveaux  abon¬ 
nements  ne  seront  plus  reçus,  à  dater  de  ce  jour,  qu’au  taux  de  a5  fr.  par  an 
pour  Paris,  i3  fr.  5o  cent,  pour  six  mois  et  7  fr.  pour  trois  mois;  et  pour  les 
départements 3o  fr.,  16  fr.  et  8  fr.  5o  cent. 

Ainsi  U  Echo  continuera  à  paraître  le  mercredi  et  le  sàmedi. 

Le  mercredi,  il  sera  consacré  aux  documents  d’astronomie,  de  météoro¬ 
logie,  de  physique,  de  chimie,  de  mécanique,  d’économie  industrielle, 
d’agriculture,  d’archéologie  et  de  sciences  historiques.  11  y  sera  joint  une 
R&ut  littéraire  qui  remplira  tous  les  mois  un  supplément  particulier* 

Le  samedi,  il  sera  réservé  pour  la  zoologie,  la  physiologie,  la  botaniqne, 
lt  paléontologie,  la  minéralogie,  la  eéologir,  les  sciences  géographiques, 
•J  pour  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  française  pour  la  propaga¬ 
tion  et  te  progrès  des  sciences  naturelles. 

Eu  outre,  les  cours,  les  nouvelles,  les  prix  proposés,  les  bulletins  biblio¬ 
graphiques  des  ouvrages  nouveaux  français  et  étrangers  seront  partages 
entre  ces  denx  divisions,  selon  leur  spécialité  respective.  —  Chaque  divi- 
liou  aura  une  pagination  spécial*  et  une  série  de  numéros  non  interrompu; , 


et  se  terminera  à  la  fin  de  l’année  par  une  table  des  matières  spéciale. 
—  L'Echo  du  mm  le  savait  sera  ainsi  le  journal  des  savants  et  des  industriels 
éclaires;  il  leur  scia  indispensable  pour  sc  tenir  au  couraut  de  tous  les 
progrès. 

La  première  et  la  seconde  année  de  CEcho  forment  ensemble  un  beau 
volume,  avec  une  table  détaillée.  —  Prix  3o  fr.,  et  relié  33  fr.  —  La  troi¬ 
sième  anné  (second  volume),  et  la  quatrième  (  troisième  volume),  ao  fr. 
chaque  volume  broché,  23  fr.  relié. 

NOUVELLES. 

On  assure  que  la  tour  Saint-Jacques-la-Boucherie  n’a 
pas  été  seulement  achetée  par  la  ville  de  Paris  par  le  désir 
de  conserver  ce  monument  remarquable,  mais  pour  y  faire 
un  établissement  hydraulique,  auquel  serait  appliqué  le 
nouveau  procédé  de  filtrage,  recommandé  par  un  rapport 
de  M.  Arago,  et  dont  on  s’occupe  généralement  dans  le 
monde  savant. 

_ L’expédition  commandée  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau 

Dumont -d'Urville  a  déjà  perdu  de  vue  les  côtes  de  la 
Fiance. 

Les  bâtiments  qui  la  composent  ont  été  armés  et  appro¬ 
visionnés  avec  le  plus  grand  soin;  rien  n’a  été  épargné  pour 
leur  assurer  tous  les  éléments  de  succès. 

Les  corvettes  l4strola.be  et  la  Zélée  ont  été  renforcées 
vers  la  proue  ou  taille-mer  par  un  fort  massif  de  bois  sur 
lequel  on  a  chevillé  un  éperon  en  bronze  taillé  en  forme  de 
scie,  pour  rendre  cette  partie  plus  apte  à  résister  au  choc 
des  glaces,  et  empêcher  leurs  aspérités  de  déchirer  les  bor¬ 
dâmes;  on  l’a  revêtu  d’une  double  feuille  de  bronze.  Iæ 
mât  de  beaupré  a  été  relié  par  de  nouveaux  liens  de  fer; 
on  a  établi  à  la  flottaison  une  série  d’anneaux  servant  à 
former  une  esiacade  au-devant  du  navire  pour  écarter  b  s 
glaçons.  Deuxfausses  quilles, revêtues  de  feuilles  de  bronze, 
sont  clouées,  indépendammentrunedeJ’autre,  sous  k  quille 
des  corvettes.  Leur  membrure  a  été  consolidée  pour  rcsistir 
aux  rudes  assauts  de  la  mer  et  des  glaces. 

Les  deux  bâtiments  ont  à  bord  pour  deux  ans  de  vin  et 
quatorze  mois  de  vivres.  Us  ont  des  matériaux  propres  à 
construire  des  appireils  calorifères  pour  obtenir  dans  les 
logements  une  douce  température,  malgré  la  rigueur  des 
climats  polaires.  On  a  embarqué  des  viandes  et  des  légumes 
qui  doivent  conserver  leur  fraîcheur  pendant  plusieurs  an¬ 
nées.  Cette  conservation  des  mbstances  alimentaires  sans 
sel  s’obtient  par  des  procédés  que  l'expérience  a  déjà  sanc¬ 
tionnés.  Il  a  été  établi  à  bord  des  magasins  de  hardes  pour 
l’équipage,  qui  sera  vêtu  pour  résister  aux  froids  les  plus 
rigoureux. 

Après  avoir  pourvu  à  tous  les  détails  de  la  navigation, 
on  a  songé  à  munir  l’expédition  de  tous  les  instruments  et 
appareils  nécessaires  à  une  mission-  scientifique.  Le  dépôt 
de  la  marine  a  fourni  huit  montres  marines,  deux  thermo¬ 
mètres  de  poche  et  deux  compteurs. 

Tous  les  instruments  propres  aux  recherches  magnéti¬ 
ques,  physiques  ou  météorologiques,  tous  les  vases  ou  réac¬ 
tifs  pour  l’histoire  naturelle,  une  collection  d’ouvrages  re¬ 
latifs  aux  voyages,  aux  sciences  et  à  l’étude  des  langues, 
ont  été  mis  â  la  disposition  des  navigateurs. 

La  marine  française,  s’associe  aux  généreux  efforts 
du  chef  de  l'expédition  et  à  l’enthousiasme  *de  ses  officiers 
pour  une  si  noble  entreprise.  L’équipage  est  plein  d’ardeur 
et  prêt  à  braver  tous  les  dangers.  Une  foule  nombreuse  as¬ 
sistait  à  l’appareillage  et  au  départ  des  deux  corvettes. 


Digitized  by 


Google 


L'ÉCHO  DU  MO  A  DE  SAVANT. 


iei 


PHYSIQUE. 

— M.  Matteucci,  qui  a  déjà  publié  de  nombreuses  recher¬ 
ches  sur  l’électricité  de  la  torpille,  vient  de  faire  connaître 
à  l’Académie  le  résultat  des  nouvelles  expériences  qu’il  a 
faites  à  ce  6ujet  dans  le  courant  de  leté.  C’est  à  Casenatico, 
sur  les  bords  de  l’Adriatique,  qu’il  a  fait  ces  expériences. 

U  a  pu  se  procurer  jusqu'à  cent  seize  torpilles  vivantes  ; 
souvent  même  il  est  monté  sur  les  bateaux  des  pêcheurs  afin 
de  faire  ses  essais  sur  l’animal  au  moment  où  on  le  tirait  de 
l’eau,  attendu  que  c’est  alors  que  son  énergie  électrique  est 
la  plus  grand*. 

Outre  les  galvanomètres  ordinaires,  M.  Matteucci  a  em¬ 
ployé  dans  ces  expériences  des  grenouilles.  En  faisant  pas¬ 
ser  d’une  patte  à  l’autre  le  courant,  ou  peut,  suivant  lui,  en 
reconnaître  le  sens,  le  membre  qui  se  contracte  étant  celui 
dans  lequel  le  courant  marche  dans  le  sens  de  la  rainiGcatiou 
des  nerfs. 

Oh  a  dit  qu’un  liquide  s'introduisait  dans  l’organe  pour 
produire  la  décharge:  on  a  diteucore  que  cet  acte  était  ac¬ 
compagné  de  fortes  contractions  musculaires.  Dans  l’un  ou 
l'autre  cas,  il  devrait  y  avoir  changement  de  volume  ;  et  ce¬ 
pendant  on  n'en  peutobserver  aucun,  ainsi  que  l’a  recoiiuu 
M.  Matteucci.  Suivant  lui,  on  n’obtient  de  la  torpille  au¬ 
cune  manifestation  d’électricité  si  on  ne  la  touche  à  la  fois 
dans  deux  points  différents.  Ainsi,  une  grenouille  isolée  qui 
touche  avéc  un  seul  de  ses  filets  nerveux  le  corps  de  la  tor¬ 
pille  n’éprouve  aucune  secousse. 

La  torpille  ne  jouit  pas,  comme  on  l'a  cru,  de  la  propriété 
de  diriger  la  décharge  vers  tel  ou  lel_  point.  Quand  l'animal 
est  doué  d’une  grande  vitalité,  on  en  obtient  de  toutes  les 
parties  de  son  corps;  plus  tard,  cette  faculté  se  trouve  limi¬ 
tée  aux  régions  situées  au-dessus  des  deux  orgaues  élec¬ 
triques. 

Dans  la  distribution  du  fluide  électrique  on  observe  que 
tous  les  points  du  dos  sont  positifs  par  rapport  à  tous  les 
points  du  ventre,  et  que  les  points  de  la  surface  dorsale  si¬ 
tués  au-dessus  des  nerfs  qui  pénètrent  l’organe  sont  positifs 
par  rapport  aux  autres  points  de  la  même  surface. 

Le  contraire  a  lieu  pour  la  face  ventrale. 

Lorsque  l'animal  est  doué  d’une  grande  vitalité,  le  cou¬ 
rant  traverse,  sans  affaiblissemen  t  sensible,  une  grande  masse 
d’eau  salée  et  des  diaphragmes  métalliques.  La  transmission 
est  de  moins  en  moins  haute  à  mesure  que  l'animal  perd  ses 
forces. 

Pour  obtenir  l’étincelle,  l’auteur  a  recours  maintenant 
à  un  procédé  différent  de  celui  qu'il  avait  imaginé  d'abord, 
et  qui  consistait  à  faire  passer  le  courant  dans  une  spirale 
très-longue;  maintenant  il  se  contente  de  placer  l'animal 
entre  deux  plats  métalliques  qui  communiquent  par  deux 
feuilles  d'or. 

On  peut  enlever  toute  la  peau,  les  muscles,  les  ligaments 
qui  tiennent  à  l'organe,  sans  que  la  décharge  diminue  sensi¬ 
blement  d’intensité.  On  peut  même  enlever  jusqu'aux  trois 
quarts  de  la  substance  de  l’organe  et  obtenir  encore  des  se¬ 
cousses;  mais  la  ligature  des  nerfs  les  arrête  complètement. 

On  peut  couper  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière 
sans  que  la  décharge  cesse.  Quant  uu  cerveau,  ce  n’est  que 
le  quatrième  lobe  qu’on  ne  peut  toucher  sans  déterminer 
une  décharge;  et  ce  lobe,  qu’on  peut  appeler  le  lobe  élec¬ 
trique,  une  fois  enlevé,  tout  phénomèue  d’électricité  est 
aboli,  il  faut  observer  cependant  que  les  nerfs  de  l'organe 
même,  après  qu’on  l’a  séparé  du  cerveau,  peuvent  eucore 
donner  quelques  décharges  si  on  les  tiraille  immédiatement 
après  cette  séparation. 

Lorsque  la  torpille  s’est  affaiblie  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  donner  de  secousses,  on  en  obtient  encore  de  très- 
fortes,  plus  fortes  même  que  celles  qu'elle  donnait  dans  sa 
plus  grande  activité,  si  on  touche  le  lobe  électrique. 

-r-M.  Matteucci. a  adressé  une  note  à  (  Académie  des 
sciences,  ayant  pour  objet  de  prouver  qu'il  y  a  une  diffé¬ 
rence  originaire  entre  le  courant  électrique  propre  des 
nerfs  et  du  sang,  et  celui  qui  est  dû  à  l’action  électro-chi¬ 
mique  des  alcalis  et  des  acides. 

En  effet,  dans  ses  précédentes  expériences,  le  sens  du 
courant  était  directement  opposé  à  celui  qu'on  aurait  dû 


trouver  en  attribuant  ce  courant  à  une  action  chimique 
d’aeide  et  d’alcali.  Comme  ce  courant  va  dans  l'animal  des 
muscles  aux  nerfs,  il  aurait  fallu  admettre  les  muscles  char¬ 
gés  d’alcali,  les  nerfs  d’acide,  ce  qui  est  entièrement  opposé 
à  ce  que  nous  connaissons  de  leur  composition  chimique. 

Il  a  reconnu  que  les  différences  entre  le  courant  dû  au 
contact  des  nerfs  et  du  sang,  et  celles  développées  par  une 
action  chimique  ou  lhernio- électrique  sont  si  tranchées, 
qu’il  est  impossible  de  s’y  méprendre.  En  effet,  quand  qh 
prépare  une  grenouille  à  ta  manière  de  Galvani,  si  le  cou¬ 
rant  propre  existe  entre  les  nerfs  et  les  muscles,  et  si  l'on 
lait  passer  à  travers  un  courant  dû  à  l’action  chimique  d'une 
solution  alcaline  et  d’un  acide,  on  a  tout  de  suite  une  con¬ 
traction  plus  ou  moins  forte,  suivant  que  le  courant  de 
l'action  chimique  passe  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  re¬ 
lativement  à  la  ramification  des  nerfs,  et  suivant  qu’il  s'a¬ 
joute  ou  qu'il  s'oppose  au  eourant  propre  de  la  grenouille; 
qu'ensuite  on  lie  par  le  milieu  les  deux  nerfs  de  la  gre¬ 
nouille,  ou  mieux  uu  seul  après  avoir  coupé  l’autre  ;  qu’on 
replie  alors  la  cuisse  pour  avoir  le  courant  propre  des  nerfs 
et  du  sang  ou  des  muscles,  si  le  contact  a  lieu  au  dessus  de 
la  ligature,  il  n’y  a  plus  de  contraction;  s’il  a  lieu  au-dessous, 
la  contraction  subsiste  comme  auparavant.  Qu’on  vienne 
maintenant  à  faire  passer  Je  courant  produit  pur  l’action 
chimique  des  acides  et  des  alcalis,  ce  courant  passe-t-il  au- 
dessus  ou  au  dessous  de  la  ligature,  la  contraction  s'opère 
également;  et  dans  les  deux  cas,  en  faisant  entrer  le  galva¬ 
nomètre  dans  le  circuit,  le  courant  détermine  la  même  dé¬ 
viation. 

Pour  constater  l’indifférence  de  la  ligature  sur  la  con¬ 
ductibilité  du  nerf,  M.  Matteucci  a  fait  passer  le  courant 
d’un  couple  plomb  et  platine  plongé  dans  de  1  eau,  de  ma¬ 
nière  qu'il  traverse  la  grenouille  de  la  moelle  épinière  aux 
muscles  de  la  cuisse. 

On  ne  pourrait  cependant,  dit  M. Matteucci,  nier  absolu¬ 
ment  qu’il  y  ait  action  chimique;  le  sang  est  bien  modifié 
au  contact  du  nerf,  c’est  là  la  nutrition;  mais  on  ne  peut 
établir  précisément  les  réactions  et  les  produits,  C  est  donc 
un  courant  qui  a  des  propriétés  particulières  indépendam¬ 
ment  de  son  intensité,  et  qui  tient  aux  phénomènes  de  l’or¬ 
ganisation,  puisque  le  courant  d'une  pile  qui  passe  par  les 
nerfs  d’une  torpille  ne  charge  pas  l'organe  lorsque  les  nerfs 
sont  liés,  taudis  que  le  contraire  arrive  s’ils  sont  libres. 
CHIMIE. 

M.  Aug.  Laurent  a  préparé  artificiellement  l’éther 
œnanthique,  ce  même  principe  extrait  parM.  Deleschatnps 
des  vins  vieux  qui  lui  doivent  leur  arôme  particulier,  qu'on 
nomme  aussi  le  bouquet ;  de  sorte  qu’on  peut  espérer  pou¬ 
voir  désormais  améliorer  les^vins  au  moyen  de  ce  principe. 

M.  Laurent,  d'après  sa  théorie,  a  supposé  que  l’acide 
œnanthique,  contenant  a8  atomes  de  carbone,  26  atonies 
hydrogène  et  2  atonie»  oxygène,  doit  être  formé  d’un  ra¬ 
dical  oxygéné  et  d’oxygène  en  excès.  Dans  ce  radical  il  faut 
que  le  nombre  des  atomes  de  carbone  soit  à  la  somme  des 
atomes  de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène  dans  un  rapport 
simple.  Pour  trouver  ce  radical,  M.  Laurent  remplace  par 
la  pensée  l’atome  d’oxygène  qu’il  est  censé  contenir  par 
a  atonies  d’hydrogène,  et  trouve  ainsi  un  nombre  de  28 
atomes  de  carbone  et  28  atomes  d’hydrogène,  qui,  mulli- 

Plié  par  5,  représente  précisément  le  radical  itoù  dérive 
acide  oléique.  Comparant  à  celle  de  ce  dernier  acide  la 
formule  de  l'acide  œnanthique  multipliée  par  5,  on  arrive 
à  voir  qu'il  suffirait  de  traiter  l’acide  oléique  par  un  corps 
oxygénant  pour  lui  enlever  2  atonies  d'hydrogène  et  le 
remplacer  par  son  équivalent,  1  atome  d’oxygène,  pour  eu 
faire  de  l’acide  œnanthique. 

En  employant  comme  corps  oxydant  l’acide  nitrique,  on 
obtient  lucide  œnanthique  impur;  mais  en  étliériüant  le 
tout  par  l’alcool  et  l'acide  sulfurique,  on  obtient  l’éther 
œnanthique  condensé  dans  le  récipient  avec  les  vapeurs 
alcooliques. 

—  M.  F.  Choron  vient  de  faire  paraître  un  résumé  des 
connaissances  actuelles  sur  la  théorie  atomique  et  celle 
des  équivalents  chimiques.  Ce  travail,  écrit  avec  toute  la 
simplicité  qu’exige  un  ouvrage  élémentaire,  donneia  aux 
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jeunes  gens  qui  commencent  l'étude  de  la  chimie  des  idées 
exactes  et  complètes  sur  ce  point  si  délicat  de  la  science  (i). 
SCIENCES  HISTORIQUES. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Canche,  à  son  embouchure  et 
à  t/4  de  lieue  à  l'ouest  d 'Eta pies,  se  trouve,  comme  sur  toute 
cette  côte,  une  grande  étendue  de  sables  amenés  de  la  mer, 
amoncelés  par  les  vents,  et  changeant  souvent  de  place  par 
leur  action.  Après  un  vent  d’ouest  violent  et  continu,  ce» 
sal»!  es  ont  mis  à  découvertune  grande  quantité  de  fragments 
de  poterie  et  de  médailles.  Beaucoup  de  monticules  de  sa» 
ble  présentent  un  certain  alignement  dans  leur  disposition. 
Al.  Le  Ver,  qui  lui-même  avait  examiné  les  lieux,  chargea 
M.  Ed.  de  Cosscttes  d’en  faire  l’ouverture.  Ces  recherches 
pouvaient  éclaircir  et  peut-être  refondre  la  question  fort 
importante  de  l’emplacement  de  Quintavie.  Les  premières 
fouilles  mirent  au  jour  les  fondations  d’une  maison  com¬ 
posée  de  quatre  murailles  en  cailloux  non  taillés,  maçon¬ 
nées  en  mortier  ordinaire:  les  quatre  angles  étaient  fortifiés 
de  quatre  grosses  pierres  en  grès  tertiaire.  Les  murailles  for* 
tuaient  un  carré  long  de  3o  pieds  sur  18,  leurépaisseur  était 
de  ao  pouces,  et  leur  hauteur  au  dessus  du  sol  de  18.  Ces 
fondations  n'avaient  pas  été  endommagées  et  conservaient 
partout  la  même  hauteur,  excepté  au  milieu  de  la  façade  du 
midi  où  loti  voyait  l'emplacement  d'une  porte.  D après  le 
peu  de  solidité  et  la  manière  dont  cette  maçonnerie  est 
construite,  il  parait  probable  que  la  maison  était  en  bois  et 
couverte  en  chaume,  puisqu’il  ne  s’est  trouvé  aucun  dé¬ 
bris  de  tuiles.  On  a  remarqué  une  sorte  de  terrain  hoir  qui 
ressemble  à  de  la  paille  brûlée.  On  y  a  aussi  rencontré  une 
grande  quantité  de  parcelles  de  feuilles  de  cuivre.  Sur  l’aire, 
composée  d’argile,  on  a  trouvé  plusieurs  médailles,  an¬ 
neaux,  fibules;  dans  un  coin  était  une  assez  grande  quantité 
de  blé  carbonisé,  ainsi  qu’un  fragment  de  meule.  Ayant  en? 
suite  creusé  en  plusieurs  endroits  où  M.  Le  Ver  avait  remar¬ 
qué,  beaucoup  de  débris  de  tuiles  romaines,  on  a  trouvé  en¬ 
core  des  murs  sans  solidité,  des  fondât  ons  reposant  sur  le 
sable,  très-peu  profondes  et  hors  d'état  de  supporter  un  bâ¬ 
timent  un  peu  considérable.  Quelques-unes  des  tuiles  dont 
le  sol  est  jonché  sont  entières  avec  leurs  faîtières;  d'autres 
en  fragments  plus  ou  moins  grands.  Il  n'y  a  aucun  vestige 
qui  dénote  des  constructions,  en  maçonnerie.  L’étendue  de 
ce  village  est  cependant  très-grande  :  deux  ou  trois  rangs 
de  maisons  et  quelquefois  plus  s’étendent  sur  une  longueur 
de  plus  d’une  demi-lieue.  Les  médailles  qu’on  a  trouvées  ne 
remontent  point  au  delà  de  Nerva  ;  les  dernières  sont  d'Ar- 
cadius.  il  y  en  a  deux  que  MM.  île  La  Saussaye  et  Cartier 
ont  jugées  de  Philippe-  Auguste  et  de  Philippe  de  Valois.  Il 
«été  trouvé  aussi  une  pièce  de  i  franc, au  millésime  de  1 8o5. 

Jusqu'ici  rien  n’indique  que  ce  fût  là  Quintavie.  Peut-être 
lesfouilles  que  M.  Le  Ver  se  propose  d’étendie,  prouveront 
que  près  de  là  se  trouvait  cette  ville. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ARCHÉOLOGIE.  —  M.  Raoul  Rochette. 

4*  analyse. 

Les  Egyptiens  Jurent  les  premiers  peuples  qui  parvinrent  à 
un  degré  très-avancé  de  civilisation  et  qui  s  y  maintinrent  le  plus 
longtemps.  Ils  surpassèrent  en  fait  d’art  toutes  les  nations  avec 
lesquelles  ils  eurent  des  rapports,  soit  de  culte,  soit  de  civilisa¬ 
tion.  Les  peuples  venus  après  eux  leur  cédèrent  longtemps  cet 
empire,  les  Grecs  eux-mêmes  prirent  leurs  premiers  modèles 
et  leurs  premières  idées  artistiques  dans  l’Egypte.  Sans  doute 
le  géuie  ardent  des  enfants  de  la  Grèce  laissa  bientôt  loin  der¬ 
rière  lui  celte  immobile  et  stationnaire  civilisation  égyptienne, 
le  disciple  eut  bientôt  dépassé  le  maître:  mais  il  n’eu  est  pas 
moins  vrai  que  ce  que  l’on  a  justement  nommé  le  germe  de  1  art 
hellénique  a  été  transporté  de  l’Egypte.  Les  Egyptiens,  en  effet, 
eurent  la  priorité  sur  tous  les  peuples.  Ea  nulle  autre  contrée 
on  ne  voit  une  suite  de  monuments  plus  éomplets,  mieux  di¬ 
rigés  et  plus  développés  en  tous  points  que  dans  leur  pays, 
depuis  les  hauteurs  du  Nil  jusqu’à  la  Méditerranée. 

Les  monuments  des  Pharaons  triomphèrent  de  la  puissance 
romaine.  La  haute  Egypte  et  la  Nubie  ayant  reçu  leurs  habi¬ 
tants  de  l'Ethiopie  oui  en  même  temps  reçu  de  cette  contrée 
les  principes  d’art.  C’est  dooc  dans  le  haut  du  cours  du  Nil 
qu’est  placé  le  berceau  de  la  civilisation  égyptienne- 

(i)  Chez  Bcchet,  place  de  l’Ecole  dc-Mcdccinc,  i. 


Les  principaux  monumeuts  de  l’Ethiopie  sont  des  pronaot  et 
des  temples  creusés  dans  le  roc.  Us  sout  d’une  construction  bien 
moins  régulière,  et  produits  par  un  art  bien  moins  «vanné  que 
ceux  de  la  Nubie  et  surtout  de  l’Egypte. 

Pour  connaître  entièrement  ces  monuments,  il  faut  faire  anc 
étude  attentive  et  comparative  des  différents  voyageurs  italiens, 
français  et  aViglais  qui  les  ont  décrits,  et  surtout  de  Belzoni,Cail- 
laud,  Kapel  et  Vadington.  ftl.  Caillaud  a  traité  des  monuments 
de  l’Ethiopie  et  de  la  Nubie.  M.  Gau  ne  s’est  occupé  dans  son 
magnifique  ouvrage  que  de  ceux  de  la  Nubie.  Les  écrivains  an¬ 
glais,  Gras,  Kapel  et  Vadington  ont  complété  ce  que  les  précé¬ 
dents  avaient  oublié. 

La  plupart  des  temples  de  l’Ethiopie  et  de  la  Nubie  sont  de 
style  troglodf  tique,  c’est  -  à  -  dire  taillés  dans  le  roc.  Ahk 
monts  El-Chebel,  El-Barkal  et  Dokché,  ces  temples  ont  un  por¬ 
tique  extérieur  asser  remarquable.  Au  nord  de  Dongola,  dans 
l’iie  de  Dayo,  se  voient  également  deux  temples-cavernes.  Au 
mont  Barkal  il  en  est  encore  plusieurs.  Dans  l’un  d’eux  ou  distin¬ 
gue  aisément  les  parties  qui  ont  été  construites  à  des  époques 
éloignées  les  unes  des  autres,  ce  sont  des  agrandissement 
extérieurs  ajoutés  après  coup  :  un  exemple  semblable  de 
constructions  postérieures  dans  ce  genre  de  temples,  se  vok 
entre  autres  aux  environs  de  Bérénice,  où  l’on  remarque  un 
temple  composé  d’une  cella,  d’un  portique  et  d’un  sanctuaire) 
chaque  partie  parait  avoir  été  construite  à  des  époques  diffé¬ 
rentes.  Belioni  a  reproduit  la  vue  de  ce  monument.  Dam  la 
montagne  d’Ecliermé  est  un  temple  taillé  dans  le  roc  nue  décrit 
M.  Caillaud.  Il  date  de  l’occupation  des  Ptolémées.  L  intérieur 
du  temple  du  mont  Barkal  a  été  dessiné  par  MM.  Kapel  et 
Caillaud  :  on  y  voit  des  figures  deTyphons  de  grande  taille,  qui 
paraissent  soutenir  la  voûte.  Des  additions  ont  été  également 
faites  à  ce  monument  à  des  époques  plus  rapprochées. 

En  Nubie,  les  constructions  sont  en  plus  grand  nombre  qu’en 
Ethiopie.  Ou  remarque  surtout  les  temples  de  Derri,  de  Ba- 
lagné,  d’Ipsambeul,  de  Kalapsé,  de  Kircheh  et  de  Dekkek.  Ges 
monuments  sont  encore  très-peu  connus,  c’est  ce  qui  nous  en¬ 
gage  à  nous  y  arrêter  davantage. 

Le  temple  de  Derri  mérite  particulièrement  l’attention.  Un 
dessin  de  Al.  Gau  nous  en  offre  la  perspective.  L’on  gravit  la 
montagne  et  lè  rocher  dans  lequel  est  sculpté  le  monument;  le 
temple  primitif  se  compose  d'une  cella  el  d’un  sanctuaire.  Un 
pronaos  a  été  ajouté  après  coup,  ainsi  que  les  dix-huit  piliers  et 
les  figures  colossales  adossées  à  ces  piliers.  La  cella  taillée  dans 
le  roc  est  ornée  de  six  piliers  carrés.  A  l’entrée  du  sanctuaire  sont 
trois  portes,  au  fond  est  une  statue  colossale.  Les  deux  pièces 
latérales  ont  leur  entrée  sur  la  cella.  Les  parois  sont  toutes  en¬ 
tièrement  revêtues  de  sculpture,  mode  de  décoration  qui  de¬ 
vint  le  signe  caractéristique  des  temples  égyptiens.  Aujourd’hui 
toutes  ces  constructions,  tous  ces  ornements  tombent  en  ruines, 
et  bientôt  il  n’en  restera  que  des  débris. 

Ce  temple,  situé  sur  la  rive  droite  du  NJ  (ce  qui  est  à  re¬ 
marquer,  car  la  plupart  sont  sur  l’autre),  est  entièrement  creusé 
dans  le  roc.  On  peut  le  considérer  comme  un  des  plus  anciens 
de  la  Nubie.  Sa  dégradation,  l'imperfection  toute  brute  de  son 
exécutiou,  sont  les  indices  certains  de  sa  haute  antiquité  et  de 
l’eufance  de  l’artdes  peuples  qui  l’ont  creusé.  Leur  inhabileté  est 
surtout  facile  à  reconnaître  dans  les  parties  architecturales  et 
dans  les  restes  de  la  sculpture  primitive,  cortune,  par  exemple, 
dans  les  statues  adossées  aux  piliers  du  pronaos,  et  celles  de  la 
niche  du  sanctuaire  qui  font  partie  de  la  niasse  du  roc.  Les  bas- 
reliefsaiont  les  parois  intérieures  sont  couvertes  indiquent  au 
contraire  les  progrès  que  l’art  statuaire  fit  dans  l’intervalle  de 
temps,  sans  doute  fort  grand,  qui  s’écoula  entre  la  fondation 
de  cet  édifice  et  son  achèvement. 

—  Temple  de  Balagné.  Ce  monument  avec  celui  de  Derri  sont 
les  seuls  que  M.  Gau  ait  remarqués  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
Toutes  les  autres  constructions  antiques  sont  sur  la  rive  gauche, 
étendue  déserte  et  couverte  de  sable.  Les  causes  de  cette  cir¬ 
constance  sont  encore  à  trouver.  Burckardt,  pour  l’expliquer, 
suppose  que  les  Egyptiens  auraient  construit  sur  cette  rive  les 
temples  de  leurs  dieux  bienfaisants,  parce  que  c’étaitîà  principa¬ 
lement  qu’ils  avaientà  craindre  l’ennemi  de  l’Egypte,  le  Typhon , 
qui  n’est  autre  que  la  personnification  du  désert.  M.  Gau  n’ap¬ 
prouve  pas  cette  conjecture,  parce  qu’ayant  fait  faire  des  fouilles 
au  pied  des  temples  de  la  rive  gauche,  il  s’est  convaincu  qu’ils 
reposentcomme  les  autres  sur  la  tene  noire  et  féconde  apportée 
parle  Nil,  et  qu’ainsi  ces  pays,  à  l’cpoque  de  la  construction  des 
temples,  n’etatent  point  déserts.  Alais  la  raison  même  de  M.  Gau 
ne  parait  point  suffisante  pour  rejeter  entièrement  la  conjecture 
de  Burckardt,  car  c’est  précisément  quand  ces  contrées  étaient 
encore  florissantes  que  leurs  habitants  durent  élever  à  leurs 
dieux  bienfaisants  des  temples  pour  éloigner  Typhon.  —  Lepetit 
monument  de  Balagné  est  taillé  dans  le  rcc.  Son  accès. est  dilfi  - 
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cile,  et  les  degrés  qui  conduisent  à  l'édifice  paraissent  appar¬ 
tenir  au  temps  où  il  fut  transformé  en  église  chrétienne,  desti¬ 
nation  à  laquelle  d’ailleurs  se  rapportent  les  peintures  dont  on 
trouve  quelques  restes  sur  les  parois  intérieures,  et  dans  les¬ 
quelles  on  reconnaît  la  manière  grecque,  semblable  à  celle  des 
tableaux  chrétiens  conservés  à  Rome,  et  qui  remontent  à  la 
naissance  du  christianisme. 

Temple  d'Ipsamboul.  —  Vis-à-vis  de  Balagné  gisent  les  fameu¬ 
ses  ruines  d '  Aboussamboul ,  Ebsamboul  ou  Ipsarnboul.  Le  grand 
temple  est  presque  entièrement  couvert  de  sable  :  il  ne  reste 
pour  entrée  qu’une  petite  ouverture  par  laquelle  on  ne  peut  se 
glisser  qu’en  rampant  sur  le  ventre,  et  que  le  sable  toujours 
mouvant  peut  fermer  d’un  moment  à  l’autre.  Dans  l'intérieur 
on  ressent  une  chaleur  extrêmement  forte,  et  qui  nepeimetd’y 
demeurer  que  quelques  heures. 

Ce  monument  souterrain  est  le  plus  important  et  le  plus  con¬ 
sidérable  de  la  Nubie-  La  description  en  a  été  plusieurs  fois 
publiée.  Sa  façade,  à  l’extérieur  du  rocher,  3117  pieds  de  long 
sur  88  d’élévation.  On  y  voit  quatre  statues  colossales  également 
sculptées  dans  le  rocher.  Les  oreilles  de  ces  figures  ont  3  pieds 
et  demi,  leur  face  7  pieds,  la  largeur  entre  les  épaules  est  de 
a5  pieds  et  demi,  leur  hauteur  totale  de  G5  pieds  Cette  façade 
est  terminée  à  sa  corniche  par  le  nombre  sacré  de  vingt  et  une 
statues  de  singes  éthiopiens  :  c’est  la  plus  imposante  et  la  plus 
belle  qui  se  fasse  remarquer  en  Nubie.  On  voit  dans  l’intérieur 
du  rocher  quatorze  salles  spacieuses  décorées  de  sculptures 
peintes  représentant  des  scènes  guerrières  ou  religieuses,  et  dont 
la  plupart  ont  conservé  toute  leur  fraîcheur.  Un  des  tableaux 
sculptés  sur  la  première  des  parois  de  la  première  chambre  n’a 
pas  moins  de  pieds  de  long.  Ce  sont  là  les  premiers  essais  de 
l'art  et  des  témoignages  d’une  civiiisatiouqui  sommeille  depuis 
tant  de  siècles  sons  ces  antiques  masses  monumentales.  Des 
chambres  adjacentes  au  temple  principal  ont  été  creusées  après 
eoup,  comme  le  prouvent  les  portes  qui  y  conduisent,  dont  le 
percement  a  nécessité  la  section  de  plusieurs  morceaux  de 
sculptures. 

ERRATUM.  Dans  la  dernière  analyse,  au  (tu  de  chevalier  de  la  Mare- 
noua,  lises  delà  Marniora  ;  nu  lieu  de Monte-Ciccé,  lisez  Monle  Circe. 

-  —  a  B  e  mm 
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17' analyse. 

Des  combinaisons  de  l’oxygcne  avec  l'arsenic  et  le  phosphore. 

Nous  allons  constater,  dans  les  combinaisons  que  le  phosphore 
et  l’arsenic  fournissent  avec  l’oxygène,  les  analogies  que  nous 
avons  annoncées  entre  ces  deux  corps  simples.  Les  rapports  de 
composition  de  leurs  acides  et  les  sels  auxquels  ces  acides  don¬ 
nent  naissance  en  se  combinant  avec  les  différentes  bases,  suf¬ 
firont  pour  les  faire  apprécier  et  pour  justifier  le  groupement 
que  nous  avons  fait  du  plrospliore  et  de  l’arsenic,  que  d’autres 
chimistes  persistent  à  séparer,  à  cause  des  différences  qu’ils 
trouvent  dans  leurs  caractères  physiques.  Nous  nous  sommes 
déjà  expliqués  sur  le  plus  ou  moins  d’importance  qu’on  devait 
accorder  aux  diverses  propriétés  des  corps. 

Nous  ne  connaissons  encore  que  deux  composés  d’arsenic  et 
d’oxygène  :  l 'acide  arsénieux  et  l'acide  arsénique.  Le  phosphore 
nous  en  fournit  au  moins  quatre  bien  definis  :  les  acides  phos¬ 
phoreux,  phosphorique,  hjpophosphoreux  et  phospltalique,  et  de 
plus  V oxyde  de  phosphore. 

,  De  l’acide  arsénieux. 

•L’arsenic  se  combine  directement  avec  l’oxygène,  brûle  dans 
ce  gaz  et  dans  l’air  atmosphérique  en  répaudant  une  fumée 
épaisse  qui  tombe  sur  les  corps  environnants  sous  la  forme  de 
poudre  blanche,  qui  n’est  autre  chose  que  l’acide  arsénieux  ap¬ 
pelé  dans  le  commerce  arsenic  ou  morl-aux-ra  s.  Quand  on  veut 
se  procurer  cet  acide  en  petites  quantités,  ou  introduit  l’arseuic 
métallique  sur  un  charbon  incandescent  dans  un  flacon  rempli 
d’oxygène  et  renversé  sur  le  mercure.  Le  métal  brûle  avec  une 
flamme  bleue,  et  des  flocons  d’acide  arsénieux  se  déposent  sur 
les  parois  du  vase.  Dans  la  préparation  en  grand  de  l’arse¬ 
nic  l’on  emploie  des  arséniures  métalliques,  ordinairement  le 
cobalt  arsénical  que  l’on  grille  daos  des  fourneaux  à  reverbère 
terminés  par  de  longues  cheminées  horizontales  où  l’acide  arsé¬ 
nieux  se  dépose.  On  purifie  ce  produit  en  le  sublimant  de  nou¬ 
veau  dans  des  appareils  particuliers  où  l’on  peut  opérer  à  la 
fois  sur  soixante  ou  quatre-vingts  kilogrammes  d’acide. 

L’acide  arsénieux  du  commerce  est  blanc,  en  morceaux  plus 
ou  moins  opaques  qu’on  peut  réduire  facilement  en  poudre; 
s’il  est  obtenu  dans  ce  dernier  état  par  sublimation  ou  par  pré¬ 


cipitation,  il  se  présente  alors  en  petits  cristaux  octaédriques  ou 
tétraédriques.  Il  n’a  pas  d’odeur  appréciable  ;  sa  saveur,  qu’on 
ne  reconnaît  pas  d’abord  à  cause  de  son  peu  de  solubilité,  est  ex¬ 
trêmement  désagréable  ;  tout  le  monde  connaît  ses  propriétés 
vénéneuses.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,74. 

L’acide  arsénieux  se  volatilise  au-dessus  de  la  chaleur  rouge 
sans  fournir  d’odeur;  celle  qu’on  appelle  arsénieale  appartient 
à  l’arsenic  métallique  et  ne  se  manifeste  par  l’acide  arsénieux 
qu’autant  que  celui-ci  est  décomposé,  comme  lorsqu’on  le  pro¬ 
jette  sur  des  charbons  incandescents.  L’odeur  ne  serait  plusap- 
préciable  s’il  était  mis  sur  une  plaque  métallique  ou  sur  une 
briqué  chaude. 

11  a  des  propriétés  acides  si  peu  énergiques,  qu’il  a  été  long-  , 
temps  regardé  comme  un  oxyde;  il  ne  rougit  pas  même  le  pa¬ 
pier  de  tournesol.  Cependant  l’acide  arsénieux  se  combine  très- 
bieu  avec  les  bases  et  forme  des  sels  bien  caractér  s  ‘s  qu’on 
nomme  arsénites.  Sa  solubilité  dans  l’eau  est  faible;  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire  l’eau  n’en  prend  que  le  centième  de  sou 
poids:  à  too°  elle  en  dissout  1/1  o,  de  sorte  que  par  le  refroidis¬ 
sement,  on  peut  obtenir  l’acide  cristallisé. 

Cet  acide  est  décomposé  par  un  grand  nombre  de  corps.  La 
réaction  la  plus  remarquable  est  celle  qu’il  présente  avec  le 
charbon,  et  qu’il  est  important  de  faire  connaître  à  cause  de  son 
application  en  médecine  légale.  Il  suffit  de  quelques  parcelles 
d’acide  arsénieux,  mêlées  à  du  charbon  pulvérisé  et  chauffé 
dans  un  très-petit  tube  de  verre,  pour  dénoter  la  présence  de 
l’arsenic  qui  se  dépose  en  enduit  brillant  sur  les  parois,  et  qu’il 
ne  faut  ensuite  que  réduire  en  vapeur.  L’odeur  qu’il  répand  est 
si  caractéristique,  qu’un  fragment  d’arsenic  métallique,  de  la 
grosseur  d’une  pointe  d’aiguille,  en  fournit  assez  pour  être  re¬ 
connu  par  plusieurs  personnes  à  la  fois. 

Les  hydracides,  en  lui  enlevant  son  oxygène,  déterminent 
l’union  de  l’arsenic  avec  leur  radical  ;  c’est  ainsi  que  l’acide 
hydrochlorique  fournit  du  chlorure  d’arsenic  et  de  l’eau,  et  que 
l’hydrogène  sulfuré  détermine  la  formation  d’un  beau  précipité 

i’aune  de  sulfure  d’arsemc,  l’un  des  meiüeuis  caractères  que 
’ou  ait  pour  reconnaître  les  combinaisons  arsénicales. 

Les  oxacides,  ceux  surtout  qui  contiennent  l’oxygène  con¬ 
densé,  comme  l’acide  nitrique,  bromique,  chlorique,  etc.,  le 
foi-t  passer  à  l’état  d’acide  arsénique  eu  lui  cédant  leur  oxy- 
gène. 

On  détermine  facilement  la  composition  de  cet  acide  en  brû¬ 
lant  l’arsenic  métallique  dans  une  petite  cloche  courbevconle- 
nant  de  l’oxygène  pur,  l’augmentation  de  poids  donne  la  pro¬ 
portion  des  éléments  et  permet  aussi  de  fixer  l’équivalent  d» 
l’arsenic  qu’on  trouve  de  4.7004?-  Celui  de  l’acide  arsénieux  est 
de  a  équiv.  d’arsenic, 

3  équiv.'d’oxygène. 

De  l’acide  arsénique. 

On  prépare  l’acide  arsénique  en  faisant  passer  un  courant  de 
chlore  à  travers  une  dissolution  d’acide  arsénieux  dans  l’eau, 
ou  mieux  encore  dans  l’acide  hydrochlorique.  Dès  que  l’acide 
arsénieux  est  entièrement  décomposé,  on  évapore  à  siccilé  pour 
débarrasser  le  produit  de  tout  l’acide  hydrochlorique  qu’il  pour¬ 
rait  contenir,  et  l’on  obtient  une  masse  blanche  facilement  pub 
vérisable.  L’acide  nitrique,  par  son  ébullition  avec  l’acide  arsé¬ 
nieux,  fournit  les  mêmes  résultats;  c’est  par  ce  procédé  qu’on 
prépare  ordinairement  l’acide  arsénique  dans  les  laboratoires, 
mais  nous  regardons  le  premier  comme  préférable  par  son  éco¬ 
nomie  et  sa  simplicité. 

L’acide  arsénique  est  solide,  sans  odeur,  d’une  saveur  très- 
forte,  surtout  lorsqu’il  est  en  dissolution  dans  l’eau.  Sa  densité 
est  de  3,4o.  11  n’est  pas  volatil  ;  soumis  à  une  température  rouge, 
il  fond  et  se  décompose  en  fournissant  de  l’acide  arsénieux  et 
de  l’oxygène.  Il  est  très-soluble  dans  l’eau  et  tombe  en  délt- 
quium  dans  un  air  humide;  mais  cette  dissolution  s’opère  avec 
beaucoup  de  lenteur,  ce  qui  fait  que  son  contact  avec  l’eau  ne 
donne  pas  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur. 

Ni  les  hydracides  ni  les  oxacides  n’ont  aucune  action  sur  lui  ; 
caractère  qui  sert  à  le  distinguer  de  l’acide  précédent.  L’acide 
hydrosulfurique,  par  exemple,  11e  fournit  pas  de  précipité  im¬ 
médiatement,  ce  n’est  que  vingt-quatre  heures  après  qu’on  peu* 
apercevoir  la  précipitation. 

Le  charbon,  l’hydrogène  et  plusieurs  autres  corps  le  dé¬ 
composent  comme  l’acide  précédent. 

Il  est  formé  de  a  équiv.  d’arsenic, 

et  de  5  équiv.  d’oxygène.  A.  B. 

- . —  — .  m  . .  .-il.'—  . . . — ■» 

L’un  des  Directeurs,  N.  BouBÉe. 
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NOUVELLES. 

Il  paraît  que  les  souverains  e'trangers  veulent  concourir  à 
enrichir  notre  beau  musée  historique  de  Versailles  en  y  envoyant 
des  monuments  qui  $e  trouvent  eu  leur  possession  et  qui  se  rat¬ 
tachent- à  I  histoire  de  France.  La  Porte- Ottomane  vient  d’en¬ 
voyer  deux  portes  françaises  faites  jadis  par  nos  croisés.  Ces 
portes  joignent  au  mérite  de  l’ancienneté  celui  de  rappeler  le 
style  du  temps  des  croisades. 

.7’’.®“  sa*1  flue  depuis  la  mort  de  Champollion  la  chaire  d’ar- 
•heulogie  égyptienne  est  vacante  au  Collège  de  France.  H  parait 
que  irl.  le  ministre  de  ('instruction  publique  pense  à  mettre  fin 
à  cet  intérim  et  à  faire  reprendre  le  cours  à  la  réouverture  des 
*  acuités.  Quatre  candidats  ont  été  présentés,  ce  sont  MM.  le 
docteur  Dujardin,  Guérard,  Lajard  et  Lenormand.  Les  relations 
que  nous  avons  avec  deux  de  ces  candidats  nous  empêcheraient 
demeure  notre  opinion  dans  celte  question,  si  la  permanence 
d  un  cours  d  archéologie  égyptienne  était  aujourd'hui  moins 
impérieusement  réclamée  et  le  talent  de  M.  Dujardin  moins  re¬ 
connu.  Aujourd’hui,  comme  l’observe  la  Revue  des  deux  Monde*, 
que  tant  de  circonstances  démontrent  I’intérê.t  toujours  crois¬ 
sant  qu  inspire  l’archéologie  égyptienne  et  que  les  moyens 
d  elucts  se  multiplient  chaque  jour,  il  serait  étrange  qu’on  sup¬ 
primât  cet  euseignement;  mais  il  faut  s’étonner  que  nous  n’ayons 
pas  encore,  d’un  autre  côté,  de  chaire  S  archéologie  française ; 
et,  certes,  à  qui  appartiendra-t-elle  mieux  qu’à  M.  Guerard  ? 

Vous  avons  fait  un  relevé  analytique  de  ceux  des  votes  des 
•tmseils  generaux  qui  sont  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 
Vous  les  publions  comme  une  preuve  nouvelle  des  progrès 
scientifiques  qui  caractérisent  notre  époque.  ~ 

Caries  géologiques  et  mines. 

Le  conseil  général  de  VAriége  a  voté  des  fonds  pour  la  con- 
I action,  d  une  carte  géologique  du  département. 

Celui  de  Y  Aveyron,  1200  fr.  pour  le  même  objet. 

Celui  du  Cantal,  600  fr.  comme  première  annuité  d’une  somme 
4e  4»°°o  fr.  destinée. 

Celui  de  la  Dordogne,  600  fr.  pour  continuation  de  la  carte. 

Celui  du  Gard,  1 5oo  fr.,  à  condition  que  le  gouvernement 
«louera  3,ooo  f.  Le  travail  est  confié  à  M.  Emilien  Dumas. 

Celui  de  1  Hérault  a  rejeté  le  crédit  demandé!!! 

Le  conseil  de  Y  Ariége  a  ajourné  à  la  sessioh  prochaine  le  vote 
des  fonds  pour  une  carte  routière.  11  a  demandé  à  M.  François, 
ingénieur  dus  mines,  les  moyens  de  modifier  le  système  métal¬ 
lurgique  très-vicieux  pour  la  fabrication  des  fers. 

Le  conseil  de  la  Dordogne  a  alloué  5oo  fr.  pour  le  laboratoire 
départemental,  et  doo  fr.  destinés  à  faire  des  recherches. entre 
Coin  bière  et  le  vieux  Marçutl,  où  l’analogie  des  terrains  avec 
eeux  qu  il  a  observés  dans  la  Charente, fait  présumer  à  M.  l’in- 
gémeur  qu’il  existe  des  mines  de  gypse  ou  pierre  à  plâtre.  ! 

aux  les  vœux  émis  par  les  conseils  d’arrondissement  d’Arras, 
Montreuil  et  Saint-  Pol  qui  signalent  les  avantages  qui  résulte¬ 
raient  de  la  découverte  de  la  houille  dans  le  département,  et 
demandent  que  le- conseil  générai  encourage  les  sacrifices  pour 
arriver  à  ce  but,  et  accorde  une  somme  de  5 00  fr.  pour  les 
études  de  terrains  hoiwllers,  la  commission  pense  qtle  le  conseil 
ne  peut  y  consacrer  aucune  somme;  elle  a  proposé  d’émettre  le 
tou  que  le  gouvernement  leur  vint  en  aide.  Le  conseil,  du 
ras-de-  Calais  a  adopte  les  conclusions  de  la  commission. 

Musé  s. 

Le  conseil  de  \nSeine- Inférieure  a  alloué  au  musée  départe¬ 
mental  des  antiquités  une  somme  de  4,5oo  fr.  Dans  le  cas  oà 


la  ville  de  Rouen,  dans  l’tui  des  édifices  de  laquelle  est  établi  le 
-  musée, céderait  la  joui -sanie  d'une  nouvelle  galerie,  etconstrui- 
rait  en  outre  de  nouveaux  locaux  pour  l’extension  de  ses  cours 
de  chimie  et  de  physique,  le  département  contribuerait  à  cette 
dernière  dépense  pour  moitié.  Le  conseil  Vote  en  outre  i685  fr. 
pour  l’appropriation  de  la  nouvelle  galerie  à  l’usage  du  musée. 

—  Le  conseil  de  Y  Aube  a  autorisé  l’achat  de  lapièce  anatomique 
du  docteur  Auzou  jusqu’à  concurrence  de  la  moitié  de  la  dé¬ 
pense,  la  ville  de  Troyes  s’étant  engagée  à  compléter  l’autre 
moitié. 

Recherches  et  publications  scientifiques. 

Le  conseil  de  la  Seine-  Inférieure  a  alloué  12O0  fr.  pour  con¬ 
tinuer  les  fouilles  de  Litlebonne.  —  Celui  de  la  Haute-Garonne, 
5o<>  fr.  pour  l’achat  de  monuments  historiques,  et  1000  fr.  pour 
la  continuation  des  fouilles  dans  la  commune  de  Martres,  qui 
ont  procuré  au  musée  de  Toulouse  de  précieuses  richesses. 
Celui  du  Doubs,  lOoofr.  pour  les  dépenses  de  l’Académie  de 
Besançon  ;  5oo  fr.  pour  100  exemplaires  du  premier  volume  qui 
doit  paraître  cette  année,  de  l'importante  collection  des  ‘Mi  > 
moires  inédis  sur  l'Histoire  de  la  Franche-Comté.  —  Celai  dt 
Gard,  une  somme  de  400  fr.  à  titre  d’encouragement  à  M.  Rr- 
voire,  qui  se  propose  de  publier  uue  statistique  du  département. 

—  Sur  une  demande  du  président  de  la  Société  académique  du 
Puy,  le  conseil  de  la  Haute- Loire  a  alloué  une  somme  de  yoofr. 
pour  l’impression  des  poésies  des  anciensTroubadours  dulVelay. 

Conservation  des  monuments  historiques . 

La  ville  de  Clermont  ( Hérault )  possède  dans  son  église'  pa¬ 
roissiale  un  monument  remarquable  de  l’architecture  du 
xii t*  siècle;  ce  bel  édifice  mérite  d’être  conservé,  èt  son  état 
actuel  réclame  des  réparations  assez  importantes.  Le  conseil 
recommande  cet  édifice  à  l’attention  du  gouvernement. 

Le  conseil  de  la  Haute-Garonne  a  émis  un  voeu  analogue  à 
l’égard  de  l’église  des  Jacobins,  et  du  tombeau  des  comtes  de 
Toulouse,  dont  une  fatale  incurie  paraîtrait  devoir  compro¬ 
mettre  l’existence. 

Le  conseil  de  la  Seine-  Inférieure  a  alloué  8,000  fr.  pour  répa¬ 
rations  aux  églises  monumentales  du  département.  Voici  l'in¬ 
dication  des  églises  qui  présentent  ce  caractère,  et  sont  à  la 
charge  du  département  :  l’église  Saint-Ouen,  l’église  Saint- 
Maclou,  l’église  Saint-Georges  de  Boscherville,  l’église  de  Fé- 
cainp,  l’église  d’Eu,  l'église  de  Gaudebec,  l’église  de  Moubneaox, 
l’église  de  Saint-Jean-d’Abelot,  la  cathédrale  (pour  mémoire) 
étant  à  la  charge  du  gouvernement. 

Un  crédit  de  2,000  fr.  a  été  voté  l’année  dernière  par  le 
conseil  de  Y  Aube  pour  la  conservation  des  monuments  histo¬ 
riques.  A  ce  vote,  il  a  été  ajouté  une  somme  de  400  fr.  pour 
encouragements  à  accorder  aux  recherches  archéologiques. 
Gomme  l’année  dernière,  le  eonseil  a  voté  une  somme  de 
i.ooofr.  pour  la  restauration  des  vitraux  de  la  cathédrale.  — 
Celui  de  la  Haute-Loire  accorde  I200  fr.  pour  l'acquisition  de 
la  petite  chapelle  de  Chautenger,  construction  charmante  et 
fleurie  dit  moyen  âge.  Déjà,  l’annçe  dernière,  le  conseil  avait 
donné  i  5oo  fr.  pour  la  belle  publication  que  dirige  le  comte 
de  'Becdelièvre.  1  • 

Le  département  de  la  DrSme  ^ possède  deux  monuments  du 
ix*  siècle,  les  seuls  peut-être  qui  soient  en  France  ;  il  existe  à 
Saint- Pau  l-Trois-Châteaux  une  cathédrale  vaste,  bien  conservée 
et  d’une  belle  architecture  ;  elle  a  été  -bâtie  vers  l’an  800,  seus 
Charlemagne.  L’architecte  de  Vaucluse  en  a  levé  le-plan  l'année 
dernière. 

Le  conseil  général  a  recommandé  à  la  sollicitude  de  l’admi¬ 
nistration  la  conservation  de  cé  précieux  monument,  remar¬ 
quable  sous  le  rapport  de  sôn  antiquité  et  des  divers  systèmes  ' 
[architectures  qui  ont  présidé  à  sa  construction.  A  la  Garde- 
Adhémar  {subsiste  encore  dans  son  entier  une  petite  église  du 
même  style,  et,  sans  nul  douté,  de  la  mérite  époque.  Ce  dfcrnier 
monument  est  dans  lin  état  parfait  dé  Conservation.  1 
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Le  conseil  de  Y  Ain,  consulté  par  une  circulaire  du  uiiuisire 
de  l’intérieur,  sur  les  anciens  monuments  historiques  du  dé¬ 
partement,  sur  les  souvenirs  historiques  qui  s’y  rattachent  et 
sur  les  moyens  de  les  couserver,  a  répondu  que,  •  faute  de 
temps,  il  ne  pouvait  satisfaire  A  cette  question  d’une  manière 
convenable  ;  il  a  voté  l’ajournement.  » 

Nous  regrettons  que  le  conseil  n’ait  pas  voulu  consacrer 
quelques  instants  dettention  à  des  études  qui  font  chaque 
jour  des  progrès,  et  qu’il  leur  ait  ainsi  refusé  toute  marque 
d’intérêt. 

Monuments  commémoratifs. 

Sur  la  demande  de  la  ville  d’AIby,  le  conseil  du  Tarn,  consi¬ 
dérant  que  la  gloire  du  célèbre  et  malheureux  La  Pérouse  se  re¬ 
flète  sur  le  département  et  sur  la  France  entière  autant  que  sur 
la  cité  qui  vit  son  modeste  berceau,  a  décidé  qu’une  somme  de 
a 4>ooo francs,  due  par  la  ville  d’Alby  au  département  pour  la 
cession  de  l’ancien  couvent  de  la  Visitation,  serait  accordée 
comme  subvention  départementale  pour  l’érection  du  monu¬ 
ment  de  La  Pérouse,  dont  les  plans,  dressés  par  l’architecte  du 
département,  M.  Pesobeloche,  petit-neveu  du  grand  navigateur, 
ont  été  mis  sous  les  yeux  du  conseil. 

Le  vœu  exprimé  si  souvent  en  faveur  d’un  monument  a 
Chaptal  est  sur  le  point  de  s’accomplir.  Le  Conseil  général  de 
la  Lozère  a  consacré  une  somme  de  1000  francs  à  cet  objet,  et 
le  conseil  municipal  de  Mende  pareille  somme.  On  pense  que  le 
gouvernement  accordera  les  secours  nécessaires  à  l’érection  de 
la  colonne  monumentale  dont  les  projets  sont  actuellement  sou* 
mis  à  son  approbation.  — —  Il  en  est  de  même  du  mausolée  érigé 
à  ChSteauneuf  en  mémoire  du  connétable  Dr  Gcescun.  L'insuf¬ 
fisance  des  ressources  départementales  oblige  d’invoquer  encore 
l’assistance  de  l’Etat.  —  Le  conseil  de  lu  Haute-Loire  a  voté 
aoo  frafics  pour  un  mouument  à  élever  au  général  La  Coste 
dans  l’église  de  Pradelles.  —  Un  grand  nombre  d’autres  conseils 
ont  voté  des  fonds  pour  l’érection  du  mouument  de  Napoléon 
•à  Ajaccio. 

Enseignement. 

Le  Conseil  de  la  Seine-Inférieure  a  approuvé  la  création,  à 
•Rouen,  de  cours  de  chimie  agricole  et  d  agriculture  théorique, 
et  il  a  voté  pour  ces  cours  une  somme  de  4.000  fr.  —  Celui  des 
Deux-Sèvres  a  vote  un  prix  de  600  fr.  pour  l’auteur  du  meilleur 
écrit  populaire  sur  l’agriculture.  —Celui  de  la  JUeurthe  a  émis 
le  vœu  qu’une  loi  régularisât  l’enseignement  de  l’agriculture, 
en  créant  à  Paris  «ne  école  normale  destinée  à  former  des  pro¬ 
fesseurs,  pour  être  placés  dans  les  écoles  normales  primaires, 
les  colleges  communaux  et  les  institutions  plus  élevées,  et  y  te¬ 
nir  une  chaire  d’agriculture  ;  —  Celui  de  la  Gironde,  qu’une  fa¬ 
culté  de  médecine  fût  établie  à  Bordeaux.  —  Plusieurs  autres 
conseils,  et  entre  autres  ceux  de  la  Charente  et  de  la  Corse,  ont 
réclamé  l’établissement  d’un  collège  royal  aux  chefs-lieux  des 
départements.  Celui  de  la  Corse  a  surtout  insisté  sur  sa  de¬ 
mande,  s’appuyant  de  la  loi  qui  accorde  un  college  royal  aux 
■départements  qui  ont  une  Cour  royale. 

MÉTÉOROLOGE. 

La  diminution  des  «aux  à  la  surfaoe  de  la  terre  attribuée 
surtout  à  la  destruction  des  forêts  est  une  question  qui  a  été 
agitée  très-souvent,  surtout  dans  ces  derniers  temps.  Les 
-observations  suivantes,  sur  la  diminution  périodique  des 
'eaux  de  l’Elbe,  jetterônt  quelque  jour  sur  cette  question. 
M.  Berghauss,  dans  ses  Annales  allemandes  de  statistique, 
•a  publié  ce  tableau  : 


•* :  • 
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On  voit,  par  ce  tableau*  que  le  volume  de  l’eaù  de  l'Elbe 
diminue  le.plus  sensiblement  dans  la  quantité  moyenne  de 


l'eau  pendant  les  étés.  Elle  diminue  le  moins  pendant  le 
printemps. 

Les  observations  que  M.  Berghauss  a  faites  sur  Ja  quan¬ 
tité  de  pluie  tombée  dans  différentes  localités  d’Allemagne 
situées  dans  le  bassin  de  l’Elbe,  c’est-à-dire  dans  des  points 
ui  envoient  leurs  eaux  dans  cette  rivière,  l’ont  conduit 
ux  résultats  exprimés  dans  ce  tableau,  qui  a  malheureuse¬ 
ment  trop  peu  d’étendue  : 
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D’après  Hastofer,  de  Suisse,  la  destruction  succes¬ 
sive  des  bois  sur  les  montagnes  de  son  pays  est  une  des 
causes  principales  qui  rendent  les  étés  en  France  et  en  Al¬ 
lemagne  de  plus  en  plus  secs.  Le  dessèchement  de  tant 
de  sources,  et  la  diminution  des  pluies  dans  les  Etats  de 
Kentuky  et  Teuessée  par  suite  de  la  destruction  des  an¬ 
ciennes  forêts  de  l’Amérique  septentrionale,  fournissent  un 
exemple  de  la  sécheresse  et  de  l'infertilité  qui  menace  les 
étés  de  la  Suisse. 

On  pensait  autrefois  qu'il  ne  pleuvait  jamais  dans  la  basse 
Egypte.  Cependant  Niebuhr  avait  déjà  observé  que  du  mois 
de  novembre  1761  au  mois  de  février  176a,  il  y  avait  douze 
jours  de  pluie  au  Caire.  Aujourd'hui  il  y  pleut  chaque  an¬ 
née  de  trente  à  quarante  jours.  Quelquefois  la  pluie  est  con¬ 
tinuelle  pendant  cinq  à  six  jours  vers  le  milieu  d’octobrf . 
Ce  changement  considérable  de  climat  au  Caire  est  attribué 
aux  plantations  considérables  d’arbres  que  le  vice-roi  d’E¬ 
gypte  a  fait  faire,  et  dont  le  nombre  se  monte  à  vingt  mil¬ 
lions  de  pieds.  M.  Berghauss  cite  «ncore  plusieurs  autres 
faits  à  l’appui  de  sa  doctrine. 

PHYSIQUE  ET  CHIMIE. 

M.  Bailey,  en  Angleterre,  a  reconnu  que  les  cuisse* 
postérieures  de  la  sauterelle  peuvent  remplacer  les  jambes 
de  grenouille  dans  les  expériences  galvaniques  :  il  suffit 
d’enlever  avec  une  lame  tranchante,  des  deux  côtés  de  la 
partie  renflée,  un  fragment  de  peau  pour  mettre  à  nu  le* 
muscles,  puis  de  placer  sur  un  morceau  de  zinc  humecté 
l’un  des  côtes,  en  mettant  une  lame  ou  un  fil  de  cuivre  .en 
contact  avec  l’autre. 

—  M.  Payen  a  signalé  l’existence  d’un  nouvel  acétate 
double  de  plomb  qui  se  forme  souvent  en  grand  dans  les 
opérations  industrielles  etdont  il  entrave  les  résultats.  Ce  sel 
est  formé  de  trois  atomes  d’acétate  neutre-et  d’un  atonie  d’a¬ 
cétate  tribasique.  On  le  distingua  de  l’acétate  neutre  et  de 
l’acétate  tribasique  par  son  mode  particulier  de  cristallisa¬ 
tion  en  lames  hexagonales  qui,  .librement  abandonnées  dans 
la  solution  où  elles  se  forment  lentement',  se  superposent  et 
se  groupent  en  mamelons  rayonnés.  Il  cristallise  en  grands 
abondance,  et  jusqu'à  se  prendre  en  masse  par  le  refroidisse¬ 
ment,  làndis  que  le  sel  tribasique  cristallise  à  peine  par  uu 
abaissement  de  température  de  too®  à  ao°. 

La  solubilité  de  ce  sel  dans  l'eau  et  dans  l’alcool  est  plus 
grande  que  celle  desdeux  autres  sels.  Ainsi,  à  -f- 1 5°  l’eau  en 
peut  dissoudre  environ  quatre  fois  plus  que  d’acétate  neu¬ 
tre,  et  dix  fois  plus  que  d’acétate  tribasique. 

L'alcool  anhydre  ne  précipite  pas  ce  sel  de  sa  dissolution, 
tandis -qu’il  précipite  les  deux  autres.  L’acide  carbonique  le 
transforme  en  acétate  neutre,  en  décomposant  son  atome 
d’acétate  tribasique.  Il  peut  au  contraire  dissoudre  le  pro¬ 
toxyde  de  plomb  hydraté  ou  anhydre,  et  se  transforme  canv- 
j)léiemcot  ea.aç«iaie  tribasique,  . 
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On  l’obtient  en  faisant  rapprocher 'vivement  une  solution 
.contenant  un  poids  d’acétate  tribasique  représenté  par  son 
•nombre  atomique,  puis  à  verser  successivement  un  équiva¬ 
lent  de  3  atomes  d’acétate  neutre.  Le  Volume  delà  solution 
totale  étant  réduit  au  cinquième  du  volume  primitif  de  la 
solution  tribasique,  on  abandonne  le  tout  en  vase  clos,  et 
pendant  3  ou  4  jours;  la  cristallisation  commencée  après  le 
refroidissement  continue,  laissant  surnager  une-eau  mère  si¬ 
rupeuse. 

L’euistencedu  -nouvel  acétate  explique  très-h  ien  comment 
plusieurs  auteurs  ont  dit  que  le  sous-acétate  de  plomb  est 
plus  soluble  que  l’acétate,  tandis  que  d’autres  ont  démontré 
le  contraire;  -car  on  avait  confondu  sous  ce  nom  le  sel  tri¬ 
basique  et  le  sel  double.  On  conçoit  de  même  pourquoi  l’a¬ 
cétate  neutre,  perdant  uneportion.de  son  acide  à  l’air,s’ef~ 
fleurit,  acquiert  une  réaction  alcaline,  donne  prise  à  l’acide 
carbonique  et  se  transforme  peu  .à  peu  [en  acétate  double, 
puis  en  carbonate. 

C’est  enfin'  la  formation  de  l’acétate  double  par  le  déga- 

femeat  spontané  de  l’acide  qui,  dans  les  fabriques  de  sel  de 
aturne,  concourt  à  rendre  les  eaux  mères  incristallisables, 
•et  occasionnerait  de  grandes  pertes  si  l’on  n’y  maintenait  un 
•excès  d’acide. 

'ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

On  a  mis  à  l’eau  dernièrement  en  Angleterre  le  plus 
•grand  bateau  à  vapeur,  construit  en  fer,  qu'on  ait  vu  jusqu’à 
présent.  Il  se  nomme  le  Sinus,  et  est  destiné  à  la  navigation 
au  Rhône.  Sa  longueur  est  de  164  pieds  anglais  à  la  quille, 
et  de  176  pieds  sur  le  pont  (53  mètres  63V  La  tôle  de  fer 
dont  il  est  formé  est-en  planches  longues  de  7  pieds,  larges 
de  14  pouces  et  épaisses  de  trois  lignes  (mesures  anglaises). 
Il  est  construit  sur  un  modèle  assez  agréable, quoique  un  peu 
étroit.  Quand  il  portera  tous  ses  agrès  et  ses  deux  machines 
à  haute  pression  de  la  force  de  35  chevaux  chacune,  il  ne 
tirera  que  a  pieds  d'eau.  Il  est  divisé  à  l’intérieur  en  quatre 
•compartiments  par  trois  cloisons  de  fer  exactement  closes, 
de  sorte  que  si  un  accident  arrivait  dans  un  des  comparti¬ 
ments,  le  bateau  n’en  continuerait  pas  moins  à  flotter. 

—  M.  Aug.  Laurent  et  M.  Leplay  ont  prouvé,  dans  un 
-travail  sur  la  fabrication  du  fer  :  i°  que  lorsqu’on  chauffe 
dans  un  haut  fourneau  ou  dans  un  creuset-bcasqué  des  oxy¬ 
des  de  fer,  c’est  l’oxyde  gazeux  qui  les  çéduit  >  a0  que  lors¬ 
qu’on  cémente  le  fer  pour  obtenir  l'acier,  c’est  un  corps  gâ¬ 
teux  qui  agit,  et  que,  dans  quelques  cas,  celui-ci  est  de  l’hy- 
dregène  carbone  ;  3°  que  ces  réactions,  désoxydation  et 
•carburation,  se  font  aussi  bien  sans  le  contact  qu’avec  le 
contact  du  charbon  et  des  oxydes  ou  du  fer  métallique. 

—  M.  Fournéyron  a  établi  avec  un  grand  succès  une  pe- 
lite  turbine  pour  Tune  des.filstures  de  M.  d’Eiclital  dans  la 
Forêt-Noire.  La  chute  sous  laquelle  M.  Fournéyron  avait  à 
faire  fonctionner  sa. turbine  est  de  108  mètres., On  n’a  eu 
d'autre  accident  que  la  rupture  de  quelques  tuyaux  :  tous 
avaientété  essayés  à  la  presse  hydraulique,  sous  une  pression 
de  i5  atmosphères,  ce  qui  avait  pu  causer  une  altération  qui 
lésa  fait  rompee plus  tard.  Dès  que  les  ia  à  1 5  tuyaux  ont 
•été  remplacés,  la.  turbine  a  commencé  à  tourner  avec  la  vi¬ 
tesse  de  a, 800  tours  par  tàinüte  qui  avait  été  calculée  d'a¬ 
vance.  Lè  produit  utile  excède  75  pour  cent  de  la  force 
motrice  -,  -  0 

— -M. Joseph  Garnier  a  présenté  àT  Académie  des  sciences 
«ne  notice,  statistique  sur,  les  houilles,  faisant  tpartie  du 
Dictionnaire  du  commerce -et  des  marchandises,  dont  il  est 
l’un  des  rédacteurs.' Dans  Ce  travail,  il  a  réuni  tous  les  docu¬ 
ments.  épar*  -sur.  la  .production  et  l’emploi  de  ce  précieux 
-combustible,  en  le  distinguant  aven  soin  des  lignites  et  de 
l’anthradte,  avec-lesquels  on. le  confond  dans  quelques. lô- 
'CaUtés. 

L’auteur  trace  après  un’ historique  des  exploitations  et  de 
l’emploi  de  la  houille  en  -France  dans  unestatistiquecem- 
jlète  très-détaillée,  et  qui  sert  consultée  avec  fruit. 

Sciences  historiques. 

Un  négociant  de  Gand  possède  une  scribnne,  ou  scriba- 
■  raton ,  en  ébène  incrustée" d'ivoire  hippopotame'.;  ce  travail" 
•est  une  vraie  dentelle  en  incrustation,  telle  que  les  plus  ha¬ 


biles  ouvriers  ne  parviennent  pas  à  l'imiter.  Ce  meuble  fut 
donné  par  le  roi  de  Perse  à  Charles-Quint.  Le  prince  persan 
s’y  trouve  représenté  an  milieu  de  pon  sérail.  Il  posséda 
encore  une  armoire  précieuse  de  la  même  époque  ;  elfe  est 
supportée  par  quatre  colonnes  torses  d’un  travail  extrême¬ 
ment  riche.  Le  meuble  représente  sur  tous  ses  panneaux  des 
paysages,  des  portiques,  etc.  On  croirait  voir  l'ouvrage  d’ua 
prince,  tant  le  dessin  et  les  nuances  en  sont  parfaits.  C’est 
un  ouvrage  en  marqueterie,  une  vraie  mosaïque  en  bois  da 
diverses  couleurs.  Cet  ouvrage  a  coûté  plus  de  quinze  ans 
de  travail.  Dans  le  même  cabinet  se  voit  ùn  confessionnal 
gothique  en  bois  sculpté,  provenant  de  la  célèbre  abbaye 
d’Everboden,  dans  la  Campine.  C’ast  une  sculpture  qui  n!» 
pas  son  égale  en  délicatesse. 

■  —  La  ville  d’Autun,  déjà  si  pleine  de  monuments  da 
toutes  les  époques,  vient  encore  de  s’enrichir  d’une  décou¬ 
verte  précieuse.  M.  l’abbé  Devoucokx,  membre  de  la  Sooiéuî 
édueune,  vient  de  découvrir,  sous  le  plâtre  qui  la  câchait, 
une  belle  scène  du  jugement  dernier,  dont  les  formes  vives 
et  pittoresques  caractérisent  le  ciseau  des  tailleurs  d'images 
des  xte  et  xu®  siècles.  Quelques  figures  seulement  ont  été 
endommagées. 

On  j  trouve  une  inscription,  que  nous  donnons  sans  pou¬ 
voir  toutefois  reproduire  le  caractère  et  les  abréviations  : 

QuiSQ.  RESVRGET  ITA.  QVEM.  n.  **  TRAHIT  1MPIA.  VIT  AI 

Et  lvcebit  ei  sine  fine  lvcerna  diei. 

Gisi.ebertvs  hoc  fecit. 

TeRREAT  hic  TERROR  QVOS  TERREVS  ALLIGAT  ERROR: 

Nam.  foré  sic  vervm  nota  hic  horror  sfecierv  **: 

•j’  Omnia.  disfono.  sor.vs.  meritos  q  :  corono. 

Qvos  SCELVS  EXERCET.  me  ivdice.  PENA  COBRCET. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ARCHÉOLOGIE.  —  M.  Raoul  Rochette. 

S*  analyse. 

Le  petit  temple  d’Ipsamboul  .n’est  point  obstrué  par  les  sables, 
.et  sa  façade  louche  presque  le  bord  de  la  rivière.  Sa  distribution 
.présente un  naos  et  un  sanctuaire  précédés  d’un  vestibule.  La 
façade, quoique  sculptée  dans  la  montagne, comme  tout  le  reste, 
figure  neanmoins  très-distinctement  l’ensemble  des  propylon.es  " 
qui  font  partie  des  monuments  construits  isolément  ët  dont 
.celte  partie  du  mouument  offre,  pour  ainsi  dire,  en  bas-relief  le 
type  primitif  On  .;  reconnaît  aisément  la  forme  des  deux  py¬ 
lônes,  avec  la  porte  au  milieu  et  décorée  de  statues  taillées  dans 
la  masse,  de  telle  sorte  qu’elles  ne  diffèrent  en  rien  de  celtes 
qu’on  a  rapportées  plus  lard  au-devant  des  prop.yiones.  L’in- 
lc rieur  du  monument  est  bien  conservé  et  richement  orné  de 
bas-reliefs  peints.  La  couleur  principale  est  jaune,  le  plafond 
bleu,  un£  bordure  de  trois  couleurs  règne  tout  autour. 

C’est  à  Belzoni  qu’est  due  la  découverte  des  deux  temples 
il'.Ipsainboul.  Ce  zélé  antiquaire  les  fil  dégager  du  sable  qui  en¬ 
combrait  leur  entrée  et  les  rendit  ainsi  accessibles  à  tout  le 
.monde. 

Nous  n’avons  parlé  que  de  temples  creusés  dans  le  flanc  des 
cochers,  AI.  Gau  en  décrit  aussi  quelques-uns  construits  isolé¬ 
ment  et  de  pierres  rapportées.  Tels  soûl  ceux  de  Kalapsche,  de 
Ku  ebek  et  de  Dekheh. 

Ka'apsche  ou  Qalubcheh.  — Grand  temple  isolé  sur  la  rive 
gauche  du  Ntl.  Ce  temple  est  après  celui  d’Ipsamboul  le  plat 
grand  des  monuments  de  la  basse  Nubie,  et,  à  beaucoup 
ü  égards,  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  construits  isolément 
en  cette  contrée.  Son  étendue  est  de  plus  de  ôpo  pieds.Iloffçe 
un  ensemble  de,  détails  qu’on  ne  trouve  nulle  autre  part  dans  ce 
pays.  Ce  temple,  dédié  à  Alandulis,  nom  sous  lequel  on  adqrait 
le  soleil,  appartenait  à  Tahnis,  bourg  sacré  et  chef-lieu  de  la 
contrée.  Un  roi  d’Ethiopie  s’empara  du  pays,  tua  les  hommes, 
brûla  les  maisons,  enleva  les  fcuuues.et  les  enfants,  répandit 
enfin  le  deuil  et  là  consternation. sur  ht.  terre  qu’il  avait  con¬ 
quise,  comme  il  l’apprend  lui-même  dans  une  espèce  de  bulle¬ 
tin  officiel  plein  d’emphase  qu’il  fit  graver  sur  la  façade  du- 
temple.  Niebuhr,  quia  commente  ces  inscriptions, que  lui  en¬ 
voya  M. , Gau,  en. fait  rapporter  la  date  au  règne  de  Dioclétien. 
Un  autre  décret  égaleineut  inscrit  surles  murs  ordonne  que  les 
porcs  soient  chassés  de  la  ville  .afin  que  la  religion  soit  prati¬ 
quée  convenablement.  Or,  dans  ces  mêmes  contrées,  la  même 
proscriptièfnTràppe  encore  cés  animaux;  c’est  cé  qui  montre 
quelle  fut  dans  tous  les  temps  une  mesure  sanitaire  qu’on  sanc¬ 
tionna  par  .des.  lois  sacrées.  M.  Caillaud  a  rapporté  celte  inscrip¬ 
tion  (  t.  ut,  p.  37b  ),  qu’a  restituée  et  traduite  M.  Lettonne..!# 
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dernière  ligne  apprend  que  eet  édit  a  été  rendu -en  l'an  3  de 
notre  ère. 

Près  du  grand  monument  de  Kalapsclié  en  est  un  autre  bien 
moindre,  mais  entièrement  taillé  dans  le  roc.  Il  renferme  une 
suite  de  bas-reliefs  très-intéressants,  parmi  lesquels  on  dis¬ 
tingue  un  personnage  principal,  des  esclaves,  des  guerriers  et 
des  captifs.  Le  profil  des  esclaves  fait  reconnaître  les  Nègres 
encore  employés  comme  esclaves  en  Egypte.  Quant  aux  cap¬ 
tifs,  le  profil  de  leur  visage,  leur  barbe  pointue,  le  bonnet  et 
même  le  vètement  semblent  annoncer  des  Juifs. 

Kircheh,  Girsehi  ou  Guirchi.  —  Le  temple  de  Guirché  est  en 
partie  taillé  dans  le  roc  et  en  partie  construit  en  pierres  rappor¬ 
tées.  Il  est  situé  sur  une  hauteur  assez  élevée.  La  montée 
qui  servait  autrefois  d’avenue  est  détruite;  le  sol  en  est  par- 
temé  de  statues  et  de  sphinx  jusqu’au  pied  du  rocher.  Il  n’existe 
resqueplus  de  vestiges  des  propylones  qui  formaient  l’entrée 
e  la  eour  du  monument;  maison  voit  encore  les  ruines  du  por¬ 
tique  qui  l’entourait  :ce  sont  les  parties  construites  avec  des  ma¬ 
tériaux  rapportés  ;  le  pronaos,  le  naos  et  le  sanctuaire  sont  au 
contraire  taillés  dans  le  roc.  Leur  intérieur,  couvert  de  statues 
et  de  bas-reliefs,  est  bien  conservé:  on  y  remarque,  outre  six 
figures  colossales  adossées  aux  pilier»,  vingt -quatre  autres 
figures  en  ronde-bosse  disposées  dans  huit  niches  autour  du 
pronaos,'  etquatre  plusgrandes  au  fond  du  sanctuaire,  représen¬ 
tant  les  divinités  principales  adorées  dans  ces  temples. 

ückkrh.  —  Plusieurs  inscriptions  recueillies  sur  les  ruines  du 
temple  de  Dekkeh  par  M.  Gau  indiquent  la  destination  de  ce  mo¬ 
nument.  On  y  adorait  Paytnupbis  ou  Hermès,  divinité  qui  pré¬ 
sidait  à  la  destinée  du  pays  limitrophe  de  l’Egypte  et  de  l’Ethio¬ 
pie.  Une  autre  inscription  bien  plus  curieuse  annonce  l’exécu- 
tiou  de  la  dorure  de  ce  temple.  Cependant  M.  Gau  n’a  découvert 
aucune  trace  de  dorure  dans  ce  monument,  ni  dans  aucun  autre 
édifice  égyptien.  11  en  a  seulement  trouvé  sur  les  momies  et 
aurquelques  meubles.  Tous  les  ornements  ajoutés  aux  construc¬ 
tions  se  bornent  à  des  peintures,  ou  plutôt  à  des  sculptures 


peintes.  Niebuhr  pense  que  cette  inscription  ne  peut-  être  an¬ 
térieure  au  m®  siècle  de  notre  ère.  L’état  du  monument,  le 
style-et  le  travail  des  bas-reliefs  démontrent  assez  qu’il  appar¬ 
tient  à  la  dernière  époque  de  l’art.  Nous  sommes  d’ailleurs  cer¬ 
tains  maintenant  que  les  Egyptiens  ont  élevé  des  monuments 
jusque  dans  le  second  siècle,  et  que  les  arts,  ainsi  que  le  cul’e 
de  ce  peuple,  n’ont  pas  éprouvé  de  changements  essentiels  jus¬ 
qu’au  moment  où  se  répandit  la  doctrine  de  l’Evangile. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Bot  B  te. 


Une  grantle  société  en. pleine  activité,  sous  la  prési¬ 
dence  de  M.  le  duc  de  Montmorency,  peut  disposer, 
dans  Paris  même  et  aux  environs,  de  plusieurs  em¬ 
plois  faciles,  honorables  et  lucratifs  en  faveur  de  per¬ 
sonnes  avantageusement  connues,  sans  distinction  de 
sexe,  qui  voudraient  utiliser  leurs  loisirs  ou  améliorer 
leur  position.  Ces  emplois  exigent  comme  garantie 
des  valeurs  qui  sont  immédiatement  confiées  un* 
mise  de  fonds  garantie  elle-même  par  lesdites  valeur» 
et  variant  de  750  à  3,000  fr.  Les  avantages  augmen¬ 
tent  dans  la  même  proportion,  et  le  revenu  annuel 
peut  aisément  s’élever  jusqu’à  deux  mille  quatre  cents 
fiancs. 

S’adresser  à  M.  le  Marquis  deChesnel,  8,  rue  Saint- 
Hyacinthe-Saint-Micbel,  de  9  à  5  heures,  le  dimanche 
excepté. 

Quelques  emplois  analogues  sont  encore  disponi¬ 
bles  en  province.  Ecrire  franco . 


Un  franc  par  mois. 

TABLETTES  DU  TEMPS. 

REVUE  DE  LA  SEMAINE, 

NUTlQCE,  FINANCIÈRE,  COMMERCIALE,  DES  THÉÂTRES  ET  DES  MODES,  JUDICIAIRE,  MÉDICALE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE. 
A?m  on  tableAo  analytique  de  la  polénmpie  politique  et  des  matières  traitées  dans  la  semaine. 

(  Chaque  numéro  contient  de  250,000  i  265,000  lettres,  ou  plus  d’un  demi-volume  ln-8*.  ) 


Four  bien  faire  connaître  à  toutes  les  classe*  de  lecteurs  les  idées  politiques  qu'on  désigne  sons  fe  nom  de  finir»  gaurh»,  la  rédaction  dn  TEMPS  (  fondé  H 
p* trôné  à  son  origine,  comme  on  sait,  par  91  députés  dn  centre  gauche)  a. résolu  de  faire  du  journal  du  luqdi  une  REVUE,  miroir  complet  de  la  situation 
politique  et  encyclopédique  de  la  semaine,  qui  ne  code  qpe  sa  francs  par  aa,  et  qui  résume  et  remplace  arec  une  iuconteatable  éconemie  tous  las  recueils 
spéciaux,  hebdomadaires  uu  mensuels,  coûtant  de  a(  5  80  franc,  par  an. 

Cette  REVUE  ne  contient  que  des  articles  originaux.  Ou  a  expressément  réserve  pour  Cette  REVUE  tous  les  articles  importants  qui  pourraient  mettre 
parfaitement  au  courant  les  lecteurs  que  la  dépense  de  7a  fr.  par  an  ou  leurs  occupations  empêchent  d'avoir  un  journal  quotidien. 

La  direction  du  TEMPS,  mue  par  un  sentiment  patriotique,  et  n'ayant  pas  i  payer,  spécialement  pour  cette  REVUE,  les  frais  ai  coûteux  de  rédaction,  de 
composition  ét  d’administration,  pouvait  seule,  par  ton  nombrenx  personnel  e!  la  variété  des  articles,  exécuter  cette  REVUE,  qui  contient  de  aîo  A  a(àS,06a 
lettres,  ou  plus  d’un  demi-volume  in-8*,  au  prix  économique  de  Dn  FRANC  PAR  MOIS,  qui  rembourse  5  peine  les  frais  matériels. 

Pour  recevoir  un  numéro  des  TABLETTES  du  TEMPS,  Rame  de  ta  tenante,  il  suffit  d’écrire,  franc  de  port,  au  directeur  du  TEMPS,  rue  dn  Mail,  i,  à 

Paria. 

Prix  des  52  numéros  de  l’année  :  12  fr.  On  UN  FRANC  PAR  MOIS. 


LB  BULLETIN  POLITIQUE  (  i"  partie  )  comprend  r 

—  Un  article  raisonné  sur  la  questL  n  polit  que  du  jour; 

—  Un  aperçu  de  la  ïiuation  politique; 

—  Une  ehronique  intérieure  des  bruits  de  salons,  des  journaux,  etc. 

—  Un  résumé  de  1a  lituation  tœ'irieurt,  ou  de  littérature  politique  ; 

—  Bulletin  des  départements,  d'Alger  ou  des  colonies;  statistique,  bud¬ 
get,  nouvelle»  diverses,  etc. 

Le  FEUILLETON  du  TEMPS  (  a*  partie)  comprend  : 

—  Une  Revue  dramatique,  ou  chronique  des  théâtres,  par  MM.  Niaard  on 
BriiTault  ;  la  mnaique,  par  M.  Merruau  ; 

—  Une  Revue  tcientifi’iue  et  mili  a'»,  auasi  complète  qu’aucun  recueil, 
par  MM.  Boulin  ou  Delaberge; 

—  Une  Rivae  ju  ie’aire  et  de  jurisprudence,  concernant  plus  spéciale¬ 
ment  le  notariat,  l'enregistrement,  etc.; 

—  Une  Revu*  indutlrii  lie,  ou  des  sciences  appliquées,  où  une  Revue  agri- 
eele,  avec  tous  les  procédés,  découvertes,  etc.,  par  SL  hussard  ; 

—  Et  des  «r  tietei  variété»,  nouvelles,  voyagea,  moeurs,  biographie  con¬ 
temporaine,  etc. 

Les  artidei  I  Itirairtt  sont  rédigés  par  les  rédacteurs  ordinaires  du  Tempe, 


ATM.  Mùnck,  Tonssenel,  Souvestre,"  AVenel,  UaOskard,  Artaud,  Deprphsg, 
Savoir,  tiranal,  Niaard,  Pagès,  Peiaae,  Merruau,  Asguste  Jultien,  Unjas, 
Rude!,  etc. 

Le  BULLETIN  FINANCIER  contient  ■  Prix  des  fonda  publics  ;  - 

—  Cots  du  serions  ixsusTaiiLus  et  bulletin  raisonné  des  variatfost, 
mutations  d’entreprises,  etc. 

.Le  BULLETIN  COMMERCIAL  donne  la'iitnatioa  raisonnée  de  la  pDe» 
de  Paria,  par  spécialité  d’articles,  et  : 

—  Paix  -  coca  a  ai  général  légal  des  marchandises  diverses.  . 

LaCUHONlQUE  PARISIENNE,  ou  Rtvu»  dn  «note,  tdilètl»,  amaa- 

blemen  t,  par  madame  Constance  Aubert.  >  ■ 

Uu  Bulletin  aisLiocaireiQua  de  tous  les  ouvrages  un  peu  importants pa- 
bjiés  dans  ta  semaine. 

.  Un  Restant  caBoaetociqae  des  événements  de  toute  nature,  poHfaqe»», 
scientifiques,  littéraires,  industriels,  arrivés  ou  cornues  dans  la  semaine, 
ainsi  que  le  relevé  analytique  des  actes  officiels  ; 

'  Les  Txaiirrxs  du  Tsars,  ou  analyse  raisonnée  de  Ia  polémique  et  dss 
matières  qui  ont  attiré  l’attention  du  public  pendant  1a  semante  !(••«- 
lée. 


Les  annonces  adoptées  par  le  Journal  sont  placées  à  la  suite  des  divisions  spéciales  qu’elles  concernent. 

Les  actions  du  TEMPS  sont  repues  en  paiement  d’annonces  faites  par  les  Actionnaires  souscripteurs. 

Les  tiers-porteurs  d’actions  du  TEMPS  pourront  aussi  les  donner  en  paiement  d’annonces,  jusqu’A  concurrence  du  quart,  or  a* 
pourcent  du  montant  des  factures,  après  arrangement  avec  l’admipisiralion.  (4  f.  de  s.) 


* 


paru,  taniauii  oc  mcovmhaht ,  »c*  d’xbfbxth.i,  pré*  l’amatr. 
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?*'  :  *5  P«,*“P»“rP*''*.  <)«r.  jO  c.  p"iir  n>  mo.,,7  tr.  pour  uni.  mai.,  r„„r  l.«  <lé|..ri«n>»i..  JO,  46.1  a  fr.  50c.i  «  pour  l'ttnonr  35  fr.,  IB  fr.  50  c.  .1 10  (r.— L’w*  d» 

«•ut  divuioo»  \  6  I*.  par  an,  9  fr.  pour  6  moi»  ilaos  toute  la  France,  et  i9fr.  ou  <0  fr.  pour  F^rangar. 

Ou»  a  bonne  •  Paria,  rue  OuÉ\KGAIJD,  f7,  «lan»  Ira  tlr’p.  et  à  I  étranger,  che*  tout  le»  libraires,  directeur»  des  postes,  et  aui  buieaas  des  messager  tes» —  ANNONCES,  fOt* 
19  signe  ;  RECLAMES,  I  fr.  20.  —  Les  ouvrage»  dépoté»  su  hui  eau  tout  annoncés  dans  le  Journal. 


SOMMAIRE. 

Vodvbllii  :  Machine  à  calculer.  —  MiItRohologii  :  Etoiles  filantes  de  la 
ttuit  du  îo  août  et  orage  de  ce  même  jour.  —  Etoiles  filantes  vues  à  Ge- 
-  nève.  —  Plnie  sans^nuages. — Bolide  du  ai  septembre.— PnrsiQOX  :  Struc¬ 
ture  du  diamant  prouvant  sou  origine  végétale.  —  Chimib  :  Acide  hypo- 
.nitreux.  — Couleurs  produites  sur  le  platine.  —  Sciancis  histobiqukü  : 
Antiquités  égyptiennes  (  suite  et  fin  ).  —  Antiquités  romaines  du  Rouit- 
«lion.  —  Coulis  scisn iir IQL18  :  Chimie. 


NOUVELLES. 

On  s’occupe  d’amener  du  canal  de  l’Ourcq,  dans  te  quar¬ 
tier  du  Louvre,  une  conduite  d’eau  qui  aura  3o  centimètres  de 
diamètre,  et  a, 4*o  in.  de  longueur,  pour  arroser  complètement 
rë  quartier;  une  autre  conduite  semblable  <  onduira  une  masse 
d’eau  énorme  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  et  une  troi¬ 
sième  est  destinée  &  baigner  les  quartiers  compris  entre  les 
rues  Richelieu  et  la  Paix. 

—  On  écrit  de  Constantinople  s  «  Le  sultan  va,  à  l’exemple 
des  monarques  cbréiiens,  faire  battre  monnaie  &  son  effigie,  et 
■ous  aurons  bientôt  des  mahontets  d’or.  » 

—  Suivant  les  rapports  faits  par  le  professeur  Henry,  à  1» 
dernière  réunion  à  Liverpool,  il  paraît  qu’il  y  a  en  ce  moment 
aux  Etats-Unis  i5oo  milles  (  5oo  lieues)  de  canaux.  Plus  de 
Aooo  milles  (  tooo  )  de  chemins  de  fer  sont  actuellement  en 
construction. 

—  Un  beau  monument  de  Fart  religieux  du  xv*  siècle  vient 
d’être  découvert  et  restauré  dans  une  chapelle  de  l’églis»  Saint- 
Michel  de  Bordeaux.  Cette  belle  sculpture  représente  une  des- 
•Çpte  de  croix. 

—  M.  Babbage  vient  de  publier  à  Brigewater  un  traité  re¬ 
latif  à  l’emploi  d’une  machine  à  calculer  dont  il  est  l'inventeur; 
attte  machine  est  propre  à  calculer  et  à  imprimer  des  tables 
mathématiques  et  astronomiques.  Elle  emploie  120  figures 
dans  les  calculs,  mais  M.  Babbage  en  projette  une  seconde  qui 
dat.t  en  employer  4,000. 

— M.  Kieniger  vient  d’inventer  en  Autriche  un  nouveau  télé¬ 
graphe  acoustique.  Il  consiste  en  un  tube  d’une  forme  particu¬ 
lière,  long  de  7  pieds  5  pouces,  Il  transmet  le  sou  à  la  distance 
de  a, 000  toises  en  1 1  secondes  1/1  o. 

—  Le  conseil  royal  de  l’instruction  publique  a  décidé  que 
l’enseignement  de  la  géométrie  dans  les  collèges  sera  désormais 
fondé  sur.  la  méthode  des  infiniment  petits. 

—  On  ■  trouvé  dernièrement  à  Bruxelles,  en  classant  les 
archives  du  royaume,  la  correspondance  originale  du  prince 
d'Orange,  Guillaume  le  Taciturne,  avec  Marguerite  de  Parme, 
régente  des  Pays  Bas,  pendant  les  derniers  mois  de  1Ô66  et  le 
commencement  de  1567. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Les  étoiles  filantes  de  la  nuit  du  la  au  i3  novembre 
avaient  déjà  grandement  occupé  l'attention  comme  phéno¬ 
mène  périodique;  mais  voilà  que  celles  du  10  août,  signalées 
précédemment  par  M.  Quetelet,  commencent  à  être  obser¬ 
vées  aussi  soigneusement.  On  avait  même  recommandé  ce 
phénomène  à  l'attention  des  navigateurs  de  la  Bonite.  Nous 
avons  parlé  de  celles  qu’on  a  vues  à  Paris;  M.  Wartmann  a 
écrit  à  AL  Arago  pour  lui  donner  des  détails  sur  les  mêmes 
étoiles  filantes  observées  à  Genève.  Par  une  concordance 
singulière,  on  apprend  que  tous  les  ans,  à  la  même  époque, 
cm  observe  à  Constantinople  un  orage  violent,  dont  la  pé¬ 
riodicité  et  le  retour  au  10  août  sont  d’autant  plus  remar¬ 
quables,  que  l’on  ne  voit  guère  que  deux  ou  trois  orages  par 
au  dans  ce  pays. 

D’un  autre  côté,  il. semblerait  que  le  phénomène  de  la 


nuit  du  ta  ou  t3  novembre  n’est  pas  visible  partout;  car 
l'astronome  Herschetl,  qui  se  trouvait  l’an  passe  au  cap  de 
Bonne-Espérance  à  cette  époque,  n’a  pu  voir  plus  de  dix  à 
douze  étoiles  filantes.  Ce  nombre  n’excède  pas  celui  qu’on 
observe  ordinairement  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  dans 
l'hémisphère  austral,  les  nuits  étant  alors  très-courtes,  on 
ne  peut  bien  voir  que  celles  qui  se  montrent  après  que  le 
crépuscule  a  cessé. 

—  AI.  Wartmann,  dans  une  lettre  à  M.  Arago,  »  donné 
les  détails  suivants  sur  les  étoiles  filantes  des  g  et  10  août 
1837.  Deux  personnes,  qui  faisaient  une  excursion  aux 
glaciers  de  Chamouni,  et  qui  se  trouvaient  le  g  au  soir  sur 
la  route  de  l’Argentière,  virent  du  côté  de  l’ouest,  par  un 
ciel  parfaitement  serein,  et  dans  l'espace  d’une  demi-heure, 
de  9  heures  et  demie  à  10  heures,  plus  de  quarante 
étoiles  filantes  qui  toutes  avaient  un  éclat  extraordinaire,  et 
jetaient  assez  de  lumière  pour  éclairer  instantanément  les 
objets  à  terra. 

A  Genève,  le  même  soir,  le  ciel  était  sans  nuage,  et  il 
soufflait  un  léger  vent  du  nord  ;  nous  avons  aussi  compté, 
pendant  trois  heures  d’observation,  de  9  heures  à  minuit, 
quarante-deux  étoiles  filantes  qui  se  sont  montrées  en  diffé- 
rents  point  du  ciel. 

—  Le  même  physicien  a  observé  à  Genève  une  pluie  abon¬ 
dante  pendant  que  le  ciel  était  parfaitement  serein.  11  yavait 
au  ciel  tout  autour  de  l’horizon  de  gros  nuages  noirs  non  con¬ 
tinus  et  fortement  agités.  Le  zénith  était  pur  et  les  étoiles  y 
brillaient  de  leur  éclat  ordinaire,  en  même  temps  qu'une 
pluie  formée  de  larges  gouttes  d’eau  tiède  tombait  sur  dif¬ 
férents  points  de  la  ville. 

— M.  Mauvais,  élève  astronome  à  l’Observatoire  de  Paris, 
a  vu,  le  ai  septembre  dernier,  à  7  heures  48  minutes, 
sur  la  place  du  Panthéon,  un  bolide  éblouissant  qui  produi¬ 
sait  une  lumière  telle,  que  les  corps  projetaient  une  ombre 
distincte.  Il  partait  d’un  point  situé  à  peu  près  à  égale  dis¬ 
tance  entre  l'Aigle  et  le  Dauphin  :  passant  sur  #  de  l’Aigle, 
il  vint  s’éteindre  brusquement  près  de  a  du  Capricorne,  un 
peu  à  l’est  de  cette  étoile,  en  laissant  après  lui  une  longue 
traînée  lumineuse.  Sa  forme  était  arrondie;  il  jetait  dans 
tous  les  sens  de  vifs  rayons  de  lumière  blanche.  Son  diamè¬ 
tre  était  à  peu  près  le  quart  de  celui  de  la  lune. 

—  M.  Tharaud,  dans  une  lettre  à  M.  Arago,  rapporte  qu’en 
i83a,  pendant  la  nuit  du  11  au  12  novembre, des  ouvriers, 
occupés  à  entretenir  le  dessèchement  aux  travaux  du  pont 
de  la  Vienne  à  Limoges,  aperçurent  des  étoiles  filantes  qu'ils 
regardèrentd’abordavec  plaisir;  mais  bientôt  elles  devinrent 
si  nombreuses,  que  les  ouvriers  furent  saisis  d’épouvante  et 
abandonnèrent  le  travail  pour  aller  faire  leurs  adieux  à  leurs 
familles. 

PHYSIQUE. 

M.  Brewster  avait  déjà  signalé  dans  le  diamant  plu¬ 
sieurs  faits  de  structure  et  plusieurs  phénomènes  optiques 
tendant  à  démontrer  que  cette  pierre  précieuse  a  une  origipe 
végétale,  comme  l’ambre  jaune  ou  succin,  ou  qu'il  s’est 
formé  d'abord  par  la  voie  aqueuse  et  qu’il  a  été  mou  comme, 
une  gomme.  Ainsi  (  Echo,  ii5  ),  ayant  observé,  ce  qui  est. 
extrêmement  rare,  une  bulle  d'air  renfermée  dans  un  dia¬ 
mant,  il  fit  traverser  ce  diamant  par  un  faisceau  de  lumière 
polarisée,  et  vit  autour  de  la  bulle  quatre  secteurs  lumineux, 
séparés  par  une  croix  noire.  Or,  ce  fait,  disait-il,  ne  pou- 
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Tait  s'expliquer  qu’en  admettant  une  densité  variable  du 
centre  à  la  périphérie,  et  plus  considérable  contre  la  bulle 
de  gaz  qui  aurait  exercé  une  sorte  de  compression  dans  son 
voisinage  immédiat.  M.  Brewster  avait,  en  outre,  remarqué 
daDS  certains  diamants  des  parties  charbonneuses  interpo¬ 
sées  ;  enfin,  il  vient  de  communiquer  à  l'Association  britan¬ 
nique  un  fait  qu’il  regarde  comme  nouveau,  mais  qui  avait 
déjà  été  observé  en  France  sur  les  lentilles  de  diamant  fa¬ 
briquées  par  M.  Georges  Oberhauser.  11  s'agit  d’une  infinité 
de  lignes  très-minces,  parallèles, que  montre  lediamant  dans 
•une  certaine  direction,  et  qui  nuisent  considérablement  à 
«on  emploi  dans  la  confection  des  microscopes.  En  France, 
■oes  lignes  avaient  été  regardées  comme  des  fibres  ou  des 
canaux  très-minces,  M.  Brewster  les  regarde  comme  indi¬ 
quant  la  séparation  d'autant  de  couches  d'une  densité  va¬ 
lable;  il  en  a  compté  plusieurs  centaines  dans  un  espace 
moindre  qu’un  trentième  de  pouce  anglais  (  quatre  cin¬ 
quièmes  de  millimètre),  et  leur  attribue  la  duplication  des 
images  qu’on  supposait  d'abord  due  à  un  effet  ordinaire  de 
«double  réfraction.  Par  conséquent,  il  est  conduit  à  penser 
que,  si  les  lentilles  de  diamant  étaient  travaillées  parallèle¬ 
ment  à  la  direction  des  couches,  ou  de  manière  que  leur  axe 
lût  exactement  perpendiculaire,  elles  ne  seraient  aucune¬ 
ment  influencées  par  la  présence  de  ces  lignes,  et  pourraient 
.servir  comme  si  le  diamant  était  absolument  homogène. 

.S’il  on  était  ainsi,  on  ne  devrait  pas  renoncer  à  voir  in¬ 
troduire  dans  la  construction  du  microscope  les  perfection¬ 
nements  qu’on  -avait  attendus  de  l’emploi  du  diamant,  et 
auxquels  on  avait  été  forcé  de  renoncer  à  cause  de  ce  défaut 
de  structure. 

Quant  à  cette  structure  résultant  d’un  assemblage  de 
•couches  très-minces  de  densité  différente,  M.  Brewster  ne 
l’a  observée  dans  aucun  autre  minéral,  pas  même  dans  l'apo- 
phylite  et  la  chabasis,  qui  présentent,  dans  les  divers 
points  d’un  cristal,  différents  aegrés  de  réfraction  extraor¬ 
dinaire  dépendant  d’une  loi  secondaire  de  structure  ;  et  il 
pense  que  cetle  structure  toute  spéciale  est  "un  nouvel  in¬ 
dice  de  l’origine  végétale  du  diamant.  On  concevrait  alors 
qu’il  s'est  formé  par  le  dépôt  d’une  série  de  coüches  sou¬ 
mises  à  une  pression  variable. 

'CHIMIE. 

'  H.  Mitscherlicli,  dans  son  traité  de  chimie  en  allemand, 
■indique  le  procédé  suivant  pour  la  préparation  de  l’acide 
azoteux,  appelé  communément  l’acide  hyponitreux,  qui, 
comme  on  le  sait,  est  formé  de  deux  atomes  ou  deux  volumes 
d’azote,  et  de  trois  atomes  ou  trois  volumes  d'oxygène,  et 
que  l’on  ne  connaissait  que  combiné  avec  les  oxydes  et  for¬ 
mant  les  sels  nommés. hyponitrites. 

Après  avoir  mélangé  dans  un  gazomètre  un  volume  d’oxy¬ 
gène  et  quatre  volumes  de  deutoxyde  d’azote,  qui  sont  for¬ 
mes  dè  deux  volumes  de  chacun  des  composants,  on  fait 
.passer  le  mélange  gaxeux  bien  sec  dans  un  tube  étroit,  très» 
long,  tefroidi  à  — -  ao°,  et  aboutissant  à  un  flacon  également 
refroidi,  d^ps  lequel  on  obtient  l'acide  azoteux  à  l'état  li- 
giiide  et  anhydre.  Ce  liquide  est  bicolore  d'abord  ;  mais  il 
Revient  jaunâtre  atissitôt  qu’il  est  exposé  à  la  température 
■ordinaire.  11  est  tellement  volatil,  qu  on  ne  peut  le  conser¬ 
ver  que  dans  un  tube  fermé  à  la  lampe  à  —  a8°.  L’eau  le 
décoiqpose  sur-le-champ  en  acide  nitrique,  qui  reste  dis¬ 
sous,  et  en  deutoxyde  d  azote,  qui  se  dégage. 

■— M.  Bottiger  a.  obtenu  des  effets  de  coloration  métal¬ 
lique  très-remarquables  en  plongeant,  pendant  une  ou  deux 
-minutes,  dans  une  dissolution  de  chlorure  de  cuivre  ammo¬ 
niacal, -une  lame  deplatine  tenue  en  contact  avec  une  tige 
-de  zinc,  de  manière  à. être  maintenue  dans  un  état  électro- 
•négatif.  La  dissolution  de  cuivre  s'obtient  en  agitant,  avec 
une  dissolution  saturée  de  sel  ammoniac,  de  la  limaille  de 
cuivre  extrêmement -fine.  Cette  dissolution,  incolore  tant 
£  l'elle  est  tenue  dans  un  flacon  bienbouçhé,  devient  bleue 
«  l’air.  Si  l’on  y  plonge  une  tige  de  platine  polie,  on  n’ob- 
serve  aucun  changement  ;  .mais,  si  l’on  touche  la  tige  de 
platine  avec  un  morceau  de  zinc,  il  se  dépose  aussitôt 
'  À  la  surface  une  mince  pellicule  de  cuivre  rouge,  qui  ne 
-tard*  pas  à  disparaître  si  le  contact  du  zinc  a  été  instan- 
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ta  né.  Mais  si  le  contact  du  zinc  est  permanent,  on  voit 
bientôt  paraître  sur  le  platine  des  nuances  superbesde  jaune, 
de  vert,  de  rouge,  de  brun  et  de  noir.  Pour  fixer  ces  nuances, 
il  suffit  de  retirer  le  platine  et  de  le  laisser  sécher  sponta¬ 
nément  à  l’air. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Antiquités  égyptiennes  (  suite  et  fin  ). 

Dans  le  précédent  article  sur  les  antiquités  égyptiennes 
nous  avons  parlé  de  l’agriculture,  nous  allons  nous  occuper 
aujourd’hui  des  arts  et  de  l’industrie. 

La  pèche  est  fréquemment  représentée  sur  les  monuments 
égyptiens.  On  trouve  consignédans  Y  Exode  (vu,  a  i  ),  comme 
une  des  terribles  calamités  de  la  première  plaie  de  l’Egypte, 
que  •  le  poisson  qui  était  dans  le  fleuve  mourait.»  La  première 
et  une  des  principales  plaintes  des  Israélites  dans  le  désert  fut 
celle-ci  :  •  Nous  nous  rappelons  du  poisson  que  nous  man¬ 
gions  en  Egypte  à  discrétion.  »  ( Nombres ,  xi,  5.)  Le  Nil  et  les 
lacs  artificiels  étaient  couverts  de  filets.  Dans  sa  Correspon¬ 
dance  d' Orient,  M.  Michaud  nous  apprend  que  le  Menzaleh 
est  encore  très-poissonneux;  cequi  fait  dire  aux  Arabes,  dans 
leur  langage  poétique,  que  les  variétés  de  poisson  dans  te 
lac  surpassent  en  nombre  les  jours  de  l'année.  Les  Egyptiens 
sont  la  première  nation  qui  ait  conservé  le  poisson  et  la 
viande  par  la  salaison.  Ils  l’ouvraient  et  le  préparaient  avee 
du  sel  fossile  qu'ils  tiraient  du  désert  de  l’Afrique  ;  car  le  sel 
de  mer,  ainsi  que  toutes  les  autres  productions  marines, 
passait  pour  impur.  Aussi  la  pêche  ne  se  faisait- elle  que 
dans  les  fleuves,  les  lacs  et  les  canaux.  Et  nous  Usons  dans 
Plutarque  que  les  prêtres  s’abstenaient  de  toute  espèce  de 
poissons,  les  croyant  impurs  à  cause  de  leur  communication 
possible  avec  la  mer.  Mais  c’est  peut«être  avec  plus  de  vé¬ 
rité  que  Clément  d’Alexandrie  assigne  à  ce  genre  d’absti¬ 
nence  une  toute  autre  raison;  il  dit  que  les  prêtres  éten-- 
daient  leur  vénération  pour  le  Nil  jusqu'à  ses  habitants,  et 
qu’ils  ne  voulaient  rien  manger  de  ce  qui  flottait  dans  ses 
ondes  sacrées. 

La  pêche  nous  conduit  naturellement  à  dire  un  mot  sur 
la  marine  égyptienne.  Le  gréement  de  la  plupart  des  vais»' 
seaux,  représenté  sur  les  monuments,  prouve  que  c’étaient 
tout  simplement  des  barques  propres  à  naviguer  sur  les 
fleuves  ou  les  canaux.  Toutefois,  dans  certains  règnes,  les 
Egyptiens  s’occupèrent  beaucoup  de  marine.  Ils  eurent 
alors  sur  la  mer  Rouge  des  vaisseaux  pour  le  commerce  et  la 
guerre.  La  navigaliun  sur  la  Méditerranée,  où  les  tempêtes 
étaient  bien  plus  fréquentes,  fut  très-peu  pratiqué.-,  .et  1a 
plupart  du  temps  défendue.  Il  existe  encore  des  représen¬ 
tations  de  vaisseaux  de  guerre,  dont  on  fait  remonter  U 
date  au  règne  glorieux  de  Sésostris;  et  Diodore  de  Sicile 
prétend  que  ce  prince  fit  construire  un  bâtiment  dejgueirt 
d’une  dimension  qui  surpasserait  de -beaucoup  celle  de  nos 
vaisseaux  de  premier  .rang.  Les  mariniers  égyptiens  tm» 
ployaient  un  singulier  moyen  pour  accélérer  Ta  navigation 
dans  la  descente  des  courants.  JLls  attachaient  avec  une 
corde,  à  la  proue  du  vaisseau,  une  claie  de  tamaris  garni*  j 
d’algues  et  ae  bandes  de  biblus.  Le  courant  entraînait  avec 
tant  de  violence  cette  claie,  que  la  tête' du  vaisseau  aurait 
bientôt  disparu  sous  les  ondes,  si  l’on  n’avait  eu  le  soin  d* 
charger  fortement  son  arrière.  Pour  le  service  de  leurs  na¬ 
vires,  les  .Egyptiens  se  servaient  de  cuir,  qu’ils  coupaient 
avec  beaucoup  d'adresse  circulairement,  afin  d'avoir  des 
bandes  assez  longues  pour  pouvoir  les  tresser  .en  câbles- 
Voilà  peut-être  d  oit  est  venue  la  fable  que  Virgile  raconte, 
avec  sa  grâce  habituelle,  au  sujet  de  la  construction  de  Car¬ 
thage  par  Didon.  Cette  histoire,  du  reste,  a  fait  le  tour  du  I 
monde.  Les  Persans, prétendent  que.c'est.par  le  même  stra¬ 
tagème  que  les  Anglais  se  sont  emparés  de  Calcutta,  Les 
Chinois  rapportent  une  histoire  dans  le  même  sens  de  lui 
de  leurs  empereurs  ;  -et  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord 
pensent  que  ce  fui  l’un  des  artifices  sans  nombre  par  lesquels 
les  Blancs  trompèrent  leurs  frères  de  couleur  rouge.  j 

Le  colon  et  le  lin  étaient  travaillés  par  les  Egyptiens  avec 
beaucoup  d'habileté,  et  leurs  tissus  jouissaient  d  'une  grand*  I 
réputation.  Leur  lin  surtout  était  très-eslimé  en  Palestine,  i 
puisque  le  séducteur  dit  dans  les  Proeet&es  :  «J'ai  ajusté  i 
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mon  lit  avec  des  couvertures  de  tapisserie  d’un  précieux 
travail,  avec  du  beau  lin  d’Egypte.  •  ( Prov .,  vu,  16.)  Héro¬ 
dote  assure  que  la  tissure  était  principalement  l’occupation 
•des  hommes.  Mais  son  observation  doit  plutôt  être  rap¬ 
portée  aux  manufactures  publiques  qu’aux  occupations  au 
foyer  domestique;  autrement  son-opinion  serait  en  contra¬ 
diction  avec  les  monuments,  puisqu’ils  représentent  des 
femmes  et  des  hommes  occupés  à  ce  genre  de  travail.  Ha- 
milton  et  Wilkinson  ont  démontré  que  plusieurs  des  descri p- 
•lions  de  combats  que  nous  trouvons  dans  l 'Iliade  ont  été 
•tirées  des  tapisseries  qui  ornaient  les  -murs  des  palais  de 
Xhèbes,  que  le  poète  donne  assez  clainement  à  entendre 
.qu’il  avait  visités.  La  même  observation  peut  être  appliquée 
•aux  peintures  de  la  vie  domestique  que  le  père  de  l'épopée 
a  retracées  avec  une  scrupuleuse  fidélité,  et  qui  lui  ont  valu 
•tant  d’amères  critiques  de  la  par-:  Aesimpitoyables  Zoiles  de 
•tous  les  temps. 

Ces  tapisseries  nous  montrent -la  maîtresse  de  la  maison 
-présidant  au  travail  de-ses  servantes,  et  prenant  quelquefois, 
elle  aussi,  la  quenouille.  Son  fuseau  fait  d’une  matière  pré- 
-oieuce  et  richement  orné,  sa  belle  corbeille  ou  plutôt  son 
-vase  de  travail,  sa  laine  teinte  d’une  couleur  brillante  et 
-digne  d'être  touchée  par  des  doigts  aristocratiques,  rap¬ 
pellent  le  magnifique  présent  que  la  reine  d’Egypte  Al- 
-candre  fit  à  la  Spartiate  Hélène,  aussi  célèbre  par  son  talent 
pour  la  broderie  que  par  sa  beauté.Les  personnes  employées 
.à  la  tissure  sont  généralement  représentées  dans  un  état  de 
-tristesse  remarquable,. et  cela  rappelle  assez  les  langueurs 
de  Pénélope.  Mais,  du  reste,  le  motif  d'une  pareille  tristesse 
.est  bientôt  dévoilé,  lorsqu’on  réfléchit  que  presque  toutes 
■  les  femmes  employées  à  cette  sorte  de  travail  étaient  des 
.reines  et  des  princesses  que  le  sort  de  la  guerre  avait  ren¬ 
dues  captives,  et  soumises  aux  ordres  d’une  maîtresse  ab¬ 
solue.  Dans  son  entrevue  aux  portes  de  Scée,  avec  quel  sen- 
■tixuent  de  tristesse  Hector  n  entrevoit-il  pas  les  malheurs 
-dont  si  mort  pourra  accabler  sa  chère  Andromaque,  obligée 
-alors  de  courber  son  front  royal  sous  le  joug  d'une  reine' 

-  étrangère  1... 

D’après  le  grand  nombre  des  représentations  de  vases  de 
.toute  espèce,. nous  pouvons  conjecturer  que  la  poterie  fut 
-chez  les  Egyptiens  une  puissante  branche  d’industrie,  qui 
•dut  occuper  des  milliers  d’esclaves,  aussi  malheureux  sous 
.la  tyrannie  des  Pharaons  que  les  fellahs  sous  le  joug  des 
sultans.  11  paraît  que  les  .Egyptiens,  comme  les  poètes  hé- 
.breux,  trouvèrent  un  sens  moral  dans  le  mouvement  rapide 
de  la  roue  de  potier,  et  la  formation  d’un  beau  vase  de  terre 
•devint  naturellement  un  symbole  de  création.  C’est  ainsi 
qu’un  des  prophètes  s’écrie  :  «  O  Seigneur!  tu  es  notre  père; 
.nous  sommes  la  terre,  et  toi  notre  potier  ;  et  nous  sommes 
tous  l’ouvrage  de  ta  main.  •  (.Isaïe,  uctv,  8.  ) 

Les  Egyptiens,  de  même  que  les  Orientaux  d’aujourd’hui, 
•«'asseyaient  par  terre  ;  mais  les  personnes  de  haut  rang  se 
servaient  de  sièges,  puisque  l'en  voit,  au  Muséum  britan - 
/nique,  une  peinture  représentant  un  cercle  de  femmes  as¬ 
sises  sur  des  chaises  dont  le  gracieux  et  la  richesse  des 
formes  ne  pourraient  être  surpassés  aujourd’hui.  La  menui¬ 
serie,  l’ébenisterie  en  étaient  donc  arrivées  à  un  haut  point 
ule  perfectionnement,  puisque  des  débris  attestent  une  si 
-splendide  magnificence.  Quoique  dun  caractère  fort  grave, 
le&  Egyptiens  cultivaient  pourtaqt>la  musique.  Mais  il  parait 
qu’ils  abandonnaient  oet  art  à  leurs  femmes,  attendu  que  l’on 
ne  rencontre  presque  jamais,  sur  les  monuments,  d’hommes 
avec  des  attributs  de  musique.  La  harpe  était  leur  instru- 
.ment  favori,  ainsi  que  la  lyre,  qu’Apotlodore  dit  être  in¬ 
tentée  par  eux.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  le  récit  idéal 
-qu’il  fait  au  sujet  de.  cet  instrument,  w>le  qui  a  probable¬ 
ment  sa  source  dans  1a  forme  de  l’instrument,  assez  sem- 
■blable  fi .  l’écaille  de  la  tortue,  et  dans  les  mots  et 
itestudo,  qui  signifient  également  ljrre.et  tortue.  Nous  remar¬ 
querons,  cependant,  que  les  cordes  de  la  lyre  étaient  tou- 
jours  au  nombre  de  sept,  peut-être  par  une  allusion  mys¬ 
tique  au  nombre  des  planètes  et  à  l'harmonie  imaginaire  de 
leur»  sphères.  Les  Egyptiens  avaient  encore  plusieurs  autres 
ÜutrumenU,  tels  que  les  .cymbales,  le  tambourin,  et  le 
.sistre  spécialement  consacré  à  isis.  L  ma  eut  Labadbi» 


—  M.  le  professeur  Hoffmann  von  Fallersleben  vient  de 
faire  une  découverte  des  plus  importantes  dans  les  manu¬ 
scrits  de  la  bibliothèque  publique  de  Valenciennes.  Il  a 
trouvé  le  chant  de  victoire,  composé  en  langue  teutonique, 
en  883,  sur  la  bataille  gagnée  par  Louis  III,  roi  de  France, 
sur  les  Normands.  Ce  document,  que  Mabillon  avait  copié 
d’après  un  manuscrit  de  l’abbaye  de  Saint-Amand,  mais  que 
l’on  a  recherché  vainement  depuis  169a,  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'histoire  littéraire  des  Belges.  Nous 
apprenons  que  M.  Hoffmann,  dont  presque  toutes  Ias  étu¬ 
des  sont  dirigées  dans  un  but  à  illustrer  la  Belgique,  a  ma¬ 
nifesté  l’intention  de  publier  en  ce  pays  le  texte  original  et 
le  /ne  si/uile  de  ce  poème,  en  société  avec  M.  Willmens,  mem¬ 
bre  de  l’Académie. 

—  «  Les  traces  des  Bomains,  dit  M.  Jaubert  de  Bent 
dans  les  mémoires  de  la  Société  philomatique  de  Perpignan, 
les  traces  des  Romains,  qui  avaient  fait  du  Roussillon  ur« 
seconde  Italie,  se  révèlent  de  plus  en  plus,  elles  découvertes 
intéressantes  de  plusieurs  hommes  versés  dans  la  science, 
ajoutent  tous  les  jours  de  nouveaux  points  à  sa  topogra¬ 
phie  antique.  Nous  avons  aujourd'hui  à  signaler  un  gîte  qui 
se  rattache  à  l’àge  romain  de  notre  pays  :  il  est  situé  à  envi¬ 
ron  vingt  minutes  des  dernières  fortifications  de  la  porte  da 
Canet. 

»  Parmi  les  débris  de  l’espèce  qui  nous  occupe,  il  est  des 
monuments  d’une  valeur  intrinsèque,  qui,  quoique  plus  vils 
que  le  bronze  et  l'airain,  11e  s’adressent  pas  moins  aux  intel¬ 
ligences,  je  veux  parler  des  poteries  et  des  briques  avec  in¬ 
scriptions.  Les  Romains  avaient  coutume  de  marquer  tous 
les  ouvrages  en  terre  par  les  lettres  initiales  des  noms  de 
l'ouvrier  ou  de  Ceux  de  la  fabrique. 

■  Dans  sa  publication  au  sujet  du  gîte  de  Vallauria, 
M.  Pruggare  a  fait  mention  d’une  brique  sigillée;  c’est  en¬ 
core  deux  autres  fragments  de  semblables  briques,  avec  la 
même  estampille  :  fabhiciæ  quietæ,  que  j’ai  ramassés  parmi 
les  dépouilles  de  différents  coquillages  marins,  et  de  plu¬ 
sieurs  ouvrages  en  terre,  dans  un  champ,  à  quelque  200 
mètres  de  la  route  de  Perpignan  à  Calhouri,  à  la  pente  du 
lieu  dit  Lo  forte,  et  au-dessous  de  l’arcade  dite  A' UE  ne.  J’ai 
trouvé  aussi  à  la  Tour  du  Vent,  territoire  de  Pontella,  le 
fond  d’un  vase  en  terre  cuite,  plutôt  polie  que  vernie,  avec 
ce  eachetCN.  Æl.,  sans  doute  les  initiales  du  nom  du  fabri-, 
cateur.  Sur  un  autre  fragment  de  la  même  qualité,  j'ai  aper¬ 
çu  les  deux  lettres  OF...,  le  commencement  du  mot  ojficiæ\, 
j  en  ai  trouvé  encore  à  Saint-Romans,  territoire  de  Slopia. 
Dans  tous  ces  lieux,  ainsi  que  dans  le  dernier,  j’ai  observé 
la  présence  de  ces  briques  qu’on  employait  fi  ces  pavés  ap¬ 
pelés  testacea  spicata.  L'analogue  de  cette  espèce  de  pavé 
se  trouve  dans  plusieurs  maisons  de  campagne  antiques  de 
Rome.  Elles  ont  absolument  les  mêmes  dimensions  que  les 
nôtres.  Toutes  ces  observations  ne  tendent  pas  peu  à, confir¬ 
mer  l'ancienne  existence  sur  notre  sol  de  nombreuses  villm 
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COURS  SCIENTIFIQUES. 

CUIM1K  GÉNÉRALE.  —  H.  C»j  Lu«»ae.  —  Au  Jardio-dcs-PùBjss. 

18*  analyse. 

De  1  acide  phosphorique. 

Le  phosphore  est  le  corps  simple  qui  se  combine  le  plus 
facilement  avec  l’oxygène  ;  car  il  suffit  de  l’exposer  à  l’air  pour 
qu’il  s’enflamme  de  lui-même-  Cette  combustion  donne  lieu  à 
la  formation  de  deux  acides  différents,  suivant  qu’elle  s’est  opé¬ 
rée  lentement  ou  d'une  manière  rapide.  Le  premier  est  l'acide 
hrpophosphoreux,  l’autre  l’acide  phosphorique. 

Si  l’on  enflamme  du  phosphore  sous  une  cloche  pleine  d’oxy¬ 
gène  parfaitement  sec,  et  que,  pour  empêcher  l’abord  de  l’air 
extérieur,  on  la  place  sur  un  bain  de  mercure ,  ta.  combinaison 
se  fait  très-rapidement,  elle  vase  se  remplit  d’noe  fumée  extrê¬ 
mement  épaisse,  qui  se  précipite  bientôt  sous. forme  de  flocons 
d’une  grande  blancheur.;  c’est  de  l’acide  phosphorique  tout  à  fai  t 
anhydre, etque  l’on  peut  conserver  dans  cetéiat  en  le  renfermant 
dans  des  flacons  hermétiquement  bouchés.l.oisqu’onveutsepro- 
curerl’acide  phosphorique  enplus  grande  quantité  on  emploie  un 

{irocédé  analogue  à  celui  que  nous  avons  indiqué,  pou»' obtenir 
'acide  arsénique.  Le  phosphore  est  traité  par  l’acide  nitrique- 
étendu  d’eau  pour  diminuer  l’action  énergique  qui  peut  §e 
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développer  ;  et,  lorsque  tout  le  phosphore  a  disparu,  on  éva¬ 
pore  l’acide  nitrique  excédant,  d’abord  dans  la  cornue  même 
qui  a  servi  à  l’opération,  puis  dans  des  vases  de  platine  ton  doit 
•  arrêter  an  moment  où  l’on  voit  apparaître  des  fumées  très- 
épaisses.  L’aeide  phosphorique  dont  la  concentration  a  été 
poussée  jusque-Ia  offre  la  consistance  d’un  sirop  et  peut  se 
eouler  comme  du  verre  fondu,  pendant  qu’il  est  encore  chaud. 
Il  a  tout  à  lait  l’aspect  d’un  corps  vitreux  parfaitement  incolore. 
Il  retient  sensiblement  un  équivalent  d’eau  et  peut  se  conser¬ 
ver  ainsi  à  l’abri  de  l’humidité.  Abandonné  à  l’air  humide, 
il  attire  bientôt  l’eau  répandue  dans  l’atmosphère.  H  est, 
comme  on  voit,  extrêmement  soluble  dans  ce  liquide.  L’acide 
sirupeux  a  tant  d’avidité  pour  l’eau,  que  le  mélange  de  ces  deux 
corps  élève  le  thermomètre  de  3o°. 

L’acide  phosphorique  est  tout  à  fait  incolore,  sans  odeur  ;  sa 
saveur  est  franchement  acide,  il  rougit  la  teinture  de  tournesol 
et  se  combine  très- bien  avec  les  bases  qu’il  sature  parfaitement 
Soumis  à  une  température  de  plus  en  ptus  élevée,  il  commence 
par  abandonner  la  plus  grande  partie  de  l’eau  qu’il  contenait, 
devient  visqueux  à  3oo°,  entre  eu  ébullition  et  se  volatilise  à 
4oo°.  On  peut  en  quelque  sorte  le  considérer  comme  fixe,  par 
rapport  aux  autres  acides  qui  sont  tous  volatils  ou  décomposa- 
bles  au-dessous  de  cette  température.  Sa  fixité  augmente  encore 
par  son  union  avec  les  bases  non  volatiles  ;  c’est  ainsi  que  ses 
combinaisons  avec  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  etc.,  sont  tout 
à  fait  indécomposables  par  la  chaleur  seule. 

L’acide  phosphorique  est  décomposé  par  un  grand  nombre 
de  corps  simples.  L’hydrogène,  le  carbone,  en  lui  enlevant 
l’oxygène,  peuvent  donner  lieu  à  un  dégagement  de  phosphore^ 
avec  les  autres  corps  le  phosphore  ne  pourrait  pas  être 
isolé  ;  il  contracterait  avec  eux  une  nouvelle  combinaison  à 
mesure  qu’il  serait  mis  en  liberté.  La  plupart  des  métaux  qui 
ont  une  grande  affinité  pour  l’oxygène  se  comportent  de  cette 
manière. 

C’est  sur  la  propriété  que  possède  le  charbi  &,  de  décomposer 
l’acide  phosphorique  et  de  ne  s’unir  avec  le  radical  que  dans 
certaines  circonstances,  qu’est  fondé  le  procédé  par  lequel  on 
se  procure  le  phosphore.  Un  simple  mélange  de  ces  deux  corps 
mis  dans  une  cornue  et  soumis  à  une  température  très-élevée, 
ne  fournirait  pas  un  atome  de  phosphore;  l’acide  phosphorique, 
volatil  à  4oo*,  se  rendrait  tout  entier  dans  le  col  de  la  cornue, 
avant  que  le  charbon  eût  pu  l’attaquer  ;  cette  décomposition  ne 
s’opérant  qu’à  une  température  beaucoup  plus  élevée.  On  peut 
cependant  y  réussir  en  plaçautdans  le  vase  distillatoire  le  char¬ 
bon  au-dessus  de  l’acide  phosphorique,  et  en  le  portant  à  une 
chaleur  rouge  avant  que  l’acide  puisse  distiller  ;  les  vapeurs, 
traversant  ensuite  le  charbon  incandescent,  ue  résisteraient 
plus  à  la  décomposition.  Dans  les  arts,  on  prépare  le  phosphore 
en  décomposant  le  phosphate  acide  de  chaux,  que  l’on  retire 
des  os,  par  le  charbon.  L’acide  phosphorique,  dans  cette  com¬ 
binaison,  est  rendu  un  peu  plus  stable  par  la  présence  de  la 
base,  et  le  charbon  le  décompose  bien  avant  que  sa  volatilisation 
puisse  avoir  lieu  ;  mais  par  ce  procédé  tout  l’acide  n’est  pas 
détruit,  une  partie  reste  en  combinaison  avec  la  chaux. 

.  Ni  les  liydracides,  ni  les  oxacides  n’ont  de  l’action  sur  l’acide 
phosphorique,  et  cela  se  conçoit  lorsqu’on  sait  que  l’affinité  de 
l’oxygène  pour  le  phosphore  est  trè --grande  et  que  cet  acide  est 
produit  par  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  le  phosphore. 

Ce  serait  ici  l'occasion  de  parler  de  ci  ■  taines  modifications 
qu’éprouve  l’acide  phosphorique  dans  ses  propriétés,  suivant  la 
manière  dont  il  a  été  préparé  ;  de  telle  sorte  qu’on  avait  cru 
devoir  en  former  deux  acides  particuliers  et  donner  le  nom 
d'acide  pyrophosphorique  à  l’un  d’eux:  ce  n’est  que  lorsque  nous 
traiterons  de  sa  combinaison  avec  les  bases,  que  nous  pourrons 
bien  comprendre  ce  qui  se  passe  dans  cette  circonstance.  Il  est 
formé  pour  a  équivalents  : 

de  a  équiv.  de  phosphore, 

5  équiv.  d’oxygène. 

De  l’acide  phosphoreux. 

On  préparait  autrefois  cet  acide  en  plaçant  du  phosphore  sous 
des  cloches  pleines  d’air  que  l’on  renouvelait  de  temps  en  temps. 
Ce  corps  y  brûle  lentement,  et  fournit  un  liquide  que  l’on 
croyait  être  de  l’acide  phosphoreux;  mais  plus  tard  on  reconnut 
que  c’était  un  mélange  d’acide  phosphoreux  et  d’acide  plios- 
phorique.  On  a  conseillé  ensuite  de  déterminer  ta  combustion 
du  phosphore  dans  de  petits  tubes  en  verre  dont  le  bout  effilé 
se  rend  dans  un  entonnoir,  et  qui  reçoit  le  liquide  qui  s’écoule 
par  les  tubes  ;  tuais  ce  procédé,  comme  le  premier,  ne  fournit 
qu’un  acide  impur. 


Le  meilleur  moyeu  consiste  à  transformer  le  phospltore  e» 
chlorure, en  faisant  passer  sur  ce  corps  un  courant  de  chlore  ses- 
Il  est  essentiel  que  le  phosphore  soit  toujours  en  excès;  sans 
celte  précaution,  uns  partie  du  produit,,  ou  même  le  tout,  pour¬ 
rait  passer  à  l’état  de  chloride,  qui  ne  conviendraitplus  pour  la 
préparation  de  lacide  phosphoreux.  Les  chloride»  sont  aux 
chlorures  ce  que  les  oxydes  sont  aux  acidès  ;  ils  contiennent  une 
plus  grande  quantité  de  chlore,  et,  en  se  combinant  avec  les 
chlorures,  donnent  lieu  à  des  véritables  sel» 

Le  chlorure  de  phosphore  rois  en  contact  de  l’eau  la  décom¬ 
pose  ;  l’hydrogène  se  combine  avec  le  chlore  pour  former  de 
l’acide  hydroshlorique,  et  l’ox  vgène  en  s’unissautau  pliosphoi» 
passe  à  l’état  d’acide  phosphoreux  :  on  évapore  convenablement 
la  liqueur,  et  l’acide  cristallise  par  le  refroidissement. 

C’est  un  acide  sans  couleur  ni  odeur;  il  rougit  le  tournesol, 
et  forme  avec  les  base»  des  sel»  qu’on  appelle  phosphites.  La 
chaleur  le  décomposé  avant  qu’il  puisse  entrer  en  ébullition,  et 
comme  il  est  coinbiné  avec  leàu  et  qu’il  contient  moins  d’oxv- 
gène  que  l’acide  précédent,  sa  décomposition  doouc  lieu  à  la 
formation  d’acide  phosphorique  et  à  un  gaz  fort  remarquable, 
l’hydrogène  phosphore,  qui  s  enflamme  spontanément  au  con  - 
tact  de  l’air. 

L’acide  phosphoreux  est  décomposable  par  tous  le» corps  qui 
décomposent  l’acide  phosphorique,  et  de  plus  le  cblora,  lacid* 
nitrique,  cldorique,etc.,  le  transforment  en  acide  plus  oxygéné. 
L’oxyde  de  mercure,  en  lui  cédant  son  oxygène,  est  réduit,  inèflM 
à  froid,  à  l’état  de  mercure  métallique. 

a  équiv.  de  phosphore ,  3  équiv.  d’oxygène  =s  a  équiv. 
d’aeide  phosphoreux. 

De  l'acide  hypophosphoreux. 

Cet  acide  est  très-remarquable  par  sa  composition;  il  enrr» 
dans  la  catégorie  où  le  radical  est  double,  comme  les  acides 
hyposulfureux  et  hyposutfurique. 

On  ne  peut  l’obtenir  directeineut.  On  le  prépare  en  décom¬ 
posant  l’hypophosphite  de  baryte  par  l’acide  sulfurique.  C’est 
un  liquide  acide,  incolore  et  sans  odeur,  qui  se  combine  bien 
avec  les  base»,  et  qui  forme  des  sels  solubles  avec  toutes,  tnêro» 
avec  la  chaux,  la  strontiane  et  la  baryte.  Il  n’a  jamais  été  obtenu 
cristallisé;  il  se  comporte  avec  les  corps  simples  comme  l’acid* 
précédent;  sa  décomposition  par  la  chaleur  fournit  un  gas  hy¬ 
drogène  phosphoré  plus  inflammable  que  le  précédent,  la  pro¬ 
portion  de  phosphore  qu’il  contient  étaut  plus  grande.  L’acide 
nitrique,  le  chlore  et  l’oxyde  de  mercure  offrent  les  mêmes  phé¬ 
nomènes  qu’avec  l’acide  phosphoreux.  On  peut  toujours  obtenir 
ce  dernier  par  les  sels  solubles  qu’il  fournit  avec  la  baryte,  la 
chaux  et  la  strontiane. 

4  équiv.  de  phosphore,  3  équiv.  d’oxygènesea  équiv.  d’acide 
hypophospboreux. 

De  V acide  phosphalique. 

Ce  composé,  qu’on  appelle  aussi  acide  hypophosphorique,  n’flBl 
véritablement  qu’un  mélange  des  deux  acides  phosphoreux  et 
phosphorique,  où  il  entre  ueuf  proportions  du  premier  et  dix 
du  second.  On  le  prépare  par  la  combustion  du  phosphore 
dans  les  tubes  de  verre;  sa  combinaison  avec  les  bases  fournit 
des  phosphites  et  des  phosphates  en  quantité  proportionnelle 
aux  acides  contenus. 

De  l’oxyde  de  phosphore. 

Toutes  les  fois  que  le  phosphore  brute  au  contact  de  l’air,  il 
laisse  pour  résidu  une  matière  rouge  qui  n’est  autre  chose  que 
de  l’oxyde  de  phosphore.  Ou  peut  l’obtenir  également  en  fai¬ 
sant  arriver  de  l’oxygène  dans  l’eau  où  l’on  a  fait  fondre  du 
phosphore  :  il  faut  avoir  soin  de  le  débarrasser  de  l’oxyde  à  me¬ 
sure  qu’il  se  forme;  car  ce  produit  empêche  la  combustion  cU 
nouvelles  quantités  de  phosphore.  Il  est  insipide,  inodore  ; 
il  ne  luit  pas  dans  l’obscurité  ;  il  supporté  une  assez  haute  tem¬ 
pérature  sans  se  décomposer  ;  mais  l’acide  nitrique,  le  trans¬ 
forme  rapidement  en  acide  phosphorique. 

Il  est  formé  de  3  équiv.  de  phosphore,  i  équiv.  d’oxygène. 

Le  phosphore  qui  est  resté  longtemps  dans  l’eau  prend  on* 
teinte  blanchâtre,  et  devient  opaque  de  transparent  qu’il  était 
auparavant;  on  a  pensé  que  ce  pouvait  être  un  acide  particulier 
ou  un  nouvel  arrangement  moléculaire  ;  nous  avons  quelques 
raisons  de  croire  que  ce  produit  est  un  hydrate  de  phespbo» 
dont  les  proportions  d’eau  n’ont  pas  encore  été  déterminée». 

A.  B. 


L’un  des  Directeurs,  N.'  Bou&ÿi. 
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Notre  numéro  de  mercredi  dernier  n’a  pu  paraître 
à  cause  des  fêtes  de  la  T  oussaint. 

NOUVELLES. 

—  On  mande  de  Liège  :  «La  Société  d’éclairage  au  gaz  se  pro  ¬ 
pose  de  faire  jaillir  avec  l’eau  des  fontaines  la  flamme  qui  doit 
servir  à  éclairer.  Ce  sera  une  chose  étonnante  de  voir  une  lu¬ 
mière  brillante  s’échapper  d’une  gerbe  d’eau.  On  fait  déjà 
l’essai  de  cesyslème  sur  l’une  des  nombreuses  fontaines  de  Liège. 

—  L'enseignement  du  collège  d’Alger  embrasse  aujourd'hui 
les  langues  française,  arabe,  grecque  cl  latine,  la  géographie, 
l’histoire  et  les  mathématiques.  Les  ccoles  primaires  se  sont 
soutenues  florissantes.  On  doit  citer  en  première  ligue  celle 
qu'a  ouverte  madame  de  Vialnrd,  supérieure  de  Saint  Joseph, 
pour  l'éducation  des  jeunes  filles,  qui  y  appre  nnent  la  lecture, 
l'écriture, lagraniniiiire  française,  l’histo'rre  sainte,  la  géographie, 
et  y  sont  exercées  à  tous  les  ouvrages  d’aiguille.  L'année  cou¬ 
rante  a  été  marquée  par  l’ouverture  d’une  école  de  langue 
française  à  l’usa, ;e  des  Maures  adultes  ;  elle  compte  déjà  vingt- 
sept  elèves  :  on  leur  enseigne  l’écriture,  la  lecture  et  le  calcul  ; 
on  s'attache  surtout  à  leur  faire  goûter  les  connaissances  euro¬ 
péennes,  en  les  exerçant  sur  des  textes  qui  renferment  de*  no¬ 
tions-claires  et  précises  sur  les  principales  découvrîtes  des 
sciences,  l’état  de  l’Europe,  ta  puissance  de  la  riante.  L'in¬ 
struction  à  Oran  et  à  Boue  est  jusqu’à  présent  réduite  aux 
écoles  primaires.  Pour  donner  une  idt-e  du  développement  qu’a 
pris  l’instruction  en  Afrique,  il  suffit  de  due  que  le  nombre  des 
élèves  en  iS>2  était  de  174,  et  qu’au  3i  août  1^37  il  était 

de  xio4- 

_  La  ville  de  I.ure  vient  d  ouvrir  une  souscription  pour 

criger  une  statue  en  bronze  au  célèbre  chirurgien  Dcssault. 
Cette  statue  sera  placée  devant  le  Palais-de  Ju-tice. 

_ M.  le  ministre  de  la  justice  a  approuvé  le  projet  de  res¬ 
tauration  de  l'ancienne  et  magnifique  horloge  de  Strasbourg, 
d’après  le  projet  rédigé  par  AI.  Schwilgué,  ingenieui -mécanicien 
de  cette  ville. 

_ Parmi  les  découvertes  dues  à  M.  Francisque,  pendant  la 

mission  dont  il  avait  été  chargé  eu  Angleterre  et  en  Ecosse,  on 
remarque  un  grand  nombre  de  lettres  autographes  des  souve¬ 
rains,  ou  adressées  aux  souverains  d  Ecosse  dans  le  xvi  siècle, 
et  surtout  la  meilleure  pu  tie  de  la  correspondance  de  Marie 
Stuart  avec  sa  cruelle  rivale  E  isabeth  d’Angleterre. 

_ A  l’occasion  d’unarticle  inséré  dans  un  de  no-,  derniers  nu¬ 
méros  au  sujet  de  la  machine  à  calculer  de  M.  ilabhage,  on 
nous  adresse  la  note  suivante  : 

»  AI  Babbage  a  public  à  Londres,  chez  Alurray,  le  tj®  des 
traités  Bndgewater  qu’il  a  intitulé  Fragments -al  dont  le  hui  est 
évidemment  d’annoncer  une  nouvelle  machine  à  calculer  dont 
il  s’occu-,  e  et  qui  pourra  employer  ht 000  chiffres  au  lieu  de 
120  qu’employait  la  première. 

Le  i4*  chapitre  de  ce  fragment  est  intitulé  Pen  ce-  sur  l’o  i- 
°)ne  du  mal.  «  J’avais  l’intention,  dit  l'auteur,  de  mettre  par 
écrit  la  substance  d’une  discussion  intéressante  que  j’eus 
un  jour  avec  un  philosophe  distingué  qui  n’est  plus;  mais 


I  d'autres  occupations  m’ont  empêché  de  remplir  mon  intention.» 
Voilà  tout  le  chapitre  14.  page  i5  »,  et  c’est  pour  un  semblable 
ouvrage  que  M.  B.ibbage  a  reçu  2:1,000  francs,  prix  que  le 
comte  de  Bridgewater  a  légué  pour  chacun  des  douze  traités 
composant  la  collection  qui  porte  son  nom.» 

— M.V1.  Combes  etTamisier,  ces  jeunes  et  courageux  voya¬ 
geurs,  dont  les  journaux  ont  récemment  signale  le  voyage 
dâns  l'Abyssinie  et  dans  le  Galla ,  pays  inexploré  jusqu'à 
eux,  ont  été  présentés  vendredi,  par  M.  Jomard,  à  l’ Acadé¬ 
mie  des  inscriptions  et  à  la  Société  de  géographie,  ils  ont 
partout  recueilli  des  félicitations  et  des  éloges  sur  leurs 
importantes  excursions.  Leur  carte,  qui  offre  uqe  si  nom¬ 
breuse  nomenclature  de  noms  nouvellement  acquis  à  la 
géographie,  a  surtout  attiré  l'attention,  et  ils  ont  été  priés 
de  préparer  un  fragment  de  leur  relation,  pour  être  lu  dans 
la  prochaine  séance  de  la  Société  de  géographie.' 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  à  qui  M.  Jomard 
a  présente  également  ses  jeunes  protégés,  leur  a  témoigné 
le  plus  vit  intérêt,  et  leur  a  promis  de  les  favoriser  dans  la 
publication  de  leur  intéressant  voyage.  Tout  fait  espérer 
que  les  autres  ministres  suivront  cet  exemple. 

-  —  . — 

—  Nous  avous  commencé  la  table  des  matières  de  rEcho,  et 
nous  esperous  pouvoir  la  donner  à  nos  abonnés  dans  la  pre¬ 
mière  quinzaine  de  janvier,  grâce  aux  précautions  que  nous 
avons  prises  pour  que  les  difficultés, qui  chaque  année  relaideut 
son  apparition,  ne  se  repiéseiilent  pas.  Nous  avons  cru  utile 
d’ajouter  à  la  table  systématique  des  matières,  une  table 
alphabétique  des  noms  de  tous  les  savants  dont  l'Echo  a  dû 
parler. 


Depuis  plusieurs  semaines  il  n’a  plus  été  question  dans 
l’Echo  de  la  Société  française  pour  la  propagation  el  le  pro¬ 
grès  des  sciences  naturelles ,  ce  qui  a  suscité  de  toutes  parts 
de  justes  réclamations.  Aujourd  hui  que  notfs  pouvons  enfin 
dire  les  causes  de  ce  long  silence  et  les  modifications  graves 
survenues  dans  le  projet  que  nous  avions  proposé,  nous 
nous  empressons  de  satisfaire  l'impatience  de  nos  lecteurs. 

Notre  projet  d’une  Société  par  actions  ayant  le  double  but 
i *  d  établir  en  histoire  naturelle  une  synonymie  définitive  et 
qui  put  devenir  univoque;  a®  de  faciliter  l’étude  et  rensei¬ 
gnement  des  sciences  naturelles  par  une  émission  à  grand 
nombre  de  collections  livrées  à  des  prix  extrêmement  ré¬ 
duits,  et  ainsi  répandues  dans  tous  les  établissements  d’in¬ 
struction,  a  reçu  des  marques  non  équivoques  d  une  appro¬ 
bation  générale.  Aiais  il  présentait  dans  son  execution  une 
ddliculté  très-grave.  La  Société  devait  se  composer  d’ac¬ 
tionnaires,  et  il  était  necessaire,  pour  atteindre  le  but  pro¬ 
posé,  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  actionnaires  fussent 
îles  savants  répartis  dans  toutes  les  spécialités. 

Or,  nous  avous  eu  le  xegret  de  voir  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  spéciaux  opposer  une  répugnance  invincible 
à  hure  partie  d  une  Société  qui,  disaient-ils,  seiait  toujours 
considérée  comme  une  entreprise  commerciale;  en  sorte  que 
la  plus  grande  partie  des  actions  qui  nous  étaient  deman¬ 
dées  l’etaient  par  des  hommes  etiangeis  à  la  science,  et  qu’il 
devenait  chaque  jour  plus  évident  pour  nousqoau  lieu 
d’une  Société  scientifique,  il  n’allait  »e  formel,  par  l’émission 
des  actions,  qu’une  Société  de  capitalistes  et  d'agioteurs  au 
milieu  desquels  le»  savants  ne  formeraient  qu’une  liés  faible 
minorité.  Le  but  de  la  Société  allait  donc  être  entièrement 
*  manqué,-  et  le  travail  projeté  impossible  à  réaliser  convena- 
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blement.  D’an  autre  cote,  lea  savants  les  plus  élevés  nous 
engageaient  avec  instance  a  séparer  de  notre  projet  tout  in¬ 
térêt  commercial,  pour  ne  laisser  qu’un  caractère  pure¬ 
ment  scientifique  à  la  Société  que  nous  proposions  de  for¬ 
mer,  nous  laissant  espérer  qu’ils  pourraient  alors  prendre 
part  à  ses  travaux,  dont  ils  reconnaissaient  toute  la  portée. 

Dans  de  telles  cnconstauees  je  n’ai  pas  hésité  à  airèier 
l’organisation  de  la  Société  par  actions,  à  renonce;  même 
aux  avantages  considérables  que  je  devais  y  trouver  au  titre 
de  directeur- gérant;  et  je  n'ai  plus  cherché  qu’a  réaliser 
la  disjonction  qui  m’était  conseillée. 

Pour  cela,  ii  fallait  tout  d  abord  organiser  et  asseoir  sur 
des  hases  solides  cette  grande  émission  de  collections  que 
réclament  avec  uigence  les  besoins  de  lu  science  et  ceux  de 
l’instruction  publique,  et  qui  doit  servir  a  propager  et  à 
rendre  générale  et  univoque  la  synonjnue  qu  uriéieronl, 
d  une  manière  authentique  dans  chaque  spécialité,  les  tra¬ 
vaux  de  la  futuie  Société. 

Dans  ce  but,  pouvats-je  mieux  m’adresser  qu  a  MM.  Ha¬ 
chette,  elève  de  l’Ecole  normale,  libraire  tle  l’Université 
royale  de  France,  et  Saigey,  physicien  bien  connu,  également 
éleve  de  cette  illustre  ecoie,  qui  ont  déjà  forme  ensemble  une 
opération  analogue  pour  tout  ce  qui  concerne  les  instruments 
de  physique,  de  cinnuc,  d'astronomie,  de  mathématiques  et 
tout  le  matériel  des  écoles  i'  Tout  le  monde  connaît  la  haute 
position  commerciale  tle  cette  maison,  les  bienveillantes  fa¬ 
veurs  dont  elle  jouit  auprès  du  corps  entier  de  l  instruction 
publique,  et  l’appui  qu’elle  prèle  elle-même  à  tout  ce  qui 
peut  concourir  au  progrès  ou  a  1  amelioration  des  éludes  ; 
j’ai  donc  proposé  à  JIM.  Hachette  et  Saigey  d'entreprendre 
avec  moi  cette  immense  exploitation  des  collections  d’his¬ 
toire  naturelle  de  toute  espèce.  Cette  proposition  a  été  en¬ 
tièrement  acceptée,  et  en  telle  sorte  que,  dès  ce  moment, 
c’est  de  la  maison  commerciale  de  MM.  Hachette  et  àaigey 
que  seront  expédiées  toutes  les  collections  dont  le  dépôt 
était  jusqu’à  ce  jour  uu  bureau  de  i  Echo  du  monde  savant, 
et  que  c'est  là  (rue  Pierre-Sarrazin,  n°  12,  près  de  l’Ecole 
de  médecine)  que  devront  être  adressées  toutes  demandes 
relatives  aux  collections  de  roches,  de  minéraux,  dépiautés, 
ne  coquilles,  d’oiseaux,  etc, —  Nous  ferons  connaître  un 
peu  plus  tard  l'organisation  générale  de  cette  entreprise  qui 
intéresse  à  un  si  haut  degte  la  propagation  des  sciences 
naturelles  et  le  progrès  de  l'éducation  publique.  Quant  a 
l'école  de  préparateurs  et  voyageurs  naturalistes  fondée  au 
Musée  pyrénéen  de  buinl-Deriraiid-de-Uomiiiinges,  elle  sera 
transférée  à  Nantes  et  y  recevra  tout  ie  développement  dont 
elle  est  susceptible.  Les  habitants  de  la  vide  y  seront  admis 
aux  leçons  orales  des  prolcsscuis. 

Aussitôt  toute  cette  organisation  établie,  nous  nous 
consacrerons  à  la  formation  de  la  nouvelle  Société  pure¬ 
ment  scientifique,  et  nous  mettrons  à  sa  disposition  tous  les 
moyens  qui  seront  en  notre  pouvoir  pour  qu  elle  atteigne  sû¬ 
rement  son  but  si  important,  et  qui  était  jusqu'ici  regarde 
comme  impossible  à  remplir,  rétablissement  authentique  et 
delinitif  d’une  synonymie  générale  des  sciences  naturelles. 

Qu’il  nous  soit  permis  en  attendant  d'exprimer  toute  no¬ 
tre  gratitude  à  plusieurs  correspondants  et  lecteurs  de  l’ Echo 
qui  ont  bien  voulu  associer  leur  zèle  et  leurs  efforts  à  uu 
projet  dont  ils  ont  apprécié  l’esprit  et  le  but,  et  qui  ont  bien 
voulu  faire,  pour  en  assurer  la  réussite,  tout  ce  qui  pouvait 
dépendre  d  eux.  Maigre  les  înodilieatious  survenues  dans 
notre  plan,  nous  avons  l’intime  pensée  que  ce  but  sera  plus 
sûrement  atteint  par  la  nouvelle  combinaison  ;  mais  pour 
ccia,nous  comptons  plus  que  jamais  sur  le  concours  de  tous 
les  correspondants  de  L’Echo  qui  ont  fait  à  notre  premier 
appel  l’accueil  que  nous  avions  pu  attendre  de  leur  zele  et 
de  leur  bienveillance.  •  N.  Doubbe. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Surl.es  étoiles  filantes. 

M.  de  Haminer  Purgstalh  publie  la  Note  suivante  dans  le 
Journal  asiatique. 

Dans  les  annales  et  chroniques  arabes,  on  trouve  fré- 
,  quemment  la  description  du  phénomène  extraordinaire  du 


|  ciel  embrasé  par  des  étoiles  qui  filent,  phénomène  qui  a  oc- 
I  cupé  l’attention  de  l’Académie,  au  mois  de  novembre  passe, 
Fil  me  rappelant,  a  cette  occasion,  ces  passages,  j'ai  pensé 
.  que,  ii  ce  phénomène  était  l’effet  de  la  révolution  régulière 
d  uu  corps  céleste  qui  reviendrait  en  volcan  ambulant  dans 
sa  ronde  de  temps  en  lempsau  même  point  du  ciel,  ce  retour 
devrait  peut  être  se  trouver  constaté  par  les  dates  des  jours 
.  eUdes  mois  auxquels  ce  phénomène  a  été  observé  dans  les 
cours  des  siècles.  Parcourant  les  ouvrages  où  je  croyais  avoir 
vu  ces  passages,  j’ai  en  effet  retrouvé  plus  d’une  description 
de  ce  phénomène;  mais  trois  seulement  ont  les  dates  don¬ 
nées  de  mois  ou  de  jours.  Le  premier  se  trouve  dans  l’His¬ 
toire  de  la  domination  des  Arabes  en  Espagne  par  Coudé, 
au  mois  de  zil^uidé,  de  l'an  289  de  l’hégire,  c'esi-a-dire  au 
mois  d’octobre  de  fan  902  de  notre  ère.  iS’ayant  pas  la 
traduction  française  de  cet  ouvrage,  jeu  transcris  le  texte 
espagnol,  t.  i,p.  399: 

En  la  luna  dylcadu  de  este  mismo  ano  (289),  rnurio  el  rey 
Ibrahim-Ben- Ahmed,  y  aquella  nocte  se  vieron  como  lanza- 
dus  inj'uiUas  eslrellas  que  se  esparcieron  como  lluvia  a  dere- 
c/ui  c  isquierda,  y  se  llamo  este  ano  el  de  las  est  relias  (i). 

Le  second  passage  daté  se  trouve  dans  l'Histoire  du  Caire, 
par  Sagouti,  à  1  an  420,  au  mois  de  redjeb,  c  est-à-dire  au 
mois  d  août  1029.  il  parait  cependant  que  ce  passage  doit 
s'entendre  plutôt  d’aérolithes. 

«  Et  dans  celte  année,  au  mois  île  redjeb,  tombèrent  beau-  : 
coup  d’étoiles  avec  grand  bruit  et  avec  une  forte  lueur.,  It 

Le  troisième  passage  donne  seul  la  date  du  jour  :  il  se 
trouve  également  dans  cette  histoire  de  Eagouti,  au  dernier 
mohurrein  de  l’an  5gg,  dans  la  nuit  du  samedi  (17  octobre 
1202).  il  y  est  dit  :  «  L  an  D99,  dans  la  nuit  de  samedi  der-  j 
nier  moharrem,  les  éludes  jetaient  des  vagues  au  ciel  vers 
1  est  et  l  ouest,  et  volèrent  comme  des  sauterelles  dispersées 
de  droite  à  gauciie  :  cela  dura  jusqu  a  1  aurore.  Le  peuple  * 
était  en  deti  esse  i-t  rempli  de  peur  a  la  vue  de  ce  phénomène  I 
qui  n’arrive  qu'en  des  années  déterminées.  «Les  Tablettes 
chronologiques  de  Hadjicahfa,  qui  11e  u.aïqueut  nen  aux 
deux  années  ci-deasua  citées,  marquent,  eu  699  :  «  Fluctua¬ 
tion  des  étoiles  au  ciel  dans  la  nuit  qui  précède  le  dernier  du 
mois  de  moharrem .  «  Dans  la  traduction  italienne  de  Cartii, 
p.  92  :  *  Nei  n  te  se  di  moharrem  si  osservarono  brillare  e  es¬ 
ter  in  moto  lutte  le  stelle  del  cie/o,  il  che  Jii  riputato pcrcosa 
molto  prodi ÿiosa{jij.  • 

En  ne  tenant  pas  compte  du  deuxième  phénomène  où  il  . 
11e  parait  être  question  que  d’aéroiithes,  les  deux  phénomè¬ 
nes  extraordinaires  décrits  par  l’historien  arabe  en  Espagne 
et  eu  Egypte,  a  la  distance  de  sept  siècles,  se  rencontrent, 
tous  les  deux  au  mois  A’ octobre.  C’est  aux  savants  astronomes 
a  déterminer  jusqu'à  quel  point  cette  différence  de  vingt 
et  un  jours  dans  1  intervalle  de  six  cent  trente-quatre  ans 
(depuis  xao3  jusqu’à  i83ti),  peut  se  combiner  avec  ie  chan¬ 
gement  de  date  amené  par  la  précession  des  équinoxes.  11 
su  dit  donc  d  appeler  leur  attention  et  cellede  tous  lesorien- 
talisles  français  qui-  ont  à  leur  disposition  les  textes  de 
presque  toutes  les  histoires  el  chroniques  arabes. 

PHYSIQUE.  j 

M.  Matteucci  a  obtenu  sur  la  grenouille  encore  vivante 
le  courant  propre,  en  enlevant  la  peau  des  cuisses,  en  reti¬ 
rant  au  dehors  l’un  des  nerfs  cruraux,  et  en  le  touchant  avec 
les  muscles.  Le  courant  s’affaiblit  et  disparaît  si  l'animal  est 
refroidi,  et  se  reproduit  en  le  chauffant  et  en  lui  faisant  | 
respirer  du  gaz  oxygène.  Il  a  observé  aussi  que,  lorsque  le  1 
courant  propre  avait  cessé  par  l’animal  vivant,  on  l’obtenait  ! 
en  tuant  la  grenouille  et  en  la  préparant  à  la  manière  de 
Galvani.  Lorsque  ce  courant  a  disparu,  on  parvient  a  obser¬ 
ver  encore  de  fortes  contractions  en  touchant  les  muscles 
avec  le  nerf  crural. 

(1)  Dans  le  mois  dycalda  (du  as  février  an  sa  mars  ;  de  celle  même  a  a 
nee  (  aHn)  mourut  le  roi  llirahim-lien-Amcd,  et  dans  celte  nuit  on  vit  un 
nombre  iniini  d'etodes  se  lépandre  comme  la  pluie  à  droite  et  à  gauche,  et 
cette  année  s'appela  l’année  des  étoiles. 

(a  Dans  le  mois  de  moharrem  ou  observa  les  étoiles  du  ciel  très  bril¬ 
lantes  el  toutes  en  mouvement,  ce  4111  fut  regardé  comme  une  chose  très- 
prodigieuse. 

SUPPLÉMENT, 
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"  —MM.  Trecourt  et  Georges  Oberhauser  ont  écrit  à  l'Aea- 
»  demie  au  sujet  des  observations  communiquées  par  sir 
6  David  Brewster  au  congrès  de  l’Association  britannique. 

*  Comme  nous  l’avons  dit  dans  notre  numéro  du  23  octobre 
i  ces  messieurs  avaient  remarqué  en  1 835  l’exislence  de  raies 
lj  fines  dans  le  diamant  travaillé  en  lentilles  de  microscope; 

*  mais  ces  lignes,  comme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre 

tout  récemment  par  l’examen  des  lentilles  qu'ils  possèdent 

encore,  ces  lignes,  disons-nous,  sont  des  interstices  en  forme 

*  de  canaux  prismatiques  laissés  pendant  la  cristallisation  du 

*  diamant,  comme  on  en  voit  dans  différents  sels  cristallisés 
H  artificiellement,  dans  le  nitrate  de  potasse,  par  exemple. 
a  On  voit  dans  le  diamant  plusieurs  séries  de  ces  lignes  ou 
'  canaux  dans  les  diverses  directions  du  clivage;  quelques- 
»  unes  se  présentent  par  l’extrémité  comme  des  points, 
te  d’autres  sont  interrompues  et  terminées  par  un  angle.  II  y 

en  a  dont  la  largeur  est  assez  considérable  pour  que  l’on 
Sl  puisse  bien  connaître  leur  forme  et  leur  nature.  Par  conse¬ 
il  quent  ces  lignes  ne  sont  point  la  tranche  d’autant  de  couches 

*  de  densité  différente,  comme  le  pense  M.  Brewster,  et  leur 
1  presence,  bien  loin  d’être  un  indiee  de  l’origine  végétale 

*  du  diamant,  prouve  que  cette  pierre  précieuse  a  cristallisé 
<t  comme  beaucoup  d’autres  minéraux. 

«i  Ce  n’est  donc  point  à  l’existence  de  ces  lignes  qu’il  faut 
attribuer  la  mauvaise  qualité  observée  dans  certaines  len¬ 
ts  tilles  de  diamant,  mais  bien  plutôt  à  des  difficultés  d’exé- 
«  eution,  qui  ne  sont  point  insurmontables,  suivant  MAI.  Tre- 
■L  court  et  Georges  Oberhauser.  Ces  messieurs,  d’ailleurs,  ont 
a  reconnu  que  dans  ces  lignes  creuses  peuvent  loger  des  par- 
celles  d’égrisé  qui,  détachées  plus  tard  pendant  le  travail, 
ii;  gâtent  le  poli  et  obligent  à  recommencer. 

—  Une  decouverte  dont  l’influence  se  fera  sentir  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  physique,  dans  îles  mesures 
“  de  la  densité  des  gaz  et  des  vapeurs,  de  la  vitesse  du  son,  de 
1Jt  la  thermométrie,  de  la  hauteur  des  montagnes  et  des  refrae- 
~  lions  astronomiques,  est  celle  que  AI.  Rudberg, savant  physi- 
cien  allemand,  vient  d’annoncer  dans  les  Annales  de  Poir- 
“  gendorff. 

‘  Pendant  plus  de  trente  ans  (A  a  regardé  comme  exacte  la 
u  mesure  de  la  dilatation  de  l’air  et  des  gaz  trouvée,  presque 
::  en  même  temps,  par  MM.  Gay-Lussac  en  France,  et  üalton 
'  en  Angleterre.  Cette  dilatation  était,  pour  ioo  degrés  du 
thermomètre,  de  trois  cent  soixante  quinze  millièmes  du  vo- 
r  :  lume  ou  de  la  deux  cent  soixante-septième  partie  de  ce  vo¬ 
lume  à  la  température  de  la  glace.  Des  calculs  immenses  ont 
S  été  faits  sur  cette  donnée;  maintenant  si  AI.  Rudberg  a  rai- 
1  son  en  prétendant  que  la  dilatation  n'est  que  de  trois  cent 
1  soixante-quatre  millièmes,  tout  serait  à  refaire;  il  faut  espé¬ 
rer  que  les  physiciens  français  nous  démontreront  que 
M.  Rudberg  s’est  trompé.  “ 

—  Dans  la  réunion  de  l’Association  britannique,  il  a  été 
lf  question  de  plusieurs  expériences  du  professeur  Henry,  qui 
montrent  que  l’électricité  peut  bien,  dans  certains  cas,  ne 
"  pas  s’écouler  à  travers  un  conducteur  sans  manifester  sa  pré¬ 
sence  par  une  émission  latérale  de  lumière.  Une  puissante 
étincelle,  tirée  sur  un  long  fil  de  cuivre  isolé  et  terminé  par 
deux  boules,  rend  ce  fil  lumineux  dans  toute  sa  longueur; 

,f.  et  quand  même  un  tel  fil  plongerait,  par  une  de  ses  extré* 

,  mités, dans  un  puits  profond,  1  écoulement  de  l’électricité 
qu'on  aurait  cru  se  faire  aisément  dans  le  sol,  ne  serait  pas 
,  assez  rapide  pour  empêcher  qu’on  ne  pût  tirer  une  étincelle 
j  latérale  de  ce  même  fil.  L’expérience  a  été  faite  aussi  en  fixant 
une  boule  au  milieu  de  la  tige  d’un  paratonnerre,  et  l’on  a 
,,  reconnu  que  l’étincelle  pouvait  être  tuée  dans  tout  le  trajet 
f  du  conducteur,  et  même  de  la  partie  au-dessus  de  la  boule. 

Cela  explique,  sans  pourtant  donner  le  moyen  de  l’éviter 
comment,  dans  certains  cas,  il  est  arrivé  que  le  conducteur 
d  un  paratonnerre,  parfaitement  construit,  a  pu  émettre  la¬ 
téralement  des  étincelles  foudroyantes. 

—  On  sait  que  dans  le  nord  de  la  Sibérie  le  sol  n’est  ja¬ 
mais  entièrement  dégelé,  même  dans  les  étés  les  plus  chauds 
et  qu’à  la  profondeur  de  trois  pieds  plus  ou  moins,  suivant 
les  circonstances,  on  trouve  toujours  la  terre  gelee  ;  mais 
on  ne  sait  pas  aussi  généralement  que  la  profondeur  de  cette 


couche  glacée  est  tout  à  fait  inconnue,  et  que  dans  les  ré¬ 
gions  les  plus  orientales,  à  Iakoutzk,  par1  exemple,  on  n’a 
pu  atteindre  le  fond  de  cette  couche  à  quatre-vingt-dix  pieds. 
Gmiilin  rapporte  que  dans  cette  ville  des  ouvriers,  ayant  fait 
marche  pour  creuser  un  puits,  furent  si  découragés  de  se 
trouver  encore  dans  le  sol  glacé  à  cette  profondeur,  qu’ils 
renoncèrent  à  leur  travail.  Cela  semblerait  contredire  la 
théorie  de  la  chaleur  centrale  du  globe,  d’après  laquelle  on 
admet  que  les  couches  intérieures  sont  encore  en  fusion  • 
car,  dans  ce  cas,  on  eût  dû  observer  un  accroissement  plus 
rapide  de  température.  Cependaht  on  doit  espérer  avoir 
bientôt  la  solution  de  cette  difficulté.  Des  habitants  de 
Iakoutzk  ont  entrepris  en  i83o  de  creuser  un  puits  jusqu  a 
ce  qu  iis  rencontrent  1  eau.  Dans  celte  même  année,  les  ou¬ 
vriers  ont  atteint  une  profondeur  de  soixante-dix-huit  pieds 
et  en  i83i  ils  sont  arrivés  à  quatre-vingt-dix  pieds,  tou¬ 
jours  dans  le  sol  glacé.  Les  dernières  nouvelles  annoncent 
que  le  travail  se  continue,  et  qu’on  pense  avoir  bientôt 
atteint  le  but  qu’on  se  propose;  car  on  observe  déjà  une 
température  plus  elevée  au  fond,  où  le  thermomètre  indique 
seulement  —  i°  i/3  (centigrade),  tandis  qu’à  quelques  pieds 
au-dessous  de  la  surface  il  se  tient  à  —  yu. 

CIIIAUE. 

AI.  Dumas  a  annoncé  à  /l'Académie  des  sciences  qu’il  allait 
publier,  en  commun  avec  AI.  Liebig,  un  Traité  de  chimie  orga¬ 
nique.  Assurément  ou  ne  peut  qu’attendre  un  heureux  résultat 
(le  l  association  pour  un  tel  travail  des  deux  chimistes  qui  ont 
le  plus  contribue  dans  ces  derniers  temps  à  l’avancement  de 
cette  parue  de  la  science.  Souvent  même  leurs  opinions  ont  été 
opposées  sur  des  questions  théoriques  très-importantes  ;  on  doit 
donc  esperer  que  leur  ouvrage  sera  en  même  temps  un  modèle 
île  discussion  et  un  recueil  de  faits  incontestables. 

AI.  Dumas,  dans  son  discours  sur  l’état  actuel  de  la  chimie 
organique,  a  montré  combien  cette  science  diffère  de  la  chimie 
inorganique,  qui,  n  ayant  àétudierque  des  radicaux  indécompo¬ 
sables  ou  repûtes  simples  et  leurs  combinaisons  suivant  des  lois 
tort  simples,  a  pu  dans  les  soixante  dernières  années  arriver  au 
plus  haut  point  de  perfection. 

Ou  conçoit  facilement,  en  effet,  qu’avec  les  cinquante-quatre 
éléments  reconnus  aujourd’hui,  ou  puisse,  à  l’aide  d’un  très- 
petit  nombre  de  combinaisons,  et  en  formant  tous  les  composés 
binaires  ou  tous  les  sels  possibles,  donner  naissance  non-seule¬ 
ment  a  tous  les  composés  connus  dans  le  règne  inorganique,  mais 

logues131110  CU  °Ulre  UU  très'8ranti  nom“re  de  composés  ana- 

Coinment,  à  1  aide  îles  lois  de  la  chimie  minérale,  peut-on 
expliquer,  classer  les  êtres  si  variés  qu’on  retire  des  corps  or 
gainses,  et  qui  presque  tous  sont  formés  de  charbon  d’hydro- 
gene  et  d  oxygène,  éléments  auxquels  l’azote  vient  s’aiouter 
quelquefois  ?  1 

C’était  là  une  grande  et  belle  question  de  philosophie  natu¬ 
relle,  une  question  bien  faite  pour  exciter  au  plus  haut  degré 
1  émulation  des  chimistes.  '  6 

Eh  bien  !  dit  AI.  Dumas,  cette  question  est  aujourd’hui  ré¬ 
solue  ;  d  reste  seulement  à  dérouler  toutes  les  conséquence* 
que  sa  solution  entraîne,  et  certes  il  eût  été  difficile  d'imaginer 
rien  digue  d’être  mis  en  comparaison  avec  ces  lois  sim¬ 

ples,  reguheres  et  si  belles,  que  l’expérience  nous  a  dévoilées 
depuis  quelques  années.  ees 

Eu  effet,  pour  produire  avec  trois  ou  quatre  éléments  d<*« 
combinaisons  autaut  et  peut-être  plus  variées  que  celles 
qui  composent  le  règne  minéral  tout  entier,  la  naturel  pris  une 
voie  aussi  simple  qu’inattendue  ;  cav  aveo  les  éléments  elle 
a  fait  des  composés  qui  jouissent  de  toutes  les  propriétés  des 
corps  élémentaires  eux-mêmes,  et  c’est  là  tout  le  secret  de  la 
chimie  organique. 

Ainsi,  la  chimie  orginique  possède  ses  éléments  à  elle  qui 
tantôt  jouent  le  rôle  qui  appartient  à  l’oxygène  dans  la  chimie 
minérale,  et  qui  tantôt  au  contraire  jouent  le  rôle  des  métaux 
Le  cyanogène,  l’ainide,  le  benzoïle,  les  radicaux  de  l’ammonia¬ 
que,  des  alcools  et  des  corps  analogues,  voilà  les  vrais  éléments  ’ 
sur  lesquels  la  chimie  organique  opère,  et  non  point  les  élé¬ 
ments  definitifs,  charbon,  hydrogène,  oxygène,  azote,  éléments 

adisparu!ra'SSenl  a0"  qUC  t0Ute  trace  d’originé  organique 
La  chimie  organique,  au  contraire,  doit  réunir  tous  les  êtres 
des"élé,nentlseS  COrps  co,nposes>  fonctionnant  comme  le  feraient 

Dans  la  chimie  minérale  les  radicaux  sont  simples  :  dans  la 
chimie  organique  les  éléments  sont  composés,  voilà  toute  la 
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différence.  Les  lois  de  combinni-on,  les  lois  de  reacuon  -o  it 
d’ailleurs  les  uicuus  dans  les  deux  brandies  de  la  chimie.  Peut- 
être  pourrions- nous  ajouter,  par  une  de  ces  prévisions  de  l’a¬ 
venir  <|ui  sont  permises  au  point  de  vue  philosophique,  que  la 
îpoins  avancée  des  deux  cliinnes  n’ést  pas  celle  que  l'on  pense. 

En  effet,  si  les  radicaux  de  la  chimie  minérale,  si  l'oxygène, 
si  le  soufre,  si  les  métaux  sont  des  corps  composés,  nul  ne  sau¬ 
rait  prévoir  quand  et  comment  leur  décomposition  pourra 
s’opérer.  Si  elle  est  possible,  cette  décomposition  exige  l’emploi 
de  forces  qui  nous  sont  inconnues.  Dans  ta  chimie  organique 
la  dtffi  ulté  est  bien  moindre,  et  elle  est  précisément  inverse. 
Là.  en  tffel,  les  radicaux  sont  composé-,  ou  lésait;  lotit  l'art  du 
chimiste  consiste  à  les  manier,  eu  évitant  leur  destruction  qui 
les  ramèiie  ver*  l'état  minerai,  c’est-à-dire  à  l’état  d’eléuienis 
vraiment  indécomposable*.  Ce  passage  des  éléments  oigamques 
composes  à  leurs  éléments  moigimques  simples  peutse  prévoir, 
s'empêcher ;  car  il  a  lieu  «l’apiès  des  lois  faciles  à  saisir. 
Aussi  esx-il  presque  tonjouis  po-sihle  de  reconnaître  un  radical 
Organique,  et  de  faire  pisser  d’une  combinaison  dans  une  autre, 
sans  qu’il  se  résolve  en  ses  éléments  organiques. 

La  chimie  organique  présente  donc  des  radicaux  qui  jouent 
les  uns  le  >ôle  des  métaux,  les  aunes  un  rôle  analogue  à  celui 
de  l’ox  vgéue,  «tu  chlore  et  du  soulre,  etc.  (..es  radicaux  se  com¬ 
binent  entre  eux  ou  avec  les  éléments  proprement  dits,  cl 
donnent  ainsi  naissance,  au  moyen  des  lois  les  plus  simples  de 
la  chimie  miiiéiale,  à  toutes  les  combinaisons  organiques. 

—  M.  Aug.  Laurent  vient  d’adresser  à  1  Académie  un 
Mémoire  sur  les  acides  piuiqtie,  sylvique  et  sur  le  cunipho- 
ryle,  pour  montrer  que  les  hydrogène?  carbonés  ne  se  com¬ 
muent  jamais  avec  l  oxygène,  sans  perdre  une  partie  de  leur 
hydrogéné  par  substitution,  et  que  s’il  entre  dans  la  nou¬ 
velle  combinaison  plus  d  équivalents  d  hydrogène  enlevés, 
celte  combinaison  devient  acide. 

Ainsi  l’essence  de  térébenthine  ayant  pour  équivalents 
ao  atomes  de  cai  hune  et  16  atomes  d  hydrogène,  elle  donne 
naissauce  aux  acides  pinique  et  syl  vique  isomères  en  perdant 
I  atome  d  hydrogène  et  en  gagnant  a  atomes  d’oxygène. 

11  a  préparé  l’acide  sylvique  eu  traitant  lu  colopliaue  par 
l’alcool  froid  qui  dissout  d’abord  l’acide  pinique;  le  résidu 
étant  bouilli  avec  de  nouvel  alcool,  l’acide  sylvique  se  dis¬ 
sout  et  se  dépose  par  le  refroidissement  en  lann-s  entremê¬ 
lées  de  gouttelettes  sirupeuses.  Ces  lames,  purifiées  pur  la 
cristallisation,  n’ont  point  du  tout  la  même  forme  qui  avait 
été  annoncée  par  les  chimistes. 

L’acide  pinique  s’obtient  en  grains  amorphes  et  incolores 
par  l’évaporation  d’uue  dissolution  élhéree  de  térébenthine 
de  Venise. 

Le  cainphoryle,  qu’on  obtient  parla  distillation  d  u  cara- 
phorate  de  chaux  et  par  la  recàfieation  du  produit,  est  u  n 
liquide  huileux  incolore,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  et  l’étber,  doué  d'une  odeur  très-forte  analogue  à 
celle  de  la  menthe  pouillot.  Il  est  foi;ine  de  20  atomes  de 
carbone,  14  atomes  d'hydrogeue  et  1  atome  d’oxyge  11e. 

_ x\l.  Aug.  Laurent,  que  Al.  Leplay  s'e*t  associe  pour  la 

continuation  de  ses  recherches  importantes  sur  la  tlieoiie  de 
la  cementation,  vient  d’atinorieer,  d'après  ses  expériences  : 
i°  que  le  charbon  n'est  pas  un  corps  fixe  comme  on  la  cru 
jusqu'à  ce  jour,  mais  qu'il  peut  à  de  hautes  températures  t  é- 
paudie  des  vapeurs;  20  que  le  1er,  le  cobalt,  le  nickel  et 
leurs  oxydes  sout  dan-  le  meme  cas;  3°  que  la  cementation 
qui  commence  a  se  produire  par  1  hydrogène  caiboue  con¬ 
tenu  dans  le  charbon  s  achève  pat  la  vapeur  du  cai  boite 
lui-même,  et  qu  enüu,  dans  I  opération  même  de  la  cemen- 
tatiuii,  ce  n’est  pas  uu  déplacement  de  molécule  à  molécule 
qui  a  lieu,  niais  bien  une  pénétration  de  la  vapeur  de  carbone 
dans  les  pores  du  métal. 

ÉCONOMIE  IK  DL'  ST  RI  ELLE. 

Un  particulier  de  Washington  a  inventé  une  nouvelle 
espece  de  poêle  pour  chauffer  1  intérieur  des  voitures  :  ou  eu 
vante  beaucoup  l  utilité.  Ce  poêle  occupe  fort  peu  de  place 
et  consomme  très-peu  de  combustible  sans  répandre  aucune 
fumée.  Cet  appareil  a  été  approprié  à  plusieurs  voitures  sur 
les  chemins  de  1er  aux  Etats-Unis. 

—  A  I  occasion  d’une  demande  adressée  à  l'Académie  par 
JL  d  Arlincourt,  propriétaire  d  usines,  pour  obtenir  un  rap¬ 
port  sur  un  zinc  non  oxydable  de  son  invention,  Al.  Dumas 


a  dit  que  des  expérience*  de  laboratoire  ont  lait  connaître 
que  v  /.inc  non  oxydable  est  un  al  liage  de  zinc,  de  pb  t::li 
et  d'étain,  il  rési-te,  en  effet,  assez  bien  à  l'action  des  acides 
faibls  et  aux  influences  atmosphériques;  mais  on  ne  peut 
savoir  encore  s’il  rési-tprait  à  1  action  prolongée  de  l'eau  de 
mer,  et  si,  comme  l'annonce  M.  d'Arlincourt,  il  pourinit 
avec  une  économie  des  deux  tiers  remplacer  le  cuivre  pour  le 
doublage  des  navires. 

o  * 

ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

A  la  dernière  exposition  des  produits  de  l'industrie  de 
la  Côte-d’Or  à  Dijon,  on  a  vu  des  cordages  fahiiqués  avec 
l’ecorce  de  la  iiaj  ée  {Napœa  lœi'is  de  Linné),  grande  plante 
de  la  famille  des  malvacées,  originaire  de  l'Amérique  sep¬ 
tentrionale,  et  cultivée  depuis  longtemps  dans  les  jardins. 
Celle  plante  s'élève  jusqu'à  dix  pied»  de  hauteur,  même  dans 
les  mauvais  terrains.  O11  en  sépare  facilement  l'écorce  lors¬ 
que  les  tiges  ont  été  plongées  dans  de  l’eau  pendant  deux 
jour-  ;  la  filasse  que  l’on  en  relire  est  moins  forte  et  moins 
fine  que  celle  du  chanvre,  mais  serait  très-utile  pour  la 
fabrication  des  corde*  communes  et  de  beaucoup  préférable, 
pour  cet  usage,  a  l'ecoree  de  tilleul. 

—  Dans  l'ouvrage  chinois  sur  l'éducation  des  vers  à  soie 
que  M.  Sianisla,  Julien,  de  l'Institut,  a  traduit  dernière¬ 
ment  sur  1  invitation  du  initii-tre  des  travaux  publics,  on  1 
trouve  indiqué  un  procédé  curieux  dont  l’exactitude  vient 
d  être  démontrée  avec  un  plein  succès.  Il  est  ditqu’en  Chine, 
pour  suppléer  à  la  quantité  de  feuilles  de  mûrier  pour 
1 1  nourriture  des  vers  à  -oie,  on  saupoudre  ces  feuilles  avec 
de  l.i  farine  de  riz.  Or,  M.  Bonafous,  deTurin,  qui  a  traduit 
l’ouvrage  en  italien  -ur  la  traduction  frarç.ii-e,  a  voulu  vé-  ( 
lilirr  le  pro  éde  chinois;  il  a  saupoudré  les  feuilles  tle  mû¬ 
rier  avec  de  la  farine  de  riz,  avec  de  la  farine  de  froment,  |j 
avec  de  la  fécule,  etc.,  et  il  a  reconnu  que  t  es  diverses  sub¬ 
stances,  qui  seules  ne  seraient  point  mitigées  pur  les  vers 
à  soie,  deviennent  au  contraire  dans  ce  cas  un  aliment  tout 
à  fait  de  leur  goût,  et  produisent  un  développement  plus 
rapide.  Les  cocons  des  vers  nourris  avec  la  farine  de  riz  ont 
été  surtout  beaucoup  plus  beaux  et  plus  lourds.  La  lécule 
n’a  pas  produit  un  résultat  aussi  satisfaisant;  mais  on  doit 
e-perer  que  des  expériences  faites  chez  nous,  avec  diffé¬ 
rentes  substances  farineuses,  con  luiraient  à  la  connaissance 
d  une  substance  aussi  avantageuse,  sous  ce  rapport,  que  la 
jfirine  de  riz. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Sous  le  nom  de  Tableau  synoptique  de  la  chronologie 
des  peuples  et  des  rois ,  M.  Hyacinthe  Gourmelen  vient  de 
publier  un  travail  fort  remarquable,  renfermant  sur  une 
seule  feuille  les  bases  de  l'histoire  de  l’univers  entier.  Cest 
là  d'abord  une  amélioration  notable  et  fort  utile  sur  les 
tableaux  de  ce  genre  qui  avaient  paru  jusqu’ici.  Ceux-ci 
11e  s'occupaient  guère  que  de  l’Europe;  ils  consacraient  seu¬ 
lement  ensuite  une  colonne  aux  empereurs  de  la  Chine,  et 
quelques  lignes  aux  événements  de  l’histoire  d'Amérique; 
rien  a  i  Ainque,  et  encore  moins  à  l'Océanie.  Le  beau  tra¬ 
vail  de  .U.  Gourmelen  est  fait  sur  des  proportions  bien  plus 
larges.  ati6  colonne*  embrassent  les  cinq  grandes  divisions 
du  globe.  L’Asie,  la  première,  cette  mère  du  genre  humain, 
comprend  10  tableaux  principaux,  se  subdivisant  chacun 
en  plusieurs  autres;  l’Afrique,  4>  1  Europe,  12;  l’Ame* 
rique,  3;  et  l’Océanie,  4-  En  outre,  2  tableaux  sont  consa¬ 
crés  aux  terres  des  deux  régions  polaires  arctique  et  antarc¬ 
tique.  Chaque  tableau  offre  les  principaux  événements  de  1 
I  histoire  du  pays;  et  c’est  ici  un  autre  perfectionnement  du 
travail  de  M.  Gourmelen.  Cet  auteur  n'a  pas  reproduit  I  his¬ 
toire  de  Rome  et  de  l  Italie  avec  le  nom  de  Romulus  en  tête; 
il  a  remonté  dans  les  âges  antérieurs,  et  a  retrouvé  dans  les 
Etrusques,  le-  Atlante*  et  les  Pela-ges  de  la  Gièce,  les  an¬ 
cêtre-  des  peuples  de  cette  contrée;  ce  qui  fait  dans  res 
deux  ères  une  immense  différence!  L'histoire  des  Gaules  | 
et  do  la  France  ne  commence  pas  non  plus  par  le  nom 
de  Pliaramoiid  ;  elle  remonte  dans  l'antiquité  à  plus  de 
3,700  ans  avant  ce  prétendu  Fondateur  de  la  monarchie 
française. 
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Outre  les  tableaux  des  événements,  M.  Gourmelen  donne 
des  notices  fort  savantes  sur  l’origine  des  peuples,  sur  leurs 
migrations,  leurs  croyances,  etc.  Enfin,  il  faut  mentionner 
même  dans  cette  œuvre  le  prospectus  bisloriq  ue  de  M.  Gour¬ 
melen,  qui  sort  tout  à  fuit  des  cadres  de  ces  sortes  d'écrits, 
et  qui,  sous  une.forme  agréable  et  légère,  rappelle  le  Discours 
sur  l'histoire  universelle. 

—  M.  Em.  Jolibois  vient  de  signaler  un  bréviaire  ma¬ 
nuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  de  Chaumont  (  Marne), 
et  faussement  considéré  comme  ayant  appartenu  à  Abeilard. 
Ce  manuscrit  ne  paraît  pas  être  antérieur  à  la  première  moi¬ 
tié  du  xive  siècle;  il  provient  de  l’abbaye  de  Paraclet,  et 
parait  avoir  été  spécialement  écrit  et  composé  pour  cette 
abbaye.  En  effet,  les  noms  d  Héloïse  et  Abeilard  y  figurent 
au  calendrier  pour  la  commémoration  de  leur  mort.  Les 
épitaphes  de  ces  deux  amants  y  sont  insérées  à  la  fin  du 
manuscrit.  Parmi  les  vignettes  qui  ornent  plusieurs  grandes 
initiales,  on  remarque  la  dédicacé  de  l’église  du  Paraclet. 

—  M.  Teuiet  a  donné  lecture  d’une  p.èee  du  xm*  siècle, 
probablement  inédite,  relative  à  l’histoire  des  persécutions 
des  hérétiques  albigeois. 

C’est  une  lettre  missive  de  Régnault  de  Chartres  et  de 
Jean  de  Saint-Pierre,  de  l’ordre  des  Frères  Prêcheurs,  inqui¬ 
siteurs  pour  la  foi,  à  Alphonse,  frère  de  saint  Louis,  comte 
de  Poitiers  et  de  Toulouse.  Ils  lui  exposent  qu'à  leur  arrivée 
dans  le  diocèse  de  Toulouse,  ils  ont  trouvé  que  le  juge  sécu¬ 
lier  faisait  brûler  les  hérétiques  relaps  condamnés  par  les 
inquisiteurs  à  une  prison  perpétuelle.  Celte  coutume,  tolé¬ 
rée  par  leurs  prédécesseurs,  défendue  par  un  grand  nombre 
comme  nécessaire  au  maintien  de  la  loi,  11e  leur  paraît  pas 
tout  à  fait  contraire  aux  formes  et  aux  règles  de  l’équité.  Ils 
préviennent  le  comte  qu  ils  ont  écrit  au  pape  pour  lui  sou¬ 
mettre  leurs  scrupules  et  avoir  sa  décision. 

—  L’ Asintic- Journal  annonce  que  M.  Garcin  a  passé  la 
plus  grande  partie  des  deux  mois  qui  viennent  de  s’écouler 
à  Londres,  occupé  à  explorer  les  collections  publiques  et  par¬ 
ticulières  de  littérature  indienne.  Tous  les  sçcours  et  toutes 
les  facilités  nécessaires  lui  ont  été  donnés  par  les  personnes 
dont  il  a  réclamé  l’assistance.  Les  trésors  indiens  de  la  biblio¬ 
thèque  de  la  compagnie  des  Indes  lui  ont  été  ouverts;  il  a 
été  aussi  à  même  de  recueillir  des  matériaux  dans  le  musée 
britannique  et  dans  les  bibliothèques  de  plusieurs  particu¬ 
liers. 

—  Le  navire  français  le  Zodiaque  vient  d’arriver  à  Mar¬ 
seille,  portant  cinquante-six  caisses  d’antiquités  prises  dans 
les  ruines  de  Carthage,  où  des  envoyés  anglais  ont  reçu 
l’autorisation  de  faire  des  fouilles  dans  les  décombres  de 
cette  antique  et  célèbre  cité.  A  bord  de  ce  navire  se  trouvent 
une  fort  belle  statue  en  marbre  et  une  mosaïque  magnifique 
parfaitement  conseivée. 

—  Plusieurs  savants  danois  se  sont  réunis  pour  composer 
un  ouvrage  historique  semblable  au  grand  allas  danois,  et 
qui  comprendrait  toute  la  période  depuis  le  temps  d  Odin 
jusqu;a  nos  jours,  ainsi  que  les  antiquités  Scandinaves,  la 
statistique,  l’histoire  naturelle  des  temps  anciens  et  mo¬ 
dernes. 

—  M.  Duehesne  a  communiqué  à  la  Société  de  l’histoire 
de  France  une  lettre  de  M.  Falkenstein,  qui  lui  annonce  de¬ 
voir  adresser  prochainement  au  secrétaire  de  la  Société  une 
description  analytique  des  manuscrits  français  conservés  à 
la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Dresde,  dont  il  est  le 
directeur. . 

— M.  Desnoyers  a  communiqué  unelettredeM.  Lartet,  qui 
a  attiré  de  nouveau  l’attention  de  la  même  Société  sur  les  dé¬ 
pôts  de  mmutesde  plusieurs  uotaires  du  département  du  Gers 
et  U  autres  départements  méridionaux,  qui  paraissent  renfer¬ 
mer  un  bon  nombre  de  documents  manuscrits  anciens  pou¬ 
vant  intéresser  l’histoire  de  France. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ARCHEOLOGIE.  —  M.  Raoul  Rochette. 

6'  analyse. 

De  la  Nubie  descendons  en  Egypte. 

fur -description  du  temple  <f  Héliopolis  est  en  même  temps  celle 


de  tous  les  grands  monuments  de  l’Egypte  élevés  pour  le  même 
objet,  car  le  même  système  architectonique  a  présidé  à  leur 
construction. 

On  entrait  dans  ce  temple  par  une  grande  cour  pavée,  qui 
avait  ordinairement  en  longueur  truis  ou  quatre  fois  ,sa  lar¬ 
geur,  et  quelquefois  davantage.  Les  Grecs  appelaient  cette  cour 
ô'oop 10,-.  Dans  cette  enceinte  se  trouvaient  souvent  des  planta¬ 
tions,  comme  au  temple  de  Diane  à  Bubaste,  à  celui  d’Apol¬ 
lon  situé  dans  l’île  flottante  ;  ces  bois  se  composaient  générale¬ 
ment  de  palmiers  ou  d’autres  arbres  fruitiers. 

Le  dromos,  ou  l’enceinte  du  grand  temple  égyptien,  environ¬ 
nait  la  totalité  de  l’édifice,  et  il  paraît  par  la  description  de 
Strabon  qu’il  y  aurait  eu  quatre  entrées,  puisqu’il  place  des  ave¬ 
nues  de  sphinx,  tant  dans  la  longueur  que  dans  la  largeur  du 
dromos.  Les  sphinx  étaient  rangés  sur  d.  ux  lignes  parallèles, 
et  chacun  dans  son  alignement  était  séparé  île  son  voisin  par 
un  intervalle  de  cinq  coudées.  Leur  nombre  n’avait  rien  de 
déterminé,  et  quelquefois  ils  sont  remplacés  par  des  béliers. 

Du  dromos  et  des  avenues  de  sphinx,  on  arrixjil  à  uu 
grand  vestibule,  ou  à  ce  que  Strabon  appelle  un  propylée 
(jrpoiruV.v).  Celte  partie  du  batiment  était  decorée  d’un  nombre 
infini  de  colonnes:  leur  multiplication  extraordinaire  dans  les 
temples  égyptiens  s’explique  aisément  par  la  nécessité  de  nom¬ 
breux  supports  pour  souteuir  les  toitures  d’un  système  d’archi¬ 
tecture  d’où  les  voûtes  étaient  exclues.  k 

De  ce  premier  propylée  du  vestibule  on  passait  à  un  second 
qui  conduisait  à  un  troisième.  Le  nombre  de  ces  vestibules 
n’était  pas  invariablement  déterminé  ;  on  le  réduisait  ou  on 
l’augmentait,  ainsi  que  celui  des  avenues  de  sphinx,  selon  la 
mesure  du  dromos. 

Après  avoir  traversé  tous  h  s  vestibules  on  arrivait  au  temple 
(  ),  lequel  se  composait  de  l’avant-temple  (  itp ovço(),  et  du 

sanctuaire  (nu;).  Lé  pronaos  porte  avec  lui  sa  signification.  Chez 
les  Grecs,  c’est  la  partie  du  péristyle  qui  fait  la  façade  du  tem¬ 
ple  ;  c’est  ce  que  uous  Appelons  portail  quant  à  la  déco¬ 
ration,  et  porche  quant  à  l’usage.  Chez  les  Grecs,  le  pronaos 
n’était  pas  la  partie  d’un  tout,  c’était  un  édifice  spécial.  Ce 
n’était  pas  simplement  le  frontispice  d’un  bâtiment,  c’était  un 
bâtiment  distinct.  Le  temple  peuplement  dit  ou  le'  néos  se 
composait  donc  de  deux  parties  indépendantes  sous  le  rapport 
de  la  forme;  savoir,  le  pronaos,  édifice  placé  en  avant  du  sécos , 
et  le  sécos,  qui  correspond  à  ce  que  nous  appellerions  sanc¬ 
tuaire.  Le  mos  égyptien  ne  renferme  point  de  statues;  ses 
mars  sont  seulement  revêtus  de  grands  bas-teliéfs  allégori¬ 
ques  et  hiéroglyphiques. 

On  a  méconnu  le  plus  souvent  les  formes  caractéristiques 
dont  se  composaient  les  temples  égyptiens,  observe  M.  Quatre- 
mèie,  et  on  a  pris  souvent  le  pronaos  pour  le  temple  lui-même  ; 
souvent  même  on  l’a  cru  être  L’entrée  première  des  temples, 
mais  c’est  à  tort. 

Les  murs  extérieurs  des  pronaos  étaient  bâtis  dans  un  système 
de  convergence  de  lignes  qui  donnaient  à  l’édifice  une  grande 
solidité  et  un  aspect  pyramidal. 

Sur  les  côtés  du  temple  extérieurement  s’élevaient  les  ailes 
(rrTîpx)  ou  murs,  de  même  élévation  que  le  temple  même. 

Ces  ailes,  continue  Strabon,  étaient  remplies  de  figures  sculp¬ 
tées,  dans  le  goût  des  figures  étrusques  et  des  plus  anciens  ou¬ 
vrages  des  Grecs. 

Sur  les  murs  du  pronaos  on  sculptait  de  simples  hiéroglyphes 
ou  des  fractions  de  figures,  qui,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  netaieutpas 
seulement  des  caractères,  mais  bien  des  figures  entières  en  bas- 
reliefs.  Et  cela  est  encore  conforme  à  plus  d’une  description  de 
voyageurs  modernes. 

Du  pronaos  on  entrait  dans  le  sécos.  Ce  mot  signifie  étable 
ou  bercail  :  toute  difficulté  de  concilier  l’idée  du  noin  avec  cette 
partie  du  monument  disparaît  quand  on  se  rappelle  que  l’objet 
allégorique  du  culte  était  ou  un  animal  vivant  ou  son  simu¬ 
lacre.  Le  sécos  était  d’une  très-modique  dimension  en  lui- 
même,  TOV  Si  <TU0D  OWp£T/36v. 

Telle  était  la  disposition  des  grands  temples  en  Egypte.  II, 
est  difficile  de  croire  que  des  salles  aussi  nombreuses  et  d’une 
dépense  aussi  prodigieuse  aient  été  communes  à  tous  les  édi¬ 
fices  sacrés.  Strabon  lui-même  nous  instruit  de  la  différence 
qui  s’y  remontrait,  lorsqu’il  nous  dit  que  le  nombre  des  vesti¬ 
bules  x^étaii  point  fixe,  et  qu’on  le  proportionnait  à  l’impor¬ 
tance  du  temple. 

Il  est  inutile  de  nous  étendre  davantage  sur  l’architecture 
égyptienne  étudiée  depuis  si  longtemps,  et  dont  le  style  est  si 
généralement  connu. 


L’un  des  Directeurs ,  N.  Boubjé*. 
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NOUVELLES. 

M.  Berbrugger,  bibliothécaire  d’Alger,  qui  avait  suivi  l'expé¬ 
dition  de  Uonstantine,  a  trouvé  dans  le  barern  du  bey  Achinet 
une  antique  cotte  de  maille?  qui,  lui  dit-ou,  était  la  dépouille 
d  un  guerrier  chrétien  tué  il  y  a  plusieurs  siècles  du  côté  de 
Tunis.  Les  ^beys  tenaient  beaucoup  à  conserver  ce  vêtement 
utilitaire  qu  ils  se  transmettaient  depuis  rétablissement  du  gou¬ 
vernement  turc. 

,  M-  Gaillard  va  publier  à  Bruxelles  un  manuscrit  qu’il  a 
découvert  sur  les  troubles  de  Gand  sous  Charles-Qumt. 

.L*  Russie  a  vu  paraître  les  deux  premiers  volumes  de  son 
histoire  nationale  par  CJsirialow.  Le  premier  volume  va  jus— 

:  txiand.  Deux 


,  unira  jusqu  à 

- :  ,t  ,',r: - jusqu'à  la  mort  d’Alexandre,  il 

serait  bien  à  désirer  que  cette  curieuse  histoire  fût  traduite  en 
notre  langue.  , 

~  Gn  annonce  1  arrivée  à  Paris  d  une  collection  d’bistoire 
naturelle  des  plus  intéressantes  recueillie  par  A1M.  Verreaux 
fils,  qui,  depuis  quelques  années,  exploitent  avec  courage  et  in¬ 
telligence  1  intérieur  du  cap  de  Boune-Espérance.  Cette  vaste 
collection  se  compose  de  plus  de  36  mille  objets. 

—  Le  M°nitcur  algérien  annonce  la  formation,  à  la  suite  de 
1  snnfCf  d  une  commission  scientifique  chargée  de  recueillir  les 
manuscrits,  les  inscriptions,  les  objets  d’an  et  d’antiquité  qui 
•e  rencontreraient  sur  sa  route,  de  les  mettre  en  ordre  et  d  en 
rendre  compte. 

Une  pièce  d  or  à  1  effigie  de  Néron  a  été  trouvée  il  y  a  quel¬ 
ques  semaines  près  de  Durhain  ;  elle  est  très-bien  conservée.  Un 
litd  un  colé  :  Augustin  J\/ero7  Cœsar,eide  l'autre  ou  voit  Jupiter 
assis  sur  un  trône,  avec  cette  inscription  :  Jupiter  Ciutos. 

—  La  chambre  du  commerce  tlu  Havie  a  adopte  le  plan  d’un 
«ouveau  bassin  spécial  pour  les  bateaux  à  v  .peur.  Ce  bassin 
anirau  son  entrée  par  la  place  des  Pilotes  et  se  prolongerait  lu 
long  de  la  rue  du  Cordière,  jusqu’à  la  rue  de  Halle.  La  chambre 
«demandeque  ce  plan  fût  prolongé  jusqu’à  la  rue  des  Remparts. 
Uu  a  évalué  la  dépense  à  4  millions. 

—  Parmi  les  diverses  richesses  minérales  de  l'Espagne  on  a 
récemment  découvert  que  le  charbon  de  terre  est  très  aboidaut 
dans  la  province  de  Lordoue,  au  nord  de  cette  ville.  Depuis 
•eue  capitale  lusquà  la  Hmojosa  (vers  AJmade,.)  se  trouve  uu 
banc  considérable  de  chaibon  de  terre  de  la  meilleure  qualité. 
Entre  Montilla  et  Moutemayor,  il  existe  une  autre  miue  que 
I  en  commence  à  exploiter.  n 

—  Les  aurores  boréales  se  succèdent  cette  année  à  la  même 
époque  que  l  annee  dernière.  Le  matin  du  a5,  il  y  en  a  eu  une 
tres-forte,  qty  a  occasionné  à  Berne  une  fausse  alerte  d’in- 
eoidie. 

„  —  La  commission  centrale  a  exprimé  sa  reconnaissance  à  la 
Société  d  émulation  du  Jura,  pour  ses  offres  de  chercher  à  per-  > 
fectionuer  la  géographie  de  cette  partie  de  la  France  :  elle  ac-. 
«aedlera  avec  intérêt  les  communications  géographiques,  et 
d  autr«  sociétés  savantes  seront  également  priées  de  chercher  à 
•ompléter,  par  leurs  observations,  la  géographie  des  départe¬ 
ments  ou  elles  sont  établies.  v 

-  Le  rot  vient  d’ordonner  à  M.  Naigeon  fils,  conservateur  d  a 
musée  du  Luxembourg,  de  copier  le  porlraitde  Monge,  fait  par 
mon  pçre  pour  la  ville  de  Beatrne,  afin  de  le  pUcer  au  musée  de 


—  M.  G.  Gropins,  jeune  peintre  distingue  de  Munich,  vient 
de  terminer  une  copie  sur  verre  du  célèbre  tableau  de  Hem- 
ling,  représentant  saint  Christophe  avec  l’enfant  Jésus,  tableau 
qui  autrefois  faisait  partie  de  la  collection  de  Boisserée,  et  qui 
maintenant  se  trouve  dans  la  gateriè  royale.  La  copie,  qui  est 
exécutée  sur  une  plaque  de  verre  très-épaisse  et  qui  a  les  mêmes 
dimensions  que  l’original,  est  dans  ce  moment  exposée  au  pu¬ 
blic.  Elle  est  l'objet  d’éloges  unanimes,  et  prouve  les  grands 
progrès  que  la  peinture  sur  verre  a  faits  ici  depuis  le  peu  da 
temps  qu’on  la  cultive. 

MÉTÉOROLOGIE. 


C’est  dans  la  nuit  du  12  au  t3  de  ce*mois  que  devait  avoir 
lieu  le  phénomène  des  étoiles  filantes,  sur  lequel  M.  Ar'go  a 
“•■tiré  l’attention  publique  depuis  quelques  années.  Mais  la  lune, 
qui  était  dans  sou  plein,  projetait  une  si  vive  lumière,  que  l’on 
n’a  pu  apercevoir  à  l'Observatoire  qu’un  seul  de  ces  intéressants 
météores.  Les  curieux  en  ont  été  dédommagés,  il  est  vrai,  par 
une  aurore  boréale  oui  a  duré  depuis  cinq  heures  et  demie  jus¬ 
qu’à  onze  heures.  Elle  avait  l’apparence  d’uue  lueur  rouge  et 
jaunâtre  plus  ou  moins  incertaine,  s’étendant  du  nord-ouest  au 
nord-est  et  s’élevant  jusqu'à  l’étoile  polaire.  Plusieurs  descrip¬ 
tions  de  ce  phénomène  nous  sont  adressées,  mais  il  est  trop 
connu  maintenant  pour  que  nous  puissions  les  reproduire. 

— M.  Kamz  a  publié  dans  son  Traité  de  météorologie ,  sur 
le  phénomène  des  anneaux  colorés,  des  observations  cu¬ 
rieuses  et  qui  se  rattachent  à  la  théorie  de  la  forme  vési¬ 
culaire  des  vapeurs. 

Les  anneaux  colorés  qui  se  montrent  autour  du  soleil 
lorsque  ses  rayons,  avant  de  parvenir  à  l’observateur,  tra¬ 
versent  de  légères  couches  de  vapeur#  sont  de  deux  espèces. 
On  les  nomme  couronnes  quand  ils  prennent  l’aspect  de 
disques  circulaires  mal'définis,  ou  de  cercles  très-rappro- 
cliés,  faiblement  colorés;  et  halos  proprement  dits,  quand 
ils  forment  autour  de  l'astre  des  anneaux  de  22°,  44°  o« 
plus  d  ouverture.  Les  derniers,  étant  plus  frappants,  ont 
principalement  occupé  l'attention  des  physiciens,  et  dépen¬ 
dent,  suivant  les  uns,  d  une  réfraction  dans  l’enveloppe  ■ 
des  vésicules  de  vapeur;  suivant  les  autres,  d’une  réfraçtion 
à  travers  de  petites  aiguilles  de  glace  flottant  dans  l’at¬ 
mosphère.  Les  couronnes  ont  été  moins  étudiées;  leurs 
teintes  sont  ordinairement  faibles  et  mal  définies#  et  s’effa¬ 
cent  dans  la  vive  lumière  de  l’astre  central.  Cependant 
M.  Kamz  s'est  assuré,  par  un  grand  nombre  d  observation»,  ’ 
faites  à  laide  d'un  verre  noirci,  que  leur  formation  était  un 

fihénomène  très-ordinaire,  qui  accompagne  constamment 
e  passage  de  légères  vapeurs  devant  le  disque  du  soleil  et 
de  la  lune.  Les  couleurs  ont  le  plus  d'intensité  quand  les 
nuages  prennent  un  aspect  floconneux,  à  bords  soyeux  ou 
lavés,  ce  qui  est,  par  exemple,  le  cas  pour  les  légères  vapeurs 
qu'on  voit  s’élever,  dans  la  matinée,  du  fond  des  vallées  - 
vers  la  cime  des  montagnes.  On  en  remarque  à  peine  quel¬ 
ques  traces  quand  les  nuages  sont  diversement  et  irréga-  ' 
lierement  groupés,  et  ces  faibles  traces  n’appartiennent  pas 
même  à  des  anneaux  de  même  grandeur,  ce  qui  contribue 
beaucoup  à  rendre  le  phénomène  irrégulier  et  à  le  faire 
échapper  à  l'attention.  Rarement  est-il  possiblé,  ainsi  que 
l’ont  observé  Newton  et  Jorddn,  de  compter  plusieurs  an¬ 
neaux  distinctement  colorés;  dans  ce  cas  les  teintes  se  suc¬ 
cèdent  dans  l’ordre  suivant':  premier  anneau,  bleu  faible, 
blanc,  rouge;  second  anneau,  pourpre  bleu,  vert,  jaune 
faible,  rouge;  troisième  anneau,  bleu  faible,  rouge  faible. 

L’analogie  que  présentent  ces  anneaux  avec  ceux  qu’on 
fait  naître  sur  une  glace  recouverte  djone  .couche  de  vapeur*' 
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condensées,  avait  de  bonne  heure  frappé  le  docteur  Young  ; 
et  Frauenhofer,  en  suivant  la  même  idée,  calcula,  d’après 
les  principes  auxquels  lavaient  conduit  sas  recherches  sur 
la  diffraction,  b  grandeur  qu’il  fallait  supposer  aux  vési- 
culés  aqueuses  pour  ramener  le  phénomène  à  l’effet  des 
-  réseaux  irréguliers.  Les  mesures  que  donne  Newton  du 
diamètre  des  anneaux  indiquent  des  vésicules  de  o,ooo585, 
0,00061 3  et  e,ooot>84  de  pouce.  Dan»  le  but  de  parvenir, 
par  ce  moyen,  à  des  données  un  peu  exactes  sur  la  consti¬ 
tution  des  vapeurs  de  l’atmosphère,  M.  K. a  ma  a  rassemblé, 
depuis  i83a,  un  grand  nombre  d  observations  relatives  au 
diamètre  des  anneaux,  et  trouvé  pour  valeur  moyenne  : 

En  hiver  0,0009536 

Au  printemps  0,0007306 

En  été  0,0006107 

En  automne  0,0009039 

Ce  qui  donne  pour  moyenne  de  l’année  0,0007969 

Il  résulte  delà  que  le  diamètre  des  vésicules  diminue  ré¬ 
gulièrement  de  l’hiver  à  l’été. 

En  général,  on  pourra  toujours  juger  de  la  grosseur  des 
vésicules  par  le  diamètre  du  premier  anneau,  qui  lui  est 
inversement  proportionnel.  Ce  diamètre  augmente  pendant 
un  beau  temps  de  quelque  durée,  il  diminue  à  l'approche 
de  la  pluie;  et  pendant  les  condensations  aqueuses  mêmes, 
il  . subit  de  promptes  et  irrégulières  variations.  Le  même 
nuage,  ordinairement,  présente  le  même  diamètre  dans  toute 
son  étendue,  quelquefois  cependant  les  parties  centrales  ont 
dqs  vésicules  p  lus  grosses. 

PHYSIQUE. 

M.  Reich,  professeur  de  physique  à  Freyberg  en  Saxe, 
qui  déjà  avait  fait  des  travaux  estimés  sur  ta  chute  des  corps 
et  sur  la  température  des  lieux  profonds,  vient  de  revendre 
la  question  ae  la  densité  moyenne  de  b  terre.  Il  a  fait,  sur 
ce  point  important  de  la  physique  terrestre,  une  longue 
série  d'expériences  qu’il  a  communiquées  à  b  dernière  réu¬ 
nion  des  naturalistes  atlemandkà  Prague. On  avait  déjà  deux 
déterminations  de  b  densité  de  la  terre  obtenues  par  des 
moyens  très-différents.  Cavendish,  en  se  servant  d'un  ap¬ 
pareil  très-curieux,  dans  lequel  des  boules  fixées  aux 
extrémités  d'un  levier  horizontal  suspendu  par  sou  milieu 
sont  attirées  par  deux  boules  beaucoup  plus  volumineuses, 
évalua  cette  densité  à  5,5.  Deux  autres  physiciens  anglais, 
Hutton  et  Playfair,  n’évaluèrent  cette  densité  qu’à  4,7. 

‘M.  Reich  a  suivi  la  méthode  deCavendisb,  perfectionnée 
par  l'emploi  de  quelques  moyens  optiques.  Dans  ces  expé¬ 
riences,  où  la  force  attractive  que  l’on  compare  à  celle  de  la 
terne  est  extrêmement  petite,  puisqu’elle  n’est  que  de  r~ 
millimètre,  il  est  absolument  essentiel,  pour  la  réussite,. de 
placer  l'appareil  dans  un  endroit  où  le  moindre  courant 
d’air  puisse  être  évité,  et  où  la  température  soit  uniforme. 
M*  Reich  a  donc  établi  sou  appareil  dans  une  cave  dont  les 
fenêtres  furent  soigneusement  bouchées.  Ou  fixa  au  plan¬ 
cher  de  la  cave  un  fil  de  cuivre  argenté,  qui  portait  un  bras 
en  bois;  à  l’extrémité  de  celui-ci  on  avait  fixé  deux  boules 
de  métal.  Afin  de  pouvoir  mesurer  l'éloignement  réciproque 
dos  centres  de  gravité  de  ces  deux  boules  avec  la  plus  grande 
précision  possible,  on  avait  fixé  près  des  extrémités  du  bras 
deux  pointes  en  acier,  éloignées  l’une  de  l’autre  d’àpeuprè» 
deux  mètres.  Ces  pointes  étaient  percées  chacune  d’un  trou 
qui  donnait  passage  à  un  fil  métallique  très-fin,  auquel  une 
des  boules  était  suspendue.  Au  milieu  du  bras  se  trouve  un 
miroir,  sur  lequel  on  avait  dirigé  un  télescope  pbcé  d’une 
manière  solide  «n  dehors  de  la  porte  de  la  cave.  Le  fil  mé¬ 
tallique,  le  bras  en  bois  et  les  boules  étaient  renfermés 
dans  une  cage  en  bois -aussi  étroite  qu’il  était  possible  de  b 
■  faire,  et  dans  bquelle  une  seule  ouverture  avait  été  ménagée 
devant  le  miroir.  Les  masses  qui  devaient  influer  par  leur 
attraction  sur  les  boules  étaient  ellesrmémes  des  boules  en 
plomb,  du  poids  de  45  -kilogrammes.  Afin  de  pouvoir  leur 
faire  -exercer  leur  influence  à  volonté  d’un  côté  ou  de  l'autre, 
ou  les  rendre  sans  effet  sur  le  bras  et  les  boules  qu’il  por¬ 
tait,  on  les  avait  suspend  ues  au  moyen  de  fib  de  laiton  d  une 
force  suffisante  à  des  pièces  de  bois  qui,  au  moyen  de  pas. 
lies  et  de  cordons  plpngé»  hors  de  b  cave,  pouvaient  être 


rauos  perpendiculairement  et  parallèlement  à  b  direction 
du  bras. 

Il  a  fallu  près  de  deux  ans  peur  mettre  en  ordre  tout  et* 
appareil;  mais,  une  fiais  qu’il-  a  été  établi,  toutes  les  expé¬ 
riences  ont  pu  être  terminées  dans  l’été  de  1837,  et  ont 
donné,  pour  moyenne  d’un  grand  nombre  d’observations, 
5,44,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  dn  nombre  donné 
par  Cavendish  que  de  celui  qu'avaient  donné  Hutton  et 
Playfair. 

— -  M:  Jules  Guyot  vient  de  faire  construire  des  piles  gal¬ 
vaniques,  qu’il  nomme  piles  concentriques ,  parce  que  leur 
construction  résulte  en  effet  de  L'assemblage  des  couples 
circulaires  concentriques,  deeylindres  concentriques,  d’hé¬ 
misphères  concentriques  et  de  sphères  concentriques. 

Dans  ces  piles,  un  pâle  est  au  centre  et  l’autre  à  la  circon¬ 
férence.  Il  résulte  de  là,  dit  l’auteur,  des  propriétés  nou¬ 
velles,  des  analogies  remarquables  entre  les  effet»  des  vibra¬ 
tions  sonores  et  tes  actions  galvaniques,  d’une  part;  et, 
d’autre  part,  on  retrouve  à  la  surface  des  piles  sphériques 
mises  en  rotation  toutes  les  influences  de  b  pesantedr  et  du 
magnétisme  terrestre  à  b  surface  de  notre  globe. 

Les  piles  concentriques  présentent  d’ailleurs,  suivant 
l'auteur,  divers  avantages  pratiques  :  une  extrême  simplicité 
de  construction,  une  grande  facilité  pour  les  mettre  eit  acti¬ 
vité,  un  uettoyage  plus  prompt  qu’en  aucune  autre  pile,  b 
plus  petit  espace  qu’une  pile  puisse  occuper,  enfin  une  in¬ 
tensité  électrique  plus  considérable  qu'ou  n'en  obtiendrait 
d'aucune  autre  construction  à  égalisé  de  surfaces  et  de 
couples.  Une  pile  de  quatre  pouces  de  diamètre,  composée 
de  cylindres  concentriques  de  deux  pouces  de  hauteur,  au 
nombre  de  six,  chargée  avec  de  l'eau  pure,  donne  de*  se¬ 
cousses  trop  fortes  encore  aptes  vingt-quatre  heures. 

—  M.  Pentland,  qui  va  résider  en  qualité  de  consul  an¬ 
glais  à  Bolivie,  a  écrit  de  Valparaiso  à  Al.  Arago,  pour  lui 
communiquer  les  observations  qu'il  a  faites  pendant  la  tra¬ 
versée,  et  surtout  pour  signaler  la  hauteur  du  pic  d.’Aconga- 
gua,  qui  fait  partie  d  un  groupe  de  volcans,  et  qui  est  la  plu» 
haute  montagne  de  la  cordilière  du  Chili.  Cette  montagne 
est  située  à  l<>  4»'  à  l’est  de  Valparaiso,  et  à  32°  38’de  lati¬ 
tude;  par  conséquent  elle  est  à  90  milles  environ  de  cette 
dernière  ville  ;  et  comme  sa  hauteur  angulaire,  mesurée 
avec  un  théodolite,  est  de  t°  53'  5a",  l'élévation  absolue 
est  de  7,391  mètres.  Cette  mesure  se  rapporte  assez  Inea*  à 
celles  qu'avaient  déjà  prisesies  capitaines  Beechey  et  T itroy, 
qui  avaient  trouve,  1  un  3.1,79a,  et  l'autre  33,745-  pieds 
anglais.  Cette  montagne  est  donc  beaucoup  plus  élevée  qne 
le  ChiniBoiuço,  qui  a  longtemps  été  regarde  comme  b  plus 
haute  montagne  de  L'Amerique,  mais  qui,  n'ayant  que  6,53a 
pieds,  avait  déjà  dû  céder  le  premier  rang  au  Nevado  de  So- 
rata,  qui-  a  6,696  mètres.  Le  pic  d’Acongagua  surpasse  ce 
dernier  lui  tnême,  et  ne  se  trouve  que- de  5oo  mètres  moins 
élevé  que le  plus  haut  sommet  de  l'Hymalaya. — M.  Pentland, 
dans  les  plus  mauvais  temps,  n'a  pas  vu,  dit-il,  les. vagues 

s’élever  à  plus  de  18  pieds  au-dessus  du  niveau  moyen _ -De* 

mesures  exactes  lui  ont  prouvé  que  les  halos  lunaires  sont 
toujours  .parfaitement  circulaires,  lors  même  qu'ils  parais¬ 
sent  ovales  par  l’effet  de  leur  rapprochement  ae  i’hoiizon. 
Leur  diamètre  était  compris  entre  44n  28'  et  46*. 

—  M.  Gay,  naturaliste  français  au  Chili,  a  fait,  sur  l’in¬ 
tensité  de  la  force  magnétique,  des  observations  qui  van¬ 
nent  à  l’appui  de  la  toi  observée  par  M.  de  Humboldt  sur  b 
diminution  de  cette  intensité  à  mesure  que  l’on  s'avance 
vers  l’équateur.  Cependant,  les  résultats  obtenus  a  Coquin» 
bo,  à  1 1  degrés  plus  au  nord  que  Ghiloé,  paraissent  dévier 
notablement  de  cette  loi  ;  car,  dans  cette  dernière  localité, 
l’intensité  magnétique  est  presque  égale  à  celle  de  la  bdtude 
de  Valdivia.  Cet  effet  provient,  suivant  M.  Gay,  d'une  cause 
locale,  due  probablement  à  des  mines  de  fer  assez  abondantes 
qu’on  trouve  sur  la  côte.  Les  observations  de  variations 
diurnes  de  l’aiguille  aimantée  confirment  aussi  ce  que  l’on 
savait  déjà  à  ce  sujet.  Ses  heures  varient  suivant  la  saison 
et  1a  température,  «t  l’amplitude  du  mouvement  eu  tantôt 
en  plus,  tantôt  en  moins.  Le  matin  vers  4  heures,  l’extrémité 
nord  se  dirige  vers  l'est,  c’est-à-dire  dans  b  se»6  de  b  décli¬ 
naison  du  lieu,  jusqu'à  8  heureset  demie;  elle  teste  alors  sta- 
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tionnaare  pendant  3o  minutes,  et  à  partir  de  ^heures  jusqu’à 
a  ou  3  heures  du  soir,  elle  retourne  vers  l'ouest  pour  recom¬ 
mencer  son  troisième  retour.  L’amplitude  de  ces  mouve¬ 
ments  est  un  peu  différente;  mais,  dû  M.  Gaj,  on  peut  pren¬ 
dre  pour  moyenne  to  millimètres jsour  la  période  du  matin, 
16  pour  celle  de  f après- midi,  et  6  pour  celle  du  soir.  Ces 
résultats  diffèrent  de  ceux  qu'on  avait  obtenus  à  Chiloé  et  à 
Vaidivia  dans  le  même  sens  que  l'intensité. 

— *•  M.  Mutteueçi  vient  de  faire  connaître  des  nouveaux 
faits  «herrao  électriques  qui  doivent  faire  disparaître  quel¬ 
ques  contradictions  dans  cette  partie  de  la  physique.  On 
mît  qne  si  deux  fils  d'un  même  métal  soudés  aux  extrémités 
d'un  fil  d'un  galvanomètre  sont  inégalement  chauffés  et 
superposés,  tout  à  coup  l'instrument  indique  un  courant 
Allant  du  fil  plus  froid  au  fil  plus  chaud,  excepté  pour  le  fer, 
qui  produit  un  effet  inverse.  Or,  M.  Matteucci  a  reconnu 
que  si  on  tient  les  fils  de  fer  plongés  dans  du  mercure  ou 
dans  un  autre  bain  d'alliage  métallique  contenu  dans  deux 
capsules  réunies  par  un  siphon,  dont  l’une  est  très-chaude 
et  l'autre  froide,  les  anomalies  présentées  par  le  fer  ne 
s’observent  plus,  et  le  courant  se  dirige  dans  le  même  sens 

Îue  pour  le  cuivre  et  le  platine.  C'est  donc  à  quelque  cause 
'oxydation  ou  de  surface  qu'est  due  l’anomalie  en  question. 
Le  mercure  paraît  dépourvu  de  la  propriété  de  développer 
des  courants  électriques;  tandisqu’un  amalgame  de  bismuth, 
formé  de  cinq  parties  de  bismuth  et  d’une  partie  de  mercure 
et  qui  est  bien  cristallisé,  a  un  très-grand  pouvoir  thermo- 
éleetrique.  A  la  vérité,  ce  pouvoir  disparaît  à  mesure  que 
l'amalgame  se  fond  ;  mais  il  reparaît  encore  lorsqu'une 
croûte  se  forme  par  le  refroidissement. 

—  Depuis  qu'en  a  généralement  adopté  la  théorie  des  on¬ 
dulations  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  lumière, 
<ra  a  été  conduit  à  rechercher  si,  de  même  que  la  lumière  pa¬ 
raît  être  le  résultat  des  ondulations  cT un  fluide  hypothétique 
nommé  l'éthcr,  les  phénomènes  de  la  chaleur  n’auraient  pas 
une  même  origine.  On  savaiuléjà  que  la  réflexion  et  la  ré¬ 
fraction  ont  Heu  pour  l’une  comme  çour  l’autre;  M.  Melloni 
de  Parme  avait  en  outre  montré  qu  il  y  a  des  rayonsealori- 
ifiqueç  de  plusieurs  sortes,  et  que  des  corps,  nommés  par  lui 
diathermanes,  laissent  passer  la  chaleur  comme  les  corps 
diaphanes  laissent  passer  la  lumière,  sans  c^ue  la  transmission 
de  l’une  soit  intimement  liée  à. celle  de  1  autre.  Mais  il  est 
tm  phénomène  de  la  lumière,  la  polarisation,  qui  n’avait 
point  été  établi  d'une  manière  incontestable  pour  la  chaleur* 
quoique  M.  Melloni  lui-même,  depuis  deux  ans,  eût  annoncé 
f  avoir  observé.  Ce  qu’on  nomme  polarisation,  c'est  la  pro¬ 
priété  que  possède  un  rayon  de  lumière,  réfléchi  sous  un 
certain  degré  d’obliquité  par  une  surface  polie  non  métal- 
liquo  ou  transmis  à  travers  une  pile  de  plaques  de  verre, 
d'être  réfléchi  ou  absorbé  par  une  autre  surface  semblable, 
-suivant  le.  sens  de  l'inclinaison  de  cette  surface.  On  sait 
d'ailleurs  que  la  lumière  non  polarisée,  c’est-à-dire  non  mo¬ 
difiée  par  une  première  réflexion,,  se  réfléchit  également  bien 
dans  toutes  les  directions  du  plan  de  réflexion.  Or,  M.  Mel 
loni  vient  récemment  de  mettre  tout  à  fait  hors  de  doute  la 
polarisation  de  la  chaleur,  par  la  réflexion  ou  par  la  trans¬ 
mission  à  travers  une  pile  de  lames  de  mica,  en  montrant 
que  les  physiciens,  qui  ne  l'avaient  pu  reconnaître,  avaient 
-été  trompes  par  l'influence  de  la  grande  quantité  de  chaleur 
provenant  des  lames  polarisantes  échauffées  pendant  1  ex¬ 
périence. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  Du  Sommcrard,  dans  son  ouvrage  des  Arts  au  moyen 
âge ,  donne,  dans  une  note  où  la  science  est  fort  heureuse¬ 
ment  unie  à  l'esprit,  quelques  détails  curieux  sur  les  bains 
publics  de  Rome. 

A  Mécènes,  dit-on,  appartint  l’idée  de  fonder  des  bains 
publics  à  Rome,  qui  n’avait  pas  encore  emprunté  ce  luxe  à 
la  Grèce.  Cette  idée  fructifia  promptement,  puisque  le 
gendre  d'Auguste,  Agrippa,  construisit  pendant  son  édilité 
cent  soixante-dix  établissements  de  ce  genre.  Jusque-là,  les 
conquérants  du  monde  s'étaient  contentés  du  Tibre  ou  de 
quelques  spécialités  semblables  à  Celle  dont  Sénèque  nous 
iaû  tus  si  triât*  tableau,  à  propos  des  bains  de  la  maison  de 


Scipion  à  Liternum  :  bain  étroit,  obscur,  selon  la  coutume 
de  ce  temps,  où  le  jour  n’entrait  que  par  des  fentes,  dont  le 
chétif  plancher  suffisait  au  héros  qui  Rit  la  terreur  de  Car¬ 
thage,  etc. 

Pour  le  peuplé,  le  prix  d’entrée  au  bain  public,  un  qua- 
dran  (  quatrième  partie  de  l’as  rpuiain  ),  n’équivalait  pas,  à 
un  centime  de  notre  monnaie. 

. ..  . .  Dum  tu  qaadrxnte  lavatua 
Bcx  ibis. . .... 

4  Tandis  qu«  Votre  Majesté  ira  se  baigner  pour  un  qua- 
dran  avec  la  canaille,  «  disait  Horace  (Sat.,  1.  r,  sat.  J, 
v.  i3ÿ  );  encore  les  enfants  étaient  ils  admis  gratuitement* 
les  demi-places  n’étant  pas  inventées  alors.  * 

Les  bains  étaient  communs  aux  femmes  et  aux  hommes 
jusqu’au  moment  où  Adrien,  par  des  motifs  de  décence  M 
de  bienséance,  supprima  cet  usage,  <\n  Hèliogabale,  étran¬ 
ger  à  ces  sentiments,  s’empressa  Je  rétablir.  Vinrent  ensuit* 
Marc-Aurèle  et  Alexandre-Sévère,  qui,  plu»  scrupuleux,  le 
proscrivirent  de  nouveau  :  B  aine  a  mixta  Romœ  pro/iibuit, 
quod  quidem  ante  prohibition,  He/iagoba/tis  fteri permiserat. 
Tel  était,  dans  ce  temps  de  perilition,  l'attrait  réciproque 
de  cet. amalgame,  qu’il  se  reproduisit  sous  d'autres  empe¬ 
reurs  moins  sévères,  et  qu'il  ne  discontinua  réellement  qua- 
près  Constantin,  lorsque  les  idées  chrétiennes,  prévalurent 
sur  les  habitudes  païennes;  et  encore  ne  voit-on  pas  Julien 
assister  à  Pessiauute  à  des  exercices  de  ce  genre*  et  bien  plus 
libres  encore,  eu.  l’honneur  de  la  mère  des  dieux? 

Une  autre  exception  entre  mille  résulte  de  ce  que  les 
gourmands  de  cette  époque,  après  les  plus  copieux  repas, 
cherchaient  dans  te  bain  un  moyen  d’accélérer  te  re nouvel¬ 
lement  de  leur  jouissance  : 

Psna  tamen  prast-os  cu«  tu  deponia  aniictus 
Turgidus  et  ctudum  pavonem  iu  balnoa  portas. 

JOTÉNAL. 

Nous  laissons  la  Faculté  prononcer  sur  ce  moyen  qui* 
chez  nous,  contrarie  les  idées  reçues,  mais  dont  l'efficacité 
reconnue  ferait  la  fortune  de  nos  nombreux  établissement» 
thermaux. 

Un  instrument  d’argent,  de  cuivre  eu  d’ivoire,  en  forme 
de  faucille,  nommé  strigilUs ,  ce  qui  répond  à  tous  égards  à 
notre  mot  étrille ,  servait  à  déterger  la  peau,  qu’on  adoucis¬ 
sait  ensuite  avec  la  pierre  ponce. 

Le  bain  était  considère  comme  lieu  sacré,  tout  vol  fait 
dans  i’apodytérium  était  puni  de  mort. 

Dans  une  de  ses  épîtres,  l’humoriste  Sénèque,  qu’on  n’ao- 
cusera  pas  cependant  de  décrier  le  luxe  par  envie,  posses¬ 
seur  qu’il  était,  selon  Dioa  Cussius,  de  dix-sept  millions  cinq 
cent  mille  drachmes  mal  acquis,  s’évertue,  par  une  manie  - 
philosophique,  à  récriminer  contre  la  splendeur  naissante 
de  ces  fondations,  et  consacre  sa  plume  éloquente,  qu’il 
vendit  au  parricide  assassin  d’Agrippine,  à  blâmer  indirec¬ 
tement  son  élève  de  la  somptuosité  que  Néron  contribua 
plus  que  tout  autre  à  introduire  dans  les  thermes  comate 
dans  son  palais  d’or.  Croira-t-on,  en  voyant  dans  la  citation 
suivante  ce  philosophe  s’offusquer  de  J’éclat  des  thermes  de 
son  temps,  compare  à  la  simplicité  astique  des  bains  de  Sci¬ 
pion  l’Africain,  que  Sénèque  portaû  le  luxe  de  son  mobilier 
au  point  de  posséder  cinq  cents  tables  de  cèdre,  montées 
d'ivoire,  sur  lesquelles  il  prenait  de  succulents  repas? .  Dans 
les  bains  destinés  à  la  piopulace,  dit-il,  les  pierres  les  plus 
précieuses,  arrondies  sous  le  ciseau,  resplendissent  de  tou* 
côtés;  les  marbres  d’Alexandrie  s’incrustent  de  ceux  de 
Numidie,,  marqueterie  brillante,  entourée  d’une  bordure, 
dont  les  couleurs  variées  imitent  à  grands  frais  kt  peinture  * 
les  plafonds  sont  lambrissés  de  verrez  l’eau  coule  de  robb 
nets  d’argent,  etc.  Quant  aux  bai  ns  des.  affranchis,  ajoute-t-il, 
quelle  profusion  de  statues,  de  colonnes  qui  ne  soutiennent 
rien!  Quelles  masse*  d’eau  tombant  en  cascades  avec  fra¬ 
cas!  *  Puisit  termine  en-  disant  :  «  Nous  somme*  parvenus  à 
un  tel  point  ete  délicatesse,  que  nos  pieds  ne  peuvent  plus 
fouler  que  des  pierres  précieuses.  «  Ce  dernier  raffinement 
était,  il  fauten  convenir,  un  excès  de  luxe  assez  mal  entends! 
chez  un  peuple  qui  marchait  nu-pieds  ou,  à  peu  près. 

Ubi  cursu,  luclando,  ba(U,  Uitro,  pngilatu,  pUa 
Silkmlo,  «lie  eien  tbayl.oiagi<<juàm  tcorto  aut  saviii. 
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COURS  SCIENTIFIQUES. 

,  ARCHÉOLOGIE. —  M.  Raoul  Rochette.  . 

7*  analyse. 

Passons  à  la  Pliénicie. 

Les  premiers  habitants  de  cette  confre'e  faisaient  probable¬ 
ment  partie  de  cette  grande  famille  de  peuples  sémitiques  qui 
habitaient  la  haute  Asie,  entre  l’Halys  et  le  Tigre.  Deux  de  ces 
peuples  se  distinguèrent  par  leurs  sciences,  leur  civilisation  et 
leur  influence  sur  la  civilisation,  les  Babyloniens  et  les  Phéni¬ 
ciens,  mais  ces  derniers  surtout,  et  principalement  en  Europe. 
Le  peuple  hébreu  appartenait  aussi  à  cette  race  d’homtnes, 
quoiqu’il  en  différât  beaucoup  par  la  religion. — Les  Phéniciens 
nous  apparaissent  comme  un  peuple  anciennement  doué  du 
génie  commercial.  Les  nombreux  pays  qu’ils  ont  occupés  par 
leurs  colonies  reçurent  d’eux  les  arts  et  les  croyances  de  l'Asie. 

Les  limites  de  leurs  navigations  sont  inconnues.  Les  lies  de 
Crète,  de  Chypre,  de  Rhodes,  les  Cyclades,  la  Troade  jusqu’à 
Perçante ,  toute  la  côte  nord  de  l'Afrique ,  les  îles  de  Malte, 

‘  de  Sardaigne,  les  îles  Baléares,  lescôtes  d'Espagne  accueillirent 
leurs  colonies.  De  Cadix  qu’ils  fondèrent,  ils  montèrentaux  Iles 
Britanniques  appelées  Cassitérides,  à  cause  de  leurs  mines 
d’étain,  et  de  là  dans  la  Belgique  pour  y  recueillir  l’ambre.  On  a 
cru  qu’ils  avaient  connu  l’Amérique  ;  mais  nous  ne  pouvons 
encore  nous  prononcer  sur  cette  question.  Il  est  sûr  qu'ils  ten¬ 
tèrent  de  faire  le  tour  de  l’Afrique.  Ils  embrassaient  dans  leur 
commerce  tout  l’ancien  monde,  par  leurs  caravanes  et  par 
leur  navigation.  Les  caravanes  apportaient  aux  étrangers  les 
denrées  de  l’Inde  et  de  l’Arabie,  et  les  produits  depuis  l’immaüs 
jusqu’au  Caucase f  tous  étaient  réunis  à  Tyr  et  à  Sidon,  d’où  ils 
étaient  ensuite  distribués  par  mille  vaisseaux  dans  l’ancien  monde 
occidental.  Les  Phéniciens  furent  moins  des  facteurs  et  des  cour¬ 
tiers  de  commerce  que  de  glorieux  instruments  de  la  civilisa¬ 
tion  et  comme  les  apôtres  de  nouvelles  idées  religieuses  et 
industrielles.  Le  culte  de  leurs  dieux  a  été  pratiqué  plus  ou 
moins  longtemps  surtout  le  littoral  de  la  Méditerranée;  et 
'  quant  à  1  industrie,  on  sait  qu’ils  furent  les  inventeurs  de  la 
plupart  des  arts,  propagés  ensuite  daus  l’espèce  humaine  :  on 
les  voit  partout  où  il  y  avait  des  métaux,  en  Chypre,  à  Tasos,  en 
Angleterre  ;  les  forges  de  Vulcedn ,  à  Leinnos,  doivent  leur  ori¬ 
gine  à  la  Phénicie.  C’était  de  Tyr  que  venaient  les  ouvriers 
métallurgiques.  Lés  tissages,  les  teintures  en  rouge,  les  bro¬ 
deries  où  l'or  était  intercalé,  se  trouvaient  chez  eux.  Le  verre 
filé  et  travaillé  en  éipaux  devint  pour  eux  un  genre  d’indus¬ 
trie  où  ils  excellèrent.  L’ivoire  sculpté  et  incrusté  décorait 
tous  leurs  meubles  et  les  ornements  de  leurs  temples.  Mais  ils 
se  distinguèrent  surtout  dans  le  travail  du  bois  La  nécessité  de 
construire  des  vaisseaux  et  de  sculpter  certaines  de  leurs  parties 
leur  fit  atteindre  promptement  la  perfection  dans  ce  genre  d’ou¬ 
vrages.  Aussi  Salomon  envoya-i-it  chercher  en  Phénicie  tous  les 
ORvriers  en  bois  nécessaires  à  l'ornement  de  son  temple. 

La  description  que  l’ingénieux  Lucien  nous  a  laissée  du  tem¬ 
ple  phénicien  d’Hiérapolis  pourrait  seule  nous  donner  une  idée 
générale  et  suffisante  du  style  des  temples  de  même  origine; 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  -silence  les  monuments  de 
Carthage,  et  les  temples  de  Gozzo  et  de  Paplios,  tous  de  style 
phénicien.  Nous  suivrons  le  même  ordre  que  le  professeur. 

Des  discussions  s’étaient  élevées  entre  les  voyageurs  et  les 
savants  sur  la  position  de  Carthage. 

De  bonnes  cartes  topographiques  donnant  le  plan  et  le  relief 
du  terrain  sur  une  grande  échelle  pouvaient  seules  fournir  les 
moyens  de  fixer  la  véritable  position  de  cette  ville  phénicienne, 
de  ses  ports,  de  sa  triple  défense,  de  sa  citadelle,  et  d’expli¬ 
quer  les  récits  détaillés  que  Polybe,  Tite-Ltve,  Appien  et  Dio- 
dore  de  Sicile  ont  faits  de  sa  topographie,. en  décrivant  les  expé¬ 
ditions  d’Agathocle,de  Régulus,  du  premier  Scipioq,  de  Scipion 
Einilien,  et  la  guerre  des  Mercenaires  terminée  par  Amilcar,  le 
père  du  fameux  Annibai. 

M.  Falbe,  capitaine  de  vaisseau  et  consul  général  de  Danc-  " 
mark  à  Tunis,  a  rendu  ce  service  à  la  science.  Il  à  passé  plu¬ 
sieurs  années  à  étudier,  à  relever,  à  mesurer  avec  précision  le 
terrain  qu’occupent  les  ruines  de  Carthage. 

La  position  des  ports  est  indiquée  de  la  manière  la  plus  claire 
par  Appien.  Les  dcujr  ports  communiquaient  l’un  avec  l’autre, 
et  avec  la  mer  par  une  seule  entrée  ou  goulet  de  70  pieds  de 
largeur,  qui  se  fermait  avec  des  chaînes  de  fer.  Le  premier 
était  le  port  des  marchands;  sesquaisoflraient  des  points  d 'attache 
nombreux  et  de  diverse  nature  pour  amarrer  les  vaisseaux.  Le 
port  intérieur  ou  Cothon,  bassin  creusé  à  main  d’homme,  con¬ 
tenait  l’arsenal  et  la  marine  militaire.  Pendant  le  siège  les 


Carthaginois  ouvrirent  à  ce  port  une  communication  direct? 
arec  la  mer:  les  traces  de  cette  nouvelle  entrée  existent  encore. 

Cette  position  donne  celle  du  Forum  ou  de  l'Agôra;  car 
Appien  (  1)  dit  que  cette  place  était  voisine  du  Cothon.  Le  temple 
d’Apollon  était  situe  sur  cette  place,  ou  du  moins  très-près; 
car  Scipion  passe  la  nuit  sous  les  armes  sur  l’Agora  avec  ses 
troupes, qui  au  point  du  jour  entrent  dans  le  temple  d’Apollon. 
Tite-Live  (2)  nous  indique  que  la  curie  ou  salle  ordinaire  des 
séances  du  sénat  était  sur  le  Forum.  Probablement  les  séance» 
se  tenaient  dans  une  salle  du  temple  d'Apollon.  Les  affaires 
secrètes  étaient  soumises  à  la  délibération  dans  le  tempW 
d’Esculape  placé  à  Byrsa. 

Byrsa,  ou  la  citadelle,  était  au  nord-ouest  et  à  peu  de  distance 
de  Y  Agora.  Ses  ruines  subsistent  encore.  Elle  avait,  selon  Ser- 
vius,  vingt-deux  stades  de  tour,  et  selon  Eutrope  un  peu  plus 
de  deux  milles.  Elle  renfermait  plusieurs  temples,  et  son  som¬ 
met  était  couronné  par  celui  d’Esculape.  Auprès  de  celui-ci 
et  au  nord-est,  sur  une  plus  petite  éminence,  était  le  fameux 
temple  d’Astarté,  nommée  Junon  par  Virgile  (3). 

(1)  Vil,  cxxvii,  c.  f.  Dioti.,  XX,  44.  T m  àyojjw  'Vfj;  ou<ra*  TW 
(a)  Tit.-Liv,,  XXX,  II». 

(3)  Æneid.,  li».  1,  ».  445* 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubék. 


A  VENDRE  PAR  OCCASION, 

Et  a»ec  grande  rédaction  de  prix, 

On  exemplaire  en  noir  de  Vtamographi •  du  Hcgnt  animal  du  baron  Cmâtr, 
ou  représentation  d’aprèa  nature  de  l'une  des  espèces  les  plus  remarqua¬ 
bles  de  tous  les  genres  d'animaus  ;  ouvrage  pouvant  servir  d'atlas  1 
tous  1er  traités  de  zoologie j  par  M.  Guérin. 

Ce  bel  ouvrage  est  composé  de  44  livraisons,  dont  la  dernière,  qui  est  suas 
presse,  sera  adressée  franco  à  l’acquéreur. 

L’exemplaire  à  vendre  est  dans  le  plus  parfait  état  de  conservation. 
11  aéra  livré  au  prix  de  4  fr.  la  livraison  au  lieu  de  6  fr.,  c’est-à-dire  » 
180  fr.  a»  lieu  de  a;o  fr. 

S’adresser  ou  écrire  franco  au  bureau  de  l’Echo  du  mond*  .'avant. (3  f.  d.  s.] 


Au  dépôt  central  des  musées  classiques  de  France,  chez  Hachette , 
libraire  de  V  Université,  12,  rue  Pierre-S arrazin. 

COLLECTIONS  ELEMENTAIRES 

'  DE  MINÉRALOGIE. 

100  espèces  les  plus  essentielles  à  connaître. 

Format  :  1  pouce  environ.  Prix  :  40  fr. 

Ces  petite*  collections," suffisantes  pour  l’étude  et  l’enseignement  élé¬ 
mentaire  de  la  minéralogie,  contiennent,  outre  les  choses  communes  et  qu’il 
est  le  plus  nécessaire  de  connaître,  de  bonnes  et  rares  espèces.  11  suffit  de 
citer  les  suivantes  : 

Chaux  carbonatées,  phosphatées,  (Iuatées,  sulfatées  ;  —  baryte,  stron- 
tiane,  magnésie,  corindon,  topaze,  émeraude,  spinelle,  waveilite,  quarr, 
jaspe,  cymophane,  xircoo,  grenat»,  staurotide,  macle,  amphibole,  pyroxè- 
ncs,  diallage,  péridol,  talc,  mica,  tourmaline,  amphigèuc,  feldspath,  mè'io- 
nite,  inésotype;  —  argent  natif,  mercure,  plomb;  —  cuivre  natif,  gri», 
carbonaté,  bxydulé  ;  —  fer  oiydulé,  oligistc,  arsenical,  chromaté,  earbe- 
naté,  etc.; — zinc,  cobalt,  manganèse,  antimoine,  titane,  wolfram,  chrême, 
soufre,  anthracite,  bitume,  «uccin. — Ces  espècef  sont  classées  et  uomencte- 
turées  avec  soiu,  et  avec  tout  le  détail  nécessaire. 

Çpllections  géologiques  élémentaires. 

6o  échantillons  d’un  pouce  et  demi  euviron  :  au  fr.— Id.  de  a  pouces  t-aCR. 

Ces  collections  élémentaires  renferment  les  roches  caractéristiques  drs 
terrains  ;  elles  suffisent  pour  ta  première  étude  de  la  géologie.  Le  plas 
grand  nombre  des  genres  de  roebrs  s'y  trouvent  représentés  par  la*  es¬ 
pèces  lus  mieux  caractérisées.  L’on  y  trouve  notamment  les  suivants  : 


Granit. 

Gntiis. 

Micaschiste. 

Phyllide. 

Protog;  n 

Talschi.  te. 

Talcadc. 

Syénile. 

Oiorite. 

Amphibolifè. 

Pigmatitf 

Kaolin. 

Leptinite, 

Euritc. 

Petrosilex. 

Quarz  en  roche. 

Cipolin. 

Graplii  Irène. 


Cslciphyre. 

Calcaire  saccharotdc. 
Dolomie. 

Gypse. 

Poudingue. 

Giauwacke. 

Arkose. 

Quaraite. 

Schiste. 

Cdlschiste. 

Calcaire  montagne. 
Schiste  houiller. 

Grès  bigarré. 

Marne  irisée. 

Lignite. 

Sel  gemme. 

Calcaire  compacte. 
Oalithc  ferrugineuse. 


Oolithe  blanche. 
Calcaire  lilhograpbtqn*. 
I.umachellc. 

Craie  corn  pacte. 

Silex  pyromaqu». 
Argile  plastique. 
Calcaires  divers. 
Magnésite. 

Grcs. 

Meulière. 

Sable  diluvien. 

Tourbe. 

Porphyre. 

Serpentine. 

Trachytc. 

Basalte. 

Téphriue. 

Ponce. 


PARIS,  IKFRMERIC  RC  DCCOURCRAUX,  roc  r’crcocib,  l,  pcàs  l’auaxr. 
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NOUVELLES. 

ajournât  de  Boi-Jeaux  annonce  qu’un  membre  du  conseil 
Municipal  vient  de  proposer  l'établissement,  dans  cette  ville, 
«e  cinq  chaires  destinées  à  l’enseignement  public.  Il  ajoute  que 
•ette  proposition  a  été  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur. 

—  On  vient  de  placer  en  lettres  d’or,  sur  le  beau  monument 
qui  fait  la  principale  décoration  du  palais  des  Beaux-Arts,  l’m- 
acription  suivante  :  Façade  du  château  de  Gaitlon,  bâti  en  i5oo 
par  le  cardinal  d'Amboise. 

—  Une  nouvelle  idée,  et  qui  pourra  peut-être  devenir  fé- 
•onde  en  résultats  utiles,  va  être  mise  à  exécution  prochaine¬ 
ment,  annonce  1  Echo  de  K tsone;  c’est  l’application  des  aliénés 
aux  travaux  d  agriculture.  Un  vaste  établissement  inédico- 
agncole  s  organise  en  ce  moment  dans  la  commune  de  l’Evme 
&  F'geac,où  existait  depuis  deux  ans  la  maison 
d  aliénés  de  M.  Tissot.  Une  grande  étendue  de  terres,  de  prés, 
de  .bois,  une  habitation  spacieuse  et  bien  distribuée,  un  climat 
tempere  et  un  air  salubre  rendent  cet  établissement  très-propre 
à  sa  destination  future.  D  habiles  médecins  y  seront  attachés. 

—  Un  écrit  de  Saint-Pétersbourg,  le  28  octobre  : 

«  On  a  découvert  à  Jampol,  sur  le  Dniester,  en  Podolie,  dans 
les  caves  d  une  maison  habitée  jadis  par  Ladislas  Zagoroski,  et 
aujourd  hut  par  un  assesseur  du  gouvernement,  une  nombreuse 
collection  de  manuscrits  en  langues  latine,  française,  polonaise 
russe  et  turque,  concernant  le  premier  démembrement  de  la 
■Pologne.  _  ‘  ' 

«  On  assure  que  parmi  ces  manuscrits  se  trouvent  des  lettres 
autographes  de  l  impératrice  Catherine  II,  du  roi  Frédéric  II  de 
Prusse,  du  duc  de  Cboueul,  ministre  de  Louis  XV,  du  sultan 
Moustapha,  du  khan  des  Tartares,  et  d’autres  personnages  qui 
•»t  joué  un  rôle  dans  ces  temps-là.  »  “  ’ 

MÉTÉOROLOGIE. 

On  a  remarqué  que  dans  la  journée  du  ia  novembre, 
signalée  par  l’apparition  d’une  des  plus  brillantes  aurores 
boréales  de  cette  année,  il  y  a  eu  quelques  orages  accompa¬ 
gnes  de  grêle.  r 

Ce  phénomène  a  été  observé  aussi  le  même  jour  à  Angers. 
Neanmoins  on  a  pu  se  convaincre  qu’il  s’était  produit  à°unè 
faible  hauteur  dans  l’atmosphère.  Cela  expliquerait  d’ail¬ 
leurs  comment  les  nuages  sont  colorés  par  les  aurores  bo¬ 
réales,  et  comment,  par  un  temps  couvert,  on  a  pu  dans 
certains  cas  reconnaître  leur  présence. 

-—On  écrit  de  Bruxelles  et  de  Lyon,  à  la  date  du  i5, 

Ju’une  aurore  boréale  a  été  visible  dans  chacune  de  ces 
eux  villes,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir. 

-“■Le  3i  octobre,  une  violente  secousse  de  tremblement 
de  terre  a  été  ressentie  à  Murcie.  Le  tremblement  de  terre 
a  eu  lieu  dans  la  direction  du  nord  au  sud.  L’atmosphère 
était  étouffante  à  ce  moment,  La  secousse  a  duré  huit  à 
dix  secondes.  A  Torrevieja,  le  même  jour,  un  tremblement 
de  terre  s  est  fait  sentir.  11  peut  être  comparé  pour  la  vio- 
IflBOt  à  celui  du  mois  de  mars  1829.  De  deux  heures  du  matin 
à  neuf  heures,  on  a  ressenti  quatre  cents  secousses,  sans 
autre  intervalle  que  quelques  minutes. 

PHYSIQUE. 

Mf  Breguet  a  présenté  à  l’Académie  un  nouvel  instru¬ 
isit  destiné  à  répéter  avec  justesse  et  facilité  les  expérien¬ 
ce*  de  M.de  La  Rive,  qui  a  imaginé  de  mettre  dans  un  cou¬ 
rant  électrique  l’ancien  thermomètre  métallique  de  Breguet. 
Ayant  besoin  de  construire  tin  conducteur  de  longueur  va- 
ritAle,  U  a  employé  une  hélice  qui,  par  son  élasticité, 
s  allonge  ouse  raccourcit  sans  rien  changer  aux  autres  dis¬ 
position»  de  l'instrument. 


' — 1  M.  Bi ot  a  a n noncé  qu’i  1  es  t  parven  u  à  former  des  systèmes 
chimiques  permanents, où  l’acide  tartriqueentre  en  combinai¬ 
son  liés- intime,  efqui, soumis  à  l'action  de  la  lumière  pola¬ 
risée,  ont  la  faculté  de  prendre  instantanément  et  à  volonté 
le  pouvoir  rotatoire  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche,  selon 
qu  on  y  varie  la  proportion  de  l'eau,  qui  est  un  de  leurs  élé¬ 
ments. 

M.  Jacottin,  horloger  à  Conflans  (Moselle),  vient  d’a¬ 
dresser  au  Congrès  scientifique,  séant  à  Metz,  la  Note  sui-_ 
vante  sur  un  perfectionnement  apporté  par  lui  aux  balancés 
de  précision  : 

Dans  les  balances  de  précision,  les  fourchettes  ont  essen¬ 
tiellement  pour  but  la  conservation  du  couteau  (Physique 
de  M.  Chevalier).  J’ai  pensé  qu’on  pouvait  aussi  les  faire  ser-  • 
vir  à  rendre  chaque  pesée  plus  prompte  et  la  comparaison 
des  pesées  successives  plus  précise.  La  modification  essen- 
tielle  que  j’v  introduis,  c’est  de  rendre  les  fourchettes  tout 
à  fait  immobiles  en' les  fixant  à  la  colonne,  et  de  faire  saisir 
ou  abandonner  le  couteau  par  un  mouvement  du  plan  sut 
lequel  il  repose.  Cette  construction  offre  les  avantages  sui¬ 
vants: 

e  -m  k*1  d*sparahre  l’ébat  des  fourchettes,  qui,  tout 
faible  qu  il  peut  être,  devient  d'autant  plus  sensible  qu’elles 
sont  fixées  à  des  bras  plus  longs,  et  cela  par  un  mécanisme 
bien  plus  simple  que  celui  des  doubles  fourchettes  que  l’on 
peut  ajouter  aux  premières.  Le  plan  ajusté  à  coulisseaux  se 
meut  selon  l’axe  de  la  colonne,  sans  être  susceptible  d’un 
«bat  qui  puisse  changer  sensiblement  sa  direction,  par  un  mé¬ 
canisme  analogue  à  celui  qui  faisait  mouvoir  les  fourchettes. 

20  Dans  l’état  de  repos  sur  les  fourchettes,  le  levier  est, 
au  moyen  de  plans  inclinés,  assujetti  à  une  position  fixe  et 
absolument  invariable  qui  place  l'aiguille  sur  la  ligne  zéro 
de  lare  gradué  qui  sert  à  mesurer  sa  déviation  et  les  arcs 
quelle  décrit  dans  les  oscillations,  en  sorte  que  le  couteau 
se  sépare  du  plan  et  s’y  repose  toujours  parallèlement. 
Toute  cette  construction  tend  à  obtenir  que  le  couteau  re¬ 
pose  toujours  sur  les  mêmes  points  du  plan,  et  que  dans  l’é¬ 
quilibre,  l’aiguille  se  trouve  toujours  sur  la  ligne  zéro  de  l’arc 
gradué;  ce  qui  est  indispensable  pour  que  les  pesées  succes¬ 
sives  soient  comparables  entre  elles,  et  ce  que  l’on  n’obtient 
pas  sur  les  balances  à  simples  fourchettes  mobiles,  vu  que  le 
couteau  peut  ne  pas  toujours  reposer  sur  les  mêmes  points 
du  plan,  et  par  conséquent  l’aiguille  ne  pas  répondre  dans 
l’équilibre  à  la  ligne  zéro  de  l’arc  gradué. 

3°  Enfin  cette  construction  abrège  la  durée  des  pesées, 
puisqu’il  suffit  d’observer  le  mouvement  de  l’aiguilleau  mo¬ 
ment  où  le  couteau  est  saisi  par  le  plan.  S'il  y  a  équilibre, 
elle  suivra  dans  son  ascension  la  ligne  zéro  de  l’arc  gradué  ; 
s'il  n’y  a  pas  équilibre,  elle  s’arrêtera  du  côté  opposé  au  plus 
grand  poids. 

CHIMIE. 

En  distillant  certaines  matières  organiques,  telles  que 
les  graisses,  les  résines,  le  goudron  et  le  succin,  on  obtient, 
vers  la  fin  de  l’opération,  dans  le  col  de  la  cornue,  une  ma¬ 
tière  jaune-rougeâtre,  visqueuse.  M.  Auguste  Laurent,  ayant 
obtenu  récemment  encore  cette  matière  jaune  en  distillant 
du  goudron  provenant  de  la  fabrication  du  gaz  au  moyen 
des  graisses,  l’a  soumise  à  un  examen  attentif,  et  y  a  dé¬ 
couvert  un  nouveau  carbure  d’hydrogène,  qu’il  nomme 
chrysène ,  à  cause  de  sa  couleur. 
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Si  l'on  distille  dans  une  cornue  de  verre  deux  nu  trois 
litres  de  goudron,  on  obtient  d’abord  une  huile  trèf-fluide, 
incolore,  qui  bout  vers  i4°°  â  i5o°.  Le  point  d’ébullition 
s’élève  peu  à  peu,  et  bientôt  il  se  condense  de  la  naphtaline 
dans  le  col  de  la  cornue;  puis  il  vient  une  nouvelle  huile, 
dont  le  point  d’ébullition  est  assez  élevé.  Quand  il  ne  reste 
plus  que  le  quart  du  goudron  employé,  on  le  transvase  dans 
une  cornue  plus  petite,  que  l’on  soumet  à  une  température 
de  plus  en  plus  forte.  Le  résidu  qui  est  dans  la  cornue  ne  se 
boursoufle  pas;  il  devient  de  plus  en  plus  épais,  et  enfin  il 
se  solidifie.  Alors  il  ne  renferme  presque  plus  que  du  char¬ 
bon.  Dans  le  récipient  on  trouve  une  matière  épaisse,  jau¬ 
nâtre,  plus  ou  moins  visqueuse,  et  dans  le  col  une  matière 
jaune-rougeàtre,  de  la  consistance  de  la  cire.  Ces  matières 
étant  traitées  par  trois  ou  quatre  volumes  d’éther,  on  ob¬ 
tient  par  le  repos  une  matière  cristalline  rougeâtre.  Le  li¬ 
quide  décanté  fournit,  par  le  refroidissement  de  quelques 
degrés  au-dessous  de  zéro,  une  matière  cristalline,  flocon¬ 
neuse,  légère,  que  l’on  jette  sur  un  filtre,  et  que  l’on  dessèche 
entre  des  papiers  absorbants.  Cette  substance  est  de  la  para- 
naphtaline  colorée  par  du  chrysène.  Pour  obtenir  lechry- 
sène  lui-même,  on  réduit  en  poudre  les  premiers  cristaux, 
et  on  les  traite  par  l'éther,  qui  dissout  encore  la  paranaphta- 
line  contenue  et  une  matière  colorante,  et  finalement  il  ne 
reste  que  le  chrysène  en  p»udre  jaune,  cristalline,  inodore, 
sans  saveur,  et  insoluble  dans  l’eau.  Lorsqu’on  le  chauffe, 
sa  couleur  se  fonce  un  peu,  puis  il  entre  en  fusion  vers  a3o 
à  a35°.  Par  le  refroidissement,  il  se  solidifie  en  une  masse 
formée  d’aiguilles  entrelacées.  Il  paraît  être  susceptible  de 
se  vaporiser;  il  est  insoluble  dans  l’alcool  et  à  peine  soluble 
dans  l’éther.  L’essence  de  térébenthine  en  dissout  un  peu, 
et  l’abandonne  paçje  refroidissement  sous  forme  de  flocons 
cristallins. 

L'acide  nitrique  concentré  n’agit  pas  à  froid  sur  le  chry¬ 
sène  ;  mais,  à  l’aide  de  la  chaleur,  il, le  convertit  en  matière 
rouge; 

L’acide  sulfurique  exerce  sur  lui  une  action  remarquable 
à  froid  :  il  le  colore  en  rougeâtre  violacé;  à  chaud,  il  le  co¬ 
lore  en  beau  vert  foncé.  Par  conséquent  on  peut  penser  que 
la  couleur  observée  dans  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur 
la  paranaphtaline  doit  provenir  du  chrysène  qui  s’y  trouve 
mêlé. 

Les  analyses  du  chrysène  font  voir  que  ce  corps  est  un 
composé  d’hydrogène  et  de  carbone,  dans  la  proportion  de 
3  atomes  de  carbone  et  i  atome  d  hydrogène. 

Le  chrysène  est  donc  isomère  avec  lidrialène,  qui  se 
trouve  dans  la  mine  bitumineuse  de  mercure  d’Idria.  On 
doit  remarquer  aussi  qu’il  se  comporte  de  même  avec  les 
différents  réactifs. 

— M.  Persoz,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  Stras¬ 
bourg,  vient  de  faire  connaître  quinze  propositions  nou¬ 
velles  sur  la  chimie  moléculaire.  Voici  les  principales  : 
ire  Lorsqu’un  corps  change  d  état,  son  équivalent  développe 
ou  rend  insensible  une  quantité  définie  de  chaleur.  Cette 
quantité  est  la  même  pour  tous  les  nombres  entiers,  ou  un 
multiple  simple,  a'  Le  temps  nécessaire  pour  l’évaporation 
des  corps  gazéifiables  est  en  raison  inverse  du  quart  ou  de  la 
moitié  du  poids  de  leurs  équivalents.  3e  La  fusibilité  des  seL 
par  la  chaleur  est  en  rapport  avec  la  solubilité  dans  l’eau. 
4e  La  fusibilité  et  la  solubilité  des  corps  est  en  relation 
simple  avec  le  nombre  des  molécules  qui  se  trouvent  dans 
un  équivalent.  5e  Si  deux  corps  s'unissent  en  plusieurs  pro¬ 
portions  pour  former  une  série  de  composés,  il  peut  arriver 
que  celui  des  corps  dont  la  quantité  devient  multiple  entre 
dans  le  composé  avec  des  quantités  différentes  de  calorique 
latent.  (Cette  proposition  Semble  indiquer  que  les  différents 
composés  d'une  série  ne  contiennent  pas  un  seid  radical 
simple,  mais  que, .dans  les  plus  oxygénés,  au  radical  lui- 
même  appartient  une  partie  de  l’oxygène.  Dans  l'acide  sul¬ 
furique,  par  exemple,  le  radical  serait  l’acide  sulfureux  et 
non  le  soufre).6e  Un  corps,  même  sans  elianger  d’état,  et,  par 
exemple,  en  restant  solide,  peut  éprouver  des  modifications 
très-grandes  dans  ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  s’il 
est  plus  ou  moins  échauffé.  ioe  Pendant  l’acte  de  la  respira¬ 
tion  des  plantes,  l’acide  carbonique  ne  se  décompose  point 


en  charbon  et  en  oxygène,  comme  on  l’a  supposé,  mais  en 
oxyde  carbonique  et  en  oxygène,  n*  Survaùt  cette  propo¬ 
sition,  on  ne  pourrait  remonter  de  certains  composés  à  ceux 
qui  leur  ont  donné  naissance  :  par  exemple,  avec  l’alcool 
provenant  du  sucre  on  ne  pourrait  refaire  du  sucre. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

La  substitution  de  l’air  chaud  à  la  vapeur  comme  moteur 
avait  été  proposée  depuis  seize  ans  par  Carnot,  dans  une 
brochure  sur  l'emploi  de  la  vapeur.  Depuis  celte  époque, 
plusieurs  ingénieurs  ou  mécaniciens  se  sont  occupés  con¬ 
curremment  de  réaliser  ce  projet.  M.  Bresson,  à  Rouen,  est 
parvenu,  dit-il,  à  éviter  l'action  destructive  de  l’air  sec  et 
très-chaud  sur  les  pistons  et  les  cylindres  de  son  appareil, 
et  bientôt  on  pourra  voir  fonctionner  sa  machine.  M.Burdin, 
ingénieuren  chef  des  mines,  vient,  dans  un  savant  Mémoire, 
de  traiter  d’une  manière  complète  là  question  de  l’emploi 
de  l’air  chaud,  et  de  démontrer  ses  avantages;  eufin, 
M.  Pelletan,  dans  une  lettre  à  l'Académie,  rappelant  que  la 
question  n’est  pas  nouvelle,  et  que  ce  sont  les  moyens  d’exé¬ 
cution  qui  sont  difficiles  à  trouver,  annonce  qu’il  s’est  livré, 
dans  ce  but,  à  l'étude  de  la  combustion  en  vases  clos;  et  il 
s'est  assuré  que  dans  ce  cas  la  température  est  si  élevée, 
qu’aucun  vase  ne  peut  y  résister,  à  moins  qu’il  ne  soit  enve¬ 
loppé  d’eau.  Il  serait  impossible,  suivant  lui,  de  concilier 
la  nécessité  d’un  frottement  métallique  pioduisant  une 
occlusion  complète  avec  l'élévation  de  la  température,  en 
supposant  même  que  celle-ci  ne  fut  que  de  3oo  ou  4oo  de¬ 
grés.  Ces  considérations  l’ont  déterminé  depuis  plusieurs 
années  à  abandonner  l’emploi  direct  de  l’air  chaud,  et  à 
construire  une  machine  dans  laquelle  l’air  est  effectivement 
chauffé  dans  un  foyer  fermé,  mais  d’où  il  sort  pour  tra¬ 
verser  ensuite  de  l’eau  qui  se  trouve  ainsi  réduite  en  vapeurs 
et  mêlée  à  l’air. 

—  La  question  des  rondelles  fusibles  et  des  autres  moyens 
de  sûrete  applicables  aux  chaudières  à  vapeur,  paraît  enfin 
sur  le  point  de  recevoir  une  solution.  Une  nouvelle  lettre 
du  ministre  des  travaux  publics  plus  pressante  encore  que 
toutes  les  précédentes  a  été  adressée  à  1  Académie  des 
sciences,  chargée  depuis  longtemps  de  faire  un  rapport  sur 
ce  sujet.  Le  nombre  des  moyens  proposés  et  des  obser¬ 
vations  de  tout  genre  sur  cette  question  s’augmente  chaque 
jour,  des  expériences  variées  ont  été  écrites.  On  doit  donc 
espérer  que  nous  serons  prochainement  fixés  sur  la  valeur 
de  tous  ces  moyens  de  sûreté,  dont  l'efficacité  a  été  tant 
vantée,  quoique  une  fatale  expérience  l’ait  souvent  dé¬ 
mentie. 

—  M.  Passot  a  proposé  un  nouveau  moyen  pour  prévenir 
ou  du  moins  diminuer  beaucoup  le  danger  des  explosions 
des  chaudières  à  vapeur.  (Je  moyen  consiste  à  placer  une 
sonnette  incessamment  agitée  dans  la  partie  supérieure  d'un 
manomètre  à  air  assez  grand.  On  sait  que  les  corps  sonores 
frappés  au  milieu  d'une  masse  gazeuse  comprimée,  rendent 
des  sons  d’une  intensité  d’autant  plus  grande  que  la  com¬ 
pression  est  plus  forte.  Si  donc  la  sonnette  est  suspendue 
dans  l’air  raréfié,  elle  pourra  d'abord  ne  produire  qu’un  son 
très-faible,  puis  le  son  deviendra  de  plus  en  plus  fort  à 
mesure  que  la  tension  de  la  vapeur  sera  plus  considérable; 
de  sorte  qu’a  un  certain  instant  le  bruit  de  la  sonnette  sera 
assez  fort  pour  éveiller  l'attention  du  cliaufleur  avant  que  le 
danger  soit  imminent. 

_  Plusieurs  feuilles  étrangères  ont  parlé  de  la  découverte 

tout  à  fait  merveilleuse  faite  récemment  par  un  mécanicien 
belge  :  d  s’agit  d’une  machine  Hydraulique  capable  des  effets 
les  plus  puissants,  et  qui  n'exige  pour  eue  mise  en  mouvement 
qu’un  simple  filet  d’eau.  Qu'on  vienne  nous  dire  encore  que  le 
temps  des  miracles  est  passe  ! 

èialgie  l’importance  de  celui-ci,  nous  nous  serions  abstenus 
d’en  pailer,  sans  l’air  de  bonne  foi  avec  lequel  il  a  été  rapporte 
‘par  quelques  journaux  français.  C'est  un  l'ait  aflligeant  que 
l’ignorance  profonde  qui  règne  encore  à  l’égard  des  notions  de 
mécanique  les  plus  élémentaires,  non-seulement  parmi  le 
peuple,  mais  même  da-.s  certaines  classis  réputées  instruites. 
Si  la  plupart  des  autres  sciences  out  encore  bien  des  préjugés  à 
combattre  ;  si  le  temps  où  leurs  premiers  principes  seront  de¬ 
venus  des  vérités  vulgaire*  est  encore  fort  éloigné",  du  moinx 


Digitized  by  ^.ooQle 


L'ECHO  DU  MONDE  SAVANT. 


ISS 


l’erreur  perd  chaque  jour  du  terrain,  et  l’on  a  partout  re¬ 
nonce'  aux  chimères  qui  ont  tant  occupé  nos  aïeux.  La  méca¬ 
nique  seule  est  tardive  sous  ce  rapport.  Depuis  longtemps  on 
ne  cherche  plus  la  pierre  philosophale  ;  chaque  jour  encore  de 
malheureux  mécaniciens  perdeut  leur  temps,  leur  bien-être  et 
souvent  leur  santé  à  la  recherche  du  mouvement  perpétuel.  Cha¬ 
que  jour  voit  surgir  quelque  invention  nouvelle  dont  le  but  est  de 
multiplier  la  force  des  moteurs  ;  et  le  plus  désolant,  c’est  que  ces 
brillantes  illusions  ne  restent  pas  le  partage  des  inventeurs  :  il 
n'est  pas  de  conception  de  ce  genre,  si  absurde  qu’elle  soit, 
pourvu  que  son  but  flatte  l'imagination  ou  l’intérêt,  qui  ne 
trouve  aussitôt  ses  partisans,  ses  prôneurs,  et  même  ses  action¬ 
naires.  Et  ne  croyez  pas  que  le  non-succès  de  ces  tentatives  dé¬ 
courage  jamais  leurs  auteurs  ;  plus  ils  éprouvent  de  disgrâces, 
plus  ils  caressent  avec  amour  leur  idée  chérie. 

„  D’où  peut  provenir  leur  manque  absolu  de  lumières  sur  ce 
sujet  ?  comment  se  fait-il  que  dam  ce  siècle  d’industrie,  où 
chaque  village,  pour  ainsi  dire,  a  son  usine,  on  ait  sur  l’emploi 
des  forces  des  idées  aussi  erronées?  comment  se  peut-il  que 
la  plupart  des  ouvriers  qui  travaillent  aux  machines  mêmes 
ignorent  que  leur  but  n’est  pas  de  créer  la  force,  mais  seule¬ 
ment  de  la  transmettre,  et  que. la  plus  parfaite  ne  saurait,  à  rai¬ 
son  des  frottements  et  des  résistances  diverses  que  son  mouve¬ 
ment  fait  naître,  transmettre  eu  totalité  le  travail  moteur  qu’elle 
a  reçu  ? 

Avouons  le:  malgré  les  louables  efforts  faits  dans  ces  derniers 
temps  pour  populariser  l’élude  de  la  mécanique  pratique,  cette 
science  habite  encore  des  hauteurs  peu  accessibles  au  vulgaire. 
Qu  elle  daigue  en  descendre  et  traduire  son  langage  analytique 
en  préceptes  clairs  et  faciles;  qu’elle  prenne,  en  un  mot,  une 
forme  plus  humaine  ;  la  foule  alors  l’écoutera  avec  intérêt,  ses 

principesdeviendrontpopulaires,  et  cette  fièvred’inveutionsdont 

nous  venons  de  parler  s’endormira  du  même  sommeil  que  la 
pierre  philôsophale  et  la  quadrature  du  cercle. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  Germain,  professeur  d’histoire  au  college  royal  de 
îf  înies,  vient  de  faire,  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  plusieurs 
découvertes  d’un  haut  intérêt  pour  la  seience.  Il  a  trouvé 
une  lettre  oit  est  narrée  la  conspiration  contre  le  pape  (Nico¬ 
las  V).  Cette  lettre,  écrite  en  latin,  le  jour  même  du  supplice 
d’Etieune  Porcaro,  par  un  témoin  oculaire  attaché  à  la  mai¬ 
son  du  cardinal  patriarche  d’Aquilée,  est  encore  inédite.  Elle 
présente,  des  détails  circonstanciés  sur  un  des  événements" 
les  plus  importants  de  l'histoire  de  Rome  au  xve  siècle.  On 
apprendra  avec  plaisir  qu  elle  ne  tardera  pas  à  être  livrée  au 
monde  savant.  M.  Germain  s'occupe  en  ce  moment  de  la  tra¬ 
duire  pour  la  publier.  Il  a  également  rencontré  parmi  les 
œuvres  dAnne  de  Rulnian  X histoire  sccr'ete  dont  Ménard 
s’est  servi  avec  tant  de  fruit.  Ce  livre,  qui  faisait  partie  de  la 
riche  collection  d’Aubais,  aujourd’hui  disséminée  dans  les 
bibliothèques  du  Midi,  a  pour  titre  :  Histoire  secrète  des  af¬ 
faires  du  temps,  depuis  le  siège  de  Montpellier (  1 6’a  a), jusqu'à 
la  paix  dernière  (1626),  avec  la  suite  jusqu'à  l'année  pré¬ 
sente  (1627).  On  sait  que  ilultnan  était  conseiller  du  mi  et 
assesseur  criminel  en  la  grande  prévôté  du  Languedoc.  Pro¬ 
testant,  et  initié  a  toute  la  politique  du  parti,  il  raconte,  dans 
le  style  énergique  d’un  homme  à  conviction  forte,  ir.  iis  avec 
une  rare  impartialité,  les  événements  auxquels  il  a  assisté. 
Cette  histoire  se  divise  en  trente  narrations  :  elle  est  sans 
contredit  un  des  monuments  les  plus  remarquables  de  nos 
guerres  du  xvii«  siècle  ;  sa  publication  compléterait  la  série 

des  découvertes  relatives  à  cette  partiedu  règne  d-,  Louis  XIII. 

Nous  faisons  des  vœux  pourque  la  ville  de  Nitnes  s’empresse 
de  donner  une  édition  des  œuvres  jusqu'ici  presque  entière¬ 
ment  inédites  d’un  de  ses  plus  grands  historiens.  Il  faudrait 
y  comprendre  les  curieuses  dissertations  de  Rulnian  sur  les 
antiquités  du  pays,  adressées  à  Gaston  d’Orléaus,  à  Riche¬ 
lieu,  à  Marillac,aux  Etats  du  Languedoc,  etc.  ;  ses  recherches 
archéologiques  qui,  avec  les  livres  de  Fléchier,ont  dit  passer 
à  la  Bibliothèque  du  roi;  son  Recueil  des  événements  les  plus 
notables  arrivés  en  France ,  notamment  en  Languedoc,  et  spé¬ 
cialement. dans  Nîmes,  durant  les  onze  mouvements  les  plus 
signales  de  la  guerre  civile,  occasionnée  par  la  diversité  de  la 
religion ,  et  opiniâtrée  par  la  légèreté  mouvante  des  peuples 
qui  se  sont  toujours  laissés  décevoir  a  leurs  conducteurs.  L’é¬ 
poque  est  arrivée  où  la  ville  de  Nitnes  doit  sentir  le  besoin 
d'élever  sa  gloire  littéraire  au  niveau  de  celle  du  reste  de  la 


France; elle  est  appelée  aujourd’hui  à  laisser  derrière  elle 
les  susceptibilités  des  partis.  Selon  la  belle  expression  de 
Rulmap,  le  temps  doitrendreun  homme  libre  et  un  jugement 
rassis,  plus  modeste  sans  crainte,  plus  hardi  sans  témérité, 
plus  franc  sans  connivence,  et  plus  véritable  sans  préoccu¬ 
pation.  Ajoutons  que  M.  Germain,  qui,  dans  l’intérêt  de  la 
science,  a  fait  part  de  toutes  ses  précieuses  découvertes  au 
ministre  de  1  instruction  publique,  a  retrouvé  parmi  des  ma¬ 
nuscrits,  jusqu'ici  trop  négligés,  des  Mémoires  inédits  sur  les 
règnes  de  Henri  II,  François  It  et  Charles  IX,  de  i558  à 
1 5(ja,  un  manuscrit  du  Songe  de  Fergier ,  un  autre  du  Thala¬ 
mus,  dont  on  donne  en  ce  moment  une  édition  à  Montpel¬ 
lier,  etc.,  etc. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ARCHÉOLOGIE.  —  M.  Raoul  Rochette. 

8*  analyse. 

Les  rues  de  Carthage  étaient  revêtues  de  dalles  en  pierres  : 
St  ata  viarum,  dit  Virgile  (1).  Servius  (2),  commentateur  de 
\  ii'gile,  nous  apprend  que  les  Carthaginois  sont  les  premiers 
qui  aient  ainsi  revêtu  les  rues  de  pierres.  Mais  M.  Dureau  de 
La  Malle  croit  qu’il  s’agit  plutôt  de  dalles  comme  celleè  de  nos 
trottoirs,  que  de  simples  pavés  tels  que  les  nôtres,  dont  on  ne 
trouve  point  l’emploi  chez  les  aneieus,  même  pour  les  grandes 
routes.  Les  Carthaginois  furent  amenés  à  ce  perfectionnement 
par  la  nécessite  d’augmeuter  la  quantité  d’eau  douce  que  con¬ 
tenaient  leurs  citernes- Comme  leur  cité, de  même  que  plusieurs 
villes  maritimes,  n’avait  presque  que  des  puits  et  des  sources' 
d’eau  saumâtre,  i’s  11e  buvaient  guère  que  de  l’eau  de  pluie;  te  fut 
probablement  pour  suppléer  à  l’égout  des  toits,  et  pour  remplir, 
en  cas  de  besoin,  des  citernes  d’une  eau  moins  pure,  à  l’usage 
des  animaux. 

Il  paraît  certaiu  que  les  immenses  citernes  conservées  <\ 
Malgâ,  près  de  l’ancienne  Byrsn,  sont  un  ouvrage  des  Cartha¬ 
ginois.  Elles  se  distribuaient  dans  des  piscines  particulières  par 
des  conduits  dont  M.  Falbe  a  reconnu  le  point  de  réunion. 

Plusieurs  portes  s’ouvraient  sur  l’enceinte  extérieure  de  Car¬ 
thage.  Virgde  en  fait  mention  :  Miratur  portas  (3).  M.  Falbe  en  a 
reconnu  une  qui  existe  encore  près  du  bord  de  la  mer.  - 
■  On  peut  tirer  du  récit  des  historiens  l’induction  8S<ez  pro¬ 
bable  que  la  nécropole  et  les  tombeaux  étaient  placés  dans  l’au- 
ceinte  de  Carthage,  et  couverts  par  la  triple  ligne  de  défense 
dont  la  carte  fixe  la  position  et  figure  la  trace.  L'état  actuel  des 
lieux  appuie  fortement  cette  conjecture.  M.  Falbe  n’a  point 
trouvé  do  traces  de  tombeaux  en  dehors  des  lignes  des  anciens 
murs  ;  il  en  a  au  contraire  rencontré  des  vestiges  sur  les  pentes 
sud-est  des  Djebel  Kharvi,  au  dedans  de  l’enceinte  extérieure 
de  la  ville.  Ces  monuments,  dit-il,  ressemblent  à  ceux  d’Au- 
tioclie. 

Peu  d’événements  sont  plus  célèbres  que  le  siège  et  la  prise 
de  Carthage  par  les  Romains  mjis  l'ou  se  ferait  uue  fa.cn  fausse 
idée  de  cette  catastrophe,  si  l’on  supposait  que  cette  ville  fut 
alors  détruite  complètement.  Carthage  ne  fut  point  rasée  jus-  - 
qu’au  sol  par  Scipion,  mais  seulement  brûlée  et  démantelée. 
On  sait  que  le  siège  dura  trois  ans.  Scipion  s’empara  d’abord  de 
la  partie  appelée  Még  ira  qui  était  la  plus  occidentale.  Mégam 
était  séparée  de  la  vieille  cité  et  de  Byrsa  ou  la  citadelle  pat- 
un  mur  particulier.  C’était  pour  celle-ci  comme  un  poste  avancé 
qui,  même  les  murs  étant  forcés,  pouvait  arrêter  l’ennemi  par 
ses  clôtures  en  pierres  et  ses  canaux  profonds. 

La  position  admirable  de  Cartilage,  défendue  par  plusieurs 
enceintes,  indépendamment  du  Cot/ion  ou  port  intérieur,  l’égalité 
des  forces  entre  l’assaillant  et  l’assiégé,  contraignirent  Scipion 
à  exécuter  des  travaux  gigantesques  de  circonvallation. 

Le  Cothon  fut  forcé;  trois  rues  d’environ  trois  ou  quatre  cents 
mètres  de  long  montaient  du  Forum  à  Byrsa,  'la  citadelle  ;  elles 
étaient  bordées  de  maisons  en  pierres  contiguës,  à  six  étages. 
On  se  battit  de  maison  en  maison,  d’etage  en  étage,  et  en  meme 
temps  dans  les  rues.  Quand  Scipion  se  lut  emparé  de  la  ville  et 
fut  arrivé  au  pied  de  Byrsa,  il  lit  mettre  le  feu  à  ce  massif 
d’édifices. 

On  peut  juger  que,  malgré  le  vœu  du  sénat  romain,  la  destruc¬ 
tion  de  Carthage  fut  impossible,  vu  le  temps  et  le  nombre  des 
travailleurs  qu  on  y  appliqua  après  le  siège.  On  se  contenta 
de  brûler  et  de  démanteler;  encore  le  Cothon  et  le  port  mar¬ 
chand  sont-ils  exceptés  dans  le  décret  du  sénat,  qui  défend  de  - 
relever  Byrsa  et  Mégara.  Une  preuve  évidente  que  tout  ne  fut 

(1)  Æncid.,  lib.  1,  v.  4<z.  * 

(j)  Servi u. s,  U.,  1.  C.  laidor.^Oi ij.,  XV,  »6, 

(ô,  Æir.i.l.,  lib.  1,  T.  |  Ji> 
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pas  détruit  par  le  feu,  c’est  que  les  Italiens  et  les  Silicicns  vin¬ 
rent  reprendre  les  ornements  de  leurs  villes  et  de  leurs  temples 
que  les  Carthaginois  leur  avaient  enlevés  pour  décorer  leur 
capitale.  C’étaient,  dit  Diodore  (i),  des  portraits  peints  de 
leurs  hommes  illustres,  des  statues  exécutées  avec  un  talent  re¬ 
marquable  ,  et  des  offrandes  en  or  et  en  argent  qu'on  avait 
faites  à  leurs  dieux:  Pour  déblayer  trois  rues,  il  fallut  employer 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  en  six  jours  on  n’avait  achevé 
qu’une  faible  partie  de  la  démolition  ;  et  pour  consommer  la  des¬ 
truction,  le  feu  fut  un  auxiliaire  moins  puissant  qu’on  ne  l’avait 
présumé,  parce  que  toutes  les  maisons  étaient  bâties  en  pierres 
et  couvertes  de  terrasses  en  stuc  et  en  maçonnerie  (2).  Les  quais, 
les  môles,  les  huit  enceintes  séparées  des  ports,  de  l’Acropole, 
de  Mégara,  étaient  construits  en  grandes  pierres  de  taille.  Le 
(impie  bon  sens-  réfute  l’assertion  d’Orosr,  abiéviateur  du 
v*  siècle,  qui  dit  que  dans  cette  circonstance  toutes  les  pierres 
de  Carthage  furent  réduites  en  poussière. 

O11  s’efforcerait  presque  inutilement  de  détruire  une  vieille 
erreur,  née  du  fameux  delenda  Carthago  de  Caton,  des  déclama¬ 
tions  oratoires  et  des  amplifications  poétiques  depuis  Velleius 
jusqu’à  Sannazar  et  au  Tasse,  qui  a  fourni  de  si  belles  pages  à 
l’éloquence  et  à  la  poésie,  et  qui  nous  représente  l’emplacement 
de  C  irthage  comme  une  table  rase,  où  les  ruines  même  ava  eni 
péri.  Mais  le  savant  ouvrage  de  M.  Dureau  de  La  Mille  (  Re¬ 
cherches  sur  la  topographie  de  Carthage ,  18  II),  montrera  les 
preuves  claires,  positives  et  nombreuses  du  contraire  à  ceux 
que  le  mot  de  Caton  et  une  routine  tïop  ancienne  feraient  en¬ 
core  hésiter. 

Temple  de  Paphos. 

En  face  de  la  Phénicie  se  trouvaient,  sur  le*  bords  de  l’île  de 
Chypre  :  Za'amis,  fondée  par  Teucer,  frère  d'Ajax  ;  Cilium,  la 
patrie  dit  philosophe  Zenon,  et  Amatbus,  célèbre  par  son  temple 
deYénus.  A  la  base  de  cette  pyramide  était  la  ville  de  Paphos, 
qui  est  aujourd’hui  en  ruines,  et  que  nous  connaissons  sous  le 
nom  de  Belfa. . 

La  fondation  de  son  temple  remonte  aux  temps  des  premiers 
juges  d’Israël. 

Il  était  construit,  d’après  la  forme  du  temple  d’Asralon,  sur 
une  éminence  située  à  deux  lieues  de  la  nier.  Les  pierres  qui 
eu  restent  encore  sont  d’une  dimension  extraordinaire,  et  le 
système  d’architecture  qui  a  présidé  à  l’ensemble  de  ce  monu¬ 
ment  est  phénicien  et  asiatique. 

La  cour  antérieure.ou  la  première  cour  était  ornée  de  por¬ 
tiques  et  de  colonnes.  Au  fond  se  trouvait  un  bassin  circulaire 
qui  servait  sans  doute  à  recevoir  les  poissons  sacrés. 

(1)  App.,  I.  c.  Diod.,  xxxic. 

(1)  M.  Dusgatc  a  donné  à  la  6n  de  l’ouvrage  de  M.  de  La  Malle  un 
Mémoire  fort  corieoi  sur  l’emploi  de  Ai  po'x  °*  bitume  pour  garantir  des 
vicissitudes  atmosphér  qstes  la  pierre  à  Lâtir  empluyée  d  ms  les  conslt  uet'ons 
de  Carthage,  et  sur  les  martres  étrangers  dont  les  dé  Or  s  ee  ir.  uveni  p.irmi  tes 
ru  nés  de  celte  cap  tais. 
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Cette  pâte,  antoriaée  par  brevet  u’iuvent'on  et  ordonnance  du  roi,  est  em¬ 
ployée  de  préférence  à  loua  lea  pectoraux  pour  la  gnériann  dea  Rnoaaa, 
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Dans  la  deuxième  cour  était  aussi  un  grand  bassin  de  même 
forme,  dé  même  dimension  et, servant  peut-être  au  même  usage 
que  le  premier. 

Au-devant  de  l’édifice  se  trouvait  une  espèce  de  balustrade 
eu  bronze  richement  sculptée. 

Sur  l’^rea  antérieure  on  entretenait  des  colombes  sacrées  qui 
représentaient  le  symbole  de  l’Amour.  ■ 

Après  l’ Area  se  dressaieut  deux  colonnes  fendues  en  forme 
de  fourche  à  leurs  extrémités. 

En  face  de  la  porte  d’entrée  on  voyait  un  autel  qui  frappa 
beaucoup  Tacite  par  la  singularité  du  récit  qu’on  lui  eq  fit. 

Gel  autel,  construit  sans  aucune  espèce  de  toiture,  était,  sui¬ 
vant  les  traditions  populaires,  privilégié  à  un  lel  point  que  1  eau 
ne  tombait  jamais  sur  aucune  de  ses  faces. 

Daus  l’intérieur  du  temple  de  Paphos  se  trouvait  un  sanc- 
tuiire  de  forme  elliptique,  dans  lequel  s’élevait  le  simulacre 
d’ Adonis  représenté  par  une  borne  très -blanche  surmontée 
d’une  colombe.  , 

Talmuz,  surnommé  Adonis,  et  Vénus,  la  deesse  de  1  amour, 
étaient  les  divinités  qu’on  adorait  à  Paphos.  Adonis  avant  été 
blessé  mortellement  par  un  sanglier,  Vénus,  inconsolable  de 
cette  perte,  institua  en  son  honneur  des  fêles  lugubres  connue» 
sous  le  nom  di  Adonies,  qui  se  célébraient  au  milieu  de  la  nuit 
dans  les  souterrains  de  Plie  de  Chypre. 

Selon  saint  Clément  d’Alexandrie,  lorsqu’arrivait  la  célébra¬ 
tion  de  ces  fêtes,  les  initiés  recevaient  de  la  main  des  prêtre» 
une  poignée  de  sel  et  un  phallus,  et  donnaient  en  échange  un* 
pièce  de  monnaie,  symbole  de  la  prostitution  dans  tout  1  Orient. 

Ensuite  ces  hommes  et  ces  femmes  se  précipitaient  tumul¬ 
tueusement  dans  le*  souterrains  du  temple  à  demi  éclairés  et 
réparés  pour  l’orgie;  et  là  ils  se  livraient,  au  notn  d  Adonis  et 
e  Vénus,  à  des  actes  que  nous  ne  pouvons  retracer. 


On  vient  de  mettre  en  vente  chez  Ad.  Rion,  éditeur, 
rue  du  Cimetière-Saint-André,  n°  9,  et  dans  tous  les  dépôts 
des  publications  dites  Pittoresques ,  la  première  livraison 
d’une  Bibliothèque  choisie ,  en  5o  volumes  in-8°.  Cette  collec¬ 
tion  contiendra  les  Chefs-d'œuvre  des  littératures  française 
et  étrangère.  Chacun  des  volumes,  d’environ  4°o  Pag*s 
grand  in-8°,  contiendra  la  matière  de  plusieurs  volumes 
ordinaires,  et  ne  coûtera  que  vingt-neuf  sous.  La  modicité 
de  ce  prix  n’aura  pas  exclu  la  bonne  exécution  typogra¬ 
phique.  Les  volumes  se  vendent  séparément.  Nous  enga¬ 
geons  nos  lecteurs  à  jeter  un  coup  d  œil  sur  la  livraison  qui 
est  en  vente  :  c’est  le  meilleur  prospectus  que  puisse  publier 
l’éditeur. 


L’un  des  Directeurs ,  N.  Bocbé*. 
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HERBIER 

BBS  PYSÉNÉES  FRANÇAISES  ET  ESPAGNOLES  BT  DO  MIDI. 

Quarante  gros  volumes  contenant  ensemble  pris  de  3,ooo  Nfhh,  ** 
plusieurs  échantillons  de  chaque  espèce.  • 

Vingt-quatre  volumes  forment  le  système  complet  de  Linné.  Las  »»■ 
très,  renfermant  la  valeur  de  trois  herbiers,  sont  disposés  selon  la  metboe* 
des  familles  naturelles  de  Jussieu.  .  , 

En  outre,  la  llore  médicale  du  jardin  botanique  de  Montpellier,  nw* 
d’un  nombre  considérable  de  plante» exotique»,  se  troove  jointe»  c»lH*- 
■  hier.  , 

Les  quarante  volumes  sont  tons  formés  de  grand  et  beau  papier  J  ég¬ 
arée  encadrements  en  couleur  pour  chaque  espèce,  et  lettres 
—  En  un  mot,  oet  Herbier  est  formé  avec  tool  le  soin  et  le  luxe  posnM», 
et  il  eat  accompagné  d’un  beau  catalogue.  —  Prix  tooo  fr. 

S'adresserau  bureau  de  l 'Echo  du  Monde  savant,  ois  sont  déposés  cçeaN* 

!  échantillon  quatre  volumes  de  oet  Herbier,  ou  bien  à  la  marbrerie  es 
t  M.  Géruaet,  à  Bagnères  de  Bigorre.  (3  f.  d.  *. ) 


FARM,  INFmUUBIS  DS  BBGOVBCBANT,  BUS  B’SSFVSTS,  t,  rais  L’ AAI  AV  S. 


Digijized  by 


Google 


4eaniiêe.(N-28T.)_l*e  division.— Sciences  physiques  et  historiques.  — IV°  99. — Mercredi  29  nov.  1837 

f  £cli0  bu  ittottiie  diluant 


ET  l/HEBMDÉS. 

JOTRITaL  AWATiYTI^TTE  DES  ITOTTYELIiES  ET  DES  COURS  SOIEXÏTIÏ’ÏQUEC- 

J'SÏÏr::"l  l*1,î*f“,0î'nLe  m’rCr,di’  “  “i  «“  •«««•  M.iori,»..;  1.  »u,  .ci.DM.  o.tur.ll,.  .tR<o*r.FbiTi«.— Pri.  do  J«ru.l  cor,.  ' 

5..,'  î;_f  -P  ,*°  P  P  ’  ”  h ’  j0 C- r°a.T,,^  ««•.  ?  fr-  pourticu.  moi.,  pourl«d<F«ri.m»i.i.,  30, 3 6.1 8  fr.  50c.|  .t  pour  l’dlr«n|*r  35  fr.,  3 8  frT 50  e.  .1  30  fr.— L’un.  d-s 
d«ai  diTiaioo»  1 6  fr.  p»r  *n,  9  fr.  pour  6  mois  dans  toute  la  Fr/nce,  et  1  9  fr,  ou  i  0  fr.  pour  l'oranger. 

1 . rU!9U^ü‘ÉGAl,“'  l7i  d,n*  lef  de>-  “  *  1  •'"»««.  ch'«  tou,  le, libriiret,  directeur,  du  poue.,  cl  1111  burerax du meuegeriu.—  ANNONCE*,  80  c. 
14  ligne  ,  RÉCLAMES,  4  fr.  ÎO  C.  —  Lu  ourrege,  dcpo.r.  eu  bureau  tool  eqooncd,  dan.  !•  Journal. 


NOUVELLES. 

Les  journaux  américains  ont  donné  des  détails  curieux  sur 
une  inondation  causée  à  Baltimore  par  une  trombe,  le  14  juin 
dernier.  Depuis  huit  heures  du  malin  jusqu'à  quatre  heures 
après-midi,  des  nuages  venant  du  sud-ouest  s’amoncelèreut, 
quoique  l'atmosphère  testât  tiès-caluie  tenais  à  cinq  heures 
l’obscurité  devint  si  considérable  qu’on  fut  obligé  de  s’éclairer 
c'aus  les  maisons.  Un  vent  léger  qui  s’éleva  du  sud-ouest  dé¬ 
termina  la  chute  de  petites  ondées,  mais  vers  dix  heures  l’eau 
commença  à  tomber  en  nappes  et  la  pluie  devint  si  abondante 
qu’il  était  impossible  de  distinguer  des  gouttes  et  tout  semblait 
ne  faire  qu’unemasse  d’eau  compacte.  Il  en  résulta  une  secousse 
de  tremblement  de  terre  et  une  inondation  des  plus  terribles. 
Pendant  deux  heures  et  demie,  le  bruit  assourdissant  de  la  lein- 
ête  était  comparable  à  celai  du  tonnerre  ;  ua  coup  plus  fort  se 
t -entendre  comme  l’explosion  d’une  poudrière.  Le  phénomène 
exerça  ses  ravages  sur  uue  étendue  de  16  milles.  Les  ruisseaux 
ui  débouchent  dans  la  baie  avaient  monté  de  4°  pieds  au- 
essus  de  leur  niveau  ordinaire  ;  ao  personnes  furent  noyées, 
5o  maisons  et  200  magasins  furent  détruits. 

—  Là  souscription  ouverte  à  Nîmes  pour  l’érection  du  mo¬ 
nument,  de  Sigalon  s’élève  déjà  à  la  somme  de  3,ooo  fr.  en¬ 
viron. 

—  Les  journaux  anglais  annoncent  qu’on  a  l’intention  de 
construire  à  Belfort  une  nouvelle  cathédrale  catholique  dans  le 
plus  beau  style  d’architecture. 

—  O11  se  dispose  à  rétablir  à  Versailles,  dans  la  cour  dite 
Cour  de  Marbre ,  t  horloge  de  la  mort  du  roi.  Celte  horloge  est, 
comme  ou  sait,  sans  mécanisme  ;  elle  n’a  qu’une  seule  aiguille 
qu’on  place  à  l’heure  précise  à  laquelle  meurt  le  roi  de  France, 
et  qui  ne  bouge  pas  pendant  tout  le  règne  de  son  succes¬ 
seur.  Cet  usage  monarchique  date  de  Louis  XIII. 

—  M.  le  docteur  Barrachin,  sur  le  point  de  retourner  en  Pers  e 
avec  une  mission  scientifique  qui  lui  est  confiée  par  MM.  les 
ministres  de  l’intérieur  et  du  commerce,  écrit  à  la  Société 
de  géographie  pour  lui  offrir  ses  services  et  lui  exprimer  le  désir 
de  recevoir  ses  instruction*.  Son  projet  est  de  visiter  particu¬ 
lièrement  le  Laureslan,  province  moins  fréquentée  que  les 
autres  par  les  voyageurs,  parce  qu’elle  ne  se  trouve  pas  sur  les 
grandes  voies  de  communication. 

—  Le  pape  vient  d’adresser  aux  Bénédictins  de  Solesmes  un 
bref  de  remerchnents  et  de  félicitations  à  l’occasion  de  l'hom¬ 
mage  qu’ils  ont  fait  à  Sa  Sainteté  du  premier  volume  de  leur 
grand  ouvrage  des  Origines  de  l’Eglise  romaine. 

— L’année  dernière, comme  l’on  sait,  l’imprudence  d’un  ouvrier 
plombier  a  failli  occasionner  la  ruine  de  la  cathédrale  de  Char¬ 
tres.  Une  semblable  perte  eût  été  irréparable  ;  car  la  cathédrale 
de  Chartres  est  un  des  plus  riches  monuments  que  nous  aieut 
légués  les  siècles  du  moyen  âge.  Ses  clochers,  ses  vitraux  peints, 
le  magnifique  jubé  qui  euceint  le  chœur  ajoutent  à  ta  beauté  de 
sa  forme  un  peu  austère,  et  que  les  véritables  connaisseurs 
savent  seuls  apprécier.  Heureusement  les  progrès  de  l’incendie 
ont  laissé  le  monument  à  peu  près  intact.  La  nouvelle  expérience 
faite  des  dangers  que  présente  l’introduction  du  feu  au  milieu 
de  vieilles  charpentes  desséchées,  ne  permettait  pas  de  renou¬ 
veler  la  faute  qu’on  commit  en  1822  à  l’égard  de  la  cathédrale 
de  Rouen,  dont  les  combles,  incendiés  à  cette  époque  par  la 
foudre,  furent  reconstruits  en  bois.  Le  gouvernement  décida 
que  ceux  de  la  cathédrale  de  Chartres  seraient  refaits  en  mé¬ 
tal.  Le  gouvernement, en  adoptant  le  système  de  reconstruction 
en  fonte,  n’a  fait  que  céder  à  l’avis  de  presque  tous  les  gens  de 
l’art.  Il  a  cru  devoir  ordonner,  avant  tout,  la  construction  de 
deux  travées  qui  seraient  élevées  sur  l’atelier  de  l’entrepreneur 
à  qui  cet  essai  était  confié.  Les  deux  travées  exécutées  se  com¬ 
posent  de  trois  fermes  en  forme  d’arcs  ogives  inscrits  dans  un 


triangle,  dont  la  forme  est  donnée  pir  les  pignons  de  maçon 
nerie  qui  surmontent  la  façade  principale  et  chacun  des  bras 
de  la  croix.  L’arc  ogive,  de  4°  pieds  d’ouverture  environ,  est 
formée  de  châssis  de  foule  évidés  à  jour,  d'une  formé  élégante, 
mais  simple,  assemblés  par  des  boulons  ;  les  arbalétriers  qui 
forment  le  triangle  extérieur  et  qui  sont  destinés  à  sup¬ 
pôt  ter  la  toiture,  sont  faits  de  fer  forgé.  Les  fermes  sont  reliées 
par  des  entremises  qui  remplissent  le  double  ohjet  de  les  assu¬ 
jettir,  et  de  supporter  un  grillage  destiné  à  recevoir  la  couver¬ 
ture  de  zinc  ou  de  cuivre.  On  ne  peut  se  figurer  rien  de  plus 
élégant,  et  en  même  temps  de  plus  imposant  que  cette  con¬ 
struction,  dont  l’effet  s’accroîtra  lorsqu’elle  sera  placée  sur  les 
|  voûtes  de  l’église  ;  ce  sera  en  quelque  sorte  une  nouvelle  ca¬ 
thédrale  improvisée  sur  l’ancienne.  Le  projet  confié  à  M.  Ba¬ 
ron,  architecte  de  la  cathédrale,  a  obtenu  l’assentiment  una¬ 
nime  des  visiteurs. 

— -  La  Société  de  géographie  tiendra  sa  deuxième  séance 
annuelle  de  1837,  le  vendredi  i*r  décembre  prochain,  à 
sept  heures  et  demie  du  soir,  dans  une  des  salles  de  l'Hôtel- 
de-Ville.  Après  un  discours  de  M.  Guizot,  président,  plu¬ 
sieurs  lectures  seront  faites  par  M.  le  capitaine  Callier,  sur 
son  voyage  en  Orient;  MM.  Combes  et  Tamisier,  sur  leur 
voyage  en  Abyssinie;  et  M.  Berthelot,  sur  lçs  îles  Ca¬ 
naries. 

MÉTÉOROLOGIE. 

L’Académie  a  reçu  un  grand  nombre  de  communications 
relatives  aux  aurores  boréales  qui  ont  été  observées  pendant 
le  mois  de  novembre.  A  ce  sujet,  M.  Arago  signale  Terreur 
commise  par  un  grand  nombre  d’observateurs  :  la  plupart 
affirment  que  le  centre  de  l’aurore  n’était  point  placé  dans  le 
méridien  magnétique.  Or  on  sait  que  lorsque  le  phénomène 
embrasse  un  arc  entier  dont  les  extrémités  s’appuient  à  l’ho¬ 
rizon,  c’est  le  point  culminant  de  cet  arc  qui  se  trouve  dans 
le  méridien  magnétique;  mais  si  Ton  n’a  pu  observer  qu'une 
portion  de  Tare  total,  il  n’est  pas  étonnant  que  le  centre  du 
phénomène  observé  ne  se  soit  point  trouvé  dans  le  méridien 
magnétique. 

C'est  ainsi  que  lorsqu’on  ne  peut  apercevoir  qu'une  par¬ 
tie  de  l’arc-en-ciel,  le  milieu  de  cette  portion  d’arc  ne  se 
trouve  plus  dans  le  plan  vertical  qui  contient  l’œil  de  l’ob¬ 
servateur  et  le  centre  du  soleil. 

—  Les  observateurs  d’étoiles  filantes  dans  la  nuit  du  12  au 
i3  novembre,  malgré  la  clarté  de  la  pleine  lune,  qui  permet¬ 
tait  à  peine  de  distinguer  les  étoiles  de  première  et  de  se¬ 
conde  grandeur, nese  sont  pas  tous  aussi  facilementdécidés  à 
abandonner  la  partie.  Il  est  arrivé  de  toutes  parts  des  let¬ 
tres  à  l’Académie;  et  M.  de  Nervaux,  entre  autres,  le  même 
qui  avait  adressé  précédemment  l'histoire  si  touchante  d’un 
rossignol,  a  annoncé  qu’il  avait  déjà  compté  trente-neuf 
belles  et  bonnes  étoiles  filantes,  quand  malheureusement 
l’aurore  lioréale  estvenue  le  distraire.  Or  cette  aurore  boréale 
a  commencé  à  8  heures;  on  doit  penser  que  sans  cela  M.  de 
Nervaux  aurait  compté  plusieurs  centaines  d’étoiles. 

D’un  autre  côté,  M.  Arago,  pour  défendre  le  phénomène, 
remarque  qu’on  ne  pourrait  être  certain  desanon-apparition 
que  si  on  avait  des  observations  faites  sur  toute  la  surface 
du  globe  pour  cette  époque;  «  car,  dit-il,  la  rencontre  de  la 
nébuleuse  solaire  avec  notre  atmosphère  ne  peut  avoir  lieu 
sur  tous  les  points;  et  l’an  dernier,  par  exemple,  les  naviga¬ 
teurs  de  la  Bonite  n'ont  point  observé  le  phénomène  qui 
était  si  remarquable  à  Paris.  « 
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—  M.  Aubry  Bailleul,  commandant  le  brig-aviso  la  Sur¬ 
prise,  a  adressé  à  M.  Arago  le  récit  d'un  coup  de  vent  qui 
assaillit  le  navire  dans  la  nuit  du  a3  au  a 4  mai  1837, pendant 
qu'il  dirigeant  sa  route  versTassous,  enprolongeant  les  côtes 
de  Caramanie,  poussé  par  de  petites  brises  de  vents  varia¬ 
bles  du  S.  S.-E.  au  S.-S.-O.  Depuis  environ  quinze  jours  le 
ciel  était  presque  constamment  voilé,  la  température  était 
humide,  chaude  et  lourde;  le  baromètre  se  tenait  à  27 pou¬ 
ces  10  lignes.  Le  brig  était  parvenu,  avec  une  lenteur  déses¬ 
pérante,  jusqu'au  cap  Anamour;  le  vent  s’était  fixé  à  l’ouest 
depuis  plus  de  vingt-quatre  heures,  il  était  devenu  plus  fort; 
mais  eh  même  temps  il  était  inégal  et  comme  tourmenté  par 
une  résistance  qu’il  ne  pouvait  vaincre  qu’acciden tellement. 
De  huit  heures  du  soir  à  trois  heures  du  malin,  il  amena  des 
nuages  aplatis  et  étendus  en  couches  minces,  mais  opaques. 
Ces  couches  disparaissaient,  et  la  luneet  lesétoiles  brillaient 
de  tout  leur  éclat  pour  disparaître  de  nouveau.  Tout  à  coup 
le  ventd’ouest  devint  plus  fort, etune  chaleur  suffocante  sai¬ 
sit  au  visage  tous  les  hommes  de  l’équipage.  «  Je  n’avais  ja¬ 
mais  rien  éprouvé  d’aussi  fort, dit  M.  Aubry-Bailleul,  depuis 
vingt  cinq  ans  que  je  navigue,  même  sur  les  côtes  de  l’Algé¬ 
rie  pendant  une  croisière  de  trois  années.  On  ne  pourrait 
vivre  sous  une  pareille  température,  si  elle  durait  seulement 
quelques  heures.  • 

Cet  effet  ne  dura  pas  plus  de  douze  minutes;  le  baromètre 
n’avait  pas  varié.  , 

Ci*  qui  rend  ce  phénomène  plus  remarquable,  c’est  que  le 
courant  d’air  chaud  avait  passé  sur  les  montagnes  neigeuses 
de  Chelidonia  et  d’Antiphilo.  On  serait  donc  tenté  d’admet¬ 
tre  qu’une  portion  de  l’atmosphère,  transportée  d’une  région 
échauffée,  avait  été  tout  à  coup  précipitée  à  la  surface  de  la 
mer. 

On  connaît  les  effets  du  vent  brillant  et  sec  nommé  le  Si¬ 
moun,  dans  les  déserts  sablonneux  de  l’Afrique  et  de  l’Ara¬ 
bie,  maiS'  on  n’avait  pas  d’exemple  d’un  tel  phénomène  sur 
mer. 

■ — Un  brillant  météore  dé  forme  ronde,  suivi  de  deux  jets 
delumière,  ressemblantà  la  queue  d’une  comète,  est  apparu, 
il  y  a  quelques  jours,  à  Toulouse,  vers  six  heures  du  soir, 
dans  la  direction  du  couchant.  Un  phénomène  de  même  na¬ 
ture  s  est  manifesté  aussi  à  Marans  le  1 8  octobre.  Un  nuage 
de  feu  s  éleva  tout  à  coup  de  l’est,  à  neuf  heures  du  soir,  se 
dirigeant  Vers  le  nord.  Ce  nuage,  dans  sa  traversée, fut  divisé 
par  un  arc  de  couleur  blanche.  Aussitôt  on  vit  apparaître  un 
jet  de  lumière  ressemblant  à  une  lance,  dont  la  pointe  était 
surmontée  d’un  croissant  renversé.  Ce  jet  de  lumière  dura 
.assez  longtemps!  pour  qu’on  pût  l’examiner  avec  attention  ; 
puis  il  disparut  et  fut  remplacé  par  un  autre  dè  la  même 
forme,  qui  se  Confondit  aussitôt  avec  le  nuage  de  feu  dans 
les  outres  nuages  dont  était  chargée  l’atmosphère. 

astronomie. 

Nous  trouvons,  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin 
de  l’Académie  de  Bruxelles  l’extrait  d’une  lettre  de  Sir 
J.  Herschell,  écrite  du. Cap  de  Bonne-Espérance  à  M.Quete- 
let,  en  date  du  8  juin  dernier.  Le  célèbre  astronome  anglais 
a  fait  surtout  un  grand  nombre  d’observations  d’étoiles  dou¬ 
bles  et  de  nébuleuses.  Il  donne  l’ascension  droite  et  ladéoli  liai¬ 
son  de  treize  nébuleuses  planétaires  qui  sont, dit-il,  fort  re¬ 
marquables.  Quelques  unes  sont  d  une  apparence  plus  ou 
moins  décidément  planétaire,  mais  toutes  di  lièrent  beaucoup 
des  nébuleuses  ordinaires,  et  deux  ou  trois  ressemblent  tel¬ 
lement  à  des  planètes,  qu  elles  tromperaient  même  un  ob¬ 
servateur  exercé  à  qui  on  les  montrerait  comme  telles  :  l’une 
d’elles  est  d’une  belle  couleur  bleu-verdàtre. 

M.  Herschell  ajoute  qu  il  a  pu  reconnaître  et  suivre,  pen- 
dant  plusièurs  révolutions,  le  second  satellite  de  Saturne, 
mais  il  n’a  pu  voir  le  premier.  Or  on  sait  que  ces  deux  satel¬ 
lites,  découverts  autrefois  par  Herschell  père  avec  son  gi¬ 
gantesque  télescope,  n’avaient  pas  été  revus  depuis. 

PHYSIQUE. 

M.  Biot  a  lu  à  1  Académie  la  première  partie  d’un  Mé¬ 
moire  sur  la  polarisation  de  la  lumière  appliquée  à  l’étude 


]  delaconstitutionmoléculairedesliquideset desgaz. Udonne 
le  nom  de  mécanique  chimique  à  cette  application  de  l'opti¬ 
que,  et  propose  d’introduiret  dans  l’énoncé  des  propriétés 
des  diverses  substances,  l'expression  de  leur  pouvoir  rotatoire 
spécifique ,  c’est-à-dire  de  la  quantité  dont,  pour  une  épais¬ 
seur  donnée,  elles  peuvent  dévier  le  plan  de  polarisation  delà 
lumière  homogène  rouge.  Dans  cette  premièrepartie,M.Biot 
a  fait  l’histoire  de  la  polarisation,  et  a  décrit  avec  tant  de 
complaisance  les  phénomènes  déjà  connus,  que  l’auditoire 
a  pu  se  croire  un  instant  à  une  leçon  de  la  Faculté  des 
sciences.  11  n’y  a  de  rteuf  dans  cette  première  partie  de  son 
Mémoire  que  la  comparaison  qu’il  veut  établir  entre  la  dé¬ 
viation  produite  sur  le  plan  depolarisation  parle  milieu  que 
la  lumière  traverse,  et  la  déviation  produite  sur  l’aiguille  ai¬ 
mantée  par  le  fil  conducteur  d'une  pile. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  quand  fauteur  aura  fait 
connaître  la  seconde  partie  de  son  Mémoire. 

CHIMIE. 

M.  Millon  a  annoncé  à  l’Académie  des  sciences  l’exis¬ 
tence  de  deux  composés  nouveaux,  Yazoture  de  brome  et 
Yazoture  de  cyanogène.  Le  premier  est  liquide  comme  l’azo- 
ture  de  chlore,  possède  asee  lui  les  plus  grandes  ressem¬ 
blances;  le  second  est  gazeux  et  paraît  devoir  éclaircir  la 
question  des  acides  cyanique  et  fulminique.  En  effet,  tandis 
que  l’acide  cyanique  se  convertit  en  ammoniaque  et  en 
acide  carbonique,  l’acide  fulminique,  d’après  le  calcul,  se 
résout  en  oxyde  de  carbone  et  en  azolure  de  cyanogène. 
Ce  dernier  composé  a  la  propriété  détonnante  la  plus  re¬ 
marquable  et  la  plus  énergique. 

— M.  Aug.  Laurertta  fait  connaitredeux  composés  du  chry. 
sène  etdel’klrialène  provenantde  la  réaction  de  l’acide  nitri¬ 
que  sur  ces  deux  carbures  homériques,  et  qui  se  ressemblent 
encore  plus  que  les  corps  qui  leur  on  t  donné  naissance.  Ils  sont 
rouges,  insolubles  dans  les  dissolvants  ordinaires,  eau,  al¬ 
cool,  éther,  etc.,  etc.  Us  fusent  sur  les  charbons  comme  des 
nitrates,  et.  lorsqu’on  les  chauffe  en  vase  clos,  ils  s  en¬ 
flamment  comme  un  mélange,  de  nitre  et  de  charbon.  Ce 
sont  le  nitrite  de  chrysenase  et  le  nitrite  d’idrialase  ;  d’où  > 
l’on  déduit  que  le  chrysène  est  forme  de  a4  atomes  de  car* 
bone  et  8  atomes  d  hydrogène,  et  que  l’idrialène  est  formée 
de  3o  atonies  de  carbone  et  10  atomes  d’hydrogène. 

En  versant  de  l’acide  nitrique  concentré  sur  le  chrysène, 
il  ne  se  produit  rien  à  froid  ;  rtiais  si  on  élève  la  tempéra¬ 
ture,  une  réaction  violente  se  manifeste,  et,  en  un  instant, 
le  chrysène  se  trouve  converti  en  une  matière  rouge,  qui 
est  le  nitrite  de  chrysenase,  et  qui,  pour  être  purifiée,  n’a 
besoin  que  d’être  lavée  avec  leuu  bouillante  d  abord,  puis 
avec  l’alcool  bouillant.  Cette  substance  ressemble  au  ileu- 
toxyde  de  mercure. 

—  M.  Walter  vient  d’adresser  à  l’Académie  un  Mémoire 
sur  le  bichromate  de  perchlorure  de  chrôme.  Ce  composé 
avait  d’abord  été  désigné  par  Berzelius,  sous  le  nom  de  per¬ 
chlorure  de  chrôme,  parce  que,  mis  en  contact  avec  l’eau, 
il  se  change  en  acide  ehromique  et  en  acide  hydrochlo- 
rique. 

M.  Henri  Rose,  ayant  efnsuite  étudié  ce  même  composé, 

;  louve  qu’il  est  formé  par  là  Combinaison  de  l’acide  chrô- 
miqne  et  du  perchlorure  de  chrôme,  de  même  que  les  com¬ 
posés  de  tungstène  et  de  molybdène. 

M.  Walter  le  prépare  en  plaçant  dans  une  cornue  tubulée 
un  mélange  en  poudre  très-fine  de  100  parties  de  sel  marin 
fondu  et  168  parties  de  chrômate  de  potasse  neutre,  et  en  y 
versant  peu  à  peu,  par  un  tube  en  S,  3oo  parties  d  acide  sul¬ 
furique  concentré.  L’action  est  d  abord  très- vive.  Il  se  dégage 
beaucoup  de  chlore  et  des  vapeurs  rouges,  que  l’on  con¬ 
dense  dans  un  récipient  très-refroidi.  Le  produit  se  compose 
d’un  liquide  rouge  très-foncé  et  d’un  corps  solide  qui,  d’a¬ 
près  M.  Dumas,  est  formé  de  ce  même  liquide  combiné  avec 
le  chlore.  Le  liquide  purifié  par  la  distillation  est  d’un  rouge 
de  sang  magnifique,  il  est  volatil  et  répand  des  fumées 
abondantes.  Il  bout  à  1180  centigrades;  sa  densité  est  1,71- 
Il  est  décomposé  par  le  soufre,  le  mercure,  le  phosphore,  et 
détonne  avec  Ce  dernier.  Il  se  combine  avec  l’ammoniaque 
àvec  désraVement  de  lumière.  Une  petite  quantité  mêlée  avec 
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de  l’alcool  concentre  se  combine  avec  explosion,  et  l’alcool 
tvec  force. 

faite  avec  soin  par  M.  Walter  s'accorde  avec 
ïenriRose;  mais,  au  lieu  de  regarder  ce  com¬ 
posé  comme  formé  d  acide  chrômique  et  de  chlore,  il  admet 
qu’il  renferme  un  radical  hypothétique  formé  d’un  atome  de 
chrôme  et  a  atomes  d'oxygène,  lequel  entre  aussi  dans  l'a¬ 
cide  chrômique,  avec  addition  d’un  atome  d’oxygène,  et 
joue  le  rôle  d’un  corps  simple  à  la  manière  de  l’oxyde  de 
carbone  et  du  benzoile,  de  sorte  qu’il  serait  analogue  à  l’a¬ 
cide  chloroxycarbonique.  Le  chlore  remplaçant  alors  l’oxy¬ 
gène  qui  se  trouve  hors  du  radical.de  l’acide  chrômique,  on 
peut  se  représenter  ce  corps  connue  formé  d’un  atome  de 
chrôme,  a  atomes  d’oxygène  et  a  atomes  de  chrôme,  et  le 
nommer  acide  chloroxychrôtnique. 

—  M.  Pelouze,  qui  s'occupe  d’un  grand  travail  sur  les 
combinaisons  du  cyanogène,  a  annoncé,  à  la  Société  philo¬ 
matique,  qu’il  vient  d’isoler  le  cyanide  de  fer,  et  que  ce  com¬ 
posé,  inconnu  jusqu'à  présent,  est  insoluble,  vert  et  doué 
dun  pouvoir  colorant  très-remarquable.  Exposé  à  l’air,  il 
ne  tarde  pas  à  s’altérer,  et  passe  à  l’état  de  bleu  de  Prusse, 
en  laissant  dégager  du  cyanogène.  On  savait  déjà,  en  effet, 
d’après  les  recherches  de  M.  Berzelius,  que  le  bleu  de  Prusse 
est  un  composé  de  cyanure  de  fer  blanc  et  d'un  cyanide  de 
fer  qui  n  avait  point  été  isolé,  et  que  naturellement  on  sup¬ 
posait  devoir  être  bleu. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

M.  Payen  a  montré  à  la  Société  philomatique  un  bec 
à  gaz-  perfectionné  par  M.  Selligue,  de  manière  à  donner 
une  augmentation  de  lumière  de  33  pourcent.  Ce  perfec¬ 
tionnement  consiste  à  adapter  autour  du  bec  ordinairement 
employé  une  double  chemise  en  laiton,  susceptible  de  s’é- 
chaufler  beaucoup  par  le  voisinagë  de  la  flamme,  et  laissant 
passer  entre  elle  et  le  bec  une  lame  d’air  chaud  qui  alimente 
la  flamme  à  l’extérieur.  L’échauffement  du  laiton  suffit  ainsi 
pour  donner  à  1  air  un  degré  de  chaleur  qui  rend  la  com¬ 
bustion  beaucoup  plus  complète,  et  conséquemment  la  lu¬ 
mière  plus  vive  et  plus  pure.  Déjà  précédemment,  M.  Chaus 
senot  avait  imaginé  un  perfectionnement  de  ce  genre.  On 
espère,  d  ailleurs,  arriver  à  des  résultats  encore  plus  avan¬ 
tageux,  en  employant  d<  s  métaux  meilleurs  conducteurs  du 
calorique  que  le  laiton,  du  cuivre  rouge,  par  exemple,  et  en 
s  opposant,  au  moyen  d’une  enveloppe  extérieure  non  con¬ 
ductrice  du  calorique,  à  ce  que  la  chaleur  acquise  par  la  che¬ 
mise  métallique  se  dissipe  en  rayonnant  au  dehors. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  d’une  turbine  ou  roue  hydrau¬ 
lique  verticale  construite  par  M.  i'otirrieyron,  dans  une 
usine  de  la  Forêt-Noire,  pour  l’emploi  d  une  chute  d'eau 
de  12 1  pieds,  dont  on  n'eût  pu  tirer  parti  autrement.  Le 
cours  deau  ne  fournit  qu’un  pied  cube  par  seconde,  et  la 
turbine,  animée  d  une  vitesse  de  2,3oo  tours  par  minute,  est 
capable  de  transmettre  une  lorce  égale  à  celle  d’une  ma¬ 
chine  à  vapeur  de  vingt  chevaux.  Mais  on  devait  craindre 
qu  une  si  prodigieuse  vitesse  n’occasionnât  promptement  la 
destruction  des  tourillons, -M.  Arago  vient  de  communiquer 
à  ce  sujet  de  nouveaux  renseignements,  d’où  il  résulte  que 
cet  inconvénient  a  été  complètement  évité  par  M.  Four- 
neyron,  qui  fait  arriver  constamment  sur  les  tourillons  de 
nouvelle  matière  grasse  pour  remplacer  celle  que  le  frotte¬ 
ment  a  altérée  et  transformée  en  cambouis.  Voilà  déjà  plu¬ 
sieurs  mois  que  cette  machine  fonctionne  avec  le  plus  grand 
succès.  On  peut  donc  espérer  désormais  pouvoir  tirer  un 
parti  avantageux,  dans  les  pays  de  montagne,  des  chutes 
d  eau  très-élevées,  qu  on  n’avait  pu  utiliser  auparavant  qu’a¬ 
vec  la  machine  à  colonne  d’eau,  qui  n’est  pas  sans  inconvé¬ 
nients. 


est  projeté  i 
L  analyse 
celle  de  M. 


Un  boulanger  de  Londres  vient  de  prendre  un  brevet 
pour  un  procédé  de  fabrication  de  pain  léger,  dont  les  qua¬ 
lités  ne  sont  dues  ni  au  levain  ni  à  la  levure.  Il  substitue  à 
ces  matières  du  bicarbonate  dé  soude  et  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique  en  quantités  convenables  pour  que  l’acide  s’empare 
de  la  soude  et  forme  ainsi  de  véritable  sel  ordinaire,  tandis 
que  1  acide  carbonique  se  dégage,  gonfle  la  pâte,  et  lui  donne 
cette  apparence  spongieuse  qui  caractérise  le  pain  léger. 
V  otci  la  manière  d  opérer. 


A  7  livres  de  farine  de  froment,  on  mêle  de  35o  à  5oo 
grains  (de  ao  à  27  grammes  environ)  de  bicarbonate  de  soude, 
et  à  peu  près  une  bouteille  et  -demie  d’eau  distillée.  Dans  un 
vase  à  part,  on  mêle  à  environ  une  demi-bouteille  d’eau  la 
rquantité  d’acide  nécessaire  (  il  faut  généralement  4?o  à  46° 
.grains de, l’acide  muriatique  du  commerce).  Il  est  indispen¬ 
sable  de  bien  délayer  la  pâte  avec  la  dissolution  de  soude, 
et  c’est  quand  tout  est  ainsi  bien  préparé  que  l'on  verse 
l’acide. 

La  pâtisserie  peut  être  traitée  de  la  même  manière;  la 
quantité  de  bicarbonate  employée  varie  avec  le  degré  de 
légèreté  que  I  on  veut  donner  à  la  pâte. 

— L’érable  est  île  venu  pourjes  habitants  du  Canada  unern- 
lilènie  de  nationalité  :  dans  leurs  derniers  meetings  poli¬ 
tiques,  ils  en  portaient  des  feuilles  comme  signe  et  décora- 
tiun,  en  appliquant, par  comparaison  avec  le  chêne  d'Europe, 
ce  vers  : 

Je  plie  cl  ne  rumpi  point. 

Au  printemps  dernier,  l’érable  a  fourni  si  abondamment  du 
suc,  qu’une  foule  de  familles  agricoles  ont  pu  fabriquer  jus¬ 
qu'à  800  livres  de  sucre  pour  leur  consommation.  La  quan¬ 
tité,  dans  le  seul  comté  de  Rimouski,  a  été  évaluée  à  près 
de  18,000  livres.  On  est  parvenu  à  blanchir  ce  sucre  et  à  le 
pulvériser  pour  obtenir  une  belle  cassonade  qui  se  vend 
9  sous  la  livre.  Dépourvus  à  présent  de  l’érable,  les  Etats- 
Unis  donnent  à  la  culture  de  la  betterave  des  développements 
considérables. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Antiquités  de  la  Corse. 

On  voit  dans  la  commune  de  Nonza  les  débris  d’un  an¬ 
cien  château  que  Tite  -  Live  dit  avoir  été  construit,  pour 
la  première  fois,  par  les  Carthaginois,  vers  l’an  du  monde 
3700,  qu’ilsappelaientiVo/iza.du  nom  d’une  de  leurs  villes  er« 
Afrique.  Cette  commune  est  célèbre  pour  avoir  été,  d’a- 
nrès  quelques  auteurs  ecclésiastiques,  la  patrie  et  le  lieu  de 
la  mort  de  sainte  Julie,  vierge.  C’est  tout  près  dudit  château 
qu’en  3oo  cette  vierge  fut  crucifiée,  et,  tout  en  rendant  un 
glorieux  témoignage  a  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mérita  la 
couronne  du  martyre.  Les  habitants  admirent  encore  la 
puissance  du  Très-Haut  qui  fit  jaillir  prodigieusement  deux 
sources  abondantes  dans  le  lieu  même  où  les  mamelles  vir¬ 
ginales  de  sainte  Julie  furent  jetées. 

On  remarque  sur  le  mont  Verde,  commune  de  Sisco,  les 
ruines  d’un  vaste  et  grand  château  que  les  Maures  bâtirent 
l’an  5oo  de  notre  ère,  et  qui  servait  de  rempart,  d'après  Pto- 
lomée, *à  l’ancienne  ville  de  Clunin,  dont  011  ne  voit  plus  à 
présent  le  moindre  vestige. 

Canari,  qui  n’est  en  ce  moment  qu’un  gros  villagp,  était, 
d’après  l’tolomée,  une  ancienne  ville  maritime  qu’on  appe¬ 
lait  Cannelate,  et  dont  on  voit  encore  le  temple,  que  les  ha¬ 
bitants  ont  éri<m  aujourd’hui  en  paroisse,  sous  le  titre  de 
Sainte  -  Marie.  Cet  édifice  est  remarquable  par  les  pierres 
blanches  et  carrées  dont  il  est  construit,  par  les  bas-reliefs, 
qui  représeutentdes  tètesjhumaines,des  taureauxel  plusieurs 
bêtes  sauvages.  Les  pierres  sépulcrales  donnent  à  croire  que 
ce  temple  a  été  fonde  en  928. 

On  montre  dans  la  commune  de  Luri  une  ancienne  ruine 
qui  porte  le  nom  de  Sénèque.  C’est  là  que  ce  philosophe 
stoïcien  fut  relégué  l’an  48  de  notre  ère,  et  que, 3  obsédé  de 
la  plus  noire  mélancolie,  il  ne  voyait  les  objets  que  sous  les 
plus  lugubres  couleurs.  On  croit  que  c’est  à  cette  époque 
qu’il  déchargea  son  humeur  bilieuse  contre  le  lieu  de  son 
exil,  par  les^leux  épigrammes  qu'on  lui  attribue  dans  son 
livre  de  la  Consolation. 

On  voit  sur  les  montagnes  de  Tend  a  les  vestiges  du  fa¬ 
meux  temple  de  Saint-Augustin  di  Locchi.  Cest  là  précisé¬ 
ment  que  Bianco  et  le  comte  de  Barcelloni,  en  83o  et  834, 
défirent  les  Maures,  en  tuèrent  quatre  mille,  et  abattirent 
pour  jamais  les  têtes  renaissantes  d’une  hydre  qui  avait  si 
souvent  désolé  la  Corse.  C’est  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  les  quatre  châteaux  et  les  deux  églises  de  Saint-Marcel 
et  de  Saint  -  Nicolas,  bâtis  en  ordre  gothique,  et  dont  on 
voit  les  débris  entre  les  communes  d’Olnieta  et  Vallecalle, 
furent  dévastés  et  détruits. 
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On  voit  à  Campocardeto,  commune  de  Santo-Pietro,  can¬ 
ton  de  Tenda,  les  vestiges  des  anciens  bains  de  Nebbio,  dont 
les  eaux  ont  opéré  anciennement  des  guérisons  prodigieuses. 
On  dit  que  ces  eaux  froides  ont  besoin  d'être  chauffées,  et 
sont  d'un  goût  austère  et  astringentj  et  formées  par  l’union 
de  l’acide  vitriolique  et  d’une  terre  absorbante  ou  alcaline, 
dont  la  nature  n’est  pas  encore  bien  connue  par  les  chi¬ 
mistes.  On  sait  pourtant  que  c'est  par  l’effet  de  ces  mêmes 
bains  que  des  hommes  tout  courbés  et  roidis  par  le  retire- 
menl  des  nerfs  én  ont  été  guéris  en  peu  de  jours.  Les  his¬ 
toriens  corses  nous  apprennent  qu’on  doit  aux  soins  d’un 
évêque  du  diocèse  de  Nebbio  la  découverte  de  ces  bains, 
qui  ont  été  démolis  vers  l'an  1596. 

— Il  y  a  plus  de  mille  ans,  Théodulphe,  évêque  d’Or¬ 
léans,  donna  à  Notre-Dame  du  Puy-en-Velay  un  beau  ma¬ 
nuscrit  contenant  l'Ancien  Testament-,  la  Chronographie  de 
saint.  Isidore  et  autres  morceaux,  le  tout  distribué  en  i38 
articles.  Il  fit  ce  don  en  actions  de  grâces  de  sa  délivrance 
de  la  prison  d’Angers,  où  il  se  trouvait  renfermé  l’an  835, 
lorsque  le  jour  des  Hameaux  le  roi  Louis  le  Débonnaire 
passant  avec  la  procession  devant  la  conciergerie,  il  se  mit 
a  chanter  le  cantique  de  Laits,  etc.,  si  connu,  que  Iliglise 
a  depuis  lors  introduit  dans  ses  cérémonies. 

Ce  précieux  manuscrit,  très-bien  conservé,  se  vo'it  au- 
jourd  hui  dans  les  archives  de  l’évêché  du  Puy-en-Velay, 
département  de  la  Haute-Loire.  Une  partie  du  manuscrit 
est  écrite  sur  des  ieuilles  de  vélin  ordinaire  avec  des  lettres 
noires  et  rouges  et  quelques  lettres  en  or.  L’autre  partie 
est  écrite,  sur  des  feuilles  de  vélin  teint  en  pourpre,  en  lettres 
d  or  et  d  argent,  sur  lesquelles  on  remarque  des  ornements 
de  divers  genres  et  de  diverses  couleurs,  du  style  bysautin. 

Ce  manuscrit,  déjà  remarquable  par  la  beauté  de  son 
exécution  et  sa  conservation,  est  bien  plus  remarquable 
encore  par  les  tissus  de  divers  genres  qu’il  renferme.  Lors- 
queThéodulphecomposait  son  manuscrit,  voulant  préserver 
les  caractères  d’or  et  d’argent-  du  contact  et  du  frottement 
qui,  à  la  longue,  auraient  fini  par  les  faire  tomber,  il  avait 
place  entre  chaque  page  un  morceau  de  tissu  de  l’époque  où 
il  vivait. 

Personne,  jusqu’à  présent,  n’avait  fait  grande  attention  à 
tous  ces  tissus,  presque  tous  d’origine  indienne,  et  qui  n’ont 
presque  même  pas  d'analogues  parmi  nos  tissus  modernes, 
car  les  uns  sont  des  châles  cachemire  brochés  et  espouiinés 
à  la  méthode  indienne,  mais  avec  la  seule  différence  qu’ils 
ne  sont  qu’à  quatre  couleurs  et  indiquent  l’enfance  de  l’art. 
J)  autres  sont  des  crêpes,  des  gazes;  ces  gazes  légères  et 
transparentes  contre  lesquelles  les  Pères  de  l’Eglise  des 
premiers  siècles  déclamèrent  si  longtemps.  Les  autres  sont 
des  mousselines  en  poil  de  chèvre  et  des  crêpes  de  Chine  de 
la  plus  grande  beauté;  la  matière  qui  forme  la  plupart  de 
ces  tissus  est  la  soie,  ou  le  poil  de  chèvre  ou  de  chameau 
de  la  plus  grande  finesse.  (Courrier  dus  Cêvcnnes è) 

COORS  SCIENTIFIQUES. 

Nous  nous  sommes  imposé  la  tâche  de  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  progrès  de  la 
science.  Les  cours  scientifiques  professés  à  Paris  sont,  nous 
pouvons  le  dire,  un  des  plus  puissants  et  des  plus  savants 
enseignements  qui  soient  donnés  en  Europe.  Aussi  n  avons- 
nous  rien  négligé  pour  reproduire  dans  notre  journal  tous 
ceux  que  la  lecture  des  livres  ne  pourrait  remplacer,  et  nous 
avons  tour  à  tour  publié  les  leçons  des  savants  professeurs 
du  Collège  de  Fiance,  de  la  Sorbonne,  de  la  Bibliothèque 
Royale,  du  Jardin  des  Piantes,  etc. 

Le  cadre  de  l'Ec'io  recevant  dès  à  présent  l’extension  que 
nous  avons  annoncée,  nous  pourrons  donner  une  plus 
grande  importance  à  cette  partie  de  notre  journal  et  rendre 
plus  complètes  et  plus  variées  les  analyses  des  cours  dont 
nous  entreprendrons  la  publication. 

Grâce  à  ce  développement  de  notre  cadre,  nous  allons  re¬ 
produire  le  cours  d  histoire,  si  neuf  et  si  intéressant,  que 
professe  M.  Poncelet  avec  tant  de  talent  à  l’Ecole  de  droit. 
On  sait  quels  progrès  a  faits  depuis  une  vingtaine  d’années 
environ  la  critique  historique.  Toutefois  et  malgré  les  tra¬ 


vaux  de  MM.  Guizot, Guérard,  Daunou, Thierry, Michelet.de 
Sismondi  et  de  quelques  autres  savants,  la  connaissarce 
vraie  et-exacte  de  notre  ancienne  histoire  est  encore,  il  ne 
faut  pas  craindre  de  le  dire,  fort  peu  répandue.  C’est  pour 
en  faciliter  le  développement  et  seconder  autant  que  nous 
le  pourrons  le  mouvement  historique  qui  se  manifeste  de 
jouren  jour  d’une  manière  plus  prononcée, 'qu’il  nous  a  paru 
utile  de  donner  une  analyse  du  cours  de  M.  Poncelet,  qui, 
par  les  profondes  études  du  professeur  sur  les  monuments 
de  notre  histoire,  par  son  intelligence  vive  et  précise  des  i 
temps  passés,  par.  sa  critique  savante  et  impartiale,  peut 
sans  crainte  se  produire  auprès  des  ouvrages  des  savants 
que  nous  avons  nommés.  —  Nous  confions  l’analyse  de  ce 
cours  à  M.  L.  de  Maslatrie,  élève  de  l’école  des  Chartes,  et 
.auquel  ses  nombreux  et  importants  travaux  historiques 
ont  déjà  fixé  une  place  avancée  parmi  les  jeunes  savants  qui 
se  sont  voués  à  cette  importante  spécialité. 

HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS 

M.  Povcelet,  a.  l’Ecole  de  Droit. —  Programme  du  cours.  1 

M.  Poncelet  divise  son  cours  en  deux  parties  bien  distinc¬ 
tes,  dontnous  11e  faisons  qu’indiquer  ici  les  titres  qui  promet¬ 
tent  d'intéressantes  leçons  :  la  première  partie  serajune  His¬ 
toire  du  gouvernement  français.  M.  Poncelet  nous  fera  d’a¬ 
bord  assister  à  cette  fusion  qui  s’opéra  sur  le  sol  de  la  Gaule,  , 
entre  les  habitudes,  le  langage,  les  lois  des  Francs,  et  les  i 
mœurs,  la  civilisation’,  les  institutions  romaines,  fusion  qui  i 
produisit,  après  quelques  siècles,  d’un  état  indéterminé  la  ! 
société  française.  Le  professeur  s’attachera  surtout  à  nous  1 
faire  connaître  l’état  des  terres  et  des  personnes  souS  les 
deux  premières  races  et  sous  la  féodalité,  étude  encore  si  t 
peu  avancée.  Il  nous  expliquera  les  divisions  territoriales,  et  I 
par  suite  l’autorité  des  évêques,  des  ducs,  des  comtes,  des  ! 
centeniers  ;  les  devoirs  et  les  prérogatives  des  leudes,  des  ! 
antrustions  et]  du  maire  du  palais,  leur  chef.  Il  nous  expli-  - 
quera  comment  ces  bénéfices  devinrent  des  fiefs,  comment  I 
les  relations  du  commensal  ou  du  compagnon  avec  le  chef, 
relations  toutes  personnelles  sous  les  deux  premières  races, 
changèrent  de  nature  à  la  fin  de  la  seconde,  quand  les  Francs 
se  furent  définitivement  arrêtés  et  fixés  sur  le  sol,  se  réa¬ 
lisèrent,  si  l’on  peut  se  servir  de  ce  terme  de  droit,  pour  indi¬ 
quer  quelles  n’eurent  plus  leur  principe  que  dans  les  con¬ 
cessions  territoriales.  A  celte  époque,  c’est-à-dire  au  com¬ 
mencement  de  la  troisième  race,  il  n’y  a  plus  en  France  que  j 
des  suzerains  et  des  vassaux,  des  fiefs  dominants  et  des  fiefs  j 
servants,  la  féodalité  est  définitivement  constituée. 

M.  Poncelet  ne  négligera  pas  l’histoire  des  grands  monu-  ; 
ments  de  la  législation,  de  la  loi  saliquedont  tout  le  monde 
parle  et  que  si  peu  de  gens  connaissent,  comme  dit  Mon¬ 
tesquieu,  des  capitulaires,  des  é.lits  des  rois  des  deux  pre-  i 
mières  races.  La  législation  féodale,  c’est-à-dire  les  coutu¬ 
mes  de  chaque  fief,  nécessitera  une  étude  toute  particulière, 
et  elle  formera  à  elle  seule  la  seconde  partie  du  cours  de 
M.  Poncelet.  Une  observation  importante  à  faire  dès  le 
principe,  c’est  que  le  professeur  étudiera  les  coutumes 
dans  leurs  formes  primitives  et  variées]à l’infini,  et  non  telles 
que  nous  les  a  laissées  la  dernière  rédaction  qui  leur  a  en¬ 
levé  ce  qu’elles  avaient  de  plus  original  et  de  curieux  en 
leur  substituant  uniformément  des  dispositions  de  la  légis¬ 
lation  romaine,  1 

Tel  est  à  peu  près  le  cadre  du  cours  de  M.  Poncelet;  la 
fin  n’en  peut  être  encore  précisée  :  il  nous  suffira  de  dire  que 
le  professeur  en  continuera  le  développement  autant  que  le 
lui  permettra  le  nombre  de  séances  qu’il  donne  dans  l’année 
classique. 

ARCHÉOLOGIE.  —  M.  Raoul  Rochette. 
if  analyse. 

Temple  d’Hiérapolis. 

La  ville  d’Hiérapolis  ou  la  ville  . sainte  et  sacrée  fut  fondée, 
suivant  les  traditions  phéniciennes,  peu  de  temps  après  le  dé¬ 
luge  ;  et  son  temple,  qui  élait  supérieur  à  tous  ceux  de  la  Phé¬ 
nicie  et  de  la  Syrie,  fut  construit  en  mémoire  de  ette  grande 
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catastrophe.  On  dit  que  la  divinité  qui  y  a  été  révérée  s’appelait 
Atergaia,  ou  Aicrgatis  chez  les  Ascalonites,  et  Rhea  chez  les  Grecs  ; 
qu’elle  avait  le  visage  et  la  tête  d'une  femme,  et  le  reste  du 
corps  d’un  poisson. 

Ce  temple  était  alors  conuu  sous  le  nom  de  Bambvce  et  de 
Magob.  Nous  en  avons  une  de-cripiion  nés- détaillée  dans  un 
petit  ouvrage  sur  la  déesse  de  Syrie,  écrit  en  dialecte  ionien  avec 
une  rare  étoquenre,  et  attribué  généralement  à  Lucien.  Ce  spi¬ 
rituel  écrivain,  ou  l’auteur  qui  se  cacha  sous  son  nom,  pense  que 
le  dieu  qu’on  adorait  dans  l’ancien  temple  d’Hiérapolis  était 
Xisuthrus,  qui  n’est  autre  que  Noé  des  livres  saints,  et  qui  joue 
dans  la  mythologie  phénicienne  le  même  rôle  que  Deucalion 
dans  celle  des  Grecs.  Xisuthrus,  comme  Noé  et  Deucalion,  fut 
averti  qu’un  déluge  «universel  allait  submerger  le  globe,  et  il 
évita  le  couvroux  du  Ciel  en  se  construisant  un  vaisseau  dans 
lequel  il  se  sauva  lui  et  sa  famille.  Le  souvenir  du  déluge  se 
liait  depuis  l’origine  des  temps  aux  cérémonies  de  ce  temple. 
Deux  fois  par  an  des  caravanes  parties  de  tous  les  points  de  la 
Syrie  urivaient  dans  ce  temple  chargées  de  présents.  Là  on 
versa  t£  fl  a  ns  une  espèce  d’ouverture  pratiquée  près  du  sanc¬ 
tuaire'.’  de  l’eauque  l'on  avait  apportée  comme  pour  remercier 
le  Ciel  d’avoir  été  ainsi  préservé  du  déluge. 

Il  y  a  dans  ce  récit  plus  qu’une  faille  populaire,  il  s’y  trouve 
les  tiares  d’une  tradition  qui  remonte  aux  premiers  âges  du 
monde  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  rie  nous  y  arrêter.  Mais  remar¬ 
quons  l'analogie  signalée  par  M.  llaoul  Rochette,  entre  cet 
usage  et  un  semb'alile  qui  se  pratiquait  à  Athènes.  Dans  cette 
ville,  près  du  tetnple  de  Jupiter  Olympien,  il  y  avait  aussi  (  voir 
Pausanias)  un  gouffre  toujours  ouvert,  dans  lequel  deux  fois 
par  an  les  prêtres- venaient  à  des  époques  fixées  verser  de  l’eau 
et  jeter  des  gâteaux  en  chantant  des  hymnes  sacrés.  D'après  la 
mythologie  grecque,  cette  vaste  ouverture  servit  à  l’écoulement 
des  eaux  du  déluge  de  Deucalion. 

Le  nouveau  temple  d'Hidrapolis  était  une  réminiscence  agran¬ 
die  et  embellie  du  premier  temple  tombé  de  vétusté.  U  fut 
construit  par  une  des  filles  d’Antiochus  I  r,  trois  siècles  avant 
Jésus-Christ.  Lucien  seul  nous  eu  a  laissé  la  description. 

Il  était  de  forme  grecque,  situé  au  centre  de  la  ville  et  en¬ 
touré  d’une  double  enceinte  de  murailles. 

Deux  immenses  phallus  de  180  pieds  de  hauteur  s’élevaient 
près  du  sanctuaire,  et  servaient  à  représenter  le  dualisme  reli¬ 
gieux  du  principe  actif  et  du  principe  passif  de  la  création. 

Une  cérémonie  très-bizarre  se  pratiquait  dans  ce  temple  : 
deux  fois  par  an  un  homme  était  hissé  sur  le  sommet  de  ces 
phallus  pour  demeurer  sept  jours  et  sept  nuits  à  réciter  des 
prières  à  haute  voix,  et  à  imiter  en  parlant  le  son  du  bronze  ou 
d’un  instrument  île  cuivre. 

Ce  temple,  élevé  sur  un  soubassement  de  douze  pieds  de 
hauteur,  avait  la  façade  tournée  vers  l’orient;  le  sanctuaire  était 
placé  au  centre,  et  son  plan  le  rendait  semblable  aux  monu¬ 
ments  de  l’Ionie. 

On  voyait  deux  simulacres  représentant  d’une  manière  sym¬ 
bolique  la  Mylitta  babylonienne  placée  entre  deux  lions,  et 
Jupiter  Baal  entre  deux  taureaux. 

Plus  loin  se  trouvaient  deux  autres  simulacres  assis,  couverts 
d’or,  entre  lesquels  on  en  distinguait  un  troisième  beaucoup  plus 
petit,  surmonté  d’une  colombe  aussi  en  or. 

Les  portes,  les  planchers  ét  les  murailles  étaient  décorés  avec 
magnificence,  et  enrichis  de  peintures  et  d’ornements  en  or. 
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19-  analyse. 

De  la  combinaison  de  l’oxygène  avec  le  carbone. 

On  connaît  cinq  de  ces  combinaisons.  Ce  sont  :  l'acide  car- 
bonique,  l’oxyde  de  carbone,  l’acide  oxalique,  l’acide  inelli- 
l*que  et  l’acide  croconique.  Les  trois  dernières,  appartenant  à  la 
nature  organique,  ne  seront  décrites  que  dans  la  partie  de  ce 
cours  ou  nous  nous  occuperons  de  cette  branche  de  la  chimie. 


De  l'acide  carbonique. 

1  ,car^lone  se  combine  directement  à  l’oxygène,  à  l’aide  de 
Jt  chaleur,  pour  donner  naissance  à  l’acide  carbonique.  Le  bois 
le  charbon  qui  brûlent  dans  nos  foyers  en  fournissent  de  très- 
grandes  quantités  qui  se  répandent  dans  l’atmosphère,  et  qui 
^happeraient  à  nos  moyens  d’investigation  si  nous  n’avions  pas 
autres  moyens  de  nous  rendre  compte  de  ce  phénomène.  Afin 
on^>reC|‘er  convenablement  ce  qui  se  passe  dans  cette  réaction, 
t onj1161  Ie s  deux  corps  en  rapport  l’un  avec  l’autre  à  l’abri  de 
un  C  In.  uence  étrangère  ;  à  cet  effet  on  remplit  de  gaz  oxygène 
dan  ^ielU,e  c'oc^le  courbe,  sur  la  cuve  à  mercure,  on  introduit 
j  1  8  a  cl°che  un  fragment  de>charbon  bien  pur  que  l’on  élève 
température  du  rouge  obscur,  au  moyen  d’une  lampe  à 


alcool;  Dès  que  la  réaction  a  lieu,  le  charbon  devient  étincelant 
de  lumière,  et  en  peu  de  temps  l’oxÿgène  est  transformé  en 
acide  carbonique.  Après  le  refroidissement  de  l’appareil,  ors 
constate-que  le  volume  primitif  du  gaz  n’a  pas  changé. 

On  peut  encore  se  procurer  l’acide  carbonique  par  plusieurs 
autres  procédés.  Quand  on  veut  en  obtenir  de  très- grandes 
quantités  à  bon  marché,  on  chauffe  au  rouge  du  carbonate  de 
chaux  naturel,  tel  que  le  marbre  ou  toute  autre  pierre  calcaire,- 
dans  de  grandes  cornues  en  grès,  et  l’on  recueille  le  gaz  an 
moyen  de  tubes  convenablement  disposés.  Le  moyen  le  plus 
simple,  celui  qu’on  emploie  ordinairement  dans  les  laboratoires, 
consiste  à  traiter  le  marbre  par  l’acide  sulfurique  ouhydrochlo- 
rique  dans  un  ballon  en  verre,  et  à  recueillir  le  gaz  dans  des 
vases  sous  le  mercure  ou  dans  des  vessies  vides. 

L’acide  carbonique  est  gazeux.  Soumis  à  une  pression  de 
36  aimorphères,  ei  à  un  refroidissement  de  io°  au  dessous  de 
zéro,  il  peut  être  liquéfié  ;  dans  ces  derniers  temps  on  est  allé 
encore  plus  loin.  M.  Thilorier  est  parvenu  à  l’obtenir  à  l’état 
solide  de  la  consistance  et  de  l’aspect  de  la  neige. 

Ce  gaz  est  tout  à  fait  sans  odeur;  sa  saveur  est  légèrement 
aigrelette,  mais  seulement  lorsqu'il  est  condensé  dans  un  liquide, 
ainsi  qu’on  l’observe  dans  certaines  liqueurs  fermentées,  comme 
la  bière,  le  cidre,  le  vin  de  Champagne, et  mieux  encore  dans  les 
eaux  gazeuses  don  ton  fait  aujourd’hui  un  si  grand  usage.  Ses  pro¬ 
priétés  acides  sont  si  peu  marquées,  qu’il  change  à  peine  la  tein¬ 
ture  de  tournesol  en  rouge  vineux  ;  aussi  serait-il  bien  difficile 
de  le  reconnaître ,  si  nous  n'avions  dans  l’eau  de  chaux  ha 
réactif  précieux  pour  constater  sa  présence.  Pour  peu  qu’un  li¬ 
quide  contienne  de  l’acide  carbonique,  quelques  gouttes  d’eau  de 
chaux  y  déterminent  un  précipité.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’air,  il  pèse  1 ,524.  Il  est  im¬ 
propre  à  la  combustion  et  à  la  respiration.  Les  animaux  plongés 
dans  son  atmosphère  périssent  en  très-peu  de  temps.  Ces  deux 
dernières  propriétés  expliquent  les  accidents  si  fréquents  que 
l’on  observe  lorsque  les  nommes  ou  les  animaux  pénètrent  dans 
des  lieux  très-bas,  où  l’acide  carbonique  s’est  accumulé,  dansr 
des  puits  ou  dans  certaines  caves  qui  n’ont  pas  d’issue  par  où  le 
gaz  puisse  s’échapper.  Dans  les  cuves  où  l’on  foule  le  raisin,  la- 
fermentation  donne  naissance  à  une  très-grande  quantité  de  ce 
gaz  qui  reste  à  la  partie  inférieure,  et  qui  asphyxie  les  hommes 
qui  y  pénètrent  sans  précaution  :  il  est  d’autant  plus  diffici^ 
d 'échapper  à  la  mort  dans  ce  cas,  que,  dès  qu’on  se  sent  Juco* 
modé,  il  ne  reste  plus  de  forces  pour  se  retirer  de  là  ou  p 
appeler  du  secours. 

L’acide  carbonique  est  indécomposable  par  la  chaleur; 
sieurs  corps  simples  peuvent  en  déterminer  la  décomposi 
mais  incomplètement.  11  n’y  a  que  quelques  métaux  qui,  cou 
le  potassium,  le  sodium,  etc.,  ayant  une  très-grande  affi 
pour  l’oxygène,  peuvent  le  ramener  à  l’état  de  carbone.  Les 
très  le  font  passer  à  l’état  d’oxyde  de  carbone  en  le  privant 
la  moitié  deson  oxygène.  Nous  citerons  le  carbone,  le  fer,  le  niai 
ganèse.  On  constate  ce  phénomène  en  faisant  passer  un  couran; 
d’acide  carbonique  dans  un  tube  de  porcelaine  incandescent  où 
l’ou  a  placé  le  corps  qui  doit  opérer  la  décomposition,  on  re¬ 
cueille  le  gaz  qui  se  dégage.  L’acide  carbonique  avec  l’hydrogène 
fournit  de  l’eau  et  de  l’oxyde  de  carbone  :  résultat  facile  à  pré¬ 
voir  lorsqu’on  se  rappelle  la  stabilité  de  la  vapeur  d’eau.  Le 
plomb,  le  cuivre  et  l’argent  n’ont  aucune  action  sur  l’acide 
carbonique  ;  il  en  est  de  même  des  hydracides  et  des  oxacides. 

L’eau  dissout  une  quantité  d’acide  carbonique  d'autant 
plus  grande,  que  la  pression  est  plus  considérable  et  li  tem  «é- 
ralure  moins  élevée.  A  zéro  et  à  76  centimètres  du  baromè¬ 
tre,  100  volumes  d’eau  dissolvent  106  volumes  de  gaz.  Si  l’on 
porte  l’eau  à  l’ébullition,  tout  le  gaz  s'échappe;  il  suffit  même 
que  l’eau  soit  abandonnée  à  l’air,  pour  qu’il  ne  reste  d’acide  que 
ce  que  pourrait  lui  fournir  l’air  atmosphérique  qui  en  contient 
toujours  quelques  millièmes.  On  a  une  preuve  bien  sensible 
du  dégagement  de  l’acide  carbonique  par  le  changement  qui 
s’opère  dans  les  vins  mousseux  que  l’on  laisse  pendant  quelque 
temps  débouchés,  lis  perdent  tout  le  piquant  qui  en  faisait  la 
qualité  :  on  dit  alors  que  le  vin  est  éventé. 

Par  la  pression,  on  peut  charger  l’eau  d’une  grande  quantité 
de  gaz  et  en  in’.roduite  4  à  5  et  même  10  fois  son  volume;  c’est 
ce  qu’on  fait  pour  les  eaux  gazeuses  au  moyen  des  pompes- 
foulantes.  Ces  mêmes  circonstances  peuvent  se  présenter  dans 
les  entrailles  de  la  terre  et  donner  heu  à  la  production  d’eaux 
gazeuses  naturelles.  Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre 
d’eaux  minérales  qui  en  sortant  de  terre  bouillonnent  par  le 
grand  dégagement  de  gaz  qui  a  lieu. 

La  composition  de  l'acide  carbonique  se  déduit  de  l’obser¬ 
vation  que  nous  avons  faite,  que,  lorsque  le  carbone  se  combine, 
à  l’oxygène,  le  volume  du  gaz  ne  change  pas  après  la  réaction. 
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mais  que  le  poids  du  gaz  produit  est  beaucoup  plus  grand.  Si 
donc,  de  la  pesanteur  spécifique  de  l’acide  carbonique  i,5aj  on 
retranche  celle  de  l’oxygèue  1,1026,  on  trouve  un  reste  -de 
0,4214  qui  a  été  fourni  par  le  carbone.  P  u-  des  considérations 
dans  iesquelles  nous  entrerons  plus  tard,  l’on  établit  que  la 
combinaison  se  fait  entre  a  volumes  d’oxygène  et  1  volume  de 
vapeurs  de  carbone.  On  peut  tirer  ensuite  t'équivalent  du  car¬ 
bone  comme  nous  l’avons  indiqu-  pour  plusieurs  corps  simples, 
par  la  proportion  suivante:  1,1026  poids  de  l’oxygène  1  too 
équivalent  de  l’oxygène  X  2  "  I  o,42l4  '  '6,437  =  équivalent 
du  carbone. 

L’acide  carbonique  existe  en  grande  quantité  dans  la  nature, 
il  s’en  dégage  beaucoup  des  volcans;  il  prend  naissance  dans 
la  combustion  des  matières  charbonneuses,  et  par  la  respiration 
des  animaux  ;  il  s’en  forme  encore  par  la  décomposition  spon¬ 
tanée  de  presque  toutes  les  substances  01;;  iniques.  Maigre  ces 
nombreux  foyers,  l’air  atmosphérique  n’eu  contient  que  4  à 


5  millièmes  de  son  poids,  dans  quelque  lieu  qu’on  le  recueille  : 
l’agitation  continuelle  qu’éprouve  l’atmosphère  rend  facilement 
compte  de  ee  phénomène. 

Toutes  les  eaux  qui  existent  à  la  surface  du  globe  contiennent 
aussi  cet  acide  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Nous  avons 
déjà  dit  que  les  eaux  renfermées  dans  les  entrailles  de  la  terre 
pouvaient  eti  contenir  plusieurs  fois  leur  volume.  Combiné 
avec  la  chaux,  l’acide  caihouique  forme  des  chaînes  de  monta¬ 
gnes  répandues  sur  tous  les  points  de  la  terre.  Près  de  nous, 
le  Jura,  les  moutagnes  «le  la  Suisse,  l'Apennin,  sont  presque 
entièrement  formés  de  pierres  calcaires.  Le  fond  de  la  mer 
recèle  également  ces  minéraux  en  grande  quantité,  les  battes 
considérables  de  madrépores  ou  «le  corail  ue  sont -que  du  car¬ 
bonate  de  chaux  presque  pur.  .  A.  B. 


L’un  d>  s  Directeurs,  N.  Boubée. 


Un  franc  par  mois. 

TABLETTES  DU  TEMPS. 

REVUE  DE  LA  SEMAINE, 

POLITIQUE,  FINANCIÈRE,  COMMERCIALE,  DES  THÉÂTRES  ET  DES  MODES,  JUDICIAIRE,  MEDICALE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE. 
Avec  un  tableau  analytique  de  la  polémique  politique  et  de*  matière*  traitée*  dan*  la  ««naine. 

X  Chaque  numéro  contient  de  250,000  à  265,000  lettres,  ou  plus  d’un  demi-volume  io-8°.  ) 


Pour  bien  "faire  connaître  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  les  idées  politiques  qn’on  désigne  son*  le  nom  de  centre  gaurhe,  la  rédaction  du  TEMPS  (  fondé  et 
patroné  5  son  origine,  c  omme  un  sait,  par  9a  députés  du  centre  gauche)  a  résolu  de  faire  du  journal  du  lundi  une;  UEVUE,  miroir  complet  de  la  situation 
politique  et  encyclopcdiquedc  la  semaine,  qui  ne  cm' te  que  la  francs  par  an,  et  qui  résume  et  remplace  arec  une  incontestable  économie  ton*  les  recueils 
spéciaux,  hebdomadaires  ou  mensuels,  coûtant  de  ai  5  80  francs  par  an. 

Cette  UEVUE  ne  contient  que  des  articles  originaux.  On  a  expressément  réservé  pour  cette  UEVUE  tous  les  articles  importants  qui  pourraient  mettre 
parfaitement  au  courant  les  lecteurs  que  la  dépense  de  yx  fr.  par  an  ou  leurs  occupations  empêchent  d’avoir  un  journal  quotidien. 

La  direction  du  TEMl’S,  mue  par  un  sentiment  patriotique-,  et  n’ayant  pas  5  payer,  spécialement  pour  celte  UEVUE,  les  frais  si  coûteux  de  rédaction,  de 
composition  et  d’administration,  pouvait  seule,  par  son  nombreux  prrsonnel  et  la  variété  des  articles,  exécuter  cette  UEVUE,  qui  contient  de  a5o  à  x65,oao 
lettre*,  on  plu*  d’un  demi-volume  in-S°,  ail  prix  économique  de  UN  EU  ANC  PAU  MOIS,  qui  rembourse  à  peine  les  frais  matériels. 


Pour  recevoir  un  numéro  des  TABLETTES  du  TEMPS.  Revue  de  ta  temaine,  il  suffit  d’écrire,  franc  de  port,  au  directeur  du  TEMPS,  rue  du  Mail,  5,  i 

'V»ri*.  *  * 

\  Prix  des  52  numéros  de  l’année  :  12  fr.  On  UN  FRANC  PAR  MOIS. 


BULLETIN  POLITIQUE  (  trf  jiartii?)  comprend  : 

7n  article  raisonné  mt  la  questim  politique  du  jour; 

1  aperçu  de  la  Situation  pratique; 

re  chronique  intérieure  des  bruits  de  salons,  des  journaux,  etc. 
n  résumé  de  la  situation  extérieure ,  ou  de  littérature  politique  ; 
ulietin  des  departements,  d’Algrr  ou  des  colonies;  statistique,  bud- 
juvelles  diverses,  etc.  * 

FEUILLETON  du  TEMPS  (  2e  partie)  comprend  : 

U  ne  Revue  dramatique ,  ou  chronique  des  théâtres,  par  MM,  N  isard  ou 
aolt  ;  la  musique,  par  fil.  Merruau  ; 

-  Une  Revue  scientifique  et  médicale,  aussi  complète  qu’aucun  recueil, 
,r  MM.  Roui  in  ou  DrUbrrge; 

_  Une  Revue  judiciaire  et  de  jurisprudence,  concernant  plus  spéciale¬ 
ment  le  notariat,  l’enregistrement,  etc.; 

_ _  Une  Revue  industrielle,  ou  des  sciences  appliquées,  ou  une  Revue  agri¬ 
cole,  avec  tous  les  procédés,  découvertes,  etc.,  par  M.  Dussni  «1  ; 

_ Et  des  ait  clés  variétés-,  nouvelles,  voyages,  mœurs,  biographie  con¬ 
temporaine,  etc. 

Les  art 'nies  littéraires  sont  rédigés  par  les  rédacteurs  ordinaii  esdu  Temps , 


MM.  Mtinck,  Tou^onel,  Souvrstrc,  Avenel,  Ilaussard,  Artaud,  Deppittg, 
Savoie,  Granal,  Nisard,  Pagès,  Peisse,  Merruau,  Auguste  Jullicn,  Dufau, 
Rodct,elc. 

Le  BULLETIN  FIN  ANCIER  contient  :  Prix  des  fonds  publics  ; 

—  Cote  d 89  actions  in üusTBiELLBs  et  bulletin  raisonné  des  variations, 
mutations  d’entreprises,  etc. 

Le  BULLE!  IN  COMMERCIAL  donne  la  situation  raisonnée  delà  pfoce 
de  Paiis,  par  spécialité  d'.uliclrs,  et  : 

—  Prix- cocu  a  nt  général  legal  des  marchandises  diverses. 

La  C URONIQUE  PARISIENNE,  ou  Revue  des  modes ,  toilette,  ameu¬ 
blement,  par  madame  Constance  Aubert. 

Un  Bi'Llktin  bibliogr apuiqck  de  tous  les  ouvrages  un  peu  importants  pu¬ 
bliés  dans  la  semaine. 

Un  Résout  cHBoNOLor.iQUK  «les  événements  de  toute  nature,  politiques, 
scientifiques,  littéraires,  industriels,  arrivés  ou  connus  dans  la  semaine, 
ainsi  que  le  relevé  analytique  des  actes  olBciels  ; 

Les  Tablittbs  du  Tkuts,  ou  analyse  raisonnée  de  la  polémique  et  des 
matières  qui  ont  attiié  Path  nlion  du  public  pendant  la  semaine  écou¬ 
lée. 


-Les annonces  adoptées  par  le  Journal  sont  placées  à  la  suite  des  «imsions  spéciales  qu’elles  concernent. 

Les  actions  du  TEMPS  sont  reçues  en  paiement  d’annonces  faites  par  les  Actionnaires  souscripteurs. 

Les  tiers-porteurs  d’actions  du  TEMPS  pourront  aussi  les  donner  en  paiement  d’annonces,  jusqu’à  concurrence  du  quart,  ou  af» 
pour  cent  du-  montant  des  factures,  après  arrangement  avec  l’administration.  (4  f.  de  s.) 


HERBIER  A  VENDRE. 

DES  FTHÉNKF.S  FRANÇAISES  ET  ESPAGNOLES  ET  DO  MIDI. 

Quarante  gros  volumes  ronlenant  ensemble  près  de  3,ooo  espèces,  et 
plusieurs  échantillons  d--  chaque  espèce. 

Vingt-quatre  volumes  forment  le  système  complet  de  Linnc.  Les  au¬ 
tres.  renfermant  la  valeur  «le  trois  herbiers,  sont  disposés  selon  la  mélhude 
des  familles  naturelles  de  .hisb  -u. 

En  outre,  la  llui-e  medicale  du  jardin  botanique  de  Montpellier,  riche 
d'un  nombre  considérable  etc  plantes  exotiques,  se  trouve  jointe  à  cet  Her¬ 
bier. 

Les  quarante  volumes  sont  tous  formés  de  grand  et  beau  papier  Jésus, 
avec  encadrements  en  muieur  pour  chaque  espèce,  et  b-ltrcs  coloriées. 

_ En  un  mot,  cet  Herbier  est  formé  avec  tout  le  soin  et  le  luxe  possible, 

et  il  est  accompagné  d’un  beau  catalogue.  —  Prix  :  1200  fr. 

S'adresser  rue  l’ierrc-Sarre./.in ,  n»  12,  où  sont  déposés  comme  cclrantil- 
lons  quatre  volumes  de  col  Herbier,  ou  bien  a  la  marbrerie  deM.  Gcruzet, 
à  Bagucres  de  lUgorre.  (3  f.  d.  s.) 


TRÉSOR  DE  LA  POITRINE. 


PATE  PECTORALE 

B 11  BS  ¥!âU 

De  DÉGENÉTAIS,  pharmacien,  rue  Saint-Honoré,  à  Paris. 

Cette  pille,  autorisée  par  brevet  a’iiwenton  et  ordonnance  du  roi,  est  em¬ 
ployée  de  préférence  à  tous  les  pectoraux  pour  la  guéiison  des  Rnnuss, 
locx,  (. at a RRass,  Asthmks,  Exroukmkxts  et  tonies  tes  maladies  de  poitrine , 
surtout  pour  la  Pniiusr*.  —  Dépôt  dans  toutes  les  villes  de  France  et  à 
l’étranger. 

S’adresser,  pour  1rs  demandes  et  envois  dans  les  départements,  rue  du 
Faubourg  Motilmaitre,  iâ,  è  Paris.  (  4  f.  g,  s.  ) 


PAKIS,  IMPRIMERIE  DR  DECOURCUANT , RC 8  DKRFURTU,  N°  t,  pnÈS  L’AIBAYE. 
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BT  I/HEBMÛÈS. 
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NOUVELLES. 

M.  .  becquerel  a  présenté  à  l’Académie  le  rapport  de  la 
comnussiou  chargée  d'examiner  le  travail  de  M.  Matteucci  sur 
les  facultés  électriques  de  la  torpille,  et  a  conclu  à  l’insertion  de 
ce  travail  au  Recueil  des  savants  étrangers,  en  faisant  observer 
seulement  que  la  commission  n’a  pu  répéter  l’expérience  d’après 
laquelle  le  siège  principal  de  la  puissance  électrique  de  l’animal 
paraîtrait  être  le  quatrième  lobe  du  cerveau.  Cette  circonstance 
a  soulevé  une  petite  discussion  entre  MM.  Libri  et  Arago.  Le 
premier,  tout  en  rendant  justice  au  beau  travail  de  M.  Matteucci, 
avec  lequel  il  est  d’ailleurs  en  relations  intimes,  soutenait 
Qu  “ne  récompense  aussi  éclatante,  aussi  envice  que  l’insertion 
au  Recueil  des  savants  étrangers,  ne  pouvait  être  accordée  à  ce 
physicien,  lorsque  l’expérience  capitale  qui  fait  le  sujet  de  son 
Mémoire  n  avait  pu  être  encore  vérifiée  par  la  commission.' 

•  ■r8*-’0  r^P'“Juait  que  l’Académie  «l’était  point  dans  l’usage  de 
vérifier  toutes  les  expériences  annoncées  par  les  savants  qui  lui 
adressent  leum  mémoires  ;  que  la  saison  d’ailleurs  n’a  pas  permis 
alacontmission  de  prolonger  ses  expériences;  qu’enfin,  à  cause 
de  1  importance  seule  des  résultats  annoncés  par  M.  Matteucci, 
résultats  dont  M.  de  Ilumboldt  parle  avec  une  admiration  non 
équivoque  dans  une  lettre  adressée  au  secrétaire  de'  l’Aca- 
dcmie,  le  Mémoire  de  l’auteur  mérite  l’bonneur  de  l’insertion 
au  Recueil  des  savants  étrangers  ;  honneur  que  l’Académie  n’a 
jamais  refuse  en  pareil  cas  A  un  homme  aussi  connu  et  aussi 
mgne  de  foi  que  M.  Matteucci.  Pour  mettre  fin  &  ce  débat, 
M.  le  président  a  mis  aux  voix  les  conclusions  du  rapporteur, 
qui  ont  été  adoptées. 

j  m*nîstre  de  la  guerre  a  écrit  A  l’Académie  pour  lui 
démander  ses  instructions  au  sujet  de  la  commission  scienli- 
iifue  qui  va  être  chargée  d’explorer  nos  possessions  d’Afrique  ; 
nen  de  plus  noble  et  de  plus  juste  que  cet  hommage  rendu  par 
le  gouvernement  aux  lumières  de  la  première  des  sociétés  sa- 
TântM!  'H*'*.  9U*  l’est  un  peu  moins,  c’est  la  demande  faite 

par  M.  le  ministre,  tendante  A  ce  que  l’Académie  contribue  en 
tepèces  aux  frais  de  cette  expédition.  11  serait  naturel  qu’une 
société  savante  proposât  une  expédition  de  cette  nature,  et  que 
son  gouvernement  en  fit  les  frais  ;  or,  c’est  précisément  le  con  ¬ 
traire  qui  arrive  ;  le  ministère  se  donne  les  honneurs  de  la  pro- 
rçaition,  mais  il  veut  que  l’Académie  paie  l'hommage  qu’il  veut 
bien  lui  rendre.  Ceci  nous  rappelle  malgré  nous  deux  vers  d’un 
opéra  comique: 

Qu’il  est  doux  de  faire  du  bien, 

Surtout  quand  U  n’en  coûte  rien. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Hauteur  des  aurores  boréales.  .  . 

M.  Alex.  Twining  a  publié,  dans  V American  Journal , 
des  observations  curieuses  sur  quelques  phénomènes  d'op¬ 
tique,  et  en  particulier  sur  certaines  aurores  boréales, 
tendant  à  montrer  à  quelle-  hauteur  -  peut"  se  produire 
1  aurore  boréale  dans  l’atmosphère,  et  si  elle  n’a  pas  sou¬ 
vent  lieu  au-dessus  des  limites  de  l’atmosphère.  On  doit  se 
rappeler  d’abord  que  les  observations  faites  pendant  le 
voyage  du  capitaine  Franklin  n’ont  donné  à  ce  phénomène 
que  six  à  septmilles  anglais  d’élévation;  d’un  autre  côté, Dation 
*  évalué ,  A  la  hauteur  d’environ  cent  milles,  le  sommet 
de  lare  d’une  aurore  jboréale  observée  A  la  fois  à  Manches- 
teret  à  Edimbourg.  Trois  observations  de  M.  Twining  pa¬ 
raissent  confirmer  Topinion  de  Dalton,  savoir:  que  les  au¬ 
rores  boréales  sont  produites,  sinon  dans  un  vide  complet, 
an  moins  dans  les  régions  tout  à  fait  supérieures  de  l’at¬ 
mosphère. 

-T16.1,0  décembre  i835,  M.  Twining,  se  trouvant  à  New- 
Bntain,  A  26  milles  de  NcW -Haven,  observa,  pendant 


plus  d’une  heure,  une  aurore  boréale  d’une  apparence  assez 
singulière.  L’aurore, qui  présentait  d’abord  l’aspect  d’une  nuee 
lumineuse,  se  trouvait  située  à  environ  a5°  vers  l’est,  à  une 
hauteur  moyenne  de  1 1°.  Cette  hauteur  n’a  varié  que  (de  9® 
pendant  toute  la  période  de  son  observation,  quoique,  pen¬ 
dant  le  même  espace  de  temps,  là  nuée  se  soit  portée  de 
plus  de  ao°  du  côté  de  l’ouest.  En  arrivant  le  lendemain 
à  New -Haven,  l’auteur  apprit  que  le  même  phénomène  y 
avait  été  observé  par  plusieurs  personnes.  Or,  dans  les 
deux  lieux  d’observation,  la  distance  du  bord  inférieur  dè 
la  nuée  lumineuse  à  l’étoile  «  du  dragon  avait  paru  être 
la  même,  ce  qui  indique  l’absence  d'une  parallaxe  assez  con¬ 
sidérable  pour  pouvoir  être  appréciée  dans  ce  genre  d’ob¬ 
servation.  Les  résultats  obtenus  par  d’autres  observateurs 
conduisentà  admettre  une  parallaxe  de  trois  degrés.  Dans  ce 
r-g.)  ]a  hauteur  de  la  nuée  lumineuse,  vue  de  Ta  station  de 
New-Britain,  étant  estimée  à  190  i/a,  l’auteur  trouve  que 
sa  distance  en  ligne  droite  de  New-Haven  était  de  1 4 1  milles, 
et  son  élévation  au-dessus  de  la  terre  de  4>  milles  et  un  tiers: 
Cette  élévation,  est  la  plus  petite  qu’on  puisse  assigner  au 
phénomène.  En  supposant  les  observations  exemptes  d’er¬ 
reur,  elle  serait,  comme  le  remarque  l’auteur,  trois  ou  quatre 
fqis  plus  considérable^  Deux  autres  observations  ont  donné, 
l’une  i44  et  l'autre  160  milles  pour  la  hauteur  de  l’aurore 
boréale. 

—  Nous  donnons  ci-dessous,  d’après  la  Bibliothèque  univer¬ 
selle  de  Genève,  les  moyennes  des  observations  faites  A  Genève 
et  sur  le  Saint-Bernard  pendant  le  mois  d’octcbre. 

1 

Observatoire  de  Genève. 
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Digitized  by  ^.ooQle 


L'ECHO  WJ  MONDE  SAVANT. . 


*94 


PHYgitQÜE. 

,  '  1  .  ’*  «  i 

>  -Af<wtiewferct  rbtafaire  cfesghiules  verts  du  £hara. 

MM.  Dutrochet  et  Becquerel  ont  fait  en  commun  un  tra¬ 
vail  très-important  sur  le  mouvement  circulatoire  des  glo¬ 
bules  du  €harir,  plante  bien  connue  «les  micrographes  «t  des 
naturalistes.  Le  mouvement  de  ces  globules  peut  être'attri- 
bué  à  1  électricité,  car  les  globules,  dirigés  de  bas  en  haut, 
redescendent  le  long  de  la  paroi  opposée  dès  l'instant  qu’ih 
rencontrent  Un  nœud  ou  une  ligature  qui  s'oppose  à  leur 
mouvement,  pour  remonter,  et  ainsi  de  suite,  d’où  résulte 
un  mouvement  rotatoire  qui  a  de  l’analogie  avec  celui  de 
l’électricité  dans  un  circuit  fermé.  Les  stries  parallèles  de 
globules  verts,  situées  à  la  paroi  interne  du  tube  de  Chara, 
paraissent  avoir  une  grande  influence  sur  ce  mouvement,; 
puisqu’il  s’exerce  uniquement  selon  la  direction  de  ceStaêmes 
stries. 

Ces  globules  verts  ont  été  considérés  comme  des  couples 
voltaïques, et  leurs  séries  comme  des  piles  ;  mais  cette  hypo¬ 
thèse  ne  repose  sur  aucun  autre  fait  que  le  mouvement  ro¬ 
tatoire.  Or  on  a  aujourd’hui  des  connaissances  en  électricité 
qui  permettent  de  s’assurer  si  telle  est  vraiment  la  cause  du 
phénomène. 

■La  chaleur  et  l’électricité  dérivant  probablement  des  mô¬ 
mes  principes,  et  s’identifiant  l’une  avec  l'autre  dans  leur 
mode  d’action,  il  convenait  de  rappeler  d’abord  le  genre 
d’influence  que  la  chaleur  exerce  sur  le  phénomène  du 
Chara..  Or,  suivant  les  observations  particulières  de  M.  Dü- 
trochet,  la  circulation  du  Chara  est  très-lente  à  zéro;  elle 
s’accélère  à  mesure  que  la  température  monte  ët  devient 
très-rapide  à  i8°  ou  ig° centigrades  ;  elle  diminue  ensuite,  et 
A  ay°  elle  est  extrêmement  ralentie.  Sous  cëttte  même  in¬ 
fluence,  sa  vitesse  augmente  peu  à  peu,  et  deux  héurés  après 
dile  possède  une  grande  rapidité.  Si  l’on  continue  à  élever 
la,  température,  d’abord  jusqu’à  34°,  ensuite  jusqu’à  4o°,  on 
observe  des  effets  semblables,  c’est-à-dire  que  là  plante, 
après  avoir  éprouvé  une  diminution  dans  la  vitesse  de  la 
circulation,  reprend  peu  à  peu  cette  vitesse.  Ce  n’est  qu’à 
45*  que  le  mouvement  rotatoire  s'arrête,  poar  ae  plus  re¬ 
paraître.  "Une  variation  brusque  de  x5®  arrête  également  le 
mouvement  rotatoire  qui  reprend  quelque  temps  après. 
En  général  l’abaissement  de  température  diminue  la  vitesse 
de  la  circulation,  tandis  que  l’élévation  de  température, 
quaftd  elle  ne  dépassé  pas  certaines  limites,  l’augmente. 

L’é|ectricité  produit  des  effets  qtii  O’rtt  de  l’analogie  avec 
les  précédents,  et  en  diffèrent,  cependant  sous  certains 
rapports. 

Uné  tige  de  Chara,  dépouillée  de  son  écorce,  a  été  sou¬ 
mise  au  microscope,  en  ayant  soin  de  la  tenir  plongée  dans 
-  l’eau,  et  de  recouvrir  ses  extrémités1  avec  des  fouillés  très- 
mincesde  platine  pour  mieux  établi'rlacommunicatiôh  avete 
les  pôles  d  une  pile  voltaïque. Or,  si  le  mouvement  du  Chara 
quia  lieu  dans de  sebsdes  séridnie-gUibides  verts  était  pro¬ 
duit  par  l’électricité,  on  devrait  l'accélérer  ou  le  ralentir  en 
soumettant  la  plante  à  l'action  d’un  courant  électrique  di¬ 
rigé  dans  le  sens  de  ces  séries.  jEh  bien  !  quelque  disposi¬ 
tion  qu’on  ait  donnée  à  la  tige  de  Chara,  par  rapport  au  fil 
conducteur,  soit  droit,  soit  tourné  en  hélice,  quelque  force 
qu’on  tut  donnée  au  courant,  l'effet  a -été  nul  sur  le  mouve¬ 
ment  :  on  doit  donc  conclure  de  laque  ce  n’est  point  l'élec¬ 
tricité,  mais  bien  une  force  particulière  et  encore  inconnue 
qui  est  la  cause  de  ce  mouvement  dans  le  Chara. 

L’action  des  coucants  par  influence  n’ay  surproduit  oup 
cun  effèt,  on  a  essayé  detraismeUreTëlecfricité  â  travers  la 
tige  mêhte  du  Chara, en  *ne  Considérant  que  les  effets  physi¬ 
ques,  et  laissant  de  cÔté  les  lactions  éliimiques.  Les  diverses 
expériences  ont  conduit  aux  cônséqüences  suivantes  :  i°  l'é¬ 
lectricité  qui  traverse  la  tige  du  Chara  tend  à  produire  dans 
les  premiers  instants  un  engourdissement  dont  l’intensité 
dépend  de  la  forme  du  courant;  a°  le  courant  agit  en  même 
temps  et  également  Su  rie  mouvement  ascendant  et  le  mou¬ 
vement  descëiidàiit ;  3® le  set»  dd  «durant  ne  pàrdît  établir 
Aucune  différèûCë  dans  leurjfc^ode  d’àctien  ;  '4®  si :  le  courant  1 


provient  d’une  pile  chargée  avec  de  l'eau, -il  faut  e «ployer 
nu  certain  nombre  4e  couples  pour  arrêter  lemôuvemeut, 
qui  bientôt  itocMnneace  peu  A  peu  sons  l'influence  du  cou¬ 
rant,  «A  finit  par  recouvrer  sa  vhesae  primitive.  Dans  ce  car, 
le  passage  de  l’électricité  ne  produit  aucune  désorganisation, 
puisqu’un  repos  plus  ou  moins  long  rend  à  la  plante  ses  fa¬ 
cultés  naturelles.  Si  la  pile  est  chargée  avec  un  liquide  actif 
et  bon  conducteur,  on  observe  des  effets  semblables,  mais 
il  ne  faut  qu’un.petit  nombre  de  couples  pour  les  obtenir. 

Il  y  a  donc  là  des  alternatives  semblables  à  celles  quepro- 
duit  là  chaleur;  mais  ou  n’observe  point  une  accélération 
dans  la  circulation. 

Voici  comment  les  auteurs  ihterprètent  le  mode  d’action 
de  l’électricité  :  lorsqu'un  courant  électrique  traverse  un 
corps  quelconque,  il  commence  par  faire  perdre  à  ses  molé¬ 
cules  leur  position  naturelle  d’équilibre  ;  si  son  intensité  est 
suffisante,  elles  sont  séparées  et  même  décomposées.  Si  son 
intensité  ést'trop  faible  pour  .produire  ces  deux  effets,  les 
molécules  reprënnentpfeu  a  peu,  leurpositipn  primitive  au*-  | 
sitôt  que  l’action  du  courant  a  ‘cessé,  Cèst  aluns  que  ls*  ' 
propriétés  physiques  du  corps  .redeviennent  «a  qa'ettes 
étaient  auparavant.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  particulier  dans  le 
Chara,  c’est  que,  aprèsque  le  courant  a  produit  une  dilata¬ 
tion  et  pur  suite  une  action  engourdissante,  la  force  vitale 
dont  on  ignore  la  nature  fait  un  effort  pour  lutter  contre  la 
force  électrique  avec  assez  d’avantage  pour  que  les  mole-  I 
cules  organiques,  quoique  dérangées  de  leur  position  natu¬ 
relle  d’équilibre,  recouvrent  leurs  propriétés  primitives.  La 
force  vitale,  après  avoir  fait  des  efforts  qui  l’ont  épuisée  mo¬ 
mentanément,  reprend  ses  facultés  après  un  certain  temps 
de  repos,,  une  fois  qu’elle  n’est  plus  soumise  à  l’action  de 
l'électricité. 


Sort  musical  produit  par  un  courant  galvanique. 


Le  docteur  Page  a  annoncé  dans  C  American  Journal  an 
Sait  nouveau  qui  paraît  bien  digne  4  attention.  Il  s’agit  d’un 
son  musical  produit  par  ub  courant  galvanique  daus  un  ai¬ 
mant  en  1er  à  cheval.  L’auteur  a  roule  un  ‘long  fil  de  cuivre, 
recouvert  de  coton,  de  manière  à  en  faire  une  spirale  plate  | 
de  quarante  tours  qu’il  a  fixée  verticalement.  Les  bouts  d* 
fil  pouvaient  être  facilement  mis  en  communication,  avec  les 
deux  pôles  (Tune  batterie  composée  d  un  seul  qouplg,  Jla 
approché  de  la  spirale  l’un  des  pôles,  ou  les  deux  pôles id’un 
fort  aimant  en  fer.  à.  clievql,  sans  qu'ils  là  touchassent.  Las 
choses  étant  ainsi  disposées,,  toutes  les  iaisitju'il  établissait 
ou  qu’il  interrompait  le  oirouit  dans  le  fil  <ie  la  'Spirale,  il 
entendait  dans  l'aimant  un  soir  prolongé.  Ce  son  était  plus 
faible  quand  on  établissait  le  circuit  que  Iprsqù’  on'l’iûter- 
rompait:  dans  ce  dernier  cas  ou  pouvait  l'entendre  à  a  ou  | 
3  pieds  de  distance.  L’auteur  s’assura  que  J  effet  ne  prove¬ 
nait  nullement  de  létinceile  qui  était  produite  lorsqu’on  | 
fermait  ou  qu’on  interrompait  leeircuit.  Qupeut obtenir  cet 
elfet  avec  des  aimants  médiocrement  forts.  Des  aimants  ea 
fer  à  cheval  de  a  à  i5  livres  donnent  des  sons  bien  distincts,  i 
mais  différents.  Lorsqu’on  suspend  â  un  support  un  gros  ai¬ 
mant,  et  qu’on  .lefrappe  avec  le  doigt^  il  rend  un  son  mu¬ 
sical;  en  frappant  légèrement  avec  l'ongle,, /iT  dont*  deux  , 
sons,  le.  premier  est, celui  qu’o»  obtieot  su  irappant  atee  le 
doigt,;  et  lepsecoad,  qui' est.  l’octave  du  premier,  est  celui  qos 
produit  le. courapf  e|eatr,ique . ..  .  ,,  ,,  • 


'jUèjfièjsipn  .< 

■y.  ‘i  .,  •  i. ;  ,  4e  l’atmoiphèro.  ,  ,  .  .  -,  . 

M.  de  Là  Rive  h  fait,  à  là  dernière  réunion  de  l’Associa¬ 
tion  britannique,  une  communication  relative  au  double 
éclairement  successif  qfte  présente  là  cime  du  Mont-Blanc 
après  le  coucher  du  soleil.  Tandis  que  le  premier  éclaire¬ 
ment  est  encore  dû  aux  rayons  directs  du  soleil,  le  second 
serait  dû  aux  rayons  réfléchis  par  la  partie  supérieure  de 
l'Atmosphère,- sûùà  certaines  conditionsd’incideucepour  les 
rayons,  et  d'humidité  pèiir  Fair.  Plusieurs  faits  ont  été  cités 
à  l’appui  de  celui  que  M.  de  La  Riye  avait  avancé  comme 
lîê  à  son  explication,  savoir  qite  l’humidité  de  l’atmosphère 
est  toujours  aticüsée  par  sa  gradde  transparence.  Ainsi, 
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î  M.  Lloyd  a  dit  avoir  vu  do  Dublin  les  collines  du  pays  de 
t  Galles,  avec  assez  de  netteté  pour  avoir  pu  y  distinguer 
t  parfaitement  bien  des  inégalités  de  terrain»  Que  cet  effet 
t  imt  dû  à  une  grande  humidité  de  l'atmosphère,  c’est  ce  qui 
i  résulte  du  fait  qu’il  tomba  le  lendemain  une  quantité  de 
i  pluie  considérable,  qui  dura  très-longtemps.  M.  Stevelly  a 
l  rapporté  de  même  qu’il  était  bien  connu  des  pêchears  que 
j  lorsqu’on  voyait  de  Belfast  les  collines  d’Ecosse,  d’une  ma- 
i  nière  distincte  et  nette,  on  devait  s’attendre  à  beaucoup  de 

>  pluie  et  àj  un  violent  orage.  M.  Christie  a  dit  aussi,  dans 
i  une  des  séances  suivantes,1  avoir  été  plusieurs  fois  témoin, 

du  haut  du  phare  de  l’ile  de  Wigt,  d’un  phénomène  d’optique, 
i  qu’il  pense  qu’on  doit  attribuer  aussi  à  une  réflexion  de  la 
s  lumière  vers  les  limites  de  l’atmosphère  :  ce  phénomène 

>  consistait  dans  une  bande  de  lumière  jaune,  ayant  le  so- 
ï  leil  pour  base  et  le  môme. diamètre  apparent  que  cet  astre; 

son  éclat  allait  en  diminuant  à  mesure  qu’elle  s'élevait 
plus  haut;  cependant,  à  la  hauteur  de  3ou,  elle  était  en¬ 
core  parfaitement  visible;  cette  apparence  durait  encore 
une  demi-heure  après  le  coucher  du  soleil. 

Dans  le  cours  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  sur  les  phé¬ 
nomènes  que  nous  venons  de  rapporter,  M.  '  Lubbock  a 
exprimé  plusieurs  fois  l’opinion  que  la  théorie  de  M.  Pois- 
j  son,  d’après  laquelle  la  couche  extérieure  de  l’atmosphère 
■  serait  liquide,  pourrait  facilement  rendre  compte  des  faits 
i  observés,  et  que  ce  serait  à  la  limite  de  cette  couche  que 
t  s’opérerait  la  réflexion  intérieure  dont  il  est  question.  Le 
i  docteur  Brewster  et  d'autres  physiciens  ont  objecté  que; 

!  dans  cette  hypothèse,  la  réflexion  intérieure  devrait  être 
«  plus  fréquente,  qu’il  devrait  y  en  avoir  aussi  d’extéi  ièures, 
e  et  que  la  réfraction  atmosphérique  serait  nécessairement 
beaucoup  plus  considérable  quelle  ne  l’est  réellement. 

•  Nouvel  appareil  électro-magtoétiquei 

i  Dans  la  môme  réunion,  M.  Mao-Cauley  a  mis  sous  les 
»  yeux  de  l’assemblée  un  appareil  électro-magnétique*  des- 
/  tiné  à  produire  des  effets  de  haute  tension  au  moyen 
'  d'une  pile  d'un  très-petit  nombre  d'éléments,  en  rendant 
i  discontinu  le  courant  qui  est  ordinairement  continu, 
i  L'artifice  qu’iL  emploie  est  fondé  sur  la.  propriété  du  fer 
s  doux  d’être  aimanté  immédiatement  par  l’action  du  cou,- 
i  ranu  Aussitôt  aimanté,  U  attire  un  morceau  de  fer  qui  sei> 
i  vajt  à  fermer  de  circuit  ;  par  ce  déplacement  du  morceau 
*  de  fer,  le  circuit  Se  trouve  interrompu,  l’aimantation  du  fer 
s  doux  oesse  aussitôt;  le  morceau  de  fer  qu’il, avait  attiré 
i  retombe  par  son  propre  poids  et  rétablit  le  circuit,  et  ainsi 
t  de  suite.  Cette  succession  de  courants  discontinus  produit 

>  des  secousses  insupportables  quand  on  se  place  dans  leur 
i  circuit;  et  personne  n’est  capable  de  maintenir  plus  d’un 

instant  ses  mainB  mouillées  en.  contact  avec  le  conduc¬ 
teur. 

CHIMIE. 

On  sait  que  le  plomb  est  attaqué  par  l’eau  pure,  tandis 
que  l’eau  salée  est  sans  action  sur  lui.  M.  Pearsall  annonce 
s’être  assuré  que  l'eau  de  pluie,  recueillie  dans  des  citernes 
garnies  de  plomb,  dissent  ce  métal  en  quantité  considé¬ 
rable,  en  le  faisant  passer  probablement  à  l’état  d'hydrat» 
d’oxyde.  Mais  il  suffit,  pour  en  débarrasser  l'eau,  de  la  faire 
passer  à  travers  un  .filtre,  et  de  l'agiter  avec  une  matière 
charbonneuse.  La  recherche  de  M.  Pearsall  a  eu.  lieu  à 
l’Occasion  de  quelques. cas  malheureux  d'empoisonnement 
qui  se  sont  présentés  dernièrement  à  Hull.  11  paraît  que 
tfest  surtout  l’eau  renfermant  de  L’air  qui  attaque  le  plomb. 
L’influence  que  cette  action  peut  avoir  sur  la  santé  publi¬ 
que  en  fait  un  sujet  digne  de  toute  l'attention  des  chi¬ 
mistes. 

ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Chemins  de  fer. — Influence  du  frottement. 

t  i  ...  i  :  ■  »  .  <  ’  •  . 

:  Le  deétenr  Lardner  a  présenté1  à  là  Téunion  dte  l'Asso¬ 
ciation  britannique,  à  Livérpool,  quelques  observations 
sur  la  résistance  qu’éprbuve  faction  locomotive  de  la*  va- 


peur,  et  qui  tient  au  frottement  et  de  plus  à  la  pesanteur, 
lorsque  ta  route  n’est  pas  parfaitement  horizontale.  Cette 
dernière  influence  est  beaucoup  plus  fréquente  qu'on  ne  le 
pense  généralement,  et  souvent  très-difficile  à  apprécier. 
L’auteur  trouve  par  ses  calculs  que  le  frottement  a  été 
estimé  trop  haut;  qu’il  est  probablement  moindre  que  8  livres 
par  tonne.  Ce  qu’il  y  a  essentiellement  de  nouveau  dans  ces 
calculs,  c’est  d’y  avoir  introduit  le  mouvement  rotatoire  deà 
roues,  élément  qu’on  avait  négligé  jusqu’ici- 

Le  docteur  Lardner  ayant,  exprimé  l’opinion  qu’il  n’était 
pas  nécessaire  de  tenir  compte  de  la  résistance  de  1  air,  plu- 
sieitrs  personnes  ont  présenté  des  objections  contre  cette 
conclusion,  et  estiment  que  cette  résistance  doit  être  prise 
en  considération.  M.  Roberts,  de  Manchester,  ajoute  qu  il  a 
vu  un  vent  violent,  capable,  de  lui-même  et  sans  le  secours 
de  la  vapeur,  de  mettre  en  mouvement  lavoîture  sur  le  che¬ 
min  de  fer  de  Livérpool  à  Manchester,  et  qu’ayant  cheminé 
dans  la  même  direction  que  ce  vent,  lair  lui  avait  paru  être 
parfaitement  calme.  ,  ^  , 

Quant  au  frottement,  on  s'est  généralement  accordé  a 
reconnaître,  avec  le  docteur  Lardner,  qu  il  est  moins  consi» 
dérable  qu’on  ije  le  croit.  M.  Roberts  dit  avoir  observé  que 
le  frottement  diminue  quand  la  vitesse  augmente;  et  le  doc¬ 
teur  Lardner  ajoute  que  l’adhésion  des  roues  sur  les  rails 
ayant  été  trouvée  n’être  en  effet  qu  une  très  petite  fraction 
de  celle  qu’avait  indiquée  le  calcul,  il  doit  nécessairement  en 
résulter  que  l’effet  du  frottement  doit  être  moins  considé¬ 
rable  qu’on  ne  l’avait  supposé. 

'  Nous  voyons,  dans  ce  qui  précède,  un  nouvel  exemple  du 
dangeij'le  trop  vite  généraliser Sur  ce  sujet. Qui  n  aurait  cru 
à  priori  que  le  frottement ‘devait,  lorsque  la  vitesse  aug¬ 
mente,  rester  tout  au  moins  le  même  qu’il  était  lorsque  la 
vitesse  était  moindre,  et  que  lés  calcula  bases  sur  1  observa¬ 
tion  faite  dans  le  cas  d’une  petite  vitesse  devaient  servir 
pour  le  cas  d’une  vitesse  plus  grande?  Il  n’en  èst  rien  toute¬ 
fois  ;  et  cela  tient  probablement  à  ce  que,  lorsque  la  vitesse 
est  grande,  il  n’y  a  pas  constamment  contact  intime  entre  la 
surface  de  la  circonférence  de  la  roue  en  mouvement  et 
celle  du  rail,  et  que  quelques  irrégularités  dans  ces  surfaces, 
déterminant  des  especes  de  petits  sauts,  diminuent  lé  nombre  . 
des  points  de  contact  entre  elles  ;  et  cela  d  autant  plus  que 
1.1  révolution  de  la  roué  est  plus  rapide. 

Etude  comparative  de  la  fonte .  de  fer  préparée  avec  lair 
chaud  et  avec  l'air  froid. 

On  lit  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  : 

.  Il' suffit  d’avoir  fait  quelques  pas  en  Angleterre  pour 
comprendre  le  rôle  immense  que  joue  le  fer  dans  ce  pays. 
Le  fer  et  le  charbon,  voilà  les  deux  éléments  peut-être  les 
plus  importants  de  la  civilisation  actuelle  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  toutes  .les  ques¬ 
tions  qui  se  rattachent  à  ces  deux  objets  d’une  si  grande 
utilité  excitent  au  plus  haut  degré  l’intérêt  de  tout  le  pays. 
Aussi  nos  lecteurs  nous  croiront  sans  peine  quand  nous 
leur  dirons  que  les  rapports  et  lés  discussions  que  la  ques¬ 
tion  du  fer,  préparé  soit  avec  l’air  chaud,  soit  avec  l’air 
froid,  a  soulevées  dernièrement  dans  la  section  de  chimie 
et  dans  la  section  de  mécanique  de  la  réunion  scientifique 
de  Livérpool,  avait  l'intérêt  dramatique  des  discussions  po¬ 
litiques  les  plus  animées,  et  que  le  président  a  été  obligé 
plus  d’une  fois  de  rappeler  à  Tordre  des  orateurs  trop  pas¬ 
sionnés,  et  d’user  dé  son  pouvoir  pour  ramener  le  calme 
clans  l’assemblée.  CeS  motifs,  et  l’intérêt  qui  d’ailleurs  s’at¬ 
tache  partout  actuellement  à  la  question  du  fer,  justifieront, 
nous  l’espérons  du  moins;  les  détails  dans  lesquels  nous 
allons  entrer.  , 

i  On  sait  que  depuis,  quelques  années  on  a  eu  l’idée  d*in- 
trôduire  dans  les  hauts  fourneaux,  où  la  fonte  de  fçr  se 
prépare,  un  courant  d’air  chaud  à  la  placé  de  l'air,  froid 
destiné  à  alimenter  le  feu.  Cette  substitution  présente  en 

Sarticulier  le  grand  avantage  que  l’air,  arrivant  déjà  chaud 
ans  les  hauts  fourneaux,  n’ènlève  point  au  combustible, 

{iour  se  mettre  en  équilibre  de  température  avec  le  brasier, 
a  quantité  considérable  de  chaleur  que  lui  prenait  le  cou- 
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rant  d'air  froid,  et  que  ce  même  air  étant  chauffé  au  moyen 
du  courant  d'air  chaud  qui  s’élève  dans  la  cheminée,  on 
utilise  ainsi  une  quantité  de  chaleur  qui  serait  perdue  sans 
cela.  Il  y  a  donc  évidemment  économie  dans  ce  procédé. 
Mais  la  qualité  du  fer  n'en  souffre-t-elle  point?  Telle  est  la 
question  qui  se  présente  naturellement.  Pour  y  répondre, 
la  section  ue  chimie  s’est  chargée  d'étudier  la  composition 
du  fer,  et  la  section  de  mécanique  d'étudier  ses  qualités  phy¬ 
siques,  et  en  particulier  sa  résistance  à  la  rupture. 

*  Dans  la  section  de  chimie,  M.  Thomson  commence  par 
rappeler  les  immenses  avantages,  sous  le  rapport  écono¬ 
mique,  de  l’emploi  de  l’air  chaud.  Ainsi,  dans  les  hauts 
fourneaux  de  Clyde,  près  de  Glascow,  en  employant  l’air 
chauffé  à  607°  Fahrenheit  (  environ  3ao«  centigrades )  au 
lieu  d'air  froid,  on  peut  se  servir  du  charbon  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  le  réduire  en  coke;  et  pour  fondre  une  tonne 
de  fer,  on  n’a  besoin  que  de  a  tonnes  et  i g  quintaux  de  char¬ 
bon,  au  lieu  de  7  tonnes  et  i3  quintaux,  et  seulement  de 
7  quintaux  de  pierre  calcaire,  au  lieu  de  10  i/a.  Enfin,  la 
quantité  de  fer  produite  par  un  fourneau  dans  un  même 
temps  est  plus  que  doublée. 

»  Cette  supériorité  de  l’air  chaud  sur  l’air  froid  doit  être 
attribuée,  suivant  M.  Thomson,  à  ce  que,  quand  l’air  chaud 
pénètre  dans  le  fourneau,  il  est  combiné  avec  le  charbon 
immédiatement  et  en  totalité  ;  tandis  que  l'air  froid  traverse 
en  partie  les  matières  en  ignition  avant  que  la  combinaison 
ait  fieu,  et  que  d'ailleurs  la  combustion  est  alors  loin  d'être 
parfaite.  Aussi,  quand  on  fait  usage  d’air  chaud,  la  chaleur, 
à  l’endroit  où  a  lieu  la  combustion,  est  bien  plus  grande 
que  lorsqu'on  emploie  de  l’air  froid.  De  là  la  moindre  quan¬ 
tité  de  pierre  calcaire  nécessaire,  et  la  plus  grande  quantité 
de  fer  obtenu  dans  un  temps  donné. 

»  La  densité  du  fer  préparé  avec  l'air  chaud  est  plus  con¬ 
sidérable  que  celle  du  fer  préparé  avec  l’air  froid  ;  elle  est 
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démontre  dans  la  première  de  ces  deux  espèces  de  fer  la  pré- 
sencedela  moitié  seulementde  la  quantité  de  matières  étran¬ 
gères  qui  se  trouvent  dans  la  seconde;  savoir,  sur  ioopar- 
ties,  90,3  de  fer  pur,  et  4,3  de  manganèse,  aluminium,  car¬ 
bone,  silicium,  au  lieu  de  9  c  de  fer  par,  et  9  de  manganèse, 
aluminium,  etc.  Ce  résultat  est  la  moyenne  des  analyses 
faites  sur  plusieurs  espèces  de  fer,  venant  de  localités  diffé¬ 
rentes,  soit  d’Ecosse,  soit  d'Angleterre. 

»  La  discussion  qui  suivit  le  rapport  du  docteur  Thomson 
a  porté  surtout  sut  la  question  de  savoir  jusqu’à  quel  point  la 
compo  .ition  du  fer  influe  sur  ses  propriétés  physiques.  On 
cita  de  part  et  d’autre  des  faits  en  faveur  de  chacune  des 
opinions.  Mais  c  est  dans  la  section  de  mécanique  que  nous 
trouvons  à  cet  égard  les  renseignements  les  plus  complets. 

»  Dans  deux  séances  differentes,  la  section  de  mécanique 
s’est  occupée  de  la  question  du  fer,  à  l’occasion  de  deux 
communications  de  M.  Fuirbrunn  sur  les  propriétés  compa¬ 
ratives  des  fontes  obtenues  avec  l’air  chaud  et  avec  l'air 
froid.  Ses  recherches  sont  une  continuation  de  celles  dont 
M.  Godgkinson  avait  entretenu  l’assemblée  dans  ses  réu¬ 
nions  précédentes. 

.  Les  fers  des  différentes  espèces  ont  été  soumis,  dans  le 
cours  d’un  très-grand  nombre  d'expériences,  tantôt  à  des 
pressions  tiansversales  et  tantôt  à  des  tractions  longitudi¬ 
nales.  On  a  éprouvé  leur  ténacité  en  leur  donnant  diffé¬ 
rentes  formes  et  différentes  longueurs,  et  en  les  faisant 
successivement  passer  de  la  température  de  la  glace  à  celle 
de  l’eau  bouillante,  et  même  jusqu'à  celle  où  ils  commen¬ 
çaient  à  devenir  rouges. 

.  L'une  des  expériences  les  plus  importantes  fut  celle 
dins  laquelle  10  barres  de  chacune  des  espèces  de  fer  furent 
chargées  de  différents  poids,  depuis  la  livres  jusqu’au  poids 
qui  occasionnait  leur  rupture.  Il  résulte  en  général,  de  toutes 
ces  recherche',  que  le  fer  préparé  avec  1  air  froid  offre  à 
une  pression  transversale  un  peu  plus  de  résistance  que 
celui  qui  est  préparé  avec  l’air  chaud,  dans  le  rapport  de 
1000  à  997,6;  tandis  que,  pour  une  traction  longitudinale 
le  rappprt  est  de  1000  à  1039,  c'est-à-dire  à  peu  près  inverse’ 
Li  diminution  de  force  qu’éprouve  le  fer  par  l’influence  de 


l'élévation  de  température  est  beaucoup  plus  considérable 
pour  celui  qui  est  préparé  avec  l'air  froid  que  pour  l’autre  : 
la  force  du  premier,  en  passant  de  la  température  de  la  glace 
à  celle  où  il  commence  à  devenir  rouge,  diminue  en  effet 
dans  le  rapport  de  950  à  723,  tandis  que  celle  du  second, 
dans  les  mêmes  circonstances,  ne  diminue  que  dans  le  rap- 
port  de  917  à  829. 

«Ces  expériences  paraissent  démontrer  d'une  manière 
positive  que,  malgré  l’infériorité  que  manifeste  dans  quel¬ 
ques  cas,  sous  le  rapport  de  la  puissance  mécanique,  le  fer 
préparé  avec  l'air  chaud,  il  est  cependant,  sous  le  rapport 
économique,  bien  supérieur  à  l’autre.  • 

Influence  de  la  vitesse  du  piston  dans  les  machines  à,  vapeur 

On  avait  cru  longtemps  qu’il  serait  impossible  de  dépasser 
dans  la  navigation  une  certaine  vitesse,  parce  que  la  résis¬ 
tance  de  l’eau,  croissant  dans  un  rapport  plus  grand  que 
la  vitesse,  au  delà  d’une  certaine  limite  on  ne  devait  plus 
trouver  d'avantage  à  augmenter  la  force  d’impulsion  ou  de  | 
traction  à  laquelle  le  bateau  obéit.  Voilà  ce  que  disait  la 
théorie,  et  longtemps  on  l’a  cru.  Mais  il  s’est  trouvé  que, 
lorsqu’on  atteignait  une  certaine  vitesse,  l'eau  dans  laquelle 
le  bateau  se  mouvait  prenait  des  mouvements  d’une  nature 
différente  de  ceux  qu’elle  affectait  dans  le  cas  d’une  vitesse 
moindre,  et  que  le  bateau  lui-même,  étant  plus  soulevé,  se 
trouvait  rencontrer  une  masse  d’eau  moins  considérable,  et 
par  conséquent  éprouver  moins  de  résistance.  Cet  exemple 
d'une  théorie  mise  en  défaut  est  loin  d’être  unique  dans  , 
cette  matière.  Tout  dernièrement  il  s’en  est  trouvé  un  autre  I 
encore  plus  frappant  peut  être.  Tous  les  mécaniciens  théo-  ! 
riciens  avaient  admis,  dans  leurs  calculs  sur  la  machine  à 
vapeur,  que  la  quantité  de  vapeur  que  dépense  chaque  coup 
de  piston  est  toujours  la  même,  quelle  que  soit  la  vitesse 
avec  laquelle  les  coups  de  piston  se  succèdent  les  uns  aux 
autres,  ils  partaient  de  ce  principe,  que  la  force  élastique 
de  la  vapeur  devait  être,  chaque  fois  que  le  piston  montait 
ou  descendait,  la  même  dans  la  chaudière,  dans  le  tune  de 
communication,  et  les  parties  du  corps  de  pompe  où  la  va¬ 
peur  arrivait.  Et  de  là,  comme  on  le  comprend,  une  foule 
dte  conséquences  sur  les  frais  compiraiifs  des  machines  à 
haute  et  basse  pression,  allant  plus  ou  moins  vite.  Malheu¬ 
reusement  pour  les  théoriciens,  la  base  d'où  l'on  partait 
était  fausse,  et  c’est  M.  Pambour  qui  l'a  démontré  par  une 
suite  d’expériences  faites  avec  le  plus  grand  soin  sur  la  route 
de  Liverpool  à  Manchester.  Il  s’y  est  pris  d’une  manière 
bien  simple  pour  arriver  sur  ce  point  important  à  la  con¬ 
naissance  de  la  vérité.  Faisant  successivement  cheminer  | 
plus  ou  moins  vite  une  même  locomotive,  il  a  eu  soin  de 
s’arrêter  pour  chaque  vitesse,  lorsqu’il  y  avait  eu  le  même 
nombre  de  coups  de  piston.  Au  moyen  d’une  pesée,  il  ju¬ 
geait  dan(  chaque  cas  de  la  quantité  d'eau  dépensée;  et  il  a 
trouvé  quelle  était  d’autant  moindre  qu'il  était  allé  moins 
vite,  quoique  le  nombre  des  coups  de  piston  eût  été  le  même. 

Il  netait  donc  pas  exact  de  dire  que  la  tension  de  la  vapeur 
est  nécessairement  la  même  dans  tous  les  compartiments 
de  la  machine  qui  communiquent  avec  la  chaudière  ;  et  l'on 
conçoit  en  effet  facilement  que,  lorsque  le  piston  chemins 
très  rapidement,  lu  détente  de  la  vapeur  empêche  rétablisse¬ 
ment  immédiat  d'un  équilibre  de  tension,  qui  s'établit  au 
contraire  facilementquand  le  piston  va  ptus  lentement.  Ainsi, 
d  une  part,  avec  la  machine  à  haute  pression  la  dépense  est 
plus  grande,  à  cause  de  la  nécessité  d’entretenir  un  plus 
grand  feu;  d'aiitre  part,  il  y  a,  du  moins  en  partie,  compen¬ 
sation  en  ce  que,  lorsqu’on  va  pins  vite,  chaque  coup  de 
piston,  employant  moins  de  vapeur,  revient  p^r  conséquent 
moius  cher. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Découverte  d'un  théâtre  antique. 

Dans  son  dernier  voyage,  M.  Texier  a  exécuté  son  grand 
projet  de  traverser  toute  1  Asie  Mineure,  depuis  Tarsus jus¬ 
qu’à  Trébizonde.  Parti  d'abord  de  Smyrne  pour  se  rendre 
à  Tursus,  il  a  longé  les  côtes  occidentales  et  méridionales 
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de  l’Asie  Mineure,  à  bord  du  brick  le  Dupetit-T/iouars ,  qui 
a  déposé  successivement  son  savant  passager  dans  Home, 
dans  la  Carie,  dans  la  Lycie,  dans  la  Pamphylie,  et  dans  une 
partie  de  la  Cilicie.  ' 

ATarsus,  M.  Texier  quitta  la  mer  Egée  pour  ne  plus  se 
rembarquer  que  sur  l’Euxiri,  après  avoir  traversé  toute 
l’Asie  Mineure. 

Le  résultat  le  plus  important  de  cette  campagne  archéo¬ 
logique  a  été  la  découverte  du  théâtre  complet  de  la  ville 
d’Aspendus  en  Pamphylie.  Un  théâtre  antique  complet; 
c’est  le  Phénix  cherché  par  les  archéologues  ;  aussi  la  joie 
de  M.  Texier  doit-elle  être  grande,  et  les  remercîments  des 
sâvants  lui  sont-ils  dus. 

La  scène  est  ornée  de  deux  ordres  de  colonnes,  ionique 
et  corinthien.  Le  rang  inférieur  a  douze  colonnes  de  face  ; 
elles  sont  en  marbre  blanc  veiné  de  rouge.  L’entablement 
est  orné  de  la  plus  riche  sculpture;  dans  la  frise  sont  des 
têtes  de  victimes,  couronnées  de  guirlandes;  entre  les  entre- 
colonnements,  de  petites  niches  ornées  de  frontons  d’une 
extrême  délicatesse  de  sculpture,  et  dont  la  conservation  a 
lieu  d’étonner.  Cinq  portes  conduisent  de  la  salle  des  mimes 
sur  la  scène  ;  elles  étaient  décorées  de  chambranles  à  con¬ 
soles,  qui  ont  été  enlevés.  L’ordre  supérieur  est  supporté 
par  des  piédestaux  très  bas;  chaque  couple  de  colonnes 
supporte  un  fronton.  Celui  du  milieu  est  orné  dans  son 
tympan  d’une  statue  de  femme  nue  qui  tient  des  rin¬ 
ceaux  de  feuillage.  La  pose  de  celte  figure  est  très-gra¬ 
cieuse.  6 

La  scène  était  couverte  par  une  toiture  en  charpente, 
dont  1  inclinaison  est  dirigée  vers  le  mur.  Le  vide  qui  exis- 
tait  entre  le  toit  et  le  plafond  de  la  scène  servait  pour  quel¬ 
ques  machines  :  cette  espèce  de  comble  communique  de 
plain-pied  avec  la  salle  supérieure.  On  voit  encore  les1  at¬ 
taches  des  solives  et  la  trace  de  la  pente  du  toit  qui  indiquent 
parfaitement  cette  disposition.  Tout  le  reste  du  mur  de  la 
scène  était  couvert  par  des  peintures  et  des  placages  de 
marbre.  La  scène  sur  laquelle  les  acteurs  se  tenaient  était 
aussi  en  bois,  et  s'étendait  jusqu’aux  deux  vomitoires  laté¬ 
raux. 

Pour  que  rien  ne  manque  à  ce  monument  des  arts  de  la 
Pamphylie  sous  la  domination  romaine,  tous  les  renseigne- 
roents  sur  sa  fondation  se  trouvent  dans  des  inscriptions 
qui,  transci  ites  surplace,  deviendront  elles-mêmes  des  mo¬ 
numents  intéressants  de  l’épigraphie. 

Deux  grandes  portes  latérales  conduisent  dans  les  alê¬ 
nes  intérieures;  elles  portent  des  inscriptions  qui  nous  ap¬ 
prennent  que  ce  monument  est  dft  à  la  munificence  d’Aulus 
Curtius  Cnspinus,  qui  légua  par  testament  les  sommes  né- 
cessairesa  sa  construction.  Ce  furent  Titianus  et  Arruntianus 
qui  furent  les  exécuteurs  testamei.t  lires.  Une  autre  inscrip¬ 
tion,  placée  sur  un  piédestal  dans  l’intérieur  du  théâtre  fait 
connaître  queZéoon  fut  l’auteur  et  l'architecte.  Il  était  en 
même  temps  directeur  des  travaux  de  la  ville.  La  même  in¬ 
scription  apprend  que  ce  chef-d’œuvre  lui  mérita  les  suf- 
frages  de  ses  concitoyens,  au  point  qu’ils  lui  élevèrent  une 
statue  dans  le  théâtre,  et  lui  firent  présent  d’un  jardin  près 
de  1  hippodrome.  r 

La  statue  qui  orne  le  fronton  du  milieu  de  la  scène  a  de¬ 
puis  longtemps  frappé  les  Turcomans.  Ce  furent  leurs  récits 
oui  firent  connaître  à  notre  voyageur  qu’il  existait,  non  loin 
du  fleure  Manurgat  et  à  six  lieues  de  la  mer,  de  vastes  ruines 
qu  ils  appellent  Balgis-Serai  (le  palais  de  la  fille  du  miel  )  Ils 
content,  â  ce  sujet,  une  histoire  digne  des  Mille  et  une  Nuits  ' 
Ce  palats,  disent-ils,  fut  bâti  par  le  roi  des  serpents  pour  la 
reine  du  miel,  qui  régnait  dans  la  forêt  voisine.  Les  mal¬ 
heurs  de  cette  pauvre  reine  font  frémir.  Vaincue  et  prise  par 
le  roi  des  serpents,  elle  mourut  en  laissant  au  monde  une 
fille  d  une  grande  beau  te.  Le  prince  lui  fit  construire  le  na- 
hus  que  vous  voyez;  le  portrait  de  la  jeune  princesse  «t 
sculpte  sur  le  fronton  qui  le  domine. 

Çe  palais  est  le  théâtre  d’Aspendus,  dont  la  grandeur  et 
la  richesse  surprennent  les  sauvages  habitants  de  cette  con¬ 
trée,  au  point  qu  ils  ne  peuvent  en  attribuer  la  construction 
qu  aux  gentes.  Ils  regardent  généralement  les  autres  ruines 
comme  des  construction»  génoises. 
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Nous  parlerons  donc ïaWd  deTcwnter,,eUre- 

f»,  ü«  i»fln.«e^’„"  ittstinttions 

la  troisième  période,  celles  de  la  Cn  /  Pjus  grande  sur  celles  de 
de  laquelle  £«.  WvUT^ J  "“/•“P™ 

par  conséquent  avec  plus  de  détail.  '  q  0US  decr‘r<>n* 

CSDLE  CEITIIJOE. 

;  La1Ga“,ecehi1ue*comR'eonIesait,comprenaitnnenl  , 
étendue  de  pays  que  notre  France  actuelle^  e|£i™h  ï F™*1® 
naturelles  :  l<s  deux  mers,  le  Rl,i„  les  AI™,.,  i  n  l,,n,te* 
comme  la  France  de  t8ta.  Avant  ,rP?S  et  es  Pyrénées, 
Romains,  elle  était  divisée  en  troisVandM**  e"-val*ie  par  **• 

gique,  la  Gaule  celtique  proprement  dUe  etl'AElÜTclTa  JM~ 
déliés  était  subdivisée  en  paei  „av,  o»  qmcaine.  Chacune 
n’est  pas  exactement  coonTjoTtT  *1?  ’  ,e  "0,,‘b,e 
écrit  qu’,1  s’élevait  à  trois  ou  qS  l1f(|Pp,en’  l  ‘utarT>e  ont 
qu’il  y  a  exagération  dans  ces^sertion,*’™  *‘1*  ‘  es!  probable 
des  peuples  dont  nous  connaissons  le  unir.’  C8r  c  nol,lbre  total 
sur  toutes  les  parties  de  KX  et  on?  ’  V!  CU,ent  réParliï 
,n'nlle  v.„f,£.it,  d.^tnT.'  f”  ”“ls 

mots  de  celle  dont  nous  sommT^  ;?T  V  d'le  ^1“' ® 
Cuvter  ont  beaucoup  varté  sur  le  noinbre  dw  t’yni'T"^'11' 
Cuvier  en  admet  trois,  les  race,  7-  ^  3  de  rjct;c- 

casieune.  La  race  caucasienne  est  cellf  Lj 'SîT*?  “  e.‘  cau' 
sud  et  au  nord  du  Caucase  et  a  nr.-..na  i*3ai  *  e,t_rép»‘due  au 
divisée  .  »b- 

.U  dik  lie  l'EttrOpe  *> 

ou  germanique.  Ces  deux  dernières  ont  peuplé  PFn  C"'0""‘"c 
dentale,  la  premières*  se.abhssam  sur  ?es  terre,  ?"  T" 
nalea,  et  1  autre  sur  le,  terres  septentrtona’es  îa  a  ‘  Il  'U' 
dienne  »  est  divisée  en  deux  branches,  le,  PeL  l  tr* 
les  Latins.  Rome  absorba  m  esaue  .nni»,  1  M  u  Grets  el 
.mile  indienne;  ma, s  sa  pLZVe  ^ 

Itmttes  de  la  famille  teutonique  qui  finit  écboua.  cotUre  le® 
pire  et  ses  peuples  divers  ■  et  rV,?rt«  Pîr  cnïablr  so“  em- 
teutonique  avec  la  famille*  indienne  «ne  f‘,*lon.  de  *a  famille 
modernes  de  l’Euro|ie  occidentale.  **  *°n  SorUes  *es  nations 

Quand  César  pénétra  dans  les  Gaules  une  j 
coutree  appartenait  déjà  aux  Romains  ,  P*rt,ede  c^‘,e  vaste 

manu,  aujourd’hui  la  Provence  et  le  Dauphiné  *  r,,~ 

t  coupé,  du  Rhin  à  la  Sein»  »t  I»  „  -,  I>ll,né ,  le  reste  e'Lait 

de  la  Marne  au  lac  de  Constance  et  de™6’  P*r  leS  Bc,Ses  > 
ronne  jusqu’à  l’Océan,  par  les  Celtes  «enfinTt  V" 
aux  Pyrenees  par  les  Aqui.ains.  Quoique  “  fGaron"L’ 
ces  trois  peuples  difTrra  ent  to.aletnent  dl  u  Cesa.r  /,se  que 
et  de  lots  (  iingua,  insiiaaù,  legihus  cap  1  '1Ca{’  ’|de 
vatt  et  ne  pouvait  pas  être.  César  lui-’mêinè  ni’  n?  de~ 
preuve  que  les  mœurs  de  ces  pennlc^’J"  four"«  une 

niables  qu’on  le  croirait  ;  car  Jans^un  livre 'w"1  P3S  m  <iwsem- 
mtne  en  même  temps  comme  ayant  entre  ellc^un’1  ‘  ?  e”' 
port.  Cet  btstonen,  du  reste,  n’est  pas  la  seuïe  aum? ^t^T"d-  fa,,~ 
puissions  nous  rapporter.  Strabon,  q„i  a  consâcréunV  q‘U  n°US 
à  la  Gaule,  du  que  les  langues  de  ces  .«.i.lJ  , e  Un  l,v,  e  cnüer 

entre  elles  que  dans  leurs^veloppemTnU^e^cmf»  ' e^‘ff‘irai?‘^ 
rend  tres-mtelhgible  la  pensée  de  César  oui  nt  °bser,vaU°i‘ 
stgqer  par  ces  expressions  que  cette  vari  té  infi  r  VüU  U  dë~ 
coutuinés,  de  dialectes  locaux  existant  de  Ion ï*"6  d  U,3ee*’  de 
a  dure  fort  longtemps  dans  l’ancienn»  p»  ”  te,nP*<  variété  qui 
core  de  nos  jo&s  eire  ^7Sd^S/7e  S  P  “^t 
géant  et  var.ant  d’un  canton  à  l’autre.  d  F‘ance’  cbau- 
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Les  Belges  étaient  les  plus  braves  (  forùssimi  ).  En  relation 
constante  avec  la  Germanie  d’où  ils  étaient  venus,  ils  en  con¬ 
servaient  encore  la  rudesse  et  le  courage  ;  ils  paraissent,  s’ètre 
adonnés  plus  particulièrement  à  l’agriculture.  Les  Aquitains, 
plus  civilisés,  étaient  plus  adroits  et  se  livraient  à  l’exploitation 
des  mines.  Ils  étaieut,  du  reste,  d’excellents  guerriers,  et  peu 
s’en  est  fallu  qu’à  deux  fois  ils  n’aient  conquis  l’Espagne,  dont 
ils  avaient  habité  anciennement  les  campagnes  méridionales 
qui  s’étendent  sur  les  côtes  de  la  Méditerrancç  jusqu’à  Valence. 
Reste  la  troisième  race,  les  Celles,  qui  seraient  pour  nous.  les 
Aborigènes  de  la  Gaule,  si  nous  admettions  l’asurde  théorie  de  ces 
peuples  sans  aftcètres.L’histoire  ne  nous  fouroit.aucun  renseigne¬ 
ment  sur  leur  migration  :  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  d'eux, 
c’est  que  probablement  ils  ont  les  premiers  peuplé  la  Gaule  dont 
ils  représentent  la  véritable  et  primitive  race.  Refoulés  du  nord; 
et  du  midi,  iis  se  maintinrent  fort  longtemps  dans  un  état  indé¬ 
pendant  et  sauvage.  La  chasse  était  ljeur  principale  occupation. 
Leur  haute  stature,  leur  foree  musculaire  et  les  tatouages  dont 
ils  couvraient  leurs  corps,  ajoutaientà  l'effroi  qu’inspiraieutleurs 
mœurs  guerrières,  non-seulement  aux  peuples  étrangers  à  la 
Gaule,  mais  même  àleurs  voisins. 

Les  Belges  formaient  environ  47  tribus,  les  Aquitains  4°,  et 
les  Celtes  ito.  Quant  à  la  position  géographique  de  ces  tribus, 
beaucoup  de  systèmes  ont  été  imaginés.  Depuis  Jean  Letnaire, 
qui  écrivait  sur  cette  question,  en  iô3r,  plus  de  soixante  écri¬ 
vains  s’en  sont  occupés.  De  toutes  et*»  opinions,  M.  Poncelet 
préfère  celle  deM.  Amédée  Thierry,  qui  parait  plus  conforme 
à  la  raison.  Selon  M.  Thierry,  ce  serait  à  tort  que  l’on  donne¬ 
rait  le  nom  de  Celles  aux  premiers  habitants  des  Gaules.  Ils  se 
nommaient  Galls ,  et  ces  Galls  occupaient  tonte  la  Gaule.  Le 
nom  de  Celtes  n’aurait  désigné  que  ceux  d’entre  eux  qui  habi¬ 
taient  les  forêts.  Cette  erreur  dans  1a dénomination  d’un  peuple 
aurait  été  occasionnée,  d’après  AL  Thierry.  par  les  Grecs  de  Mar-' 
seille,  qui,  en  relation  seulement  avec  les  Galls  habitant  les 
forêts  et  appelés  Celtes,  par  cette  raison,  auraient  étendu  ce  nom 
à  toute  la  nation.  Les  Galls  n’auraient  pas  conservé  toute  lacon-c 
trée  qu’ils  occupaient;  mais, refoulés  vers  le  nord  par  un  peuple 
venu  de  l’Ibcrie,  et  en  même  temps  vers  le  midi  par  une  race 
'  teutonique,  ils  auraient  été  comprimés  dans  le  centre  du  pays. 
AI.  Thierry  lie  sa  théorie  à  deux  invasions  de  Cimbres  ou  Kimris ,. 
qu’il  dit  avoir  eu  lieu  du  nord  vers  le  midi  :  la  première,  à  la¬ 
tin  du  vi*  siècle  avant  J. -G,  un  peu  avant  la  fondation  de  Mas- 
silia.  Dans  cette  migration,  les  Kitnris,  quittant  les  bords  de 
la  mer  Noire,  d’où  ils  avaient  été  chassés  par  les  Scythes,  au¬ 
raient  pénétré,  une  partie  jusqu’à  la  Garonne,  une  autre  vers  le 
Nord  jusqu’en  Angleterre,  où.  elle  aurai  tdébarqué.  La  deuxième 
invasion  aurait  eu  lieu  deux  siècles  plus  tard,  environ  4<x>  ans 
avant  J.-C.  Les  nouveaux  conquérants,  partis  de  la  mer  Balti¬ 
que,  auraient  occupé  tout  le  pays  compris  entre  la  Seine  et  le 
Rhin,  pays  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Belgique.  Quant  à  l’é¬ 
migration  des  Aquitains,  AL  Thierry  avoue  qu’il  n’en  peut  dé¬ 
terminer  l’époque,  mais  il  présume  qu’elle  eut  lieu  avant  ta 
deuxième  invasion  des  Kimris.  Ce  système  très-ingénieux  mé¬ 
riterait  quelques  développements,  mais  ils  nous  entraîneraient 
trop  loin  de  notre  sujet,  peut-être  d’ailleurs  y  reviendrons-nous 
dans  une  autre  occasion.  .  i 

Toutefois  nous  devons  dire. dès  à  présent  quelles  auteurs 
ne  l’admettent  pas  tous  également  Une  grave  autorité,  celle  de 
AI.  Daunou,  le  condamne.  AL  Daunou  ne  croit  pas  fondé  le 
remplacement  du  mot  de  Celle  par  celui  de  Gall,  et  trouve  bien 
faibles  les  preuves  que  M.  Thierry  donne  des  deux  invasions 
des  Kitpris.  Néanmoins  M.  Poncelet  pourrait  fournit  un  nou¬ 
vel  argument  à  Al.  Thierry,  en  faveur  de  sa  théorie  i  c’est  l’exis- 
tence  actuelle  d’une  race  en  Angleterre,  qui  prend  le  nom  de 
Kimris,  bien  qu’on  lui  donne  celui  de  Gallois.  Ces  Galls,  qui 
forment  un  peuple  à  part  pour  les  mœurs,  le  langage  (et  même 
pour  l’indépendance  jusqu’au  xut*  siècle,  époque  à  laquelle  ils 
furent  refoulés  vers  le  midi  pay.le*  Anglo-Saxons),  revendi¬ 
quent  leur  ancien  nom  de  Kimris,,  et  leurs  fameuses  triades, 
appelées  les  triades  galloises,  que  chantaient  les  bardes  du 
vie  siècle,  déclarent  qu'ils  sont  frères  des  Kimris  do  notre  Bre¬ 
tagne.  De  nos  jours  eucore  les  Bas-Bretons  ont  le  tnéttte  langage 
que  le  bas  peuple  du  pays  de  Gall,  langage  qui  n’est  antre  que 
l’ancien  Kiinri. 

Pen  à  peu  les  différencies  de  rase  disparurent  dans  la  GSüle( 
aussi  Césat  à-t-il  pu  décrire  eu  meme  temps  les  mœurs  des 
trois  peuples.  La  constitution  physique  des  Gaulois  nous  est 
XSsez  connue;  nous  savons  qu’ils  avaient  en  général  une  haute 
stature,  un  teint  blanc,  ur»e,  .belle  chevelure  blonde  dont  ils 
prenaient  le  plus  grand  soin,  qu  ils  lavaient  avec  dé  l’eau  de 
chaux  et  quils  trottaient  ensuite  de  pommade  composée  dé 
cendre  et  de  suif.  Ce  cosmétique  donnait  à  leurs  cheveux  une 
couleur  de  roux  foncé  qui  plaisait  beaucoup,  disent  les  auteurs, 


aux  dames  romaine».  Us  portaient)  les  cheveux  flottants  ou  re¬ 
levés  sur  la  tête  en  signe  de  noblesse;  le  peuple  laissait  croître 
sa  barbe;  les  nobles  la  laissaient  pousser  seulement  sur  la  lèvre 
supérieure.  Quant  aux  femmes,  Marcellin  bit  un  portrait  fort 
désavantageux  de  leur  physique;  mais  A^arcellia était  soldat, et 
n’avait  probablement  vu  que  les  femmes  qui  se  trouvaientà  la 
suite  des  armées  gauloises.  Nous  aiinons  mieux  nous  eu 
rapporter  à  Diodore  de  Sicile  qui  atteste  leur  grande  beauté. 

Le  costume  des  Gaulois  consistait  en  Un  pantalon,  le  même 
pour  toutes  les  classes.  Ils  l’appelaient  bree,  de  1*  le  nom  dé  brat 
donné  en  Normandie  à  cette  espèce  devétwrtent,  de  là  celui  de 
Cailla  bracata  donné  à  la  Gaule  du  nord  de  la  Loire,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  de  là  enfin  le  nom  de  brague.  Les 
Gaulois  portaient  en  outre  une  chemise  à  manches  qui  descen¬ 
dait  jusqu’au  milieu  des  cuisses  pour  les  hommes,  et  plus  bas 
pour  les  femmes.  Ils  attachaient  sous  le  menton  avec  une 
agrafe  une  espèce  de  manteau,  le  sagum  ou  sayon  qui  répond 
au  snrreau  de  nos  paysans.  Tous  ces  vêtements  étaient  d'une 
étoffe  assez  grossière,  de  différentes  couleurs  et  rayée'  en 
forme  d’échiquier,  comme  les  étoffes  écossaises.  Les  pauvres 
remplaçaient  le  sayon  par  une  peau  de  mouton  ou  une  couver¬ 
ture  coinnyÿne.  Du  reste,  toutes  les  classes  affectaient  uae 
grande  propreté  et  beaucoup  de  goût  dans  leurs  parures. 

Il  y  avait  un  grand  nombre  d’orfévres  dans  les  Gaules,  et  tout  le 
monde  connaît  les  bracelets  et  les  colliers  dont  les  riches  rele¬ 
vaient  leur  costume. 

Alais  c’est  peut-être  nous  arrêter  trop  longtemps  sur  ces  dé¬ 
tails.  hàtons-nous  d’arriver  aux  formes  du  gouvernement  des 
Gaulois.  -  Louis  na  AIaSlatriE 


ARCHÉOLOGIE.  —  M.  Raoul  Rochette, 
so*  analyse. 

La  tabernacle  et  le  temple  de  Salomon. 

Le  peuple  juif  n’éut  jamais  «n  fait  d’att  que  des  travaux 
d’emprunt.  Aussi  est-il  indispensable  de  compléter  ce  que  nous 
savons  de  l’archéologie  phénicienne  par  ce-  que  nous  fournit 
l’étude  des  deux  principaux  monuments  de  l’architecture  hé¬ 
braïque,  le  tabernacle  et  le  temple  de  Jérusalem, qui  se  rappor¬ 
tent  au  siècle  de  Moïse  et  de  Jérusalem,  et  qui,  tous  deux,  ré¬ 
vèlent  l’influence  égyptienne  et  phénicienne.  Le  tabernacle 
élevé  après  la  sortie  d’Egypte  et  dans  lé  désert  rappela  l’idée 
d’un  temple  égyptien  du  d’nne  lente  des peuples  pasteurs  ;  lé 
temple  de  Jérusalenj  reproduisit1  cette  forme  générale  avec  lès 
accessoires  et  les  ornement*  dont  l'embellirent  lus  artistes  de 
Tyr. 

Le  tabernacle. 

Lorsque  Dieu  eut  fait  entendre  aux  Israélites,  par  la ,  boucha 
de  Alo'ise,  son  prophète,  ses  commandements  et  ses  lois,  il  leur 
Ordonna  de  construire  un' monument  qu’ils  porteraient  avec 
eux  et  dans  lequel  il  descendrait  quelquefois,  nous  disent  les 
livres  saints.  1 

:  Le  peuple,  à  cette  heureuse  nouvelle,  Ve  rnit  Aussitôt  à  l’œu¬ 
vre  et  appor  ta  pour  offrande  de  l’or,  de  l’argent,  du  cuivre,  des 
bois  odoriférants,.des  peaux  de  chèvres  et  de  brebis;  de  tout** 
couleurs,  des  laines  pourpres  et  Manches,  des  pierres  prélie  us» 
enchâssées  dans  de  i  or  et  des  parfums. 

Tout  ayant  été  préparé,  Aloïse  fit  faire  une  eqceiute.de 
too  coudées  (i)  de  long  et  de  5o  de  large  dans  laquelle  on 
plaça  le  tabernacle.  Sur  la  longueur  étaient  vingt  colonnes  en 
broUze  et  sur  la  largeur  dit  de  même  métal,  hautes  chacune  de 
6  coudées.  Le»  chapiteaux  étaient  en  argent  et  les  bases  ea 
or.  Un  grand  voile  de  lin  très-fin,  tendu,  fermait  comme  nn  mur 
cette  enceinte  quadrangulaire. 

La  face  de  cette  enceinte  était  de  5« coudées.  De  chaque  côté 
de  la  porte  se  trouvait  une  double  colonne,  revêtue  de  feuille* 
d’or  et  d’argent  ;  cette  double  colonne)  était;  accompagnée  An 
dedans  de  l’enceinte  de  trois  autres  colonnes  disposée*  de  char 
ue  côté  eta  droite  ligne  et  de  mapière  &  lotmpr  un  vçstibnW  de 
coudées  de  pioftmdeur. 

:  -Un  voilé  dé  no  coudées'  d-Mtmg  stlr  5  dè  hauteur  en  fermait 
l’entrée;  il  était  tissu  delinde  couleur  pourpre  et  d'hyacinthe, 
et  représentai  des  .simulacres  de  chérubins  sûr  lesquels  nous 
reviendrons  plus  tard.  1 

Dans  le.  vestibule  sa  trouvait  un  grand--  vaisseau  dé  cuivre 
supporté  par  une  base  de  même  métal,  dans  lequel  le  sacrifi¬ 
cateur  prenait  l’eau  des  ablutions. 

(i)  Ls  coudùe  hébroïqoe  vaut  cnrirftB  i  pieé  cl  ij*..  .  ci...  > 
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Le  tabernacle  qui  avait  3o  coudées  de  long  sur  20  de  large 
fut  placé  au  milieu  de  celte  enceinte.  L’entrée  était  tournée  vers 
l'orient,  afin  que  le  soleil  l'éclairât  de  ses  premiers  rayons. 
Chaque  côté  se  compose  de  vingt  planches  de  bois  recouvertes, 
eu  dedans  comme  en  dehors  de  lames  d’or  taillées  à  angle 
droit,'  dont  chacune  avait  en  largeur  une  coudée  et  demie. 

Ce  tabernacle  était  divisé  en  trois  parties  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur.  Cette  division  représentait,  suivant  Josèphe,  la  figure 
symbolique  du  monde. 

L’espace  du  milieu,  eofrimé  par  des  colonnes  et  des  voiles  dé 
lin,  s’appelait  le  saint  des  saints  ou  le  très-saint. 

-  Pour -couvrir  le  haut  ut  les  côtés  du  tabernacle,  dix  pièces  de 
tapisserie  de  28  coudées  de  long  sur  4  de  large  étaient  attachées 
sur  les  charpentes  avec  .des  agraires  de  bronze  doré. 

Par  cette  description  succincte  '  on  voit  que  le  tabernacle, 
monument  de  style  mixte,  emprunté  aUx  Egyptiens  et  aux  Phé¬ 
niciens,  n’avait  pour  ainsi  dire  aucun  caractère  qui  lui  fût  propre, 
et  exprimait  bien  l’emprunt  que  les  Juifs  avaient  fait  à  ces  deux 
peuples  de  leurs  systèmes  d’architecture,  et  respectait  la  loi  de 
Moïse  qui  défendait  aux  Juifs  la  sculpture  et  les  autres  arts 
4'imitaüon. 

Le  temple  Je  Salomon  (  1  J. 


-  La  ville  de  Jérusalem, -d’après  les  Antitjukés  judaïques,  était 
assise  sur  deux  collines  en  face  l’une  de  1  autre  et  séparées  par 
une  vallée  superbe. ‘La  colline  la  plus  élevée  était  appelée  la 
haute  ville;  «t  faussa,  aomewie  sircm,  •orra*  dassiette  à  la 
basse  ville  etüusujtiaâe-par  Son  nké-qriantatamnnnt  Moriah, 
sur  lequel  Salomon  fit  élever  son  temple. 

Cette  montagne  n’étantd’abord  qu’une  colline  irrégulière,  il 
fallait,  pour  étendre  les  dépendances  du  temple  sur  uue  surface 
égale,  en  soutenir  les  côtés  par  d’immenses  constructions. 

Le  «ôté  oriental  bordait  la  vallée  de  Cédrou  ;  celui  du  midi 
était  revêtu  d’un  mur  en  maçonnerie  de  3oo  coudées  d’élévation  ; 
celui  de  l’occident  avait  là  forme  d’un  théâtre, et  celui  du  nord 
était  séparé  du  temple  par  un  large  fossé. 

Six  siècles  environ  après  la  construction  du  tabernacle,  David 
s’étant  emparé  de  la  viHe  de-Salem.-en  chassa  tous  les  Jebu- 
séens,  fit  réparer  les  bcèches,  reconstruire  les  habitations  par¬ 
ticulières,  et  résolut  d’y  établir  le  siège  de  'son  royaume,  en  y 
faisant  élever  un  temple  à  J 'Eternel  et  en  donnant  à  cette  ville 
le  nom  de  Hiéru-S aient,  Jérusalem  ou  ville  sacrée.  Mais  la  nuit 
suivante  leSajgneur  apparut  au  prophète  Nalhtanet  Uù  parla  en 
ces  termes  : 

«  Allez-vous  et»  trouver  -mon  seigneur1  David  ét  dites-lui  : 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je  mettrai  sur  votre  trône  après 
vous  votre  fils  qui  sortira  du  vous,  et  jlafieuuirai.soo  règne.  — 
Ce  sera  lai  qui  bâtimiune, maison  à  won  uon;,  tuq*  ^ndrsi  le 
trône  de  sou  royaume  inébranlable  à  jamais.  » 

David  ayant  appris  db'Nathan  que  le  royaume  passerait  à  ses 
descendants  «t  qu  un  de  sqs  eufaats.constrmrait  un  temple,  alla 
aussitôt  se  pra^teaueraiecautie  lahcianuie  etiwuoewaoijlim  de 
cette  faveur. 

Salomon,  fils  de  David,  dans  ta  quatrième  aynée  de  sou  règne 
et  au  mois  dejxr  (avril),  $92  ansapiesJa  sortie  d’Egypte,  t44°  ans 
après  le  déluge  et  3ioa  après  la  création  du  jnooJe,  Sajomou 
réalisa  la  grande  peusée  de  sou  père  en  érigeant  un  temple  à 
l’Eteruei  mnrsle.Moat  Mariait.  iÇeuiM»eJeiiuai»et'Sàiai«rtisies 
manquaient  en  Judée,  il  écrivit  à  ce  sujet  à  Iraaiu  ou  Hiram, 
roi  de  Tyr,  qui  lui  envoya  des  tailleurs  de  pierres, xleS  sculpteurs 
et  des  fondeurs  de  métaux.  La  .correspondance  que  nécessita 
celte  négociation  existait  euoove  du  tempq  de Josèphe  à  Jéru¬ 
salem  et  dans  les  archives  de  la  ville  de  Tyr. 

■  Hiram  ayant  entendu  les  parôles  de  3àtomon,en  eut  une 
grande  joie  et  loi  donna  des  bois  4e  cèdre  et  de  sapin  autant 
qu’il  en  désirait. — Salomon  choisit  aussi  de*  ouvriers  et  ordonna  - 
que  l’on  prendrait  pour  cet  ouvrage  3o,ooo  hommes.1 —  11  les 
envoyait  au  Liban  tour  à  tour,  iq ^000.  .chaque  mois,  de  sorte 
qu’ils  demeuraient  deux  mois  dans  leurs  maisons.  Adoubant, 
avait  l’intendance  sur  tous  ces  geas-là.  —  Salomon  avait 
70,000  manoeuvres  qui  portaient-ies  fardeaux  et  80,000  qui 
taillaient  les  pierres  sur  la  montagne;  sans  ceux  qui  avaient  l’in¬ 
tendance i.sur  chaque  ouvrage  ,et  qui, étaient  au  nombre  de 
3,3oo.  ■ 

Ce  temple  magnifique  était  long  de  60  coudées,  large-seule¬ 
ment  de  20  suivant  Josèphe ,  et  haut  de  3o  coudées.  Sur  cet 
édifice  on  en  éleva  un  autre  de  même  grandeur,  ce  qui  donnait 
à  la  hauteur  générale  du  temple  do  coudées. 

Il  y  avait  alentour  trente  chambres  de  a5  coudées  de  lon- 


ÇïJToîr  le  S*  !i»re  de»  Roi»,  le  J*  de»  Paralipoininci  elle»  traruu.de  Tiî-  ' 
I^lpaad,  Duu  Calsast  et  Bernard  taroy. 


;  gueur  sur  20  de  h.viteur,  construites  en  forme  de  galeries  et 
i  communiquant  les  unes  dans  les  antres. 

C’est  dans  ces  espèces  de  chapelles  que  se  trouvaient  renfer- 
■  més  les  vases  et  tous  les  ornements  précieux  qui  servaient  aux 
'  sacrifices.  Josèphe  en  donne  un  dénombrement  peut-être 
exagéré. 

En  avant  du  temple  s’élevait  un  portique  de  1 20  coudées  sur 
to  coudées.  Cette  mesure  extraordinaire  est  si  peu  en  rapport 
avec  la  hauteur  du  temple,  qu’elle  a  induit  la  plupart  des  in¬ 
terprètes  en  erreur.  Dans  leur  embarras,  ils  ont  pris  le  parti  le 
plus  commode,  celui  de  dire  qu’il  devait  y  avoir  une  faute 
dans  le  texte.  M.  Fliztt  lui-mêine,  dans  sa  Dissertation  critique  sur 
le  temple  île  Jérusalem,  se  trompe  grandement  sur  les  dimensions 
du  poitiqne,  en  ne  lui  donnant  que  20  coudées  de  hanteur  :  il 
1  n’en  est  point  ainsi.  Le  savant  allemand  Siiglitz  a  très-bien 
1  prouvé  que  les  dimensions  du  portique  devaient  être  de  120  cou¬ 
dées  sur  10.  Ce  portique  n’est,  du  reste,  qu’une  imitation  des 
1  pylônes  qui  précédaient  les  temples  égyptiens. 

Deux  belles  colonnes  en  bronze,  ornées  de  cercles  en  or  et  de 
chapiteaux  en  argent,  décoraient  le  portique.  Ces  deux  colonnes, 
nommées  Joaéhim  et  Booz,  furent  exécutées  par  le  célèbre  ar¬ 
tiste  Ghiram  que  Salomon  avait  fait  venir  de  Tyr.  Elles  étaient 
,  hantes  de  35  coudées  et  avaient  des  chapiteaux  de  5. 
j  Ces  colonnes  se  rapportent  bien  à  un  système  d'architecture 
qui  ae  nous  est  pas  inconnu  et  à  la  pensée  théologique  des  pre¬ 
miers  peuples,  c’est-à-dire  audualisme  religieux  ;  car  ces  piliers 
ronds  sont  pour  le  temple  de  Jérusalem  ce  que  les  obélisques 
I  ou  les  sphinx  étaient  pourles  édifices  de  la  Nubie  et  de  l’Egypte, 
|  les  phallus  ouïes  cônes  pour  les  temples deGozzo, d’Hie'rapo'h  et 
-  de  Paphos.  Au  milieu  de  cette  merveilleuse  enceinte  était  placée 
{  la  mer  d'airain,  vaste  bassin  reposant  sur  douze  supports  de 
|  même  métal,  et  servant  pour  les  purifications  légales. 

;  En  s’attachant  seulement  aux  détails  qUe  nous  transmet  la 
{  Bible  comme  les  plus  authentiques  à  tous  égards,  il  nous  est 
'  possible  de. reconstituer  l’édifice  presque  en  entier. 

Le  temp'e  de  Salomon  se  composait  d’une  cdla  longue  de 
1  60  coudées.  Cette  çella  était  divisée  en  deux  parties  bien  dis— 
•;  tLud.es  par’ les  colonnes  en  bois  de  cèdre  recouvertes  .d’or,  le 
j  saint  et  Je  très-saint  du  sanctuaire  t  la  première  partie,  qui 
1  étaitdestinée  aux  sacrificateurs, -avait  40  coudées  de  longueur 
1  et’3o  de  hauteur;  le  très-saint  avait  20  coudées  en  tous  sens; 

il  y  avait  donc  une  différence  de  to  coudées  entre  les  deux 
:  toitures,  ei  c’est  ce  quia  fiût.croiiæ  à  cette  chambre  mystérieuse 
i  située  au-deisus  du  très-saint. 

!  A  la  partie  supér  ieure  des  deux  colonnes  prenait  un  voile 
j  de  lin  tissé  avec  une  grande  délicatesse  et  représentant  diverses 
!  fleurs  du  toutes  couleurs. 

i  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  les  fenêtre*  étaient  pra- 
I  tiquéés  dans  le  temple,  «  rt  il  fit  au  temple  des  fenêtres  obli— 
;  ques,  »  dit  le  livre  des  Rois.  L’on  sait  que  les  édifices  de 
i  1  Egypte  fit  de  la  Phénicie  en  sont. privés;  mais  quoiqu’il  y  en 
i  eût  au  .temple  de  Jérusalem,  elles  étaient  si  étroites,  quelles 
!  n 'éclairaient  point  le  sanctuaire. 'Aussi  Salomon  a  dit  :  «  l  Eternel 
1  habite  dans  les  ténèbres.  • 

Uue  particularité  qu’il  nous  importerait  beaucoup  de  con¬ 
naître,  mais  sur  laquelle  les  textes  sacrés  sont  muets,  est  de 
.  savoir  quel  était  le  mode  de  toiture  du  temple.  Un  toit  plat 
serait  bien  le  plûs  analogue  avec  le  style  égyptien  ;  mais  rien  ne 
<  nous  prouve  qu’il  fût  ainsi, disposé  ;  nous  ignorons  également 
Jii  était  incliné.  • 

Le  livre  des  Rois  nous  apprend  bien  que  «  Salomon  fit  un 
plancher  au-dessus  dé  tout  l’édifice,  »  que  par  conséquent  le 
temple  était  couvert,  anai^  jl  ne  pops  dit  pas  de  quelle  manière 
ce  plancher  était  fait. 

Dans  la  décoration  du  temple  l’influence  phénicienne  se  ma- 
:  nifeste  sensiblement.  Nulle  partie  muraille  n’apparaissait  : elle 
était  totalement  recouverte  de  poutres  de  cèdres,  et  les  parois 
intérieures  du  boisèt  lient- elles-mêmes  entièrement  ■  recou¬ 
vertes  de  feuilles  d’or,  de  riches .  tentures,  de  peaux  de  brebis 
et  de  poil  de  chèvre. 

On  ne  voyait  donc  à  l’extérieur  que  de  la  pierre,  et  à  l’inté¬ 
rieur  que  de  l’or.  Il  n’y  âvsit  pas  une  seule  place,  dit  le  texte 
sacré,  qui  ne  fût  plaquée  d’or.  Le  plancher  lui- même  en  était 
revêtu.  Ce  système  est  évidemment  emprunté  à  l’architecture 
phénicienne  qui  ne  se  servait  que  de  bois  plaqué  en  or  pour  la 
décoration  intérieure  dp»  édifices. . 

Salomon,  pour  orner  ce  temple,  fit  faire  de.ux  cltérubins  d’or 
massif,  hauts  chacun  de  5  coudées.  Leurs  ailes,  qui  avaient  aussi 
S  coudées,  étaient  placée»  de  teUé”  sorte  dans, le  sanctuaire, 
qu’elles  couvraient  l’arche  d’alliance. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  représentation  symbolique  des 
•  chérubins.  Suivant  Clément  d'Alexandrie,  ce  n’étaient  quedes 
cires  fantastiques  et  imaginaires. 
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Suivant  les  livres  de  la  Bible,  au  contraire,  ils  portaient. des 
ailes,  et  se  trouvaient  par  conséquent  rangés  dans  la  classe  des 
animaux. 

M.  Raoul  Rochette  pense,  et  son  opinion  paraîtra  bien  vrai* 
semblable,  que  ces  chérubins  étaient  tout  simplement  des 
sphinx  imités  de  l'archéologie  égyptienne  et  phénicienne, 
puisque,  suivant  le  témoignage  d’Ëzérhiel ,  les  chérubins  se 
composaient  d'une  tête  placée  sur  un  corps  moitié  lion  et 
moitié  taureau  portant  des  ailes  d’aigle  étendues,  etque,  d'après 
les  dessins  qui  nous  sont  parvenus,  nous  Irouvous  une  ressem¬ 
blance  frappante  entre  les  chérubins  des  temples  des  iiébreux 


et  les  sphinx  placés  au-devant  des  édifices  religieux  de  la  Nubie 
et  de  l’Egypte.  . 

Le  temple  de  Jérusalem  fut  réduit  en  cendres  par  Nabu- 
chadnézar  II,  faa  ans  depuis  sa  fondation,  5g8  ans  avant 
Jésus-Christ.  70  ans  après,  Zorobabel  posa  les  fondements  du 
second  temple  qui  fut  aétruit  lors  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
Titus. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 


Sa.  Hachette,  libraire  de  l'Université  royale  de  France. 

COURS  SCIENTIFIQUES 

INÉDITS 

DES  PROFESSEURS  DE  PARIS. 

(Analyses  extraites  de  l'Echo  du  monde  saiant.) 

Une  idée  heureuse  a  un*  doute  été  celle  de  publier  dauc  l’Echo  do 
mon’! 0  lavant  une  roigneuae  analyse  des  cours  scientifiques  de  la  capitale, 
les  plus  neufs  et  les  plus  suivis.  De  IA,  en  effet,  le  bienveillant  patronage 
de  la  plupart  des  savants  de  Paris  pour  ce  journal  devenu  leur  organe  et 
portant  leur  Toix  jusque  dans  les  nations  les  plus  reculées;  de  U  aussi  le 
succès  rapide  qu’il  a  obtenu  en  France  et  t  l’étranger.  On  sait,  an  reste, 
què  les  analyses  des  cours  sont  rédigées  par  des  savants  connus  daos  cha¬ 
que  spécialité,  et  que,  pour  la  plupart,  elles  sont  revues  par  les  professeurs 
■:ux-mémes  ou  fait,  s  sur  les  notes  dont  ils  se  servent  dans  leurs  leçons,  et 
qu’ils  veulent  lien  communiquer  aux  rédacteurs  de  t'Bcho.  Mais  pour  se¬ 
conder  encore  plus  complètement  les  vues  généreuses  des  professeurs  de 
Paris,  pour  populariser  en  quelque  sorte  leur  haut  enseignement,  et  déve¬ 
lopper  cette  ferveur  pour  les  études  scientifiques  et  industrielles  qui  se  ma¬ 
nifeste  aujouid'liui  dans  toutes  les  classes  et  qui  caractérise  si  parfaitement 
l’époque  actuelle,  le  directeur  de  l’Eclio  a  fait  réimprimer  séparément  tous 
ccscours,  peur  les  livrer  aox  prix  les  pins  modérés. 

Ainsi  les  élèves  qni  suivent  A  Paris  chaque  année  les  cours  dç  nos  savants 
professeurs,  ceux  qui,  daos  les  départements  et  à  l’étranger,  suivent  des 
cours  analogues,  les  élèves  des  collèges  et  des  séminaires  auxquels  les  pro¬ 
fesseurs  pourront  sc  dispenser  de  dicter  leur  cahier  analytique,  les  gens  dn 
monde  et  les  industriels,  qui,  par  une  lecture  courte  et  facile,  pourront  te 
mettre  au  courant  de  l’étar  actuel  des  diverses  acieuces,  tandis  qu’ils  recu¬ 
lant  devant  les  volumineux  traités  ex  profita  qui,  en  effet,  ne  sont  pas 
écrits  pour  eux,  et  enfin  les  savants  eux-mêmes  qui  désirent  seulement 
connaître  l’opinion  la  plus  récente  des  professeurs  parisiens  snr  les  ques¬ 
tions  difficiles  ou  litigieuses  de  la  science,  applaudiront,  noos  en  avons 
toute  confiance,  A  cette  publication  dt  ce»  analyses  de  cours  extraites  de 
I  Echo  du  monde  avant. 

Ajoutons  que  la  plupart  de  ces  cours  sont  absolument  inédits;  or,  il  im¬ 
porte  au  progrès  de  la  science  que  les  idées  neuves  et  les  aperçus  particu¬ 
liers,  qui  caractérisent  la  doctrine  de  nos  célèbres  professeurs,  aient  une 
publicité  complète,  et  tournent  an  profit  de  toos,  au  lien  d’être  seulement 
départis  aux  habitants  de  la  capitale. 

11  est  entendu  que  ces  analyses  ne  pourront  tenir  lieu  de  traités  com¬ 
plets  aux  personne»  qui  veulent  approfondir  l’élude  d’une  spécialité,  car 
■  Iles  sont  dégagées  des  longs  calculs  et  des  détails  techniques,  comme  il  le 
fallait  en  effet  pour  qu’elles  fusient  A  la  portée  de  tous  les  lecteurs  de 
l’Echo.  Mais  c’est  précisément  par  cette  circonstance  qu’elles  seront  pré¬ 
cieuses  et  pour  les  gens  du  monde  et  pour  l’euseignemeot  élémentaire. 
Klles  reproduisent  simplement  et  avec  tout  le  développement  nécessaire 
les  leçons  des  professeurs  parisiens. 

USTE  DES  COURS  PUBLIÉS  DANS  L’ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT, 

pr  aéiMpamis  ih-8°. 

U  importe  de  faire  observer  que  la  plupart  des  professeurs  ont  eux-mêmes 
revu  et  corrigé  ponr  cette  réimpression  les  analyses  publiées  dans  l’Echo. 

Chacun  de  ces  coma  forme  une  brochure  io-8»  et  se  vend  séparément 
1  fr  aS  c.  Ce  prix  moyen  est  le  même  pour  toos  les  coûts,  quoique  les  uns 
«oient  beaucoup  plus  volumineux  que  les  autres. 

Ces  cours  sont  aussi  réunis  par  volumes. Chaque  vqtuma  renferme  cinq 
cours  et  peut  être  acheté  isolément  au  prix  de  5  fr. 

Cours  formant  te  premier  volume. 

ASTRONOMIE.  M.  Ara  go,  A  l’Obserratoire. 

GÉOLOGIE.  M.  Elle  de  Beaumont,  au  Collège  de  France. 
ARCHÉOLOGIE.  M.  Raoul- Rochette,  à  la  Bibliothèque  dn  Bol. 

Le  mime.  Seconde  partie. 

HISTOIRE  DE  L’ÉCONOMIE  POLITIQUE.  M.  Blanqui,  au  Conserva-, 

toirc.  ■  . 

Court  formant  le-  aeeond  volume. 

PHRÉNOLOGIE.  M.  Broussais,  amphithéâtre  particulier.' 
riIll.OSOPHIE  ZOOLOGIQUE.  M.  de  Blainrille,A  la  Sorbonne. 
OVOLOGIE  (histoire  des  germes  ou  embryons  )■  M.  Costc,  à  l'École  pra¬ 
tique. 

TÉRATOLOGIE  (monstruosités  de  l'homme  et  des  animaux).  M.  1s.  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire,  A  l’Ecole  pratique. 

M  AMMALOG1E.  Le  même,  au  Jardin  des  Plantes. 

.  Er  vente  séparément  1 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  M.  Clément  Desormes,  au  Conservatoire. 

E c  mfme.  Seconde  partie. 

O»  deux  conrs  forment  ensemble  un  Marne!  de  chimie  appliquée  a  ex  arts 
d*-m  haut  intérêt.  Prix  broché  :  t  fr.  So  c. 


Bous  presse  pour  paraître  incessamment  ; 

PHYSIOLOG1EEXPÉR1MENTALE.M.  Magendie,  sa  Collège  de  France. 
BOTANIQUE  (  physiologie  végétale).  M.  Broogniart;  au  Jardin  des 
Plantes. 

ORNITHOLOGIE.  M.  1s.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  au  Jardin  des  Plantss. 
ENTOMOLOGIE,  kl.  Audonin,  au  Jardin  deaPlaotei. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  M.  Gay-Lussac,  au  Jardin  dea  Plantes. 
AGRICULTURE.  M.  Leclerc  Tbouin,  an  Conservatoire.  «_ 

On  trouve  tous  cesccurs  cLex  L.  HscasTra,  libraire  de  l’Université  voyais 
de  Frsoce,  me  Pierre-Sarrasin,  n“  la  ;  et  au  bureau  de  P  Echo  de  momie 
eavant,  rue  Gnénégaud,  o*  17.  Ecrire  franco  et  ajouter  aSc.  pour  chaqua 
cours  pour  les  recevoir  franc  de  port  par  ia  poste. 


HACHETTE,  libraire  de  C Vnitertiié,  rue  Pitrrt-Sarraün,  ta. 

ASTRONOMIE 


ÉLÉMENTAIRE, 

PAR  A.  QUÉTELET, 
Directeur  de  l'Observatoire  de  Bruxellca. 
Deuxième  édition. 

Un  vo1.  in-ia.  —  Prix  :  3  fr.  5o  o. 


COLLECTIONS  ELEMENTAIRES 

DE  MINERALOGIE. 


100  espèces  les  plus  essentielles  A  connaître. 

Format  :  1  pouce  environ.  Prie  :  40  fr. 

Ces  petites  collections,? suffisantes  pour  l’étude  et  l’enseignement  élé¬ 
mentaire  de  la  minéralogie,  contiennent,  outre  les  choses  communes  et  qu’il 
est  le  pins  nécessaire  de  connaîtra,  de  bonnet  et  rares  espèces.  Il  suffit  de 
citer  les  suivantes  : 

Chaux  carbonalcea,  phosphatées.  Ouatées,  sulfatées;  —  baryte,  stron- 
tiane,  magnésie,  corindon,  topaxe,  émeraude,  spinelle,  wavellite,  quartz, 
jaspe,  cymophane,  xircon,  grenats,  staurotide,  macie,  amphibole,  pyroxè- 
nes,  diallage,  péridot,  talc,  mica,  tourmaline,  amphigène,  feldspath,  méio- 
nite,  mésotype;  —  argent  natif,  mercure,  plomb;  —  cuivre  natif,  gris, 
carbonaté,  oxvdulé  ;  —  fer  osydulé,  oligistc,  arsenical,  chroma  té,  carbo- 
naté,  etc.;— xinc,  cobalt,  manganèse,  antimoine,  titane,  wolfram,  chrême, 
,oufrc,  anthracite,  bitume,  snccin.— Ces  espèces  sont  classées  et  nomeocla- 
, orées  arec  soin,  et  avec  tout  le  détail  nécessaire. 

Collections  géologiques  élémentaires. 


60  échantillons  d’un  pouce  et  demi  environ;  »o  fir.— Id.  de  1  pouces  :  *5  fc. 


Ces  collections  élémentaires  renferment  le*  roches  caractéristiques  des 
evrains  ;  clin*  suffisent  ponr  ia  première  étude  de  la- géologie.  Le  plu 
grand  nombre  des  genres  de  roches  s’y  trouvent  représentés  par  les  si- 
pèces  les  mieux  caractérisée*.  L’on  y  trouve  notamment  les  suivants  : 


Grahit. 

Gneiss. 

Micaschiste. 

Phyllade. 

Protogyne. 

Talschiste. 

Talcadc. 

Syénite. 

Diurile. 

Amphibolite. 

Peginatite. 

Kaolin. 

Leptinite. 

Eurite, 

Petrosilex. 

Quarts  en  roche. 

C  polin. 

Graphitrêne. 


Caloiphyre. 

Calcaire  saccharoïde. 
Dolomie. 

Gypse. 

Poudingue. 

Grauwacke. 

Arkuse. 

Quarsite. 

Schiste. 

Calschiste. 

Calcaire  montagne. 
Schiste  houiller. 

Grés  bigarré. 

Maroc  irisée. 

Lignite. 

Sel  gemme. 

Calcaire  compacte. 
Oolithe  ferrugineuse. 


Oolithe  blanche. 
CalcaireHtbographique.  - 
Lumachelle. 

Craie  compacte. 

Silex  pyromaque. 

Argile  plastique. 
Calcaires  divers,  - 
Magnèaite.  .  .  . 

Grès. 

Meulière. 

Sable  diluvien. 

Tourbe. 

Porphyre. 

Serpentine, 

Trachytt. 

Basalte. 

Téplirine. 

Poncer 
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La  difficulté  qu’on  éprouve  dans  le  rccouvrementdes petites  I 
sommes,  les  frais  et  les  pertes  qui  en  résultent ,  nous  forcent  à  | 
■ renoncer ,  comme  lu  plupart  des  autres  journaux ,  à  l’usage 
que  nous  avions  des  premiers  adopté  de  tirer  sur  nos  abonnés 
des  traites  pour  leur  renouvellement. 

En  conséquence ,  nous  prévenons  nos  souscripteurs  que,  re¬ 
venant  comme  tous  nçs  confrères  aux  anciens  usages  à  cet 
égard,  nous  cesserons,  à  partir  du  Ier  janvier  prochain,  d’en¬ 
voyer  le  Journal  aux  personnes  qui  ri  auraient  pas  renouvelé 
leur  abonnement  expiré,  on  qui  du  moins  ne  nous  auraient  pas 
fait  connaître  leur  intention  à  cet  égard. 

Les  moyens  les  plus  simples  d'effectuer  les  renouvellements 
sont  fl envoyer  à  l’avance  un  mandat  sur  la  poste, ou  de  s' adres¬ 
ser  aux  libraires  ou  aux  bureaux  des  messageries,  qui  ne  font 
payer  aucun  port  de  lettres ,  ni  subir  aucune  augmentation,  de 
prix. 

Nous  recevrons  également  des  mandats  sur  Paris  ou  même 
sur  la  province,  pourvu  que  ceux-ci  comprennent  au  moins 
a  francs  pour  frais  d'encaissement  en  sus  du  prix  de  l’abon¬ 
nement. 

Nous  rappelons  à  nos  souscripteurs  qu'ils  peuvent  s'abon¬ 
ner  pour  l’une  des  deux  divisions  seulement.  Voir  les  tondi- 
fions  sous  fe  titre  du  Journal. 

NQOVEUcES’ 

JLa  roj  de  Bavière  va  faire  élever  sur  ose  montagne  lituée 
eu  .bord  du  Danube,  auprès  de  Ratisbooae,  un  monument  dé* 
4ié  à  toutes  Les  gloires  allemandes.  On  divisera  cette  iqontagae  I 
.en  terrasses,  et  sur  le  plateau  s'élèvera  Un  temple  grec.  Uu  esca-  ' 
.lier  .large  de  6q pieds  conduira  à  la  première  terrasse;  lé  l’esca¬ 
lier  se,  partagera  en  deux  rampes  qui  conduirout  à  une  deuxième  ; 
terrasse,  puis  à  (rois  autres.  Il  y  aura  3oo  marches  depuis  lehas 
de  la  montagne  jusqu’au  temple.  , 

:  Le  monument  sera  en  marbre  gris  :  son  extérieur,  décoré  de  J 
colonnades  et  de  frontons,  aura  quelque  ressemblance  avec  l’é-  { 
glite  de  la  Madeleine  4  Paris.  Les  colonnes  seront  au  nombre  de  j 
cfoquahte-qualre  et  du  infime  marbre  que  le  reste  de  l’édifice. 
•Sans  le  vestibule,  une  entrée  de  »4  pieds  de  h  tut,  qui  aura  une 
porte  en  bronze,  conduira  dans  une  galerie  de  i5o  pieds  de  lon¬ 
gueur  sur  5o  de  largeur,, et  à  peû’près  de  la  même  hauteur.  Des 
piastres  mis  eu  saillie  feront  de  celte  salle  trois  sections  par  les¬ 
quelles  on  a  voulu  rompre  l’uniformité.  Le  plafond  de  chaque 
«ectiou  sera  en  forme  de  tente  et  sera  couvert  de  bronxe  etpercé 
d'une  croisée  Au-dessus  déjà  corniche,  des  deux  côtés.,  une  au¬ 
tre  rangée  de  panneaux  de  marbre  rouge  portera  en  lettres  d’or 
les  noms  des  nommes  célèbres  dont  on  n’a  pu  avoir  les  por-  j 
traits.  Quatorze  géants,  figurant  des  guerriers  allemands,  sou-  , 
tiendront  le  plafond  au-de«sus  des  colonnes  et  des  pilastres.  j 

C’est  dans  cette  galerie  que  les  bustes  seront  appuyés  le  j 
long  des  murs  sur  des  stylobates  de  marbre  gris.  Des  colonnes  sé-  ; 
pareront  cette  galerie  d’une  arrière-salle  exécutée  à  l’imitation  j 
de  l’optsthodomc  des  temples  grecs.  Dans  la  galerie  courra  une  ■ 
frise  de  3oo  pieds  d'étendue,  où  les  événements  les  plus  retnar-  i 
-quables  de  l’ancienne  Germanie  seront  sculptés  en  marbre  de  ; 
Carrare.  Les  deux  frontons  seront  deux  grandes  pages  histo¬ 
riques  :  l’une  représentera  la  victoire  d’Arminius  sur  les  Ro- 
mains,  et  l’autre  la  rsgéeiration  de  l’Allemagne  après  la  chute  { 
de  Napoléon.;  Les  figures  de  ces  frontcus  ne. seront  pas  en  bas-  ! 
reliefs,  elles  seront  en  rondes-bosses,  -comme  au  Panthéon  d’A-  ; 
thènes.  Par  ce  moyen,  ou  les  rendra  visibles  à  une  bien  plus  1 
grande  distance. 

—  M.  Magneocourt,  député,  vient  de  faire  don  au  musée  de  j- 
Besançon  d’une  copie  eu  plitre  des  frises  du  Parlbénon,  que  ! 
l’honorable  député  a  rapportée  d’Italie. 

—  Ou  écrit  de  Vienne,  le  a5  novembre  :  Ce  matin  a  eu  liçu  j 


l’innugarution  de  notre  chemin  de  fer  du  Nord.  La  foule  des  cu¬ 
rieux  était  immense,  et  il  était  facile  de  voir  par  cette  affluence 
quel  intérêt  les  habitants  de  Vienne  prennent  aux  progrès  de 
l’industrie.  L’empereur  et  l’impératrice  ont  assisté  à  cette  so¬ 
lennité.  Les  départs  ont  eu  lieu  à  dix  heures  du  matin,  4  midi  et 
û  trois  heures  de  relevée.  La  distancé,  depuis  fé  Danube  jusqu  ù 
Wagram,  qui  est  de  trois  lieues,  a  été  parcourue  en  s3  minutes. 
Les  convois  se  composaient  chaque  fois  de  huit  voiturescobte- 
nant  au  moins  i3o  personnes. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE. 

Causes  des  atterrissements. 

M.  Monnier,  ingénieur  hydrographe,  ancien  élèye  de 
l’Ecole  polytechnique,  vient  d'adresser  à  l’Académie  un 
Mémoire  sur  la  formation  des  atterrissement»  dans  les  port?, 
rades,  embouchures  de  rivières,  et  sur  le?  études  préli¬ 
minaires  auxquelles  il  serait  nécessaire  de  se  livrer  avant 
d’adopter  aucun  plan  de  travaux  pour  l’amélioration  de  ces 
positions  maritimes. 

Dans  cp  Mémoire  se  trouvent  consignés  des  faits  .qui 
ajoutent  de  nouveaux  documents  à  la  physique  générale  du 

Î’  ;lobe,  et  qui  sont  destinés  à  rectifier  les  idées  quon  se 
orme  assez  généralement  sur  les  atterrissements  et  leurs 
modes  d’action. 

Les  hommes  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  l’amélioration 
des  positions  maritimes  s’accordent  presque  tous  à  regarder 
les  atterrissements  des  côtes  comme  formes,  dti  moins  en 
grande  partie,  par  les  courants  qu’on  observe  près  du  rivage 
pt  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  courants  littoraux. 

M.Monnipr  regarde  comme  fort  invraisemblablequ’un  cou¬ 
rant  qui  n'excède  pas  im,  4  par  seconde,  puisse  vaincre  l'adhé¬ 
rence  des  matières  déposées  au  fond  de  la  mer,  les  transporter 
au  rivage  et  y  former  ces  dépôts  considérables  qu’on  remar- 

3ue  dans  certains  parages.  D  un  autre  côté,  on  remarque  que 
ans  les  environs  du  bassin  d’Arcachon,  rlans  le  golfe  de 
Gascogne,  les  courants  sont  insensibles  et  n’y  ont  aucune 
direction  permanente;  et  cependant  on  est  forcé  de  recon¬ 
naître  qu’une  cause  agissant  régulièrement  et  dans  le  même 
sens  a  fait  avancer  progressivement  le  cap  Ferré  vers  le 
S.-S.-E.,  de  manière  à  lui  faire  parcourir 4,8601“  en  cinquapte- 
huit  aps,  et  qu'elle  a  fiui  par  changer  complètement  !» forme 
de  ce  .bassin.  _ 

Dans  plusieurs  autres  parages,  l’examen  des  circons  tances 
locales  confirme  l'exiatencedune  force  motrice  plus  puissante 
que  celle  des  courants.Mais  dans  le  golfe  deGascogneen  par¬ 
ticulier,  il  partît  évidentque  lesatterrissemenfs  se  forment  de 
débris  enlevés  du  fond  de  la  mer  et  transportés  au  rivage  en 
vqrlu  d'une  cause  qui  agit  uniformément  depuis  la  Gironde 
jusqu’à  l’Adour,  et  dont  les  effets  sont  bien  faiblement  mo¬ 
difiés,  si  toutefois  ils  |e  sont,  par  les  courants  qu’on  observe 
le  long  des  côtes.  On  se  trouve  ainsi  naturellement  amené  à 
chercher  le  véhicule  de  ces  débris  du  fond  dans  le  mouve¬ 
ment  ondulatoire  de  l'Océan,  ou  plutôt  dans  la  formation 
êtes  lames  de  fond,  qui  est  la  conséquence  de  ce  mou¬ 
vement. 

La  théorie  admise  par  le  colonel  du  génie  Emy  attribue  à 
-ces  lames  la  même  rapidité  que  celle  avec  laquelle  les  ondes 
se  propagent;  sans  admettre  complètement  ce  résultat,  on 
.doit  convenir  que  la  vitesse  de  ces  James  est  considérable  : 
dans  le  golfe  de  Gascogne,  on  voit  à  la  suite  d  une  violenté 
.tempête  des  lames  énormes  soulever  la  surface  de  l  Océan 
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aux  approches  du  rivage  sur  lequel  elles  se  précipitent  avec 
une  grande  vitesse,  et  lancer,  en  se  brisant  sur  la  plage,  les 
sables  et  autres  matières  dont  elles  sont  charges  et  qn’elles 
ont  enlevés  du  fond  de  la  mer.  C'est  ainsi  quont  dû  se  for¬ 
mer  ces  masses  gigantesques  de  sable  marin  façonnées  en 
dunes  par  le  vent  aux  environs  de  La  Teste  et  autres  lieux.  ' 

Tout  porte  à  croire  que  ces  sables  et  autres  débris  vien¬ 
nent  de  très-loin,  car,  bien  que  le  phénomène  des  ondes  se 
fasse  de  moins  en  moins  sentir  en  allant  de  la  surface  vers 
le  fond,  il  est  vraisemblable  que  le  niveau  où  il  devient  in¬ 
sensible  se  trouve  à  une  grande  profondeur. 

Il  paraît  ainsi  manifeste  que  le  vent  a  une  action  consi¬ 
dérable  dans  la  formation  des  atterrissements,  comme  cause 
du  mouvement  ondulatoire.  Il  est  probable  en  même  temps 
que  les  ondulations  de  la  marée  donnent  naissance  à  des 
lames  de  fond  qui  doivent  influer  pour  une  portion  dans  la 
formation  des  atterrissements. 

M.  Monnier  examine  diverses  circonstances  locales 
prises  dans  le  golfe  de  Gascogne,  dans  la  Méditerranée,  à 
l’embouchure  de  la  Seine,  etc.,  et  qui  viennent  à  l’appui  de 
ses  opinions.  Il  en  conclut  naturellement  qu’avant  d’adopter 
aucun  plan  de  travaux  pour  l’amélioration  des  positions 
maritimes,  il  est  nécessaire  de  recueillir  d’abord  un  grand 
nombre  d’observations  sur  la  force  et  la  direction  des  vents 
de  mer,  et  sur-le  sens  dans  lequel  se  meuvent  les  marées. 
Cette  étude  peut  seule  répandre  quelques  lumières  sur  la 
question  des  atterrissements. 

L’auteur  fait  observer  en  terminant  qu’outre  les  atterris¬ 
sements  causés  par  les  lames  de  fond,  il  y  en  a  d’autres  qui 
arrivent  de  l’intérieur  des  terres,  entraînés  par  les  eaux  de 
pluie  ou  par  le  cours  des  rivières.  Pour  ceux-là,  on  devra 
rechercher  les  moyens  de  les  diriger  Sur  des  points  qui 
n’auraient  aucune  importance  nautique. 

Dans  le  courant  de  ce  Mémoire  se  trouve  signalée  uneob- 
servation  digne  de  remarque,  c’est  que  les  montées  de  l’eau, 
en  dehors  de  l’Adour,  excèdent  de  quatre  pieds  celles  qu’on 
observe  simultanément  aux  époques  de  syzygies  dans  l’in¬ 
térieur  de  ce  fleuvej  d’où  résulte,  au  moment  de  la  pleine 
mer,  un  dénivellement  des  eaux  de  l’Océan  assez  sensible 
pour  prolonger  la  durée  du  courant  du  flot  sur  la  barre  de 
Bayonne,  pendant  la  première  heure  Jde  mer  baissante,  et 
opposer,  par  là,  beaucoup  d’obstacles  aux  sorties  de  l’Adour 
avec  des  bâtiments  d’un  fort  tirant  d’eau.  Cette  différence 
dans  les  montées  de  l’eau  provient  sans  doutç  de  l’extrême 
petitesse  de  l’orifice  du  fleuve  et  de  la  direction  donnée  aufc 
jetées  basses  entre  lesquelles  l’Adour  se  trouve  encaissée  à 
son  embouchure.  ; 

PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

Expériences  de  M .  Matteuçci  sur  la  torpille. 

M.  Becquerel  a  fait  à  l’Académie,  sur  les  travaux  de 
M.  Matteucci  au  sujet  de  l’électricité  de  la  torpille,  un  rap¬ 
port  dans  lequel  il  panât  admettre,  avec  le  physicien  italien, 
i°  que  l’électricité  qui  produit  la  décharge  chez  ce  poisson 
émane  du  dernier  lobe  du  cerveau,  et  est  transmise  par  les 
nerfs  à  l’organe;  a°  que  la  décharge  cessant  sous  l’influence 
du  courant  électrique,  lorsque  les  nerfs  sont  liés,  a  besoin, 
pour  être  transmise,  de  trouver  dans  le  nerf  une  disposition 
moléculaire  particulière,  conséquence  à  laquelle  con¬ 
duisent  également  les  phénomènes  électro-physiologiques 
de  la  grenouille,  comme  M.  Becquerel  lui-même  l’a  indiqué 
dans  son  traité  de  l’électricité. 

On  ne  pept  s’empêcher  d’être  surpris  de  voir  admettre 
une  pareille  conclusion;  car,  de  ce  qu’il  existe  une  relation 
pntre  le  quatrième  lobe  du  cerveau  de  la  torpille  et  la  dé¬ 
charge  électrique,  il  serait  bien  plus  simple  de  conclure 
qu’il  y  a  là  un  acte  de  voluion  plutôt  que  de  voir  dans 
le  cerveau  la  source 'même  de  l’électricité,  d’autant  plus 
que  l’on  est  forcé  en  même  temps  d’établir  une  distinction 
entre  le  passage  par  le  nerf  lié  de  l'électricité  ordinaire  et 
de  l’électricité  propre  à  l’animal. 

Les  observations  de  M.  Matteucci,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  entièrement  neuves,  n’en  sont  pas  moins  dignes  d'in¬ 
térêt.  Il  a  vu,  sinon  le  premier,  du  moins  l’un  des  premiers, 


l’étincelle  électrique  produite  par  la  torpille.  Le  Père  Santi- 
Linari  avait  réclamé  la  priorité  pour  eette  observation  ;  mais 
M.  Becquerel  croit  pouvoir  dire,  d’après  une  lettre  adressée 
par  ce  dernier  à  M.  Matteucci,  que  l’appareil  qui  entre  ses 
mains  a  montré  l’étincelle  était  l'appareil  même  de  M.  Mat¬ 
teucci,  dans  lequel  on  emploie  un  fil  conducteur  très-long, 
roulé  en  hélice.  Un  autre  moyen  d’obtenir  l’étincelle  avec 
plus  de  succès  a  été  trouvé  depuis  par  M.  Matteucci  seul,  et 
consiste  à  placer  la  torpille  entre  deux  plats  métalliques, 
auxquels  sont  fixées  deux  feuilles  d'or  qui  se  rapprochent 
par  l’agitation. 

M.  Matteucci  a  confirmé  des  expériences  antérieures  sur 
la  distribution  de  l’électricité  dans  la  torpille,  et  a  déterminé 
avec  précision,  s°  que  tous  les  points  de  là  partie  dorsale  de 
l’organe  sont  positifs  relativement  aux.  points  de  la  partie 
ventrale;  a*  que  les  points  de  l'organe  sur  la  surface  dor¬ 
sale,  placés  au-dessus  des  nerfs  qui  le  pénètrent,  sont  posi¬ 
tifs  à  l’égard  des  autres  points  de  la  même  surface  dorsale; 
3°  que  les  points  de  l'organe  situés  sur  la  surface  ventrale, 
correspondant  aux  points  qui  sont  positifs  sur  la  surface 
dorsale,  sent  négatifs  à  l’égard  des  autres  poiuts  de  la  sur¬ 
face  ventrale;  4°  que  l’intensité  du  courant  varie  avec  l'éten¬ 
due  des  lames  de  platine  qui  terminent  le  galvanomètre,  et 
avec  lesquelles  on  touche  les  deux  faces  de  l’organe.  . 

M.  Matteucci  a  étudié  avec  soin  les  causes  intérieures  et 
extérieures  qui  influent  sur  la  décharge  de  la  torpille;  il  a 
vu  que  la  chaleur  augmente  sa  puissance  électrique  lors¬ 
qu’elle  est  dans  l’eau;  mais  si  la  température  est  élevée  à  3o*, 
1  animal  meurt  dans  un  état  tétanique  après  quelques  dé¬ 
charges,  et  en  éprouvant  de  fortes  contractions.  Les  poisons 
énergiques,  tels  que  les  hydrochlorates  de  strychnine  et  de 
morphine,  produisent  de  fortes  contractions  de  la  colonne 
vertébrale,  accompagnées  de  décharges  énergiques. 

Le  courant  d’une  pile  voltaïque,  dirigé  de  la  bouche  aux 
branchies,  produit  de  fortes  décharges,  et  paraît  n’agir  que 
comme  un  excitant  énergique  ;  mais  les  faits  les  plus  impor¬ 
tants  observés  par  M.  Matteucci  sont  relatifs  à  l’action  du 
système  nerveux  sur  l'organe  électrique.  Il  suffit  qu’un  filet 
nerveux,  se  rendant  à  cet  organe,  subsiste  encore  pour  que 
la  décharge  ait  lieu,  quoique  moins  énergique,  durant  la 
vie  de  l'animal;  et  lorsque  la  torpille  ne  donne  plus  de  dé¬ 
charges  par  les  excitants  ordinaires,  si  l’on  découvre  le  cer¬ 
veau  et  qu’on  touche  le  quatrième  lobe,  les  décharges  appa¬ 
raissent  avec  force,  tandis  que  l'irritation  des  trois  premiers 
lobes  ne  produit  aucun  effet.  C’est  de  ce  quatrième  lobe  que 
partent  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  organes  électriques;  si 
on  coupe  les  nerfs,  tout  effet  cesse,  et  il  en  est  de  même  si 
ces  nerfs  sont  liés,  quoique  dans  ce  cas  de  le  ectricilé  ordi¬ 
naire  puisse  passer,  malgré  la  ligature.  Un  galvanomètre 
communiquant  d'une  part  avec  l'organe  électrique  presque 
entièrement  séparé  du  corps,  et  d  autre  part  avec  un  des 
quatre  nerfs  qui  s’y  rendent,  éprouve  une  déviation  de  4" 
dans  le  sens  ordinaire  de  la  décharge  de  la  torpille,  et  cette 
déviation  cesse  si  le  nerf  est  fié. 

M.  Matteucci  a  également  constaté  sur  la  grenouille  que 
la  ligature  du  nerf  arrête  le  couraut  propre  à  l’animal  ou 
l'agent  qui  circule  dans  les  nerfs,  tandis  qu’il  n’arrête  pas 
un  courant  électro-chimique  simple. 

—  M.  Gaudin,  l’inventeur  du  rubis  artificiel,  dont  noos 
avons  parlé,  a  annoncé  à  l’Académie  qu’il  vient  également 
d’inventer  le  procédé  connu  depuis  longtemps  de  faire  des 
lentilles  de  microscope  avec  des  globules  de  verre  fondus  à 
la  lampe;  il  annonce  aussi  avoir  fait  des  lentilles  en  cristal 
de  roche  fondu,  lesquelles,  dit-il,  sont  achromatiques  au 
jour  et  à  la  lampe.  Mais  les  termes  de  sa  lettre  font  penser 
qu’il  ne  sait  pas  ce  qu’op  appelle  lentilles  achromatiques; 
car  celles  d’un  microscope  simple  le  sont  toujours  par  elles- 
mêmes,  et  celles  d'un  microscope  composé  ne  le  peuvent 
être  que  par  la  combinaison  d’un  verre  biconvexe  d'un  cer¬ 
tain  pouvoir  de  réfraction  avec  un  verre  plan  concave  ou 
biconcave,  doué  d’un  pouvoir  de  réfraction  plus  considé¬ 
rable,  en  ayant  soin  toutefois  d’assortir  les  courbures  sui¬ 
vant  les  lois  de  l’optique.  M.  Gaudin  parle  aussi  de  l’espoir 
qu’il  a  de  faire  des  doublets  d’un  pouvoir  amplifiant  de 
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809  diamètres  ;  mais  on  voit  qu’il  n’a  pas  songé  à  la  distance 
focale.L’ Académie  a  nommé  pour  commissaires  MM.  Mirbel, 
Arago,  Berthier  et  Becquerel.  Il  sera  curieux  de  voir  ce  que 
ces  messieurs  diront  de  cette  Recouverte,  annoncée  avec 
une  emphase  que  justifie  d’ailleurs  d’avance  le  rapport  de 
M.  Becquerel  sur  le  rubis  artificiel. 

CHIMIE. 

M.  Bonnet  a  communiqué  à  l’Académie  une  note  sur 
la  préparation  de  l’éther  iodhydrique.  Il  met  dans  une 
cornue  tubulée  munie  d'un  récipient  refroidi,  parties  égales 
d'iode  et  d'alcool  d’une  densité  de  o,85  ;  il  fait  ensuite  passer 
dans  la  cornue  un  courant  d’hydrogène  sulfuré,  jusqu’à  ce 
que  tout  l’iode  ait  disparu.  La  liqueur  devenue  blanche  est 
distillée,  et  il  passe  dans  le  récipient  un  mélange  d’alcool  et 
d'éther  iodhydrique  que  l'on  sépare  en  ajoutant  de  l’eau,*  on 
purifie  l’éther  en  le  tenant  pendant  une  heure  en  contact 
avec  la  potasse  caustique,  puis  on  le  distille  sur  cet  alcali 
qui  lui  enlève  toute  odeur  étrangère  et  toute  l’eau. 

Par  ce  procédé,  on  obtient  en  peu  de  temps,  en  plus 
grande  quantité  et  plus  pur  que  par  l’ancien  procédé,  l'éther 
iodhydrique,  qui,  est  alors  incolore  et  doué  d'une  odeur 
propre. 

ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

Plantation  et  culture  du  caféier  aux  environs  de  la  Havane. 

Don  Mateo  Barbara,  agronome  et  propriétaire  à  la  Ha¬ 
vane,  a  publié  une  notice  sur  la  plantation  et  la  culture 
du  caféier  dans  cette  colonie.  Cette  notice  vient  d’être  tra¬ 
duite  de  l’espagnol  et  accompagnée  d’observations  utiles 
par  M.  le  baron  Juchereau  de  Saint-Denis,  secrétaire  de  l’A¬ 
cadémie  de  l'industrie  agricole.  Nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  de  la  reproduire. 

«  Les  expériences  faites  par  moi  pour  la  culture  du  café 
ont  eu  lieu  dans  la  caféière  de  Palafos,  dont  le  sol  rougeâ¬ 
tre  contient  beaucoup  de  fer  qui  se  montre  sous  une  forme 
granulaire.  Cette  couche  ferrugineuse  aune  grande  profon¬ 
deur.  Ou  la  travaille  facilement  dans  les  temps  de  pluie. 

»  On  se  sert,  pour  l'enseraencemeut  des  caféières,  de 
grains  choisis  avec  soin  dans  les  récoltes  des  meilleures 
terres,  et  bien  dépouillés  de  leur  enveloppe.  On  sème  les 
grains  du  café  sur  les  terrains  plantés  d’arbres  élevés,  afin 
que  l’ombre  de  ces  grands  végétaux  protège  les  jeunes  plants 
contre  les  ardeurs  brûlantes  du  soleil  et  contre  l’action  des¬ 
tructive  des  vents  du  tropique,  en  facilitant  toutefois  la  cir¬ 
culation  de  l’air. 

>  Les  grains  de  café  sont  plantés  à  la  profondeur  de  3  ou 
4  pouces,  sur  des  lignes  séparées  entre  elles  par  des  espaces 
de  10  pouces  de  largeur.  On  met  deux  grains  dans  chaque 
trou.  On  a  soin  de  préparer  les  terres  avant  l'ensemencement 
et  de  bien  briser  et  pulvériser  le  sol.  On  choisit  l’époque 
du  commencement  de  la  saison  pluvieuse  pour  confier  a  la 
terre  les  grains  de  café.  La  saison  des  pluies  dure  ordinaire¬ 
ment  du  1er  mai  au  1er  juillet  dans  l’île  de  Cuba. 

»  Le  caféier  reste  qnarante  jours  avant  de  compléter  sa 
germination  et  de  montrer  ses  .tiges  hors  de  terre.  Si  les 
sécheresses  commençaient  avant  l'apparition  de  la  plante 
au-dessus  du  sol,  l'ensemencemeut  deviendrait  presque  j 
inutile,  et  la  récolte  serait  perdue. 

Transplantation  des  jeunes  plants. 

»  On  transplante  les  jeunes  plants  dans  les  mois  de  juin, 
août  et  septembre.  On  les  arrache  avec.un  peu  de  terre  et  on 
les  place  à  la  distance  de  a  ou  3  pieds  l’un  de  l’autre.  On 
fait  cette  opération  aussitôt  après  la  pluie  et  avant  que-la 
terre-ait  eu  le. temps  de  sécher.  On  ne  fera  des  planta¬ 
tions  de  ce  genre  qu'après  une  forte  pluie,  et  oa  les.  inter-  . 
jroomra  dans  les  intervalles  de  sécheresse. 

•  Lorsque  le  temps  est  très-sec,  et  que  les  , chaleurs  sont  , 
fortes,  ou  couvre  les  jeunes  plants  avec  de  la  paille  ou  de 

1  herbe  de  Guinée,  ou  avec  dé  jeunes  rameaux  d'arbres-,  - 

•  Qu  se  sert  aussi,  pour  .les  tmoaplaatatioasdei  cette  es-  , 
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pèce,  de  drageons  ou  plutôt  de  jeunes  plants  qui  croissent 
naturellement  au  piea  ou  dans  les  euvirons  des  caféiers  > 
car,  quelque  soin  qu’on  prenne  à  récolter  ces  fruits,  il  y  a 
toujours  quelques  grains  qui  échappent  aux  regards  des 
personnes  chargées  de  ce  travail.  Ces  grains  germent  et  don¬ 
nent  naissance  à  des  plantes  nombreuses  pendant  le  temps 
des  pluies.  Ces  plants  ainsi  produits  conviennent  surtout 
aux  terrains  montueux  et  boisés.  On  arrache  dé  ces  terrains 
nouveaux  tous  les  arbres  chétifs  avec  leurs  racines,  et  on  y 
laisse  ceux  qui  par  leur  grosseur  et  leur  élévation  sont  pro¬ 
pres  à  donner  aux  caféiers  l'ombre  dont  ils  ont  besoin.  On 
enlève  aux  arbres  laissés  sur  pied  pour  l'ombre  toutes  leurs 
racines  superficielles  ou  horizontales,  et  on  entoure  leur 
tronc  d'un  massif  de  terre  pour  leur  donner  de  la  force  et 
les  soutenir  contre  l'action  des  vents. 

»  Quand  le  terrain  manque  d’arbres  à  ombre  venus  natu¬ 
rellement,  on  plante,  pour  en  tenir  lieu,  des  platanes  ou  des 
palma-christi,  dont  la  croissance  est  'extrêmement  rapide 
dans  ces  climats. 

Floraison . 

•  Quand  la  sécheresse  n’a'pas  été  très-forte,  la  végétation 
montre  de  l’activité  dans  le  mois  de  janvier,  les  plants  de 
caféier  vieux  et  nouveaux  commencent  à  fleurir;  les  fleurs 
sont  plus  ou  moins  nombreuses,  suivant  l’abondance  des 

[duies,  et  continuent  à  naître  jusqu’au  mois  d’avril.  Mais  si 
es  pluies  ont  été  rares,  la  floraison  est  plus  tardive  et  moins 
abondante;  elle  est  entièrement  terminée  dans  le  commen¬ 
cement  du  mois  de  mai.  Les  sécheresses  ont  sur  cette  plante 
un  autre  effet  nuisible,  les  fleurs  paraissent,  mais  bientôt  un 
grand  nombre  d’entre  elles  se  dessèchent  et  tombent  lors¬ 
que  l’humidité  du  sol  et  de  l’atmosphère  ne  fournit  pas  à 
l'arbuste  une  suffisante  alimentation. 

»  Le  produit  des  jeune  plants  est  insignifiant  dans  la 

(>remière  année.  Ce  n’est  que  dans  la  troisième  année  que 
a  fructification  est  importante.  Il  convient  de  tailler  ces 
arbres  de  manière  à  leur  enlever  tous  les  rameaux  faibles, 
et  de  ne  leur  laisser  que  les  branches  robustes  qui  sont  at¬ 
tenantes  au  tronc  principal. 

»  Ces  principes  sont  peu  Suivis  par  les  cultivateurs  de 
café  dans  I’île  de  Cuba.  S abandonnant  à  une  aveugle  rou¬ 
tine,  ils  prétendent  que  ces  végétaux  doivent  être  laisses  à 
la  libre  action  de  la  nature,  et  que  celle-ci  ne  leur  donne 
que  le  nombre  de  fruits  qu'ils  peuvent  supporter.  Mais  cette 
erreur  est  plus  grande  à  l'égard  du  càfeier  que  pour  tout 
autre  végétal.  L’expérience  démontré  que  les  fruits  des  ex¬ 
trémités  des  branches,  et  surtout  ceux  des  jeunes  rameaux, 
se  dessèchent  généralement  avant  d  arriver  à  leur  maturité 
et  couvrent  le  sol.  Il  en  résulte  que  le  champ -est  fatigué  et 
quelquefois  ruiné  par  les  productions  avortées,  et  que  la 
récolte  de  l’année  suivante  est  presque  entièrement  nulle. 
Beaucoup  de  branches  périssent  par  cet  exces  de  fructifica¬ 
tion  sans  valeur.  On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  le  grand 
principe  horticole  que  dans  le  cafeier,  comme  dans  la  plu¬ 
part  des  arbres  fruitiers,  on  doit  éviter  la  multiplicité  des 
petits  rameaux,  afin  de  donner  plus  de  force  au  tronc  et  aux 
principales  branches. 

Récolte « 

»  On  doit  frire  la  récohe  des  fruits  du  caféier  lorsque 
l’enveloppe  des  grains  a  acquis  une  couleur  semblable  à 
celle  de  la  cerise.  Cette  tipoque  de  maturité  arrive  ordinai¬ 
rement  vers  le  milieu  de  septembre,  et  se  prolonge  jusqu'au 
milieu  d’octobre.  On  frit  dans  cet  intervalle  quatre  ou  cinq 
récoltes  successives,  dans  lesquelles  on  ne  doit  detaoher  de 
l’arbre  que  les  fruits  bien  colorés  en  rouge,  en  laissant 
ceux  qui  sont  encore  verts  et  qui  mûrissent  plus  tard  que 
les  autres.  On  les  fait  après  cela  sécher  sur  des  toiles  et  en¬ 
suite  dans  des  barilssans  fond.  On  calcule  la  récolte  par  le 
nombre  de  barils.  Ceux-ci  contiennent  ordinairement  cha¬ 
cun  a5  à  3o  livres  de  cafés  secs  et  épluchés.  Ce*  barils  sont 
ceux  qu’on  expédie  d’Europe  ayi  Antilles  aveé  de  la  frrine 
de  froment.  : 
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»  Dans  l’enveloppe  tle  chaque  fruit  on  trouve  deux  se¬ 
mences  qui  forment  le  café  dont  on  fait  usage.  Indépen¬ 
damment  de  cette  enveloppe  extérieurè,  les  semences  sort  t 
entourées  d’une  feuille  légère  qu’on  nomme  parchemin 
végétal.  ,  , 

*  »  On  dégage  les  semences  de  café  de  leurs  deux  enve¬ 
loppes  par  le  moyen  d’une  machine  particulière,  qui  consiste 
en  deux  cylindres  à  surface  rugueuse,  entre  lesquels  les  se¬ 
mences  passent  après  s’être  délivrées  de  leur  double  couver¬ 
ture.  On  emploie  un  cheval  pour  le  mouvement  rotatoire 
de  cette  machine,  et  cinq  hommes  pour  en  surveiller  et  di¬ 
riger  les  opérations. 

»  On  fajt  plonger  ensuite  les  semences  de  café  dans  des 
vaisseaux  remplis  d’eau,  afin  que  leur  dépouillement  soit 
complet,  et  quelles  soient  entièrement  délivrées  de  toute 
matière  adhérente  ;  on  vide  ces  eaux  par  un  trou  pratiqué 
en  bas  du  vaisseau,  aussitôt  après  l'Opération  du  lavage. 

»  On  doit  éviter  que  ces  eaux  de  lavage  passent  sur  dés 
terres  ensemencées  ou  couvertes  de  plantes  domestiques, 
attendu  que  ces  végétaux  sécheraient  et  périraient  en  peu  : 
de  temps.  I 

»  Les  cafés,  Sprèsavoir  subi  celte  opération,  seront  séchés  - 
au  Soleil  et  ensuite  préparés  et  embarillés,  comme  nous  l’a-  ; 
vons  expliqué  plus  haut.  »  (  La  tuile  au  prochain  numéro ). 

Machine  à  moissonner. 

Nous  venons,  dit  le  Mémorial  de^  l’ Allier,  d'examiner 
.avec  intérêt  une  machine  aussi  simple  qu’ingénieuse,  dont 
Je  but  est  d’augmenter  les  produits  du  cultivateur  tout  eh 
diminuant  ses  fatigues.  Nous  avons  été  frappés  de  la  sim- 

fdicité  du  mécanisme,  de  la  facilité  de  sa  construction  ët  de 
a  modicité  des  frais  (  i5  francs  au  plus).  Deux  faucilles,  . 
sept  à  huit  morceaux  de  bois,  quelquès  démi-cerctes  et  deux 
aunes  de  toile  en  forment  le  matériel.  Le  blé  est  coupé  par 
le  jeu  des  faucilles  dans  une  largeur  de  quatre  pieds,  et  a  la 
hauteur  voulue. 

La  machine  est  combinée  de  manière  à  éviter  toute  sè-  j 
cous. se  brusque  produisant  l’égrenage.  Tout  homme  d’une 
fotce  très-drdinaire  peutde  prime  abord  la  faire  fonctionnet- 
avec  succès,  avantages  que  n’offre  point  la  sape  flamande, 
qui  fait  éprouver  au  blé  ae  vives  secousses,  ët  qui  demande, 
pour  être  maniée,  des  bras  vigoureux  fet  longtemps  exer- 
cés.-La  machine,  pour  la  rapidité  du  travail,  nous  parait 
encore  devoir  I  emporter  de  beaucoup  Sur  cet  instrument^ 
le  moins  imparfait  de  ceux  en  usage  jusqu’à  présent. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  nouvelle  machine  est  ! 
la  suppression  de  la  mise  partielle  en  javelle  :  le  blé  coupé, 
tombant  sur  la  partie  mobile  de  l’appareil,  est  déposé  de 
temps  en  temps  à  terre,  et  réuni  en  faisceaux,  dont  chacun 
forme  une  gefbe.  Slais  ce  qui  mérite  Surtout  de  fixer  l’in¬ 
térêt,  c’est  le  soin  apporté  à  diminuer  la  fatigue  du  mois* 
sonneur.  Placé  dans  la  nouvelle  machiné,  au  neutre  du  léger  1 
appareil,  et  manœuvrant  debout,  au  moyen  de  deux  mani¬ 
velles  verticales,  les  deux  faucilles,  qui  imitent  les  bras  de 
l’homme,  il  n’est  plus  obligé  de  se  courber  vers  la  terre 
.dans  une  position  pénible.  11  avance  pas  à  pas,  la  tête  ga-  • 
rantie  au  besoin,  aiusi  que  le  reste  du  corps,  de  l’ardeur  dé-  ; 
vorante  du  soleil. 

11  est  essentiel  toutefois  de  faire  observer  que  la  machine,  i 
excellente  pour  la  plaine  et  les  coteaux  peu  rapides,  ne  se-  ; 
fait  d’ancune  utilité  dans  les  endroits  trop  montueux  et  j 
'trop  accidentés,  ainsi  que  dans  les  blés  couchés  par  l’orage,  j 
•  Terres  labourables  des  vallées  de  la  Loire.  j 

M.  Leclerc  Thouin  à  présenté  à  l’Académie  des  Sciences  • 
une  note  sur  les  terres  labourables  d’une  partie  des  Vallées  , 
de  la  Loire  aux  environs  de  CHatonhes.  Son  but  a  été  de  j 
prouver  dans  cette  note  que  la  fertilité  des  lerreS  ne  dé-  ; 
pend  pas  seulement  des  conditions  de  composition  rhimi-  ; 
que  et  de  constitution  physiquç  mentionnées  par  les  au¬ 
teurs  d’économie  rurale,  mais  encore  de  certaines  circod-  ; 
stances  extérieures  donton  n’a  pas  tenu  compte  jusqu’à  pré-  ‘ 
sent  D’après  la  nature  du  sol  ae  l’île  de  Chalonnes,  l’un  dés  j 
plus  fertiles  de  la  France  etqui,  suivantM.  LeclërcThouin,  j 
est  uniquement  composé  de  sable  siliceux  très-fin  avec  un  ■ 
peu  de  fer,  une  très-petite  portion  d’alumine  et  des  traces  à 


peine  sensibles  de  chaux  comme  le  Sol  de  todtes  les  vallées 
dalluviori  dé  ta  Loire,  l’auteur  fait  observer  que  le  sable 
siliceux  presque  pur  qui  est  complètement  stérile  dans  le  sud 
et  le  centre  ae  la  France,  devient  fertile  vérs  le  nord,  là 
où  il  ne  perd  pas  autant  d’humidité  par  l’évaporation.  Ce 
sol  d’ailleurs  doit  au  voisinage  des  eaux  conserver  la  con¬ 
sistance  nécessaire  au  développement  des  racines,  tout  en 
laissant  écouler  l’humidité  superflue,  et  de  plus  il  doit  se 
pénétrer  tacilementde  la  chaleur  solaire. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Dessèchement  des  maremmes  de  Toscane. 

M.  de  PrOny  a  fait  à’ l’Académie  des  sciences  ün  long  et 
savant  rapport  sur  te  dessèchement  des  marémmes  de  la 
Toscane,  et,  en  particulier,  sur  Celui  de  la  plaine  ou  ntarmrte 
Grossetàhë  Occupée  én  grande  partie  par  le  lac  ou  mârais  de 
Castigliène.  Cette  màrèmme  est  formée  depuis  environ 
quinze  Siècles,  par  s  tri  te  du  déboisement  dés  montagnes,  sàr  I 
1  emplacement  d’un'ànfcien  golfe,  pat-  les  atterriSsëmënts  de 
l’Ombrone  et  par  ceux  de  plusieurs  autrès  courants  qui, 
prenant  leurs  sources  dans  les  sommités  environnantes, 
n'ont  plus  aujourd'hui  d'autre  débouché  que  dans  le  marais 
dont  ils  augmentent  encore  rinsalubrité.Quant  à  l’Ombrone 
lui-même,  l'accumulation  des  matières  terreuses  a  reculé 
continuellement  son  embouchure  dans  la  mer  et  a  rendu 
presque  nulle  sa  pente  dans  une  étendue  de  8,ooo  mètres 
[  environ.  ,  \ 

Les  causes  d’insalubrité  des  maremmes  sont  :  i®  les  vents  i 
qui  arrivent  des  côtes  d’Afrique  dans  la  direction  du  sud- 
ouest,  après  avoir  traversé  i’ile  de  Corse  et  sont  refoulés  en  I 
arrière  par  la  chaîne  des  Apennins;  a°  lés  gaz  délétères  étns-  | 
nés  de  certaines  parties  de  la  surface  du  sol,  comme  on  en 
observe  des  exemples  frappants  dans  les  États-Romains  ; 

3°  les  exhalaisons  pestilentielles  dués  à  une  plan  te,  le  Chara, 
qui  croît  abondamment  dans  les  eaux  stagnantes  et  dont 
l’influence  désastreuse  a  été  constatée  plusieurs  fois  dam 
l'histoire  de  la  Toscane;  4°  la  diminution  de  lu  population  ; 

5°  enfin  le  fléau  principal,  celui  qui  a  le maxinrurn^d’énergie,  | 
tient  à  l’état  marécageux  du  sol. 

Le  procédé  employé  pour  assainir  les  maremmes  consiste 
à  faire  servir  les  dépôts  terreux  charriés  par  les  eaux  pour 
combler  peu  à  peu  les  marais,  à  faire  ce  qu’on  nomme  des 
colmates ,  comme  l’avait  proposé  déjà, en  1789,  M.  le  comte 
FossombrouL  Ou  a  dérivé  de  l’Ombrone  deux  canaux  par¬ 
tant  de  la  rive  droite,  l'un  au-dessus,  l’autre  au-dessous  de 
la  ville  de  Grossète.  Or,  comme  les  eaux  troubles  de  i’Om-  1 
.brone  contiennent  3  pour  cent  de  terre,  et  comme  la  I 
somme  des  dépenses  d’eau  des  deux  canaux  et  eelle  del'Om- 
brone  sont  dans  les  rapports  des  nombres  37  et  97,  il  en 
résulte  que  l'effet  produit  par  les  deuxoanauidederivation 
sera  un  dépôt  annuel  de  plus  de  tômiÜions  de  mètres  cu¬ 
bes  de  terre.  Ajoutant  à  cela  le  produit  des  autres  affluents, 
l’ingénieur  Pianigini  a  calculé  qu’on  arriverait  en  treize  au-  I 
nées  au  colmatage  de  la  marenune  et  à  sa  bonification  com¬ 
plète. 

,  Appareil  de  sûreté  imaginé  par  des  forçats . 

•  Les  nommés  Testu,  ouvrier  mécanicien,  et  Leterrier,  hor¬ 
loger,  détenus  actuellement  au  bagne  de  Brest,  viennent  i 
d'imaginer  un  appareil  de  sûreté  destiné  à  prévenir  l’explo¬ 
sion  des  chaudierésàvapeur.G’est  un  fait  digne  d’intérêt  que 
cetraVail  entrepris  dans  l’intérêt  de" la  société,  et  au  milieu 
d'obstades  de  toute  espèce,  par  des  bénîmes  que  ht  société 
a' justement' repoussés  de  son  sein.  il  démontre  chez  ces 
*  malheureux  une  résignation  digne  d’u  n  meilleur  sort  et  dés 
-efforts  louables  pour  lesquels  M.  Antgo  'a  vitFemént  solIt- 
dté  les  encouragements  de  l’Académie^  Leur  invention  est 
d'une  composition  trop<  compliquée  péur  que  nous  puis¬ 
sions  en  donner  icrla  description  ï  du  reste,  à  la  fin  de  la 
hôte  jointe  au  desrin-de  cet  appareil,  «es  auteurs  annoncent 
divers  perfectionnements  qu’ils  se  préposent  d’y  introduire 
si  lés  hommes  spéciaux  qui  font  autérité  en -Oetté  matière  le 
trouvent  digne  de  leur  attention. 
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Chemin  de  fer  de  Paris  a  Bruxelles  et  a  la  mer. 

On  sait  qu'il  existe  pour  la  direction  de  cette  ligne  impor¬ 
tante  deux  projets,  l’un  par  Amiens,  l'autre  par  Saint-Quen¬ 
tin.  On  sait  anssi  que,  dans  ladernière  session  des  Chambres, 
une  Commission  chargée  de  les  examiner  se  prononça  pour 
le  tracé  par  Amiens. 

Nous  n 'ayons  pas  l'intention  de  reproduire  aujourd’hui 
tous  les  documents  du  procès,  et  de  mettre  nos  lecteurs  à 
même  de  déterminer  quel  est  le  tracé  qai  convient  le  mieux, 
non  à  Amiens,  non  à  Saint-Quentin,  mais  au  pajs  tout  en¬ 
tier;  l'espace  nous  manquerait  pour  cela.  Toutefois,  comme 
oette  question,  quoique  entièrement  liée  à  des  intérêts  nom¬ 
breux  et  graves,  a  été  déjà  une  fois  résolue  avec  une  légè¬ 
reté  que  nous  craignons  de  caractériser,  nous  pensons  qu’il 
ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  quelques  parties  d'un  Mé¬ 
moire  remarquable  que  M.  Cordier,  ingénieur-directeur  des 
canaux  de  la  Sambre,  vient  de.  publier  en  faveur  du  tracé 
par  Saint-Quentin.  Voici  quels  sont  les  motifs  qu'il  présente 
en  faveur  de  ce  tracé  : 

■  Les  arrondissements  de  Dunkerque,  de  Lille,  de  Douai, 
de  Cambrai,  de  Valenciennes  et  de  Saint-Quentin,  que  le 
oheutin  de  fer  du  nord  de  Paris  à  la  frontière  et  à  la  mer 
doit  traverser,  sont  les  plus  avancés  sous  les  divers  rapports 
de  l'agriculture,  des  fabriques,  du  commerce  et  de  la  navi¬ 
gation.  Lu  Flandre,  le  berceau  de  la  belle  agriculture  et  des 
belles  manufactures,  a  donné  et  donne  encore  les  meilleurs 
exemples  de  culture  et  de  fabrication,  que  les  plus  célèbres 
agronomes  et  manufacturiers  étrangers  viennent  étudier  et 
exporter  en  Ecosse,  en  Angleterre,  et  sur  tous  !es  points  du 
globe  où  l’on  retrouve,  non  sans  surprise,  les  instruments  de 
culture,  de  fabrication  de  la  Flandre  française,  lorsqu’ils 
restent  comme  inconnus  presque  dans  la  reste  de  la  France. 

-»  Dans  ces  contrées,  et  surtout,  autour  de  Lille,  de  Roubaix, 
de  Saint-Quentin,  foyers  d’industrie  qui  étendent  leur 
sphère  d’activité  à  de  grandes  distances,  chaque  maison 
isolée  dans  les  champs  est  une  petite  fabrique  qui  s'alimente 
pàr  les  sôins  actifs  et  intelligents  des  négociants  de  ces 
villes.  A  Saint-Quentin,  par  exemple,  plusieurs  négociants, 
en  apparence  sans  établissement,  vivant  comme  des  rentiers 
retirés  au  seiù  de  leurs  famille*,  donnent  chacun  du  travail 
et  de  l’aisance  à  deux  mille  ouvriers  des  campagnes  à  plu¬ 
sieurs  lieues  de  distance,  et  expédient  à  Paris  les  pruduits 
journaliers  de  ces  ateliers  isolés,  où  des  paysans,  tour  à  tour 
cultivateurs  et  fabricants, et  par  cela  même  dans  le  meilleur  état 
desanté,tissentdes  étoffes  d  un  beau  travail  etd'un  grand  prix. 

*  Mais  cê  mouvement  industriel  heureux  que  les  négo¬ 
ciants  de  Saint-Quentin  imprimaient  dans  les  arrondisse¬ 
ments  do  Cambrai,  de  Péronne,  de  Vervins,  a  tout  à  coup 
cessé  par  une  cause  que  la  prévoyance  humaine. en  France 
ne  pouvait  ni  pressentir  ni  prévenir.  La  plopart  des  produits 
des  campagnes  voisines  de  Saint-Quentin,  dans  un  rayon 
industriel  de. douze  lieues,  étant  expédiés  aux  Etats-Unis 
d'Amérique,  la  banqueroute  générale  de  ce  pays  a  fait  sus¬ 
pendre  le  travail.  Cent  mille  ouvriers  vont  se  trouver  cet 
hiver  sans  occupation  et  dans  la  détresse.  Le  cariai -de  la 
Sombre  à  l’Oise,  qui.en  a  occupé  plusieurs  milliers, {s’achève, 
et  nul  autre  grand  travail  n'est  encore  en  exécution  dans  oes 
contrées.  Maintenant  la  question  politique  nationale  à  ré¬ 
soudre  se  réduit  à  savoir  s'il  -faut  ouvrir  les  hôpitaux  ou  de 
gruhds  travaux;  s’il  faut  établir  des  ateliers  de  charité  don. 
nant,pour  Une  tâche  sans  Utilité,  ua  salaire  insuffisant,  ou 
si  Ion  permettra  d’entreprendre  des  améliorations  utiles 
sons  le  secours  du  Trésor,  sans  subventions  quelconques 
qui  procureront  aux  ouvriers  un  salaire  plus  élevé  que  celui 
Av  tissage;  et  sam  que  l'ouvrier  ait  à- subie  l'humiliation  de 
l'aumôme,  et  àdescendre  de  cette  position  sociale,  heureuse, 
acquise  par  plusieurs  générations  laborieuses. 

*  C'est  pur  oela  -même  que  les  arrondissements  oitésplus 
haut  sont  les  plus,  avancés,  les  .plus  éclairés,  le*  plus  peu¬ 
plés,  les  plus  remarquables  par  le  génie  inné  des  hivernions 
an.  agriculture  et  en  manufacture,  que  l’on  doit  favoriser 
l'ouverture  d’un  chemin  de  fer  qui,  les  traversant,  accroîtra 
leur  prospérité. 

»  Prétendre,  parce  que  ces  contrées  ont  beaucoup  de 


routes,  de  canaux,  de  mines,  quelles  ont  moins  de  droit  à 
l'ouverture  d'un  premier  chemin  de  fer,  qu’il  faut  préférer 
une  direction  à  travers  des  pays  pauvres,  peu  peuplés,  peu 
manufacturiers,  c’est  en  économie  politique  une  pensée 
aussi  extraordinaire  et  désastreuse  que  si  on  voulait  impor¬ 
ter  et  encourager  à  grands  frais,  aux  dépens  du  public,  en 
dépit  du  sol,  du  soleiletdii  climat,  les  vignobles  en  Flandre, 
les  oliviers  en  Bretagne.  Une  telle  aberration  de  principes, 
en  contbattant  le  ciel,  la  natare  et  le  génie  des  peuples,  con¬ 
duirait  à  des  conséquences  funestes.  U  faut,  aux  populations 
Ju  Nord,  soumises  À  un  climat  plus  rigoureux,  des  loge¬ 
ments  et  des  habillements  plus  chauds,  du  combustible  en 
abondance,  et  du  travail  pour  se  procurer  ces  nécessités. 
Le  besoin  les  ayant  rendus  plus  industrieux,  plus  laborieux, 
on  ne  peut  leur  ravir  les  moyens  de  conserver  une  plus 
grande  aisance  acquise  par  un  sièclede  persévérance  à  s’in¬ 
struire  et  à  perfectionner  la  culture  et  les  fabriques. 

»  Si,  par  une  temporisation  malheureuse,  par  une  légèreté 
inexcusable,  on  retardait  l’exécution  des  chemins  de  fer  du 
Nord,  bientôt  les  populations  de  ces  contrées  perdraient, 
au  détriment  de  la  France,  les  nouvelles  industries  qu’elles 
n’ont  acquises  que  par  une  application  studieuse  «t  couru - 

Feuseà  desmétiers  nouveaux, aprèsavoir  été  dépossédées,  par 
intervention  des  machines,  de  leur  antique  industrie  des 
fils  et  tissus  de  lin. 

«  Le  génie  d«  fabrique  qui  distingue  la  population  des 
campagnes  de  Saint-Quentin  à  plusieurs  lieues  de  cette  ville, 
est  un  élément  puissant  de  richesses  nationales  ;  les  cent 
mille  tisserands  des  -quitre  arrondissements  alimentés  par 
les  fabricants  et  négociants  de  Saint-Quentin  contribuent  à 
la  prospérité  du  midi  et  du  centre  de  la  France -par  l'im¬ 
mense  quantité  de  sole  filée  et  de  laine  qu'ils  emploient 
dans  leurs  beaux  tissus  mélangés.  * 

>  Ou  ne'  saurait  assez  le  répéter,  c’est  parce  que  l’arron¬ 
dissement  de  Saint-Quentin  est  doté  d'un  canal  que,  du 
reste,  il  a  en  partie  payé  par  une  contribution  spéciale 
longtemps  continuée;  c'est  parce  qu'il  est  très-peuplé,  très- 
mai  lufacturier  et  très-riche,  que  le  chemin  doit  le  traverser. 
Nous  ferons  voir,  d'ailleurs,  que  le  chemin  de  fer  par  Saint- 
Quentin  coûtera  beaucoup  moins  que  les  autres  directions 
proposées,  et  qu’il  rendra  un  intérêt  plus  élevé  des  capitaux 
dépensés,  et  surtout  que  c’est  la  seule  direction  de  la  ligne 
du  Nord  qu'on  puisse  entreprendre  sans  subvention. 

■  Déjà  nous  avons  fait  pressentir,  par  des  motifs  puisés 
dans  des  considérations  générales  et  locales,  que  le  ciiemiu 
de  fer  de  Paris  à  Bruxelles  et  à  la  mer  devait  passer  par 
Saint-Quentin  ;  mais  l'étude  nouvelle  des  localités  et  les  cal¬ 
culs  des  projets  nous  autorisent  à  déclarer  que  le  choix  par 
Saint-Quentin  est  impérieusement  commandé,  parce  qu'on 
obtiendra  des  pentes  plus  faibles,  un  trajet  plus  court  et  une 
économie  d’un  tiers  dans  les  dépenses  et  le  temps  d'exécu¬ 
tion  ;  parce  que,  loin  de  déplacer  les  relations  établies,  le 
cheminde  fer  sera  au  contraire  favorable  à  toutes  les  popu¬ 
lations  que  les  grandes  routes  actuelles  traversent  «t  enri¬ 
chissent. 

.  Ces  résultats,  nous  l’espérons,  paraîtront  évidents  aux 
personnes  impartiales  et  éclairées  chargées  de  comparer  les 
divers  projets  et  de  donner  un.avis,  et  telle  est  la  puissance 
de  volonté  des  notable» habitants  de- la  ville  de  Saint-Quen¬ 
tin,  et  l’évidence  desdroits  des  papulations  souffrantes,  que 
nul  obstacle  de  rivalité, .  de  partialité,  ne  saurait,  selon 
nous,  non  paa  seulement  empêcher,  mais  retarder  au  delà 
de  quelques  mois  l’execution  des  chemins  de  fer  de  Paris 
à  iBnuxelles-  et  à  la  tuer  par  Saint-Quentin,  s 

Canal  Minier  de  Bâle  à  Strasbourg. 

.  M-  Fonrneyron  a- communiqué  à  l'Académie  un  projet 
de  chemin  de  fer  avec  canalusinier  et  d'irrigation  de  Bàle  à 
Strasbourg  par  Mulhouse,  Colmar,-  etc. 

On  a  reconn u  que  pendant  les  temps  de  basses  eau.<  une 
fonce  de  4  à  5oo  mille  chevqux- vapeur  représente  la  quan-' 
tité  d'action,  smpoetée  par  ieseaux-du  Rhin  dans  leur  trajet 
depuis  Bâle  ;  jusqu'il  Strasbourg.  Le  projet  en  question 
consiste  à  recueillir  une  très  -  faible  partie  de  cette 
puissance  au  moyen  d'un  canal  latéral  sur  lequel  100  mè- 
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très  de  hauteur  seront  répartis  en  trente  chutes  depuis  Mut* 
house  jusqua  Strasbourg.  On  obtiendra  sur  cette  ligne  in¬ 
dustrielle  une  force  totale  de  4<>  mille  chevaux  qui  présen¬ 
tera,  sur  l’emploi  de  la  vapeur,  pour  une  force  égale,  une 
économie  annuelle  d'environ  4°  millions  de  francs.  En 
effet,  l’Alsace  est  en  cet  instant  couverte  de  machines  à  va¬ 
peur  pour  lesquelles  on  tire  le  combustible  de  80  à  ioo 
lieues.  L’on  estime  la  dépense  d’une  machine  à  vapeur  à 
1200  ou  i5oo  francs' par  force  de  cheval  et  par  an, et  l'on 
croit  que  sur  le  canal  projeté  cette  même  force  pourra  être 
concédée  moyennant  200  francs  par  an. 

On  se  propose  de  construire  aussi  entre  Bâle  et  Stras¬ 
bourg  un  chemin  de  fer  sur  lequel  les  wagons  seraient  mus 
par  des  moteurs  hydrauliques,  destinés  à  utiliser  une  autre 
partie  de  la  force  des  eaux  du  fleuve.  Les  wagons  et  les  di¬ 
ligences  auront  une'  vitesse  de  6  à  8  lieues  à  l’heure. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Antiquités  du  département  du  Lot. 

Le  Midi,  cette  belle  terre  du  soleil,  n’a  pas  encore  par¬ 
tout  la  science  de  la  civilisation  matérielle  ;  comme  le  Nord, 
il  ne  possède  ni  hardis  chemins  de  fer,  ni  merveilleuses 
manufactures;  mais,  au  milieu  de  ses  haies  et  de  ses  ravins 
solitaires,  il  y  a  une  vie  propre,  originale  et  sacrée  qui  vaut 
bien  le  mouvement  des  mécaniques  et  la  circulation  de  la 
vapeur.  De  vieilles  tours  pendantes  .sur  des  rocs  et  des  tor¬ 
rents;  d’antiques  églises  revêtues  de  mousse,  et  des  tombes 
de  saints  isolées,  rendez-vous  de  pieux  pèlerins,  font  de  ce 
pays  des  traditions  un  foyer  adoré  pour  la  religion  et  pour 
a  poésie. 

L’ancienne  province  du  Quercy  offre' sous  ce  rapport, 
beaucoup  d'intérêt,  et  l’on  ne  conçoit  pas  pourquoi  ce  pays 
si  riche  en  souvenirs  a  été  jusqu’à  ce  jour  presque  oublié 
de  nos  modernes  romanciers,  qui  recherchent  partout  avec 
tant  d’avidité  toutes  les  poudreuses  chroniques,  toutes  les 
vieilles  légendes.  L'église  de  Roe-Amadour,  lesicavernes  de 
Waiffre,  les  châteaux  d'Assier,  de  Castelnau  et  de  Lamothe- 
Fénelon  ;  le  monastère  de  Carennac,  la  chapelle  de  Veyrac, 
le  cirque  des  Cadourques,  à  Cahors  ;  la  teurde Jean  XXII,  le 
pont  de  Valentré  et  l'aqueduc;  Gourdon,  Capdenac,  Cajars, 
Martel,  Montcuq,  Puy-l’Evêquè,  Souillac,  Duravel,  Cessac, 
Breienoux,  Saint-Séré,  Solignac,  et  tant  d'autres  lieux  cé¬ 
lèbres  dont  on  garde  le  souvenir,  sont  là  avec  leurs  ruines 
plus  ou  moins  conservées,  avec  leur  réputation  plus  ou 
moins  accréditée,  pour  attester  que  ce  pauvre  Quercy  si 
délaissé  fournirait,  s’il  était  mieux  exploré,  les  tableaux  les 
plus  pittoresques.  C’est  surtout  le  genre  de  constructions 
ogivales  que  l'on  trouve  généralement  dans  toutes  les  villes 
'  du  Lot.  Il  est  encore  d’autres  monuments  non  moins  dignes 
de  remarque  et  de  curiosité  ;  ce  sont  des  églises  gothiques 
qui  s’élèvent  dans  plusieurs  parties  du  département  ;  il  est 
impossible  de  rien  voir  de  plus  fantastique  et  de  plus  mer¬ 
veilleux  que  les  arabesques  et  les  ornements  de  la  façade  de 
la  plupart  d’entre  elles.  La  cathédrale  de  Cahors,  dédiée  à 
saint  Etienne,  est  ün  monument  remarquable  qui  présente 
à  l’intérieur  une  vaste  nef  sans  bas-côtés.  Ou  y  voit  deux 
coi; pôles  demi-sphériques,  que  leur  belle  exécution  et  leurs 
proportions  majestueuses  font  attribuer  aux  Romains.  Sur 
l’un  des  côtés  du  chœur  de  cette  églisé existe  un  cloître  for¬ 
mant  un  carré  parfait;  une  colonnade  que  l’on  voit  encore 
en  forme  le  pourtour  et  soutient  des  arcs  à  plein  cintre 
décorés  avec  la  plus  grande  recherche.  A  chaque  anglç  du 
cloître  s’élève  un  pilier  chargé  de  bas-reliefs.  L’aspect  de 
les  restes,  pour  la  plupart  en  ruines,  est  très-majestueux. 
Les  chapiteaux  mutilés  sont  ornés  d’ogives  et  de  symboles 
religieux;  les  dessins  variés  contrastent  avec  les  teintes 
sombres  imprimées  par  le  temps. 

Les  travaux  sur  l’art  antique  se  poursuivent  avec  acti¬ 
vité,  et  nous  mettrons  nos  lecteurs  au  courant  de  toutes 
les  découvertes  importantes  que  la  Société  archéologique 
de  Cahors  fera  à  l’avenir.  Elle  explore  en  ce  moment  tous 
les  monuments,  tous  les  souvenirs  historiques  que  la  pro¬ 
vince  fournit  fivec  tant  d’abondance. 


Il  a  été  trouvé  un  manuscrit  du  commencement  dt» 
xiv®  siècle;  on  doit  faire  connaître  bientôt  ce  curieux  ou¬ 
vrage,  écrit  en  langue  ancienne,  en  véritable  langue  romane 
employée  par  les  troubadours.  Cet  ouvrage  est  enrichi  d  un 
fac-similé  colorié  et  enrichi  de  lettres  dorées. 

Rien  de  remarquable  n’échappera  aux  investigations  de 
la  nouvelle  Société,  fondée  dans  un  pays  où  à  chaque,  pas 
s'offre  un  objet  digne  de  ses  études,  dans  un  pays  pù  fré¬ 
quemment  l’on  découvre  des  médailles,  des  armes,  des  us¬ 
tensiles,  des  vases  remontant  à  diverses  époques  de  la  do¬ 
mination  romaine,  et  dans  un  temps  où  de  toutes  parts  J  on 
cultive  avec  ardeur  la  science  archéologique;  et  la  France, 
comme  le  dit  le  savant  M.  Du-Mége,  a  surtout  droit  à"  ses 
hommages. 

Origine  de  l'Eglise  romaine. 

Les  Bénédictins  de  Solesrae  ont  commencé  une  vaste  en¬ 
treprise  historique,  c’est  h»  publication  des  Origines  de  t E- 
g/ise  romaine  (  1),  ouvrage  dont  le  but  principal  est  de  prou¬ 
ver  l’autorité  qu’avait  cette  Eglise,  dès  les  premiers  siècles , 
et  les  services  immenses  qu’elle  a  rendus  à  l’humanité,  aux 
lettres,  aux  sciences,  aux  arts.  Ces  savants  religieux,  après 
avoir  montré  comment  il  convenait  de  préluder  aux  divers 
travaux  qu’ils  doivent  livrer  au  public  sur  les  diverses 
bram  lies  du  catholicisme,  par  la  publication  des  Origines 
de  l'Eglise  romaine,  exposent  ainsi  le  plan  de  leur  ou- 
vrage  :  '  .  . 

«  Nous  voudrions  non-seulement  raconter,  mais  peindre; 
faire  revivre  pour  un  moment  les  siècles  à  mesure  que  nous 
les  évoquerions,  en  un  mot,  travailler  en  même  temps  pour 
l’artiste  et  le  théologien,  pour 4e  publiciste  et  l'hagiographe. 

»  Mais  pour  pénétrer  ainsi  dans  la  vitalité  des  mœurs  de 
l’Eglise  romaine,  on  sent  qu’il  faut  un  autre  guide  quEusèbe, 
Socrate  ou  Sozomène,  qui  n’ont  noté  que  les  noms  des  papes 
et  quelques  faits  retentissants...  ;  d’autres  ressources  que  les 
passages  des  saints  Pères  qui  composent  la  tradition  sur  la 
primauté  romaine,  que  même  les  épîtres  officielles  que  nous 
possédons  en  assez  grand  nombre  des  souverains  pontife* 
de  cette  période,  monuments  de  l’existence  publique  du 
saint  Siège,  mais  tout  à  fait  insuffisants  pour  nous  initiera 
cette  existence  intime,  au  moyen  de  laquelle  la  première  ne 
saurait  même  être  comprise  dans  toute  sion  étendue.  Nous 
aurons  donc  recours  simultanément  à  d’autres  sources,  èt 
nous  étudierons  Rome  chrétienne  dans  ses  traditions  primi¬ 
tives,  les  actes  de  ses  martyrs,  ses  catacombes,  ses  mosaïques, 
ses  peintures,  ses  symboles,  ses  inscriptions  sacrées,  et  dans 
les  détails  domestiques  de  son  hagiographie.  Les  pompes 
antifues-de  sa  liturgie,  la  fondation  de  ses  basiliques,  leurs 
miraculeuses  et  poétiques  histoires,  les  précieuses  reliques 
auxquelles  elles  servent  de  sanctuaire,  ï  inventaire  des  ri¬ 
chesses  dont  elles  .se  trouvèrent  comblées  avant  même  le 
ive  siècle,  les  gracieuses  légendes  qui  forment  parfois  de  si 
touchants  épisodes  à  la  constante  majesté  qui  environne 
tantde  merveilles  inconnues  pour  nous...;  tout  cet  ensemble 
ignoré  des  lecteurs  français,  et  qui  n’a  peut-être  jamais 
rayonné  dans  toute  sa  richesse,  formerait,  selon  nous,  le 
complément  de  l’histoire  de  la  papauté,  la  véritable  expla- 
nation  des  Origines ■  de  l'Eglise  romaine .  Telle  est  la  tâche 
que  nous  nous  sommes  imposée. 

»  Mais  pour  les  monuments  propres  à  nous  initier  à  la 
connaissance  intime  de  Rome  chrétienne,  il  en  est  un  dont 
l’importance  est  telle  que,  d’après  notre  plan,  il  doit  entrer 
tout  entier  dans  notre  travail  dont  il  formera  en  quelque 
façon  la  base.  G’est  lç  Liber  ponti/icalis..^,  dont  Benoît  XI* 
atteste  la  grande  autorité  historique,  et  qui  est 'la  ;st>urce  la 
plus  féconde  en  documents  authentiques  et  intéressants  sur 
les  huit  premiers  siècles  de  Rome  chrétiemle....  >•  A- 

»  Or  voici  quelle  sera  la  forme  de  notre  travail.  En  tete 
de  la  vie  de  chaque  pape,  nous  placerons  d'abord  l’article 
du  Liber  pontificalis  qui  lui  est  relatif....  Après  ce  premier 
travail  d’editeur,  nous  procéderons  à  la  mise  en  œuvre  des 
matériaux  que  nous  présenterons  pour  l’hàstotre  de  chaque 


(1)  Cliet  Dibicourl,  libraire,  eue  des  Saints-Pères,  69. 
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pape,  non-seulement  le  Liber  ponti/icalù,  qui  ne  forme 
qn  une  portion  de  nos  richesses,  mais  tous  les  autres  docu¬ 
ments  qu’aura  pu  conserver  la  tradition  écrite  ou  monu¬ 
mentale....  Ainsi  se  trouveront  combinées  dans  une  même 
œuvre  l’édition  d'un  des  ouvrages  les  plus  précieuxjde  l’anti¬ 
quité  et  l’histoire  eile-méne  dont  il  forme  l’une  des  bases 
principales.  » 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

CUIMIB  GENERALE.  —  H.  Gaj.Lmhc.— Au  Jardin-dei-Plantei. 
ao*  an»ly»e. 

De  f  oxyde  de  carbone. 

Li  découverte  de  l’oxyde  de  carbone  a  été  faite’par  Priestkjr, 
qui  a  reconnu  ce  corps  en  traitant  les  oxydes  métalliques  par  le 
charbon.  On  peut  l’obtenir  de  plusieurs  manières.  Nous  avons 
déjà  indiqué  qu’on  donnait  naissance  à  l'oxyde  de  carbone,  en 
traitant  facide  carbonique  par  tous  les  corps  simples  qui  peu¬ 
vent  enlever  à  cet  acide  une  partie  de  son  oxygène;  le  fer -et  le 
charbon  chauffés  eu  rougis  dans  un  courant  d'acide  carbonique 
fournissent  de  l’oxyde  de  carbone  qu’on  peut  recueillir  par  des 
moyens  liés  ■‘■faciles.  On  peut  encore  se  le  procurer  en  brûlant 
le  carbone  en  exeès  dans  le  gas  oxygène.  Mais,  de  tous  les 
moyens,  le  plus  simple,  celui  qu’on  emploie  le  plus  ordinaire¬ 
ment  dans  les  laboratoires,  consiste  à  traiter  l’oyxde  oxalique 
par  l’acide  sulfurique,  concentré  dans  un  raatrasen  verre  armé 
d’un  bouchon  à  tube  recourbé,  qui  conduit  le  gazadans  des  fla¬ 
cons  renversés  sur  le  mercure. 

C’est  un  fluide  élastique  résistant  à  ,1a  plus  forte  pression 
qu’on  ait  pu  produire.  Il  est  sans  odeur,  sans  saveur  apprécia¬ 
ble.  Son  caractère  le  plus  remarquable  est  de  brûler  avec  une 
très-belle  flamme  bleue  etde  donner  naissance,  par  sa  combus¬ 
tion  arec  l’oxygène,  à  de  l’acide  carbonique,  facile  à  recounaître. 
Sa  densité  est  un  peu  moins  grande  que  celle  de  l’air;  il  pèse 
0,9638  ;  il  est  inaltérable  -  par  4a  chaleur.  De  tous  les  corps 
simples,  le  charbon  et  le  fer,  qui  pourraient  seuls  l’attaquer, 
n’ont,  aucune  prise  sur  lui,  puisqu’il  est  lui-même  le  résultat 
de  l’action  de  ces  corps  sur  l’acide  carbonique. 

L’eau  dissout  une  très-  petite  quantité  d’oxyde  de  carbone, 
à  peine  si  ce  liquide  en  prend  i/3o  de  son  volume.  Sou  analyse 
est  facile  à  faire.  Si  l’on  introduit  dans  l’eudiomètre  100  par¬ 
ties  d’oxygèue  et  100  parties  d’oxyde  de  carbone,  et  que  l’on 
fasse  passer  l’étincelle  électrique,  il  ne  reste  plus  que  tSo  par¬ 
ties  de  gaz.  En  saturant  par  l’eau  de  chaux  l’acide  carbonique 
formé,  le  résidu  sera  de  Ûo  parties  qui  sont  de  l’oxygène.  Donc, 
100  d’oxyde  de  carbone  ont  absorbé  5o  d’oxygène  pour  passer 
à  l’état  d’acide  carbonique.  Mais,  comme  nous  avons  vu  que 
l’acide  carbonique  est  -formé  d’un  volume  d’oxygène  égal  au 
sien,  l’oxyde  de  carbone  en  contiendra  la  moitié  moins.  On 
pourra  vérifier  la  vérité  de  l’analyse  par  la  différence  de  pesan¬ 
teur  spécifique  des  deux  gaz. 

i,5  >4»  densité  de  Üacide  carbonique. 

0,55 1 3  moitié  de  la  densité  de  l’oxygène. 

0,9727  densité  caloulëe  de  l’oxyde  de  carbone,  différant  à 
peine  de  celle  -obtenue  par l’expérience. 

L’équivalent  de  l’oxyde  de  carbone  sera  donc  représenté  par 
1  équivalent  de  carbone, 

•  1/2  équiv.  d’oxygène. 

Combinaison  de  l'oxygène  avec  le  bore.  —  Acide  borique . 

On  pourrait  obtenir  l’acide  borique  directement,  en  brûlant 
le  bore  dans  l’oxygène  ;  mais,  outre  que  ce  procédé  est  très-dis¬ 
pendieux,  il  estasses  difficile  à  exécuter.  L’acide  borique  qui  se 
«orme  enveloppe  de  toutes  parts  le  bore  qui  n’est  pas  encore 
attaqué  et  le  défend  de  l’action  de  l’oxygène  ;  on  est  obligé  de 
recommencer  plusieurs  fois  l’opération,  après  avoir  réduit  en 
poudre  le  produit  obtenu.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus 
longtemps  sur  ce  moyen  qui  fournit  l’acide  borique  anhydre. 
On  obtient  l’acide  borique  très-facilement  ên  précipitant  par  un 
•acide  ùne  d  issoiution  chaude -de 'borax  du  commerce,  qui  est  du 
sous  borate-  de  soude.  Le  plus  ordinairement  on  se  sert  d’acide 
sulfurique  «tendu,  qui  forme  avec  la  base  du borax  un  sel  très- 
soluble  ;  comme  l’acide  borique  l’est  très-peu,  il  se  sépare  du 
liquide  en  paillettes  inicacéesd’uo  très-beau  blanc.  Dans  cet  état, 
il  contient  de  l’eau  de  cristallisation,  qui  est  d’autaut  plusabon- 
dante  que  la  température  à  laquelle  il  a  été  obtenu  est  plus  basse  : 
à  12  ou  15°  il  en  renferme  environ  6  pour  cent  de  son  poids  ;  à 
100°  il  en  contient  la  moitié  moins.  L’eau  à  la  température  or¬ 
dinaire  dissout  à  peu  près  3  pour  cent  d’acide  borique  ;  à  100° 
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elle  en  prend  1,42*  ou  1, 10e  de  son  poids.  Cette  faible  solubi* 
lité  permet  de  le  séparer  facilement  ae  beaucoup  d’autres  corps- 
II  est  aussi  soluble  dans  l’alcool,  et  cette  dissolution  brûle  avec 
une  très-belle  flamme  verte,  caractère  empirique,  mais  très- 
précieux  lorsqu’il  s’agit  de  reconnaître  de  très-petites  quantités 
d’acide  borique. 

L’acide  borique  est  très-fusible  ;  il  suffit  d’un  rouge  obscur 
pour  qu’il  devienne  liquide  comme  un  sirop  et  qu’il  coule  alors 
comme  du  verre  fondu.  Par  la  fusion,  il  perd  toute  l’eau  qu’il 
pouvait  eontenir. 

C’est  un  acide  très -faible;  son  action  sur  la  teinture  de  tour¬ 
nesol  est  analogue  à  celle  de  l’acide  carbonique.  Ses  propriétés 
acides  sont  peu  énergiques,  il  ne  sature  qu’imparfaitement  les 
bases  ;  cependant,  comme  il  résiste  à  une  très-haute  tempéra¬ 
ture  sans  se  volatiliser,  il  peut  chasser  la  plupart  des  acides  des 
sels  avec  lesquels  on  le  met  en  contact  à  l’aide  de  la  chaleur. 
S  ius  ce  rapport,  l'acide  borique  est  un  réactif  très-précieux.  La 
plupart  des  oxydes  métalliques  fournissent,  avec  l’acide  borique, 
des  verres  teints  de  diverses  couleurs,  ce  qui  permet  de  les  dis¬ 
tinguer  facilement  Les  uns  des  autres. 

U  n’est  attaquable  par  aucun  corps  simple.  De  tous  les  acides, 
l’acide  hydrofluoriqueseui,  eq  lui  cédant  de  l’hydrogène,  donne 
lieu  à  la  formation  d’eau  et  d’un  composé  particulier  que  nous 
étudierons  plus  tard. 

Sa  composition  a  été  longtemps  méconnue  ;  nous  savons  au¬ 
jourd’hui  qu’il  est  compose  ùe  1  équiv.  de  bore  2,7196 
etde  6  équiv.  d’oxygène  6,0000 

1  équiv.  d’acide  borique  8,7196 
A.  B. 


.ARCHÉOLOGIE.  —  H.  Raoul  Rochette. 

11*  analyse. 

TOMBEAUX  SACRÉS  OS  LA  VALLÉE  SB  J08A»HAT. 

TOMBEAU  JOE  MAUSOLX. 

Sans  autre  assistance  Jque  les  textes  sacrés,  car  les  édifices 
ont  depuis  longtemps  disparu  de  1a  terre,  nous  avons  essayé 
de  rétablir  les  deux  plus  grands  monuments  de  l’architec¬ 
ture  hébraïque.  Mais  il  est  d’autres  édifices,  remarqua¬ 
bles  aussi,  et  qu’il  importe  d’examiner  avant  de  passer  à  as 
autre  système  d’architecture,  afin  d’avoir  une  idée  plus  com¬ 
plète  de  cet  art  eu  Judée.  Ce  sout  les  tombeaux  sacrés  qui  sç 
trouvent  aux  portes  de  Jérusalem  dans  la  vaHée  de  Josaphat. 
Nous  les  comparerons,  en  les  étudiant,  avec  le  monument  de 
MausoLe. 

Tombeau  <£ Hélène.  —  A  trois  stades  de  Jérusalem  s’élevait 
le  tombeau  d’une  ^princesse  nommée  Hélène,  femme  et  sœur 
de  Monabaze,  roi  des  Adiabéniens.  Pausanias  le  compare 
au  fameux  tombeau  de  Mausole.  D’après  ce  que  Josephe 
nous  en  dit  dans  ses  Antiquités,  il  devait  être  formé  d’un  grand 
soubassement  ou  terre-plein  tm  marbre,  surmonté  de  trois  py¬ 
ramides  qui  représentaient  sans  doute  les  membres  de  la  fa¬ 
mille  royale  inhumés  dans  le  tombeau  ;  Monabaze,  Hélène  et 
Izate  Les  corps  étalent  placés  dans  le  massif  du  soubassement, 
qui  à  cel  effet  était  divisé  en  plusieurs  compartiments.  Les  corps 
des  princes  y  étaient  déposés  avec  ceux  de  leurs  serviteurs 
qui,  selon  les  mœurs  d’Orient,  les  accompagnaient  à  leur  der¬ 
nière  demeure.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  monument 
auquel  le  nom  de  tombeau  des  rois  deJuda  a  été  improprement 
donné  par  des  écrivains  qui  n’ont  pu  croire  que  les  véritables 
tombeaux  des  rois  fassent  perdus  pour  nous,  et  qui  ont  voulu 
les  voir  dans  celui  d’Hélène. 

Tombeau  des  Machabécs .  —  Josèphe  nous  donne  des  détails 
très  curieux  et  très  circonstanciés  sur  ce  monument  (1).  Il  était 
es  tout  semblable  à  celui  d’Hélène;  le  soubassement  était  en 
marbre  blanc  poli.  Il  était  surmonté  de  six  pyramides  placées 
sur  deux  rangs,  et  d’une  septième  qui  s’élevait  au  milieu  et 
qu’on  croit  être  consacrée  à  Judas  Macliabée.  Ces  pyramides, 
placées  sur  les  monuments  funéraires  des  Juifs,  étaient  certai¬ 
nement, comme  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Phéniciens,  la  re¬ 
présentation  du  principe  de  la  vie  dans  les  temples,  et  de  la  mort 
sur  les  tombeaux.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la 
ressemblance  qui  existe  entre  les  deux  monuments  que  nous 
venons  de  décrire,  et  les  plus  fameux  tombeaux  de  l’antiquité, 
celui  de  Mausole,  qui  se  composait  également  d’un  grand  sou¬ 
bassement  surmonté  d’une  pyramide.  La  célébrité  de  ce  der- . 
nier  fit  donner  le  nom  de  mausolées  aux  plus  grands  et  aur 
plus  beaux  tombeaux  que  l’on  construisit  daus  la  suite. 

(1)  Antiqu't lit).  1. 
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Tombeau  de  Mausole.  —  Ce  rapport  intime  qui  existe  entré 
les  monuments  d'Hélène,  des  Macliabées  et  de  Mausole,  la  haute 
renOnnnée  de  ce  dernier  a  engagé  M.  Raoul  Rochette  à  s’arrètei- 
un  peu  plus  sur  celui-ci  et  à  en  faire  connaître  la  disposition 
intérieure  et  extérieure,  afin  de  mieux  juger  de  celle  des  tom¬ 
beaux  judaïques,  qui  sûrement  était  à  peu  pr^s  la  même. 

Le  tombeau  de  Mausole,  considéré  par  les  anciens  comme  une 
des  sept  merveilles  dû  monde,  fut  élevé  à  la  mémoire  de  ce  roi 
de  Carie  par  Artémise  son  épouse.  Ce  monument,  qui  a  servi  de 
type  eide  modèle  à  ceux  des  Juifs,  fut  construit  vers  la  centième 
olympiade  par  les  architectes  Satyrus  et  Phitæus.  Il  fut  décoré 
de  statues  et  de  bas-reliefs  en  marbre  et  en  terre  cuite,  cou¬ 
verts  de  feuilles  d’or  par  les  célèbres  Scopas,  firyaxis,  Timo¬ 
thée  et  Le'ocliorès.  Praxitèle  n’exécuta  que  les  has -reliefs 
intérieurs.  Pline  dans  son  Histoire  (liv.  36),  et  M.  Quatremère 
de  Quincy,  dans  sa  dernière  dissertation  archéologique,  ne 
s’etant  occupés  que  de  la  reconstruction  extérieure  .des  monu¬ 
ments,  n’ont  cité  que  les  quatre  premiers  sculpteur?  et  n’ont 
point  parlé  de  Praxitèle;  mais  Yitrüve  nous  apprend  que  c’est 
au  ciseau  de  ce  célèbre  artiste  que  sont  dues  les  sculptures  de 
l’intérieur  du  monument. 

La  ville  d’Hal  ycarnasse,  où  fut  élevé  cet  édifice,  ville  célèbre 
comme  patrie  d’Hérodote,  formait  une  espèce  d’amphithéâtre 
descendant  des  hauteurs  d’une  colline  grecque,  au  bord  de 
la  iner  qui  baignait  ses  murs.  La  partie  la  plus  élevée  était  oc- 
cu  pée  par  la  citadelle  et  le  temple  dédié  au  dieu  Mars  ;  la 
partie  inférieure  attenante  au  port  formait  une  place  publique. 
Sur  le  haut  de  la  colline  s’élevait  aussi  un  palais  dont  les  murs 
bâtis  de  briques  étaient  revêtus  de  marbre  de  Proconèse: 
c’est  dans  la  partie  inférieure  de  l’amphithéâtre  que  la  reine 
Artémise,  inconsolable  de  la  perte  de  Mausole,  lui  fit  ériger  un 
marjnique  tombeau. 

Suivant  Pline,  cet  édifice  avait  4  >  i  pieds  (t)  de  pourtour  et 
25  coudées  d’élévation.  11  se  composait  de  deux  parties  princi- 
piles  d’une  égale  hauteur  formées  d’un  grand  massif  carré  sup¬ 
portant  une  colonnade  ioniqUe,  et  d’une  construction  pyrami¬ 
dale  de  24  coudées,  couronnée  par  nn  quadrige.  Dans  la  restau¬ 
ration  qui  en  a  été  faite  par  M.  Quatremère  d’après  les  dessins 
de  M.  Huyot,  l’on  voit  un  grand  massif  carré  sur  lequel  s’élève 
le  stylobate  qui  porte  la  colonnade.  Celle-ci  est  surmontée  d’une 
frise,  d'une  corniche  avec  des  statues  sur  le  couronnement,  et 
ornée  des  groupes  de  Dioscures  aux  angles  de  la  face  du  monu¬ 
ment,  et  des  trophées  à  ceux  du  stylobate. 

Dix-sept  ans  environ  après  la  consécration  de  ce  monument, 
la  ville  fut  prise  par  Alexandre  qui  ne  conserva  dans  Halycar- 
nasse  que  le  temple  et  les  autres  monuments  publics.  Le  tom¬ 
beau  ae  Mausole,  qui  sortait  alors  des  mains  des  ouvriers,  fut 
aussi  épargné  par  ce  prince,  puisque  Pausanias  a  dit  plu¬ 
sieurs  siècles  après  :  «  Le  monument  de  Mausole  était  si  grand 
et  si  digne  de  remarque  en  toutes  ses  parties,  que  les  Romains, 
frappés  d’admiration,  appelaient  les  tombeaux  les  plus  magni¬ 
fiques  des  mausolées.  »  Depuis  le  siècle.  d’Alexandre  jusqu’au 
xi*  siècle  de  l’ére  chrétienne,  le  monument  resta  préservé  des 
vois  qui  se  commettaient  dans  les  anciens  tombeaux.  Cent  ans 
après, Eustatbe  de  Constantinople  écrivait  :  «  Chez  les  anciens  ou  ! 
avait  fort  i  cœur  la  construction  des  tombeaux,  et  l’on  y  dépen-  - 
sait  de  grandes  sommes.  Celui  de  Mausole,  ouvrage  très-somp-  | 
tuéux  et  exécuté  avec  un  art  infini,  était  et  est  encor»  un  objet  j 
d’admiration.  *  Mais  au  commencement  du  xv*  siècle,  en  i4o4>  ; 
la  ville  ’d’Halycarnasse  fut  prise  par  les  chevaliers  du  Tempole,  1 
qui  s’y  fortifièrent  contre  les  Turcs  en  élevant  des  constructions  ; 
sur  les  anciens  monuments  :  ce  qui  amena  par  la  suite  la  des¬ 
truction  totale  du  tombeau  de  Mausole.  [ 

Un  auteur  du  xvt*  siècle,  Claude  Guichard,  alaissé  un  ouvrage  ; 
très-rare  et  très-curieux,  intitulé  Funérailles  et  manières  diverses  ! 
d’ensevelir  les  anciens ,  dans  lequel  il  donne  l’historique  et  comme  ! 
le  procès-verbal  de  la  destruction  de  ce  précieux  monument. 
M.  de  Sainte-Croix,  dans  un  excellent  Mémoire  sur  le  tombeau  : 
de  Mausole  qu’il  a  inséré  dausle  1 1*  volume  des  Mémoires  de  1 
l’Académie  des  inscriptions,  a  commenté  et  développé  certains 
passages  de  cet  ouvrage.  Guichard,  qui  écrivait  eu  i5j3,  et  qui 
a  été  témoin  de  ce  quil  raconte,  après  avoir  dit  qu’en  i522  les 
-  chevaliers,  pour  fortifier  le  château  d’Hal  ycarnasse,  creusèrent 
près  de  ce  tombeau,  ajoute  ces  détails  curieux  et  affligeants  qui 
compléteront  l’histoire  et  la  description  du  tombeau  de 
Mausole. 

. Au  bout  de  quatre  ou  cinq  iours,  après  auoir  .faict  vne 

(,)  4>>  pied»  romains  valent  k  peu  près  38j  pied»  français.  MM.  de  C»jr- 
1,1,  et  Choiscul  GuufGer  donnent  eu  mjuio'ie  180  pieds  de  hauteur  et  4 00 
pieds  français  de  circuit. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dorénavant  nous  présenterons  dans  le  numéro  du  mercredi , 
d'une  manière  analytique  et  sommaire,  l’ensemble  de  la  séance 
de  l'Académie,  en  faisant  même  entrer  dans  notre  tableau  le 
résumé  des  discussions  qui  s’élèvent  quelquefois  entre  les  mem¬ 
bres.  N 09  lecteurs  seront  ainsi  prévenus,  dès  le  mercredi,  des 
sujets  même  qui,  en  raison  de  leur  spécialité,  sont  réservés  pour 
le  numéro  de  samedi.  En  outre,  nous  nous  mettons  en  mesure 
de  pouvoir  bientôt  publier  de  la  même  manière  le  résumé  ana¬ 
lytique  des  séances  des  principales  Académies  et  Sociétés  sa¬ 
vantes  de  France  et  de  l'étranger. 

Sommaire  de  la  séance  du  1 8  décembre. 

M.  Magendie  a  présenté  à  l’Académie  un  jeune  officier 
polonais  devenu  complètement  sourd  et  complètement 
muet-aphone  à  la  suite  d’une  chute  de  cheval  dans  une 
charge  de  cavalerie.  Soumis  depuis  un  an  à  l’action  de  cou¬ 
rants  électriques  appliqués  directement  aux  nerfs,  à  l’aide 
d’aiguilles  d’or  ou  de  platine,  ce  jeune  homme  a  aujour¬ 
d’hui  l’oreille  aussi  fine  qu’avant  son  accident.  Son  aphonie 
était  telle  qu’il  ne  pouvait  méipe  pas  produire  le  son  de  la 
voix  basse  ;  elle  a  cessé  en  ce  sens  qu’il  peut  maintenant 
émettre  le  son  vocal  net  et  plein  ;  mais  il  ne  saurait  encore 
ni  le  soutenir  ni  l’articuler.  Cependant,  comme  sa  position 
s’améliore  chaque  jour  sous  ce  rapport,  il  y  a  tout  lieu  d’es¬ 
pérer  qu’il  devra  à  l’emploi  de  l’électricité  une  guérison 
entière,  et  qu’il  recouvrera  la  parole  comme  il  a  recouvré 
l’usage  de  l’ouïe. 

M.  Magendie  a  fait  ensuite  connaître  les  heureux  ré¬ 
sultats  qu’il  obtient  chaque  jour  de  l’emploi  des  courants 
électriques  dans  les  maladies  des  sens  et  particulièrement 
dans  la  névralgie.  Une  seule  application  a  suffi  dans  cer¬ 
tains  cas  pour  enlever  immédiatement  et  définitivement  la 
douleur. 

M.  Gambey  a  fait  un  rapport  sur  un  instrument  proposé 
par  M.  Billot  pour  la  subdivision  des  cercles,  et  dont  la  dis¬ 
position  principale  consiste  en  deux  secteurs  dont  les  rayons 
sont  entre  eux  comme  i  est  à  6o,  l’angle  au  centre  de  l’un 
étant  de  t* .  tandis  que  celui  de  l’autre  est  de  6o°,  et  qui 
sont  solidaires  l’un  de  l’autre.  Le  rapporteur,  tout  en  fai¬ 
sant  remarquer  que  cette  idée  n’est  point  neuve,  pense  que 
M.  Billot  mérite  les  encouragements  de  l’Académie,  attendu 
qu’il  n’a  eu  aucune  connaissance  des  dispositions  analogues 
précédemment  mises  en  usage. 

M.  Sturm  a  fait  un  rapport  favorable  sur  un  Mémoire 
do  M.  Bravais,  dans  lequel  l’auteur  expose  quelques  consi¬ 
dérations  géométriques  fort  ingénieuses,  qu’il  applique  avec 
succès  à  l’étude  des  propriétés  des  fractions  continues,  des 
séries  récurrentes,  et  de  l’analyse  indéterminée  du  second 
degré.  Ces  considérations  géométriques  avaient  déjà  servi 
de  guide  à  M.  Bravais  dans  un  travail  sur  la  disposition  des 
organes  foliacés  autour  de  la  tige  des  plantes,  travail  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  un  précédent  numéro, 

M.  Biot  a  lu  la  troisième  partie  de  son  travail  sur  les. 
propriétés  polaires  de  l’acide  tartrique.  (Voir  plus  bas.) 

M.  Payen  a  obtenu  la  parole  pour  lire  un  Mémoire  re¬ 
latif  à  la  présence  des  matières  azotées  dans  les  végétaux. 
(  Voir  plus  bas.) 

M.D  umas,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.-  Liebig,  a  pré¬ 
senté  quelques  observations  nouvelles  sur  )a  constitution 
des  acides  citrique,  tartrique,  etc.  (Voir  plus  bas.) 


L’Académie  a  reçu  plusieurs  communications  de  peu  d  im¬ 
portance  sur  les  appareils  de  sûrete  des  machines  à  vapeur. 

M.  Henri  Bourdon  lui  adresse  une  note  'sur  l’éducation 
méridionaledesvers  à  soie,  d’âpres  les  procédés  de  M.  Darcet 
et  de  M.  Camille  Beauvais. 

M.  le  capitaine  Puperrey  soumet  à  l’Académie  quelques 
considérations  sur  les  lois  du  tnegnetisqie  terrestre.  (Voir 
plus  bas.) 

M.  Jomard  fait  hommage  à  la  savante  compagnie  de  six 
thèses  soutenues  devant  la  Fapulté  de  médecine  de  Paris 
par  de  jeunes  étudiants  égyptiens, 

M.  Bérenger  présente  une  nouvelle  encre  indélébile. 

A  quatre  heures  et  demie  >  l’Academie  s’est  formée  en 
comité  secret, 

PHYSIQUE  DU  GLOBE, 

magnétismb  tjjbhbsthb. 

.  Lettre  de  M.  le  capitaine  Duperrey  du  président  de 
l'Académie  des  sciences. 

Monsieur  le  président, 

La  lettre  de  M,  Darondeau,  insérée  dans  les  comptes- 
rendus  de  la  dernière  séance  de  l’Académie  des  sciences,  me 
donne  l’occasion  de  soumettre  au  jugement  de  l’Académie 
les  faits  suivants  qui  me  paraissent  devoir  entrer  pour  quel¬ 
que  chose  dans  la  recherche  desloisdumagrietismedela  terre. 

Dans  un  Mémoire  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lire  à  1  Aca¬ 
démie  en  i833,  comme  dans  le  volume  de  mes  observations 
de  physique  dont  j’ai  donné  un  exemplaire  à  M.. Darondeau 
avant  son  départ  sur  la  corvette  la  Bonite ,  j  ai  insisté  sur  ce 
fait  remarquable,  qu’indépendamment  de  mes  observations, 
lesquelles  ont  pu,  en  ifiaa,  ne  pas  être  faites  dans  les  con¬ 
ditions  les  plus  favorables,  il  résulte  du  moins  de  toutes 
celles  qui  ont  été  faites  sur  les  côtes  de  l’ Amérique  du  Sud, 
de  i8a8à  i83o,  par  MM.  Ring,  Lutté  et  Ernjan,  qne  l’in¬ 
tensité  des  forces  magnétiques  est  plus  grande,  à  inclinaison 
égale,  sur  les  côtes  occidentales, que  sur  les  côtes  orientales 
de  ce  continent.  La  raison  de  ce  phénomène,  est  fondée, 
suivant  moi,  sur  ce  que  l’inclinaison  de  1  aiguille  aimantée 
n’est  autre  chose  que  la  relation  qui  existe  entre  la  di¬ 
rection  des  forces  du  magnétisme  et  la  verticale  dulieu,  et 
comme  la  verticale  du  lieu  est  indépendante  de  la  direction 
de  la  verticale  du  plan  du  méridien  magnétique,  lequel  est 

risque  partout  un  petit  cercle  de  la  sphere,  notamment  sur 
continent  de  l’Amérique,  il  est  évident  que  les  lignes 
d’égale  inclinaison  ne  peuvent  pas  être  dans  toute  leur  éten¬ 
due  des  lignes  d’égale  intensité,  et  il  résulte  de  ce  fait  qu  il 
en  est  des  inclinaisons  comme  des  déclinaisons  magnétiques, 
c’est-à-dire  qu’il  suffit  que  des  aiguilles  aimantées,  suspen¬ 
dues  par  leur  centre  de  gravité  en  différents  points  de  la 
terre,  aient  la  même  direction  par  rapport  au  magnétisme, 
pour  avoir  respectivement  des  déclinaisons  et  des  inclinai¬ 
sons  différentes.  • 

On  sait  qu’en  Europe  la  boussole  d’inclinaison,  placée  dans 
le,  plan  vertical  qui  passe  par  le  méridien  magnétique,  pré¬ 
sente  ce  fait,  que  du  moment  où  l’on  tourne  le  limbe  ver¬ 
tical  de  l’instrument  autour  de  la  verticale  du  lieu,  1  incli¬ 
naison  de  l’aiguille  augmente  et  devient  égale  à  90°,  lorsque 
l’instrument  est  perpendiculaire  au  méridien  magnétique. 
Cela  provient  de  ce  que  les  méridiens  magnétiques  de  1  Eu¬ 
rope  sont  à  très-peu  près  des  portions  de  grand  cercle  de 
la  sphère.  En  Amérique,  l’aiguille  ne  sera  jamais  parfaitement 
verticale  lorsque  le  limbe  vertical  de  l’instrument  aura  par- 
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couru  les  go°  d’azimut;  l’aiguille  s'arrêtera  dans  la  direction 
dit  méridien  magnétique  qui,  dans  ces  parages,  est  un  petit 
cercle  de  la  sphere,  et  l'angle  de  déviation  de  cette  nouvelle 
verticale  sera,  précisément  la  mesure  de  l’angle  dièdre  com¬ 
pris  entre  le  plan  vertical  elle  plan  du  méridien  magnétique 
qui  tous  les  deux  passent  par  l’aiguille  horizontale. 

Or,  voici  actuellement  ce  qui  arrive  lorsque,  à  Paris,  par 
exemple,  où  le  méridien  magnétique  est  à  peu  près  un  grand 
cercle,  si,  après  avoir  plaoé  le  limbe  vertical  de  la  boussole 
d’inclinaison  dans  le  plan  vertical  du  méridien  magnétique, 
on  incline  ce  limbe  en  le  faisant  tourner  autour  de  la  ligne 
horizontale  qui  représente  le  méridien  magnétique  i  l’angle 
d’inclinaison  diminue  et  devient  nul,  c’est-à-dire  que  l'ai¬ 
guille  vient  prendre  la  direction  de  l’aiguille  horizontale, 
lorsque  le  limbe  de  l’instrument  est  parallèle  au  plan  de 
llioncton  ;  si  toutefois  on  a  eu  la  précaution,  ainsi  que  je  l’ai 
fait,  d’ftmpêchér  les  tourillons  de  l'aiguille  de  quitter  les 
agates  qui  leur  servent  de  support  et  sur  lesquelles  la  rota¬ 
tion  s’opère.  En  Europe,  toutes  les  inclinaisons  du  limbe  de 
l’instrument  sont  des  plans  déviés  par  rapport  au  plan  ver¬ 
tical;  mais  en  Amérique,  où  le  méridien  magnétique  est  un 
petit  cercle  de  la  terre,  c’est  le  plan  vertical  qui  devient  le 

Elan  dévié;  en  conséquence,  l’intensité  horizontale  restant 
i  même,  l’inclinaison  et  par  suite  l'intensité  totale  seront 
plus  petites  dans  le  plan  vertical  que  dans  le  plan  du  méri¬ 
dien  magnétique;  et  la  différence  sera  d’autant  plus  grande 
que  la  déviation  et  l'inclinaison  seront  plus  grandes  ;  car  la 
tangente  de  l’inclinaison  vraie  est  le  quotient  de  la  tangente 
de, l’inclinaison  observée  par  le  cosinus  des  deux  plans,  et 
•les  intensités  vraie  et  observée  sont  en  raison  inverse  du 
cosinus  des  inclinaisons  vraie  et  observée. 

J’ai  l’honneur,  etc. 

j  • 

L.-J.  Duperret. 

PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

Pouvoir  rotatoire  de  i’iteide  tartrique, 

,  M.  Biot,  dans  plusieurs  Mémoires  successifs,  a  fait  con¬ 
naître  l’ensemble  des  faits  nouveaux  que  lui  a  fournis  l’étude 
de  l’acide  .tartrique  soumis  aux  expériences  de  la  lumière 
polarisée.  Qn  sait  que  la  lumière  est  dite  polarisée  lorsqu’elle 
a  subi  une  première  réflexion  sur  une  surface  polie  non  mé¬ 
tallique  convenablement  inclinée.  Elle  n’est  plus  alors  sus¬ 
ceptible,  comme  la  lumière  ordinaire  ou  non  polarisée,  d’être 
réfléchie  par  une  seconde  surface  polie  dans  toutes  les  direc¬ 
tions.  Cette  seconde  réflexion,  si  elle  a  lieu  dans  le  même 
plan  que  la  première,  est  encore  complète,  mais  elle  est 
nulle  dans  un  plan  perpendiculaire,  et  décroît  progressive¬ 
ment  entre  ces  deux  positions.  Or  certaines  substances  pla¬ 
cées  sur  le  trajet  du  rayon  entre  les  deux  surfaces  réfléchis¬ 
santes  modifient  le  phénomène  de  telle  sorte  que  le  plan  de 
polarisation  semble  avoir  tourné  d’un  certain  angle  vers  la 
droite  ou  vers  la  gauche;  et  pour  que  la  seconde  réflexion 
soit  nulle,  il  faut  que  le  plan  en  soit  dévié  de  cette  même 
quantité.  On  doit  observer  toutefois  que  la  lumière  blanche 
étant  formée  de  rayons  diversement  colorés  qu’en  peut  sé¬ 
parer  au  moyen  d’un  prisme  en  raison  de  leur  réfrangibilité 
plus  ou  moins  grande,  le  plan  de  polarisation  est  dévié  d’une 
•quantité  différente  pour  ces  differents  rayons,  de  sorte  que, 
au  lieu  d’une  absorption  complète,  on  a  un  effet  de  colora¬ 
tion.  Par  conséquent,  pour  l’étude  du  phénomène,  il  .con¬ 
vient  d’employer  préférablement  une  lumière  homogène, 
par  exemple  la  lumière  rouge  rendue  telle  en  traversant  un 
verre  rouge  qui  absorbe  tous  les  autres  rayons. 

Au  lieu  d’employer  une  seconde  surface  réfléchissante,  on 
préfère  recevoir  le  rayon  polarisé  à  travers  un  cristal  de 
spath  d’Islande,  qui  est  doué  de  la  double  réfraction,  c’est- 
à-dire  qui  a  ht  propriété  de  décomposer  un  rayon  de  lumière 
ordinaire  en  deux  faisoeaux  polarisés  en  sens  inverse,  ou 
suivant  des  directions  perpendiculaires.  Ce  cristal,  dont  oa 
a  augmenté  le  pouvoir  biréfringent  en  le  taillant  en  prisme 
d’un  angle  très-aigu  et  en  y  adaptant  un  prisme  de  verre 
du  même  angle  pour  rendre  les  surfaces.opposées  parallèles; 
ce  cristal,  disons-nous,  placé  dans  un  certain  sens,  ne 
double  pas  le  rajoa  de  lumière  polarisée  par  une  première 


réflexion;  mais  si  l’on  a  interposé  une  substance  capable  de 
dévier  le  plan  de  polarisation,  il  faut  faire  tourner  le  cris¬ 
tal  sur  lui-même  d’une  quantité  facile  à  mesurer  pour  que 
le  rayon  ne  soit  pas  doublé  :  par  conséquent  l’étude  duphé- 
nomene  est  alors  très-facile. 

Les  substances  solides  cristallisées,  prises  en  lames  per¬ 
pendiculaires  à  l’axe  de  cristallisation,  peuvent  dévier  le 

fdan  de  polarisation,  même  avec  de  faibles  épaisseurs.  Les 
iquides  susceptibles  de  produire  cet  effet  doivent  au  con¬ 
traire  être  pris  avec  des  épaisseurs  plus  considérables,  d’un 
demi-mètre,  par  exemple;  et  pour  cela  on  en  remplitde  longs 
tubes  fermés  avec  des  glaces  parallèles.  Ces  liquides  sont  les 
essences  de  citron  et  de  térébenthine,  les  solutions  de  sucre, 
de  gomme,  de  divers  sels  et  d’acide  tartrique.  Ce  dernier 
corps,  en  raison  de  la  singularité  des  effets  qu’il  présente,  a 
surtout,  dans  ce  dernier  travail,  fixé  l’attention  de  M.  Biot  ; 
mais  on  doit  se  rappeler  quel  parti  ce  physicien  avait  su  ti¬ 
rer  de  la  déviation  du  plan  de  polarisation  par  leurs  solu¬ 
tions  pour  différencier  les  diverses  espèces  de  sucre  et  de  . 

gomme,  et  les  changements  produits  dans  ces  substances  I 

pendant  l’acte  de  la  végétation.  Ainsi  la  gamme  ordinaire  et 
le  sucre  de  raisin  dévient  vers  la  gauche  le  plan  de  polari¬ 
sation,  qui  se  trouve  au  contraire  dévié  à  droite  par  le  sucre 
de  canne  et  par  ta  gomme  de  fécule  que  pour  cette  raison 
on  a  nommée  la  aextrine.  Or  cette  dernière  substance  est 
précisément  celle  <jui  se  change  avec  plus  de  facilité  en  su-  i 
cre  de  raisin  sous  1  influence  de  divers  agents. 

De  toutes  ces  substances,  l’acide  tartrique  est  la  seule  qui  j 
n’exerce  pas  sur  les  divers  rayons  colorés  une  action  en  rap¬ 
port  avec  leur  réfrangibilité;  de  là  résultent  des  anomalies 
que  M.  Biot  a  su  habilement  démêler.  Ainsi,  tandis  que  la 
déviatiqn  la  plus  forte  a  lieu  pour  le  rayon  violet  avec  les 
autres  substances,  elle  a  lieu,  tantôt  pour  le  rayon  vert,  tan-  | 
tôt  pour  an  autre  rayon  avec  l’acide  tartrique.  L’acide  tar- 
triqtte  étant  dissous  dans  l’eau,  le  pouvoir  rotatoire  est  aug¬ 
menté  proportionnellement  à  la  quantité  d’eau  ajoutée,  de 
sorte  que  si  l’on  prend  pour  abscisses  les  quantités  d’eau,  et 
pour  ordonnées  les  pouvoirs  rotatoires  de  la  solution,  le  lieu 
géométrique  sera  une  ligne  droite  -faisant  un  certain  angle 
avec  l’axe  des  abscisses;  et  si  l’on  augmente  l’épaisseur  du  | 
liquide,  on  aura  toujours  une  ligne  droite  parallèle  à  la  pre¬ 
mière  ;  mais  pour  chaque  rayon  de  lumière  simple,  les 
droites,  ainsi  obtenues,  font  un  angle  différent  avec  l’axe, 
et  c’est  là  ce  qui  explique  pourquoi  tel  ou  tel  rayon  coloré 
paraît,  dans  certains  cas,  avoir  éprouvé  la  déviation  la  plut 
considérable. 

La  ligne  droite  n’est  pas  le  vrai  lieu  géométrique  des  pou¬ 
voirs  rotatoires  de  la  solution  d’acide  tartrique;  M.  BiotTa  I 
démontré  en  examinant  l’effet  produit  par  une  combinaison  ' 
ternaire  d’acide  tartrique,  d’acide  borique  et  d’eau,  qui 
donne  pour  lieu  géométrique  une  hyperbole  équilatère; 
de  sorte  que  ce  qu'on  aurait  pris  pour  des  lignes  droites  ne 
sont  que  des  arcs  d "hyperbole,  dont  la  courbure  est  peu 
sensible. 

U  n  effet  très-remarquable  est  celui  que  produit  l’acide 
sulfurique  ajouté  à  la  solution  d’acide  tartrique.  il  diminue 
peu  à  peu  son  pouvoir  rotatoire,  et,  en  augmentant  toujours 
sa  quantité,  il  finit  par  faire  devier  à  gauche  le  plan  de  po-  I 
larisation.  M.  Biot  à  expliqué  ce  fait  par  l’affinité  bien  Con¬ 
nue  de  l’acide  sulfurique  pour  l’eau,  d’où  il  résulte  que  l  a* 
eide  tartrique  est  dans  le  même  cas  que  si  on  diminuait  de 
plus  en  plus  la  proportion  d’eau. 

M.  Biot,  enfin,  a  essayé  l’action  exercée  sur  les  rayons 
polarisés  par  la  dissolution  d’acide  tartrique  et  de  tartrates, 
quand  on  ajoute  des  quantités  croissante*  d’eau  ou  d'alcali. 

Tous  les  systèmes  ainsi  composés  peuvent  être  obtenus 
limpides  et  incolores; tous  agissent  sur  la  lumière  polarisée, 
non  plus  avec  le  mode  de  dispersion  spécial  qui  caractérise 
l'acide  tartrique  dissous  dans  l'eau  pure,  mais  en  offrant  les 
apparences  communes  à  toutes  les  autres  substances  douées 
du  pouvoir  rotatoire,  lui  seul  excepté.  Le  sens  de  la  rota¬ 
tion  est  généralement  dirigé  vers  la  droite  pour  tous  les 
rayons;  mais  il  passe  à  gauche  lorsqu’on  parvient  à  dimi¬ 
nuer  suffisamment  la  proportion  de  l’eau,  sans  que  le  sys¬ 
tème  cesse  d’être  fluide  à  la  température  ordinaire.  Ce  j>lté- 
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noinène  est  analogue  à  celui  qu’on  opère  dans  les  solutions 
tartriques  purement  aqueuses  par  l'addition  de  l’acide  sul¬ 
furique  concentré  ;.  l’excès  d’acide  agit  alors  sur  l’eau  par 
son  affinité  propre,  comme  ici  l’excès  d’alcali;  seulement  le 
groupe  moléculaire  qui  subit  l’inversion  est  différent.  Ce 
développement  soudain  du  pouvoir  rotatoire,  avec  le  mode 
uniforme  de  dispersion  qui  l'accompagne,  est  d'autant  plus 
remarquable,  que  l’eau  et  les  alcalis  observés  isolément  ou  en 
combinaison  avec  d’autres  corps  n’en  présentent  pas  de 
traces  sensibles,  et  que,  d’une  autre  part,  l’acide  tartrique, 
hors  de  la  présence  des  alcalis  et  des  terres,  l’exerce  tout 
différemment.  Une  transformation  aussi  complète  de  pro¬ 
priétés  moléculaires  atteste  évidemment  l’existence  de  nou¬ 
veaux  groupes  chimiques  formés  dans  les  milieux  qfi  elle  se 
produit,  et,  en  étudiant  le  progrès  de  ce  phénomène  dans 
des  milieux  de  même  nature  variés  de  proportions  gra¬ 
duellement,  on  conçoit  qu’on  puisse  reconnaître  ainsi  l'i¬ 
dentité  ou  la  diversité  des  combinaisons  qui  s’y  forment. 
Aussi  M.  Biot  est  il  conduit,  par  toutes  ces  expériences,  à 
admettre  des  combinaisons  définies  de  différents  ordres 
entre  les  corps  à  l’état  liquide,  au  lieu  de  n’y  voir  que  de 
simples  mélanges;  et  l'on  ne  peut  douter  que  des  recherches 
poursuivies  avec  persévérance  dans  cette  nouvelle  voie  ne 
conduisent  à  des  résultats  fort  importants  sur  la  constitu¬ 
tion  intime  des  corps. 

CHIMIE. 

M.  Aug.  Laurent  a  fait  à  l’Académie  des  sciences  une 
nouvelle  communication  sur  différents  points  de  chimie  or¬ 
ganique.  Il  a  étudié  l’action  de  l'acide  nitrique  sur  les  acides 
gras  (oléique,  margarique,  stéarique  etricinique).  Par  cette 
action  il  se  forme  au  moins  dix  acides,  les  uns  solubles  et 
les  autres  insolubles  dans  l'eau,  et  dont  plusieurs  avaient 
déjà  été  obtenus  par  d’autres  moyens.  Passant  en  revue  tous 
les  acides  gras,  il  se  croit  fondé  à  admettre  que,  conformé¬ 
ment  à  sa  théorie,  il  n’y  en  a  pas  un  dans  lequel  le  nombre 
d'atomes  de  carbone  ne  soit  égal  à  la  somme  des  atomes  de 
l’hydrogène,  plus  un  ceitain  nombre  d'atomes  d’oxygène 
pour  former  le  radical.  Au  délà  de  ce  rapport,  il  reste  seu- 
iement  un  à  deux  atomes  d’oxygène  en  excès  pour  acidifier 
le  radical.  M.  Laurent  annonce  en  même  temps  un  nouveau 
chlorure  de  naphtaline  et  plusieurs  combinaisons  diverses, 
et  termine  en  portant  le  défi  aux  chimistes  les  plus  renom¬ 
més  de  prouver  dans  les  acides  organiques  l’existence  d’un 
carbure  d’hydrogène  qu’ils  prétendent  en  être  le  radical, 
taudis  que  lui,  M.  Laurent,  suppose  ce  radical  plus  complexe. 

—  La  nlort  de  M.  Tessier  vient  de  laisser  une  place  va¬ 
cante  dans  la  section  d'agriculture  à  l'Institut,  et  déjà  les 
ca  ndidats  songent  à  faire  valoir  leurs  titres  ;  c’est  pour  ce 
motif  que  M.  Payen  est  venu  lundi  dernier  lire  à  l’Institut 
un  Mémoire  sur  la  composition  chimique  de6  diverses  par¬ 
ties  des  végétaux  considérés  sous  le  point  de  vue  des  appli¬ 
cations  agronomiques.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  la 
principale  différence  entre  les  substances  végétales  et  ani¬ 
males  était  la  présence  de  l’azote  dans  celles-ci,  et  son  ab¬ 
sence  dans  les  premières.  Cependant  on  savait  que  le  glu¬ 
ten,  l'indigo  et  plüsieurs  autres  principes  immédiats  des 
végétaux  sont  très-azotés,  sans  parler  des  sels,  comme  le 
nitrate  de  potasse  qui  se  trouve  dans  un  si  grand  nombre  de 
plantes.  M.  Gay-Lussac  démontra  plus  récemment  que  tou¬ 
tes  les  graines  contiennent  une  grande  proportion  d’azote, 
et.  l’on  en  peut  conclure  la  cause  de  l'elfet  des  engrais  ani¬ 
maux  ou  azotés,  et  la  cause  de  l'appauvrissement  du  sol  par 
les  p)antes  qu'on  laisse  venir  en  graines,  et  enfin  la  oause  de 
cette  gfànde  vertu  fertilisante  reconnue  aux  tourteaux  pro¬ 
venant  de  l'extraction  de  l'huile,  et  qui  contiennent  en  etfet 
toute-  la  partie  azotée  des  graines  oléagineuses. 

On  conçoit  combien  doivent-avoir  a  importance  des  faits 
de  cette  nature  sur  la  théorie  des  assolemeuts  et  des  engrais 
en  agriculture.  Aussi  M.  Payen  s'en  est-il  occupé  depuis 
quinze  ans  avec  succès.  Il  a  soumis  à  l’analyse  chimique  les 
différentes  parties  des  végétaux  aux  diverses  époques  de 
leur  croissance,  les  radioetles,  les  bourgeons,  les  étamines, 
les  pistils  et  les  ovaires  plus  ou  moins  avancés,  et  il  a  re¬ 
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connu  que  toujours  les  organes  foliacés  ne  contiennent 
point  ou  presque  point  d’azote,  tandis  que  tous  les  organes 
floraux,  àquelque  degré  de  dé\elop  peinent  qu’on  les  prenne, 
en  contiennent  beaucoup. 

MM.  Dumas  et  Liebig  ont  fait  connaître  de  nouveaux 
faits  sur  la  constitution  des  acides  organiques,  et,  en  parti¬ 
culier,  sur  l’acide  citrique.  M.  Berzehus  avait  déterminé  la 
composition  de  cet  acide  et  celle  du  citrate  de  plomb;  il  le 
regardait  comme  formé  de  quatre  atomes  de  chacun  de  ses 
quatre  coroposants;pius  tard,  il  reconnut  que  les  citrates  de 
soude  et  de  baryte  étant  chauffés  à  aoo®,  perdent  de  l’eau 
u’ils  ne  contenaient  pas.  On  eût  pu  croire  que  d'acide  était 
écomposé;  cependant  ces  mêmes  sels,  après  avoir  été 
chauffés,  si  on  les  remet  en  contact  avec  de  l'eau,  contiennent 
encore  de  l’acide  citrique  ordinaire. 

Cette  mobilité  apparente  des  éléments  de  l’acide  citrique 
a  préoccupé  tous  les  chimistes.  MM.  Dumas  et  Liebig, 
voulant,  pour  l’exécution  de  leur  grand  travail  sur  la  chimie 
organique,’  revoir  en  détail  tous  les  principes  de  cette 
science,  ont  examiné  avec  soin  cette  question. 

Ils  ont  trouvé  que  beaucoup  d’autres  citrates  peuvent 
perdre  la  même  quantité  d’eau,  etont  reconnu  que  cette  eau 
n'appartient  réellement  pas  à  la  constitution  ae  l’acide  ci¬ 
trique  ;  mais,  dans  ce  cas,  chaque  atome  d’acide  citrique 
perd  un  tiers  d’atome  d'eau  seulement.  Cette  difficulté  ne 
peut  se  résoudre  dans  les  anciennes  opinions  sur  la  nature 
des  ûcides,  qu’en  supposant  que  l’atome  d’acide  citrique  doit 
être  triple,  de  sorte  que  l’atome  d'acide  réel  serait  formé  de 
i  a  atomes  de  carbone,  io  atomes  d’hydrogène  et  1 1  atomes 
d'oxygène.  C’est  ainsi  que  ces  chimistes  veulent  le  consi¬ 
dérer.  Voulant  éclaircir  de  même  la  question  de  la  [compo¬ 
sition  de  l’acide  tartrique,  formé,  d  après  les  analyses  de 
M.  Berzelius,  de  4  atomes  carbone,  4  atomes  hydrogène  et 
5  atomes  d'oxygène,  ils  ont  soumis  l’émétique  à  de  nom¬ 
breuses  analyses,  et  se  sont  convaincus  que  1  émétique  perd 
a  atomes  d’eau  qu’il  ne  contenait  pas.  Ainsi,  chaque  atome 
d'acide  entrant  dans  la  composition  de  l’émétique  perd  un 
atome  d’eau,  et  l’émétique  sec  est  formé  d'un,  atome  de 
potasse,  d’un  atome  d’oxyde  d’antimoine;  a  atomes  d’acide 
tartrique  formant  8  atomes  de  carbone,  4  atomes  d’hydro¬ 
gène  et  de  8  atomes  d’oxygène  avec  a  atomes  d’eau  qui  dis¬ 
paraissent  quand  on  chauffe  à  aao°  centigrades,  et  cela,  in¬ 
dépendamment  de  l’eau  de  cristallisation. 

L’acide  méconique  et  l'acide  cyanurique  ont  offert  des 
phénomènes  analogues;  de  sorte  qu’on  en  peut  déduire 
cette  loi,  que  dans  Tes  acides  citrique,  tartrique,  méconique 
et  cyanurique,  chaque  atome  d’oxygène  appartenant  aux 
bases  avec  lesquelles  ils  s’unissent,  peut  déplacer  et  rem¬ 
placer  un  atome  d'oxygène  qui  disparaît  à  l’état  d'eau. 

Ces  phénomènes,  disent-ils,  peuvent  s’envisager  d'une 
manière  plus  simple  et  plus  générale,  en  considérant  ces 
acides  comme  des  hydracides» 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Combustion  spontanée  de  l'huile  de  lin. 

Nous  trouvons  dans  le  Philosophical  Magasine  la  note 
suivante  sur  la  combustion  de  l’huile  de  lin  quand  elle,  est 
desséchée  : 

«  La  combustion  de  l’huile  de  lin,  quand  elle  contient  de 
la  fibre  végétale  ou  des  matières  poreuses,  a  déjà  été  ob¬ 
servée  et  publiée  par  les  journaux  bien  des  fois,  mais  on 
n’avait  pas  encore  observé  que  cet  effet  eût  lieu  quand 
l’huile  «st  desséchée  et  durcie. 

*  Un  manufacturier  de  Plymouth  eut  occasion,  il  y  a 
deux  ou  trois  ans,  de  mêler  un  peu  d’oxyde  rouge  de  plomb 
à  de  l’huile  dont  on  remplit  un  Baril  qu’on  mit  de  côté,  et  qui 
resta  ainsi  sans  usage  jusqu’à  ce  que  le  contenu  te  fût  durci, 
ce  qui  ne  tarda  pas,  car  L’oxyde  de  plomb  est,  comme  on 
sait;  un  rapide  siccatif.  Quelques  mois  après,  ennuyé  de  ce 
que  ce  baril  fût  resté  dans  son  magasin,  il  ordonna  qu’on  le 
mît  en  pièces  et  qu’on  en  broyât  le^  contenu,  pour  voir  si 
on  n’en  pourrait  rien  tirer,  Cela  fut  exécuté  le  soir  même, 


Digitized  by 


Google 


512 


L'ECOO  DU  MONDE  SAVANT. 


et  on  mit  la  poudre  dans  une  boîte;  mais  il  fut  surpris  le 
lendemain  matin  par  une  odeur  d’incendie;  il  descendit 
dans  son  magasin,  et  après  avoir  cherché  partout,  il  trouva 
que  la  fumée  sortait  de  la  boîte;  on  jeta  immédiatement 
de  l’eau  dessus,  et  quand  tout  fut  refroidi,  on  en  jeta  par 
terre  le  contenu.  Le  fond  de  la  boîte  était  charbonné,  et  la 
matière  qui  se  trouvait  à  côté  était  brune  et  réduite  en 
partie,  ainsi  que  le  centre  de  la  masse  dont  la  couleur 
chocolat  passait  à  la  couleur  rouge  que  la  surface  avait 
conservée,  quoiqu'elle  fût  aussi  dure  que  les  autres. 

»  Le  même  manufacturier  a  souvent  été  obligé  de  défaire 
des  piles  de  papier  huilé  qui,  quoique  bien  sec  et  ne  col¬ 
lant  plus  aux  doigts,  avait  produit  une  telle  chaleur,  qu’on 
craignait  qu’il  ne  s’enflammât  spontanément.  » 

ÉCONOMIE  AGRICOLE. 

Plantation  et  culture  du  caféier  aux  environs  de  la  Havane. 

(Suite.) 

Taille  des  caféiers. 

•  La  taille  est  une  opération  importante  dont  dépendent, 
l’abondance  et  la  beauté  de  la  fructification.  Du  moment 
qu’on  arrête  la  hauteur  d’une  plante,  il  est  évident  que  ses 
branches  latérales  se  développent  et  s'étendent,  en  poussant 
de  tous  côtés  des  rameaux  de  seconde  et  de  troisième  gran¬ 
deur.  Toutes  ces  branches  et  ces  rameaux  se  couvrent  d’une 
quantité  considérable  de  fruits  lorsque  le  temps  est  favo¬ 
rable.  Mais  cette  surab.ondance  de  fructification  fait  souvent 
dessécher  leurs  supports  nutritifs. 

■  Il  est  donc  indispensable  de  tailler  tous  les  rameaux 
surabondants,  et  surtout  ceux  qui,  ayant  en  apparence  très 
peu  de  force  végétale,  semblent  disposés  à  périr  à  la  pre¬ 
mière  époque  de  sécheresse.  La  forme  ronde  est  la  plus  con¬ 
venable,  lorsque,  par  la  taille,  les  branches  et  les  rameaux 
sont  suffisamment  écartés  pour  que  l'air  y  circule  faci¬ 
lement. 

»  En  suivant  tous  les  ans  la  règle  utile  d’enlever  aux  ca- 
•  féiers  leurs  branches  et  leurs  rameaux  de  mauvaise  qualité, 
et  en  taillant  les  vieux  arbustes  pour  les  remplacer  par 
d'autres  plus  nouveaux,  on  obtiendra  à  peu  près  régulière¬ 
ment  de  bonnes  récoltes.  La  taille  doit  précéder  le  mois  de 
-  janvier,  car  c'est  alors  que  la  végétation  commence  à  re¬ 
prendre,  dans  l'île  de  Cuba,  son  activité  ordinaire. 

»  Un  caféier  peut  vivre  trente  ans. 

»  Dans  le  nombre  de  ces  arbustes,  on  en  voit  quelques- 
uns  qui,  après  s’être  couverts  de  feuilles  et  de  fruits  durant 
le  printemps,  sèchent  tout  à  coup  dans  leurs  rameaux  pro¬ 
ductifs  durant  le  mois  de  juin  ou  de  juillet.  Les  habitants 
de  Cuba  les  appellent  macho;  leur  moelle  intérieure,  au 
lieu  d’être  blanche,  présente  une  couleur  jaunâtre,  avec  une 
teinte  plus  ou  moins  forte,  selon  l'intensité  de  la  maladie. 
On  pense  communément  que  ce  mal  provient  de  ce  que  la 
racine  pivotante  de  ces  plantes. n’a  pas  pris  dans  le  sol  une 
direction  perpendiculaire.  Mais  un  examen  attentif  des  ra¬ 
cines  de  ces  arbres  avariés  a  fait  connaître  que  cette  maladie 
est  causée,  non  par  la  non-perpendicularité  de  la  racine 
principale,  mais  par  la  présence,  et  par  l'action  dévorante 
ue  plusieurs  insectes  blancs. 

»  Quelques  cultivateurs  de  Cuba  son  t  disposés  à  penserqu’on 
doit  attribuer  la  maladie  de  ces  arbres  au  fumier  qu’on  répand 
sur  le  sol.  Mais,  si  telle  était  la  cause  du  mal,  elleagirait  prin¬ 
cipalement  sur  les  jeunes  plants,  car  c’est  à  l’époque  de  leur 
plantation  qu'on  fume  la  terre,  et  non  sur  des  arbres  déjà 
âgés, -puisque  alors  les  engrais  décomposés  n’ont  plus  de 
parties  qui  pourraient  devenir  nuisibles,  et  sont  entièrement 
transformés  en  terreau. 

»  L’eau,  quelque  abondante  quelle  soit,  ne  nuit  jamais 
à  la  végétation  du  caféier.  Si  on  en  laisse  séjourner  un  peu 
dans  des  rigoles  autour  de  chaque  arbuste,  la  chaleur  en 
produit  bientôt  l’évaporation. 

,  Engrais. 

•  •  Les  terres  rougeâtres  d’une  certaine  profondeur  peu- 


veut  produire  du  café  pendant  dix  ans  sans  qu’on  ait  besoin 
d’avoir  recours  aux  engrais.  Mais  ce  moyen  de  bonifier  le 
sol  doit  être  employé  de  temps  en  temps,  si  on  veut  obtenir 
régulièrement  des  récoltes  abondantes.  Au  lieu  d’un  fumier 
bien  préparé  et  complètement  pourri,  on  se  contente  sou¬ 
vent  de  placer  au  pied  de  chaque  caféier  des  tas  de  tiges  de 
mais  ou  de  millet,  avec  leurs  feuilles  encore  vertes.Ces  tiges, 
en  se  desséchant  promptement,  s’incorporent  avec  la  terre 
et  la  bonifient  par  leur  décomposition.  Des  sarclages  à  la 
pioche,  ou  bien  à  la  houe  à  cheval,  lorsque  le  mode  de 
plantation  des  caféiers  permet  de  faire  usage  de  ce  dernier 
moyen,  seraient  d’une  grande  utilité  à  la  végétation  et  à  la 
fructification  de  ces  arbustes.  » 

A  ces  observations  sur  la.  culture  pratique  du  caféier,  dues 
à  M.  Barbara,  qui  est  considéré  avec  raison,  dans  l’île  de 
Cuba,  comme  un  de  ses  meilleurs  agronomes,  nous  croyons 
devoir  ajouter  Sur  ce  végétal  et  ses  produits,  et  sur  l’emploi 
de  ces  derniers,  quelques  détails  propres  a  intéresser  l’at¬ 
tention  du  lecteur.  i 

Le  caféier  ( Coffea  arabica)  est  un  arbrisseau  toujours  I 
vert, de  la  à  1 5  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  oppo¬ 
sées,  ovales,  lancéolées  et  aiguës  ;  il  offre  dans  les  mois  de 
juillet  et  d’août  des  fleurs  semblables  à  celles  du  jasmin, 
blanches,  et  d’une  odeur  suave.  Ses  baies,  rouges,  con¬ 
tiennent  deux  semences  qui  mûrissent,  et  sont  séchées  et 
préparées  suivant  les  moyens  indiqués  ci-dessus  par  M.  Ma-  I 
teo  Barbara.  Ces  fruits  parviennent  à  leur  maturité,  même 
dans  les  serres  chaudes  de  Paris.  Cet  arbuste  croît  naturel¬ 
lement  dans  l’Arabie  Heureuse;  il  fut  transporté  pour  la 

Eremière  fois  à  Batavia  (  île  de  Java),  en  1690,  par  les  Hol- 
ndais.  Notre  jardin  botanique  de  Paris  en  reçut  quelques 
plants  à  peu  près  à  la  même  époque.  Nos  colonies  des  An¬ 
tilles  doivent  l’acquisition  de  cet  utile  végétal  à  M.  Des-  | 
glieux,  qui,  ayant  tiré  des  serres  chaudes  de  Paris  deux 
plants  de  caféier,  eut  la  générosité,  dans  un  moment  de  di¬ 
sette  d’eau,  pendant  la  traversée,  de  sacrifier  sa  ration  d’eau 
pour  conserver  les  jeunes  arbustes  dont  il  voulait  enrichir 
nos  possessions  coloniales. 

Le  café  de  l’Àrabie-Heureuse  est  le  meilleur  de  tous;  on 
l’appelle  café  de  Moka  à  cause  du  nom  du  port  de  l’Arabie  | 
d’où  sortent,  pour  les  autres  parties  du  monde,  les  expédi¬ 
tions  les  plus  considérables  de  ces  semences  Le  café  de 
l’île  de  Bourbon,  qui,  par  sa  forme  et  par  son  parfum,  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  café  de  Moka,  est  le  meilleur 
après  celui  du  berceau  primitif  de  cette  plante. 

Ce  ne  fut  qu’en  iy3a  que  les  colons  anglais  de  la  Jamaïque 
commencèrent  à  cultiver  le  caféier.  Grâce  au  soin  de 
M.  Desglieux,  cette  utile  culture  était  connue  dans  les  An-  ! 
tilles  françaises  depuis  le  commencement  du  xvm*  siècle. 

L’île  de  Cuba  ne  s’est  occupée  en  grand  de  la  culture  du  | 
caféier,  ainsi  que  de  celle  de  la  canne  à  sucre,  que  depuis 
les  malheurs  de  Saint-Domingue,  et  après  la  sanglante  ca¬ 
tastrophe  qui  obligea  beaucoup  de  colons  français  à  porter 
à  la  Havane  leurs  capitaux  et  leur  industrie. 

U  n  caféier  d’une  moyenne  grandeur  produit  ordinairement  j 
une  livre  de  semence.  Un  grand  caféier,  en  pleine  vigueur, 
donne  jusqu’à  trois  à  quatre  livres  de  café.  On  estime  à 
deux  cents  millions  de  livres  les  produits  des  caféiers  de  j 
toutes  les  parties  du  monde.  Dans  cette  énorme  quantité, 
l’Arabie  ne  figure  que  pour  seize  millions.  La  Grande-Bre¬ 
tagne  reçoit  annuellemeut  quarante  millions  de  livres  de 
café.  Vingt  millions  de  livres  sont  consommées  dans  le  pays  ; 
lé  reste  est  exporté. 

L’importation  du  café  s’élève  en  France  à  45  millions  de 
livres  par  année  moyenne;  les  Etats-Unis  d’Amérique  lui 
en  fournissent  près  de  i5  millions  de  livres;  l’île  de  Haïti 
environ  7  millions;  l’île  de  Cuba  5  millions;  le  Brésil 
a  millions;  les  colonies  françaises,  y  compris  l’île  de  Bour¬ 
bon,  6  millions.  Le  reste  lui  vient  indirectement,  par  la  voie 
des  villes  anséatiques,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande  et  de 
divers  autres  pays.  Les  nouvelles  républiques  d’origine 
espagnole,  dans  le  Nouveau-Monde,  ne  figurent  dans  ces 
envois  que  pour  la  quantité  mesquine  de  3oo  mille  livres, 
à  cause  de  l’anarchie  qui  dévore  ces  Etats  par  suite  du  mau¬ 
vais  système  de  gouvernement  qui  les  régit. 
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*  La  France  n’exporte  que  i5  millions  de  livres  de  café 
sur  les  45  millions  qu’elle  reçoit  ;  sa  consommation  parti¬ 
culière  s’élève  donc  à  3o  millions;  elle  est,  par  conséquent, 
de  5o  pour  cent  plus  forte  que  celle  des  Iles-Britanniques. 

L’excellence  du  café  provient  en  grande  partie  de  la  ma¬ 
nière  de  rôtir  ses  semences  :  si  elles  sont  trop  rôties,  elles 
perdent  leur  saveur  et  leur  parfum  ;  elles  contractent  le  goût 
d'àcreté  qu’ont  toutes  les  matières  carbonisées.  On  les  tor¬ 
réfie  ordinairement  dans  des  vases  cylindriques  en  tôle  de 
fer,  qui  tournent  au-dessus  du  feu  sur  des  pivots  du  même 
métal  par  le  moyen  d'une  manivelle;  on  les  fait,  depuis 
peu,  torréfier  à  l’air  chaud,  ce  qui  tend  mieux  à  conserver 
leur  parfum  et  leur  goût. 

La  plupart  des  cafetiers  et  des  cuisinières  font  bouillir 
leur  café  pendant  quelque  temps,  afin  d’en  extraire,  disent- 
ils,  toute  la  force;  mais  l'ébullition  du  café  détruit  son 
huile  aromatique  et  son  parfum,  et  produit  l’extraction  d’un 
mucilage  qui  rend  cette  décoction  faible  et  insipide. 

On  fait  un  bien  meilleur  café  en  mettant  dans  un  sac 
la  poudre  des  semences  convenablement  rôties,  et  en  la 
laissant  pénétrer  par  une  infusion  d'eau  bouillante.  On  a 
imaginé  des  cafetières  en  deux  parties  :  l’une,  supérieure, 
contient  la  poudre  de  café  ;  l’autre,  inférieure,  renferme  de 
l’eau  qu’on  soumet  à  l’ébullition.  Les  vapeurs  d’eau,  en 
traversant  le  café,  lui  enlèvent  son  huile  aromatique  et  son 
parfum.  On  verse  ensuite  de  l’eau  bouillante  sur  la  poudre 
réunie  aux  vapeurs  condensées,  et  on  obtient  la  plus  déli¬ 
cieuse  liqueur. 

Les  Asiatiques  pilent  leur  café  dans  un  mortier,  au  lien 
de  le  faire  moudre  dans  un  moulin  portatif,  comme  on  fait 
en  Europe.  Cette  méthode  conserve  son  arôme.  Us  boivent 
à  la  fois  le  marc  avec  la  liqueur,  et  y  ajoutent  rarement  du 
sucre  ;  leur  coutume  est  dé  faire  leur  café  avec  un  demi- 
litre  d’eau  sur  une  once  et  demie  de  poudre. 

Le  meilleur  café  des  nations  européennes  se  fait  en 
France.  Celui  des  Hollandais  et  des  Allemands  est  noir  et 
fort;  celui  des  Anglais  est  faible  et  peu  coloré.  Ces  derniers 
emploient,  pour  préparer  cette  liqueur,  moitié  moins  de 
poudre  que  les  Hollandais. 

Une  méthode  récente  produit  du  café  d’une  excellente 
qualité  ;  elle  consiste  à  faire  infuser  du  café  moulu  ou  plu¬ 
tôt  concassé  dans  une  bouteille  à  large  embouchure,  à  rai¬ 
son  de  deux  onces  et  demie  par  litre  d'eau  ;  la  bouteille 
étant  bien  bouchée,  l'infusion  doit  durer  douze  heures  ;  on 
place  ensuite  la  bouteille  dans  une  casserole  pleine  d’eau, 
et  on  soulève  un  peu  le  bouchon. 

-  L’eau  de  la  casserole  étant  mise  en  état  d'ébullition,  le 
café  se  forme  et  se  perfectionne  dans  la  bouteille  par  l’effet 
du  bain  marie.  En  le  clarifiant,  on  obtient  une  liqueur  par¬ 
faite  avec  toutes  les  qualités  qui  distinguent  ce  fruit  aro¬ 
matique.  Cette  liqueur  ainsi  préparée  peut  se  conserver 
longtemps,  sans  altération,  dans  un  vaisseau  bien  bouché. 

Sous  le  rapport  médical,  le  café  est  un  puissant  stimu¬ 
lant;  il  procure  un  grand  soulagement  dans  la  maladie  de 
l’asthme;  il  est  un  cordial  actif  dans  les  faiblesses  produites 
par  le  travail  et  la  fatigue  ou  par  suite  de  maladies  ;  il  affer¬ 
mit  l'action  du  cerveau  contre  les  vapeurs  des  liqueurs  al¬ 
cooliques.  Les  teriakis  de- Constantinople  et  des  autres 
échelles  du  Levant,  qui  font  un  usage  abusif  de  l’opium, 

Seuvent  boire,  sans  s'en  ressentir,  jusqu'à  cinquante  tasses 
e  café  par  jour,  à  cause  de  l'extrême  relâchement  de  leur 
système  nerveux. 

On  emploie  quelquefois  en  Europe  du  ris,  des  pois,  des 
racines,  torréfiés  et  moulus,  pour  obtenir  une  mauvaise  li¬ 
queur  qui  a  l'apparence  du  eafé  :  c'est  le  café  dès  pauvres. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

Dans  un  des  derniers  numéros  dé  la  Revue  de  numisma¬ 
tique  {  1837,  p.  181),  M.  Cartier  a  présenté  les  motifs  qui  le 
portent  à  croire,  contrairement  à  l’opinion  deProcope,  au¬ 
teur  contemporain,  que  les  rois  des  Francks  firent  frapper 
dans  les  Gaules  des  monnaies  à  leur  effigie  dès  l’origine  de 
la  dynastie  mérovingienne,  et  avant  la  concession  qui  leur 


fut  faite  du  droit  de  monnaie  à  Arles  par  Justinien.  M.  de 
Pétigny  revient  sur  cette  question  (  ibid.,  p.  3ai),  et  combat 
ainsi  1  opinion  de  M.  Cartier,  en  défendant  l’assertion  de 
Procope. 

M.  de  Pétigny  considère  comme  un  fait  reconnu  que  les 
peuples  de  race  germanique  ont  été  toujours  étrangers  par 
eu Xr mêmes  à  l'art  monétaire.  Les  Gaulois,  bien  avant  César, 
avaient  un  monnayage  national  ;  on  en  acquiert  tous  les 
jours  de  nouvelles  preuves.  Mais  on  n'a,  au  contraire,  dé¬ 
terré,  même  en  Allemagne,  aucune  monnaie  d’origine  ger¬ 
manique,  et  le  témoignage  de  Tacite  est  ici  d’accord  avec 
les  faits  :  «  Les  Germains,  dit-il,  qui  habitent  près  de  nos 
frontières  attachent  seuls  quelque  prix  à  l'or  er  à  l'argent 
pour  l’usage  du  commerce,  et  connaissent  quelques-unes 
de  nos  monnaies.  Ceux  de  l’intérieur  ont  conservé  la  sim¬ 
plicité  antique,  et  ne  trafiquent  que  par  échanges.  Les 
monnaies  que  ces  peuples  préfèrent  sont  les  plus  anciennes 
et  celles  qui  leur  sont  depuis  longtemps  connues,  telles  que 
les  serrati  et  les  bïgati.  »  (  Mor.  Germ.,  ch.  v.  )  Ce  passage 
prouve  que  les  monnaies  romaines  avaient  depuis  long¬ 
temps  cours,  dès  le  ue  siècle  de  notre  ère,'  parmi  les  Ger¬ 
mains  du  Lord  du  Rhin,  mais  que  ceux  de  l’intérieur  ne 
connaissaient  point  de  monnaies,  et  ne  trafiquaient  que  par 
échanges.  L’usage  des  échanges  était  tellement  invétéré 
chez  ces  peuples,  qu’il  était  encore  en  vigueur  chez  les 
Francks  du  temps  de  Dagobert,  comme  le  prouve  l’ar¬ 
ticle  xxxvi  de  la  loi  des  Ripuaires. 

Il  est  donc  indubitable  que  les  Francks  n’ont  pu  com¬ 
mencer  à  battre  monnaie  avant  d’avoir  formé  dans  la  Gaule 
des  établissements  fixes  et  durables,  et  qu’il  a  fallu,  pour 
ue  ce  monnayage  eût  un  caractère  particulier,  que  leur 
ominalion  dans  les  provinces  de  l’Empire  fût  devenue  sou¬ 
veraine  et  indépendante.  Mais  à  quelle  époque  faire  re¬ 
monter  cette  souveraineté?  Voilà  la  question  importante 
qui  a  surtout  occupé  M.  de  Pétigny. 

Dès  le  siècle  d’Auguste,  les  Barbares  servaient  en  grand 
nombre,  comme  auxiliaires,  dans  les  armées  romaines,  dont 
ils  composaient  toute  la  cavalerie.  Iis  remplirent  même  le 
cadre  des  légions  après  la  brillante  et  paisible  époque  des 
Antonins,  et  les  empereurs  qui  sortirent  des  rangs  de  la 
milice  furent  presque  tous  de  race  barbare.  Enfin,  les  em¬ 
pereurs,  ne  sachant  comment  résister  aux  invasions  qui  les 
pressaient  de  tous  côtés,  autorisèrent  les  tribus  entières  de 
Goths  et  de  Germains  à  s’établir  avec  le  titre  d’alliés  dans 
les  provinces  frontières,,  pour  former  une  barrière  contre 
les  masses  envahissantes.  La  notice  de  l’Empire,  qui  paraît 
avoir  été  rédigée  sous  Théodose,  montre  la  Gaule  couverte 
de  tribus  barbares.  Ce  fut  ainsi  que,  dès  l’an  agi,  l’empe¬ 
reur  Maximien  établit  des  colonies  de  Francks  aux  environs 
de  Trêves  et  de  Cambrai.  Vers  le  milieu  du  ne  siècle,  les 
Francks  saliens  étaient  établis  au  nord  de  la  forêt  des  Ar¬ 
dennes,  et  d’autres  Francks,  appelés  les  Latins  Ripuaires , 
remplaçaient  les  légions  dans  les  terres  militaires  des  bords 
du  Rhin.  , 

Ce  fut  de  ces  colonies  germaniques  que  sortirent  tous  ces 
chefs  ou  rois  francks  qui  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans 
l’Empire  au  xva  siècle  :  Laniogaise,  qui  tua  Constant  et  assura 
la  couronne  à  Magnence,  empereur  à  Cologne;  Daiagaise 
et  Nevilla,  généraux  de  Julien;  Bauton,  consul  avec  Area- 
dius,  fils  de  Théodose;  enfin,  le  célèbre  Arbogaste, qui  éle¬ 
vait  et  déposait  les  empereurs  à  son  gié.  Au  commence¬ 
ment  du  v* siècle,  le  système  des  concessions  des  terres  aux 
Barbares  prit,  par  la  force  des  circonstances,  une  extension 
qu’il  n’avait  pas  encore  eue.  L’empereur  Honoriun,  voulant 
faire  sortir  les  Wisigolits  de  l’Italie, les  engagea  à  passer  dans 
les  Gaules,  pour  en  chasser  les  Vandales,  et  leur  céda  l’A¬ 
quitaine  et  1  jEspague,  à  la  charge  de  s’eu  emparer. 

Vers  le  même  temps,  les  Bourguignons,  étant  descendus 
dans  les  Lyonnaises,  entre  le  Rhône  et  le  Rhin,  on  leur 

Eermit  de  s'y  établir,  pour  les  opposer  aux  invasions  des 
[uns.  En  effet,  lors  de  la  grande  invasion  d'Attila,  en  45 t 
tous  ces  rois  francks,  gaulois  et  bourguignons  se  réuqirent 
sous  le  commandement  d’Aétius,  général  de  Valentinien,  et 
livrèrent,  dans  lés  plaines  de  Champagne,  la  grande  bataille 
où  vint  échouer  la  fortune  du  conquérant  tartare.  Mais 
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bientôt  les  commandants  romains,  abandonnés  de  la  cour, 
perdirent  toute  influence  sur  les  Barbares.  Les  Ripuaires 
chassèrent  de  Trêves  le  préfet  GEgidius,et  prirent  posses¬ 
sion  de  toutes  les  villes  des  bords  du  Rhin.  Les  Saliens,  con¬ 
duits,  à|ce  qu’on  prétend,  par  Clodion,  s'emparèrent  de 
Cambrai  et  de  Tournai.  Cependant  il  paraît  qu'OEgidius 
conserva  sur  eux  quelque  influence,  puisqu'il  fit  ôter  à  Chil¬ 
déric  le  commandement  de  sa  tribu  par  les  Francks  eux- 
mêmes  mécontents  de  leur  chef,  et  leur  fit  reconnaître  sa 
propre  autorité  ;  mais,  peu  d'années  après,  le  chef  exilé 
rentra  en  grâce  avec  ses  compatriotes,  ou  peut-être  auprès 
du  préfet  romain. 

Au  milieu  de  ces  circonstances,  est-il  probable  que  les 
chefs  des  Francks  aient  fait  frapper  des  monnaies  à  leur 
effigie  P  Quelle  si  grande  différence  y  a-t  il  entre  le  roi  Clo¬ 
dion,  ou  le  roi  Childéric,  et  le  roi  Mallebaud,  comte  des 
domestiques  de  l’empereur  Gratien,  cornes  domesticomm  rex- 
que  Francorum,  dit  Ammien -Marcellin  (  1.  xxxi,  chap.  io)P 
Si  quelques  chefs  francks  s'étaient  avisés  de  battre  mon¬ 
naie,  l’exemple  aurait  dû  en  être  donné  par  les  Ripuaires, 
alors  plus  puissants  que  les  Saliens.  Au  reste,  la  découverte 
d  u  tombeau  de  Chi  Ipéric,  où  l’on  n’a  trouvé  que  des  monnaies 
romaines,  paraît  une  preuve  incontestable  de  l’absence  de 
tout  monnayage  national  chez  les  Francks  avant  cette  époque. 
L’édit  de  Majorin,  où  il  est  question  de  sous  gaulois,  ne 
saurait  être  opposé  à  des  raisons  aussi  péremptoires,  car  cet 
empereur  n'aurait  pas  appelé  sous  gaulois,  solidum  gnllicum, 
des  monnaies  frappées  par  des  rois  goths  ou  germains.  Ce 
sont,  sans  doute,  les  sous  de  bas  aloi  fabriqués  par  les  usur¬ 
pateurs  qui  prirent  à  diverses  époques  le  titre  d’empereur 
dans  les  Gaules,  ou  les  monnaies  d'or  celtiques  que  l’on 
trouve  souvent  mêlées  aux  pièces  romaines.  Après  la  mort 
de  Childéric,  en'  481,  Clovis  se  trouva  dans  la  même  posi¬ 
tion  que  son  père,  c’est-à-dire  chef  d’une  tribu  de  Francks, 
alliés  de  l’Empire  et  cantonnés  sur  les  frontières  de  la  Bel¬ 
gique.  Odoacre  s’était  proclamé  roi  d’Italie.  QEgidius,  après 
la  mort  de  Majorin,  avait  pris  le  titre  de  roi,  qu’il  avait  lé¬ 
gué  à  Syagrius.  Mais  Théodoric  battit  et  tua  OJoacre,  et 
créa  une  nouvelle  souveraineté  à  Rome.  En  même  temps 
Clovis  combattait  et  se  défaisait  de  Syagrius.  L’empereur 
d’Orient  n’avait  aucun  moyen  d’intervenir  dans  ces  guerres; 
et,  d’ailleurs,  quel  intérêt  aurait-il  eu  à  prendre  parti  pour 
Syagrius,  roi  usurpateur  de  la  Gaule  ?  Clovis,  converti  au 
christianisme,  se  trouva  ainsi  maître  paisible  de  la  Gaule 
presque  entière.  Anastase  s'empressa  de  reconnaître  les 
faits  accomplis, -en  légitimant  par  son  approbation  les  con¬ 
quêtes  du  roi  franck.  Quand  les  ambassadeurs  byzantin's  se 
présentèrent  devant  Clovis,  le  roi  se  garda  bien  de  leur  ré¬ 
pondre,- en  monarque  indépendant,  qu’il  n’avait  pas  besoin 
des  ordres  de  l’empereur  pour  se  faire  obéir  des  Gaulois;  il 
accepta,  au  contraire,  les  faveurs  impériales,  qu’il  avait  sans 
doute  sollicitées,  et  se  para,  pour  son  entrée  à  Tours,  de  ce 
costume  brillant  d’or  et  de  pourpre  dont  parlent  les  chro¬ 
niques,  et  qui  n’était  que  la  robe  des  consuls. 

En  agissant  ainsi,  il  fit  ce  qu’avaient  fait  avant  lui  les 
autres  rois  barbares.  Les  Bourguignons  dans  les  provinces 
lyonnaises,  les  Wisigoths  dans  l’Aquitaine,  Théodoric  en 
Italie,  tous  ces  royaumes  étaient  regardé?  comme  faisant 
partie  intégrante  de  l’Empire,  qui  avait  toujours  eu  des  pro¬ 
vinces  gouvernées  par  des  rois  ayant  le  titre  d’alliés.  Sans 
doute,  au  v«  siècle,  la  puissance  réelle  avait  changé  de  place  ; 
mais  les  prétentions  des  successeurs  des  Césars  restaient  les 
mêmes,  et  trouvaient  un  appui  dans  l’esprit  des  peuples 
tellement  attachés  aux  anciennes  formes,  que  les  Barbares 
eux-mêmes  auraient  refusé,  comme  le  dit  expressément  Pro- 
cope,  de  recevoir  dans  le  commerce  une  monnaie  dépourvue 
de  l’empreinte  impériale.  Il  a  fallu  trois  siècles  et  le  coup 
d’Etat  de  Charlemagne  pour  soustraire  entièrement  l’Occi¬ 
dent  à  la  suprématie  de  Constantinople.  Procope  a  parfaite¬ 
ment  caractérisé  cette  situation,  en  disant  que  4  les  Ro¬ 
mains  ne  pouvaient  empêcher  les  Goths  et  les  Germains  de 
s  établir  dans  les  provinces;  mais  que,  d’un  autre  côté,  les 
Barbares  n  auraient  pas  cru  avoir  une  possession  certaine 
et  solide  si  1  empereur  ne  l’eût  confirmée  authentiquement.  » 


Aussi,  dans  leurs  correspondances  avec  les  empereurs,  les 
Mérovingiens  leur  prodiguent-ils  les  titres  les  plus  émi¬ 
nents  ;  et  l’on  a  même  des  lettres  de  Childebert  écrites  en 
termes  obséquieux  à  de  simples  officiers  de  la  cour,  dont  il 
sollicitait  la  protection  (t). 

Les  Bourguiguons  étaient  tout  aussi  indépendants  de  fait 
dans  leur  royaume  que  Clovis  dans  le  sien  ;  cependant  on  ne 
connaît  point  de  monnaie  à  l’effigie  des  premiers  rois  de 
Bourgogne.  Les  rois  wisigoths  et  vandales,  plus  indépen¬ 
dants  encore,  n’osèrent  mettre  leur  propre  effigie  sur  leurs 
monnaies  qu’en  y  joignant  celle  de  l’empereur.  Il  est  diffi¬ 
cile  de  comprendre  comment  Clovis,  allié  de  l’Empire,  ayant 
accepté  les  titres  de  consul  et  de  jpatrice,  aurait  fait  ce  que 
n’avaient  osé  faire  les  autres  rois  barbares  ses  contempo¬ 
rains. 

En  résumé,  tout  semble  indiquer  qu’on  ne  Joit  pas  cher¬ 
cher  de  monnaies  mérovingiennes  avant  l’époque  assignée 
par  Procope  aux  concessions  monétaires  de  l’empereur  Jus¬ 
tinien,  c’est-à-dire  avant  la  moitié  du  vi®  siècle,  puisque  la 
cession  de  la  Provence  ne  fut  définitivement  confirmée 
qu’en  548.  Les  ateliers  d'Arles  ont  pu  continuer  jusque-là 
de  fabriquer  des  monnaies  aux  effigies  impériales. 

L'opinion  que  M.  de  Pétigny  vient  de  défendre  n’est,  du 
reste,  contredite  par  aucun  monument  numismatique  bien 
avéré. 

Antiquités  égyptiennes. 

On  a  commencé  la  vente  de  la  belle  collection  d  objets  : 
d’art  et  d’antiquités  égyptiennes,  grecques  et  romaines  que 
feu  M.  Mimant,  consul  général  de  France,  a  rapportée  de 
l’Egypte  ;  cette  collection  est  aussi  nombreuse  que  riche  et 
bien  choisie.  L’extrême  bienveillance  que  le  vice  roi,  Mé- 
hémet- Ali,  a  témoignée  à  M.  Mimaut  pendant  son  séjour  en  | 
Egypte,  lui  a  donné  plus  de  facilités  peut-être  qu  a  ses  de¬ 
vanciers  pour  opérer  des  fouilles  dans  les.  lieux  les  moins 
explorés,  et  il  en  a  profité  en  amateur  aussi  instruit  que 
zélé  et  avec  un  rare  bonheur. 

Gette  précieuse  récolte  d’autiquités  acquiert  d’ailleurs  un 
nouveau  prix  par  suite  de  la  décision  rendue  récemment 
par  le  vice-roi  de  ne  plus  laisser  sortir  du  pays  aucune  des 
richesses  que  le  sol  égyptien,  depuis  si  longtemps  retourne, 
pourrait  encore  receler. 

Parmi  les  objets  d’antiquités  égyptiennes,  on  a  remarqué 
particulièrement  la  célèbre  table  d’Abydos,  monument 
connu  de  tous  les  savants,  et  que  Méhémet-Ali  n’a  poiat 
cédé  sans  regrets  ;  il  en  connaissait  le  pria  par  les  instances 
qu’avaient  fhites  auprès  de  lui  beaucoup  d  étrangers  qui  en 
convoitaient  la  possession.  I 

Mais  ce  qui  a  surtout  fixé  l’attention,  c’est  un  vase  de  la 
grande  époque  de  l’art  grec,  d’une  richesse;  d'une  élégance 
et  d’une  conservation  admirables. Il  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  vase  célèbre  déoouvert  en  1770  dans  les  fbuiûes  de 
la  villa  Axlriana,  près  de  Tivoli,  et  qui»  après  avoir  appar¬ 
tenu  au  savant  chevalier  Hamilion,  fut  vendu  par  lui  au 
comte  de  Warwich,  qui  le  conserve  avec  une  jalousie  parti¬ 
culière.  Le  vace  trouvé  par  sir  Hamilion  est  en  marbre  blanc 
et  d’une  grande  dimension  :  celui  découvert  avec  tant  de  ! 
bonheur  par  M.  Mimaut  esS  mieux  conservé,  beaucoup  plu?  j 

petit  et  en  bronze;  mais  la  forme  est  la  même,  et  c’est  in¬ 
contestablement  l’une  des  plus  admirables  productions  dans 
ce  genre  de  l’antiquité. 

Une  statue  de  jeune  homme  (peut-être  l’Amour  ou  Apol¬ 
lon  enfant),  pareillement  en  bronze  et  de  près  de  5  pieds  de 
hauteur,  est  aussi,  parmi  les  antiquités  grecques,  l’un  des 
objets  capitaux  de  cette.collectâon;  On  sait  combien  sont 
rares  les  bronzes  antiques  de  grandeur  naturelle,  et  combien 
dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  subsistent  il  y  en  a  peu 
qui  appartiennent  aux  époques  de  la  statuaire  antérieures  a 
la  domination  romaine. 

Indépendamment  de  ces  trois  pièces  si  remarquables,  u 
collection  deM.  Mimaut  renferme  beaucoup  de  sculptures 

(1)  IMant  reniement  observer  de  ne  pas  prendre  pour  des  tertne»  4‘ol>' 
féquiosite  Ica  titrât  fnlueut  que  lea  empereur»  avaient  prodigué»  aai 
grandi. 
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et  de  bas-reliefs  historiques  offrant  les  images  ou  les  légen¬ 
des  des  plus  grands  rois  des  dynasties  de  Nectanebo,  de 
plusieursjPtolémées,  et  celle  de  quelques  autres  princes  fort 
anciens,  mais  dont  les  noms  sont  encore  inconnus. 

Le  complément  de  cette  riche  collection  consiste  en  une 
grande  quantité  de  stèles  d’adoration  chargées  défigurés  et 
d'inscriptions  dont  quelques-unes  en  caractères  démotiques , 
en  manuscrits  sur  papyrus,  dont  un,  en  grec,  est  relatif  aux 
mystères  des  sectaires  connus  sous  le  nom  de  gnos tiques  ; 
en  statues,  figurines,  vases  en  serpentin  et  en  albâtre,  us¬ 
tensiles,  bijoux,  caisses  de  momies  et  autres  objets  aussi  cu¬ 
rieux  que  variés  de  forme,  de  matière  et  d’usage  ;  on  en  a 
.remarqué  beaucoup  de  fort  rares  et  du  plus  beau  choix. 

Au  nombre  des  médailles  en  or,  également  recueillies  par 
le  savant  amateur  qu’on  regrette,  se  trouvent  de  belles 
pièces  de  l'époque  des  Lagides,  ainsi  qu’un  superbe  médail¬ 
lon  de  Dioclétien  encore  inédit.  Ce  dernier,  dont  le  diamètre 
est  de  16  lignes  et  l'épaisseur  très  -  considérable,  est  en 
outre  d'une  conservation  extraordinaire  ;  il  a  été  frappé  à 
Alexandrie. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT  -FRANÇAIS.  —  M.  Poncelet. 
i*  analyse. 

Forme  du  gouvernement  des  Gaulois. 

Un  principe  générai  qu’iliaut  poser  dès  le  commencement  de 
«tos  études  et  que  l’on  peut  appliquerà  toute  l’antiquité,  c’est  que, 
dans  ces  temps,  l’autorité  des  gouvernements  s’exerçait  d’abord 
etdirectementsur  les  personnes  et  ensuite  sur  les  terres.  Le  prin¬ 
cipe  gouvernemental  ancien  était  doncessentiellement  personnel 
et  non  territorial,  à  la  différence  des  gouvernements  modernes, 
quels  qu’ils  soient,  aristocratique,  démocratique, monarchique, 
où  l’autorité  s’applique  d’abord  sur  le  territoire.  Cette  forme 
sociale  des  anciens  gouvernements  n’a  pas  complètement  dis¬ 
paru  de  la  surface  de  la  terre  r  les  Tar tares,  descendants  des 
anciens  Scythes,  «t  les  Bédouins  du  désert  y  sont  entièrement 
soumis.  Chez  eux,  où  que  se  trouve  la  horde,  le  pouvoir  du  chef 
reste  le  même.  Le  pouvoir  social  qui  unit  les  Tartares  ne  change 
pas,  que  leurs  tentes  soient  posées  sur  le  sol  de  l’empereur  de 
la  Chine  ou  de  celui  de  toutes  les  Russies,  qu’elles  soient  à 
l’ombre  de  la  grande  muraille  ou  sur  les  rives  du  Yolga:  ils  ne 
règlent  pas  en  effet  leur  obéissance  pour  leurs  chefs  sur  les 
degrés  du  méridien. 

Si  l’on  suppose  actuellement  que  des  circonstances,  qui  du 
reste  se  sont  présentées  déjà  et  qui  ont  amené  les  événements 
que  nous  allons  signaler,  que  des  circonstances  forcent  ou  en¬ 
gagent  une  de  ces  hordes  à  quitter  son  pays  pour  des  plaines 
plus  fertiles,  et  que  l’aspect  de  ces  coutrées  lui  donne  le  désir 
d’y  former  une  halte  et  un  établissement,  trois  faits  capitaux 
surgiront  de  ce  nouvel  état  social.  —  D’abord  cette  horde,  cette 
armée  occupera  tout  le  pays.  Chaque  petite  tribu  s’établira  dans 
une  espèce  d’enclos  plus  ou  moins  grand,  naturellement  limité 
par  des  fleuves,  des  forêts,  des  montagnes,  ou  bien,  s’il  est  néces¬ 
saire,  par  des  limites  factices,  murs  ou  fossés  qui  circonscriront 
les  terres.  —  Ensuite  chacune  désagrégations  particulières  qui 
forment  la  tribu  recevra  une  subdivision du  terrain  pour  suffire  à 
ses  besoins  et  dont  elle  deviendra  propriétaire  (ij.  —  Enfin,  au 
milieu  de  cette  association  de  clans,  il  sera  désigné  un  lieu  de 
réunion  générale,  si  ce  n’est  pour  tous  les  membres  des  tribus, 
Surnoms  pour  les  principaux  d’entre  eux  ;  mais  cela  tout  autant 
que  le  territoire  occupé  ne  sera  pas  trop  vaste,  et,  datis  tous  les 
cas,  ee(  état  ne  durera  pas  quand  les  événements  postérieurs 
ont  séparé  les  intérêts  des  tribus  diverses.  Ainsi  agiraient  les 
peuples  modernes, ainsi ontfait  les  Galls.  Aussi,  eh  traçant  l’état 
social-  des  peuplades  tartares,  on  ferait  le  tableau  de  celui  des 
peuples  anciens  que  bous  leur  comparons. 

C  est-ainsi  que  se  sont  fondés  tous  les  Etats  germaniques,  et 
entre  autres  celui  des  Gaulois.  Cet  état  ou  fédération  était  une 
assemblée  de  tribus  ou  de  clans  armés  conduits  par  des  chefs 
indépendants  l’un  de  l’autre  et  qui  se  rapprochaient  seulement 
dans  les  moments  de  danger.  Les  archéologues  ont  cru  retrou¬ 
ver  dans  lepaysCbartrain  le  lieu  désigné  pour  ces  réunions. 

L’organisation  sociale  ainsi  matériellement  établie,  la  popu¬ 
lation  se  fixa  sur  le  territoire  sous  le  même  mode  de  gouverne¬ 
ment  qu’elle  avait  suivi  jusqu’alors.  Mais  comment  le  peuple 
était-il  divisé?  C’est  là  une  quesüon  qu’il  ne  nous  est  pas  per¬ 
drais  de  résoudre  .d’une  manière  positive. 

La  tribu  formée  de  centuries  comprenant  chacune  une  réu- 

(i)cbez  les  Germait»,  pourtant,  an  contraire  et  exceptionnellement, 
.chaque -famille  ne  recevait  la  terre  que. pour  un.au. 


nion  de  cent  hommes  faits  ou  chefs  de  famille,  qui  se  trouve 
chez  les  Germains,  chez  les  Romains,  chez  les  Hébreux,  devait 
exister  très-probablement  chez  les  Gaulois.  Mais  ici  une  nou¬ 
velle  question,  dont  ls  solution  n’est  pas  plus  aisée,  se  présente. 
Combien  fallait-il  de  centuries  pour  former  une  tribu,  un  can¬ 
ton,  uu  pngus )  On  n’en  est  pas  certain  :  on  présume,  néanmoins, 
avec  quelque  raison,  que  1  organisation  des  Gaulois  d’Europe 
étant  la  même  quecelle  desGaulois  d’Asie, chez  qui  existaient  trois 
cents  chefs  inférieurs  pour  douze  téarques,  ou  environ  vingt- 
cinq  pour  un,  il  devait  y  avoir  en  Gaule  vingt-cinq  centuries 
dans  chaque  tribu. 

Deux  classes  d’hommes  privilégiés  gouvernaient  la  Gaule. 
C’étaient  d’abord  les  druides ,  qui  formaient  un  corps  électif  dont 
les  membres  n'étaient  point  choisis  dans  une  caste  particulière, 
mais  qui  étaient  recrutés  dans  tous  les  rangs  de  l’Etat.—  Et  en 
second  lieu,  les  nobles,  on  chevaliers,  ordre  héréditaire,  formé 
des  anciennes  familles  ou  des  notabilités  récentes  que  la  guerre 
ou  la.fortune  avaient  créées  (i).  Gn  voit  par  conséquent  qu’il 
n’en  était  pas  en  Gaule  comme  à  Rome,  ou  les  patriciens  uad- 
mettaient  point  de  patriciens  nouveaux.  —  Quant  à  la  multi¬ 
tude,  qu’on  ne  peut  presque  pas  appeler  un  troisième  ordre, 
elle  était  composée  du  peuple  des  campagnes  et  de  celui  des 
villes.  Celui-ci,  soit  qu’il  formât  ou  non  une  sorte  d’aristocratie 
bourgeoise,  ce  que  nous  examinerons  plus  tard,  jouissait  de 
plus  de  liberté  que  les  habitants  de  la  campagne.  Enfin,  au- 
dessous  de  cette  masse  étaient  les  esclaves,  beaucoup  moins 
nombreux  que  chez  les  Romains.  On  voit  donc  que  le  gouver¬ 
nement  des  Gaulois,  avant  la  conquête  de  César,  était  une  pure 
aristocratie. 

Par  quelles  phases  avait-il  passé  précédemment  pour  arriver 
à  ce  dernier  mode?  C’est  ce  que  l’absence  de  documente  certains^ 
ne  permet  pas  de  dire  positivement.  On  ne  peut  guère  former 
que  des  conjectures  plus  ou  moins  probables  à  cet  égard. 

Entre  toutes  les  théories  présentées,  M.  Poncelet  noqs  a  fait 
remarquer  encore  celle  de  M.  Amédée  Thierry,  qu’il  a  reprduite 
sans  adopter  néanmoins  tout  ce  que  cet  historien  avance  (a).  - 

L’histoire  du  gouvernement  gaulois,  dit  M.  Thierry,  offre 
trois  périodes  bien  distinctes. 

La  première,  la  plus  ancienne,  est  celle  du  règne  des  .prêtres 
ou  de  la  théocratie,  forme  primitive  du  gouvernement. 

Celle  du  règne  des  chefs  de  tribus  ou  de  Varistocraiiejnilitaire 
lui  succéda  ;  elle  existait  lors  de  la  conquête  de  César;  mais  ce 
mode  de  gouvernement  était  fortement  ébranlé  à  cette  époque 
par  les  séditions  populaires,  l’insubordination  et  l’anarchie  qui 
semblait  l’état  général  de  la  Gaule. 

Ce  gouvernement  fut  remplacé  par  celui  des  constitutions  po¬ 
pulaires  fondées  sur  le  principe  de  l’élection  et  de  la  volonté  du 
plus  grand  nombre.  Le  siècle  d’Auguste  vit  s’accomplir  cette 
dernière  et  grande  révolution,  et  des  constitutions  populaires, 
quoique  encore  mal  affermies,  régissaient  toute  la  Gaulé  au  mi¬ 
lieu  du  i"  siècle  de  l’ère  chrétienne. 

L’autorité  absolue  des  druides  étant  passée  entre  les  main» 
des  chefs  civils,  il  s’opéra  par  cette  révolution  aristocratique  un 
changement  favorable  à  la  Gaule  qui  y  développa  le  germe  d’une 
autre  révolution. 

Les  villes,  en  s’étendant  et  se  multipliant,  avaient  créé  un 
peuple  à  part,  heureusement  placé  pour  vouloir  l'indépendance. 
Il  la  voulut,  et,  favorisé  par  lesj  dissensions  de»  chefs  de  l’aris¬ 
tocratie,  il  parvint  peu  à  peu  i  la  conquérir.  Un  principe  nou- 
veauet  des  formes  nouvelles  de  gouvernement  prirent  naissance 
dans  feuceinte  des  villes  ;  l'élection  populaire  remplaça  l’antique 
privilège  de  L’hérédité.  Mais  l'aristocratie  héréditaire  ne  se 
laissa  pas  déposséder  sans  combat  :  appuyée  sur  le  peuple  des 
campagnes,  elle  engagea  contre  les  villes  une  guerre  longue  et 
mêlée  de  chances  diverses,  d’abord  pour  défendre,  ensuite  pour 
recouvrer  ses  prérogatives  méconnues.  Les  villes  soutinrent 
cette  lutte  sanglante  avec  non  moins  de  constance  que  d’enthou¬ 
siasme.  Il  parait  aussi  que  le  druidisme  ne  resta  pas  neutre  et 
ioactiLeniAce.de  cette  réyolution  qui  pouvait  lui  rendre  quel¬ 
que  chose  de  son  autorité  passée,  ou  du  moins  le  venger  de  ses 
entamais.  Dans  plusieurs  cités  il  favorisa  efficacement  la  cause 
du  peuple  et  s’en  trouva  bien  :  quelques  constitutions  admirent 
les  prêtres  parmi  les  pouvoirs  de  la.cité,  avec  des  prérogatives 
plus  ou  moins  étendues. 

Toutes  ces  constitutions  sorties  de  la  révolution  populaire  ne 
portèrent  point  un  caractère  uniforme  ;  variées  presque  à  l’in- 
fiui  d’une  cité  à  l’autre,  par  des  circonstances  particulières  et 
Inrnlpa,  elles  "ne  se  ressemblaient  que  par  le  principe  :  toutes 
invariablement  reposèrent  sur  le  droit  de  libre  élection.  Malgré 

(i)  César,  fie'/.  GaU.,  tib.  vi, cap.  i3-i5.....  Gênera  snnt  duo...  aile-- 
rum  est  druidum,  altcrum  cquituui. 

(a)  V oit  BisUri t  du  Gantois,  t.-a,  p.  72  et  1 1 1  - rao. 
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cette  multiplicité  de  formes,  on  peut  les  réunir  toutes  sous  trois 
classes.gcnérales  s , 

r®  Gouvernement  des  notables  (  principes ,  poten'iores,  no-’ 
biles,  optimales,  equies),  et  des  prêtres,  formés  en  sénat,  nom¬ 
mant  un  juge  ou  vergobret,  investi  du  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  tous  les  citoyens  ;  • 

a°  Gouvernement  des  notables  formés  en  sinat  souverain,  ou 
élisant  des  chefs  civils  ou  militaires,  temporaires  ou  à  vie  ; 

3°  Démocratie  pure  où  le  peuple  en  corps  nommait  soit  des 
sénats  souverains,  soit  des  magistrats,  soit  des  rois,  et  où,  suivant 
l’expression  de  l’un  de  ces  petits  rois  populaires,  la  multitude 
conservait  tout  autant  de  droits  sur  le  chef  que  le  chef  sur  la 
multitude  (i). 

Il  est  impossible  de  fixer  avec  exactitude  l’époque  où  ce 
grand  mouvement  se  fit  sentir  dans  chacune  des  cités  de  la 
daule.  Tout  ce  qu’ou  sait,  c’est  qu’il  commença  par  les  nations 
de  l’est  et  du  midi,  et  qu’au  milieu  du  i*r  siècle  il  avait  déjà 
parcouru  la  Gaule  entière,  mais  sans  y  être  partout  également 
consolidé.  La  nation  des  Arvernes  est  la  seule  pour  laquelle  on 
puisse  indiquer  deux  dates  un  peu  précises.  —  L’an  12.1  avant 
notre  ère,  elle  était  gouvernée  par  un  roi,  fils  de  roi.  —  Vers 
l’an  60,  les  magistrats  et  le  peuple  arvernes  condamnaient  au 
supplice  du  feu  un  noble  arverne  qui  voulait  rétablir  le  régime 
des  rois. 

Tout'  le  système  politique  de  la  Gaule  .reposait  sur  l’esprit 
d’association.  De  même  que  des  individus  clients  se  groupaient 
autour  d’un  patron,  de  petits  Etals  se  déclaraient  clients  d’un 
Etat  plus  puissantet  s’engageaient  sous  son.patronage. 

Un  peuple  conquis  par  les  armes  devenait  sujet  et  était 
enclavé  comme  tel  dans  les  frontières  du  peuple  conquérant.  Il 
lui  payait  tribut,  il  en  recevait  des  lois  et  lui  fournissait  des 
otages  perpétuels  en  garantie  de  sa  fidélité.— Deux  peuples  éga¬ 
lement  puissants  mettaient  quelquefois  en  commun  leurs  in¬ 
térêts,  leurs  lois,  leur  gouvernement  ;  ils  devenaient  frères  [2), 
suivant  l’expression  consacrée:  c’était  l’alliance  la  plus  intime 
et  la  plus  sainte.  Des  motifs  d’une  extrême  gravité  pouvaient 
légitimer  entre  eux  une  rupture  ;  mais,  quelle  que  fût  1^  dissi¬ 
dence  de  leurs  opinions,  ils  n’oubliaient  jamais  que  des  liens 
sacrés  les  avaient  jadis  unis  et  qu’ils  avaient  échangé  le  nom  de 
frères.  ' 

Les  petites  confédérations  se  liaient  entre  elles  le  plus  ordi¬ 
nairement  par  de  simples  traités  offensifs  et  défensifs. 

A  des  intervalles  réglés  les  cités  de  chaque  confédération  en¬ 
voyaient  des  députés  à  une  assembléé  particulière  qui  s’occupait 
des  affaires  de  la  confédération.  Des  assemblées  générales  de 
toute  la  Gaule  avaient  lieu  aussi  en  certaines  circonstances,  et 
toutes  les  cités,  sans  exception,  devaient  s’y  faire  représenter  (3). 

Dans  quelques  cités  les  magistrats  étouffaient  par  des  pré¬ 
cautions  sévères  les  rumeurs  fausses  ou  imprudemment  ré¬ 
pandues,  qui  auraient  pu  agiter  la  multitude.  Tout  voyageur 
étranger  apportant  d’un  autre  lieu  des  nouvelles  qui  intéres¬ 
saient  la  cité,  devait  les  déclarer  d’abord  aux  magistrats,  et  si 
le  secret  paraissait  nécessaire,  il  leur  était  enjoint  de  le  garder 
sous  des  peines  graves  (4). 

Tel  est  le  tableau  que  M.  Thierry  trace  des  gouvernements 
successifs  des  Gaulois  et  de  leur  dernier  état  politique  avant 
qu’ils  fussent  régis  par  les  institutions  romaines.  On  pour* 
rait  lui  reprocher  peut-être  de  présenter  les  peuples  comme 
n’agissant  que  d’après  desprincipes  discutés  et  adoptés  d’avance, 
quand  probablement  ils  étaient  conduits  par  les  événements 
mêmes  et  le  désir  naturel  de  la  liberté.  Ce  n’en  est  pas  moins 
le  travail  le  plus  savant  que  l’on  ait  fait  jusqu’à  ce  jour  sur  les 
Gaulois. 

Nous  allons  maintenant  revenir,  avec  le  savant  professeur, 
sur  chacune  des  formes  de  ces  gouvernements,  et  donner  quel¬ 
ques  détails  particuliers  sur  l’autorité  des  rois,  du  sénat,  sur  les 
assemblées  civiles  et  nationales,  pour  exposer  ensuite  la  condi¬ 
tion  des  personnes.  Louis  j>a  Maslatrie.  ■ 


(1)  Su*  esse’ ejusmodi  imperia,  ut  non  raina*  haberet  jnri*  in  se  multi- 
tuoOj  quant  ipac  in  ni ultitu dînera.  Caiar,  Bell .  Gutl,,  lib.  v,  cap,  #7, 

■  (1)  Fratrea,  consanguine!.  C**ar,  lib.  i|. 

(3)  On  verra  plus  tard  que  M.  Poncelet  n’admet  point  l'existence  de  cette 
assemblée  représentative  delà  Gaule, 'et  les  motif*  que  le  profeaaeur  donne 
de  son  opinion. 

(4}  Cxsar,  lib.  vi,  c.  10. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 
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Pour  la  dernière  fois,  nous  prévenons  les  souscrip¬ 
teurs  dont  C  abonnement  expire  le  3i  décembre  et  qui 
n1  auront  pas ,  à  cette  époque ,  renouvelé  leur  abonne¬ 
ment ,  que  le  journal  cessera  de  leur  être  envoyé. 

Les  abonnés  de  Paris  même  nie  pourront  être  ex¬ 
ceptés. 

La  séaoce  de  Pleslitut  ayant  été  retardée  et  tes  ateliers  étant 
demeurés  fermés  à  cause  de  la  fête  de  Noël,  nous  ne  pouvons  don¬ 
ner  à  ce  numéro  qu’une  feuille  simple  au  lieu  d’uue  feuille 
double.  —  La  table  des  matières  paraîtra  dans  la  première  quin¬ 
zaine  de  janvier. 

VOUVELLES. 

On  a  reçu  du  Havre  l’avis  que  trois  nouvelles  caisses  de 
ccs  manuscrits  que  M. Hodgson  ufuit  copier  dans  le  Népaul  pour 
la  Société  asiatique,  sont  arrivées.  C’est  une  circonstance  singu¬ 
lièrement  heureuse,  qu’au  moment  où  les  études  sur  le  Boud¬ 
dhisme  ont  été  entreprises  de  tous  côtés,  il  se  soit  trouvé  dans  le 
Népaul  un  Européen  qui  ait  voulu  faire  servir  sonitifluence  offi¬ 
cielle  et  personnelle  à  rendre  accessibles  au  public  savant,  en 
Europe,  les  richesses  renfermées  dans  les  monastères  bouddhistes 
au  Népaul,etdoatpersonne,avant  lui,  ne  soupçonnait  seulement 
l’existence. 

— SI.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  fait  transmettre  à  la 
Société  asiatique  les  trois  premiers  numéros  d’un  journal  men¬ 
suel,  écrit  en  persan,  qui  se  publie  depuis  peu  de  temps  en 
Perse,  sous  le  titre  de  Gazette  dt  Téhéran ,  lesquels  ont  été 
adressés  à  la  Société  par  H,  Ratiimenton,  consul  de  fronce  à 
Tiflis. 

—  kl.  Mas  dirige  dans  les  Hautes-Alpes  des  fouilles  dans  un 
but  de  recherches  archéologiques,  qui  ont  produit  jusqu'ici  un 
grand  nombre  de  médailles  du  Haut  et  Bas-Empire.  M.  Mas 
nous  marque  qu’on  a  trouvé  récemment  les  traces  d’une  voie 
romaine  allant  d’Arles  à  Vienne  et  sc  dirigeant  vers  Milan,  des 
cippes,  des  autel*  votifs,  des  lampes  en  terre  cuite,  des  instru¬ 
ments  en  fer,  tels  que  pioches,  haches,  marteaux  en  forma  d’arc, 
de  petits  vases  en  bronze,  des  poids  en  pierre,  enfin  une  mon¬ 
naie  de  la  colonie  de  Marseille  et  d’autres  de  U  colonie  de 
Nîmes. 

—  Un  violent  tremblement  de  terre  s'est  fait  ressentir  lundi, 
s  t  du  courant,  à  3  heures  <j  du  matin,  à  Chalahrç  et  Saiute- 
Colombe  (Aube). 

—  L’émigration  des  Iles  Britanniques  vers  je  nord  amé¬ 
ricain  n’a  pas  été  moins  active  durant  la  saison  qui  finit, 

2ue  les  années  précédentes  ;  environ  3o,qoo  individus  des 
eux  sexes  et  de  tout  Age,  presque  tous  indigents,  se  sont 
ainsi  expatriés  de  l  lrlande,  de  l'Ecosse  et  de  l' Angleterre. 
Les  Etats-Unis  ont  reçu  aussi  plusieurs  myriades  d’émigrants 
de  l'Europe,  principalement  des  Allemands. 

REVUE  DES  EXPLOITATIONS  INDUSTRIELLES, 
a* Article.—  Notre  but. —  Mines  d’or  de  la  Qardette. 

L’exploitation  d’un  nombre  considérable  de  mines  ou¬ 
vertes  récemment  sur  divers  pointa  de  la  France  préoccupe 
de  plus  en  plus  et  les  hommes  de  la  science,  et  les  capita¬ 
listes  industriels,  et  tous  ceux  <iui  s’adonnent  aux  impor¬ 
tantes  questions  d’économie  politique  et  privée.  Chaque 
jour,  en  effet,  des  sommes  énormes  sont  versées  dans  ces 
exploitations  par  une  foule  d’individus  qui  ne  connaissent 
en.  aucune  manière  les  opérations  auxquelles  ils  s’associent^ 
et  qui  n’ont  le  plus  souvent,  même  dans  les  prospectus  de 
ces  entreprises,  que  des  renseignements  Vagues  ou  in¬ 
complets  _  sur  la  nature  des  mines  proposées,  sur  leur 


position  géologique,  sur  leur  puissance,  sur  leur  durée  pro¬ 
bable, sur  l’ensemble  descirconstancesminéralogiques  et  gêo- 
gnostiques  qu’elles  présentent,  en  un  mot,  sur  leur  allure  et 
leur  valeur  intrinsèque.  Spéculateurs  imprudents,  qui 
n’appuient  l’abandon  de  leurs  capitaux  que  sur  les  convic¬ 
tions  trop  souvent  mal  éclairées  des  gérants,  ou  sur  l’appât 
trompeur  de  quelques  échantillons  choisis  avee  soin, 
qu’ils  ne  peuvent  d’ailleurs  apprécier  qu’inexactement,  ou 
enfin  sur  la  croyance  intime  qu’ils  se  font  eux-mêmes  d'im¬ 
menses  trésors  enfouis  dans  les  gîtes  offerts,  croyance 
qui,  n’étant  basée  sur  aucune  raison  sérieusement  discutée 
n’a  de  valeur  que  celle  d’une  chance  prise  au  hasard,  et  dé¬ 
note  tout  au  plus  la  vanité  de  leur  présomption  !  Or,  on  le  sait 
aujourd’hui,  la  géologie  seule  peut  donner  sur  les  affaires 
de  mines  des  indications  de  quelque  valeur,  pourvu  qu’elles 
soient  soumises  A  une  discussion  rigoureusement  établie 
d’après  les  principes  de  la  science  et  sur  l’observation  di¬ 
recte  des  lieux.  Et  c’est  ainsi  que  l'on  nous  a  plusieurs  fois 
consulté  nous-méme  en  semblable  matière,  et  que  plu¬ 
sieurs  fois  nos  lecteurs  ont  témoigné  le  désir  de  voir  dans 
F  Echo  du  monde  savant  Ae*  rapports  sérieux  et  approfondis 
sur  les  diverses  exploitations  qui  s’offrent  chaque  jour  au 
public. 

Plusieurs  considérations  ont  jusqu’ici  motivé  notre 
répugnance  à  intervenir  ainsi  publiquement  dans  des  affaires 
commerciales  dont  notre  opinion  eût  pu  quelquefois  com¬ 
promettre  le  succès.  Mais  au  moment  où  la  presse  n’a  plus 
qu’une  voix  pour  se  récrier  contre  l’abus  des  sociétés  par 
actions,  et  lorsqu’en  vue  de  cet  abus  on  menace  l’industrie 
tout  entière  de  la  priver  absolument  de  la  commandite, 
son  plus  grai.-d  moyen  de  progrès,  nous  n’hésiterons  plus 
à  émettre  notre  opinion  à  l’égard  des  exploitations  natu¬ 
relles  du  sol,  soit  d’après  les  notions  spéciales  que  nos 
voyages  annuels  nous  ont  permis  de  rassembler  sur 
la  nature  et  l’importance  d’un  grand  nombre  de  mines* 
soit  d’après  les  inductions  que  la  connaissance  des  ter¬ 
rains  et  les  lois  géologiques  permettent  de  déduire  sur  ces 
diverses  opérations,  même  sans  les  avoir  étudiées  sur  les  lieux. 

Nous  commencerons  cette  Tevue  des  exploitations  en 
commandite  par  celle  des  mines  d’or  de  la  Gardetle.  Les 
actions  de  cette  entreprise  sont  déjà  toutes  placées,  ce  dont 
noiri  nous  félicitons  sincèrement,  car  ces  fonds  permet-  - 
tront  d’entreprendre  des  travaux  qui  auront  pour  la  science 
un  haut  degré  d’intérêt.  Mais  l’agiotage  s'empare  déjà  de 
ces  actions,  et  il  est  à  craindre  quelles  ne  s’élèvent  à  une 
valeur  qui,  sans  profiter  aucunement  à  l’entreprise,  pourra 
devenir  ruineuse  pour  une  foule  de  joueurs  ignorants  que 
séduit  le  nom,  si  rare  en  Europe,  d’uné  mine  a  or. 

Or,  ce  sont  de  semblables  déceptions  qui  discréditent 
plus  tard  les  ^affaires  industrielles,  rendent  impossibles  les 
opérations  même  les  plus  assurées,  et  paraissent  justifier  en  • 
ce  moment  les  mesures  de  prohibition  que  proposent  des 
hommes  émérites  sous  Beaucoup  de  rapports,  mais  sans 
doute  inexpérimentés  en  matière  de  progrès  commerciaux 
et  industriels. 

Nous  croyons  donc  ne  remplir  qu'un  devoir  en  unissant 
nos  faibles  efforts  à  ceux  qui,  de  toutes  parts,  tendent  si 
généreusement  à  écarter  des  résultats  aussi  déplorables. 

Notre  opinion  sur  la  mitted’or  de  la  Gardette  fera  donc  le 
sujet  d’un  prochain  article 'dans  lequel  nous  discuterons 
géologiquement  toutes  les  Conditions  de  cette  exploitation, 
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et  dans  lequel  nous  espérons  même  poser  un  principe  neuf 
et  important  sur  la  recherche  et  la  reconnaissance  des 
mines  d’or  utilement  exploitables,  principe  qui  ieradistin-  i 
jguer  du  premier  ahord.celles -qui  ne  peuvent  être  que  rui¬ 
neuses.  '  -  ’  *  * 

Ajoutons  que,  pour  atteindre  complètement  notre  but, 
nous  examinerons  dans  notre  revue  des  exploitations  qui  se 
rattachent  à  la  science,  non-seulement  les  opérations  qui 
viendront  à  se  former  successivement,  mais  aussi- toutes 
celles  qui,  réalisées  dans  oes  dernières  années  donnent  . 
encore  lieu,  par  la  cession  ou  l'agiotage  des  actions  émises, 
à  de  nombreuses  transactions.  Car  il  importe  quelles  soient 
assez  connues  du  public  dans  leurs  conditions  intimes  de 
succès  pour  qu'il  n y  ait  plut  de  jeu  hasardé  sur  le  transfert 
de  oes  actions,  mais  bien  des  marchés  établis  sur  des  ren¬ 
seignements  positifs,  qui,  puisés  dans  les  principes  même 
de  la  science,  viennent  motiver  à  bon  droit  et  les  craintes 
ou  les  prétentions  des  vendeurs,,  ,et  l’espérance  ou  la  .mé¬ 
fiance  aes  acheteurs.  . 

Nous  aurons  donc  à  renseigner  nos  lecteurs  sur  toutes  ces 
mines  et  recherches  de  houille  dont  les  unes  ruinent,  les 
autres  enrichissent  leurs  entrepreneurs(Bert,Bianzy,Bouque-  : 
Maison,  Chambois,  Creuzot,  Cublac,  Epinac,Fins,Gemonval, 
Plessis,  Perques,  Montet-aux-Moines,  Saint-Bérain,  Theu- 
rée-Maillot,  la  Grande-Combe,  Bavay,Youvant,  Ardinoises, 
etc.,  etc.);  sur  les  nombreuses  operations  relatives  à,  IV- 
- clairage ,  et  <pri  emploientjdifférentes  matières  minérales  et 
divers  procédés  chimiques  ou  physiques  pour  obtenir 
des  résultats  plus  ou  moins  assures  { gaz  portatif  comprimé 
ou  non  comprimé,  gaz  de  résine,  gaz  extrait  des  solistes 
bitumineux,  etc.  )  ;  sur  les  grandes  exploitations  agricoles , 
dont  le  succès  possible  est  avant  tout  subordonné  A  la  na¬ 
ture  géologique  du  sol  (  le  duché  d'Albret,  Montesson,  la 
basse  Camargue,  les  .entreprises  de  dessèchement,  les 
grandes  cultures  de  betterave,  de  garance,  etc.  );  sur  les 
r verreries ,  les  fabriques  de  porcelaine ,  et  autres  produc¬ 
tions  minérales  (Epinal,  Grigny  près  Lyon,  Arboras,  Saint- 
Gobain,  etc.  )  ;  sur  les  forges ,  fonderies ,  qt.  autres  mines 
métallurgiques,  dont  la  prospérité  est  forcément  soumise 
à  la  constitution  géologique  des  lieux,  qui  seule  règle  t 
la  qualité  du  minerai,  l'abondance  et  la  bonne  nature  des 
combustibles,  des  fondants,  etc.  (  forges  et  (fonderies 
d'Alais,  de  Charenton,de  la  Loire,  de  l’Isère,  de  Lich,  d’Olisy, 
de  l’Aveyron,  de  Roche-Bernard;  bitume  de  Seysel,  soufre 
de  Sicile,  salines  et  mines  de  sel,  zinc  inoxydable  de  Tiejr- 
ceville,  cuivre  des  Basses-Pyrénées,  arsenic  et.  antimoine 
d’Auvergne,  plomb  de  Nantes,  de  Pont-Gibaud,  etc.,  etc.  )  ; 
enfin,  sur  toutes  les  opérations  basées  sur  les  applications 
des  sciences  physiques,  naturelles  et  géologiques  (le  bleu 
de  Francè,  lés  fabriques  de  produits  chimiques,  etc!  ). 

Puisse  notre  journal  devenir  ainsi  de  plus  en  plus  utile  et 
acquérir  un  nouveau  degré  d’intérêt.  Déjà  il.  a  notablement 
contribué  à  accroître  et  propager  en  France  le  goût  des  < 
sciences  naturelles,  et  l’on  sait  combien  sous  son  influence  t 
ont  été  fondés  dans  les  villes  d’ordre  secondaire  de  cours  et 
de  musées  scientifiques,  et  dans  les  maisons  d’éducation  de 
cours  de  géologie  et  de  cabinets  d'histoire  naturelle.  11  lui 
reste  à  obtenir  un  nouveau  résultat;  c’est  que  les  savants 
dont  il  a  pu  accroître  le  nombre,  ne  s’en  tiennent  plue 
•à  la  contemplation  stérile  de  leurs  travaux  et  de  leurs  fié f 
couvertes,  mais  qu’ils  s’appliquent  à  les  rendre  directement 
utiles  à  la  société,  en  enversant  eux-mêmes  les.  principes 
fécondants  sur  les  besoins  du  commerce,  des  arts  et  de  l'in- 
■dustrie. 

N.  Boebbe. 

CHIMIE. 

■Solubilité  de  l’acide  arténieuic,  ■ 

L’acide ménienx'ou  arsenic  blanc. du commerceest  si  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  qu’on  aurait  peine  à  comprendre 
comment  c’est  un  des  poisons  les  plus  terribles,  si  l’on  ne  sa¬ 
vait  que  sa  solubilité  peut  être  singulièrement  augmentée 
sous  l’influence  de  causes  encore  peu  connues  des  chimistes. 
Les  variations  de  sa  solubilité  sont  telles.,  que,  suivant  Des-, 


pretz  et  Lagrange,  l’eau  froide  en  dissout  ^  de  son  poids, 
tandis  que,  suivant  Bucholz,  elle  en  dissout  —,  'suivant 
Guibourt  77,  suivant  Hehnensann  tï,  suivant  Spiei- 
mann  7-,  suivant  Ure  -^suivant  Rlaproth  rh,  suivant 
Fischer  enfin,  -'77. 

Les  variations  de  sa  solubilité  dans  l’eau  bouillante  ne 
sont  pas  moindres  ;  car  Guibourg  a  indiqué  -j-  ,  Bucholz  ~ , 
Rlaproth  77,  Ure  Lagrange  77,  Delatnéthrie  rr,  Vo- 
gel  77,  Baume  ^ ,  Navier  7; ,  et  Nasse  ^ . 

A  la  véritéon  a  essayé  d’expliquer  la  diversité  de  ces  ré¬ 
sultats  en  admettant  que  l’acide  arsénieux  est  susceptible  de 
prendre  deux  états  isométriques,  et  qu’il  est  beaucoup 
moins  soluble  à  l’état  d’acide  transparent  qu’à  l’état  d’acide  I 
opaque.  Telle  est  du  moins  l'opinion  avancée  par  M.  Gui- 
bourg.  Mais  M.  Taylor,  chimiste  de  Londres,  a  fait  des  ex¬ 
périences  qui  tendent  à  montrer  plutôt  que  toutes  ces  va¬ 
riations  pourraient  provenir  d’un  état  particulier  de  combi¬ 
naison  déterminé  par  la  chaleur,  ou  d'une  modification 
exercée  par  cet  agent  sur  l'affinité  de  l’eaü  pour  l’acide  arsé-  , 
nieux. 

En  effet,  M.  Taylor  ayant  soumis  à  des  expériences  nom¬ 
breuses  l'acide  opaque  et  l’acide. transparent  qui;  comme  on 
le  sait,  diffèrent  ■  non-  seulement  par  leur  aspect,  ma»  par 
leur  densité,  laquelle  est  de  3,829  pour  le  premier,  et  de 
3,798  pour  le  second,  et  par  leur  forme  cristalline  ;  M.  Taylor, 
disons-nous,  a  trouvé  que  l’un  et  l’autre,  réduits  en  poudre 
et  agités  longtemps  avec  l'eau  froide,  se  dissolvent  dans  une 
proportion  variable,  seulement  entre  riVet  777,  et  que  dans 
l'eau  bouillante  ils  se  dissolvent  dans  la  proportion 
de  —  à  77.  Il  a  trouvé  de  plus  que  la  dissolution  saturée  à 
chaud  et  abandonnée  au  repos  pendant  un  temps  fort  long 
retient  encore  une  quantité  considérable  d’arsenic.  Dans  une 
de  ses  expériences,  cette  quantité  s’éleva  jusqu'à  j^,  dau$ 
une  autre  à  et  dans  une  troisième  à  77,  et  enfin  à  -1. 

Il  reste  sans  doute  beaucoup  à  faire  pour  confirmer  en¬ 
tièrement  ces  résultats;  mais  il  n’en  reste  pas  moins  proba¬ 
ble  qu'il  y  a  eu  là  une  modification  apportée  par  la  cnaleur 
dans  l’état  moléculaire  des  dissolutions. 

ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Appareils  de  sûreté  pour  les  bateaux  a  vapeur. 

M.  Sorel  a  écrit  à  la  commission  nommée  par  l'Académie 
des  sciences,  chargée  d’examiner  les  moyens  proposés  par 
lui  pour  prévenir  l’explosion  des  chaudières  à  vapeur.  Le 
but  de  sa  lettre  est  de  présenter  quelques  observations  re¬ 
latives  à  ses  appareils,  et  aux  procédés  qu'il  a  trouvés  pour 
remédier  aux  inconvénients  signalés  par  MM.  les  commis¬ 
saires. 

Le  robinet  de  sûreté  proposé  par  M. 'Sorel  est  fondé  sur 
la  fusibilité  des  alliages,  et  en  même  temps  sur  la  rupture 
des  tubes  à  paroi  mince.  Les  pièces  fusibles  sont  faites  d’a¬ 
près  un  moule  de  forme  compliquée;  en  sorte  qu’il  serait 
impossible,  à  quiconque  ne  posséderait  pas  le  moule,  de 
substituer  au  métal  fusible  des  bouchons  frauduleux  ca¬ 
pables  d’arrêter  la  vapeur.  11  est  également  impossible 
d’augmenter  en  aucune  façon  l'épaisseur  ou  les  autres  di¬ 
mensions  des  tubes  à  parois  minces,  ces  dimensions  étant 
limitées  en  tous  sens  par  des  calibres  d’acier  trempé.  Afin 
d'avoir  toute  sécurité  à  cet  égard,  en  choisit  pour  la  ma¬ 
tière  des  tubes  le  métal  qui  a  Ta  plus  grande  ténacité,  sauf 
à  régler-  son  épaisseur  en  raison  inverse-de  -cette  ténacité 
De  cette  manière, -on  ne  pourrait  substituer  frauduleuse¬ 
ment  à  ces  tubes  que  des  tubes  plus  minces  uu  d  uri  métal 
moins  tenace,  qui  rompraient  sous  une  moindre  tension  et 
préviendraient  plus  tôt  le  danger. 

A  la  vérité,  malgré  laperfection  de  ces  moyens,  ils  ne  sau¬ 
raient  faire  que  le  méul  se  fonde  exactement  à  une-tempéra¬ 
ture  donnée,  ni  que  la  paFoi  mince  des  tubes,se  rompe eon- 
stamraentxous  la  même  pression;  mais  ce  qui  est  oertain,  c'est 
que  le  métal  fondra  toiyours  assez  tôt  pour  prévenir  l'ex¬ 
plosion  que  pourrait  occasionner  le  sur-échauffement  de  la 
vapeur  ou  la  surchage  des  soupapes,  et  qpe  la  paroi  des  , 
tubes  rompra  toujours  longtemps  avant  la  chaudière. 

.  Quant  aux  explosions  qui.  ont  pour  cause  l'abaissement 
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du  niveau  dans  la  chaudière,  elle  peut  être  prévenue  par 
un  flotteur-sifflet  qui,  en  même  temps  qu’il  avertit  de  cét 
abaissement,  laisse  échapper  là  vapeur  jusqu’à  ce  que  le 
niveau  soit  rétabli.  Afin  d’empêcher  que  la  soupape  et  le 
sifflet  ne  jouent  mal  à  propos  par  l’effet  de  l’oscillation  de 
l'eau  dans  la  chaudière,  on  peut,  comme  l’a  proposé  M.  le 
baron  Séguier,  fixer  dans  l’intérieur  de  la  chaudière  un  vase 
qui  s'élève  jusqu'au  haut  de  cette  dernière,  et  qui  ue  com¬ 
munique  avec  elle  que  par  de  petits  trous  situés  à  la  partie 
inférieure,  et  placer  le  flotteur  dans  l’intérieur  de  ce  vase  : 
par  ce  moyen,  la  partie  da  liquide  placée  dans  l'intérieur 
du  vase  n’é|»rouvera  qu’à  un  faible  degré  les  oscillations 
que  pourra  éprouver  le  niveau  de  la  chaudière,  et  le  flotteur 
ne  jouera  d’une  manière  sensible  que  sous  l’influence  d’un 
abaissement  prolongé  du  niveau. 

Pour  répondre  au  dernier  reproche  qu’on  pourrait  faire 
à  son  appareil,  reproche  qui  porte  sur  ce  que,  lors  de  la 
■fusion  de  la  plaque  ou  de  la  rupture  du  tube,  la  vapeur  s’é-  1 
ahappe  en  totalité,  ce  qui  anéantit  momentanément  là  force 
motrice  de  la  machine,  M.Sorel  ajoute  que  la  substitution  . 
i  de  la  plaque  ou  du  tube  qui  composent  la  partie  principale 
de  son  robinet  de  sûreté  peut  s’opérer  en  moins  d’une  mi-  ' 
i  nu  te,  et  qu’ainsi  l’on  est  à  l’abri  des  dangers  que  pourrait 
•occasionner  la  privation  momentanée  de  la  force  motrice. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

1  •  M.  H.  Wilkinson  a  lu  à  la  Société  asiatique  de  Londres, 

à  la’  séance  du  a  de  ce  mois,  un  Mémoire  sur  l’invention  de 
la  poudre,  qu’il  considère  comme  ayant  pris  son  origine 
dans  l’Est,  bien  que  l’époque  et  le  lieu  où  a  été  faite  cette 
découverte  soient  encore  entourés  d’une  grande  obscurité. 

‘  La.  supposition  qui  placerait  le  lieu  de  l’invention  de  cette 
matière  dans  l'Orient  est  cependant  appuyée  sur  beaucoup 
plus  de  probabilités  et  d’allusions  dans  les  anciens  auteurs 
1  que  sur  des  témoignages  directs.  L’auteur  propose  à  ce  sujet  . 

•  une  ingénieuse  supposition.  Il  observe  que,  quoique  la 
s  poudre  soit  bien  meilleure  quand  elle  renferme  du  soufre, 

elle  n’èxige  pas  absolument  cet  ingrédient,  et  elle  peut  être 
faite  avec  du  salpêtre  et  du  charbon  seulement.  Or,  le  sol 
est  entièrement  impréghé  de  salpêtre  dans  certaines  parties; 
de  l’Inde  et  de  la  Chine,  et  il  n’est  pas  douteux  que  les  ha. 
bitnnts.  de  oes  pays  n’aient  eu  autrefois  la  ooutunie  de  faire 
1  cuire  leur  nourriture  par  terre  sur  un  feu  de  bois  ;  cette 
?  coutume  règne  même  encore  parmi  certaines  castes  dans 
!■  l’Inde.  Dans  certains  cas,  dit  M.  Wilkinson,  quand  on  avait 
i*  'éteint  le  fetf,  il  restait  sur  la  terre  du  bois  transformé  en 

•  charbon,  et  quand  il  se  mêlait  avec  le  nitre,  il  pouvait  for-  . 
B  mer  un  mélange  détonant  qui  a  dû  être  remarqué,  et  de  la 

forcpatioç  duquel  on  a  dû  rechercher  la  cause.  M.  Wilkinson 
f  rappelle  ici  que  le  feu  grégeois,  employé  comme  matière 

•  incendiaire. avant  l’application  à  la  guerre  de  la  poudre  à  \ 
canon,  a  été  confondu  dans  certains  cas  avec  elle,  et  que 
l’on  a  ainsi  rapporté  l’invention  de  la  poudre  à  une  époque 
beaucoup  trop  reculée. 

f  Quand  cette  première  partie  du  Mémoire  a  été  lue,  le 
j  professeur  Wilson  a  observé  qu’aucune  probabilité  n’appuie 

!  l'opinion  selon  laquelle  l’on  se  serait  servi  jadis  à  la  guerre 
^  de  ppudre  à.  canon,  et  il  pense  qu’on  ne  s’en  servaitquepour 
faire  des  fusées.  Ctésias,  en  effet,  parle  de  la  connaissance 
:  qu’avaient  lesanciens  peuples  de  l’Orient  d’une, espèce  de  feu 

-  grégeois, etil  est  souvent  question  d’armes  dè  feu  dans  la  poé- 

>  sie  mythologique  èt  historique  de  l’Inde;  et,  quoique  ces 
a  •choses  ne  doivent  être  regardées  que  comme  des  images 

>  mystiques,  elles  ont  peut  être  quelque  fondement.  Onre- 
!■  .marque  aussi  qu’il  est  question  de  canons  dans  la  traduction 

de  Feriahta  par  Dow,  et  que  les  canons  étaient  connusdans 
»  -l’Inde  lors  de  l’invasion  de  fiaber  en  1537-, . 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

;  . HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT  FRANC  US.  -  M.  Punselet. 

.3*  analyse. 

i  Hotf  —  1 fértà.'s.  • 

Jfou»  n’avons  donné  dans  là  leçon  précédente  que  quelques 


principes  généraux  sur  le  gouvernement  des  Gaulois  avant  la 
conquête  de  César;  nous  n’avons  fait  que  reproduire  l’opinion 
de  lu.  Amédée  Thierry  sur  ley  différentes  phases  qu’il  avait 
tour  à  tour  traversées,  et  enfin  sur  la  dernière  forme  qu’il  avait 
revêtue;  entrons  maintenant  avec  le  professeur  dans  l’examen 
analytique  des  pouvoirs  qui  dirigeaient  ces  gouvernements,  et 
des  moues suirant  lesquels  iLexerçaient  l’autorité  doniils -étaient 
les  dépositaires. 

Les  chefs  des  peuples  de  la  Gaule  prenaient  pour  titre,  les 
uns  le  nom  de  roi,  et  les  autres  celui  de  vergobrel  (i),  ver- go— 
brtitk,  qui  signifie  littéralement,  en  gaélique,  homme  pour  le  ju¬ 
gement.  Ce  roi  n’était  pas  un  magistrat  tel  qu’on  pourrait  se  le 
ligurer  aujourd’hui  ;  il  avait  infiniment  moins  de  pouvoir  que  ne 
le  comporte  ce  mot,  dans  l’état  de  notre  civilisation  le  roi 
gaulois  était  véritablement  ce  qu’indique  celte  phrase  dont  on 
a  tant  abusé,  le  premier  de  ses  égaux.  Aussi  voyons-nous  Ambiorix, 
roi  des  Eduena,  confesser  aux  envoyés  de  César  qu’il  avait  très- 
peu  d’ascendantaur  le  peuple,  etqu’il-en  était  gouverné  plutôt 
qu’il  ne  le  gouvernait.  Chacun  des  citoyens  qui.nomnuuent  le 
roi,  quand  la  nation  était  appelée  à  se  donner  un  chef  nouveau, 
était  égal  en  droit  eten  puissance  à  celui  que  l’élection  élevait  au- 
dessus  des  antres;  et  celui-ci  n’exerçait  son  autorité  que  par  une 
espèce  de  délégation  de  droits  que  chaque  citoyen  faisait  en  sa. 
faveur. 

Ce  qni  précède  fait  pressentir  le  principe  de  l'éligibilité  dans 
l’institntion  monarchique  des  Gaulois,  mais  il  convient  de  nous 
arrêter  davantage  à  l’examen  de  la  question  qui  se  présente  ici, 
—  sans  trop  espérer  pourtant  une  solution  pleinement  satis¬ 
faisante,  —  et  de  voir  si  le  principe  d’élection  était  appliqué  par¬ 
tout  et  toujours  en  Gaule,  ou  bien  si  l’hérédité  était  admise 
chee  quelques  peuples. 

Il  est  certain  qu’en  fait  chez  un  grand  aoipbre  de  peuplés  de 
la  Gaule  le  fils  «recédait  au  père  dans  le  pouvoir  royal.  . 

César  nous  signale  plusieurs  exemples  d’une  telle  succession, 
et  notamment  chez  les  Arvernes.  Mau.  il  ne  faut  pas  çonclure  de 
là  que  la  monarchie  fût  chez  les  Gaulois  perpétuellementhércdi- 
laire,  car  nous  voyons  ces  peuples  passer  tour  à  tour  par  les  formes 
de  gouvernement  monarchique  et  aristocratique.  Ces  instable 
lités  et-ces changements  étaient  généraux  à  tous  les  Etats  de  lq 
Gaule.  Aussi  voyons-nous  qu’à  la  mort  du  roi  le  peuple  était 
appelé  à  délibérer  sur  le  successeur  qu’il  voulait  lui  donner., 
On  peut  suivre  dans  César  (lib.r,çap.  3)  le  récit  de  toutes  les  ip- 
trigues  et  de  tous  les  moyens  qu’employa  Casticus  pour  se  faire; 
revêtir  de  l’autorité  que  les  $équaniens  avaient  accordée  à  soa 
père.  Il  faut  donc  reconnaître  que  la  monarchie  chez  les  Gau¬ 
lois  était  élective  en  principe.  Le  peuple  assemblé  après  la  mort 
du  roi  pouvait  bien  meure  son  fils  à  sa  place,  mais  il  pouvait 
aussi  lui  donner  tout  autre  homme  libre  pour  successeur,  arr.- 
ver  même  jusqu’à  changer  la  forme  du  gouvernement,  et  de  l’a 
monarchie  passer,  à  l’aristocratie  ou  à.  la  démocratie.  Reinar-, 
quons  eu  passant,  avec  M.  Poncelet,  que  ce  dernier  mpde  n’a 
été  adopte  que  très  raremeat  et  seulement  par  quelques  Etats 
de  la  Gaule. 

Du  resté,  il  faut  se  faire  une  juste  idée  de  l’étendue  de  ceq 
Etats,  et  ne, pas  juger  de  leur  importance  par  celle  qui  s’attache 
de  nos  jours  à  ce  mot  II  y  avait  dans  les  Gaules,  au  moment  où 
César  envahit  la  contrée,  au  moins  deux  cents  états  à  peu  près 
égaux  qui  occupaient  le  sol  ;  ainsi  le  territoire  de  beaucoup 
d  entre  eux  n’etait  guère  plus  grand  que  le  ressort  d’une  de 
nos  sous-préfectures,;  et  .c’est,  là.  une  des  causes  de  la  faiblesse 
de  chacun  des  rois  qui  (es  gouvernaient.  Aussi  les  historiens 
romains,  à  l’exception  de  César,  toutefois,  avaient  très-peu  de 
considération  pour  ces  chefs  que  presque  jamais  ils  n’honorent 
du  nom  de  rots,  et  qu’ils  désignent  par  la  qualification  assez 
méprisante  de  reguli ,  roitelets. 

Le  roi  avait  droit  de  vie  et  dq  mort  sur  tous  les  citoyens. 
Mais  différentes  causes  contribuaient  à  balancer  celte  autorité 
et  à  la  renfermer  dans,  des  limites  assez  étroites.  Les  principales 
sont  d’abord,  comme  on  l’a  dit, le  peu  .d’étendue  du  territoire; 
ensuite  ce  pouvait  être  le  voisinage  d’une  tribu  qui  n’admettait 
pas  la  même  forme  de  gouvernement,  la  puissance  de  l’aristo¬ 
cratie  dont  le  principe  était, fortement-en racine  dans  les  Gaules.; 
l’état  précaire  de  la  royauté  qui,  dans  laplupar  t  des  Etats,  n’était 
pas  même  viagère, -et. devait. uans  plusieurs.être  conférée  choqua 
année;  l’obligation  .pour  le  roi  ou  vergobret,  chez  ces  derniers,  de 
ne  pas  sortir  des  limites  de  la  cité,  de  n’avoir  dans  sa  famille 
aucun  vergobret  encore  vivant,  Ja  nécessité  qu’aucun  de  sts 
proches  ne  siégeât  dans  le  sénat  pendant  la  durée  de  ta  charge,; 
enfin,  la  création,  dans  des  circonstances  importantes,  d’un  chef 
de  guerre  non  moins  puissant  qne  lui  et  nommé  par  la  mulii- 
j  tude.  Les  Eduens  avaient  à  la  tète  de  leur  gouvernement  .un 

,(i)  Cwaat,  Lib.  l, 
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Vergobret  dont  le  pouvoir  était  limité  par  ces  dernières  obliga¬ 
tions;  et  l'on  a  remarqué  que  le  nom  de  ce  chef  s'est  longtemps 
conservé  à  Autun,  d'une  manière  un  peu  dénaturée  sans  doute, 
mais  très-reconnaUsabie,  dans-  celui  de  vierg  ou  vtsng  qu’a  long¬ 
temps  porté  son  premier  magistrat. 

La  Gaule  ayant  été  soumise,  la  nomination  des  rois  des  Gau¬ 
lois  dépendit  uniquement  de  Rome  qui  les  créaiteî  les  révoquait 
arbitrairement.  César,  le  premier  des  Romains,  fît  et  défit  un 
grand  nombre  de  ces- chefs  supérieurs.  Une  circonstance  qu’il 
faut  remarquer,  c’est  qu  aucun  de  ces  rois  imposés  par  Rome 
ne  s’attira,  l'amitié  des  citoyens-  de  son  Eut  ;  au  contraire,  con¬ 
sidérés  comme  des  préfets  romains,  beaucoup  furent  massaerés 
dans  des  séditions.  Un  écrit  fort  curieux  nous  donne  en  effet 
une  idée  bien  faible  de  l’influence  que  devaient  exercer  ces  rois 
dont  l’origine  souvent  étrangère  pouvait  justifier  jusqu’à  un 
ceruin  point  l’aversion  qu'avaient  pour  eux  les  Gaulois,  (j  est  une 
lettre  adressée  par  Cicéron  k  César.  Cicéron  prie  le  général  de 
ne  pas  oublier  la  promesse  qu’il  lui  a  faite  de  nommer  un  de 
tes  protégés  roi  de  l’un  des  Etats  de  la  Gaule. 

Quant  aux  sénats,  César  ne  nous  fournit  aucun  renseigne¬ 
ment  précis.  Il  ne  dit  pas  si  cette  institution  était  particulière  à 
certains  peuples  ou  si  elle  était  générale  en  Gaule.  Néanmoins, 
les  conséquences  indirectes  et  les  inductions  qu’on  tire  de  beau¬ 
coup  de  passages  de  ses  Commentaires  font  regarder  comme  à  peu 
près  certain  quelle  était  répandue  chez  tous  les  peuples  qui 
habitaient  ces  contrées. 

L’institution  du  sénat,  en  effet,  n’importe  le  nom  qu’elle  por¬ 
tât,  était  une  des  conditions  normales  de  tous  les  gouvernements 
de  l’antiquité.  Chez  toutes  les  nations,  on  voit  que  la  multitude 
discute,  qu'un  petit  nombre  conseille,  et  qu’une  seule  volonté 
décote. 

César  dit  (i)  que  dans  la  Gaule  il  n’y  avait  que  deux  classes 
d’hommes  à  qui  appartinssent  les  honneur»  et  la  considération; 
tout  le  reste,  le  mis  peuple,  n’avait  que  le  rang  d'esclave,  ne 
faisant  rien  par  lui-même  et  n’étant  admis  à  aucun  conseil  : 
pUbs  pane  lervomm  habetur  loco,  qua  per  se  nihil  audet  et  nulle 
adhibetur  consilio  La  plupart,  continue  César,  accablés  de  dettes, 
écrasés  d’impôts  ou  en  butte  aux  violences  des  grands,  se  met¬ 
tent  au  service  des  nobles  qui  exercent  sur  eux  les  mêmes  droits 
que  les  maîtres  sur  les  esclaves.  De  ces  deux  classes,  l’une  est 
celle  des  druides,  l’autre  celle  des  chevaliers. 

Il  résulte  évidemment  de  ce  passage  que  tous  lea  druides 
et  tous  les  chevaliers  faisaient  partie  des  conseil*  ou  du  sé¬ 
nat  Tous  ceux  qui  étaient  grands,  nobles,  étaient  sénateurs. 
Aussi,  dans  César,  procera  est  -  il  synonyme  de  i Tâtons. 
Et  celui  de  nos  historiens  le  plus  rapproché  ou  le  moins 
éloigné  du  temps  où  l’état  social  dont  nous  nous  occupons 
était  dans  toute  sa  vigueur,  Grégoire  de  Tours  emploie  le 
mot  de  sena'or,  pour  désigner  toute  personne  libre.  Cette 
preuve,  quoique  faible  à  cause  du  temps  où  vivait  l’évêque  de 
Tours,  et  des  modifications  survenues  dans  le  sénat  depuis  César, 
ne  doit  pas  être  dédaignée,  car  les  idées  ne  meurent  pas,  et 
Grégoire  n’a  suivi  sûrement  dans  ses  dénominations  que  ce  que 
Pusage  avait  consacré. 

Tous  les  druides  et  tous  les  nobles  faisaient  donc  partie  du 
pénat  gaulois  à  l'époque  celtique,  qu,  si  l’on  veut,  lors  oe  la  con¬ 
quête 'de  César.  Mais  cependant  le  sénat  n’était  pas  aussi  nom¬ 
breux  qu’on  le  croirait.  Chez  les  Ncrviens,  en  effet,  te  peuple  le 

£lus  important  de  la  Gaule,  il  n’y  avait  que  tara  nobles  sur  b,oeo 
otnmes  qui  portaient  les  armes  (s).  Ainsi,  chez  beaucoup  d’au¬ 
tres  peuples,  il  ne  devait  guère  y  avoir  plus  de  100  nobles. 

Le  pouvoir  du  sénat  embrassait  à  peu  près  tout  le  pouvoir 
gouvernemental  Ses  attributions  toutefois  ne  nous  sont  pas 
éxactemcnt  connues.  Tout  ce  que  nous  en  savons,  c’est  qu’il 
avait  le  droit  de  déclarer  la  guerre,  de  convenir  de  la  paix,  d’é¬ 
lire  des  rois,  de  faire  des  lois,  des  règlements,  qu’il  avait 
donc  le  pouvoir  législatif.  —  Quant  à  l’âge  d’admission  dans 
le  corps,  quant  aux  conditions  pour  être  reçu  à  l’état  d’inamo¬ 
vibilité  ou  non  du  titre,  aux  causes  d’exclusion,  à  la  question  de 
savoir  si  les  assemblées  étaient  ou  non  régulières,  ai  elles  se  te¬ 
naient  dans  un  lieu  couvert  ou  sous  le  dôme  «les  chênes,  ce 
serait  trop  oser  que  d’essayer  des  conjectures. 

Mai»  ce  qui  n'est  point  hypothétique,  c’est  qu’à  l'époque  où 
César  pénétra  dans  les  Gaules,  l’anarchie  la  plus  complète  exis¬ 
tait  entre  les  pouvoirs  royaux  et  sénatoriaux,  et  qu’il  y  avait 
impossibilité  pour  les  chefs  de  se  faire  obéir  du  peuple.  Des 
hotnmjes  hardis,  audacieux,  rendaient  la  puissance  des  chefs 

(i)  IA.  vt,  cap.  ij. 

(a)  Çe  qui  fait  »up poser  ooe  population  de  3  I  400,000  ime*. 
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HISTOIRE. 


«  Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne ,  par  M.  de  Barante. 
J»  5e'édition;  chez  Dufey.  —  Cette  œuvre,  à  son  apparition, 
81  fit  une  profonde  sensation  dans  le  inonde  scientifique. 

Alors  commençait  le  xixe  siècle;  car  il  ne  faut  pas  compter 
^  pour  les  lettres  l’interrègne  de  lare'publi  jue  et  de  l’empire. 
..  La  France,  après  une  longue  incertitude,  échappait  vivante 
[jj.  aux  horribles  secousses  de  l’intérieur  et  aux  guerres  glorieu- 
ii.  ses  et  meurtrières  qui  avaient  décimé  ses  entants.  Au  milieu 
m  des  échafauds  ou  pendant  le  blocus  européen,  elle  avait 

*  bien  autre  chose  à  faire  que  d’écrire.  Sa  littérature  était 

*  morte,  et  lorsque  vinrent  les  jours  de  la  paix,  les  ouvrages 
“ 1  et  les  progrès  de  ses  voisins  la  trouvèrent  arriérée  et  la  ré¬ 
veillèrent  violemment.  Une  foule  d’esprits,  jeunes,  vigou- 

^reux,  pleins  d’avenir  et  de  talent,  écrivirent,  et  une  grande 
n  révolution  s’opéra  dans  les  lettres.  Chaque  branche,  chaque 
in  genre  fut  modifié  et  changé  ;  on  vit  naître  et  grandir  en 
a  peu  de  temps  des  noms  aujourd’hui  illustres.  Les  écrivains 
isde  cette  époque,  envisageant  l’art  et  la  littérature  sous  un 
^nouveau  point  de  vue,  profitèrent  des  richesses  de  leurs 
:J  prédécesseurs,  en  y  ajoutant  les  fruits  d’une  étude  conscien¬ 
cieuse  et  d’une  intelligence  active  et  vivace.  Ecrire  n’était 
^pas  une  entreprise  de  commerce, mais  une  question  d’art  et 
,‘^le  gloire.  On  ne  fabriquait  point  des  livres  uniquement 
pour  les  vendre  7  fr.  5o  c.  le  volume  de  trois  cents  pages 
iauoires  ou  blanches,  mais  pour  défendre  un  principe,  soute- 
ci  nir  une  thèse,  créer  un  genre,  fonder  sa  réputation  et  pren- 
1*  dre  place  parmi  les  hommes  utiles  aux  lettres. 

*  En  France,  depuis  des  temps  bien  reculés,  chaque  époque 
^eut  ses  écrivains,  rares  d’abord  et  peu  féconds,  et  ensuite  de 
“  plus  en  plus  multipliés  jusqu’au  grand  siècle,  duquel  vivront 

longtemps  les  chefs-d’œuvre,  je  dirais  presque  la  supério¬ 
rité,  si  je  ne  craignais  de  blesser  des  susceptibilités  contem- 
üporaines.  Depuis,  les  livres  et  les  auteurs  n’ont  cessé  d’aug¬ 
menter  dans  une  progression  effrayante  pour  l’avenir.  Au¬ 
jourd'hui  on  écrit  avec  facilité;  mais,  redisons-lo,  sans  tra- 
levail,  sans  inspiration,  et  seulement  pour  livrer  au  commerce 
&tant  de  volumes  par  mois  qui  rapportent  tant  :  aussi  peu  de 
^livres  font  beaucoup  de  bruit. 

Lorsque  M.  de  Barante  fit  paraître  les  Ducs  de  Bourgo- 
I* gne ,  il  ouvrit  une  nouvelle  route  aux  études  historiques.  En 
.^général,  jusque-là  l’historien  ne  jugeait  et  racontait  les  évé¬ 
nements  que  d’après  les  opinions  et  les  préjugés  de  son  siè- 
j.cle.  Paroles,  mœurs  et  personnages,  tout  était  drapé  à  la 
«moderne  ;  il  ne  donnait  pas  à  chaque  époque  le  caractère 
tlqui  lui  est  propre,  et  dessinant  tout  d’une  manière  uniforme 
l*et  monotone,  il  enlevait  à  chaque  peuple,  à  chaque  période 
**sa  physionomie,  son  cachet  de  vérité. 

*  Ce  n’est  pas  que  M.  de  Barante  soit  bien  fidèle  à  la  vérité 
<*  des  détails  :  son  œuvre  pourrait  bien  se  classer  parmi  les 
^romans;  il  le  dit  lui-même: 

*  Scribitur  ad  narrandurn ,  non  ad  probandum  ; 

^système  qu’il  énonce  sous  forme  d’épigraphe  et  qu’il  déve¬ 
loppe  dans  son  ouvrage.  Il  ne  prétend  pas  prouver  tous  les 
^détails  dont  il  brode  les  personnages  et  les  faits,  il  veut 
mous  intéresser  et  nous  instruire,  et  il  était  difficile  d’attein- 
Alre  avec  plus  de  succès  ce  double  but. 

*  C’est  une  narration  pleine  d’actualité,  de  chaleur  et  d’é¬ 
légance;  un  tableau  vivant,  enrichi  de  tous  ces  détails  si 
'curieux  de  mœurs  chevaleresques,  de  costumes  historiques, 

le  vieux  langage.  Il  nous  initie  aux  secrets  de  la  vie 
intérieure,  et  nous  dévoile  les  passions,  les  préjugés,  les 
vertus,  les  vices  de  l’époque,  les  ressorts  politiques,  la  dis¬ 
tinction  tranchée  des  conditions.  A.  la  fois  historien,  poète 
st  chroniqueur,  il  femplit  avec  talent  et  bonheur  ses  triples 
fonctions.  Aussi,  combien  n’a-t-il  pas  eu  d’imitateurs  qui,, 
'malheureusement  pour  eux  et  pour  nous,  n’ont  pas  tous 
,conservé,  dans  ce  nouveau  genre  d’écrire,  le  plan  et  la 
marche  qu’il  avait  tracés  ! 

t  Sans  doute  il  ne  faudrait  pas  que  toute  l’histoire,  et 
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l’histoire  générale  surtout, fût  écrite  ainsi;  les  créations  du 
poète  nuisent  à  la  grave  authenticité  des  événements;  et, 
considérant  le  point  de  vue  philosophique,  que  de  hautes 
instructions  perdues  pour  la  foule  des  lecteurs,  si,  négli¬ 
geant  de  juger  les  faits,  de  les  comparer,  on  se  bornait  à 
un  simple  exposé  plus  ou  moins  bien  encadré  dans  de  cu¬ 
rieux  tableaux  de  mœurs  et  coutumes!  L’historien,  et  ne 
l’est  pas  qui  veut,  doit  compte  de  toutes  les  pensées,  fruits, 
nécessaires  d’une  étude  approfondie. 

Cette  cinquième  édition  des  Ducs  de  Bourgogne ,  à  la  fois 
preuve  et  récompense  du  mérite  de  l’ouvrage,  est  illustrée 
par  tout  le  luxe  de  la  typographie.  Un  grand  nombre  de 
fac  sim  de,  portraits,  vignettes,  par  les  meilleurs  artistes, 
rendent  encore  plus  précieuse  cette  importante  publication. 

ROMANS. 

Biche  et  Pauvre ,  de  M.  Emile  Souvestre.  —  En  venant  de 
lire  un  tel  livre,  c’est  avec  une  vive  satisfaction  que  l’on 
parle  à  ses  lecteurs  du  plaisir  éprouvé.  L’auteur  des  Der~ 
mers  Bretons ,  de  l 'Echelle  des  femmes ,  ouvrages  que  nous 
avons  applaudis  ailleurs,  vient  de  peindre  avec  taler/t  deux 
situations  malheureusement  trop  vraies. 

Deux  enfants  sont  élevés  ensemble  au  même  collège,  font 
les  mêmes  études  avec  le  même  succès,  se  destinent  à  la  même 
carrière;  au  sortir  des  bancs  et  des  examens,  tous  deux  en¬ 
trent  dans  ia  vie  positive  du  monde,  avec  les  mêmes  passions, 
le  même  besoin  d’avenir;  mais  leur  route  est  bien  diffé¬ 
rente  :  pour  l’un  tout  est  fleur,  plaisir, succès,  fortune;  pour 
l’autre  tout  est  revers,  obstacles,  dédains,  isolement  et  mi¬ 
sère  :  c’est  que  l’un  est  Arthur  Boissard,  aidé  d’un  commen¬ 
cement  d’aisance  et  poussé  par  des  relations  protectrices,  et 
que  l’autre  est  l’orphelin  Antoine  Barry,  élevé  par  les  bien¬ 
faits  de  madame  Boissard  pour  avoir  sauvé  la  vie  de  son  fils. 
Arthur  peut  choisir  ses  clients,  et  gagne  ses  causes  quelque¬ 
fois  injustement  parce  qu’il  défend  les  riches.  Antoine,  mal 
mis,  vivant  au  jour  le  jour,  sans  autre  appui  que  son  talent, 
ne  prend  que  les  causes  justes,  et  les  perd,  parce  qu’il  est 
pauvre  et  qu’il  défend  les  pauvres.  Aussi  Arthur,  élégant, 
aimable,  enjoué,  recherché,  est  heureux  et  prospère,  tandis 
que  son  pauvre  confrère,  délaissé,  malheureux,  chagrin,  est 
obligé  de  travailler  pour  un  vieil  avocat  fripon.  Celui-ci  fait 
connaître  à  son  protégé  une  jeune  fille,  jolie,  spirituelle,  ai¬ 
mante,  Louise,  qui  vit  dans  la  même  maison  avec  sa  mar¬ 
raine.  Une  banqueroute  vient  de  leur  enlever  tout  ce  qu’ils 
possèdent  ;  que  deviendront-elles?  Antoine  peut  les  sauver, 
car  M.  Boissard  avait  autrefois  acheté  à  vil  prix  une  pro¬ 
priété  qui  doit  revenir  à  Louise.  Le  vieil  avocat,  ayant  les 

f>ièces  en  main,  peut  forcer  le  fils  à  restituer.  Antoine,  dans 
a  cruelle  alternative  de  plaider  contre  sa  bienfaitrice  ou  de 
voir  souffrir- celle  qu’il  aime,  propose  une  transaction  à  son 
camarade  de  collège.  Celui-ci  l’insulte  et  le  traite  d’ingrat  ; 
mais,  craignant  les  suites  de  ce  procès,  il  fait  signera  Louise 
un  arrangement,  et  se  fait  valoir  aux  dépens  d’Antoine. 
Les  apparences  de  cette  affaire,  malignement  répandues,  en¬ 
lèvent  au  pauvre  amant  son  reste  de  considération. 

Bientôt  avec  la  maladie  de  la  marraine,  revient  la  misère  : 
Antoine,  toujours  pauvre,  vend  ses  vieux  livres  pour  secou¬ 
rir  sa  Louise  ;  le  désespoir  dans  lame,  il  vient  lui  en  apporter 
le  prix;  mais  il  a  été  prévenu  :  Louise  a  reçu  et  recevra  encore 
les  bienfaits  d’Arthur,  et  toujours  il  trouve  sur  sa  route  et 
comme  obstacle  le  riche  condisciple  qui  lui  enlève  une  à 
une  toutes  ses  espérances,  toutes  ses  joies. 

Mais  j’ai  tort  de  vous  faire  cette  analyse;  Biche  et  Pauvre 
ne  ressemble  pas  plus  au  squelette  que  je  vous  ai  tracé 
qu’une  gracieuse  tête  de  jeune  fille  à  un  crâne  desséché. 
M.  Emile  Souvestre  a  écrit  ces  deux  contrastes  avec  une 
simplicité  si  vraie,  si  naturelle  et  des  détails  si  bien  liés,  des 
pensées  si  morales,  que,  pour  mon  compte,  je  le  relirai  une 
seconde  fois  avec  plaisir.  Puisse  cet  excellent  livre  atteindre 
son  but  moral  ! 
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Qu'il  apprenne  au  riche  Arthur  les  tortures  physiques  et 
morales  des  malheureux  jeunes  gens  dont  il  pourrait  assu¬ 
rer  l’avenir,  et  au  pauvre  Antoine  qu’il  n’y  a  que  déception 
dans  les  vanités  de  ce  monde,  et  que  la  vertu  seule  donne 
le  bonheur. 

THEATRE. 

Théâtre  Français.— Le  Maréchal  de  l’Empire,  comédie  en 
trois  actes,  de  M.  Mervillc. — Il  y  avait  une  fois  dans  le  même 
régiment  ün  sergent  et  un  colonel  ;  le  colonel  devint  émi¬ 
gré,  le  sergent  maréchal  de  France.  Le  soldat  parvenu,  ou 
plutôt  la  parvenue,  maîtresse  de  la  noble  demeure  du  colo¬ 
nel,  du  château  de  Montcarvel,  veut  humilier  et  écraser 
de  son  luxe  le  pauvre  émigré.  Celui-ci  est  de  retour  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  se  trouve  affublé  par  l’auteur,  de 
ces  lieux  communs,  de  ces  ridicules  usés  et  de  bien  mauvais 
goût  :  il  abhorre  surtout  les  mésalliances;  mais  il  y  a  double 
échangé  de  sentiments  tendres  dans  les  deux  familles,  et 
lorsque  M.  de  Montcarvel  vient  avec  son  frère,  parés 
des  insignes  de  leurs  dignités  passées,  se  venger  des  dédains, 
de  la  morgue,  des  insultes  de  la  maréchale,  la  courtoisie  du 
mari,  qui  reparaît  dans  son  costume  de  sergent  sous  les 
ordres  du  noble  colonel  Montcarvel,  produira  réconcilia¬ 
tion  la'  moins  intéressante  et  le  dénoûment  necessaire  de 
toute  pièce  ennuyeuse  :  le  mariage. 

L’auteur  avait  déjà  fait  ses  preuves;  mais  je  ne  vous  con¬ 
seille  pas  d’aller  le  juger  sur  cette  pièce  :  il  y  aurait  perte 
pour  lui,  ennui  pour  vous. 

Ah!  j’oubliais  de  vous  dire  que  le  maréchal  n'a  pas  de 
nom,  sans  plaisanterie;  et  du  reste  ce  n’était  pas  facile  de 
le  baptiser. 

Carmagnole ,  vaudeville  de  MM.  Jaime  et  Desforges. 

Si  vous  cherchez  dans  cette  pièce  de  l’invention,  du  neuf, 
vous  chercherez  en  vain  ;  si  vous  voulez  tout  bonnement 
rire  sans  trop  savoir  pourquoi,  par  la  seule  raison  que  vous 
en  aurez  envie,  allez  aux  Variétés  :  Odry-Carmagnole  est 
ravissant. 

Carmagnole  n’a  pas  le  moindre  rapport  avec  l'infâme  et 
sanglante  danse  que  vous  connaissez  peut-être  aussi  malheu¬ 
reusement  que  moi;  Carmagnole  nest  pas  même  parent, 
quoique  piemontais ,  du  héros  de  ce  nom,  c|ui  rendit  de 
si  grands  services  à  l’ingrat  duc  de  Milan  ;  c  est  tout  bê¬ 
tement  un  paysan  aussi  niais,  aussi  bonasse,  aussi  bête  que 
votre  imagination  peut  le  fabriquer.  Il  adore  les  Français  : 
on  lui  a  dit  qu’ils  sont  de  bons  vivants,  des  farceurs,  et  il  est 
resté  seul  de  tout  le  village  pour  les  attendre  ;  il  saute  de 
joie  quand  ils  arrivent;  mais,  pris  comme  espion,  il  est  con¬ 


damné  à  mort.  Tout  cela  le  fait  rire,  il  entend  très-bien  la 
plaisanterie.  On  le  couche  en  joue;  les  fusils,  pense-t-il,  sont 
chargés  à  poudre,  il  trouve  cela  très-facétieux  et  commande 
le  feu.  Le  général,  étonné  de  son  courage,  le  charge  d'une 
mission  pour  le  chef  de  l’armée;  il  doit  passer  au  milieu 
des  ennemisqui  lirerontsur  lui,  -toujours à  poudre, sedit-il, 

farceurs  de  Français,  va . Il  revient  sain  et  sauf,  mais  se 

trouve  mal  en  apercevant  son  chapeau  criblé  de  balles.  On 
lui  offre  le  grade  de  caporal  dans  l'armée  française;  il  pré¬ 
fère  celui  de  maréchal  dans  son  village.  La  toile  tombe; 
c’est  très-amusant,  voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  dire. 

Si  Madame  lîrémonf, auVaudeville,  avait  paru  après  la.plus 
ennuyeuse  de  toutes  les'pièces  /peut-être  n  aurait-elle  pas  eu  | 
une  chute  aussi  bénigne;  mais  après  la  Dame  de  chœurs, et 
dans  l’attente  de  la  reprise  d’ Une  rivale,  elle  avait  l’air  d’être 
là  tout  exprès  pour  faire  ressortir  les  autres. 

Il  y  avait  sur  la  scène  deux  jeunes  hussards,  une  jeune 
femme,  un  vieil  académicien,  un  vieux  sourd  et  un  cornet: 
le  cornet  a  eu  tous  les  honneurs  de  la  soirée  ;  jeté  par  la  fe*  ! 
nôtre,  il  a  été  applaudi] beaucoup  et  redemandé  plusieurs  | 
fois  par  le  parterre  qui  n’a  pas  redemandé  son  argent.  Bon 
public,  va! 

P.  S.  Les  auteurs  gardent  modestement  l'anonyme  et  ne 
sont  connus  que  de  leurs  amis  qui  ne  les  trahiront  pas. 

Les  Revues  vaudevilles.  | 

Tous  les  théâtres  en  ont  donné ,  et  le  public  les  a 
tous  accueillis  avec  plaisir.  Il  a  ri  ;  c’est  tout  pour  lui.  Dans 
ces  lanternes  magiques,  où  passent  toutes  les  pièces  sail¬ 
lantes  de  l’année  sous  forme  humaine,  il  ne  faut  pas  de  bien 
grands  frais  d'invention.  Le  contraste  de  tous  ces  person¬ 
nages  est  de  lui-même  assez  plaisant,  et  pourvu  que  l’on 
trouve  quelque  gai  couplet,  quelque  bonne  et  fine  satire,  I 
que  demander  davantage  P 

Le  vaudeville  avec  le  titre  de  Paris  à  Constantinople , 
ar  MM.  de  Rougemont,  Dupeuty  et  Arago,  a  été  le  plus 
eureux  dans  ce  panorama  théâtral;  cependant  nous  de¬ 
vons  mentionner  dans  le  même  genre  Dans  la  Lune  à  l’Am- 
bigu,  de  MM.  Clairville  et  Latour;  le  Diable  à  la  Gaîté  de  , 
Paris,  pièces  qui  ne  manquent  pas  d’intérêt. 

—  L’hôtel  Gastellane  ouvre  ses  salons  et  son  charmant 
théâtre,  où  l’on  voit  se  presser  autour  de  son  gracieux  pro¬ 
priétaire  la  réunion  brillante  des  heureux  conviés. 

Les  concerts  Musard  conservent  toujours  la  vogue,  me 
Neuve-Vivienne.  Julien  marche  avec  succès  sur  ses  traces. 

Vte  ns  M. 
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f  HISTOIRE. 

fr' 

uj  Histoire  des  Vandales ,  depuis  leur  apparition  jusqu’à  la 
t!,  destruction  de  leur  empire  en  Afrique ,  par  Louis  Marcus. 

I  Pour  le  concours  de  i836,  l’Académie  avait  posé  cette. 
^  question  : 

,  «  Tracer  l’histoire  de  l’établissement  des  VanJales  en 

■  Afrique,  et  de  leur  administration,  depuis  Genséric  jusqu’à 
^  la  destruction  de  leur  empire  par  Bélisaire;  s’efforcer  de 
„  montrer  quel  fut  l’état  de  l’Afrique  moderne  sous  leur 
U  domination,  et  jusqu’où  s’étendaient  leur  pouvoir  et  leur 
influence  dans  1  intérieur  du  continent;  rechercher  quel 
fut  l'idiome  dont  ils  faisaient  habituellement  usage,  et 
£  quel  rapport  s’établit  entre  le  peuple  conquérant  et  les  in- 
r.  digènes;  enfin,  déterminer  quels  vestiges  de  leur  langage 
a  et  de  leurs  coutumes  ils  ont  laissés  en  Afrique  jusqu’à  Vin* 

I  vasion  des  Arabes.  • 

1  .  Ce  n’était  pas  chose  facile  que  de  résoudre,  d’une  ma¬ 
nière  complète  et  vraie,  toutes  les  parties  de  la  question  ; 
et  de  faire  connaître  avec  exactitude  les  mœurs,  la  langue, 
les  institutions,  la  vie  intime  de  ces  peuples  si  peu  connus. 
S’il  n’avait  fallu  que  composèr  ce  que  souvent  on  appelle 
à  tort  l’histoire  d’un  peuple,  c’est-à  dire  le  tableau  des 
ri  guerres,  le  nom  des  princes  ou  deschefs,  les  vicissitudes  de 

*  û  puissance  et  de  territoire,  les  victoires,  les  défaites,  certes 
t  :  il  n’était  pas  difficile  de  suivre,  à  la  trace  et  pas  à  pas,  au 
lù  milieu  des  dévastations  et  des  massacres,  ces  Vandales  fa¬ 
is  rouches  qui  sortirent,  comme  tant  d’autres  colonies  victo- 
k;  rieuses,  du  nord  de  la  Germanie,  et,  après  avoir  ravagé, 
b  dans  leur  course  terrible,  l’Allemagne,  la  Gaule,  l’Espagne, 

firent  trembler  l’empire  romain,  et  oublièrent  sur  la  côte 
v  africaine  leurs  triomphes  sanguinaires  et  leurs  habitudes 
Iti  Je  conquêtes  dévastatrices. 

s  M.  Marcus  commence  son  étudevandale  par  l’étymologie 
if!  dece  nom,  qu’il  fait  venir,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  de 
là  dcu V,  parti,  et  waeti,  brave,  victorieux,  rejetant  la  dériva¬ 
tion  de  wendeln ,  errer. 

,,  Ensuite  il  décrit  l’organisation  établie  par  Genséric  dans 
B|  son  empire.  Ce  roi  victorieux  partagea  la  conquête  en  pro¬ 
vinces  vandales,  distribuées  à  ses  troupes,  çt  provinces  du 
prince,  réservées  pour  lui  et  ses  descendants,  qui  seuls 
K  devaient  prétendre  au  trône.  Parmi  les  vaincus,  quelques- 

*  uns  furent  esclaves  et  donnés ,  selon  leur  rang ,  aux  fils 
^  du  roi  ou  aux  plus  nobles  guerriers;  d’autres  restèrent 
g  maîtres  de  leurs  biens  et  seulement  soumis  à  un  fort  impôt, 

et  s’aperçurent  à  peine  qu’ils  avaient  changé  d’oppres- 
il  seurs.  Les  propriétés  inaliénables,  après  le  partage,  de¬ 
vaient  pour  toujours  assurer  aux  vainqueurs  la  supériorité, 
et  conserver  aux  fils  des  chefs  le  rang  qu’ils  devaient  aux 
exploits  de  leurs  pères. 

Genséric,  après  la  victoire,  ne  changea  rien  à  l’adminis- 
tratîpn  civile  de  ses  ctonqüêteS,  et  seulement,  pour  cotiser- 
:l  ver  l’autorité  militaite,  il  réserva  pour  les  vainqueurs  le 
i*  droit  de  porter  le!  armes.  Comme  tous  les  peuples  germains 
ç  qui,  sous  les  faibles  successeurs  de  Théodose,  franchirent 
i  les  frontières  de  l’empiré  et  l'inondèrent  de  toutes  parts, 

|!  les  Vandales  avaient  pour  chefs  des  ducs,  des  comtes,  des 
n  centurions,  des  décurions,  commandants  et  juges  de  leurs 
inférieurs. 

*  Des  lois  sévères  séparaient  du  peuple  l'aristocratie,  et 
i  traçaient  avec  rigueur  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie 
*■  nobiliaire.  Une  mésalliance  entraînait  la  dégradation,  l’es- 
t  clavage,  et  des  amendes  équivalant  à  une  confiscation. 

Les  mœurs  des  Yandales  étaient  austèces  et  contrastaient 
avec  la  corruption  des  Romains  régénérés. 

Les  courtisanes  furent  forcées  de  se  marier. 

La  peine  de  mort  fut  portée  et  exécutée  contre  l’adultère. 

Les  théâtres  et  les  cirques  furent  enlevés  pour  toujours 
dans  les  villes  où  ils  avaient  été  trois  fois  dans  l’année  l’oc¬ 
casion  de  trouble. 

Enfin*  des  milliers  de  jeunes  gens,  pour  avoir  pris  des 
déguisements  de  femmes,  furent  déportés  dans  des  déserts. 


M.  Marcus  a  décrit  aussi  la  situation  politique  et  morale 
des  mœurs  d'Afrique*  et  l’on  peut  voir,  en  les  compara Bt 
à  l’état  actuel  de  ce  pays,  la  preuve  de  l’invariabilité  de  là 
sionomie  d’une  nation  étrangère  aux  lettres, 
a  langue,  qui  était  d  abord  la  même  que  celle  dés  Gotha* 
subit  l’influence  nécessaire  des  mélanges  dans  les  différents 
séjours  des  Vandales. 

L’auteur  a  écrit  aussi  l’histoire  de  ces  peuples;  mais  m 
n’est  pas  la  partie  la  plus  brillante  de  son  livre.  Quelques 
erieurs,  un  style  un  peu  lâche  semblent  prouver  que  son 
but  principal  était  de  nous  initier  aux  mœurs  plutôt  qu'aux 
actions  de  ces  peuples.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  œuvre  est  un 
travail  précieux,  et  nous  devons  applaudir  la  pensée  de 
l’Académie  qui  ne  se  renferme  plus  dans  l’étude  bornée  de 
l’histoire  classique.  Lorsque  le  domaine  des  lettres  s’a* 
grandit  tous  les  jours,  que  des  historiens  contemporains 
ont  montré  un  talertt  neuf  et  incontestable,  l’on  voit  avec 
plaisir  l’Académie  ouvrir  nie  mine  féconde  d’instructioA 
et  d’intérêt,  en  fouillant  dans  des  annales  aussi  curieuses 
que  peu  connues. 

THEATRE. 

Théâtre  Français.  —  La  Camaraderie,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  par  M.  Scribe.  —  Depuis  que  M.  Scribe  a 
renoncé  aux  vaudevilles  pour  la  haute  comédie  et  le  poème 
d’opéra,  qu’il  a  abandonné  cettp  peinture  si  vraie,  si  gaie  et 
parfois  si  touchante  de  la  société,  telle  qu’elle  est,  dans  ses 
diverses  classes,  dans  ses  vertus  et  ses  travers,  pour  l'étalage 
des  grandes  passions,  son  nom,  sans  rien  perdre  d’une  po¬ 
pularité  justement  acquise,  n  a  pas  grandi  en  célébrité;  il 
écrit  toujours  avec  talent,  mais  avec  moins  d’à  propos,  de 
fraîcheur  et  d’originalité.  Observant  avec  une  justesse  moins 
consciencieuse  les  hommes  et  les  choses  qui  existent,  il  peint 
la  société  cééée  par  son  imagination,  sans  se  mettre  en  peine 
des  invraisemblances. 

Ce  reproche  est  lé  seul  sans  doute  que  l’otl  peut  adresser 
à  la  Camaraderie  ;  mais  il  es  t  d’autan  t  pl  us  grave,  que  M.  Scribe 
semble  le  mépriser  davantage  :  cet  exemple,  donné  par  lui, 
ne  favorisera  que  trop  la  tendance  du  siècle  à  l’exagération 
et  au  mépris  de  la  vérité. 

Au  reste,  il  n’a  pas  empêché  le  succès  de  la  pièce,  dont 
l’intérêt  est  si  bien  soutenu  par  cette  foule  de  situations  qui 
se  succèdent  jusqu’à  la  fin  avec  une  complexité  variée  et 
attachante. 

Trois  jolies  amies,  Zoé,  Agathe  et  Adèle,  vivent  dans  le 
même  pensionnat. -Le  frère  l’Adèle  est  Edmond  de  Varen- 
nes.  Agathe,  fille  d’un  pair  dë  France,  M.  de  Miremont,  est 
la  protégée  de  la  sous-maîtresse, qui  passe  les  vacances  avec 
elle  et  devient  sa  belle-mère.  Edmond,  devenu  avocat,  aime 
Agathe;  mais,  poursuivi  par  la  jalousie  de  la  nouvelle  ma¬ 
dame  de  Miremont,  il  ne  peut  acquérir  de  réputation  malgré 
sçs  talents.  La  sous-maîtresse  parvenue,  qui  dispose  dun 
journal,  dirige  une  coterie  politique,  une  camaraderie,  se 
sert  cortre  Edmond  de  son  influence  en  faveur  de  son  cou¬ 
sin  Oscar  Rigaud,dont  elle  fait  la  fortune  littéraire  et  poli¬ 
tique,  et  qui  par  ses  intrigues  va  devenir  député. 

Enfin  Edmoud,  longtemps  écrasé  par  son  énnemie,  triom¬ 
phe,  par  une  suite  d’intrigues  qu’il  serait  bien  long  de  vous 
ra coi: ter,  et  reçoit  sa  nomination  aux  dépens  d'Oscar.  La 
main  d’Agathe  était  à  ce  prix  :  Edmond  est  heureux! 

Ce  sujet  était  seul  un  élément  sûr  de  réussite.  Après  avoir 
vu  de  nos  jours  cette  association,  celte  minorité  compacte 
d’écrivains  ou  d’orateurs  arrivant  l'un  par  l'autre,  après  une 
secousse  politique  faite  par  eux,  aux  honneurs,  aux  pre¬ 
mières  dignités,  il  était  curieux  de  retrouver  au  théâtre  les 
ressorts  secrets  qui  remuent  tous  les  membres  de  cette  masse 
ambitieuse. 

— Théâtre  du  Palais-Royal.  —  Stradella,  vaudeville  par 
MM.  Desforges  et  Paul  Duport.  —  Presque  tous  les  hommes 
sont  sensibles  à  la  musique  :  l’influence  puissante  des  sons 
harmonieux  qui  retentissent  jusqu'à  l’âme  et  font  vibrer 
toutes  les  cordes  des  passions,  de  tout  temps  s’est  fait  sentir 
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même  sur  les  êtres  les  j>lus  abrutis  par  le  vice  ou  le  crime. 

Stradella,  le  mélodieux  chanteur,  enlève  et  épouse  se¬ 
crètement  une  jeune  Vénitienne.  Caché  dans  Florence  et 
poursuivi  par  la  haine  de  sa  nouvelle  famille  et  la  jalousie 
de  la  noble  Octavia,  il  manque  d'argent  pours’enfuir  à  Rome. 
Il  est  au  désespoir,  lorsqu'un  marchand  lui  offie  deux  mille 
ducats  pour  un  motet.  Ce  prétendu  marchand  est  le  grand- 
duc  de  Toscane,  enthousiaste  admirateur  de  Stradella.  Ce¬ 
lui-ci  accepte  et  travaille;  mais  pendant  que  sa  voix  traduit 
de  sublimes  inspirations,  arrivent  les  deux  envoyés  de  la 
▼engeance,  deux  hravi  à  la  main  sûre,  au  poignard  effilé,  au 
cœur  inflexible.  Ils  vont  frapper,  mais  Stradella  est  sauvé: 
ses  chants  sont  si  beaux  et  si  religieux,  qu’ils  ont  désarmé 
les  deux  brigands,  dont  l'un  est  dilettante  et  l’adtre  dévot 
Le  grand  -duc  se  fait  connaître ,  offre  sa  protection  et  son 
amitié  au  chanteur,  et  pardonne  aux  bravi. 

Succès  complet  et  mérité  pour  ce  Stradella  du  Palais- 
Royal,  si  bien  rendu  par  Achard.  En  attendant  le  grand 
Stradella-Nourrit  de  l’Opéra. 

— Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Le  Riche  et  le  Pauvre, 
de  M.  E.  Souvestre.  —  Après  avoir  applaudi,  à  son  appa¬ 
rition,  le  roman  de  M.  Emile  Souvestre,  l’on  est  charmé  de 
retrouver  au  théâtre  le  même  sujet  pour  en  dire  encore  tout 
le  bien  qu’il  mérite. 

Sans  doute  il  n’est  pas  nouveau  de  présenter  le  pauvre 
honnête, -laborieux,  instruit,  doué  des  plus  nobles  vertus, 
malheureux  et  méprisé;  le  riche,  au  contraire,  paresseux, 
lâche,  avare,  intrigant, plein  de  vices,  heureux,  estimé.  Tous 
les  prétendus  philosophes,  depuis  le  xvne  siècle  jusqu’au 
grand  cataclisme  politique,  ont  exploité  cette  thèse  en  fexa- 
gérant  dans  leurs  déclamations  subversives.  M.  Emile  Sou¬ 
vestre  ne  parait  pas  avoir  traité  ce  sujet  pour  ce  but.  Dans 
son  œuvre,  la  peinture  de  la  malheureuse  inégalité  des  con¬ 
ditions  humaines  est  si  naturelle,  si  vraie,  si  douce,  qu'il 
semble  plutôt  vouloir  attirer  l’attention  bienveillante  du 
riche  sur  une  malheureuse  classe  de  jeunes  gen.c,  qu’exciter 
les  passions  du  pauvre  et  le  pousser  au  désordre. 

Cette  pièce  ressemble  trop  au  roman  pour  en  faire  une 
seconde  analyse  ;  la  seule  différence  remarquable  est  le  dé- 
noùment,  trop  brusque,  trop  affreux,  mais,  il  faut  le  dire, 
presque  nécessité  pour  le  théâtre,  maintenant  qu’un  certain 
public  est  accoutumé  au  drame  moderne. 

Le  pauvre  Antoine  revient  d’Allemagne  avec  une  petite 
fortune  qu’il  veut  offrir  à  sa  Louise;  celle-ci,  honteuse 
d’être  la  maîtresse  du  riche  Arthur,  s’empoisonne  au  retour 
de  son  fiancé.  Antoine,  furieux,  provoque  son  rival,  et,  sur 
son  refus,  l'étend  mort  près  de  Louise  d'un  coup  de  pistolet. 

— Théâtre  du  Vaudeville. — Le  Muet  de  Saint-Malo ,  vau¬ 
deville  en  un  acte,  par  MM.  Varin  et  Lubèze.  —  On  est 
toujours  au  Vaudeville  sûr  de  trouver  profusion  d’esprit,  de 
gaieté  folle,  de  bouffonnerie  enivrante. 

M.  Riboûlard ,  médecin  à  Saint  •  Malo ,  doit  bientôt  re¬ 


cevoir,  traiter  et  guérir,  s'il  le  peut,  un  muet,  habitant 
futur  de  la  Guadeloupe.  Ce  docteur  est  partisan  du  système 
homæopathiuue  :  similia  similibus.  Une  émotion  violente  et 
subite  a  paralysé  l'organe  de  la  parole,  une  émotion  pareille 
doit  lui  rendre  l'activité.  Au  moment  où  Riboûlard  vientde 
compléter  le  répertoire  des  émotions  qu’il  destine  à  son  ma¬ 
lade,  tombe  brusquement  chez  lui  Bourdon, chantre  d'église, 

Soursuivi  par  un  douanier  furieux.  Le  nouvel  arrivé, essouf- 
é,  tremblant,  n'en  pouvant  plus,  est  sourd  à  toutes  les  in¬ 
terrogations.  «  C’est  mon  muet,  >  dit  le  docteur. 

Bourdon  profite  de  la  méprise  pour  échapper  à  son  terri¬ 
ble  douanier,  et  passe  par  les  cruelles  épreuves  réservées  au 
véritable  malade. 

Coup  de  pistolet  aux  oreilles,  corde  qui  le  fait  tomber 
sur  le  nez,  chaises  que  l’on  retire  lorsqu'il  va  s’asseoir,  rien 
ne  réussit.  Quelle  est  donc  l'émotion  puissante  qui  a  produit 
ce  mutisme  opiniâtre?  Le  chantre  est  interrogéj  il  veut  ex¬ 
pliquer  par  signe  qu'un  naufrage  est  la  cause  de  son  malheur; 
on  ne  le  comprend  pas  :  impatienté,  il  donne  à  son  médecin 
un  grand  coup  de  pied;  je  ne  vous  dirai  pas  où.  Voilà  la 
cause  du  mal,  pense  le  docteur. 

Le  véritable  muet  arrive  enfin;  une  lettre  annonce  à  Ri- 
boulard  qu'on  lui  a  envoyé  une  muette,  et  Bourdon  est  pris 

(tour  une  femme;  de  là  une  scène  fort  animée,  dans  laquelle 
e  chantre  reçoit  un  coup  de  pied  semblable  à  celui  qu'il  a 
donné...  Il  s’ecrie  :  «Ah!  que  cest  bête  !  —  Ma  cure  est  faite, 
reprend  ledocteur:  les  semblables  ont  guéri  les  semblables.» 

Arnal  est  vraiment  délicieux  dans  son  rôle  :  il  est  impos¬ 
sible  de  le  regarder  sans  rire.  Le  Muet  du  Vaudeville,  pro¬ 
voque  autant  d’éclats  de  rire,  que  te  Muet  d'Ingouvilte  au 
Gymnase  à  fait  répandre  de  larmes. 

Nous  ne  parlerons  pas  à  ce  théâtre  de  la  Champmesli , 
souvenirs  de  la  Danseuse  de  Venise ,  et  de  V Ambassadrice. 
Cette  pièce,  quoique  faite  par  deux  hommes  de  talent,  n’en 
est  pas  moins  froide,  après  les  farces  si  gaies  qui  la  pré¬ 
cèdent.  V,e  de  M. 


M.  Bayard  prend  la  direction  des  Variétés,  c'est  une  bonne 
fortune  pour  ce  théâtre. 

—  Le  Théâtre  Français,  depuis  le  départ  de  M.  Jousselin 
de  Lasalle,  est  toujours  dans  l’attente  d’un  directeur,  ce  qu’il 
n’est  pas  facile  de  bien  trouver. 

—  Le  retour  de  Musard  à  la  santé  est  une  véritable  fête 
pour  les  amateurs  de  ses  concerts;  il  faitentendre  de  si  bonne 
musique  dans  sa  jolie  salle  de  la  rue  Vivienne,  qu'il  conser¬ 
vera  longtemps  une  vogue  méritée. 

—  Au  milieu  du  malaise  dont  se  plaignaient  l’industrie  et 
le  commerce,  les  fêtes  de  nuit  ont  été,  cette  année,  plus  nom¬ 
breuses  et  plus  gaies  que  jamais.  L’Opéra,  Ventadour  et  Ju¬ 
lien  ont  surtout  attiré  la  foule. 


Troisième  année  — 9  fr.  par  an  pour  Paris;  10  fr.  pour  les  départ.;  11  fr.  pour  l’étr. 

REVUE  DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES 

ET  BULLETIN  D’HISTOIRE  NATURELLE  DE  FRANGE  REUNIS, 

AVEC  FIGURES  INTERCALÉES  DANS  LE  TEXTE,  ET  CNE  SUITE  DE  PORTRAITS  DES  NATURALISTES  ET  GÉOLOGUES  FRANÇAIS. 

,  Une  livraison  in-8°  de  40  à  48  pages  tous  les  mois,  avec  un  portrait  dessiné  d’après  nature,  par  M.  Jules  Boilly. 

Les  cours  de  Botanique  de  M.  A.  Brongniart,  et  celui  d’Archéologie  de  M.  Raoul  Rochette  sont  publiés  dans  celte  Revue. 

La  première  année  forme  un  beau  volume  avec  un  seul  portrait;  elle  ne  se  vend  que  6  fr.  à  Paris  et  7  fr.  50  par  la  poste.— La  seconde  année,  9  fr. 
On  souscrit  au  bu'eau  de  la  Revue  des  Sciences,  rue  Guéoégaud,  n°  17,  et  che*  tous  les  libraires,  directeurs  de  postes  et  de  messageries.  _ 

DE  LA  MUSCABDINË 

(MALADIE  BBS  VERS  A  SOXE), 

DE  SES  PRINCIPES  ET  DE  SA  MARCHE,  MOYENS  DE  LA  RECONNAITRE,  DE  LA  PRÉVENIR 

ET  DE  LA  DÉTRUIRE. 

Abrégé  de  l'ouvrage  de  M.  'le  docteur  Agostino  Bassi  (de  Lodi), 

Pur  M .  le  cotnic  JACQUES  BARBO  (tic  Milan). 

Brochure  in-81*  aecouipagucc  d’une  planche.  —  Prix  :  3  fr.  —  Cet  ouvrage,  publié  par  les  soins  et  aux 
frais  de  M.  le  comte  IiarbO,  se.  vend  au  prolit  de  l’antcur  de  la  découverte,  M.  Bassi,  et  on  le  trouve 
au  bureau  de  i’Echo  du  Morde  savart,  rue  Gruénégau  I,  17. 


Paulin,  libraire,  rue  de  Seine,  33. 

TRAITÉ 

D’ASTRONOMIE 

Par  sir  J.-F.-W.  HERSCHELL. 

Traduit  de  l’anglais,  et  augmenté  d’un  chapitre 
sur  l’application  de  la  théorie  des  chances  à  la  série 
des  orbites  des  comètes  ; 

Par  A.  COURNOT-  t  vol.  iu-ja.  4 Tr.  5o  e. 
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t  POÉSIE. 

1  Potrscirxnrx,  poète  rossa.  —  Le  duel,  ce  fléau  légué  à  no- 
’tre  civilisation  par  l'antique  législation  des  épreuves,  vient 
d’enlever  à  la  Russie  un  des  hommes  dont  sa  littérature  se 
glorifie  le  plus.  Pouschkine,  à  la  fois  poète  illustre  et  histo- 
_  rien  consoiencieui,  a  péri  victime  du  faux  préjugé  qui  cher¬ 
che  une  justice  vengeresse  dans  un  combat  trop  souvent  in* 

'  évitable,  mais  toujours  réprouvé  par  la  religion  et  le  bon  sens. 

La  mère  de  Pouschkine  était  petite-fille  d’un  prince  ne- 
gre  qui,  donnéà  Pierre  le-Grand,  devint  son  favori,  etmou- 
i  rut  grand-maître  de  l'artillerie. 

En  1817,  le  poète,  âgé  de  dix-huit  ans,  quitta  le  collège. 
,  Alors  h*  principe  de  la  secousse  sociale  de  g3  produisait  en 
„  Russie  un  écho  lointain,  une  tardive  et  faible  sympathie.  Le 
:  libéralisme  étendait  ses  ramifications  dans  la  partie  la  plus 
civilisée  de  ce  pays,  et  cherchait  à  saper  la  puissance  de  la  dure 
j.  féodalité  russe.  L’empereur  Alexandre,  comme  autrefois  les 
.  rois  en  France,  favorisait  cette  attaque  contre  les  grands 
^  vassaux,  se  croyant  assez  de  puissance  pour  arrêter  le  tor- 
-  rent  lorsqu'il  viendrait  A  lai. 

ÿ  Pouschkine,  doué  d’une  imagination  brillante,  d'un  esprit 
!t  chaleureux,  d’un  cœur  ardent  qui  s’attache  i  toutes  les  idée» 
p,  philanthropiques,  sans  en  calculer  la  portée,  se  jeta  avec 
•f  enthousiasme  dans  la  cause  du  libéralisme,  et,  par  ses  ta- 
lents,  devint  l’organe  et  le  chef  de  la  démocratie.  L’on  mit 
sous  son  nom  toutes  les  diatribes  poétiques  de  l’apposition. 
0  II  courait  à  sa  perte;  l’empereur, qui  l’aimait  en  l'appréciant, 
i,  l’arracha  à  sa  dangereuse  célébrité  pour  l'envoyer  en  Bes- 
,  sarabie  avec  un  grade  supérieur  dans  la  régence.  De  là  il  se 
_  rendit  au  Caucase,  attaché  au  général  gouverneur  d’Odessa. 
'  En  Bessarabie,  il  lit  son  poëine  sur  les  Bohémiens ,  peuples 
nomades  dont  il  décrit  les  mœurs  simples  et  hospitalières. 
En  Crimée,  il  termina  le  Prisonnier  du  Caucase  où  se  trouve 
■  délicieusement  peint  le  beau  pays  qu'il  avait  parcouru.  Pen¬ 
dant  ses  voyages  on  avait  publié  à  Saint  Pétersbourg  Buss - 
^  lane  et  LuamUa,  sujet  tiré  du  règne  de  S.  Wadiliuir. 

Bientôt  l’empereur  le  relégua,  à  cause  de  nouvelles  acc«r 
^  salions,  dans  une  petite  propriété;  là,  il  fit  paraître  une 
foule  de  jolies  poésies  fugitives  qui  coururent  toute  ht 

*  Russie ,  les  dix  chants  A' One  grime ,  souvenir  de  sa  disgrâce, 
®  et  la  tragédie  de  Boris  Gouaounoff,  qui  compléta  sa  répu- 

*  tation  et  le  plaça  au  premier  rang  de  la  littérature  russe. 

L’empereur  le  fit  venir  à  Moscou  à  son  couronnement, 

*  et  après  une  longue  conversation  qui  fut  la  justification 
si  du  poète,  il  lui  rendit  son  amitié  et  sa  protection.  Ce 
il  fut  le  moment  le  plus  brillant  de  b  vie  de  Pouschkine  : 

recherché  par  les  grands  de  l'empire,  admiré  par  tous,  il 
s  se  mit  à  voyager  dans  l’intérieur  de  la  Russie,  étudiant 
les  mœurs  de  abaque  province  et  recueillant  les  documents 
'  destinés  à  l’histoire  de  sa  patrie,  qu’il  piéditait  et  compo¬ 
sait  alors.  Depuis  sa  rentrée  en  grâce,  il  vécut  cfiaque  au- 
J  tourne  à  la  ca  pi  pagne,  travaillant  avec  ardeur  à  augmenter 
les  fleurons  de  sa  couronne  d'écrivain.  Par  ordre  de  l’em¬ 
pereur  il  entreprit  la  vie  de  Pierre-le-Grand,  bel  épisode 
de  aop  grand  œuvre  sur  la  Russie. 

Ayant  g  fa  disposition  toutes  1  es  archives  de  ce  glorieux 
règne,  il  étudiait  }e  grand  fondateur  de  Saint-Pétersbourg 
k  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  dans  sa  fougueuse 
jeunesse,  sa  brillante  carrière  et  son  heureuse  et  douce 

*  vieillesse. 

La  mort  prématurée  de  Pouschkine  nous  prive  de  ce  cu¬ 
rieux  ouvrage. 

f  Offensé  par  son  beau-frère,  le  baron  d'Anthès,  il  fut 
J  l’agresseur.  Atteint  mortellement  par  la  balle  de  son  adver¬ 
saire,  il  tomba  et  se  releva  ifellX  fois  et  soutenu  par  ses  té¬ 
moins,  il  eut  encore  assez  de  force  pour  tirer  sur  son  beau- 

*  frère  et  lui  casser  le  bras.  Rappoité  chez  lui,  il  vécut  deux 

*  jours  et  expira  sans  s*  plaindre,  laissant  sou?  la  protec 
lion  de  l’empereur  sa  femme  et  ses  enfants. 

La  langue  russe  lui  doit  sa  création  littéraire;  nouveau 


Malherbe,  il  la  retira  de  la  barbarie  pour  la  façonner  aux 
exigences  et  à  la  pureté  de  la  poésie. 

PHILOLOGIE. 

L'Echo  du  Panorama  des  Langues ,  par  M.  l’abbé  Là-  ■ 
touche. — -  Un  grand  problème  a  été  presque  résolu  de  nOA 
jours  par  M.  l’abbé  Latouche,  l’usage  d’une  langue  uni¬ 
verselle.  Avant  lui  plusieurs  philosophes  illustres,  pltyr, 
sieurs  philologues  obscurs  l’avaient  soupçonné,  mais  essayé 
sans  fruit.  . 

Lorsque  Leibnitz  travailla  et  écrivit  sur  la  fusion  des 
langues,  cette  idée  fut  considérée  comme  ua  paradoxe  im¬ 
possible;  l’opposition  qu'il  éprouva  contribua  sens  dqutg 
beaucoup  à  le  décourager. 

Après  lui,  Palias  publia  le  Vocabulaire  comparé  des 
langues  de  la  terre,  travail  trop  savant  qui  ne  pouvait  rendre 
une  langue  universelle  à  la  portée  de  tous.  Voloey,  qui  fit 
un  rapport  sur  cet  ouvrage,  émit  appelé  par  ses  études  et 
ses  talents  à  compléter  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  :  il  en 
fut  détourné  pay  d'autres  travaux. 

M.  Adrien  Balbi  avait  contribué  beaucoup  à  développer 
cette  qaestioa  en  publiant  son  Atlas  ethnographique,  dans 
lequel  tous  les  idiômes  connus  sont  classés  par  groupes  ef 
par  familjes,  et  il  est  réservé  sans  doute  à  M.  Latouche 
d  opérer  cette  révolution  dans  les  sciences,  dans  les  lettres 
et  dans  les  communications  des  peuples/ 

Il  a  recherché  quelle  était  la  langue  primitive,  d’après 
les  influences  des  climats,  les  progrès  de  la  civilisation  et 
des  arts,  et  en  les  mélangeant  il  a  vu  que  les  hommes  don», 
naient  aux  choses  des  noms  d'après  leur  manière  de  voir  et 
le  point  de  rapports  sous  lesquels  ils  jugeot,  et  il  est 
»  arrivé  à  un  certain  nombre  de  racines,  dont  il  a  étudié  les. 
modifications  chez  les  différents  peuples,  pour  SB  ÇOHSta- 
ter  la  différence. 

Comme  chaque  nation  a  des  terminaisons  qu'elle  em¬ 
ploie  de  préférence  dans  certains  cas,  il  a  complété  l'étude 
des  racines  par  celle  de  la  finale  qui  convient  à  chaque  cir¬ 
constance  du  mot;  et  composantcesracinesd’après  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  peuples,  constatant  la  différence  des 
terminaisons  qu’ils  aï  ectionnent,  il  fait  apprendre  simul¬ 
tanément,  et  en  peu  de  temps,  les  langues  que  nous  regardons 
comme  les  plus  opposées . 

Il  n’est  pas  difficile  de  comprendre  combien  cette  facilité 
à  se  mettre  en  relations  avec  tous  les  peuples  de  la  terre 
rendra  de  services  aux  savants,  à  la  civilisation  et  à  la  pros¬ 
périté  industrielle  d’un  pays. 

SALON  DE  1837.  («"article.) 

Les  inondations  bibliographiques  ont  diminué  consi¬ 
dérablement  ce  mois-ci  :  la  littérature,  plongée  dans  un 
sommeil  stérile,  n’a  guère  donné  signe  de  vie  que  dans  les 
feuilletons,  par  de  petits  morceaux  de  romans  ou  de  nou¬ 
velles,  écrits  plus  ou  moins  bien,  selon  le  signataire,  mois 
toujours  brusquement  coupés  de  manière  à  soutenir  l’in¬ 
térêt  en  retenant  l’abonné  au  journal  éditeur  du  roman, 
maintenant  c|ue  la  presse  périodique  absorbe  tout.  Pen¬ 
dant  que  nos  écrivains  se  reposent  ou  fabriquent  de  nou¬ 
veaux  livres,  le  Salon  nous  a  oitVert  sa  brillante  littérature 
artistique,  ses  récoltes  de  l'année  :  de  belles  pages  d'histoire, 
de  nobles  inspirations  poétiques,  de  riantes  copies  de  le 
nature,  de  jolies  scènes  d’intérieur,  tout  cela  est  écrit  avec 
cette  facilité  de  conception,  cette  pureté  de  dessin,  cette 
énergie  de  coloris,  qui  sont  le  partage  de  plusieurs  dans 
notre  siècle  privilégié;  et  malgré  la  précipitatiou  que  l'on 
découvre  dans  ces  œuvres,  ou  ne  peut  s’empêcher  de  dire 
qu’il  y  a  de  l’imagination,  du  talent,  du  génie  dans  l’école 
française.  Je  ne  prétends  pas  parier  du  prodigieux  amas  de 
tableaux  qui  tiennent  la  place  des  anciens  chefs-d'œuvre: 
parmi,  il  y  en  a  beaucoup  que  vous  placeriez  à  peine  dans 
yolre  antichambre,  trop  que  vous  exileriez  au  grenier;  et 
l'on  se  demande  pomment  le  jury  d’examen,  pu  pefimnt  df 
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beaux  morceaux  exposés  ailleurs,  a  pu  laisser  passer,  sans 
d’injustes  influences,  d’aussi  épouvantables  croûtes  et  tant 
de  banalités,  tels  que  paysages  et  portraits,  portraits  sur¬ 
tout  qui  n’ont  d’intérêt,  je  dirai  presque  de  mérite,  que 
pour  la  famille  et  les  amis  de  l'exposé  complaisant  ou  sotte¬ 
ment  vaniteux.  Au  reste,  ce  n’est  pas  la  seule  faute  que  l’on 
peut  reprocher  à  cette  exposition.  Jamais  peut-être  les  toiles 
n’avaient  été  placées  avec  si  peu  de  goût,  si  peu  de  respect 
pour  les  notions  les  plus  simples  d’ordre,  dedistance,  de  jour  : 
l’on  s’est  fort  peu  occupé  de  l’intérêt  de  l’art,  de  Ja  réputa¬ 
tion  des  artistes;  le  but  principal  a  été  d’entasser  à  la  toise  le 
plus  grand  nombre  de  marchandises  reçues  avec  précipita¬ 
tion  et  presqu’au  hasard.  A  peine  si  les  chefs-d’œuvre  ont 
été  traités  avec  plus  d’égard.  Ce  n’est  point  ainsi  que  les 
Jules  II,  les  Léon  X,  les  Médicis  encourageaient  les  Michel- 
Ange,  les  Raphaël,  les  Rubens. 

En  admirant  cette  année  plusieurs  belles  créations,  l'on 
se  demande  quel  serait  l’avenir  de  nos  jeunes  artistes  s’ils 
rencontraient  dans  le  pouvoir,  trop  préoccupé  de  lui-même, 
des  encouragements  convenables,  et  s’ils  n’étaientpas  obli¬ 
gés  de  travailler  au  jour  le  jour  pour  gagner  le  painde  chaque 
mois.  Comment  produire  avec  conscience,  lorsqu'il  faut  se 
hâter  de  finir  pour  vendre!  Mais  n’est-ce  pas  aussi  peut- 
être  le  malheur  de  notre  organisation  sociale  P  L’éducation, 
en  déplaçant  les  classes,  les  oblige  de  saisir  avec  empresse¬ 
ment  tous  les  moyens  de  ne  pas  redescendre  lorsqu'ils  sont 
montés.  Combien  se  font  artistes  pour  ne  pas  être  ouvriers, 
et  cependant  exploitent  l’art  comme  un  métier.  La  nature, 
ou  plutôt  Dieu  fuit  les  peiutres  et  les  sculpteurs  comme  les 
poètes.  Le  travail  ne  peut  que  développer. — Plusieurs  noms, 
plusieurs  écoles  se  partagent  les  triomphes  de  cette  expo¬ 
sition  :  Schnetz,  Delaroche,  Delacroix  semblent  tenir  le 
premier  rang.  Nous  attendrons,  pour  parler  de  leurs  ta¬ 
bleaux,  un  examen  plus  consciencieux;  et  alors  nous  distri¬ 
buerons  éloges  ou  blâme,  selon  que  nous  sentirons  les 
œuvres,  échappant  à  l’influence  de  tel  nom,  de  telle  école. 

THEATRE. 

/  •  \  »  (  / 

Opéra.  —  Première  représentation  de  Stradella,  opéra 

en  cinq  actes  4 e  MM.  Emile  Deschamps  et  Emilien  Pacini. 
— Vous  savez  qu’Alexandro  Stradella,  selon  l’histoire,  après 
avoir  enlevé  une  fille  noble,  échappa  d’abord,  par  le  prestige 
de  sa  voix,  au  poignard  de  deux  honnêtes  bravi,  envoyés 

!>ar  la  jalousie  et  la  vengeance,  et  touchés  de  ses  chants  re- 
igieux,  mais  finit  enfin  par  être  égorgé  à  Gênes,  avec  sa 
femme. 

Le  Stradella  de  M.  Emile  Deschamps  est  plus  heureux. 
Son  rival,  qui  a  juré  sa  mort,  est  un  riche  seigneur  qui  de¬ 
vient  doge  lorsque  Stradella  est  entre  les  mains  des  archers 
de  la  république.  Le  doge,  qui  avait  envoyé  autrefois  des 
assassins  à  l’illustre  chanteur,  ne  venge  pas  les  injures  du 
simple  seigneur  et  fait  grâce  sur  la  demande  du  peuple. 
Le  prêtre  qui  devait  assister  le  condamné  bénit  son  mariage 
avec  sa  Léonore. 

L’on  trouve  en  ce  poème  quelques  beaux  vers,  des  scènes 
vivement  senties,  heureusement  rendues,  mais  il  y  en  a 
peut-être  autant  de  faibles  ou  de  mauvaises. 

L’action  dramatique,  resserrée  d'abord  en  trois  actes,  a  été 
fortmalheureusementdélayéeencinq.  C’estàcette  extension 
de  la  .pièce  que  l’on  doit  sans  doute  attribuer  une  partie  des 
lieux  communs  et  des  lambeaux  de  mélodrame  qui  la  défigu¬ 
rent.  La  musique  a  subi  aussila  même  influence.  Souventno- 
ble  et  belle,  mais  toujours  sans  prétention,  elle  a  le  grave 
défaut  d'être  peut-être  trop  modeste  et  parfois  monotone. 

. .  La  mise  en  scène  est  sans  contredit  la  partie  la  plus  heu¬ 
reuse  de  Stradella. 

Jamais  peut-être  les  décorations  n’avaient  été  si  brillantes 
de  luxe  et  de  magie  sur  ce  théâtre,  qui  sait  le  mieux  de  tous 
ceux  d’Europe  produire  des  illusions  et  de  grands  effets. 

—  Théâtre  Français. — Pendant  l’interrègne  du  Théâtre- 
Français  vient  de  se  terminer  une  magnifique  collection 
des  OEuvresde  Molière,  illustrée  par  800  vignettes  de  Tony 
Johannot,  Il  était  réservé  à  son  crayon  si  gracieux,  si  spi¬ 


rituel,  si  varié,  d'habiller  les  personnages  si  vrais,  si  variés 
du  grand  auteur  co£iique. 

Nous  attendons,  avec  la  reprise  des  grands  drames  de 
l’école  moderne,  la  Marquise ,  de  Mélesville,  au  leur  spirituel 
mais  trop  fécond  écrivain,  qui,  indépendamment  de  m  nou¬ 
velle  pièce  au  Vaudeville,  fait  répéter  avec  son  digne  colis- 
borateur,  M.  Paul  Foucher,  un  petit  poème  â  l’Opéra- 
Comique. 

— Théâtre  des  Variétés. — Michel ,  ou  Amour  et  Menuiserie 
par  MM.  Duver,  Lauzanne  et  Jaime.  —  Nous  avons  tou¬ 
jours  cru  que  la  direction  d'un  théâtre  ne  devait  pas  être 
une  exploitation  commerciale. 

Lorsque  l’on  réfléchit  à  toutes  les  fonctions  d’un  direc¬ 
teur,  il  est  facile  de  calculer  ce  que  le  public,  la  recette  et 
l’art  doivent  gagner  à  l’administration  d’un  homme  de  mérite 
et  de  talent.  Cette  triple  influence  se  fera  nécessairement 
sentir  aux  Variétés,  et  ne  manquera  pas  d'imitation  Ion- 
qu’on  verra  M.  Bayard,  avec  ses  triomphes  récents,  ses  cou¬ 
ronnes  toutes  fraîches,  augmenter  par  d’heureux  choix  la 
prospérité  des  Variétés. 

La  nouvelle  pièce  n'est  pas  de  la  nouvelle  direction. 

Michel,  jeune  et  vertueux  menuisier,  a  recueilli,  à  l'âge 
de  cinq  ans,  une  orpheline  qu’il  a  placée  chez  les  époux  Ha- 
digot,  limonadiers.  Cécile,  l’orpheline,  élevée  dans  le  café 
des  Quatre-Saisons,  en  fait  la  fortune  par  sa  gentillesse.  Le 
bon  menuisier  espère  devenir  son  mari  et  veille  sur  elle 
comme  un  père;  cependant,  forcé  d’aller  rejoindre  sa  mère 
malade,  il  part  sans  crainte,  laissant  à  la  jeune  fille,  pour 
prêcher  en  sa  faveur,  l’Emile  de  Rousseau,  où  il  a  soussigné 
ce  passage  :  «  Tout  bien  considéré,  le  métier  que  j'aimerais 
le  mieux  qui  fût  du  goût  de  mon  élève,  est  celui  de  menui¬ 
sier  :  il  est  propre,  il  est  utile,  etc.  » 

A  son  retour,  l’orpheline  est  mariée  à  un  nommé  Du- 
bourg,  joueur  et  mauvais  sujet,  elle  est  malheureuse  et  ex¬ 
posée  aux  séductions  du  fils  d’un  agent  de  change  qui  aide 
son  mari  dans  ses  mauvaises  affaires  au  café  des  Quatre-Sai¬ 
sons,  jadis  si  brillant. 

Michel,  pour  veiller  sur  l’orpheline,  abandonne  son  état 
et  prend  tous  les  métiers.  Il  la  préserve  de  tous  les  pièges 
tendus  à  sa  vertu,  et  devient  enfin,  pour  récompense,  son 
époux  lorsque  Dubourg  a  été  tué  en  duel. 

L’on  est  d’autant  plus  charmé  dans  cette  pièce  de  voir 
récompenser  le  dévouement  du  bon  menuisier,  qu’on  s’y 
attend  le  moins;  car,  il  faut  le  dire,  au  troisième  tableau  u 
était  difficile  de  prévoir  le  quatrième.  Malgré  les  invraisem¬ 
blances  et  une  decadence  progressive  depuis  le  premier  acte, 
la  pièce  a  réussi. 

— Au  Gymnase,  l'affiche  donne  à  César  o u  le  Chien  du  châ¬ 
teau ,  MM.  Scribe  et  Varner  pour  auteurs.  Le  parterre  pro¬ 
clame  Bouffé,  et  c’est  justice;  car  c'est  lui  qui  crée  la  pièce 
tous  les  soirs  et  en  fait  le  mérite. 

—  L’heureux  Vaudeville  a  toujours  d’heureuses  pièces: 
Père  et  Fils,  c’est-à-dire  le  riche  mais  grossier  paysan,  etson 
fils  le  parvenu,  élégant,  dépensier  et  mauvais  sujet,  par 
MM.  Mélesville  et  Paul  Duport,  obtient  un  succès  mérité. 
Si  la  Gaîté  était  exilée  du  reste  de  la  terre,  je  crois  quelle 
se  réfugierait  au  Vaudeville. 

—  A  la  Porte  Saint-Martin,  les  Deux  Familles  sont  venues 
trop  tôt,  malgré  leur  succès,  remplacer  Riche  et  Pauvre,  ce 
beau  drame  qui  semblait  le  signal  d’un  retour  au  théâtre 
vers  les  idées  morales  et  utiles  à  la  société.  V‘«  os  M. 


L’une  des  créations  artistiques  qui  obtient  les  encourage* 
méats  les  plus  unanimes  et  les  plus  mérités  est  sans  contredit 
le  concert  Musard.  C’est  aujourd'hui  le  rendez-vous  privilégié 
de  la  bonne  société,  et  c’est  aussi  là  que  le  nouveau  débarqué 
vient  tout  d’abord  rechercher  ses  compatriotes,  ses  anciens 
amis.  Rien  u’égaie  en  eff  t  ailleurs  cette  alliance  d’une  musique 
exquise,  au  plaisir  de  la  promeuade. 

De  grands  morceaux  de  musique  religieuse  sont  annoncés  par 
Musard  pour  la  semaine  sainte.  L’orchestre  fiera  doublé,  et  il 
lui  sera  adjoint  un  chœur  de  cent  vingt  voix.  Tout  Paris  voudra 
jouir  de  ce  magnifique  concert  ;  et  la  belle  salle  de  la  rus 
Neuve- Vivienne  sera  chaque  jour  beaucoup  trop  étroite. 
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POÉSIE. 


Le  blâme  de  la  censure  comme  les  conseils  de  l’amitié 
seront  toujours  perdus  pour  le  poète.  On  aura  beau  lui  dire 
qu'il  se  fait  imprimer  trop  vite,  que  sa  poésie  est  vague, 
obscure,  parfois  triviale;  qu’il  aurait  dû  brûler  les  deux  tiers 
de  son  livre  pour  être  lu  avec  plaisir,  il  ne  le  croira  pas. 
Lorsque  la  critique  vient  d’un  ami,  cet  ami  est  trop  sévère 
et  ne  le  comprend  pas  :  le  public  sera  plus  indulgent  et 
meilleur  juge  ;  et  lorsque  la  presse  le  maltraite,  ou  l’etouffe 
en  naissant  par  le  silence,  le  jeune  inspiré  crie  au  prosaïsme 
du  siècle,  au  matérialisme,  et  n’est  pas  moins  convaincu 
qu’il  a  fait  un  chef-d'œuvre.  Je  ne  dis  pas  tout  cela  précisé¬ 
ment  pour  le  jeune  auteur  de  Juliette ,  et  cependant,  en  par* 
courant  son  œuvre,  j’ai  cru  qu’il  devait  en  prendre  sa  part. 

Si  Juliette  est,  comme  nous  le  croyons,  une  jeune  fleur 
éclose  dans  un  jour,  au  hasard,  sans  culture,  sans  consé- 

3  u  en  ce,  comme  simple  messagère  d'un  printemps  fécond, 
e  productions  plus  sérieuses,  nous  applaudissons  sincère¬ 
ment  es  brillant  début,  en  regrettant  qu  il  soit  signé,  en  l’ac¬ 
cusant  d’une  précipitation  funeste;  mais  si  nous  pensions 
trouver  dans  cet  œuvre,  comme  cela  devrait  être  pour  le 
premier,  le  résultat  d’un  long  travail,  le  dernier  mot  du 
poète,  la  base  de  sa  réputation,  alors  il  faudrait  se  taire  ou 
olâm^s 

Juliette  est  une  jeune  orpheline  belle  comme  un  rêve  de 
poète,  innocente  comme  ses  quinze  ans,  placée  entre  deux 
amours,  l’un  matériel  et  impur  comme  le  démon  qui  la 
tente,  l’autre  céleste  et  pur  comme  l’ange  qui  occupe  son 
âme.  La  pauvre  fille  tombe  dans  les  pièges  de  l'infâme  Mon- 
trevel,  quelle  n’aime  pas,  et,  au  milieu  de  son  désespoir,  de 
son  repentir,  retrouve  l'amour  consolateur  du  jeune  et  ver¬ 
tueux  Jérôme,  qui  l'adorait  en  secret.  Le  repentir  efface 
bien  des  fautes;  et  voilà,  je  crois,  l'idée  morale  de  l’auteur, 
si  toutefois  son  livre  est  moral.  Quelques  pensées  neuves  et 
surtout  de  jolies  descriptions  font  le  principal  mérite  de 
Juliette. 

Nous  citerons  avec  plaisir  celle-ci,  quoiqu’elle  ne  soit  pas 
la  plus  correcte  : 

« 

La  route  en  cet  endroit,  ombreuse  et  très-étroite, 

Se  déroulait  au  pied  d’une  colline,  à  droite, 

Haute,  aride,  où  croissaient  le  pin  et  le  bouleau. 

A  gauche,  on  entendait  lentement  rouler  l’eau 
Entre  les  noirs  rochers  du  bord  de  la  rivière. 

Enfio,  on  découvrait  en  robe  printanière 
Une  prairie  au  fond  de  ce  secret  vallon  : 

Tout  y  dormait  en  paix  ;  seulement  tout  le  long 
Des  buissons,  se  glissaient  quelques  brises  légères. 

De  rayons  de  soleil  Sylphides  messagères, 

Qui  venaient  chuchoter  dans  les  feuilles  des  bois; 
Seulement  le  ruisseau,  comme  une  douce  voix  -  - 
Qui  se  plaint  de  mourir,  avait,  dans  ce  silence. 

Une  note  éternelle  à  lui  mettre  en  balance. 

Le  bruit  qui  ruisselait  entre  chaque  roseau, 

Soua  un  nouvel  ombrage  et  parfois  un  oiseau 
Qui  chantait,  semblaient  être,  en  toute  quiétude, 

Les  deux  hôtes  plaintifs  de  cette  solitude. 

D’un  pas  preste  et  léger,  et  la  main  dans  la  main, 

Deux  femmes  s’avançaient  dans  cet  étroit  chemin. 

L’une  levait  au  ciel,  comme  une  rose  aimée, 

D’un  éclat  de  bonheur  une  joue  animée  ; 

L’autre  avait  dans  les  yeux  comme  un  désir  secret 
De  rester,  sous  quelque  ombre,  à  pleurer  un  regret. 

L'une  semblait  vouloir,  tant  sa  marche  était  leste. 

Suivre  le  papillon  dans  sa  course  céleste. 

Ou,  comme  lui,  courir  après  toutes  les  fleurs  ; 

Mais  je  crois  que  si  l’autre  avait  de  ses  douleurs 
Osé  chanter  alors  un  aveu  solitaire, 

Les  oiseaux,  l’onde  errante  auraient  voulu  se  taire, 

Pour  apprendre  comment  l’ange  se  plaint  au  ciel  ! 

En  somme,  si  l’on  retranche  plusieurs  vers  obscurs,  plu¬ 
sieurs  mots  hasardés,  plusieurs  phrases  entièrement  pro¬ 


saïques  ;  si  l’on  soustrait  des  cent  pages  deux  cents  anges  t 
cinquante  ciel,  vingt-cinq  Marguerite ,  nous  dirons  avec 
conscience  que  Juliette  est  l’œuvre  d’un  jeune  homme  plein 
d’avenir. 

Luccioles,  par M.  Théodore  Guiard.  Ce  serait  une  injustice 
de  ne  pas  dire  quelques  mots  d'un  joli  recueil  d’un  poète 
jeune  et  modeste,  ce  qui  est  rare.  Les  Luccioles  promettent 
quelques  jouissances  aux  lecteurs  fidèles  de  toutes  les  poé¬ 
sies  ;  mais  le  livre  serait  meilleur  s’il  était  plus  court,  si 
M.  Guiard  avait  eu  le  courage  de  faire  d’impitoyables  cou¬ 
pures.  Une  gracieuse  simplicité,  parfois  un  peu  exagérée,  en 
fait  le  principal  mérite. 

Voici  quelques  vers  sur  la  mort  d'une  sœur  ; 

Mes  sœurs,  elle  était  rose  et  blonde . 

Oh  !  mes  sœurs,  les  beaux  cheveux  d’or  ! 

Enfants,  vous  n’étiez  pas  au  monde, 

J’étais  petit  moi-même  encor, 

Je  ne  comptais  que  trois  vendangea 
Lorsqu’elle  mourut  vers  Noël. 

Més  sœurs,  elle  est  avec  les  anges 
Auprès  du  bon  Dieu  dans  le  ciel. 

Il  est  difficile  d'être  aussi  simple  sans  platitude,  et 
M.  Guiard  ne  peut  manquer  de  prendra  rang  parmi  nos  jeu-  - 
nés  poètes,  s’il  a  le  rare  talent  a  écouter  la  voix  de  la  criti¬ 
que  et  le  conseil  de  ses  amis. 


SALON  DE  1837.  (a*  article.) 


Nous  devons  nous  hâter  de  parler  des  batailles  avant  leur 
départ  pour  Versailles,  où  elles  vont  enrichir  l’immense  col¬ 
lection  de  nos  annales  historiques. 

Rien  n'est  plus  difficile  peut  être  que  de  peindre  digne¬ 
ment  et  sans  trivialité  l’horreur  du  carnage,  l’étendue  de  la  . 
scène  les  épisodes  variés,  le  grandiose  des  masses  qui  se  jcîjp- 
quent,  se  brisent,  s’écrasent,  se  dispersent  :  et  cependant  la^ 
nécessité  de  remplir  le  musée  de  Versailles  a  improvisé, 
dans  ce  genre,  plusieurs  peintres,  aussi  ont-ils  généralement . 
échoué. 

Parmi  les  brillantes  exceptions  nous  devon»  citer  le  saint 
Louis  à  Taillebourg ,  de  M.  Delacroix  ;  La  Bataille  de  Wtv- 
gram,  par  M  Bel  langé,  bataille  dont  nous  admirons  surtout 
Ta  profondeur,  les  épisodes  animées  et  surtout  cette  charge 
d’artillerie  à  gauche,  qui  fait  les  délices  du  publie; 

La  Bataille  de  Watigny,  par  M.  Lauri,si  remarquable  par 
les  blessés  qui  sont  sur  le  premier  plan. 

Le  tableau  représentant  Eudes  faisant  lever  le  siège  de 
Paris  aux  Normands ,  par  M.  Schnetz,  peintre  si  plem  de 
talent,  manque  de  clarté  et  nous  fait  regretter  que  cet  au¬ 
teur  ait  abandonné  ses  belles  études  sur  1  Italie. 

C’est  également  pour  avoir  abandonné  ses  compositions 
habituelles  sur  Goethe,  Dante,  Biron, que  M.SchefFeraéchpué 
dans  la  Bataille  de  Tolbiac  et  dans  celle  de  Cassel. 

Il  faut  louer  le  Turenne  de  M.  Larivière,  dans  la  bataille 
de  Dune. 

Le  Washington  et  le  comte  de  Rochambeau,  dans  la  Prise  , 
d’ Yorck-Torvn ,  jpar  M.  Couder,  est  répéter  encore  que  les 
Batailles  ont  été  généralement  manquées. 

Parmi  toutes  les  œuvres,  celles  qui  nous  ont  fait  peut-être 
le  plus  de  plaisir,  appartiennent  au  pinceau  de  M.  Paul  De- 
laroche. 

Et  cependant  cet  artiste,  reôu  avec  enthousiasme  à  son 
apparition  et  placé  aux  premiers  rangs,  devient  cette  année 
l’objet  d’une  critique  sévère,  pour  ne  pas  dire  plus.  Aurait-il 
en  effet  trompé  l’attente  de  ses  admirateurs,  ou  bien  serait-il 
la  victime  de  l’inconstance  du  feuilleton  de  la  presse? De  nos 
jours  les  réputations  surgissent  et  passent  vite  :  un  mois,  une 
année  les  voit  éclore  et  mourir.  La  presse  aujourd’hui  pro¬ 
clame  un  nom,  le  fait  retentir  avec  fracas,  l’entoure  de  gloire 
et  d’avenir;  et  demain,  avec  aussi  peu  de  conscience, le  livre  à 
>  l'oubli,  l’attaque  avec  violence,  le  renverse  comme  elle  l’a 
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cette  multiplicité  de  formes,  ou  peut  les  réuuir  toutes  sous  trois 
classes  générales  : , 

r8  Gouvernement  des  notables  (  principes ,  poten'iqres,  no-> 
biles,  optimales ,  equi  es  ),  et  des  prêtres ,  formés  en  sénat ,  nom¬ 
mant  un  juge  ou  vergobret ,  investi  du  droit  de  vie  et  de  mort , 
sur  tous  les  citoyens  ;  • 

2°  Gouvernement  des  notables  formés  en  sénat  souverain ,  ou 
élisant  des  chefs  civils  ou  militaires,  temporaires  ou  à  vie  ; 

3°  Démocratie  pure  où  le  peuple  en  corps  nommait  soit  des 
sénats  souverains ,  soit  des  magistrats ,  soit  des  rois,  et  où,  suivant 
l’expression  de  l’un  de  ces  petits  rois  populaires,  la  multitude 
conservait  tout  autant  de  droits  sur  le  chef  que  le  chef  sur  la 
multitude  (i). 

11  est  impossible  de  fixer  avec  exactitude  l’époque  où  ce 
prand  mouvement  se  fit  sentir  dans  chacune  des  cités  de  la 
Gaule-  Tout  ce  qu’on  sait,  c’est  qu’il  commença  par  les  nations 
de  l’est  et  du  midi,  et  qu’au  milieu  du  ier  siècle  il  avait  déjà 
parcouru  la  Gaule  entière,  mais  sans  y  être  partout  également 
consolidé.  La  nation  des  Arvernes  est  la  seule  pour  laquelle  on 
puisse  indiquer  deux  dates  un  peu  précises.  —  L’an  ia.t  avant 
notre  ère,  elle  était  gouvernée  par  un  roi,  fils  de  roi.  —  Vers 
l’an  6o,  les  magistrats  et  le  peuple  arvernes  condamnaient  au 
supplice  du  feu  un  noble  arverne  qui  voulait  rétablir  le  régime 
des  rois. 

Tout  le  système  politique  de  la  Gaule  reposait  sur  l’esprit 
d’association.  De  même  que  des  individus  clients  se  groupaient 
autour  d’un  patron,  de  petits  Etals  se  déclaraient  clients  d’un 
Etat  plus  puissantet  s’engageaient  sous  son.patronage. 

Un  peuple  conquis  par  les  armes  devenait  sujet  et  était 
enclavé  comme  tel  dans  les  frontières  du  peuple  conquérant.  Il 
lui  payait  tribut,  il  en  recevait  des  lois  et  lui  fournissait  des 
otages  perpétuels  en  garantie  de  sa  fidélité.— -Deux  peuples  éga¬ 
lement  puissants  mettaient  quelquefois  en  commun  leurs  in¬ 
térêts,  leurs  lois,  leur  gouvernement;  ils  devenaient  frères  (a), 
suivant  l’expression  consacrée:  c’était  l’alliance  la  plus  intime 
et  la  plus  sainte.  Des  motifs  d’une  extrême  gravité  pouvaient 
légitimer  entre  eux  une  rupture  ;  mais,  quelle  que  fût  U  dissi¬ 
dence  de  leurs  opinions,  ils  n’oubliaient  jamais  que  des  liens 
sacrés  les  avaient  jadis  unis  et  qu’ils  avaient  échangé  le  nom  de 
frères. 

Les  petites  confédérations  se  liaient  entre  elles  le  plus  ordi¬ 
nairement  par  de  simples  traités  offensifs  et  défensifs. 

A  des  intervalles  réglés  les  cités  de  chaque  confédération  en¬ 
voyaient  des  députés  à  une  assembléé  particulière  qui  s’occupait 
des  affaires  de  la  confédération.  Des  assemblées  générales  de 
toute  la  Gaule  avaient  liçu  aussi  en  certaines  circonstances,  et 
toutes  les  cités, sans  exception,  devaient  s’y  faire  représenter  (3). 

Dans  quelques  cités  les  magistrats  étouffaient  par  des  pré¬ 
cautions  sévères  les  rumeurs  fausses  ou  imprudemment  ré¬ 
pandues,  qui  auraient  pu  agiter  la  multitude.  Tout  voyageur 
étranger  apportant  d’un  autre  lieu  des  nouvelles  qui  intéres¬ 
saient  la  cité,  devait  les  déclarer  d’abord  aux  magistrats,  et  si 
le  secret  paraissait  nécessaire,  il  leur  était  enjoint  de  le  garder 
sous  des  peines  graves  (4)- 

Tel  est  le  tableau  que  M.  Thierry  trace  des  gouvernements 
successifs  dés  Gaulois  et  de  leur  dernier  état  politique  avant 
qu’ils  fussent  régis  par  Les  institutions  romaines.  Un  pour* 
rait  lui  reprocher  peut-être  de  présenter  les  peuples  comme 
n’agissant  que  d’après  des  principes  discutés  et  adoptés  d’avance, 
quand  probablement  .ils  étaient  conduits  par  les  événements 
mêmes  et  le  désir  naturel  de  la  liberté.  Ce  n’en  est  pas  moins 
le  travail  le  plus  savant  que  l’on  ait  fait  jusqu’à  ce  jour  sur  les 
Gaulois. 

Nous  allons  maintenant  revenir,  avec  le  savant  professeur, 
sur  chacune  des  formes  de  ces  gouvernements,  et  donner  quel¬ 
ques  détails  particuliers  sur  l’autorité  des  rois,  du  sénat,  sur  les 
assemblées  civiles  et  nationales,  pour  exposer  ensuite  la  condi¬ 
tion  des  personnes.  Louis  sa  Maslatbie. 


(i)  Sua  esse'ejuimodi  imperia,  ut  non  minas  haberet  jnris  in  se  multi- 
udo,  quant  ipac  in  mullitudinem.  Gnar,  Bell ■  Gult.,  iib.  v,  cap.  i;. 

(a)  Praires,  censangninei.  C*»ar,  iib.  y. 

(3)  On  verra  pins  tard  que  M.  Poncelet  n’admet  point  l’existence  de  cette 
I, semblée  représentait t©  de  la  Gaule,  'et  lesmiotifa  que  le  professeur  donne 
le  son  opinion. 

(4)  Cxsar,  lib.  vt,  c.  ao. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 


Là  difficulté  qu  ’on  éprouve  dans  le  recouvrement  des  petites 
tommes,  les  frais  et  les  pertes  qui  en  résultent,  nous  forcent  à 
renoncer,  comme  la  plupart  des  autres  journaux,  a  l’usage 
que  nous  avions  des  premiers  adopté  de  tirer  sur  nos  abonnés 
des  traites  pour  leur  renouvellement. 

En  conséquence ,  nous  prévenons  nos  souscripteurs  que,  re¬ 
venant  comme  tous  nos  confrères  aux  anciens  usages  à  cet 
égard ,  nous  cesserons,  à  partir  du  î er  janvier  prochain,  d en¬ 
voyer  le  Journal  aux  personnes  qui  n auraient  pas  renouvelé 
leur  abonnement  expiré,  ou  qui  du  moins  ne  nous  auraient  pas 
fait  connaître  leur  intention  à  cet  égard. 

Les  moyens  les  plus  simples  d effectuer  les  renouvellements 
sont  d envoyer  à  l’avance  un  mandat  sur  la  poste,  ou  des’ adres¬ 
ser  aux  libraires  ou  aux  bureaux  des  messageries,  qui  ne  font 
payer  aucun  port  de  lettres ,  ni  subir  aucune  augmentation  de 
prix. 

Nous  recevrons  également  des  mandats  sur  Paris  ou  même 
sur  la  province,  pourvu  que  ceux-ci  comprennent  au  moins 
a  francs  pour  frais  d’encaissement  en  sus  du  prix  de  l’abon- 
Rement. 

Nous  rappelons  à  nos  souscripteurs  qu’ils  peuvent  s’abon¬ 
ner  pour  l’une  des  deux  divisions  seulement.  V oir  les  condi¬ 
tions  sous  le  titre  du  Journal. 

MANUFACTURE 

DE  PRODUITS  CHIMIQUES  ET  RÉACTIFS 
DE  N.-L.  VAUQUELIN,  DE  D’INSTITUT. 

QUESNEVILLE,  SUCCESSEUR, 

Rne  Jacob,  3o,  ci-derant  do  Colombier,  >3. 

BOITES  PORTATIVES  DB  CHIMIE 
Pour  les  recherches  analytiques,  applicables  surtout  A  la  médecine  légale  et 
à  ta  minéralogie. 

Ces  bottes  renferment  4o  instrumenta  et  6o  produits.  Prix  :  îao  fr. 
BOSTBB  PO&TATX VBS  POUR  D’BTUDH  BB  LA  CHIMIE 
BT  BB  DA  MBDBOXBTB  LBOAIaB, 

Contenant  les  principaux  produits  nécessaires  pour  reconnaître  par  les 

réactifs  les  dissolutionamétalligues  ;  renfermant  en  outre  les  principaux 

{toisons  et  les  sels,  oxydes  métalliques  el  substances  végétales  employés 
e  plus  commnnémcnt  dansla  thérapeutique. 

Ces  boites  renferment  160  produits.  Prix  :  too  fr. 

JEOXTBE  PORTATIVES  POUR  D'BTUDB  BS  DA 
MiarBRADOCUCE  SBUDS. 

Ces  bottes,  fort  simples,  ne  renferment  que  ce  qu’il  est  slrictement_nà- 
ceasaire d'avoir  poar  reconnaît nà  priori  le»  substances  minérales.  Prix  :  oo  f. 

BOZTBS  A  KXAOXZFA 

Avec  flacoos vitrifiés,  de  4e,  6o  et  100  fr. 
OODDBOTIOarS-POOBDBD  iiàvEi, 

Renfermant  les  corps  simples,  les  sels  et  oxydes  métalliques,  les  principales 
substances  minérale»,  Ica  drogues  simples  do  régne  végétal,  employés  le 
plus  communément  en  médecine,  # 

En  tout  l5o  produits. Prix  :  i  to  fir.  On  en  forme  de  moins  nombreuses, 
sion  le  désire.  (sf.  d.  s.  ) 

A  VENDRE  PAR  OCCASION, 

Et  avec  grande  réduction  de  prix,  .  > 

.%•  Un  bel  exemplaire  colorié  de 

L’HISTOIRE  DES  CEPHALOPODES 

de  MM.  de  Fcrussacct  il’Otbigny. 

Cet  ouvrage  magnifique  est  l’un  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la 
typographie-franqaiae.lt  est  dessiné  et  colorié  avec  toute  la  perfection  que 
l'on  peut  atteindre  en  France. 

Neuf  livraisons  à  fa  fr.  au  lieu  de  ao  francs,  en  tout  180  fr. 

a»  D’IGOMOOAAPHIB  BU  BBOHB  AHX1CAD 

Du-baron  -Cuvier, 

Ou  représentation  d’aprèa  nature  de  l’une  des  espèceslct  plus  remarquables 
de  tous  les  genres  d’animaus  ;  ouvrage  pouvant  aervir  d'atlaa  à  tous 
les  traités  de  xoologic;  par  M.  Guérin. 

Ce  bel  ouvrage  est  composé  de  44  livraisons,  dont  la  dernière,  qui  ait  tons 
presse,  sera  adressee  franco  à  l'acquéreur. 

.  L’exemplaire  à  rendre  est  parfaitement  conaervé.  11  aéra  livré  au  prix 
de  3  fr.  So  c.  la  livraison  au  lieu  de  6  fr„  c’est-à-dire  à  j54  fr.  au-  lie» 
de  270  fr. 

S'adresser  ou  écrire  franco  au  bureau  de  l'Echo  du  monde  savon  f,  où  l’on  « 
charge  de  la  mise  en  vente  des  ouvrages  et  collections  seientifiqnes  de  quel¬ 
que  importunée.  (a  f-.d.  a.) 
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ET  li'BEBMÉS. 

JOTRWaL  AWàIYÏI^TXE  SXS  1TOTJTXLLXS  ES  LES  COURS  SOIEXTSIEXQUEB- 

l'ttia parafe  1.  Maeuai  mI.umm,  ta  murtndi, il  aal  aoaaarri  au KMBcaipkyaiqtiaiat  Uauriqou; la  ttmuéi.tvx  actaaaaiulwallai af ilapapUfm.— PHi  Ao  JanulMa- 
pial  :  15  fr.  par  an  pour  Paru,  i  J  ir.  50  (.pour  mi  Mil,  7  fr.  poartioia  oioiat  pourlaad^partaaaaaia,  5{,liai  t  fr.  SOe.iat  pour  r^tnnjer  35  fr.,  )l/r.  50  e.  at  1 0  fr. — L'aoa  dai 
4mi  Mini  1 5  fr.  par  aa,  9  fr.  pour  C  aaoia  dam  roula  la  Franco,  al  5  S  Ara  on  1 0  fr,  pour  l' diran jer,  — Tour  Ica  abottacmaat»  daleat  dca  I*'  janvier,  avril,  initial  oa  octobre. 
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Pour  la  dernière  fois ,  nous  prévenons  les  souscrip¬ 
teurs  dont  C  abonnement  expire  le  3 1  décembre  et  qui 
n’auront  pas ,  à  celle  époque ,  renouvelé  leur  abonne¬ 
ment,  que  le  journal  cessera  de  leur  être  envoyé . 

Les  abonnés  de  Paris  même  rie  pourront  être  ex¬ 
ceptés. 

La  séance  de  l'Institut  ayant  été  retardée  et  les  ateliers  étant 
demeurés  fermés  i  cause  de  la  fête  de  Noël,  nous  ne  pouvons  don¬ 
ner  à  ce  numéro  qu’une  feuille  simple  au  lieu  d’uue  feuille 
double.  —  La  table  des  matières  paraîtra  dans  la  première  quin¬ 
zaine  de  janvier. 

NOUVELLES. 

On  a  reçu  du  Havre  l’avis  que  trois  nouvelles  caisses  de 
ccs  manuscrits  que  U. Hodgson  a  fait  Copier  dans  le  Népaul  pour 
la  Société  asiatique,  sont  arrivées.  C’est  une  circonstance  singu¬ 
lièrement  heureuse,  qu’au  moment  où  les  études  sur  le  Boud¬ 
dhisme  ont  été  entreprises  de  tous  côtés,  il  se  soit  trouvé  dans  le 
Népaul  un  Européen  qui  ait  voulu  faire  servir  son  influence  offi¬ 
cielle  et  personnelle  à  rendre  accessibles  au  public  savant,  en 
Europe,  les  richesses  renfermées  dans  les  monastères  bouddhistes 
au  Népaul,  et  dont  personnes  vent  lui,  ne  soupçonnait  seulement 
l’existence. 

— U.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  fait  transmettre  4  la 
Société  asiatique  les  trois  premiers  numéros  d’un  journal  men¬ 
suel,  écrit  en  persan,  qui  se  publie  depuis  peu  de  temps  en 
Perse,  sous  le  titre  de  Gazette  dt  Téhéran,  lesquels  ont  été 
adressés  à  la  Société  par  H.  Rattimenton,  consul  de  France  à 
Tiflis. 

—  il.  Mas  dirige  dans  les  Hautes-Alpes  des  fouilles  dans  un 
but  de  recherches  archéologiques,  qui  ont  produit  jusqu’ici  un 
grand  nombre  de  médailles  du  Haut  et  Bas-Empire.  M.  Mas 
nous  marque  qu’on  a  trouvé  récemment  les  traces  d’une  voie 
romaine  allant  d’Arles  i  Vienne  et  se  dirigeant  vers  Milan,  des 
cippes,  des  autels  votifs,  des  lampes  en  terre  cuite,  des  instru¬ 
ments  en  fer,  tels  que  pioches,  haches,  marteaux  en  forme  d’arc, 
de  petits  vases  en  brome,  des  poids  en  pierre,  enfin  une  mon¬ 
naie  de  la  colonie  de  Marseille  et  d’autres  de  la  colonie  de 
Nîmes. 

—  Un  violent  tremblement  de  terre  s’est  fait  ressentir  lundi, 
ii  du  courant,  à  3  heures  j' du  matin,  à  Chalabre  et  Saiute- 
Colombe  (Aube). 

—  L’émigration  des  Iles  Britanniques  vers  le  nord  amé¬ 
ricain  n’a,  pas  été  moins  active  durant  la  saison  qui  finit, 

3ue  les  années  précédentes  ;  environ  3o,qoo  individus  des 
eux;  sexes  et  de  tout  Age,  presque  tous  indigents,  se  sont 
ainsi  expatriés  de  1  Irlande,  de  l’Ecosse  et  de  l’Angleterre. 
Les  Etats-Unis  ont  reçu  aussi  plusieurs  myriades  demigrants 
de  l’Europe,  principalement  des  Allemands. 

REVUE  DES  EXPLOITATIONS  INDUSTRIELLES, 
a* Article.—  Notre  but.—  Mines,  d’or  de  la  Çardefte. 

L’exploitation  d’un  nombre  considérable  de  mines  ou¬ 
vertes  récemment  sur  divers  points  de  la  France  préoccupe 
de  plus  en  plus  et  les  hommes  de  la  science,  et  les  capita¬ 
listes.  industriels,  et  tous  ceux  qui  s’adonnent  aux  impor¬ 
tantes  questions  d’économie  politique  et  privée.  Chaque 
jour,  en  effet,  des  sommes  énormes  sont  versées  dans  ces 
exploitations  par  une  foule  d’individus  qui  ne  connaissent 
eu  aucune  manière  les  opérations  auxquelles  ils  s’associent^ 
et  qui  n’ont  le  plus  souvent,  même  dans  les  prospectus  de 
ces  entreprises,  que  des  renseignements  Vagues  ou  in¬ 
complets  sur  la  nature  des  mines  proposées,  sur  leur 


position  géologique,  sur  leur  puissance,  sur  leur  durée  pro- 
bable,  sur  Pen  semble  des  circonstances  minéralogiques  et  géo- 
gnostiques  qu’elles  présentent,  en  un  mot,  sur  leur  allure  et 
leur  valeur  intrinsèque.  Spéculateurs  imprudents,  qui 
n’appuient  l’abandon  de  leurs  capitaux  que  sur  les  convic¬ 
tions  trop  souvent  mal  éclairées  des  gérants,  ou  sur  l’appât 
trompeur  de  quelques  échantillons  choisis  avec  soin, 
qu’ils  ne  peuvent  d’ailleurs  apprécier  qu’inexactement,  ou 
enfin  sur  la  croyance  intime  qu’ils  se  font  eux-méraes  d’im¬ 
menses  trésors  enfouis  dans  les  gîtes  offerts,  croyance 
qui,  n’étant  basée  sur  aucune  raison  sérieusement  discutée 
n’a  de  valeur  que  celle  d’une  chance  prise  au  hasard,  et  dé¬ 
note  tout  au  plus  la  vanité  de  leur  présomption  !  Or,  on  le  sait 
aujourd’hui,  la  géologie  seule  peut  donner  sur  les  affaires 
de  mines  des  indications  de  quelque  valeur,  pourvu  qu’elles 
soient  soumises  à  une  discussion  rigonreusement  établie 
d’après  les  principes  de  la  science  et  sur  l’observation  di¬ 
recte  des  lieux.  Et  c’est  ainsi  que  l’on  nous  a  plusieurs  fois 
consulté  nous-méme  en  semblable  matière,  et  que  plu¬ 
sieurs  fois  nos  lecteurs  ont  témoigné  le  désir  de  voir  dans 
F  Echo  du  monde  savant  des  rapports  sérieux  et  approfondis 
sur  les  diverses  exploitations  qui  s’offrent  chaque  jour  au 
public. 

Plusieurs  considérations  ont  jusqu’ici  motivé  notre 
répugnance  à  intervenir  ainsi  publiquement  dans  des  affaires 
commerciales  dont  notre  opinion  eftt  pu  quelquefois  com¬ 
promettre  le  succès.  Mais  au  moment  où  la  presse  n’a  plus 
qu’une  voix  pour  se  récrier  contre  l’abus  des  sociétés  par 
actions,  et  lorsqu’en  vue  de  cet  abus  on  menace  l’industrie 
tout  entière  de  la  priver  absolument  de  la  commandite, 
son  plus  grand  moyen  de  progrès,  nous  n’hésiterons  plus 
à  émettre  notre  opinion  à  l’égard  des  exploitations  natu¬ 
relles  du  sol,  soit  d’après  les  notions  spéciales  que  nos 
voyages  annuels  nous  ont  permis  de  rassembler  sur 
la  nature  et  l’importance  d’un  grand  nombre  de  mines, 
soit  d’après  les  inductions  que  Ta  connaissance  des  ter¬ 
rains'  et  les  lois  géologiques  permettent  de  déduire  sur  ces 
diverses  opérations,  même  sans  les  avoir  étudiées  sur  les  lieux. 

Nous  commencerons  cette  revue  des  exploitations  en 
commandite  par  celle  des  mines  d’or  de  la  Gardette.  Les 
actions  de  cette  entreprise  sont  déjà  toutes  placées,  ce  dont 
nous  nous  félicitqns  sincèrement,  car  ces  fonds  permet¬ 
tront  d'entreprendre  des  travaux  qui  auront  pour  la  science 
un  haut  degré  d'intérêt.  Mais  l’agiotage  s'empare  déjà  de 
ces  actions,  et  il  est  à  craindre  quelles  ne  s’élèvent  à  une 
valeur  qui,  sans  profiter  aucunement  à  l’entreprise,  pourra 
devenir  ruineuse  pour  une  foule  de  joueurs  ignorants  que 
séduit  le  nom,  si  rare  en  Europe,  d’uné  mine  a  or. 

Or,  ce  sont  de  semblables  déceptions  qui  discréditent 
plus  tard  les  ^affaires  industrielles,  rendent  impossibles  les 
opérations  même  les  plus  assurées,  et  paraissent  justifier  en 
ce  moment  les  mesures  de  prohibition  que  proposent  des 
hommes  émérites  sous  beaucoup  de  rapports,  mais  sans 
doute  inexpérimentés  en  matière  da  progrès  commerciaux 
et  industriels. 

Nous  croyons  donc  ne  remplir  qu’un  devoir  en  unissant 
nos  faibles  efforts  à  ceux  qui,  de  toutes  parts,  tendent  sî 
généreusement  à  écarter  des  résultats  aussi  déplorables. 

Notre  opinion  sur  la  mined’or  de  la  Gardette  fera  donc  le 
sujet  d’un  prochain  article  dans  lequel  nous  discuterons 
géologiquement  toutes  les  Conditions  de  cette  exploitation, 

e 


L'ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT.  - 


et  dans  lequel  nous  espérons  même  poser  un  principe  neuf 
et  important  sur  la  recherche  et  la  reconnaissance  des 
mines  d’or  utilement  exploitables,  principe  qui  fera  distin¬ 
guer  du  premier  abord, «elles  qui  ne  peuvent  être  que  rui¬ 
neuses.  ’•  v  * 

Ajoutons  que,  pour  atteindre  complètement  notre  but, 
nous  examinerons  dans  notre  revue  des  exploitations  qui  se 
rattachent  à  la  science,  non-seulement  les  opérations  qui 
viendront  à  se  former  successivement,  mais  aussi- toutes 
celles  qui,  réalisées  dans  oes  dernières  années  donnent 
encore  lieu,  par  la  cession  ou  l'agiotage  des  actions  émises, 
à  de  nombreuses  transactions.  Car  il  importe  quelles  soient 
assez  connues  du  public  dans  leurs  conditions  intimes  de 
succès  pour  qu'il  ny  ait- plus  de  jeu  hasardé  sur  le  transfert 
de  ces  actions,  tuais  bien  des  marchés  établis  sur  des  ren¬ 
seignements  positifs,  qui,  puisés  dans  les  principes  même 
delà  science,  viennent  motiver  à  bon  droit  et  les  craintes 
ou  les  prétentions  des  vendeurs,., et  l’espérance  ou  .  la  mé¬ 
fiance  des  acheteurs. 

Nous  aurons  donc  à  renseigner  nos  lecteurs  sur  toutes  ces 
mines  et  recherches  de  houille  dont  les  unes  ruinent,  les 
autres  enrichissent  leurs  entrepreneurs(Bert,Blanzv,Bouque- 
Maison,Chambois,  Creuzot,  Cublac,  Epinac,:Fins,Gemonval, 
Plessis,  Perques,  Montet-aux-Moines,  Saint- Bérain,  Theu- 
re'e-Maillot,  la  Grande-Combe,  Bavay,Vouvant,  Ardinoises, 
«te.,  etc.  )  ;  sur  les  nombreuses  operations  relatives  à,  l’e- 
clairage,  et  <jui  emploientjdifférentes  matières  minérales  et 
divers  procédés  chimiques  ou  physiques  pour  obtenir 
des  résultats  plus  ou  moins  assures  (  gaz  portatif  comprimé 
ou  non  comprimé,  gaz  de  résine,  gaz  extrait  des  schistes 
bitumineux,  etc.  );  sur  les  grandes  exploitations  agricoles , 
dont  le  succès  possible  est  avant  tout  subordonné  à  la  na¬ 
ture  géologique  du  sol  (  le  duché  d’Albret,  Mpntesson.,  la 
basse  Camargue ,  les  .entreprises  de  dessèchement,  les 
grandes  cultures  de  betterave,  de  garance,  etc.  )  ;  sur  les 
• verreries ,  les  fabriques  de  porcelaine ,  et  autres  produc¬ 
tions  minérales  (Epinal,  Grigny  près  Lyon,  Arboras,  Saint- 
Gobain,  etc.  )  ;  sur  les  forges ,  fonderies,  et.  autres  mines 
métallurgiques,  dont  la  prospérité  est  forcément  soumise 
à  la  constitution  géologique  des  lieux,  qui  seule  règle 
la  qualité  du  rainerai,  l’abondance  et  la  bonne  nature  des 
combustibles,  des  fondants,  etc.  (  forges  et  Fonderies 
d’Alais,  de  Charenton,de  la  Loire,  de  l’Isère,  deLich,  d’Olisy, 
de  l’Aveyron,  de  Roche-Bernard^  bitume  de  Seyseî,  soufre 
de  Sicile,  salines  et  mines  de  sel,  .-zinc  inoxydable  de  'fier- 
ceville,  cuivre  des  Basses-Pyrénées,  arsenic  et  antimoine 
d’Auvergne,  plomb  de  Nantes,  de  Pont-Gibaud,  etc.,  etc.  )  ; 
enfin,  sur  toutes  les  opérations  basées  sur  les  applications 
des  sciences  physiques,  naturelles  et  géologiques  (le  bleu 
de  France,  lés  fabriques  de  produits  chimiques,  etc!  ). 

Puisse  notre  journal  devenir  ainsi  de  plus  en  plus  utile  et 
acquérir  un  nouveau  degré  d’intérêt.  Déjà  il.a  notablement 
contribué  à  accroître  et  propager  en  France  le.  goût  dès 
sciences  naturelles,  et  l’on  sait  combien  sous  son  influence 
ont  été  fondés  dans  les  villes  d’ordre  secondaire  de  cours  et 
-de  musées  scientifiques,  et  dans  les  maiso.ns  d’éducation  de 
cours  de  géologie'  et  de  cabinets  d'histoire  naturelle.  Il  lui 
reste  à  obtenir  un  nouveau  résultat:  c’est  que  les  savants 
dont’ il  a  pu  accroître  le  nombre,  ne  s’en  tiennent  plus 
à  la  contemplation  stérile  de  leurs  travaux  et  de  leurs  dé. 
couvertes,  mais  qu’ils  s’appliquent  à  les  rendre  directement 
utiles  à  la  société,  en  enversant  eux-mêmes  les.  principes 
fécondants  sur  les  besoins  du  commerça,,  des  arts  et  de  Un- 
■dustrie. 

N.  Bodbbjb, 

CHIMIE. 

- Solubilité  de  l’acide  arsénieux*  - 

L’acide  arsâniesx  ou  arsenic  blanc,  du  coramerce  est  si  peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  qu’on  aurait  peine  à  comprendre 
comment  c’est  un  des  poisons  les  plus  terribles,  si  l’on  ne  sa¬ 
vait  que  sa  solubilité  peut  être  singulièrement  augmentée 
sous  l'influence  de  causes  encore  peu  connues  des  chimistes* 
Les  variations  dç  sa  solubilité  sont  telles,  que,  suivant  Des-, 


pretz  et  Lagrange,  l’eau  froide  en  dissout  ~  de  son  poids, 
tandis  que,  suivant  Bucholz,  elle  en  dissout  —,  'suivant 
Guibourt  suivant  Hehnensann  rr,  suivant  Spiei- 
mann  —,  suivant  Ure  ^suivant  Klaproth  rr; (  suivant 
Fischer  enfin,  n’—. 

Les  variations  de  sa  solubilité  dans  l’eau  bouillante  ne 
sont  pas  moindres  ;  car  Guibourg  a  indiqué  \  ,  Bucholz  ~ , 
Klaproth  -rr,  Ure  Lagrange  Delaméthrie  rr,  Vo- 
gel  Jr,  Baume  ~,  Navierr;,  et  Nasse  — • 

A  la  vérité  on  a  essayé  d'expliquer  la  diversité  de  ces  ré¬ 
sultats,  en  admettant  que  l’acide  arsénieux  est  susceptible  de 
prendre  deux  états  isométriques,  et  qu'il  est  beaucoup 
moins  soluble  à  i'etat  d’acide  transparent  qu’il  l’état  d’acide 
opaque.  Telle  est  du  moins  l'opinion  avancée  par  M.  Gui- 
bourg.  Mais  M.  Taylor,  chimiste  de  Londres,  a  fait  des  ex¬ 
périences  qui  tendent  à  montrer  plutôt  que  toutes  ces  va¬ 
riations  pourraient  provenir  d’un  état  particulier  de  combi¬ 
naison  déterminé  par  la  chaleur,  ou  d’une  modification 
exercée  par  oet  agent  sur  l’affinité  de  l’eaii  pour  l’acide  arsé¬ 
nieux.  -  - 

En  effet,  M.  Taylor  ayant  soumis  à  des  expériences  nom¬ 
breuses  l’acide  opaque  et  l'aoide.transpanent  qui;  eammeon 
le.  sait, different  non- seulement  par  leur  aspect,  mais  par 
leur -densité,- laquelle  est  de  3,5 ap  pour  le  premier,  et  de 
3,798  pour  le  second,  et  par  leur  forme  cristalline  ;  M.  Taylor, 
disons-nous,  a  trouvé  que  l’un  et  l’autre,  réduits  en  poudre 
et  agités  longtemps  avec  l’eau  froide,  se  dissolvent  dans  use 
proportion  variable,  seulement  entre  7J-;  et  tf;,  et  que  dans 
l'eau  bouillante  ils  sè  dissolvent  dans  la  proportion 
de  —  à  rr.  Ii  a  trouvé  de  plus  que  la  dissolution  saturée  à 
chaud  et  abandonnée  au  repos  pendant  un  temps  fort  long 
retient  encore  une  quantité  considérable  d'arsenic.  Dans  use 
de  ses  expériences,  cette  quantité  s’éleva  jusqu’à  dan? 
une  autre  à  7^,  et  dans  une  troisième  à  77,  et  enfin  à 

Il  reste  saus  doute  beaucoup  à  faire  pour  confirmer  en¬ 
tièrement  ces  résultats;  mais  il  n’en  reste  pas  moins  proba¬ 
ble  qu’il  y  a  eu  là  une  modification  apportée  par  la  chaleur 
dans  l’état  moléculaire  des  dissolutions. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Appareils  de  sûreté  pour  les  bateaux  a  vapeur. 

M.  Sorel  a  écrit  à  la  commission  nommée  par  l'Académie 
des  sciences,  chargée  d’examiner  les  moyens  proposés  par 
lui  pour  prévenir  l’explosion  des  chaudières  à  vapeur.  Le 
but  de  sa  lettre  est  de  présenter  quelques  observations  re¬ 
latives  à  ses  appareils,  et  aux  procédés  qu'il  a  trouvés  pour 
remédier  aux  inconvénients  signalés  parftlM.  les  commis¬ 
saires. 

Le  robinet  de  sôrelé  proposé  par  M.’Sorel  est  fondé  sur 
la  fusibilité  des  alliages,  et  en  même  temps  sur  la  rupture 
des  tubes  à  paroi  mince.  Les  pièces  fusibles  sont  faites  d'a¬ 
près  un  moule  de  forme  compliquée.;  en  sorte  qu’il  serait 
impossible,  à  quiconque  ne  posséderait  pas  le  moule,  de 
substituer  au  métal  fusible  clés  bouchons  frauduleux  ca¬ 
pables  d’arrêter  la  vapeur.  Il  est  également  impossible 
d’augmenter  en  aucune  façon  l'épaisseur  ou  les  autres  di- 
mensions  des  tubes  à  parois  minces,  ces  dimensions  étant 
limitées  en  tous  sens  par  des  calibres  d’acier  trempé.  Afin 
d’avoir  toute  sécurité  à  cet  égard,  en  choisit  pour  la  ma¬ 
tière  des  tubes  le  métal  qui  a  Ta  plus  grande  ténacité,  sauf 
à  régler,  son  épaisseur  en  raison  inverse-de  -cette  ténacité 
De  cette  manière,  on  ne  pourrait  substituer  frauduleuse¬ 
ment  à  ces  tubes  que  des  tubes  plus  minoerou  d'un  métal 
moins  tenace,  qui  rompraient  sous  une  moindre  tension  et 
préviendraient  plus  tôt  le -danger. 

A  la  vérité,  malgré  la  perfection  de  ces  moyens,  ils  ne  sau¬ 
raient  faire  que  le  mèwUe-fonde  exactement  à  une-tempéra¬ 
ture  donnée,  ai  que  la  paroi  mince  des  tubes.se  rompe  «on - 
staminentsous  la  mêmepression;  mais  cç  qui  est  oertain,  c'est 
que  le  métal  fondra  -toiyours  assez  tôt  pour  prévenir  l’ex¬ 
plosion  que  pourrait  occasionner  le  sur-écbauffement  de  la 
vapeur  ou  la  surchage  des  soupapes,  et  qpe  la  paroi  de» 
tubes  rompra  toujours  longtemps  avant  la  chaudière. 

Quant  aux  explosions  qui,  ont  pour  cause  l'abaissement 
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du  niveau  dans  la  chaudière,  elle  peut  être  prévenue  par 
un  flotteur-sifflet  qui,  en  même  temps  qu’il  avertit  de  cet 
abaissement,  laisse  échapper  là  vapeur  jusqu'à  ce  que  le 
niveau  soit  rétabli.  Afin  d'empêcher  que  la  soupape  et  le 
sifflet  ne  jouent  mal  à  propos  par  l'effet  de  l’osculation  de 
l’eau  dans  la  chaudière,  on  peut,  comme  l’a  proposé  M.  le 
baron  Séguier,  fixer  dans  l’intérieur  de  la  chaudière  un  vase 
qui  s'élève  jusqu'au  haut  de  celte  dernière,  et  qui  ne  com¬ 
munique  avec  elle  que  par  de  petits  trous  situés  à  la  partie 
inférieure,  et  placer  le  flotteur  dans  l’intérieur  de  ce  vase  : 
par  ce  moyen,  la  partie  da  liquide  placée  dans  l'intérieur 
du  vase  n’éprouvera  qu’à  un  faible  degré  les  oscillations 
que  pourra  éprouver  le  niveau  de  la  chaudière,  et  le  flotteur 
ne  jouera  d'une  manière  sensible  que  sous  l’influence  d’un 
abaissement  prolongé  du  niveau. 

Pour  répondre  au  dernier  reproche  qu’on  pourrait  faire 
•à  son  appareil,  reproche  qui  porte  sur  ce  que,  lors  de  la 
•fusion  de  la  plaque  ou  de  la  rupture  du  tube,  la  vapeur  s’é- 
ahappe  en  totalité,  ce  qui  anéantit  momentanément  là  feéce 
motrice  de  la  machine,  M.  Sorel  ajoute  que  la  substitution 
de  la  plaque  ou  du  tube  qni  composent  la  partie  principale 
de  son  robinet  de  sûreté  peut  s'opérer  en  moins  d’une  mi¬ 
nute,  et  qu'ainsi  l’on  est  à  l'abri  des  dangers  que  pourrait 
•occasionner  la  privation  momentanée  de  la  force  motrice. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  H.  Wilkinson  a  lu  à  la  Société  asiatique  de  Londres, 
à  la’ séance  du  a  de  ce  mois,  un  Mémoire  sur  l’invention  de 
la  poudre,  qu'il  considère  comme  ayant  pris  son  origine 
dans  l'Est,  bien  que  l’époque  et  le  lieu  où  a  été  faite  cette 
découverte  soient  encore  entourés  d’une  grande  obscurité. 
La  supposition  qui  placerait  le  lieu  de  l'invention  de  cette 
matière  dans  l’Orient  est  cependant  appuyée  sur  beaucoup 
plus  de  probabilités  et  d’allusions  dans  les  anciens  auteurs 
que  sur  des  témoignages  directs.  L’auteur  propose  à  ce  sujet 
une  ingénieuse  supposition.  Il  observe  que,  quoique  la 
poudre  soit  bien  meilleure  quand  elle  renferme  du  soufre, 
elle  n’èxige  pas  absolument  cet  ingrédient,  et  elle  peut  être 
faite  avec  du  salpêtre  et  du  charbon  seulement.  Or,  le  sol 
est  entièrement  imprégné  de  salpêtre  dans  certaioes'parties; 
de  l'Inde  et  de  la  Chine,  et  il  n’est  pas  douteux  que  les  ha¬ 
bitants,  de  oei  pays  n’aient  eu  autrefois  la  coutume  da  faire 
cuire  leur  nourriture  par  terre  sur  un  feu  de  bois  ;  cette 
■coutume  règne  même  encore  parmi  certaines  castes  dans 
l’Inde.  Darts-  certains  cas,  dit  M.  Wilkinson,  quand  on  avait 
•éteint  le  féuf,  il  restait  sur  la  terre  du  bots  transformé  en 
charbon,  et  quand  il  se  mêlait  avec  le  nitre,  il  pouvait  for¬ 
mer  un  mélange  détonant  qui  a  dû  être  remarqué,  et  de  la 
formation  duquel  on  a  dû  rechercher  la  cause.  M.  Wilkinson 
•rappelle  ici  que  le  feu  grégeois,  employé  comme  matière 
incendiaire. avant  l’application  à  la  guerre  de la  poudre  à 
canon,  a  été  confondu  dans  certains  cas  avec  elle,  et  que 
l’on  a  ainsi  rapporté  l’invention  de  la  poudre  à  une  époque 
.beaucoup  trop  reculée. 

Quand  cette  première  partie  du  Mémoire  a  été  lue,  le 
professeur  Wilson  à  observé  qu'aucune  probabilité  n’appuie 
l'opinion  selon  laquelle  l’on  se  serait  servi  jadis  à  la  guerre 
de  ppudre  à  cauon,  et  il  pense  qu’on  ne  s’en  servaitquepour 
taire  des  fusées.  Ctésias,  en  effet,  parle  de  la  connaissance 
qu’avaient  les  anciens  peuples  de  l'Orient  d'une. espèce  de  feu 
..grégeois,  et  il  est  souvent  question  d’armes  dè  feu  dans  la  poé¬ 
sie  mythologique  et  historique  de  l’Inde,*  et,  qüoiqueceS 
•choses  ne  doivent  être  regardées  que  comme  des  images 
mystiques,  elles  ont  peut  être  quelque  fondement.  On  re¬ 
marque  aussi  qii’il  est  question  de  canons  dans  la  traduction 
de  Ferishta  par  Dow,  et  que  les  canons  étaient  connus  dans 
■l'Inde  lors  de  l'invasion  de  fiaber  en  r53jr. 

COURS  SCIENTIFIQUES- 

•HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT  FRANC  \IS.  —  M.  Poncelet. 

.5*  analyse. 

■Hoif  —  ifértà Ar. 

HoiB  u’avons  donne  dans  là  leçon  précédente  que  quelques 


principes  généraux  sur  le  gouvernement  des  Gaulois  avant  la 
conquête  de  César;  nous  n’avons  fait  que  reproduire  l’opinion 
de  M.  Amédée  Thierry  sur  le?  différentes  phases  qu’il  avait 
tour  &  tour  traversées,  et  enfin  sur  la  dernière  forme  qu’il  avait 
-reVêtue;  entrons  maintenant  avec  le  professeur  flans  l’examen 
analytique  des  pouvoirs  qui  dirigeaient  ces  gouvernements,  et 
des  modes  sui  Huit  lesquels  ilsexerjaient  l'autorité  dont  ils  étaient 
les  dépositaires. 

Les  chefs  des  peuples  de  la  Gaule  prenaient  pour  titre,  les 
uns  le  nom  de  roi,  et  les  antres  celui  de  vergobret  (i),  ver-go- 
brtith ,  qui  signifie  littéralement,  en  gaélique,  homme  pour  le  ju¬ 
gement.  Ce  roi  n’était  pas  un  magistrat  tel  qu'on  pourrait  se  le 
figurer  aujourd’hui  ;  il  avait  infiniment  moins  de  pouvoir  que  ne 
le  comporte  ce  mot,  dans  l’état  de  notre  civilisation  le  roi 
gaulois  était  véritablement  ce  qu’indique  cette  phrase  dont  on 
a  tant  abusé,  le  premier  de  su  égaux,  kuesv  voyons-nous  Ambiorix, 
roi  des  Eduens,  confesser  aux  envoyés  de  César  qu’il  avait  très- 
peu  d’ascendantaur  le  peuple,  et  qu’il  en  était  gouverné  plutût 
qu’il  ne  le  gouvernait.  Chacun  des  citoyens  qui  nommaient  le 
roi,  quand  la  nation  était  appelée  à  se  donuer  un  chef  nouveau, 
était  égal  en  droit  eten  puissance  à  celui  que  l’élection  élevait  au- 
dessus  des  autres;  et  celui-ci  n’exerçait  son  autorité  que  par  une 
espèce  de  délégation  de  droits  que  chaque  citoyen  faisait  en  sa. 
faveur. 

Ce  qui  précède  fait  pressentir  le  principe  de  l'éligibilité  dans 
l’instunlion  monarchique  des  Gaulois,  mais  il  convient  de  nous 
arrêter  davantage  à  l’examen  de  la  question  qui  se  présente  ici, 
—  sans  trop  espérer  pourtant  une  solution  pleinement  satis* 
faisante,  —  et  de  voir  si  le  principe  d’élection  était  appliqué  par¬ 
tout  et  toujours  en  Gaule,  ou  pieu  si  l’hérédité  était  admise 
cbex  quelques  peuples. 

Il  est  certain  qu’enfait  chez  un  grand  aoqtbre  de  peuplés  de 
la  Gaule  le  fils  succédait  au  père  dans  le  pouvoir  royal.  , 

César  nous  signale  plusieurs  exemples  d’une  telle  succession, 
et  notamment  chez  les  Arvernes.  Mais,  il  ne  faut  pas  conclure  de 
là  que  la  monarchie  fût  chez  les  Gaulois  perpétueilementhércdi- 
taire,  car  nous  voyonsces  peuples  passer  tour  à  tour  par  les  formes 
de  gouvernement  monarchique  et  aristocratique.  Ces  instabi-> 
lites  et  ceschaogements  étaient  généraux  à  tous  les  Eut*  de  1? 
Gaule.  Aussi  voyons-nous  qu’à  la  mort  du  roi  le  peuple  étais 
appelé  à  délibérer  sur  le  successeur  qu’il  voulait  lui  donner., 
On  peut  suivre  dans  César  (lib.i,çap.3)lerécit  de  toutes  les  ip- 
trigues  et  de  tous  les  moyens  qu’employa  Casticus  pour  ?e  faire; 
revêtir  de  l’autorité  que  les  $equaniens  avaient  accordée  à  son 
père.  Il  faut  donc  reconnaître  que  la  monarchie  chez  les  Gau¬ 
lois  était  élective  en  principe.  Le  peuple  assemblé  après  la  mort 
du  roi  pouvait  bien  mettre  son  fils  à  sa  place,  mais  il  pouvait 
aussi  lui  donner  tout  autre  homme  libre  pour  successeur,  arr.- 
ver  même  jusqu'à  changer  la  forme  du  gouvernement,  et  de  l’a 
monarchie  passer  à  l’aristocratie  ou  à,,  la  démocratie.  Reuiar-? 
juons  .en  passant,  avec  M.  Poncelet,  que  ce  dernier  mpde  n’a 
été  adopte  que  très  rareqieuf  et  seulement  par  quelques  Etat? 
de  la  Gaule.  • 

Du  resté,  il  faut  se  faire  une  juste  idée  de  l’étendue  de  ce? 
Etats,  et  ne  pas  juger  de  leur  importance  par  celle  qui  s’attache 
de  nop. jours  à  ce  mot.  Il  y  avait  dans  les  Gaules,  au  moment  où 
César  envahit  la  contrée,  au  moins  deux  cents  états  à  peu  près 
égaux  qui  occupaient  le  sol  ;  ainsi  le  territoire  de  beaucoup 
denlre  eux  n’était  guère  plus  grand  que  le  ressort  d’une  de 
ups  sous  préfectures,;  et  c’est,  là. une  des  causes  de  la  faible&sç 
de  chacun  des  rois  qui  (es  gouvernaient.  Aussi  les  historien? 
romains,  à  l’exception  de  jÇésar.  toutefois,  avaient  très-peu  de 
considération ^our  cès  chefs  que  presque  jamais  ils  n’honorent 
du  nom  de  rois,  et  qu’ils  désignent  ,par  la  qualification  assez 
méprisante  de  reguU,  roitelets. 

Le  roi  avait  droit  de  vie  et  dq  mort  sur  tous  les  citoyens. 
Mais  différentes  cause?  contribuaient  à  balancer  cette  autorité 
et  à  la  renfermer  dans  des  limites  assez  étroites.  Les  principales 
sont  d’abord,  comme  oni’adit,le  peu  d’étendue  du  territoire; 
ensuite  ce  pouvait  être  le  voisinage  d’une  tribu  qui  n 'admettait 
pas  1a  même  forme  de  gouvernement,  la  puissance  de  l'aristo¬ 
cratie  dont  le  principe  était, fartetneot-en  racine  dans  les  Gaules.; 
l’état  précaire  do  la  royauté  qui,  dans  laplupart  des  Etats,  n’était 
pas  même  viagère,  et  devailoans  plusieursxtre  conférée  chaque 
année;  l’obligation  .pour  le  roi  ou  vergobret,  chez  ces  derniers, dp 
ne  pas  sortir  des  limites  de  la  cité,  de  n’ayoir  dans  sa  famille 
aucun  vergobret  encore  vivant,  la  nécessité  qu’aucun  de  ses 
proches  ne  siégeât  dans  le  sénat  pendant  la  durée  de  sa  charge,; 
enfin,  la  création,  dans  des  circonstances  importantes,  d’un  chef 
de  guerre  non  moins  puissant  que  lui  et  nommé  par  la  multi¬ 
tude.  .Les  Eduens  avaient  à  la  tète  de  leur  gouvernement  .un 

,(t)  Ckuc,  üb.  i,  ctp.uâ. 
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Vergobret  dont  le  pouvoir  était  limité  par  ces  dernières  obliga¬ 
tions;  et  l'on  a  remarqué  que  le  nom  de  ce  chef  s’est  longtemps 
conservé  à  Autun,  d’une  manière  un  peu  dénaturée  sans  doute, 
mais  très-reconnaiSsable,  dans-  celui  ae  vierg  ou  vcg  qu’a  long¬ 
temps  porté  son  premier  inaghtrar. 

La  Gaule  ayant  été  soumise,  la  nomination  des  rois  des  Gau¬ 
lois  dépendit  uniquement  de  Rome  qui  les  créaitet  les  révoquait 
arbitrairement.  César,  le  premier  des  Romains,  fit  et  défh  un 
grand  nombre  de  ce»  chefs  supérieurs.  Une  circonstance  qu’il 
faut  remarquer,  c’est  qu  aucun  de  ces  rois  imposés  par  Rome 
ne  s’attira,  l'amitié  des  citoyens- de  son:  Etat  ;  au  contraire,  con¬ 
sidérés  comme  des  préfets  romains,  beaucoup  furent  massacrés 
dans  des  séditions.  Un  écrit  fort  curieux  nous  donne  eu  effet 
une  idée  bien  faible  de  l’influence  que  devaient  exercer  ces  rois 
dont  l’origine  souvent  étrangère  pouvait  justifier  jusqu'à  un 
certain  point  l’aversion  qu'avaient  pour  eux  les  Gaulois.  C  est  une 
lettre  adressée  par  Cicéron  àr  César.  Cicéron  prie  le  général  de 
ne  pas  oublier  la  promesse  qu’il  lui  a  faite  de  nommer  un  de 
ses  protégés  roi  de  l’un  des  Etats  de  la  Gaule. 

Quant  aux  sénats.  César  ne  nous  fournit  aucun  renseigne¬ 
ment  précis.  Il  ne  dit  pas  si  cette  institution  était  particulière  à 
certains  peuples  ou  si  elle  était  générale  en  Gaule.  Néanmoins, 
les  conséquences  indirectes  et  les  inductions  qu’on  tire  de  beau¬ 
coup  de  passages  de  ses  Commentai  res  font  regarder  comme  à  peu 
près  certain  qu’elle  était  répandue  chez  tout  les  peuples  qui 
habitaient  ces  contrées: 

L’institution  du  sénat,  en  effet,  n’importe  le  nom  qu’elle  por¬ 
tât,  était  une  des  conditions  normales  de  tous  les  gouvernements 
de  l’antiquité.  Chez  toutes  les  nations,  on  voit  que  la  multitude 
discute,  qtéuu  petit  nombre  conseille,  et  qu’une  seule  volonté 
etécute> 

César  dit  (t)  que  dans  la  Gaule  il  n’y  avait  que  deux  classes 
d’hommes  à  qui  appartinssent  les  honneur»  et  la  considération; 
tout  le  reste,  le  bas  peuple,  n’avait  que  le  rang  d’esclave,  ne 
faisant  rien  par  lui-même  et  n’étant  admis  à  aucun  conseil  : 
plebs  petite  servorum  habetur  loco,  quee  per  se  nihil  audet  et  nulle 
adhibetur  consi lio  La  plupart,  continue  César,  accablés  de  dettes, 
écrasés  d’impôts  ou  en  butte  aux  violences  des  grands,  se  met¬ 
tent  au  service  des  nobles  qui  esercentaur  eux  les  mêmes  droits 
que  les  maîtres  sur  les  esclaves.  De  ces  deux  classes,  l’une  est 
celle  des  druides,  l’autre  celle  des  chevaliers. 

H  résulte  évidemment  de  ce  passage  que  tous  les  druides 
et  tous  les  chevaliers  faisaient  partie  des  conseil*  ou  du  sé¬ 
nat.  Tous  ceux  qui  étaient  grands,  nobles,  étaient  sénateurs. 
Aussi,  dans  César,  proceres  est  -  il  synonyme  de  tenu tares. 
Et  celui  de  nos  historiens  le  plus  rapproché  ou  le  moins 
éloigné  du  temps  où  l'état  social  dont  nous  nous  occupons 
était  dans  toute  sa  vigueur,  Grégoire  de  Tours  emploie  le 
mot  de  sena'or,  pour  désigner  toute  personne  libre.  Cette 
preuve,  quoique  faible  à  cause  do  temps  où  vivait  l’évêque  de 
Tours,  et  des  modifleations  survenues  dans  le  sénat  depuis  César, 
ne  doit  pas  être  dédaignée,  car  les  idées  ne  meurent  pas,  et 
Grégoire  n’a  suivi  sûrement  dans  ses  dénominations  que  ce  que 
l'usage  avait  consacré. 

Tous  tes  druides  et  tous  les  nobles  faisaient  donc  partie  du 
pénat  gaulois  à  l’époque  celtique,  pu,  ai  l’on  veut,  lors  de  la  con¬ 
quête  de  César.  Mais  cependant  le  sénat  n’était  pas  aussi  nom¬ 
breux  qn’on  le  croirait.  Chex  les  Nrrviens,  en  effet,  te  peuple  le 

lus  important  de  la  Gaule,  il  n’y  avait  qne  (ioo  nobles  su»  b.oço 

otnmes  qui  portaient  les  armes  (2).  Ainsi,  chex  beaucoup  d’au¬ 
tres  peuples,  il  ne  devait  guère  y  avoir  plut  de  too  nobles. 

Le  pouvoir  du  sénat  embrassait  à  peu  près  tout  le  pouvoir 
gouvernemental  Ses  attributions  toutefois  ne  nous  sont  pas 
exactement  connues.  Tout  ce  que  nous  en  savons,  c’est  qu’il 
avait  le  droit  de  déclarer  la  guerre,  de  convenir  de  la  paix,  d’é¬ 
lire  des  rois,  de  faire  des  lois,  des  règlements,  qu’il  avait 
donc  le  pouvoir  législatif.  —  Quant  à  l’âge  d’admission  dans 
le  corps,  quant  aux  conditions  pour  être  reçu  à  l’état  d’inamo¬ 
vibilité  ou  uon  du  titre,  aux  causes  d’exclusion,  à  la  question  de 
savoir  si  les  assemblées  étaient  ou  non  régulières,  ai  elles  se  te¬ 
naient  dans  un  lieu  couvert  ou  sous  le  dôme  des  chênes,  ce 
serait  trop  oser  que  d’essayer  des  conjectures. 

Mais  ce  qui  n’est  point  hypothétique,  c’est  qu’â  l’époque  où 
César  pénétra  dans  les  Gaules,  l’anarchie  la  plus  complète  exis¬ 
tait  entre  les  pouvoirs  royaux  et  sénatoriaux,  et  qu’il  y  avait 
impossibilité  pour  les  cbefs  de  se  faire  obéir  du  peuple.  Des 
hommes  hardis,  audacieux,  rendaient  la  puissance  des  chefs 

(1)  Lib.  n,p»p.  ij. 

£a)  Çe  qui  fait  supputer  one  popu'ation  de  3  à  £00,000  âmes. 


illusoire  et  gouvernaient  eux-mêmes  en  réalité.  Parmi  les  faits 
dont  parle  César  et  qui  peuvent  servi*  d’exemple,  trois  surtout 
signalés  par  M.  Poncelet  sont  remarquable». 

Le  premier  se  passe  chez  les  Helvétiens  (  1  ).  Orgétorix  propose 
une  émigration  au  peuple,  qu’il  engage  à  sortir  du  pays  avec 
toutes  ses  forces,  lui  assurant  qu’il  soumettrait  facilement  toute 
fa  Gaule.  Le  bas  peuple  adopte  ses  projeta.  Les  chefs  ne  peuvent 
l’en  dissuader,  et  sont  obligés  de  jeter  Orgctprix  dans  les  fera, 
secondés  des  autres  citoyens. 

L’exemple  suivant  est  plus  important  et  plus  positif. 

Le  sénat  des  Eduens  était  disposé  én  faveur  des  Romains: 
Mais  cette  bienveillance  se  trouvait  complètement  paralysée  pas 
l’inimitié  de  Dumnorix  et  de  1» multitude.  Le  terrible  vergo- 
kret  lui  -  même,  Ambiorix,  est  obligé  d’avouer  sou  im¬ 
puissance.  ■  Je  dois,  dit-il  aux  envoyés  du  général  romain,  je 
ciois  une  grande  reconnaissance  à  César  pour  ses  nombreux 
bienfaits.. . aussi  n’est-ce  pas  de  mon  avis  ni  de  mon  consen¬ 

tement  que  le  camp  des  Romains  a  été  assiégé.  La  multitude  Fa 
voulu,  et  sa  puissance  est  égale  à  la  mienne  (2).  » 

Voici  le  troisième  fait  t 

Un  jeune  homme  puissant  (summst  poientite)  chez  les  Arvèfnea 
et  dont  le  père  avait  été  tué  par  ses  compatriotes  pour  avoir 
aspiré  à  la  loyauté,  Vercingétorix,  répond  à  la  révolte  des  Co¬ 
mités  pour  délivrer  la  Gaule  des  Romains,  et  assemble  ses 
clieuts  en  excitant  leur  andace.  Mais  sitôt  que  sou  projet  est 
connu,  on  court  aux  armes  ;  Gobauition,  son  oncle,  et  les  prin¬ 
cipaux  Arvernes,  ne  voulant  pu  tenter  la  même  fortune,  te  chas¬ 
sent  de  Gergovie  (3). 

Ces  trois  exemples  montrent  Bien  quel  était  le  déplorable 
état  de  1a  Gaule  lors  de  l’invasion  de  César,  et  la  difficulté  que 
les  chefs  devaient  éprouver  à  gouverner  le  peuple  au  milieu  de 
révoltes  ou  d’oppositions  continuelles* 

Il  nous  peste  à  voir  si  au-dessous  du  sénat  u'exiataient  pas  de» 
magistratures  locales,  des  magistrat»  inférieurs.  —  R  est  difficile 
de  supposer  qu'il  o’y  en  eût  point  ;  non  sans  doute  dans  toutes 
les  localités,  mais  au  moins  dans  1m  lieux  principaux  et  dan» 
ceux  qui  éiaientde  petite  centres  d'administration  ■  la  puissance 
législative  appartenait  bien  au  sénat,  mais  il  était  nécessaire, 
indispensable  qu’il  y  eût  des  magistrats  subalternes  pour  faire 
exécuter  les  décisions  et  les  lois  qu  i!  rendait,  et  dès  lors,  d’après 
ce  principe  que  le  peuple  n’était  rien  en  Gaule,  ce  devaient  être 
des  druides  ou  des  chevaliers  qui,  dans  les  diverses  localités, 
étaient  chargés  de  çe  soin, 

La  force  des  choses  indique  donc  qu’il  y  avait  lies  magistrat» 
inférieurs,  et  César  confirme  leur  existence  par  ce  qu'il  dit  d'un 
usage  qui  s’observait  dans  les  Goules.  Laissons  parler  l'histo¬ 
rien  (4)  t  •  Parmi  les  cités  qui  passent  pour  les  pins  habile» 
dans  l’art  d’administrer  leurs  affaires,  dit-il,  c’est  une  loi  sacrée 
que  celui  qui  apprend,  soit  d»  ses  voisins,  soit  par  le  bruit  pu¬ 
blic  quelque  nouvelle  qui  intéresse  la  cité,  doit  eu  avertir  (e 
magistrat  sans  en  faire  part  à  aucun  autre.  Ils  savent  que<souvent 
des  hommes  imprudente  et  inhabiles  s’efliraient  de  unisses  ru¬ 
meurs,  se  portent  à  des  excès  et  prennent  des  résolutions  ex¬ 
trêmes.  Les  magistrats  râcheat  ce  qu’ils  jugent  convenable,  et  ne 
découvrent  à  la  multitude  que  ce  qu'il  est  utile  de  lui  dire.  R 
n'eat  permis  de  parler  sur  lesaffaires  publiques  qu’en  assemblée 
générale.  »  Ce  passage  ne  peut  s’appliquer  évidemment  qu’à  de» 
magistrats  locaux  et  permanents  qui  n'étaient  point  par  consé¬ 
quent  ceux  du  sénat  qui  ne  se  rassemblaient  qu’à  des  époques 
éloignées. 

Enfin,  une  dernière  observation  qui  n’a  pas  sans  doute  la  m  Ane 
forcé  que  la  précédente  servirait  néanmoins  encore  à  prouver 
que  des  magistrats  subalternes  existaient  dans  les  localités  impor¬ 
tantes.  Les  Gaulois  étaient  soumis  à  une  taxe,  à  un  impôt  pu¬ 
blic.  Or,  chez  eux  l’Etat  n’avait  pas  |à  supporter  les  frais  de  W 
guerre,  puisque  chaque  soldat,  chaque  citoyen  s’entretenait 
à  ses  dépens  ;  ni  les  frais  de  culte,  puisque  la  forme  ‘des  céré¬ 
monies  religieuses  des  druides  n’exigeait  pas  de  dépenses,  et 
que  leurs  terres  devaiept  spffire  à  leurs  besoins  ;  i|  y  a  doue 
tout  lieu  de  croire  que  l’impôt  était  consacré  eu  tout  ou  eu 
partie  à  l'entretien  des  magistrats  locaux  dont  1rs  principales 
fonctions  étaient  dp  terminer  les  différends,  et  de  faire  exécuter 
les  décisions  du  sénat.  Louis  ps  Mas  mata. 

(1)  Cïiir,  Comm.,  l»b.  1,  cap.  S,  3,  4- 

(a)  Ibid.,  lib.  v.  cap.’ ij. 

(ôj  Ibid.,  lib.  vit,  cap.  4, 

(4j  Ibid.,  lib.  vi,  cap.  m. 

.  "  1  "  "  1  1  >'  "  •  '■  ,  '■■»-  ■  D  — 

L'un  des  Directeurs ,  N.  Boubée. 
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HISTOIIIE. 

Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne ,  par  M.  de  Barante. 
5c’édition;  chez  Dufey.  —  Cette  œuvre,  à  son  apparition, 
lit  une  profonde  sensation  dans  le  monde  scientifique. 
Alors  commençait  le  xix®  siècle;  car  il  ne  faut  pas  compter 
pour  les  lettres  l’interrègne  de  larépubli  jue  et  de  l’empire. 
La  France,  après  une  longue  incertitude,  échappait  vivante 
aux  horribles  secousses  de  l’intérieur  et  aux  guerres  glorieu¬ 
ses  et  meurtrières  qui  avaient  décimé  ses  entants.  Au  milieu 
des  échafauds  ou  pendant  le  blocus  européen,  elle  avait 
bien  autre  chose  à  faire  que  d’écrire.  Sa  littérature  était 
morte,  et  lorsque  vinrent  les  jours  de  la  paix,  les  ouvrages 
et  les  progrès  de  ses  voisins  la  trouvèrent  arriérée  et  la  ré¬ 
veillèrent  violemment.  Une  foule  d’esprits,  jeunes,  vigou¬ 
reux,  pleins  d’avenir  et  de  talent,  écrivirent,  et  une  grande 
révolution  s’opéra  dans  les  lettres.  Chaque  branche,  chaque 
genre  lut  modifié  et  changé  ;  on  vit  naître  et  grandir  en 
peu  de  temps  des  noms  aujourd’hui  illustres.  Les  écrivains 
de  cette  époque,  envisageant  l’art  et  la  littérature  sous  un 
nouveau  point  de  vue,  profitèrent  des  richesses  de  leurs 
prédécesseurs,  en  y  ajoutant  les  fruits  d’une  étude  conscien¬ 
cieuse  et  d’une  intelligence  active  et  vivace.  Ecrire  n’était 
pas  une  entreprise  de  commerce, mais  une  question  d’art  et 
de  gloire.  On  ne  fabriquait  point  des  livres  uniquement 
pour  les  vendre  7  fr.  5o  c.  le  volume  de  trois  cents  pages 
noires  ou  blanches,  mais  pour  défendre  un  principe,  soute¬ 
nir  une  thèse,  créer  un  genre,  fonder  sa  réputation  et  pren¬ 
dre  place  parmi  les  hommes  utiles  aux  lettres. 

En  France,  depuis  des  temps  bien  reculés,  chaque  époque 
eut  ses  écrivains,  rares  d’abord  et  peu  féconds,  et  ensuite  de 
plus  en  plus  multipliés  jusqu’au  grand  siècle,  duquel  vivront 
longtemps  les  chefs-d’œuvre,  je  dirais  presque  la  supério¬ 
rité,  si  je  ne  craignais  de  blesser  des  susceptibilités  contem¬ 
poraines.  Depuis,  les  livres  et  les  auteurs  n’ont  cessé  d’aug¬ 
menter  dans  une  progression  effrayante  pour  l’avenir.  Au¬ 
jourd’hui  on  écrit  avec  facilité;  mais,  redisons-le,  sans  tra¬ 
vail,  sans  inspiration,  et  seulement  pour  livrer  au  commerce 
tant  de  volumes  par  mois  qui  rapportent  tant  :  aussi  peu  de 
livres  font  beaucoup  de  bruit. 

Lorsque  M.  de  Barante  fit  paraître  les  Ducs  de  Bourgo¬ 
gne,  il  ouvrit  une  nouvelle  route  aux  études  historiques.  En 
général,  jusque-là  l’historien  ne  jugeait  et  racontait  les  évé¬ 
nements  que  d’après  les  opinions  et  les  préjugés  de  son  siè¬ 
cle.  Paroles,  mœurs  et  personnages,  tout  était  drapé  à  la 
moderne;  il  ne  donnait  pas  à  chaque  époque  le  caractère 
qui  lui  est  propre,  et  dessinant  tout  d’une  manière  uniforme 
et  monotone,  il  enlevait  à  chaque  peuple,  à  chaque  période 
sa  physionomie,  son  cachet  de  vérité. 

Ce  n’est  pas  que  M.  de  Barante  soit  bien  fidèle  à  la  vérité 
des  détails  :  son  œuvre  pourrait  bien  se  classer  parmi  les 
romans;  il  le  dit  lui-même: 

Scribitur  ad  narrandurn,  non  ad  probandum; 

système  qu’il  énonce  sous  forme  d’épigraphe  et  qu’il  déve¬ 
loppe  dans  son  ouvrage.  Il  ne  prétend  pas  prouver  tous  les 
détails  dont  il  brode  les  personnages  et  les  faits,  il  veut 
nous  intéresser  et  nous  instruire,  et  il  était  difficile  d’attein¬ 
dre  avec  plus  de  snccès  ce  double  but. 

C’est  une  narration  pleine  d’actualité,  de  chaleur  et  d’é¬ 
légance;  un  tableau  vivant,  enrichi  de  tous  ces  détails  si 
curieux  de  mœurs  chevaleresques,  de  costumes  historiques, 
de  vieux  langage.  Il  nous  initie  aux  secrets  de  la  vie 
intérieure,  et  nous  dévoile  les  passions,  les  préjugés,  les 
vertus,  les  vices  de  l’époque,  les  ressorts  politiques,  la  dis¬ 
tinction  tranchée  des  conditions.  A  la  fois  historien,  poète 
1  et  chroniqueur,  il  Remplit  avec  talent  et  bonheur  ses  triples 
fonctions.  Aussi,  combien  n’a-t-il  pas  eu  d’imitateurs  qui,, 
malheureusement  pour  eux  et  pour  nous,  n’ont  pas  tous 
conservé,  dans  ce  nouveau  genre  d’écrire,  le  plan  et  la 
marche  qu’il  avait  tracés! 

1  Sans  doute  il  ne  faudrait  pas  que  toute  l’histoire,  et 
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l’histoire  générale  surtout* fût  écrite  ainsi;  les  créations  du 
poète  nuisent  à  la  grave  authenticité  des  événements;  et, 
considérant  le  point  de  vue  philosophique,  que  de  hautes 
instructions  perdues  pour  la  foule  des  lecteurs,  si,  négli¬ 
geant  de  juger  les  faits,  de  les  comparer,  on  se  bornait  à 
un  simple  exposé  plus  ou  moins  bien  encadré  dans  de  cu¬ 
rieux  tableaux  de  mœurs  et  coutumes!  L’historien,  et  ne 
l’est  pas  qui  veut,  doit  compte  de  toutes  les  pensées,  fruits 
nécessaires  d’une  étude  approfondie. 

Cette  cinquième  édition  des  Ducs  de  Bourgogne ,  à  la  fois 
preuve  et  récompense  du  mérite  de  l’ouvrage,  est  illustrée 
par  tout  le  luxe  de  la  typographie.  Un  grand  nombre  de 
fac  simile ,  portraits,  vignettes,  par  les  meilleurs  artistes, 
rendent  encore  plus  précieuse  cette  importante  publication. 

ROMANS. 

Biche  et  Pauvre,  de  M.  Emile  Souvestre.  —  En  venant  de 
lire  un  tel  livre,  c’est  avec  une  vive  satisfaction  que  l’on 
parle  à  ses  lecteurs  du  plaisir  éprouvé.  L’auteur  des  Der¬ 
niers  Bretons,  de  l’ Echelle  des  femmes,  ouvrages  que  nous 
avons  applaudis  ailleurs,  vient  de  peindre  avec  talent  deux 
situations  malheureusement  trop  vraies. 

Deux  enfants  sont  élevés  ensemble  au  même  collège,  font 
les  mêmes  études  avec  le  même  succès,  sedestinentà  la  même 
carrière;  au  sortir  des  bancs  et  des  examens,  tous  deux  en¬ 
trent  dans  la  vie  positive  du  monde,  avec  les  mêmes  passions, 
le  même  besoin  d’avenir;  mais  leur  route  est  bien  diffé¬ 
rente  :  pour  l’un  tout  est  fleur,  plaisir, succès,  fortune;  pour 
l’autre  tout  est  revers,  obstacles,  dédains,  isolement  et  mi¬ 
sère  :  c’est  que  l’un  est  Arthur  Boissard,  aidé  d’un  commen¬ 
cement  d’aisance  et  poussé  par  des  relations  protectrices,  et 
que  l’autre  est  l’orphelin  Antoine  Barry,  élevé  par  les  bien¬ 
faits  de  madame  Boissard  pour  avoir  sauvé  la  vie  de  son  fils. 
Arthur  peut  choisir  ses  clients,  et  gagne  ses  causes  quelque¬ 
fois  injustement  parce  qu’il  défend  les  riches.  Antoine,  mal 
mis,  vivant  au  jour  le  jour,  sans  autre  appui  que  son  talent, 
ne  prend  que  les  causes  justes,  et  les  perd,  parce  qu’il  est 
pauvre  et  qu’il  défend  les  pauvres.  Aussi  Arthur,  élégant, 
aimable,  enjoué,  recherché,  est  heureux  et  prospère,  tandis 
que  son  pauvre  confrère,  délaissé,  malheureux,  chagrin,  est 
obligé  de  travailler  pour  un  vieil  avocat  fripon.  Celui-ci  fait 
connaître  à  son  protégé  une  jeune  fille,  jolie,  spirituelle,  ai¬ 
mante,  Louise,  qui  vit  dans  la  même  maison  avec  sa  mar¬ 
raine.  Une  banqueroute  vient  de  leur  enlever  tout  ce  qu’ils 
possèdent  ;  que  deviendront-elles?  Antoine  peut  les  sauver, 
car  M.  Boissard  avait  autrefois  acheté  à  vil  prix  une  pro¬ 
priété  qui  doit  revenir  à  Louise.  Le  vieil  avocat,  ayant  les 

fnèces  en  main,  peut  forcer  le  fils  à  restituer.  Antoine,  dans 
a  cruelle  alternative  de  plaider  contre  sa  bienfaitrice  ou  de 
voir  souffrir  celle  qu’il  aime,  propose  une  transaction  à  son 
camarade  de  collège.  Celui-ci  l’insulte  et  le  traite  d’ingrat  ; 
mais,  craignant  les  suites  de  ce  procès,  il  fait  signer  à  Louise 
un  arrangement,  et  se  fait  valoir  aux  dépens  d’Antoine. 
Les  apparences  de  cette  affaire,  malignement  répandues,  en¬ 
lèvent  au  pauvre  amant  son  reste  de  considération. 

Bientôt  avec  la  maladie  de  la  marraine,  revient  la  misère  : 
Antoine,  toujours  pauvre,  vend  ses  vieux  livres  pour  secou¬ 
rir  sa  Louise  ;  le  désespoir  dans  lame,  il  vient  lui  en  apporter 
Je  prix  ;  mais  il  a  été  prévenu  :  Louise  a  reçu  et  recevra  encore 
les  bienfaits  d’Arthur,  et  toujours  il  trouve  sur  sa  route  et 
comme  obstacle  le  riche  condisciple  qui  lui  enlève  une  à 
une  toutes  ses  espérances,  toutes  ses  joies. 

Mais  j’ai  tort  de  vous  faire  cette  analyse;  Riche  et  Pauvre 
ne  ressemble  pas  plus  au  squelette  que  je  vous  ai  tracé 
qu’une  gracieuse  tête  de  jeune  fille  à  un  crâne  desséché. 
M.  Emile  Souvestre  a  écrit  ces  deux  contrastes  avec  une 
simplicité  si  vraie,  si  naturelle  et  des  détails  si  bien  liés,  des 
pensées  si  morales,  que,  pour  mon  compte,  je  le  relirai  une 
seconde  fois  avec  plaisir.  Puisse  cet  excellent  livre  atteindre 
son  but  moral  ! 
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Qu’il  apprenne  au  riche  Arthur  les  tortures  physiques  et 
morales  aies  malheureux  jeunes  gens  dont  il  pourrait  assu¬ 
rer  l’avenir,  et  au  pauvre  Antoine  qu’il  n’y  a  que  déception 
dans  le»  vanités  de  ce  monde,  et  que  la  vertu  seule  donne 
le  bonheur. 

THEATRE. 

Théâtre  Français. — Le  Maréchal  de  V Empire,  comédie  en 
trois  actes,  de  M.  Merville. — Il  y  avait  une  fois  dans  le  même 
régiment  ün  sergent  et  un  colonel  ;  le  colonel  devint  émi¬ 
gré,  le  sergent  maréchal  de  France.  Le  soldat  parvenu,  ou 
plutôt  la  parvenue,  maîtresse  de  la  noble  demeure  du  colo¬ 
nel,  du  ch&teau  de  Montcarvel,  veut  humilier  et'  écraser 
de  son  luxe  le  pauvre  émigré.  Celui-ci  est  de  retour  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  se  trouve  affublé  par  l’auteur,  de 
ces  lieux  communs,  de  ces  ridicules  uses  et  de  bien  mauvais 
goût  :  il  abhorre  surtout  les  mésalliances;  mais  il  y  a  double 
échangé  de  sentiments  tendres  dans  les  deux  familles,  et 
lorsque  M.  de  Montcarvel  vient  avec  son  frère,  parés 
des  insignes  de  leurs  dignités  passées,  se  venger  des  dédains, 
de  la  morgue,  des  insultes  de  la  maréchale,  la  courtoisie  du 
mari,,  qui  reparaît  dans  son  costume  de  sergent  sous  les 
ordres  du  noble  colonel  Montcarvel,  produira  réconcilia¬ 
tion  la'  moins  intéressante  et  le  dénoûment  nécessaire  de 
toute  pièce  ennuyeuse  :  le  mariage. 

L’auteur  avait  déjà  fait  ses  preuves;  mais  je  ne  vous  con¬ 
seille  pas  d’aller  le  juger  sur  cette  pièce  :  if  y  aurait  perle 
pour  lui,  ennui  pour  vous. 

Ah!  j’oubliais  de  vous  dire  que  le  maréchal  n’a  pas  de 
nom,  sans  plaisanterie  ;  et  du  reste  ce  n’était  pas  facile  de 
le  baptiser. 

Carmagnole ,  vaudeville  de  MM.  Jaime  et  Desforges. 

Si  vous  cherchez  dans  cette  pièce  de  l’invention,  du  neuf, 
vous  chercherez  en  vain  ;  si  vous  voulez  tout  bonnement 
rire  sans  trop  savoir  pourquoi,  par  la  seule  raison  que  vous 
en  aurez  envie,  allez  aux  Variétés  :  Odry-Carmagnole  est 
ravissant. 

Carmagnole  n’a  pas  le  moindre  rapport  avec  l’infâme  et 
sanglante  danse  que  vous  connaissez  peut-être  aussi  malheu¬ 
reusement  que  moi;  Carmagnole  nest  pas  même  parent, 
quoique  piemontais  ,  du  héros  de  ce  nom,  qui  rendit  de 
si  grands  services  à  l’ingrat  duc  de  Milan  ;  c  est  tout  bê¬ 
tement  un  paysan  aussi  niais,  aussi  bonasse,  aussi  bête  que 
votre  imagination  peut  le  fabriquer.  Il  adore  les  Français  : 
on  lui  a  dit  qu’ils  sont  de  bons  vivants,  des  farceurs,  et  il  est 
resté  seul  de  tout  le  village  pour  les  attendre;  il  saute  de 
joie  quand  ils  arrivent;  mais,  pris  comme  espion,  il  est  con¬ 


damné  à  mort.  Tout  cela  le  fait  rire,  il  entend  très-bien  la 
plaisanterie.  On  le  couche  en  joue;  les  fusils,  pense-t-il,  sont 
chargés  à  poudre,  il  trouve  cela  très-facétieux  et  commande 
le  feu.  Le  général,  étonné  de  son  courage,  le  charge  d’une 
mission  pour  le  chef  de  l’armée;  il  doit  passer  au  milieu 
des  ennemisqui  tirerontsur  lui,  «toujours  à  poudre, sedit-il, 
farceurs  de  Français,  va....»  1!  revient  sain  et  sauf,  mais  se 
trouve  mal  en  apercevant  son  chapeau  criblé  de  balles.  On 
lui  offre  le  grade  de  caporal  dans  l’armée  française;  il  pré¬ 
fère  celui  de  maréchal  dans  son  village.  La  toile  tombe; 
c’est  très-amusant,  voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  dire. 

Si  Madame  27mnonr, auVaudeville,  avaitparu  après  la  plus 
ennuyeuse  de  tou  tes  les’pièces  /peut-être  n  aurait-elle  pas  eu  | 
une  chute  aussi  bénigne;  mais  après  la  Dame  de  chœurs, et 
dans  l’attente  de  la  reprise  à' Une  rivale,  elle  avait  l’air  d’être 
là  tout  exprès  pour  faire  ressortir  les  autres. 

Il  y  avait  sur  la  scène  deux  jeunes  hussards,  une  jeune 
femme,  un  vieil  académicien,  un  vieux  sourd  et  un  cornet: 
le  cornet  a  eu  tous  les  honneurs  de  la  soirée  ;  jeté  par  la  fe¬ 
nêtre,  il  a  été  applaudi] beaucoup  et  redemandé  plusieurs 
fois  par  le  parterre  qui  n’a  pas  redemandé  son  argent.  Bon 
public,  va! 

P.  S.  Les  auteurs  gardent  modestement  l’anonyme  et  ne 
sont  connus  que  de  leurs  amis  qui  ne  les  trahiront  pas. 

Les  Revue»  vaudeville». 

Tous  les  théâtres  en  ont  donné ,  et  le  public  les  a 
tous  accueillis  avec  plaisir.  Il  a  ri;  c’est  tout  pour  lui.  Dans 
ces  lanternes  magiques,  où  passent  toutes  les  pièces  sail¬ 
lantes  de  l’année  sous  forme  humaine,  il  ne  faut  pas  de  bien 
grands  frais  d’invention.  Le  contraste  de  tous  ces  person¬ 
nages  est  de  lui-même  assez  plaisant,  et  pourvu  que  l’on 
trouve  quelque  gai  couplet,  quelque  bonne  et  fine  satire,  ! 
que  demander  davantage  P 

Le  vaudeville  avec  le  titre  de  Paris  a  Constantinople, 
ar  MM.  de  Rougemont,  Dupeuty  et  Ara  go,  a  été  le  plus 
eureux  dans  ce  panorama  théâtral  ;  cependant  nous  de¬ 
vons  mentionner  dans  le  même  genre  Dans  la  Lune  à  l’Ain- 
bigu,  de  MM.  Clairville  et  Latour;  le  Diable  à  la  Gaîté  de  , 
Paris,  pièces  qui  ne  manquent  pas  d’intérêt.  ' 

—  L’hôtel  Castellane  ouvre  ses  salons  et  son  charmant 
théâtre,  où  l’on  voit  se  presser  autour  de  son  gracieux  pro¬ 
priétaire  la  réunion  brillante  des  heureux  conviés. 

Les  concerts  Musard  conservent  toujours  la  vogue, me 
Neuve-Vivienne.  Julien  marche  avec  succès  sur  ses  traces. 

Vte  du  M. 
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I  HISTOIRE. 

J  Histoire  des  Vandales ,  depuis  leur  apparition  jusqu’à  la 
!  destruction  de  leur  empire  en  Afrique ,  par  Louis  Marcus. 

;  Pour  le  concours  de  18 36,  1  Académie  avait  posé  cette, 
question  : 

«  Tracer  l’histoire  de  l’établissement  des  VanJales  en 
j  Afrique,  et  de  leur  administration,  depuis  Genséric  jusqu’à 
!  la  destruction  de  leur  empire  par  Bélisaire;  s’efforcer  de 
,  montrer  quel  fut  l’état  de  l’Afrique  moderne  sous  leur 
\  domination,  et  jusqu’où  s’étendaient  leur  pouvoir  et  leur 
influence  dans  1  intérieur  du  continent;  rechercher  quel 
t  fut  l'idiome  dont  ils  faisaient  habituellement  usage,  et 
uel  rapport  s’établit  entre  le  peuple  conquérant  et  les  in- 
(  igènes;  enfin,  déterminer  quels  vestiges  de  leur  langage 
et  de  leurs  coutumes  ils  ont  laissés  eu  Afrique  jusqu’à  l’in¬ 
vasion  des  Arabes.  • 

Ce  n’était  pas  chose  facile  que  de  résoudre,  d'une  ma¬ 
nière  complète  et  vraie,  toutes  les  parties  de  la  question  ; 
t  de  faire  connaître  avec  exactitude  les  mœurs,  la  langue, 
les  institutions,  la  vie  intime  de  ces  peuples  si  peu  connus. 
S’il  n'avait  fallu  que  composèr  ce  que  souvent  on  appelle 
à  tort  l’histoire  d’un  peuple,  c’est-à  dire  le  tableau  des 
■  guerres,  le  nom  des  princes  ou  deschefs,  les  vicissitudes  de 
i  puissance  et  de  territoire,  les  victoires,  les  défaites,  certes 
il  n’était  pas  difficile  de  suivre,  à  la  trace  et  pas  à  pas,  au 
i  milieu  des  dévastations  et  des  massacres,  ces  Vandales  fa¬ 
rouches  qui  sortirent,  comme  tant  d'autres  colonies  victo¬ 
rieuses,  du  nord  de  la  Germanie,  et,  après  avoir  ravagé, 
dans  leur  course  terrible,  l'Allemagne,  la  Gaule,  l’Espagne, 
firent  trembler  t’empire  romain,  et  oublièrent  sur  la  côte 
africaine  leurs  triomphes  sanguinaires  et  leurs  habitudes 
de  conquêtes  dévastatrices. 

M.  M  arcus  commence  son  étudevandalepar  l’étymologie 
dece  nom,  qu’il  fait  venir,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  de 
dai/f  parti,  et  waen,  brave,  victorieux,  rejetant  la  dériva¬ 
tion  de  wendeln ,  errer. 

Ensuite  il  décrit  l'organisation  établie  par  Genséric  dans 
son  empire.  Ce  roi  victorieux  partagea  la  conquête  en  pro¬ 
vinces  vandales,  distribuées  à  ses  troupes,  çt  provinces  du 
prince,  réservées  pour  lui  et  ses  descendants,  qui  seuls 
devaient  prétendre  au  trône.  Parmi  les  vaincus,  quelques- 
uns  furent  esclaves  et  donnés ,  selon  leur  rang ,  aux  fils 
du  roi  ou  aux  plus  nobles  guerriers;  d’autres  restèrent 
maîtres  de  leurs  biens  et  seulement  soumis  à  un  fort  impôt, 
et  s'aperçurent  à  peine  qu’ils  avaient  changé  d’oppres¬ 
seurs.  Les  propriétés  inaliénables,  après  le  partage,  de¬ 
vaient  pour  toujours  assurer  aux  vainqueurs  la  supériorité, 
et  conserver  aux  fils  des  chefs  le  rang  qu'ils  devaient  aux 
exploits  de  leurs  pères. 

Genséric,  après  la  victoire,  ne  changea  rien  à  l'adminis¬ 
tration  civile  de  ses  cbnquêtes,  et  seulement,  pour  conser¬ 
ver  l'autorité  militaiie,  il  réserva  pour  les  vainqueurs  le 
droit  de  porter  les  armes.  Comme  tous  les  peuples  germains 
qui,  sous  les  faibles  successeurs  de  Théodose,  franchirent 
les  frontières  de  l'empiré  et  l'inondèrent  de  toutes  parts, 
les  Vandales  avaient  pour  chefs  des  ducs,  des  comtes,  des 
centurions,  des  décurions,  commandants  et  juges  de  leurs 
inférieurs. 

Des  lois  sévères  séparaient  du  peuple  l'aristocratie,  et 
traçaient  avec  rigueur  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie 
nobiliaire.  Une  mésalliance  entraînait  la  dégradation,  l’es¬ 
clavage,  et  des  amendes  équivalant  à  une  confiscation. 

Les  mœurs  des  Yandaies  étaient  austères  et  contrastaient 
avec  la  corruption  des  Romains  régénérés. 

Lés  courtisanes  furent  forcées  de  se  marier. 

La  peine  de  mort  fut  portée  et  exécutée  contre  l’adultère. 

Les  théâtres  et  les  cirques  furent  enlevés  pour  toujours 
dans  les  villes  où  ils  avaient  été  trois  fois  dans  l’année  l’oc¬ 
casion  de  trouble. 

Enfin»  des  milliers  de  jeunes  gens,  pour  avoir  pris  des 
déguisements  de  femmes,  furent  déportés  dans  des  déserts. 


M.  Marcus  a  décrit  aussi  la  situation  politique  et  morale 
des  mœurs  d’Afrique,  et  l’on  peut  voir,  en  les  comparent 
à  l'état  actuel  de  ce  pays,  la  preuve  de  l'invariabilité  de  lé 
sionomie  d’une  nation  étrangère  aux  lettres, 
a  langue,  qui  était  d  abord  la  même  que  celle  des  Goths, 
subit  l’influence  nécessaire  des  mélanges  dans  les  différents 
séjours  des  Vandales. 

L’auteur  a  écrit  aussi  l'histoire  de  ces  peuples;  mais  oa 
n'est  pas  la  partie  la  plus  brillante  de  son  livre.  Quelques 
erieurs,  un  style  un  peu  lâche  semblent  prouver  que  son 
but  principal  était  de  nous  initier  aux  mœurs  plutôt  qu’aux 
actions  de  ces  peuples.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  œuvre  est  un 
travail  précieux,  et  nous  devons  applaudir  la  pensée  de 
l'Académie  qui  ne  se  renferme  plus  dans  l’étude  bornée  de 
l'histoire  classique.  Lorsque  le  domaine  des  lettres  s’a- 
grandit  tous  les  jours,  que  des  historiens  contemporains 
ont  montré  un  talent  neuf  et  incontestable,  l’on  voit  avec 
plaisir  l’Académie  ouvrir  uie  mine  féconde  d'instruction 
et  d'intérêt,  en  fouillant  dans  des  annales  aussi  curieuses 
que  peu  connues. 

THEATRE. 

Théâtre  Français.  —  La  Camaraderie,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  par  M.  Scribe.  —  Depuis  que  M.  Scribe  a 
renoncé  aux  vaudevilles  pour  la  haute  comédie  et  le  poème 
d’opéra,  qu’il  a  abandonné  cettp  peinture  si  vraie,  si  gaie  et 
parfois  si  touchante  de  la  société,  telle  qu’elle  est,  dans  ses 
diverses  classes,  dans  ses  vertus  et  ses  travers,  pour  l’étalage 
des  grandes  passions,  son  nom,  sans  rien  perdre  d’une  po¬ 
pularité  justement  acquise,  n'a  pas  grandi  en  célébrité;  il 
écrit  toujours  avec  talent,  mais  avec  moins  d’à  propos,  de 
fraîcheur  et  d’originalité.  Observant  avec  une  justesse  moins 
consciencieuse  les  hommes  et  les  choses  qui  existent,  il  peint 
la  société  cééée  par  son  imagination,  sans  se  mettre  en  peine 
des  invraisemblances. 

Ce  reproche  est  lé  seul  sans  doute  que  loti  peut  adresser 
à  la  Camaraderie;  mais  il  est  d’autant  plus  grave,  que  M.  Scribe 
semble  le  mépriser  davantage  :  cet  exemple,  donné  par  lui, 
ne  favorisera  que  trop  la  tendance  du  siècle  à  l'exagération 
et  au  mépris  de  la  vérité. 

Au  reste,  il  n’a  pas  empêché  le  succès  de  la  pièce,  dont 
l’intérêt  est  si  bien  soutenu  par  cette  foule  de  situations  qui 
se  succèdent  jusqu’à  la  fin  avec  une  complexité  variée  et 
attachante. 

Trois  jolies  amies,  Zoé,  Agathe  et  Adèle,  vivent  dans  lç 
même  pensionnat. -Le  frère  l’Adèle  est  Edmond  de  Varen- 
nes.  Agathe,  fille  d’un  pair  de  France,  M.  de  Miremont,  est 
la  protégée  de  la  sous-maîtresse, qui  passe  les  vacances  avec 
elle  et  devient  sa  belle-mère.  Edmond,  devenu  avocat,  aime 
Agathe;  mais,  poursuivi  par  la  jalousie  de  la  nouvelle  ma¬ 
dame  de  Miremont,  il  ne  peut  acquérir  de  réputation  malgré 
stjs  talents.  La  sous-maîtresse  parvenue,  qui  dispose  dun 
journal,  dirigé  une  coterie  politique,  Une  camaraderie,  se 
sert  cortre  Edmond  de  son  influence  en  faveur  de  son  cou¬ 
sin  Oscar  Rigaud,  dont  elle  fait  la  fortune  littéraire  et  poli¬ 
tique,  et  qui  perses  intrigues  va  devenir  député: 

Enfin  Edmond,  longtemps  écrasé  par  son  énrtemie,  triom¬ 
phe,  par  une  suite  d'intrigues  qu’il  serait  bien  long  de  Vous 
raconter,  et  reçoit  sa  nomination  aux  dépens  d’Oscar.  La 
main  d'Agathe  était  à  ce  prix  :  Edmond  est  heureux! 

Ce  sujet  était  seul  un  élément  sûr  de  réussite.  Après  avoir 
vu  de  nos  jours  cette  association,  cette  minorité  compacte 
d’écrivains  ou  d’orateurs  arrivant  l’un  par  l’autre,  après  une 
secousse  politique  faite  par  eux,  aux  honneurs,  aux  pre¬ 
mières  dignités,  il  était  curieux  de  retrouver  au  théâtre  les 
ressorts  secrets  qui  remuent  tous  les  membres  de  cette  masse 
ambitieuse. 

— Théâtre  du  Palais-Royal. —  Stradella,  vaudeville  par 
MM.  Desforges  et  Paul  Duport.  —  Presque  tous  les  hommes 
sont  sensibles  à  la  musique  :  l’influence  puissante  des  sons 
harmonieux  qui  retentissent  jusqu'à  l’âme  et  font  vibrer 
toutes  les  cordes  des  passions,  de  tout  temps  s’est  fait  sentir 


Digitized  by 


Google 


L’ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT. 


même  sur  les  êtres  les  plus  abrutis  par  le  vice  ou  le  crime. 

Stradella,  le  mélodieux  chanteur,  enlève  et  éjfeouse  se¬ 
crètement  une  jeune  Vénitienne.  Caché  dans  Florence  et 
poursuivi  par  la  haine  de  sa  nouvelle  famille  et  la  jalousie 
de  la  noble  Octavia,il  manque  d’argent  pour  s’en  fuir  à  Rome. 
Il  est  au  désespoir,  lorsqu'un  marchand  lui  offie  deux  mille 
ducats  pour  un  motet.  Ce  prétendu  marchand  est  le  grand- 
duc  de  Toscane,  enthousiaste  admirateur  de  Stradella.  Ce¬ 
lui-ci  accepte  et  travaille;  mais  pendant  que  sa  voix  traduit 
de  sublimes  inspirations,  arrivent  les  deux  envoyés  de  la 
▼engeance,  deux  hravi  à  la  main  sûre,  au  poignard  effilé,  au 
cœur  inflexible.  Ils  vont  frapper,  mais  Stradella  est  sauvé: 
ses  chants  sont  si  beaux  et  si  religieux,  qu’ils  ont  désarmé 
les  deux  brigands,  dont  l'un  est  dilettante  et  l’adtre  dévot 
Le  grand  -duc  se  fait  connaître,  offre  sa  protection  et  son 
amitié  au  chanteur,  et  pardonne  aux  bravi. 

Succès  complet  et  mérité  pour  ce  Stradella  du  Palais- 
Royal,  si  bien  rendu  par  Achard.  En  attendant  le  grand 
Stradella-Nourrit  de  l’Opéra. 

— Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Le  Riche  et  le  Pauvre, 
de  M.  E.  Souvestre.  —  Après  avoir  applaudi,  à  son  appa¬ 
rition,  le  roman  de  M.  Emile  Souvestre,  l'on  est  charmé  de 
retrouver  au  théâtre  le  même  sujet  pour  en  dire  encore  tout 
le  bien  qu’il  mérite. 

Sans  doute  il  n’est  pas  nouveau  de  présenter  le  pauvre 
honnête,” laborieux,  instruit,  doué  des  plus  nobles  vertus, 
malheureux  et  méprisé;  le  riche,  au  contraire,  paresseux, 
lâche,  avare,  intrigant,  plein  de  vices,  heureux,  estimé.  Tous 
les  prétendus  philosophes,  depuis  le  xvn®  siècle  jusqu’au 
grand  cataclisme  politique,  ont  exploité  cette  thèse  en  "exa¬ 
gérant  dans  leurs  déclamations  subversives.  M.  Emile  Sou¬ 
vestre  ne  paraît  pas  avoir  traité  ce  sujet  pour  ce  but.  Dans 
son  œuvre,  la  peinture  de  la  malheureuse  inégalité  des  con¬ 
ditions  humaines  est  si  naturelle,  si  vraie,  si  douce,  qu'il 
semble  plutôt  vouloir  attirer  l’attention  bienveillante  du 
riche  sur  une  malheureuse  classe  de  jeunes  gen?,  qu’exciter 
les  passions  du  pauvre  et  le  pousser  au  désordre. 

Cette  pièce  ressemble  trop  au  roman  pour  en  faire  une 
seconde  analyse;  la  seule  différence  remarquable  est  le  dé- 
noùment,  trop  brusque,  trop  affreux,  mais,  il  faut  le  dire, 
presque  nécessité  pour  le  théâtre,  maintenant  qu  un  certain 
public  est  accoutumé  au  drame  moderne. 

Le  pauvre  Antoine  revient  d’Allemagne  avec  une  petite 
fortune  qu’il  veut  offrir  à  sa  Louise;  celle-ci,  honteuse 
d’être  la  maîtresse  du  riche  Arthur,  s’empoisonne  au  retour 
de  son  fiancé.  Antoine,  furieux,  provoque  son  rival,  et,  sur 
son  refus,  l’étend  mort  près  de  Louise  d’un  coup  de  pistolet. 

— Théâtre  du  Vaudeville. — Le  Muet  de  Saint-Malo ,  vau¬ 
deville  en  un  acte,  par  MM.  Varin  et  Lubèze.  —  On  est 
toujours  au  Vaudeville  sûr  de  trouver  profusion  d’esprit,  de 
gaieté  folle,  de  bouffonnerie  enivrante. 

M.  Ribou'lard ,  médecin  à  Saint  -  Malo ,  doit  bientôt  re¬ 


cevoir,  traiter  et  guérir,  s’il  le  peut,  un  muet,  habitant 
futur  de  la  Guadeloupe.  Ce  docteur  est  partisan  du  système 
homæopatliique  :  similia  similibus.  Une  émotion  violente  et 
subite  a  paralysé  l’organe  de  la  parole,  une  émotion  pareille 
doit  lui  rendre  l'activité.  Au  moment  où  Riboulard  vient  de 
compléter  le  répertoire  des  émotions  qu’il  destine  à  son  ma¬ 
lade,  tombe  brusquement  chez  lui  Bourdon, chantre  d’église, 
oursuivi  par  un  douanier  furieux.  Le  nouvel  arrivé,  essouf- 
é,  tremblant,  n'eu  pouvant  plus,  est  sourd  à  toutes  les  in¬ 
terrogations.  «  C’est  mon  muet,  >  dit  le  docteur. 

Bourdon  profite  de  la  méprise  pour  échapper  à  son  terri¬ 
ble  douanier,  et  passe  par  les  cruelles  épreuves  réservées  au  | 
véritable  malade. 

Coup  de  pistolet  aux  oreilles,  corde  qui  le  fait  tomber 
sur  le  nez,  chaises  que  l’on  retire  lorsqu’il  va  s’asseoir,  rien 
ne  réussit.  Quelle  est  donc  l'émotion  puissante  qui  a  produit 
ce  mutisme  opiniâtre?  Le  chantre  est  interrogé;' il  veut  ex¬ 
pliquer  par  signe  qu’un  naufrageest  la  causede  son  malheur; 
on  ne  le  comprend  pas  :  impatienté,  il  donne  à  son  médecin  | 
un  grand  coup  de  pied;  je  ne  vous  dirai  pas  où.  Voilà  la 
cause  du  mal,  pense  le  docteur. 

Le  véritable  muet  arrive  enfin;  une  lettre  annonce  à  Ri¬ 
boulard  qu’on  lui  a  envoyé  une  muette,  et  Bourdon  est  pris 
pour  une  femme;  de  là  une  scène  fort  animée,  dans  laquelle 
le  chantre  reçoit  un  coup  de  pied  semblable  à  celui  qu’il  a  | 
donné...  Il  s’écrie  :  «Ah!  que  c  est  bête  !  —  Ma  cure  est  faite,  ' 
reprend  le  docteur:  les  semblables  ont  guéri  les  semblables.» 

Arnal  est  vraiment  délicieux  dans  son  rôle  :  il  est  impos¬ 
sible  de  le  regarder  sans  rire.  Le  Muet  du  Vaudeville,  pro¬ 
voque  autant  d’éclats  de  rire,  que  le  Muet  (F Ingouvilte  au 
Gymnase  à  fait  répandre  de  larmes. 

Nous  ne  parlerons  pas  à  ce  théâtre  de  la  Champmeslè ,  | 

souvenirs  de  la  Danseuse  de  Venise ,  et  de  F  Ambassadrice. 
Cette  pièce,  quoique  faite  par  deux  hommes  de  talent,  n’en  j 
est  pas  moins  froide,  après  les  farces  si  gaies  qui  la  pré¬ 
cèdent.  V,e  de  M.  1 

M.  Bayard  prend  la  direction  des  Variétés,  c’est  une  bonne 
fortune  pour  ce  théâtre. 

—  Le  Théâtre  Français,  depuis  le  départ  de  M.  Jousselin 
de  Lasalle,  est  toujours  dans  l’attente  d’un  directeur,  ce  qu’il 
n’est  pas  facile  de  bien  trouver. 

—  Le  retour  de  Musard  à  la  santé  est  une  véritable  fête 

pour  les  amateurs  de  ses  concerts;  il  faitentendre  de  si  bonne 
musique  dans  sa  jolie,  salle  de  la  rue  Vivienne,  qu’il  conser¬ 
vera  longtemps  une  vogue  méritée.  | 

—  Au  milieu  du  malaise  dont  se  plaignaient  l’industrie  et 
le  commerce,  les  fêtes  de  nuit  ont  été,  cette  année,  plus  nom¬ 
breuses  et  plus  gaies  que  jamais.  L’Opéra,  Ventadour  et  Ju¬ 
lien  ont  surtout  attiré  la  foule. 


Troisième  année  —9  fr.  par  an  pour  Paris;  10  fr.  pour  les  départ.;  11  fr.  pour  l’étr. 

REVUE  DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES 

ET  BULLETIN  D’HISTOIRE  NATURELLE  DE  FRANCE  REUNIS, 

AVEC  FIGURES  INTERCALÉES  DANS  LE  TEXTE,  ET  UNE  SUITE  DE  PORTRAITS  DES  NATURALISTES  ET  GÉOLOGUES  FRANÇAIS. 

Une  livraison  in-8°  de  40  à  48  pages  tous  les  mois,  avec  un  portrait  dessiné  d'après  nature,  par  M.  Jules  Boilly. 

Les  cours  de  Botanique  de  M.  A.  Brongniart,  et  celui  d’ Archéologie  de  M.  Raoul  Rochette  sont  publiés  dans  celte  Revue. 

La  première  année  forme  un  beau  volume  avec  un  seul  portrait;  elle  ne  se  vend  que  6  fr.  à  Paris  et  7  fr.  50  par  la  poste.— U  seconde  année,  9  fr. 
On  souscrit  au  bu'eau  de  la  Revue  des  Sciences ,  rue  Guénégaud,  n°  17,  et  ches  tous  les  libraires,  directeurs  de  postes  et  de  messageries. _ 

Paulin,  libraire,  rue  de  Seine,  33. 

TRAITÉ 

D’ASTRONOMIE 

Par  sir  J.-F.-W.  HERSCHELL. 

Traduit  de  l’anglais,  et  augmenté  d’un  chapitre 
sur  l'application  de  la  théorie  des  chances  à  la  série 
des  orbites  des  comètes  ; 

Par  A.  COURNOT.-  t  vol.  iu-ia.  4  Tr.  5o  c. 


DE  LA  MÜSCARDINE 

(BSAX.ADXE  DES  VERS  A  SOXE), 

DE  SES  PRINCIPES  ET  DE  SA  MARC1IE,  MOYENS  DE  LA  RECONNAITRE,  DE  LA  PRÉVENIR 

ET  DE  LA  DÉTRUIRE. 

Abrégé  de  l’ouvrage  de  M.'le  docteur  Agostino  Bassi  [de  Lodi), 

rar  M.  le  comte  JACQUES  BARBO  (de  Milan). 

Brochure  in-8»  accompagnée  d’une  planche.  —  Pris  :  3  ir.  —  Cet  ouvrage,  publié  par  les  soins  et  aux 
frais  de  M.  le  comte  lîarhè,  se  vend  au  proüt  de  l’auteur  de  la  découverte,  M.  Basai,  et  oo  le  trouve 
au  bureau  de  l’Echo  ou  Monde  savant,  rue&uénégau  I,  17. 
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POÉSIE. 

Potncnm,  poète  russe.  —  Le  dael,ce  fléau  légué  à  no¬ 
tre  civilisation  par  l'antique  législation  des  épreuves,  vient 
d’enlever  à  la  Russie  un  des  hommes  dont  sa  littérature  se 
glorifie  le  plus.  Pouschkine,  à  la  fois  poète  illustre  et  histo¬ 
rien  consciencieux,  a  péri  victime  du  faux  préjugé  qui  cher¬ 
che  une  justice  vengeresse  dans  un  combat  trop  souvent  in¬ 
évitable,  mais  toujours  réprouvé  par  la  religion  et  le  bon  sens. 

La  mère  de  Pouschkine  était  petite-fille  d’un  prince  nè¬ 
gre  qui,  donnés  Pierre  le-Grand,  devint  son  favori,  et  mou¬ 
rut  grand- maître  de  l'artillerie. 

En  1817,  le  poète,  âgé  de  dix-huit  ans,  quitta  le  collège. 
Alors  K*  principe  de  la  secousse  sociale  de  g3  produisait  en 
Russie  un  écho  lointain,  une  tardive  et  faible  sympathie.  Le 
libéralisme  étendait  ses  ramifications  dans  la  partie  la  plus 
civilisée  de  ce  pays,  et  cherchait  à  saper  la  puissance  de  la  dure 
féodalité  russe.  L'empereur  Alexandre,  comme  autrefois  les 
rois  en  France,  favorisait  cette  attaque  contre  les  grands 
vassaux,  se  croyant  assez  de  puissance  pour  arrêter  le  tor¬ 
rent  lorsqu'il  viendrait  A  lui. 

Pouschkine,  doué  d’une  imagination  brillante,  d’un  esprit 
chaleureux,  d’un  cœur  ardent  qui  s’attache  à  toutes  Les  idées 
philanthropiques,  sans  en  calculer  la  portée,  se  jeta  avec 
enthousiasme  dans  la  cause  du  libéralisme,  et,  par  ses  ta¬ 
lents,  devint  l’organe  et  le  chef  de  la  démocratie.  L’on  mit 
sous  son  nom  toutes  les  diatribes  poétiques  de  l'apposition, 
n  courait  à  sa  perte;  l’empereur, qui  l’aimait  en  l’appréciant, 
l’arracha  à  sa  dangereuse  célébrité  pour  l’envoyer  en  Bes¬ 
sarabie  avec  un  grade  supérieur  dans  la  régence.  De  là  il  se 
rendit  au  Caucase,  attaché  au  général  gouverneur  d'Qdessa. 
En  Bessarabie,  il  fit  son  poème  sur  les  Bohémiens ,  peuples 
nomades  dont  il  décrit  les  mœurs  simples  et  hospitalières. 
En  Crimée,  il  termina  le  Prisonnier  du  Caucase  où  se  trouve 
délicieusement  peint  le  beau  pays  qu'il  avait  parcouru.  Pen¬ 
dant  ses  voyages  on  avait  publié  à  Saint  Pétersbourg  Buss - 
lane  et  Ludmda,  sujet  tiré  du  règne  de  S.  Wadiliuir. 

Bientôt  l’empereur  le  relégua,  à  cause  de  nouvelles  accu¬ 
sations,  dans  une  petite  propriété;  là,  il  fit  paraîtra  une 
foule  de  jolies  poésies  fugitives  qui  coururent  toute  ta 
Russie,  les  dix  chants  d’Onegrime,  souvenir  de  sa  disgrâce, 
et  la  tragédie  de  Boris  Goudounoff,  qui  compléta  sa  répu¬ 
tation  et  le  plaça  au  premier  rang  de  la  littérature  russe. 

L’empereur  le  fit  venir  à  Moscou  à  son  couronnement, 
et  après  une  longue  conversation  qui  fut  la  justification 
du  poète,  il  lui  rendit  son  amitié  et  sa  protection.  Ce 
fut  le  moment  le  plus  brillant  de  1*  vie  de  Pouschkine  : 
recherché  par  les  grands  de  l'empire,  admiré  par  tous,  il 
sa  mit  à  voyager  dans  l’intérieur  de  la  Russie,  étudiant 
les  mopurs  de  abaque  province  et  recueillant  les  documents 
destinés  à  l’histoire  de  sa  patrie,  qu'il  méditait  et  compo¬ 
sait  alors.  Depuis  sa  rentrée  en  grâce,  il  vécut  chaque  au¬ 
tomne  à  la  campagne,  travaillant  avec  ardeur  à  augmenter 
les  fleurons  de  sa  couronne  d’écrivain.  Par  ordre  de  l'em¬ 
pereur  il  entreprit  la  vie  de  Pierre-Ie- Grand,  bel  épisode 
de  son  grand  œuvre  sur  la  Russie. 

Ayant  g  ta  disposition  toutes  les  archives  de  ce  glorieux 
règne,  il  étudiait  )e  grand  fondateur  de  Saint-Pétersbourg 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  dans  sa  fougueuse 
jeunesse,  sa  brillante  carrière  et  son  heureuse  et  douce 
vieillesse. 

La  mort  prématurée  de  Pouschkine  nous  prive  de  ce  cu¬ 
rieux  ouvrage. 

Offensé  par  son  beau-frère,  le  baron  d’Anthès,  il  fut 
l’agresseur.  Atteint  mortellemçpt  par  la  balle  de  son  adver¬ 
saire,  il  tomba  et  se  releva  ‘dfeüX  fois  et  soutenu  par  ses  té¬ 
moins,  il  eut  encore  assez  de  force  pour  tirer  sur  son  beau- 
frèreetlui  casser  le  bras.  Rappoité  chez  lui,  il  vécut  deux 
jours  et  expira  s«  plaindre,  laissant  sou$  protec 
lion  de  l’empereur  sa  femme  et  ses  enfants. 

La  langue  russe  lui  doit  sa  création  littéraire  ;  nouveau 


Malherbe,  il  la  retira  de  la  barbarie  pour  la  façonner  aux 
exigences  et  à  la  pureté  de  la  poésie. 

PHILOLOGIE. 

L'Echo  du  Panorama  des  Langues ,  par  M.  l'abbé  (a-  ■ 
touche.-— Un  grand  problème  a  été  presque  résolu  de  on# 
jours  par  M. l’abbé  Latouche,  l’usage  d’une  langue  uni¬ 
verselle.  Avant  lui  plusieurs  philosophes  illustres,  plu*, 
sieurs  philologues  obscurs  l’avaient  soupçonné,  mais  essayé 
sans  fruit.  . 

Lorsque  Leibnitz  travailla  et  écrivit  sur  la  fusion  des 
langues,  cette  idée  fut  considérée  comme  uu  paradoxe  im¬ 
possible;  l’opposition  qu’il  éprouva  contribua  «ns  dqutg 
beaucoup  à  le  décourager. 

Après  lui,  Pallas  publia  le  Vocabulaire  comparé  des 
langues  de  la  terre,  travail  trop  savant  qui  ne  pouvait  rendre 
une  langue  universelle  à  la  portée  de  tous.  Volpey,  qui  fit 
un  rapport  sur  cet  ouvrage,  était  appelé  par  ses  études  et 
ses  talents  à  compléter  l’œuvre  de  ses  prédécesseurs  ?  il  en 
fut  détourné  pay  d’autres  travaux. 

M.  Adrien  Balbi  avait  contribué  beaucoup  à  développer 
cette  question  en  publiant  son  Atlas  ethnographique,  dan# 
lequel  tous  les  idiomes  connus  sont  classés  par  groupes  et 
par  familles,  et  il  est  réservé  sans  doute  à  M.  Latouch# 
d'opérer  cette  révolution  dans  les  sciences,  dans  les  lettre# 
et  dans  les  communications  des  peuples/ 

Il  a  recherché  quelle  était  la  langue  primitive,  d'après 
les  influences  des  climats,  les  progrès  de  la  civilisation  et 
des  arts,  et  en  les  mélangeant  il  a  vu  que  les  hommes  don¬ 
naient  aux  choses  des  noms  d'après  leur  manière  de  voir  et 
le  point  de  rapports  sous  lesquels  ils  jugent,  p|  ij  est 
»  arrivé  à  un  certain  nombre  de  racines,  dont  il  a  étudié  le# . 
modifications  chez  les  différents  peuplas,  pour  en  consta¬ 
ter  la  différence. 

Comme  chaque  nation  a  des  terminaisons  qu’elle  em¬ 
ploie  de  préférence  dans  certains  cas,  il  a  complété  l'étude 
des  racines  par  celle  de  la  finale  qui  convient  à  chaque. felr- 
constance  du  mot;  et  composant  ces  racines  d’après  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  peuples,  constatant  la  différence  des 
terminaisons  «ju’ils  ai  ectionnent,  il  fait  apprendre  simul¬ 
tanément,  et  en  peu  de  temps,  les  langues  que  nous  regardons 
comme  les  plus  opposées..... 

Il  n’est  pas  difficile  de  comprendre  combien  cette  faeilité 
à  se  mettre  en  relations  avec  tous  les  peuples  de  la  terre 
rendra  de  serviras  aux  savants,  à  la  civilisation  et  à  la  pros¬ 
périté  industrielle  d'un  pays. 

SALON  DE  1837.  (i«r  article.) 

Les  inondations  bibliographiques  ont  diminué  consi¬ 
dérablement  ce  mois-ci  :  la  littérature,  plongée  dans  un 
sommeil  stérile,  n'a  guère  donné  signe  de  vie  que  dans  le# 
feuilletons,  par  de  petits  morceaux  de  romans  ou  de  nou¬ 
velles,  écrits  plus  ou  moins  bien,  selon  le  Signataire,  mais 
toujours  brusquement  coupés  de  manière  à  soutenir  l'in¬ 
térêt  en  retenant  l’abonné  au  journal  éditeur  du  roman, 
maintenant  que  la  presse  périodique  absorbe  tout.  Pen¬ 
dant  que  nos  écrivains  se  reposent  ou  fabriquent  de  nou¬ 
veaux  livres,  le  Salon  nous  a  ouvert  sa  brillante  littérature 
artistique,  ses  récoltes  de  l’année  :  de  belles  pages  d’histoire, 
de  nobles  inspirations  poétiques,  de  riantes  copies  de  la 
nature,  de  jolies  scènes  d’intérieur,  tout  cela  est  écrit  avec 
cette  facilité  de  conception,  cette  pureté  de  dessin,  cette 
énergie  de  coloris,  qui  sont  le  partage  de  plusieurs  dans 
notre  siècle  privilégié;  et  malgré  la  précipitation  que  l'on 
découvre  dans  ces  œuvres,  ou  ne  peut  s'empêcher  de  dire 

?;u'it  y  a  de  l’imagination,  du  talent,  du  génie  dans  l'école 
rançaise.  Je  ne  prétends  pas  parier  du  prodigieux  amas  de 
tableaux  qui  tiennent  la  place  des  anciens  chefs-d’œuvre: 
parmi,  il  y  en  a  beapcoup  que  vous  placeriez  à  peine  dans 
votre  antichambre,  trop  que  vous  exileriez  au  grenier;  et 
l'on  se  demande  pomment  le  jury  d'examen,  en  jrefysant  fjf 
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beaux  morceaux  exposés  ailleurs,  a  pu  laisser  passer,  sans 
d’injustes  influences,  d’aussi  épouvantables  croûtes  et  tant 
de  banalités,  tels  que  paysages  et  portraits,  portraits  sur¬ 
tout  qui  n’ont  d’intérêt,  je  dirai  presque  de  mérite,  que 
pour  la  famille  et  les  amis  de  l’exposé  complaisant  ou  sotte¬ 
ment  vaniteux.  Au  reste,  ce  n’est  pas  la  seule  faute  que  l’on 
peut  reprocher  à  cette  exposition.  Jamais  peut-être  les  toiles 
n’avaient  été  placées  avec  si  peu  de  goût,  si  peu  de  respect 

Four  les  notions  les  plus  simples  d’ordre,  de  distance,  de  jour  : 

on  s’est  fort  peu  occupé  de  l’intérêt  de  l’art,  de  la  réputa¬ 
tion  des  artistes;  le  but  principal  a  été  d’entasser  à  la  toise  le 
plus  grand  nombre  de  marchandises  reçues  avec  précipita¬ 
tion  et  presqu’au  hasard.  A  peine  si  les  chefs-d'œuvre  ont 
été  traités  avec  plus  d’égard.  Ce  n'est  point  ainsi  que  les 
Jules  II,  les  Léon  X,  les  Médicis  encourageaient  les  Michel- 
Ange,  les  Raphaël,  les  Rubens. 

En  admirant  cette  année  plusieurs  belles  créations,  l’on 
se  demande  quel  serait  l’avenir  de  nos  jeunes  artistes  s’ils 
rencontraient  dans  le  pouvoir,  trop  préoccupé  de  lui-même, 
des  encouragements  convenables,  et  s’ils  n'étaientpas  obli¬ 
gés  de  travailler  au  jour  le  jour  pour  gagner  le  painde  chaque 
mois.  Comment  produire  avec  conscience,  lorsqu’il  faut  se 
hâter  de  finir  pour  vendre!  Mais  n’est-ce  pas  aussi  peut- 
être  le  malheur  de  notre  organisation  sociale  P  L’éducation, 
en  déplaçant  les  classes,  les  oblige  de  saisir  avec  empresse¬ 
ment  tous  les  movens  de  ne  pas  redescendre  lorsqu’ils  sont 
moptés.  Combien  se  font  artistes  pour  ne  pas  être  ouvriers, 
et  cependant  exploitent  l'art  comme  un  métier.  La  nature, 
ou  plutôt  Dieu  fait  les  peintres  et  les  sculpteurs  comme  les 
poètes.  Letravail  ne  peut  que  développer.— -plusieurs  noms, 
plusieurs  écoles  se  partagent  les  triomphes  de  cette  expo¬ 
sition  :  Schnetz,  Delaroche,  Delacroix  semblent  tenir  le 
premier  rang.  Nous  attendrons,  pour  parler  de  leurs  ta¬ 
bleaux,  un  examen  plus  consciencieux;  et  alors  nous  distri¬ 
buerons  éloges  ou  blâme,  selon  que  nous  seulirons  les 
oeuvres,  échappant  à  l’influence  de  tel  nom,  de  telle  école. 

THEATRE. 

•  s  ,  (  / 

Opéra.  — -  Première  représentation  de  Stradella,  opéra 
en  cinq  actes  fie  MM.  Emile  Deschamps  et  Emilien  Pacini. 
— Vous  savez  qu’Alexandro  Stradella,  selon  l’histoire,  après 
avoir  enlevé  une  Elle  noble,  échappa  d’abord,  par  le  prestige 
de  sa  voix,  au  poignard  de  deux  honnêtes  bravi,  envoyés 

1>ar  la  jalousie  et  la  vengeance,  et  touchés  de  ses  chants  re- 
igieux,  mais  finit  enfin  par  être  égorgé  à  Gênes,  avec  sa 
femme. 

Le  Stradella  de  M.  Emile  Deschamps  est  plus  heureux. 
Son  rival,  qui  a  juré  sa  mort,  est  un  riche  seigneur  qui  de¬ 
vient  doge  lorsque  Stradella  est  entre  les  mains  des  archers 
de  la  république.  Le  doge,  qui  avait  envoyé  autrefois  des 
assassins  à  l’illustre  chanteur,  ne  venge  pas  les  injures  du 
simple  seigneur  et  fait  grâce  sur  la  demande  du  peuple. 
Le  prêtre  qui  devait  assister  le  condamné  bénit  son  mariage 
avec  sa  Léonore. 

L’on  trouve  en  ce  poëme  quelques  beaux  vers,  des  scènes 
vivement  senties,  heureusement  rendues,  mais  il  y  en  a 
peut-être  autant  de  faibles  ou  de  mauvaises. 

.  L'action  dramatique,  resserrée  d'abord  en  trois  actes,  a  été 
fortmalheureusementdélayéeencinq.  C’estàcette  extension 
de  la  .pièce  que  l’on  doit  sans  doute  attribuer  une  partie  des 
lieux  communs  et  des  lambeaux  de  mélodrame  qui  la  défigu¬ 
rent.  La  musique  a  subi  aussi  la  même  influence.  Souvent  no¬ 
ble  et  belle,  mais  toujours  sans  prétention,  elle  a  le  grave 
défaut  d’être  peut-être  trop  modeste  et  parfois  monotone. 

. .  La  mise  en  scène  est  sans  contredit  la  partie  la  plus  heu¬ 
reuse  de  Stradella. 

■  Jamais  peut-être  les  décorations  n’avaient  été  si  brillantes 
de  luxe  et  de  magie  sur  ce  théâtre,  qui  sait  le  mieux  de  tous 
ceux  d'Europe  produire  des  illusions  et  de  grands  effets. 

—  Théâtre  Français. — Pendant  l’interrègne  du  Théâtre- 
Français  vient  de  se  terminer  une  magnifique  collection 
des  OEuvres  de  Molière,  illustrée  par  800  vignettes  de  Tony 
Johannot,  11  était  réservé  à  son  crayon  si  gracieux,  si  spi¬ 


rituel,  si  varié,  d'habiller  les  personnages  si  vrais,  si  variés 
du  grand  auteur  cofiique. 

Nous  attendons,  avec  la  reprise  des  grands  drames  de 
l’école  moderne,  la  Marquise, de  Mélesville,  auteur  spirituel 
mais  trop  fécond  écrivain,  qui,  indépendamment  de  sa  nou¬ 
velle  pièce  au  Vaudeville,  fait  répéter  avec  son  digne  colla-  : 
borateur,  M.  Paul  Foucher,  un  petit  poëme  à  l’Opéra-  | 
Comique. 

— Théâtre  des  Variétés. — Michel ,  ou  Amour  et  Menuiserie, 
par  MM.  Duver,  Lauzanne  et  Jaime.  —  Nous  avons  tou¬ 
jours  cru  que  la  direction  d’un  théâtre  ne  devait  pas  être 
une  exploitation  commerciale. 

Lorsque  l’on  réfléchit  à  toutes  les  fonctions  d’un  direc-  ; 
teur,  il  est  facile  de  calculer  ce  que  le  public,  la  recette  et 
l'art  doivent  gagner  à  l’administration  d’un  homme  de  mérite 
et  de  talent.  Cette  triple  influence  se  fera  nécessairement 
sentir  aux  Variétés,  et  ne  manquera  pas  d’imitation  lors¬ 
qu'on  verra  M.  Bayard,  avec  ses  triomphes  récents,  ses  cou¬ 
ronnes  toutes  fraîches,  augmenter  par  d’heureux  choix  la 
prospérité  des  Variétés. 

La  nouvelle  pièce  n’est  pas  de  la  nouvelle  direction. 

Michel,  jeune  et  vertueux  menuisier,  a  recueilli,  à  l’âge 
de  cinq  ans,  une  orpheline  qu’il  a  placée  chez  les  époux  Ra- 
digot,  limonadiers.  Cécile,  l'orpheline,  élevée  dans  le  café 
des  Quatre-Saisons,  en  fait  la  fortune  par  sa  gentillesse.  Le 
bon  menuisier  espère  devenir  son  mari  et  veille  sur  elle 
comme  un  père;  cependant,  forcé  d'aller  rejoindre  sa  mère 
malade,  il  part  sans  crainte,  laissant  à  la  jeune  fille,  pour 
prêcher  en  sa  faveur,  l'Emile  de  Rousseau,  où  il  a  soussigné 
ce  passage  :  <  Tout  bien  considéré,  le  métier  que  J'aimerais 
le  mieux  qui  fût  du  goût  de  mon  élève,  est  celui  de  menui¬ 
sier  :  il  est  propre,  il  est  utile,  etc.  * 

A  son  retour,  l’orpheline  est  mariée  à  un  nommé  Du- 
bourg,  joueur  et  mauvais  sujet,  elle  est  malheureuse  et  ex¬ 
posée  aux  séductions  du  fils  d’un  agent  de  change  qui  aide 
son  mari  dans  ses  mauvaises  affaires  au  café  des  Quatre-Sai¬ 
sons,  jadis  si  brillant. 

Michel,  pour  veiller  sur  l’orpheline,  abandonne  son  état 
et  prend  tous  les  métiers.  Il  la  préserve  de  tous  les  pièges 
tendus  à  sa  vertu,  et  devient  enfin,  pour  récompense,  son 
époux  lorsque  Dubourg  a  été  tué  en  duel. 

L’on  est  d’autant  plus  charmé  dans  cette  pièce  de  voir 
récompenser  le  dévouement  du  bon  menuisier,  qu’on  s'y 
attend  le  moins;  car,  il  faut  le  dire,  au  troisième  tableau  U 
était  difficile  de  prévoir  le  quatrième.  Malgré  les  invraisem¬ 
blances  et  une  decadence  progressive  depuis  le  premier  acte, 
la  pièce  a  réussi. 

—Au  Gymnase,  l'affichedonne  à  César  ou  le  Chien  du  châ¬ 
teau,  MM.  Scribe  et  Varner  pour  auteurs.  Le  parterre  pro¬ 
clame  Bouffé,  et  c’est  justice;  car  c’est  lui  qui  crée  la  pièce 
tous  les  soirs  et  en  fait  le  mérite. 

—  L’heureux  Vaudeville  a  toujours  d’heureuses  pièces  : 
Père  et  Fils,  c’est  -à  -dire  le  riche  mais  grossier  paysan,  etson 
fils  le  parvenu,  élégant,  dépensier  et  mauvais  sujet,  par 
MM.  Mélesville  et  Paul  Duport,  obtient  un  succès  mérité. 

Si  la  Gaîté  était  exilée  du  reste  de  la  terre,  je  crois  qu'elle 
se  réfugierait  au  Vaudeville. 

—  A  la  Porte  Saint-Martin,  les  Deux  Familles  sont  venues 
trop  tôt,  malgré  leur  succès,  remplacer  Riche  et  Pauvre,  ce 
beau  drame  qui  semblait  le  signal  d’un  retour  au  théâtre 
vers  les  idées  morales  et  utiles  à  la  société.  Vte  de  M. 


L’une  des  créations  artistiques  qui  obtient  les  encourage¬ 
ments  les  plus  unanimes  et  les  plus  mérités  est  sans  contredit 
le  concert  Musard.  C’est  aujourd’hui  le  rendes- vous  privilégie 
de  la  bonne  société,  et  c’est  aussi  là  que  le  nouveau  débarque 
vient  tout  d’abord  recherrher  ses  compatriotes,  ses  ancien* 
amis.  Rien  u’égale  en  eff>  t  ailleurs  cette  alliance  d’une  musique 
exquise,  au  plaisir  de  la  promeaade. 

De  grand»  morceaux  de  musique  religieuse  sont  annoncés  par 
Musard  pour  la  semaine  sainte.  L’orchestre  sera  doublé,  et  il 
lui  sera  adjoint  un  chœur  de  cent  vingt  voix.  Tout  Paris  voudra 
jouir  de  ce  magnifique  concert  ;  et  la  belle  salle  de  la  ru* 
Neuve- Vi vienne  sera  chaque  jour  beaucoup  trop  étroite. 
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POÉSIE. 


Le  blâme  de  la  censure  comme  les  conseils  de  l’amitié 
seront  toujours  perdus  pour  le.  poète.  On  aura  beau  lui  dire 
qu'il  se  fait  imprimer  trop  vite,  que  sa  poésie  est  vague, 
obscure,  parfois  triviale;  qu’il  aurait  dû  brûler  les  deux  tiers 
de  son  livre  pour  être  lu  avec  plaisir,  il  ne  le  croira  pas. 
Lorsque  la  critique  vient  d’un  ami,  cet  ami  est  trop  sévère 
et  ne  le  comprend  pas  :  le  public  sera  plus  indulgent  et 
meilleur  juge  ;  et  lorsque  la  presse  le  maltraite,  ou  l’etouffe 
en  naissant  par  le  silence,  le  jeune  inspiré  crie  au  prosaïsme 
du  siècle,  au  matérialisme,  et  n'est  pas  moins  convaincu 
qu’il  a  fiait  un  chef-d’œuvre.  Je  ne  dis  pas  tout  cela  précisé¬ 
ment  pour  le  jeune  auteur  de  Juliette ,  et  cependant,  en  par¬ 
courant  son  œuvre,  j’ai  cru  qu’il  devait  en  prendre  sa  part. 

Si  Juliette  est,  comme  nous  le  croyons,  une  jeune  fleur 
éclose  dans  un  jour,  au  hasard,  sans  culture,  sans  consé- 

Îuence,  comme  simple  messagère  d’un  printemps  fécond, 
e  productions  plus  sérieuses,  nous  applaudissons  sincère¬ 
ment  C8  brillant  début,  en  regrettant  qu  il  soit  signé,  en  l'ac¬ 
cusant  d’une  précipitation  funeste;  mais  si  nous  pensions 
trouver  dans  cet  œuvre,  comme  cela  devrait  être  pour  le 
premier,  le  résultat  d’un  long  travail,  le  dernier  mot  du 
poète,  la  base  de  sa  réputation,  alors  il  faudrait  se  taire  ou 
blâmer. 

Juliette  est  une  jeune  orpheline  belle  comme  un  rêve  de 
poète,  innocente  comme  ses  quinze  ans,  placée  entre  deux 
amours,  l’un  matériel  et  impur  comme  le  démon  qui  la 
tente,  l’autre  céleste  et  pur  comme  l’ange  qui  occupe  son 
Amft  Lu  pauvre  fille  tombe  dans  les  pièges  de  l’infâme  Mon- 
trevel,  quelle  n’aime  pas,  et,  au  milieu  de  son  désespoir,  de 
son  repentir,  retrouve  l’amour  consolateur  du  jeune  et  ver¬ 
tueux  Jérôme,  qui  l'adorait  en  secret.  Le  repentir  efface 
bien  des  fautes;  et  voilà,  je  crois,  l’idée  morale  de  l’auteur, 
si  toutefois  son  livre  est  moral.  Quelques  pensées  neuves  et 
surtout  de  jolies  descriptions  font  le  principal  mérite  de 
Juliette. 

Nous  citerons  avec  plaisir  celle-ci,  quoiqu’elle  ne  soit  pas 
la  plus  correcte  : 


La  route  en  cet  endroit,  ombreuse  et  très-étroite, 

Se  déroulait  au  pied  d’une  colline,  à  droite, 

Haute,  aride,  où  croissaient  le  pin  et  le  bouleau. 

A  gauche,  on  entendait  lentement  rouler  l’eau 
Entre  les  noirs  rochers  du  bord  de  la  rivière. 

Enfin,  on  découvrait  en  robe  printanière 
Une  prairie  au  fond  de  ce  secret  vallon  : 

Tout  y  dormait  en  paix  ;  seulement  tout  le  long 
Des  buissons,  se  glissaient  quelques  brises  légères. 

De  rayons  de  soleil  Sylphides  messagères, 

Qui  venaient  chuchoter  dans  les  feuilles  des  bois; 
Seulement  le  ruisseau,  comme  ane  douce  voix  • 

Qui  se  plaint  de  mourir,  avait,  dans  ce  silence, 

Une  note  éternelle  à  lui  mettre  en  balance. 

Le  bruit  qui  ruisselait  entre  chaque  roseau, 

Sous  un  nouvel  ombrage  et  parfois  un  oiseau 
Qui  chantait,  semblaient  être,  en  toute  quiétude, 

Les  deux  hôtes  plaintifs  de  cette  solitude. 

D’un  pas  preste  et  léger,  et  la  main  dans  la  main, 

Deux  femmes  «'avançaient  dans  cet  étroit  chemin. 

L’une  levait  au  ciel,  comme  une  rose  aimée, 

D’un  éclat  de  bonheur  une  joue  animée  ; 

L’autre  avait  dans  les  yeux  comme  un  désir  secret 
De  rester,  sous  quelque  ombre,  à  pleurer  un  regret. 

L’une  semblait  vouloir,  tant  sa  marche  était  leste. 

Suivre  le  papillon  dans  sa  course  céleste. 

Ou,  comme  fui,  courir  après  toutes  les  fleurs  ; 

Mais  je  crois  que  si  l’autre  avait  de  ses  douleurs 
Osé  chanter  alors  un  aveu  solitaire, 

Les  oiseaux,  l’onde  errante  auraient  voulu  se  taire, 

Pour  apprendre  comment  l’ange  se  plaint  au  ciel  ! 

En  somme,  si  l’on  retranche  plusieurs  vers  obscurs,  plu¬ 
sieurs  mots  hasardés,  plusieurs  phrases  entièrement  pro¬ 


saïques;  si  l’on  soustrait  des  cent  pages  deux  cents  anges, 
cinquante  ciel,  vingt-ciflq  Marguerite ,  nous  dirons  avec 
conscience  que  Juliette  est  l’œuvre  d’un  jeune  homme  plein 
d’avenir. 

Luccioles ,  par  M.  Théodore  Guiard.  Ce  serait  une  injustice 
de  ne  pas  dire  quelques  mots  d’un  joli  recueil  d’un  pbëte 
jeune  et  modeste,  ce  qui  est  rare.  Les  Luccioles  promettent 
quelques  jouissances  aux  lecteurs  fidèles  de  toutes  les  poé¬ 
sies;  mais  le  livre  serait  meilleur  s’il  était  plus  court,  si 
M.  Guiard  avait  eu  le  courage  de  faire  d’impitoyables  cou¬ 
pures.  Une  gracieuse  simplicité,  parfois  un  peu  exagérée,  en 
fait  le  principal  mérite. 

Voici  quelques  vers  sur  la  mort  d’une  sœur  : 

Mes  sœurs,  elle  était  rose  et  blonde . 

Oh  !  mes  sœurs,  les  beaux  cheveux  d’or  ! 

Enfants,  vous  n'étiez  pas  au  monde, 

J’étais  petit  moi-même  eueor, 

Je  ne  comptais  que  trois  vendanges 
Lorsqu’elle  mourut  vers  Noël. 

Més  sœurs,  elle  est  avec  les  anges 
Auprès  du  boa  Dieu  dans  le  ciel. 

Il  est  difficile  d’être  aussi  simple  sans  platitude,  et 
M.  Guiard  ne  peut  manquer  de  prendra  rang  parmi  nos  jeu-  - 
nés  poètes,  s’il  a  le  rare  talent  d’écouter  la  voix  de  la  criti¬ 
que  et  le  conseil  de  ses  amis. 


SALON  DE  1837.  (a*  article.) 

Nous  devons  nous  hâter  de  parler  des  batailles  avant  leur 
départ  pour  Versailles,  où  elles  vont  enrichir  l’immense  col¬ 
lection  de  nos  annales  historiques. 

Rien  n’est  plus  difficile  peut  être  que  de  peindre  digne¬ 
ment  et  sans  trivialité  l’horreur  du  carnage,  l’étendue  de  la  - 
scène  les  épisodes  variés,  le  grandiose  des  masses  qui  se  . cho¬ 
quent,  se  brisent,  s’écrasent,  se  dispersent  :  et  cependant  la^ 
nécessité  de  remplir  le  musée  de  Versailles  a  improvisé, 
dans  ce  genre,  plusieurs  peintres,  aussi  ont-ils  généralement 
échoué. 

Parmi  les  brillantes  exceptions  nous  devons  citer  le  saint 
Louis  à  Taillebourg ,  de  M.  Delacroix  ;  La  Bataille  de  Wa- 

f*ram,  par  M  Bel  langé,  bataille  dont  nous  admirons  surtout 
a  profondeur,  les  épisodes  animées  et  surtout  cette  charge 
d’artillerie  à  gauche,  qui  fait  les  délices  du  publio; 

La  Bataille  de  W atigny,  par  M.  Lauri,si  remarquable  par 
les  blessés  qui  sont  sur  le  premier  plan. 

Le  tableau  représentant  Eudes  faisant  lever  le  siège  de 
Paris  aux  Normands,  par  M.  Schnetz,  peintre  si  plein  de 
talent,  manque  de  clarté  et  nous  fait  regretter  que  cet  au¬ 
teur  ait  abandonné  ses  belles  études  sur  l’Italie. 

C’est  également  pour  avoir  abandonné  se3  compositions 
habituelles  sur  Goethe,  Dante,  Biron, que  M.  SchefTer  a  échoué 
dans  la  Bataille  de  Tolbiac  et  dans  celle  de  Cassel. 

Il  faut  louer  le  Turenne  de  M.  Larivière,  dans  la  bataille 
de  Dune. 

Le  Washington  et  le  comte  de  Rochambeau,  dans  la  Prise  . 
d' Yorck-Torvn ,  par  M.  Couder,  est  répéter  encore  que  les 
Batailles  ont  été  généralement  manquees.  * 

Parmi  toutes  les  œuvres,  celles  qui  nous  ont  fait  peut-être 
le  plus  de  plaisir,  appartiennent  au  pinceau  de  M.  Paul  De- 
laroche. 

Et  cependant  cet  artiste,  reÇu  avec  enthousiasme  à  son 
apparition  et  placé  aux  premiers  rangs,  devient  cette  année 
l'objet  d’une  critique  sévere,  pour  ne  pas  dire  plus.  Aurait-il 
en  effet  trompé  l’attente  de  ses  admirateurs,  ou  bien  serait-il 
la  victime  de  l’inconstance  du  feuilleton  de  ta  presse? De  nos 
jours  les  réputations  surgissent  et  passent  vite  :  un  mois,  une 
année  les  voit  éclore  et  mourir.  La  presse  aujourd’hui  pro¬ 
clame  un  nom,  le  fait  retentir  avec  fracas,  l’entoure  de  gloire 
et  d’avenir;  et  demain,  avec  aussi  peu  de  conscience, le  livre  à 
<  l'oubli,  l'attaque  avec  violence,  le  renverse  comme  elle  l'a 
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cette  multiplicité  de  formes,  ou  peut  les  réunir  toutes  sous  trois 
classes  générales  : . 

r»  Gouvernement  des  notables  (  principes ,  poten'iores,  no 7 
biles,  optimales ,  equi  es  ),  et  des  prûres,  formés  en  sénat,  nom¬ 
mant  un  juge  ou  vergobret,  investi  du  droit  de  vie  et  de  mort . 
sur  tous  les  citoyens  ;  • 

2°  Gouvernement  des  notables  formés  en  sénat  souverain,  ou 
élisant  des  chefs  civils  ou  militaires,  temporaires  ou  à  vie  ; 

3°  Démocratie  pure  où  le  peuple  en  corps  nommait  soit  des 
sénats  souverains,  soit  des  magistrats,  soit  des  rois,  et  ou,  suivant 
l’expression  de  l’un  de  ces  petits  rois  populaires,  la  multitude 
conservait  tout  autant  de  droits  sur  le  chef  que  le  chef  sur  la 
multitude  (ij. 

Il  est  impossible  de  fixer  avec  exactitude  l’époque  ou  ce 
grand  mouvement  se  fit  sentir  dans  chacune  des  cités  de  la 
Gaule.  Tout  ce  qu’ou  sait,  c’est  qu’il  commença  par  les  nations 
de  l’est  et  du  midi,  et  qu’au  milieu  du  ier  siècle  il  avait  déjà 
parcouru  la  Gaule  entière,  mais  sans  y  être  partout  également 
consolidé.  La  nation  des  Arvernes  est  la  seule  pour  laquelle  on 
puisse  indiquer  deux  dates  un  peu  précises.  —  L’an  124  avant 
notre  ère,  elle  était  gouvernée  par  un  roi,  fils  de  roi.  —  Vers 
l’an  60,  les  magistrats  et  le  peuple  arvernes  condamnaient  au 
supplice  du  feu  un  noble  arverne  qui  voulait  rétablir  le  régime 
des  rois. 

Tout' le  système  politique  de  la  Gaule  reposait  sur  l’esprit 
d’association.  De  même  que  des  individus  clients  se  groupaient 
autour  d’un  patron,  de  petits  Etats  se  déclaraient  clients  d’un 
Etat  plus  puissantel  s’engageaient  sous  son.patronage. 

Un  peuple  conquis  par  les  armes  devenait  sujet  et  était 
enclavé  comme  tel  dans  les  frontières  du  peuple  conquérant.  Il 
lui  payait  tribut,  il  en  recevait  des  lois  et  lui  fournissait  dea 
otages  perpétuels  en  garantie  de  sa  fidélité.— Deux  peuples  éga¬ 
lement  puissants  mettaient  quelquefois  en  commun  leurs  in¬ 
térêts,  leurs  lois,  leur  gouvernement;  ils  devenaient  frères  (2), 
suivant  l’expression  consacrée  :  c’était  l’alliance  la  plus  intime 
et  la  plus  sainte.  Des  motifs  d’une  extrême  gravité  pouvaient 
légitimer  entre  eux  une  rupture  ;  mais,  quelle  que  fût  lq  dissi¬ 
dence  de  leurs  opinions,  ils  n’oubliaient  jamais  que  des  liens 
sacrés  les  avaient  jadis  unis  et  qu’ils  avaient  échangé  le  nom  de 
frères.  '  - 

Les  petites  confédérations  se  liaient  entre  elles  le  plus  ordi¬ 
nairement  par  de  simples  traités  offensifs  et  défensifs. 

A  des  intervalles  réglés  les  cités  de  chaque  confédération  en¬ 
voyaient  des  députés  à  une  assemblée  particulière  qui  s’occupait 
des  affaires  de  la  confédération.  Des  assemblées  générales  de 
toute  la  Gaule  avaient  liçu  aussi  en  certaines  circonstances,  et 
toutes  les  cités,  sans  exception,  devaient  s’y  faire  représenter  (3). 

Dans  quelques  cités  les  magistrats  étouffaient  par  des  pré¬ 
cautions  sévères  les  rumeurs  fausses  ou  imprudemment  ré¬ 
pandues,  qui  auraient  pu  agiter  la  multitude.  Tout  voyageur 
étranger  apportant  d’un  autre  lieu  des  nouvelles  qui  intéres¬ 
saient  la  cité,  devait  les  déclarer  d’abord  aux  magistrats,  et  si 
le  secret  paraissait  nécessaire,  il  leur  était  enjoint  de  le  garder 
sous  des.  peines  graves  (4). 

Tel  est  le  tableau  que  M.  Thierry  trace  des  gouvernements 
successifs  dés  Gaulois  et  de  leur  dernier  état  politique  avant 
qu’ils  fussent  régis  par  les  institutions  romaines.  On  pour¬ 
rait  lui  reprocher  peut-être  de  présenter  les  peuples  comme 
n’agissant  que  d’après  des  principes  discutés  et  adoptés  d’avance, 
quand  probablement  ils  étaient  conduits  par  les  événements 
mêmes  et  le  désir  naturel  de  la  liberté.  Ce  n’en  est  pas  moins 
le  travail  le  plus  savant  que  l’on  ait  fait  jusqu’à  ce  jour  sur  les 
Gaulois. 

Nous  allons  maintenant  revenir,  avec  le  savant  professeur, 
sur  chacune  des  formes  de  ces  gouvernements,  et  donner  quel¬ 
ques  détails  particuliers  sur  l’autorité  des  rois,  du  sénat,  sur  les 
assemblées  civiles  et  nationales,  pour  exposer  ensuite  la  condi¬ 
tion  des  personnes.  Louis  bx  Mwunit. 


La! difficulté  qu’on  éprouve  dans  le  recouvrement  des  petites 
tommes,  les frais  et  les  pertes  qui  en  résultent,  nous  forcent  à 
renoncer ,  comme  la  plupart  des  autres  journaux,  a  l’usage 
que  nous  avions  des  premiers  adopté  de  tirer  sur  nos  abonnés 
des  traites  pour  leur  renouvellement. 

En  conséquence,  nous  prévenons  nos  souscripteurs  que,  re¬ 
venant  comme  tous  nos  confrères  aux  anciens  usages  à  cet 
égard,  nous  cesserons,  à  partir  du  1 er  janvier  prochain,  d’en¬ 
voyer  le  Journal  aux  personnes  qui  n  auraient  pas  renouvelé 
leur  abonnement  expiré ,  ou  qui  du  moins  ne  nous  auraient  pas 
fait  connaître  leur  intention  à  cet  égard. 

Les  moyens  les  plus  simples  d effectuer  les  renouvellement* 
sOntd envoyer  à  l’avance  un  mandat  sur  la  poste,  oudes’adrei- 
ser  aux  libraires  ou  aux  bureaux  des  messageries,  qui  ne  font 
payer  aucun  port  de  lettres,  ni  subir  aucune  augmentation  de 
prix. 

Nous  recevrons  également  des  mandats  sur  Paris  ou  même 
sur  la  province,  pourvu  que  ceux-ci  comprennent  au  moins 
%  francs  pour  frais  d’encaissement  en  sus  du  prix  de  l’abon¬ 
nement. 

Nous  rappelons  à  nos  souscripteurs  qu'ils  peuvent  s'abon¬ 
ner  pour  l'une  des  deux  divisions  seulement.  V oir  les  condi¬ 
tions  sous  le  titre  du  Journal. 


MANUFACTURE 

DE  PRODUITS  CHIMIQUES  ET  RÉACTIFS 
DE  N.-L.  VAU QU  ELIS,  DE  D'INSTITUT. 

QUESNEVILLE,  SUCCESSEUR, 

Rue  Jacob,  3o,  ci-devant  du  Colombier,  *3. 

BOITES  PORTATIVES  DB  CHIMIE 

Pour  les  recherches  analytiques,  applicables  surtout  S  1a  médecine  légafcet 
k  la  miuéralugk-. 

Ces  bottes  renferment  4o  instruments  et  60  produits.  Pris  t  tso  fr. 
BOXTBE  PORT  ATI  V  BR  POUR  L’BTUSB  BB  X.A  CHIMIE 
ET  DE  DA  MBDBOXMB  X.BOAX.B, 

Contenant  les  principaux  produits  nécessaires  pour  reconnaître  par  les 
réactifs  les  dissolutionamétalligues  ;  renfermant  eu  outre  U»  principaus 

f toison*  et  les  sels,  oxydes  métalliques  et  substances  végétales  employés 
e  plus  commnnèmcnt  dani’la  thérapeutique. 

Ces  boites  renferment  160  produits.  Pris  :  too  fr. 

HOSTBR  PORTATIVE*  POUR  L’BTUDB  AS  S.A 
MS VERABOOXB  SBUX.B. 

Ces  bottes,  fort  simples,  ne  renferment  que  ce  qu’il  est  strictement  né¬ 
cessaire  d'avoir  pour  reconoaitred priori  le*  aubatanccs  minérale».  Prix  :3of. 

BOXTBS  A  REACTXFA 

Avec  flacoDa'vilrifiéa,  de  4o,  60  et  100  fr. 
OOXXEOTIOHS  PODRt.BR  êtùvx», 

Renfermant  le*  corps  simples,  lu»  sels  et  oxydes  métalliques,  les  principal»» 
substances  minérale»,  les  drogues  simples  do  règne  végétal,  employés  te 
plus  communément  en  médecine.  « 

En  tout  xSo  prodoits.  Prix  «  110  fr.  On  en  forme  de  moins  nombreuse!, 
si  on  le  déaire.  (*  f-  *•  ) 

A  VENDRE  PAR  OCCASION, 

Et  avec  grande  réduction  de  prix, 
s»  Un  bel  exemplaire  colorié  de 

L’HISTOIRE  DES  CEPHALOPODES 

de  MM.  de  Férustac  et  (L’Osbigny. 

Cet  ouvrage  magnifique  est  l’un  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  h  la 
typographie-française.  Il  est  dessiné  et  colorié  nvec  toute  in  perfection  que 
l'on  peut  atteindre  en  France. 

Neuf  livraisons  à  ta  fr.  au  lieu  de  ao  francs,  en  tout  180  fr. 

A'XOOarOORAPHXB  BD  RÈBBE  ABIKA» 


(1)  Sua  esse’ ejusmodi  imperia,  ut  non  minus  haberet  juris  in  se  multi¬ 
tude,  quam  ipse  in  moltUndinem.  Cftar,  Bell.  Gull.,  lib.  v,  cap.  *7. 

(a)  Fratres,  censangnioei.  Cæsar,  lib.  1.1. 

(3)  On  verra  plus  tard  que  M.  Poncelet  n’admet  point  l'existence  de  cette 
assemblée  représentative  4e  la  Gaule,  et  les  motifs  queie  professeur  donne 
de  son  opinion. 

(4)  Cxsar,  lib.  vi,  c.  ao. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 


Du-baron  Cuvier, 


On  représentation  d’après  nature  de  l’une  des  espèce*  lea  plut  remarquables 
de  tous  les  genres  d’animaux  ;  ouvrage  pouvant  servir  d’atlas  à  tous 
les  traités  de  xoologic;  par  M.  Guérin. 


Ce  bel  ouvrage  est  composé  de  44  livraisons,  dont  la  dernière,  qui  «al  tous 
presse,  sera-adressee  franco  à  l'acquéreur. 

L'exemplaire  à  tendre  est  parfaitement  conservé.  Il  sera  livré  au  prix 
de  3  fr.  io  c.  la  livraison  au  lieu  de  6  fr.,  c’est-i-dire  à  ii4  fr.  a»  lien 

*S‘adrea*erou  écrire  franco  an  bureau  de  l’Echo  du  monde  lavant,  où  l’on  se 
charge  de  la  mise  eu  vente  dea  ouvrages  et  collections  seieutifiqnes  de  quel¬ 
que  importance.  (a  f-.à.  »•) 


PARIS,  lOPRliSKRlK  DS  DBCOl'RCHAKT ,  1US  D’KRFDRTB,  t,  PRES  l'ASMYI. 
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J'OXTKVAL  ▲IfA.LTSZCrVX  DES  1ÏOUVELLES  VS  CZS  COURS  SCZZXrTXTXaUES- 

l'Mipvél.  w<un  «Iiumm.  L.  wnrta,il  ni  lomtW  ami  hhuu pSyaiqee. ri  U«eriqa**;l*  mwhM.toi  id»mnmnllwe|<.prMUM.— W»  Sb  lame  1  >—  ■ 
pUi  :  15  fr.  pmr  >o  paur  Paria,  13lr.  50 c . pour «li aa», 7  Ir.pwboiimMipoiirlM UjuriMMU, 30,  t i« I  (r.  50e. i M paor IVmii|ir  35  fr..  18  fr.  50  e. .1 1 0  fr. — L’ma. d»e 
®MI  OiTitimmi  1 8  fr.  p»r  ta,  9  fr.  poar  C  aai.aiB.wiii.  I.  Frise*.  *t  19  IW  os  10  fr.  poar  fOn.|n.— Tou  le.  ibo.mem.nts  datent  de.  1 ,r jinrier.  arril,  joittet  on  octobre. 

Cta  .’aSoBoe  k  Pari.,  roaGcÉNÉGAUD,  17;  d.s.  la  ddp.  et  1  t'dtrenger,  ebes  tou.  le.  libraire. .  dirmcteor.  de.  poat*.,  et  an  baraend*.  aewageriea—  UINOItCn.  20  e. 
»  ligne  ;  Idcunil,  I  fr.  20  C.— ta  oerrefe.  drfpo.il  an  bun.  eoal  awoned.  dan.  la  Jooraal. 


Pour  la  dernière  fois,  nous  prévenons  les  souscrip¬ 
teurs  dont  C  abonnement  expire  le  3 1  décembre  et  qui 
n’auront  pas,  à  cette  époque,  renouvelé  leur  abonne¬ 
ment,  que  le  journal  cessera  de  leur  être  envoyé. 

les  abonnés  de  Paris  même  ne  pourront  être  ex¬ 
ceptés. 

La  séance  de  Plaslitut  ayant  été  retardée  et  les  ateliers  étant 
demeurés  fermés  à  cause  de  la  fête  de  Noël,  nous  ne  pouvons  don* 
ner  à  ce  numéro  qu’une  feuille  simple  au  lieu  d’uue  feuille 
double.  —  La  table  des  matières  paraîtra  dans  la  première  quin¬ 
zaine  de  janvier. 

NOUVELLES. 

On  a  reçu  du  Havre  l’avis  que  trois  nouvelles  cahses  de 
ces  manuscrits  que  U. Hodgson  afait  Copier  dans  le  Népaul  pour 
la  Société  asiatique,  sont  arrivées.  C'est  une  circonstance  singu¬ 
lièrement  heureuse,  qu’au  moment  où  les  études  sur  le  Boud¬ 
dhisme  ont  été  entreprises  de  tous  côtés,  il  se  soit  trouvé  dans  ic 
Népaul  un  Européen  qui  ait  voulu  faire  servir  son  influence  offi¬ 
cielle  et  personnelle  à  rendre  accessibles  au  public  savant,  en 
Europe,  les  richesses  renfermées  dans  les  monastères  bouddhistes 
au  Népaul, et  dont  personoe.avant  lui,  ne  soupçonnait  seulement 
l’existence. 

— U.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  fait  transmettre  b  la 
Société  asiatique  les  trois  premiers  numéros  d’un  journal  men¬ 
suel,  écrit  en  persan,  qui  se  publie  depuis  peu  de  temps  en 
Perse,  sous  le  titre  de  GaieÙt  dt  Téhéran,  lesquels  ont  été 
adressés  à  la  Société  par  M.  Ratiimenton,  consul  de  France  & 
Tlflis. 

—  kl.  Mas  dirige  dons  les  Hautes-Alpes  des  fouilles  dans  un 
but  de  recherches  archéologiques,  qui  ont  produit  jusqu'ici  un 
grand  nombre  de  médailles  du  Haut  et  Bas-Empire.  M.  Mas 
nous  marque  qu’on  a  trouvé  récemment  les  traces  d’une  voie 
romaine  allant  d’Arles  A  Vienne  et  sc  dirigeant  vers  Milan,  des 
eippes,  des  autels  votifs,  des  lampes  en  terre  cuite,  des  instru¬ 
ments  en  fer,  tels  que  pioches,  huches,  marteaux  en  forme  d’arc, 
de  petits  vases  en  bronze,  des  poids  en  pierre,  enfin  une  mon¬ 
naie  de  la  colonie  de  Marseille  et  d'autres  de  U  colonie  de 
Nimes. 

—  Un  violent  tremblement  de  terre  s’est  fait  ressentir  lundi, 

1 1  du  courant,  à  3  heures  j'  du  matlu,  A  Chalabre  el  Sainte- 
Colombe  (Aube). 

—  L’émigration  des  Iles  Britanniques  vers  le  nord  amé¬ 
ricain  n’a,  pas  été  moins  active  durant  la  saison  qui  finit, 

3 ue  les  années  précédentes  ;  environ  3o,ooo  individus  des 
eux  sexes  et  ae  tout  Age,  presque  tous  indigents,  se  sont 
ainsi  expatriés  de  l'Irlande,  de  l'Ecosse  et  de  l’Angleterre. 
Les  Etats-Unis  ont  reçu  aussi  plusieurs  myriades  d 'émigrants 
de  l'Europe,  principalement  des  Allemands. 

REVUE  DES  EXPLOITATIONS  INDUSTRIELLES, 
a* Article.—  Notre  but. —  Mines  d'or  de  la  Çardefte. 

L’exploitation  d’un  nombre  considérable  de  mines  ou» 
vertes  récemment  sur  divers  points  de  la  France  préoccupe 
de  plus  en  plus  et  les  hommes  de  la  science,  et  les  capita¬ 
listes  industriels,  et  tous  ceux  qui  s’adonnent  aux  impor¬ 
tantes  questions  d’économie  politique  et  privée.  Chaque 
jour,  en  effet,  des  sommes  énormes  sont  versées  dans  ces 
exploitations  pu  une  foule  d’individus  qui  ne  connaissent 
en  aucune  manière  les  opérations  auxquelles  ils  s’associent^ 
et  qui  n’ont  le  plus  souvent,  même  dans  les  prospectus  de 
ces  entreprises,  que  des  renseignements  Vagues  ou  in¬ 
complets  _  sur  la  nature  des  mines  proposées,  sur  leur 


position  géologique,  sut  leur  puissance,  sur  leur  durée  pro¬ 
bable, snr  Pen  semble  des  circonstances  minéralogiques  et  géo- 
gnostiques  qu’elles  présentent,  en  un  mot,  sur  leur  allure  et 
leur  valeur  intrinsèque.  Spéculateurs  imprudents,  qui 
n’appuient  l’abandon  de  leurs  capitaux  que  sur  les  convic¬ 
tions  trop  souvent  mal  éclairées  des  gérants,  ou  sur  l’appât 
trompeur  de  quelques  échantillons  choisis  avee  soin, 
qu’ils  ne  peuvent  d’ailleurs  apprécier  qu’inexactement,  ou 
enfin  sur  la  croyance  intime  qu’ils  se  font  eux- mêmes  d’im¬ 
menses  trésors  enfouis  dans  les  gîtes  offerts,  croyance 
qui,  n’étant  basée  sur  aucune  raison  sérieusement  discutée 
n’a  de  valeur  que  celle  d’une  chance  prise  au  hasard,  et  dé¬ 
note  tout  au  plus  la  vanité  de  leur  présomption  !  Or,  on  le  sait 
aujourd’hui,  la  géologie  seule  peut  donner  sur  les  affaires 
de  mines  des  indications  de  quelque  valeur,  pourvu  qu’elles 
soient  soumises  à  une  discussion  rigoureusement  établie 
d’après  les  principes  de  la  science  et  sur  l’observation  di¬ 
recte  des  lieux.  Et  c’est  ainsi  que  l’on  nous  a  plusieurs  fois 
consulté  nous-métne  en  semblable  matière,  et  que  plu¬ 
sieurs  fois  nos  lecteurs  ont  témoigné  le  désir  de  voir  aans 
r  Echo  du  monde  savant  des  rapports  sérieux  et  approfondis 
sur  les  diverses  exploitations  qui  s’offrent  chaque  jour  au 
public. 

Plusieurs  considérations  ont  jusqu’ici  motivé  notre 
répugnance  à  intervenir  ainsi  publiquement  dans  des  affaires 
commerciales  dont  notre  opinion  eftt  pu  quelquefois  com¬ 
promettre  le  succès.  Mais  au  moment  où  la  presse  n’a  plus 
qu’une  voix  pour  se  récrier  contre  l’abus  des  sociétés  par 
actions,  et  lorsqu’en  vue  de  cet  abus  on  menace  l’industrie 
tout  entière  de  la  priver  absolument  de  la  commandite, 
son  plus  grand  moyen  de  progrès,  nous  n’hésiterons  plus 
à  émettre  notre  opinion  à  l’égard  des  exploitations  natu¬ 
relles  du  sol,  soit  d’après  les  notions  spéciales  que  nos 
voyages  annuels  nous  ont  permis  de  rassembler  sur 
la  nature  et  l’importance  d’un  grand  nombre  de  mines* 
soit  d’après  les  inductions  que  Ta  connaissance  des  ter¬ 
rains'  et  les  lois  géologiques  permettent  de  déduire  sur  ces 
diverses  opérations,  même  sans  les  avoir  étudiées  sur  les  lieux. 

Nous  commencerons  cette  irevue  des  exploitations  en 
commandite  par  celle  des  mines  dor  de  la  Gardette.  Les 
actions  de  cette  entreprise  sont  déjà  toutes  placées,  ce  dont 
notii  nous  félicitons  sincèrement,  car  ces  fonds  permet-  - 
tront  d’entreprendre  des  travaux  qui  auront  pour  la  science 
un  haut  degré  d’intérêt.  Mais  l’agiotage  s’empare  déjà  de 
ces  actions,  et  il  est  à  craindre  quelles  ne  s’élèvent  à  une 
valeur  qni,  sans  profiter  aucunement  à  l’entreprise,  pourra 
devenir  ruineuse  pour  une  foule  de  joueurs  ignorants  que 
séduit  le  nom,  si  rare  en  Europe,  d’une  mine  a  or. 

Or,  ce  sont  de  semblables  déceptions  qui  discréditent 
plus  tard  les  ^affaires  industrielles,  rendent  impossibles  les 
opérations  même  les  plus  assurées,  et  paraissent  justifier  en  • 
ce  moment  les  mesures  de  prohibition  que  proposent  des 
hommes  émérites  sous  beaucoup  de  rapports,  mais  sans 
doute  inexpérimentés  en  matière  de  progies  commerciaux 
et  industriels. 

Nous  croyons  donc  ne  remplir  qu’un  devoir  én  unissant 
nos  faibles  efforts  à  ceux  qui,  de  toutes  parts,  tendent  si 
généreusement  à  écarter  des  résultats  aussi  déplorables. 

Notre  opinion  sur  la  mine^'or  de  la  Gardette  fera  donc  le 
sujet  d’un  prochain  article,  dans  lequel  nous  discuterons 
géologiquement  toutes  Tes  Conditions  de  cette  exploitation, 
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et  dans  lequel  nous  espérons  même  poser  un  principe  neuf 
et  important  sur  la  recherche  et  la  reconnaissance  des 
mines  d'or  Utilement  exploitables,  principe  qui  tera  distin¬ 
guer  du  premier  abord.cçUes  qui  ne  peuvent  être  que  rui¬ 
neuses.  ’  '  • 

Ajoutons  que,  pour  atteindre  complètement  notre  but, 
nous  examinerons  dans  notre  revue  des  exploitations  qui  se 
rattachent  à  la  science,  non-seulement  les  opérations  qui 
viendront  à  se  former  successivement,  mais  aussi -toutes 
celles  qui,  réalisées  dans  oes  dernières  années  donnent 
encore  lieu,  par  la  cession  ou  l’agiotage  des  actions  émises, 
à  de  nombreuses  transactions.  Car  il  importe  qu’elles  soient 
assez  connues  du  public  dans  leurs  conditions  intimes  de 
succès  pour  qu’il  my  ai  t  plus  de  jeu  hasardé  sur  le  transfert 
•de  ces  actions,  tuais  bien  des  marchés  établis  sur  des  ren¬ 
seignements  positifs,  qui,  puisés  dans  les  principes  même 
delà  science,  viennent  motiver  à  bon  droit  et  les  craintes 
ou  les  prétentions  des  vendeurs,.  ,et  l'espérance  ou  la  .mé¬ 
fiance  des  acheteurs. 

Nous  aurons  doncà  renseigner  nos  lecteurs  sur  toutes  ces 
mines  et  recherches  de  houille  dont  les  Hnes  ruinent,  les 
autres  enrichissent  leurs  entrepreneurs(Bert,BJanzy,Bouque- 
Maison,Chambois,  Creuzot,  Cublac,  Epi  nac,F  in  s,Gemo  nval , 
Plessis,  Perques,  Montet-aux-Moines,  Saint-Bérain,  Theu- 
rée-Maillot,  la  Grande-Combe,  Bavay,Youvant,  Ardinoises, 
etc.,  etc.  )  ;  sur  les  nombreuses  operations  relatives  à  l'é- 
■clairage ,  et  qui  emploieot|différentes  matières  minérales  et 
divers  procédés  chimiques  ou  physiques  pour  obtenir 
des  résultats  plus  ou  moins  assures  (  gaz  portatif  comprimé 
ou  non  comprimé,  gaz  de  résine,  gaz  extrait  des  schistes 
bitumineux,  etc.  );  sur  les  grandes  exploitations  agricoles, 
dont  le  succès  possible  est  avant  tout  subordonné  4  la  na¬ 
ture  géologique  du  sol  (  le  duché  d’Albret,  Mon  tesson,  la 
basse  Camargue,  les  .entreprises  de  dessèchement,  les 
grandes  cultures  de  betterave,  de  garance,  etc.  );  sur  les 
• verreries ,  les  fabriques  de  porcelaine,  et  autres  produc¬ 
tions  minérales  (Epinal,  Grigny  près  Lyon,  Arboras,  Saint- 
Gobain,  etc.  );  sur  les  forges ,  fonderies ,  qt.  autres  mines 
métallurgiques,  dont  la  prospérité  est  forcément  soumise 
à  la  constitution  géologique  des  lieux,  qui  seule  règle 
la  qualité  du  minerai,  l’abondance  et  la  bonne  nature  des 
combustibles,  des  fondants,  etc.  (  forges  et  Ifonderies 
d’Alais,  de  Charenton,de  laLoire,  de  l’Isère,  deLich,  d’Olisy, 
de  l'Aveyron,  de  Roche-Bernard;  bitume  de  Seysel,  soufre 
de  Sicile,  salines  et  mines  de  sel,  une  inoxydable  de  Tier- 
ceville,  cuivre  des  Basses-Pyrénées,  arsenic  et  antimoine 
d'Auvergne,  plomb  de  Nantes,  de  JPont-Gibaud,  etc.,  etc.  )  ; 
enfin,  sur  toutes  les  opérations  basées  sur  les  applications 
des  sciences  physiques,  naturelles  et  géologiques  (le  bleu 
de. F rance,  lés  fabriques  de  produits  chimiques,  etc.  ). 

.Puisse  notre  journal  devenir  ainsi  de  plus  en  plus  utile  et 
acquérir  un  nouveau  degré  d’intérêt.  Déjà  il.a  notablement 
contribué  à  accroître  et  propager  en  France  le  goût  des 
sciences  naturelles,  et  l’on  sait  combien  sous  son  influence 
ont  été  fondés  dans  les  villes  d’ordre  secondaire  de  cours  et 
-de  musées  scientifiques,  et  dans  les  maisons  d’éducation  de 
cours  de  géologie  et  de  cabinets  d’histoire  naturelle.  Il  lui 
reste  à  obtenir  un  nouveau  résultat:  c’est  que  les  savants 
dont  il  a  pu  accroître  le  nombre,  ne  s’en  tiennent  plus 
à  la  contemplation  stérile  de  leurs  travaux  et  de  leurs  dé. 
couvertes,  mais  qu’ils  s’appliquent  à  les  rendre  directement 
utiles  à  la  société,  en  enversaat  eux-mêmes  les.  principes 
fécondants  sur  les  besoins  du  commerce,,  des.  arts  et  de  l'in¬ 
dustrie. 

N.  Boubée, 

CHIMIE. 

■Solubilité  de  l’acide  arsénieux*  - 

L’acide  ménieux'ou  arsenic  blanc. ducommerce  est  si  peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  qu’on  aurait  peine  à  comprendre 
comment  c’est  un  des  poisons  les  plus  terribles,  si  l’on  ne  sa¬ 
vait  que  sa  solubilité  peut  être  singulièrement  augmentée 
sous  l’influence  de  causes  encore  peu  connues  des  chimistes. 
Les  variations  de  sa  solubilité  sont  telles,  que,  suivant  Des-, 
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pretz  et  Lagrange,  l’eau  froide  en  dissout  ^  de  son  poids, 
tandis  que,  suivant  Bucholz,  elle  en  dissout  — ,  'suivant 
Guibourt  suivant  Hehnensann  -h,  suivant  Spiei- 
mann  —  ,  suivant  Ure  -fc  /suivant  Klaproth  rh,  suivant 
Fischer  enfin,  — 

Les  variations  de  sa  solubilité  dans  l’eau  bouillante  ne 
sont  pas  moindres;  car  Guibourg  a  indiqué  i  ,  Bucholz  — , 
Klaproth  ri,  Ure  ~,  Lagrange  ^r,  Delaméthrie  fr,  Vo- 
gel  sV,  Baume  ~r,  Navier^;,  et  Nasse  -ij. 

A  la  vérité  on  a  essayé  d’expliquer  la  diversité  de  ces  ré¬ 
sultats.  en  admettant  que  t’acide  arsénieux  est  susceptible  de 
prendre  deux  états  isométriques,  et  qu’il  est  beaucoup 
moins  soluble  à  l’état  d’acide  transparent  qu’à  l'état  d’acide 
opaque.  Telle  est  du  moins  l’opinion  avancée  par  M.  Gui- 
bourg.  Mais  M.  Taylor,  chimiste  de  Londres,  a  fait  des  ex¬ 
périences  qui  tendent  à  montrer  plutôt  aue  toutes  ces  va¬ 
riations  pourraient  provenir  d’un  état  particulier  de  combi¬ 
naison  déterminé  par  ta  chaleur,  ou  d’une  modification 
exercée  par  cet  agent  sur  l'àffinité  de  l’eaü  pour  l’acide  arsé¬ 
nieux.  •  ■■■'- 

En  effet,  M.  Taylor  ayant  soumis  à  des  expériences  jjoiiI- 
hreuses  i acide  opaque  etl’aoide.ttansparent  qui;  eontmeon 
le  sait,  different  ■  non-  seulement  par  leur  aspect,  rmtis  par 
leur  .densité,  laquelle  est  de  3,829  pour  le  premier,  et  de 
3,798  pour  le.secend,  et  par  leur  forme  cristalline;  M.  Taylor, 
disons-nous,  a  trouvé  que  l’un  et  l’autre,  réduits  en  poudre 
et  agités  longtemps  avec  l'eau  froide,  se  dissolvent  dans  une 
proportion  variable,  seulement  entre  ~  el  rr;,  et  que  dans 
l’eau  bouillante  ils  se  dissolvent  dans  la  proportion 
de  &  à  ;*7.  Il  a  trouvé  de  plus  que  la  dissolution  saturée  à 
chaud  et  abandonnée  au  repos  pendant  un  temps  fort  long 
retient  encore  une  quantité  considérable  d’arsenic.  Dans  une 
de  ses  expériences,  cette  quantité  s’éleva  jusqu’à  ^T,  dan; 
une  autre  à  ~,  et  dans  une  troisième  à  ~,  et  enfin  à  -1. 

Il  reste  sans  doute  beaucoup  à  faire  pour  confirmer  en¬ 
tièrement  ces  résultats;  mais  il  n’eu  reste  pas  moins  proba. 
ble  qu’il  y  a  eu  là  une  modification  apportée  par  la  enaieur 
dans  l'état  moléculaire  des  dissolutions. 

ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 

Appareils  de  sûreté  pour  les  bateaux  a  vuipenr. 

M.  Sorel  a  écrit  à  la  commission  nommée  par  l’Académie 
des  sciences,  chargée  d’examiner  les  moyens  proposés  par 
lui  pour  prévenir  l’explosion  des  chaudières  -à  vapeur.  Le 
but  de  sa  lettre  est  de  présenter  quelques  observations  re¬ 
latives  à  ses  appareils,  et  aux  procédés  qu'il  a  trouvés  pour 
remédier  aux  inconvénients  signalés  par  MM.  les  commis¬ 
saires. 

Le  robinet  de  sûreté  proposé  par  M. 'Sorel  est  fondé  sur 
la  fusibilité  des  alliages,  et  en  même  temps  sur  la  rupture 
des  tubes  à  paroi  mince.  Les  pièces  fusibles  sont  fiâtes  d’a¬ 
près  un  moule  de  forme  compliquée;  en  sorte  qu’il  serait 
impossible,  à  quiconque  ne  posséderait  pas  le  moule,  de 
substituer  au  métal  fusible  dé  s  bouchons  frauduleux  ca¬ 
pables  d’arrêter  la  vapeur.  Il  est  également  impossible 
d'augmenter  en  aucune  façon  l'épaisseur  ou  les  autres  di¬ 
mensions  des  tubes  à  parois  minces,  ces  dimensions  étant 
limitées  en  tous  sens  par  des  calibres  d’acier  trempé.  Afin 
d'avoir  «toute  sécurité  à  cet  égàrd,  on  choisit  pour  la  ma¬ 
tière  des  tubes  le  métal  qui  a  Ta  plus  grande  ténacité,  sauf 
à  régler  son  épaisseur  en  raison  inverse.de  cette  ténacité. 
Dé  cette  manière, -on  ne  pourrait  substituer  frauduleuse¬ 
ment  à  ces  tubes  que  dés  tubes  plus  minoes  ou  d'uri  métal 
moins  tenace,  qui  rompraient  sous  une  moindre  tension  et 
préviendraient  plus  tôt  le  danger. 

A  la  vérité,  malgré  la  perfection  de  ces -poyens,  ils  ne  sau¬ 
raient  faire  que  le  métal  se  fonde  exactement  à  une-tempéra- 
ture  donnée,  ni  que  la  paroi  mince  des  tubes,se  rompe  con- 
stammen t  sous  la  même  pression;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  métal  fondra  toujours  assez  tôt  pour  prévenir  l’ex¬ 
plosion  que  pourrait  pccasionner  le  sur-échauffement  de  la 
vapeur  ou  la  surchage  des  soupapes,  et  qpe  la  froi  des 
tubes  rompra  toujours  longtemps  avant  la  chaudière. 

Quant  aux  explosions  qui  ont  pour  pause  l’abaissement 
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du  niveau  dans  la  chaudière,  elle  peut  être  prévenue  par 
un  flotteur-sifflet  qui,  en  même  temps  qu’il  avertit  de  cét 
abaissement,  laisse  échapper  là  vapeur  jusqu’à  ce  que  le 
niveau  soit  rétabli.  Afin  d’empêcher  que  la  soupape  et  le 
sifflet  ne  jouent  mal  à  propos  par  l'effet  de  l’oscnlation  de 
Veau  dans  la  chaudière,  on  peut,  comme  l'a  proposé  M.  le 
baron  Séguier,  fixer  dans  l'intérieur  de  la  chaudière  un  vase 
qui  s’élève  jusqu’au  haut  de  celte  dernière,  et  qui  ne  com¬ 
munique  avec  elle  que  par  de  petits  trous  situés  à  la  partie 
inférieure,  et  placer  le  flotteur  dans  l’intérieur  de  ce  vase  : 
par  ce  moyen,  la  partie  du  liquide  placée  dans  l'intérieur 
du  vase  n’éprouvera  qu’à  un  faible  degré  les  oscillations 
que  pourra  éprouver  le  niveau  de  la  chaudière,  et  le  flotteur 
ne  jouera  d’une  manière  sensible  que  sous  l’influence  d’un 
abaissement  prolongé  du  niveau. 

Pour  répondre  au  dernier  reproche  qu’on  pourrait  faire 
A  son  appareil,  reproche  qui  porte  sur  ce  que,  lors  de  la 
fusion  de  la  plaque  ou  de  la  rupture  du  tube,  la  vapeur  s’é¬ 
chappe  en  totalité,  ce  qui  anéantit  momentanément  là  force 
motrice  de  la  machine,  M.Sorel  ajoute  que  k  substitution 
de  la  plaque  ou  du  tube  qui  composent  la  partie  principale 
de  son  robinet  de  sûreté  peut  s’opérer  en  moins  d’une  mi¬ 
nute,  et  qu’ainsi  l’on  est  à  l’abri  des  dangers  que  pourrait 
•occasionner  la  privation  momentanée  de  la  force  motrice. 

SCIENCES  HISTORIQUES. 

M.  H.  Wilkinson  a  lu  à  la  Société  asiatique  de  Londres, 
à  la'  séance  du  a  de  ce  mois,  un  Mémoire  sur  l’invention  de 
•la  poudre,  qu’il  considère  comme  ayant  pris  son  origine 
dans  l'Est,  bien  que  l'époque  et  le  lieu  où  a  été  faite  cette 
découverte  soient  encore  entourés  d’une  grande  obscurité. 
La  supposition  qui  placerait  le  lieu  de  l’invention  de  cette 
matière  dans  l'Orient  est  cependant  appuyée  sur  beaucoup 
.plus  de  probabilités  et  d’allusions  dans  les  anciens  auteurs 
que  sur  des  témoignages  directs.  L’auteur  propose  à  ce  sujet 
une  ingénieuse  supposition.  Il  observe  que,  quoique  la 
poudre  soit  bien  meilleure  quand  elle  rentèrme  du  soufre, 
elle  n’éxige  pas  absolument  cet  ingrédient,  et  elle  peut  être 
faite  avec  du  salpêtre  et  du  charbon  seulement.  Or,  le  sol 
est  entièrement  itjipréghé  de  salpêtre  dans  certaines  parties; 
de  l’Inde  et  de  la  Chine,  et  il  n’est  pas  douteux  que  les  .ha¬ 
bitant*  de  ces  pays  n’aient  eu  autrefois  la  ooutumeda  faire 
cuire  leur  nourriture  par  terre  sur  un  feu  de  bois  ;  cette 
•coutume  règne  même  encore  parmi  certaines  castes  dans 
l’Inde.  Daûé  certains  cas,  dit  M.  Wilkinson,  quand  on  avait 
•éteint  le  féh,  il  restait  sur  la  terre  du  bois  transformé  en 
charbon,  et  quand  il  se  mêlait  avec  le  nitre,  il  pouvait  for¬ 
mer  un  mélange  détonant  qui  a  dû  être  remarqué,  et  de  la 
formation  duquel  on  a  dû  rechercher  la  cause.  M.  Wilkinson 
•rappelle  ici  que  le  feu  grégeois,  employé  cotnm»  matière 
incendiaire. avant  l’application  à  la  guerre  de  la  poudre  à 
canon,  a  été  coufondu  dans  certains  cas  avec  elle,  et  que 
l’on  a  ainsi  rapporté  l’invention  de  la  poudre  à  une  époque 
beaucoup  trop  reculée. 

Quand  cette  première  partie  du  Mémoire  a  été  lue,  le 
professeur  Wilson  à  observé  qu’aucune  probabilité  n’appuie 
l’opinion  selon  laquelle  l’on  se  serait  servi  jadis,  à  la  guerre 
de  ppudrcà-canon,  et  il  pense  qu’on  ne  s’en  servaitquepour 
•faire  dns  fusées.  Ctésias,  en  effet,  parie  de  la  connaissance 
qu’avaient  les  anciens  peuples  de  l'Orient  d'une  espèce  de  feu 
grégeois,  gtil  est  souvent  question  d'armes  dè  feu  dans  la  poé¬ 
sie  mythologique  èt  historique  dé  l’Inde;  et,  quoique  ces 
•choses  ne- doivent  être  regardées  que  comme  des  images 
mystiques,  elles  ont  peut  être  quelque  fondement.  On  re¬ 
marque  aussi  qu’il  est  question  de  canons  dans  la  traduction 
-de  Ferishla  par  Dow,  et  que  les  canons  étaient  connu&dans 
■l’Inde  lors  de  l’invasion  de  Baber  en  t53y., . 

COURS  SCIENTIFIQUES* 

•HISTOIRE  DU  GOUVERNEMENT  FRANC  MS.  -  M.  Poncelet. 

S’analyse. 

■Soi'/  — -  tfénà's. 

Soin  u’avons  donné  dans  là  leçon  précédente  que  quelques 


principes  généraux  sur  le  gouverne  meut  des  Gaulois  avant  la 
conquête  de  César;  nous  n’avons  fait  que  reproduire  l’opinion 
de  M.  Amédée  Thierry  sur  le?  différentes  phases  qu’il  avait 
tour  à  tour  traversées,  et  enfin  sur  la  dernière  forme  qu’il  avait 
-reVêtue;  entrons  maintenant  avec  le  professeur  dans  l’examen 
analytique  des  pouvoirs  qui  dirigeaient  .ces  gouvernements,  et 
des  moues  suitnnt  lesquels  ilsexerçaient l’autorité  dont  ils  étaient 
les  dépositaires. 

Les  chefs  des  peuples  de  la  Gaule  prenaient  pour  titre,  les 
uns  le  nom  de  roi,  et  les  autres  celui  de  vergobrel  (i),  ver- go- 
brtitk ,  qui  signifie  littéralement,  en  gaélique,  homme  pour  le  ju¬ 
gement.  Ce  roi  n’était  pas  un  magistrat  tel  qu’on  pourrait  se  le 
iigurer  aujourd’hui  ;  il  avait  infiniment  moins  de  pouvoir  que  ne 
le  comporte  ce  mot,  dans  l’état  de  notre  civilisation  le  rot 
gaulois  était  véritablement  ce  qu'indique  celte  phrase  dont  on, 
a  tant  abnsé,  le  premier  de  ses  égaux.  Aussi  voyons-nous  Ambiorix, 
roi  des  Eduens,  confesser  aux  envoyés  de  César  qu’il  avait  très- 
peu  d’ascendantaur  le  peuple,  et  qu’il- en  était  gouverné  plutàt 
qu’il  ne  le  gouvernait.  Chacun  des  citoyens  qui  nommaient  la 
roi,  quand  la  nation  était  appelée  à  se  donner  un  chef  nouveau, 
était  égal  en  droit  et  en  puissante  à  celui  que  l’élection  élevait  au- 
dessus  des  autres;  et  celui-ci  n’exerçait  son  autorité  que  par  une 
espèce  de  délégation  de  droits  que  chaque  citoyen  faisait  en  sa. 
faveur. 

Ce  qui  précède  fait  pressentir  le  principe  de  l'éligibilité  dans 
l’institntion  monarchique  des  Gaulois,  mais  il  convient  de  nous 
arrêter  davantage  à  l’examen  de  la  question  qui  se  présente  ici, 
—  sans  trop  espérer  pourtant  une  solution  pleinement  satis¬ 
faisante,  —  et  de  voir  si  le  principe  d'élection  était  appliqué  par¬ 
tout  et  toujours  en  Gaule,  ou  bien  ai  l’hérédité  était  admise 
chea  quelques  peuplés. 

Il  est  certain  quen  fait  cher  un  grand  noq&bre  de  peuples  de 
|a  Gaule  le  fils  succédait  au  père  dans  le  pouvoir  royal.  , 

César  nous  signale  plusieurs  exemples  d’une  telle  succession, 
et  notamment  chez  les  Arvernes.  Mau.  il  ne  faut  pas  çonclure  de 
là  que  la  monarchie  fût  chez  les  Gaulois  perpétuellementhérc’di- 
taire,  car  nous  voyonsces  peuples  passer  tour  à  tour  par  les  formes 
de  gouvernement  monarchique  et  aristocratique.  Ces  instabi-*» 
lités  et  ces  changements  étaient  généraux  à  tous  les  Etats  de  lq 
Gaule.  Aussi  voyons-nous  qu’à  la  mort  du  roi  le  peuple  était 
appelé  à  délibérer  sur  le  successeur  qu’il  voulait  lui  donner^ 
On  peut  suivre  dans  César  (lib.i,çap.  .3)  le  récit  de  toutes  les  ip- 
trigues  et  de  tous  les  moyens  qu’employa  Casticus  pour  $e  faire 
revêtir  de  l’autorité  que  les  $équaniens  avaient  accordée  à  soa 

Î>êre.  Il  faut  donc  reconnaître  que  la  monarchie  chez  les  Gau- 
ois  était  élective  en  principe.  Le  peuple  assemblé  après  la  mort 
du  roi  pouvait  bien  mettre  son  fils  à  sa  place,  mais  il  pouvait 
aussi  lui  donner  tout  autre  homme  libre  pour  successeur,  arr  - 
ver  même  jusqu'à  changer  la  forme  du  gouvernement,  et  de  l’a 
monarchie  passer  à  l’aristocratie  .ou  à.  k  démocratie.  Rernar-, 
quons  eu  passant,  avec  M.  Poncelet,  que  ce  dernier  inpde  n’a 
été  adopté  que  uè?  rarement  èt  seulement  par  quelques  Etat? 
de  la  Gaule.  ,  . 

Du  resté,  il  faut  «e  faire  une  juste  idée  de  l’étendue  de  ceq 
Etats,  et.  ne  pas  juger  de  leur  importance  par  celle  qui  s’attache 
de  nos  .jours  à  ce  mot.  Il  y  avait  dans  les  Gaules,  au  moment  où 
César  envahit  la  contrée,  au  moins  deux  cents  états  à  peu  près 
égaux  qui  occupaient  le  sol  ;  ainsi  le  territoire  de  beaucoup 
d’entre  eux  n  était  guère  plus  grand  que  le  ressort  d'une  de 
nos  sous-préfectures.;  et  .c'est,  là.  une  des  cm  se  s  de  la  faiblessq 
de  chacun  des  rois  qui  (es  gouvernaient.  Aussi  les  historiens 
romains,  à  l’exception  de  jÇésar.  toutefois,  avaient,  très-peu  de 
considération  pour  cès  chefs  que  presque  jamais  ils  n’honorent 
du  nom  de  roi?,  et  qu’ils  désignent  .par  la  qualification  assez 
méprisante  de  rtguli,  roitelets. 

Le  roi  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  citoyens. 
Mais  differentes  cause?  contribuaient  à  balancer  cette  autorité 
et  à  la  renfermer  dans  des  limites  assez  étroites.  Les  principales 
sont  d’abord,  comme  on  l’a  dit, le  peu  d’étendue  du  territoire; 
ensuite  ce  pouvaitêtre  le  voisinage  d’une  tribu  qui  n 'admettait 
pas  la  même  forme  de  gouvernement,  la  puissance  de  l’aristo¬ 
cratie  dont  le  principe  était, fortementenraciné  dans  les  Gaules.; 
l’état  précaire  de  la  royauté  qui, dans  lafdupart  des  Etats,  n’était 
pas  même  viagère,. et  devaU  daré  plusieursxtre  conférée  chaque 
année;  l’obligation. pour  le  roi  ou  vergohret,  chez  ces  derniers,  dç 
ne  pas  sortir  des  limbes  de  la  cité,  de  n’ayoir  dans  sa  famille 
aucnn  vergobret  encore  vivant,  la  nécessité  qu’aucun  de  si-s 
proches  ne  siégeât  dans  le  sénat  pendant  la  durée  de  sa  charge,; 
enfin,  la  création,  dans  des  circonstances  importantes,  d’un  chef 
de  guerre  non  moins  puissant  que  lui  et  nommé  par  la  multi¬ 
tude.  Les  Eduens  avaient  à  la  tète  de  leur  gouvernement  .un 

,(i)  Cime,  lib.  u  caj>..»6. 
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Vergobret  dont  le  pouvoir  était  limité  par  ces  dernières  obliga¬ 
tions;  et  l'on  a  remarqué  que  le  nom  de  ce  chef  s’est  longtemps 
conservé  i  Autun,  d’une  manière  un  peu  dénaturée  sans  doute, 
mais  très-reconnaiisable,  dans  celui  de  vierg  ou  vti'g  qu’a  long¬ 
temps  porté  son  premier  magistrat. 

La  Gaule  ayant  été  soumise,  la  nomination  des  rois  des  Gau¬ 
lois  dépendit  uniquement  de  Rome  qui  les  créaitet  les  révoquait 
arbitrairement.  César,  le  premier  des  Romains,  fit  et  délit  un 
grand  nombre  de  cescheft  supérieurs.  Une  circonstance  qu’il 
faut  remarquer,  c’est  qu  aucun  de  ces  rois  imposés  par  Rome 
ne  s’attira,  ramifié  des  citoyens-  de  son  Etat  ;  au  contraire,  con¬ 
sidérés  comme  des  préfets  romains,  beaucoup  furent  massaerés 
dans  des  séditions.  Un  écrit  fort  curieux  nous  donne  en  effet 
une  idée  bien  faible  de  l’influence  que  devaient  exercer  ces  rois 
dont  l’origine  souvent  étrangère  pouvait  justifier  jusqu’à  un 
certain  point  l’aversion  qu'avaient  pour  eux  les  Gaulois.  (Test  une 
lettre  adressée  par  Cicéron  k  César.  Cicéron  prie  le  général  de 
ne  pas  oublier  la  promesse  qu’it  lui  a  faite  de  nommer  un  de 
ses  protégés  roi  de  fan  de*  Etats  de  la  Gaule. 

Quant  aux  sénats.  César  ne  nous  fournit  aucun  renseigne¬ 
ment  précis,  il  ne  dit  pas  si  cette  institution  était  particulière  à 
certains  peuples  ou  si  elle  était  générale  en  Gaule.  Néanmoins, 
les  conséquences  indirecteset  les  inductions  qu’on  tire  de  beau¬ 
coup  de  passages  de  ses  Commentaires  font  regarder  comme  à  peu 
près  certain  quelle  était  répandue  cbes  tou»  les  peuples  qui 
habitaient  ces  contrées. 

L’institution  du  sénat,  en  effet,  n’importe  le  nom  qu’elle  por¬ 
tât,  était  une  des  conditions  normales  de  tous  les  gouvernements 
de  l’antiquité.  Chez  toutes  les  nations,  on  voit  que  la  multitude 
discute,  qeéun  petit  nombre  conseille,  et  qu’une  seule  volonté 
exécute. 

César  dit  (i)  que  dans  la  Gaulé  il  n’y  avait  que  deux  classes 
d’hommes  à  qui  appartinssent  les  honneur»  et  la  eonsidératiou; 
tout  le  reste,  le  bas  peuple,  n’avait  que  le  rang  d'esclave,  ne 
faisant  rien  par  lui-même  et  n’étant  admis  i  aucun  conseil  : 
plebs  pane  servorum  habetur  loco,  qutt  per  te  nihil  audet  et  nulle 
adhibetur  consilio  La  plupart,  continue  César,  accablés  de  dettes, 
écrasés  d’impôts  ou  en  butte  aux  violences  des  grands,  se  met¬ 
tent  au  service  des  nobles  qui  esercentsur  eux  les  mêmes  droits 
que  les  tmkres  sur  les  esclaves.  De  ces  deux  classes,  l’une  est 
celle  des  druides,  l'autre  celle  des  chevaliers. 

Il  résulte  évidemment  de  ce  passage  que  tous  les  druides 
et  tous  les  chevaliers  faisaient  partie  des  conseil*  ou  du  sé¬ 
nat  Tous  ceux  qui  étaient  grands,  nobles,  étaient  sénateurs. 
Aussi,  dans  César,  pnceres  est  -  il  synonyme  de  sénat  ores. 
Et  celui  de  nos  historiens  le  plus  rapproché  ou  le  moins 
éloigné  du  temps  où  féut  social  dont  nous  nous  occupons 
était  dans  tonte  sa  vigueur,  Grégoire  de  Tours  emploie  le 
mot  de  sena'or,  pour  désigner  toute  personne  libre.  Cette 
preuve,  quoique  faible  k  cause  du  temps  où  vivait  l’évêque  de 
Tours,  et  des  modifications  survenues  dans  le  sénat  depuis  César, 
ne  doit  pas  être  dédaignée,  car  les  idées  ne  meurent  pat,  et 
Grégoire  n’a  suivi  sûrement  dans  ses  dénominations  que  ce  que 
l'usage  avait  consacré. 

Tous  les  druides  et  tous  les  nobles  faisaient  donc  partie  du 
pénat  gaulois  i  l’époque  celtique,  qu,  si  l’on  veut,  lors  de  la  con¬ 
quête  de  César.  Mais  cependant  le  sénat  n’était  pas  aussi  nom¬ 
breux  qn’on  le  croirait.  Chez  les  Nerviens,  en  effet,  le  peuple  le 

lus  important  de  la  Gaule,  il  n’y  avait  que  600  nobles  sur  6,ooo 

otnmes  qui  portaient  les  armes  (2).  Ainsi,  chez  beaucoup  d’au¬ 
tres  peuples,  il  ne  devait  guère  y  avoir  plus  de  100  nobles. 

Le  pouvoir  dn  sénat  embrassait  à  peu  près  tout  le  pouvoir 
gouvernemental.  Ses  attributions  toutefois  ne  nous  sont  pas 
exactement  connues.  Tout  ce  que  nous  en  savons,  c’est  qu’il 
avait  le  droit  de  déclarer  la  guerre,  de  convenir  de  la  pais,  d’é¬ 
lire  des  rots,  de  faire  des  lois,  des  règlements,  qu’il  avait 
donc  le  pouvoir  législatif.  —  Quant  à  l'âge  d’admission  dans 
le  corps,  quant  aux  conditions  pour  être  reçu  à  l’état  d’inamo¬ 
vibilité  on  non  du  titre,  anx  causes  d’exclusion,  à  la  question  de 
savoir  si  les  assemblées  étaient  ou  nou  régulières,  si  elles  se  te¬ 
naient  dans  un  lien  couvert  ou  sous  le  dôme  des  chênes,  ce 
serait  trop  oser  que  d’essayer  des  conjectures. 

Mai»  ce  qui  n’est  point  hypothétique,  c’est  qu’à  f époque  où 
César  pénétra  dans  les  Gaules,  l’anarchie  1a  plus  complète  exis¬ 
tait  entre  les  pouvoirs  royaux  et  sénatoriaux,  et  qu’il  y  avait 
impossibilité  pour  les  chefs  de  se  faire  obéir  du  peuple.  Des 
hommes  hardis,  audacieux,  rendaient  1a  puissance  des  chefs 

(1)  Lit.  VI,  cap.  >3. 

Çe  qui  fait  supposer  uoe  popa'atioa  de  3  à  $00,000  âme». 


illusoire  et  gouvernaient  eux-mêmes  en  réalité.  Parmi  les  faits 
dont  parle  César  et  qui  peuvent  servi*  d’exemple,  trais  surtout 
signalés  par  M.  Poncelet  sont  remarquable*. 

Le  premier  se  passe  chez  les  Helvétien*  (  t).  Orgétorix  propose 
une  émigration  au  peuple,  qu’il  engage  à  sortir  du  pays  avec 
toutes  ses  forces,  lui  assurant  qu’il  soumettrait  facilement  toute 
fa  Gaule.  Le  bas  peuple  adopte  ses  projets.  Les  chefs  ne  peuvent 
Ten  dissuader,  et  sont  obligés  de  jeter  Orgétorix  dans  les  fera, 
secondés  des  autres  citoyens. 

L’exemple  suivant  est  plus  important  et  pins  positif. 

Le  sénat  des  Eduens  était  disposé  én  faveur  des  Romaine: 
Mais  eelte  bienveillance  se  trouvait  complètement  paralysée  par 
l’inimitié  de  Dumnorix  et  de  la  multitude.  Le  terrible  vergo- 
kret  lui  -  même,  Ambiorix,  est  obligé  d’avouer  son  im¬ 
puissance.  «  Je  dois,  dit-il  aux  envoyés  du  général  romain,  je 
dois  une  grande  reconnaissance  à  César  pour  ses  nombreux 
bienfaits.. ....  aussi  n’est-ce  pas  de  mon  avis  ni  de  mon  consen¬ 
tement  que  te  camp  des  Romains  a  été  assiégé.  La  multitude  l’a 
voulu,  et  sa  puissance  est  égale  à  la  mienne  (2).  » 

Voici  le  troisième  fait  t 

Un  jeune  homme  puissant  (jiMuiue  potentia)  chez  les  Arvttne* 
et  dont  le  père  avait  été  tué  par  ses  compatriotes  pour  avoir 
aspiré  à  la  royauté,  Vercingétorix,  répond  à  1a  révolte  des  Car- 
nu  tes  pour  délivrer  la  Gaule  des  Romains,  et  assemble  se* 
clieuts  en  excitant  leur  audace.  Mais  sitôt  que  sou  projet  est 
connu,  on  court  aux  armes  ;  Gobauition,  son  oncle,  et  les  prin¬ 
cipaux  Arvernes,  ne  voulant  pis  tenter  la  meme  fortune,  le  chas¬ 
sent  de  Gergovie  (3). 

Ces  trois  exemples  montrent  Bien  qnel  était  le  déplorable 
état  de  la  Gaule  lors  de  l’invasion  de  César,  et  la  difficulté  que 
les  chefs  devaient  éprouver  à  gouverner  le  peuple  au  milieu  de 
révoltes  ou  d’oppositions  continuelles. 

Il  nous  reste  à  voir  si  au-dessous  du  sénat  n’existaient  pas  de* 
magistrature*  locales,  des  magistrats  inférieurs.  —  U  est  difficile 
de  supposer  qu’il  n’y  en  eût  point  ;  non  sans  doute  dans  tontes 
les  localités,  mais  au  moins  dans  les  lieux  principaux  et  dan* 
ceux  qui  étaient  de  petits  centres  d'administration  •  la  puissance 
législative  appartenait  bien  au  sénat,  mais  il  était  nécessaire, 
indispensable  qu’il  y  eût  des  magistrats  subalternes  pour  faire 
exécuter  les  décisions  et  les  lois  qu'il  rendait,  et  dés  lor*,  d’après 
ce  principe  que  le  peuple  n’était  rien  en  Gaule,  ce  devaient  être 
des  druides  ou  des  chevaliers  qui,  daus  les  diverses  localités, 
étaient  chargés  de  ce  soin, 

La  force  des  choses  indique  donc  qu’il  y  avait  cher  magistrat* 
inférieurs,  et  César  confirme  leur  existence  par  ce  qu’H  dit  d’un 
usage  qui  s’observait  dans  les  Gaules.  Laissons  parler  l'histo¬ 
rien  (4)  ;  •  'Parmi  les  cités  qui  passent  pour  les  plu*  habile* 
dans  l'art  d’administrer  leurs  affaires,  ditr  il,  c’est  une  loi  sacrée 
que  celui  qui  apprend,  soit  de  ses  voisins,  soit  par  le  bruit  pu¬ 
blic  quelque  nouvelle  qui  intéresse  la  cité,  doit  «a  avertir  le 
magistrat  sans  en  faire  part  à  aucun  autre.  Us  savent  qae.souveot 
des  hommes  imprudents  et  inhabiles  s’effraient  de  Musses  ru¬ 
meurs,  se  portent  à  des  excès  et  prennent  des  résolutions  ex¬ 
trêmes.  Les  magistrats  cacheat  ce  qu’ils  jugent  convenable,  et  ne 
découvrent  à  la  multitude  que  ce  qu'il  est  utile  de  lui  dire.  It 
n’est  permis  de  parler  sur  les  affaires  publiqucsqu’en  assemblée 
générale.  «  Ce  passage  ne  peut  a’ appliquer  évidemment  qu’à  de» 
magistrats  locaux  et  permanents  qui  n’étaient  point  par  consé¬ 
quent  ceux  du  sénat  qui  ne  se  rassemblaient  qu’à  dp»  époque* 
éloignées. 

Enfin,  uue  dernière  observation  qui  n’a  pas  sans  doute  la  m  Ane 
forcé  que  la  'précédente  servirait  neanmoins  encore  à  prouver 
que  des  magistrats  subalternes  existaient  dans  les  localités  impor¬ 
tantes.  Les  Gaulois  étaient  soumis  à  une  taxe,  à  un  impôt  pu¬ 
blic.  Or,  chez  eux  l’Etat  n’avait  pas  |à  supporter  les  frais  de  U 
guerre,  puisque  chaque  soldat,  chaque  citoyen  s’entretenait 
à  ses  dépens  ;  ni  les  frais  de  culte,  puisque  la  forme  'des  céré¬ 
monies  religieuses  des  drqides  n’exigeait  pas  de  dépenses,  et 
que  leurs  terres  devaiept  apffire  à  leurs  besoins  ;  i)  y  a  donc 
tout  lieu  de  croire  que  l’impôt  était  consacré  en  tout  ou  en, 
partie  à  l’entretien  des  magistrats  locaux  dont  les  principales 
fonctions  étaient  dp  terminer  les  différends,  et  de  faire  exécuter 
les  décisions  dn  sénat.  Louis  pi  Mas  mata. 

(1}  Ccnr,  Comm.,  tib.  1,  cap.  s,  S,  4. 

(,)  Ibid.,  tib.  T.  cap.  27. 

(3)  Ibid.,  lib.  vu,  cap.  4.  '  '■ 

(4)  Ibid.,  lib.  vi,  cap.  m. 
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L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 
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HISTOIRE. 

Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne ,  par  M.  de  Barante. 
5e'édition;  chez  Dufey.  —  Cette  œuvre,  à  son  apparition, 
lit  une  profonde  sensation  dans  le  monde  scientifique. 
Alors  commençait  le  xixe  siècle;  car  il  ne  faut  pas  compter 
pour  les  lettres  l’interrègne  de  la  re’publi  jue  et  de  l’empire. 
La  France,  après  une  longue  incertitude,  échappait  vivante 
aux  horribles  secousses  de  l’intérieur  et  aux  guerres  glorieu¬ 
ses  et  meurtrières  qui  avaient  décimé  ses  entants.  Au  milieu 
des  échafauds  ou  pendant  le  blocus  européen,  elle  avait 
bien  autre  chose  à  faire  que  d’écrire.  Sa  littérature  était 
morte,  et  lorsque  vinrent  les  jours  de  la  paix,  les  ouvrages 
et  les  progrès  de  ses  voisins  la  trouvèrent  arriérée  et  la  ré¬ 
veillèrent  violemment.  Une  foule  d’esprits,  jeunes,  vigou¬ 
reux,  pleins  d’avenir  et  de  talent,  écrivirent,  et  une  grande 
révolution  s’opéra  dans  les  lettres.  Chaque  branche,  chaque 
genre  fut  modifié  et  changé  ;  on  vit  naître  et  grandir  en 
peu  de  temps  des  noms  aujourd’hui  illustres.  Les  écrivains 
de  cette  époque,  envisageant  l’art  et  la  littérature  sous  un 
nouveau  point  de  vue,  profitèrent  des  richesses  de  leurs 
prédécesseurs,  en  y  ajoutant  les  fruits  d’une  étude  conscien¬ 
cieuse  et  d’une  intelligence  active  et  vivace.  Ecrire  n’était 
nas  une  entreprise  de  commerce, mais  une  question  d’art  et 
île  gloire.  On  me  fabriquait  point  des  livres  uniquement 
pour  les  vendre  7  fr.  5o  c.  le  volume  de  trois  cents  pages 
noires  ou  blanches,  mais  pour  défendre  un  principe,  soute¬ 
nir  une  thèse,  créer  un  genre,  fonder  sa  réputation  et  pren¬ 
dre  place  parmi  les  hommes  utiles  aux  lettres. 

En  France,  depuis  des  temps  bien  reculés,  chaque  époque 
eut  ses  écrivains,  rares  d’abord  et  peu  féconds,  et  ensuite  de 
plus  en  plus  multipliés  jusqu’au  grand  siècle,  duquel  vivront 
longtemps  les  chefs-d’œuvre,  je  dirais  presque  la  supério¬ 
rité,  si  je  ne  craignais  de  blesser  des  susceptibilités  contem¬ 
poraines.  Depuis,  les  livres  et  les  auteurs  n’ont  cessé  d’aug¬ 
menter  dans  une  progression  effrayante  pour  l’avenir.  Au¬ 
jourd’hui  on  écrit  avec  facilité;  mais,  redisons-le,  sans  tra¬ 
vail,  sans  inspiration,  et  seulement  pour  livrer  au  commerce 
tant  de  volumes  par  mois  qui  rapportent  tant  :  aussi  peu  de 
livres  font  beaucoup  de  bruit. 

Lorsque  M.  de  Barante  fit  paraître  les  Ducs  de  Bourgo- 
i'ue,  il  ouvrit  une  nouvelle  route  aux  études  historiques.  En 
général,  jusque-là  l’historien  ne  jugeait  et  racontait  les  évé¬ 
nements  que  d’après  les  opinions  et  les  préjugés  de  son  siè¬ 
cle.  Paroles,  mœurs  et  personnages,  tout  était  drapé  à  la 
moderne  ;  il  ne  donnait  pas  à  chaque  époque  le  caractère 
qui  lui  est  propre,  et  dessinant  tout  d’une  manière  uniforme 
et  monotone,  il  enlevait  à  chaque  peuple,  à  chaque  période 
sa  physionomie,  son  cachet  de  vérité. 

Ce  n’est  pas  que  M.  de  Barante  soit  bien  fidèle  à  la  vérité 
des  détails  :  son  œuvre  pourrait  bien  se  classer  parmi  les 
romans;  il  le  dit  lui-même: 

Scribittir  ad  narrandu/n,  non  ad  probandum; 

système  qu’il  énonce  sous  forme  d’épigraphe  et  qu’il  déve¬ 
loppe  dans  son  ouvrage.  Il  ne  prétend  pas  prouver  tous  les 
details  dont  il  brode  les  personnages  et  les  faits,  il  veut 
nous  intéresser  et  nous  instruire,  et  il  était  difficile  d’attein¬ 
dre  avec  plus  de  succès  ce  double  but. 

C’est  une  narration  pleine  d’actualité,  de  chaleur  et  d’é¬ 
légance;  un  tableau  vivant,  enrichi  de  tous  ces  détails  si 
curieux  de  mœurs  chevaleresques,  de  costumes  historiques, 
de  vieux  langage.  Il  nous  initie  aux  secrets  de  la  vie 
intérieure,  et  nous  dévoile  les  passions,  les  préjugés,  les 
vertus,  les  vices  de  l’époque,  les  ressorts  politiques,  la  dis¬ 
tinction  tranchée  des  conditions.  A  la  fois  historien,  poète 
et  chroniqueur,  il  femplit  avec  talent  et  bonheur  ses  triples 
fonctions.  Aussi,  combien  n’a-t-il  pas  eu  d’imitateurs  qui, 
malheureusement  pour  eux  et  pour  nous,  n’ont  pas  tous 
conservé,  dans  ce  nouveau  genre  d’écrire,  le  plan  et  la 
marche  qu’il  avait  tracés! 

Sans  doute  il  ne  faudrait  pas  que  toute  l’histoire,  et 


l’histoire  générale  surtout* fût  écrite  ainsi;  les  créations  du 
poète  nuisent  à  la  grave  authenticité  des  événements;  et, 
considérant  le  point  de  vue  philosophique,  que  de  hautes 
instructions  perdues  pour  la  foule  des  lecteurs,  si,  négli¬ 
geant  de  juger  les  faits,  de  les  comparer,  on  se  bornait  à 
un  simple  exposé  plus  ou  moins  bien  encadré  dans  de  cu¬ 
rieux  tableaux  de  mœurs  et  coutumes  !  L’historien,  et  ne 
l’est  pas  qui  veut,  doit  compte  de  toutes  les  pensées,  fruits 
nécessaires  d’une  étude  approfondie. 

Cette  cinquième  édition  des  Ducs  de  Bourgogne ,  à  la  fois 
preuve  et  récompense  du  mérite  de  l’ouvrage,  est  illustrée 
par  tout  le  luxe  de  la  typographie.  Un  grand  nombre  de 
fac  sirnile,  portraits,  vignettes,  par  les  meilleurs  artistes, 
rendent  encore  plus  précieuse  cette  importante  publication. 

ROMANS. 

Biche  et  Pauvre,  de  M.  Emile  Souvestre.  — -  En  venant  de 
lire  un  tel  livre,  c’est  avec  une  vive  satisfaction  que  l’on 
parle  à  ses  lecteurs  du  plaisir  éprouvé.  L’auteur  des  Der¬ 
niers  Bretons ,  de  Y  Echelle  des  femmes ,  ouvrages  que  nous 
avons  applaudis  ailleurs,  vient  de  peindre  avec  talertt  deux 
situations  malheureusement  trop  vraies. 

Deux  enfants  sont  élevés  ensemble  au  même  collège,  font 
les  mêmes  études  avec  le  même  succès,  se  destinent  à  la  même 
carrière  ;  au  sortir  des  bancs  et  des  examens,  tous  deux  en¬ 
trent  dans  ia  vie  positive  du  monde,  avec  les  mêmes  passions, 
le  même  besoin  d’avenir;  mais  leur  route  est  bien  diffé¬ 
rente  :  pour  l’un  tout  est  fleur,  plaisir, succès,  fortune;  pour 
l’autre  tout  est  revers,  obstacles,  dédains,  isolement  et  mi¬ 
sère  :  c’est  que  l’un  est  Arthur  Boissard,  aidé  d’un  commen¬ 
cement  d’aisance  et  poussé  par  des  relations  protectrices,  et 
que  l’autre  est  l’orphelin  Antoine  Barry,  élevé  par  les  bien¬ 
faits  de  madame  Boissard  pour  avoir  sauvé  la  vie  de  son  fils. 
Arthur  peut  choisir  ses  clients,  et  gagne  ses  causes  quelque¬ 
fois  injustement  parce  qu’il  défend  les  riches.  Antoine,  mal 
mis,  vivant  au  jour  le  jour,  sans  autre  appui  que  son  talent, 
ne  prend  que  les  causes  justes,  et  les  perd,  parce  qu’il  est 
pauvre  et  qu’il  défend  les  pauvres.  Aussi  Arthur,  élégant, 
aimable,  enjoué,  recherché,  est  heureux  et  prospère,  tandis 
que  son  pauvre  confrère,  délaissé,  malheureux,  chagrin,  est 
obligé  de  travailler  pour  un  vieil  avocat  fripon.  Celui-ci  fait 
connaître  à  son  protégé  une  jeune  fille,  jolie,  spirituelle,  ai¬ 
mante,  Louise,  qui  vit  dans  la  même  maison  avec  sa  mar¬ 
raine.  Une  banqueroute  vient  de  leur  enlever  tout  ce  qu’ils 
possèdent  ;  que  deviendront-elles?  Antoine  peut  les  sauver, 
car  M.  Boissard  avait  autrefois  acheté  à  vil  prix  une  pro¬ 
priété  qui  doit  revenir  à  Louise.  Le  vieil  avocat,  ayant  les 

{nèces  en  main,  peut  forcer  le  fils  à  restituer.  Antoine,  dans 
a  cruelle  alternative  de  plaider  contre  sa  bienfaitrice  ou  de 
voir  souffrir  celle  qu’il  aime,  propose  une  transaction  à  son 
camarade  de  collège.  Celui-ci  l’insulte  et  le  traite  d’ingrat  ; 
mais,  craignant  les  suites  de  ce  procès,  il  fait  signer  à  Louise 
un  arrangement,  et  se  fait  valoir  aux  dépens  d’Antoine. 
Les  apparences  de  cette  affaire,  malignement  répandues,  en¬ 
lèvent  au  pauvre  amant  son  reste  de  considération. 

Bientôt  avec  la  maladie  de  la  marraine,  revient  la  misère  : 
Antoine,  toujours  pauvre,  vend  ses  vieux  livres  pour  secou¬ 
rir  sa  Louise  ;  le  désespoir  dans  lame,  il  vient  lui  en  apporter 
le  prix;  mais  il  a  été  prévenu  :  Louise  a  reçu  et  recevra  encore 
les  bienfaits  d’Arthur,  et  toujours  il  trouve  sur  sa  route  et 
comme  obstacle  le  riche  condisciple  qui  lui  enlève  une  à 
une  toutes  ses  espérances,  toutes  ses  joies. 

Mais  j’ai  tort  de  vous  faire  cette  analyse;  Riche  et  Pauvre 
ne  ressemble  pas  plus  au  squelette  que  je  vous  ai  tracé 
qu’une  gracieuse  tête  de  jeune  fille  à  un  crâne  desséché. 
M.  Emile  Souvestre  a  écrit  ces  deux  contrastes  avec  une 
simplicité  si  vraie,  si  naturelle  et  des  détails  si  bien  liés,  des 
pensées  si  morales,  que,  pour  mon  compte,  je  le  relirai  une 
seconde  fois  avec  plaisir.  Puisse  cet  excellent  livre  atteindre 
son  but  moral  ! 
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Qu’il  apprenne  au  riche  Arthur  les  tortures  physiques  et 
morales  des  malheureux  jeunes  gens  dont  il  pourrait  assu¬ 
rer  l’avenir,  et  au  pauvre  Antoine  qu  il  n  y  a  que  déception 
dans  les  vanités  de  ce  monde,  et  que  1a  vertu  seule  donne 

le  bonheur.  _ _ 

THEATRE. 

Théâtre  Français.— Le  Maréchal  de  V  Empire,  comedie  en 
trois  actes,  de  MiMerville.— Il  y  avait  une  fois  dans  le  même 
régiment  un  sergent  et  un  colonel  ;  le  colonel  devint  emi- 
are  le  sergent  maréchal  de  France.  Le  soldat  parvenu,  ou 
Sut*  la  parvenue,  maîtresse  de  la  noble  demeure  du  colo- 
ïel  du  coteau  d^  Montcarvel,  veut  humilier  et  écraser 
îu,™  luxe  le  pauvre  émigré.  Celui-ci  est  de  retour  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  se  trouve  affuble  par  l’auteur,  de 
ces  lieux  communs,  de  ces  ridicules  uses  et  de  bien  uiauvai 
goût  :  il  abhorre  surtout  les  mésalliances;  mais i  il  y ^  d oulde 
échangé  de  sentiments  tendres  dans  les  deux  familles,  e 
lorsaue  M.  de  Montcarvel  vient  avec  son  frere,  pares 
des  Lignes  de  leurs  dignités  passées,  se  venger  des  dédains, 
Je  Ù  Se,  d«  insulte.  n»r*h.le,  fa  courtois*  du 
m»ri  qui  repataît  dans  son  costume  de  sergent  sous  les 
ordres ^u  noble  colonel  Montcarvel,  produira  réconcilia- 
Son  û  moins  incessante  et  le  dénoùumnt  »«cs»..te  de 

t°l!Suteur  .Ct“3é“àfait  ses  preuTes;  mais  ie  ne  sous  cou- 
seiUe  ptuTd'aUer  le  juger  sur  ïett.  pièce  =  ifj.unut  perte 

P°ih!'1j'o“™‘aiside'1  tous  dire  que  le  maréchal  ni  w  de 
nom,  sans  plaisanterie  j  et  du  reste  ce  n  était  pas  facile  de 

k  cOZZ loh ,  «.udevill.  de  MM.  Mm.  et  De, forge. 

Si  vous  cherchez  dans  cette  pièce  de  l’invention,  du  neuf, 
vous  Chercherez  en  vain  ;  si  vous  voulez  tout  bonnement 
rire  sans  trop  savoir  pourquoi,  par  la  seule  raison  que  vous 
Z  Z  *  aller  .uxV„!étés:  OdrjCannagnole  es. 

"’camnignole  n’a  pas  le  moindre  rapport  aeec  l’infame  et 
mnglante^anmqim -ou,  commis*.  peufttr.au...  ■n.lheu- 
reusement  que  moi;  Carmagnole  nest  pas  même  païen  , 
quoique  ^montais ,  du  héros  de  ce  nom,  «jui  rend  t  de 
si  grands  services  à  l’ingrat  duc  de  Milan  ;  c  est  tout  bê¬ 
tement  un  paysan  aussi  mais,  aussi  bonasse,  aussi  bête  que 
votre  imagination  peut  le  fabriquer.  Il  adore  les  Francis 
on  lui  a  dit  qu’ils  sont  de  bons  vivants,  des  farceurs,  et  il  est 
resté  seul  de  tout  le  village  pour  les  attendre;  il  saute  de 
joie  quand  ils  arrivent;  mais,  pris  comme  espion,  il  est  coo- 


damné  à  mort.  Tout  cela  le  fait  rire,  il  entend  tres-bien  la 
plaisanterie.  On  le  couche  en  joue;  les  fusils,  pense-  t-il,  sont 
chargés  à  poudre,  il  trouve  cela  très-facétieux  et  commande 
le  feu.  Le  général,  étonné  de  son  courage,  le  charge  d  une 
mission  pour  le  chef  de  l’armée;  il  doit  passer  au  milieu 
des  ennemisqui  tirerontsur  lui,  '  toujours  à  poudre, sedit-il, 

farceurs  de  Français,  va . Il  revient  sain  et  sauf,  ma^  se 

trouve  mal  en  apercevant  son  chapeau  crible  de  balles,  tm 
lui  offre  le  grade  de  caporal  dans  l’armée  française;  il  pré¬ 
fère  celui  de  maréchal  dans  son  village.  La  toile  tombe  ; 
c’est  très-amusant,  voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  dire. 

Si  Madame  Brr.mont,  auVaudeville,  avait  paru  apres  la  plus 
ennuyeuse  de  toutes  les^ièces /peut-être  n  aurait-elle  pas  eu 
une  chute  aussi  bénigne  ;  mais  après  la  Dame  de  chœurs,  et 
dans  l’attente  de  la  reprise  d’ Une  rivale ,  elle  avait  1  air  d  être 
là  tout  exprès  pour  faire  ressortir  les  autres. 

Il  y  avait  sur  la  scène  deux  jeunes  hussards,  une  jeune 
femme,  un  vieil  académicien,  un  vieux  sourd  et  un  cornet  : 
le  cornet  a  eu  tous  les  honneurs  de  la  soiree  ;  jete  par  la  fe¬ 
nêtre,  il  a  été  applaudi] beaucoup  et  redemande  plusieurs 
fois  par  le  parterre  qui  n’a  pas  redemandé  son  argent.  Son 
pubhc,  va! 

P.  S.  Les  auteurs  gardent  modestement  l’anonyme  et  ne 
sont  connus  que  de  leurs  amis  qui  ne  les  trahiront  pas. 

Les  Revues  vaudevilles. 

Tous  les  théâtres  en  otit  donné ,  et  le  public  les  a 
tous  accueillis  avec  plaisir.  Il  a  ri;  c’est  tout  pour  lui.  Dans 
ces  lanternes  magiques,  où  passent  toutes  les  pièces  sail¬ 
lantes  de  l’année  sous  forme  humaine,  il  ne  faut  pas  de  bien 
grands  frais  d’invention.  Le  contraste  de  tous  ces  person¬ 
nages  est  de  lui-même  assez  plaisant,  et  pourvu  que  Ion 
trouve  quelque  gai  couplet,  quelque  bonne  et  fine  satire, 

que  demander  davantage  ?  .  ..  . 

Le  vaudeville  avec  le  titre  de  Paris  a  Constantinople , 
par  MM.  de  Rougemont,  Dupeuty  et  Arago,  a  été  le  plus 
heureux  dans  ce  panorama  théâtral  ;  cependant  nous  de¬ 
vons  mentionner  dans  le  même  genre  Dans  la  Lune  h  l’ Am¬ 
bigu,  de  MM.  Clairville  et  Latour;  le  Diable  à  la  Gaite  de 
Paris,  pièces  qui  ne  manquent  pas  d  intérêt. 

_ L’hôtel  Castellane  ouvre  ses  salons  et  son  charmant 

théâtre,  où  l’on  voit  se  presser  autour  de  son  gracieux  pro¬ 
priétaire  la  réunion  brillante  des  heureux  conviés. 

Les  concerts  Musard  conservent  toujours  la  vogue,  rue 
Neuve-Vivienne.  Julien  marche  avec  succès  sur  ses  traces. 

V,e  db  M. 
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HISTOIRE. 

Histoire  des  Vandales ,  depuis  leur  apparition  jusqu’à  la 
destruction  de  leur  empire  en  Afrique ,  par  Louis  Marcus. 
Pour  Je  concours  de  i836,  l’Académie  avait  posé  cette, 
question  : 

«  Tracer  l’histoire  de  l’établissement  des  Vandales  en 
Afrique,  et  de  leur  administration,  depuis  Genséric  jusqu’à 
la  destruction  de  leur  empire  par  Bélisaire;  s’efforcer  de 
montrer  quel  fut  l’état  de  l’Afrique  moderne  sous  leur 
domination,  et  jusqu’où  s’étendaient  leur  pouvoir  et  leur 
influence  dans  1  intérieur  du  continent;  rechercher  quel 
fut  l’idiome  dont  ils  faisaient  habituellement  usage,  et 

3uel  rapport  s’établit  entre  le  peuple  conquérant  et  les  in- 
igènes;  enfin,  déterminer  quels  vestiges  de  leur  langage 
et  de  leurs  coutumes  ils  ont  laissés  en  Afrique  jusqu' a  l’in¬ 
vasion  des  Arabes.  • 

.  Ce  n’était  pas  chose  facile  que  de  résoudre,  d’une  ma¬ 
nière  complète  et  vraie,  toutes  les  parties  de  la  question  ; 
de  faire  connaître  avec  exactitude  les  mœurs,  la  langue, 
les  institutions,  la  vie  intime  de  ces  peuples  si  peu  connus. 
S’il  n'avait  fallu  que  composèr  ce  que  souvent  on  appellë 
à  tort  l'histoire  a’un  peuple,  c’est-à  dire  le  tableau  des 
guerres,  le  nom  des  princes  ou  des  chefs,  les  vicissitudes  de 
puissance  et  de  territoire,  les  victoires,  les  défaites,  certes 
il  n’était  pas  difficile  de  suivre,  à  la  trace  et  pas  à  pas,  au 
milieu  des  dévastations  et  des  massacres,  ces  Vandales  fa¬ 
rouches  qui  sortirent,  comme  tant  d’autres  colonies  victo¬ 
rieuses,  du  nord  de  la  Germanie,  et,  après  avoir  ravagé, 
dans  leur  course  terrible,  l'Allemagne,  la  Gaule,  l'Espagne, 
firent  trembler  l’empire  romain,  et  oublièrent  sur  la  côte 
africaine  leurs  triomphes  sanguinaires  et  leurs  habitudes 
de  conquêtes  dévastatrices. 

M.  Marcus  commence  son  étudevandalepar  l’étymologie 
dece  nom,  qu’il  fait  venir,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  de 
dail,  parti,  et  waen ,  brave,  victorieux,  rejetant  la  dériva¬ 
tion  de  wendeln ,  errer. 

Ensuite  il  décrit  l'organisation  établie  par  Genséric  dans 
son  empire.  Ce  roi  victorieux  partagea  la  conquête  en  pro¬ 
vinces  vandales,  distribuées  à  ses  troupes,  çt  provinces  du 
prince,  réservées  pour  lui  et  ses  descendants,  qui  seuls 
devaient  prétendre  au  trône.  Parmi  les  vaincus,  quelques- 
uns  furent  esclaves  et  donnés ,  selon  leur  rang ,  aux  fils 
du  roi  ou  aux  plus  nobles  guerriers;  d’autres  restèrent 
maîtres  de  leurs  biens  et  seulement  soumis  à  un  fort  impôt, 
et  s'aperçurent  à  peine  qu’ils  avaient  changé  d’oppres¬ 
seurs.  Les  propriétés  inaliénables,  après  le  partage,  de¬ 
vaient  pour  toujours  assurer  aux  vainqueurs  la  supériorité, 
et  conserver  aux  fils  des  chefs  le  rang  qu’ils  devaient  aux 
exploits  de  leurs  pères. 

Genséric,  après  la  victoire,  ne  changea  rien  à  l'adminis¬ 
tration  civile  de  ses  ctonqUêtes,  et  seulement,  pour  conser¬ 
ver  l'autorité  mitilaiie,  il  réserva  pour  les  vainqüeurs  le 
droit  de  porter  le*  armes.  Comme  tous  les  peuples  germains 
qui,  sous  les  faibles  successeurs  de  Théodose,  franchirent 
les  frontières  de  l'empiré  et  l’inondèrent  de  toutes  parts, 
les  Vandales  avaient  pour  chefs  des  ducs,  des  comtes,  des 
centurions,  des  décunons,  commandants  et  juges  de  leurs 
inférieurs. 

Des  lois  sévères  séparaient  du  peuple  l’aristocratie,  et 
traçaient  avec  rigueur  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie 
nobiliaire.  Une  mésalliance  entraînait  la  dégradation,  l’es¬ 
clavage,  et  des  amendes  équivalant  à  une  confiscation. 

Les  mœurs  des  Vàndales  étaient  austères  et  contrastaient 
avec  la  corruption  des  Romains  régénérés, 
lés  Courtisanes  furent  forcées  de  se  marier. 

Îa  peine  de  mort  fut  portée  et  exécutée  contre  l’adultère. 
Les  théâtres  et  les  cirques  furent  enlevés  pour  toujours 
dans  les  villes  où  ils  avaient  été  trois  fois  dans  l'année  l’oc¬ 
casion  de  trouble. 

Enfin*  des  milliers  de  jeunes  gens,  pour  avoir  pris  des 
déguisements  de  femmes,  furent  déportés  dans  des  déserts. 


M.  Marcus  a  décrit  aussi  la  situation  politique  et  morale 
des  mœurs  d’Afrique,  et  l’on  peut  voir,  en  les  comparant 
à  l’état  actuel  de  ce  pays,  la  preuve  de  l’invariabilité  de  lâ 
physionomie  d’une  nation  étrangère  aux  lettres» 

La  langue,  qui  était  d  abord  la  même  que  celle  dés  Golhs, 
subit  l'influence  nécessaire  des  mélanges  dans  les  différents 
séjours  des  Vandales. 

L’auteur  a  écrit  aussi  l’histoire  de  ces  peuples;  mais  ee 
n'est  pas  la  partie  la  plus  brillante  de  son  livre.  Quelques 
erteurs,  un  style  un  peu  lâche  semblent  prouver  que  son 
but  principal  était  de  nous  initier  aux  mœurs  plutôt  qu'aux 
actions  de  ces  peuples.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  œuvre  est  un 
travail  précieux,  et  nous  devons  applaudir  la  pensée  de 
l’Académie  qui  ne  se  renferme  plus  dans  l’étude  bornée  de 
l'histoire  classique.  Lorsque  le  domaine  des  lettres  s’a¬ 
grandit  tous  les  jours,  que  des  historiens  contemporains 
ont  montré  un  talent  neuf  et  incontestable,  l’on  voit  avec 
plaisir  l'Académie  ouvrir  nie  mine  féconde  d’instructioit 
et  d'intérêt,  en  fouillant  dans  des  annales  aussi  curieuses 
que  peu  connues. 

THEATRE. 

Théâtre  Français.  —  La  Camaraderie,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  par  M.  Scribe.  —  Depuis  que  M.  Scribe  a 
renoncé  aux  vaudevilles  pour  la  haute  comédie  et  le  poème 
d’opéra,  qu’il  a  abandonné  cette  peinture  si  vraie,  si  gaie  et 
parfois  si  touchante  de  la  société,  telle  qu’elle  est,  dans  ses 
diverses  classes,  dâns  ses  vertus  et  ses  travers,  pour  l'étalage 
des  grandes  passions,  son  nom,  sans  rien  perdre  d’une  po¬ 
pularité  justement  acquise,  n  a  pas  grandi  en  célébrité;  il 
écrit  toujours  avec  talent,  mais  avec  moins  d’à  propos,  de 
fraîcheur  et  d’originalité.  Observant  avec  une  justesse  moins 
consciencieuse  les  hommes  et  les  choses  qui  existent,  il  peint 
la  société  criée  par  son  imagination,  sans  se  mettre  en  peine 
des  invraisemblances. 

Ce  reproche  est  lé  seul  sans  doute  que  loti  peut  adresser 
à/fl  Camaraderie;  maisil  estd'autantplus  grave,  que  M.  Scribe 
semble  le  mépriser  dàv&ntage  :  cet  exemple,  donné  par  lui, 
ne  favorisera  que  trop  la  tendance  du  siècle  à  l’exagération 
et  au  mépris  de  la  vérité. 

Au  reste,  il  n’a  pas  empêché  le  succès  de  la  pièce,  dont 
l’intérêt  est  si  bien  soutenu  par  cette  foule  de  situations  qui 
se  succèdent  jusqu’à  la  fin  avec  une  complexité  variée  et 
attachante. 

Trois  jolies  amies,  Zoé,  Agathe  et  Adèle,  vivent  dans  le 
même  pensionnat. -Le  frère  tl’ Adèle  est  Edmond  de  Varen- 
nes.  Agathe,  fille  d’un  pair  dé  France,  M.  de  Miremont,  est 
la  protégée  de  la  sous-maîtresse, qui  passe  les  vacances  avec 
elle  et  devient  sa  belle-mère.  Edmond,  devenu  avocat,  aimo 
Agathe;  mais,  poursuivi  par  la  jalousie  de  la  nouvelle  ma¬ 
dame  de  Miremont,  il  ne  peut  acquérir  de  réputation  malgré 
s.;s  talents.  La  sous-maîtresse  parvenue ,  qui  dispose  d  un 
journal,  dirigé  une  coterie  politique,  une  catnafaderie,  se 
sert  cortre  Edmond  de  son  influence  en  laveur  de  son  cou¬ 
sin  Oscar  Rigaud,dont  elle  fait  la  fortune  littéraire  et  poli- 
lique,  et  qui  perses  intrigues  va  devenir  député. 

Enfin  Edmond,  longtemps  écrasé  par  son  énOemie,  triom¬ 
phe,  par  une  suite  d'intrigues  qu’il  serait  bien  long  dé  Vous 
raconter,  et  reçoit  sa  nomination  aux  dépens  d’Oscar.  La 
main  d'Agathe  était  à  ce  prix  :  Edmond  est  heureux! 

Ce  sujet  était  seul  un  élément  sûr  de  réussite.  Après  avoir 
vu  de  nos  jours  cette  association,  cette  minorité  compacte 
d’écrivaius  ou  d’orateurs  arrivant  l’un  par  l'autre,  après  une 
secousse  politique  faite  par  eux,  aux  honneurs,  aux  pre¬ 
mières  dignités,  il  était  curieux  de  retrouver  au  théâtre  les 
ressorts  secrets  qui  remuent  tous  les  membres  de  cette  masse 
ambitieuse. 

— Théâtre  du  Palais-Royal.  —  Stradella ,  vaudeville  par 
MM.  Desforges  et  Paul  Duport.  — •  Presque  tous  les  hommes 
sont  sensibles  à  la  musique  :  l’influence  puissante  des  sons 
harmonieux  qui  retentissent  jusqu’à  l’âme  et  font  vibrer 
toutes  les  cordes  des  passions,  de  tout  temps  s’est  fait  sentir 
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même  sur  les  êtres  les  jjlus  abrutis  par  le  vice  ou  le  crime. 

Stradella,  le  mélodieux  chanteur,  enlève  et  épouse  se¬ 
crètement  une  jeune  Vénitienne.  Caché  dans  Florence  et 
poursuivi  par  la  haine  de  sa  nouvelle  famille  et  la  jalousie 
ae  la  noble  Octavia,  il  manque  d'argent  pours’enfuir  à  Rome. 
11  est  au  désespoir,  lorsqu’un  marchand  lui  offie  deux  mille 
ducats  pour  un  motet.  Ce  prétendu  marchand  est  le  grand- 
duc  de  Toscane,  enthousiaste  admirateur  de  Stradella.  Ce¬ 
lui-ci  accepte  et  travaille;  mais  pendant  que  sa  voix  traduit 
de  sublimes  inspirations,  arrivent  les  deux  envoyés  de  la 
▼engeance,  deux  hravi  à  la  main  sûre,  au  poignard  effilé,  au 
cœur  inflexible.  Ils  vont  frapper,  mais  Stradella  est  sauvé: 
ses  chants  sont  si  beaux  et  si  religieux,  qu’ils  ont  désarmé 
les  deux  brigands,  dont  l’un  est  dilettante  et  l’adtre  dévot 
Le  grand  -duc  se  fait  connaître,  offre  sa  protection  et  sou 
amitié  au  chanteur,  et  pardonne  aux  bravi. 

Succès  complet  et  mérité  pour  ce  Stradella  du  Palais- 
Royal,  si  bien  rendu  par  Achard.  En  attendant  le  grand 
Stradella-Nourrit  de  l’Opéra. 

— Théâtrede  la  Porte-Sain  t-Martin.  Le  Riche  et  le  Pauvre, 
de  M.  E.  Souvestre.  —  Après  avoir  applaudi,  à  son  appa¬ 
rition,  le  roman  de  M.  Emile  Souvestre,  l’on  est  charmé  de 
retrouver  au  théâtre  le  même  sujet  pour  en  dire  encore  tout 
le  bien  qu’il  mérite. 

Sans  doute  il  n’est  pas  nouveau  de  présenter  le  pauvre 
honnête,* laborieux,  instruit,  doué  des  plus  nobles  vertus, 
malheureux  et  méprisé;  le  riche,  au  contraire,  paresseux, 
lâche,  avare,  intrigant, plein  de  vices, heureux,  estimé.  Tous 
les  prétendus  philosophes,  depuis  le  xvu®  siècle  jusqu'au 
grand  cataclisme  politique,  ont  exploité  cette  thèse  en  "exa¬ 
gérant  dans  leurs  déclamations  subversives.  M.  Emile  Sou¬ 
vestre  ne  paraît  pas  avoir  traité  ce  sujet  pour  ce  but.  Dans 
son  œuvre,  la  peinture  de  la  malheureuse  inégalité  des  con¬ 
ditions  humaines  est  si  naturelle,  si  vraie,  si  douce,  qu'il 
semble  plutôt  vouloir  attirer  l’attention  bienveillante  du 
riche  sur  une  malheureuse  classe  de  jeunes  gen.c,  qu’exciter 
les  passions  du  pauvre  et  le  pousser  au  désordre. 

Cette  pièce  ressemble  trop  au  roman  pour  en  faire  une 
seconde  analyse;  la  seule  différence  remarquable  est  le  dé- 
noûment,  trop  brusque,  trop  affreux,  mais,  il  faut  le  dire, 
presque  nécessité  pour  le  théâtre,  maintenant  qu’un  certain 
public  est  accoutumé  au  drame  moderne. 

Le  pauvre  Antoine  revient  d’Allemagne  avec  une  petite 
fortune  qu’il  veut  offrir  à  sa  Louise;  celle-ci,  honteuse 
d’être  la  maîtresse  du  riche  Arthur,  s’empoisonne  au  retour 
de  son  fiancé.  Antoine,  furieux,  provoque  son  rival,  et,  sur 
son  refus,  l’étend  mort  près  de  Louise  d’un  coup  de  pistolet. 

— Théâtre  du  Vaudeville. — Le  Muet  de  Saint-Malo ,  vau¬ 
deville"  en  un  acte,  par  MM.  Varin  et  Lubèze.  —  On  est 
toujours  au  Vaudeville  sûr  de  trouver  profusion  d’esprit,  de 
gaieté  folle,  de  bouffonnerie  enivrante. 

M.  Riboulard ,  médecin  à  Saint  -  Malo ,  doit  bientôt  re¬ 


cevoir,  traiter  et  guérir,  s'il  le  peut,  un  muet,  habitant 
futur  de  la  Guadeloupe.  Ce  docteur  est  partisan  du  système 
homæopatliique  :  similia  similibus.  Une  émotion  violente  et 
subite  a  paralysé  l’organe  de  la  parole,  une  émotion  pareille 
doit  lui  rendre  l'activité.  Au  moment  où  Riboulard  vient  de 
compléter  le  répertoire  des  émotions  qu’il  destine  à  son  ma¬ 
lade,  tombe  brusquement  chez  lui  Bourdon, chantre  d’église, 

S  oui-suivi  par  un  douanier  furieux.  Le  nouvel  arrivé, essouf- 
é,  tremblant,  n’en  pouvant  plus,  est  sourd  à  toutes  les  in¬ 
terrogations.  «  C’est  mon  muet,  *  dit  le  docteur. 

Bourdon  profite  de  la  méprise  pour  échapper  à  son  terri¬ 
ble  douanier,  et  passe  par  les  cruelles  épreuves  réservées  au 
véritable  malade. 

Coup  de  pistolet  aux  oreilles,  corde  qui  le  fait  tomber 
sur  le  nez,  chaises  que  l’on  retire  lorsqu’il  va  s'asseoir,  rien 
ne  réussit.  Quelle  est  donc  l’émotion  puissante  qui  a  produit 
ce  mutisme  opiniâtre?  Le  chantre  est  interrogé;  !!  veut  ex¬ 
pliquer  par  signe  qu’un  naufrageest  la  cause  de  son  malheur; 
on  ne  le  comprend  pas  :  impatienté,  il  donne  à  son  médecin 
un  grand  coup  de  pied;  je  ne  vous  dirai  pas  où.  Voilà  la 
cause  du  mal,  pense  le  docteur. 

Le  véritable  muet  arrive  enfin;  une  lettre  annonce  à  Ri¬ 
boulard  qu’on  lui  a  envoyé  une  muette,  et  Bourdon  est  pris 
pour  une  femme;  de  là  une  scène  fort  animée,  dans  laquelle 
le  chantre  reçoit  un  coup  de  pied  semblable  à  celui  qu’il  a 
donné...  Il  s'écrie  :  «Ah!  que  cest  bête!  —  Ma  cure  est  faite, 
reprend  le  docteur  :  les  semblables  ont  guéri  les  semblables.* 
Arnal  est  vraiment  délicieux  dans  son  rôle  :  il  est  impos¬ 
sible  de  le  regarder  sans  rire.  Le  Muet  du  Vaudeville,  pro¬ 
voque  autant  d’éclats  de  rire,  que  le  Muet  rPIngouville  au 
Gymnase  à  fait  répandre  de  larmes. 

Nous  ne  parlerons  pas  à  ce  théâtre  de  la  Champmeslè , 
souvenirs  de  la  Danseuse  de  Denise,  et  de  V Ambassadrice. 
Cette  pièce,  quoique  faite  par  deux  hommes  de  talent,  n’en 
est  pas  moins  froide,  après  les  farces  si  gaies  qui  la  pré¬ 
cèdent.  V,e  de  M. 


M.  Bayard  prend  la  direction  des  Variétés,  c'est  une  bonne  i 
fortune  pour  ce  théâtre.  i 

—  Le  Théâtre  Français,  depuis  le  départ  de  M.  Jousselin  1 
de  Lasalle,  est  toujours  dans  l’attente  d'un  directeur,  ce  qu’il 
n'est  pas  facile  de  bien  trouver.  * 


—  Le  retour  de  Musard  à  la  santé  est  une  véritable  fête  ! 
pour  les  amateurs  de  ses  concerts  ;  il  faitentendre  de  si  bonne  ‘ 
musique  dans  sa  jolie,  salle  de  la  rue  Vivienne,  qu’il  conser¬ 
vera  longtemps  une  vogue  méritée. 

—  Au  milieu  du  malaise  dont  se  plaignaient  l'industrie  et  ; 

le  commerce,  les  fêtes  de  nuit  ont  été,  cette  année,  plus  nom-  > 
breuses  et  plus  gaies  que  jamais.  L’Opéra,  Ventadour  et  Ju-  \ 
lien  ont  surtout  attiré  la  foule.  ! 


Troisième  année  — 9  fr.  par  an  pour  Paris;  10  fr.  pour  les  départ.;  11  fr.  pour  l’étr. 


REVUE  DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES 

ET  BULLETIN  D’HISTOIRE  NATURELLE  DE  FRANCE  REUNIS, 

AVEC  FIGURES  INTERCALÉES  DANS  LE  TEXTE,  ET  UNE  SUITE  DE  PORTRAITS  DES  NATURALISTES  ET  GÉOLOGUES  FRANÇAIS. 


Une  livraison  in-8»  de  40  à  48  pages  tous  les  mois,  avec  un  portrait  dessiné  d’après  nature,  par  M.  Jules  Boilty. 

Les  cours  de  Botanique  de  M.  A.  Brongniart,  et  celui  d’Archéologie  de  M.  Raoul  Rochette  sont  publiés  dans  celte  Revue. 

La  première  année  forme  un  beau  volume  avec  un  seul  portrait;  elle  ne  se  vend  que  6  fr.  i  Paris  et  7  fr.  50  par  la  poste.— La  seconde  année,  0  fr. 
On  souscrit  au  bureau  de  la  Revue  des  Sciences,  rue  Guénégaud,  n°  17,  et  chet  tous  les  libraires,  directeurs  de  postes  et  de  messageries. 


DE  LA  MUSCARDINE 

(HALAUS  SE8  VERS  A  SOXE), 

DE  SES  PRINCIPES  ET  DE  SA  1IARCUE,  MOYENS  DE  LA  RECONNAITRE,  DE  LA  PRÉVENIR 

ET  DE  LA  DÉTRUIRE. 

Abrégé  de  l’ouvrage  de  M.'le  docteur  Agostino  Bassi  (de  Lodi), 

Par  M.  te  comte  JACQUES  BARBO  (de  Milan). 

Brochure  in-.V  accompagnée  d’une  planche.  —  Prix  :  3  fr.  —  Cet  ouvrage,  publie'  par  les  soins  et  aux 
frais  de  M.  le  comte  Barbé,  se.  vend  au  prolit  de  rameur  de  la  découverte,  M.  Basai,  et  on  le  Irouvc 
au  bureau  de  l'Echo  nu  Mo  s  de  savant,  rue  (ruénégau  I,  17. 


Paulin,  libraire,  rue  de  Seine,  33. 

TRAITÉ 

D’ASTRONOMIE 

Par  air  J.-F.-W.  HERSCHELL. 

Traduit  de  l’anglais,  et  augmenté  d’un  chapitre 
sur  l’application  delà  théorie  des  chances  à  la  série 
des  orbites  des  comètes; 

Par  A.  COURNOT  —  1  vol.  iu-13.  4Tr.  5o  c. 
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POÉSIE. 

Pottscvxnrx,  poète  ru»»e.  —  Le  duel,  ce  fléau  légué  a  no¬ 
tre  civilisation  par  l'antique  législation  des  epreuyes,  vient 
d’enlever  à  la  Russie  un  des  hommes  dont  sa  littérature  se 
glorifie  le  plus.  Pouschkine,  à  la  fois  poëte  illustre  et  histo¬ 
rien  consciencieux,  a  péri  victime  du  faux  préjugé  qui  cher¬ 
che  une  justice  vengeresse  dans  un  combat  trop  souvent  in¬ 
évitable,  mais  toujours  réprouvé  par  la  religion  et  le  bon  sens. 

La  mère  de  Pouschkine  était  petite-fille  d  un  prince  ne 
gre  qui,  donnée  Pierre  te-Grand,  devint  son  favori,  et  mou¬ 
rut  grand- maître  de  I  artillerie. 

En  1817,  le  poëte,  âgé  de  dix-huit  ans,  quitta  le  college. 
Alors  h*  principe  de  la  secousse  sociale  de  produisait  en 
Russie  un  écho  lointain,  une  tardive  et  faible  sympathie.  Le 
libéralisme  étendait  ses  ramifications  dans  la  parue  la  plus 
civilisée  de  ce  pays,  et  cherchait  à  saper  la  puissance  de  la  dure 
féodalité  russe.  L’empereur  Alexandre,  comme  autrefois  les 
rois  en  France,  favorisait  cette  attaque  contre  les  grands 
vassaux,  se  croyant  assez  de  puissance  pour  arrêter  le  tor¬ 
rent  lorsqu’il  viendrait  à  lu».  . 

Pouschkine,  doué  d’une  imagination  brillante,  d  un  esprit 
chaleureux,  d’un  cœur  ardent  qui  s’attache  à  toutes  les  .dees 
philanthropiques,  sans  en  calculer  la  portée,  se  jeta  avec 
enthousiasme  dans  la  cause  du  libéra  isme,  et,  par  ses  ta- 
lents,  devint  l’organe  et  le  chef  de  la  démocratie.  L  on  nut 
sous  son  nom  toutes  les  diatribes  poétiques  de  lopposmon. 

Il  courait  à  sa  perte;  l’empereur, qui  1  aimait  en  I  appréciant, 
l’arracha  à  sa  dangereuse  célébrité  pour  1  envoyer  en  Bes¬ 
sarabie  avec  un  grade  supérieur  dans  la  regence.  Delà  .1  se 
rendit  au  Caucase,  attaché  au  general  gouverneur  d  Odessa. 
En  Bessarabie,  il  fit  son  poème  sur  les  Bohémiens,  peuples 
nomades  dont  il  décrit  les  mœurs  simples  et  hospitalière». 
En  Crimée,  il  termina  le  Prisonnier  du  Caucase  au  se  trouve 
délicieusement  peint  le  beau  pays  qu'il  avait  parc.) u ru.  Pen¬ 
dant  ses  voyages  on  avait  publié  à  Saint  Petersboiirg  Bu»*- 
lane  et  Ludmila,  sujet  tiré  du  règne  de  S.  Wadiluur. 

Bientôt  l’empereur  le  relégua,  à  cause  de  nouvelles  «en*, 
salions,  dans  une  petite  propriété;  là,  il  fit  paraître  une 
foule  de  jolies  poésies  fugitives  qui  coururent  toute  la 
Russie,  les  dix  chants  d 'One grime,  souvenir  de  sa  disgrâce, 
et  la  tragédie  de  Boris  Goudounoff,  qui  compléta  sa  répu¬ 
tation  elle  plaça  au  premier  rang  de  la  littérature  russe. 

L’empereur  le  fit  venir  à  Moscou  à  son  couronnement, 
et  après  une  longue  conversation  qui  fut  la  justification 
du  poète,  il  lui  rendit  son  amitié  et  sa  protection.  La 
tut  le  moment  le  plus  brillant  de  la  ««  d*  Pouschkine  s 
recherché  par  les  grands  de  l’empire,  admire  par  tous,  il 
se  mit  à  voyager  dan*  l’intérieur  de  la  Russie,  etudiant 
Us  mœurs  de  chaque  province  et  recueillant  les  documents 
destinés  à  l’histoire  de  «a  patrie,  qu’il  pieditait  et  compo¬ 
sait  alors.  Depuis  sa  rentrée  en  grâce,  il  vécut  chaque  au¬ 
tomne  à  la  campagne,  travaillant  avec  ardeur  a  augmenter 
les  fleurons  de  sa  couronne  d  écrivain.  Par  ordre  de  1  em¬ 
pereur  il  entreprit  la  vie  de  Pierre-le-Grand,  bel  épisode 
de  son  grand  œuvre  sur  la  Russie.  , 

Avant  à  sa  disposition  toutes  I  es  archives  de  ce  glorieux 
règne,  il  étudiait  |e  grand  fondateur  de  Saint-Pétersbourg 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  dans  sa  fougueuse 
jeunesse,  sa  brillante  carrière  et  son  heureuse  et  douce 

vieillesse.  _  , 

La  mort  prématurée  de  Pouschkine  nous  prive  de  ce  cu¬ 
rieux  ouvrage.  „ ,  ,  ,  . 

Offensé  par  son  beau-frère,  le  baron  d  Anthès,  il  fut 

l’agresseur.  Atteint  mortellement  parla  balle  de  son  adver¬ 
saire,  il  tomba  et  se  réîèVa  tffeuSC  fois  et  soutenu  par  ses  té¬ 
moins,  il  eut  encore  assez  de  force  pour  tirer  sur  son  beau- 
frère  et  lui  casser  le  bra».  Rappoité  chez  lui,  il  vécut  deux 
jours  et  ex  pif  A  se  plaindre,  laissant  sou?  fô  protec 

tion  de  l’empereur  sa  femme  et  ses  enfants. 

La  langue  russe  lui  doit  sa  création  littéraire;  nouveau 


Malherbe,  il  la  retira  de  la  barbarie  pour  la  façonner  aux 
exigence»  et  à  la  pureté  de  1»  poésie. 

PHILOLOGIE. 

L’Echo  du  Panorama  des  Langue»,  par  M-  l’abbé  Sa*. 

touche. _ .  Un  grand  problème  a  été  presque  résolu  de  0 Qf, 

jours  par  M.  l’abbé  Latouche,  l’usage  d’une  Wgue  uni* 
versolle.  Avant  lui  plusieurs  philosophes  illustres,  plwyj, 
sieurs  philologues  obscurs  l'avaient  soupçonné,  mais  essayé 
sans  fruit.  . 

Lorsque  Leibnitz  travailla  et  écrivit  sur  la  fusion  de» 
langues,  cette  idée  fut  eoosidérée  comme  un  paradoxe  im-  v 
possible;  l’oppisition  qu’il  éprouva  contribua  8*0»  dqutg 
beaucoup  à  le  décourager. 

Après  lui,  Pallas  publia  le  Vocabulaire  comparé  de* 
langue»  de  la  terre ,  travail  trop  savant  qui  ne  pouvait  rendre 
une  langue  universelle  à  la  portée  de  tous.  Volpey,  qui  fil 
un  j<apport  sur  cet  ouvrage,  était  appelé  par  su»  études  et 
ses  talents  à  compléter  l’œuvre  de  ses  prédécesseur»  ?  il  W 
fut  détourné  pay  d'autres  travaux. 

M.  Adrien  Balbi  avait  eontribué  beaucoup  à  développer 
cette  question  en  publiant  son  Atlas  ethnographique,  dan# 
lequel  tous  les  idiomes  connus  sont  classés  par  groupes  et 
par  famil(es,  et  il  est  réservé  sans  doute  à  M.  Latouche 
d’opérer  cette  révolution  dans  les  sciences,  dans  les  lettre» 
et  dans  les  communications  des  peuples/ 

Il  a  recherché  quelle  était  la  langue  primitive,  d  apret 
les  influences  des  climats,  les  progrès  de  la  civilisaiipo  et 
des  arts,  et  en  les  mélangeant  il  a  vu  que  les  hommes  don¬ 
naient  aux  choses  des  noms  d’après  leur  manière  de  voir  et 
le  point  de  rapport*  sous  lesquels  ils  jugent,  fl  iJ  est 
arrivé  à  un  certain  nombre  de  racine»,  dont  il  a  étudié  le»  : 
modifications  chez  les  différente  peuples,  pour  «B  consta¬ 
ter  la  différence. 

Comme  chaque  nation  a  des  terminaisons  qu  elle  em¬ 
ploie  de  préférence  dans  certains  cas,  il  a  complété  1  étude 
des  racines  par  celle  de  la  finale  qui  convient  à  chaque. elr- 
cons  tance  du  mot;  et  composant  ces  racines  d  après  les  meeur» 
et  le»  habitudes  des  peuples,  constatant  la  différence  des 
terminaisons  qu’ils  af  ectionnent,  il  fait  apprendre  Simul¬ 
tanément,  et  en  peu  de  temps, les  langues  que  nous  regardon» 
comme  les  plus  opposées  <»•••  ^  \ 

Il  n’est  pas  difficile  de  comprendre  combien  cette  facilité 
à  se  mettre  en  relations  avec  tous  les  peuples  de  la  terre 
rendra  de  servieet  aux  savant*,  à  U  civilisation  et  à  la  pros¬ 
périté  industrielle  d'un  pays. 

SALON  DP  1837.  (xer  article.) 

Les  inondations  bibliographiques  ont  diminué  consi¬ 
dérablement  ce  mois-ci  :  la  littérature,  plongée  dans  un 
sommeil  stérile,  n’a  guère  donné  signe  de  vie  que  dans  1m 
feuilletons,  par  de  petite  morceaux  de  romans  ou  de  nou¬ 
velles,  écrits  plus  ou  moins  bien,  selon  le  signataire,  mais 
toujours  brusquement  coupés  de  manière  à  soutenir  l’in¬ 
térêt  en  retenant  l’abonné  au  journal  éditeur  du  roman, 
maintenant  que  la  presse  périodique  absorbe  tout.  Pen¬ 
dant  que  nos*  écrivains  se  reposent  ou  fabriquent  de  nou¬ 
veaux  livres,  le  Salon  nous  a  ouvert  sa  brillante  littérature 
artistique,  ses  récoltes  de  l’année  :  de  belles  pages  d'histoire, 
de  nobles  inspirations  poétiques,  de  riantes  copies  de  la 
nature,  de  jolies  scènes  d’intérieur,  tout  cela  est  écrit  avec 
cette  facilité  de  conception,  cette  purete  de  dessin,  eette 
énergie  de  coloris,  qui  sont  le  partage  de  plusieurs  dans 
notre  siècle  privilégié;  et  malgré  la  précipitation  que  Ion 
découvre  dans  ces  œuvres,  011  ne  peut  s’empêcher  de  dire 
qu’il  y  a  de  l’imagination,  du  talent,  du  génie  dans  l'école 
française.  Je  ne  prétends  pas  parier  du  prodigieux  amas  de 
tableaux  qui  tiennent  la  place  des  anciens  chefs-d  œuvre: 
parmi,  il  y  en  a  beaucoup  que  vous  placeriez  à  peine  dan» 
yotre  antichambre,  trop  que  vous  exileriez  au  grenier;  e| 
l’on  se  demande  pomment  le  jury  d’examen,  en  yefosant  gf 
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beaux  morceaux  exposés  ailleurs,  a  pu  laisser  passer,  sans 
d’injustes  influences,  d’aussi  épouvantables  croûtes  et  tant 
de  banalités,  tels  que  paysages  et  portraits,  portraits  sur¬ 
tout  qui  n’ont  d’intérêt,  je  dirai  presque  de  mérite,  que 
pour  la  famille  et  les  amis  de  l'exposé  complaisant  ou  sotte¬ 
ment  vaniteux.  Au  reste,  ce  n’est  pas  la  seule  faute  que  l'on 
peut  reprocher  à  cette  exposition.  Jamais  peut-être  les  toiles 
n’avaient  été  placées  avec  si  peu  de  goût,  si  peu  de  respect 

Four  les  notions  lesplussimplesd'ordre,dedistance,  de  jour: 

on  s’est  fort  peu  occupé  de  l’intérêt  de  l’art,  de  la  réputa¬ 
tion  des  artistes  ;  le  but  principal  a  été  d’entasser  à  la  toise  le 
plus  grand  nombre  de  marchandises  reçues  avec  précipita¬ 
tion  et  presqtt’au  hasard.  A  peine  si  les  chefs-d’œuvre  ont 
été  traités  avec  plus  d'égard.  Ce  n’est  point  ainsi  que  les 
Julés  II,  les  Léon  X,  les  Médicis  encourageaient  les  Michel- 
Ange,  les  Raphaël,  les  Rubens. 

En  admirant  cette  année  plusieurs  belles  créations,  l’on 
se  demande  quel  serait  l’avenir  de  nos  jeunes  artistes  s’ils 
rencontraient  dans  le  pouvoir,  trop  préoccupé  de  lui-tnéme, 
des  encouragements  convenables,  et  s’ils  n’étaientpas  obli¬ 
gés  de  travailler  au  jour  le  jour  pour  gagner  le  painde  chaque 
mois.  Comment  produire  avec  conscience,  lorsqu’il  faut  se 
hâter  de  finir  pour  vendre!  Mais  n’est-ce  pas  aussi  peut- 
être  le  malheur  de  notre  organisation  sociale  ?  L’éducation, 
en  déplaçant  les  classes,  les  oblige  de  saisir  avec  empresse¬ 
ment  tous  les  movens  de  ne  pas  redescendre  lorsqu’ils  sont 
montés.  Combien  se  font  artistes  pour  ne  pas  être  ouvriers, 
et  cependant  exploitent  l'art  comme  un  métier.  La  nature, 
ou  plutôt  Dieu  fuit  les  peintres  et  les  sculpteurs  comme  les 
poètes.  Le  travail  ne  peut  que  développer. — Plusieurs  noms, 
plusieurs  écoles  se  partagent  les  triomphes  de  cette  expo¬ 
sition  :  Schnetz,  Delaroche,  Delacroix  semblent  tenir  le 
premier  rang.  Nous  attendrons,  pour  parler  de  leurs  ta¬ 
bleaux,  un  examen  plus  consciencieux;  et  alors  nous  distri¬ 
buerons  éloges  ou  blâme,  selon  que  nous  seutirons  les 
œuvres,  échappant  à  l’influence  de  tel  nom,  de  telle  école. 

THEATRE. 

Opéra.  -—  Première  représentation  de  Stradella,  opéra 
en  cinq  actes  fie  MM.  Emile  Deschamps  et  Emilien  Pacini. 
— Vous  savez  qu’Alexandro  Stradella,  selon  l’histoire,  après 
avoir  enlevé  une  fille  noble,  échappa  d'abord,  par  le  prestige 
de  sa  voix,  au  poignard  de  deux  honnêtes  bravi,  envoyés 
par  la  jalousie  et  la  vengeance,  et  touchés  de  ses  chants  re¬ 
ligieux,  mais  finit  enfin  par  être  égorgé  à  Gênes,  avec  sa 
femme. 

Le  Stradella  de  M.  Emile  Deschamps  est  plus  heureux. 
Son  rival,  qui  a  juré  sa  mort,  est  un  riche  seigneur  qui  de¬ 
vient  doge  lorsque  Stradella  est  entre  les  mains  des  archers 
de  la  république.  Le  doge,  qui  avait  envoyé  autrefois  des 
assassins  à  l’illustre  chanteur,  ne  venge  pas  les  injures  du 
simple  seigneur  et  fait  grâce  sur  la  demande  du  peuple. 
Le  prêtre  qui  devait  assister  le  condamné  bénit  son  mariage 
avec  sa  Léonore. 

L’on  trouve  en  ce  poëme  quelques  beaux  vers,  des  scènes 
vivement  senties,  heureusement  rendues,  mais  il  y  en  a 
peut-être  autant  de  faibles  ou  de  mauvaises. 

L’action  dramatique,  resserrée  d’abord  en  trois  actes,  a  été 
fort  malheureusemen  t  délayée  en  cinq.  C’est  à  cette  extension 
de  la  . pièce  que  l’on  doit  sans  doute  attribuer  une  partie  des 
lieux  communs  et  des  lambeaux  de  mélodrame  qui  la  défigu¬ 
rent.  La  musique  a  subi  aussi  la  même  influence.  Souvent  no¬ 
ble  et  belle,  mais  toujours  sans  prétention,  elle  a  le  grave 
défaut  d'être  peut-être  trop  modeste  et  parfois  monotone. 

.  La  mise  en  scène  est  sans  contredit  la  partie  la  plus  heu¬ 
reuse  de  Stradella. 

Jamais  peut-être  les  décorations  n’avaient  été  si  brillantes 
de  luxe  et  de  magie  sur  ce  théâtre,  qui  sait  le  mieux  de  tous 
ceux  d'Europe  produire  des  illusions  et  de  grands  effets. 

—  Théâtre  Français. — Pendant  l’interrègne  du  Théâtre- 
Français  vient  de  se  terminer  une  magnifique  collection 
des  OEuvres  de  Molière,  illustrée  par  800  vignettes  de  Tony 
Johannot.  11  était  réservé  à  son  crayon  si  gracieux,  si  spi¬ 


rituel,  si  varié,  d'habiller  les  personnages  si  vrais,  si  variés 
du  grand  auteur  cogiique. 

Nous  attendons,  avec  la  reprise  des  grands  drames  de 
l'école  moderne,  la  Marquise,  de  Mélesville,  auteur  spirituel, 
mais  trop  fécond  écrivain,  qui,  indépendamment  de  sa  nou* 

'  velle  pièce  au  Vaudeville,  fait  répéter  avec  son  digne  colla¬ 
borateur,  M.  Paul  Foucher,  un  petit  poëme  à  l'Opéra- 
Comique. 

— Théâtre  des  Variétés. — Michel ,  ou  Amour  et  Menuiserie, 
par  MM.  Duver,  Lauzanne  et  Jaime.  —  Nous  avons  tou¬ 
jours  cru  que  la  direction  d’un  théâtre  ne  devait  pas  être 
une  exploitation  commerciale. 

Lorsque  l’on  réfléchit  à  toutes  les  fonctions  d'un  direc¬ 
teur,  il  est  facile  de  calculer  ce  que  le  public,  la  recette  et 
l’art  doivent  gagner  à  l’administration  d’un  homme  de  mérite 
et  de  talent.  Cette  triple  influence  se  fera  nécessairement 
sentir  aux  Variétés,  et  ne  manquera  pas  d'imitation  lors¬ 
qu’on  verra  M.  Bayard,  avec  ses  triomphes  récents,  ses  cou¬ 
ronnes  toutes  fraîches,  augmenter  par  d’heureux  choix  la 
prospérité  des  Variétés. 

La  nouvelle  pièce  n'est  pas  de  la  nouvelle  direction. 

Michel,  jeune  et  vertueux  menuisier,  a  recueilli,  à  l’âge 
de  cinq  ans,  une  orpheline  qu’il  a  placée  chez  les  époux  Ra- 
digot ,  limonadiers.  Cécile,  l’orpheline,  élevée  dans  le  café 
des  Quatre-Saisons,  en  fait  la  fortune  par  sa  gentillesse.  Le 
bon  menuisier  espère  devenir  son  mari  et  veille  sur  elle 
comme  un  père;  cependant,  forcé  d’aller  rejoindre  sa  mère 
malade,  il  part  sans  crainte,  laissant  à  la  jeune  fille,  pour 
prêcher  en  sa  faveur,  l'Emile  de  Rousseau,  où  il  a  soussigné 
ce  passage  :  <  Tout  bien  considéré,  le  métier  que  J’aimerais 
le  mieux  qui  fût  du  goût  de  mon  élève,  est  celui  de  menui¬ 
sier  :  il  est  propre,  il  est  utile,  etc.  » 

A  son  retour,  l'orpheline  est  mariée  à  un  nommé  Du- 
bourg,  joueur  et  mauvais  sujet,  elle  est  malheureuse  et  ex¬ 
posée  aux  séductions  du  fils  d’un  agent  de  change  qui  aide 
son  mari  dans  ses  mauvaises  affaires  au  café  des  Quatre-Sai¬ 
sons,  jadis  si  brillant. 

Michel,  pour  veiller  sur  l'orpheline,  abandonne  son  état 
et  prend  tous  les  métiers.  Il  la  préserve  de  tous  les  pièges 
tendus  à  sa  vertu,  et  devient  enfin,  pour  récompense,  son 
époux  lorsque  Dubourg  a  été  tué  en  duel. 

L’on  est  d’autant  plus  charmé  dans  cette  pièce  de  voir 
récompenser  le  dévouement  du  bon  menuisier,  qu'on  s’y 
attend  le  moins;  car,  il  faut  le  dire,  au  troisième  tableau  u 
était  difficile  de  prévoir  le  quatrième.  Malgré  les  invraisem¬ 
blances  et  une  decadence  progressive  depuis  le  premier  acte, 
la  pièce  a  réussi. 

— Au  Gymnase,  l’affichedonneà  César  ou  le  Chien  du  châ¬ 
teau ,  MM.  Scribe  et  Varner  pour  auteurs.  Le  parterre  pro¬ 
clame  Bouffé,  et  c’est  justice;  car  c’est  lui  qui  crée  la  pièce 
tous  les  soirs  et  en  fait  le  mérite. 

—  L’heureux  Vaudeville  a  toujours  d'heureuses  pièces  : 
Père  et  Fils,  c’est  -à  -dire  le  riche  mais  grossier  paysan,  et  son 
fils  le  parvenu,  élégant,  dépensier  et  mauvais  sujet,  par 
MM.  Mélesville  et  Paul  Duport,  obtient  un  succès  mérité. 
Si  la  Gaîté  était  exilée  du  reste  de  la  terre,  je  crois  qu’elle 
se  réfugierait  au  Vaudeville. 

—  A  la  Porte  Saint-Martin,  les  Deux  Familles  sont  venues 
trop  tôt,  malgré  leur  succès,  remplacer  Riche  et  Pauvre ,  ce 
beau  drame  qui  semblait  le  signal  d’un  retour  au  théâtre 
vers  les  idées  morales  et  utiles  à  la  société.  Vie  db  M. 


L’une  des  créations  artistiques  qui  obtient  les  encourage¬ 
ments  les  plus  unanimes  et  les  plus  mérités  est  sans  contredit 
le  concert  Musard.  C’est  aujourd’hui  le  rendex-vous  privilégié 
de  la  bonne  société,  et  c’est  aussi  là  que  le  nouveau  débarqué 
vient  tout  d’abord  rechercher  ses  compatriotes,  ses  anciens 
ainis.  Rien  u’égale  en  efF«  t  ailleurs  cette  alliance  d’une  musique 
exquise,  au  plaisir  de  la  proineuade. 

De  grand»  morceaux  de  musique  religieuse  sont  annoncés  par 
Musard  pour  la  semaine  sainte.  L’orciiestre  sera  doublé,  et  il 
lui  sera  adjoint  un  chœur  de  cent  vingt  voix.  Tout  Paris  voudra 
jouir  de  ce  magnifique  concert  ;  et  la  belle  salle  de  la  rue 
Neuve- Vivienne  sera  chaque  jour  beaucoup  trop  étroite. 
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POÉSIE. 

Le  blâme  de  la  censure  comme  les  conseils  de  l’amitié 
seront  toujours  perdus  pour  le  poète.  On  aura  beau  lui  dire 
qu’il  se  fait  imprimer  trop  vite,  que  sa  poésie  est  vague, 
obscure,  parfois  triviale;  qu’il  aurait  dû  brûler  les  deux  tiers 
de  son  livre  pour  être  lu  avec  plaisir,  il  ne  le  croira  pas. 
Lorsque  la  critique  vient  d’un  ami,  cet  ami  est  trop  sévère 
et  ne  le  comprend  pas  :  le  public  sera  plus  indulgent  et 
meilleur  juge  ;  et  lorsque  la  presse  le  maltraite,  ou  l’etouffe 
en  naissant  par  le  silence,  le  jeune  inspiré  crie  au  prosaïsme 
du  siècle,  au  matérialisme,  et  n’est  pas  moins  convaincu 
qu’il  a  fait  un  chef-d’œuvre.  Je  ne  dis  pas  tout  cela  précisé¬ 
ment  pour  le  jeune  auteur  de  Juliette,  et  cependant,  en  par¬ 
courant  son  œuvre,  j’ai  cru  qu’il  devait  en  prendre  sa  part. 

Si  Juliette  est,  comme  nous  le  croyons,  une  jeune  fleur 
éclose  dans  un  jour,  au  hasard,  sans  culture,  sans  consé- 
uence,  comme  simple  messagère  d’un  printemps  fécond, 
e  productions  plus  sérieuses,  nous  applaudissons  sincère¬ 
ment  ce  brillant  début,  en  regrettant  qu  il  soit  signé,  en  l’ac¬ 
cusant  d’une  précipitation  funeste;  mais  si  nous  pensions 
trouver  dans  cet  œuyre,  comme  cela  devrait  être  pour  le 
premier,  le  résultat  d’un  long  travail,  le  dernier  mot  du 
poète,  la  base  de  sa  réputation,  alors  il  faudrait  se  taire  ou 
blâmer. 

Juliette  est  une  jeune  orpheline  belle  comme  un  rêve  de 
poète,  innocente  comme  ses  quinze  ans,  placée  entre  deux 
amours,  l’un  matériel  et  impur  comme  le  démon  qui  la 
tente,  l’autre  céleste  et  pur  comme  l’ange  qui  occupe  son 
La  pauvre  fille  tombe  dans  les  pièges  de  l’infâme  Mon- 
trevel,  quelle  n'aime  pas,  et,  au  milieu  de  son  désespoir,  de 
son  repentir,  retrouve  l'amour  consolateur  du  jeune  et  ver¬ 
tueux  Jérôme,  qui  l’adorait  en  secret.  Le  repentir  efface 
bien  des  fautes;  et  voilà,  je  crois,  l’idée  morale  de  l’auteur, 
si  toutefois  son  livre  est  moral.  Quelques  pensées  neuves  et 
surtout  de  jolies  descriptions  font  le  principal  mérite  de 
Juliette. 

Nous  citerons  avec  plaisir  celle-ci,  quoiqu’elle  ne  soit  pas 
la  plus  correcte  : 

La  route  en  cet  endroit,  ombreuse  et  très-étroite, 

Se  déroulait  au  pied  d’une  colline,  à  droite, 

Haute,  aride,  où  croissaient  le  pin  et  le  bouleau. 

A  gauche,  on  entendait  lentement  rouler  l’eau 
Entre  les  noirs  rochers  du  bord  de  la  rivière. 

Enfin,  on  découvrait  en  robe  printanière 
Une  prairie  au  fond  de  ce  secret  vallon  : 

Tout  y  dormait  en  paix  ;  seulement  tout  le  long 
Des  buissons,  se  glissaient  quelques  brises  légères. 

De  rayons  de  soleil  Sylphides  messagères, 

Qui  venaient  chuchoter  dans  les  feuilles  des  bois; 
Seulement  le  ruisseau,  comme  une  donce  voix  • 

Qui  se  plaint  de  mourir,  avait,  dans  ce  silence. 

Une  note  éternelle  à  lui  mettre  en  balance. 

Le  bruit  qui  ruisselait  entre  chaque  roseau, 

Sous  un  nouvel  ombrage  et  parfois  un  oiseau 
Qui  chantait,  semblaient  être,  en  toute  quiétude, 

Les  deux  hôtes  plaintifs  de  cette  solitude. 
ï>*un  pas  preste  et  léger,  et  la  main  dans  la  main, 

Deux  femmes  s’avançaient  dans  cet  étroit  chemin. 

L’une  levait  au  ciel,  comme  une  rose  aimée, 

D’un  éclat  de  bonheur  une  joue  animée  ; 

L’autre  avait  dans  les  yeux  comme  un  désir  secret 
De  rester,  sous  quelque  ombre,  à  pleurer  un  regret. 

L’une  semblait  vouloir,  tant  sa  marche  était  leste. 

Suivre  le  papillon  dans  sa  course  céleste. 

Ou,  comme  lui,  courir  après  toutes  les  fleurs  ; 

Mais  je  crois  que  si  l’autre  avait  de  ses  douleurs 
Osé  chanter  alors  un  aveu  solitaire, 

1^»«  oiseaux,  l’onde  errante  auraient  voulu  se  taire, 

Pour  apprendre  comment  l’ange  se  plaint  au  ciel  ! 

En  somme,  si  l’on  retranche  plusieurs  vers  obscurs,  plu¬ 
sieurs  mots  hasardés,  plusieurs  phrases  entièrement  pro¬ 


saïques  ;  si  l’on  soustrait  des  cent  pages  deux  cents  en gw, 
cinquante  ciel,  vingt-cinq  Marguerite,  nous  dirons  avec 
conscience  que  Juliette  est  l’œuvre  d’un  jeune  homme  plein 
d’avenir.  _ 

Luccioles,  par  M.  Théodore  Guiard.  Ce  serait  une  injustice 
de  ne  pas  dire  quelques  mots  d'un  joli  recueil  d’un  pèëte 
jeune  et  modeste,  ce  qui  est  rare.  Les  Luccioles  promettent 
quelques  jouissances  aux  lecteurs  fidèles  de  toutes  le»  poé¬ 
sies  ;  mais  le  livre  serait  meilleur  s’il  était  plus  court,  si 
M.  Guiard  avait  eu  le  courage  de  faire  d’impitoyables  cou¬ 
pures.  Une  gracieuse  simplicité,  parfois  un  peu  exagérée,  en 
fait  le  principal  mérite. 

Voici  quelques  vers  sur  la  mort  d'une  sœur  : 

Mes  sœurs,  elle  était  rose  et  blonde . 

Oh  !  mes  sœurs,  les  beaux  cheveux  d’or  ! 

Enfants,  vous  n’étiez  pas  an  monde, 

J’étais  petit  moi-même  encor. 

Je  ne  comptais  que  trois  vendanges 
Lorsqu’elle  mourut  vers  Noël. 

Més  sœurs,  elle  est  avec  les  anges 
Auprès  du  bon  Dieu  dans  le  ciel. 

11  est  difficile  d’être  aussi  simple  sans  platitude,  et 
M.  Guiard  ne  peut  manquer  de  prendre  rang  parmi  nos  jeu-  - 
nés  poètes,  s’il  a  le  rare  talent  a'écouter  la  voix  de  la  criti¬ 
que  et  le  conseil  de  ses  amis. 

SALON  DE  1837.  (a*  article.) 

Nous  devons  nous  hâter  de  parler  des  batailles  avant  leur 
départ  pour  Versailles,  où  elles  vont  enrichir  l’immense  col¬ 
lection  de  nos  annales  historiques. 

Bien  n’est  plus  difficile  peut  être  que  de  peindre  digne¬ 
ment  et  sans  trivialité  l’horreur  du  carnage,  l’étendue  de  la  - 
scène  les  épisodes  variés,  le  grandiose  des  masses  qui  se  „chp- 
quent,  se  brisent,  s’écrasent,  se  dispersent  :  et  cependant  ia^ 
nécessité  de  remplir  le  musée  de  Versailles  a  improvisé, 
dans  ce  genre,  plusieurs  peintres, aussi  ont-ils  généralement . 
échoué. 

Parmi  les  brillantes  exceptions  nous  devons  citer  le  saint 
Louis  à  Taillebourg,  de  M.  Delacroix  ;  La  Bataille  de  Wa~ 
gram,  par  M  Bellangé,  bataille  dont  nous  admirons  surtout 
Ta  profondeur,  les  épisodes  animées  et  surtout  cette  charge 
d’artillerie  à  gauche,  qui  fait  les  délices  du  publjo; 

La  Bataille  de  W atigny,  par  M.  Lauri,si  remarquable  par 
les  blessés  qui  sont  sur  le  premier  plan. 

Le  tableau  représentant  Eudes  faisant  lever  le  siéqe  de 
Paris  aux  Normands,  par  M.  Schnetz,  peintre  si  plein  de 
talent,  manque  de  clarté  et  nous  fait  regretter  que  cet  au¬ 
teur  ait  abandonné  ses  belles  études  sur  l’Italie. 

C’est  également  pour  avoir  abandonné  ses  compositions 
habituelles  surGoêtne,  Dante,  Biron, que  M.SchefTer  a  échoué 
dans  la  Bataille  de  Tolbiac  et  dans  celle  de  Cassel. 

Il  faut  louer  le  Turenne  de  M.  Larivière,  dans  la  bataille 
de  Dune. 

Le  Washington  et  le  comte  de  Rochambeau,  dans  la  Prise  , 
d’ Yorck-Torvn,  par  M.  Couder,  est  répéter  encore  que  les 
Batailles  ont  été  généralement  manquées. 

Parmi  toutes  les  œuvres,  celles  qui  nous  ont  fait  peut-être 
le  plus  de  plaisir,  appartiennent  au  pinceau  de  M.  Paul  De- 
laroche. 

Et  cependant  cet  artiste,  reçu  avec  enthousiasme  à  son 
apparition  et  placé  aux  premiers  rangs,  devient  cette  année 
l’objet  d’une  critique  sévere,  pour  ne  pas  dire  plus.  Aurait-il 
en  effet  trompé  l’attente  de  ses  admirateurs,  ou  bien  serait-il 
la  victime  de  l’inconstance  du  feuilleton  de  la  presse? De  nos 
jours  les  réputations  surgissent  et  passent  vite  :  un  mois,  une 
année  les  voit  éclore  et  mourir.  La  presse  aujourd’hui  pro¬ 
clame  un  nom,  le  fait  retentir  avec  fracas,  l'entoure  de  gloire 
et  d’avenir;  et  demain,  avec  aussi  peu  de  conscience, le  livre  à 
>  l'oubli,  l’attaque  avec  violence,  le  renverse  comme  elle  l’a 
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élevé,  pour  faire  place  à  un  autre  nom  quelle  traitera  avec 
autant  de  légèreté. 

Malheureusement  sa  voix  est  trop  souvent  mensongère, 
son  jugement  apprécié  librement  à  Paris  où  l’on  pense  un 
peu  par  humeur,  est  presque  sans  appel  en  province. 

Certes,  si  les  deux  magnifiques  compositions  de  Charles  ItT 
insulté  par  les  soldats  de  Cromwel,  et  de  Strafjort  recevant 
la  bénédiction  de  l'archevêque  de  Cantorbèry ,  avaient  appar¬ 
tenu  à  un  nouveau  peintre,  le  feuilleton  n'aurait  pas  eu  assez 
d’éloges  et  de  couronnes  pour  l’auteur;  mais  parce  qu’ils 
sont  de  M.  Delaroche  ils  ne  méritent  pas  le  plus  petit  grain 
d’encens  :  il  a  eu  sa  part,  son  règne  est  passé. 

Le  premier  tableau  représente  le  malheureux  Stuart,  en¬ 
fermé  pendant  son  procès,  dans  la  maison  de  sir  Robert 
Cotton,  près  Westmenster-Hall.  Le  prince,  assis  sur  un  fau¬ 
teuil  avec  un  livre  à  la  main,  est  en  butte  aux  outrages  des 
soldats  de  Cromwel. 

Un  des  gardes  s’approche  de  lui  et  lui  souffle  une  bouf¬ 
fée  de  tabac  au  visage  pendant  qu’un  autre  lui  porte  un 
toast  moqueur.  Moins  lâches  que  ces  deux  misérables,  les 
autres,  à  moitié  ivres,  sont  autour  d’une  table,  et  semblent 
observer  la  noble  résignation  du  roi;  combien  l'on  est  ému 
devant  cette  belle  tête  du  monarque  outragé  !  [Dans 
cette  expression  que  le  peintre  a  su  lui  donner,  que  de  sën- 
timents  divers  calculés  avec  âme,  habilement  groupés  et 
dessinés  avec  finesse!  Fatigues  de  l’insomnie,  tristesse  pour 
le  passé,  incertitude  de  l’avenir,  noble  dédain,  patience  su¬ 
blime,  tout  est  rendu  avec  bonheur  sur  la  royale  figure  de 
3a  victime  de  la  démocratie  révolutionnaire.  N’oublions  pas 
au  coin  d’une  cheminée  le  vieux  serviteur,  dont  les  pleurs 
et  le  geste  convulsif  expriment  si  bien  une  douleur  amère, 
une  rage  impuissante.  . 

Il  faut  être  bien  prévenu  ou  bien  injuste  pour  éprouver 
d’autres  sentiments  que  l’admiration  devant  un  pareil  chef- 
d’œuvre. 

Le  Straffort  marchant  au  supplice’  et  s’agenouillant  de¬ 
vant  la  prison  de  l’archevêque  de  Cantorbèry  pour  recevoir 
sa  bénédiction  est  aussi  traité  avec  succès.  Un  coloris  som¬ 
bre  comme  la  prison  ;  la  pose  simple  de  Straffort,  résigné, 
«ans  espoir  ;  ces  deux  mains  décharnées  de  l’archevêque  sor¬ 
tant  à  travers  des  barreaux  pour  répandre  une  bénédiction 
consolatrice,  tout,  dans  ce  tableau  est  lugubre  comme  la 
mort  qui  va  frapper  le  ministre  du  trop  faible  Charles. 

M.  Paul  Delaroche  semble  être  le  peintre  des  émotions 
dramatiques.  Cette  spécialité  a  été  pour  lui  l’objet  d’un  re¬ 
proche,  et  il  a  semble  vouloir  mettre  en  défaut  la  critique  ; 
négligeant  les  ressources  d’un  sujet  historique  et  le  prestige 
magique  d’un  coloris  chaleureux,  il  a  dessiné  avec  une  pu¬ 
reté  remarquable  l’angélique  tête  de  sainte  Cécile. 

M.  Schefîer,  le  peintre  poète,  a  mis  à  profit,  cette  année, 
les  reproches  de  la  critique.  Ses  personnages  sont  entourés 
de  moins  vague  poésie,  et  il  a  su  ajouter  à  cette  expression  - 
si  bien  rendue  des  sentiments  qu’il  met  dans  ses  héros, 
un  dessin  plus  correct,  un  coloris  moins  heurté,  plus  fini. 

Son  Christ  accueillant  les  malheurex  est  une  preuve  de 
ce  progrès. 

Le  Christ,  dont  la  tête  n’exprime  pas  assez  peut-  être  la 
divinité,  est  au  milieu  de  la  toile;  auprès  de  lui  sont  grou¬ 
pés  toutes  les  douleurs,  tous  les  maux  de  cette  vie  :  l’escla¬ 
vage,  la-^isère,  la  maladie,  le  péché;  chaque  personnage  qui 
'ias  représente  atteste  le  talent  particulier  aont  nous  parlions 
tout  à  l’heure.  ■ 

Nous  nous  empresserons  de  parler  des  peintres  étrangers 
et  de  signaler  les  œuvres  de  MM.  Bendemann,  Lessing  et 
Bégas,  en  regrettant  que  les  premières  illustrations  de  l’An¬ 
gleterre,  MM.  Wilkie  et  Landseor;  de  l’Allemagne,  MM.  Cor¬ 
nélius,  Overbeck  et  Schadow; de  l’Italie,  MM.  Gamuccini,  Ben- 
venu  ti,  Appiani  n’aient  point  envoyé  leurs  œuvres  au  Louvre  ; 
car  nécessairement  ce  mélange  de  toutes  les  écoles  de  l’Eu¬ 
rope  doit  avancer  beaucoup  la  perfection  de  l’art;  et  cer¬ 
tainement,  si  l’on  pouvait  réunir  la  poésie  brillante,  l’exé¬ 
cution  élégante  et  délicate  de  l’école  française,  la  pureté 
angélique  des  têtes  anglaises,  le  coloris  vigoureux  de  l  lla-  i 
lie,  la  profondeur  et  le  travail  consciencieux  de  la  Germa¬ 


nie,  la  peinture  arriverait  à  un  degré  de  perfection  inconnu 
à'  tous  les  siècles. 

!  M.  Bendemann  représente  au  Louvre  cette  école  alle¬ 
mande  qui  subit  de  si  grandes  modifications  par  les  écrits  de 
Goëthe  et  son  mélange  avec  l’italienne.  Il  a  donné  Jérémie 
;  sur  les  ruines  de  Jérusalem ;  tous  les  personnages  de  ce  ta- 
i  bleau  sont  modelés  avec  fermeté  et  correction,  mais  il  n’a 
’  pu  vaincre  la  grande  difficulté  dejeprésenter  dignement  le 
■  prophète  pleurant  les  malheurs  de  sa  patrie  :  sa  compo- 
i  sition  est  trop  froide  pour  atteindre  l’énergie  que  demandait 
’  une  œuvre  a  une  telle  importance. 

1  Ce  n’est  pas  l’énergie  qui  manque  au  serment  d’un  Hus- 
site  par  M.  Lessing.  La  pose  et  le  visage  de  celui  qui  fait  le 
serment  de  rester  fidèle  aux  nouvelles  doctrines  sont  pleins 
d'un  enthousiasme  fanatique.  Le  groupe  des  femmes,  des 
enfants,  des  guerriers  qui  le  reçoivent  est  merveilleusement 
:  réussi;  l’on  y  remarque  surtout  le  gracieux  petit  enfant  du 
1  premier  plan  et  les  figures  fortement  expressives  des  Bo¬ 
hémiens.  Ce  qui  manque  à  cette  œuvre,  comme  à  tous  les 
:  tableaux  d’Allemagne,  c’est  un  coloris  plus  chaud,  plus 
senti,  un  emploi  mieux  compris  de  la  lumière  et  des  ombres. 

Le  reproche  de  froideur  adressé  au  coloris  de  M.  Lessing 
peut  s’appliquer  à  la  composition  tout  entière  de  M.  Bégas, 
dans  la  scène  étroite  de  l’empereur  Henri  IV  faisant  pé¬ 
nitence  devant  Grégoire  VII.  L’on  n’aime  pas  la  posture 
trop  humiliée  du  conquérant  sous  le  balcon  du  pape  pen¬ 
dant  que  Mathilde  et  la  suite  du  prince  intercèdent  pour  lui. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  devait  être  le  héros  de  soixante- 
deux  batailles,  méditant  une  nouvelle  insurrection  lorsqu’il 
fuf  forcé  par  les  Etats  de  fairé  amende  honorable  au  saint 
Père. 

Le  groupé  charmant  du  Décaméron  de  Bocace  par  Vinter- 
;  Halter  obtient  un  succès  des  plus  brillants.  Le  public 
regarde  avec  complaisance  la  joyeuse  réunion  de  gracieuses 
jeunes  filles,  de  beaux  jeunes  hommes  sous  le  ciel  de  l'Italie. 
Le  paysage  seul  laisse  beaucoup  à  désirer.  Rien  ne  serait  égal 
à  l’œuvre  de  M.  Vinter-Halter,  s’il  avait  pu  placer  derrière 
ses  jeunes  filles  le  ravissant  paysage  d’un  Italien,  M.  de 
Brême,  qui  a  peint  une  délicieuse  vue  du  Piémont,  avec 
tant  de  vérité,  de  fraîcheur,  que  l’on  peut  sans  contredit 
placer  son  œuvre  au  premier  rang  des  paysages  du 
Louvre. 

THEATRE. 


Comédie- Française.  —  La  Vieillesse  d’un  grand  roi , 
drame  en  trois  actes,  par  MM.  Lockroy  et  Arnould.  — -  Il 
faut  que  le  Théâtre-Français  soit  tombé  en  enfance  pour 
avoir  joué  la  Vieillesse  aun  grand  roi  sur  la  scène  des 
;  chefs-d’œuvre,  pour  avoir  dérobé  aux  boulevards  ce  drame, 
cette  parodie,  ce  mensonge  de  la  fin  d’un  grand  règne;  car, 
il  faut  que  vous  le  sachiez,  ce  grand  roi  est  ou  plutôt  n'est 
■  pas  Louis  XIV  :  c’est  un  père  Cassandre,  un  bonhomme 
comme  il  y  en  a  dans  toutes  les  comédies,  un  vieillard  valé¬ 
tudinaire,  jouet  d’une  femme  et  d’héritiers  qui  se  disputent 
son  héritage. 

Vous  connaissez  tous  la  fin  de  Louis  le  Grand,  tenant 
encore  jusqu’à  ses  derniers  moments,  d’une  main  ferme, 
quoique  moins  heureuse,  les  rênes  d’un  Etat  qu’il  avait 
rendu  si  florissant.  Voici  le  sujet  de  la  pièce  : 

Madame  de  Maintenon,  voulant  assurer  la  régence  au  duc 
du  Maine,  essaie  d’arracher  au  vieillard  l’indispensable  tes¬ 
tament  par  le  plaisir  et  l’ennui  ;  le  plaisir  est  un  souvenir  de 
la  magnificence  passée,  une  parade  de  fausse  réception  d'un 
ambassadeur  persan.  Grâce  à  mademoiselle  de  Chausseraie 
et  au  Père  Simon,  missionnaire,  le  roi  découvie  l’imposture 
et  devient  furieux  contre  madame  de  Maintenon.  Celle-ci  le 
boude  et  obtient  ainsi  par  l’ennui  le  testament  refusé.  Aussi¬ 
tôt  qu’il  est  signé,  Louis  XIV  meurt  abandonné  entre  les 
bras  de  Simon  et  de  mademoiselle  de  Chausseraie,  amie  sin¬ 
cère  qui  charmait  ses  instants  par  son  esprit  et  sa  jeunesse. 

Voilà  pour  la  fable.  Quant  au  mérite  littéraire,  je  ne  vous 
en  parlerai  pas;'  devant  de  pareilles  profanations  histo¬ 
riques,  l’on  n’a  que  des  pensées  de  blâme  et  de  reproches. 

Mademoiselle  Mars  soutient  la  pièce  de  son  inimitable 
talent.  V**  de  M. 
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SALON  DE  1837.  (3e  article.) 

,  SCULPTURE. 

—  Maintenant  que  la  sculpture,  bannie  des  monuments, se 
réfugie  dans  l'individualité, ilest  bien  difficile  pour  lesartistes 
de  développer  tous  leurs  talents.  L’architecture,  qui  fut  tou¬ 
jours  pour  la  sculpture  l’occasion  des  plus  heureuses  inspi¬ 
rations,  l’élément  le  plus  puissant  de  gloire,  est  morte  pour 
nous.  Notre  siècle,  au  milieu  de  toutes  les  célébrités  qu’il  a 
créées,  ne  peut  placer  un  architecte;  nous  n’avons  que  des 
maçons  plus  ou  moins  habiles  qui  copient  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  les  anciens  chefs-d'œuvre,  qui  mê¬ 
lent  sans  intelligence  les  différents  caractères,  entassent 
sans  goût  des  richesses  de  différents  ordres.  Les  statuaires 
sont  exclus  de  ces  édifices  de  l'âge  moderne;  aussi  ils  travail¬ 
lent  sans  but  important  après  avoir  étudié  sans  direction. 
Ce  n’est  pas  le  talent  qui  leur  manque,  mais  un  sujet.  En 
vain  ils  s’efforcent  de  reproduire  la  pureté  si  correcte  des 
belles  statues  de  la  Grèce,  ou  l’énergie  de  la  renaissance, 
quelques-uns  même  les  formes  roides  et  grossières  du  moyen 
âge  :  manquant  d’originalité,  ils  sont  toujours  loiu  de  leurs 
modèles.  La  sculpture  renaîtra  glorieuse  et  grande  lorsque 
nous  aurons  retrouvé  des  croyances  religieuses,  des  convic¬ 
tions  politiques,  lorsque  l’argent  ne  sera  plus  notre  dieu, 
notre  religion,  lorsqu’une  architecture  nouvelle  viendra  ré¬ 
clamer  sa  coopération.  Jusque-là,  rétrograde  ou  contempo¬ 
raine,  son  passe-temps  est  d’exploiter  les  modèles  antiques, 
et  sa  mission  de  transmettre  à  la  postérité  les  illustrations 
d’une  époque  féconde. 

Cette  mission  est  importante  et  peut-être  encore  plus  dif¬ 
ficile.  Avant,  pour  rendre  s  ur  un  bas-relief  une  action  his¬ 
torique,  le  sculpteur  pouvait  se  livrer  à  la  poésie  de  son 
imagination;  maintenant  quel  talent  ne  faut-il  pas  pour  re¬ 
produire  avec  vérité  le  portrait  d’un  grand  homme  et  faire 
retrouver,  dans  l'expression  de  sa  tête,  son  génie,  son  cou¬ 
rage,  sa  vie  entière! 

Certes,  l’on  a  peine  à  retrouver  dans  le  Philippe-Auguste 
si  lourd,  si  froid  de  M.  Jaley,  le  héros  de  Bouvines,  ce  lion 
des  combats,  qui,  à  quinze  ans  commandant  son  armée,  sut 
par  une  victoire  faire  respecter  sa  jeune  royauté,  et  plus 
tard  traversait,  la  hache  à  la  main,  avec  deux  cents  cavaliers, 
toute  une  armée  anglaise.  Il  fallait  à  Philippe  le  Grand  une 
autre  pose,  une  autre  expression. 

M.  Jaley  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  son  Louis  XI, 
lorsqu'il  a  représenté  le  monarque  cruel,  fourbe,  avare,  le 
vieux  tyran  de  mélodrame,  au  lieu  de  nous  montrer  le  va¬ 
leureux  guerrier,  le  politique  habile,  le  prince  populaire. 
Cette  statue  est  d’une  médiocrité  désespérante;  la  pose  est 
triviale,  la  figure  ignoble,  et  nos  grands  hommes  seraient 
bien  petits  s’ils  étaient  tous  traités  de  la  même  manière. 

Charles  VIII,  par  Jean  Debay,  n’est  guère  mieux  réussi. 
Son  duc  de  T  révise,  malgré  la  ressemblance,  manque  de 
chaleur  et  d’expression.  U  eût  mieux  fait  de  se  borner  à  sa 
gracieuse  statue  en  bronze  d’une  jeune  esclave. 

M.  Despez  a  rendu  avec  bonheur  la  statue  du  général 
Foy  à  la  tribune  :  la  tête  est  posée  avec  fermeté,  le  geste 
naturel,  le  regard  noble. 

M.  Lemaire,  l’auteur  du  fronton  de  la  Madeleine,  a  échoué 
dans  sa  statue  de  Louis  XIV,  écrasé  sous  un  lourd  manteau 
royal,  et  dans  la  Tragédie  pleurant  sur  le  tombeau  de  ma¬ 
demoiselle  Duchesnois.  Il  ne  suffit  certainement  pas  d’imi¬ 
ter  les  chefs-d’œuvre  grecs  ou  romains  pour  réussir;  il  faut 
encore  avoir  le  génie  qui  présidait  à  ces  belles  composi 
bons,  s’inspirer  dans  la  nature,  créer  une  âme  pour  ses 
statues,  et  exprimer  cette  âme  dans  le  geste,  la  pose  et  le 
regard. 

L’Ange  et  I Enfant,  par  M.  Barre.  Tout  le  monde  a  re¬ 
tenu  la  délicieuse  romance,  la  touchante  élégie  qui  porte 
ce  nom;  elle  fit  la  réputation  de  l’auteur  ignoré  qui  avait 
écrit  en  si  joiis  vers  la  musique  des  anges.  Le  nom  de 
Reboul  le  Boulanger  retentit  dans  la  presse  et  les  salons, 


et  M.  Barre  fils  a  rendu  avec  bonheur  cette  gracieuse  créa- 
tion.  Il  y  a  dans  la  pose  de  l’ange  tant  de  noblesse,  de  lé¬ 
gèreté,  tant  de  vérité  dans  l’enfant  qui  vient  de  mourir, 
qu  on  ne  peut  se  détendre  d’adinirer  ce  joli  groupe. 

Cest  à  M.  Barre  que  l’on  doit  aussi  les  délicieuses  sta¬ 
tuettes  de  Fanny  Elssler  et  de  Taglioni. 

31.  Dantau  aine  nous  a  donné  cette  année  un  digne  pen¬ 
dant  de  son  Pêcheur  napolitain  de  i835  ;  c’est  la  Jeune  Fille 
napolitaine.  La  pose  est  pleine  de  grâce,  d’élégance  et  de 
séduction,  la  figure  expressive  et  line,  les  bras  parfaitement 
modelés.  M.  Dantan  a  éprouvé,  dans  son  Maréchal  de  Vil - 
lars,  1  influence  d  un  costume  trop  riche,  trop  chargé;  mais 
quoiqu’un  peu  lourde,  cette  statue  atteste  le  talent  de  son 
auteur  :  la  figure  en  est  noble,  les  draperies  profondément 
fouillées.  Sa  tète  de  Ncgre,  en  bronze,  avec  ses  lèvres  épais- 
ses>  ses  pommettes  saillantes,  ses  cheveux  crépus,  est  d’une 
vérité  d’exécution  horrible  à  voir. 

M.  Dantan  jeune, si  connu  par  ses  caricaturesoù  l’on  trouve 
tant  d  esprit  et  de  malice,  a  donné  cette  année,  parmi  plu¬ 
sieurs  bustes  remarquables,  la  statue  en  bronze  de  Boïel- 
dieu  composant  1  opéra  de  la  Dame  Blanche.  L’exécution 
de  cette  œuvre,  commandée  par  la  ville  de  Rouen,  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

La  nymphe  Salmasis,  par  M.  Bosio,  est  certainement  le 
chet-d  œuvre  de  cette  année.  C’est  une  jeune  fille  de  qua¬ 
torze  ans  sortant  de  l’eau  dans  la  plus  chaste,  la  plus  gra¬ 
cieuse  nudité.  Il  nous  est  impossible  de  rendre  le  charme  de 
cette  jolie  création.  Quoique  Bosio  n’eût  pas  besoin  de  ce 
nouveau-  triomphe  pour  sa  réputation,  c’est  un  beau  fleuron 
qu’il  ajoute  à  sa  couronne  d’artiste. 

Créé  par  Napoléon,  adopté  par  la  Restauration  ce  sculp¬ 
teur,  déjà  vieux  de  réputation,  est  encore  bien  jeune  de 
verve  et  de  talent.  C  est  au  ciseau  de  31.  Bosio  que  nous  de¬ 
vons  le  groupe  de  Louis  XVI,  a  la  Chapelle  expiatoire. 
C’est  lui  qui  fit  avec  succès,  après  Canova,  la  statue  de  Na¬ 
poléon. 

31.  David  a  donné  au  Salon,  Talma  méditant  un  rôle.  Il 
eût  sans  doute  déployé  avec  plus  de  succès  la  fermeté  et  la 
vigueur  de  son  ciseau,  s’il  eût  représenté  le  grand  acteur 
sous  la  toge  de  3Ianlius  ou  de  Néron. 

La  tête  du  Christ  annonçant  sa  mission  aux  hommes ,  par 
M.  Desbœuf,  est  sans  contredit  la  meilleure  de  toutes  les 
imagesduFils  de  l'homme,  que  l’on  ait  exposée  cette  année. 

Les  sculptures  d’animaux  les  plus  remarquables  sont  de 
M3I.  Fratin,  Bouillart  et  Hugtrenin. 

Les  sculptures  eu  bois  sont  presque  aulles  pour  l’exé¬ 
cution. 

PEINTURE. 

Alfred  Johannot  est  certainement  le  peintre  qui  sait  le 
mieux  écrire  dans  un  petit  cadre  une  scène  d’histoire,  de 
mœurs  ou  de  passion.  Avec  quelle  grâce  il  découpe  et  ha¬ 
bille  ses  personnages,  avec  quelle  vivacité  d’expression  il  les 
pose,  il  les  groupe!  Peut-on  rien  trouver  de  plus  coquet,  de 
plus  gracieux  que  ses  personnages?  Voyez  son  tableau 
d  Anne  d’ Est,  suivie  de  sa  cour  et  de  sa  famille,  demandant 
justice  à  Charles  IX  de  l’assassinat  du  duc  de  Guise  par  Pol- 
trot.  Tony  Johannot,  encore  plus  que  lui,  se  livrai^  dans 
ses  compositions  à  ses  rêves  d’une  nature  exagérée,  mais 
toujours  gracieuse.  Alfred  aurait  sans  doute  un  succès 
plus  consciencieux,  s'il  voulait  sacrifier  à  la  vérité  ses  formes 
aériennes. 

Boulanger,  qui  a  échoué  dans  Jocelyn  quittant  Laurence 
a  montré  du  talent  dans  la  Procession  de  ta  Gargouille ,  ta¬ 
bleau  plein  de  naïveté,  de  mouvement  et  de  gaieté.  Le 
sujet  est  la  délivrance  d’un  condamné  à  mort  à  Rouen; 
le  coupable,  'après  avoir  reçu  quatre  fois  sur  les  épaules  la 
chape  de  saint  Romain,  est  conduit  par  la  ville  avec  des 
chants  d’allégresse. 

31.  Biard  s’est  décidément  approprié  au  Salon  la  charge, 
le  genre  boulfon.  L’esprit  et  la  vivacité  de  couleurs  et  de 
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dessin,  avec  lesquels  il  sait  rendre  des  sujets  conçus  avec 
originalité,  lui  assurent  le  premier  rang  dans  ce  genre.  Le 
bain  eh  famille  est  charmant.  Les  honneurs  partagés  attirent 
constamment  la  foule  :  rien  de  plus  comique  que  l’épouse 
légitime  d’un  vieil  épicier  décoré,  faisant  une  profonde  ré¬ 
vérence  au  factionnaire  qui  porte  les  armes  à  son  mari. 

M.  Romain  Cazes  a  fait  preuve  de  talent  dans  la  Captivité 
des  Juifs  à  Babylone.  Les  personnages  en  sont  bien  groupés, 

,  le  dessin  correct,  le  coloris  à  effet.  M.  Cazes  n’a  pas  été  inu¬ 
tilement  élève  de  Ingret,  et  l’œuvre  qu’il  donne  cette  année 
annonce  en  lui  beaucoup  d’avenir. 

HISTOIRE. 

Histoire  de  la  Littérature  française  depuis  son  origine  jus¬ 
qu'à  nos  jours.  Par  M.  Auguste  Desprez.  —  Tous  les  jours 
nos  littérateurs  fouillent  les  bibliothèques  pour  en  retirer  les 
précieux  trésors  quelles  renferment.  Plusieurs  ont  déjà  trouvé 
our  eux  dans  ces  mines  si  fécondes  et  si  riches, des  éléments 
e  réputation  et  de  vives  jouissances  pour  leurs  lecteurs. 
Au  milieu  des  siècles  de  barbarie  littéraire,  que  d’ouvrages 
d’un  mérite  réel  ont  été  enfouis  obscurément  parmi  d'au¬ 
tres  volumes  inutiles,  et  dans  ce  labyrinthe  de  livres  épars 
dans  tant  de  bibliothèques,  combien  d’œuvres  supérieures 
aux  deux  tiers  des  fruits  de  la  presse  périodique,  restent  en¬ 
core  ignorées.  Chaque  jour,  des  travailleurs,  des  hommes 
consciencieux,  y  cherchent  et  y  découvrent  de  précieux 
filons  qu’ils  mettent  aussitôt  dans  la  circulation. 

Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner 
Que  les  derniers  venus  n  y  trouvent  à  glaner, 

Et  ce  sera  longtemps  ainsi  et  malgré  tous  les  faiseurs  de 
livres. 

M.  Desprez  vient  de  rendre  un  grand  service,  aux  let¬ 
tres,  en  publiant  l 'Histoire  de  la  littérature.  Il  a  su  réunir 
dans  un  volume  in-ia  la  biographie  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  illustré  la  France.  Ses  premiers  chapitres  nous  initient 
d’abord  avec  clarté  et  précision  à  l’histoire  de  la  langue 
française. 

^Deux  langues  étaient  parlées  dans  les  Gaules  à  l’arrivée 
des  Romains,  le  celte  ou  germain  au  centre  et  au  midi  de  la 
France,  et  le  belge  par  les  habitants  du  nord.  Les  vain- 

Jueurs,  selon  leur  politique  ordinaire,  firent  tous  leurs  ef- 
orts  pour  imposer  leurs  mœurs  et  leur  langue.  Le  mélange 
de  celte  et  de  latin  produisit  la  romance  ou  roraagne,  qui 
subit  encore  des  modifications  lorsque  les  Goths,  Tes  Van¬ 
dales,  les  Alains,  les  Suèves,  les  Bourguignons,  vinrent  se 
coloniser  en  vainqueurs  dans  les  Gaules.  Chaque  partie  de 
la  Franc®  eut  alors  son  idiome,  selon  le  séjour  de  tel  ou  tel 
peuple,  et  ce  ne  fut  guère  que  vers  le  xi*  siècle  que  la  lan¬ 
gue  romance  se  polit  et  devint  littéraire.  Alors  Geste,  Jehan 
de  Flagy,  par  leurs  poésies,  Turpin,  par  ses  chroniques,  lui 
donnèrent  une  forme,  des  règles. 

H  nous  est  resté  deux  monuments  historiques  des  lan¬ 


gues  romance  et  germanique  ;  ce  sont  deux  serments  pro¬ 
noncés  à  Strasbourg,  en  84a,  l’ùn  par  Louis  le  Germanique  | 
et  l’autre  par  Charles  le  ^Chauve  :  . 

SERMENT  DE  LOUIS  LE  GERMANIQUE. 

«  Pro  Deo  amor  et  pro  Christian  poble,  et  nostre  commun 
»>saluament,  dest  di  en  auant,  en  quant  Deus  sauer  et  poder 
>  me  donet,  si  saluaraieu  cêst  meon  fradre  Karle  et  en  ad- 
«  juda  et  en  caduna  cosa,  si  cum  om,  per  dreit,  son  fradre 
»  saluar  deit,  en  o  qued  il  mi  altresi  fazet.  ■ 

Traduction.  «  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  salut  du 
peuple  chrétien,  et  le  nôtre  commun  ;  de  ce  jour  en  avant, 
autant  que  Dieu  me  donnera  savoir  et  pouvoir,  je  défendrai 
mon  frère  Charles  ici  présent,  par  aide  et  en  toute  chose, 
ainsi  qu’on  doit,  selon  l’équité,  défendre  son  frère,  pourvu 
qu’il  en  agisse  de  même  à  mon  égard.  * 

SERMENT  DB  l’xRMEB  GAULOISE. 

«  Si  Lodewiggs  sagrament  que  son  fradre  Karle  jurét  con-  1 
»  seruet,  et  Karles  meos  senher  de  soa  part  non  lo  tenet,  si  1 
•  ien  reiornar  non  l’ent  pois,  ne  ieu;  ne  nuels  que  ieu  re- 
»  tornar  en  pois,  en  nulla  adjuda,  contse  Lodewig  non  li  * 
»  ivrai.  • 

Traduction.  «Si  Louis  tient  le  serment  qu’il  vient  de  jurer  r 
à  son  frère  Charles;  que  de  son  côté  Charles  mon  seigneur  11 
ne  le  tienne  pas,  et  que  je  ne  puisse,  ni  moi,  ni  autre,  l’y  1 
ramener,  je  ne  l’aiderai  en  rien  contre  Louis.  »  ' 

De  ces  langues,  dont  nous  retrouvons  les  traces  dans  les 
patois  du  Midi,  dérive  la  française,  avec  les  vicissitudes  1 
éprouvées  jusqu’à  l’époque  de  la  renaissance  dans  le  xvi®  1 
siècle,  où  elle  se  caractérisa.  <! 

Après  avoir  étudié  l’origine  du  français,  M.  Desprez  1 
décrit  l’histoire  de  notre  littérature  siècle  par  siècle,  depuis  * 
les  Fabliaux ,  les  chansons  de  Geste,  les  romans  de  la  ' 
Table  ronde ,  jusqu’à  nos  jours.  Tout  cela  est  classé  avec  3 
méthode  par  époque,  par  genre;  aucun  auteur  n’est  ’ 
oublié,  et  l’on  y  retrouve  le  caractère  distinctif  de  chaque  J 
période  littéraire,  le  mérite  des  auteurs  jugés  relativement 
et  avec  conscience,  la  bibliographie,  de  leurs  œuvres.  Il  a  ' 
fallu  sans  doute  beaucoup  de  recherches  pour  compléter  1 
ce  Dictionnaire,  qui  deviendra,  nous  n’en  doutons  pas,  in-  1 
dispensable  aux  littérateurs;  et  c’est  une  justice  d’applaudir  J 
de  pareils  travaux,  heureusement  exécutés  par  une  plume  “ 

exercée,  par  un  esprit  judicieux.  Vte  de  M.  1 

« 

—  Chaque  jour  le  Concert  Musard  enrichit  son  répertoire  a 
de  morceaux,  dont  plusieurs  étaient  même  complètement 
inconnus  à  Paris.  Des  chœurs  sont  maintenant  adjoints  à  l’or- 
chestre  et  doublent  ses  brillants  effets,  que  secondent  d’ail-  « 
leurs  les  ressources  les  plus  insolites  dont  l’art  musical  ait  « 
pu  disposer.  Ainsi  ,  même  les  instruments  que  l’on  croirait  t 
inadmissibles  dans  une  musique  réglée,  viennent  partager  à  , 
leur  tour  les  honneurs  de  la  salle  Musard.  , 


A  Caris,  rue  Guénegaud,  17,  et  chez  les  principaux  libraires.  *—  A  Londres,  chez  Baillère,  219,  Régent  ’stret. 

FLORE  PYRENEENNE. 

La  Flore  Piri'.nkewse  sc  public  par  fascicules,  contenant  chacun  vingt  plantes  caractéristiques  des  Pyrénées  ou  des  régions  élevées  eu  échantillons 
parfaitement  prépares,  passés  au  sublimé  corrosif,  comparés  à  l’herbier  Lapeyrouse,  et  accompagnés  d  une  synonymie  sévèrement  établie. 

LE  HUITIÈME  FASCICULE  VIENT  DE  PARAITRE. 

Les  suivants  paraîtront  à  peu  près  tons  les  mois.  Il  y  en  aura-douze.—  Chaque  fascicule  in- J»  cl  cartonné  coûte  4  fr.  5o  c.  — Les  mêmes  in-f»  et  vélin  8  fr. 


Var.  Cinsii.  _ 

Yaleriana  globnlariœfolia. 

Ram. 

— _ — _  Montana.  Lin. 

Erigeron  nlpinum.Lam. 

Arnica  scorpioidcs.  Lin. 

Scrralula  cyuaroides.  D  C. 
pliylcmna  liœinispbœrica.  Lin. 

Gculiana  Burseri,  Lapcyr. 

Les  personnes  qui  souscrivent  a  l’ouvrage  entier  doivent  indiquer  par  quelle  voie  on  devra  lenr  adresser  les  fascicules  suivants.  On  ne  peut  1rs  meurt  ‘ 
la  poste  ;  mais  tous  les  libraires  peuvent  s’en  charger.  1 


Plantes  contenues  dans  le  8'  fascicule. 

Anémone  tnarcissillora.  Lin. 

Ranunculus  pyreuœus.  Lin. 

.Arabis  alpina.  Lin. 

Cnrdamiuc  resedifolia .  Lin. 

■Aienarin  grandiflura.  Lin. 

Gcum  montnnnm.  Lin. 

Saxifruga  slclluris.  Ali. 


Pediculnris  rostrala.  Lin. 
Lavandula  pyreoaii  a.  DG. 
Androsacc  pyrcnoica.  Lam. 
Junctis  trifidus.  Lia. 

Poa  distieba.  Jacq. 

Fesluca  eskia.  llum. 

Append.  —  Gaya  pyrenaica. 
Gaud  (  en  fruit  ). 
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ROMANS.  . 

10  X.A  MAISON  ROUGE. - M.  ÉMILE  SOUVBSTRE. 

iàs 

,,  Il  y  a  deux  grandes  maladies  qui  se  sont  attaquées  sur* 
^tout  aux  esprits  élevés  de  notre  siècle,  —  deux  maladies 
également  dangereuses,  quoique  opposées  :  —  le  découra 
ti,gement  et  l'orgueil;...  —  le  découragement,  qui  refuse  les 
[j,  consolations;... —  l’orgueil,  qui  méprise  les  conseils;...  — 
J,],  le  découragement,  qui  étouffe  l’espérance,  ce  germe  bien- 
|,w  faisant  du  succès;...  —  l’orgueil,  qui  renie  toutes  craintes, 
IW  qui  méprise  cette  défiance  salutaire,  source  de  tous  progrès. 
—  L’orgueil  a  égaré  de  bien  hautes  intelligences;  le  décou¬ 
ragement  a  étouffé  des  talents  pleins  d'avenir.  L’exemple 
de  M.  Emile  Souvestre,  dont  le  mérite  incontestable  a  ren- 
«tw  contré,  comme  il  l’a  raconté  lui-même,  les  opiniâtres  ob- 
stades  dont  il  a  enfin  triomphé,  est  bien  fait  pour  donner 
en  „  courage  aux  jeunes  esprits  dont  les  premiers  essais  sont  trop 
nt)t  sévèrement  jugés  ou  dédaigneusement  connus. 

On  doit  à  M.  Souvestre  un  livre  sur  la  Bretagne,  les  der- 
ltp,  mers  Bretons,  etc.;  plusieurs  romans,  l  Echelle  de  Femmes, 
It  Riche  et  le  Pauvre,  et  enfin  la  Maison  rouge ,  recueil  de 
^  diverses  publications,  que  les  Revues  avaient  reçues  sépa- 
1  rément  de  lui.  On  doit  encore  à  M.  Souvestre  un  drame  tiré 
,]a5.(  de  son  roman  le  Riche  et  le  Pauvre,  drame  auquel  la  beauté 
[jjjiuj  do  style,  la  vérité  puissante  des  caractères  et  le  jeu  de  Bocage 
i  jeR  avaient  procuré  un  beau  succès  littéraire.  Bien  que  M.  Sou¬ 
vestre  ait  beaucoup  à  faire  pour  acquérir  toutes  les  qualités 
nécessaires  au  poète  de  théâtre,  nous  l'engageons  à  persé- 
e  A,  vérer  dans  cette  dernière  voie,  d'abord  parce  que,  malgré 
s’  jer  i  son  inexpérience  des  localités,  il  y  a  dans  le  mouvement 
w  passionné  de  son  style,  dans  les  éléments  de  ses  effets  qui 
■ur  a’e  v'ennent  du  cœur  et  s’adressent  au  cœur,  les  moyens  d  e- 
e  ^  mouvoir  puissamment  les  masses;  et  ensuite  parce  que,  pour 
ltiTflK  faire  entendre  les  utiles  vérités  que  M.  Souvestre  met  tou¬ 
rna  t  iours  au  10,>^S  de  se?  récits,  la  scène  est  la  chaire  la  plus 
Mn)js  populaire.  Il  faudra  cependant  que  l’auteur  de  Riche  et 
J!  j  Pauvre  s’applique  à  rendre  sa  pensée  philosophique  plus 
jJ£j.  lucide  et  plus  éloignée  de  quelques  analogies  vulgaires 
raeoiis  qu  elle  ne  l’était  dans  son  essai  dramatique.  Il  faudra  qu’il 
ne  se  contente  pas  de  moyens  scéniques  aussi  faibles  pour 
amener  ses  situations;  il  faudra  surtout  qu’il  ne  tue  pas  son 
répenK  intérêt  dès  le  commencement  du  cinquième  acte,  comme  il 
ipIeltH  l’avait  fait  par  la  mort  beaucoup  trop  prompte  de  Louise 
o'mlsili  dans  Riche  et  Pauvre;  et  s’il  veut  écouter  des  conseils  de 
niellé  métier  dont  l’nrf  profitera  en  lui,  s’il  veut  étudier  ce  qu’il 
nwsfli  peut  facilement  apprendre,  peut-être,  après  les  deux  ou 
’ontf®  trois  grands  talents  que  la  scène  a  fait  éclore  au  xix*  siècle, - 
parUf  *>t-ce  à  lui  que  la  première  place  est  promise  parmi  nos 
jeunes  esprits. 

Aujourd'hui  nous  avons  à  nous  occuper  de  la  Maison 
rouge,  la  dernière  publication  de  M.  Souvestre.  Ce  livre 
«ouvre  par  une  nouvelle  où  se  trouve  une  pensée  analogue 
t,  à  celle  du  premier  acte  d  Antony  :  un  malade  augmentant 
«dessein  son  mal  pour  retenir  près  de  lui  l’être  qu’il  aime. 
On  rencontre  sans  ce  récit  les  qualités  habituelles  du  style 
de  M.  Souvestre  ;  mais  elles  n’y  sont  pas  exemptes  dVie 
en  «J**  ««naine  exagération  qui  nous  fait  croire  que  c’était  une  des 
premières  productions  de  l’auteur.  Le  dénoûment  en  est 
mélodramatique  et  peu  digne  de  l’esprit  distingue  de  M.  Sou- 
0  oestre.  Brest  à  deux  époques,  est  un  travail  plein  d'intérêt; 
h’*  on  avait  déjà  remercié  la  Revue  des  deux  mondes  de  nous 
l’avoir  fait  connaître.  Il  y  a  dans  le  Chirurgien  de  marine 
an  drame  tout  fait  et  un  beau  drame.  Nous  critiquerons 
encore  l’inévitable  empoisonnement,  dénoûment  obligé, 
qui  paraît  destiné  à  terminer  toutes  les  actions  inventées 
P«1  auteur.  La  faiblesse  de  ce  moyen  final  est  d’autant  plus 
apparente,  que  cette  composition,  si  recommandable  d’ail¬ 
leurs,  parait  avoir  quelques  prétentions  à  un  effet  théâtral, 
pdiln^  Lotions  en  passant  une  étude  intéressante  sur  Bâle,  et  arri¬ 
vas  à  ce  qui  termine  et  couronne  l’œuvre  nouvelle  de 
M-  Souvestre,  le  récit  intitulé  :  Madame  de  Pnineuf.  Le 
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sujet  n’a  rien  de  nouveau,  si  on  l’analyse.  Ce  n'est  qu’un 
squelette  vulgaire,  après  dissection.  Mais  quelle  preuve  plus  • 
éclatante  de  r intérêt  nouveau  que  peut  donner  une  belle  et 
puissante  exécution  de  style  à  l'un  des  aspects  les  plus 
connus  du  cœur  humain!...  Quelle  physiologie  palpitante 
des  tourments  de  la  jalousie  dans  un  mari  trompé.  Ce  drame 
intime  n’a  pas  de  dénoûment,  et  il  n’en  vaut  que  mieux  dans 
un  livre.  C’est  une  belle  page  arrachée  à  une  histoire  des 
souffrances  de  l'âme. 

En  résumé,  si  M.  Souvestre  veut  mettre  un  peu  plus  d’art 
dans  ses  drames,  et  un  peu  moins  dans  ses  nouvelles;  s’il 
veut  faire  subir  à  son  style  une  révision  nécessitée  par  les 
incorrections  qui  lui  échappent,  .sa  place  est  marquée  parmi 
les  esprits  poétiques,  ausièrés  et  consciencieux,  qu’on  es¬ 
time  comme  des  conseillers  sages,  sans  qu’on  cesse  de  se 
plaire  avec  eux  ainsi  qu’avec  des  amis.  Paul  Foucher. 

CENT  FABLES  NOUVELLES, 

PAR  C.  L.  MOLLEVANT,  MEMBRE  DE  l’ INSTITUT. 

Nous  avons  sous  les  yeiix  un  petit  opuscule  de  M.  de 
Mollevaut,  de  l'Institut.  Tout  le  monde  connaît  peut  être 
ses  nombreuses  traductions,  vers  pour  vers,  des  poètes  de 
Rome  et  de  la  Grèce.  Aujourd’hui  il  nous  envoie  un  Recueil 
de  Fables  écrites  avec  la  simplicité  et  la  concision  parfois 
trop  roide  qui  distinguent  ses  œuvres.  L’on  a  dit  souvent,  et 
toujours  avec  vérité,  qu’il  est  bien  difficile  de  faire  des  fables 
avec  succès  après  le  grand  La  Fontaine.  Une  aussi  illustre 
spécialité  apparaît  à  de  rares  intervalles,  et  le  plus  souvent' 
une  seule  fois  pour  conserver  toujours  le  premier  rang  dans 
la  foule  de  ses  imitateurs.  Combien  d'hommes,  pleins  d’esprit 
d’ailleurs,  ont  essayé  en  vain,  je  ne  dis  pas  d  enlever  au  bon  - 
La  Fontaine  une  supériorité  incontestable,  inconteseté,  mais 
seulement  de  se  placer  son  égal;  et,  par  une  rivalité  frucs* 
tueuse,  ont  produit  de  charmantes  pièces  sans  atteindre 
cette  bonhomie,  cette  heureuse  naïveté,  cette  vérité  de  ca¬ 
ractères,  cette  fine  satire,  cette  morale  naturelle  et  facile  qui 
immortalisent  l'illustre  fabuliste. 

Nous  devons  applaudir  au  but  de  M.  Mollevaut;  c’est 
toujours  un  bien  de  répandre  de  bons  conseils,  une  saine 
morale  sous  toutes  les  formes,  et  celle-ci,  mieux  que  toute 
autre,  est  propre  à  la  faire  comprendre  et  retenir  sans 
efforts  !  11  n’était  pas  facile  de  renfermer  dans  un  quatrain 
une  fable,  c’est-à-dire  une  action,  un  récit  et  la  conséquence 
de  ce  récit  ;  et  quelquefois  notre  académicien  a  vaincu  avec 
bonheur  cette  difficulté.  Nous  nous  empressons  d’en  citer 
quelques-unes,  qui  n’ont  pas  besoin  de  commentaire  pour 
être  appréciées  : 

LE  VERRE  ET  LE  POT. 

Un  verre  de  cristal^  qui  de  cent  feux  pétille, 

Se  moquait  d'un  pol  grossier  : 

Un  choc  brise  le  verre,  et  le  pot  reste  entier. 

Défiez-vous  de  ce  qui  brille. 

LE  POÈTE  ET  l’aUDITOIRE. 

Un  auditoire,  en  chœur,  sifflait  de  mauvais  ver*  ; 

Noire  Apollon  voulant  expliquer  son  revers  i 

«  Il  me  manquait,  dit- il,  le  verre  deau  sucrée.  » 

Vanité,  bien  ou  mal,  s’en  est  toujours  tirée. 
l'isole. 

Une  idole,  fertile  en  oracles  fameux,  * 

Devint  un  jour  d'une  sottise  extrême  : 

Le  prêtre  était  chargé,  l’idole  était  la  même. 

Changer  de  conseiller  est  parfois  dangereux. 

LE  CHASSEUR  ET  LA  BANDB  o’oiSEAUX. 

Une  foule  d’oiseaux  surchargeait  un  tilleul  ; 

U n  jeune  chasseur  crie  :  a  Oh  !  quel  coup  je  vais  faire  !  » 

11  tire  sur  la  bande,  et  rien  ne  tombe  à  terre. 

Il  fallait  tirer  sur  un  seul. 

LE  PALAIS  SE  LA  FAVEUR  ET  l’aSPIRANT. 

«  Viens,  criait  la  Faveur, ah  !  viens  donc  admirer! 

Mon  palais  est  de  marbre,  et  l’or  brille  à  la  rampe  ' 

—Mais  la  porte  est  bien  basse,  eh  !  comment  donc  entrer? 

—  Rampe.  » 
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Mais  à  côté  du  bien  il  faut  consciencieusement  dire  le 
mal  ;  et  très-certainement  M.  de  Mollevaut  pardonnera  à  la 
critique  detre  juste,  puisque,  sans  doute,  il  n’attache  pas 
grande  importance  littéraire  à  cet  ouvrage,  après  un  si  grand 
nombre  d’autres  plus  considérables.  En  lisant  ces  quatrains, 
un  juge  sévère  voudra  sans  doute  en  retrancher  quelques- 
uns,  entre  autres  : 

LS  DINDGN. 

De  trois  pieds  un  Dindon  volant  par-dessus  terre, 
Narguait  la  basse-conr,  vantait  son  savoir-faire, 
uand  mon  faquin  retombe,  et  se  casse  le  cou. 
anité  se  blottit  dans  le  plus  petit  trou. 

Ceci  peut  s’appliquer  à  bien  des  gens  à  deux  pieds,  qni  ne 
s’en  doutent  pas  : 

LA  PERLE  ET  l’igNOBANT. 

«  O  quelle  perle  obscure,  et  de  peu  d’espérance  !  »  - 

Disait  un  ignorant  avec  un  froid  mépris. 

L’art  façonna  la  perle,  en  la  belle  eut  son  prix. 

Mortels,  ne  jugez  pas  à  la  seule  apparence. 

LES  BEUX  LAMES  II  LE  MARTEAU. 

Deux  Lames  s’enlaçaient,  bien  unis  par  l’aimant  ; 

«  Je  veux  vous  désunir!  »  crie  un  Marteau  grondant; 

Mais  à  se  séparer  rien  ne  peut  les  contraindre. 

L’aimant  de  l’amitié  des  coups  n’a  rien  à  craindre. 

M.  Mollevaut  paraît  trop  mépriser  les  notions  premières, 
les  pliis  simples  qpi  se  rencontrent  partout;  ainsi  cette  perle 
qui  doit  à  l’art  sa  beauté,  ainsi  ce  marteau  grondant  qui  ne 
peut  séparer  ces  deux  aimants,  tandis  que  dans  un  autre 
quatrain  la  lime  mord  l’acier  sans  bruit  et  avec  facilité, 
ÿ?  Malheureusement  aussi  plusieurs  de  ces  fables  pourraient 
passer  pour  des  rebus  ou  donner  lieu  à  des  calembourgs 
tant  soit  peu  équivoques.  Il  est  fâcheux  quelcs  grands  comme 
les  petits  écrivains  ne  retranchent  pas  avec  soin  de  leurs 
oeuvres  tout  ce  qui  est  faible  ou  mauvais  ;  leur  réputation 
y  gagnerait,  et  le  public  aussi.  En  outre  1  éditeur  aurait 
bien  fait  de  supprimer  ici  (ce  qui  est  toujours  ennuyeux)  le 
panégyrique,  juste  sans  doute,  de  M.  Mollevaut  :  nous  au¬ 
rions  voulu  que  cet  éloge  ne  tienne  pas  la  moitié  du  livre, 
et  ne  finisse  pas  en  annonçant  que  les  quarante-six  volumes 
de  l’auteur  seront  l’un  des  plus  grands  monuments  littériares 
du  dix-neuvième  siècle  (i). 

THEATRE. 

Théâtre  Français.  —  Les  Droits  de  la  Femme  ont  été 
plus  heureux  sur  cette  scene  que  Julie  de  M.  Empis.  Le 
succès  de  M.  Muret,  jeune  homme  qui  n’avait  pas  encore 
abordé  notre  premier  théâtre,  encouragera  peut-être  MM.  les 
comédiens  français  à  renouveler  les  noms  qui  figurent  sur 
leurs  affiches.  Leur  faveur,  un  peu  exclusive  cependant,  est 
juste  lorsqu’elle  choisit  des  esprits  tels  que  MM.  Delavigneou 
Scribe;  mais  elle  ne  s'adresse  pas  toujours  aussi  heureuse¬ 
ment  dans  ses  préférences  habituelles.  La  réception  dn 
drame  en  un  acte  de  M.  Charles  Lafont  doit,  il  est  vrai, 
donner  bon  espoir  aux  jeunes  talents  littéraires  pour  les¬ 
quels  une  scène  littéraire  surtout  ne  doit  pas  être  fermée. 
Nous  aimons  à  cToire  toutefois  que  le  privilège  des  grands 
ouvrages  ne  leur  est  pas  interdit,  malgré  1  excessive  rareté 
des  essais  de  ce  genre,  et  que  le  hasard  seul  a  fait  jusqu  à 
présent  qu’on  n’a  ouvert  aux  nouveaux  arrivants  qu’un  seul 
battant  de  là  porte  qui  mène  aux  planches  du  Théâtre- 
Français. 

■  Opéra-Comique,  —  Ce  théâtre,  qui  a  si  longtemps  vécu 
sur  le  succès  si  heureux  du  Postillon  et  sur  le  succès  si  mé¬ 
rité  de  V Ambassadrice,  voit  maintenant  son  répertoire  en¬ 
travé,  ses  nouveautés  arrêtées  par  des  indispositions.  Guise 
aux  Etats  de  Bloise  stpeut-ètre,  dit-on,  retardé^indéfiniment. 
La  première  nouveauté  représentée  sera  /  An  mille ,  de 
M.  Melesville  et  Paul  Foucher,  musique  de  M.'  Grisar. 

Il  faut  rendre  justice  aux  efforts  de  M.  Crosnier.  Aucun 
des  directeurs  de  ce  théâtre  n’avait  su  jusqu  à  présent  con- 

(i)  M.  Mollcvant  est  seul  propriétaire  Je  scs  œuvres,  rue  Saiul-Poini- 
oi'iue,  99- 


cilier  autant  que  lui  les  droits  de  l’art  avec  les  goûts  et  les  i 
exigences  du  parterre.  Rien  ne  lui  a  coûté  pour  donner  une  I 
nouvelle  impulsion  au  chant  dans  son  théâtre  par  1  acqui-  ; 
sition  de  grands  artistes.  Il  a  traité  magnifiquement  son 
public,  et  son  public  n’est  pas  demeuré  en  reste  de  largesse 
avec  lui.  ’ 

Gymnase.  —  Nous  avons  toujours  au  Gymnase  la  comé¬ 
die  de  M.  Scribe,  moins  M.  Scribe.  Il  y  a  une  certaine  Imite  j 
d’étiquette  qui  ni  la  douleur  ni  la  gaîté  ne  peuvent  fran-  , 
chir  sur  ces  planches.  Le  spectacle  du  Gymnase  est  en  gé¬ 
néral  composé  de  quatre  pièces  qui,  prises  isolément,  peu¬ 
vent  le  disputer  quelquefois  aux  meilleures  du  théâtre 
voisin,  et  dont  la  réunion,  il  faut  l’avouer,  est  monotone  et 
fatigante  par  le  peu  de  différence  de  leur  genre.  Ce  sont 
toujours  des  demi-drames  ou  des  demi-comédies  qui  ne 
sont  plus  joués  malheureusement  que  par  des  demi-acteurs, 
saufjquelques  honorables  exceptions.  QuesiM.  Poirson,dont 
l’esprit  est  incontestablement  si  fin  et  si  distingué,  réflé¬ 
chissait  que  la  vogue  du  Gamin  de  Paris  a  tenu  un  peu  à  la 
victoire  remportée  par  Bouffé  sur  la  pruderie  habituelle 
des  habitudes  du  théâtre,  s’il  songeait  à  la  prospérité  d’une 
scène  voisine  où  le  contraste  de  la  farce  si  franche  d  Arnal 
sert  merveilleusement  le  drame  si  colore  de  madame  Albert,  1 
il  verrait  dans  la  variété  du  répertoire  une  chance  de  régé-  1 
nération  pour  son  théâtre. 

Variétés.  —  Cette  scène  si  longtemps  malheureuse,  pa-  ' 
raît,  au  rebours  du  Gymnase,  recommencer  une  ère  de  1 
prospérité.  Un  homme  d’esprit  et  de  goût  s  est  mis  à  la  tête  ! 
de  l'administration.  Sa  première  idée  a  été  de  vouloir  don-  1 
ner  un  répertoire  spécial  aux  Variétés,  et  pour  cela  il  a  re-  * 
pris  les  pièces  d’un  genre  léger  qui  avaient  obtenu  le  plus  ? 
de  succès  sous  les  administrations  précédentes.  Le  directeur  1 
est  homme  à  bien  faire  valoir  et  surtout  à  augmenter  per-  ' 
sonnellement  la  richesse  d’un  répertoire  nouveau.  Paul  et  ‘ 
Jean  fait  ri  re  ,en  attendant,  à  ce  théâtre,  qui  n’a  plus  la  crainte  a 
de  perdre  Vernet. 

Porte- Saint-Martin.  —  Eulalie  Granger  n’obtient  pas  | 
tout  à  fait  autant  de  succès  à  ce  théâtre  que  les  précédentes 
pièces  de  M.  de  Rougemont.  —  Eulalie  Granger  est  cepen¬ 
dant  bien  supérieure  à  Léon  que  soutenait  le  talent  si  écla-  a 
tant  de  mademoiselle  Georges  ;  et  si  elle  est  moins  amusante 
d'anecdote,  moins  piquante  de  détails  que  la  Duchesse  de  La  ^ 
Vaubaliere,  on  y  peut  trouver  du  moins  des  caractères  plus  , 
étudiés  et  plus  vrais,  et  une  tendance  plus  visible  à  la  co-  ^ 
médie  de  mœurs.  Malheureusement  le  drame  vit  d  action,  ^ 
surtout  à  la  Porte-Sàint-Martin,  et  l’intrigue  inventée  par  ( 
M.  de  Rougemont  n’est  ni  d’une  grande  nouveauté,  ni  d’un  ■ 
mouvement  très- vif.  Espérons  que  l’auteur  saura  concilier 
.  plus  complètement  ses  louables  intentions  avec  les  exigea- 
ces  de  la  scène,  et  sans  croire  que  M.  de  Rougement  soit 
appelé  à  régénérer  le  théâtre,  applaudissons  à  cette  révéla- 
tion  nouvelle  d’un  talent  dramatique  qui,  jusqu  alors, 
n’avait  paru  s'appliquer  qu’à  des  ouvrages  de  moindre  im- 1 
portance.  M.  de  Rougemont  n’est  point,  comme  on  veut  le 
dire,  l’auteur  d'une  prétendue  réaction  contre  le  drame  . 
historique,  à  la  fois  l’une  des  nécessités  et  1  une  des  gloires  ^ 
du  théâtre,  et  que  des  essais  malheureux  avaient  en  vain  ( 
compromis,  mais  M.  de  Rougemont  est  auteur  de  ses  drames, 
et  cela  suffit  à  son  honneur  et  à  nos  plaisirs. 

Ambigu.  —  Le  Rosaire  Vient  d’yêtre  joué.  Onacru  recon¬ 
naître  dans  le  premier  acte  le  style  coloré  et  le  travail  con¬ 
sciencieux  qu’on  a  déjà  remarquédans  les  nouvelles  deM.de 
Lavergne,  l’un  des  auteurs.  Les  deux  derniers  actes  n’ont 
point  produit  aussi  bon  effet.  Néanmoins,  la  puissance  de 
quelques  situations  terribles  procurera  un  assez  beau  succès 
à  ce  drame,  qui  n’a  d’ailleurs  qu’à  profiter  de  la  prospérité 
si  soutenue  du  théâtre. 

Gaieté.  —  Un  mélodrame  nouveau,  un  mélodrame  dans 
les  règles,  vient  .d’y  être  joué  et  bien  joué  par  Girel  et  ma¬ 
demoiselle  Théodorine.  Souhaitons  qu’il  soit  productif  à 
celle  administration  qui  paraît  cependant  oublier  un  peu 
qu’elle  doit  ses  plus  beaux  succès  de  drame  à  des  ouvrages  I 
qui  avaient  quelque  portée  littéraire. 
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POÉSIE. 

VICTOR  HUGO. 

Les  voix  intérieures. 

Tout  bruit  a  son  écho;  tout  conquérant  a  son  poète. 
Achille  a  eu  Homère;  César,  Lucain;  Henri  le  Grand,  Vol 
taire  :  Napoléon  a  Victor  Hugo.  L’auteur  des  Deux  Iles  s’est 
fait,  pour  ainsi  dire,  une  spécialité  du  grand  homme  du 
siècle.  Né  au  moment  le  plus  éblouissant  des  conquêtes,  et 
ayant  suivi  à  pas  d’enfant  la  marche  du  vainqueur  du  monde, 
le  poète  a  du  se  demander  de  bonne  heure  quel  était  cet 
homme.  Cent  victoires  lui  ont  alors  dit  son  nom,  et  il  a 
voulu  l’écrire  sur  toutes  les  pages  de  ses  livres.  Pour  Na¬ 
poléon,  il  a  des  vers  qui  font  du  bruit  Comme  des  canons 
roulant  sur  le  pavé  des  villes;  des  mots  qui  grondent 
comme  des  boulets;  des  strophes  d’airain  qui  semblent 
douées  d’un  rayon  du  soleil  d-Austerlitz.  Le  saule  pleureur 
de  Sainte-Hélène  a  son  oiseau  du  ciel  qui  chante  dans  scs 
branches. 

Victor  Hugo  a  pourtant  ses  délhuts,  défauts  qui  naissent 
de  la  promptitude  avec  laquelle  il  a  bâti  son  œuvre  de  poète. 
C’est  un  architecte  qui  croit  n’avoir  qu’une  heure  pour  bâ¬ 
tir;  il  se  presse,  il  se  presse;  il dônite  de  faux  coups  de  ci¬ 
seau  en  voulant  tailler  trop  vite  ses  grands  blocs  de  marbre, 
ses  drames  aux  passions  souvent  exagérées.  Il  bâtit  tout  à 
la  fois.  D’un  côté  il  fait  grimacer  une  énorme  figure  du 
moyen  âge;  de  l’autre  il  dentèle  avec  une  fine  patience  de 
sveltes  arabesques.  Il  entasse  hardiment  le  marbre  sur  le 
gftmit,  le  granit  sur  l’airain,  et  entre  les  jointures  de  l’ai¬ 
rain,  du  granit  et  du  marbre,  il  fait  pendre  délicatement 
les  fleurs  de  douces  poésies.  Mais  cet  édifice,  si  récemment 
et  si  vite  construit,  a  eu  quelques  angles  monstrueux  contre 
lesquels  le  goût  public  s’est  heurté  et  a  crié.  Il  y  a  plusieurs 
pierres  mal  posées  qui  menacent  ruine  de  bonne  heure  ; 
mais,  en  somme,  l’édifice  enfonce  tous  terré  des  fonde¬ 
ments  d'airain  qui  ont  pour  base  l’immomlité. 

Parlons  maintenant  de  son  dernier  volume  dé  poésies. 

Dans  (es  Chants  du  crépuscule ,  on  a  déjà  commencé  à  voir 
arriver  le  poète  à  cette  première  heure  de  nuit  où  se  déco¬ 
lorent  les  brillantes  fascinations  du  jour;  oè  les  graves  ré¬ 
flexions,  ces  filles  rêveuses  de  la  nuit,  prennent  leurs  voiles 
d’ombre  et  viennent  murmurer  à  l’oreille  du  poète  les  aus¬ 
tères  pensées  du  philosophe.  Victor  Hugo,  poète,  dont  les 
vingt  ans  avaient  fait  éclore  tant  de  riantes  choses,  a  eu 
autant  d’étoiles  pour  la  nuit  qu’il  avait-eu  de  fieu»  pour 
le  jour. 

Le  poète  a  donc  chanté  lea  premières  heures  du  crépus- 
eu  le*  et  maintenant,  engagé  plus  avant  dans  cette  nuit  de 
méditation,  il  prête  l’oreille  à  ces  voix  intérieures  qui  s’en¬ 
tendent  dans  le  cœur  de  l’homme,  dont  parle  la  nature 
quand  il  fait  nuit,  et  qui  s’élèvent  des  choses  mêmes  comme 
un  verbe  mystique  dont  le  poète  est  l’écho  intime  et  secret. 

Si  un  homme  était  capable  d’écouter  à  fond  ce  concert 
de  toutes  chôma,  c'était  bien  Victor  Hugo,  homme  de  pro¬ 
fondes  pensées,  poète  arrivé  à  cet  âge  qui  fane  les  derniers 
bouquets  d'illusions  de  la  jeunesse,  et  qui  apporte  cette 
robe  austère  et  traînante  dont  le  Dante  était  vêtu  à  son 
voyage  ch  ex  lea  morts. 

Mais  Hugo  avait  un  de  ses  plus  beaux  désirs  du  jour  qui 
n'avait  pas  été  satisfait  ;  et  ce  désir  le  poursuit  jusque  dans 
la  nuit,  comme  une  ombre  qui  n’a  pas  obtenu  les  honneurs 
d’une  brillante  sépulture.  Cette  ombre*  c’est  son  père;  n’est 
ce  vieux  général  de  l’empereur,  dont  le  nom  murmure, 
comète  une  âme  en  peine,  autour  de  cette  liste  étemelle  dé 
brave*,- ciselée  sur  l'Arc  de  Triomphe. 

Mais,  pour  consoler  son  père  oublié,  Hugo  inscrit  sa 
mémoire  sur  la  première  feuille  de  son  livre,  en  regrettant 

n’avoir  pas  de  granit,..  Heureux  guerrier,  console-toi  ! 
ton  nom  est  aussi  bien  ciselé  sur  la  petite  feuille  de  pa- 

![ier  de  ton  fils  que  sur  ht  firae  de  pierre  d’un  des  piliers  de 
Arc  de  Triomphe. 


Nous  citons  à  ce  sujet  les  deux  dernières  strophes  d’une 
bien  belle  ode,  couronnée  de  ce  titre  :  Arc  dé  Tfràmpfté. 

Quand  d’un  lierre  poudreux  je  couvre  les  sculptures, 
Lorsque  je  vois  au  fond  des  époques  futures 
La  liste  des  héros  sur  ton  olur  constellé, 

Reluire  et  rayonner,  malgré  tes  destinées, 

A  travers  les  rameaux  des  profonde»  aimées. 

Comme  à  travers  un  bois  brille  un  fciél  étoilé;  v 
Quand  ma  pensée  amie  vieillissant  ton  attique* 

Te  fait  de  l’avenir  un  passé  magnifique, 

Alors  sous  ta  grandeur  je  me  courbe  effrayé* 

J’admire,  et  fils  pieux,  passant  que  l’art  anime, 

Je  ne  regrette  rien  devant  ton  mur  sublime 
Que  Phidias  absent  et  mon  père  oublié  1 

Après  avoir  satisfait  l’ombre  de  son  père*  le  poète  U 
laisse  envoler  à  travers  la  nuit  profonde,  comme  une  de  cés 
brillantes  émanations  des  chaleurs  du  jour,  qui  râdént  u» 
instant  dans  la  nuit  et  s'éteignent.  La  nuit  redevient  noire, 
et  le  poète  retombe  â  ses  méditations  chérie»;  écwtmirie! 
Plus  de  clarté  peut-être  aveuglerait  no»  y éUx. 

Souvent  la  branche  oassfe  tott  trop  de  fruit  abondes 
Que  devte«idrions--no«s  si,  sans  mesurer  l’oade. 

Le  Dieu  vivant,  du  haut  de  son  éternité. 

Sur  l’humaine  raison  versait  la  vérité? 

Le  vase  est  trop  petit  pour  la  contenir  toute  ; 

Il  suffit  que  chaque  âme  en  recueille  une  goutte. 

Même  ù  l'erreur  mêlée  !  Hélas!  tout  hointne  en  soi 
Porte  uu  obscur  repli  qui  refuse  la  foi. 

Dieu  !  la  mort!  mots  sans  fond  qui  cacheot  un  àhîmè  1 
L’épouvante  saisit  lé  cœur  le  plus  sublime, 

Dès  qu’il  s’est  hasardé  sur  de  si  grandes  eaut. 

On  ne  les  franchit  pas  tbutd’uta  vol.  Peu  d’oiséhtifc 
Traversent  l’Océausbns  reposer  «on  aile. 

Il  n’est  pas  de  croyant  si  pur  et  ai  fidèle 

Qui  ne  tremble  et  n’hésite  4  de  èertrias  moment*. 

Quelle  fime  est  sans  faiblesse  et  sans  accablements? 

Enfants!  résignons-nous  et  suivons  notre  route: 

Tout  corps  traîne  son  ombre  et  tout  esprit  sou  doute. 

Avant  de  terminer  cet  article,  qu’il  me  soit  encore  permis 
de  couper  et  d’offrir  au  lecteur  une  de  oes  stance»  qui  de¬ 
viennent  rares,  quand  le  poète  s’engage  sur  la  route  aride 
où  se  croisent  en  silence  les  grandes  idées  philosophiques  ; 
La  tombe  dit  à  la  rose  : 

—  Des  pleurs  dont  l’aube  t’arrose 
Que  fais -Ri,  fleur  des  amours  ? 

La  rose  dit  à  la  tombe  : 

—  Que  sais-tu  de  ce  qui  tombe 
Dans  ton  gouffre  ouvert  toujours? 

La  rose  dit  :  Tombeau  sombre. 

De  ces  pleurs  je  fais  dans  l’ombre 
Un  parfum  d’ambre  et  de  miel. 

La  tombe  dit  :  Pleur  plaintive. 

De  chaquerâme  qui  m’arrive, 

Je  fais  us  ange  du  oiei  ! 

Etienne  Malwtuis. 

Le  Roi  de  Vérone,  roman  par  M.  L.  Cœuret. 

Premier  livre  d’un  jeune  homme,  première  déception  OU 
première  espérance.  Beaucoup  donnent  ce  premier  œuvre 
avec  le  sourirè  naïf  de  la  confiance,  et  peh  rencontrent  des 
mains  qui  s’ouvrent  et  le  lui  rendent  avec  le  sourire  de  l’ap¬ 
probation.  Pourtant  ilVest  pas  de  jour  qu’il  ne  s’envole  de 
terre  un  petit  oiseau  qui  veut  monter  au  soleil,  c’eat-à-dir* 
à  la  gloire  :  pauvres  oiseaux,  que  la  bonté  de  Dieu  vous 
tiennent  dans  les  airs,  et  si  vous  avez  à  retomber  mourants 
sur  la  terre,  que  vous  trouviez  un  doux  nid  do  gazon  pour 
vous  abriter  contre  le  vent  glacé  du  désespoir!  "  ’ 

M*  Cœuret,  jeune  homme  qui  débute  par  le  Roi  de  Vérone, 
nous  inspire  ces  réflexion».  Nons  voulons  croire  qu’il  ira 
bien  aussi  au  soleil  ;  mais  qu’il  sache  que  la  route  est  haute. 
Son  premier  coup  d  aile  a  été  assez  vigoureusement  donné 
pour  lui  frire  espérer  un  bon  essor;  mais  qu’il  se  défie  de 
1  exagération  ;  qu’il  apprenne  à  respecter  la  vérité  historique: 
qui!  soit  moins  acharné  à  faire  massacrer  les  hommes,  et 
ses  livres  y  gagneront  d’autant. 
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THEATRE. 

ACADÉMIE  ROYALE  DK  MUSIQUE. - DUPREZ. - LES  HUGUENOTS. 

Des  deux  grandes  pertes  que  l’Opéra  vient  de  faire,  Nourrit 
et  l'admirable  Sylphide,  qui  vient  de  s’enrôler  en  Angleterre, 
la  première  nous  paraît  incontestablement  réparée  ;  et  les 
débuts  de  Duprez  ne  laissent  plus  qu’un  regret,  celui  de  voir 
figurer  Nourrit  à  côté  de  lui.  Mais  cette  lutte  entre  l'amour- 
propre  de  deux  grands  artistes  était  impossible,  et  c’est 
surtout  dans  les  arts  que  les  trônes  ne  peuvent  être  parta¬ 
gés.  Le  premier  mérite  de  Duprez,  à  nos  yeux,  c’est  de  faire 
accourir  la  foule  à  cette  admirable  partition  de  Guillaume 
Tell,  ce  chef-d’œuvre  de  la  tragédie  lyrique,  ce  pendant  de 
Don  Juan  de  Mozart, cette  musique  alternativement  terrible, 
gracieuse,  joyeuse  ou  désespérée,  mais  toujours  mélodieuse. 
Nous  n’aimons  pas  beaucoup  que  la  musique  danse  toujours  ; 
maisnous  croyons  qu'il  faut  quelle  chante  sans  cesse,  dans 
l’acception  la  plus  large  et  la  plus  vraie  du  mot.  Voilà  ce 
qui  fait  que,  si  nous  étions  forcés  de  choisir  entre  deux 
chefs-d’œuvre,  Guillaume  Tell  nous  paraîtrait  l’emporter 
infiniment  sur  les  Huguenots ,  bien  qu’étant  le  plus  empêché 
des  deux  par  son  poème.  Duprez,  qui, est  devenu  presque 
italien  par  son  talent,  est  sorti  triomphant  par  sa  grande 
lutte  avec  la  musique  peu  italienne  des  Huguenots.  Si  Du¬ 
prez  est  acteur  moins  habile  que  Nourrit,  la  nature  l’a  doué 
d’une  voix  bien  autrement  belle  et  franche,  et  il  est  bien 
loin  d’être  aussi  inférieur  à  son  antagoniste  par  le  jeu,  que 
celui  ci  ne  l’est  par  le  chant  à  son  nouveau  rival.  Le  public 
n’a  donc  perdu  de  ses  jouissances  que  pour  la  quantité,  de¬ 
puis  le  départ  de  Nourrit,  dont  le  talent  spécial  sera  éter¬ 
nellement  regrettable;  mais  ses  regrets  s’affaiblissent  quand 
on  entend  Duprez  chanter  comme  il  le  fait  toujours  dans 
le  quatrième  acte  des  Huguenots  :  il  est  admirablement 
secondé  par  mademoiselle  Falcon,  qui  trouve  dans  ce  rôle 
des  inspirations  qu’aucune  autre  création  ne  lui  a  fait  ren¬ 
contrer  encore.  Madame  Dorus,  à  côté  d’eux,  a  fait  vivement 
applaudir,  au  second  acte,  l’agilité  de  son  chant  et  la  pureté 
de  sa  méthçde. 

THEATRE  DE  LA  PORTE  SAINT-MARTIN. 

Jeanne  de  Naples,  drame  en  cinq  actes  de  M.  Paul  Fouché. 

L’histoire  est  certainement  bien  féconde  en  événements 
dramatiques.  Au  milieu  de  ce  long  enchaînement  dé  faits 
produits  par  les  chocs  multipliés  des  peuples,  des  passions, 
des  hommes,  il  ne  manque  pas  de  catastrophes,  de  crimes, 
de  vices  et  de  grandes  actions  qui  doivent  intéresser  sur  la 
scène  en  conservant  un  caractère  véridique;  et  cependant 
nous  voyons  tous  les  jours  nos  auteurs,  sacrifiant  aux  exi- 
geances  d’un  certain  public,  entasser  les  circonstances,  falsi¬ 
fier  les  caractères,  mentir  à  la  vérité  historique  et  conduire 
le  spectateur  fatigué  à  travers  un  dédale  de  passions,  de  dé¬ 
tails  qui  se  croisent,  se  heurtent,  détruisent  l’unité  et  nui¬ 
sent  au  succès  réel, 

Je  sais  aussi  que  la  chronique  des  peuples  a  très-peu  de 
pages  quin’ait  eu  son  tour  sur  la  scène,  et  plusieurs  jusqu’à 
dix  et  quinze  fois;  je  sais  qu’il  est  difficile  de  dire  quelque 
chose  de  neuf,  de  faire  un  drame  qui  ne  ressemble  pas  aux 
drames  passés  ;  et  c’est  pour  cela  que  nousapplaudissonscon- 
sciencieusement.  Jeanne  de  Nrrples,  malgré  certains  défauts 
-  communs,  a  plus  d’une  célébrité,  a  plus  d’un  triomphe. 

Sous  Jeanne  II,  la  nièce  du  protoiiOtaire  de  Naples,  Fran- 
cesca,  forcée,  par  l’ambition  de  son  oncle,  d’épouser  Sforza, 
le  futur  connétable,  se  jette  dans  la  mer,  parce  qu’elle  aime 
Lorenzo,  gentilhomme  obscur.  Loreuzo  se  désespère,  et 
veut  suivie  Francesca  :  on  le  retient;  la  reine  est  témoin 
de  son  désespoir;  tant  d’amour  séduit  son  cœur.  Lorenzo 
régnera  sur  elle;  ce  n’est  pas  assez,  Lorenzo  régnera  sur 
Naples.  Jeanne  repousse  pour  lui  le  roi  d’Arragon  et  le 
brave  Jacques  de  Bourbon.  Le  vieux  Marino,  le  chancelier, 
le  père  adoptif  de  la  reine,  s’oppose  à  l'élévation  du  tavori, 
et  refuse  de  signer  pour  lui  le  titredeeamerlingue.il  con¬ 
naît  Ja  haine  des  grands  et  du  peuple  pour  ce  fléau  des 
lùats;  il  sait  que  Slorce  le  naître  dispose  de  l’armée,  et  se 
réjouit  pour  son  ambition  des  fautes  de  la  reine  et  des 


malheurs  de  l’Etat,  et  il  doit  abandonner  la  cour.  Mais 
Francesca  vit  encore  :  la  jeune  fille  a  été  sauvée  par  un  pê¬ 
cheur  lorsqu'elle  s’est  précipitée  couverte  de  diamants 
dans  la  mer,  au  moment  de  ses  noces;  elle  habite  la  cabane 
du  pêcheur,  elle  est  folle.  Marino  attend  de  Francesca  le 
salut  de  la  reine  et  de  l’Etat,  il  lui  montre  Lorenzo  infi¬ 
dèle  ;  et  lui  rendant  le  souvenir  et  la  raison,  il  lui  fait  re- 
retter  la  folie.  Cependant  le  favori  l’aimait  toujours  :  ébloui 
e  la  reine,  il  n’a  pas  oublié  la  pauvre  Francesca.  Dès  qu’il 
l’a  retrouvée,  il  s’enfuit  avec  elle.  La  reine  allait  le  faire  roi; 
mais  il  préfère  à  la  couronne  de  Naples  une  chaumière  et 
Francesca.  Cependant  Sforce,  à  (qui  rien  ne  coûte  pour  sa¬ 
tisfaire  sou  ambition,  place  des  assassins  sur  les  pas  de  la 
reine;  Jeanne,  avertie,  affrontera  le  danger.  Olivier  de 
Rieux,  ambassadeur  de  Jacques  de  Bourbon,  placé  près 
de  sa  litière,  reçoit  la  balle  dans  le  bras.  Les  portes  de  Na¬ 
ples  sont  fermées  pour  saisir  les  coupables,  et  nul  ne  pourra 
sortir  sous  peine  de  mort.  Les  deux  amants,  aidés  de  Ma¬ 
rino,  s’enfuient;  la  reine  apprend  quelle  est  trahie,  et  Sforce 
lui  ramène  les  fugitifs.  Quelle  sera  la  prison?  —  Pas  de  pri¬ 
son!  un  bourreau.  —  Quels  juges? — Pas  déjugés!  un  prê¬ 
tre;  cependant  il  faut  des  juges  à  Naples  avant  de  frapper. 
Le  conseil  d’Etat,  dont  tous  les  membres  détestent  Lorenzo, 
est  choisi,  et  la  reine  jure  sur  sa  couronne,  sur  l’Evangile, 
de  renoncer  au  droit  de  grâce.  L’on  juge  les  accusés; 
mais  la  providence  de  Jeanne,  Olivier  de  Rieux,  ou  plutôt 
Jacques  de  Bourbon,  car  c’était  lui,  vient  sauver  ta  gloire  de 
la  reine,  après  lui  avoir  déjà  sauvé  la  vie.  La  reine  ne  se 
vengera  pas;  et  lorsque  le  conseil  revient  avec  les  accusés  con¬ 
damnés  à  mort,  Marino  a  sa  grâce,  Lorenzo  et  Francesca  sont 
envoyés  en  exil;  la  noblesse  murmure,  réclame  l’exécution 
du  serment.Ge  n’est  pas  moi,  dit  la  reine,  qui  fais  grâ<e; 
c’est  un  pouvoir  plus  fort  que  vous,  plus  fort  que  moi,  c’est 
le  roi  !  Jacques  de  Bourbon. 

Cet  heureux  dénoûment  a  été  applaudi  avec  enthou¬ 
siasme.  Il  y  a  dans  cette  pièce  des^cènes  pleines  d’énergie, 
des  situations  vigoureusement  dessinées;  et,  il  faut  le  dire, 
plus  il  est  difficile  de  mettre  aujourd’hui  en  scène  quelque 
chose  de  neuf,  plus  nous  devons  applaudir  au  triomphe 
de  l’auteur  qui  a  su  nous  donner  un  drame  que  je  n’ai  pas 
encore  vu  jouer  en  totalité  ou  en  partie.  Aussi,  malgré  tout 
l’esprit  et  la  gaieté  de  l’An  Mil ,  je  crois  que  la  vocation 
de  M.  Paul  Fouché  est  le  drame;  et  ce  qui  me  plaît 
le  plus  dans  ses  œuvres,  c’est  qu’ils  ont  toujours  une 
certaine  portée  littéraire,  que  je  cherche  en  vain  dans  beau¬ 
coup  d'autres  succès. 

OPÉRA  COMIQUE. 

L’An  Mil,  opéra-comique  en  unacte,  paroles  de  MM  Paul 
Fouché  et  Mélesville,  musique  de  M.  Grisar. 

Il  paraît  que  saint  Jean  avait  prédit,  dans  je  ne  sais 
quel  chapitre,  qu’en  l’an  mil  viendrait  la  fin  du  monde. 
Les  auteurs  ont  donc  trouvé  plaisant  de  nous  montrer 
quelle  grimace  ferait  le  monde  en  s'engloutissant  dans 
le  chaos.  Voilà  donc  seigneurs  et  vassaux  qui  s’apprêtent 
à  faire  leurs  actes  de  contrition.  Mais  le  seigneur 
Godefroy,  qui,  je  vous  assure,  professe  fort  peu  de  respect 
pour  les  moines,  ne  croit  pas  du  tout  aux  terreurs  des  ma¬ 
nants.  Cependant  il  faut  bien  penser  que  le  monde  va  s’en 
aller,  je  ne  sais  où  ;  car  voilà  qu’en  plein  midi  le  seigneur 
Godefroy  se  voit  enveloppé  d’une  nuit  subite.  Le  remords 
l'étouffe;  il  hurle  de  désespoir; il  va  rendre  sa  belle  âme  au 
diable.  Pendant  ce  temps  les  vassaux  profitent  de  la  liberté. 

Mais  le  soleil  reparaît  plus  beau  que  jamais,  et  le  seigneur 
Godefroy  voit  s’évanouir  ses  terreurs.  Les  bons  vassaux  ren- 
trentdans  l’ordre, et  tout  finit  par  un  mariage  d’opéra-comique. 

11  y  a  dans  cet  opéra  des  scènes  de  bonne  comédie,  de  jo¬ 
lis  airs  de  romance  et  beaucoup  d'esprit;  aussi  il  peut  très- 
bien  amuser  son  public,  même  longtemps  après  le  1"  juillet 
18^7,  époque  définitive  de  la  fin  du  monde,  selon  la  pré¬ 
diction  de  damoisellc  Berthe. 

Cette  heure  est  féconde 
Pour  l’égalité; 

Et  la  fin  du  monde, 

C’est  la  liberté. 
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1,11  Nous  n’iidniettons  avpc  M.  Davis  aucun  empire  en  Chine 
ll!  nvant  Tsin  Chy-Hoang-Ty;  et  on  le  voit,  nous  lui  refusons 
‘f  même,  bien  que  postérieur  à  Alexandre  et  à  l’Empire  grec 
^  de  la  Bactriane,  la  construction  entière  de  la  grande  mu- 
"■  taille.  A. 

i]  THEATRE. 

[LE  CHEF-d’oEUVRE  INCONNU,  PJlR  m.  CHARLES  LAPONT. 
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Rolla,  sculpteur  florentin,  aime  passionnément  la  fille 
du  sénateur  Andrea  Costa;  il  a  reproduit  ses  traits 
dans  une  statue  de  sainte  Cécile,  qu’il  dérobe  à  tous  les 
yeux; car  la  publicité  de  cette  statue  déshonorait  cette  jeune 
fille;  et  cependant  le  jour  même,  à  quatre  heures,  le  con¬ 
cours,  parmi  les  juges  duquel  se  trouve  Michel-Ange,  devra 
être  fermé.  Enverra-t-il  au  concours  la  honte  de  sa  maî¬ 
tresse,  ou  bien  sacrifiera-t-il  sa  réputation  à  la  femme  qu’il 
aime  P  Cette  situation  est  neuve,  dramatique,  poétique,  in¬ 
téressante.  Rolla,  méconnu,  dédaigné  de  tous,  fait  des  sta¬ 
tuettes  pour  vivre.  Un#  de  ces  statuettes,  qu’il  a  envoyée 
vendre  par  son  jeune  frère, est  tombée  sous  les  yeux  de  Michel 
Ange,  qui  a  deviné  un  grand  artiste  au  seul  aperçu  de  cette 
bagatelle.  Il  vient  en  l'absence  du  jeune  sculpteur,  et  re¬ 
touche  la  sainte  Cécile,  dont  le  bras  était  défiguré  par  un 
defaut  qui  désespérait  Rolla.  Celui-ci  revient  et  interroge 
Michel- Ange,  qui  se  dit  tout  bonnement  bourgeois  de  Rome. 
A  peine  est-il  sorti,  que  Rolla  jette  un  coup  d’œi  1  sur  sa  statue  ; 
il  pousse  un  cri,  et  reconnaît  la  touche  de  Michel-Ange  ! 
Il  est  rempli  tle  joie;  mais  ce  bonheur  est  de  courte  durée. 
Une  lettre  du  père  de  celle  qu’il  aime  lui  fait  une  loi  de  dé¬ 
fendre  à  tout  prix  l’honneur  de  sa  maîtresse,  et  le  marquis 
Appiani,  le  fiancé  de  Léonore,  vient  de  la  part  du  grand  duc 
chercher  la  statue  pour  la  fai  reparaître  au  concours,  où  Mi¬ 
chel-Ange  la  réclame.  Rolla  refuse  de  la  laisser  partir.  Ap¬ 
piani  ins-iste  ;  un  soupçon  est  entré  dans  son  âme,  et  il  veut 
1  éclaircira  tout  pfixàlordonneàceux  quilesuiventd’enlever 
de  force  la  statue.  Rolla  la  ineten  pièces;  mais  cette  résolution 
désespérée  a  épuisé  ses  forces,  sa  vie  est  brisée  avec  son  œu¬ 
vre,  et  le  laurier  qu’on  lui  apporte  ne  couronne  qu  un 
cadavre. 


La  première  moitié  de  ce  drame  est  un  peu  languissante, 
et  le  style,  toujours  pur,  n’a  cependant  point  encore  de 
qualités  assez  saillantes  pour  dissimuler  le  vide  de  l’action  ; 
mais  la  dernière  partie  de  l’ouvrage  atteste  un  talent  du 
premier  ordre,  auquel  il  ne  manque,  pour  parvenir  aux 
succès  les  plus  beau^c,  qu’une  étude  plus  approfondie  des 
effets  de  la  scène,  et  moins  de  complaisance  pour  les  digres¬ 
sions  où  s’égare  le  style.  Nous  n’entendons  point  ici  im¬ 
poser  à  M.  Lafont  la  tâche  de  chercher  des  effets  de  mélo¬ 
drame  ou  de  vulgariser  1  élévation  de  sa  manière.  Mais  les 
belles  qualités  de  sa  pensée  seraient  bien  mieux  mises  au 
jour,  si  les  contours  de  son  drame  étaient  plus  arrêtés  et 
plus  précis,  s’il  tirait  de  ses  situations  tout  ce  qu’elles 
peuvent  renfermer  d’énergique  et  de  puissant.  Après  avoir 
admiré  tout  ce  qu’il  a  de  noblesse  et  de  sensibilité 
touchante  dans  les  idées  principales,  nous  critiquerons  la 
première  scène  d'amour  qui  tombe  dans  le  commun,  défaut 
rare  chez  l’auteur,  et  la  scène  des  parents,  qui  allonge  inutile¬ 
ment  une  exposition  languissante.  Nous  aurions  mieux  aimé 
que  M.  Lafont  rendit  son  drame  plus  terrible  et  plus  palpi¬ 
tant,  en  faisant  de  sa  jeune  fille  une  femme  mariée.  L’hon¬ 
neur  de  la  maîtresse  du  sculpteur  eût  été  menacé  alors  d'un 
danger  plus  imminent,  et  le  mariage  illustre,  qui  tombe  des 
nues  pour  cet  homme  ignoré  à  la  fin  de  la  pièce,  nous  eût 
été  épargné.  Quelque  exaltation  que  l’on  suppose  au  sculp¬ 
teur,  les  conséquences  de  son  désespoir  paraissent  ensuite 
un  peu  exagérées,  lorsqu’on  le  voit  mourir  delà  douleur  d’a¬ 
voir  brisé  une  copie  dont  l’original  devient  sa  propriété.  La 
protection  de  Michel-Ange  devait,  ce  me  semble,  lui  donner 
meilleur  espoir.  Nous  aurions  voulu,  enfin,  que  l’auteur 
ne  supposât  pas  à  cette  douleur  étrange  le  pouvoir  de  tuer 
un  jeune  homme  plein  de  force  et  de  santé,  et  demandât 
moins  de  complaisance  à  l’imagination  du  spectateur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  représentation  du  Chej-d œuvre  in¬ 


connu  est  une  inauguration  brillante  d  un  beau  talent  de 
plus  à  la  Comédie  française.  La  réception  de  cet  ouvrage  a 
été  un  commencement  de  justice  rendue  paT  les  sociétaires 
à  la  jeune  littérature  ;  espérons  qu’elle  sera  continuée. 
Joanny  a  été  cornélien  dans  le  rôle  de  Michel-Ange;  sa 

fiantomime  a  été  admirable  dans  le  moment  où  il  considère 
a  statue.  Firmin  a  toujours  cette  généreuse  chaleur,  qui  n'a 
qu'un  défiât  :  c’est  d’être  trop  continuelle;  mais  ses  forces 
commencent  à  le  trahir.  Mademoiselle  Anaïs  a  dit  avec  son 
esprit  accoutumé  le  rôle  du  jeune  frère  de  Rolla,  person- 
nage  qui  nous  a  paru,  du  reste,  une  concession  faite  par 
l’auteur  aux  exigences  d’une  certaine  partie  du  public.  Avec 
quelques  sacrifices  plus  littéraires  et  plus  intelligents  que 
celui-là,  l’auteur  ne  peut  manquer  de  devenir  un  des 
beaux  talents  de  notre  époque. 

STRADELLA.  —  DUPREZ. 

De  toutes  les  partitions  de  l’Académie  royale  de  musique, 
dans  lesquelles  Duprez  a  exercé  jusqu’ici  son  admirable 
talent,  la  plus  italienne,  c’est  sans  contredit  celle  d’un  Alle¬ 
mand,  M.  Niedermayer.  La  musique  de  Stracle/la,  beaucoup 
trop  dépréciée  par  quelques  critiques,  est  d’une  élégante  fa¬ 
cilité;  mais  l’auteur  n’a  pas  eu  la  main  assez  ^ûre  dans  les 
situations  importantes  de  son  opéra,  pour  qu’on  puisse  le  'k 
mettre  au  premier  rang.  La  sérénade  du  premier  acte  et  l’air 
deStradella  sont  délicieux.  Le  duo  du  second  acte,  le  trio 
des  bravi  du  troisième  et  le  final  du  quatrième  sont  égale¬ 
ment  des  morceaux  très-remarquables.  Mais  nous  sommes 
de  l’avis  général  relativement  à  la  scène  de  sainte  Marie 
Majeure,  où  M.  Niedermayer  a  succombé  sous  la  tâche,  peut- 
être  impossible  à  remplir,  qu'il  s'était  imposée.  Sa  musique 
n’est  point  là  d'un  effet  assez  capital  pour  expliquer  l'in¬ 
fluence  miraculeuse  de  cet  Orphée  chrétien,  sur  ces  démons 
à  scapulaire.  On  a  peut-être  le  droit  detre  plus  rigoureux 
pour  l’auteur  de  Stradella ,  maintenant  qu’il  a  Duprez  pour 
interprète  ou  plutôt  pour  avocat.  Nous  ne  pouvons  que  ré¬ 
péter  à  ce  grand  artiste  les  éloges  que  lui  avaient  déjà  valus 
de  notre  part  Guillaume  Tell  et  les  Huguenots.  Mademoiselle  * 
Falcon  s’est  montrée  digne  de  ce  redoutable  voisinage;  c'est 
tout  dire.  Levasseur,  chargéd’un  rôle  ingrat,  ne  nous  a  point 
paru  chercher  à  en  tirer  parti.  Le  reste  de  l'exécutiou  n’a 
qjen  laissé  à  mentionner,  sauf  la  manière  dont  Wartel  et 
Massol  ont  dit  le  trio  du  troisième  acte.  Si  le  public  est 
juste,  il  viendra  cependant  à  Stradella  pour  quelques  situa-, 
tions  du  poème,  un  peu  monotone  cependant,  pour  les 
morceaux  de  musique  que  nous  avons  signalés;  plus,  celui 
qui  a  été  composé  pour  Duprez,  et  dans  lequel  cet  artiste 
chante  d’une  manière  sublime  de  beaux  vers  revêtus  d’une 
touchante  mélodie;  et  enfin  le  public  viendra  pour  des  danses 
charmantes  et  une  incroyable  magnificence  de  costumes  et 
de  décorations.  11  faudrait  citer  tous  les  aspects  de  la  pièce 
pour  rendre  aux  peintres  la  justice  qu'ils  méritent.  Nous 
admirerons  seulement,  comme  présentant  l’ensemble  le 
plus  imposant  de  mise  en  scène,  le  tableau  du  mariage  du 
doge  avec  la  mer.  M.  Duponchel,  dont  les  soins  nous  avaient 
déjà  fait  assister  à  la  procession  du  concile  de  Trente  dans 
la  Juive,  a  reconstruit  encore  à  nos  yeux  un  superbe  épisode 
des  siècles  écoulés.  C’est  comprendre  noblement  la  mission 
de  l’Académie  royale  de  musique  que  de  donner  une  direc- 
tion.si  intelligente  et  si  vraie  à  l’emploi  de  ses  richesses; 
c’est  changer  l’amusement  banal  du  théâtre  en  un  poétique 
enseignement  que  de  soulever  ainsi  les  voiles  du  passé  et  de 
ressusciter  l'histoire.  .  Paul  Fouchbr. 

VAUDEVILLE. 

Vouloir  c'est  pouvoir ,  par  M.  de  Comberousse,  réussit 
assez  bien,  grâce  aux  costumes^et  à  quelques  petits  éclairs 
d’esprit;  mais  quelque  chose  de  plus  gai  serait  un  attrait 
plus  sûr  pour  le  Vaudeville  avec  les  chaleurs  de  l’été. 

—  Musard  est  plus  heureux  que  lé  Vaudeville  et  peut-être 
que  tous  les  théâtres  ensemble,  en  ouvrant  les  jardins  de 
la  rue  Vivienne.Les  fleurs  ne  pouvaient  manquer  d'attirerde 
nouveaux  auditeurs  aux  délicieuses  compositions  de  Meyer* 
beer,  de  Rossini ,  d’Auber,  etc, 
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IMPRESSIONS  DB  VOAYGB5,  PAH  M.  ALEXANDRE  DUMAS. 

TOMES  5  ET  6. 

Alexandre  Dumas,  l’homme  de  la  scène  par  excellence,  a 
déserté  depuis  longtemps  la  scène,  à  notre  grand  regret. 
M.  Dumas,  qui  avait  fait  une  grande  dépense  de  talent  dans 
quelques  sujets  ingrats  de  drames,  a  depuis  exphîfté  toutes 
les  branches  de  littérature,  depuis  le  feuilleton  jusqu  a 
l’histoire.  Si  le  feuilleton  nous  paraît  au-dessous  de  ce  talent 
brillant,  peut-être  dirons-nous  hautement  à  l’auteur  d ' Anlony 
que  la  tâche  d  écrire  l’histoire,  sans  être  au-dessusde  ses  facul¬ 
tés,  n'est  pas  la  mission  réservée  à  sa  vive  organisation.  Ce  sa¬ 
cerdoce  littéraire  demande  une  gravité,  une  réflexion,  une 
abnégation  de  tout  effet  dramatique  dans  le  récit,  quali  tes  an¬ 
tipathiques  avec  la  manière  excentrique  de  l’auteur.  M.  Du¬ 
mas,  qui  a  beaucoup  voyagé,  nous  a  donné  aussi  beaucoup 
de  récits  de  ses  courses  sous  le  titre  A' Impressions  de  voya¬ 
ges.  Insérées  dans’les  Revues  d  abord,  ces  amusantes  pages  ' 
ont  ensuite  paru  réunies  en  volumes,  et  ici  nous  n  avons 
que  des  éloges  adonner  à  l'écrivain.  Nous  dirons  même  que 
si  ce  n’est  pas  le  plus  beau  titre  littéraire  de  l  auteur,  c'est  de 
toutes  ses  productions  celle  où  sou  individualité  se  montre 
'la  plus  originale  et  la  plus  pittoresque.  On  a  quelquefois  re¬ 
proché  à  M.  Dumas  ses  réminiscences  d  autant  plus  inutile¬ 
ment  coupables,  qu’il  n’a  pas  besoin  «remprunter  aux  autres; 
mais,  sauf  l’histoire  .des  maladresses  de  1  Anglais,  qui  a  ré¬ 
veillé  dans  notre  mémoire  de  vagues  souvenirs  (peut-être 
ceux  d'un  ancien  article  de  l’auteur),  nous  louerons  juste¬ 
ment  ici  la  fantaisie  spirituellement  conteuse  de  M.  Dumas. 
Peut-être  quelques  récits,  entre  autres  celui  de  Guillaume 
Tell ,  paraîtront  un  peu  connus  d  anecdotes;  peut-être  le 
dramaturge  reparaît  trop  sous  le  voyageur;  mais  que  d’intérêt 
dans  la  narration  de  l’éboulement  de  Goltau!  quel  talent  de 
peinture  dans  toutes  ces  descriptions  des  sites!  que  d  amu¬ 
sant  caprice  dans  toutes  ces  aventures  de  flâneur!  quelle 
création  vivante  et  reconnaissable  pour  tous  que  celle  d  Al¬ 
cide  Jollivet.  C  est  le  gamin  de  Paris  à  vingt-cinq  uns;  et  bien 
u’il  y  ait  quelquefois  un  peu  de  vaudeville  dans  la  manière 
ont  le  caractère  est  posé,  c’est  un  épisode  spirituel  et  atta¬ 
chant  à  remarquer  sur  ce  charmant  album. 

Ce  livre,  quelque  plaisir  qu’il  nous  ait  donné,  ne  rend  pas* 
M.  Dumas  quitte  envers  nous  de  tous  les  drames  qu  if 
nous  doit.  Caligu/a ,  que  nous  attendons,  ne  sera,  nous  l’es¬ 
pérons,  qu’un  terme  de  cette  rente  d  émotions  dramatiques 
dont  il  a  interrompu  le  paiement  pour  le  publié.  La  place 
d'Alexandre  Dumas  est  à  la  scène,  et  il  y  reviendra  certaine¬ 
ment  avec  un  talent  plus  mftr  et  plus  consciencieux,  sans 
qu’il  ait  rien  perdu  de  cette  verve  bridante  qui  électrise  les 
salles  entières,  et  semble  changer  en  acteurs  mêmes  l’audi¬ 
toire  de  l’heureux  poète.  Paul  Foccher. 

GRANDE  MURAILLE  DE  LA  CHINE  (l). 

De  tous  les  grands  travaux  que  la  tyrannie  des  souve 
rains  puissants  ait  imposés  à  un  peuple  nombreux,  la  grande 
muraille  de  la  Chine  est  certainement  un  des  plus  remar¬ 
quables. 

Elevéeàdiverses  époques  sur  les  frontières  uorddu  céleste 
empire  pour  empêcher  les  incursions  des  Turcs  et  des  Tar- 
tares,  elle  est  longue  de  cinq  cents  lieues  environ,  et  l’on  a 
calculé  que  si  elle  avait  partout  la  hauteur  et  l épaisseur 
qu'offrent  les  plans  donnés  par  M.  Davis  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  la  Chine,  il  y  aurait  assez  de  maçonnerie  pour 
construire  un  mur  haut  de  6  pieds,  épais  de  deux,  qui  em¬ 
brasserait  deux  fois  la  circonférence  de  la  terre. 

Presque  toute  la  grande  muraille  est  bâtie  sur  le  même 
plan  que  les  boulevards  de  Pékin  qui  rappellent  si  bieii  ceux 
de  Suze,  de  Babylonne  et  de  Ninive.  Ce  sont  deux  énormes 
murs  parallèles,  dont  l'intervalle  est  rempli  de  terre  et  qui 
sont  flanqués  de  grosses  tours  encore  plus  élevées.  Ces 
grands  travaux  sont  dus  au  conquérant  Mongol,  c'est-à-dire 

(i)  Exilait  ana  yt-que  qui-  nous  adresse  11.  de  Paravey  sur  l'histoire  «le 
-tu  Chine. 


à  U  dynastie  d ’Yuen,  fondée  par  le  célèbre  Koubitay  qui 
marchait  toujours  accompagné  d’une  multitude  de  savants 
et  d’architectes  nés  dans  l’Asie  occidentale  et  parmi  lesquels 
se  trouvaient  quelques  Européens,  entre  autres  le  célèbre 
Marco  Polo;  cette  dynastie  transporta  le  siège  de  l’empire  à 
Pékin, «  t  nous  croyons  pour  plusieurs  raisons  qu’il  faut  lui  | 
attribuer  la  partie  la  plus  remarquable  de  la  grande  muFiille  ^ 
à  peu  près  la  moitié  celle  qui  s’étend  depuis  la  nouvelle  capi¬ 
tale  jusqu’au  fleuve  Jaune  ou  Hoang  Go;  d’abord  Marco 
Polo,  qui  a  décrit  tout  ce  qu’il  a  remarqué  en  Chine,  ne  parle 
pas  lie  la  grande  muraille;  en  second  lieu,  cette  dynastie 
était  intéressée  à  protéger  sa  nouvelle  résidence  contre,  les 
Tartares  du  nord,  et  enfin,  cette  partie  de  la  grande  mu¬ 
raille  ressemble  trop  au  rempart  de  Pékin,  pour  ne  pas  être 
évidemment  à  peu  près  de  la  même  époque,  c’est-à-dire 
du  xme  siècle;  ainsi,  c’est  à  tort  que  l’on  en  fait  remonter 
la  construction  au  temps  de  la  courte  dynastie  de  Tsin,  qui 
ne  subsista  que  cinquante  ans  et  que  fonda,  deux  cent  vingt- 
six  ans  avant  Jésus-Christ,  le  célèbre  Tsin-Chy-Hoang-Ty, 
le  premier  monarque  qui  réunit  sous  un  seul  empire  les  sept 
principautés  de  la  Chine  et  de  ces  sept  provinces,  trois  seu¬ 
lement  étaient  exposées  aux  courses  des  Tartares,  celles  de 
Tsin ,  des  Tc/iao  etjdes  Yuen.  Chacun  de  ces  princes  dans 
les  gorges  des  montagnes  élevèrent  d’épais  remparts  de 
terre.  Tsin,  devenu  maître  de  toute  la  Chine;  et  agissant 
connue  ou  le  faisait  en  Arménie  et  en  Perse,  protégea  entiè¬ 
rement  son  empire  contre  les  barbares  du  nord  et  de  1  ouesten 
fermant  les  passages  de  Long-Sy  de  Pe-Ty  etdeChang-K.iun. 

Peu  à  peu  l'on  uuit  par  une  levée  continue  tous  les  bou¬ 
levards  isolés,  et  alors  se  dessina  la  grande  muraille  qui  ne 
fut  enfin  maçonnée  qu’au  xia®  siècle,  à  l’époque  des  ŸueD, 
issus  de  Gengiskan  le  fléau  de  l’Asie  entière;  alors  s'exécu¬ 
tèrent  les  travaux  évidemment  modernes  du  grand  canal 
qui  transporte  tous  les  ans  dans  les  pleines  peu  fertiles  de 
Pékin,  dix  mille  barques  chargées  de  riz  et  d  autres  céréales 
récoltées  dans  les  provinces  du  sud. 

Au  reste,  on  ne  peut  citer  en  Chine  aucun  autre  monu¬ 
ment  comparable  aux  Pyramides,  aux  merveilles  de  Thèbes 
et  de  Bubylone. 

Il  faut  dire  aussi  que  presque  tous  les  auteurs  orientaux 
parient,  à  une  époque  très-reculée,  du  célèbre  mur,  et  les 
cartes  du  moyen  âge  en  offrentla  figure  même  dans  la  partie 
orientale  de  l'Asie.  Nous  n’ignorons  pas  "ce  fait;  mais  nous 
savons  aussi  que  tout  ce  qu’ils  ont  écrit  à  ce  sujet  doit  s’en¬ 
tendre  de  tous  les  remparts  élevés  entre  les  inontagues  con¬ 
tre  les  incursions  des  peuples  du  nord. 

La  plus  ancienne  de  toutes  fermait  le  passage  entre  le 
Caucase  et  la  mer  Caspienne;  elle  fut  bâtie,  dit-on,  par  un  an 
cien  roi,  Iskander,  pour  reléguer  au  delà  les  voleurs,  les  as¬ 
sassins  et  les  incendiaires.  v 

Ou  construisit  ensuite,  ou  peut-être  dans  le  mémetemps, 
à  la  pointe  sud-est  de  la  mer  Caspienne,  et  non  loin  d’Aste- 
rabad,  une  autre  grande  muraille  flanquée  de  grosses  tours 
carrée»  comme  celle  de  la  Chine,  et  se  dirigeant  vers  Bou- 
kara  et  S.unareand.  Les  ruines  en  subsistent  encore  au  nord 
de  la  Perse.  File  se  nomme  Kisil  alan,  et  comme  tous  les  mo¬ 
nument-.  antiques  voisins  de  la  mer  Caspienne,  elle  est  aussi 
attribuée  à  Iskander. 

Ainsi  donc,  depuis  le  Caucase  jusqu’au  golfe  de  Petchily, 
une  chaîne  de  monts  inaccessibles,  ou  un  rempart  de  terre, 
ou  un  boulevard,  maçonné  a  séparé  les  peuples  agriculteurs 
et  civilisés  des  peuples  nomades  et  pasteurs,  plus  ou  moins 
féroces  ou  grossiers,  mais  tous  pillards. 

Ces  peuples  du  Nord,  issus  de  Japhet,  étaient  ceux  qu’on 
nommait  la  race  de  Gog  et  Magog,  véritables  fléaux  de  Dieu, 
ainsi  que  s’en  glorifiait  Attila.  Ils  tendaient  sans  cesse  à  ra¬ 
vager  les  peuples  de  la  zone  tempérée  et  cultivée  ;  mais  la  ci- 
vihsation,  partie  de  l’Assyrie  et  de  la  Perse,  s’étendait  de  plus 
en  plus  vers  l’e»tde  l’Asie;  et  à  mesure  qu  elle  avançait  vers 
l’orient,  le  mur  de  Gog  et  Magog  se  prolongeait,  et  mettait 
les  colonies  agricoles  a  l’abri  de  la  dévastation. 
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OUVRAGES  NOUVEAUX.  V 

Histoire  des  Salons  de  Paris.  Tableaux  et  portraits  du 

grand  monde  sous  Louis  XVI,  le  Directoire,  le  Consulat  et 

l’Empire,  la  Restauration  elle  règne  de  Louis-Philippe  Ier. 

6  vol.  in  8°.  Pur  madame  la  duchesse  d’Ahrantès. 

Dans  toutes  les  spéculations  commerciales,  industrielles, 
littéraires  ou  scientifiques,  religieuses  ou  politiques,  car  il 
y  en  a  de  tous  genres,  le  titre  est  toujours  le  plus  impor¬ 
tant,  le  plus  travaillé;  avec  l’annonce  d'un  titre  bien  ron¬ 
flant,  bien  appuyé  par  les  noms  de  personnages  qui  presque 
toujours  ne  sont  instruits  de  leur  coopération  que  par  le 
prospectus,  l’on  attrape  souscripteurs  et  actionnaires  ;  si 
1  œuvre  ou  l’entreprise  sont  mauvaises,  qu’importe,  le  titre 
était  bon,  l’on  a  gagné  de  l’argent,  tant  pis  pour  les  dupes. 
Je  parle  avec  expérience  :  j’ai  été  aussi  séduit  par  un  titre, 
j’ai  lu  même  avec  curiosité  l 'Histoire  des  Salons  de  Paris  ; 
j’espérais  y  trouver  la  biographie  de  tous  nos  illustres  con¬ 
temporains  depuis  Louis  XVl;  connaissant  déjà  leur  vie 
publique,  j’espérais  m’initier  à  leur  vie  intime,  apprendre 
quelques  anecdotes  secrètes,  et  j’ai  été  dupe,  j’ai  perdu  mon 
temps,  je  n’ai  trouvé  qu’un  compilage  de  chroniques  plus 
ou  menus  vraies,  de  mémoires  bien  connus,  un  salmi¬ 
gondis  signé  par  madame  la  duchesse  d’Abranfès,  une  macé¬ 
doine  monotone,  sans  valeur,  un  livre  sans  pensées,  sans 
style,  sans  portée,  des  portraits  sans  intérêt,  de  l’hisioire 
sans  vérité,  «les  jugements  sans  justice.  Aussi,  malgré  les  Mé¬ 
moires  sur  la  Restauration,  avoués  quand  même  par  madame 
d’Abrantès,  je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  l’honorable 
duchesse  seulement  éditeur  des  6  vol.  in-8°;  et  si  je  la  féli¬ 
cite  d’avoir  fait  une  bonne  spéeulationavec  un  titre,  je  suis 
fâché  quelle  ait  compromis  sa  réputation  littéraire  par  un 
mauvais  livre.  Je  n’ai  pas  oublié  les  Scènes  delà  vie  espagnole 
et  si  ?  charmantes  Nouvelles,  et  je  regrette  vivement  qu’un 
talent  remarquable  se  soit  matérialisé  dans  des  opérations 
de  librairie. 

Je  passe  son  introduction,  véritable  tour  de  Babel,  où  je 
n’ai  pu  rien  comprendre,  supposant  cependant  qu’ou  a  voulu 
faire  l’histoire  de  la  société  en  France. 

La  première  scène  se  passe  dans  le  salon  de  madame 
Necker,  et  nous  avons  trop  bonne  opinion  des  personnages, 
Barthélemy,  Necker,  Marmontel,  La  Harpe  et  Genlis,  poul¬ 
ies  juger  sur  les  platitudes  prétentieuses,  les  futilités  mo¬ 
notones,  les  barbarismes  sans  façon  qu’on  leur  fait  dire  et 
faire. 

Il  faut  remarquer  cette  phrase  : 

«  Devant  un  cœur  de  femme,  un  homme  d’esprit,  lorsqu’il 
a  de  l’esprit  et  quelque  esprit  qu’il  ait,  demeure  sans  intelli¬ 
gence  lorsqu’il  n’y  a  pas  cession  intime  ni  cet  accord  qui 
fait  que  l’on  devine  ce  que  l'autre  dira.  » 

De  qui  croyez-vous  que  soit  cette  pensée  a  perte  de  vue  ? 
Vous  ne  trouverez  certainement  pas  son  pendant  dans  le 
Voyage  d' Anacharsis  ou  dans  le  Cours  de  littérature,  au 
chapitre  Clarté  du  style;  eh  bien,  elle  appartient  tout 
entière  à  madame  d'Abra.nlès,  puisqu’elle  a  daigné  s’en 
accuser  l’auteur.  Je  pourrais  encore  signaler  d’autres  ré¬ 
flexions  aussi  profondes  à  propos  de  Corinne  ou  de  madame 
de  Genlis;  mais  je  ne  reste  pas  plus  longtemps  dans  le  salon 
de  madame  Necker.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’être  avec  autant 
de  -gens  d’esprit  pour  s’ennuyer.  Vous  ne  vous  amuserez 
pas  plus  clit-z  M.  de  Beaumont,  madame  de  Polignae,  la 
duchesse  de  Mazarin,  l'abbé  Morellet;  car  vous  avez  peut- 
être  lu  dix  fois  en  différents  livres  eeque  tnadamed’Abrantès 
écrit  sur  ces  salons. 

Le  second  voluipe  devrait  porter  le  titre  de  Mémoires  de 
madame  Roland,  car  ce  n’est  qu'une  fade  reproduction  de 
ce  livre,  moins  son  style.  Nous  y  voyons  l’enfance  de  la 
fille  du  graveur,  commençant  sa  réputation  d’esprit  en  fai¬ 
sant  joujou,  et  débutant  dans  les  grandeurs  en  allant  cher¬ 
cher  du  persil  chez  la  fruitière  du  coin. 

Espérons  que  madame  d’Abrantès,  après  nous  avoir  pré 
sente  d’une  manière  si  peq  flatteuse  les  personnages  bril¬ 


lant  à  cette  époque,  nous  dédommagera  par  l'intérêt  histo¬ 
rique  qu’elle  saura  répandre  sur  les  hommes  vertueux; 
espérons  qu’elle  aura  la  justice,  malgré  ses  opinions,  de 
partager  notre  attendrissement  et  notre  admiration  pour  le 
roi  martyr,  pour  les  deux  anges  qui  le  suivirent  au  ciçj,  et 
cette  foule  d’illustres  victimes  qui  passèrent  leur  vie  en  fai¬ 
sant  le  bien. 

Le  chateac  de  PiERiitFONDs,  13945  par  Adhclm  Bernier. 

Plusieurs  ailleurs  médiocres  s'admirent  et  s'adorent  en 
secret,  mais  n’osent  entretenir  le  public  de  leur  admiration, 
soit  par  spéculation  ou  par  pudeur. 

La  vanité  est  digne  de  peu  d’indulgence,  et  autant  l’on  est 
disposé  à  encourager  le  mérite  humilie,  autant  il  faut  être 
sévère  pour  la  médiociité  orgueilleuse.  Nous  croyons  bien 
que  l’auteur  n’est  pas  un  de  ces  aventuriers  littéraires  (c’est 
ainsi  qu’il  appelle  nos  romanciers);  oui,  nous  sommes  bien 
convaincus  qu'il  n’est  pas  un  de  ces  aventuriers  littéraires 
qui  doivent  frémir  et  frissonner  de  tous  leurs  membres ,  se 
mettant  aux  prises  avec  la  publicité;  et  il  redoute  fort 
peu,  d  ailleurs,  le  verdict  des  impitoyables  jurés  pour  ses 
volumes,  fruit  de  l'étude  et  d'une  longue  patience. 

Voici  le  roman  : 

'  Chez  le  sieur  Martin,  aubergiste,  dont  le  nez  étale  un 
magasin  de  rubis  et  prêche  hautement  l’ivresse,  et  dont  la 
joua ,  en  guerre  avec  l’art  du  barbier,  foisonne,  d’une  mousse 
parasite,  se  trouve  avec  les  buveurs  de  Sentis,  qui  ra¬ 
content  les  rapines  de  Rieux,  seigneur  de  Pi  en  ef’onds,  et  deux 
Espagnols  qui  se  cachent,  un  fou,  petit  homme/et  qui,  sous 
le  masque  de  bouffonnerie ,  se  montre  avec  sa  forme  originelle 
d’homme  aimant. [C'est le  premier  chapitre.  Dans  les  suivants, 
la  prisonnière  de  Rieux,  Rosalidc,  exposée  aux  outrages  du 
châtelain;  Rosalidc  de  Boute  ville,  qui  ne  désire  que  la  tran¬ 
quillité  la  plus  paisible  ;  Rosalidc,  dont  l'effusion  des  pleurs 
b  ligne  la  belle  fraise,  est  toujours  sur  le  penchant  de  l'a- 
bime;  mais  elle  est  aussi  toujours  retenue  et  s.iustraite  aux 
fougues  du  sieur  de  Rieux  par  la  mère  de  ce  dernier  et  pur 
Laure,  jeune  fille  dont  elle  aime  les  façons  délectables. 

Cependant  de  Rieux,  conspirateur,  est  obligé  de  s'enfuir 
dans  u  u  cimetière  où  tes  saules  qui  pleuraient  sur  les  tombes 
blanchâtres  tristement  empanachées  de  croix  nombreuses,  ac¬ 
cueillaient  diversement  les  rayons  de  la  lune ,  lesquels  quelque¬ 
fois  interceptés  par  les  nuages  lourds,  mais  s  éclipsant  pour 
reluire  ensuite,  donnaient  une  ressemblance  de  mouvement  a 
toutes  ces  pierres  angulaires.  On  eut  dit  des  spectres  vaga¬ 
bondant  sur  la  verdure  noirâtre  de  lu  terre.  Celte  demeure  mé¬ 
lancoliquement  silencieuse  des  morts  entendit  les  pas  d’un 
homme  vivant  qui  lui  mendie  un  asile. 

Bientôt  ceux  qui  poursuivent  de  Rieux  arrivent  au  cime¬ 
tière;  leurs  yeux  s’élancent  intérieurement,  le  découvrent  et 
le  conduisent  en  prison,  où  il  devient  concitoyen  et  commen¬ 
sal  des  crapauds  ;  une  puante  humidité  affecte  tous  ses  orga¬ 
nes,  ses  vaisseaux  s’engorgent,  et  il  éprouve  tous  les  symptô¬ 
mes  d'une  maladie  capitale.  Le  châtelain,  ne  pouvanUe  tenir 
eu  pied,  s'étend  sur  un  lit  déplorable  oh  l’on  avait  couché  un 
brin  de  paille  qui  n’était  jamais  relevé  que  quand  il  tombait 
en  pourriture.  Le  gouverneur  deSenlis,de  Boutteville,  offre  a 
son  prisonnier  la  liberté  en  échange  de  Rosali  le. 

«  L' imbécillité  et  la  sottise,  répond  de  Rieux,  ne  rendent  pas 
mon  àme  sujette  à  être  maniée  et  contournée  par  les  oreilles 
au  doux  sou  de  cette  harmonie,  sans  venir  à  connaître  et  à  pe¬ 
ser  la  vérité  des  choses  au  moyen  du  poids  de  la  raison.  » 

«  Tremblez,  inflexible  brigand,  réplique  Boutteville,  la 
vengeance  a  creusé  ici  des  trous  profonds  dont  le  fin  fond 
se  termine  en  pain  de  sucre;  je  n'aurai»  qu’à  parler  un  instant 
(pendant  dix  minutes),  et  ce  lit  serait  ta  couche.  » 

—  Excusez,  »  faillie  Rieux  avec  une  façon  inflexible  et 
délectable.  Le  supplice  du  brigand  s’apprête;  tuais  pendant 
qu’ils  causent  ensemblement ,  arrive  la  vieille  mère  de  Rieux. 
Une  explication  fait  reconnaître  Rosatide  pour  la  sœur  de 
Rieux,  qui  obtient  de  son  beau-frère  la  liberté;  mais  bientôt 
le  châtelain  de  Prerrefonds,  convaincu  de  nouveaux  brigan „ 
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dages,  est  décapité.  Sa  sœur  Rosalide,  qui  le  déteste,  en  de¬ 
vient,  malgré  cela,  de  chagrin  une  machine  automatique. 
Quelque  temps  après,  la  mort  du  gouverneur  augmente  l'af¬ 
fligeante  désorganisation  de  la  belle  et  sensible  dame,  qui, 
tombée  dans  une  léthargie  stupide  et  inanimée,  est  ensépul- 
crée  dans  un  cimetière. 

Après  cette  analyse,  la  critique  doit  se  taire.  Seulement 
nous  dirons  avec  bienveillance  à  M.  Bernier  de  supprimer 
la  préface.  S'il  donne  une  seconde  édition,  il  fera  bien  aussi 
de  la  signer,  avec  permission,  duchesse  d'Abrantès.  Ce  sera 
un  passe-port  pour  son  livre  qui  a  bien  quelques  rapports 
de  parènté  ou  plutôt  de  langue  avec  les  Salons  de  Paris. 

La.  Vie  d’un  bon  prêtre,  par  M.  Loyau  d'Amboise.  ae  édition. 

Angé,  éditeur. 

Il  paraît  si  peu  de  bons  livres,  qu’on  est  trop  heureux  de 
pouvoir  en  signaler  un.  M.  Loyau  avait  le  but  louable  de 
faire  une  œuvre  morale,  et  il  a  atteint  ce  but  avec  talent.  Il 
raconte  l'histoire  d’un  curé  pieux  occupé  sans  cesse  de 
toutes  les  bonnes  œuvres  de  son  ministère.  Transiit  benefa- 
ciendo  semble  être  la  devise  de  ce  bon  prêtre.  L'auteursou- 
lève  les  graves  questions  du  mariage,  de  l’adultère,  du  duel, 
de  la  peine  de  mort,  de  l'indigence,  et  les  traite  avec  la  force, 
l'élégance,  la  clarté, qui  ledistinguent.il  a  essayéde  faire  mar¬ 
cher  son  héros  dans  les  progrès  de  notre  civilisation,  mais 
sans  s’écarter  en  rien  du  plus  pur  catholicisme.  Nous  vou¬ 
drions  pouvoir  citer  quelques  épisodes  de  cet  intércssuut 
recueil  de  bonnes  actions;  l’espace  nous  manque.  Nous 
conseillons  à  M.  Loyau  de  ne  pas  trop  s’en  rapporter  à  son 
correcteur,  et  de  relire  avec  soin  ses  épreuves.  On  pour¬ 
rait  mettre  sur  son  compte  des  solécismes  qui,  sans  doute, 
ne  sont  pas  de  lui. 

—  Lea  Corne  lia,  par  madame  Arna  Maria,  est  écrit  dans 
le  même  esprit,  c’est-à-direpourjdétruire  autant  que  possible 
les  funestes  résultats  d’une  certaine  littérature  anti  morale, 
anti-religieuse;  ramener  l'art  dramatique  dans  une  route 
utile,  et  l'employer  à  rendre  les  hommes  meilleurs,  au  lieu 
d'exciter  leurs  passions.  Espérons  que  Lea  Cornelia  prouveia 
qu’il  est  facile  d'intéresser  le  lecteur  saris  lui  raconter  les 
scandales  du  vice.  Un  style  correct,  des  situations  drama¬ 
tiques,  de  belles  pensées,  et  enfin  les  éloges  mérités  de  M.  de 
Ballanche,  assurent  le  succès  de  l’ouvrage  de  madame 
Anna  Maria. 

—  Le  nouvel  œuvre  de  madame  George  Sand  semble 
promettre  à  la  morale  un  apôtre  de  plus.  L’illustre  écri¬ 
vain  a  essayé  cette  fois  son  inimitable  talent  sur  une  route 
nouvelle;  nous  pensons  qu’elle  la  suivra  avec  persévérance. 
L’on  a  toujours  apprécié  ses  ouvrages; quelle  sera  l'admira¬ 
tion  de  tous,  lorsqu’elle  emploiera  les  richesses  de  sa  puis¬ 
sante  intelligence  pour  un  but  louable  ! 

—  M.  de  Genoude  a  fait  paraître  le  premier  volume  des 
Pères  de  l'Eglise;  il  est  peu  de  littérateurs  qui  ne  lisent 
pas  les  livres' saints:  ils  y  trouvent  les  plus  nobles  inspira¬ 
tions,  les  pensées  les  plus  brillantes,  la  poesie  la  plus  éle¬ 
vée1.  Les  ouvrages  des  Pères  de  l’Eglise  font  suite  à  la  Bible, 
comme  le  christianisme  au  judaïsme  ;  le  même  esprit, 
l’esprit  de  Dieu,  inspira  Moïse,  les  prophètes  et  les  Pères  de 
l’Eglise,  et  c’est  rendre  un  immense  service  à  la  littérature 
de  mettre  à  la  portée  de  tous,  par  ude  traduction  élégante 
et  consciencieuse,  les  divins  écrits  des  apôtres  de  la  re¬ 
ligion. 

—  L 'Histoire  de  France,  par  madame  Amable  Tastu,  ne 
peut  manquer  d’être  bien  accueillie  ;  l’auteur  a  fouillé  avec 
discernement  dans  l’énorme  collection  des  mémoires  histo¬ 
riques  pour  composer  un  livre  destiné  à  les  remplacer  tous 
assez  complètement. 

THEATRE. 

Tiiéatre-Franoàis.  —  Le  Château  de  ma  I\ièce;  un  acte  en 
prose,  par  madame  Ancelot. 

M,  de  Lusan,  sa  fille  Marguerite,  le  marquis  île  Slaiu- 
, ville,  le  chevalier,  une  charmante  société  réunie  à  la  cam¬ 
pagne,  chez  la  comtesse  de  Surgy,  jouissent  des  plaisirs  de 
lit  vi.Ue.  Les  bals,  les  (êtes  se  suivent  sans  interruption  dans 


ce  petit  monde  aristocratique;  mais  à  la  joie  va  succéder 
l’ennui,  au  plaisir  bruyant  la  tranquillité,  aux  folies  une 
gravité  austère  :  la  tante  inconnue  de  madame  de  Surgy, 
la  présidente  de  La  Morinière,  mariée  depuis  vingt  ans,  doit 
arriver  bientôt. 

Cependant  le  chevalier,  le  plus  fou  de  tous  les  invités, 
veut  remplacer  l’ennuyeuse  tante  par  une  jolie  danseuse;  i 
son  indiscrétion  le  tiahit,  et  malgré  qu’il  soit  parti  pour  ' 
aller  donner  contre -ordre  à  Paris,  la  présidente  en  ar¬ 
rivant  est  prise  pour  la  danseuse.  C’est  à  qui  lui  montrera 
du  mépris.  Le  marquis,  qui  la  trouve  jeune  et  jolie,  lui  parle 
la  langue  des  coulisses,  et  madame  de  La  Morinière,  recon¬ 
naissant  la  méprise,  veut  bien  jouer  le  rôle  qu’on  lui  a  fait: 
elle  veut  être  danseuse  pour  tous,  pour  le  chevalier  lui- 
même  trompé  comme  les  autres.  Elle  apprend  les  intrigues 
du  château,  force  Stainville  au  respect,  et  inspire  de  la  ja¬ 
lousie  à  la  comtesse  et  à  Marguerite.  Chacun  reçoit  une 
bonne  leçon;  mais  tout  se  découvre,  la  présidente  répare 
le  mal  qu  elle  a  fait  et  épouse  le  marquis.  Elle  avait  été  ma¬ 
riée  à  dix  ans. 

Un  déluge  d’esprit,  des  saillies  pleines  de  vivacité  et  de 
finesse,  une  gaieté  de  bonne  compagnie,  un  style  poli,  élé-  , 
gant,  correct,  ont  assuré  le  brillant  succès  du  Château  de 
ma  Nièce,  malgré  l’invraisemblance  de  la  fable.  Le  public 
littéraire  a  cru  retrouver  avec  quelque  raison  une  des  gra¬ 
cieuses  et  spirituelles  créations  de  Marivaux.' 

— A  u  Palais-Royal,  l'Hôtel  des  Haricots,  suite  des  Tribu  ■ 
lations  dè  la  garde  nationale  et  du  Çonseil  de  discipline, 
est  une  amusante  petite  pièce  sans  donnée,  mais  sémillante  ! 
de  gais  détails,  et  destinée  à  hériter  du  succès  de  Bobèche  ( 
et  Galimafrè.  , 

—  Gymnase  Dramatique. — La  Fille  d'un  Militaire,  vaude-  i 

ville  en  deux  actes  de  MM.  Laurencin  et  Meyer.  ! 

Le  commandant  Duhamel,  vieux  grognard,  mis  à  la  re-  i 
traite  en  1816’,  consomme  sa  demi-solde  et  sa  pension,  ne  1 
laissant  rien, à  sa  fille  Henriette,  qui  vit  du  produit  de  sa  , 
broderie. 

Henriette,  sans  dot,  doit  épouser  un  jeune  avocat.  Dulxa- 
mel,  plein  de  joie,  profite  de  la  fête  de  sa  fille  pour  inviter  , 
tous  ses  camarades.  On  mange,  on  fume,  on  boit,  on  danse, 
on  casse  ;  c’est  une  orgie  de  garçon.  Madame  Savery,  la  , 
mère  de  l’avocat,  redoute  pour  son  fils  ce  funeste  exemple, 
Henriette  neserapas  sa  fille  si  M.Duhamel  11e  renonce  à  la  voir.  * 

Le  vieux  commandant,  déjà  cause  du  malheur  de  sa  fille,  H 
se  dévoue,  et,  colonel  au  service  de  don  Pédro,  il  partira 
pour  assurer  le  mariage. 

De  la  gaieté  d’abord,  beaucoup  de  sentiment,  une  idée  > 
morale  donnent  du  prix  à  cette  pièce.  1 

—  Aux  Variétés,  avec  les  continuels  quiproquos  de  ‘ 

M  Sauvageot,  professeur  de  hautes  mathématiques,  M.  Va- 
rin  a  su  faire  un  fort  amusant  vaudeville  que  Serres  et  Re-  1 
bard  jouent  bien.  ‘  ’  1 

—  O11  a  joué  au  même  théâtre  le  Porte-Respect,  vaudeville  ; 

de  MM.  Dunmioir,  Anicet,  etc.,  etc.  i 

Si  le  nombre  des  auteurs  est  un  garant  de  la  bonté  de  la  1 
pièce,  celle-ci  doit  être,  en  vérité,  passablement  bonne.  Le 
plan  de  la  pièce  est,  comme  tout  le  monde  le  devine,  une  in¬ 
trigue  d  amour;  mais  le  trait  saillant,  le  grand  coup  de 
théâtre,  c’est  la  scène  éminemment  dramatique  où  un  créan¬ 
cier  rossc-un  huissier.  Après  un  mari  trompé,  rien  n’est  plus 
beau  à  voir  pour  un  certain  public  qu’un  huissier  battu. Le 
débiteur  pense  à  ses  dettes.ll  faut  croire  aussi  que  ceuxqui 
rient  des  infortunes  d’un  mari  tfompé  oublient  qu’ils  ont 
des  femme:. 

—  Conservatoire.  De  tous  les  sujets  qui  ont  été  couronnés 
au  concours,  nous  avons  applaudi,  parmi  les  hommes, 

M.  Roger,  qui  deviendra  bon  acteur,  et  encore  plus  M.  Da- 
rexy,  jeune  homme  plein  d’avenir,  dont  la  voix  fraîche, 
pure,  étendue,  semble  promettre  au  Grand-Opéra  un  sujet 
précieux,  quand  1  habitude  de  jouer  aura  guéri  sa  timidité. 

Parmi  les  jeunes  femmes,  celles  qui  promettent  davan¬ 
tage  sont,  pour  le  chant,  mademoiselle  Julian  d’Hennin  et 
madame  Potier;  pour  le  piano,  tpadame  Massi,  mesdemoi¬ 
selles  Traulé  et  Barraud,  Vicomte  pb  M> 
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OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Mauprat,  par  Georges  Sanu.  —  Il  y  a  deux  choses  dans 
l’art,  la  science  et  l’effet  :  l’effet,  sans  lequel  il  n’y  a  pas  de 
succès  quelconque;  la  science,  sans  laquelle  il  n’y  a  pas  de 
succès  durable.  Et  par  ce  mot  de  science,  peut-être  un  peu 
vague  en  cette  circonstance,  nous  entendons  les  moyens  de 
réussite  avoués  par  le  goût  et  les  principes  de  l’art  mis  en 
œuvre  d’une  manière  élevée.  En  musique,  plus  encore  qu’en 
littérature,  cette  dualité  de  l’art  est  palpable.  Une  partition 
réussit  rarement  si  elle  ne  renferme  pas  quelque pont-heuf; 
mais,  à  peu  d’exceptions  près,  ce  ne  sont  pas  les  morceaux 
d’un  effet  immédiat  qui  en  produisent  le  plus  longtemps. 

On  a  donc  droit  de  demander  à  un  écrivain  comme  Geor¬ 
ges  Sand  autre  chose  que  de  l’effet.  Ce  romancier,  le  seul 
de  notre  époque  qui  puisse  être  comparé  à  Fielding  et  à  Ri¬ 
chardson,  a  toujours  soulevé  dans  un  de  ses  ouvrages  quel¬ 
que  question  de  haute  philosophie,  nu  développé  quelque 
point  de  vue  moral;  et  quelque  étrange  ou  coupable  même 
qu’ait  pu  paraître  à  certains  yeux  le  système  soutenu  par  ce 
talent  novateur,  on  a  été  obligé  d’y  reconnaître  une  grande 
puissance  de  conviction  soutenue  par  un  style  d  une  beauté 
irréprochable. 

Eh  bien!  c’est  avec  regret  que  nous  avouons  ne  pas  avoir 
trouvé  souvent,  dans  Mauprat,  autre  chose  que  ae  l’effet. 
Le  style  brillant  de  l’écrivain  même,  qui,  au  lieu  d’avoir  à 
retracer  des  aperçus  intimes  du  cœur  numain,  s’est  mis  au 
service  d'une  fable  tant  soit  peu  mélodramatique,  n’a  même 
pas  conservé  toutes  ses  qualités.  Cependant  nous  nous  em¬ 
pressons  de  dire  que  ce  roman,  qui  n’augmentera  pas  la  ré¬ 
putation  de  son  auteur,  ferait  peut-être  celle  de  tout  autre. 
Nous  y  louerons  surtout  les  premières  pages,  dont  l’intérêt 
est  saisissant,  et  la  scène  du  tribunal,  dans  laquelle  le  per¬ 
sonnage  d’Edmées,  assez  incompréhensible  du  reste,  inter¬ 
vient  d’une  manière  aussi  noble  que  dramatique.  On  dit 
que  l’auteur  du  Mauprat ,  dont  toutes  les  conceptions  à  peu 
près  ont  été  défigurées  sur  la  Scèné,  va  tehter  lüi-ntême 
celte  voie  périlleuse  devant  un  public  littéraire.  Soti  entre¬ 
prise  ne  devra  pas  échouer.  Pour  notre  part,  nous  v  ap¬ 
plaudirons  de  toutes  nos  forces;  car  l’auteur  obscur  de  cet 
article  est  un  de  ceux  qui,  en  littérature,  ne  sont  jaloux  qué 
de  pouvoir  conserver  leurs  enthousiasmes. 

Mémoires  ou  Diable,  par  Frédéric  Soulié. -—Inès  de  las 
StBRÉAS,  pàr  Charles  NodIeR.  —  Il  y  a  peu  de  livres  plus 
amusants  que  les  romans  deM.  F.  Soulié;  mais  le  lecteur 
doit  se  défier  de  son  plaisir,  pour  ainsi  dire,  et  n’en  pas 
croire  sur  parole  la  brillante  imagination  de  l’auteur.  Sans 
doute  il  y  a  beaucoup  d’esprit  et  d  observation  dans  les  ro¬ 
mans  de  M.  Soulié,  et  surtout  dahs  le  Conseiller  d'Etat,  qui 
est,  à  notre  avis,  le  chef-d’œuvre  de  ce  littérateur;  mais  peut- 
être  cet  esprit  et  cette  observation  s’appliquent-ils  trop  à 
des  sujets  exceptionnels  et  à  des  vérités  trop  invraisembla¬ 
bles.  Ce  défaut  nous  paraît  surtout  patent  dans  les  Mémoires 
du  Diable ;  et  nous  citerons  comme  sujets  qui  n’ont  pas  été 
choisis  très-heureusement,  une  Nuit  en  diligence,  et  l’histoire 
de  la  seconde  fantaisie  de  la  baronne  Dubergh,  personnage 
qui  a  donné  lieü  à  uh  frécit  dont  le  début  est  si  dramatique 
et  si  piquant.  M-  Soulié  a  fait  souvent  dans  son  esprit  une 
règle  générale  dé  ce  qui  n’était  que  l'effet  du  hasard.  L’espèce 
humaine  est  envisagée  sous  un  point  de  vue,  je  ne  dirai 
pas  trop  mauvais,  inaii  trop  bizarre  dans  le  mauvais.  Dans 
ce  livre,  au  reste,  se  retrouvent  plus  que  jamais  toutes  les 
bellës  qualités  de  l'écrivain. 

Inès  ' de  las  Sierras, est  une  histoire  de  revenants  cbmme 
nous  en  conte  si  bien  Charles  Nodier.  Seulement,  quand  il 
nous  a  bien  faitpeur,41  rtoüs  donïie  toujours  quelque  débon¬ 
naire  explication  de_  l’événement  surnaturel  à  l’impulsion 
duqufel  noui  nous  étibds  livrés  sans  réflexion.  Inès  de  las 
Sierras  est  écrite,  du  reste,  avec  cette  pureté  et  cette  gra¬ 
cieuse  simplicité  de  style  dont  le  secret  a  été  donné  à  bien 
peu  d’écrivains  depuis  Paitl  et  Virginie. 
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Si  du  roman  nous  passons  à  un  genre  de  littérature  plus 
léger,  nous  louerons  plusieurs  chansons  facilement  tour¬ 
nées  dans  le  recueil  de  M.  Servan,  Raison  et  Folie.  Ce  re¬ 
cueil  s’est  mis  sous  le  patronage  de  M.  de  Labouisse-Roche- 
fort,  dont  on  se  rappelle  encore  les  poésies. 

Patil  Foücher, 

— -  M.  Pauthier  va  pubier  une  nouvelle  édition  du  Dic¬ 
tionnaire  chinois-latin  du  P.  Glemona,  reité  en  manuscrit 
jusqu’en  i8i3,  et  que  M.  Guignes  fils  fit  publier  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  M.  Marcellin  Legrand  a  gravé  les  caractères  avec 
une  pureté  et  une  exactitude  remarquables,  et  il  a  complè¬ 
tement  résolu  le  problème  jusqu'ici  sans  solution  de  repré¬ 
senter  la  langue  figurée  des  Chinois  avec  le  moins  d'éléments 
possible ,  sans  altérer  cependant  la  composition  des  caractères. 
M.  Marcellin  a  gravé  sur  acier  et  fondu  en  caractères  mo¬ 
biles  un  corps  complet*de  cette  langue  difficile;  ainsi  la 
typographie  française  aura  bientôt  doté  le  monde  savant 
d’un  monument  que  l’on  n’auraitjamaisattendud’elle;  car  les 
éditeurs  de  ce  Dictionnaire  donneront  beaucoup  plus  que 
notre  Abel  de  Rémusat  ne  demandait  à  la  lithographie. 

C’est  là  un  progrès  .très-remarquable,  et  une  pareille  en¬ 
treprise,  qui  ne  peut  produire  aucun  bénéfice  à  ses  auteurs, 
mérite  bien  les  encouragements  du  gouvernement. 

—  Nous  devons  appeler  aussi  l’attention  de  nos  lecteurs  sur 
un  essai  d’histoire  philosophique  que  vient  de  publier  M.  Jules 
Desray,  sous  ce  titre  :  Du  progrès  mropém.  C’est  un  discours 
raisonné  sur  les  progrès  de  la  civilisation  eu  Europe,  depuis 
les  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome,  jusqu’à  la  révolution  fran¬ 
çaise. 

THEATRE. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

•  Rien  de  nouveau  à  ce  théâtre  :  la  prospérité  et  les  re¬ 
cettes  y  sont  choses  habituelles.  La  rentrée  de  Fanny  Eslher 
a  dû  les  accroître  encore.  Le  beau  talent  de  Dnprez  fait  des 
nouveautés  de  tous  les  opéras  du  répertoire.  Il  vient  de 
nous  rendre  avec  un  succès  complet  la  belle  partition  de  la 
Juive ,  mais  qui  n'empêche  pas  de  retrouver  toujours  Duprez 
avec  un  plus  grand  enthousiasme  dans  le  per&onnagede  sou 
premier  début,  Arnold  de  Guillaume  Tell.  Cependant,  à  part 
son  air  du  3*  acte,  qui  met  dans  un  relief  extraordinaire  la 
plénitude  de  sa  voix  et  la  sublimité  de  ses  inspirations  musi¬ 
cales,  Duprez  n’est  peut-être  pas  réellement  plus  beau  dans 
cette  partition  que  dans  les  autres;  seulement  il  y  chante 
la  première  musique  du  monde.  Le  Duprez  de  Guillaume 
Tell  n’est  pas  plus  grand  que  celui  des  Huguenots  ;  mais  il 
est  sur  un  piédestal  plus  elevé.  Cette  partition  de  Rossi  ni 
est  tellement  belle,  que  souvent  on  l'écoute  trop  attentive¬ 
ment  pour  songer  à  l’admirer.  Ce  sont  les  passions  humaines 
faites  mélodie.  C’est,  nous  le  croyons,  le  chef-d’œuvre,  non- 
seulement  de  toute  musique  connue,  mais  de  toute  musique 
possible. 

Reprise  de  la  Juive.  —  Début  de  madame  Stoltz.  —  L’é¬ 
vénement  le  plus  important  Ju  dernier  mois  a  été  le  début 
de  madame  Stoltz  dans  la  Juive,  belle  partition  dont  la  re¬ 
prise  a  donné  occasion  à  Duprez  de  continuer  ses  triom¬ 
phales  tentatives.  Madame  Stoltz  est  une  jeune  femme  dont 
la  tête,  sans  être  précisément  belle,  est  extrêmement  drama¬ 
tique.  Au  dernier  acte  surtout,  sa  physionomie,  sous  le  cos¬ 
tume  de  la  Juive  marchant  au  supplice,  nous  a  paru  servir 
merveilleusement  son  intelligence  scéuique,  laquelle  est  au-' 
dessus  de  son  talent  comme  cantatrice.  Toutefois  madame 
Stoltz  n’a  point  succombé  devant  les  souvenirs  de  made¬ 
moiselle  Falcofi  et  devant  le  voisinage  de  Duprez,  admirable 
dans  Eléazar  comme  dans  tous  ses  rôles.  Ne  pas  faire 
naufrage  entre  ces  deux  écueils,  et  savoir  se  tracer  une  route 
honorable,  c’est  déjà  une  grande  réussite. 

Cette  reprise  a  fait  ressortir  mieux  que  jamais  les  brillan¬ 
tes  qualités  de  la  musique  de  M.  Halevy.  Nous  ne  pouvons 
citer  ici  tout  ce  qui  a  frappé  le  public;  mais  nous  niention- 
neronsleduo  du  quatrième  acte,  entre  Eléazaret  le  cardinal, 
qui  est  un  morceau  de  premier  ordre,  et  le  chœur  qui  com- 
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mence  le  cinquième  acte,  qui,  par  sa  sauvage  originalité, 
rappelle,  quoiqu’avec  des  formes  toutes  différentes,  les 
beaux  chœurs  de  Gluck  dans  Iphigénie  en  Tauride.  La  mu¬ 
sique  qui  accompagne  la  procession  du  concile  est  pleine 
decaractère;  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  Halevy  si  la  splen¬ 
dide  mise  en  scène  de  M.  Duponchel  préoccupe  un  instant 
les  yeux  aux  dépens  des  oreilles. 

— ■  Le  Théâtre-Français,  ce  représentant  de  la  haute  litté¬ 
rature  nationale,  est  muet  depuis  assez  longtemps.  La  seule 
production  qu’il  nous  ait  donnée  en  ces  derniers  mois  est 
un  petit  acte  très-spirituel  de  madame  Ancelot,  mais  peut- 
être  un  peu  trop  pris  à  la  mesure  exacte  et  spéciale  de  ma¬ 
demoiselle  Mars.  On  annonce  le  Caligula  de  M.  Dumas,  qui 
a  besoin  d'expier  ses  derniers  succès,  et  la  Popularité ,  sujet 
qui  doit  être  traité  par  M.  C.  Delavigne,  en  homme  qui  s’y 
entend. 

_ L’Opéra-Comique  nous  a  donné  trois  actes  d’histoire 

lyrique  dus  à  la  collaboration  de  MM.  Planard  et  Saint- 
Georges.  Une  scène  bien  faite,  dans  un  troisième  acte  inté¬ 
ressant,  a  fait  applaudir  surtout  l’opéra  de  Guise,  que  re¬ 
commande  d’ailteurs  la  musique  sévère  et  profonde  de 
M.  Onslow.  Nous  voulons  la  reentendre  avant  d’en  parler; 
nous  ne  pouvons  encore  que  l’estimer  personnellement  et 
constater  un  grand  succès. 

_ L’Odéon,  ce  théâtre  si  demandé  par  tous  les  jeunes^  ta¬ 
lents  qui  ont  plus  besoin  d'honneur  que  d’argent  (  car  l’ar¬ 
gent  ne  sert  qu’à  manger  et  l’honneur  fait  vivre  ),  va  être 
enfin  rouvert.  La  commission  des  auteurs  a,  dit-on,  obtenu 
pour  cette  scène  un  comité  spécial.  Que  ce  comité  se  sou¬ 
vienne  qu’il  siège  aux  portes  d’un  théâtre  de  haute  littéra¬ 
ture,  et  que,  sans  exclure  l’habileté  dans  l’arrangement  des 
productions  théâtrales,  c’est  aux  œuvres  de  style  que  sa  pré¬ 
férence  doit  être  acquise. 

—  Bouffé  est  rentré  au  Gymnase,  et  le  public  avec  lui. 
Rien  de  saillant  pour  le  moment, au  Vaudeville,  et  rien  de 
nouveau  à  la  Porte-Saint-Martin. 

_ Une  guerre  déplorable  vient  de  se  déclarer  entre  le  di¬ 
recteur  du  théâtre  de  F  Ambigu,  devenu  celui  de  la  Gaieté, 
et  la  commission  des  auteurs.  Nous  disons  déplorable,  car 
elle  fera  souffrir  les  gens  de  lettres  et  ruinera  le  directeur. 
L’association  des  auteurs,  qui  s’était  soumise  au  cumul  de 
deux  théâtres  (mesure  dont  l’injustice  évidente  a  été  repro¬ 
chée  à  M.  le  ministre  de  l’intérieur  par  toutes  les  opinions, 


qui  lui  en  ont 'signalé  les  funestes  conséquences),  a  dû, 
malgré  tout  son  désir  de  rester  en  bonnes  relations  avec 
M.  de  Cer,  s’imposer  de  ne  plus  lui  donner  de  drames  aux 
conditions  arbitraires  que  le  nouveau  directeur  avait  fixées, 
et  qui  avaient  remplacé  l’ancien  traité  souscrit  par  Bernard. 
Tolérer  un  précédent  aussi  dangereux  était  autoriser  toutes 
les  modifications  que  les  directeurs  voudraient  apporter 
ultérieurement  aux  traités  consentis  par  eux.  L’association 
ne  le  pouvait  pas,  et,  par  la  force  d’union  dè  ses  membres, 
elle  a  su  et  saura  encore  combattre  victorieusement  toutes 
les  atteintes  à  ses  privilèges,  de  si  haut  quelles  puissent 
partir. 

M.  de  Cer,  avec  lequel  les  auteurs  n’ont  engagé  que  malgré 
eux  une  guerre  juste  et  raisonnable,  n’a  pas  été  heureux 
dans  le  choix  de  la  pièce  qu’il  a  choisie  d’abord  pour  la 
soutenir.  Le  Petit  Chapeau,  sujet  usé  par  le  fonds  et  dont 
la  forme  bizarre  ne  pouvait  être  sauvée  que  par  la  poésie 
et  l’originalité  des  détails,  ne  convenait  guère  à  la  plume 
de  M.  Desnoyers,  qui  a  dû  tous  ses  succès  à  des  défauts  ou 
à  des  qualités  opposées  à  celles  que  nous  signalions  tout  à 
l’heure.  Ne  pouvant  chercher  la  portée  littéraire  dans  le 
nouveau  drame,  le  directeur  pouvait  en  attendre  un  grand 
effet  sur  les  masses  ouvrières.  Le  Petit  Chapeau  nous  paraît 
un  peu  râpé  pour  cela,  et  Napoléon  aux  boulevards  a 
presque  autant  été  vu  que  le  soleil.  Ce  n’était  guère  la 
peine  d’inventer  un  traité  particulier. 

—  Parmi  les  théâtres  secondaires,  celui  des  Variétés  est 
toujours  l’un  de  ceux  que  le  public  affectionne,  non  pas, 
sans  doute,  pour  son  édification  littéraire  ou  philosophique, 
mais  pour  la  gaieté  qu’il  est  assuré  d’y  puiser;  et  certes, 
au  milieu  des  tracas  de  la  vie  parisienne  et  des  inquiétudes 
dont  les  affaires  sont  enveloppées,  une  compagnie  d’assu¬ 
rance  contre  la  tristesse  et  l’ennui  ne  devait-elle  pas  faire 
fortune  P 

_ La  salle  Musard  est  aussi  toujours  le  rendez-vous  de  la 

société  parisienne,  et  c’est  même  une  habitude  prise  pour  un 
très-grand  nombre  de  se  rendre  au  concert  au  moins  le  mer¬ 
credi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine.  C’est  en  effet  un 
bon  orchestre  que  celui  de  la  rue  Vivienne,  et  l’on  suit  avec 
intérêt  ses  nouvelles  études  et  ses  [notables  progrès.  Au 
reste,  c’est  moins  à  l’attrait  de  la  musique, comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  qu’à  ceux  de  la  liberté  et  du  bon  ton  qui  régnent 
dans  la  salle  Musard,  qu’il  faut  attribuer  le  succès  toujours 
croissant  de  cette  entreprise. 


Au  bureau  de  Y  Echo  du  Monde  Savant,  rue  Guénégaud,  17. 

TABLEAU  SYNOPTIQUE  DU  REGNE  VEGETAL, 

D’APRÈS  LA  MÉTHODE  DE  M.  DE  JUSSIEU, 

-MODIFIÉE  PAR  M.  A.  RICHARD. 

Comprenant  toutes  les  familles  naturelles  avec  leur  synonymie,  les  noms  des  principaux  genres 
qu’elles  renferment,  et  toutes  les  espèces  employées  en  médecine,  désignées  sous  leurs  noms  latins,  phar¬ 
maceutiques  et  vulgaires,  avec  l’indication  précise  des  parties  de  chaque  plante  qui  sont  employées,  de 
leur  action  physiologique,  de  leur  emploi  thérapeutique,  de  leur  dose  et  do  leur  mode  d’administration. 
On  y  a  joint  des  tables  explicatives  des  termes  techniques  employés,  des  tables  alphabétiques  des  fa¬ 
milles  et  des  espèces  médicinales  sous  leurs  différents  noms,  une  classification  des  médicaments  d’après 
leur  action  physiologique,  enfin  un  tableau  abrégé  du  système  sexuel  de  Linné  et  de  sa  concordance 
avec  la  méthode  naturelle  de  J ussicu. 

Par  M.  Charles  D’ORBIGNY, 

Aide  naturaliste  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, membre  de  la  Société  française 
pour  la  propagation  et  le  progrès  des  sciences  naturelles. 

r  SECOKDE  ÉD1TI0X,  BEVUE  ET  TRÈS-AUCMERTÉE.  —  PRIX  I  3  FR. 


COURS  ABREGE  DE  GEOLOGIE, 

Par  M.  BOUBÉE. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  en  vente  ;  elle  forme  1  vol.  in-8, 
complet.  —  Prix,  broché  :  3  fr.  50  c.,  et  4  fr.,  avec  figures  coloriées. 


HISTOIRE  D’UN  FOU 

Qui  s’est  guéri  deux  fois  malgré  les  médecins, 
et  une  troisième  fois  sans  eux  ; 

Ecrite  par  lai— même. 

Se  vend  obéi  l’auteur,  rue  Saint-Honoré,  390. 
PRIX  :  S  FR. 

S'adresser  au  coucierge.  (a  f.  d.  s.  ) 


Paris,  me  Guénégaud,  17. 

Londres,  cbex  Baillière,  219,  Regent  stret. 

FLORE  PYRENEENNE 

Publiée  par  M.  Duchaitri, 

Membre  de  la  Soc.  françaiae  pour  la  propagation  dta  aeieocca  ut 

Ce  9e  fascicule  oient  De  paraître. 

La  Flore  Pyrénéenne  se  publie  par  fascicules 
contenant  chacun  30  planches  caractéristiques  des 
Pyrénées  ou  des  régions  élevées,  en  échantillons 
parfaitement  préparés,  passés  au  sublimé  corrosif, 
comparés  à  l’herbier  La  Peyrouse  et  accompagnés 
d’une  synonymie  sévèrement  établie. 

Il  y  aura  douze  fascicules. 

Chaque  fascicule  iu-4°>  cartonné,  coAte  4  fr.  Soc. 
—  Les  mêmes,  vélin  in-fol.,  8  fr.  (3  f.  d.  s.) 


COLLECTIONS  GÉOLOGIQUES  ELEMENTAIRES. 

60  échantillons  d’un  pouce  et  demi  environ.  30  fr.  /</.  de  deux  ponces.  a5  fr. 

,  Ces  collections  élémentaires  renferment  les  roches  Ica  plus  nécessaires  A  connaître,  4  cause  de  leur  fréquence  ou  de  leur  nature  caractéristique  des 
terrains.  Elles  suffisent  pour  4  première  élude  de  la  géologie.  —  En  ajoutant  3  fr.  on  reçoit  ces  collections  franco  dans  toutes  les  villes  servies  par  les  messa¬ 
geries  de  Paris. 
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JOTTR1TAL  ANàLYTIQTTE  DES  NOTTVELLES  ET  DE, S  .  COTIRS  SdlElTTIPI^TIES. 

L  Echo  parait  le  MKeciioi  et  le  iamkdi.  Le  mercredi ,  il  est  consacré  aux  sciencai  physiques  et  hiatoriquei;  le  samedi ,  aux  icience»  naturelles  et  géographiques. — Prit  do  Journal  com- 
j  1  *  —  ^**r  *n  l,our  1 1  fr*  P00r  ***  mois,  6  fr.  pour  trois  moisi  pour  les  départements,  sa,  1  a  et  6  fr.  5oc.|  et  pour  l’étranger  a  5  fr.,  1 3  fr.  5o  c.  et  7  Fr.  a  S  c. — L’une  dee 

deui  diriaion»  i5  fr.  par  an,  8  fr.  pour  6  mois  dans  toute  la  France,  et  18  fr.  on  9  fr.  pour  l'é'ranger. 

On  s  abonne  f  Paris,  rue  GuÉNÉGAUD,  17,  et  rue  des  GraNDS-ACGUSTINS,  21;  dané  les  dép.  et  à  l'étranger,  chex  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,' et  aux  bureaux 
es  messageries.  ANNONCES,  80  C.  la  ligne.  —  Les  ouvrages  déposés  au  buieau  soo<  annoncés  dans  le  Journal. 


SOMMAIRE. 

NocrEiLra  :  Muséum  de  Calcutta.  —  Kécolte  de  la  soude.  —  Société  de 
géographie.  —  Collège  il'Auuon.iy.  —  Botahmjüe  :  Injection  colorce 
«lans  les  fleurs.  —  Caractères  des  Agarics.  —  Zoologie  :  Alcyonelies.  — 
Géologie  :  Géologie  de  l’Ardèche.  —  Géographie  :  Voyages  de 
M.  Boue.  —  Cotas  scies tipi^des  :  —  Ornithologie  :  Cours  de  géologie. 

Avec  la  dernière  feuille  de  l’année,  nos  lecteurs  ont  reçu  le 
premier  numéro  de  la  Revue  littéraire ,  que  nous  leur  avons  an¬ 
noncée,  et  qui  continuera  à  paraître  tous  les  quinze  jours.  Cette 
Revue  occupera  toujours,  comme  dans  le  dernier  numéro,  un 
supplément  qui  pourra  se  détacher  du  journal,  et  qui,  pour' 
cette  raison,  ne  participera  pas  à  la  pagination  de  l'Echo,  mais 
sera  soumis  à  une  pagination  nouvelle,  et  aussi  à  une  série  par- 
ticu Itère  de  nume'ros.  Ces  suppléments,  détachés  par  le  lecteur, 
formeront  séparément  une  collection,  et  les  volumes  de  l’Echo 
demeureront  ainsi  consacrés  exclusivement  aux  documents 
scientifiques. 

1,i'ttle  J}e,’"e  Sera  adjointe  à  la  première  division  de 

l  EcAo, celle  des  sciences  physiques  et  historiques,  qui  compte  un 
plus  grand  nombre  d’abonnés  particuliers  que  la  seconde  dm- 
sion  ;  de  cette  manière,  les  personnes  que  notre  Revue  littéraire 
engagera  à  souscrire  à  l'Echo  pourront  ne  contracter  d’abonne¬ 
ment  qu  à  cette  première  division. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  ne  pas  arrêter  leur  jugement  sur 
le  premier  numéro  de  cette  Revue,  qui  subira  les  améliorations 
elles  modifications  que  Je  temps  et  les  avis  de  nos  correspon¬ 
dants  devront  suggérer. 

NOUVELLES. 

La  presse  périodique  a  fait  de  grands  progrès  en  Ecosse 
depuis  quelques  années.  En  i835  on  comptait  en  Ecosse  35 

journaux.  Ils  sont  maintenant  au  nombre  de  55. 

—  Le  muséum  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  vient 
d  être  augmenté,  outre  beaucoup  d’objets  curieux  d’histoire  na¬ 
turelle,  d  échantillons  de  mosaïques  de  Golconde,  d’environ 
3o  pieds  de  long  des  sculptures  de  Persépolis,  Java,  etc.  :  de 
manuscrits  sur  toile,  sur  des  feuilles,  etc. 

—  Le  recensement  général  de  la  population  du  royaume  est 
terminé.  Le  Moniteur  en  a  publié  le  tableau  officiel.  Le  grand 
total  présente  le  chiffre  33,540,908  habitants,  tandis  qu’eu  ib3i 
la  population  ne  s’élevait  qu  a  32,560,934. 

Tous  les  départements,  excepté  deux  (  le  Lot-et-Garonne,  en 
diminution  de  485  habitants,  et  le  Tarn-et-Garonne,  en  dimi- 
*U,tion  de  3a5),  ont  concouru  à  cette  augmentation,  dans  une 
proportion  qui  vanç  de  i58  pour  le  département  de  l’Ain,  jus¬ 
qu  a  171,783  pour  celui  de  la  Seine. 

-Des  tablettes  de  marbre  noir,  avec  des  iuscriptionsen  lettres 
oorees,  viennent  d  être  placées  à  Grenoble  sur  les  maisons  où 
oarnave,  Mably,  Condillac  ont  vu  le  jour. 

—  II  a  été  imprimé  en  France,  dans  le  cours  de  l’année  qui 
rient  de  finir,  6,63a  ouvrages  écrite  en  langues  française,  an- 
8  .  e>  allemande,  grecque,  latine,  italienne,  espagnole,  portu- 
Stephi^  °D*ISe’  etC’’  Ct  0UVT8Ges  de  gravures  et  lilho- 

La  récolte  de  la  soude-barilla  dans  la  province  de  Murcie 
Mt  terminée,  et  les  quantités  réunies  dans  les  magasins  ne  dé¬ 
passent  pas  90,000  quintaux.  ’ 

#  W  P/*  ‘a  Tdidlé  xe  cetîf  rec0,te>  le  Prix  dl>  quintal  s’est 
eieve  à  40  et  45  reaux  de  ve.llon.  Dans  les  années  d’abondance 
‘es  prix  ne  sont  que  de  20  à  3o  réaux. 

La  substitution  dans  les  fabriques  de  France  de  la  soude  fac- 
Ucc  a  la  soude  naturelle  a  singulièrement  restreint  la  culture  de 


cette  plante  dans  la  province  de  Murcie,  qui  voit  ainsi  décliner 
Une  industrie  autrefois  très-lucrative  pour  elle. 

—  Le  prince  Malek- Kassem-Mirza,  un  des  neveux  du  roi  de 
Perse,  a  écrit  à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  dont  il  est 
membre,  qu’il  vient  de  dresser  la  carte  de  quelques  contrées  de 
la  Perse  qu’il  a  parcourues.  Il  annonce  qu’ayant  l’espoir  de 
faire  un  voyage  en  Europe,  il  s’empressera  de  communiquer  son 
travail  à  la  Société. 

—  La  Société  de  géographie  de  Paris  a  tenu,  dans  le  mois 
passé,  son  assemblée  générale  sous  la  présidence  dit  général 
Pelet,  directeur. 

M.  Pelet  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  dans  lequel, 
après  un  aperçu  sur  l'importance  de  la  géographie  et  sur  ses  re¬ 
lations  avec  les  diverses  branches  des  connaissances  humâmes, 
il  a  donné  un  précis  des  travaux  du  dépôt  de  la  guerre  qu’il 
dirige.  L’amiral  de  Krusenstern  écrit  à  la  Société  [pour  lui  faire 
hommage  du  Supplément  au  recueil  de  Mémoires  hydrographiques 
qu’il  a  publiés  eu  1826  et  1827.  M.  d’Avezac  a  lu  uue  notice 
sur  les  travaux  de  la  Société  et  le  progrès  des  sciences  géogra¬ 
phiques  en  i836.  M.  le  capitaine  Peytier  a  présenté  une  notice 
sur  les  travaux  géodésiques  et  topographiques  exécutés  dans  la 
Grèce  continentale  et  l’Èubée  pendant  les  années  1 833, 1834  et 
i835,  par  des  officiers  de  l’état-major,  et  sur  les  principales 
améliorations  qui  en  résulteront  pour  la  géographie  ancienne 
et  moderne  du  pays.  Nous  reviendrons  avec  plus  de  détail  sur 
les  parties  les  plus  impôt  tantes  de  ces  communications. 

— -  La  Société  de  géographie  de  Paris  a  décidé  qu’il  serait 
formé  auprès  d’elle  un  musée  géographique  où  l’on  déposera 
les  objets  d’bisloire  naturelle,  d’art  et  d’antiquité  qui  auront  été 
offerts  par  les  membres  de  la  Société,  par  ses  correspondants, 
par  les  savante  pi  les  voyageurs  qui  sont  en  relation  avec  elle. 
Deux  membres  de  la  Société  sont  chargés  du  classement  et  de  la 
description  de  ces  objets. 


Annonay  dans  l’Ardèche,  célèbre  par  ses  belles  papeteries, 
possède  un  collège  des  mieux  tenus,  et  où  se  donne  l’ensei¬ 
gnement  le  plus  élevé.  Un  cours  de  géologie  vient  d’y  être  éta¬ 
bli,  et  il  se  prépare  au  Musée  de  Saint-Bertrand,  pour  M.  Ray¬ 
naud,  professeur,  une  collection  géologique  des  plus  complètes. 

Pour  faire  apprécier  les  services  que'le  musée  pyrénéen  est 
appelé  à  rendre  à  la  propagation  des  sciences  naturelles  et  à  leur 
enseignement,  il  nous  a  suffi  d’indiquer  quelques-uns  des  éta¬ 
blissements  consacrés  à  l’instruction,  qui  s’y  pourvoient  des  col¬ 
lections  indispensables  à  leurs  cours  ;  en  outre  nous  pourrions 
citer  encore,  dans  ce  moment,  un  grand  nombre  d’hommes  qui, 
éloignés  des  villes  où  abondent  les  moyens  d’étude,  se  donnent 
la  même  instruction,  au  moyen  de  ces  collections  élémentaires 
et  classiques  ;  mais  nous  nous  bornerons  cette  fois  à  appeler 
l’attention  de  nos  lecteurs  sur  un  résultat  encore  beaucoup 
plus  important,  qui  va  être  nécessairement  la  conséquence  de 
celte  faveur  qu'obtiennent  les  collections  géologiques  du  Musée 
pyrénéen. 

On  sait  que  rien  n’est  plus  obscur,  et  l’on  peut  dire  plus  az» 
bitrnire,  que  la  nomenclature  et  le  classement  des  roches.  IL 
n'y  a  pas,  le  fait  est  rigoureusement  vrai,  deux  géologues,  deux 
traité»  qui  ne  diffèrent  à  cet  égard  sous  plusieurs  rapports,  d’où 
résultent  dans  l’enseignement  et  dans  la  pratique  de  la  géologie 
les  difficultés  les  plus  imprévues,  les  dissidences  les  plus  déplo¬ 
rables.  D’ailleurs  les  descriptions  des  auteurs  sont  si  obscures, 
si  incomplètes,  qu’il  n’est  permis  à  qui  que  ce  soit  de  se  faire 
une  idée  nette  des  roches  et  de  les  déterminer  exactement,  lors¬ 
qu’il  n’a  pour  s’aider  que  les  livres  imprimés  jusqu’à  ce  jour. 
Et  en  effet  les  géologues  se  plaignent  hautementdela  confusion 
qui  règne  dans  la  nomenclature  et  la  classification.  Tous  désirent 
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voir  enfin  un  classement  rationnel  et  cftmplet,  basé  sur  des 
principes  géologiques,  claireifcent  démontrés  et  'définitivement 
attè lés.  Aussi  ne.  pouvons-nous  douter  que  V*  collections  di| 
Musée  pyrênépnj  répaijdüesien  grand  luMhArdt  dffm»  jus  cOs'r  j  cl 
ciét.  lesyanWtûurS,  ne  parv knqent  à  consa^irtif  b/ifiUtirtçrKiifMîN* 
clôture  univoque,  qui  étant  seule  appuyée  sur  des  écfiantillons 
authentiques,  répandus  en  France  et  à  l’étranger,  sera  la  seule 
que  puissent  employer  les  géologue?  pour  pouvoir  être  compris. 

Ajoutons  que  peu  de  géologues  ont  eu,  connue  51.  Boubée, 
des  moyens  d’étude  et  de  comparaison,  que  bien  peu  se  sont 
livrés  à  ce  travail  avec  autant  de  persévérance.  Nous  publie¬ 
rons  très-prochainement  dans  l’Echo  du  Monde  savant  sa  classifi¬ 
cation  des  roches  réduite  èn  tableau*  analôgués,  pour  la  forme  et 
l’usage,  à  celui  que  tout  le  inonde  connaît  sous  le  nom  de  table 
de  Pythagore.  L’étude  et  la  détermination  des  roches  seront  aussi 
faciles  au  moyen  de  ces  tableaux  que  peut  l’être  la  multiplication 
de  deux  chiffres  an  moyen  dn  tableau  cité.  Alors  les  collections 
élémentaires  du  Musée  pyrinten,  le  classement,  la  synonymie  et 
la  description  des  roches  de  M.  Boubée,  auront  rendu  à  la  science 
le  service  aujourd’hui  le  plus  vivement  désiré. 

BOTANIQUÊ. 

M.  Biot  a  présenté  à  l’Académie  des  sciences  des  fleurs 
injectées  en  couleur  par  tin  procédé  très-simple  et  très-in¬ 
génieux.  Il  a  surtout  réussi  avec  les  fleurs  île  la  jacinthe 
blanche  qui  se  trouvé  côloriée  eti  rouge  par  l’absorbtion  du 
suc  du  Phytolaccn  decdnddn. 

Les  naturalistes ,  dit-il,  ont  souvent  besoin  d’introduire 
dans  les  tissus  végétaux  des  liqueurs  colorées  dont  la  pré¬ 
sence  et  la  répauitioh  puissent  indiquer  leur  contexture 
intime,  ainsi  que  la  direction  des  conduits  qui  les  alimentent. 
Mais  la  plupart  des  matières  colorantes  ou  sont  absolument 
refusées  par  ces  tissus,  ou  n'y  pénètrent  qu’avec  difficulté 
et  s’y  arrêtent  bientôt,  oti  enfin  le»  altèrent  et  les  dénatu¬ 
rent.  On  trouve  dans  le  recueil  dès  pris  de  l’ Académie  de 
Bordeaux,  tome  IV,  un  curieux  Mémoire  sur  le  mouvement 
de  la  sève,  où' 1  auteur,  nommé  de  Labaisse,  indique  le  sué 
du’ Phytolaca  découdra  comme  exempt  de  ces  inconvénients 
et  comme  lui  ayant  parfaitement  réussi  pour  injecter  en 
rouge,  par  absorbtion,  des  fleurs  blanches  et  même  des  feuil¬ 
les  veites.  Mais  à  l’époque  de  ce  Mémoire  (17  33)  la  physio¬ 
logie  et  la  chimie  végétales  étaient  trop  peu  avancées  pour 
que  l'ailteur  pût  tirer  de  cette  invention  tous  ses  avantages, 
et  quoiqu’on  ait  souvent  depuis  cité  Ses  expériences,  il  ne 
paraît  pas  qu’on  les  ait  répétées.  Lorsque  je  m’occupai  du 
mouvement  de  la  sève,  poursuit  M.  Biot,  ces  expériences 
hte  revinrent  à  l’esprit,  et,  ayant  fait  élever  quelques  pieds 
de  Phytolacca,  j’en  ai  employé  récemment  le  suC  pour  les 
répéter.  Or,  quoiqu’elles  m’aient  réussi  en  général,  il  s’y  est 
mêlé  des  difficultés  que  l’auteur  n’indique  pas  ;  beaucoup 
de  plantes  ont  refusé  entièrement  l’injection,  d’autres  s’y 
sont  prêtées  avec  facilité,  sans  que  leur  place  dans  le  sys¬ 
tème  naturel  semblât  déterminer  ces  différences;  quelques 
'  minutes  ont  suffi  pour  veiner  d’une  multitude  de  petites 
lignes  rouges  tous  les  pétales  d’une  rose  blanche  de  tous  les 
mois,  tandis  qu'une  rose  muscade  pareillement  blanche  n’a 
rien  éprouvé.  Bieri  plus,  des  fleurs  d’une  même  espèce  pri¬ 
ses  sur  le  même  individu  montrent  de  pareilles  oppositions 
dans  la  même  liqueur.  Du  reste,  quand  l’injection  a  lieu, 
on  peut,  je  crois,  se  rendre  un  compte  exact  de  sa  marche, 
de  ses  phases,  des  points  où  elle  doit  s’accumuler  et  de 
ceux  où  elle  doit  d’abord  paraître,  cela  toutefois  assez  dif-  , 
féremment  de  ce  que  l’auteur  du  procédé  supposait;  mais 
il  reste  à  analyser  ces  caprices  'apparents  pour  en  faire  une  ( 
application  usuelle. 

—  M.  Montagne  a  fait  sur  l’hymenium  ou  membrànè 
fructifère  du  sous-ordré  des  agaricinées,  et  spécialement 
du  genre  Agaric,  des  recherches  d’où  résulterait  : 

i«  La  nécessité  de  subdiviser  le  genre  agaric  tel  qu’il  est 
constitué  aujourd'hui;  1 

20  L’importance  dont  est  pour  cette  subdivision  et  la  I 
classification  en  général,  la  forme  du  tissu  qui  sépare  les  . 
deux  lames  de  1  hyménium,  et  que  pour  cette  raison  l’auteur 
nomme  tissu  interlamellaire; 

3°  L  établissement  d’un  nouveau  genre,  Rus  s  11  la ,  déjà 
autrefois  fondé  par  Link,  mais  sur  des  caractères  de  moin-  ( 


dre  valeur  que  ceux  qu’on  trouve  dans  la  forme  sphérique 
©U-vésiculaire  du  tissu  interlnmellaire; 

4»  La  confirmation  du  genre  Coprimts,  du  même  auteur, 
que  caractériserait  l’absence  de  tout  tissu  entre  les  lames  de 
1  hyMÉniurtty 

5°  Celle  du  genre  Gomphus,  Fa.,  fondé  principalement 
sur  des  utriculesde  deux  sortes  et  des  sporidies  bilocutées; 

6°  Enfin  l’adoption  du  genre  Lentinus ,  déjà  établi  dans 
le  Systcma  orbis  vegelabilis  de  M.  Fries. 


ZOOLOGIE. 

M.  Gervais  vient  de  faire  de  nouvelles  observations 
sur  le  genre  Alcyonelle,  et  de  constater  qu’il  en  existe  1  éel- 
lement  trois  espèces. 

La  première  et  la  plus  connue,  c’est  la  Tubularia  repens 
des  auteurs.  M.  llnspuil  en  a  fait  une  étude  approfondie.  Elle 
est  caractérisée  par  des  tentacules  nombreux  disposés  en 
fer  à  cheval. 

La  seconde,  plus  nouvellement  découverte,  a  été  indiquée 
aux  environs  de  Berlin  parM.  Ehrenberg,  qui  l’appelle  j41- 
cyonella  articulata ;  les  caractères  qu’elle  m’a  présentés  dans 
la  disposition  de  ses  tubes  ou  cellules  et  dans  le  nombre  et 
l'arrangement  de  ses  tentacules  me  portent  à  penser  qu’elle 
pourra  devenir  le  type  d’un  genre  particulier.  Elle  est  com¬ 
mune  aü  Plessis-Piquet. 

La  troisième  espèce  est  celle  que  Roesèl  a  observée  et  re¬ 
présentée  dans  son  Histoire  îles  polypes,  planche  XCI  ; 
celle-ci,  dont  on  a  révoqué  l’existence  en  doute,  est  parfair 
tement  distincte  de  la  pluma  telle  ordinaire  ( Plumalellacam - 
panuluta ,  ou  Alcyonclla fluviaülis)  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 
Cuvier  et  Lauiark  en  ont  fait,  d’après  la  figure  deRoese!, 
un  genre  particulier,  que  le  premier  a  nommé  CristateUa. 
Les  œufs  de  cette  cristatelle  sont  discoïdes  et  garnis  d’épines 
où  crochets  à  l’une  de  leurs  faces.  Les  polypes  qui  en  sortent 
ressemblent  assez  aux  plumatelles,  ils  ont  de  même  une 
sorte  del’erà  cheval  supportant  environ  soixante  tentacules 
au  milieu  desquels  est  la  bouche;  l’anus  est  ouvert  au-Jes- 
sous  des  branches  du  fer  à  cheval,  c’est-à-dire  sur  le  dos  de 
l’animal  et  sur  la  ligne  médiane.  Deuxdes  œufs  de  cristatelles 
que  j'avais  rassemblés  sont  éclos  il  y  a  quinze  jours, et  un 
autre  que  j’avais  remis  à  M.  Turpin  s’est  aussi  développé. 
Le  polype  écios  chez  M.  Turpin  a  malheureusement  été 
perdu,  et  il  a  été  impossible  de  suivre  son  développement 
ultérieur;  mais  ceuxquej’avais  obtenus  m’ont  présenté  après 
quelques  jours  un  phénomène  assez  singulier  :  au  lieu  dîuu 
seul  polype  rétractile  dans  le  sac  afcidiloime  que  Roesel  ap¬ 
pelle  lé  corps  en  ballon,  chacun  des  sacs  contenait  trois  po¬ 
lypes  également  rétractiles  et  parfaitement  distincts  les  uns 
des  autres,  ce  que  la  transparence  des  parois  laissait  facile¬ 
ment  voir.  Deux  étaient  plus  petits  et  fixés  par  leur  extré¬ 
mité  postérieure  sur  le  polype  primitif,  qui  occupait  le  rtii- 
lieu.  M.  Turpin  a  bien  voulu  en  faire  lui-même  un  dessin  fort 
étudié. 

GÉOLOGIE. 


Nous  recevons  de  M.  Fauverge  une  note  sur  la  géologie 
d’un  des  points  les  plus  intéressants  et  les  moins  connus  du 
département  de  l’Ardèche  ;  nous  le  publions  en  entier. 

«  Le  calcaire  oolitique  est  leterrain  le  plus  ancien  à  décou¬ 
vert  dans  le  bassin  de  Pierrelatte  ("Ardèche).  Le  roc  de 
Pierrelatte,  qui  s’élève  au  milieu  de  ce  bassin,  en  fait  partie: 
c’est  un  calcaire  politique  cannabin  ferrugineux  que  l’on 
retrouve  à  Donzère  (  Drôme  ),  à  Viviers  et  â  Bourg-Saint- 
And es  (Ardèche),  et  qui  borne  cette  plaine  au  nord,  au  nord- 
ouest,  jusqu’à  l’ouest.  Vers  le  nord  de  Bourg-Saint- Andéol, 
à  Roche-Colombe,  on  voit  des  strates  de  calcaire  oolitique  à 
oolilhesd’un  pouce  à  6 pouces  de  diamètre,  unegrande  quan¬ 
tité  de  divers  madrépores  et  une  montagne  entièrement 
formée  de  tubipores.  Presque  toutes  ces  roches  sont  très- 
blanches  :  c’est,  sans  contredit,  ce  qui  a  fuit  donner  à  cette 
localité  le  nom  de  Roche-Colombe. 

>  A  l'ouest  et  au  sud-ouest,  cette  plaine  est  bornée  par  le 
système  des  sables  verts.  Un  calcaire  siliceux,  des  grès  et 
des  sables  calcarifères,  des  marnes  et  des  argiles  composent 
ce  terrain,  qui  abonde  en  fossiles,  Ce  sont  des  ammonites, 
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des  bélemnites,  des  hainites,  des  turrilites,  des  échinides, 
cidari^et  anauchites,  des  nautiles,  des  huîtres,  des  peignes, 
des  cythérées,  des  arches,  des  trigonies  et  autres  mollusques, 
ainsi  que  des  débris  de  végétaux  et  des  rognons  de  fer  hy- 
droxydé.  Les  bélemnites  et  les  huîtres  qui  se  trouvent  dans 
les  marnes  siliceuses  oftt  le  têt  silicilié. 

•  Au  nord  est,  à  l’est,  au  sud-est  et  au  sud,  le  bassin  est 
encore  borné  par  le  système  des  sables  verts,  que  l’on  peut 
observer  à  Barry,  à  Saint-Restitut  et  à  Saint  Paul-Trois  Châ¬ 
teaux  (Drôme),  localités  très-riches  en  fossiles. 

•  Au  sud-sud-ouest  on  voit,  au  bord  de  l’Ardèche,  du 
calcaire  jurassique  où  l’on  trouve  des  masses  de  la  zéolilhe 
<le  Fau/as,  qui  répand,  par  le  frottement  ou  le  choc,  une 
odeur  très-lorte  de  truffe.  J’ai  très-longtemps  regardé  le 
terrain  de  cette  localité  comme  appartenant  aux  sables  verts 
inférieurs  :  c’est  à  JM.  Boubée  que  je  dois  d’être  revenu  de 
cette  erreur'. 

•  Sur  les  terrains  secondaires  qui  forment  le  tour  de  ce 
bassin,  repose  un  terrain  marin  tertiaire,  recouvert  immé¬ 
diatement  par  des  lignites  tertiaires  mixtes  que  l’on  exploite 
aux  mines  du  banc  rouge  de  Saint-Just  (Ardèche).  Ce  ter¬ 
rain  se  trouve  dans  le  triangle  formé  par  le  Rhône,  l’Ar¬ 
dèche  et  les  terrains  secondaires  de  Saint-Marcel  et  de  Saint- 
Martin  (Ardèche).  L’on  exploite  aussi  ces  mêmes  lignites  à 
Saint  Paulet  (Gard),  à  environ  une  lieue  du  banc  rouge.  J’y 
ai  trouvé  des  cérithes,  des  ampullaires,  des  natices,  des  turri- 
telles,  des  vénus,  des  huîtres,  des  planorbes  et  des  limnées. 

•  Sur  ce  terrain  tertiaire  est  un  calcaire  charbonneux  pétri 
de  débris  de  coquilles,  alternant  avec  des  grès  calcarifere*  : 
dessus  est  un  bancd’huîtres  quipasse  sousdes  raarnesbleues 
contenant  des  vertèbres  et  des  empreintes  de  poisson  et  le 
Pecten  solea.  C’est  sur  ce  terrain  marin  que  se  sont  dépo¬ 
sées  les  al  luvions  ancien  nés,  Bolennes  (Drôme)  où  j  ai  recueilli 
des  dents  de  sangliers  et  d’ours,  des  fragments  de  bois  de 
cerf  et  des  os  de  cheval,  d’aurochs  et  de  mastodonte.  Enfin 
sur  ces  alluvions  anciennes  se  sont  déposées  et  se  déposent 
chaque  jour  des  alluvions  modernes. 

•  Maintenant  que  j’ai  fait  la  description  géognostique  du 
bassin  de  Pierrelatte,  je  vais  donner  mon  opinion  sur  la  ma¬ 
nière  dont  ce  bassin  s’est  formé. 

•  Lorsque  le  grand  cataclysme  qui  mit  fin  auxdépôts-cré- 
tacés  souleva  la  croûte  du  globe,  ces  contrées  furent  forte¬ 
ment  tourmentées.  A  cette  epoque  commencèrent  à  se  dépo¬ 
ser  les  terrains  tertiaires  inférieurs  :  de  nouvelles  chaînes 
de  montagnes  séparèrent  les  eaüx  et  formèrent  de  nouveaux 
bassins.  Une  de  ces  chaînes,  dont  faisait  partie  le  roc  de 
Pierrelatte,  suivant  la  direction  de  l’est  à  fouest,  opposait 
une  vaste  digue  aux  eaux  marines  qui  la  battaient  de  tous 
côtés  j  mais,  soit  par  de  nouveaux  soulèvements,  soit  parles 
efforts  des  eaux,  peut-être  par  ces  deux  moyens  la  digue 
lut  rompue,  et  parcette  rupture  le  roc  de  Pierrelatte  demeura 
isolé.  Ce  roc,  qui  devait  être  alors  beaucoup  plus  considé¬ 
rable,  continua  à  subir  de  fortes  dégradations  par  le  mouve¬ 
ment  des  eaux  qui  l’entouraient. 

•Après  ces  premiers  dépôts  tertiaires,  des  eaux  douces, 
retenues  entre  des  chaînes  de  montagnes  au  sud  de  ce  bas¬ 
sin,  rompirent  leurs  digues  du  nord,  et  vinrent  se  mêler 
aux  eaux  marines.  Des  bois  furent  entraînés  et  entassés  ; 
des  coquilles  d’eau  douce  se  mêlèrent  aux  sédiments  marins 
qui  étaient  en  plus  grand  nombre,  lorsque  de  nouveaux  sou¬ 
lèvements  chassèrent  les  eaux  douces,  et  la  mer  envahit  de 
nouveau  ce  bassin  d’où  elle  fut  chassée  par  un  mouvement 
qui  inclina  tout  le  pays  vers  le  sud,  où  d  avait  déjà  été  in¬ 
cliné  après  le  dépôt  des  terrains  crétacés.  Alors  se  déposè¬ 
rent  les  terrains  d’alluvions  anciennes  dont  les  couches  ho¬ 
rizontales,  concordant  avec  celles  d’alluvions  modernes,  ne 
paraissent  pas  avoir  éprouvé  la  moindre  secousse  des  feux 
intérieurs,  quoique  de  nos  jours,  et  naguère  encore,  Clan- 
skyes  (Drôme),  qui  se  trouve  très  près  de  ce  bassin,  en  a  res¬ 
senti  les  eileis.»  H. -G.  Fauverge.  » 

.  GÉOGRAPHIE. 

I  ourse  Je  ISis/ia  à  Widdin ,  et  ascension  du  lltanj  avec  le 
prince  Mi/osc/t  ;  par  A.  Bouè. 

Comme  exemples  de  la  manière  de  voyager  en  Turquie, ja 


vous  envoie  quelques  fragment*  de  mon  voyage;  cela  peut 
engager  davantage  à  entreprendre  de  pareilles  courses. 
Après  avoir  passé  une  excellente  journée  dans  la  grande 
ville  de  Nisha,  avec  tous  les  conforts  turcs,  je  pris  le  chemin 
de  Widdin,  tout  seul  avec  mon  fidèle  et  joyeux  George,  de 
race  mixte  valaque  etservienne. 

Nous  passâmes  le  pont  sur  la  Nissava,  vis-à-vis  la  citadelle; 
nous  longeâmes  cette  dernière,  nous  franchîmes  ses  palis¬ 
sades  extérieures,  puis  nous  traversâmes  de  longs  faubourgs 
pour  atteindre  enfin  la  campagne.  Je  jetai  encore  un  dernier 
regard  sur  la  forteresse  et  sur  le  monument  carré,  dans  le 
mortier  duquel  sont  fixées  au  moins  trois  ou  quatre  cents 
têtes  serbes.  Ce  dernier  est  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
à  dix  minutes  des  faubourgs,  sur  la  route  de  Sophie;  il  se 
dégarnit  tous  les  jours  de  ces  têtes  par  la  malice  des  Bul¬ 
gares.  La  citadelle,  la  meilleure*  que  j’aie  vue  en  Tur¬ 
quie,  a  de  hauts  remparts,  avec  des  bastions  hexagones  ou 
octogones,  et  au-dessus  sont  des  places  pour  les  canons,  et 
des  corps  de  garde  turcs,  qui  ont  plutôt  1  air  de  pavillons  de 
jardins.  Cette  petite  forteresse  domine  la  ville  et  la  plaine, 
et  la  ville  elle-même  a  un  reste  de  bas  rempart  en  terre, 
des  débris  de  palissades,  des  places  pour  des  canons  aux 
portes.  La  plaine  de  Nisha  est  très-fertile-et  bien  cultivée  en 
champs  de  blé  et  de  m  iïs.  Nous  nous  égarâmes,  ne  connais¬ 
sant  ni  l’un  ni  l’autre  le  chemin;  de  joyeux  moissonneurs  et 
moissonneuses  nous  remirent  bientôt  sur  notre  route  ;  mais 
il  fallut  passer  par  les  champs  déjà  coupés.Nous  nous  rappro¬ 
châmes  des'  basses  montagnes,  où  sont  établis  plusieurs 
villages  bulgares,  qui  font  très-bon  effet  de  loin  avec  leurs 
clochers  et  murs  vignes.  Enfin,  après  quatre  heures  environ 
de  route,  nous  étions  sur  la  frontière  servienne,  où  on  nous 
demanda  nos  passe-ports.  J’avais  le  mien  dans  ma  malle;  mon 
George  assura  que  j'étais  personnellement  connu  du  prince 
Milosch,  etc.,  et  on  me  laissa  passer.  Nous  descendîmes  de¬ 
puis  là  par  de  petits  bois  jusque  sur  le  petit  Timok,  au 
bord  /duquel  une  petite  maison  isolée  servait  d’auberge. 
Nous  gravîmes  par  une  bonne  route  un  plateau  jurassique, 
coquillier, aride, et  nous  le  traversâmes  en  entier  pour  arriver 
enfin  dans  les  parties  les  plus  élevées,  qui  étaient  boisées  ; 
aucune  habitation  ne  s’était  offerte,  quoique  nous  eussions 
vu  de  loin  quelques  brebis  ou  chèvres.  Dans  ces  bois  de 
chênes,  nous  nous  trouvâmes  tout  à  coup  en  face  d’upe  ca¬ 
ravane  de  chariots  vallaques,  chargés  de  cubes  de  sel  gemme. 
Ces  hommes,  à  grands  bonnets  à  poil  en  peap  de  mouton, 
et  à  habillements  de  drap  blanc  et  de  peau  de  mouton, 
'commeRobinson,avaientdéteié;  leurs  chevaux  et  leurs  bœufs 
paissaient  çà  et  là;  et  eux-mêmes  étaient  à  faire  leur  souper 
pour  bivouaquer.  Un  peu  plus  loin  s’ouvrirent  enfin  devant 
nous  les  plaines  immenses  de  la  ValacHie,  tandis  qu’au 
nord  se  déployait  le  bassin  montueux  de  molasse  des  Timok, 
et  au  sud  s’élevaient  de  loin  les  derniers  contre-forts  [des 
grands  Balkans.  Au  S, -O.  on  voyait  aussi  très  bien  ces  sil¬ 
lons  longitudinaux,  allant  du  N.-O.  au  S.-E.,  que  le  Jura 
bulgare  présente  entre  Nisha  et  Sophie,  comme  le  Jura 
français. 

Il  fallait  redescendre  beaucoup  pour  atteindre  le  Timok, 
et  cela  par  une  superbe  gorge  boisée  des  deux  côtés,  cou¬ 
verte  de  pâturages  et  de  chalets  dans  son  milieu,  et  sur¬ 
plombée  à  l’est  par  des  rochers  calcaires.  Le  soleil  descendait 
sous  l’horizon  et  les  pâtres  rappelaient  leur  bétail. 

La  nuit  tombait  lorsque  nous  étions  encore  dans  la  vallée, 
au  milieu  des  vergers  et  des  champs,  mais  il  n’y  avait  guère 
de  maison  visible.  «Gorgushovatz  est  dans  cette  direction,  me 
dit  Georges,  Haide  (allons)  donc-;  •  nous  avancions  donc  sans 
voir  bientôt  autre  chose  que  des  lumières  lointaines.  Gela 
doit  être  Gorgushovatz,  dit  il  encore.  Mais  c’étaient  des  feux 
de  bivouacs  de  voyageurs  ou  de  paysans.  T  avais  bien  envie 
de  profiter  de  l’un  d’eux;  car  vraiment  il  était  déjà  onze 
heures,  et  il  faisait  une  nuit  noire. 

Enfin,  vers  minuit,  nous  arrivâmes  à  Gorgushavatz,  qui 
doit  bien  être  à  douze  ou  treize  lieues  de  Nisha.  L’auberge 
allait  être  fermée;  le  feu  brûlait  encore;  quelque  peu  de 
nourriture  fut  crise,  puis  je  déroulai  mon  matelas  de  crin 
sur  le  comptoir  de  l’auberge,  et  je  fis  un  somme  si  profond, 
que  je  n'entendis  point  les  chevaux  manger  dans  la  même 
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pièce  que  moi,  ni  l’aubergiste  ouvrir  ses  volets  au-dessus  de 
mon  lit;  le  matin,  tout  à  coup  il  se  fait  du  bruit,  je  me 
réveille  enfin,  et  je  me  vois  vis-à-vis  d’une  nouvelle  église  et 
d’une  nouvelle  école  d’enseignement  mutuel  ;  c’était  le  mur¬ 
mure  des  enfants  qui  m’avait  réveillé.  Mon  George  dormait 
encore  à  terre  sur  un  tapis,  et  les  chevaux  aussi.  Après 
avoir  pris  mon  café  au  lait  dans  cette  auberge  fort  propre, 
j’allai  voir  le  capitaine;  je  le  trouvai  devant  son  kinak,  en¬ 
touré  d’une  haute  palissade  en  planches  ;  il  commandait  des 
travaux  de  construction  ;  tout  l’endroit  se  reconstruisait  à 
neuf  par  ordre  du  prince.  On  avait  fait  une  assez  jolie  place 
garnie  déniaisons  d  un  étage,  à  galerie  voûtée,  avec  boutiques 
au  rez-de-chaussée;  uhe  fontaine  était  au  milieu  de  la  place; 
néanmoins  çe  n’étaient  pas  de  ces  maisons  commîmes  de 
paysans  serbesen  osier  etenbois  garnis  de  marne  et  de  chaux'; 
celles-là  ne  coûtent,  sans  le  bois  donné  par  le  gouverne¬ 
ment,  que  le  travail  et  environ  ia  à  ao  francs  pour  le  pro¬ 
priétaire  ;  c’étaienr  de  bonnes  maisons,  comme  dans  la  ca- 
pitalede  la  Servie.  Le  secrétaire  du  capitaine,  en  habit  euro¬ 
péen,  lut  mon  passe-port,  et  le  signa  ;  il  était  Hongrois.  Le 
capitaine  était,  comme  à  l’ordinaire,  en  bel  uniforme  turc 
rouge  écarlate. 

Depuis  là,  vers  Widdin,  les  montagnes  s’abaissent  tou¬ 
jours  plus;  on  passe  néanmoins  d’anciens  défilés  démantelés, 
puis  on  n’a  plus  que  des  petits  monticules.  Aussi  me  re¬ 
portai-je  avec  plaisir  vers  la  chaîne  qui  sépare  la  vallée  des 
Aeux  Timok  de  Benja-Jéas;  là,  à  traverser  deux  petites 
crêtes  par  des  chemins  larges,  mais  quelquefois  assez  en 
pente.  C'était  un  pays  de  pâturages  ou  de  bois  de  chênes, 
avec  très-peu  de  villages,  et  des  bergers  solitaires. 

Dans  les  gorges,  j  étais  toujours  sûr  de  trouver  d’ex¬ 
cellentes  eaux,  des  fontaines.  J’y  rencontrai  encore  une  ca¬ 
ravane  de  chariots  valaques.  Dès  que  je  fus  arrivé  sur  la 
dernière  pente,  recommencèrent  les  villages,  et  je  n’eus 
plus  qu’une  jolie  vallée  à  descendre  en  pente  insensible  pour 
arriver  à  Banja.  Au  nord  étaient  des  montagnes  assez  basses 
couvertes  de  pâturages;  au  sud,  des  montagnes  calcaires 
escarpées,  hautes  et  boisées  de  chênes.  Sur  un  rocher  isolé 
à  leur  pied  était  placé,  d’une  manière  pittoresque,  le  reste 
d'un  château  du  moyen  âge. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

—  Dans  un  rapport  adressé  à  la  Société  géographique  de 
Paris,  dont  nous  avons  parlé,  M.  Denis,  capitaine  au  long  cours, 
annonçait  avoir  découvert  une  île  dans  l’archipel  Dangereux,  au 
sud  de  l’ile  Hood.  Mais  M.  le  capitaine  Duperrey  vient  de  faire 
observer  que  cette  île  avait  été  découverte  antérieurement  au 
voyage  du  capitaine  Denis,  par  le  capitaine  Moerenhaut,  qui  en 
a  fixé  la  position  par  2  a*  0'  5  '  et  i3?°  5o'  0". 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX.  —  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
t5*  analyse. 

Famille  des  Strigidés. 

A. 

CHEVECHE  ( Noclua ).  Disque  très-incomplet  existant  à  l’e'tat 
rudimentaire  à  la  partie  antérieure  seulement  ;  ailes  obtuses. 

On  connaît  dans  ce  genre  plusieurs  espèces  dont  quelques- 
unes  récemment  établies  different  peut-être  assez  des  autres 
pour  motiver,  par  la  suite,  l’établissement  de  genres. 

Les  espèces  de  ce  genre,  en  partie  diurnes,  sont  répandues 
sur  nn  vaste  territoire. 

DUC  (  Buho  ).  Se  distingue  principalement  du  genre  précé¬ 
dent  par  des  aigrettes  fort  développées,  par  un  disque  déjà  un 
peu  plus  Grand,  et  par  conséquent  par  un  développement  plus 
considérable  de  l’ouïe  ;  celui  de  la  vue  est  également  plus  re¬ 
marquable  ;  ailes  obtuses. 

Les  espèces  principales  sont  le  Petit- Duc,  originaire  de  nos 
contrées,  et  le  Grand-Duc,  dont  la  taille ,  comme  l’indique  son 
nom,  est  plus  considérable.  Il  attaque  de  petits  quadrupèdes. 

ASCALAPHIE  {Ascalaphia  ).  Ce  genre  a  été  établi  par  le 
professeur  pour  un  oiseau  à  aigrettes  dont  les  ailes  sont  cour¬ 
tes,  mais  construites  sur  le  type  aigu,  et  qui  se  trouve  en  Egypte 
et  quelques  autres  parties  de  l’Afrique. 

PHODILE.  Ce  genre  appartient  également  au  professeur,  qui 
jui  assigne  pour  caractères  :  un  bec  droit  dan  :  une  partie  de  sa 


longueur,  un  disque  imparfait,  des  yeux  et  des  oreilles  médio¬ 
crement  développés,  des  ailes  obtuses. 

La  seule  espèce  connue  habite  la  presqu’île  de  Malacca. 
RETUPA  (  Retupa  ).  Disque  très- incomplet  ;  bec  en  partie 
droit  ;  aigrettes  ;  ailes  obtuses  ;  tarses  nus  en  partie  et  finement 
réticulés. 

CHAT-HUANT  (  Syrnium  ).  Disque  moins  incomplet  que 
chez  les  geurcs  précédents  ;  bec  courbé  dès  la  base  ;  ailes  ob¬ 
tuses,  tarses  emplumés, doigts  couverts  de  duvet. 

CHOUETTE  (  Ulula  ).  Disque  complet  ;  bec  courbé  dès  la 
base,  ailes  aiguës.  Le  mâle  seul  paraît  avoir  quelques  rudiments 
d’aigrette  extrêmement  imparfaits,  et  qui  ne  peuvent  servir  de 
caractère  générique. 

Les  espèces  de  ce  genre  se  rencontrent  dans  le  nord  des  deux 
continents. 

HIBOU  (  Oms  ).  Ne  se  distingue  du  précédent  que  par  des 
aigrettes  bien  développées  ;  son  disque  est  extrêmement  com¬ 
plet,  son  bec  recourbé  et  ses  ailes  aiguës. 

EFFRAYE(  Strix).  Çe  dernier  genre  est  l’un  des  plus  faciles 
à  reconnaître.  Son  bec  est  en  partie  droit  ;  les  organes  de  la  vu* 
et  de  l’ouïe  très-développés,  le  disque  complet,  les  ailes  aiguës, 
les  tarses  emplumés  et  les  doigts  couverts  de  duvet. 

On  en  connaît  une  espèce  en  France. 

—  pan  — 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  GÉOLOGIE. 

M.  Nérée  BOUBÉE  ouvrira  son  cours  élémentaire  de 
géologie,  le  samedi  14  janvier,  à  une  heure  précise,  RUE 
DES  SAINTS-PÈRES,  14,  et  le  continuera  les  mercredis  et 
samedis  à  la  même  heure.  —  Ce  cours  sera  terminé  et  com¬ 
plet  en  quinze  leçons.Le  professeur  répondra  publiquement, 

après  chaquê  leçon, aux  objections  qui  lui  serontjprésenlées. 

Ce  cours  sera  parfaitement  à  la  portée  des  gens  du 
monde  :  les  dames  y  trouveront  des  places  réservées. 
Programme  et  division  du  Cours. 

1°  GÉNÉRALITÉS.  —  Chaleur  centrale;  tremblements  de 
terre;  volcans;  soulèvements;  lois  primitives  imposées  à  la  ma¬ 
tière. 

a*  COSMOGONIE.  —  Formation  des  étoiles  et  des  nébu¬ 
leuses,  des  planètes  et  de  leurs  satellites,  des  comètes  et  de» 
aérolithes;  époque  et  mode  de  la  creation.de  ces  astres.  ■ — GÉO- 
GÉNIE. Formation  du  globe  terrestre;  circonstances  de  st 
création  ;  Sge  de  la  terre. 

3°  GÉOLOGIE. —  Histoire  ancienne  de  la  terre;  incandes¬ 
cence  primitive  du  globe;  refroidissement  successif  à  sa  surface  ; 
établissement  des  premiers  bassins  aquatiques  ;  apparition  des 
êtres  organisés;  végétation  gigantesque;  formation  des  dépôts 
houiUers  ;  état  du  globe  à  ses  différents  âges;  phénomènes  vol¬ 
caniques  anciens;  créations  et  extinctions  successives  d’êtres 
organisés  ;  déluge  général  ;  cause  et  preuves  irréfragables  de  c* 
déluge  ;  blocs  erratiques;  creusement  des  vallées;  apparition  des 
hommes;  déluges  partiels;  vallées  à  plusieurs  étages;  premier» 
temps  historiques. 

Relation  de  la  géologie  avec  les  religions;  concordance  ri¬ 
goureusement  démontrée  des  faits  géologiques  avec  la  Genèse. 

4°  GÉOGNOSIE.  —  Examen  de  la  structure  minérale  du 
globe.  Terrains  primitifs,  intermédiaires,  secondaires,  tertiaires, 
diluviens*  postdiluviens  et  plutoniques;  roches  essentielles  d« 
chacun  de  ces  terrains;  fossiles  qui- les  caractérisent  ;  minéraux 
qui  s’y  rencontrent;  matières  utiles  qu’on  y  peut  exploiter; 
amendements  agricoles  qui  leur  conviennent;  observation»  hy¬ 
giéniques  et  médicales  qui  s’y  rattachent. 

De  nombreux  échantillons  seront  mis  entre  les  mains  des  élève», 
et  leur  seront  même  confiées  d’une  leçon  à  l’autre,  afin  qu’ils 
puissent  retirer  de  çe  cours  une  instruction  précise  et  durable. 

M.  Boubée  suivra  dans  ce  cours  son  Tableau  de  l’état  du  globe 
A  ses  differents  âges,  et  la  nouvelle  édition  de  son  Manuel  de  géo¬ 
logie.  Ce  dernier  ouvrage  contient  maintenant  f  tous  les  prin¬ 
cipes  de  la  science  exposés  avec  assez  de  clarté  pour  pouvoir 
être  facilement  compris  par  tout  le  monde  ;  20  les  nombreuses 
et  importantes  applications  de  la  géologie  à  l’agriculture,  à  l’in¬ 
dustrie  et  à  l’étude  dcs-religions  ;  4°  un  dictionnaire  des  termes 
employés  dans  la  géologie  et  dans  les  sciences  accessoires.  Ce 
dictionnaire,  plus  que  triplé  dans  la  nouvelle  édition,  est  le  plu* 
étendu  ou  même  le  seul  qui  soit  encore  publié. 


L’un  des  Directeurs ,  N.  Boubée. 
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SOMMAIRE. 

Nouvelles  :  Froid  dans  le  Midi.—  Socyc  de  châtaigne.  —  Tunel  de  Lon¬ 
dres. — Botanique  :  Variété  curieuse  de  pommes. — F  >miniion  do  liège. 
Climat  de  Montpellier.— "Reproduction  des  signes.  — Zoologie  :  Prépa¬ 
ration  des  collections  de  poissons.— Baleine  morte  trouvée  dans  la  Man¬ 
che.  —  Géographie  :  [Navigation  de  l'Euphrate.— Voyages  de  M.  Boue. 
—  Cours  scientifiques  ;  Physiologie. 

Quelques  abonnés  négligeant  d’annoncer  leur  renouvellement 
au  journal  au  moment  où  expire  leur  abonnement,  on  continue 
de  servir  ceux  que  Ton  suppose  devoir  le  renouveler,  et  voici, 
pour  éviter  les  fiais  de  correspondance,  l'usage  de  nos  bureaux. 

Ceux  qui  continuent  à  accepter  l’envoi  du  journal  déclarent 
par  cela  seul  que  leur  intention  est  de  renouveler,  et  s’ils  ne  font 
pas  versera  la  caisse  le  prix  du  journal,  on  leur  fait  présenter  à 
domicile  un  mandat  pour  un  abonnement  de  la  même  durée  que 
le  précédent  (on  ajoute,  sur  les  mandats  des  abonnés  des  dépar¬ 
tements,  1  fr.  pour  les  frais  de  recouvrement,  et  on  ne  les  fait 
présenter  qu’un  mois  après»  pour  laisser  le  temps  de  faire  payer  ' 
au  bureau  par  d'entremise  des  correspondants  ).  On  ne  peut 
faire  jouir  de  ces  facilités  lus  abonnés  de  l’étranger  parce  que 
les-  frais  de  recouvrement  y  sont  très-variables  et  beaucoup 
plus  considérables;  les  abonnés  de  l’étranger  doivent  donc  char¬ 
ger  leurs  libraires  de  ces  renouvellements.  Tous  les  libraires  de 
France  et  de  l’étranger  fout  sans  frais  tous  les  abonnements  et 
renouvellements,  la  remise  accordée.à  leurs  correspondants  de 
Paris  devant  les  indemniser  de  leurs  soins.  • 

Ceux  de  nos  aboonés  qui  seraient  dans  l’intention  de  discon¬ 
tinuer  leurs  abonnements  doivent  refuser  les  numéros  des 
mains  du  facteur.  Ces  numéros  nous  sont  aussitôt  renvoyés  avec 
le  mot  refusé  sur  la  bande,  et  nous  sommes  ainsi  prévenus  sans 
frais. 

Enfin,  ceux  qui  ne  voudraient  rester  abonnés  qu’à  l’une  des 
deux  sections  du  journal  doivent  écrire  sur  la  bande  du  nu¬ 
méro  de  l’autre  section,  refusé  l’Echo  des  sciences  physiques,  ou 
des  sciences  naturelles,  et  le  rendre  au  facteur. 


NOUVELLES. 

Les  journaux  de  Nantes  rapportent  qu’un  brouillard  ex¬ 
traordinaire  a  causé  dans  cette  ville  une  obscurité  presque  com-\ 
ptète  dans  l’après-midi  du  8  de  ce  mois. 

—  Le  froid,  qui  n’a  pas  été  de  7  degrés Réaumur  à  Paris,  dans 
les  derniers  jours  de  décembre,  et  qui,  à  Londres  même,  n’a  été 
que  de  37°  Fahrenheit  ou  3*  Réaumur,  a  été  beaucoup  plus  in¬ 
tense  dans  le  Midi.  Ainsi,  à  Toulouse  et  à  Bayonne,  on  dit  que 
le  thermomètre  est  descendu  à  8*  l/a  au-dessous  de  zéro,  et,  ce 
qui  est  plus  surprenant  encore,  le  froid  a  été  de  6  degrés  à  Ma¬ 
drid. 

—  La  fabrication  du  sucre  de  châtaignes  parait  devoir  devenir 
une  industrie  importante,  comme  celle  du  sucre  de  betteraves.  Il 
y  a  des  procédés  d’extraction  qui  ont  déjà  donpé  14  pour  cent; 
ce  qui  est  supérieur  au  rendement  moyen  du  sucre  de  bette¬ 
raves. 

—  Les  travaux  du  Tunnel  sous  la  Tamise  sont  avancés  main¬ 
tenant  de  660  pieds,  c’est-à-dire  bienau-delà  du  milieu  du  fleure, 
qui  n’a  que  1000  pieds  en  cet  endroit.  Le  nouveau  bouclier, 
à  l’abri  duquel  travaillent  les  ouvriers,  a  traversé  des  portions 
1  de  terrain  approchant  de  la  fluidité. 

On  sait  que  ce  bouclier  est  composé  de  lames  de  fer  très- 
épaisses,  tranchantes  à  leur  bord  antérieur,  et  que  l’on  enfonce 
j  horizontalement  dan?  la  terre  au  moyen  de  crics  d’une  grande 
puissance.  Dans  quelques  endroits  le  bouclier  a  eu  à  supporter 


une  pression  d’environ  3, 000  tomaeaux  ou  6  millions  pesant. 
On  a  crevisé  des  puisards  pour  recevoir  les  infiltrations,  et  on  y 
conduit  les  sources  qui  se  découvrent  et  qu’avant  on  essayait  de 
bpucher.  . 

Le  terrain  devient  de  plus  en  plus  solide  à  mesure  que  l’on 
approche  de  l’autre  rive.  Avec  les  constructions  nécessaires  pour 
en  favoriser  les  abords,  le  Tunnel  aura  en  tout  i3oo  pieds  do 
long. 

—  D’après  un  travail  récent,  l’Etat  possède  1,900,000  hec¬ 
tares  de  forêts  évalués  726,993,000  fr.  Ces  forêts  sont  d’une 
valeur  très-variable,  selon  les  .localités;  car  dans  le, Doubs 
l’hectare  vaut  1800  fr.,  et  dans  les  Hautes-Pyrénées  5o  francs 
seulement. 

BOTANIQUE. 

M.  Legall,  président  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de 
Rennes,  a  fait  connaître  un  fait  bien  extraordinaire  d’hybridité; 
il  s’agit  d’une  variété  de  pommes  provenant  de  graines  proba¬ 
blement  fécondées  par  le  pollen  d’une  variété  différente  de  celle 
"\jul  portait  lo  flcuK  Ces  pommes,  récoltées  sur  «ne  terre  auprès 
du  château  de  Breqnigny,  sont  assfez  grosses  et  un  peu  obliques 
à  leur  base,  vermeilles  d’un  côté,  jaunâtres  ou  verdâtres  de  1  au¬ 
tre  :  chacune  d**  ces  deux  parties,  d’inégale  grosseur,  a  une  odeur 
différente  ;  la  saveur  aussi  n’en  est  pas  la  même;  celle  du  côté 
vermeil  est  acide,  tandis  que  celle  du  cote  jaunâtre  estfortdouce  : 
on  dirait  une  pomme  formée  par  la  reunion  d  une  moitié  de 
pomme  acide  à  une  moitié  de  pomme  douce  ;  les  pépins  ne  se 
développent  presque  jamais,  comme  dans  la  plupart  des  hybri¬ 
des,  et  sont  réduits  ordinairement  aux  enveloppes,  qui  sont  assez 
épaisses. 

—  M.  Dutrcchet  a  commurfiqué  à  la  dernière  séance  de 
l’Académie  des  sciences  les  résultats  de  ses  nouvelles  recher¬ 
ches  sur  la  formation  du  liege  dans  divers  végétaux.  Los 
regarde  généralement  le  liège  comme  le  produit  dune  hy¬ 
pertrophie  de  la  couche  de  tissu  cellulaire  extérieure  aux 
couches  fibreuses  de  l’écorce  dans  le  Quercus  suber.  M.  Du- 
trochetannonce  que, d’apres  ses  observations,  cette  substance 
aurait  une  origine  différente. 

L’enveloppe  tégumentaire  des  végétaux  se  compose  de 
deux  parties  :  1 0  de  l’epiderme  ou  cuticule,  membrane,  ex¬ 
trêmement  fine  et  sans  organisation  appréciable;  a°  dune 
deuxième  membrane  composée  de  cellules,  que  Ion  along- 
\  temps  confondue  avec  l’épiderme,  mais  qui  en  a  •  été  bien 
nettement  distinguée  par  M.  Adolphe  Brongniart.  Cette 
membrane,  que  M.  Dutrochet  désigne  sous  le  nom  de  tégu¬ 
ment  ou  peau  cellulaire ,  s’accroît  en  épaisseur  par  la  produc¬ 
tion  de  cellules  nouvelles  à  sa  face  interne.  Suivant  lui, 
c’est  ce  développement  centripète  <^ui  produit  le  liége.  Le 
parenchyme  cortical  est  tout  à  fait  etranger  à  la  formation 
de  cette  substance,  si  ce  n’est  sous  le  point  de  vue  des  li- 

Îuides  nutritifs  qu’il  fournit  pour  le  développement  énorme 
u  tégument  cellulaire.  Il  resuite  de  ce  mode  d  accroisse¬ 
ment  que  le  liège  est  entièrement  composé  de  rangéestMgflrj^ 
versâtes  de  cellules,  dont  les  plus  vieilles  sont  vers 
et  les  plus  nouvelles  vers  le  dedans.  Le  tissu  qu  ellemipHkittC 
par  leur  assemblage  est  disposé  par  couches.  Chacune 
couches  correspond  à  une  année  de  végétation.  £ 

Il  existe  une  variété  de  l’orme  qui  produit  égalejàdragîlN 
liège;  mais  ici  il  ne  se  trouve  que  surles  branches  et 
seulement  sur  celles  qui  sont  âgées  de  moins  de  huU'à^|gj> 
ans.  Après  cet  âge  la  production  du  liège  s’arrête.  G  est  par¬ 
ticulièrement  sur  cette  sorte  de  liège,  qui  diffère  fort  peu  du 
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liège  du  Quercus  auber ,  que  M.  Dulrochet  a  observé  l’ac¬ 
croissement  de  cette  substance. 

L’intérieur  des  aiguillons  des  rosiers  et  des  ronces  est  oc¬ 
cupé  par  du  véritable  liège  composé  comme  les  précédents. 
U  en  est  de  même  des  aiguillons  du  Zantknxylum  juglandi - 
folium.  Parmi  les  végétaux  monocotylédons  on  trouve  la 
production  du  liège  chez  le  Tamus  elephantipes  :  c’est  sur 
l’énorme  rhizôme  aérien  de  ce  végétal  que  cette  production 
a  lieu,  absolument  comme  celle  des  autres  lièges. 

—  M.  Raffeneau-Delille,  directeur  du  jardin  botanique  de 
Montpellier,  a  publié  dans  le*  derniers  cahiers  du  Bulletin 
de  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault ,  des  observations  qui 
montrent  que  le  climat  de  Montpellier  n’est  pas  plus  chaud 
que  celui  de  Toulouse,  et  que  les  hivers  y  sont  plus  rigou¬ 
reux  qu’à  Avignon,  car  beaucoup  de  végétaux,  qui  résistent 
en  pleine  terre  dans  cette  dernière  ville,  ont  été  gelés  à 
Montpellier  en  1820,  i83o  et  i835. 

M.  Delille  rapporte  que  le  11  novembre  i835  le  vent  du 
nord  commença  à  souffler  avec  force,  et  que,  les  jours  sui¬ 
vants,  la  gelée  fut  assez  forte:  le  14,  la  neige  commença  à 
tomber  abondamment,  et  le  16,  au’milieu  de  la  nuit,  le 
thermomètre  de  Réaumur  marqua  n°  au-dessous  de  zéro; 
aussi  les  chênes  verts,  les  arbousiers,  les  cyprès  et  les  oliviers 
éprouvèrent  beaucoup  de  dé^ât. 

Parmi  les  végétaux  exotiques  livrés  à  la  pleine  terre  dans 
le  jardin  botanique,  M.  Delille  cite,  comme  ayant  été  tota¬ 
lement  gelés,  les  Acacia  dealbata  et  farnesiana ,  1  ' Aloe  fru- 
ticosa,  le  câprier  (  Cap  paris  spinosa ),  le  Cassia  corymbosa,  le 
Casuarina  equisetifolia  qui  périt  toujours  à  5°  au-dessous 
de  zéro,  l’oranger  et  le  citronnier,  le  Croton  sebiferum , 
beaucoup  de  figuiers  ( Ficus  carica ),  le  Lavatera  arborea,  les 
jeunes  Melia  azedarach ,  X  Opuntia  Dillenii ,  X Aristotelia 
maqui,  les  Buddleia  salvifolia  et  salicifolia,  etc.  D’autres  ont 
eu  seulement  les  branches  ou  les  tiges  gelées,  etontrepoussé 
du  tronc  ou  de  la  racine;  tels  sont  :  les  Acacia  heteropliylla 
et  ju/ibrissin,  X Aster  caro/inianws ,  les  Bignonia  capensis  et 
grandijlora ,  le  Buddleia  globosa,  le  Ceratonia  si/iqua,  le  Fi¬ 
cus  dumontia ,  X  Hypericum  baleuricum,  \e  Jasminum  révolu- 
tumt  les  Melianthus  major  et  minor,  le  myrte  commun,  le 
grenadier,  le  Pyrus  nepaulensis,\e  Schinus molle,  le  Sophora 
aecundijolia ,  la  Verbena  triphylla ,  etc. 

*  Le  cierge  du  Pérou  ( Cereux  peruvianus),  les  Vit  ex  agnus- 
castus  et  'incisa,  le  Sempervivum  arboreum,  le  Berbens  asia- 
tica,  le  Glycine  sinensis,  le  Pitlosporum  sinense,  et  très-peu 
d’autres  plantes  méridionales  ont  au  contraire  résisté. 

—  M.  Duby  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
physique  et  d’histoire  naturelle  de  Genève  (  tome  vin,  pre¬ 
mière  part  e),  un  Mémoire  fort  important  sur  la  reproduc¬ 
tion  des  algues,  et  particulièrement  des  céramiées.  Les 
principaux  résultats  de  son  travail  sont  : 

i°"  Le  développement  des  gongyles  ou  corps  reproduo 
teurs  des  céramiées  a  lieu  sans  aucune  rupture  de  l’enve¬ 
loppe,  mais  par  extension  du  tissu.  Le  système  inférieur, 
qui  tient  lieu  de  racine,  se  développe  le  premier. 

a0  Quel  que  soit  le  mode  de  fructification  des  céramiées, 
et  quelques  différences  apparentes  ou  réelles  que  présen¬ 
tent  les  organes  reproducteurs,  les  résultats  sont  indenti- 
quement  les  memes,  cest-à-dire  que  les  gongyles,  qui  sont 
formés  par  des  organes  de  fructification  fort  divers,  repro¬ 
duisent  également  la  plante  mère  et  de  la  même  manière. 

3°  Partout  où  il  y  a  agglomération  et  condensation  de 
matière  colorée,  il  y  a  formation  d’un  germe  qui  reproduira 
la  plante  mère  quelquefois  même  avant  qu’il  en  soit  détaché. 

4°  Enfin,  dans  certaines  circonstances,  il  ne  sera  même 
pas  nécessaire  qu  il  y  ait  agglomération  de  matière  colo¬ 
rante,  l’article  pouvant  par  sa  séparation  de  la  plante  mère, 
par  une  véritable  bouture,  agir  comme  un  conceptacle  ou 
organe  destiné  à  préparer  des  gongyles,  émettre  des  radi¬ 
celles  et  des  frondes,  et  reproduire  1  espèce. 

ZOOLOGIE. 

M.  Yarrel,  qui  s  occupe  avec  distinction  de  l’histoire 
des  poissons  en  Angleterre,  a  formé,  une  collection  bien 
remarquable  pal-  l’éclat  des  couleurs.” 

Cette  collection  consiste  en  peaux  de  poissons  secs  pré-. 


parés  par  une  méthode  que  l’auteur  considère  comme  très- 
comrtiode  pour  les  voyageurs,  les  individus  ainsi  préparés 
n’occupant  que  peu  de  place  et  étant  par  conséquent  aussi 
faciles  à  tiansporter  que  des  planché*  sèches.  Pour  faire 
cett,e  préparation,  on  pratique,  sur  une  des  faces  du  corps 
du  poisson,  une  incision  circulaire  passant  à  une  petite  dis¬ 
tance  des  nageoires  dorsale  et  anale;  on  enlève  ensuite  tous 
les  viscères  ainsi  que  la  chair  et  les  os,  de  manière  à  ne 
laisser  que  la  peau  de  l’autre  côté  avec  les  nageoires  verti¬ 
cales  qui  y  sont  attachées,  et  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
la  tête.  Les  lambeaux  de  peau  qu  on  a  laissés  du  côté  où 
l’incision  a  été  pratiquée  sont  alors  assujettis  avec  des  épin¬ 
gles  sur  une  planchette  de  bois,  de  manière  à  faire  voir  dans 
son  entier  la  face  du  poisson  que  l’on  a  voulu  conserver. 
On  suspend  alors  la  planchette  à  l’air,  dans  un  lieu ‘sec  et 
aéré,  mais  à  l’ombre,  afin  de  faire  sécher  cette  peau.  Plus 
cette  dessiccation  est  rapide,  mieux  on  parvient  à  conserver 
les  couleurs.  Aussitôt  que  cette  peau  est  sèche,  on  la  vernit, 
et  les  lambeaux  de  peau  du  côté  enlevé  sont  emportés  avec 
des  ciseaux  comme  netant  plus  nécessaires.  La  préparation 
est  alors  complète  et  consiste  dans  toute  la  peau  d’une  des 
faces  de  l’animal,  les  nageoires  verticales,  et  plus  de  la  moi¬ 
tié  de  la  tête,  cette  dernière  circonstance  étant  importante 
pour  la  conservation  du  vomer  et  pour  montrer  l’absence 
ou  la  présence  des  dents  sur  cet  os,  aussi  bien  que  leur 
forme.  De  cette  maniéré  on  conserve  tous  les  caractères  es¬ 
sentiels  du  poisson,  surtout  si  on  a  soin,  en  attachant  la  peau 
sdr  la  planchette  sur  laquelle  elle  doit  sécher,  de  conserver 
à  celle-ci  ses  dimensions  originales  en  longueur  et  en  hau¬ 
teur.  On  peut,  si  l’on  veut,  donner  à  cette  peau  l’épaisseur 
naturelle  du  poisson,  si  on  le  juge  nécessaire,  en  la  bour¬ 
rant  en  dessous,  quand  on  la  tend  sur  la  planche,  avec  une 
suffisante  quantité  de  crin  de  cheval  préparé. 

—  Un  bateau  pécheur  de  Dieppe  vient  de  ramener  à  Treport 
une  baleine  morte,  que  les  marins  prétendaient  avoir  succombé 
sous  les  coups  d’un  espadon  :  cettp  baleine  est  le  Nord-cnput  de 
Cuvier.  Elle  a  été  rencontrée  par  ics  pêcheurs  à  douze  lieues  de 
la  côte  ;  ils  l’ont  attachée  par  la  queue  et  l’ont  remorquée  ainsi. 
Le  gouvernement  s’est  réservé  le  squelette  pour  le  placer  dan» 
le  château  •  royal  d’Eu.  La  longueur  [de  cette  baleine  est  de 
4a’pieds  sur  6  de  largeur  prise  au-dessus  des  nageoires.  A  ce 
même  endroit,  la  graisse  présentait  un  demi-pied  de  tissu  grais¬ 
seux  ;  quoique  décomposée,  elle  a  été  estimée  2,000  fr. 

GÉOGRAPHIE. 


—  On  avait  conçu  l’espérance  d’une  nouvelle  voie  ouverte 
au  commerce  par  la  navigation  de  l’Euphrate.  La  richesse  du 
pays  situé  entre  la  baie  de  Scanderoon  et  le  golfe  Persique  con¬ 
firmait  ces  espérances,  et  le  gouvernement  anglais  avait  ordbnné 
une  étude  de  cette  rivière  célèbre.  Il  vient  d’être  reconnu  qu’il 
n’est  pas  possible  de  détruire  les  obstacles  provenant  de  la  na¬ 
ture  même  du  lit  du  fleuve,  mais  la  difficulté  la  pLus  invincible 
doit  être  attribuée  à  l’ignorance  et  à  la  barbarie  des  autorités  du 
pays. 

Course  de  TSisha  a  Widdin ,  et  ascension  du  Btanj  avec  le 
prince  Milosch;  par  A.  Boue.  (  Suite.  ) 

A  un  quart  d’heure  avant  Banja,  je  rencontrai  le  fils  aine 
du  prince  Milosch  avec  deux  messieurs,  dont  l’un  seul  était 
habillé  à  la  servienne;  ils  me  saluèrent  en  tirant  un  coup 
de  fusil  :  ils  étaient  à  la  chasse.  Banja,  bain  d’eau  thermale 
sulfureuse,  était  plein  de  monde,  ce  qui  n’est  pas  difficile  à 
comprendre;  il  n’y  a  qu’une  soixantaine  de  maisons,  une 
seule  grande  rue  presque.  Cependant  un  médecin  y  est  sta¬ 
tionnaire.  Toutes  les  maisons  étaient  neuves,  bien  alignées; 
cela  avait  l’air  d’une  foire  à  cause  des  boutiques  et  du 
monde.  Je  rôdai  d'auberge  en  auberge;  enfin,  un  domestiqua 
du  prince  me  plaça  dans  une  auberge,  la  plus  effroyable  que 
j’aie  jamais  hantée,  parce  qu’on  y  tuait  toute  la  journée  des 
moutons.  Mon  lit  était  un  véritable  lit  de  camp  entouré  de 

Î>eaux  demoutons  sanglantes  d’entrailles,  et  audevant  étaient 
e  feu,  la  cuisine  sans  cheminée,  la  salle,  tout  cela  réuni 
Hans  un  carré;  derrière  mon  lit  était  l’écurie,  séparée  par 
une  cloison  murée.  Sur  le  devant  de  l'auberge  était  le  four 
à  pain  et  le  comptoir,  où  l’aubergiste  vendait  ses  marchan¬ 
dises  et  tenait  au-dessous  son  orge  dans  une  énorme  caisse. 
Je  fus  logé  aussi  bieti  qu’il  pouvait  se  faire  dans  un  si  petit 
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endroit.  En  effet,  le  prince  lui-même  s’était  mis  dans  une 
petite  maison  au  devant  de  laquelle  on  avait  établi  des  pa¬ 
villons  de  branches  d’arbres  et  de  feuillages;.sous  l’un  d’eux 
étaient  un  divan  et  un  tapis  :  c'était  là  que  le  prince  passait 
la  journée  et  recevait.  Comme  dans  sa  capitale,  il  n’y  avait 
point  de  garde  à  sa  porte;  mais  à  une  certaine  distance  était 
une  sentinelle  devant  un  corps  de  garde,  et  le  soir,  avant  la 
retraite,  on  y  faisait  d’assez  bonne  musique  militaire. 

Les  secrétaires  étaient  logés  dans  d'autres  maisons,  et  sa 
chancellerie  n'avait  qu’une  petite  table  pour  écrire,  de  ma¬ 
nière  que  ces  messieurs  étaient  étendus  à  terre  sur  leurs 
tapis,  et  écrivaient  ainsi.  Pour  leurs  repas,  on  avait 
dressé,  en  plein  air,  des  tables  et  des  bancs,  et  ils  y  mangè¬ 
rent  à  l’européenne,  sous  des  berceaux  de  branches  d’arbres 
à  feuillages  déjà  tout  secs.  Comme  promenades  pour  le 
prince  et  la  princesse,  on  avait  fait  un  petit  chemin  condui¬ 
sant,  contre  la  montagne,  à  une  petite  source  délicieuse  :  un 
berceau  de  branches  d’arbres  permettait  de  s’y  reposer.  Le 
prince  se  promenait  surtout  le  matin  seul  et  pariait  au  pre¬ 
mier  venu.  Il  était  habillé  à  l’européenne  comme  toute  sa 
petite  cour  etses  enfants;  il  avait  seulement, au  lieu  de  cha¬ 
peau,  un  bonnet  fourré.  Je  me  hâtai  d’aller  le  remercier  des 
facilités  extraordinaires  qn’il  nous  avait  accordées, avec  tant 
d’amabilité,  pour  notre  voyage  en  Servie  et  en  Turquie,  et 
j’eus  peu  à  lui  raconter,  il  savait  déjà  tout  par  quelqu’un  qui 
m’avait  précédé.  Il  m’invita  à  monter  avec  lui,  le  leudemain, 
au  mont  Rtanj,  pour  mesurer  sa  hauteur  et  prendre  la  tem¬ 
pérature  d’une  glacière  naturelle.  «  Je  vous  ferai  avertir 
quand  je  serai  prêt  à  partir  ;  tenez  vous  prêt,  »  me  dit-il,  en 
me  saluant  avec  bonté.  Comme  je  savais  qu’il  était  matinal, 
j  etais  levé  de  grand  matin.  Tout  à  coup  un  hulan,  en  uni¬ 
forme  bleu  et  rouge,  arrive  au  galop  pour  m’avertir  que  le 
prince  part.  «Tout  de  suite,  dis-je,  il  faut  sortir  les  chevaux 
de  l’écurie. — Hciidé ,  haide ,»  crie  mon  hulan,  et  il  fait  si  bien 
qu'il  uf  écrase  le  pied  avec  son  cheval.  Nous  voilà  donc  ga¬ 
lopant  pour  rattraper  la  suite  du  prince  :  je  ne  pus  le  re¬ 
joindre  qu’à  un  quart-d'heure  de  Benja.  Il  avait  environ  une 
quarantaine  de  cavaliers  et  une  douzaine  de  hulans  avec 
quelques  trompettes.  Dans  la  suite  du  prince  et  de  ses  fils  se 
distinguaient  leur  précepteur,  deux  médecins  du  prince,  plu¬ 
sieurs  secrétaires  tous  en  habits  eurdpéens,  puis  des  officiers 
en  petit  uniforme  européen,  un  colonel,  des  capitaines  et 
autres  employés  en  |beaux  costumes  turcs.  Chaque  fois 
qpi’on  allait  en  plaine,  les  trompettes  jouaient  çà  et  lq  en 
s  arrêtant,  et  on  avait  l’occasion  de  parler  au  prince.  Nous 
arrivâmes  enfin  dans  une  petite  forêt  où  nous  trouvâmes 
une  trentaine  de  paysans  occupés  à  nous  prépari  r  à  dîner  : 
c’étaient  quelques  poulets  et  quelques  moutons  t  ntiers  qui, 
enfilés  sur  une  petite  perche  de  bois,  tournaient  autour 
d’immenses  feux.  La  soupe  cuisant  à  côté,  du  pain  et  des 
bouteilles  en  bois  pleines  de  vin  ou  d'eau-de-vie  de  prunes 
achevaient  les  préparatifs  du  dîner.  Trois  berceaux  de  bran¬ 
ches  d’arbres  avaient  été  construits  l'un  au-dessus  de  l’autre. 

Nous  visitâmes  d’abord  la  glacière  naturelle  au  fond  d’un 
large  puits  d’environ  4»  à  5o  pieds  de  profondeur,  dans  une 
roche  calcaire.  Le  prince  posa  son  habit  et  se  mit  au  bord 
du  puits,  observant  avec  une  visible  inquiétude  la  descente 
de  quelques-uns  d’entre  nous  dans  ce  gouffre.  En  effet,  la 
fabrication  d’une  échelle  avait  paru  aux  paysans  une  chose 
trop  difficile;  au  lieu  de  cela,  ils  avaient  placé  et  appliqué 
fort  artistement,  contre  le  rocher  presque  vertical,  quatre 
séries  de  troncs  d’arbres  ;  l’insertion  de  leurs  branches  et 
des  entailles  dans  les  troncs  achevaient  cet  escalier  à  pic 
d’un  nouveau  genre.  Néanmoins  ils  s’en  servaient  habituel¬ 
lement  pour  chercher  de  la  glace  au  fond  du  puits,  et  en 
faire  des  envois  considérables  aux  cafés  de  Nisha  et  de 
Widdin.  J'en  sortis  morfondu,  tant  était  grande  la  diffé¬ 
rence  de  température  du  fond  et  du  dehors.  Après  cela,  le 
prince  et  ses  enfants  dînèrent  dans  la  plus  petite  cabane  de 
feuillages,  et  les  autres  personnes  se  partagèrent  entre  les 
antres.  Etendus  à  terre,  on  mangeait  à  la  gamelle,  on  pre¬ 
nait  la  viande  avec  les  doigts,  et  on  se  faisait  passer  les  bou¬ 
teilles  de  vin  et  d’eau-de-vie,  parce  qu’on  avait  regardé 
comme  superflu  de  se  charger  de  fourchettes,  de  couteaux 
et  de  verre»  :  de»  cuillers,  quelques  couteaux  êt  un  ou  deux 


verres  sont  suffisants  entre  amis.  Après  le  dîner,  les  paysans 
mangèrent  nos  restes,  le  prince  fit  une  sieste  d’une  demi- 
heure,  pendant  laquelle  son  fils  aîné,  ayant  de  seize  à  dix- 
sept  ans,  vint  s'étendre  parmi  nous  et  partager  notre  con¬ 
versation  politique,  tandis  que  le  plus  jeune  folâtrait  autour 
de  nqus  avec  une  grande  vivacité.  Mais  bientôt  le  prince  se 
réveilla,  caressa  un  peu  en  bon  père  son  plus  jeune  enfant, 
et  on  partit  pour  la  sommité  du  Rtanj.  Il  fallait  escalader 
une  pente  gazonnée  très-rapide;  plusieurs  personnes  furent 
obligées  de  descendre  de  cheval  :  c’était  pittoresque,  mais 
effrayant.  Le  prince  s’était  mis  sur  un  mulet,  et,  déposant 
ses  habits  et  son  bonnet,  s’était  affublé  d’une  jaquette  courte 
de  nankinet  et  d’un  immense  chapeau  blanc,  comme  celui 
des  forts  de  la  halle.  Arrivés  au  pied  de  la  pyramide  calcaire, 
il  fallut  laisser  les  chevaux  et  gravir  de  rochers  en  rochers 
jusque  sur  ce  belvédère  très-peu  spacieux.  A  l’orient  se  dé¬ 
couvrait  une  partie  de  la  Servie,  au  nord  s’élevaient  en 
gradins  de  grands  plateaux  calcaires,  au  sud  étaient  d’assez 
basses  montagnes  boisées,  puis  le  Jura  bulgare,  et  à  l’est  le 
bassin  des  Timok  avec  ses  cultures  et  ses  villages  formait 
une  très-jolie  carte  de  géographie.  Le  prince  semblait  con¬ 
sidérer,  non  sans  joie,  cette  dernière  nouvelle  acquisition 
de  la  Servie.  On  retourna  ensuite  dans  le  même  ordre  à 


Banja,  au  milieu  de  conversations  intéressantes  sur  le  pays, 
son  avenir,  et  les  contrées  environnantes.  Si  nous  rencon¬ 


trions  des  paysans,  ils  ôtaient  leur  bonnet  ou  fesz  rouge, 
et  saluaient,  mais  sans  cris  ni  ces  postures  humiliantes  du 
’  Valaque,  qui  va  même  jusqu’à  se  mettre  à  genoux.  Le  bain  de 
Banja  est  fort  ancien,  et  même  probablement  romain;  il  y  a 
un  bain  pour  les  femmes  et  un  pour  les  hommes.  Ce  dernier 
est  le  mieux:  c’est,  comme  en  Turquie,  un  grand  bassin  en¬ 
touré  d’un  rebord  en  pierre  et  de  bancs  en  pierre,  et  couvert 
d’un  dôme  où  la  lumière  vient  d’en  haut.  Une  salle  d’entrée 


sert  à  passer  graduellement  des  vapeurs  chaudes  à  l’air 
froid.  Le  prince  prend  un  grand  intérêt  aux  eaux  minérales, 
non-seulement  parce  qu’il  croit  à  leur  efficacité  dans  les  ma¬ 
ladies,  mais  encore  parce  qu’elles  sont  dans  des  lieux  fa¬ 
vorablement  placés  pour  acquérir  promptement  un  grand 
développement  de  civilisation  et  devenir  florissants. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  l”  analyse. 


Des  phénomènes  de  la  vie. 

Pour  étudier  la  physiologie  avec  succès,  il  faut  adopter  la 
marche  qu'on  suit  ordinairement  dans  les  sciences  naturelles. 
Ce  sont  les  faits  qu’il  faut  étudier  d’abord,  et  leur  classification 
d’après  un  système  doit  suivre  celte  étude.  Toutes  les  fois 
qu’un  homme  se  présente  avec  une  hypothèse,  et  qu’il  tend  à 
établir  une  théorie  non  appuyée  sur  des  faits,  il  avoue  impli¬ 
citement  son  ignorance,  et  son  inaptitude  à  comprendre  les 
choses  telles  qu'elles  sont.  On  ne  fait  rien  de  positif  pour  les 
sciences  au  moyen  de  simples  spéculations,  à  moins  que  ces 
spéculations  ne  deviennent  plus  tard  confirmées  par  l’expé¬ 
rience. 

Les  phénomènes  de  la  vie  se  composent  de  deux  ordres  bien 
distincts  :  i°  des  phénomènes  vitaux;  2°  des  phénomènes  physi¬ 
ques  ou  mécaniques.  Les  phénomènes  physiques  et  chimiques 
sont  envisagés  en  physiologie  de  la  même  manière  que  les  phé¬ 
nomènes  des  sciences  de  la  nature  inerte.  Quant  à  ce  qui  re¬ 
garde  les  phénomènes  vitaux,  il  faut  exclusivement  s’attacher 
à  l’observation. 

Ici,  le  professeur  s’applique  à  démontrer  les  avantages  des 
procédés  expérimentaux,  en  même  temps  qu’il  cherche  à  dis¬ 
créditer  les  théories  spéculatives  qui,  loin  de  servir  au  progrès 
de  la  science,  ne  font  que  l’arrêter.  Il  est  du  reste  à  remarquer 
que  M.  Magendie  revient,  par  des  digressions  fréquentes,  fort 
souvent  sur  ce  même  sujet.  —  Autrefois  les  idées  hypothé¬ 
tiques,  ajoute-t-il,  ont  pu  vivre  et  dominer  pendant  de  longues 
génératicos  ;  et  on  se  rappelle  que  souvent  les  parlements  in¬ 
tervinrent  dans  les  querelles  scientifiques,  et  défendirent  par 
leurs  arrêts  l’autorité  d’Aristote.  Aujourd’hui,  heureusement, 
les  choses  ne  sont  pas  au  même  point  :  une  seule  génération 
voit  naître,  vivre  et  mourir  successivement  toute  hypothèse, 
tout  système  dont  les  bases  et  les  preuves  sont  autres  que  l’ob¬ 
servation. 

Aujourd’hui,  le  nombre  des  phénomènes  vitaux  est  déjà 
assez  restreint,  tandis  que  celui  des  phénomènes  physiques 
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commence  a  augmenter  de  plus  en  plus.  Le  carat 
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phénomènes  vitaux  est  d’être  de  leur  nature  inexplicables;  le 
contraire  a  lieu  pour  les  phénomènes  physiques.  Il  n’y  a  pas  en¬ 
core  vingt  ans  que  l’absorption,  par  exemple,  était  considérée 
comme  un  phénomène  vital,  et  qu’il  y  avait  un  système  d’or¬ 
ganes  particulier  chargé  de  cette  fonction.  D'après  ces  théories, 
l’absorption  résulterait  du  jeu  de  petits  orifices  se  rattachant  à 
des  phénomènes  vitaux  particuliers.  Vous  trouverez  ces  hypo¬ 
thèses  reproduites  dans  les  œuvres  de  Bichat.  Les  idées  de  ce 
physiologiste  ne  manquent  pas  d’une  certaine  poésie  :  elles 
peuvent  au  besoin  servir  à  construire  un  système.  Mais  mal¬ 
heureusement  elles  ne  résistent  pas  à  l’observation  rigoureuse 
des  phénomènes  physiques  de  la  vie.  Ainsi,  l’absorption  dé¬ 
pend  si  peu  du  jeu  de  ces  orifices  et  de  leurs  propriétés  vitales, 
que  des  substances  corrosives  et  vénéneuses  mises  en  contact 
-avec  une  membrane  quelconque,  sont,  au  bout  de  quelque 
temps,  complètement  absorbées.  Toute  membrane  mise  en 
contact  avec  un  liquide,  se  comporte  absolument  comme  une 
éponge  :  elle  jouit  de  la  propriété  de  livrer  passage  au  liquide. 
Et  l’expérience  démontre  qne  la  membrane  vivante  se  trouve 
dans  le  même  cas  que  la  membrane  morte  ;  par  l'effet  du 
colorique, 'l’absorption  devient  plus  prompte  sur  la  membrane 
vivante  que  sur  la  membrane  morte.  Il  est  donc  évident  que 
le  phénomène  de  l’absorption,  qu’on  avait  rangé  pendant  fort 
longtemps  dans  la  classe  des  phénomènes  vitaux,  repose  sur 
des  principes  purement  physiques. 

D  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  problème  le  plus 
important  de  la  physiologie  actuelle  est  donc  ainsi  posé  :  Faire 
passer  le  plus  grand  nombre  possible  de  phénomènes  réputés 
vitaux,  dans  la  classe  des  phénomènes  physiques  ou  mécaniques. 
Peut-être  en  étudiant  de  cette  manière  le  phénomène  de  la  con¬ 
tractilité  musculaire,  fait  vital,  c’est-à-dire  inexplicable,  se  com¬ 
prendra  t-il,  lorsque  les  sciences  physiques  seront  assez  avan¬ 
cées  pour  que  de  nouvelles  considérations  le  fassent  passer  dans 
l’ordre  des  phénomènes  physiques.  Ce  n’est  qu’en  se  fondant  sur 
des  phénomènes  physiques  qu’on  peut  arriver  à  consolider  la 
science  ;  tant  qu’on  a  affaire  aux  phénomènes  vitaux,  on  est  en¬ 
core  dans  l’incertain  et  dans  le  vague. 

Perméabilité  des  membranes  aux  gaz  et  aux  liquides.  —  Pour 
que  la  vie  continue  dans  les  animaux,  il  faut  que  l’air  ambiant 
puisse  pénétrer  dans  l’intérienr  même  de  leur  organisation 
(phénomène  de  la  respiration).  Les  membranes  laissent  pas¬ 
ser  les  gaz  sans  obstacle  ;  ainsi,  par  exemple,  une  vessie  remplie 


d’hydrogène  ne  contiendra  bientôt  plus  que  de  l’air  atmosphé¬ 
rique,  si  l’on  n’a  pas  soin  de  l’enduire  d’un  vernis  qui  s’oppose 
au  passage  du  corps  gazeux  à  travers  ses  parois.  De  même, 
toute  membrane  se  laisse  traverser  par  le  liquide  avec  lequel 
elle  se  trouve  en  contact  Le  péricarde,  la  plèvre,  la  membrane 
renfermant  le  liquide  cépltalo-rarhidien,  etc.,  sont  dans  ce  cas. 

Peut-être  si  l’acoustique  était  plus  avancée,  serions-nous  mis 
à  même  de  comprendre  et  d’expliquer  par  son  moyen  certains 
phénomènes  encore  observés,  comme  la  production  et  le  pas¬ 
sage  du  son  dans  des  liquides,  etc.  Ainsi,  le  bruit  du  cœur  paraît 
être  produit  par  les  battements  de  cet  organe  contre  les  parois 
du  thorax  ;  le  bruit  du  fœtus,  par  des  battements  contre  l’uié- 
rus,  etc. 

•L’avantage  de  pouvoir  faire  passer  un  phénomène  considéré 
comme  vital  dans  l’ordre  des  phénomènes  physiques,  doit  aussi 
être  regardé  comme  étant  delà  plus  haute  importance  pour  la 
thérapeutique.  Le  professeur  cite  ici  l’exemple  d’un  jeune  Po¬ 
lonais,  qui,  à  la  suite  d’une  blessure  dans  la  dernière  révolution 
de  la  Pologne,  avait  perdu  l’usage  de  l’ouïe  et  de  la  parole.  Ge 
jeune  homme  avait  d’abord  été  soumis  par  différents  médecins 
à  une  foule  de  traitements  empiriques  qui  étaient  restés  sans 
succès  jusqu’au  moment  où  M.  Magendie  fut  charge  de  sa  guéri¬ 
son.  L’application  d’un  courant  électrique  lui  a,  depuis  six  mois, 
rendu  l’usage  de  l’ouïe. 

L'étude  de  l’acoustique,  de  l’optique,  de  l’électricité,  etc.,  et  de 
la  mécanique,  est  donc  très-utile  et  même,  dans  certains  cas, 
indispensable  à  l’intelligence  de  la  plupart  des  fonctions  de  la 
vie. 

Phénomènes  chimiques  de  l’économie  animale. — Ce  n’est  pas  à  tort 
que  l’estomac  a  été  comparé  à  une  sorte  de  cornue  où  le  bol 
alimentaire  subit  une  véritable  décomposition.  Il  est  à  remar¬ 
quer  que  la  plupart  des  hommes  qui  ont  soutenu  que  les  phéno¬ 
mènes  chimiques  ne  jouaient  aucun  rôle  dans  l’ccouoinic  ani¬ 
male,  ont  été  précisément  étrangers  à  la  chimie.  Dans  une  in¬ 
finité  de  maladies,  le  sang,  si  compliqué  dans  sa  composition, 
doit  être  le  siège  d’un  très-grand  nombre  de  phénomènes  phy¬ 
siques  et  chimiques.  Ainsi,  prenez  le  sang  d’un  homme  qui  a  la 
variole,  la  fièvre  typhoïde,  et  vous  trouverez  que  ses  propriétés 
sont  totalement  altérées,  et  que  c'est  cette  altération  qui  est  la 
cause  principale  de  la  maladie. 

* .  - . . ■'  - -  "ig"-T" 

L’un  des  Directeurs,  N.  Boubjée. 
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Vérifié  et  certifié  en  Assemblée  publique,  par  les  principaux  courtiers  d’ Annonces. 

( Procès -  Verbal .) 


Cejourd’hui  mardi  dix  jaoviermil  hait  cent  trente 
sept,  conformément  à  l'avis  publié  dans  le  journal 
tu  Presse,  se  sont  présentés  : 

MM.  Madskl,  marchand  de  papier.  —  Janus  ng' 

Kxkavxl.  —  Larssraa,  éditeur.  —  Rio*,  ancien  gé¬ 
rant  de  l’impartial.— Baisa,  fabricant  de  papier. — 

Dcssaa. — Rolland,  marchand  de  papier. — Ricnocx, 
imprimeur.  —  DaLLOra,  éditeur. — V.  Boana,  édi¬ 
teur. — Goisiaa,  courtier  d'annonces. — Bigot,  cour¬ 
tier  d’annonces. —  Plo»,  imprimeur.—  Mosgoi.fiï* 
et  Blahchst,  fabricants  et  marchands  de  papier. — 

Louis,  courtier  d’an  nonces. — GonisasDgsrosTiiiiis, 

Aiguilla  et  comp.,  courtiers  d'annonces. — Piciuàxx 
di  Lsioullots,  courtier  d’annonces. 

Lesquels  soussignés  déclarent  quecommuuication 
libre  et  entière  leur  a  été  donnée  : 

ABONNEMENTS  : 

Par  an,  4o  fr.  —  Six  mois,  aa  fr.  —  Trois  mois,  ta  fr. 

La  Presse  publiera  successivement  et  prochainement  : 

Pascal  Bruno,  roman  inédit;  par  M.  Alexandre  Douas. 

La  hauts  Banque,  roman  inédit  ;  par  M.  de  Balzac. 

Uns  Histoibb  db  l’Opéra,  roman  parM.  Eucènb  Scbibb. 

La  Chambrée,  contes  par  M.  Michel  Masson. 

Salons  célèbres,  par  madame  Gat. 


qnarante-denx  échanges,  et  qnatre  cent  neuf  exem¬ 
plaires  servis  anx  actionnaires.  , 

Total  geoéral  douze  mille  cent  quatre-vingt-quatre 
exemplaires. 

Les  soussignés  déclarent,  en  outre,  qn’ayant  en 
sous  les  yeux  les  exemplaires  composant  l’envoi  de 
ce  jonr  pour  les  départements  anx  abonnés,  et  s’é¬ 
levant  à  neuf  mille  deux  cent  vingt-un,  ils  ont  ex¬ 
trait  au  hasard  des  divers  paquets  vingt  exemplai¬ 
res,  et  qu’après  avoir  rapproche  les  noms  portés  sur 
les  bandes  imprimées  avec  les  souches  d’abonnoe- 
ments  et  le  livre  de  caisse,  iis  ont  acquis  la  certi¬ 
tude  que  tousccsabonnemcntsétaicot  des  souscrip¬ 
tions  réelles  et  régulièrement  encaissées,  et  par 
suite  la  preuve  matérielle  de  la  confiance  que  mé¬ 
ritent  lus  livres  qui  leur  ont  été  soumis. 

En  foi  de  quoi  les  sus-deuommés  ont  signé. 

(Suivent  les  signatures.) 

Un  Tour  du  Monde,  roman  inédit  ;  par  M.  Eucènb  Sue. 

Une  Nuit  de  Cléopâtre,  par  M.  Théophile  Gauthibb. 

A.  Z.,  roman  inédit;  par  M.  Alphonse  Kabr. 

Une  Femme  supérieure,  roman  inédit;  par  M.  de  Balzac. 

Tous  ces  romans,  qui  représentent  plus  dei5,ooo  fr.de  droits 
d’auteurs,  et  la  matière  de  plus  de  6  volumes  à  y  fr.  5o  e.,  soit 
45  fr.,  seront  publiés  dans  le  premier  trimestre  de  1837. 

On  s’abonne  A  PARIS,  RUE  SAINT-GEORGES,  n*  11. 


1.  Des  registres  d’abonnement  de  la  Presse  pour 
Paris  et  les  départements; 

a.  Du  journal  de  caisse; 

3.  Des  bulletins  journaliers  de  l’administration 
des  postes,  constatant  le  départ  de  cette  feuille  pour 
les  départements  ; 

4.  Du  livret  de  l’administration  du  timbre  ;  , 

5.  Des  livres  et  factures  de  MM.  Bétbnne  et 
Plon,  imprimeurs  du  journal; 

fi.  Des  factures  des  marchands  et  fabricants  de 
papiers,  fournisseurs  du  journal  ; 

7.  Des  souches  d’adresses,  lesquelles  portent  le 
nombre  des  abonnements  pour  Paris  et  la  banlieue 
&  deux  mille  quatre  cent  douze,  et  pour  les  dépar¬ 
tements  à  neuf  mille  deux  cent  vingt-un,  ensemble 
onxe  mille  six  cent  trente-trois,  non  compris  ceut- 
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«TOUR1TAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SOI  EN  TRIQUES.  - 
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cinq  minutes  plus  tard,  il  était  parfaitement  circulaire  et 
tellement  prononcé  que  l’on  en  distinguait  les  couleurs 
aussi  facilement  que  celles  de  l’arcAm-ciel  solaire;  sa  duree 
en  cet  état  fut  d  environ  deux  minutes.  De  cinq,  heures  à 
six  heures  on  n’aperçut  plus  que  des  halos |  d  environ  trois 
quarts  de  cercle,  ou  quelquefois jg^cofe  d’un  demi-cercle.  _ 
Les  vapeurs  fuyaient  alors  plus  rapidement.  Il  est  à  remar¬ 
quer  que  les  zones  étaient  divisées  par  bandes  transversales. 

A  sept  heures  la  brume  s’épaissit  et  le  dégel  commença.  » 


SOMMAIRE. 

ïîoütelits  :  Tremblement  de  terre.  —  Le  balo.  —  Zoologie  :  Préparation 
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NOUVELLES. 

M.  Gaudichand,  savant  botaniste,  qui  pour  la  troisième  fois 
fait  en  cet  instant  le  tour  du  monde  sur  le  navire  la  Bonite,  vient 
d’être  nommé  membre  de  l’Académie  des  sciences,  jsn  rempla¬ 
cement  du  célèbre  Antoine-Laurent  de  Jussieu.  Ses  concurrents 
étaient  MM.  Guiilemin  et  Montagne,  qui  ont  obtenu,  l’un  neuf 
et  l’autre  sept  suffrages. 

—  M.  Mauduyt,  conservateur  du  Musée  d’histoire  naturelle 
de  Poitiers,  nous  écrit  qu’on  a  ressenti  encore  une  secousse  de 
tremblement  de  terre  dans  cette  ville  :  «  En  vpici  trois,  dit-il, 
depuis  huit  mois;  la  première  le  i3  mai,  la  deuxième  le  ao  dé- 
œmbre  i830  :  celle-ci  à  six  heures  du  soir,  et  la  dernière  la 
nuit  du  il  au  i a  de  ce  mois,  entre  onze  heures  et  minuit. 

—  La  Société  entomologique  de  France  vient  de  procéder  au 
renouvellement  annuel  des  membres  de  son  bureau.  Elle  a 
nommé  président  M.  Audouin,  vice -président  M.  Boisduval, 
secrétaire  M.  Bruilé,  secrétaire-adjoint  Al.  Pierret,  trésorier 
AI.  Aubé,  et  bibliothécaire-archiviste  M.  Serviiie. 

—  M.  Raddon,  de  Bristol,  a  présenté  à  la  Société  entomologi- 
que  de  Londres  une  nombreuse  collection  d'insectes  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord,  extraits  de  la  térébenthine  brute  du  commerce. 

Il  a  également  retiré  divers  insectes  exotiques  de  la  résine  copal, 
qu’il  est  parvenu  à  dissoudre  sans  altération. 

—  M.  de  Grégori,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Riom,  a  fait 
connaître  à  la  Société  d’histoire  de  France,  l’état  des  publica¬ 
tions  historiques  relatives  à  la  Corse,  qu’il  a  entreprises  de  con¬ 
cert  avec  M.  le  comte  Pozzo  di  Borgo.  Le  projet  de  ces  messieurs 
est  de  faire  imprimer  et  distribuer  gratuitement  à  tous  les  chefs- 
lieux  de  canton  de  cette  ile  les  historiens  originaux  les  plus  im¬ 
portants  pour  les  annales  de  la  Corse.  Déjà  ils  ont  publié  et  dis¬ 
tribué  de  cette  façon  Petrus  Cynueus  et  Filippini.  M.  de  Grégori 
travaille  en  outre  à  une  Histoire  générale  de  la  Corse  depuis  les  temps 
les  plus  anciens,  dont  le  premier  volume  est  terminé.  Cette  his¬ 
toire  sera  tirée  à  1000  exemplaires,  dont  5oo  seront  donnés  dans 
le  pays,  et  les  5oo  autres  distribués  aussi  gratuitement  à  l’étran¬ 
ger,  sans  qu’il  en  soit  vendu  un  seul.  - 

_ M.  Melloni,  correspondant  de  l’Académie  des  sciences,  et 

connu  par  ses  beaux  travaux  sur  la  polarisation  de  la  chaleur, 
désirait  depuis  longtemps  qu’il  lui  fût  permis  de  retourner  à 
Parme,  sa  patrie,  dont  il  était  éloigné  comme  réfugié  italien. 
M.  Arago,  après  diverses  démarches  faites  sans  succès  à  Paris, 
y  est  adressé  au  prince  de  Metternich  et  a  obtenu  par  son  entre¬ 
mise  le  rappel  de  M.  Melloni  à  Parme. 

_ L’un  de  nos. abonnés,  IVf.  Humbert,' nous  adresse  les 

détails  suivants  au  sujet  d’un  phénomène  météorologique 
observé  par  lui  à  Paris  le  17  au  soir: 

«  Fai  été  témoin,  hier,  d’un  des  plus  beaux  halos  qui  aient 
encore  été  remarqués  jusqu’ici.  Vers  cinq  heures  du  soir, 
de  longues  zones  de  nuages  légers  et  diaphanes,  poussées 
par  la  brise  vepant  de  l’est,  formèrent  autour  de  la  lune  un 
cercle  orange  d’environ  deux  pieds  de  diamètre.  A  cinq 
heures  quinze  minutes,  le  halo  commença  à  se  dessiner,  et 


ZOOLOGIE. 

Pari»,  janvier  1837. 

Monsieur  le  rédacteur,  je  ne  voudrais  point  qu  on  an¬ 
nonçât  si  souvent  comme  des  nouveautés,  des  choses  qui  ne 
sont  pas  nouvelles,  et  surtout  qu’on  attribuât  sans  cesse  à 
l’Angleterre  des  découvertes  qui  sont,  des  vieilleries  en 
France  depuis  un  siècle  au  moins.  Ainsi  le  procède  vante 
pour  la  cbnservation  des  poissons,  employé  par  M.  Yarrel, 
et  que  vous  décrivez  dans  votre  feuille  de  ce  jour,  était 
employé  par  Réaumur,  dont  j’ai  vu  quelques  lambeaux  de 
collection  dans  ma  jeunesse,  lesquels  étaient  poses  dans  le 
beau  cabinet  d’histoire  naturelle  que  formait  ma  famille  de¬ 
puis  plusieurs  générations,  et  qui  a  été  donné  par  elle  â  l  aca¬ 
démie  de  Bordeaux,  où  les  voyageurs  l’admirent  encore.On  y 
verra  entre  autres  un  Zeus  faber  L.  et  un.scorpene  préparés 
par  mes  mains  enfantines  dès  179°»  en  imitation  de  quel¬ 
ques-uns  des  poissons  préparés  par  Réaumur.  Ce  savant 
employait  du  liège  au  lieu  de  bois,  et  un  simple  vernis  a  la 
gomme,  parce  qu’il  croyait  avoir  observé  que  les  corps  gras 
ou  résineux  altéraient  les  peaux  ou  les  brunissaient  à  la 
longue.  J’y  avais  ajouté  un  peu  â  arsenic  pour  assurer  la 
plus  longue  conservation  possible,  surtout  celle  des  mem¬ 
branes  qui  régnent  entre  les. rayons  des  nageoires.  Août 
Montpellier  a  connu,  avant  la  révolution,  la  belle  collec¬ 
tion  ichthyologique  de  M.  Fournier,  pharmacien,  qui  em¬ 
ployait,  avec  plus  de  succès  encore  que  Réaumur,  ce  meme 
procédé  dont  on  attribue  l’inventioq  à  M.  Yarrel,  et.  qui 
forma  une  très-belle  collection  des  poissons  de  la  Mediter¬ 
ranée.  Je  ne  sais  ce  que  celle-ci  sera  devenue;  mais  je  pour¬ 
rais  trouver  encore,  dans  les  correspondances  de  ma  jeu¬ 
nesse,  des  lettres  où  Draparnaud  me  décrivait  le  procédé 
de  son  compatriote,  et  auquel  je  disais  déjà  qu  il  n  était  pas 
nouveau.  C’est  donc  en  France  que  la  meilleure  manière  de» 
conserver  les  poissons,  à  laquelle  vous  donnez  de  justes 
éloges,  a  été  inventée  et  pratiquée  depuis  longtemps. 

8  Bob  y  de  Saint- VinceAt. 

— M.  Alphonse  de  Candolle  a  inséré  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève  le  récit  d’une  observation  tres-cu- 
rieuse  sur  l’intelligence  d’un  chien. 

Traversant,  au  mois  d’octobre,  le  desert  sablonneux  entre 
la  Camargue  et  Aigues-Mortes  avec  un  guide  que 
deux  chiens,  M.  de  Candolle  arma,  fatigué  par  une  extrême 
chaleur,  au  milieu  d’un  sable  mouvant  ou  se  trouvaient 
quelques  débris  d’une  embarcation  naufragée.  »  Le  poil  nom 
de  ces  chiens  absorbait  les  rayons  du  soleil,  et  les P**™* 
animaux  trouvaient,  comme  nous,  **.' 
chaud  et  trop  mouvant.  Je  m  assis,  dit  M.  de  Candolle,  s 
un  ipàt  de  chaloupe  à  moitié  enterre  dans  le  sable.  L  un 
des  deux  chiens  eut  aussitôt  l’idée  de  setendre  près  de  moi. 
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Il  se  blottit  contre  la  poutre  horizontale  pour  avoir  un  peu 
d’ombre  ;  mais,  n’en  ayant  trouvé  que  quelques  pouces,  in¬ 
suffisants  pour  sa  taille  assez  forte,  je  le  vis  aussitôt  creuser 
le  sable  jusqu’au  point  où  l’eau  de  la  mer  le  rend  humide. 

Il  s’étendit  alors  avec  délices  dans  ce  lit  frais  et  ombragé.  » 

Cependant  l’autre  chien,  quoique  de  la  même  race,  n’en 
savait  faire  autant,  et  s’étendait  sur  le  sable  chaud.  [I  faut 
donc  en  conclure  que  le  premier  se  rappelait  que,  lorsqu’on 
creuse  le  sable  des  dunes,  on  arrive  à  un  point  où  il  est  frais 
et  humide. 

PALÆONTOLOGIE. 

M.  Lartet  vient  d’adresser  à  l’Académie  des  sciences 
le  détail  des  découvertes  palæontologiques  qu’il  a  faites  aux 
environs  d’Auch  dans  le  département  du  Gers.  En  outre 
d’un  grand  nombre  d’espèces  curieuses  appartenant  à  des 
genres  déjà  coifnus  à  l’état  fossile,  il  annonce  avoir  décou¬ 
vert  une  mâchoire  de  singe;  et  ce  fait,  qui  parait  bien  con¬ 
staté,  vient  agrandir  considérablement  le  champ  des  conjec¬ 
tures  au  sujet  des  espèces  antédiluviennes. 

Les  découvertes  oht  été  faites  principalement  dans  de 
petits  dépôts  de  calcaire  lacustre  à  Sansan,  deux  lieues  au 
sud  d’Auch.  Les  ossements  y  sont  assez  bien  conservés,  et 
il  s’y  est  trouvé  jusqu’à  des  squelettes  entiers  dont  les  sé¬ 
ries  articulaires  sont  maintenues  dans  leur  situation  natu¬ 
relle  par  le  calcaire  incrustant,  qui  paraît  les  avoir  saisies 
au  moment  où  la  décomposition  du  cadavre  venait  de  s’a¬ 
chever.  D’autres  espèces  ont  été  trouvées  dans  les  sables  et 
grès  d’eau  douce,  clés  terrains  tertiaires  supérieurs  dejjSi- 
morre,  Tournau,  Lombez  et  autres  gisements  analogues. 

Parmi  ces  dernières,  on  distingue  deux  dinothérium ,  plu¬ 
sieurs  espèces  de  mastodontes  dont  une,  très-petite,  paraît 
entièrement  nouvelle  ;  trois  espèces  de  rhinocéros, sin  petit 
pachyderme  qu’à  scs  dents  on  doit  jugervoisin  des  sangliers, 
un  petit  cerf,  un  grand  ruminant  appartenant  probablement 
au  genre  bœuf.  * 

L’ensemble  zoologique  du  dépôt  lacustre  de  Sansan  dif¬ 
fère  notablement  de  celui  des  sables  tertiaires  de  Simorre  : 
on  n’y  a  point  retrouvé  le  dinolker£um,et  les  mastodontes  y 
sont  rares.  Les  rhinocéros  y  sont  en  grand  nombre,  mais  ce 
sont  des  espèces  différentes. 

Celles  de  Sansan, au  nombre  de  trois,  étaient  toutes  pri¬ 
vées  de  cornes,  ce  que  M.  de  Blainville  avait  pensé  en  exa¬ 
minant  les  premiers  crânes  envoyés  au  Muséum,  et  n’y  ob¬ 
servant  nulle  trace  d’attache  pour  la  corne.  Cette  opinion 
est  corroborée  par  les  deux  circonstances  que,  dans  les  es¬ 
pèces  dont  il  s’agit,  les  os  du  nez  sont  très-minces  et  ne  se 
soudent  pas  même  chez  des  individus  très-âgés. 

Un  seul  paléothérium,  voisin  du  P.  d’Orléans,  u:.  grand 
anaplotherium,  un  pachyderme  qu’à  ses  molaires  au  doit  ju¬ 
ger  très-voisin  des  anthracotherium,  ont  été  trouvés  àSansan. 

Parmi  les  Ruminants  sont  trois  cerfs  dont  les  bois  parais¬ 
sent  avoir  présenté  à  tout  âge  une  fourche  à  deux  pointes 
dirigée  d’avant  en  arrière,  et  s'élevant  perpendiculairement 
sur  un  pédoncule  plus  ou  moins  long.  Une  espèce  n'avait  pas 
moins  ae  5  pieds  et  demi  au  garrot,  une  autre  était  compara¬ 
ble  pour  la  taille  et  les  proportions  au  cerf  de  Timor.  La 
dernière,  grosse  comme  la  secondé,  était  beaucoup  plus  tra¬ 
pue,  et  n’avait  pas  plus  de  i8à  ao  pouces  de  haut;  elle  était 
pourvue  de  canines,  et  il  parait  que  la  femelle  n’avait  pas 
de  cornes.  Les  molaires  du  cerf  trapu  diffèrent  presque  gé¬ 
nériquement  de  celles  des  autres  cerfs,  et,  dit  M.  Lartet,  ac¬ 
cusent,  comme  l’a  déjà  reconnu  M.  de  Blainville,  une  ten¬ 
dance  vers  les  pachydermes,  tendance  que  confirmerait  l’état 
du  canon  dans  le  jeune  âge  de  deux  os  qui  se  soudent  plus 
tard,  mais  seulement  jusqu’à  leur  tiers  inférieur,  et  dont  les- 
canaux  médullaires  demeurent  toujours  séparés  dan»  le 
reste  par  une  double  cloison. 

Dans  ce  cerf  le  tarse  a  un  os  de  moins  que  chez  les  autres 
ruminante ,  le  grand  cunéiforme  étant  remplacé  par  une 
saillie  qae  fait  en  haut  la  moitié  interne  du  canon,  dont  la 
tete  s  articule  ainsi  immédiatement  avec  le  scaphoïde.  H  en 
résulte  que  1  os  externe  descend  plus  bas  que  son  congé¬ 
nère,  ce  qui  a  dû  obliger  l'animal  àjeter  ses  pieds -en  dehors 
et  lui  ôter  par  là  cette  agilité  qui  caractérise  généralement  ] 


les  cérl's.  On  remarque  également  en  arrière  de  la  tête  supé¬ 
rieure  du  canon  des  indications  de  deux  autres  doigt»  rudi¬ 
mentaires.  En  un  mot,  tout,  dans  cette  espèce  dégénérée, 
semble  indiquer  le  passage  prochain  à  un  type  voisin. 

Dans  le  nombre  des  ruminants  se  trouvait  une  antilope 
que  ses  cornes  semblent  rapprocher  de  notre  chamois. 

Un  autre  petit  ruminant  de  ia  à  i3  pouces  de  hauteur  a 
des  cornes  dont  le  noyau  est  creux  comme  celui  des  bœufs. 

Un  carnassier  gigantesque  se  rapproche  du  raton  par  ses 
incisives,  ses  canines  et  ses  premières  màchelières,  tandis  que 
par  la  carnassière  et  les  deux  tuberculeuses  qui  le  suivent , 
il  reproduit  presque  exactement  la  même  disposition  que  le 
chien.  Ce  genre  comptait  plhsieurs  espèces.  M.  Lartet  a 
trouvé  dans  la  même  localité  un  vrai  chien,  un  grand  chat  et 
un  animal  voisin  de  la  genette. 

L’ordre  des  édentés  était  représenté  par  un  grand  quadru¬ 
pède  que  M.  Cuvier,  qui  n’en  avait  connu  qu’une  seule  pha¬ 
lange  unguéale,  rapportait  à  un  pangolin  gigantesque;  mais 
comme  les  nouvelles  découvertes  ont  montré  que  l’animal 
avait  au  moins  des  dents  màchelières,  ce  ne  peut  être  un 
parigolin. 

L  articulation  des  doigts  de  cet  édenté  présente  une  sin¬ 
gulière  anomalie.  La  première  phalange  portant  à  plat  dans 
le  sens  de  sa  longueur  reçoit  la  tête  du  métacarpien,  non  par 
bout  à  bout,  comme  chez  les  autres  quadrupèdes,  mais  dans 
une  cavité  creusée  dans  sa  face  supérieure  considérablement 
élargie  en  arrière. 

La  découverte  la  plus  curieuse  de  toutes  celles  qu’a  faites 
M.  Lartet  est  celle  d’une  mâchoire  inférieure  avec  sa  denti¬ 
tion  complète  se  composant  de  4  incisives,  a  canines,  4 
fausses  molaires  et  6  vraies  molaires  ;  en  tout  1 6  dents  en 
série  continue;  c'est  la  formule  dentaire  de  l’homme  et  de 
quelques  singes. 

Les  incisives  diffèrerit'peu  de  celles  de  l'homme;  elles 
sont  un  peu  plus  inclinées  en  avant,  ce  qui  fait  quelles  étaient 
opposées,  couronne  à  couronne,,  aux  supérieures  comme 
chez  les  singes. 

La  canine  est  aiguë  et  saillante,  moins  cependant  que 
dans  la  plupart  des  quadrumanes. 

La  première  fausse  molaire  n’a  qu'un  seul  fort  tubercule  ; 
iljy  en  a  deux  chez  l’homme. 

La  deuxième  fausse  molaire  présente  deux  tubercules 
comme  dans  l'homme. 

Les  trois  molaires  sont  également  semblables  à  celles  de 
l’homme,  sauf  la  dernière  qui  a  un  peu  plus  d’étendue  d’a¬ 
vant  en  arrière.  Ces  molaires  sont,  comme  celles  de  l’homme, 
divisées  en  quatre  tubercules  par  deux  sillons  qui  se  coupent 
à  angle  droit  au  milieu  de  la  dent.  A  leur  état  de  détrition,  on 
croirait  voir  lus  molaires  d’un  homme  de  4»  ans  réduites  à 
peu  près  à  moitié  de.  leur  grandeur  naturelle. 

C’est  encore  à  Sansan,  dans  un  lit  de  marne,  reeouvert 
par  un  banc  régulier  de  calcaire  compacte  et  pêle-mêle  avec 
des  ossements  de  cerf,  a  anaplotherium,  de  paléothérium, 
que  s'est  trouvée  cette  mâchoire  ainsi  qu'une  phalange  qui 
paraît  s’y  rattacher. 

Voilà  donc,  dit  M.  Lartet,  un  mammifère  de  la  famille  des 
singes,  contemporain  de  ces  anoplotherium ,  de  ces  paléo¬ 
thérium,  genres  perdu1;  que  l’on  a  longtemps  regardés  comme 
les  plus  anciens  habitums  de  nos  continents,  dans  la  ejasse 
des  mammifères.  Les  types  de  certains  genres  ne  sont  donc 
pas  si  nouveaux  qu’on  le  pense  généralement.  Que  sait -ou 
si  des  observations  ultérieures  ne  viendront  pas  tôt  ou  tard 
nous  apprendre  que  cette  nature  ancienne,  encore  si  peu 
connue,  n’était  ni  moins  complète,  ni  moins  avancée  dans 
l’échelle  organique  que  celle  où  nous  vivons? 

—  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  dans  les  deux  dernières 
séances,  a  communiqué  à  l’Académie  des  sciences  des  consi¬ 
dérations  sur  les  animaux  antédiluviens,  et  en  particulier 
sur  ceux  dont  les  ossements  ont  été  trouvés  récemment  au 
pied  des  monts  Hymalaia.  Il  croit  pouvoir  rapporter  le  fa¬ 
meux  sivalherium  de  MM.  Falconer  et  Cautley  au  même 
genre  que  la  girafe,  et  pense  même  que,  malgré  des  diffé¬ 
rences  très-notables,  cette  espèce  de  fossile  pourrait  avoir 
été  la  souche  de  l’espèce  vivante.  Il  se  fonde  sur  cette  idée 
philosophique,  partagée  par  Buffon  et  par  Goethe,  que,  loin 
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d’être  absolument  invariables,  les  espèces  peuvent  être  mo¬ 
difiées  à  mesure  que  les  circonstances,  telles  que  la  tempéra¬ 
ture,  la  composition  de  l’atmosphère,  etc.,  viennent  à  être 
modifiées. 

Dans  la  première  partie  de  son  Mémoire,  M.  Geoffroy 
avait  supposé  qu’une  communication  faite  il  y  a  quelques 
semaines,  par  M.  de  Blainville  (voyez  l'Echo ,  n°  i8t),  et  re¬ 
lative  à  un  fossile  provenant  aussi  des  monts  Hymalaia,  se 
rapportait  au  sivatherium.  M.  de  Blainville,  qui  avait  parlé 
de  cet  animal  comme  appartenant  au  genre  Camelus,  fait  re¬ 
marquer  que  la  pièce  fossile,  observée  par  M.  Durand,  et 
doni  sa  lettre  contenait  un  dessin,  n’a  rien  de  commun  avec 
celle  qu’ont  décrite  et  figurée  MM.  Falconer  et  Cautley. 
Certainement,  dit  M.  de  Blainville,  je  me  garderais  bien  de 
désigner  comme  un  chameau  l’animal  qui  a  fait  l’objet  de 
la  communication  de  M.  Geoffroy-Saint-Hiluire,  mais  je  ne 
crois  pas  quon  soit  plus  fondé  à  le  rapporter  au  genre 
Girafe.  M.  de  Blainvillea  exposé  alors  les  raisons  sur  lesquel¬ 
les  il  appuie  cette  opinion. 

GÉOGRAPHIE. 

Deux  missionnaires  protestants ,  dit  le  Semeur , 
MM.  Arbousset  et  Daumas,  qui  se  sont  établis  dans  le 
pays  des  fiassoutos,  au  sud  de  l’Afrique,  et  autour  de  qui 
»e  sont  rassemblés  de  nombreux  indigènes,  parmi  lesquels 
ils  répandent  à  la  fois  la  connaissance  du  christianisme  et 
la  civilisation,  viennent  de  faire,  de  la  station  de  Morija 
qu  ils  habitent,  un  voyage  -d’exploration  au  nord  dans  le 
pays  des  Lighoyas,  tribu  nombreuse  jusqu’ici  tout  à  fait 
îuconnue,  afin  ae  voir  si  ce  peuple  consentirait  à  recevoir 
des  missionnaires.  Ils  ont  atteint  Racébatane,  première  ville 
des  Lighoyas.  Le  chef  les  a  priés  d’inviter  leurs  amis  d’Eu¬ 
rope  à  lui  envoyer  un  blanc  «  pour  l’instruire  lui  et  ses 
snjets  dans  la  crainte  de  Dieu.  »  Après  avoir  visité  plusieurs 
villages,  les  deux  missionnaires  sont  parvenus  à  la  jonction 
du  Namagari  avec  le  Lékoua.  On  aperçoit  de  là  les  pre¬ 
mières  éminences  dune  chaîne  de  montagnes,  qu'ils  ont 
nommee  les  Montagnes  françaises.  Changeant  alors  de  di¬ 
rection,  ils  sont  retournés  par  le  sud-ouest  à  Morija. 

L  un  des  épisodes  les  plus  importants  de  ce  voyage,  sous 
le  rapport  de  la  géographie,  c’est  l’excursion  faite  par 
lun  des  missionnaires  dans  les  montagnes  Bleues.  Il  s’est 
aventuré,  en  suivant  le  Calédon  et  en  traversant  le  pays  des 
Cannibales  Métebeles,  jusqu’au  haut  des  Maloutis,  et  est 
arrivé  à  Une  montagne  plus  élevée  que  tous  les  monts 
Voisins,  quil  a  nommée  le  Mont-aux-Sources ,  parce  que 
de  ses  larges  flancs  s  échappent,  comme  d'un  immense 
réset  voir,  deux  beaux  fleuves  et  trois  des  plus  considé¬ 
rables  rivières  de  ces  contrées,  savoir  :  l’Orange,  le  Lé- 
tou  elé,  le  Mononénou,  le  Namagari  et  le  Calédon.  Ce  mont, 
qu’aucun  voyageur  n’avait  encore  atteint,  est,  comme  on  le 
voit,  l’un  des  points  les  plus  importants  du  continent  afri¬ 
cain  ;  sa  decouverte  offre  la  solution  d’un  problème  géo¬ 
graphique  d'un  grand  intérêt. 

MM.  Arbousset  et  Daumas  ont  annoncé  à  la  Société  des 
missions  évangéliques,  qui  les  a  envoyés  en  Afrique,  quelle 
recevra  prochainement  un  journal  détaillé  de  leur  voyage 
A  exploration,  dont  ils  ne  donnent  encore  qu’un  aperçu 
général  ;  mais  cet  aperçu  est  accompagné  d’une  carte  qui 
offre  de  précieux  renseignements  sur  cette  contrée  tout  à 
fait  inconnue.  Le  département  des  cartes  géographiques  de 
ta  Bibliothèque  royale  a  réclamé  un  exemplaire  des  diverses 
cartes  dressées  par  les  missionnaires  français  au  sud  de 
1  Afrique,  afin  de  réunir  tous  les  documents  relatifs  à  ces 
découvertes  qui  honorent  la  France. 

— On  écrit  de  l’île  de  Java  :  Batavia  est  maintenant  assai- 
nie  parles  travaux  d’art  que  les  gouverneurs  y  ont  ordonnés 
et  fait  exécuter  depuis  environ  vingt  ans.  La  ville  est  aussi 
same  que  l’île  de  France  et  l’île  Bourbon.  A  la  campagne, 
c  est  le  pays  le  plus  salubre  qui  existe.  Le  climat  est  tempéré, 
quoique  situé  presque  sous  la  ligne  :  il  y  fait  seulement  un 
peu  plus  chaud  qu’à  l’île  de  France;  mais  on  n’y  éprouve 
pas  les  vents  brûlants  de  la  côte  de  Coromandel.  La  tempé¬ 
rature  y  est  constante  et  s  y  tient  toujours  dans  des  nombres 
fort  restreints  du  thermomètre  de  Réaumur(iy  à  a5  degrés). 


et  n’a  jamais  monté  à  cette  excessive  chaleur  que  j’ai  éprou 
vée  aux  environs  de  Pondichéry. 

Pas  un  ouragan  n’est  venu  jusqu’ici  disoler  cet  admirable 
pays.  Toutes  les  productions  végéiale;  y  sont  abondantes 
et  d’une  qualité  parfaite;  les  fruits  !y  sont  délicieux.  Cin¬ 
quante  rivières  principales  et  plusieurscentaines  de  rivières 
secondaires  viennent~arroser^  et  iéojnder  toutes  les  plan¬ 
tations. 

La  ville,  selon  l’anciennejhabitude,  n’est  occupée  par  les 
Européens  que  pendant  une  partie  du  jour,  celle  qui  est 
consacrée  aux  affaires.  C’est  à  une  demi-lieue  de  la  ville  que 
commencent  les  maisons  de  campagne,  d'une  construction 
élégante  et  commode,  où  l’on  respire  l'air  le  plus  pur. 

Le  gouvernement  hollandais  protège  et  accueille  toutes 
les  personnes  qui  veulent  se  livrer  à  la  culture  du  sucre,  de 
l'indigo,  etc.  Le  pays  est  riche  de  ses  productions  naturelles 
et  aussi  de  son  immense  commerce  qui  est  loin  de  décroî¬ 
tre.  Le  port  de  Batavia  est  constamment  rempli  de  vaisseaux 
de  toutes  les  nations,  qui  y  viennent  prendre  de  riches  car¬ 
gaisons.  Tous  les  quinze  jours,  on  y  a  des  nouvelles  d’Eu¬ 
rope  par  les  fréquentes  arrivées  de  navires  européens.  Les 
Hollandais  et  les  Belges  qui  habitent  Batavia  parlent  tous 
français. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX.  —  M.  Is.  Geoffroy  Sainl-Hllalre. 

1G"  analyse. 

Ordre  des  Passereaux. 


Nous  avons  déjà  dit  combien  cet  ordre  est  difficile  à  caracté¬ 
riser  ;  les  rapports  intimes  qui  lient  entre  eux  les  oiseaux  qui 
le  composent  rendent  très-difficile  l’établissement  de  coupes. 
Cependant  M.  Isidore  Geoffroy-Saint  Hilairè  divise  cet  ordre  en 
trois  groupes  ;  et  ce  n’est  qu’après  les  avoir  étudiés  que  nous  , 
pourrons  nous  faire  une  idée  précise  des  caractères  que  l’on 
peut  lui  assigner. 

Le  premier  sous-ordre  est  celui  des  Zvgodacttles  ou  des  Pas¬ 
sereaux  dont  les  doigts  sont  dWiéés  par  paires,  dont  l’une  est 
dirigée  en  avant,  et  l’autre  en  arrière.  Il  correspond  à  celui  des 
Grimpeurs.  Cependant  ce  nom  n’est  pas  applicable  à  tous  les  oi¬ 
seaux  de  ce  groupe,  puisqu’il  est  des  perroquets  qui  n’ont  point 
de  pouce;  aussi  le  professeur  caractérise-t-ii  d’une  manière  plus 
générale  et  plus  précise  les  oiseaux  qui  nous  occupent,  en  di¬ 
sant  qu'ils  ont  le  doigt  externe  dirigé  en  arrière. 

Les  Stndactvles  constituent  le  second  sous-ordre  ;  ils  ont 
trois  doigts  en  avant  et  le  pouce  en  arrière;  leur  doigt  externe 
est  soudé  avec  le  médian. 

Les  Deodactïles,  eufin,  dont  les  doigts  sont  divisés  comme 
ceux  des  précédents,  ont  les  antérieurs  libres  dans  toute  leur 
étendue. 

Les  Passereaux  sont  en  général  remarquables  par  le  dévelop¬ 
pement  de  leur  intelligence,  et  quoique  leurs -mœurs  soient  assez 
différentes  de  celles  des  oiseaux  de  proie,  ils  sont  liés  avec  ces 
derniers  par  des  rapports  généraux,  et  par  d’autres  caractères 
dont  il  est  plus  difficile  de  se  rendre  raison.  C’est  ainsique  les 
perroquets  ont,  comme  les  oiseaux  de  proie,  les  narines  percées 
dans  une  cire  ;  leur  face  est  sensiblement  articulée  avec  le  crâne, 
ainsi  que  chez  les  Strigidés,  et  ces  derniers  sont,  pour  ainsi  dire, 
à  demi  zygodactyles,  leur  doigt  externe  so  trouvant  dans  une 
position  intermédiaire. 

Les  ZrGODACTri.ES  comprennent  un  grand  nombre  de  familles, 
et  nous  verrons  que  les  Syndactyles  forment  une  série  qui  leur 
est  parallèle.  C’est  ce  motif  qui  empêche  le  professeur  de  faire 
des  Zygodactyles  un  ordre  à  part,  à  l’exemple  de  certains  au¬ 
teurs.  Nous  allons  étudier  d’abord  les  Zygodactyles. 


i"  Famille.  LES  PS1TTACIDES  (  Psittaccs,  Lin.  ); 

C’est  là  une  famille  que  l’on  reconnaît  dès  que  l’on  en  a  vu 
iine  espèce  ;  ses  caractères  résident  particulièrement  dans  la 
conformation  de  son  bec  ;  la  mandibule  inférieure  est  courte  et 
comme  tronquée;  la  supérieure,  plus  longue,  est  fortement  re¬ 
courbée,  son  bord  est  presque  toujours  irrégulier.  Les  tarses 
sont  généralement  courts,  les  pieds  établis  sur  le  type  le  plus 
ordinaire  aux  Zygodactyles,  ailes  subaiguës.  La  queue  varie, 
beaucoup  pour  les  proportions  et  la  forme,  mais  elle  n’est  ja¬ 
mais  fourchue. 

Les  Perroquets  sont  des  êtres  chez  lesquels  le  plus  grand  dér 
veloppement  a  eu  lieu  en  faveur  de  l’encéphale  et  des  organes 
de  préhension,  ce  qui  est,  comme  lé  remarque  M.  Isid.  Geoffroy, 
un  rapport  avec  les  quadrumanes;  c’est  aussi  un  rapport  avec  les 
oiseaux  de  prqiç  où  bous  avons  vu  l«rç  mêmes  conditions  néces- 
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«aires,  et  de  plus  une  force  plus  conside'rable.  De  même  que  les 
quadrumanes,  les  Perroquets  appartiennent  aux  pays  chauds. 
Cependant  ils  ne  sont  pas  exclusivement  propres  aux  zones  tro¬ 
picales.  On  trouve  certaines  perruches  jusque  vers  le  fyi»  de  la¬ 
titude,  dans  l’hémisphère  boréal  ;  il  en  est  dans  l’autre  hé¬ 
misphère  qui  s’étendent  jusqu’à  5z°  ;  mais  en  général  les  espèces 
trouvées  dans  ces  limites  extrêmes  présentent  des  couleurs  beau¬ 
coup  moins  belles  que  celles  qui  habitent  sous  la  ligne  équato¬ 
riale,  et  ces  dernières  sont  au  contraire  remarquables  par  l’éclat 
de  leurs  couleurs,  bien  qu’elles  ne  soient  jamais  métalliques  ; 
leurs  reflets,  quand  il  y  en  a,  ne  peuvent  guère  être  comparés 
qu’à  ceux  de  la  soie  ou  du  satin. 

Tous  les  Perroquets,  sauf  les  microglosses,  ont  la  langue  glo¬ 
buleuse  et  charnue  ;  leur  larynx  est  très-développé  et  donne  in¬ 
sertion  à  un  plus  grand  nombre  de  muscles  que  chez  les  autres 
oiseaux:  de  là  la  faculté  qui  les  rend  si  remarquables  de  pou¬ 
voir  imiter  les  voix  et  les  sons.  Au  reste,  dans  l’état  de  nature, 
ils  ne  font  entendre  qu’une  voix  criarde  et  désagréable  qui  varie 
d’ailleurs  suivant  les  espèces. 

En  liberté,  leur  nourriture  est  essentiellement  frugivore;  ils 
mangent  en  général  de  tous  les  fruits,  mais  paraissent  surtout 
affectionner  ceux  qui  renferment  des  amandes,  qu’ils  brisent 
avec  beaucoup  d’adresse  à  l’aide  de  leur  bec.  Néanmoins, 
comme  leur  goût  est  très-peu  développé,  on  parvient  aisément 
à  leur  faire  changer  de  régime  ;  parmi  les  matières  animâtes 
auxquelles  on  peut  les  accoutumer,  ils  préfèrent  surtout  les 
parties  tendineuses  ;  mais  il  parait  que  ce  genre  de  nourriture, 
en  leur  inspirant  des  goûts  carnassiers,  les  porte  à  arracher  leurs 
plumes.  C’est  ainsi  que  Latreille  a  vu  un  perroquet  ^ui  lui  ap¬ 
partenait,  s’enlever  presque  toutes  les  plumes  en  l'espace  de 
quatre  ans. 

A  l’époque  des  amours,  ils  se  reunissent  par  couples  et  se  re¬ 
tirent  dans  un  lieu  solitaire  et  très-retiré,  parce  qu’il  leur  faut 
un  long  temps  pour  élever  leurs  petits.  Ce  n’est  que  trois  mois 
après  leur  naissance  qu’ils  ont  toutes  leurs  plumes,  et  c’est  à 
cette  époque  seulement  qu’ils  sont  en  état  de  pourvoir  à  leurs 
besoins.  Le  mâle  aide  la  femelle  dans  les  soins  de  leur  éduca¬ 
tion,  mais  il  veille  surtout  à  la  garde  du  nid,  qu’ils  placent  dans 
des  trous  d’arbres  ou  de  rochers. 

Ou  réussit  à  faire  reproduire  les  perroquets  dans  nos  climats, 
en  leur  offrant  des  circonstances  favorables. 

Pendant  longtemps  les  Romains  n’ont  connu  que  des  perro¬ 
quets  venus  d’Asie.  Le  premier  qui  parut  en  Europe  y  fut  ap¬ 
porté  par  Alexandre,  et  ils  multiplièrent  à  un  point  extrême.  Ce 
fut  pendant  un  temps  un  objet  de  luxe  à  Rome,  et  l’on  en  avait 
un  soin  extrême.  Caton  le  Censeur  se  plaint  quelque  part  que 
les  hommes  ne  soient  occupés  que  de  leurs  chiens,  et  les  fem¬ 
mes  de  leurs  perroquets. 

THTSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Brongniart.  —  4*  analyse. 

Membrane  sus-épidermique ,  stomates,  poils. 

•L’épiderme  est  ordinairement  formé  d’une  seule  couche  de  cel  • 
Iules,  quelquefois  plates  et  étendues.  On  rennrque  que  la  paroi 
extérieure  est  plus  épaisse  que  l’intérieure  et  que  la  paroi  latérale 
des  cellules,  quoique  celle-ci  soit  nécessairement  constituée  parla 
réunion  de  deux  pellicules;  c’est  qu’en  effet  il  se  trouve  au-dessus 
de  l’épiderme,  ainsi  qu’on  l’avait  présumé,  une  autre  membraue. 
Cette  membrane  est  transparente,  uniforme,  sans  structure  appré¬ 
ciable,  quelquefois  légèrement  granuleuse.  L’épideime  n’est  pas 
toujours  composé  d’un  seul  rang  de  cellules,  quelquefois  il  est 
constitué  par  plusieurs  rangées  ;  c’est  ce  qu’on  voit  très-distinc¬ 
tement  dans  tes  tiges  des  cactus  où  il  y  a  trois  de  ces  couches; 
dans  les  feuilles  du  lauriei-rose  et  autres  qui  en  ont  quelquefois 
quatre  ou  cinq.  La  plupart  des  plantes  grasses  ont  l’épiderme 
formé  de  plusieurs  couches;  on  en  voit  trois,  quatre,  et  même 
jnsqu  a  cinq  dans  le  nérium  et  l'ananas. 

L’épiderme  offre  quelquefois  à  considérer  des  stomates  et  des 
poils. 

On  voit  dans  certains  cas,  à  la  surface  des  plantes,  de  petits 
organes  ronds  et  opaques  ayant  à  leur  centre  un  point  noir,  de 
forme  ovalaire  ;  quelquefois  ces  stomates  sont  écartés,  quelque¬ 
fois  ils  sont  agglomérés  en  un  certain  point.  Examinés  attenti¬ 
vement,  ils  se  montrent  composés  d’une  espèce  d’ouverture  en 
forme  de  boutonnière,  autour  de  laquelle  existent  deux  cellules 
qui  se  distinguent  de  celles  de  l'épiderme  en  ce  qu’elles  con¬ 
tiennent  une  matière  verte.  Cette  ouverture,  traverse  l’épiderme 
et  fait  communiquer  avec  l’extérieur  tes  parties  placées  au- 
dessous  de  cette  membrane.  Quelquefois  tes  deux  membranes 
dont  nous  venons  de  parler,  quoique  visibles,  sont  placées  au 
fond  de  cette  ouverture  sur  un  plan  plus  profond  que  celui  de 


l’épiderme;  enfin  elles  présentent  dans  leur  position  de  nom¬ 
breuses  variations.  M.  Robert  Brown  a  nié  l’existence  de  cette 
ouverture  chez  les  protéacées  :  néanmoins  elle  paraît  exister  dans 
cette  famille.  Chez  1e  laurier-rose,  l’épiderme,  étant  trop  épais 
pour  pouvoir  être  traversé  par  ces  ouvertures,  se  trouve  creusé 
de  distance  en  distance  de  cellules  garnies  de  poils  intérieurement, 
destinées  à  l’amincir.  Les  stomates  se  montrent  d’une  manière 
bien  visibles,  en  groupes  jaunâtres,  sous  les  feuilles  de  saxifiaÿ» 
et  de  begoni. 

Les  stomates  ne  se  présentent  pas  dans  toutes  tes  parties  de  b 
plante;  on  tes  rencontre  ordinairement  à  la  face  inférieure  des 
feuilles  des  végétaux  terrestres  et  à  la  face  supérieure  des  plantes 
aquatiques,  on  n’en  rencontre  ni  à  la  partie  supérieure  des  pre¬ 
mières  ni  à  la  partie  inférieure  des  secondes. 

Les  poils  ne  sont  que  des  prolongements  de  l’épiderme.  Très- 
variés  dans  leur  structure,  ils  peuvent  néanmoins  être  rapportés 
à  deux  types  différents  :  tes  poils  simples  et  les  poils  composés. 
Les  poils  ne  sont  quelquefois  que  dp  simples  prolongements  de  ht 
pellicule  qui  recouvre  l’épiderme,  ce  sont  tes  poils  simples  non 
articulés ;  ils  sont  susceptibles  de  se  ramifier  pour  former  plusieurs 
pointes  dont  les  cavités  sont  continues.Dans  d’autres  cas  ces  pointes 
sont  seulement  articulées  entre  elles,  et  leurs  cavités  sans  commu¬ 
nication:  ce  sont  tes  poils  simples  articulés  ou  rameuse  quon  ren¬ 
contre  dans  la  famille  des  labiées. 

Les  poils  composés  sont  la  réunion  de  plusieurs  cellules  juxta¬ 
posées;  quelquefois  ils  ne  se  divisent  pas  et  forment  sur  leurs 
côtés  de  petites  dentelures.  C’est  ce  qu’on  rencontre  sur  tes  feuilles 
de  saxifrages.  Il  y  a  des  poils  composés  qui  constituent  à  la  surf, tou 
des  plantes  de  véritables  membranes,  ce  sont  les  poils  scarieux. 
D’autres  dits  en  navette ,  à  cause  de  leur  forme,  sont  plus  difficiles 
à  déterminer  ;  ils  sont  fixés  à  la  plante  par  leur  partie  moyenne  et 
paraissent  présenter  une  cavité.  Peut-être  sont-ils  le  résultat  d  un« 
prolongation  de  la  pellicule  qui  recouvre  l’épiderme;  dans  cer¬ 
tains  cas  ils  sont  colorés. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  parties  constituantes  des  végé¬ 
taux,  nous  devons  étudier  leurs  organes.  L’ordre  préférable  pa¬ 
raît  être  ici  celui  même  dans  lequel  s’effectuent  tes  fonctions  des 
plantes  :  à  leur  premier  âge,  elles  se  présentent  sous  la  forme  d» 
graine;  plus  tard,  mises  dans  des  conditions  favorables,  elles  ger¬ 
ment.  La  germination  a  pour  résultat  l’accroissement  ;  celui-ci 
enfin  est  suivi  de  la  reproduction,  et  c’est  la  quatrième  phase 
après  laquelle  il  n’y  a  plus  que  décadence  et  la  mort. 

Nous  étudierons  donc  d’abord  la  composition  du  germe,  puis 
tes  phénomènes  de  la  germination,  ceux  de  l’accroissement,  et 
enfin  les  organes  de  la  reproduction  seront  l’objet  d’une  attention 
spéciale. 

Germe.  Tous  tes  végétaux  ne  se  reproduisent  pas  au  moyen  cl»» 
graines,  il  en  est  qui  se  reproduisent  au  moyen  de  bulbilles  ou 
bourgeons  adoentifs ,  véritables  rameaux  qui  ont  pris  un  accrois¬ 
sement  particulier.  Ce  mode,  qui  est  le  plus  simple,  se  présente, 
soit  sur  les  rameaux,  soit  à  la  base  des  tiges,  soit  à  la  face  ou  à 
l’extrémité  des  feuille?,  comme  cela  se  remarque  dans  certaines 
plantes  de  la  famille  des  fougères,  des  orchidées,  etc.  A  une  cee- 
taine  époque  de  leur  développement,  ces  bulbilles  se  détachent  de 
la  plante  mère,  germent  à  la  manière  des  graines  et  reproduisent 
des  individus  semblables  à  eux.  Les  bulbilles  ne  se  rencontrent 
pas  à  beaucoup  près  chez  tous  les  végétaux,  et  se  trouvent  su* 
quelques-uns  conjointement  avec  des  organes  de  reproduction 
d’une  composition  plus  complexe,  c’est-à-dire  des  graines. 

La  graine,  dans  son  état  le  plus  parfait,  diffère  essentiellement 
des  bulbilles;  en  effet,  i°  elle  est  isolée  de  la  plante  ;  a»  jusqu'à 
l’époque  de  la  germination  elle  se  trouve  protégée  par  certains 
organes  ;  3»  l'embryon  est  recouvert  par  plusieurs  membranes. 
Elle  est  essentiellement  formée  par  l’embryon  et  par  ses  enve¬ 
loppes  remplies  quelquefois  d’un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins 
abondant.  L’embryon  présente  même  à  l’état*  rudimentaire  le* 
organes  les  plus  essentiels  à  la  vie  de  la  plante  :  i°  la  tiga  ; 
a0  tes  feuilles  représentées  par  les  cotylédons ,  ou  par  la  gem¬ 
mule ;  3®  enfin  un  petit  mamelon  qui  est  la  radicule.  Toutes 
ces  parties  présentent  dans  les  différents  végétaux  de  nombreuses 
modifications.  La  ligelle  est  tantôt  rudimentaire,  tantôt  très- dé¬ 
veloppée;  elle  supporte  toujours  tes  cotylédons;  in férieuremen» 
elle  est  terminée  par  une  partie  ordinairement  conique,  c’est  b 
radicule  ;  à  son  sommet,  la  ligelle  supporte  entre  les  deux  coty¬ 
lédons  des  feuilles  qui  sont  la  gemmule  ou  plumule.  Les  cotylé¬ 
dons  offrent  des  différences  d’une  plus  haute  importance,  puis¬ 
qu’elles  ont  servi  de  base  aux  principales  divisions  du  règne 
animal. 

'  L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 
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NOUVELLES. 

U.  I’aÊbé  Mabile  nous  écrit  : 

•  A  Luxeuil  et  aux  environs,  dans  la  nuit  du  a3au  34  janvier, 
et  de  minuit  à  deux  heures,  on  a  ressenti  deux  secousses  de 
tremblement  de  terre.  La  première  secousse  a  été  la  plus  vio¬ 
lente  :  elle  a  renversé  quelques  meubles  dans  les  appartements. 
A  la  seconde  secousse,  j’élais  parfaitement  éveillé  et  dans  mon 
lit.  Dans  l’espace  d'une  seconde  j’ai  distingué  très-bien  trois  mou¬ 
vements  de  bas  en  haut,  avec  une  oscillation  assez  sensible  du 
midi  au  nord.  La  ville  de  Luxeuil  est  bâtie  sur  uné  puissante 
formation  de  grès  bigarré.  Ce  qu’il  y  a  à  remarquer,  c’est  que 
les  deux  secousses  ont  été  violentes  dans  plusieurs  villages  où 
régnent  des  bancs  de  sable  et  de  gravier  jusqu’à  une  grande 
profondeur.  Chaque  secousse  a  été  accompaguée  d’uq  bruit  sem¬ 
blable  au  roulement  d’une  voiture.  > 

—  Parmi  les  communications  écrites  ou  verbales  faites 
durantl’année  i836  aux  différentes  sociétés  savantes,  relatiis 
aux  mouvements  du  sol  qui  témoignent  d’une  action  sou¬ 
terraine,  on  a  remarqué  celle  de  M.  Pingel  à  la  Société  géo¬ 
logique  de  Londres,  sur  l’abaissement  insensible  du  Groen¬ 
land,  celle  de  MM.  Freyer  et  *Alison  à  la  même  Société,  et 
de  M.  Caldcleugh  ’à  la  Société  royale  sur  l'exhaussement 
subit  du  Chili,  celle  de  M.  Virletà  l’Académie  des  sciences 
sur  l'exhaussement  très-sensible  qui  est  près  dp  faire  appa¬ 
raître  une  île  nouvelle  dans  l'archipel  grec,  à  l’entrée  du 
golfe  Santorin;  et  eafin  les  Mémoires  du  mémeM.  Yirlet, 
envoyés  à  la  Société  des  sciences  naturelles  à  Paris,  et  ceux 
de  M.  Keilhau  à  la  Société  de  géologie,  sur  l'exhausse¬ 
ment  graduel  de  la  Scandinavie.  . 

—  Un  projet  a,  dit-on,  été  soumis  à  l’Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  par  M.  Nordenskiœld ,  pour  instituer  des 
observations  suivies  sur  différents  points  à  l’effet  de  vérifier 
l’abaissement  du  niveau  de  la  Baltique. 

—  Dans  une  des  communes  du  département  du  Gard  on 
vient  d'établjr  une  école  d’agriculture  pratique  pour  les 
anfants.  Deux  arpents  de  terre  vague  ont  été  divisés  en  pépi¬ 
nière,  culture  de  grains,  potager  et  jardin.  Le  garde  des  fo¬ 
rêts  y  donne  des  leçons  pour  les  soins  et  l’aménagement  des 
bois ,  l’instituteur,  aidé  des  cultivateurs  de  l’endroit,  y  en¬ 
seigne  le  jardinage;  le  maire  et  le  curé  emploient  leur 
influence  à  écarter  les  obstacles  que  la  routine  et  le  préjugé 
opposent,  et  les  propriétaires  des  environs  fournissent  des 
sujets,  des  graines,  des  œillets,  etc.  La  moitié  des  produits 
sera  abandonnée^  l’instituteur,  une  partie  de  l’autre  moitié 
donnée  comme  récompense  aux  élèves  les  plus  studieux,  et 
le  reste  vendu  aux  habitants  du  village.  Dans  quelque 
temps  les  ventes  fourniront  une  somme  assez  considérable 
pour  couvrir  toutes  les  dépenses,  acheter  des  outils  et 
augmenter  le  traitement  de  l’instituteur. 

—  M.  Sjœgfen  a  reçu  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  la 
mission  spéciale  d’aller  étudier  pendant  deux  années,  dans  le 
Cauease,  la  langue  et  les  mœurs  des  Yasses  ou  Oseete»,  de  ce 


peuple  si  curieux,  qui  représente,  suivant  toute  probabilité,  le* 
ancêtres  des  Asses  d’Odin,  le  conquérant  et  le  dieu  de  la  Scan¬ 
dinavie, 

ZOOLOGIE. 

M.  Guérin,  ayant  fait  venir  de  Cuba  des  cloportes  très*» 
communs  dans  les  maisons  et  regardés  comme  identiques  avec 
l’espèce  vulgairede  France,  le  Porcellion  rude,  a  reconnu  que  cette 
espèce,  quoique  très-voisine,  diffère  notablement  par  la  forme 
de  la  tête  et  des  antennes,  par  la  proportion  des  filets  de  4’abdo- 
men,  et  surtout  par  leurs  six  pattes  antérieures  qui  sont  garnies 
en  dessous  de  brosses  formées  par  des  épines  terminées  en  mas¬ 
sue,  ce  qui  n’a  été  observé  chez  aucune  de  nos  espèces.  Cette 
organisation  compliquée  des  pattes  doit  leur  servir  à  se  tenir 
plus  facilement  sur  les  surfaces  polies  et  perpendiculaires. 

—  La  Société  zoologique  de  Londres,  soutenue  seulement  par 
les  cotisations  des  membres  et  par  le  faible  droit  d’entrée  de  son 
jardin  et  de  sou  Musée,  se  trouve  néanmoins  fort  riche,  et  peut 
faire  des  dépenses  dont  ou  se  fait  difficilement  une  idée  en 
France  :  c’est  ainsi  que  pour  l’année  courante  elle  propose  six 
sujets  de  prix,  notamment  pour  l’importation  d’une  paire  de 
bœufs  musqués,  d’un  hippopotame  mâle  ou  femelle  ou  d’une 
paire  d’ornithorhynques;  pour  l’importation  d’un  couple  de  fai¬ 
sans  de  l’Inde  non  encore  apportés  vivants  en  Angleterre;  pour 
les  meilleurs  essais  d'éducation  des  différentes  espèces  du  genre 
Ftlis  en  captivité; 

GÉOLOGIE. 

La  question  du  soulèvement  progressif  de  la  côte  occi-' 
dentale  de  l’Amérique  du  Sud  vient  d’être  de  nouveau  agi¬ 
tée  dans  la  Société  géologique  de  Londres..  On  se  rappelle 
qu’à  la  suite  du  tremblement  de  terre  de  182a,  au  Chili, 
madame  Maria  Graham  avait  publié  des  observations  ten¬ 
dant  à  établir  que  la  côte  à  Valparaiso,  à  Quintero,  et  sur 
plusieurs  autres  points,  avait  éprouvé  un  soulèvement  in¬ 
égal  de  quelques  pieds,  et  que  des  bancs  de  coquilles  ma¬ 
rines  étaient  demeurés  à  sec  au-dessus  du  niveau  de  la 
haute  mer.  Ce  fait,  confirmé  par  d’autres  observateurs,  fut 
contredit  par  M.  Cuming,  habile  conchyliologue,  qui  avait 
résidé  à  Valparaiso  avant  et  depuis  cette  époque,  et  qui 
déclara  n’avoir  jamais  pu  découvrir  la  moindre  preuve  xle 
l’élévation  du  sol.  M.  Cruckshanks,  botaniste  anglais,  rési¬ 
dant  au  Chili  à  l’époque  du  tremblement  de  terre,  ne  vit 
non  plus  aucune  preuve  de  soulèvement.  D’un  autre  côté, 
le  lieutenant  Freyer,  de  la  marine  anglaise,  et  le  voyageur 
prussien  Meyen  annoncèrent  avoir  vu  les  bancs  de  coquilles 
signalés  par  madame  Graham  à  l’est  de  la  ville.de  Yalparaiso. 
Un  autre  tremblement  de  terre  étant  venu  faire  sentir  sea 
terribles  effets  sur  la  côte  du  Chili  le  ao  février  x  835,1a  mer, 
après  s’être  considérablement  avancée  dans  les  terres,  se 
retira,  et  il  fut  constaté  que  des  rochers  auparavant  haignés 
par  les  eaux  s’en  trouvaient  désormais  éloignés.  Une.  en¬ 
quête  judiciaire  eut  même  lieu  en  Angleterre  au  sujet  .de  la  , 
perte  de  la  frégate  CAaZ/e/^er, qui  avait  été  occasion  née  parce 
tremblement  de  terre,  et  les  rapports  du  capitaine  Fitz-JEloy. 
confirmèrent  pleinement  les  récits  de  M.  Alison  et  de  M.  Cal- 
dclengh.  ,  , 

Ce  dernier,  qui  avait  résidé  à  Yalparaiso,  mais  qui  ne 
tenait  les  détails  de  cet  événement  que  de  témoins  ocu¬ 
laires,  a  lait  dpnné  en  même  temps  des  détails  .curieux  sur 
l’état  des  volcans  des  Andes  à  cette  époque.  Plusieurs 
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feraient  lancé  des  flammes  ;  leurs  cendres  avaient  été  por¬ 
tées  jusqu’à  3oo  lieues,  et  la  lare  de  l’un  d’eux  avait  cou¬ 
vert  un  espace  de  8  lieues  de  circonférence  sur  une  épais¬ 
seur  de  10  pieds  environ.  Suivant  lui,  les  couches  argileuses 
formant  la  côte  de  la  baie  de  la  Conception  s’étaient  éle¬ 
vées  de  3  à  4  pieds,  tandis  que  le  soulèvement  à  Saint- 
Vincent,  au  sud  de  Talcahuano,  était  seulement  de  i  pied 
et  demi,  et  que  l’île  de  Santa-Maria,  dans  la  baie  de  la  Con¬ 
ception,  s’était  élevée  de  8  pieds  environ. 

En  même  temps,  l’île  de  Juan-Fernandez,  à  36o  milles 
du  Chili,  avait  été  violemment  ébranlée  et  dévastée  par  un 
flot  immense,  pendant  qu’une  épaisse  colonne  de  vapeur, 
mêlée  de  flammes  et  éclairant  toute  l’ile  durant  la  nuit, 
sortait  du  sein  de  la  mer,  dans  un  endroit  dont  la  profon¬ 
deur,  mesurée  depuis,  a  été  trouvée  de  6g  brasses. 

Suivant  le  capitaine  Fitz-Roy,  le  tremblement  de  terre 
avait  été  ressenti  dans  tout  le  pays  entre  Copiapo  et  Chiloë, 
du  nord  au  sud,  et  entre  Mendoza  et  Juan-Fernandez,  de 
l’est  à  l’ouest  ;  la  mér  se'  retirant  aussitôt,  les  navires  à 
l’ancre  avaient  touché  le  fond,  auparavant  couvert  de 
y  brasses,  et  tous  les  bas-fonds  avaient  été  à  sec. 

Une  vague,  suivie  bientôt  d’une  autre  vague,  était  reve¬ 
nue  avec  impétuosité,  et  quoique  sa  hauteur  ne  fût  que  de 
16  à  ao  pieds  (anglais),  elle  s’élevait  à  une  hauteur  consi¬ 
dérable  le  long  des  terrains  inclinés  de  la  côte.  La  terre 
s’entrouvrit  et  se  referma  rapidement  sur  une  foule  d’en¬ 
droits,  et  deux  explosions  eurent  lieu  dans  la  baie  même  : 
Tune,  contre  l’ile  de  Quiriquina,  formait  une  épaisse  co¬ 
lonne  de  fumée  comme  une  tour;  l’autre,  dans  la  baie  de 
Saint-Vincent,  ressemblait  au  jet  lancé  par  l’évent  d’une 
immense  baleine  imaginaire.  Leur  disparition  fut  suivie 
d’un  tournoiement  qui  dura  quelques  minutes,  et  qui  pa¬ 
raissait  entraîner  les  eaux  dans  un  gouffre  placé  au  centre. 
La  mer  semblait  bouillir;  il  s’en  dégageait  de  nombreuses 
bulles  de  gaz,  et  beaucoup  de  poissons  morts  furent  rejetés 
sur  la  côte. 

Les  secousses  du  sol  se  firent  continuellement  sentir  jus¬ 
qu’au  4  du  mois  suivant. 

Quelques  jours  après,  la  mer,  à  Talcahuano,  se  trouvait 
à  4  ou  5  pieds  au-dessous  de  son  niveau  ;  mais  peu  à  peu 
cette  différence  diminua,  et  au  milieu  d’avril  elle  netait 
plus  que  de  a  pieds. 

La  preuve  du  soulèvement  était  alors  sur  toute  la  côte 
dans  la  présence  des  balanes,  des  patelles  et  des  autres  ani¬ 
maux  morts  et  adhérant  encore  à  la  roche  sur  laquelle  iis 
avaient  vécu. 

A  Valdivia,  au  nord  de  la  Conception,  on  ne  put  con¬ 
stater  aucun  soulèvement.  A  Maule,  suivant  les  principaux 
habitants,  le  sol  éprouva  au  contraire  une- dépression  de 
a  pieds. 

Malgré  des  preuves  en  apparence  si  péremptoires,  il  res¬ 
tait  encore  des  doutes  sur  ce  sujet,  de  même  que  sur  des 
changements  analogues  indiqués  sur  les  côtes  de  la  mer 
Baltique  et  au  Groenland.  M.  Woodbine  Parish,  secrétaire 
de  la  Société  géologique  de  Londres,  rassembla  une  foule 
de  documents  historiques  pour  prouver  que  les  faits  re¬ 
gardés  comme  des  preuves  du  soulèvement  pouvaient  avoir 
leur  cause  unique  les  vagues  immenses  produites  par  les 
tremblements  de  terre. 

La  question  étant  encore  en  cet  état,  M.  Caldcleugh,  de 
retour  dans  l’Amérique  du  Sud,  a  adressé  à  la  Société  géo¬ 
logique  des  renseignements  destinés  à  lever  tous  les  doutes. 
11  montre  par  des  citations  de  l’abbé  Moiina,  de  Frézier,  de 
D.  Ulloa  et  du  Père  Feuillée,  que  beaucoup  de  rochers,  du¬ 
rant  les  iao  dernières  années,  se  sont  élevés  au-dessus  de 
leur  niveau  primitif,  constaté  par  des  cartes  géographiques 
.  ou  par  le  niveau  de  la  mer.  Ainsi  le  rocher  de  fielem,  qui 
dans  la  carte  de  Ulloa  n’est  pas  indiqué,  est  seulement  cou¬ 
vert  aujourd’hui  de  a  brasses  d’eau  ;  divers  autres  rochers, 
peu  visibles  alors,  sont  maintenant  à  découvert.  Un  rocher 
près  de  la  Gruz-de-Reyes,  qui  en  t8ai  était  couvert  à 
toutes  les  marées,  se  trouve  de  4  pieds  plus  élevé  que  les 
plus  grandes  eaux.  Le  Père  Feuillée  en  1770  signala  des 
roches  à  fleur  d’eau  à  l’est  de  l’entrée  méridionale  du  port 
'  de  Coquimbo,  et  trois  de  ces  roches,  nommées  les  Pélicans, 


sont  maintenant  de  ia  pieds  au-dessus  des  basses  eaux- 
Dans  le  même  port,  le  rocher  nommé  la  -Tortue  était  seules 
ment  de  5  à  6  pieds  hors  de  l'eau  du  temps  de  Frézier  et  de 
Feuillée,  et  il  est  aujourd’hui  de  g  pieds  au-dessus  des  hautes 
marées. 

M.  Caldcleugh  cite  aussi  à  l’appui  de  son  opinion  deux 
autres  faits  :  i°  que  des  pièces  ae  bois  le  long  de  la  jetée 
étaient  retenues  par  des  cordes  avant  le  tremblement  ae 
terre  de  18a  1,  pour  n’$tre  pas  emportées  par  la  mer,  qui 
est  aujourd’hui  de  7  pieds  plus  bas;  a°"que  la  sentinelle  an 
fort,  qu’on  apercevait  auparavant,  est  à  moitié  cachée  par 
l’escarpement  de  la  colline. 

—  M.  Mariano  de  Rivero,  de  son  côté,  a  publié,  dans  le 
journal  ElAraucano,  un  article  dans  lequel  il  contredit  for¬ 
mellement  l’opinion  du  soulèvement  de  la  côte  du  Chili  ;  et  le 
colonel  Walpole,  en  transmettant  cet  article  au  ministre  de 
la  Grande-Bretagne,  dit  avoir  visité  les  lieux  et  avoir  recueilli 
de  plusieurs  habitants  des  renseignements  qui  s’accordent 
avec  ceux  de  M.  Rivero,  et  s’étonne  qu’on  ait  pu  tirer  des  in¬ 
ductions  aussi  générales,  par  rapport  au  soulèvement,  de 
l'observation  d'un  terrain  de  quelques  oents  yards  (a  à  3oo 
mètres),  qui  n'est  qu’une  faible  portion  du  contour  de  la 
baie. 

— •  M.  Charles  Darwin,  qui  a  visité  la  côte  du  Chili  avec  le 
navire  le  Beagle  que  commandait  le  capitaine  Fitz-Rov, 
pense,  au  contraire,  que  ce  soulèvement  est  bien  réel.  Sur  la 
plus  grande  partie  de  la  côte  jusqu’à  6  milles  au  sud,  et  jus- 

3u’à  80  milles  au  nord  de  Valjiaraiso,  il  a  observé  des  banos 
e  coquilles  récentes  à  différentes  hauteurs  et  jusqu’à  aSo 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  a  étudié  particuliè¬ 
rement  ces  coquilles  avec  M.  Alison,  et  admet  positivement 
quelles  ont  été  déposées  par  la  mer  dans  leur  position  ac¬ 
tuelle,  en  se  fondant  sur  leur  grand  nombre  et  sur  leur  dis¬ 
position  en  lits  horizontaux  jusque  sur  des  rochers  inacces¬ 
sibles,  tandis  que  des  coquilles,  ramassées  par  les  habitants 
pour  s'en  nourrir,  seraient,  comme  à  la  Terre  de  Feu,  en 
amas  coniques,  et  ne  seraient  pas,  comme  on  le  voit  ici,  mê¬ 
lées  d’une  immense  quantité  d'espèces  extrêmement  petites. 
Leur  état  d'usure  montre  bien  d’ailleurs  quelles  ont  été 
roulées  sur  la  plage;  mais  la  preuve  la  moins  contestable, 
c’est  la  présence  des  balanes  encore  fixées  aux  rochers  à  des 
hauteurs  considérables  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  position  actuelle  d’un  ancien  quai  construit  en  1680 
à  Valparaiso  ne  peut  être  expliquée  autrement  que  par  un 
changement  de  niveau;  l’apparence  des  rochers  de  granit,  au 
nord  et  au  sud  de  la  baie,  prouve  également  ce  fait  et  dénote 
un  soulèvement  de  14  pieds  environ.  L'église  de  Saint-Au¬ 
gustin,  située  à  19  pieds  au-dessus  des  eaux,  et  construite 
en  1614,  ayant  dû  être  bâtie  à  4  ou  5  pieds  au-dessus  des 
eaux,  il  en  résulte  que  cet  exhaussement  a  eu  lieu  dans  l’in¬ 
tervalle  de  aao  ans  au  plus. 

GÉOGRAPHIE. 


L’île  de  Pianosa,  qu’une  transaction  récente  vient  d’ou¬ 
vrir  à  notre  expérimentation  agricole  et  manufacturière,  est 
située  à  5  lieues  de  l’ile  d'Elbe,  et  à  ra  Houes  de  Piombino, 
sous  le  37°  44  3o*  de  longitude,  et  le  4a°  35’  45*  de  latitude. 
Son  étendue  est  de  i5  milles  toscans  (a4  kil.,  80);  elle  a 
une  superficie  de  3  milles  a/3  carres  (6  kil.  carrés). 

Le  nom  qu’elle  porte  lui  vient  de  son  sol  plat  et  même  un 
peu  concave  vers  le  centre  :  il  n'y  a  qu’un  seul  petit  monti¬ 
cule  appelé  Jean-PMippe,  et  quelques  éminences  peu  con¬ 
sidérables.  Ses  côtes  sont  hautes,  escarpées  et  presque  inac¬ 
cessibles,  à  l’exception  du  côté  de  l’est,  qui  regarde  l’Elbe, 
et  où  il  y  a  un  petit  port.  Le  terrain  calcaire  est  celui  qui 
domine;  mais  on  trouve  aussi  de  l’argile  en  plusieurs  en¬ 
droits,  ainsi  que  du  travertin. 

Une  forêt  de  plus  de  trente  mille  oliviers  couvre  une 
grande  partie  de  l’ile,  où  l'on  trouve  encore  des  lentisques 
(Pis  tacialeatiscus), des  caroubes(  Ccratonia  siliqua),dea  vignes 
et  beaucoup  d’autres  arbres. 

Il  y  avait  autrefois  un  grand  nombre  de  lièvres;  mais  ac¬ 
tuellement  ils  sont  rares.  Dans  les  temps  de  passage  les  cail¬ 
les,  les  alouettes,  les  grives,  les  bécasses,  s’y  arrêtent  en 
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grande  quantité.  Parmi  les  oiseaux  aquatiques,  l’oie  y  est  le 
plus  commun. 

Le  climat  de  l’île  est  doux  et  très-salubre.  Les  vents  ne 
sont  pas  aussi  violents  qu’on  pourrait  le  croire  ;  ils  se  brisent 
contre  les  hauts  rochers  de  ses  bords.  L’eau  potable  ne  man¬ 
que  pas,  car  il  y  a  plusieurs  sources  qui  ne  tarissent  jamais, 
et  on  trouve  des  puits  répandus  sur  divers  points. 

Plusieurs  essais,  faits  au  hasard  par  des  particuliers,  afin 
de  mettre  à  profit  les  ressources  de  la  Pianosa,  ont  été  cou¬ 
ronnés  de  succès,  quoique  conduits  sansplan  arrêté.  Ensuite, 
ces  essais  partiels  ont  donné  naissance  à  une  vaste  entre¬ 
prise  qui  a  pour  but  de  coloniser  et  de  rendre  à  la  culture 
un  sol  naturellement  fertile,  et  qui  ne  demande  que  quelques 
travaux  pour  offrir  les  plus  belles  productions. 

Le  principal  revenu  de  l’île  consiste  en  huile  d’olive  et  en 
huile  de  lentisque.  La  végétation  des  oliviers  est  tellement 
riche  sur  ce  point  que  dans  aucune  partie  de  l’Italie  on  ne 

G  ut  en  trouver  d’aussi  beaux.  Plus  de  six  mille  ont  été  tail- 
i«t  çreffés,  et,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver  de  i835  à  i836, 
il  a  été  fait  d’excellente  huile. 

La  culture  des  mûriers  a  de  même  été  commencée  avec 
succès  et  présente  de  beaux  résultats,  ainsi  que  celle  de  la 
vigne.  Une  grande  partie  des  terrains  forme  d  excellents  pâ¬ 
turages.  De  plus,  1  éducation  des  abeilles,  l'horticulture,  la 
pèche,  sont  autantde  produits  secondaires  qui  peuvent  aussi 
devenir  avantageux. 

En  février  i835,  le  grand-duc  de  Toscane  a  cédé,  par  acte 
authentique,  à  M.  Charles  Stichling,  résidant  à  Livourne, 
l'Ue  de  la  Pianosa  en  bail  perpétuel,  moyennant  une  rede¬ 
vance  annuelle  de  i5oo  livres  et  l’exemption  de  tout  impôt 
pendant  les  dix  premières  années  de  l'exploitation. 

La  Pianosa  est  comme  une  terre  promise  pour  nos  agri¬ 
culteurs  :  peu  distante  de  la  France,  sous  la  domination  pai¬ 
sible  du  duc  de  Toscane,  à  proximité  d'un  des  portsles  plus 
considérables  de  la  Méditerranée,  favorisée  d’un  sol  tellement 
fertile  qu’un  grain  ensemencé  en  produit  dix-sept  ou  dix- 
huit,  on  dirait  qu'elle  n'attend  plus  que  l’activité  intelligente 
des  Français  pour  réaliser  tout  ce  que  peuvent  ensemble  la 
nature  et  l’industrie  humaine. 

—Dans  le  courant  de  l'année  i834,/e  Samarang  étant  en¬ 
core  à  Callao  et  sur  le  point  de  retourner  en  Angleterre  à 
l'expiration  de  sa  période  de  service,  MM.  Smyth  et  Lowe, 
qui  faisaient  partie  de  l'état-major  de  ce  bâtiment,  entre¬ 
prirent  le  long  et  pénible  voyage  que  fait  connaître  le 
Journal  de  la  Marine ,  de  Lima  à  Para,  à  travers  les  Andes 
par  la  rivière  des  Amazones. 

Cette  expédition  avait  pour  objet  de  chercher  à  établir 
une  communication  avec  l’Atlantique  par  le  cours  successif 
des  rivières  de  Pachitea,  d’Ucajali  et  du  Maragnon  (  rivière 
des  Amazones  ) ,  soit  en  les  descendant  dans  leur  ordre  à 
partir  du  Mayro,  ou  en  remontant  les  deux  premières  jus¬ 
qu’à  ce  dernier  lieu.  Les  voyageurs  anglais  furent  accompa¬ 
gnés  par  quelques  officiers  péruviens  attachés  au  service  du 
gouvernement,  et  qui  étaient  chargés  de  déterminer  les  dis¬ 
tances.  Néanmoins,  quelque  faibles  et  quelque  dispropor¬ 
tionnés  que  fussent  les  moyens,  rien  ne  fut  négligé  pour 
assurer  le  succès  de  l'expédition.  Cependant  des  difficultés 
insurmontables  forcèrent  M.  Smyth  et  son  compagnon  d’a¬ 
bandonner  les  principaux  lieux  qu’ils  devaient  explorer,  et 
de  renoncer  à  la  navigation  de  la  Pachitea.  y 

Après  avoir  descendu  le  Huliaya,  ils  se  trouvèrent  enfin 
eo  vue  du  magnifique  Ucajali,  qui  roule  majestueusement 
ses  flots  aussi  purs  que  le  cristal,  et  offre  une  surface  d’en¬ 
viron  un  mille  et  demi  de  largeur.  Ils  étaient  les  premiers 
Anglais  qui  eussent  jamais  navigué  sur  ce  beau  fleuve.  «Cette 
idée  seule,  ajoute  M.  Smyth,  suffisait  pour  exalter  notre 
imagination.  >  Cette  contrée  n'avait  jamais  été  visitée  par 
des  hommes  civilisés,  excepté  par  ces  personnes  qui,  dans 
leur  dévouement,  n’avaient  en  vue  que  a’arracher  ces  peu¬ 
plades  à  la  barbarie  dans  laquelle  elles  sont  plongées.  11  est 
triste  de  contempler  l’état  d’abandon  absolu  où  sont  ré¬ 
duits  les  habitants  de  ces  contrées,  à  causé  de  l'inaction  et 
de  l’indifférence  du  gouvernement. 

-  Deux  jours  de  navigation  sur  la  rivière  suffirent  pour 
transporter  nos  voyageurs  à  la  mission  de  Sarajacu,  où  ils 


'  furent  accueillis  par  le  Père  Plaza,  chef  de  cette  mission» 
qui  exerçait  sur  tout  le  district  une  autorité  patriarcale.  La 
nouvelle  de  l’expédition  était  la  première  communication 
officielle  qu’il  eût  reçue  du  gouvernement  de  Lima  depuis 
neuf  ans!  Les  conseils  et  les  rapports  décourageants  de  ce 
missionnaire  déterminèrent  les  officiers  les  plus  intrépides 
à  renoncer  au  projet  qu’ils  avaient  formé  de  remonter  1  Uca¬ 
jali  et  la  Pachitea  jusqu’à  Myaro,  les  bords  de  cette  rivière 
étant  peuplés  par  une  race  de  cannibales  appelés  Caslubos. 

Après  avoir  descendu  l’Ucajali  pendant  279  milles,  en 
suivant  toutes  les  sinuosités  de  cette  rivière,  ils  entrèrent 
enfin  dans  le  Maragnon,  grand  et  superbe  fleuve  dont  le 
eours  a  déjà  été  bien  décrit  par  le  lieutenant  Maw,  à  l’ou¬ 
vrage  duquel  ses  successeurs  ont  trouvé  peu  de  corrections 
à  faire.  Les  observations  de  nos  voyageurs  ont  été  recueillies 
avec  soin,  et,  grâce  au  zèle  et  à  1  intelligence  de  M.  Smyth 
et  de  son  compagnon,  elles  élargissent  le  cercle  jusqu’ici 
trop  borné  des  connaissances  que  nous  possédons  à  l’egard 
de  ces  contrées. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

Plusieurs  abonnés  de  Y  Echo  et  plusieurs  auditeurs  de  M.  Bou¬ 
bée  témoignent  le  désir  d’avoir  l’analyse  du  cours  élémentaire 
que  vient  d’ouvrir  ce  professeur.  Nous  nous  rendons  à  oes  de¬ 
mandes,  soit  dans  le  but  de  concourir  au  développement  des 
études  géologiques  qui  ae  manifeste  de  toutes  parts,  soit  aussi  - 
pour  rendre  plus  intelligibles  à  nos  lecteurs  les  tableaux  de  la 
classification  des  roches  de  M.  Boubée  que  nous  leur  avons  déjà 
promis,  les  traités  élémentaires  de  géologie  étant  encore  trop 
rares. 

GÉOLOGIE.  —  M.*Boubée.  —  analyse. 


Faire  l’histoire  du  globe  terrestre  depuis  le  moment  de  sa 
création  jusqu’à  l’époque  actuelle,  dire  la  série  de  phénomènes 

3ui  se  sont  passés  à  sa  surface  et  dans  sa  masse  intérieure  pen- 
ant  toute  cette  longué  série  de  siècles,  reconnaître  les  généra¬ 
tions  successives  d’êtres  organisés  qui  en  ont  habité  et  les  mers 
primitives  et  les  anciens  continents,  caractériser  enfin  les  di¬ 
vers  terrains  qui  composent  l’écorce  terrestre  et  marquer  le  gi¬ 
sement  qu’occupe  chaque  espèce  de  matière  utile,  tel  est  le  Eut 
de  la  géologie,  tel  est  le  cadre  que  M.  Boubée  s’est  proposé  de 
remplir  dans  son  cours  élémentaire. 

Quelques  principes,  quelques  généralités  servant  de  base  à 
la  science,  sont  développés  tout  d  abord  par  le  professeur. 
Chaleur  centrale. 


I 


Lat  rreest  actuellement  incandescente  dans  sa  masse  intérieure.  - 
—Tel  est  le  principe  le  plus  essentiel  sur  lequel  repose  toute  la 
théorie  des  géologues  modernes  ;  il  importe,  dit  M.  Boubée, 
d’appuyer  cette  assertion  sur  des  faits  irrécusables,  d'en  don¬ 
ner  en  un  mot  une  démonstration  complète  et  rigoureuse.  Nous 
en  reproduirons  tous  les  points. 

i°  La  terre  est  plus  chaude  intérieurement  qu’elle  ne  l’est  à 
sa  surface.  —  Ceci  est  un  fait  observé  depuis  longues  années 
dans  les  mines,  dans  les  forages  artésiens  ;  chaque  four  on  pu¬ 
blie  de  nouvelles  observations  qui  constatent  de  la  manière  la 
plus  positive  ce  fait  important,  qu’il  règne  dans  les  profondeurs 
du  sol  une  température  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  la 
surface. 

a°  Cette  chaleur  intérieure  augmente  progressivement  de  ml 
surface  au  centre.  —  C’est  encore  l’expérience  directe  qui 
donne  ce  résultat,  et  l’on  aurait  à  citer  cent  exemples  de  mines 
et  de  puits  artésiens  dans  lesquels  d’habiles  observateurs  ont 
reconnu  par  les  moyens  les  plus  exacts  une  progression  con¬ 
stante  dans  la  chaleur  intérieure  du  globe  à  mesure  que  l’on 
pénètre  plus  profondément.  Un  bon  exemple  de  ce  fait  se  pré¬ 
sente  en  ce  moment  aux  Parisiens  dans  le  forage  du  puits  de 
Grenelle,  forage  déjà  très-profond  et  dans  lequel  on  s’est  pro¬ 
posé  de  traverser  entièrement  la  formation  crayeuse  du  bassin 
de  Paris  pour  reconnaître  enfin  sa  puissance.  De  soigneuses  ex¬ 
périences  faites  par  M.  Arago,  à  plusieurs  reprises,  out  fait  re¬ 
connaître  dans  ce  puits,  comme  partout  ailleurs,  cette  augmen¬ 
tation  de  température  à  mesure  que  l’on  atteignait  une  profon¬ 
deur  plus  grande.  En  ce  moment  elle  est  de  2a0  à  taoo  pieds 
de  profondeur. 

3°  Cet  accroissement  de  chaleur  est,  terme  moyen,  d  un  de¬ 
gré  par  27  mètres  —  En  même  temps  que  le  thermomètre  a 
fait  reconnaître  en  divers  lieux  la  progression  de  la  tempéra¬ 
ture  intérieure,  il  a  donné  le  chiffre  de  celte  progression  qui, 
sans  être  partout  le  même,  s’est  montré  dans  chaque  lieu  cro  s- 
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sant  dans  le  même  rapport  que  celui  de  la  profondeur.  Après 
des  observations  multipliées  et  des  comparaisons  très-délicates, 
M.  Cordier,  à  qui  l’on  doit  le  plus  de  données  précises  sur  la 
théorie  de  la  cbaleur  centrale,  avait  établi,  il  y  a  déjà  plusieurs 
années,  que  l’accroissement  de  la  cbaleur  est,  terme  moyen, 
d’un  degré  par  a5  mètres.  Un  plus  grand  nombre  d’observa¬ 
tions  faites  depuis  cette  époque  et  une  méthode  plus  parfaite 
pour  en  déterminer  le  résultat  moyen  (  V.  Echo ,  u°  17,  août 
i834  ),  ont  fait  admettre  le  chiffre  de  27  mètres  au  lieu  de  a5, 
comme  exprimant  plus  exactement  la  moyenne  fournie  par  les 
expériences  connues,  soit  anciennes,  soit  nouvelles.  Au  reste, 
dans  beaucoup  de  lieux,  cet  accroissement  est  beaucoup  plus  ra¬ 
pide.  Dans  le  puits  de  Grenelle,  il  est,  à  très-peu  de  chose  près, 
d’un  degré  par  2omètres,  et  ce  même  chiffre  a  été  donné  dans  plu¬ 
sieurs  autres  forages  artésiens,  àToulouse,  à  La  Rochelle,  en  Rus¬ 
sie,  etc.  Dans  les  mines,  au  contraire,  on  trouve  ordinairement 
un  chiffre  beaucoup  plus  faible,  quoique  l’on  ait  à  citer  les 
houillères  de  Décise  (  Nièvre  ),  qui  ont  donné  i  M.  Cordier  lui- 
même  un  degré  par  1 5  mètres  de  profondeur,  et  celles  de  Littry 
(  Calvados  ),  qui  donnent  un  degré  par  19  mètres. 

4°  La  masse  intérieure,  le  noyau  du  globe  est  donc  incan¬ 
descent  et  fluide. — Puisqu’en  tous  lieux  et  jusqu’aux  profondeurs 
les  plus  grandes  où  l’homme  a  pu  pénétrer,  on  voit  se  poursui¬ 
vre  cette  progression  rapide  de  la  chaleur,  puisqu’au-dessous 
des  excavations  industrielles  on  voit  surgir  des  eaux  thermales 
avec  une  température  beaucoup  plus  élevée  ;  puisqu’enfin,  à  des 
profondeurs  encore  plus  grandes,  prennent  naissance  les  érup¬ 
tions  gazeuses,  sulfureuses,  bitumineuses,  les  matières  volcani¬ 
ques  et  leurs  laves  en  fusion,  on  a  la  preuve  que  la  progression 
d’un  degré  par  27  mètres,  ou  tout  autre  peu  différente,  se  conti¬ 
nue  réellement  au  delà  des  limites  de  nos  observations,  et  que 
même  elle  nous  permet  de  calculer  par  approximation  le  degré 
de  chaleur  qui  règne  à  telle  ou  telle  profondeur  terrestre.  Ainsi, 
à  2,700  mètres  (  un  peu  plus  d’une  demi-lieue  ),  doit  régner  la 
température  de  l’eau  bouillante  ;  à  6,5oo  mètres,  le  plomb  doit 
demeurer  fondu;  à  10  myriamètres  •(  20  lieues  ),  la  plupart  de 
nos  roches  et  de  nos  métaux  doivent  rester  en  pleine  fusion. 
Mais  remarquons  ici  qu’il  ne  faut  pas  admettre  que  cette  pro¬ 
gression  se  doive  continuer  jusqu’au  centre  du  globe,  à  i,5oo 
lieues  de  sa  surface;  elle  nous  donnerait  des  températures  qui, 
peut-être,  sont  impossibles.  Du  reste,  rien  ne  nous  autorise  à 
penser  que  le  centre  du  globe  puisse  être,  doué  d’une  chaleur 
plus  grande  que  cede  dont  fut  affectée  sa  masse  tout  entière  lors 
de  «a  création.  Or,  nous  venons  bientôt  que  la  terre  fut  pro¬ 
duite  à  l’état  de  masse  fluide  et  incandescente,  et  si,  après  la 
progression  reconnue,  cette  température  des  matières  fondues 
existe  déjà  à  une  profondeur  de  10  myriamètres  envirou,  nous 
devons  croire  qu’il  n’y  a  guère  de  plus  haute  température  au- 
dessous. 

5°  Le  globe  a  été  complètement  fluide  à  son  origine.  — Nous 
savons  que  la  forme  de  notre  planète  est  celle  d’un  ellipsoïde. 
Cette  forme  est  l’une  des  plus  complexes  que  puisse  revetir  na¬ 
turellement  la  matière.  On  ne  saurait  donc  l’attribuer  au  lwtsard, 
d’autant  que  c’est  précisément  celle  que  prend  un  corps  mou 
lorsqu’il  est  sdurnis  à  un  mouvement  rapide  de  rotation.  Il  en 
faut  donc  conclure  qu’en  effet  la  terre  a  été  tout  entière  à  l’état 
mou  et  pâteux,  puisque,  étant  soumise  à  un  mouvement  de  ro¬ 
tation  de  sept  lieues  par  minute  à  l’équateur,  elle  nous  offre 
précisément  la  forme  essentiellement  conséquente  d’un  état 
fluide  et  d’une  rotation  rapide.  Mais  si  la  terre  a  été  tout  en¬ 
tière  fluide,  est-ce  à  l’état  de  dissolution  ou  de  fusion  générale 
qu’elle  a  été  formée  ?  car  il  ne  peut,  du  reste,  y  avoir  à  choisir 
qn’entre  ces  deux  états,  l’un  que  défendent  les  nepluniens,  l’au¬ 
tre  que  soutiennentles  plutoniens.  Ce  qui  précède  a  déjà  résolu  la 
question.  Mais,  pour  achever  de  combattre  les  neptuniens,  fai¬ 
sons-leur  remarquer  que  la  masse  entière  des  eaux  né  forme  que 
la  cinquante-millième  partie  de  la  masse  totale  du  globe.  Il  fau¬ 
drait  donc  '  admettre,  pour  abonder  dans  leur  sens,  qu’autre- 
foi8  1  kilogramme  d’ean  a  pu  tenir  en  dissolution  60,000  kilo¬ 
grammes  de  matières  solides. 

6°  Le  globe  est  maintenant  solide  à  sa  surface  ;  il  s’est  donc 
refroidi.  —  Si  la  terre  a  été  toute  incandescente  autrefois,  et  si 
en  cet  état  elle  a  été  lancée  dans  l’espace,  dont  la  température, 
au  contraire,  est  de  ,60  degrés  au-dessous  de  zéro,  elle  a  dû  y 
subir  un  refroidissement  rapide  à  sa  surface,  d’où  sera  résultée  la 
solidification  des  matières  les  plus  extérieures;  et  ici  l’observation 
vient  encore  appuyer  la  théorie;  car  les  premières  roches  formées 
sur  le  globe,  les  roches  primitives,  sont  toutes  des  roches  for¬ 
mées  par  cristallisation  ignée,  c’est-à-dire  par  refroidissement. 
Insolubles  dans  l’eau  et  dans  les  autres  liquides,  leur  état  cris¬ 
tallise  ne  saurait  être  attribué  à  une  dissolution,  et  il  s’expli¬ 


que,  au  contraire,  parfaitement  par  une  fusion  ignée  et  par  un 
refoidissement  lent  et  tranquille. 

7°  Le  refroidissement  est  terminé  à  la  surface.  — On  sait  que 
les  variations  climatériaues  signalées  sur  quelques  points  se 
peuvent  expliquer  par  les  déboisements  et  par  les  défriche¬ 
ments,  et  que  la  température  moyenne  de  chaque  lieu  reste  la 
même  depuis  que  l’on  a  commencé,  à  cet  égard,  des  observa¬ 
tions.  D’un  autre  côté,  la  théorie  de  la  chaleur  démontre  que 
le  refroidissement  du  globe  est  maintenant  assez  avancé  pour 
ne  plus  affecter  la  surface,  et  que  le  rayonnement  solaire  est  la 
seule  cause  de  la  chaleur  qui  règne  dans  les  divers  climats.  De 
telle  sorte  que  si  le  soleil  conserve  invariablement  toute  sa 
puissance  de  radiation,  la  surface  de  notre  globe  n’aura  plus  à 
craindre  de  froids  plus  inteuses  que  ceux  auxquels  elle  est 
maintenant  soumise.  ' 

8®  Le  refroidissement  continue  pour  l’intérieur  de  la  terre, 
mais  avec  une  extrême  lenteur.  —  En  raison  de  son  énorme 
masse,  la  terre  n’éprouve  qu’un  refroidissement  si  lent  qu’il 
échappe  pour  ainsi  dire  à  nos  instruments  les  plus  délicats. 
Toutefois,  la  théorie  sait  l’apprécier  et  le  calculer,  et  il  ne  sau¬ 
rait  d’ailleurs  échapper  aux  observateurs  les  plus  inattentifs.  Les 
eaux  thermales,  les  émissions  naturelles  de  gaz,  de  bitume,  et 
les  volcans  de  toute  espèce  sont  en  effet  des  cheminées  con¬ 
stamment  ouvertes  par  où  s’échappe  sans  cesse,  et  sur  nulle 
points,  la  chaleur  intérieure. 

La  nouvelle  traduction  des  Œuvres  de  Walter  Scott, 
que  publient  MM.  Pourrai,  promet  d’être  également  remar- 
uable  comme  œuvre  littéraire  et  comme  production  d’art  et 
e  typographie.  Par  un  privilège  jusqu’ici  sans  exemple,  mais 
que  justifient  si  bien  le  charme  et  l’attrait  de  ses  ingénieüses 
compositions,  l’illustre  romancier  écossais,  si  le  titre  de  ro¬ 
mancier  peut  convenir  à  l’auteur  de  Waverley  et  des  Puri¬ 
tains,  est  devenu,  en  moins  de  quinze  ans,  aussi  populaire 
en  France  que  le  plus  populaire  de  nos  écrivains  natio¬ 
naux:  il  n’est  pas  un  homme  de  goûtqui  n’ait  lu  Wailter  Scott. 

Cependant  tous  ceux  que  leur  connaissance  de  la  langue 
anglaise  a  mis  à  même  de  lire  sir  Walter  Scott  dans  le  texte 
même,  savent  combien  la  seule  traduction  avouable  que 
nous  ayons  jusqu’ici  est  loin  encore  d’avoir  reproduit  l’ori¬ 
ginal.  Généralement  élégante  et  facile,  mais  presque  toujours 
pâle  et  décolorée,  cette  traduction,  que  des  raisons  pure¬ 
ment  commerciales  firent  exécuter  avec  une  rapidité  diffici¬ 
lement  conciliable  avec  un  travail  pur  et  sévère,  ne  nous 
avait  guère  donné  de  Walter  Scott  que  lé  fond  et  les  linéa¬ 
ments  principaux,  mais  avait  trop  souvent  altéré  et  dénaturé 
les  détails  et  la  forme,  qui  sont  pourtant  l’un  des  premiers 
mérites  d’une  œuvre  d’imagination. 

Il  était  temps  de  rendre  un  plus  digne  hommage  au  poète 
d'Abbotsfort  ;  c’est  ce  que  promet  de  faire  la  traduction 
nouvelle.  De  leur  côté,  les  éditeurs  ont  senti  que,  répandus 
comme  ils  le  sont  déjà,  les  écrits  de,  Walter  Scott  devaient, 
dans  une  nouvelle  édition,  se  distinguer  par  le  luxe  typo¬ 
graphique  des  éditions  antérieures. 

Les  premières  livraisons  que  nous  avons  sous  les  yen* 
garantissent  que  ce  but  sera  atteint.  Nous  avions  un  Walter 
Scott  pour  les  comptoirs  et  les  cabinets  de  160101*0;  nous 
en  aurons  un  enfin  pour  le  cabinet  du  littérateur,  pouf  ce* 
lui  de  l’artiste  et  pour  la  bibliothèque  de  l’homme  de  goûtj 
imprimée  sur  caractères  fondus  exprès,  sur  papier  grand 
cavalier  vélin,  ornée  de  types  gravés,  de  lettres  ornées,  de 
cartes,  de  vignettes,  sur  acier  et  sur  bois,  exécutées  par  nos 
premiers  artistes  avec  une  perfection  qui  laissera  loin  en  ar¬ 
rière  ce  que  nos  plus  belles  éditions  illustrées  modernes 
ont  de  mieux  en  ce  genre,  la  nouvelle  édition  sera  vérita¬ 
blement  un  liyre  de  luxe,  non  moins  qu’une  œuvre  d’étude 
littéraire.  Le  prix  cependant  n’en  surpassera  guère  celui  des 
éditions  les  plus  ordinaires  :  i3o  fr.  l'ouvrage  complet) 
ou  1  fr.  la  livraison  de  quatre  feuilles  et  d’une  gravure,  car 
toutes  les  livraisons  auront  une  gravure,  afin  de  joindre 
charme  de  l’illustration  à  cette  publication  nouvelle. 

On  souscrit  à  Paris  chez  MM.  Pourrai  frères,  rue  des 
Petits-Augustins,  5,  et  chez  tous  les  libraires  de  France  e 
de  l’étranger. 


L'un  des  Directeurs,  IN .  Boubéb. 
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On*  a  observé  à  Genève,  dans  la  nuit  du  25  au  26,  une  très- 
bellfe  aurore  boréale,  qui  a  été  visible  jusqu’à  deux  heures  et 
demie  du  matin.  Au  moment  de  son  plus  grand  éclat,  minuit 
trois  quarts,  toute  la  partie  du  ciel  située  au-dessus  de  la  ligne 
dti  Jura  jusqu  au  zénith  était  parsemée  de  lueurs  rouges  d’un 
éclat  très»- vif.  Le  ciel  était  semé  de  petits  nuages  floconneux,  et 
le  vent  soufflait  du  sud-ouest. 

Le  26  janvier,  &  1  heure  1/4,  le  même  météore  lumineux  s’est 
montré  à  Stuttgard  :  il  s’est  élevé  au  sud,  et  son  volume  s’est 
accru  sans  interruption  insqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  le  zéuith.  A 
2  heures,  il  a  disparu  à  l’horizon  occideutal. 

t  On  écrit  de  Marseille,  le  27  janvier  :  «  Le  phénomène 
d’une  aurore  boréale  s’est  encore  montré  sur  notre  horizon, 
la  nuit  dernière,  vers  une  heure  du  malin  ;  celte  fois  il  était 
accompagne  d  un  arc-en-ciel  lunaire.  Le  ciel  était  embrasé  comme 
s  il  reflétait  un  immense  incendie,  et  l’arc-en-ciel,  qui  se  déta¬ 
chait  par  sa  transparence  du  fond  enflammé,  coupait  le  météore 
en  deux  sections  presque  égales.  Ce  magnifique  spectacle  n’à 
duré  qu’un  quart  d’heure.  •  .  , 

—  La  nuit  du  s3  au  24  janvier  a  été  signalée  dans  une 
partie  de  la  Suisse  par  trois  secousses  de  tremblement  de 
terre,  plus  violentes  dans  certaines  localités  que  dans  d’au¬ 
tres.  Le  célèbre  naturaliste  Hugi,  de  Soleure,  donne,  dans 
le  Solothurner  Blatt ,  les  détails  suivants  sur  cet  événement  : 

«  Dans  la  nuit  de  lundi  à  mardi  derriier  (du  a3  au  24  jan¬ 
vier),  7  minutes  après  a  heures,  on  à  ressenti  un  tremble¬ 
ment  de  terre  assez  violent.  Les  oscillations  avaient  lieu 
dans  la  direction  du  nord  au  sud.  aa  minutes  après  a  heures, 
la  secousse  s’est  reproduite  beaucoup  plus  violente  que  la 
première  fois;  les  oscillations  se  succédaient  avec  plus  de 
■vitesse;  leur  rapidité  était  même  telle  qu’il  n’a  pas  été  pos¬ 
sible  de  déte»niner  leur  direction. 

»  Il  paraît  néanmoins  que,  dans  cette  seconde  commotion, 
le  mouvement  était  surtout  dirigé  en  sens  verlical.  Cette 
différence  dans  la  vitesse  et  In  direction  des  deux  oscillations 
«St  d’autant  plus  remarquable  que  déjà,  dans  le  courant  de 
l’été  dernier,  on  avait  observé  un  fait  absolument  semblable. 
Cette  nuit,  lors  de  la  première  secousse,  aucun  bruit  ne  s’é- 
*ait  fait  enteudre;à  la  seconde,  au  contraire,  on  a  entendu 
un  sourd  mugissement  qui,  dans  la  maison  de  l’auteur  de 
cet  article  et  dans  d’autres  encore,  semblait  grandir  d’étage 
en  étage.  ?! 

»  La  même  circonstance  avait  été  remarquée  l’été  dernier 
dots  de  la  seconde  commotion.  Depuis  six  heures  du  soir 
jusqu’à  la  première  secousse,  le  baromètre  était  descendu 
de  26  g''  à  26'  8";  le  matin  il  était  de  nouveau  à  af?  g".  Le 
thermomètre  de  Réaumur  marquait  -f-  1,  o,  et  l’hygromètre 
St,  5.  Au  nord  le  ciel  était  chargé  de  nuages,  au  midi  il  était 
en  général  assez  serein  ;  seulement  de  temps  à  autre  on 
voyait  quelques  nuages  se  iqontrer  de  ce  côté. 

»  A  la.  hauteur  des  nuages  c’était  le  vent  de  l’ouest  qui 


soufflait  ;  il  en  était  de  même  dans  les  régions  moins  élevées, 
si  l’on  en  juge  par  la  direction  que  prenait  la  fumée  ;  mais 
vers  le  matin  on-avait  dans  le  haut  le  vent  du  nord-ouest  et 
dans  le  bas  celui  de  l’est.  C’est  la  troisième  fois  depuis  six 
mois  que  nous  ressentons  un  tremblement  de  terre  con¬ 
sidérable. 

*  En  Italie  et  en  Sicile,  lorsque  de  petites  commotions  se 
sont  fréquemment  succédé  les  unes  aux  autres,  on  en  attend 
une  plus  violente,  qui  met  pendant  plusieurs  années  un 
terme  à  toutes  les  autres;  cependant,  par  leur  formation, 
nos  montagnes  présentent  si  peu  de  ressemblance  avec  celles 
de.ces  deux  pays  qu’il  n’est  guère  probable  que  nous  ayons 
à  redouter  des  apparitions  du  même  genre.  * 

—  Le  même  tremblement  de  terre  a  été  senti  dans  toute  la 
Suisse  septentrionale.  Le  temps  et  le  nombre'dcs  secousses  sont 
rapportés  avec  assez  de  précision  dans  les- journaux.  Il  y  a 
pjus  de  divergences  relativement  à  la  direction;  il  y  a  eu  deux 
secousses  très-fortes  à  Bâle,  et  à  Saint-Gall  ii  n’y  a  eu  qu’un 
ébranlement  très-léger.  Il  parait  qu’à  Zurich  lés  secousses  ont 
été  très-violentes  dans  quelques  quartiers.  Tout  le  littoral  du  lac 
s’en  est  ressenti.  A  Burdorff  on  a  remarqué  trois  secousses  dans 
la  direction  de  S.-S.-O-,  et  l’opposée  du  N. -N. -O.  Des  lettres 
de  Genève  disent  que  les  secousses  ont  été  assez  fortes  pour  ré¬ 
veiller  un  grand  nombre  d’habitants.  Nulle  part  le  baromètre 
s’avait  éprouvé  une  altération  sensible. 

~  Gn  écrit  d’Altkirch,  le  34  janvier: 

•  Les  journaux  de  l’Alsace  ont  parlé,  il  y  a  quelques  mois, 
d’une  espèce  de  tremblement  de  terre  qui  s’était  fait  sentir  dans 
la  direction  d’Huningue  à  Belford. 

»  Nous  avons  celte  nuit  éprouvé  des  secousses  semblables  ; 
mais  la  commotion  a  été  beaucoup  plus  forte,  et  s’est  répétée  ù 
deux  reprises.  La  première  commotion  a  eu  lieu  dix  minutes 
avant  deux  heures.  Elle  a  été  précédée  d’un  bruit  semblable  à 
celui  d’une  poutre  qui  tomberait  d’un  étage  supérieur  sur  l'étage 
inférieur.  Toutes  les  personnes  que  ce  bruit  a  éveillées  (et  elles 
sont  en  grand  nombre)  se  sont  senties  comme  bercées  dans  leur 
Kt  pendant  quatre  ou  cinq  secondes.  La  commotion  a  été  telle, 
que  les  oiseaux  s’agitaient  dans  leurs  volières  et  témoignaient 
leur  effroi  en  voltigeant  vivement  et  frappant  de  leurs  ailes 
contre  les  barreaux  de  leurs  cages.  L’oscillatioa  a  fait  éteindre 
les  .veilleuses;  des  montres  se  sont  subitement  arrêtées.  Les 
gendarmes,  dont  la  caserne  est  située  à  mi-côte  de  la  montagne 
appelée  le  Rocktnberg,  se  sont  levés  précipitamment  et  sent 
sortis  de  leurs  chambres. 

s  Une  seconde  commotion,  mais  moins  forte,  a  eu  lieu  un  peu 
après  deux  heures,  mais  n’a  duré  que  deux  secondes.  L’oscilla¬ 
tion  des  lits  a  été  la  même.  Le  ciel  était  pur  et  serein;  Pair  était 
très-calmo. 

«  La  ville  d’Altkirch  est  construite  sur  un  coteau  tris-élcvé  ; 
elle  est  entourée  d’autres  montagnes  plus  hautes  et  bordée,  à  la 
distance  de  deux  ou  trois  lieues,  parles  Vosges  et  le  Jura.  Elle 
est  éloignée  de  quatre  lieues  du  Rhin.  D’où  peuvent  donc  pro¬ 
venir  cés  secousses?» 


—  Le  même  phénomène  a  été  observé  dans  le  Wurtemberg. 
On  écrit  de  Stuttgard  et  d’Oberndorf  au  Mercitrt  d t  Souabe, 
qu’un  tremblement  de  terre  s’est  fait  sentir  dans  ces  deux 
villes  dans  la  nuit  du  2!  janvier,  à  2  heures  moins  6  minutes, 
et  dans  la  direction  de  l’est  à  l’ouest  Dans  la  dernière  de  ces 
deux  villes,  les  pendules  ont  sonné,  et  plusieurs  personnes  ont 
été  précipitées  en  bas  de  leurs  lits.  Un  quart  d’heure  aptè<,  on 
a  éprouvé  une  seconde  secousse  moins  forte  que  la  précédente. 
Le  ciel  était  légèrement  nuageux.  Le  tremblement  de  n-nv  a 
été  senti  dans  .plusieurs  eq4voits>  notamment  à  Biharnch  et  ù 
Rentlingen, 
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BOTANIQUE. 

M.  Castagne,  qui  a  eu  l'occasion  d’observer  plusieurs 
arbres  gigantesques  en  Orient,  et  particulièrement  près  du 
Bosphore,  lieu  singulièrement  propre  à  la  croissance  des 
ai  lires,  a  communiqué  le  résultat  de  ses  recherches  à  M.  de 
Candolle  (  Bibl.  uni.,  sept.  i836).  Les  arbres  énormes  que 
l’on  rencontre  dans  cette  région,  et  particulièrement  dans 
les  environs  de  Constantinople,  sont  admirables  par  l’ombre 
immense  qu’ils  projettent  autour  d’eux.  Le  plus  renommé 
s’élève  dans  la  plaine  de  Bujuckdere,  et  semble  former  un 
groupe  de  plusieurs  arbres  ou  rejetons  sortis  d’un  même 
tronc  après  qu'il  aurait  été  taillé,  et  entés  sur  ce  tronc  les 
uns  près  des  autres.  En  creusant  un  peu  la  terre  à  l’entour, 
on  découvre  qu’ils  forment  trois  tiges  sorties  d’un  même 
tronc;  ces  diverses  tiges,  qui  se  confondent  en  une  seule, 
présentent,- à  haùteur  d'homme,  une  circonférence  de 
1 5 1  pieds,  et  laissent  dans  leur  intérieur  une  cavité  de 
83  pieds.  La  hauteur  de  cet  arbre  n’excède  paâ  6o  pieds.  Sa 
vigueur  est  encore  remarquable. 

On  voit  aussi  autour  de  Constantinople  de  très-grands 
arbres.  Il  y  en  a  qui  ont  de  ia  à  i8  pieds  de  circonférence. 
Ceux  du  jardin  des  Dominicains,  dans  le  quartier  de  Galata, 
sont  fort  élevés.  On  a  découvert,  il  y  a  peu  d’années,  quel¬ 
ques  tombeaux  au  pied  de  ces  arbres;  ils  contenaient  des 
médailles  en  bronze  de  Constantin  NIH  et  de  Zimiscès. 

L'olivier  croît  aussi’  beaucoup  ;  mais  sans  chercher 
d’exemples  d'oliviers  gigantesques  en  Orient,  citons  celui 
de  Porto-Maurice,  dans  le  pays  de  Gênes,  à-  une  demi- 
lieue  du  village  de  Caramagno  :  cet  olivier  a  aa  pieds  de 
circonférence  à  sa  base  ;  il  donne  45o  livres  d’olives  fines, 
et  son  tronc  est  net  et  sans  anfractuosités. 

Près  de  Constantinople,  on  admire  aussi  des  pistachiers 
d’une  circonférence  de  8  à  i  o  pieds. 

Il  croît,  sur  la  rive  du  golfe  de  Nicomédie,  un  cerisier 
sauvage  qui  porte  néanmoins  des  fruits  fort  bons  à  manger, 
gros  et  de  couleur  jaune;  cet  arbre  a  été  trouvé  de  g  pieds 
de  tour,  haut  de  ioa  pieds,  et  d'une  vigueur  parfaite.  On  a 
abattu  à  Galata  un  cyprès,  non  antérieur  jà  i453,  qui  était 
parvenu  à  une  circonférence  de  7  pieds.  A  Daoud-Pacha 
croît  un  orme  dont  la  circonférence  est  évaluée  à  18  à 
ao  pieds. 

M.  Bellini,  dans  soit  ouvrage  récent  sur  la  durée  plus  ou 
moins  longue  de  la  vie  des  animaux,  avec  un  appendice  sur 
la  longévité  des  plantes,  fait  une  énumération  savante  des 
arbres  les  plus  remarquables  par  leur  grandeur.  Il  nous 
suffit  de  citer  les  plus  célèbres  de  l’Italie;  ce  sont  :  1®  lé 
châtaignier  de  l’Etna,  qu’on  dit  avoir  i63  pieds  de  tour  à 
sa  base;  a°  le  châtaignier  cumin  au  sein  de  la  montagne.de 
.Viterbo,  ayant  45  palmes  romaines  de  circonférence;  3°  le 
châtaignier  voisin  de  Varèse,dansle  territoire  supérieur  de 
Yenogono,  quia  19  brasses  milanaises,  encore  sain  et  crois¬ 
sant  bien  ;  5°  le  châtaignier  près  de  Marola,  dans  les  Apen¬ 
nins,  ayant  3a  brasses  de  circonférence;  5a  l’olivier  de 
Palombara,  qui  a  4a  palmes;  6°  l’olivier  de  Magliano  en 
Toscane,  qui  a  18  brasses  ;  7®  l'olivier  de  Yillefranche,  dont 
le  tronc  a  3o  pieds  de  circonférence  à  sa  base  et  17  à  4  pieds 
du  sol  :  on  croit  qu’il  existe  depuis  plus  de  dix  siècles  ;  il 
produit  dans  les  bonnes  années  100  livres  d'olives;  3°  le 
chêne  dans  le  mont  Luco,  près  de  Spolette,  dont  la  cir¬ 
conférence  est  de  3a  pieds. 

ZOOLOGIE. 

M.  Rang  ayant  appris  d’une  dame  française  qui  habite 
Messine,  madame  Power,  que  le  poulpe  de  1  argonaute  peut 
réparer  les  avaries  qui  surviennent  accidentellement  à  sa 
coquille,  a  voulu  vérifier  lui-même  ce  fait  important  du¬ 
rant  son  séjour  à  Alger.  Il  a  bien  reconnu,  en  effet,  que  le 
poulpe  peut  réparer  et  boucher  les  brisures  de  sa  coquille; 
mais  la  lame  mince  et  transparente  qu'il  produit  dans  ce 
cas  n  a  ni  la  contexture,  ni  la  solidité,  ni  la  blancheur  du 
reste  de  la  coquille.  C  est  un  simple  diaphragme  rugueux, 
irrégulier,  comme  celui  que  les  limaçons  produisent  avec 
la  partie  postérieure  du  corps  pour  réparer  leur  coquille 
primitivement  produite  par  le  collier.  Ce  fait  ne  peut  donc 


être  regardé  comme  prouvant  réellement  que  la  coquille  de 
l’argo'naute  est  produite  par  le  poulpe  qui  l’habite. 

M.  Rang  a  cherché  aussi  à  reconnaître  le  véritable  usage 
des  bras  élargis  et  palmés  du  poulpe  ;  il  a  suivi  ces  animaux 
flottant  librement  dans  les  eaux,  et  n’a  rien  vu  dans  leurs 
habitudes  ou  dans  leurs  manœuvres  qui  justifiât  les  récits 
fabuleux  des  anciens  au  sujet  des  moyens  de  navigation  de 
l’argonaute.  D’un  autre  côté,  rectifiant  ce  qui  a  été  dit  sur 
la  positigp  de  l’animal  dans  la  coquille,  M.  Rang  dé¬ 
montre  que  le  poulpe  a  les  bras  palmés  en  arrière  contre 
la  spire,  et  non  en  avant  de  la  coquille.  Ces  bras  palmés, 
dès  leur  sortie  de  la  coquille,  s’embrassent  en  rampant 
des  deux  côtés  de  la  carène,  tandis  que  leurs  lobes  mem¬ 
braneux  se  déploient  sur  les  faces  latérales  qu’ils  tapissent 
en  entier  jusqu’au  bord  de  l’ouverture.  C’est  d’ailleurs  seu¬ 
lement  en  introduisant  et  en  expulsant  successivement  l’eau 
dans  le  sac  dorsal  que  le  poulpe  s'élève  à  la  surface.  Lors¬ 
qu’un  de  ces  poulpes  rampe  sur  le  fond  d’un  bassin,  il  pré¬ 
sente  l’apparence  d’un  gastéropode  pectinibranche.  Le 
disque  qui  environne  la  bouche,  et  qui  prend  facilement 
une  assez  grande  extension,  s'épanouit  comme  le  pied  d'un 
gastéropode;  au-dessus  se  montre  la  tête  munie  d'yeux 
latéraux  et  de  tentacules;  puis  le  corps  se  perd  dans  une 
coquille  recouvrante.  Les  deux  bras  extérieurs  figurent  les 
tentacules,  et  les  quatre  bras  latéraux  représentent  ces  ex¬ 
pansions  tentaculiformes  qui,  chez  les  Monodontes  et  les 
Litiopes,  par  exemple,  serpentent  autour  de  l’animal  pen¬ 
dant  sa  marche. 

Il  semble  donc  que  l’argonaute  établit  le  passage  entre  ' 
les  céphalopodes  et  les  gastéropodes;  et  la  disposition  de 
ses  diverses  parties,  et  particulièrement  de  ses  deux  bras 
palmés,  tend  à  confirmer  l'opinion  de  ceux  qui  font  du 
poulpe  l'auteur  de  la  coquille. 

PA  LÆONTOLOGIE. 

M  Goppert,  professeur  à  Breslau,  qui  déjà  avait  signalé 
la  présence  d’une  fleur  fossile  avec  son  pollen  dans  tes  li- 
gnites  de  la  Vettéravie,  vient  de  faire  connaître  diverses 
autres  fleurs  trouvées  par  lui  dans  les  mêmes  couches. 

Les  premières,  qu’il  nomme  Alnites  Kejeratenii ,  parais¬ 
sent  provenir  d’une  espèce  d'Aune  ( Ainut);  elles  sont  mo¬ 
noïques,  réunies  en  chaton.  Les  fleurs  mâles  sont  des  chatons 
allongés,  cylindriques,  formés  d’écailles  peltées,  supportant 
un  perigone  à  quatre  divisions  et  quatre  étamines  à  fila¬ 
ments  très-courts,  à  anthères  biloculaires  avec  des  grair  s 
de  pollen  aplatis,  pourvus  de  cinq  angles  percés  de  cinq 
pores.  Les  fleurs  femelles  deviennent  des  cônes  ou  slrobiies, 
formés  decailles  épaisses,  ligneuses*  et  assez  semblables  à 
ceux  des  aunes  vivants. 

Les  deuxièmes,  nommées  Betulites  Sulzhauscnsia,  à  cause 
de  leur  analogie  avec  le  Bouleau,  sont  aussi  monoïques  en 
chatons.  Les  mâles  sont  en  chatons  cylindriques,  formés 
d’écailles  peltées,  pourvues  en  dessous  d’une  petite  écaille 
de  chaque  côté  ;  le  périgone  est  peu  distinct  ;  quatre  éta¬ 
mines  sont  insérées  à  la  partie  intérieure  des  écailles;  leurs 
filaments  sont  très-courts  et  supportent  chacun  deux  an¬ 
thères  linéaires  oblongues,  contenant  des  grains  du  pollen 
ellipsoïdes,  presque  triangulaires,  avec  trois  pores.  Les 
fleurs  femelles  ne  se  sont  pas  trouvées  entières;  mais  il  en 
reste  des  écailles  trilobées,  comme  dans  le  bouleau  vivant.  * 

Les  troisièmes,  aussi  monoïques,  proviennent  d’un  arbre 
conifère,  le  Cupressites  Brongniarti.  Les  mâles  sont  en  cha¬ 
tons  terminaux,  sessiles,  ovales,  oblongs;  les  anthères  ont 
disparu,  et  les  grains  de  pollen  ressemblent  beaucoup  plus 
à  ceux  du  peuplier  blanc  qu’à  ceux  du  cyprès.  Les  fleurs  fe- 
nielles  deviennent  un  cône  ovale,  formé  d’écailles  imbri¬ 
quées  au  sommet,  et  disposées  en  quatre  rangées  à  la  base. 

La  quatrième,  nommée  Cucubalites  Goldfussii ,  a  un  calice 
ventru  persistant,  à  cinq  dents,  et  des  styles  filiformes  per* 
sistants. 

.  Enfin,  la  cinquième,  trouvée  dans  le  succin,  est  le 
pantholitesBerendtii.  Elle  a  un  calice  caduc,  à  trois  ou  quatre 
folioles  lancéolées  obtuses;  sa  corolle  est  roonopétale,  m- 
fundibuliforme,  à  tube  très-court,  renflé  vers  lé  haut;  son 
limbe  est  triparti.  Trois  étamines,  insérées  dans  l* 
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portent  des  anthères  libres,  ovales-oblongues.  Le  style  est 
simple,  deux  fois  plus  long  que  les  lobes  de  la  corolle. 

—  Deux  espèces  de  crabes  fossiles  à  longues  queues  ont  été 
découvertes,  près  de  Souly-les-Bnins  en  Alsace,  dans  un  schiste 
argileux  verdâtre,  et  au-dessous  se  trouve  le  grès  bigarré.  L’une 
a  été  appelée  Gebi  aobscura,  et  l'autre  Galathea  atidax.  C’est  le 
premier  exemple  de  crustacés  observés  au-dessous  du  mu- 
•chelkalk. 

GÉOGRAPHIE.  • 

Les  iles  de  Chausey.  —  Ces  petites  îles  de  la  Ifranche,  si¬ 
tuées  à  deux  lieues  et  demie  ouest  de  Granville,  viennent 
d'être  l'objet  d'une  notice  historique  de  M.  de  Vérusmor,  in¬ 
sérée  dans  la  Revue  anglo  française. 

Les  principales  sont  l’Ile  Grande  qui  peut  avoir  mille  pas 
de  longueur  et  est  remplie  de  lapins,  l’ile  Longue  et  les  Trois-  - 

Huguenots.  .Elles  sont  peu  fertiles,  et  n’ont  pas  un  arbre, 

fas  un  ruisseau  ;  cependant  elles  pourraient  produire  de 
orge  et  même  quelque  froment,  si  elles  étaient  cultivées; 
mais  elles  sont  en  friche  et  ne  donnent  que  du  foin.  Plus  de 
trente  de  ces  îlots  sont  couverts  de  verdure,  et  la  plupart 
ont  un  aspect  agréable;  les  autres  ne  sont  que  des  rochers 
privés  de  toute  végétation  et  qui  n'ont  d’utilité  que  de  servir 
de  barrière  à  l'impétuosité  des  flots. 

La  rade  de  Chausey  est  au  sud-est  de  la  pointe  de  la  Tour; 
elle  est  assez  étendue,  mais  le  mouillage  y  est  peu  sûr. 

Les  îles  de  Chausey  sont  un  abri  précieux  pour  les  navires 
que  la  tempête  surprend  dans  ces'parages  :  elles  sont  aussi 
un  point  de  rendez-vous  et  même  d’entrepôt  pour  les  frau¬ 
deurs  de  Jersey  et  de  Granville.  C’est  principalement  un  lieu 
de  refuge  pour  les  smogleurs  anglais  qui  entretiennent  un 
commerce  fort  actif  de  contrebande  avec  cette  partie  du  lit¬ 
toral  de  la  Manche.  Pendant  les  dernières  guerres,  elles  ont 
constamment  servi  de  retraite  aux  légers  bâtiments  des  sta¬ 
tions  anglaises  qui  se  trouvaient  là  en  position  pour  inquié¬ 
ter  le  commerce  français. 

Outre  les  liuudeurs,  ces  rochers  ne  sont  guère  fréquenté^ 
en  temps  de  paix  que  par  les  pêcheurs  et  les  nombreux  ou¬ 
vriers  qu  on  emploie  à  I  extraction  de  leurs  belles  carrières 
de  granit.  Comme  archipel,  Chausey  est  riche  en  varech. 

On  y  en  ramasse  pour  fabriquer  la  soude. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  touchant  l’histoire  dès  îles  de 
Chausey.  Un  couvent,  dont  on  ignore  l’origine,  y  existait  an¬ 
ciennement.  Bernard  d’Abbeville  l'habitait  au  xi*  siècle. 

En  i34a,  Philippe  de  Valois  y  substitua  l’ordre  des  Corde¬ 
liers  à  celui  des  Bénédictins.  Deux  siècles  après,  en  i543) 
les  Cordeliers  furent  obligés  de  s’établir  ailleurs,  le  monas¬ 
tère  ayant  été  ravagé  pour  la  seconde  fois  par  des  pillards 
anglais. 

Vers  la  fin. des  guerres  de  la  Ligue,  on  établit  un  petit 
fort  sur  l'Ile-Grande;  mais  bientôt  il  tomba  en  ruine,  et  au¬ 
jourd’hui  il  n'en  reste  plus  aucun  vestige,  non  plus  que  du 
monastère  des  frères  Cordeliers. 

Ces  îles  étaient  autrefois  une  propriété  de  la  maison  de 
Matignon;  ensuite  elles  passèrent  au  duc  de  Valentinois,  et 
1  Etat  de  France  pour  nous  prouve  qu’à  cette  époque 
le  duc  les  pos|pdait  encore  et  en  était  gouverneur. 

Ce  fut  aux  îles  Chausey  que  se  réunirent  et  s’embarquè¬ 
rent,  le  6  janvier  1781,  les  douze  cents  hommes  que  comman¬ 
dait  le  baron  de  Balecour,  dans  la  tentative  qu’il  fit  pour 
s’emparer  de  Jersey.  Là  ce  féroce  guerrier  fendit  d’un  coup 
de  sabre  la  tête  d’un  fusilier  qui,  ayant  les  pieds  gelés,  osait 
se  plaindre  du  froid.  Un  autre  soldat,  qui  s’était  permis  de 
murmurer  contre  les  aliments  gâtés  qu’on  lui  délivrait,  fut 
attaché,  à  mer  basse,  à  nn  rocher  où  les  flots  de  la  marée 
montante  l’engloutirent. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  a*  analyse. 

M.  Magendie  place  ici  diverses  observations  de  maladies 
dont  l’histoire  peut  être  utile  à  l’étude  de  la  physiologie  et  qui 
sont  de  plus  très-curieuses  sous  un  autre  rapport  :  elles  prouvent 
qu'il  j  a  un  certain  ordre  de  maladies  dont  la  nature,  les 
causes,  le  traitement  sont  encore  entièrement  cachés  au  mé¬ 
decin. 

1 n  Cas. 

Une  femme  entre  i  l’hôpital,  la  tê)e  fléchie,  les  mains  obtiné- 


ment  appliquées  sur  l’occiput,  répondant  très-bien  à  toutes  les 
questions  qu’on  lui  fait,  et  dans  un  état  extérieur  tel,  que  l’on  _ 
s'imagina  tout  d’abord  qu’elle  avait  recours  à  des  jongleries  pour 
se  faine  recevoir  à  l'hôpital  :  on  fut  bientôt  détrompé,  car  elle 
demeurait  toujours  dans  la  même  position,  la  tête  faisant  le 
même  augle  avec  la  poitrine.  Quelques  jours  après  son  entrée  à 
l'hôpital,  elle  fut  prise  de  convulsions,  après  lesquelles  elle 
mourut.  A  l’autopsie,  on  trouva  dans  la  partie  antérieure  du  lobe 
antérieur  du  cerveau  une  tumeur  de  la  grosseur  d’une  noix. 

Le  cerveau  avait  diminué  en  partie  de  consistance.  La  méde¬ 
cine  n’a  rien  pour  rendre  compte  de  la  cause,  des  circonstances 
diverses  de  la  maladie,  et  de  plus  elle  n’a  aucun  traitement  pour 
la  combattre. 

a*  Cas. 

Une  femme  d’un  âge  moyen  entra  à  l’hôpital  sans  connais¬ 
sance.  On  chercha  à  expliquer  cet  état  de  plusieurs  manières, 
que  tous  les  symptômes  démentirent  successivement.  Ce  cas  est 
très-remarquable  en  ce  fait  que  l’on  a  cru  reconnaître  chez  cette 
femme  l’apoplexie  séreuse  des  anciens,  maladie  qu’ils  expli¬ 
quaient  par  l’existence  du  liquide  céphalo  -  rachidien  que 
M.  Magendie  a  étudié  le  premier  dans  ces  derniers  temps.  La 
maladie  dont  il  est  question  est  causée  par  une  augmentation 
dans  la  sécrétion  de  ce  liquide  qui  finit  par  comprimer  le  cer¬ 
veau  et  éteindre  la  vie.  M.JVfagenÜle  croit  que  cette  maladie  est 
une  de  celles  que  l’on  ne  peut  guérir.  Les  anciens  avaient  donc 
bien  raison  de  faire  deux  grandes  classes  de  maladies  en  pla¬ 
çant  d’un  côté  celles  que  l’on  guérit,  et  de  l’autre  celles  que  l'on 
ne  guérit  pas.  Pour  faire  le  tableau  complet,  il  faut  ajouter 
qu’ily  a  des  maladies  qui  se  guérissent -d’elles-mêines,  et  qu’il 
y  en  a  d’autres  qui  veulent  l’assistance  du  médecin. 

3*  Cas. 


Il  est  mort  dans  le  service  de  M.  Magendie  une  femme  sourde 
et  muette  de  naissance  qui  servira  dans  le  courant  de  ces  le¬ 
çons  à  la  démonstration  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie 
de  l’organe  de  l’ouie  chez  les  sourds-muets.  Cette  femme  pous¬ 
sait  des  cris  d’une  nature  et  d’un  caractère  tout  particuliers 
et  très-différeuts  des  sous  ordinaires  de  la  voie  humaine.  Plu¬ 
sieurs  remarques  ont  été  faites  sur  les  sourds  muets  à  qui  l’on 
a  rendu  la  parole  et  l’ouïe.  Un  jeune  garçon  conservait  con-^ 
stamment  cette  espèce  singulière  de  cri,  et  en  usait  dans  des 
circonstances  très-différentes.  Les  sourds-muets  à  qui  l’ou  rend 
les  moyens  naturels  de  1a  conversation  se  servent  obstinément 
des  signes  pour  rendre  leurs  idées.  Ce  n’est  que  quand  ils  y 
sont  forcés  qu’ils  emploient  la  parole. 


Division  ils  la  physiologie. 


L’on  a  déjà  dit  un  mot  des  phénomènes  physiques  de  la  vie 
et  de  leur  importance.  La  circulation,  c’est-à-dire  le  mouve¬ 
ment  des  liquides  dans  les  vaisseaux,  est  pour  M.  Magendie  un 
phénomène  dont  les  causes  doivent  être  cherchées  dans  les  lois 
de  la  mécanique,  dé  l'hydrostatique.  D’un  autre  côté,  d’autres 
phénomènes,  tel»  que  ceux  de  la  vie  des  sens,  ceux  de  la  vue  et 
de  l’ouïe,  empruntent  leur  explication  aux  lois  physiques  de  la 
lumière  et  du  son.  L’on  voit  par  là  combien  les  différentes 
branches  des  sciences  physiques  et  mécaniques  sont  utiles  au 
physiologiste,  et  comment  l'étude  de  ces  sciences  est  une  de 
celles  qui  doivent  nécessairement  précéder  celle  de  la  physio¬ 
logie. 

Outre  les  phénomènes  mécaniques  et  physiques  dont  noirs 
venons  de  parler,  il  en  existe  d'essentiellement  vitaux.  Ainsi,  la 
sensation  de  la  lumière,  la  perception  du  son,  sont  des  phéno¬ 
mènes  qui  ne  dépendent  évidemment  ni  des  lois  de  la  physique 
ni  de  celles  de  la  mécanique,  et  ne  s’expliquent  non  plus  par 
aucune  de  ces  sciences.  U  est  important  de  ne  pas  confondre  ces 
deux  sortes  de  phénomènes,  les  uns  mécaniques  et  physiques, 
les  autres  vitaux.  Il  ne  faut  donc  pas  rapporter  aux  sciences  mé¬ 
caniques  et  physiques  l'explication  des  phénomènes  vitaux, 
comme  aussi  l’on  ne  doit  pas  se  méprendre,  ainsi  qu’on  l’a  déjà 
fait  et  se  contenter  de  regarder  comme  phénomène  vital  un  fait 
que  les  lois  mécaniques  et  physiques  peuvent  complètement 
expliquer. 

Du  reste,  en  physiologie  il  existe  un  bien  grand  nombre  de 
problèmes  qu’il  ne  faut  pas  s’attacher  obstinément  à  résoudre 
d’une  manière  ou  d’une  autre.  Le  simple  énoncé  du  doute,  en 
ce  qui  les  regarde,  est  plus  utile  A  la  science  que  telle  hypo¬ 
thèse  la  plus  subtile  et  la  plus  ingénieuse. 

Il  résulte  de  ce  que  l’on  a  dit  plus  haut  que  la  physiologie 
peut  se  diviser  en  deux  sections,  dont  l’une  comprend  l’étude 
des  phénomènes  vitaux,  et  l’autre  celle  des  phénomènes  méca¬ 
niques  et  physiques.  Ainsi, 
i°  Phénomènes  vitaux  ; 
a*  Phénomènes  physiques. 
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Nouvelles. 

Cq  officier  polonais  a  trouvé,  dans  le  jardin  du  consulat  de 
Suède,  à  Alger,  une  pierre  o  valcf  bleuâtre,  factice,  et  dont  la 
composition  n’a  pas  encore  pu  être  déterminée.  On  voit  sur  cette 
pferre  un  personnage  gravé  en  relief  ;  il  est  assis  sur  une  chaise 
curule  au-dessous  de  laquelle  oh  lit  le  nom  propre  :  ‘F'aro.  Oh 
lit  encore  en  légende  :  Romano  aedente  vincit.  Cette'  phrase  per¬ 
met  de  supposer  que  ce  Varo  était  un  sénateur  ;  car,  en  effet,  les 
membres  du  sénat,  par  leur  politique  habile  et  persévérante, 
triomphèrent  de  tous  lès  peuples  sans  quitter  leurs  sièges. 

—  La  très-ancienne  église  de  Moire-Dame,  à  Maestricht,  qui 
min  ait  depuis  longtemps  d’arsenal,  va  être  rendue  au  culte  ca1- 
thohque. 

— -Il  yaura  à.  Londres,  le  troisième  dimanche  du  mois  de 
juillet  prochain,  une  vente  publique  de  diamant»  rares  et  préu 
«ieux.  Hçitde  pes  diamants  font  partie  du  butin  .conquis  dans 
Je.  Décan  par  les  armées  confédérées  sous  les  ordres  du  mar¬ 
quis  de  Haaiings;  le  plus  précieux  est  le  Nassouck  :  il  est  de 
la  plus  belle  eau,  et  pèse  35?  grains  et  demi.  On  vendra  eq 
infime  temps  les  bijoux  connus  sous  le  nom  d’Arcot,  qui  ont 
appartenu  à  Ta  reine  Charlotte,  et  au  nombre  desquels  se  trou¬ 
vent  le  diamant  rose  du  sultan  Sétim,  du- poids  de  6$  grains; 
ie  (Humant  sphérique  de  60  grains  et  demi  qui  Ornait  la  croix 
de  l’ordre  du  Saiàt-Espritde  Louis  XVI;  un  autre  diamant  de 
s.08 grains,; autrefois  propriété  de  Joseph  Bonaparte;  le»  pen- 
deioquea  pn  brütanis  de  Marie-Antoinette,  pesant  100  graissât 
dntqi;  un  saphir  de  ?5  carats  et  demi,  des  boude*  d’oreilles 
jap  (émeraudes  de  75  carats  et  qport;  des  boucles  en  brillant»,  de 
,aa3 graiqs  et  demi;  un  brillant  dp,  forme  ronde,  de  ia5  grains 
et  demi  ;  un  poignard  turc  enrichi  de  diamants  et  de  pierres 
précieuses,  etc.,  etc. 

—  Au  moment  de  quitter  Constantinople  pour  se  rendre  b 
Smyrne,  H.  Texier  ayant  eu  l’honneur  de  présenter  au  grand- 
seigneur  la  carte  qu’il  a  dressée  de  l’Asie-Slineure,  SaHautesse 
hii  a  conféré,  par  i-’intermédioire  de  Ÿassaf-Effendi,  l’ordre  du 
’Voùra  (Nichan  IQhihoz).  En  lui  remettant  cette  décoration, 
▼nsssf  bit  a  dit  qu’il  devait  en  être  d’autant  plus  reconnaissant, 
qae  c’était  la  première  fois  qu’un  semblable  honneur  était  con¬ 
féré  à  un  savant  étranger. 

—  U.  Hébert,  élève  des  Btrgtrui,  vient. d’être  envoyé  à  la 

Chine  pour  y  étudier  l’art  de  cultiver  les  m  Aciers  et  d’élever  les 
vers  k  sole.  .  , 

—  Ou  écrit  de  l’HIyrié  que  le  froid  a  été  d’une  violence  ex¬ 
trême  dans  cette  contrée;  les  ours  même  ont  quitté  Tes  monta¬ 
gnes  p'out  sfe  rapprocher  des  villes,  et  on  en  à  tué  quélques-uns. 

,  PHYSIOLOGIE*  ; 

M.  Cagniard-Latour,  qui  a  déjà  fait  tant  de  recherche»  cu¬ 
rieuses  Sur  l'acoustique  en  général  et- sur  ia  voix  humaine, en 
particulier,  vient  de  Caire  connaître  b  l’Académie  dfcs  science» 
une  expérience  tofrtà  fait  comeluant»  sur  le.  degré  de  tension 
qu’épeoim  l[a»  datt»  la  trachéesartèrei quand  Ja  voix  te  pvèduit. 
I  ;4  précédemment  il  avait  reeomnaqfce  b’aie  de»  pouinew  em¬ 
ployé  ,  à  jfaige,  jresonnpr  une.  clariusue  éprouve  ose  pvfisaton 
équivalent*.  ap  poidsd’une  colonne  d’eau  de  3g  caqiimètfg», 


tandis  qu'une  pression  de  3  à  4  centimètres  suffit  pour  faire 
résonner  un  larynx  en  caoutchouc,  et  qu’enfiu  les  anches  pres¬ 
que  libres  de  la  glotte  artificielle  de  son  invention  peuvent  ré¬ 
sonner  sous  une  pression  de  2  centimètres  seulement. 

M.  Cagniard-Latour,  ayant  eu  l’occasion  de  voir  un  nommé 
Legri»,  âgé  de  3 2  ans,  qui,  par  suite  de  l’opération  de  1a  tra¬ 
chéotomie,  porte  une  ouverture  &  la  tràche'e-arlère  depuis  deux 
jnois  .environ,  a  songé  à  appliquer  un  tube  inanométrique  à 
.celte  ouverture  qui  est  munie  d’un  tube  d’argent  à  demeure. 
Il  a  reconnu  ainsi  que,  dans  le  moment  où  la  voix  se  produit,  la 
pression  supportée  par  l’air  contenu  dans  la  trachée-artère  fût 
équilibre  à  une  colonne  d’eau  de  16  centimètres;  c'est-à-dire 
que  cette  pression  est  moitié  à  peu  près  de  celle  qui  a  Tieit  chez 
unjoueur  de  clarinette. 

Pendant  la  simple' respiration,  le  manomètre  avait  divers 
mouvements  qaiprebablemeut  provenaieot-principalement  de. 
la  gène  causée  par  la  rélrécisBeineut  '  du  larynx  ;  ainsi,:  pen¬ 
dant  l’aspiration,  le  manomètre  indiquait  une  pression  d’epvi- 
rou  4  centimètres,  et  pendant  l’inspiraiiou  une. pression  néga¬ 
tive  de  5  à  6  centime  res. 

ZOOLOGIE. 

On  a  publié  récemment,  en  Angleterre  (  Magazine  of  nat ti¬ 
rai  hislory )  de  nouvelles  observations  sur  la  Sésie crabrooiforme. 
Il  en  résulte  que  la  chenille  extrêmement  rare  de  ce  papillon 
peut  se  trouver  assez  facilement  dans  les  jeunes  liges  du  saule 
ma  reeau  (Salix  caprea).  C’est  particulièrement  dans  les  bois  oh 
tet  arbre  abonde  qu'on  devra  chercher  la  chenille,  qui  Occupe  la 
partie  centrale  et  inférieure  des  tiges  dont  ie  diamètre  est  de  i,à 
a  centimètres.  > 

Os  savait-  déjà  que  cette  même  chenille  se  ireOVe  dans  Ik 
moeHedea  jeunes  tige»  etdaus  les  racines  des  diverse»  espèces  de 
peuplier,  et  o’est  sans  doute  b  oe  mode  d’habltativ»  qd’il  ;  faut 
attribuer  sa  rareté  apparente,  comme  il  arrive  aussi  pour  beau¬ 
coup  d’autres  larves. .  ,  ,  ...,  ,  •  .  ...  i  ;  , 

.  , —  M.  Audouin,  qui  déjà  avait  fait  part  i  la  Société  philo¬ 
matique  de  quelques  observations  mit  de»  Entomoet  ratés 
remarquable»  par  lotir  volume  (un  centimètre  de  lorig)/  et 
qui  provenaient  d’ Arzew,  près  d’Oran,  a  montré  dernièrement 
à  cette  Société  des.  Crustacés  fort  analogues  dont  il  doit  là 
communication  à  M.  Deshajes. 

Ces.  Cr ustaoés,. qui, égalent  en  |vaodeur  les  individus*  re¬ 
cueillit  en  Afrique,  ont  été  trouves  dans  déverses  province» 
de  l’empire  de  Kuasie.par  an  natundiste  deeepays,M.  Kry- 
nicki,qui  les  a  rapportés  ait  genre  Limnadïe.M.  Audouin 
fait  observer qu’il*  diffèrent  de  ne  genre  à  beaucoup  d  égaidsq 
que  leurs  caractères  les  rapprochent  davantage  des  Lyneéé»; 
et  qu'il»  doivent  .constituée  un  genre  nouveau, qui,  dès  a 
présent,  se  trouve  être  composé  de  deux  espèces  dont  l'une 
habite  les  côte*  d’Afrique  et  l'autre  la  Russie. 

M.  Audouin  fait  observer,  au  sujet  de  cos  habitat  si  diffé¬ 
rents,  qpe  ce  .n'est  pas  le  seul  exemple  que  l  on  connaisse 
d'animaux  d’un  même  germe  i  dont  des  espèces  fort  peu  nom¬ 
breuses  se  trouvent  comme  disperaées  sur  des  jwdnta  'très- 
éloignés  diT  globe.  Pour  ne  pas  étendre  oette  remarque  au 
delà  de»  Eu  (ompstracés,  il  citele  genreLimnxdie  de  M.  Adol¬ 
phe  Brongniart,  qui  naguère  enoore  ne  ae  .«ompoaait  que 
d’une  seule  espèce  observée  en  France,  et  qui  vient  récem¬ 
ment  d’être  enrichi  d'une  seconde  espèce  tiàe-aaaiogue  à  la 
.nâtre  et  qui  habite  l  lle-de* Franc*.  .  .  > 

llsveuant  aux  Emomoainutés'djOran  et  de  Rusaiey  M.  An- 
douin,  annonce  qu'il,  a  pu  distinguer  parmi  eux  des  individu  s 
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mâles  et  des  individus  femelles,  et  fait  remarquer  que  cette 
observation  est  d’une  assez  grande  importance  pour  ('histoire 
de  cés  animaux;  eh  effet,  chez  plusieurs  d’entre  et»x,  et  en 
particulier  chez  les  Limnadies,  les  Àpus,  etc.,  etc.,  on  n’a  pn 
encore  reconnaître  les  sexes,  ce  qui  les  a  fait  considérer 
comme  hermaphrodites.  Mais  ici,  c’est-à-dire  dans  lesCrus- 
tatés  d’Arzew  et  de  Russie,  il  n’y  a  aucun  doute  sur  la  sépa¬ 
ration  des  sexes  :  les  mâles,  outre  qu'ils  ne  présentent  jamais 
d'œufs  sous  le  test,  sont  pourvus,  à  la  partie  antérieure  de 
leur  eorps,  de  deux  paires  d'appendices,  terminés  par  des 
pointes  et  des  crochets  robustes,  à  l’aide  desquels  ils  saisis¬ 
sent  sans  doute  la  femelle  et  la  retiennent  pendant  l’acte  de 
la  copulation.  Celle-ci  est  privée.de  ces  organes,  et  déplus 
elle  a  des  ovaires  qui  ont  été  trouvés  .garnis  d'œufs. 

Le  test  des  Entomostracés  de  Russie  ne  ressemble  pas 
moins  à  une  coquille  bivalve  que  celui  des  Entomostracés 
d’Arzew  :  on  y  distingue  jusqu’aux  stries  d’accroissement, 
et  cette  ressemblance  jointe  à  sa  taillé,  si  différente  de  celle 
des  Entomostracés  connus,  est  telle  que  la  plupart  des  cuo- 
chyliologistes,  auxquels  ce  test  dépouillé  de  l'animal  a  été 
présenté,  se  sont  mépris  sur  sa  nature  et  l’ont  rapporté  à 
une  coquille  bivalve.  M.  Audouin  insiste  sur  cette  analogie 
apparente,  qui  pourrait  induire  en  erreur  les  géologues  dans 
fe  cas  où  un  test  d’individus  de  cette  taille  viendrait  à  être 
trouvé  à  l’état  fossile. 

M.  Audouin  ajmis  aussi  sous  les  yeux  de  la  Société  de  pe¬ 
tits  Entomostracés  du  genre  Lyncœus ,  peut-être  Lyncœus 
brachiurus  de  Müller.  Ils  lui  ont  été  adressés  par  M.  Waga, 
professèur  à  Varsovie.  Ils  ont  jusqu’à  3  millimètres  de  lon¬ 
gueur  et  étaient  considérés  jusqu'ici  comme  des  géants  parmi 
les  Entomostracés  bivalves,  tels  que  les  Daphnies  et  les'Cy» 
pn's  ;  ce  sont  maintenant  des  nains  à  côté  des  Limnadies  et 
des  deux  Entomostracés  d’Arzew  et  de  Russie,  dont  la  taille 
atteint  un  centimètre.  Ce  que  ces  Lyhcées  offrent  de  cu¬ 
rieux,  c’est  qu’ils  ont,  coin  me  ces  derniers,  des  sexes 
distincts. 

— Le  docteur  Henle,  de  Berlin,  a  décrit  avec  soin,  dans 
le  journal  allemand  Archiv.  Jur  anatomie;  etc.,  un  nouveau 
genre  d’Annélides,  voisin  des  Lombrics,  et  qu’il  nomme 
Enchjrtrœus.  C'est  un  petitVerblahchâtre,!o»gdeaà  6  lignes, 

Îui  se  trouve  souvent  en  abondance  dans  la  terre  des  pots  à 
eurs,  et  que  pour  cette  raison  il  a  désigné  par  un  nom  tiré 
du  grec  et  indiquant  ce  mode  d'habitation.  Ces  vers  se  tien¬ 
nent  contractés  et  roulés  dans,  de  petites  masses  de  terre,  et 
on  se  les  voit  guère  que  quand  an  a  délayé  la  terre  dans  de 
l’eau.  Quoiqu’ils  habitent  seulement  la  terre  humide,  ils 
peuvent  être  conservés  vivants  dans  l'ean  pure  durant  qua¬ 
torze  jours  au  moins.  A  l’œil  nu  on  reconnaît  déjà  que  lé 
eorps  ést  articule»  arrondi  eh. arrière,  terminé  en  pointe  an¬ 
térieurement  eùil  est  transparent.  Au  milieu  on  voit  une  ligne 
plus  foncée,  interrompue,  et  qui  *st  formée  pf  rie  contenu  de 
L'intestin.  AU  tiers  antérieur  de  ht  longueur  on  voit  dans  les 
plus  gros  vers  h»  organes  de.  la  génération  blancs  en  certains 
temps.  >  •) 

Examiné .  au  mioraicepe,  l'Enehytrwns,  en  raison  de  sa 
transparence,  laisse  voir  sou  organisation  intérieure  et  t/es 
organes  de  mouvement.  .Ceux  «ci  se  composent  de  quatre 
rangées  longitudinales  de  soies  droites  et  roidesbu  d'aci- 
cules  groupées  transversalement:  à  la  partie  inférieure  de 
chaque  anneau  par  quatre  ou  cinq,  ou  plus  ordinairement 
par  trois,  tandis  que  dans  les  Lombrics  ces  quatre  rangées  ne 
comprennent  que  tira.  groupes  de  deux  soies  courbes.  Ces 
soies  sont  unies  par  des  fibres  musculaires  partant  de  )«n- 
veloppe  charnue.. 

L'intestin,  plus  ou  moins  dilaté, s’étend  en  ligne  droite  de 
la  bouche  à  l'autre  extrémité;  il-est  entouré  à  l’origine,  d:une 
masse  charnue,  musculaire  qui  fait  mouvoir  lé  pharynx.  À 
partir  du  sixième  anneau, il  reçoit  successivement  l'embou¬ 
chure  de  quatre  paires  de  vessies  transparentes,  de  forme  ët 
de  grosseur  variables,  Le  système  nerveux  est  un  eordoh 
longitudinal  présentant  au  milieu  de  chaque  anneau  un  ren¬ 
dement  ganglionnaire  d'où  partent  des  branches  latérales.  Le 
système  circulatoire  se  compose  d  un  vaisseau  dorsal  et  d'un 
vaisseau  ventral  liés  à  la  partie  antérieure  par  une1  bifurca¬ 
tion  ët  par  trois  rameaux  simples  latéraux  La  plupart  des 


anneaux  ont  en  avant  de  chacun  des  groupés  de  soies  inter¬ 
médiaires  une  petiteouverture  correspondant  par. un  canal 
un  p«u  sinueux  à  un  organe, aplati  ën  forme  de  feuille  «le 
myrte,  dans  lequel  le  canal  se  continue  eo  tonnant  diverses 
circonvolutions.  Ce  sont  ces  organes  que  M.  Henle  regarde 
comme  un  appareil  respiratoire,  quoiqu’il  n’y  ait  vu  péné¬ 
trer  qf  l’air  ni  l'eau. 


PALEONTOLOGIE.  . 

M.  y  JL  a  lu,  à  la  séance  du  6  décembre  i836  de  la.So- 
çiété  d’histdîre  naturelle  de  Strasbourg,  une  Note  sur  les 
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singuliers  fossiles  connus  sous  le  nom  ÙAptychus  ou  Tri* 
goue  lûtes,  qu’il  prouve  être  réellement  des  opercules  d 'Am¬ 
monites. 

Les  fossiles  connus  sous  le  nom  SAptychus,  Jî,j« 
Meyer;  Trigonellites,  Parkinson  ;  Mm$te/7<is-Deslongchanips; 
Tellinites  problematicus  et  sotenoïdes ,  Schl.  ;  et  Jchthyosi 
agonit es,  Rüppell,  ont  une  structure  tout  à  fait  différente 
de  celle  des  vraies  bivalves.  En  effet,  on  y  voit  toujours  le* 
stries  d'accroissement  à  l’intérieur  des  valves  (au  contraire 
des  vraies  coquilles  bivalves),  et  quelquefois  leur  extérieur 
en  présente  aussi  (dans  YAptychus  etasma,  H.  de  Meyer). 
D'ailleurs,  ces  striés,  au  lieu  d’être  disposées  circulaire- 
mërir  autour  d'un  point,  sont  situées  dans  une  position  un 

Î>eu  diagonale.  Quelquefois  la  partie  extérieure  présente  des 
mbricatiohs  cdtnme  l’opercule  des  Nérites,  ou  bien  comme 
les  Crassatelleà  et  quelqui  s  Vénus  (dans  les  Apt.  ùnbHcatus 
et  bultafas  ).  D  autres,  enfin,  on;  sur  leur  face  externe  ua 
tissu  épais  et  spongieux;  par  exemple,  chez  YAptychus 
lœvis.  M,  H.  de  Meyer  avait  conclu  de  ces  faits  que  ce  devait 
être  une  coquille  intérieure.  M.  Ed.  Rjüppell,  de  Francfort, 
dans  une  lettre  à  M.  Mùrchison,  de  Londres,  insérée  dans 
les  P  hiiosapkàeal  Magazine  (juillet  i836),  pensait  que  «es 
pièces  servaient  à  l’animal  de  la  P  s  eut  [ammonite  ou  Ammo- 
mite  sans douons,  auprès  de  laquelle  on  les  trouve,  soit 
comme  une  espèce  d'opercule,  soit  comme  un  organa  de 
mastication.  IL  appuyait  son  Opinion.  Sur  oc  que  ta  fausse 
-bivalve  est.toujours  de  même  dimension  que  'l’ouverture 
de  la  Pseudamnkonite  qui  se  trouve  auprès  d'elle.  D’aiHeurs 
le»  deux  valves  ne  soht  pas  liées  par  un  ligament  ou  pat 
line  Charnière,  et  le  côté  suivant  lequel  elles  soht  jointes 
eit  mince  et  tranchant,  tandis  que  le  bord  extérieur  est 
épais  et  obtus  (ce  , qui  est  tout.à  fait  l’inverse  des  vraies  co¬ 
quilles  bivalves  ).  Quelqqes  naturalistes  ont  émis  l’idée  que, 
puisqu’on  trouvait  si  souvent  ce»  coquilles  l’une  à  «ôté  de 
l'autre,  ç’es*  que  l'animal,  de  L’um  avait  mangé  l'autre. 
*  Mais;  s’il  en  était  ainsi,  se  demandait  M.  Rüppell,  com¬ 
ment  se  ferait-il  que  leur*  dimensions  sont  toujours  déës 
le  même  rapport,  et  que  Ton  n'en  trouve  jamais  plus  d'Utte 
paire;duiis  chaque  coquille?  D'ailleurs,  si  l’tine  à  servi  dé 
nourriture  à  l'antre,  pouhjuoi  les  fausses  coquilles  bivalve» 
sont-elles  toujours  dans  un  état  parfait  «le  conservation, 
jointes  ensemble  et  couchées  parallèlehient  l  une  à  l’autre?  * 
M.  Voltz,  de  sôn  côté,  après  avoir  douté  de  ht  vraie  na¬ 
ture  operçulaire  des  Aptychus,  déclare  aujourd'hui  que  ce 
sont  bten  véritablement  des  opercules  d’Ammopites.  C'est 
en  cassant  X Ammonite?  opalinus ,  et  en  y  trouvant  YApty- 
e/iue  el usina  dans  sa  position  naturelle,  qu  il  a  été  entière¬ 
ment  convaincu,.  M,-.  t 
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1  Deicriptien  générale  de  la  Chine  et  de  ses  habitants 
(  The  Chinésé  a  general  deicr/ption,  etc.),  par  Mi  Davis  ;  tra¬ 
duit  par  M.  Pichard.  a  yol,  in-8°,  chez  Paulin,  rue  dé 
"Seine,  33.  —  Nous  vënonsün  peu  tard  peut-être  parler  de 
"Ce  livi-è  dont  la  réputation  est  déjà  Laite,  On  a  beaucoup 
écrit  sur  là  Chine  et  les  Chinois  :  cette  civilisation,  ces  lois, 
ces  mœurs,  ces  costume»}^  différëntS  des  nôtres,  ont  tou¬ 
jours  excité  l'intérêt  et  la  curiosité  de  l’Europe.  Mai?,  de 
.fous les  ouvrages  pubjiés  sur  ce  pays,  aucun  pe  se  présente 
avec  plus  de  garantie  pour  la  véracité  et  l'exactitude  que 
, celui-ci,  dont  ljuMeury  ancien;  président  de-  la  Compagnie 
.des  Indu  en  Châneya  étéfdurent  nn  séjour  de  pln»de<viogt 
années, bien  à  même  «keonnaîtrëetd  etudier  îa  contrée  et 
ses  habitants,  AüSsi  itoWs  devorrs  renierfciër"M.;Paalih 
d’svoîr  publié  iTtre; traduction  de'cet  ëxceHenf^oiüyragë.  • 
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M.  Davis  a  consigné  dans  ses  deux  volumes  le  résultat  ] 
sommaire  de  ses  études  sur  l'histoire  religieuse,  civile,  litté¬ 
raire,  scientifique  et  iudu&fiplje  de  la  Chine.  Il  donne  une 
description  abrégée,  mais  exacte,  de  cet  empire;  il  expose 
uvee  franchise  et  lucidité  le  système  chinois  concernant  la 
politique  et  la  législation,  le  commerce  et  l’industrie,  et 
substitue  les  preuves  aux  conjectures,  en  rectifiant  les  fau¬ 
tes  de  ceux  qui  ont  voulu  arrêter  prématurément  nos  opi¬ 
nions  sur  la  CHihe,  ses  niuéurs,  ses  institutions,  s«n  état  in¬ 
dustriel.  La  relation  de  M.  Davis  est  exempte  de  [Ganterie; 
elle  s'adresse  à  toutes  les  classes,  aux  personnes  savantes 
Comme  aux  simples  curieux.  « 

Après  avoir  tracé  le  tableau  des  premières  relations  du 
«onde  occidental  avec  les  Chinois,  et  avoir  fait  connaître 
avec  plus  de  détails  les  rapports  des  Anglais  avec  ce  peu¬ 
ple,  1  auteur  donne  un  précis  de  la  géographie  et  de  1  his¬ 
toire  de  la  Chine;  il  décrit  ensuite  le  caractère,  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  Chinois;1es  trois grandeSvilleide l'empire; 
la  religion,  la  langue  et  la  littérature^  les  arts  et  inventions, 
enfin  hes  sciences.  Viennent  ensuite  les  tableaux  de  {'histoire 
naturelle,  des  productibns,  de  l’agriculture  et  du  commerce 
de  la  Chine.  — -  De  jolies  gravures  sur  bois,  imprimées  dans 
le  texte,  aj outen t  à  l’intérêt  des  descriptions. 

M.  Bazin,  de  la  Société  asiatique  deParis,  a  joint  en  outre 
à  la  fin  de  l’ouvrage  des  analectes  oü  traductions  de  légen¬ 
des,  comédies,  tragédies  chinoises,  et  un  chapitre  sur  les 
progrès  que  la  philologie  chinoise  a  faits  parmi  nous. 

—  M.  Frédéric  de  Waldeck  est  furie  pointée  faire  paraître  son 
Voyage  dans  la  province  de  Yucatan  qui  dépend  de  la  républi¬ 
que  mexicaine,  et  qui  est  encore  si  peu  connue  que  les  meil¬ 
leures  cartes  n’iadèqueat  qu’un  petit  nombre  de  points  sur  les 
«êtes  elles  trois  villes  de  Mérida,  Vsllsdolid  et  Bacater  à  l’inté¬ 
rieur.  Cette  province  est  plus  riehe  en  monuments  bien  con¬ 
servés  que  toutes  les  titras  parties  du  continent  américain. 
M.  Waldeck  y  a  découvert  cinq  grandes  .villes  eu  ruine,  à 
peine  connues  des  Indiens  eux-mémqs;  la  plus  importante  est 
Yixslane,  dont  les  restes  couvrent  un*  vaste  étendue  de  terrain. 
Un  séjour  de  douze  ans  a  permis  A  ce  voyageur  de  réunir  de 
nombreux  matériaux  à  ('rid*  desquels  eet  intéressant  pays  sera 
bien  mienx  cousu.  M.  Waldeck  promet  dm  détails  sur  la  prédi¬ 
cation  du  christianisme  au  Mexique,  cent  ans  avant  l’arrtvéedm 
Espagnols.  . 

cours  sdxjrrnTQcas. 

GÉOLOGIE.  —  M.  Boubée.  —  a*  inalyie. 

Après  avoir  démontré  l’existence  de  la  chaleur  centrale  et  le 
refroidissement  continu  de  l’intérieur  de  la  terre,  nous  devons 
développer  les  conséquences  qui  résultent  de  ces  deux  faits  im¬ 
portants.  On  conçoit  qu’au  point  de  contact  die  la  partie  dn  globe 
refroidie  et  déjà  solidifiée,  et  de  celle  qui  conserve  encore  son 
incandescence  et  sa  fluidité  primitives,  doivent  se  passer  de 
nombreuses  actions  et  réactions,  soit  chimiques,  Soit  mécani¬ 
ques.  Des  gaz  doivent  se  former  et  réagir  tout  autour  d’eux  et 
par  leur  force  expansive  et  par  léûr  tendance  à  entrer  en  com¬ 
binaisons:  La  contraction  qui  résulte  du  refroidissement  doit 
donner  naissance  à  de  grands  vides  où  les  gaz  viennent  d'abord 
sb  loger;  mais  ces  cavités  souterraines  sont  bientôt  insuffisantes 
à  contenir  les  gaz  qui  ne  cessent  dé  se  ^produire,  et  ces  der¬ 
niers,  par  leur  accumulation,  par  la  "dilatation  et  la  pression  qu’ils 
éprouvent,  acquièrent  une  puissance  mécanique  à  laquelle  rien 
ne  saurait  résister.  Tantôt  alors  ils  s’élancent  d’une  cavité  dans 
une  autre  en  brisant  les  parois  souterraines  qui  les  séparent,  ét 
de  là  sans  doute  les  tremWfements  de  terre  ;  tantôt  ils  s’élancent 
jusqu'à  l'extérieur  du  globe  à  la  faveur  des  fissures  qu’ils  ren¬ 
contrent’ ou  qu’ils  ouvrent  dans  le  sol,  entraînant  avec  eux 
les  matières  fluides!  du  globe;  . de  là  les  phénomènes  volca¬ 
niques  ;  tantôt  enfin  ils  repoussent  en  masse  l’écorce  terrestre 
qui  les  relient  prisonniers,  et  dé  là  les  soulèvements.  Telles 
sont  les  principales  rcacüous  mécaniques  résultant  de  l'accu¬ 
mulation  souterraine  des  gaz  ;  tâchons  d’ea  reconnaître  les  cir¬ 
constances  les'  plus" précises  et  de  nous  assurer  ensuite  que  ta 
cause  indiquée  n’est  pas  une  vaine  hypothèse. 

1*  Tremblements  dt  ierré. 

Tout  le  monde  connaît  le  phénomène  des  tremblements  de 
terre  qui  d’ailleiirs  a  été  observé  de  tout  temps,  et  à  tel  point, 
qao  l’on  peut  eropeuatyv  à  Aristote  une  définition' aussi  exacte, 
aussi  compote  que  celle. que  noua  en  pourrions  donner  aujour¬ 
d’hui  :- 

-  «-Souvent;  ■  dit  Aristote,  Fsrtr  Intérieur,  après  rttrr'etrtsreé  ■ 
dans  les  cavités  souterraines,  s’agjte,  s’échappe  tout  à  coup,  et 


ébranle  des  parties  du  globe-:  ce  qui  produit  le  phénomène 
connu  sous  le  nom  de  tremblement  de  terre. 

»  Les  tremblements  de  terre  sont  de  plusieurs  espèces  :  il^y 
en  a  qui  secouent  obliquement,  à  angle  aigq;  d’autres  agissent 
de  bas  en  haut,  à  angle  droit  ;  d’autres  affaissent  les  terres  ;  d’au¬ 
tres  ouvrent  des  abhnes  ;  d’autres  sont  accompagnés  de  vents 
Violents  ;  d’autres  lancent  des  roches,  de  la  fange,  ou  font  jailq 
Kr  des  sources  nouvelles;  d’autres  soulèvent  1rs  forces  d’un  seul 
effort  ;  d’autres  agissent  par  de»  secousses  de  «boite  et  de  gauche» 
comme  dans  le  frisson  de  la  fièvre  ;  d'autres  enfin  sont  accom¬ 
pagnés  de  mugissements.  Quelquefois  aussi  il  y  «mugissement 
-  sans  qu’il  y  ait  tremblement.  *  (  Trod.  n’ Assers.  ) 

Il  serait  peu  otite  de  produire  ici  des  relations  de  tremble¬ 
ments  de  terre.  Lee  journaux  en  publient  chaque  jour,  et  tout 
le  monde  a  lu  les  désastres  des  tremblements  de  Lisbonne,  de 
Lima,  de" Messine,  etc.  Occupons-nous  plutôt  des  circonstances 
qui  précèdent  ott  accompagnent  et  suivent  les  s*  coûts  es  ter¬ 
restres. 

On  avait  donné;  comme  précurseurs  du  phénomène,  dm 
météores  lumineux,  des  éclairs,  des  coups  de  tonnerre,  en  ma 
mot  un  changement  brusque  dans  l'état  de  l'atmosphère.  .Ou  a 
maintenant  ta  preuve  que  les  plus  violents  tremblements  de 
terre  se  peuvent  accomplir  sans  que  l'atmosphère  paraisse  en 
éprouver  aucune  influence.  Un  signe  pins  constant  et  que  rela¬ 
ient  presque  tous  les  observateurs,  c’est  l’agitation  que  témoi¬ 
gnent,  à  rapproche  du  tremblement,  les  animaux  habitant  les 
terriers,  les  reptiles,  etc.  Les  uni,  pour  expliquer  cela,  suppo¬ 
sent  que  les  mouvements  du  fluide  électrique  terrestre,  qui  doi¬ 
vent  avoir  une  grande  intensité  au  montent  d'une  secousse  sou¬ 
terraine,  réagissent  péniblement  sue  ces  animaux  adhérant  au 
sol  et  les  portent  à  fuir  leur  retraite  et  à  errer  tout  autour. 

M.  Boubée  n’àdmet  pas  cette  explication  :  ri  les  animaux 
ressentaient  des  mouvements  électriques,  les  hommes  en  res¬ 
sentiraient  également  et  manifesteraient  la  même  surprise.  Il 
est  plus  probable  que  ces  animaux,  dont  (l’ouïe  est  le  sens 
le  plus  délicat,  et  qui*  sous  dte  rapport  l’emportent  de  beaucoup 
sur  l'homme,  éprouvent  alors  par  ce  sens  des  perceptions  qui 
échappent  à  l’homme,  dent  l'oreille  est  d'ailleurs  élevée  et  éloi¬ 
gnée  du  sol.  On  peut  donc  croire  que  l’explosion  souterraine 
est  précédée, comme  eellede  nos  fourneaux  et  de  nos  chaudière*, 
«P  un  bruissement,  d’un  trémoussement  oecasionné  par  les  der¬ 
niers  efforts  dés  gaz  amoncelés.  C’est  cette  sourde  vilrUion 
du  sol  que  les  animaux  peuveat  entendre  ou  ressentir,  et  qui 
doit  leur  causer  un  légitime  effroi. 

Le  sonet  le  mouvement  qui  constituent  précisément  le  trem¬ 
blement  de  terre  méritent  d’ètre  observés  dans  la  manière  dont 
ils  se  propagent  jusqu’à  de  grands» distances  du  lieu  de  leCur 
origine.  On  sait  que  le  «on  et  te  moevetaent  se  transmettent 
parfaitement  parles  corps  solides,  mate  qu’ils  ne  s’y  propagent 
pas  également  en  tons  sens,  si  le  corps  solide  n’est  pas  «f  aste 
parfaite  homogénéité.  Une  longue  pièce  de  bois  transmet  jus¬ 
qu’au  bout,  dans  la  direction  de  ses  fibres,  le  bruiseeraent  d'n  ne 
épingle,  maïs  non  latéralement  v  la  «ransmimioo  du  son  et  dn 
mouvement  qui  constituent  les  tremble aient»  de  terre  doit  doué 
se  foire  plus  facilement  dans  le  sens  delà  direction  des  couches  et 
des  strates,  du  gneiss,  rtc*,  et  être  même  modifiée  notablement 
par  les  accidents  de  la  disposition  des  roches.  Cest  donc  à  tort 
qu'on  attribue  à  l’observation  de  la  direction  des  tecouwes 
terrestres  une  grande  importance,  car  ou  ne  peut  savoir  si  la 
direction  observée  résulte  de  la  direction  souterraine  des  cou¬ 
ches  dans  1a  contrée,  ou  si  elle  est  précisément  ceHe  dé  la  se¬ 
cousse  elle-même.  Ou  a  imaginé  diveis  Instrument*  ou  appa¬ 
reils,  du  reste  tous  encore  trèsriinparfeita,  appelés  tèismomètnu ; 
pour  mesurer  la  dieectifinet  V intensrtédes  tremblement*  de  terre. 
On  voit  que  l’indication  de  ces  instruments  a  beaucoup  moins 
d’importance  et  d’utilité  qu'on  ne  l’a  cru  jusqu’à  ce  jour. 

L’étude  des  effets  produits  par  les  tremblements  dp  terre 
mérite  de  fixer  à  fin  plus  haut  dlegré  i’tettéfitfoiS  du  géologue. 
Ces  effets,  plu»  ou  moins  désastreux  tria  surface  dù  rtfl,  consis¬ 
tent  en  des  ruptures  Souterraine»  qui  donéené  Béu  fi'  des  in¬ 
égalités  de  niveau,  à  des  disToeatidns  de»  cOuchès'CCs  thjduée* 
entre  de*  couches  dont  tes  partira  ne  •démeureht  plus  dan  Vite 
même  plan,  sont  nommées  failles.  Les  mineurs  en  nenCOUtreUt 
fréquemment,  et  nul  doute  que  te  plupart  ne  soient  dfira  à  des 
secousses  terrestres.  Des  grottes  se  rorment  aussi  entre  les  cou¬ 
ches,  tandis  que  d’autres  s’affaissent  par  l’effet  dé  ces  tremble¬ 
ments.  Enfin,  l’on  voit  souvent  des  traite  s’ouvrir' en  entonne*- 
à  la  surface  du  sol,  et  rejeter  des  sablés,  des  boues,  des  eanx  Co¬ 
lorées.  Ce  sont  là  de  simples  éboulements  aboutissant  à  1a  cou- 


nmetft, 


la  surface;  œn  même  tetaps  l'eau  agitée  se  colore  naturellement, 
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L'ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT. 


•élan  la  nature  ocracée  du  sable  ou  de  l’argile  qu’elle  entraîne 
dans  son  ascension.  • 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  3*  analyse. 

Exam*n0d»  diverse»  doctrines  physiologiques. 

Comme  un  grand  intérêt  s’attache  à  la  connaissance  des 
phénomènes  vitaux,  les  physiologistes  de  tout  temps  ont  fait  des 
tentatives  nombreuses  pour  découvrir  la  cause  de  ces  pbéno- 
tnénes.  Quelques-uns  ont  admis  un  principe  vital  inconnu,  en 
ont  fait  un  être  chargé  de  veiller  à  l’exécution  de  toutes  les 
fonctions  de  la  vie,  à  leur  régularité  et  à  leur  harmonie.  Ainsi, 
Yanhelmont  avait  nommé  ce  principe,  archée,  un  autre  lui  a 
donné  le  nom  de  président  du  aystèmq  nerveux,  etc.  , 

Plus  récemment,  fiiehat  a  expliqué  la  plupart  des  phéno¬ 
mènes  par  les  propriétés  vitales.  Ces  propriétés  vitales,  existant 
dans  le  tissu  de  chaque  organe,  sont  chargées  de  veiller  à  ce  que 
chaque  capillaire  sanguin,  absorbant,  exhalant,  etc.,  choque 
organe  ne  reçoive  que  ses  excitants  propres,  ceux  qui  agissent 
convenablement  sur  sa  sensibilité  particulière.  Sa  doctrine,  reçue 
avec  enthousiasme,  est  encore  admise  par  la  plupart  des  physio¬ 
logistes.  Mais  elle  n’est,  suivant  M,  Magendie,  qu’une  série 
d’hypothèses. créées  par  l’imagination  .vive  de  fiiçhat.  Le  seul 
avantage  que  présente  cette  doctrine,  c'est  d’être  d'un  emploi 
extrêmement  commode  à  cause  de  sa  simplicité. 

Après  avoir  énoncé  ces  généralités  sur  la  physiologie,  M.  Ma¬ 
gendie  commence  cette  science  par  l'exposé  des  connaissauçes 
acquises  sur  la  circulation  et  par  L’étude  dp  cette-fonction, 

(  'De  la  circulation. 

,  Toutes  les -parties  du  corps  sont  soumises  à  un  mouvement 
intérieur.  Ce  mouvement  est  le  résultat  de  l’action  d’une  ■ 
force  physique,  11  n’y  a  point  d’organe,  quelle  que  soit  Son  aux-  ’ 
portance,  et  quelle  que  soit  aussi  la  place  qu’il  occupe  dans  l’écor  ’ 
nomie,  que  ce  mouvement  n’atteigne.  C’est  la  circulation  qui  le 
produit-^Aussi  cettei  fonction  s’opère  dans  tous  les  points  du 
•orps»  ' 

Les  idées  que  l’on  se  fait  actuellement  sur  la  circulation  sont 
énéralement  erronées.  Getté  vérité  est  tellement  frappante  que 
on  pent  dire  que  les  idées  que  les  savants  avaient  du  cours  du 
pan  g  avant  Uarvey  étaient  aussi  péu  avancées  par  rapport  &  1 
celle»  que  ce  grand  physiologiste  apporta,  qqe  celles  d’aujourr 
d’hui.  le  sont  par  rapport  à  la  vérité.  '  . 

On  peut  prouver  facilement  qu’il  y  a  des  liquides  dans  toute 
l’économie,  et  que  ce  liquide  est  animé  d’un  mouvement  con¬ 
tinuel  par  le  moyen  duquel  un  remplacement  presque  subit  se 
fait  au  memeut  où  un  point  quelconque  du  corps  perd  le  lif- 
quide  dont  il  est  habituellement  alimenté..  . 

..  Ainsi,  que  l’on  pneane  un  mammifère  quelconque,  qu’on  lui 
fasse  une  piqûre  où  l’on  voudra,  on  verra  couler  le  sang  pen¬ 
dant  quelque  temps,  et  la  plaie  se  former  par  l’afflux  de  npu-  . 
veaux  liquides, 

On  .voit  souvent  dans  l'opération  de  la  cataracte  l’œil  se  vider  i 
complètement  ;  des  bumeors.  aqueuse  et  vitrée.  Eh -bien,  ces 
liquides  se.  remplacent bitSlét,  et  l’œil  vidé  se. remplit  de  non-  i 
veau.  D’ua  autre  côté,  une  partie  des  substances  introduites  1 
dans  l’économie  par  les  boissons  et  par  d’autres  voies  eu  sor¬ 
tent  par  les  urihes,  la  transpiration  cutanée,  enfin,  les  excré-  ' 
tiims  de  toute  nature.  Ce  fait  est  une  preuve  frappante  du  qiou- 
Vernent  d’assimilation  et  de  désassimilation  continuel  qui  s’opère 
dans  notre  corps.  1 

Les  animaux  peuvent  se  passer  pendant  un  temps  assez,  long 
de  ce  remplacement  des  éléments  de  leur  économie  ;  car  un 
•bien  a  pu.  vivre  vingt-trois  jours  sans  prendre  aucune  nourri¬ 
ture  solide  ou  liquide.  La  vie  a  doue  pu  persister  sans  iutro-  ; 
duction  d’aucune  substance  nouvelle. 

Marche  dé»  liquide»  dm»  C économie. 

Les  liquide#  peuvent  se  mouvoir  de  deux  manières  dans  l'éco¬ 
nomie  :  ou  bien  ils  obéissent  aux  lois  de  l’imbibition,  et  mar¬ 
chent  dans  les  tissus,  comme  l’eau  dans  les  pores  d’une  éponge  ;  < 
ou  bien  leur  mouvement  s’exécute  dans  des  vaisseaux  ou 
tuyaux  de  calibres  infiniment  variés  dont  le  corps  est  abondam¬ 
ment  pourvu.. 

Ces  tuyaux  sont  chargés  de  transporter  les  liquides  aux  dif¬ 
férents  points  de  l’économie.  Le  cœur  peut  être  considéré  comme  . 
Je  plus  gros  d’entre  eux  et  comme  leur  point  de  terminaison,  A  . 
partir  dq  cœur  tous  les  vaisseaux  vont  en  diminuant  de  calibre 
.jusqu'aux  organe# auxquels  ils  sont  spécialement  destinés. 

Artère». 

,Ces  tuyaux  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  sont  résistants,  élas¬ 


tiques  à  un  point  très-élevé.  Ce  sont  les  artères  dont  le  point  d« 
départ  est  au  centre,  au  cœur.  De  cet  organe  les  artères  vont  eu 
diminuant  de  calibre,  se  divisant  de  plus  en  plus  et  donnant,  dans 
leur  trajet,  des  branches  et  des-  rameaux  aux  organes  qu’elles 
rencontrent.  Les  rameaux  se  subdivisent  eux-mêmes  dans  l’inté¬ 
rieur  de  ces  organes  et  se  terminent  par  des  tuyaux  excessive¬ 
ment  déliés,  dont  l’assemblage  ferme  le  système  capillaire. 

Veines.’ 

Les  veines  sont  des  tuyaux  plus  mous,  moins  élastiques  que 
les  artériel  dont  le  mode  de  distribution  est  bien  différent  d« 
celui  de  ces  derniers  vaisseaux.  Les  veines,  eu  effet,  naissent  du 
système  capillaire,  de  manière  que  leur  origine  et  la  terminai¬ 
son  des  artères  sont  communes,  et  que  ces  deux  sortes  de  vais¬ 
seaux  communiquent  librement  entre  eux.  Ensuite  les  veines 
augmentent  de  calibre  par  la  réunion  des  capillaires  pour  for¬ 
mer  des  rameaux,  par  U  réunion  des  rameaux  pour  former  des 
branches,  enfin,  par  la  réunion  des  branches  pour  former  les 
troncs,  lesquels  aboutissent  au  coïur.  En  résumé,  il  y  a  deux 
systèmes  de  tuyaux  qui  ont  tous  un  centre  commun,  qui  est  1« 
cœur. 

Considération»  mécaniques  de  U  distribut  ion.  eltt  liquide i. 

Dans  Une  machine  quelconque  le  liquide  sur  lequel  on  agit 
ne  peut  Se  mouvoir  que  sous  l’influence  d’une  force  mécanique. 
Dans  les  animaux  l’on  ne  voit  pas  que  ;cette  force  puisse  êtes 
la  cause  du  mouvement  des  liquides..  Cette  cause,  c’est  la  con¬ 
traction  musculaire.  Ainsi,  le  cœur,  qui  est  une  véritable  pompe, 
comme  nous  le  prouverons  plus  tard,  ne  diffère  des  pompes 
usuelles  qu’en  ce  que  la  force  qui  la  met  en  jeu  est  tout  autre 
que  celle  que  l’ou  emploie  pour  ces  dernières,  niais  les  effets  sont 
les  mêmes  dans  les  deux  cas. 

.  Valvule». 

Après  avoir  fait  monter  de  l’*au  dans  tut  tube,  on  emploie 
des  soupapes  pour  la  faire  passer  dans  un  autre  tuyau.  Ces  sou- 
papes,  en  permettant  à  l'eau  de  pépétrer  du  premier  dans  le 
second  tuyau,  l’empêchent  de  retourner  du  second  au  premier, 
de  manière  que  le  liquide  sort  par  un  système  de  tuyaux  tout 
different  de  celui  par  lequel  il  est  entré.  Dans  le  cœur  il  existe 
des  valvules  qui  servent  aux  mêmes  usages  que  les  soupapes  ni 
mécanique.  :  Ainsi,  dans  l’aorte  se  trouvent  trois  soupapes  ou 
valvules  dont  l’existence  est,  comme  nous  nous  en  assurerons 
plus  tard,  d’un  grand  avantage  .pour  la  fonction  dont  cette  ar¬ 
tère- est  chargée. 

Ce  qui  caractérise  la  circulation  et  la  différence  de  nos  ma¬ 
chines  hydrauliques  ordinaires,  c'est  que  si  l’on  remplace  par 
de  l’eau  ou  tout  autre  liquide  le.  sang  que  ses  vaisseaux  trans¬ 
portent,  tous  les  mouvements  cessent  de  s’exécuter. 

Pour  que  la  circulation  se  fasse  dans  l'économie,  il  faut  que 
le  sang  change,  se  transforme  à  mesure  qu’il  pénètre  dans  ks 
organes;  il  faut  pour  cela  que  certaines  portions  soient  éliminées, 
et  remplacées  par  de  nouveaux  éléments.  De  plus,  il  est,  pour 
l’ordre  de  là  fonction,*  nécessaire  que  ces  changements  se  fas¬ 
sent  sans  qn’il  y  ait  besoin  d’orifices  visible»  pour  l’eutfée  et  la 
sortie  des  matériaux  qui  vont  se  mêler  au  sang  ou  qui  eu  sont 
expulsés.  Aussi  les  liquides  et  les  gax  entrent-ils  dans  l’éconO- 
ijue,  et  en  sorte, pt-ils  par  la  voie  des  pores  de#  organes. 

■  i  •  Propriété»  physique» du.  »àn g. 

Le  sang  est  ùn  liquide  visqueux  composé  d’une  partie  li¬ 
quide,  le  sérum,  et  d’une  partie  fibrineuse  qui  tend  A  se 
solidifier  et  à  passer  à  l'état  de  fibrine  ;  de  plus  il  contient 
une  infinité  de  petits  globales  qui  ont  plutôt  la  forme  d  une 
ellipse  que  celle  d’une  sphère.  En  résumé,  le  sang  est  un  liquide 
dont  les  tendances  à  la  Solidification  sont  très-grande»,  ten¬ 
dances  <| ne  l’agitation  et  un  mouvement  rapide  péuveut  seuls 
sunnouier.  C’est  pour  être  en  rapport  avec  ces  qualités  du  sang 
que  les  vaisseaux  sbnt  souples  et  résistants,  et  que  leur  organi¬ 
sation  est,  pour  ainsi  dire,  appropriée  à  la  composition  du  li¬ 
quide  qu’ils  transportent  Ceci  est  si  vrai,  que  la  circulation  n« 
peut  se  concevoir  si  l’on  remplace  le  tissu  .des  vaisseaux  par 
d'autres  substances*,  telles  que  lie  caoutchouc,  etc.  Cetlé  nécessité 
de  rapports  entre  le  tissu  des  vaisseaux  et  le»  propriétés  du 
'sang  est  surtout  grande  pour  les  capillaires,  à  cause  de  leur 
faible  diamètre  d'une  part,  et  de  la  quantité  des  matières  tenues 
en  suspension  dans  lesSng,  de  l’antre.  Lemoindre  changement 
dans  la.  nature  du  tissu  dus  capillaires  suffirait  pour  qns.ie  sang 
se  coagulât.  ..  ,, 


L'un  des  Directeurs,  Tî.  Bot'BiÎE. 
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NOUVELLES. 

Un  cours  d’entomologie  Tient  d’être  ajouté  cette  année  aux 
divers  cours  d’histoire  uaturelle  qui  se  font  au  séminaire  d’Auch. 

—  Un  cours  de  géologie  vient  d’être  aussi  créé  au  séminaire 
de  Luxeuil. 

•  '  —  On  parte  depuis  quelque  temps  A  Vienne  de  la  création 
d’une  Académie  des  sciences,  d’après  le  plan  de  l’empereur 
Joseph  et  sous  les  auspices  du  prince  de  Mettcrnich. 

•  Un  hêtre,  abattu  au  village  de  Laulnay,  paroisse  de  Safnt- 
Aubiu-du-Perron,  près  de  l’oraloire  de  ce  nom  (Manche)  qu’oc¬ 
cupaient,  avant  1791,  les  Eudistes  de  Coutances,  vient  de  pré¬ 
senter  un  phénomène  assez  singulier. — Le  27  du  mois  dernier, 
un  cassenr  de  bois  a  trouvé,  dans  un  des  tronçons  de  cet  arbre, 
à  3  pouces  d’épaisseur,  une  croix  haute  de  6  pouces  9  lignes, 
avec  croisillons  d’un  pouce  et  piédestal  d’un  pouce  et  demi, 
large  de  5  ligues  et  parfaitement  régulière. 

— -  De  grands  travaux  industriels  entamés  ou  projetés  sont, 
à  Vienne,  le  sujet  de  toutes  les  conversations  :  un  pont  sur  le 
Danube,  un  système  de  distribution  d’eau  dans  toute  la  ville 
par  machine  à  vapeur,  un  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Prague, 
un  second  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Raab  en  Hongrie,  enfin 
le  nouveau  service  de  bateaux  à  vapeur  entre  Trieste,  Candie, 
Alexandrie,  la  Syrie  et  la  Grèce,  sont,  en  effet,  des  entreprises 
dignes  de  tout  intérêt. 

— Jusqu'à  ce  jour  les  voies  de  communication  entre  Con¬ 
stantinople  et  le  faubourg  de  "Gai ata,  toujours  par  la  mer  et 
à  l’aide  ae  frêles  bateaux,  étaient  souvent  périlleuses  et  tou¬ 
jours  coûteuses  et  incommodes.  Le  sultan  a  concu  et  exé¬ 
cuté  le  projet  de  réunir  ces  deux  villes  par  une  voie  sûre  et 
stable.  Un  pont  de  bois  a  été  habilement  jeté  de  la  porte 
d'Adzap,  située  sur  la  rive  deGalata,à  l’échelle  de  l’apport  de 
Constantinople.  Sa  longueur  est  d’un  demi-mille;  sa  largeur 
est  telle,  que  deux  voitures,  deux  chevaux  chargés  et  quel¬ 
ques  piétons  encore  sur  les  côtés  peuvent  facilement  y  pas- 
ser  de  front  sans  se  heurter.  Vers  ses  deux  bouts  il  se  relève 
pour  former  deux  arches  qui  livrent  passage  aux  bateaux  à 
rames  et  à  voiles;  et  lorsque  dp  grands  navires  doivent  entrer 
dans  l’arsenal  ou  en  sortir,  la  porte  spacieuse  qui  se  trouve 
pu  milieu  est  ouverte  par  des  individus  attachés  à  ce  service. 
La  perspective  du  pont  est  fort  agréable  :  c’est  une  longue 
et  gracieuse  galerie  à  jour  légèrement  posée  sur  l’eau,  un  in¬ 
stant  suspendue  en  vqûte  au  centré,  et  retombant  à  plat  à  ses 
extrémités  où  elle  marie  les  deux  rives.  Sa  Hautesse  a  dé¬ 
claré  qu'aucun  péage  ne  serait  perçu  sur  ce  pont. 

—  La  Société  académique  de  Saint-Quentin  décernera  une 
mtdaille  d’or  de  la  valeur  da  i5o  fr.  à  l’auteur  4e  la  meilleure 
pièce  de  vers  sur  l 'Utilité  de»  voyages,  considérés  sous  le  rap¬ 
port  philosophique. 

Chaque  poème  devra  contenir  i5o  vers  ou  moins,  et  être 
adresse,  fraise  de  port,  au  secrétaire  de  la  Société  académique,  au 
pins  tard  dans  le  courant  du  mois  d’août  1857.  ‘ 


«OTiNIQUE. 

M.  Perrottet,  directeur  du  jardin  de  Pondichéry,  écrit 
à  M.  Benjamin  Delesserl,  en  date  de  Kaïti,  une-lettre  conte¬ 
nant  des  renseignements  curieux  sur  la  végétation  des  mon¬ 
tagnes  de  Nillgherry.La  Compagnie  des  Indes  a  cédé  au  gou¬ 
verneur  français,  M.  le  marquis  de  Saint-Simon,  la  ferme- 
modèle  de  Kaïti.  Cette  ferme  est  placée  dans  une  situation 
très-avantageuse  pour  les  recherches  botaniques  et  pour  la 
naturalisation  des  végétaux.  Le  gouverneur  se  propose  d’y 
faire  réunir  toutes  les  plantes  utiles  et  intéressantes  des 
Nillgherry,  de  les  y  cultiver,  et  de  les  multiplier  pour  les  en¬ 
voyer  ensuite  au  Jardin-du-Boi  à  Pondichéry,  d’où  ils  seraient 
expédiés  pour  nos  colonies  et  la  France.  Il  désire  aussi  faire 
exécuter  dans  cet  établissement  des  semis  de  diverses  sortes, 
de  fourrages,  de  céréales,  etc.,  pour  en  approvisionner  la  co¬ 
lonie  de  Pondichéry,  qui  manque  de  tout,  et  celle  de  Bour¬ 
bon,  non  moins  pauvre  en  ces  sortes  de  produits. 

On  trouve  *u  milieu  de  l’Inde  une  végétation  analogue  à 
celle  de  l’Europe.  Deux  régions  bien  distinctes  caractérisent 
les  Nillgherry  :  la  région  des  montagnes  inférieures  et  celle 
des  montagnes  supérieures.  Dans  la  première,  on  rencontre 
la  plupart  des  plantes  de  l’Inde  tropicale;  dans  la  région  al¬ 
pine  ou  des  hautes  montagnes,  on  trouve  des  RenonculacéeX, 
clés  Gentianées,  des  Ombeliifères,  etc.  Un  des  plus  beaux  ar¬ 
bres  qui  ornent  les  collines,  et  qui  se  trouve  en  fleurs  main¬ 
tenant, est  un  Magnolia,  ou  plutôt  un  Talauma,qui  a  plus  de 
5o  pîfeds  de  haut  :  ses  fleurs  exilaient  une  odeur  extrême¬ 
ment  suave  qui  embaume  l'air  à  une  grande  distance. 

—  51.  Chrisly  adonné,  dans  le  Loudon's  Magazine,  une  liste 
des  plantes  rares  qu’il  a  eu  occasion  de  recueillir  dans  l’île  de 
Jersey  en  octobre  i836.  Nousy  remarquousquelques  plantes  de 
la  France  méridionale,  telles  que  la  Mathiola  sinuata,  la  Sennebiera 
didyma,  1  ’Echium  violaceum,  la  Scrophularia  scorodonia.  Quelques 
autres  se  trouvent  sur  les  côtes  de  France  jusqu’à  l’embouchure 
de  la  Loire  et  même  jusqu'à  Cherbourg:  tels  sont,  le  Cotylédon 
umbilicus,  le  Cunvolvulus  setdanetta  ( Calystegia ),  le  Juncus  acu- 
ius,  le  Crithmum  maritimum,  VErodium  maritimum.  Le  reste  des 
plantes  indiquées  se  trouve  dans  la  France  centraleou  occidentale  : 
ce  sont  particulièrement  V Hclianthemnm  gutlatum,  le  Glaucium 
flavum,  la  Siblhorpia  europtea,  le  Polycarpon  tetraphyllum,  le  Lotus 
angustissimus,  VErodium  moschatum,  (a  Carlina  acautis,  etc... 

PALÆONTOLOGIE.  ' 

Un  médecin  français,  établi  dans  l’île  de  Candie,  a  envoyé 
à  l'Academie  deg  sciences  des  débris  d’ossements  fossiles  quil 
suppose  appartenir  à  l’espèce  humaine. 

C’est  sur  un  petit  cap,  à  10  minutes  de  distance  de  La  Canée, 
qu’eu  exploitant  par  la  mine  la  roche  qui  devait  fournir  des 
matériaux  pour  la  réparation  du  fort,  on  a  découvert  les 
fossiles  en  question  à  3o  pieds  du  rivage  et  à  8  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Un  des  éclats  de  la  roche  a  offert  une  assez 
grande  portion  de  colonne  vertébrale,  quelques  côtes  et  des  os 
longs.  Des  dents  molaires  fixées  isolément  dans  la  pierre,  Ont 
paru  surtout  à  M.  Caporal  avoir  la  plus  grande  ressemblance 
avec  des  dents  humaines  ;  malheureusement,  au  lieu  d’envoyer 
un  morceau  de  la  roche,  il  s’est  contenté  de  détacher,  en  les 
brisant  la  couronne  de  ces  dents,  et  il  sera  fort  difficile,  sinon 
de  reconnaître  si  résout  bien  des  dents  humaines,  au  moins  de 
prononcer  sur  leur  gisement  géologique.  On  sait  en  effet  que  des 
ossements  humains  peuvent  se  trouver  engagés,  comme  à  ia 
Guadeloupe,  dans  une  pierre  calcaire  ou  dans  un  travertin  qui 
se  forme  journellement,  sans  que  ces  ossements  méritent  rccltc- 
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ment  le  nom  de  fossiles,  il  pourrait  donc  en  être  de  même  des 
ossements  de  La  Canée,  en  supposant  que  ce  sont  des  ossements 
butnains. 

GEOLOGIE. 

M.  A.  Boue  nous  transmet  la  lettre  suivante  de  M.  Rus- 
segger,  ingénieur  des  mines  autrichien,  à  la  tête  d’uir 
voyage  scientifique  dans  les  Etats  du  pacha  d’Egypte. 

f  Alexandrie,  18  novembre  «  836. 

«  Nous  venons  de  terminer  heureusement  notre  voyage 
en  Syrie  et  dans  la  chaîne  du  Taurus,  et  sommes  de  retour 
en  Afrique.  Au  printemps,  nous  nous  étions  rendus  à 
Bayruth  et  Soudie  en  Syrie,  d’où  nous  avons  visité  An¬ 
tioche  et  Alep,'  et  avons  gagné  Tharsus  en  Asie  Mineure. 
Depuis  là  je  me  suis  rendu  à  ma  station  principale  à  Golck 
dans  le  Taurus,  chaîne  que  j’ai  habitée  et  parcourue  pen¬ 
dant  cinq  mois,  soit  à  l'est,  soit  à  l’ouest  de  Golek.  J’ai 
donné  quelque^  directions  pour  l’çxploitation  des  mines 
de  galène  de  Bulgar-Dagh,  et  j’y  ai  fait  établir  un  fourneau. 

J’ai  dressé  une  carte  de  la  partie  du  Taurus  que  j’ai  vi¬ 
sitée,  et  l’ai  coloriée  géologiquement.  J’ai  dresse  des  profils  ' 
et  des  coupes,  et  ai  ramassé  cinq  caisses  de  roches  et  de 
minéraux,  tandis  que  mon  compagnon  de  voyage,  le  bota¬ 
niste  Kotschi,  a  fait  une  belle  récolte  de  plantes  alpines  en 
partie  nouvelles,  et  a  aussi  recueilli  quelques  objets  zoolo¬ 
giques,  en  particulier  des  serpents  dont  la  coupe  transver¬ 
sale  forme  des  polygones  réguliers. 

»  Les  mines  de  Golek  sont  établies  sur  de  la  galène  non 
argentifère,  mêlée  de  plomb  phosphaté  et  carbonaté,  de 
blende  et  de  pyrite  arsenicale.  Le  minerai  donne  5o  à  6 o 
pour  cent  de  plomb.  Dans  le  Taurus  occidental  il  y  a  de 
grands  dépôts  de  fer  hydraté  près  de  Szamszidlar,  et  des  li- 
gnites  à  Thor-Oglu.  Dans  le  Taurus  oriental,  où  j'ai  péné¬ 
tré  jusqu’aux  frontières  du  Diarbekir  et  jusqu’aux  Kurdes, 
se  trouvent  de  tres-riches  dépôts  de  minerai  de  fer  à  Kor- 
mussza,  Golisehposcbderesky,  Bagdschadshtg  et  Janhkde- 
pesti.  A  Gedikle  il  y  a  des  lignites.  Dans  ces  localités  ferri- 
fères,  les  Turcomans  emploient  les  minerais  facilement 
fusibles  du  fer  hydraté  argileux  et  du  fer  ocreux;  ils  le 
fondent  avec  du  bois  de  cèdre  dans  des  fourneaux  particu¬ 
liers,  et  savent  le  convertir  en  excellent  fer  au  moyen  d’un 
procédé  très-naturel. 

»  La  structure  géologique  du  Taurus  est  très-simple.  La 
crête  centrale,  qui  atteint,  d’après  mes  mesures,  jusqu’à 
12,000  pieds  de  Paris  dans  l’Allah-Tepessi,  est  composée 
de  calcaire  intermédiaire  à  dépôts  plumbifères  et  fernfères. 
Adossées  à  cette  crête,  se  trouvent  des  montagnes  calcaires  ' 
semblables  à  celles  qui  forment  les  Alpes  calcaires  secon- 
'  daires  du  Salzbourg  et  qu’on  rapproche  de  la  formation 
jurassique.  Comme  dans  les  Alpes,  s’élève  sur  ces  derniers 
dépôts  un  terrain  crétacé,  puis  les  molasses  ou  grès  ter¬ 
tiaires  à  lignite,  et  les  autres  membres  argilosableux  et 
calcaires  du  sol  tertiaire.  Près  de  Carraman,  il  y  a  beaucoup 
de  fossiles  de  cet  âge.  Le%  calcaires  entre  la  craie  et  les  ro¬ 
chers  intermédiaires  contiennent  des  fossiles  et  des  amas 
serpenlineux  uès-puissants. 

»  Le  Taurus  contient  des  forêts  vierges  de  cèdres  et  de 
sapins  gigantesques.  Le  véritable  bouquetin  (steinbock) 
parcourt  encore  en  troupes  ses  sommités,  que  la  neige, 
dont  il  reste  lies  plaques  toute  l’année,  couvre  en  octobre 
et  déjà  même  à  la  fin  de  septembre. 

»  Depuis  Bayruth  en  Syrie,  j’ai  visité  les  mines  de  char¬ 
bon  de  terre  de  Mekla-ain-el-Bod,  de  Bsudia  et  de  Mar- 
Hanna-el-Kennisset;  les  grands  dépôts  de  fer  de  Mar- 
Han  na-el-Schnahe.  Nous  avons  levé  le  plan  des  belles 
mines  du  temple  du  Soleil  à  Balbek,  d'où  nous  avons  en¬ 
suite  visité  Jes  cèdres  du  Liban;  puis  nous  avons  monté 
a  la  plus  Jiaute  cime,  le  Gebbel-Makmel.  Ce  dernier  a 
tf,8<ïo  pieds  de  Paris  de  hauteur  absolue,  et  les  cèdres  se 
.  tiennent  à"6,o3o  pieds.  Sur  ces  crêtes  élevées  j’ai  trouvé 
beaucoup  de  fossiles  du  calcaire  secondaire  (jurassique) 
comme  celui  des  Alpes.  Après  cela,  nous  parcourûmes 
1  Anti-Liban  et  visitâmes  Damas.  La  crête  centrale  du  Liban 
et  de  l’Anti-Liban  est  composée  de'calcaire  secondaire 
comme  celui  des  Alpes  calcaires.  Des  grès  charbonneux  I 
recouvrent  ce  terrain  et  des  diorites  y  pénétrent,  L°s  pentes  | 


extérieures  des  deux  chaînes  sont  formées  par  des  dépôts 
crayeux  et  de  molasse  tertiaire.  .. 

»  J'ai  dressé  aussi  une  carte  des  coupes  de  ces  chaînes, 
et  j’ai  ramassé  deux  caisses  de  minéraux.  Dès  que  nous  se¬ 
rons  remis  de  nos  fatigues  et  des  fièvres  d’accès  que  nous 
a  données  notre  vie  de  bivouac,  nous  nous  rendrons  dan» 

1  Egypte  supérieure,  où  nous  pénétrerons  jusqu’à  Waddi- 
Haltu  en  Nubie.  Depuis  là  nous  examinerons  d'abord  la 
chaîne  inconnue  qui  s’étend  entre  le  désert  Nubique  et  la 
mer  Itou^e  ;  puis  nous  irons  à  Kenna  et  à  Kossein,  aux 
mines  anciennes  d’émeraude.  Enfin,  nous  irons  en  Arabie, 
tant  au  mont  Sinaï  que  dans  le  Hedsclias  et  l  Yemen.  Nous 
avons  ainsi  du  travail  au  moins  encore  pour  une  année. 
Le  botaniste  Schimper  est  en  route  pour  l’Abyssinie.  • 
GÉOGRAPHIE. 

M.  le  capitaine  Peytier  adonné  à  la  Société  de  géographie 
des  renseignements  sur  les  travaux  géodésiques  et  topo¬ 
graphiques  exécutés  en  Grèce,  de  i833  à  i835,  par  des  offi¬ 
ciers  d’état-major  français,  travaux  dont  la  direction  spé¬ 
ciale  lui  était  confiée. 

De  l'entrée  du  port  du  Pirée,  M.  Peytier  a  calculé  plu¬ 
sieurs  hauteurs  déjà  obtenues  par  la  triangulation  de  la 
Morée,  et  les  résultats  confirment  ce  qui  avait  été  déduitdu 
premier  travail,  que  le  niveau  de  la  mer  est  le  même  dans 
les  golfesd’Egine,  de  Corinthe,  de  Nauplie,  de  Mara^hoisni 
et  vers  les  îles  Ioniennes.  C’est  urfe  donnée  de  plus  pour  lu 
grande  question  du  niveau  des  mers,  et  cela  démontre  la 
fausseté  d’une  opinion  assez  répandue,  que  la  mer  est  plus 
élevée  dans  le  golfe  de  Corinthe  que  dans  celui  d’Egine. 
L’isthme  de  Corinthe,  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  a 
environ  une  lieue  et  demie. 

RI.  Peytier  a  constaté  que  le  Parnasse,  qui  passait  pour  la 
plus  haute  montagne  de  la  Grèce,  n’est  que  la  troisième. 
Les  plus  élevées  sont  d’abord  Guiona,  et  en  second  lieu  le 
Yardousda,  ihonts  dont  on  ne  connaît  pas  le  nom  ancien. 
Les  hauteurs  de  ces  trois  montagnes  sont  : 

Guiona,  25 n  m; 

Vardoussia,  2492  mj 

Parnasse,  24D9  m. 

La  hauteur  dé THélicon  est  de  1749  m; 

Celle  du  Delphi,  qui  est  la  plus  haute  montagna  de 
l’Eubée,  est  de  x  745 

Les  levés  topographiques,  en  comprenant  l'Eubée,  cou¬ 
vrent  unesurfàcede  700  lieues  carrées;  il  en  reste  à  peu  près 
600  pour  terminer  la  Grèce  continentale.  Les  ruines  anti¬ 
ques  de  toutes  les  époques  ont  été  indiquées,  le  sol  de  cer¬ 
taines  contrées  en  est  véritablement  jonché. 

M.  Peytier  fait  connaître  les  principales  améliorations 
que  çps  travaux  apporteront  à  la  géographie  ancienne  et 
moderne  de  la  Grèce. 

L’Eubée  était  la  province  la  moins  connue.  Le»  meilleures 
cartes  n’y  indiquent,  et  encore  dans  des  positions  trop  sou¬ 
vent  hypothétiques,  que  quarante  villages  :  nos  officiers  en 
fixeront  exactement  environ  deux  cents.  Le  contour  des 
rotes  a  été  mal  figuré.  L’iie  n’est  pas  très-riche  en  ruines 
helléniques,  mais  elle  l'est  assez  en  ruines  vénitiennes, 
châteaux-forts,  tours,  aqueducs,  etc. 

.  eL'Attique  était  une  des  provinces  les  mieux  connues  et 
les  mieux  rendues.  La  figure  du  terrain  sera  néanmoins 
améliorée;  la  place  des  villages  et  des  ruines  arrêtée.  Les 
levés  indiquent  une  ligne  de  tours  helléniques,  paraissant 
destinées  à  des  signaux  partant  des  montagnes  au  nord  de 
la  plaine  de  Marathon  et  aboutissant  au  golfe  de  Coriuthe. 

Après  l’Attique,  la  Béotie  était  la  province  sur  laquelle 
on  avait  les  meilleurs  renseignements., 

La  Phocide,  quoique  visitée  par  un  grand  nombre  de 
voyageurs,  n’était  pas  encore  bien  connue.  Les  meilleures 
cartes  indiquent  un  trop  petit  nombre  de  villages  et  de  rui¬ 
nes  antiques.  Le  terrain  n’y  est  pas  très-bien  figuré,  parti¬ 
culièrement  la  masse  du  Parnasse.  Plusieurs  voyageurs  ont 
■parlé  de  Lycores  comme  leur  ayant  été  indiquée  existante 
dans  la  partie  élevée  du  Parnasse;  mais  M.  Peytier  l’a  vai¬ 
nement  cherchée  sur  la  montagne.  Les  villageois  de  Kastri, 
qui  est  sur  l’emplacement  de  Delphes,  11’ont  pu  Rii-indiquer 
de  ruines  helléniques  dans  cette  position,  M.  Terras  son, 
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qui  est  resté  une  semaine  sur  le  Parnasse  pour  en  faire  la 
topographie,  n’a  pas  été  plus  heureux  que  M.  Peytier. 

C’est  surtout  vers  les  limites  des  deux  Locrides  et  vers 
les  quatre  autres  montagnes  de  l’Etolie  que  se  trouvent  les 
plus  grandes  erreurs  des  cartes.  Elles  font  rémonter  le 
Céphysede  Béotie  jusqu’à  Lidorfki,  et  jusqu’aux  montagnes 
entre  cette  ville  et  Karpenitzé,  tandis  que  cette  rivière  ne 
remonte  pas  au  delà  delà  ligne  qui  joint  l’QEtaà  la  monta¬ 
gne  de  Guiona. 

M.  Peytier  termine  en  rectifiant  une  erreur  accréditée 
par  quelques  voyageurs  qui  parlent  des  neiges  perpétuelles 
des  hautes  montagnes  de  la  Grèce.  M.  Peytier  certifie  que 
les  neiges  fondent  entièrement  pendant  l’été,  étant  monté, 
en  septembre  t834,  sur  Guiona,  la  plus  haute  de  Ja  Grèce, 
sans  y  trouver  la  moindre  trace  de  neige.  D’ailleurs  la  limite 
bien  connue  des  neiges  perpétuelles  doit  dépasser  3,ooo  m 
pour  la  latitude  moyenne  de  la  Grèce,  tandis  que  la  plus 
haute  montagne  de  ce  pays  n’a  que  2,5  n  m. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

OVOLOGIE.  —  M.  Coste. 

M.  le  docteur  Coste  poursuit  avec  succès  des  leçons  que,  grâce 
à  l’obligeance  de  U.  de  Blainviile,  il  a  entreprises  au  Muséum 
d’histoire  naturelle. 

L’importance  de  Povologie  comparée  est  trop  géué^bment 
sentie  pourqu’un  vif  intérêt  ne  s’attache  pas  à  uu  pareil  enseigne¬ 
ment.  Les  naturalistes  savent  fort  bien  que  maintenant  que  l’a¬ 
natomie  Comparée  est  riche  d’une  foule  de  faits  de  détails,  c’est 
dans  l’étude  de  la  formation  des  embryons  que  l’on  doit  cher¬ 
cher  la  conformation  des  lo.is  générales  que  l’on  aura  cru  être 
autorisé  à  formuler;  c’est  dans  ces  vues  philosophiques,  et 
avec  autant  de  persévérance  que  de  succès,  que  M.  le  docteur 
Coste  s’est  livré  à  la  recherche  des  faits  embryogéniques,  et 
maintenant  il.  vient  asseoir  une  doctrine  générale  et  confirmer 
par  des  preuves  nouvelles  l’existeûce  d’une_  série  zoologique 
démontrée  par  M.  de  Blainviile. 

Nous  avons  déjà  donné  à  nos  lecteurs,  en  i836,  une  analyse  ■ 
du  cours  de  M.  Coste,  auquel  le  professeur  ajoute  maintenant 
le  fruit  de  ses  recherchas  et  expériences  nouvelles.  Ainsi,  dans 
sa  dernière  leçon  il  a  attaqué  un  sujet  souvent  controversé,  et 
très-important  par  lui-même  :  la  question  de  l’existence  ou  de 
la  non-existence  des  vaisseaux  utéro-placentaires.  On  sait  quelles 
singulières  vicissitudes  a  subies  cette  qucstion,quei’ona  vue  tour 
à  tour  résolue  d’une  manière  contraire  par  le  même  observa¬ 
teur;  on  sait  que  Robert  Deslie,  qui  fut  couronné  par  UAcadé- 
mie  de  Londres  pour  la  prétendue  découverte  de  ces  vaisseaux, 
vint  quelques  années  après  déclarer  devant  cette  même  Aca¬ 
démie  qu’ils  n’existaient  pas,  et  que  leur  découverte  n’était  rien 
qu’une  véritable  illusion.  Malgré  une  renonciation  aussi  posi¬ 
tive  et  appuyée  par  de  nouvelles  préparations,  plusieurs  mem¬ 
bres  de  cette  Académie,  croyant  sans  doute  l’honneur  de  leur 
corps  intéressé  dans  cette  question,  défendirent  lu  première 
opinion  de  Robert  Deslie  contre  lui-même. 

En  France,  on  a  vu  également  des  anatomistes  se  ranger  de 
leur  côté,  bien  qu’un  motif  analogue  ne  les  puisse  guider,  mais 
parce  que,  nous  eu  avons  la  persuasion,  ils  ont  attaché  comme 
eux  trop  d’importance  à  leur  première  impression,  et  se  sont  trop 
bâtés  de  conclure  d’une  observation  non  attentive.  M.  Coste  a 
réfuté  vivement  leurs  opinions;  l’observation  directe,  le  raison¬ 
nement,  les  preuves  historiques  sont  venus  à  son  appui.  Nous 
avons  vu  les  belles  préparations  sur  lesquelles  il  se  fonde,  et  il 
nous  a  été  impossible  de  douter  un  instant  de  l’erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  les  partisans  de  l’opinion  contraire;  nous 
avons  vu  alors  qne  ce  qu’on  a  pris  pour  des  vaisseaux  n’est  rien 
qu’une  véritable  infiltration  de  la  matière  injectée  dans  des  tissus 
albumineux  et  condensés,  simulant  assez  exactement  (pour  un 
observateur  peu  attentif  du  moins)  de  véritables  vaisseaux,  mais 
n’ayant  en  réalité  aucun  des  caractères  qui  distinguent  ceux-ci. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  4”  analyse.  ' 

Cœur. 

Àu  centre  de  la  circulation,  que  M.  Magendie  continue  tou¬ 
jours  à  comparer  à  une  machine  hydraulique  ordinaire,  se 
troiive  un  organe,  le  cœur,  qui  joue  daus  l’économie  le  même 
rôle  que  les  pompes  remplissent  dans  ces  machines. 

C’est  avec  l’intention  de  faire  ressortir  pour  chaque  de'tail 
celte  analogie  que  le  professeur  entre  dans  la  description  de  cet 
organe. 

Anatomie  du  coeur,  f^entricu  'es. 

L  on  remarque  tout  d’abord  deux  cavités  considérables  dans  * 
nrt  organe.  L  une  déliés,  celle  de  gauche,  est  à  parois  très- 
épaisses,  charnues  et  d’ur.c  capaci'c  moindre  que  l’autre.  Celle-  , 


ci,  accolée  à  la  cavité  droite,  est  plus  large,  ses  parois  sont  plus 
minces, moins  résistantes;  et,  comme  l’intensité  des  mouvements 
est  en  raison  directe  de  la  masse  musculaire,  la  cavité  droite 
est  beaucoup  moins  puissante  que  la  cavité  gauche. 

Les  ventricules  communiquent  chacun  avec  une  autre  cavité 
nommée  oreillette,  et  avec  un  gros  vaisseau.  Les  valvules  qui 
servent  à  séparer  le  ventricule  de  l’oreillette  et  du  gros  vais¬ 
seau,  simulent  très-bien  les  soupapes  qui  isolent  le  corps  de 
pompe  de  la  source  où  l’on  puise,  et  du  tuyau  qui  doit  conduire 
l’eau.  Cependant  il  y  a  à  remarquer  ici  que  la  nature  se  sert  d’in¬ 
struments  bien  plus  parfaits  que  les  nôtres  ;  car  les  valvules, 
par  leur  souplesse,  leur  élasticité,  se  prêtent  à  des  usages  très- 
délicats  pour  lesquels  les  soupapes  métalliques  seraient  trop 
grossières. 

Ainsi  le  cœur  est  composé  de  deux  parties  séparées.  Chacune 
de  ces  parties  est  elle-même  formée  ae  deux  autres,  le  ventri¬ 
cule  et  l’oreillette.  Ces  deux  systèmes  vont  être  étudiés  isolé¬ 
ment. 

Cœur  droit. 

Cette  pompe  est  la  plus  faible  et  la  plus  spacieuse  des.  deux. 
Elle  est,  comme  on  le  sait,  en  rapport  avec  l'oreillette  droite  et 
Un  gros  tuyau,  l’artère  pulmonaire.  Chacun  de  ces  orifices  est 
muni  d’une  valvule.  Celle  qui  sépare  le  ventricule  de  l’oreillette 
est  la  valvule  triculpide,  composée  de  trois  lames  membraneuses 
dont  les  bords  libres,  venant  à  se  superposer,  ferment  parfai¬ 
tement  l’entrée  du  ventricule  au  liquide  contenu  dans  l'oreil¬ 
lette. 

L’oreillette  est  une  cavité  assez  grande,  à  parois  minces, 
contractiles,  communiquant  d’abord  avec  le  ventricule,  comme 
on  le  sait  déjà,  puis  avec  deux  gros  vaisseaux  qui  sont  les  deux 
veines  caves.  Cette  cavité  n’est  bien  évidemment  pas  une  pompe, 
puisqu’il  manque  des  soupapes  aux  veines  caves.  C’est  bien  une 
cavité  musculaire  se  dilatant  et  se  contractant,  mais  dont  les 
fonctions  sont  bien  différentes  de  celles  du  ventricule.  Elle  ne 
doit  pas  être  considérée  comme  un  agent  de  déplacement.  En 
effet,  si  l’oreillette  agissait  sur  le  sang  d  une  manière  active,  elle 
repousserait  le  sang  tout  aussi  bien  dans  les  veines  caves  que 
dans  le  ventricule  ;  tandis  qu’en  admettant  qu’elle  ne  se  dilate 
qu’à  l’occasion  de  l’afflux  du  sang  dans  son  intérieur,  et  qu’elle 
ne  se  contracte  qu’à  l’occasion  de  la  dilatation  du  ventricule,  l’on 
voit  qu’il  n’y  a  pas  besoin  de  valvules  aux  veines  caves.  L’oreil¬ 
lette  n’est  donc  pas  une  pompe.  C’est  un  réservoir  servant 
à  contenir  et  à  mesurer  le  sang  qui  doit  passer  de  sa  cavité 
dans  celle  du  ventricule.  Ce  qui  vient  à  l’appui  de  cette  asser¬ 
tion,  c’est  que  l’on  a  vu  dans  bien  des  cas  la  circulation  marcher 
saus  que  l’oreillette  se  contracte. 

Cœur  gauche ’. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  pour  le  ventricule  et  l’oreillette 
droits,  peut  se  répéter  exactement  pour  les  cavités  gauches.  En 
effet,  le  ventricule  communique  avec  le  gros  vaisseau,  l’aorte,  et 
avec  une  oreillette  par  une  ouverture  munie  d’une  valvule. 
L’oreillette  reçoit  en  outre  quatre  gros  troncs  veineux  qui  sont 
les  veines  pulmonaires.  La  seule  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  systèmes  de  cavités  gauches  et  droites  consiste  en  ce  que 
ces  dernières,  plus  spacieuses,  possèdent  uue  force  musculaire 
beaucoup  htoius  grande. 

Anatomie  du  cœur  chez  le  fœtus. 

Pendant  la  vie  fœtale,  les  deux  pompes  dont  on  vient  de  par-  1 
1er  sont  réunies  par  le  trou  de  Botal,  et  n’en  font' qu’une  senle. 
En  voici  la  raison  :  chez  le  fœtus  le  placenta  est  très-distant  du 
cœur  à  cause  de  la  grande  longueur  du  cordon  ombilical.  Ou 
conçoit  facilement  que  le  cœur,  pour  repousser  le  sang  jusque 
dans  le  placenta,  ait  besoin  d’une  force  considérable.  La  con¬ 
traction  a’un  seul  des  ventricules  du  cœur  ne  suffisant  pas  à 
cette  impulsion,  la  nature  a  fait  un  seul,  système  des  deux  par¬ 
ties  de  cet  organe  en  les  mettant  en  communication  au  moyen 
du  trou  de  Botal.  Les  actions  réunies  de  ces  deux  parties  ont 
alors  pu  suffire  à  l’expulsion  du  sang.  Aussitôt  après  la  nais¬ 
sance,  le  poumon  devenant  un  organe  ■actif,  le  cœur  a  besoin  de 
deux  cavités  séparées,  l'une  poussant  le  sang  dans  les  poumons 
et  f’aütre  poussant  ce  liquide  dans  toute  l’économie,  après  qu’il 
a  subi  l’action  de  l’air.  C’est  alors  que  le  trou  de  Botal  se  ferme 
et  que  s’obstrue  le  canal  artériel,  gros  vaisseau  chargé  de  réunir 
l’aorte  à  Fartère  pulmonaire. 


La  table  d'es  matières  de  l 'Echo,  que  nous  avons  annoncée 
à  nos  abonnés,  leur  sera  bientôt  adressée.  Le  retard  tient  à  ce 
que  nous  réunissons  dans  cette  table  les  matières  de  la  t’*,  de 
la  2*  et  de  la  3°  année  du  journal.  Toutes  les  matières  de 
YEcho ,  depuis  son  origine,  y  seront  comprises,  et  l’on  pourra 
relier  les  trois  années  en  un  seul  gros  volume. _ 

L’un  des  Directeurs,  N.  Boi’B&e. 
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FEUILLE  DU  DIMANCHE. 


l'ondée  en  1834  par  MM.  Aadry  de  Poyraveaa.  Arago,  lo  général  Bertrand,  Cormenin,  Dupant  de  llare,  Garnier-Pagès,  Glais-Biroin,  Ra- 
riboissièra,  le  général  Lofayette,  de  Ludre,  Salverte,  Thiars,  Voyer  d’Argenron,  etc.,  tour  membres  de  In  dernière  Chambre  det  députés;  et 
rédigée  par  1er  homme,  politique,  1er  plus  honorablement  connu,,  eette  feuille,  spécialement  destinée  à  l'instruction  du  peuple  et  h  la  défenie 
de  rer  droite, paroiriait  rou,  la  forme  d’une  rerue  mensuelle. 


Grèce  ru  nouveau  mode  de  publication  du  Jouaati.  do  Pkuplk,  à  la  mo¬ 
dicité  de  son  prix  et  à  l'extension  qu’il  reçoit,  sous  la  direction  de  MM.  Di> 
FOTr  et  Dcbosc,  les  classes  laborieuses  pourront,  sans  prendre  sur  le  temps 
consacré  à  leurs  travaux,  se  tenir  constamment  et  complètement  au  cou¬ 
rant  de  tout  ce  qni  les  intéresse  en  France  et  à  l’étranger,  dans  la  politique, 
la  science,  l'industrie,  l’agriculture,  le  commerce  et  les  travaux  publics.  Un 
feuilleton  donnera  également,  mais  sous  une  forme  moius  sérieuse,  des 
enseignements  sur  la  morale,  l'histoire,  la  littérature,  le  théâtre  et  les  beaux- 
arts. 


Une  direction  politique,  toute  en  dehors  do  la  propriété,  assure  à  ce  i 

journal  sa  couleur  démocratique;  et  la  prise  à  forfait  par  les  gérants  de  U  ' 

rédaction  et  de  l’administration;  l'immobilisation  de  leuis  actions,  l’ap-  . 
port  gratuit  du  titre  et  de  la  clicotelie  de  l’ancien  Journal,  no  F, cri.,,  sam  | 
création  d’action,  industrielle»,  offrent  toutes  les  garanties  désirables  sous 
le  point  de  vue  commercial. 

Celte  feuille  est  publiée  dans  le  plus  grand  format  du  journal  connu  en  i 
France  ;  elle  contient  i3o,ooo  lettres.  ; 


EXTRAIT  DE  I/AGTE  DE  SOCIÉTÉ,  PASSÉ  A  PARIS,  OBES  ».  OX.AGVXER,  EVE  HAUTE  VILLE  ,  X. 


Aax.  7.  Le  fonds  social  est  fixé  à  deux  cent  mille  francs,  représentés 
par  huit  cents  actions  de  deux  cent  cinquante  francs  chacune. 

Toutefois,  sur  ces  huit  cents  actions,  six  cents  seulement  seront  émi¬ 
se»  dès  ce  jour  et  formeront  un  capital  de  ccnt  cinquante  mille  francs, 
jugé  suffisant  pour  assurer  le  succès  de  l’entreprise.  Les  deux  cents  der¬ 
nières  actiona  ne  seront  émises  que  dans  le  cas  où  leur  émission  serait 
pins  tard  jugée  nécessaire  par  les  actionnaires  réunis  en  assemblée  gé¬ 
nérale. 

Aai.  10.  Chaque  actionnaire  possédant  une  action  recevra  pour  cette  ac¬ 
tion,  et,  s’il  en  a  plusieurs,  recevra  pour  l’une  d'elles,  un  exemplaire  dn 
journal. 

L’action  qui  donnera  lien  à  l’envoi  de  cet  exemplaire  oe  produira  pas 
d’intérét  ;  toutes  les  autres  porteront  intérêt  à  cinq  pour  ccnt  par  an. 

Chaque  actionnaire  a  droit,  eo  outre,  à  sa  part  proportionnelle  dans  la 
propriété  du  journal  et  dans  les  bénéfices  de  l’entreprise. 

MM.  DcroxY  et  Dcbosc, -  propriétaires  de  ta  revue  mensuelle  qni  se  pu¬ 
blie  à  Paris  sous  le  titre  de  Journal  du  Peuple,  apporteot  dans  la  présente  So¬ 
ciété  la  propriété  de  ce  journal,  qui  consiste  en  son  titre,  sa  clieotelie  elles 
abonnements  actuellement  existants. 


Aet.  17.  Les  deux  gérants  déclarent  souscrire,  dès  à  présent,  chacun  pour 
soixante-dix  actious.  et  s’engagent  à  rester  propriétaires  de  ces  actions  tant 
qu’ils  testeront  eux-mêmes  gérants  de  la  Société.  Pour  la  garantie  de  leur  S 
gestion,  ces  actions  demeureront  attachées  au  livre  à  souche.  Elles  seront,  | 

pour  M.  Dcpctt,  les  soixante-dix  premières,  et  pour  M.  Desose,  les  soixanté-  ' 

dix  suivantes.  j 

La  somme  de  35, 000  fr.,  représentant  les  actions  qui  sont  aiosi  la  pro-  | 
priété  des  gérants,  pourra  par  eux  êfrç  employée  à  leur  cautionnement, 

Ast.  18.  Le»  gérants  se  chargent  àforfait  des  frais  d’administration  et  de  | 
rédaction,  moyennant  t,ooo  fr.  par  mois,  qu’ils  prélèveront  sur  la  caisse  so¬ 
ciale,  à  partir  du  jour  de  la  constitution  de  la  Société. 

Lorsque  l’entreprise  donnera  des  bénéfices,  il  sera  en  outre  alloué  aux 
deux  gérants  10  ojo  snr  ces  bénéfices,  pour  les  couviiv  de  l’augmentation, 
des  frais  d’administration  qu'occasionnera  nécessairement  l'accroissement 
du  nombre  des  abonnés.  1 

A  bt.  a3.  Tout  actionnaire  s  le  droit  d’assister  aux  séances:  pour  avoir  vois  | 
délibérative,  il  faut  au  moins  avoir  deux  actions,  et  chaque  actionnaire  au:  a 
autant  de  voix  qn’il  possédera  de  fois  deux  actiona  ;  l’action  qui  Tonne  nom¬ 
bre  impair  ne  comptera  pas. 


'  PXIX  DE  X.  AHOIf  nESSEKT 

pour  Paris  et  les  départem. 

60  fr.  poor  on  an  ; 

3o  fr.  ponr  six  mois  ; 
i6fr.  pour  trois  mois. 


JOURNAL  QUOTIDIEN, 
RÉDIGÉ  PAR  M.  DE  LAMENNAIS. 


mlX  DE  L  ABOXXEUEST 
pour  l’étranger  : 

80  fr.  pour  un  an  ; 

Ir.  pour  six  mois  ; 
so  fr  pour  trois  mois. 


Le  banquier  de  la  Société  est  M,  DEL  AMARRE-MARTIN  DIDIER,  rue  des  Jeûneurs,  7. 

LES  BUREAUX  OU  JOURNAL  SONT  A  PARIS,  RUE  MONTMARTRE,  39. 


Extrait  de  Pacte  de  société,  passé  U  6  août  i836,  devant  Me  Ca¬ 
simir  NOËL,  notaire,  rue  de  la  Paix ,  i3,  enregistré  et  publié 
conformément  d  ta  loi. 

La  Société  c»t  en  commandite,  elle  est  formée  pour  trente  anoécs  à  par¬ 
tir  dn  i5  dn  présent  mois. 

Le  Directeur-Gérant  est  M.  F.  L.  PISTOR,  dont  les  opérations  seront 
contrôlées  par  on  conseil  de  surveillance,  nommé  par  les  Actionnaires. 

Le  fonds  social  est  de  600  mille  fraocs.  Il  est  divisé  en  i,aoo  Actions  de 
$00  fr.  chacnne  ;  néanmoins,  il  a  été  expressément  convenu  entre  les  Fon¬ 
dateurs  de  l’Entreprise,  et  la  Direction  en  prend  l’engagement  formel,  de 
ne  point  émettre  plus  de  800  Actions,  c’est-à-dire  pour  la  somme  de  4oo,ooofr. 
Les  quatre  cents  dernières  Actions  ne  pourront  être  émises  que  par  suite 
d'oae  autorisation  expresse  de  l’Assemblée  générale  des  Actionnaires  et  du 
Conseil,  de  snrveillance. 

Les  Actions  son!  nominatives  ou  an  porteor;  lès  nominatives  sont  traoa- 
missibles  par  voie  de  simple  endossement. 

Les  montant  des  Actions  est  payable  moitié  dans  les  huit  jonrs  de  l’en¬ 
gagement,  un  quart  trois  mois  après,  le  dernier  quart  deux  mois  après  la 
date  de  l’échéance  du  second  paiement. 

Deux  Actions  donnent  droit  à  un  abonnement  gratuit  de  trois  mois,  qua¬ 
tre  Actions  à  un  abonnement  de  six  mois,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  quarante 
Actions  qui  valent  un  abonnement  perpétuel.  Huit  Actions  donnent  droit 
à  1  admission  aux  Assemblées  générales  ;  seize  Actions  à  l’admission  au  Con¬ 
seil  de  survcillauce. 


L’intérêt  des  Actions  est  fixé  à  6  0/0  par  an,  payable  tous  les  six  mo  i«. 

Les  soumissions  d'Actions  devront  être  adressées  s  M.  Pisiob,  au  bureau 
dn  Journal,  rue  Montmartre,  39,  ou  t  M.  Delamarrc,  à  l'adresse  ci-dcs.-M 
Indiquée, 

Elles  devront  êtro  formulées  comme  suit  .-' 

Je  soussigné,  demeurant  à  département  de 

déclare  m’intéresser  dàns  l’Entreprise  du  Journal  LE  MONDE,  en  qualité 
d’ Actionnaire  commanditaire,  pour  actions  de  cinq  cents  franc, , 

dont  je  m'engage  à  verser  le  montant  entre  les  mains  du  Banquier  de  1s  Su 
ciété,  moitié  dans  les  huit  jours  de  mon  engagement,  un  quart  trois  mois 
après,  le  dernier  quart  deux  mois  après  la  date  de  l’échéance  du  deuxième 
paiement. 

^  le 

(  Signer  lisiblement.  ) 

Les  demandes  d’sbonnement  devront  être  accompagnées  d’un  bon  à  vue 
snr  Paris,  ou.d’un  mandat  snr  la  poste,  et  seront  ainsi  conçues  : 

Je  soussigné,  demeurant  A  bnrean  de  poste 

département  de  déclare  souscrire  ponr  an  abonnement  de 

mois,  au  Journal  LE  MONDE,  dont  le  prix  est  de  soixante  francs par  année 
pour  Paris  et  les  dépaitemcnts. 

A  le 

(  Sigtier  lisiblement.  ) 
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NOUVELLES. 

Un  cabinet  classique  d’histoire  naturelle  et  une  série  de 
cours  scientifiques,  récemment  institués  au  petit  séminaire 
de  Toulouse,  prennent  cette  année  une  extension  considé¬ 
rable.  Une  salle  entière  est  remplie  par  des  appareils  ura- 
nographiques,  construits  sur  place,  sur  des  dimensions  en¬ 
core  inusitées.  Nous  donnerons  sous  peu  une  description 
complète  de  cette  importante  création.  Le  cours  de  géologie 
est  fait  par  M.  llatier,  à  qui  le  séminaire  doit  le  plus  grand 
nombre  de  ses  collections.  Le  Musée  "pyrénéen  est  chargé 
de  préparer  pour  ce  cours  une  grande  collection  de  roches. 

—  M.  J.  Robertson,  se  trouvant  à  Syra  avec  le  directeur 
des  mines  du  royaume  de  la  Grèce,  fit  plusieurs  excursions 
avec  lui  dans  le  but  d’explorer  la  nature  géologique  du  sol. 
ils  découvrirent  sur  le  côté  de  la  montagne,  entre  la  ville 
haute  et  la  ville  basse,  une  mine  de  fer  qui  avait  été  ancien - 
mentexploitée  et  qui  mériterait  de  l  êtreencore.L’exeavation 
avait  été  poussée  horizontalement  dans  le  flanc  de  la  mon¬ 
tagne.  Elle  sert  aujourd'hui  auxbergers  pour  enfermer  leurs 
troupeaux,  et,  pour  cette  raison,  est  appelée  la  Bergerie 
noire.  Un  peu  en  avant  de  l’entrée  se  trouve  une  large 
masse  de  minerai,  haute  de  8  à  9  pieds.  On  pourrait  croiie 
que  cette  exploitation  date  dû  temps  où  les  Vénitiens  possé¬ 
daient  les  îles  de  l’Archipel;  mais, comme  le  minerai  paraît 
avoir  été  taillé  avec  des  outils  et  non  éclaté  à  la  mine,  et  que 
les  Vénitiens  devaient  se  servir  de  poudre  à  canon,  il  est  plus 
probable  que  l’exploitation  a  été  faite  par  les  anciens  Grecs. 

—  Nous  apprenons  que  le  professeur  Pouclict,  de  Rouen,  a 
introduit  une  innovation  dans  ses  leçons  orales  d’histoire  natu¬ 
relle;  c’est  l’emploi  du  microscope  solaire. 

On  se  bornait  précédemment  à  décrire,  à  l’aide  des  moyens 
oratoires,  les  formes  ou  les  fonctions  d’une  foule  d’organes  de 
végétaux  ou  .d’animaux,  que  les  instruments  amplifiants  peuvent 
seuU  saisir,  ou  l’on  en  présentait  ;  des  figures  qui  ne  laissaient 
dans  l’esprit  des  auditeurs  qqe  d’incomplets  souvenirs.  Par  le 
moyen  du  microscope  solaire  tout  devient  palpable  à  un  nom¬ 
breux  auditoire  ;  la  forme  et  la  débiscçnce  des  divers  pollens, 
les  tissus  élémentaires  des  plantes  ou  les  mouvements  circula, 
loires  qu’offrent  celles-ci,  les  animaux  infusoires,  la  structure 
des  algtifes  et  des  conferres,  la  drculatioo  des  insectes,  celle  des 
daphnies; été.  ;  enfin,  tous  ces  infiniment  petits  que  la  parole  ne 
décrit  que  fb  imparfaitement,  è  t’aide  de  cet  instrument  viennent 
»e  révéler  aux  yeux  et  suppléer  aux  démonstrations. 

—  La  Société  entomologiqne  de  Londres  a  choisi,  pour  le 
sujet  de  prix  en  i858,  l’élude  d’une  larve  qui  a  été  très-préju¬ 
diciable  aux.1 T urneps  dans  les  dernières  années.  C’est  la  hirva 
de  [’ Alhali  1  eenlifoliœ. 

— Une  discussion  a  eu  lieu  à  la  Société  cntomologique  de 
Londres  sur  les  moyens  Je  préserver  les  livres  des  ravages  pro¬ 
duits  par  le  petit  ver  blanc  qui  se  transforme  en  un  petit  insecte 
«olooptère,  \'  Anobium  striatum,  ou  Conobrum  striatum.  M.  ltobet 
a  proposé  de  verser  un  peu  d’acide  jirussique  sur  le  livre  atta¬ 
qué  eide  le  tenir  enfermé  pendant  quelques  instants  dans  uue 
«oiie  hermétiquement  close. 


D’autres  membres  ont  indiqué  l’emploi  d’une  température 
de  170*  Fahrenheit  (77°  aJ3  centigrades), qui  détruirait1  ces  insectes 
sans  endommager  les  livres,  ou  bien  d’humecter  les  endroits 
attaqués  avec  une  solution  de  10  grains  de  sublimé  corrosif 
(deutochloruEC  de  mercure)  dans  4  onces  d’alcool. 

—  M.  "W.  Buchan,  jardinier  de  lord  Bagot,  a  fait  avec  succès 
des  expériences  sur  ta  culture  du  cannçllier  enjdeiu  air  dans  la 
Grande-Bretagne.  On  pense  que  celte  culture  réussirait  très- 
bien  dans  les  comtés  du  sud  et  de  l’ouest,  et  des  graines  ont  été 
distribuées  pour  que  des  essais  puissent  être  tentés  sur  diffé¬ 
rents  points. 

— A  la  séance  du  7  de  ce  mois,  à  la  Société  Iinnéenne  de  Lon¬ 
dres,  on  a  montré  quelques  échantillons  de  manne,  rapportés 
du  mont  Sinaï  par  le  lieutenant  Wcllstcd.  On  croit  que  cette 
ntanne  est  produite  par  un  Tamarix,  et  l’on  suppose  que  c’est 
la  même  dont  les  Hébreux  se  nourrissaient  dans  le  désert.  Elle 
peut  être  recueillie  en  grande  quantité  et  se  conserve  long¬ 
temps.  Le  mêmu  voyageur  a  rapporté  une  branche  du  Tamarix 
produisant  lu  ruaune  qui  croît  sur  le  mont  Horeb,  è  5, 000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

—  800—  ■  ■ 

Un  tle  nos  collaborateurs  mous  communique  la  descrip¬ 
tion  d’un  instrument  qu’il  va  présenter  bientôt  à  l’Académie 
des  sciences.  L’insuffisance,  l'incommodité,  le  danger  même 
des  moyens  de  réfrigération  externe  prolongée  applicables 
aux'  affectations  nombreuses  du  cerveau  et  de  ses  enve¬ 
loppes,  ont  suggéré  à  l'auteur  l'idée  bien  simple  de  son  ap¬ 
pareil,  qu'il  nomme  rigocéphnfc  (t). 

Il  se  compose  d’une  double  calotte  hémisphérique,  des¬ 
tinée  à  contenir,  entre  ses  parois  minces  et  métalliques,  de 
l’eau  ou  de  la  glace  pilée.  Le  rigocépbale  a  presque  la  forme 
d’un  casque.  Son  diamètre  est  dé  quelques  lignes  plus  grand 
que  celui  d’une  tête  ordinaire.  Il  est  ouvert,  à  sa  partie  su¬ 
périeure,  par  un  goulot  court  et  évasé,  qui  sert  à  intro¬ 
duire  et  renouveler  la  glace  ou  les  liquidés,  et  se  ferme 
avec  un  bouchon  de  liège.  Entre  les  deux  parois,  dont  l’é¬ 
cartement  esj  tle  six  à  huit  lignes,  se  trouve  soudée  une 
cloison  qui  sépare,  dans  toute  l’étendue,  la  moitié  anté¬ 
rieure  de  la  moitié  postérieure  Cette  cloison  permet  de 
n’emplir  qu’un  des  côtés  au  besoin.  Les  bords  de  l’instru¬ 
ment  sont  mousses.  Le  zinc,  dont  il  est  composé,  réunit  les 
conditions  de  légèreté,  d'économie;  il  est  peu  oxydable  et 
bon  conducteur. 

Le  malade  peut  être  assis  ou  couché.  Dans  le  premier 
cas,  on  suspend  l’instrument  au-dessus  de  sa  tête,  à  l’aide 
de  cordons  engagés  dans  quatre  ouvertures  pratiquées  au 
goulot,  et  qui  laissent  la  liberté  de  donner  au  casque  l’in¬ 
clinaison  désirée.  Dans  le  second  cas*  la  tête  est  coiffée  du 
réfrigérant,  qui  l'embrasse  de  toutes  parts  éf  lui  soustrait  le 
culorique  d’uue  manière  graduelle  et  continue.  Le  cervelet 
est donc  soumis,  autant  que  le  reste  de  l’encéphale,  à  l'ac¬ 
tion  du  froid.  Si  on  juge  qu’il  n’a  pas  besoin  dé  cette  médi¬ 
cation,  la  partie  antéiieure  sera  seule  emplie,  ét  rééipro- 
quemenl  pour  le  fronts  On  peut  aussi  ne  mettre  en  contact 
avec  l’instrument  qu’un  des  côtés  de  la  tête.  Datis  tous  les 
cas,  l'application  du  réfrigérant  n’étant  point  médiate,  rie 
peut  produire  les  accidents  dont  la  glace  en  vessie  offre 
des  exemples. 

;  Nous  avons  l’espoir  qu’il  Sera  possible  au  médecin,  après 
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quelques  essais,  de  doser,  en  quelque  sorte,  la  réfrigération, 
au  moyen  d’un  instrument  qui  ne  fatiguera  point  les  ma¬ 
lades  dociles;  que  les  indociles  ou  les  délirants  ne  pourront 
déplacer;  dont  la  surveillance  sera  facile,  et  qui  ne  s  oppo¬ 
sera  point  à  l’application  simultanée  d’autres  topiques  sur 
la  tête.  •  Henri  Blàtin. 

ZOOLOGIE. 

Sur  les  serpents  familiers  des  Romains ,  et  sur  la  couleuvre 
ri  Esculape  en  particulier.  *—  La  ville  de  Pompiïa,  ensevelie 
sous  une  pluie  de  lapillo  et  de  poussière  de  ponces,  dans 
la  fameuse  éruption  qui  amena  sa  ruine  vers  la  fin  du  pre¬ 
mier  siècle  de  Père  chrétienne,  nous  a  conservé  tous  les 
détails  des  mœurs  domestiques  des  Romains,  et  ne  cesse 
de  fournir  des  remarques  intéressantes  sur  tous  les  points 
de  la  vie  privée  de  ces  maîtres  du  monde.  Une  des  circon¬ 
stances  qui  facilitent  davantage  cette  étude  des  mœurs,  c’est 
que  la  peinture  à  fresque  des  murailles  de  chaque  pièce  de 
la  maison,  et  de  chaque  maison  de  la  ville,  indique  l’usage 
nnquel  elle  était  consacrée.  L’atrium  ou  la  salle  d’attente 
n’était  pas  décoré  comme  les.  cellules  ou  chambres  à  cou¬ 
cher,  et  la  cuisine  die  même  avait  ses  ornements  à  part. 
Nous  n’oserions,  dans  nos  habitudes  plus  chastes,  introduire 
nos  lecteurs  dans  la  cella  ou  chambre  à  coucher, tandis  que 
nous  pourrons  avec  toute  liberté  les  faire  entrer  à  la  cuisine. 
(Pétait  ordinairement  une  petite  pièce  très-étroite,  sur  le 
derrière  de  la  maison,  et  communiquant  au  dehors  par  une 
porte  dérobée.  On  n’y  voit  pas  de  fourneaux  établis  à  de¬ 
meure  ;  aussi  était-il  en  usage,  selon  toute  apparence,  de  pré¬ 
parer  les  aliments  sur  des  fourneaux,  disons  plus  élégamment 
.-ur  des  trépieds  portatifs.  La  fresque  de  la  cuisine  était,  en 
général,  exécutée  par  une  main  peu  habile;  elle  représen- 
tait,  sur  la  muraille,  des  gigots  et  quartiers  de  mouton  ap- 
pendus,  des  oiseaux  et  des  poissons  pendants  par  les  pattes 
ou  par  la  tête;  des  légumes  et  des  fruits  étaient, accumulés 
sur  un  buffet  imité,  déporté  qu’on  avait  toujours  au  moins 
en  apparence  un  office  bien  garni. 

Parmi  «s  mets  que  l’art  pictural  représentait  sur  les  murs 
<le  Pompeïa,  à  l’aide  d’un  encaustique  indélébile  en  ses  cou¬ 
leurs,  on  rencontre  souvent  un  serpent  assez  grand  et  assez 
gros,  la  tête  ornée  de  belles  crêtes  pourpres,  se  promenant 
comme  en  liberté,  et  semblant  jouir  du  privilège  de  choisir 
parmi  ces  mets  le  plus  convenable  à  son  appétit. 

Cet  être  privilégié,  ce  favori  de  la  maison  était  le  serpent 
d’Esculape.  Il  joui  -saitchez  les  Romains  de  toutes  les  faveurs 
d’un  commensal  attitré,  et  il  était  l’objet  d’un  culte  spécial, 
comme  représentant  le  dieu  Esculape  auquel  était  confiée, 
d’une  manière  votive,  la  santé  de  la  famille.  On  sait  que  ce 
fut  à  l'occas  on  d  une  peste  que  cette  espècede  serpent  fut  ap 
portée  d’Epidaure  à  Rome,  d'où  il  se  répandit  en  Italie. 

Le  chef  de  la  maison  attachait. à  la  vie  du  serpent  fami¬ 
lier  une  sorte  de  solidarité  craintive  relativement  à  leur  pro¬ 
pre  existence.  Si  le  serpent  venait  à  se  perdre  ou  à  périr, 
c’était  pour  toute  la  maison  une  sorte  de  mauvais  augure. 
La  mort  planait  sur  l’une  des  têtes,  à  moins  que  l’on  ne  con¬ 
jurât,  le  présâge  par  des  offrandes  au  temple  d’Esculape,  et 
qu’on  ne  se  procurât,  par  le  moyen  de  ses  prêtres,  un  nou¬ 
veau  représentant  du  dieu. 

Ainsi  Auguste,  étant  dans  l’ile  de  Caprée,  perdit  son  ser¬ 
pent  domestique.  L’empereur  vit  l'annonce  de  sa  fin  pro¬ 
chaine  dans  cet  événement, -et,  plus  frappé  peut-être  de  cette 
idée  qu’affaibli  par  la  lieuterie  dont  il  était  atteint,  il  quitta 
Capree,  et  alla  mourir  à  Nola  dans  ta  Campanie. 

Tibère  est  furieux  du  meurtre  de  Séjan  ;  il  veut  quitter 
son  rocher  de  Caprée  et  aller  à  Rome  punir  le  sénat  et  le 
peuple,  et  effrayer  la  ville  par  de  nouveaux  supplices.  Sur 
ces  entrefaites,  son  serpent  familier  meurt  :  Tibère  le  trouve 
déjà  rongé  par  les  fourmis,  et  le  cauteleux  empereur  voit 
dans  celte  circonstance  un  avertissement  d'éviter  la  multitude, 
et  il  regagne  à  la  hâte  Caprée,  où  il  meurt  refroidi  et  épuisé 
pur  ses  orgies  honteuses. 

Le  serpent  ou  la  couleuvre  d'Esculape  ou  d’Epidaure  a  6  à 
y  pieds  de  long,  est  grosse  comme  le  bras;  su  couleur  est 
fauve  en  dessus,  jaunâtre  en  dessous;  pour  l’orner,  on  lui 
.  collait  sur  la  tèic  de.  crêtes  denlrlecs  d  étoffé  de  pourpre  ; 


c’est  ce  que  l’artiste  a  représenté  sur  la'fresque  de  Pompeïa- 
Elle  était  complètement  innocente,  pouvait  purger  la  ville 
et  la  maison  des  animaux  immondes,  tels  que  souris,  cra¬ 
pauds,  limaces,  etc.;  douce  et  familière,  elle  aimait  la  musi¬ 
que,  servait  de  jouet  aux  enfants,  et  les  jeunes  filles,  au  rap¬ 
port  de  Martial,  aimaient  à  s’en  envelopper  le  cou  pour  sen¬ 
tir  la  fraîcheur  de  sa  peau  écailleuse.  Cette  espèce,  depuis 
qu’elle  n’a  plus  d’autels  et  de  culte,  est  devenue  rare  en  Ita¬ 
lie;  elle  n’est  cependant  pas  perdue,  et  se  partage  encore, 
avec  la  quatre-raies,  presque  aussi  grande  qu’elle,  le  do¬ 
maine  des  ruines  AesMattoni-  Cotti  et  des  Avanzi  eneombi  ées 
de  ronces.  Alexandre  Bouuror. 


GÉOLOGIE. 

Un  Recueil  italien,  Répertoria  dagricoltura ,  donne  f ex¬ 
trait  suivant  de  la  Slatislique  de  Saluces  par  M.  Eandi.  Le 
mode  d 'explication  qu'il  présente  pour  la  disparition  locale 
des  eaux  du  Pô  nous  parait  très-vraisemblable,  et  pourrait 
s’appliquer  aussi  à  la  diminution  du  volume  des  eaux  de 
quelques  autres  fleuves,  et  en  particulier  de  la  Loire,  dont 
le  lit  est  encombré  de  sables. 

On  connaît  l'opinion  de  Pline  l’ancien,  consignée  dans 
son  Histoire  naturelle  (  liv.  3,  chap.  16  ),  où  il  affirme  que 
le  Pô  s’enfonce  sous  terre  pour  ressortir' un  peu  plus  bas. 
Ce  phénomène  exerça  la  sagacité  des  philosophes  anciens; 
cependant  il  y  eut  des  écrivains  qui  prétendirent  que  le 
manque  d'eau  au  point  où  passe  la  route  dë  Saluces  à  Ke- 
vello  et  à  Barge  provient  seulement  des  dérivations  nom¬ 
breuses  pratiquées  dans  les  parties  supérieures  du  fleuve 
pour  le  service  des  moulins,  des  usines,  et  pour  les  irriga¬ 
tions;  d’où  résultait  une  absorption  totale.  Ces  mêmes  écri¬ 
vains  pensaient  que  si,  dans  les  lieux  plus  bas  et  voisins  de 
Staffarde,  le  Pô  reparaît  déjà  fort,  ses  eaux  proviennent  des 
terrains  voisins  très-marécageux.  Toutefois  ce  phénomène 
n’a  lieu  que  quand  les  eaux  du  fleuve  sont  réduites  à  un 
très-faible  volume;  car,  si  elles  sont  assez  abondantes,  il 
continue  à  couler  dans  son  lit. 

M.  Eandi  a  pu  constater  la  justesse  de  l’opinion  de  Pline, 
en  visitant  soigneusement  la  localité  à  plusieurs  reprises 
et  par  des  mesures  prises  en  divers  endroits.  Pour  être  à 
l'abri  de  toute  contradiction,  il  h  choisi  la  saison  d’hiver, 
pendant  laquelle  on  ne  fait  pas  d'irrigations  et  l’évaporation 
est  très-faible.  '  ' 

Les  eaux  du  Pô,  réunies  en  un  seul  bras  au-dessus,  de  la 
route  de  Revello,  sont  diminuées  par  plusieurs  canaux  de 
dérivation,  et  réduites  à  moitié  vis-à-vis  Marliniana.  Les 
eaux  restantes,  pendant  une  longueur  de  a,4oo  inèlresy 
tantôt  se  perdent  sous  les  pierres,  tantôt  reparaissent -en 
partie,  et  enfin  disparaissent  complètement;  et  le  lit  reste  à 
sec  sur  une  longueur  de  3,8oo  mètres,  c’est-à-dire  jusqu  a 
1  endroit  nommé  Saint-Firmin.  Là  commencent  à  jaillir 
quelques  sources,  soit  dans  le  lit  même,  soit  le  long  des 
berges,  sans  que  les  terres  voisines  soient  marécageuses- 
Le  Pô  reçoit  ensuite  le  torrent  de  Pironda,  et  bientôt  après 
le  Rivolorto;  au-dessous,  et  quand  dans  le  cours  de  1  été 
ces  deux  affluents  sont  privés  d  eau,  on  voit  dans  le  lit  du 
fleuve,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  quelques  bourbiers 
d’une  profondeur  et  d’une  éten  lue  peu  considérables,  d’où 
s’échappe  beaucoup  d’eau.  De  l’embouchure  du  Rivotorto 
à  celle  du  Ghiandone,  au-dessous  de  Staffarde,  beaucoup 
de  sources  jaillissantes  viennent  augmenter  le  volume  des 
eaux  ;  de  sorte  qu’en  ce  dernier  point  il  est  déjà  triple  da  ce 
qu’il  était  d’aborJ.  On  peut  reconnaître  d’ailleurs  que  les 
marais  voisins,  ayant  une  autre  direction  d’écoulement,  ne 
peuvent  concourir  à  alimenter  ces  sources. 

L’opinion  de  Pline  est  donc  bien  fondée;  maison  ne  peu* 
dire  qu’il  existe  un  conduit  souterrain.  C’est  seulement  le 
résultat  de  l’infiltration  de  l’eau  à  travers  les  pierres  pour 
couler  sur  un  ancien  lit  du  fleuve,  aujoufcKhui  recouvert  de 
grosses  pierres  et  de  nombreux  gravier»  détachés  des  haute» 
montagnes.  Les  eaux  continuent  ain»i  leur  cours  souter¬ 
rain  jusqu’à  ce  que,  le  sol  ayant  moins  de  pente,  la  massa 
des  graviers  transportés  par  le  courant  soit  moindre;  et 
alors  elles  peuvent  sourdre  de  nouveau.  , 

M.  Eaoui  donne,  à  l’appui  de  son  opinion,  quelque#  ob* 
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servations  fort  justes  :  ainsi  des  courants  provenant  de  la 
fonte  des  neiges  ou  des  pluies,  et  arrivant  dans  la  partie 
sèche  du  litj  sont  totalement  absorbés;  et,  d’autre  part,  les 
puits  du  territoire  de  llevello,  qui  sont  évidemment  ali¬ 
mentés  par  le  fleuve,  subissent  des  variations  correspon¬ 
dantes,  tant  pour  la  quantité  des  eaux  que  pour  leur  tempé¬ 
rature,  qui  est  plus  basse  quand  les  eaux  n’ont  qu’un  cours 
souterrain. 

—  M.  Roulin  a  adresse  à  M.  Ara  go  des  détails  qu'il  vient 
de  recevoir  au  sujet  des  volcans  de  l’Amcriquedu  sud,  et  qui 
peuvent  compléter  la  liste  des  volcans  publiée  dans  l’An¬ 
nuaire  du  Bureau  des  longitudes.  Déjà  précédemment 
M.  Roulin,  à  1  occasion  des  grands  tremblements  de  terre 
de  1826  et  1827  à  la  Nouvelle-Grenade,  avait  appelé  l’atten¬ 
tion  sur  les  signes  d  activité  que  dounait,  depuis  ces  grandes 
commotions,  un  volcan  que  l'on  considérait  généralement 
comme  éteint,  le  pie  de  Tolima,  situé  sur  le  flanc  oriental  de 
la  chaîne  moyenne  des  Andes,  à  peu  de  distance  d’Ibagué. 

Plus  tard,  M.  Boussingault  put  reconnaître  sur  l’autre 
flanc  de  la  même  chaîne  un  volcan  en  activité.  De  Marmato, 
il  voyait,  eu  1829,  une  colonne  de  fumée  s'élever  du  Paramo 
de  Ruiz,  comme  Al.  Roulin  en  avait  vii  une,  en  1826,  s’éle¬ 
ver  du  pic  de  Tolima.  M.  deHumboldt  avait  cru  à  tort  que  les 
deux  observations  se  rapportaient  au  même  point;  mais  le 
pic  de  Tolima  ne  se  voit  point  de  Marmato,  et  il  est  fort  dou¬ 
teux  que  la  fumée  qui  sort,  non  du  sommet  du  cône,  mais  de 
son  flanc  occidental,  puisse  être  aperçue  d’aucun  point  de 
la  vallée  du  Cama.  11  parait  au  contraire  que  la  fumée  aper¬ 
çue  de  Marmato,  par  M.  Boussingault,  était  aussi  visible  de 
la  vallée  de  la  Magdeleine.  En  effet,  Al.  Pavageau,  aujour¬ 
d’hui  gérant  du  consulat  de  Carthagène,  voyait,  au  mois  de 
juin  1828,  des  hauteurs  du  Raizal,  point  situé  à  mi-côte  de 
la  chaîne  orientale,  une  colonne  de  fumée  s’élever  de  l’extré¬ 
mité  nord  de  la  montagne  de  Ruiz.  Enfin,  une  lettre  récente 
apprend  à  M.  Roulin  que  cette  colonne  de  fumée  venait  de 
Penas-Blancas,  point  situé  dans  la  plaine  qui  s’étend  entre 
les  villes  de  Houda  et  de  Mariquita. 

Il  faut  donc,  si  cette  observation  et  celle  de  M.  Pavageau 
se  rapportent  au  même  volcan  que  celui  dont  il  est  question 
dans  la  lettre  de  M.  Boussingault,  que  ce  volcan  soit  placé 
très-près  du  point  culminant  de  la  chaîne. 

—  M.  Lherininier  a  écrit  à  l’Académie  des  sciences  qu’uno 
éruption  du  volcan  appelé  la  Soufrière  vieut  d’avoir  lieu  à  la 
Guadeloupe.  Depuis  une  dizaine  d'années,  on  remarquait  de 
fréquents  tremblements  de  terre  et  une  abonJunte  éruption  de 
laves  pulvérulentes  ou  de  cendres  volcaniques.  Cette  éruption  a 
commencé  le  3  décembre  à  deux  heures  après  midi,  avec  un 
bruit  semblable  à  celui  d’un  torrent  qui  descend  et  roule  de  gros¬ 
ses  roches.  II  s’est  fait  entendre  indistinctement  pendant  trois  ou 
quatre  minutes.  Depuis  cette  époque,  la  Soufrière  n’a  point 
cessé  de  projeter  des  cendres  ou  des  vapeurs  sulfureuses  dont 
l’odeur  pénétrante  se  fait  sentir  jusqu’à  la  ville  de  la  Basse-Terre. 
Les  cendres,  obéissant  à  l’action  du  vent  de  l’est,  se  sont  éten¬ 
dues  jusqu’au  quartier  des  habitants.  En  gravissant  le  cratère,  on 
n'en  trouve  guère  que  dans  l’espace  compris  entre  le  Grand-Pi¬ 
ton  et  la  Porte-d’Enfer.  Le  plateau  en  est  dépourvu.  Le  pont 
naturel  est  d’autant  plus  dangereux  à  passer  qu'il  est  crevassé, 
et  que  la  grande  fente  fume  des  deux  côtés. 

Les  anciens  volcans  du  sud  sont  eu  pleine  aotivité.  Le  sol  est 
rempli  de  fissures,  et  une  nouvelle  bouche  s’est  formée  qui  pro¬ 
jette  d’épaisses  vapeurs  dans  un  sens  tout  à  la  fois  horizontal  et 
vertical.  Il  est  impossible  de  s’approcher  pour  juger  des  dimen¬ 
sions  de  ce  cratère.  Quant  à  ceux  du  nord  et  du  Pont-Chinois, 
qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  l’éruption  de  l'an  vu,  ils  sont 
toujours  endormis.  Après  avoir  passé  par  les  phases  des  cratères 
de  soulèvement  et  d’éruption,  la  Soufrière  pourrait  bien  s’affais¬ 
ser  plus  tard,  à  moins  que  le  volcan  ne  recommence  une  nou¬ 
velle  carrière  d’activité. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

GÉOLOGIE.  —  M.  Boubée.  —  î* analyse. 

Les  effets  produits  par  les  tremblements  de  terre  viennent 
d  être  indiqués,  et  ils  sont  tels  qu’il  a  été  facile  de  reconnaître 
dans  tous' les  terrains  des  preuves  de  leurs  désastreuses  in¬ 
fluences,  et  l’on  doit  admettre  qu’à  tous  Ses  âges  le  globe  a  été 
soumis  à  leurs  violentes  secousses. 


a*  Volcans. 

Aux  phénomènes  des  tremblements  terrestres  sont  intime¬ 
ment  unis  les  phénomènes  volcaniques,  et  nous  en  retrouve¬ 
rons  également  les  traces  dans  toute  la  série  des  terrains. 

Généralement  on  défiait  mal  les  volcans,  ou  du  moins  la  dé¬ 
finition  qu’on  en  donne  n’est  pas  rigoureuse  et  philosophique. 
M.  Boubée  considère  comme  volcan  :  toute  éruption  naturelle 
et  plus  ou  moins  persistante  de  matières  provenant  de  l'inté¬ 
rieur  du  globe  et  douées  d’une  chaleur  notable  qui  ne  puisse 
être  aitribuée-qu’au  feu  central.  La  condition  d’offrir  un  cratère 
à  leur  ouverture  ne  saurait  être  rationnellement  imposée  aux 
volcans,  car  le  cratère  n’estque  le  résultat  de  l’éruption;  or, un 
volcan  nouveau,  quelque  grandes  que  soient  sa  puissance  et 
son  activité,  ne  saurait  offrir  de  cratère  au  premier  moment  de 
son  éruption  ;  d’ailleurs,  il  peut  arriver  que,  par  leur  nature  ou 
par  des  circonstances  locales,  les  matières  vomies  par  tel  autre 
volcan  ne  puissent  se  tasser  autour  de  leur  point  d’éruption  et 
y  former  de  cratère.  Du  reste,  il  se  produit  sur  le  glotte  plu¬ 
sieurs  espèces  d’éruptions,  d’où  plusieurs  espèces  de  volcans  et 
la  nécessité  d’établir  enfin,  à  ce  sujet,  une  sorte  de  classification; 
voici  celle  que  propose  AI.  Boubée  :  * 

i°  Volcans  de  lave.  Ils  lancent  des  laves,  des  scories,  des  cen¬ 
dres,  des  sables  des  pierres  non  fondues,  et  à  leurs  foudroyantes 
éruptions  se  mcleul  encore  des  dégagements  d’eau  bouillante,  des 
boues,  des  Vapeurs  sulfureuses,  bitumineuses,  ammoniacales  et 
des  gaz  très-divers.  Les  scories  et  les  cendres  lancées  par  les 
volcans  de  lave  en  retombant  se  tassent  autour  de  la  bouche 
du  volcan  et  l’entourent  ainsi  d’une  enceinte  plus  ou  moins 
élevée,  plus  ou  moins  régulière,  appelée  cratère. 

Le  Vésuve,  l’Etna,  l'IIécla,  le  Sangay  et  cent  autres  volcans 
aux  éruptions  brûlantes  et  désastreuses,  répartis  sur  tout  le 
globe,  appartiennent  à  celte  première  espèce  de  volcans.  Ce 
sont  les  volcans  proprement  dits  ou  volcans  brûlants. 

a"  Volcans  de  feu.  Ils  ne  vomissent  que  des  fl  immes,  quel¬ 
ques  cendres,  des  scories,  des  boues,  de  l’eau,  des  vapeurs  am¬ 
moniacales,  sulfureuses  et  bitumeuses,  des  gaz.  Us  offrent  aussi 
un  cratère  à  leur  ouverture,  en  sorte  que  paraissant  comparables 
en  tout  point  aux  volcans  de  lave,  on  ne  les  avait  encore  consi¬ 
dérés  que  comme  des  volcans  moins  redoutables;  mais  le  ca¬ 
ractère  de  ne  point  rejeter  des  laves  les  en  distingue  essentiel¬ 
lement. 

On  connaît  de  semblables  volcans  dans  la  Nouvelle-Hollande, 
en  Crimée,  en  Sibérie,  au  renne  de  l’Asie,  dans  l’archipel  du 
Japon,  dans  la  Nouvelle-Grenade  et  surtout  dans  la  chaîne  des 
Cordillières,où  les  cônes  énormes  de  Picluncha  (  5, 000  mètres 
du  Tongottragooaf  5,02»  mètres),  du  Cotopaxi  (5, 750  mètres), 
jettent  fréquemment  des  flammes,  de  l’eau,  des  cendres,  des 
scories,  des  ponces  et  des  boues.  Ges  boues,  appelées  moya  dans 
le  pays,  se  durcissent  promptement  En  1792,  la  contrée  de 
Pélilco  eu  fut  inondée  et  le  village  du  meme  nom  fut  entière¬ 
ment  détruit.  En  1698,  le  volcan  de  Ctrguarazt,  qui  parait  dé¬ 
pendre  du  Chiinboraço,  s’écroula  et  couvrit  de  boues  18  lieues 
cariées  de  pays.  Ainsi,  ces  grands  volcans  des  Cordtllières,  qui 
ne  peuvent  être  classés  dans  les  volcans  de  lave  puisqu’ils  n’en 
rejettent  pas,  appartiendraient  plutôt  aux  volcans  de  boue,  si 
les  flammes,  les  cendres,  les  scories  mêmes  qu’ils  lancept  dans 
l’air  et  jusqu’à  tnoo  mètres  au-dessus  de  leur  cratère,  au  rap-  • 
port  de.  La  Condatniue,  ne  leur  assignaient  exactement  leur 
place  dans  les  volcans  de  feu. 

3"  Volcans  de  boue.  Ils  ne  projettent  ni  flammes,  ni  cendres,  ni 
matières  fondues,  mais  des  boues,  des  eaux  souvent  salées,  des 
matières  sulfureuses,  bitumineuses  et  des  gaz  ;  et  ces  boues 
qu’ils  rejettent  se  disposent  souvent  eu  cratère  à  leur  ouver¬ 
ture. 

Les  volcans  de  boue  sont  très-nombreux  sur  le  globe  ;  ou  en 
connaît  en  Italie,  en  Crimée,  en  Islande,  en  Perse,  dans  l’Indps- 
tan,  à  la  Trinité,  etc.  Les  plus  célèbres  «ont  en  Sicile  (  le  Mala- 
cacouba  décrit  par  Dolotnieu),  au  Mexique  (àTurbaco,  Y.  Hum- 
boldt  ),  et  surtout  à  Java.  L’cruptiou  du  Gallungguag  dans  cette 
lie,  eu  1822,  fut  horriblement  désastreuse.  /«,oti  personnes  pé¬ 
rirent;  1 14  campougs  furent  renversés  ;  2,983  plantations  furent 
entièrement  ravagées,  et  on  porte  à  775  790  le  nombre  des  ca- 
fters  qui  furent  détruits.  Ces  dégâts  lurent  occasionnés  par  des 
masses  de  boue  et  de  soufre*  brûlant  qui  dégorgèrent  du  volcan 
au  mijieudu  tonnerre  et  d’éclairs  épouvantables (1). 

A»  Volcan*  de  bitume.  Ce  soûl  les  sources  de  pétrole,  d’asphalte 
et  Je  pyrasphalte,  qui  presqpe  toujours  dégagent  aussi  des  eaux 
chaules  ou  salées  et  des  gaz  Ou  conçoit  que  de  telles  éruption» 
ne  produisent  pas  de  cralèi'e  à  leur  ouverture. 

Les  volcans  de  bitume  sout  plus  nombreux  encore  que  le» 
précédents  à  la  surface  du  globe,  et  l’on  en  peut  citer  même  en 
France  quelques  exemples  ;  le  puits  de  la  poix,  pris  de  CUts- 
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mont-Ferrand,  où  l’on  voit  se  diriger  avec  le  bitume  de  l'eau 
chaude  et  des  gaz,  notamment  de  1  hydrogène  sulfure  ;  la  source 
de  pétrole  de  Gabian  (  Hérault  ),  celle  de  Gaujacq  (  Landes  ),  ac¬ 
compagnée  d’eau  salée,  etc.  La  Sicile,  l’Italie,  etc.,  en  reufei  ment 
un  gtand  nombre  en  voisinage  des  volcans  de  boue.  On  en  con¬ 
naît  eu  Angleterre,  en  Ecosse,  eu  Bavière,  en  Suède,  en  Va- 
lachie,  près  des  feu  perpétuels  et  du  temple  des  Par- 
sis  où  l’on  en  recueille  pour  près  d’un  million  chaque  année. 
On  en  signale  dans  le  Caucase,  dans  la  Petite- Boukarie,  au  voi¬ 
sinage  des  volcans  de  feux  ammoniacaux  ;  dans  l’Inde,  au  Pen¬ 
jab,  au  Japon,  en  Chine,  et  sur  les  bords  du  T.'gte,  où  il  s’en 
dégage  de  si  grandes  quantités  que  le  fleuve  en  est  parfois  cou¬ 
vert,  et  que  les  voyageurs  s’amusent  â  y  mettre  le  feu.  On  en  dé¬ 
signe  aussi  en  Amérique,  sur  les  côtes  de  Cartbagéne,  dans  les 
Étals  de  rUnion,  dans  le  Cumberland,  au  Pérou,  etc. 

5°  Volcans  de  soufre: Ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  eaux 
chaudes  chargées  de  soufre,  ou  bien  des  vapeurs  de  soufre  le 
plus  souvent  accompagnées  d’alun,  d’eaux  chaudes  et  de  divers 
gaz  qui  s’élèvent  ensemble  à  la  surface  du  sol,  et  ne  pouvant 
produire  de  cratère  à  leur  ouverture. 

Les  eaux  chaudes  chargées  de  soufre  sont  communes  au  voi¬ 
sinage  des  volcans  de  lave  et  des  volcans  de  feu.  On  en  décou¬ 
vre  aussi,  mais  rarement,  au  sein  des  montagnes  granitiques, 
loin  des  volcans,  telles  sont  celles  des  Pyrénées;  enfin,  sur 
quelques  points,  on  voit  le  soufre  s’élever  en  vapeurs  sans  le 
secours  de  l’eau,  se  déposer  entre  les  fissures  des  roches  et 
fournir  à  de  riches  exploitations.  Telles  sont  les  solfatares  de 
Pozzuolo,  de  Budoshegy  en  Transylvanie,  etc.,  qui  produisent 
â  la  fois  des  quantités  inépuisables  de  soufre  et  d’alun. 

II  serait  inutile  de  citer  les  lieux  où  se  peuvent  observer  dts 
yolcans  de  soufre,  car  il  n’y  a  pas  de  contrée  qui  n’en  offre  quel¬ 
que  exemple.  Mais  il  faut  eu  séparer  les  sources  sulfureusesyroi- 
des,  telles  que  celle  d’Engbien,  près  rie  Montmorency  :  celles-là 
n’ont  aucun  rapport  avec  les  phénomènes  volcaniques. 

6°  Volcans  d'eau.  Ce  sont  des  >  aux  jaillissantes,  chaudes  plus 
ou  moins  chargées  de  matières  minérales  et  accompagnées  de 
différents  gaz.  Quelquefois  les  substances  •minérales  dont  ces 
eaux  sont  chargées  se  déposent  en  incrustation  à  l’ouverture  de 
ces  volcans  d’eau  et  leur  constituent  une  sorte  de  cratère;  les 
célèbres  geysers  d’Islande  eu  offrent  des  exemples  très-remar¬ 
quables.  Les  eaux  chaudes  ne  paraissent  pas  toujours  jaillissantes, 
mais  les  travaux  faits  daus  beaucoup  d’établissements  ther¬ 
maux  ont  démontré  que  leur  marche  est  toujours  ascendante. 
D’ailleurs  le  gaz  qui  sé  dégage  avec  elles  prouve,  comme  la 
température  dont  elles  sont  douées,  que  leur  point  de  départ 
èst  profoùdémentau-dessuus  du  sol  qui  les  produit. 

Les  volcans  d’eau  ou  sources  thermales  non  sulfureuses  se 


retrouvent  dans  tous  les  pays,  et  surtout  au  voisinage  des  vol¬ 
cans  d’un  ordre  supérieur  où  leur  température  est  très-élevée. 

7  '‘Volcans  d’air.  Ce  sont  de  ^impies  dégagements  de  gaz 
(acide  carbonique,  hydrogène  sulfuré,  carboné  et  autres)  prove¬ 
nant  de  l’intérieur  de  la  terre  et  s’échappant,  d’une  manière  in¬ 
termittente  ou  persistante,  par  des  fissures  ou  des  ouvertures 
du  sol.  Il  est  inutile  de  faire  observer  qu’ils  ne  sauraient  pro¬ 
duire  de  cratère.  Les  dégagements  accidentels  de  gaz  dans  l«s 
mines,  ni  ceux  qui  se  produisent  au  fond  des  eaux  marécageu¬ 
ses  ne  sauraient  être  compris  dans  les  volcans  d’air,  tels  qu'ils 
viennent  d'être  caractérisés. 

Les  feux  perpétuels,  les  fontaines  ardentes  de  quelques  con¬ 
trées  ne  sont  aussi  que  des  volcans  d’air,  dont  le  gaz  prend  feu 
naturellement,  o:i  qu’il  suffit  d’eufiaminer,  et  qui  ne  cesse  de 
brûler  tant  que  l’éruption  en  est  abondante  et  soutenue.  Mais 
on  ne  peut  les  confondre  avec  les  volcans  de  feu,  qui  rejettent  en 
même  temps  que  des  gaz  embrasés,  des  boues,  des  vapeur» 
diverses. 

Les  volcans  d’air  sont  communs  en  Chine,  et  la  plupart  dé¬ 
gagent  assez  d'hydrogène  pour  servir  à  l’éclairage  aes  villes,  s 
l'exploitation  des  eaux  salées,  etc. 

Plusieurs  dégagements  d’acide  oerbonique,  célèbres  par  les 
aicidcnts  funestes  qu'ils  produisent,  se  rapportent  à  nos  volcans 
d’air.  Il  suffit  de  citer  la  grotte  du  chien  près  de  Naples,  la 
fosse  des  bordsde  l’Aach  (Prusse  rhénane)  que  l’on  voit  toujours 
couverte  de  débris  d'animaux  asphyxiés,  et  en  France,  la  fosse 
d’Aigtic  -  Perse  sur  la  route  d’Auvergne,  où  se  dégage  sans 
cesse  en  bouillonnant  du  gnz  acide  carbonique,  et  où  des  ani¬ 
maux  viennent  souvent  pétir. 

Telles  sont  les  sept  divisions  dans  lesquelles  M.  Boubée. classe 
toutes  les  diverses  éruptions  qui  amènent  à  la  surface  du  globe 
les  matières  de  l'intérieur,  et  qui  sont  en  outre  les  cheminées 
constamment  ouvertes  par  où  s’échappe  sans  cesse  la  chaleur 
terrestre.  Leur  ensemble  constitue,  de  ta  manière  la  plus  géné¬ 
rale,  ce  que  l’on  doit  entendre  par  phénomène*  volcaniques  ;  et 
il  est  à  remarquer  que  chacun  de  ces  divers  volcans  réuoit 
dans  ses  éruptions  toutes  les  matières  vomies  par  tous  les  vol¬ 
cans  qui  sont  au-dessous  dejui.  Ainsi,  les  volcans  de  lave  peu¬ 
vent  rejeter,  et  rejettent  en  effet,  non-seulement  des  laves  , 
mais  des  flammes,  des  boues,  des  bitumes,  du  soufré,  des  eaux 
chaudes  et  des  gaz..,  L>‘s  volcans  de  boue  rejettent  de  même,  au 
milieu  de  leurs  boues  qui  les  caractérisent,  des  bitumes,  du 
soufre,  des  eaux  chaudes  et  des  gaz.  Ce  qui  établit,  comme  on 
-  voit,  entre  les  rolcaus  une  sorte  de  hiérarchie  narurelle  qui  de¬ 
vait  servir  de  base  à  leur  classification. 

L'un  des  Directeur*,  N  Double. 


PRODUITS  DU  MUSÉE  PYRENEEN  DE  SAINT -BERTRAND- DE -COMMINGES. 

Un  envoi  nombreux  d’oiseaux  et  mammifères  den  Pÿrénées,en  peaux,  vient  d’être  fait  par  le  Musée  de  St.-Bertrand  au  dépôt  de  Taxis. 


;  Principaux  objet s  qui  peuvent  être  cédés  immé¬ 
diatement . 

Bouquetin  des  Pyrénées,  Capra  ibex ,  espèce  dif¬ 
férente  essentiellement  de  celle  des  Alpes,  non  en¬ 
core  décrite  et  très-rare.  Un  individu  adulte  (  ia 
ans) ,  et  tin  de  3  ans. 

Izard  des  Pyrénées  (  chamois  ),  espèce  diffe¬ 
rente  de  celle  des  Alpes,  et  non  encore  décrite. 
Très-bel  individu  adulte  et  un  jeune. 

Dcsraan  de»  Pyrénées,  Mygale  pyrenaica>  GeoflY., 
très-rare. 

Eeurenil  des  Pyrénées,  Sciurus  pyrenaicus,  espèce 
établie  par  M.  Fred.  Cuvier. 


Herm'ne  des  Pyrénées,  Mutlela  herminta . 
Lièvre  de  montagne. 

Très-beau  renard  des  Pyrcpécs- 
Àiglc  royal. 

Milan  royal. 

Buse  bondrée. 

Rusai  d  ojontagu  noi>-6rrr/},mélani.metrèf-rare. 
Grand,  petit  et  moyen  duc. 

Curacia*.  —  Choucas. 

Casse-noix.  —  Pic  noir. 

Coq  de  bruyère. 

Gelinotte.  •  • 

Lagopède. Habit  d’hiver,  d'automne  et  d’étd. 


Grimpereau  de  mut  aille. 

Merle  de  roche. 

Merle  è  plastron. 

Cincle  plongeur. 

Huppe. 

Bec-croisé. 

boovreuil.—  Hirondelle  de  rocher. 
Loriot. 

Gros-bec.  —  Bruant  du  neige. 
Engoulevent. 

Héron  po  irpré. 

Etc.,  etc.,  etc. 


COLLECTIONS  GEOLOGIQUES  ELEMENTAIRES. 

60  échantillons  d’un  ponce  et  demi  environ.  20  fr.  II.  de  doux  pouces.  »5  fr. 


Ce*  collection»  élémentaires  renferment  le»  roche»  les  plus  nécessaire»  è  connaître,  i  éause  de  leur  fréquence  ou  de  leur  nature  ca.actàristiqnr  dis 
rrains.  Elle»  suffisent  poui-  la  première  étude  de  la  géologie.  —  Eu  ajoutant  3  fr.  on  reçoit  ces  collections  franco  dans  toutes  les  villes  servies  par  les  inc»a 


terrains, 
gerie*  de  Paris, 


COLLECTIONS  GÉOLOGIQUES  DESTINÉES  A  L  ENSEIGNEHË3T 

Ces  collcctiuns  ne  sont  pas  formées  seulement  d’échantillons  pris  dans 
Pyrénées,  niais  d’un  assez  grand  nombre  d’autres  espèces  einpuintée»  a  di* 


De  100,  i5o  et  aoo  échantillons: 

Format  d’un  pouce  et  demi  environ  :  5o,  y5  et  im»  fr. 
de  deux  pouces  :  75,  lao  et  îâo 

de  trois#  pouces  :  100,  i5o  et  »o  > 

On  prépare  aussi  des  collections  de  5oo  échantillons,  mais  elles  no  contien. 
nent  qu’un  plus  grand  nombre  d’espèces  et  de  variétés  des  divers  genres 
de  roches. 


verses  localités  de  France  et  de  l’étranger,  et  qui  sont  nécessaires  pour  aarav- 
lériscr  complètement  les  divers  terrains. 

La  nomenclature  adoptée  dans  ces  collections  çst  cellrt  que  M.  Bottbèe 
suit  dans  ses  cours,  qui  sera  bientôt  publiée  par  tableaux  dut  xsV'Echôdu  monde 
savant ,  et  qui  est  déjà  en  partie  comprise  ci  expliquée  daos  le  dictknwniic 
de  la  nouvelle  édition  du  Manuel  de  M.  Boubée.*  • 


COQUILLES  TERRESTRES  ET  FLUVIATILES  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

Collection»  <!n  100  erpécos,  5o  fr.  Elle»  offrent  lîi  plupatt  (le.»  lionne»  espèces  des  Pyrénées  et  du  Midi.  Elle»  contiennent  d’ailleurs  l.i  presque  totalité  du 
genre»  «le  coquille*  fluviatilcset  terrestrw  de  la  France.  Plie,  suffisent  aux  minées  eu  u.aeré»  i  J 'étude  et  à  l'enseignement. 

Toutes  les  demandes  doivent  étrr  adressée»  franco  a  Paris,  rue  Ouùncgaud,  17.  .  ' 


ir 


Ptttl»,  IStrB'MEBia  DF.  DEÇOt’ItCHANT,  BIS  OERFIETO,  ij 


. . /'*'  . .  j  —le 
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ffOTTRlTAL  ANALYTIQUE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COUB.3  SCIENTIFIQUES. 

L'Echo  parait  le  «acaioi  elle  samedi.  Le  mercredi,  il  est  conaacrrf  aux  sciences  physiques  et  historiques;  le  samedi,  aux  scieucea  naturelles  et  géographiques. — Prix  dn  Journal  com- 
H*1  :  to  fr.  per  >d  pour  Paria,  i  ■  fr.  pour  lia  mois,  6  fr.  pour  Irnia  moisi  pour  la*  ilepariomeois,  sa,  i  iel6  fr.  Soc.|  tl  pour  l'éitsujor  îS  fr,,  1 3  fr.  io  e.  et  7  fr.  ai  c. — L'im  Uoe 
Ma  diaiiioos  1 S  fr.  par  au,  S  fr.  pour  {  mois  dans  foula  la  Praoct,  oc  ■  8  fr.  ou  3  fr..  pour  l'dtraogcr. 

Ou  s'abonne!  Paris,  rue  Gl'ÉNÉGAÜD,  17,  «l  rue  deiGRANDS-AUGUSTINS,  21;  dans  Ica  dep.  et  à  l'dlraoger,  ebra  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aus  botesua 
des  messageries.  —  ANNONCES,  80  C.  la  ligne  ;  RÉCLAMES,  1  fr.  20.  —  l.e<  ouirage*  déposé*  au  buteau  sont  annoncés  dans  le  Journal. 


SOMMAIRE. 

Novvzlles  :  Tremblement  de  terre  en  Syrie. — Disparition  des  hirondelles 
en  Lombardie.  —  Instruction  publique  aux  lies  Sandwich. — ZuotoctE  1 
Alouette  Syrly.  —  Palæo.stologie  :  Infusoires  fossiles  dans  les  silex.  — 
GéocitAFHiE:  Mœurs  et  usages  des  Barabers.  —  Cours  scirutifiqiiz*  : 
Ornithologie.— Physiologie. 


NOUVELLES. 

Des  lettres  de  Smyrne  annoncent  qu’un  épouvantable 
tremblement  de  terre  a  renversé  de  fond  en  comble  la  ville  de 
Jaffa.  Sur  les  t5,ooo  habitants,  i3,ooo  ont  été  ensevelis  sous 
les  ruines. 

Suivant  d’autres  lettres  de  Syrie,  c’est  le  Ier  janvier  que  cette 
catastrophe  a  eu  lieu;  elle  a  causé 'la  ruine  de  toutes  les  villes 
entourant  le  lac  de  Tibériade,  qui  était  très-agité  pendant  cette 
•  jnimotion.  A  Acre,  les  fortifications  dTbrahim-Paeha  ont  été 
anéanties;  à  Séide,  un  grand  nombre  de  maisons  ont  été  ren¬ 
versées  au  même  instant.  Ou  suppose  que  Jérusalem  aura  beau¬ 
coup  souffert;  mais  on  n’en  a  pas  de  nouvelles,  à  cause  de  l’in¬ 
terruption  des  communications. 

—  Une  b  ttre  de  M.  Maupoil,  datée  de  Dodo,  royaume  lom- 
burdo-vénilicn,  le  14  août  tbôü,  fait  connaître  ie  lait  suivant  : 

«  Nous  avons  éprouvé,  dit— ij,  plusieurs  secoussps  de  tremble- 
aient  de  terre.  Dans  les  environs  de  Bussano,  on  a  observé  un 
phénomène  singulier  :  les  hirondelles  à  queue  fourchue,  dites 
aussi  de  cheminée,  ont  disparu  abandonnant  leurs  petit»  qui  sont 
morts  de  faim,  et,  après  nue  absence  d'une  quinzaine  de  jours,  on 
les  a  vues  reparaître  ;  cette  circonstance  extraordinaire,  qui  a  eu 
lieu  dans  le  Padouan,  le  Viccnlin.  le  Vérouais  et  dans  tout  le 
Frioul,  ainsi  que  m’eu  ont  fuit  part  quelques  correspondants  de 
ces  provinces,  mériterait  les  recherches  des  naturalistes.  • 

—  Aussitôt  que  les  premiers  missionnaires  eurent  dé¬ 

barqué  aux  îles  Sandwich,  les  naturels  montrèrent  le 
plus  vif  désir  d'être  instruits,  et  à  peine  les  plus  intel¬ 
ligents  d’entre  eux  avaient  appris  à  lire,  qu’ils  commencè¬ 
rent  à  enseigner  les  autres,  de  sorte  qu’en  peu  de  temps 
bS  tiers  de  la  population  fréquenta  les  écoles.  Mais  ces  maî¬ 
tres  indigènes  étaient  eux-mêmes  fort  ignorants,  et  ils  eu¬ 
rent  bientôt  enseigné  tout  ce  qu’ils  savaient.  Alors  les  mis¬ 
sionnaires  établirent  des  écoles-modcles  (écoles  normales) 
dans  chaque  district  de  l’ile.  Ces  districts  sont  au  nombre 
de  trenlè,  et  contiennent  chaéun  une  population  d’environ 
trois  mille  cinq  cents  âines.  Outre  cela,  il  y  a  une  école  su¬ 
périeure  destinée  à  former  des  évangélistes  et  des  institu¬ 
teurs  de  première  classe.  Plusieurs  milliers  de  dollars  sont 
employés  à  construire  des  maisons  d'école.  On  publie  aux 
îles  Sandwich  un  journal  en  langue  indigène.  On  a  répandu 
plus  de  cinquante  mille  exemplaires  d’un  livre  de  cantiques. 
Il  y  a  dix-sept  ans,  la  langue  de  ces  insulaires  n’avait  pas 
même  un  alphabet!  (  Boston  recorder.) 

ZOOLOGIE. 

M.  de  Lafresnaye  vient  de  publier  dans  le  Magasin  de 
zoologie  la  description  et  les  figures  de  deux  nouvelles  es¬ 
pèces  d'alouettes,  voisines,  par  la  forme  grêle  et  allongée  de 
leur  bec,  de  X Alouette  Sirly  d'Afrique,  de  Levaillant,  et  figu¬ 
rée  dans  Buffon.  L’une  est  le  Sirly  à  queue  barrée  de  blanc ,  de 
Lesson,  qui  l’indique  dans  son  Traité;  l’autre  est  X Alouette 


ou  Sirly  à  manteau  roux  (Lafr. 
ment  nouvelle. 

II  fai  t  précéder  ces  deux  descri  ptions  de  quelques  réflexions 
sur  ces  alouettes  à  long  bec  dont  M.  Swainson  a  formé  son 
genre  Certhilauda  dans  le  Zoo/.  Jour.,  et  que  M.  Lesson  a  ‘ 
adopté  dans  son  Traité,  le  traduisant  en  français  par  le  nom 
générique  de  Sirly,  celui  de  l’espèce  type  imposé  par  Levail- 
lant.  Il  pense  que  ce  genre,  aujourd’hui  qu’il  en  connaît  six 
espèces,  ne  reposant  plus  quesur  la  forme  du  bec,  si  variable 
dans  le  genre  Â/auda  comme  dans  la  plupart  des  genres 
nombreux  en  espèces,  ne  peut  réellement  pas  être  conservé 
comme  genre,  mais  seulement  comme  section  dans  le  genre 
Alouette.  Les  caractères  tirés  de  la  forme  de  l’ongle  posté¬ 
rieur,  et  réunis  à  ceux  du  bec  parles  deux  auteurs  précités, 
ne  se  retrouvant  que  chez  quelques  espèces  et  point  chez 
d  autres,  deviennent  nuis  comme  caractères  génériques,, 
puisque,  chez  les  espèces  de  ce  groupe  comme  chez  toutes 
celles  du  genre  Alouette  proprement  dit,  il  a  reconnu  les 
mêmes  modifications  dans  la  proportion  du  tarse  et  des 
doigts,  et  dans  la  forme  arquée  ou  droite  de  l’ongle  du  pouce. 

11  ajoute  que  M.  Swainson,  après  avoir  formé  ce  genre 
Cerlhdauda,  dit  qu’il  n’a  jamais  vu  une  seule  alouette  venant 
de  1  Amérique  méridionale  ni  de  l'Australasie, où  elles  sont 
remplacées  par  le  genre  Anthus.  L’auteur  cependant  en  si¬ 
gnale  deux  de  l’Amérique  méridionale,  et  toutes  deux  de  la 
division  des  alouettes  a  bec  giêle  ou  Sirlys.  L’une  a  été  dé¬ 
crite  par  d’Azzara,  il  y  a  près  de  quarante  ans,  avec  l’exacti¬ 
tude  quil  apportait  a  ses  descriptions  d'oiseaux;  mais  mal¬ 
heureusement  «,-itte  exactitude  du  texte  original  espagnol 
ne  se  retrouve  plus  dans  la  traduction  deSonuini  qui  a  sou¬ 
vent  tronqué  ou  altéré  des  détails  descriptifs;  et  s’il  n'avait 
eu  recours  à  ce  texte  original  (la  traduction  de  Sonriini  le 
laissant  dans  une  incertitude  comptète),  il  n’eût  pu  recon¬ 
naître  1  identité  de  cette  espèce  avec  les  individus  apportés 
du  Chili  et  de  la  Plata  par  MM.  Gay  et  d'Orbigny:  c’est 
X Alouette  mineuse  d’Azzara,  i.°  148  (A/auda  cunicularia , 
Vieillot,  Dict.),  ainsi  appelée  parce  qu’elle  se  creuse  des 
trous  dans  quelque  petit  ravin  pour  y  déposer  ses  œufs  sur 
une  légère  couche  d’herbes  sèches.  Elle  est  d’une  fortne  as¬ 
sez  ramassée;  sa  couleur  est  un  brun  clair,  ayant  les  ailes 
traversées  longitudinalement  dans  leur  milieu  d’urne  baDde 
rousse,  et  la  queue  de  celte  couleur  à  sa  base,  mais  noirâtre 
dans  le  reste. 

La  seconde  espèce  américaine  est  le  Sirly  ténuirostre 
(d’Ürb.  et  de  Lal’r.),  remarquable  par  un  bec  singulièrement 
grêle,  allongé  et  arqué,  distincte  de  la  précédente,  non-seu¬ 
lement  par  celte  forme  particulière  de  bec,  niais  par  une 
taille  plus  forte,  plus  allongée,  par  la  coloration  de  sa  queue  " 
dont  toutes  les  pennes ,  excepté  les  deux  intermédiaires, 
sont  de  couleur  rousse, n’ayant  qu’une  tache  noire  à  l’extré¬ 
mité. 

Il  termine  cet  article  par  une  indication  monographique 
des  espèces  à  lui  connues,  pouvant  être  classées  dans  cette 
subdivision  d'alouettes  à  bec  grêle,  ou  Sirlys  de  Lesson.  Ce 
sont  les  six  espèces  suivantes  : 

A.  Ongle  du  pouce  allongé  et  rectiligne. 

i°  L’Alouette  Sirly,  Vaill.,  Buff.,  Enl.,  712;  Alauda  afri- 
cana,  Gmel.  —  (Afrique  méridionale.) 


),  espèce  qu’il  croit  entière- 
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a°.  Le  Sir! y  à  queue  barrée  de  blanc ,  Lesson,  Traité;  Al.  al- 
bofasciata ,  Lafr.  — (Afrique  méridionale.) 

B.  Ongle  du  pouce  court  et  arqué. 

3°  L'Alouette  bi/asciée,  Al.  bifasciata ,  T«mm.,  Col.,  3g3. 
— (Egypte.  Nubie.) 

4°  L'Alouette  à  manteau  roux,  Al.  rujopalliata,  Lafr. 

—  (Afrique  méridionale.) 

5°  L'Alouette  mineuse ,  d’Azzara,  n°  1 43;  Al.  cunicularia, 
Vieillot,  Dict.  ■ —  (Amérique  méridionale.) 

6°  L'Aloueite  ténuiroslre,  Al.  tcnuirostris,  d’Orb.  et  Lafr. 

—  (Amérique  méridionale.) 

PALEONTOLOGIE. 

L’Académie  des  sciences  avait  reçu  de  M.  Ehrenberg  des 
échantillons  de  silex  dont  la  pâte  était  toute  remplie  de 
corps  organisés  fossiles,  que  ce  naturaliste  regarde  comme 
infusoires.  M.  Turpin,  qui  s’est  chargé  de  les  examiner,  a 
fait  connaître  son  opinion  dans  un  Mémoire  fort  détaillé 
sur  ce  sujet;  il  paraît  disposé  à  considérer  la  plupart  de  ces 
débris  fossiles  comme  des  coques  d’œufs  de  polypes  ana¬ 
logues  aux  œufs  de  la  cristatelle. 

Un  des  silex  vient  de  Bilin  en  Bohême,  du  même  lieu  que 
le  tripoli  dans  lequel  furent  trouvés  d’abord  les  infusoires 
fossiles  de  M.  Ehrenberg;  le  deuxième  vient  de  Delitzsch, 
et  paraît  également  de  formation  lacustre.  Ces  silex  sont 
donc  absolumentdifférents, quant  à  leur  structure  et  à  leur 
oiigine,  des  silex  de  la  craie,  si  communs  dans  nos  contrées, 
et  qui  paraissent  souvent  provenir  de  la  transformation  des 
éponges.  ^ 

Ls  silex  on  demi-opale  de  Bilin,  vu  par  transparence  sous 
le  microscope  armé  d'un  grossissement  de  aôo  fois  en  dia¬ 
mètre,  offre  un  fond  ou  une  pâte  plus  ou  moins  translu¬ 
cide,  plus  ou  moins  colorée  en  jaune  fauve.  On  voit  claire¬ 
ment  que  c’est  une  agglomération  composée  de  la  réunion 
fortuite  d'un  grand  nombre  de  particules  siliceuses  puncti¬ 
formes,  de  grosseurs  variables,  et  de  fragments  ou  de  dé¬ 
bris  organiques  pelIucidiformes,klont  la  couleur  varie  de¬ 
puis  le  blanc  transparent  en  passant  par  le  jaune  jusqu’au 
brun  le  plus  foncé  et  le  plus  opaque.  Dans  son  épaisseur 
demi  transparente, se  trouvent  comme  enchâssés  et  toujours 
sans  ordre  plusieurs  sortes  de  corps  organisés  intacts  ou 
presque  intacts,  et  de  corps  organisés  cristallifères  formés 
dans  le  sein  de  l’organisation  et  en  grande  partie  soumis 
aux  lois  do  cette  dernière. 

Les  premiers  de  ces  corps, 

„  Q  isolés  et  éparpillés  ou  réunis 

QvL  ^  O  bout  à  bout  plusieurs  ensern- 

d  ble, paraissent,  selon  leurdis- 

OOCr'vOo  position  dans  la  pâte,  discoî- 

des  ou  en  palet  quand  ils  pré- 
Q  çy**v  sentent  leur  côté  plat,  ovales 

quand  ils  se  montrent  de  trois 
quarts,  et  sous  la  forme  d’un  carré  long  à  angles  arrondis 
lorsqu'on  les  voit  de  profil  ou  dans  le  sens  ae  leur  épais¬ 
seur.  Ces  corps,  dont  la  forme  est  celle  d’une  sphérule  apla¬ 
tie,  sont  vésiculaires  et  remplis  de  granules.  Avant  d'être 
épars,  ils  formaient  les  articles  courts  et  déprimés  des  fila¬ 
ments  moniliformesdu  Conferva  moniliformis  dontM.  Bory 
de  Saint-Vincent  a  fait  le  genre  Gailtone/la.  Peut-être  out¬ 
ils  appartenu  au  G.  varions,  Eh.  Lorsque  tes  articles  vésicu¬ 
laires  présentent  leur  côté  plat,  côté  par  lequel  ils  adhé¬ 
raient  dans  la  composition  du  filament,  ils  montrent  presque 
toujours  un  double  cercle  qui  indique,  soit  l'épaisseur  d'une 
vésicule  unique,  soit  l’existence  de  deux  vésicules  emboî¬ 
tées.  Leur  diamètre,  comme  celui  des  filaments  dont  ils  ont 
fait  partie,  varie  de  à  —  de  millimètre. 

Les  seconds  sont  également  orbiculaires  ou  discoïdes, 
plus  petits  de  moitié,  plus  opaques  ou  plus  remplis  de  gra¬ 
nules. 

Les  troisièmes  consistent  dans  quelques  filaments  tubu- 
_  leux,  confer  voïdes,  obscurément  cloisonnés  à  d’assez  grandes 
distances.' 

•  I.e*  quatrièmes  et  deruiers  corps  que  l’on  r  marque  da\s 


la  composition  du  semi-opale  de  Bilin  sont  des  aiguilles 
cristallines,  transparentes,  siliceuses,  droites  ou  légèrement 
arquées,  de  (-  de  millimètre  de  longueur  sur  de  largeur, 
provenant  des  éponges  d’eau  douce  ou  spongiles. 

M.  Turpin  décrit  ensuite  ce  que  lui  a  offert  l’analyse  mi¬ 
croscopique  du  silex  pyromaque  de  Delitzsch,  bien  plus 
riche  que  le  précédent  en  corps  organisés. 

«  Ce  silex,  dit  il,  observé  à  la  vue  simple,  est  plus  clair, 
plus  gris  que  le  précédent;  sa  surface  est  comme  sablée 
d’une  infinité  de  points  fins  et  bruns.  Ces  points,  de  gros¬ 
seurs  et  d'intensité  de  couleur  différentes,  annoncent  l’exis¬ 
tence  d’une  immense  quantité  de  corps  organisés  d’animaux 
appartenant  à  diverses  espèces. 

»  Comme  dans  le  semi-opale  de  Bilin,  on  y  compte  quatre 
espèces  de  corps  bien  distincts. 

»  Le  premier  de  ces  corps  offre  une  forme  très-remar¬ 
quable;  c’est  une  sorte  de  mitre  à  trois  pointes,  l’une  supé¬ 
rieure,  les  deux  autres  assez  écartées  inférieures.  La  forme 
générale  est  ovoïde  ;  c’est  une  coque  bivalve  dont  le  test, 
d  une  grande  minceur,  est  finement  ponctué,  cassant,  trans¬ 
parent,  de  couleur  bistre-clair  et  muni  de  plusieurs  ner- 
vules  diversement  disposées  dans  le  sens  longitudinal.  Les 
deux  valves  subhémisphériques  ou  coniques,  liées  entre 
elles,  mais  à  distance,  au  moyen  d’une  membrane  peu  so¬ 
lide,  paraissent  destinées  à  s’isoler  et  ù  se  rompre  transver¬ 
salement  en  cette  partie,  de  la  même  manière  que  s’ouvrent 
tous  les  péricarpes  végétaux  désignés  par  l’épithète  de 
pyxide.  Ce  corps  ou  cet  œuf,  le  plus  grand  de  tous  ceux  que 
l’on  observe  dans  cet  échantillon  de  silex,  a  été  provisoire¬ 
ment  nommé  par  M.  Ehrenberg  Peridinium  pyroforum.  Son 
diamètre  est  d’environ  de  millimètre. 

»  Le  second  se  compose  d’uue  vésicule  ou  d’une  coque 
sphérique  plus  ou  moins  transparente,  jaunâtre  ou  brune 
selon  les  individus,  mamelonnée  à  sa  surface  et  hérissée 
dans  son  pourtour  d'environ  1 6  rayons  spinescents  et  jau¬ 
nâtres,  de  longueur  et  d’épaisseur  variables,  tubuleux,  éva¬ 
sés  en  entonnoir  à  leur  sommet,  et  terminés  par  troiq 
quatre  ou  cinq  crochets  recourbés  en  hameçon.  Plusieurs 
de  ces  corps,  qui  rappellent  la  structure  d'une  très  petite 
Astérie  de  la  division  des  Euriales,  et  auxquels  M.  Ehren¬ 
berg  a  donné  le  nom  de  Xanthidium  furatum,  ont  quelques- 
unes  de  leurs  épines  rayonnantes  branchues  et  d’autres 
divisées  dichotomiquement  jusque  près  de  la  coque.  Leur 
diamètre,  quoique  variable,  peut  être  évalué,  terme  moyen, 
la  coque  à  et  l’ensemble,  compris  les  rayons  spinescents, 
à  7  de  millimètre. 

»  Le  troisième,  plus  nombreux  et  un  peu  moins  grand  que 
le  premier,  a  une  forme  généralement  ovoïde;  il  est  opaque 
et  d’un  brun  très-foncé.  C’est  encore  une  coque  bivalve,  à 
déhiscence  transversale,  mais  composée  de  deux  enveloppes 
très-distinctes.  L’enveloppe  extérieure  est  brune  et  foruiee 
d'une  espèce  de  réseau  qui  rappelle  un  peu  celui  de  la  tex¬ 
ture  de  certaines  éponges  fibreuses,  et  dont  chacune  des 
mailles,  qui  semble  composée  d’un  petit  grillage,  en  s’éle¬ 
vant  en  mamelon,  donne  lieu  par  prolongement  à  un  grand 
nombre  de  petites  épines  rayonnantes  qui  se  terminent  par 
deux,  trois  ou  quatre  crochets  dirigés  en  forme  d’hameçon. 
Sur  l'un  des  côtés  de  la  valve  inférieure  on  voit  sortir  une 
espèce  d’ergot,  de  forme  conique,  pointu,  légèrement  courbé, 
jaunâtre  et  transparent.  <v 

>  Le  quatrième  corps  ressemble  beaucoup  au  précéJent  ; 
mais  il  en  diffère  par  sa  forme  sphérique  et  surtout  par  rub- 
sence  de  l'ergot  latéral.  » 

GÉOGRAPHIE. 

Les  détails  suivants  sur  les  mœurs  et  usages  des  Para- 
bers  sont  extraits  du  second  numéro  de  la  Revue  africaine , 
recueil  consacré  aux  intérêts  matériels  et  moraux  de  nus 
possessions  en  Afrique. 

On  appelle  Barabers  ou  Berbers,  ou  encore  Kabaï/es ,  les 
Arabes  qui  habitent  les  montagnes.  Les  hommes  se  couvieut 
d’une  étoffe  de  laine;  leur  habillement  a  la  ferme  d'un  »ac 
troué  au  milieu  pour  pouvoir  y  passer  la  tète;  deux  autres 
trou«,  pratiqués  dans  chaque  coin,  laissent  une  issue  à  leur» 
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Cette  «spèce  de  sac  a  une  aune  à  peu  près  de  largeur,  et 
descend  jusqu’à  la  moitié  de  la  jambe;  le  tissu  est  en  laine 
noire  et  fabriqué  par  des  femmes.  Comme  cette  laine  est  mal 
lavée,  lorsqu’elle  est  mouillée  par  la  pluie  elle  répand  une 
odeur  insupportable,  et  alors  ce  vêtement  devient  aussi  très- 
lourd  ;  il  tient  lieu  tout  à  la  fois  de  chemise,  de  pantalon,  etc. 

Cependant  les  plus  riches  d’entre  eux  ajoutent  un  autre 
habit  par-dessus,  qu’ils  appellent  bournous;  il  est  toujours 
de  la  même  étoffe  et  de  forme  connue  en  Europe.  Ce  vête¬ 
ment  se  raccommode  et  dure  jusqu  a  ce  qu’il  tombe  en  lam¬ 
beaux.  Ordinairement  un  seul  suffit  pour  toute  la  vie  d’un 
homme;  jamais  il  ne  quitte  le  corps;  il  se  mouille  et  sèche 
sur  le  dos  de  celui  qui  le  porte,  soit  par  l'effet  de  l'air,  soit 
par  la  chaleur  du  feu. 

Les  femmes  s’enveloppent  dans  un  kaîk  que  l’on  attache 
avec  des  épingles;  l’étoffe  dont  il  est  fait  est  aussi  tissue  par 
elles-mêmes.  A  l’extrémité,  cet  habit  est  bordé  d’une  autre 
étoffe  de  couleur  rouge  ou  bleue,  d'une  largeur  de  quatre 
doigts  à  peu  près.  Cette  laine  colorée  vient  d’Alger.  Les 
femmes  riches  se  couvrent  la  tête  avec  un  morceau  de  linge 
ou  un  mouchoir  de  coton. 

Les  enfants  sont  entièrement  nus,  ainsi  que  je  les  ai  vus 
moi-même  :  ce  n’est  qu’en  hiver  ou  quand  ils  arrivent  à  l’âge 
de  puberté  qu’on  les  couvre. 

Celui  qui  se  couvre  la  tète  avec  un  bonnet,  que  personne 
à  Alger  n’oserait  porter,  est  considéré  comme  un  élégant; 
on  voit  quelques-uns  des  élégants  qui  gardent  ce  bonnet  si 
longtemps  sans  le  changer,  qu’il  devient  tout  noir  de  sueur 
et  de  poussière.  Quant  à  leur  chaussure,  les  Kabaïles  qui 
sont  riches  portent  comme  les  Romains,  une  espèce  de  co¬ 
thurne  attaché  avec  du  cuir. 

J’ai  vu  les  Barabers  chez  eux  et  à  Alger,  en  hiver  comme 
en  été,  ôter  leur  habillement  carré  pour  s’en  servir  comme 
d'un  coussin,  lorsqu’ils  vont  se  coucher;  ceux  qui  ont 
des  bournous  s’en  couvrent  et  s'étendent  sur  une  natte 
quand  ils  en  trouvent.  La  plupart  d’entre  eux  couchent 
sur  le  sable,  éloignés  les  uns  des  autres  en  été;  et  en  hiver, 
ils  allument  un  grand  feu  avec  le  bois  qu'ils  prennent  dans 
les  forêts  qui  sont  abondantes;  ils  se  couchent  les  pieds 
devant  le  feu,  et  s'endorment  tranquillement  dans  cette  po¬ 
sition;  ils  se  nourrissent  de  pain  d'orge,  d’huile  d’olive,  de 
figues  sèches  et  de  châtaignes  sauvages;  les  riches,  c’est-à- 
dire  ceux  qui  possèdent  deux  ou  trois  chèvres,  ont  en  outre 
du  lait  pour  boire.  11  y  en  a  aussi  qui  possèdent  uu  certain 
nombre  de  chèvres  et  de  brebis  destinées  à  être  vendues 
dans  les  villes. 

Habituellement  ils  ne  mangent  ni  mouton  ni  volaille.  Ce 
n’est  que  lorsqu’il  leur  vient  quelques  convives,  qu’ils  en 
font  usage,  car  la  loi  de  l’hospitalité  est  religieusement  ob¬ 
servée  chez  eux.  Ce  jour-là  est  considéré  dans  la  tribu  comme 
un  jour  de  fête  :  les  enfants  en  bondissent  de  joie,  et  c’est 
alors  que  le  mouton  est  sacrifié. 

Ils  font  cuire  la  viande  avec  le  couscoussou  (mets  fait 
•rrec  de  lasemouille  et  du  bouillon),  et  ce  mets  préparé,  on 
coupe  des  morceaux  de  viande  d  une  livre  environ,  et  le 
maître  de  la  maison  le  présente  aux  convives,  de  la  manière 
suivante  :  il  distribue  à  cliacuu  un  morceau  de  viande,  et, 
comme  les  voisins  et  les  amis  ont  l'habitude  de  venir  voir 
le  repas,  auquel  iis  assistent  à  une  certaine  distance,  on  offre 
aussi  à  ces  curieux  leur  part  du  dîner,  si  toutefois  il  reste 
quelque  chose;  mais,  dans  tous  les  cas,  le  maître  du  logis 
pousse  la  politesse  jusqu’à  les  servir  avant  ses  propres 
enfants. 

Ils  ne  mangent  pour  dessert  que  des  figues  sèches,  quand 
même  ils  auraient  d’autres  fruits;  et  comme  les  arbres  frui¬ 
tiers  sont  assez  communs,  ils  conservent  le»  fruits  aux  ha¬ 
bitants  des  villes,  à  qui  ils  les  vendent  dans  les  marchés  ; 
à  peine  connaissent-ils  quelle  saveur  ont  ces  fruits. 

;  COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX.— M.  U. Geoffroy  Saint-Hilaire. 

18*  «afrta 

3*  Famille.  CUCULIDÉS. 

Cette  famille  ae  présente  pas  de  caractère  lien  tranché,  et 
c’eet  peut-être  là  ce  qui  1a  distingue  le  mieux,  cm  c'est  de  tout 


l’ordre  la  seule  qui  soit  dans  ce  cas,  l#s  autres  étant  toutes  par¬ 
faitement  circonscrites.  Notons  seulement  que  les  Cucuhdés  ont 
la  mandibule  supérieure  légèrement  arquée. 

Cette  famille  se  divise  en  deux  sections  :  la  première  est  ca¬ 
ractérisée  par  une  crête  qui  surmonte  le  bec;  elle  renferme  un 
seul  genre. 

ANI  (  Crolophdga  ).  Tarses  assez  élevés  ;  ailes  courtes  et 
aubobtuses  ;  queue  longue  et  étagée.  ,  ,  . 

Uniquement  propre  aux  contrées  chaudes  de  l’Amérique,  les 
mœurs  des  Ani  présentent  un  haut  degré  d’intérêt.  Ce  sont 
peut-être,  de  tous  les  oiseaux,  les  plus  sociables.  On  les  trouve 
ordinairement  par  troupe  de  du,  vingt,  treute  individus;  ils  sont 
en  général  très-faciles  à  apprivoiser,  et  leur  familiarité  est  même 
telle  que  lorsqu’on  tire  sur  une  troupe,  c’est  à  peine  s’ils  se  dé¬ 
cident  à  prendre  la  fuite.  A  l’époque  des  pontes,  toutes  les  fe¬ 
melles  se  rassemblent  et  concourent  ensemble  à  la  nidification; 
elles  construisent  un  nid  commun  où  elles  déposent  leurs  œufa 
qu’elles  séparent  quelquefois  les  uns  des  autres  par  des  cloisons, 
mais  que  plus  souvent  elles  couvent  toutes  ensemble.  Leur  - 
instinct  d’association  est  tel,  que  lorsqu’elles  sont  obligées  de 
sortir  pour  chercher  leur  nourriture,  elles  en  laissent  une  seule 
qui  prodigue  impartialement  ses  soins  à  tous  les  œufs;  mai a, 
comme  ceux-ci  sont  quelquefois  au  nombre  de  cinquante,  et 
qu’elle  ne  pourrait  les  couver  tous  à  la  fois,  ses  compagnes  ont 
soin,  avant  de  partir,  de  les  couvrir  en  partie  de  feuilles  sèches. 

La  seconde  section  renferme  ceux  des  Cucuhdés  qui  n’ont  pas 
de  crête  sur  le  bec. 

MALCOI1A.  Ce  genre  est  celui  qui  a  le  plus  de  ressemblance 
avec  les  Toucans.  Son  bec  a  surtout  de  l’analogie  avec  celui  du 
Scytrope  ;  mais  ses  proportions  sont  beaucoup  moins  considé¬ 
rables  ;  sa  joue  est  nue  ;  ses  ailes  obtuses  ;  sa  queue  longue  et 
étagée. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  des  couleurs  métalliques,  et  ap¬ 
partiennent  aux  contrées  chaudes  de  l’ancien  continent. 

COUCAL.  Même  bec  que  le  genre  précédent.  L’ongle  du 
pouce  a  la  forme  d’un  stylet. 

Mêmes  contrées  que  le  genre  précédent. 

COUA.  Si  l’on  ne  savait  que  les  mœurs  de  ce  genre  diffèrent 
de  celles  des  Coucous,  on  ne  pourrait  croire  qu’il  en  est  réelle¬ 
ment  distinct,  tant  ses  caractères  sont  analogues  à  ceux  de  ces 
derniers.  Il  ne  se  caractérise,  en  effet,  que  par  un  tarse  plus  al¬ 
longé,  un  bec  plus  petit,  des  ailes  plus  imparfaites.  Plusieurs  des 
espèces  dont  il  se  compose  appartiennent  aux  contrées  chaudes. 

BOUBOU.  Bec  à  peu  près  conique,  beaucoup  plus  long  et  à 
mandibule  supérieure  presque  droite. 

SAUCROTHÊLE.  Bec  beaucoup  plus  long;  tarses  plus  longs  ; 
ce  qui  est  en  rapport  avec  leurs  habitudes,  puisqu’ils  sont  tou¬ 
jours  à  courir. 

COUCOU.  Bec  petit;  tarses  très-courts  et  cachés  en  grande 
partie  par  les  plumes  ;  ailes  subaiguës  ;  queue  toujours  longue 
et  étagée.  Couleur  très-variable  suivant  les  espèces,  car  celles- 
ci  s’étendent  depuis  l'équateur  jusquç  dans  les  zones  les  plu* 
froides. 

M.  Florent-Prévost,  dont  l'habileté  comme  observateur  est 
bien  connue  des  naturalistes,  a  étudié  avec  autant  de  soin  que 
de  patience  les  mœurs  intéressantes  du  genre  qui  nous  occupe. 

Nous  ne  pouvons  nous  y  arrêter  ici,  et  nous  ne  saurions  faire 
mieux  que  de  renvoyer  au  récit  qu’en  a  deuné  lui-même  cet 
habile  observateur. 

COUROL.  Bec  gros,  triangulaire,  terminé  par  un  crochet,  re¬ 
couvert  à  sa  base  par  les  plumes  du  front  ;  narines  linéaires. 

Une  seule  espèce  de  Madagascar. 

INDICATEUR.  Bec  court,  assez  gros,  se  rapprochant  de  la 
forme  de  celui  des  moineaux .  Taille  petite  ;  couleur  terne  et  dés¬ 
agréable  Tous  les  oiseaux  de  ce  genre  appartiennent  à  l’ancien 
continent.  Ils  se  nourrissent  quelquefois  de  fruits  et  d’insectes, 
mais  sontsurlout  mellivores;  leur  peau,  extrêmement  résistante, 
suivant  l’observation  de  Levaillant,  les  met  à  l’abri  des  piqûres 
des  chenilles.  ' 

BARBACOU.  Nommé  aussi  Monaxe.  Bec  assez  prismatique,  à 
mandibules  un  peu  recourbées,  garni  à  si  base  de  poils  irriguliè- 
rcinent  plantés-  Cet  oiseau  est  lourd  et  stupide.  Il  reste  toute  1* 
journée  perché.  Sa  nourriture  se  compose  d’insectes  et  de  fruits. 
Il  appartient  à  l’Amérique. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  5*  analyse. 

Structure  de*  parois  du  coeur.  ^ 

Si  Fon  ouvre  l’un  des  ventricules  du  cœur,  et  de  préférence  le 
venU'ièulc  g 'U' lie,  ou  voit  que  ses  parois  se  composent  de 

u  a 


Digitized  by 


Google 


30 


L’ÊCIIO  DU  MONDE  SAVANT. 


l’entrc-croisement  en  tous  sens  üe  colonnes  charnues,  d’abord 
très-volumineuses,  puis*tnoins  grossières,  devenant  enfin  de 
plus  en  plus  délicates,  et  alors  elles  paraissent  former  un  tissu 
inextricable  lorsqu’on  les  regards  jk  l’œil  nu.  Ces  colonnes  sont 
adhérentes,  soit  par  deux  extrémités,  soit  parleurs  bords.  Elles 
forment,  dans  l’intérieur  du  cœur,  un  tissu  dont  les  mailles  sont 
de  plus  en  plus  fines  à  mesure  qu’on  les  considère  plus  près  des 
parois  de  1  organe.  Cette  disposition  en  cellules  est  bien  plus 
tranchée  dans  le  cœur  gauche  que  dans  le  cœur  droit,  dont  on 
sait  déjà  que  la  puissance  musculaire  est  moindre. 

Ces  colonnes  charnues,  lors  de  la  dilatation  «lu  cœur,  forment 
les  cloisons  d’une  multitude  de  cellules  qui  communiquent 
toutes  entre  elles,  et  que  le  sang  vient  remplir.  La  première 
action  des  colonnes  sur  le  sang  est  donc  de  le  tamiser,  de  le  di¬ 
viser  en  autant  de  petites  masses  distinctes  qu’il  y  a  de  cellules. 
Cet  usage  est  important,  vu  la  composition  du  sang,  liquide,  vis¬ 
queux,  éminemment  coagulable  et  tenant  en  suspension  une 
foule  de  matières  solides  dont  la  précipitation  serait  facile.  Après 
la  dilatation  du  cœur  vient  le  resserrement  de  ses  parois.  C’est 
dans  ce  mouvement  que  le  liquide  a'msi  tamisé  est  livré  à  une 
agitation  à  laquelle  n’echappe  aucune  de  ses  parties,  et  qui  pré¬ 
vient  la  précipitation  des  matières  solides  du  sang  et  sa  coagu¬ 
lation.  Ainsi,  les  usages  des  colonnes  charnues  du  cœur  sont  de 
deux  sortes,  la  division  des  particules  du  sang  et  son  agitation. 
On  se  rend  compte  de  la  force  énorme  que  dépense  la  nature 
pour  exécuter  cetie  double  action  en  réfléchissant  à  la  grandeur 
du  cercle  dont  le  sang  est  destiné  à  parcourir  la  circonfé¬ 
rence. 

Structure  des  vai  seaux  et  propriétés  physiques  de  leurs  parois. 

Les  vaisseaux  qui,  des  deux  ventricules  du  cœur,  vont  à  toute 
l'économie,  sont  très-remarquables  par  la  manière  dont  leur 
tissu  se  prête  aux  usages  auxquels  ils  sont  destinés.  Leur  paroi 
interne  est  très-polie,  ce  qui  prévient  les  obstacles  que  le  frot¬ 
tement  du  sang  contre  les  vaisseaux  mettrait  au  cours  de  ce  li¬ 
quide;  ce  qui  fait  surtout  la  supériorité  des  tuyaux  vivants  sur 
les  canaux  que  l’on  emploie  dans  les  arts,  c’est  l’élasticité  des 
premiers  ;  cette  élasticité  existe  dans  le  seus  de  la  longueur 
du  vaisseau  et  dans  celui  de  sa  largeur.  Cette  propriété 
de  tissu  est  beaucoup  plus  prononcée  dans  les  artères  que 
dans  les  veines;  mais  elle  a  dans  chacun  d’eux  un  caractère 
particulier.  Ainsi  l’artère  est  moins  extensible,  que  la  veine, 
mais  elfe  revient  plus -promptement  à  ses  dimensions  pre¬ 
mières.  La  veine,  au  contraire,  étant  plus  extensible  revient 
moins  vivement  sur  elle-inème.  Il  ne  faut  pas  conlondre  l’élas¬ 
ticité  avec  la  contractilité.  Celle  ci  n’etisie  chez  l’homme  que 
dans  le  cœur,  et  cette  contractilité  n’existe  pas  plus  daiis  les 


gros  vaisseaux  que  dans  le>  capillaires,  quoique  l’on,  prétende 
encore  qu’elle  est  la  cause  uni  |ue  du  mouvement  du  sang  dans 
ce  système.  Cette  absence  de  contractilité  des  vaisseaux  san¬ 
guins  se  remarque  dans  la  plupart  des  vertébrés.  Les  reptiles, 
chez  lesquels  on  a  voulu  trouver  cette  propriété,  possèdent  seu¬ 
lement  à  la  base  de  l’aorte  et  à  son  point  de  jonction  avec  le 
cœur  un  renflement  de  nature  musculaire,  que  l’on  nomme  le 
bulbe  de  l'aorte.  Mais,  passé  ce  bulbe,  plus  de  contractilité. 

Chez  les  poissons  il  existe  aussi  un  tubercule  ;  mais  il  est  de 
la  même  nature  que  les  vaisseaux,  par  conséquent  il  est  élasti¬ 
que  et  point  du  tout  contractile. 

Influence  de  la  respiration  sur  les  mouvements  du  coeur. 

Le  phénomène  de  la  respiration  est  aussi  dû  à  l'action  d’une 
pompe.  La  poitrine,  dont  les  parois  musculaires  agrandissent 
et  diminuent  succes-ivement  la  capacité  dans  l’inspiration  et 
l’expiration,  est  le  corps  de  pompe  mis  en  communication  avec 
l’air  extérieur  par  la  trachée-artère,  (.'est  au  milieu  de  cette 
machine  que  se  trouve  placé  le  cœur.  On  conuaît  facilement 
quelle  influence  peuvent  avoir  les  mouvements  de  la  respira¬ 
tion  sur  cet  organe  et  les  vaisseaux  qui  s’v  rendent  ou  qui  en 
partent.  Ce  sujet,  sur  lequel  le  professeur  ne  dit  qu'un  mol  à  l’oc¬ 
casion  de  l’iiisioire  du  cœur,  sera  traite  plus  longuement  daus 
le  cours  de  scs  leçons.  , 

Analyse  rapide  des  fonctions  du  caur. 

Le  sang  veineux  de  toute  1  économie,  réuni  dans  les  deux 
veines  caves  supérieure  et  inférieure,  est  versé  dans  l’oreillette 
droite  ;  de  là  il  se  rend  dans  la  pompe  droite  ou  ventricule  droit, 
en  vertu  de  la  dilatation  de  cette  cavité  et  de  la  contraction  de 
l’oreillette.  Cette  pompe  exerce  sur  le  sang  une  pression  qui 
ferme  la  valvule  placée  entre  l’oreillette  et  le  ventricule  et  ouvre 
celle  de  l’artère  pulmonaire.  Le  sang  est  ainsi  poussé  librement 
vers  les  poumons.  Amené  par  les  divisions  capillaires  de  l’artère 
pulmonaire  dans  l’intérieur  du  poumon,  le  sang  subit  l'influence 
de  l’air  fourni  par  les  bronches,  et  toujours  sous  l’action  des  con¬ 
tractions  de  la  pompe  droite,  il  avance  rapidement  dans  les  veines 
pulmonaires.  Celles-ci,  réduites  à  quatre  gros  troncs,  se  rendent 
à  l’oreillette  gauche  du  cœur.  La  contraction  de  cette  oreillette 
et  II  dilatation  de  la.  pompe  gauche  font  passer  le  sang  de 
l’oreillette  dans  le  ventricule.  Alors  cette  pompe  se  contracte,  la 
valvule  qui  sépare  tes  deux  cavités  gauches  se  ferme,  celle  de 
l’aorte  s’ouvre  et  donne  accès  au  sang  qui  se  rend  dans  ce  vais¬ 
seau,  et  que  l’action  du  cœur  pousse  constamment  à  tous  les  or¬ 
ganes. 


L’un  des  Directeurs,  N  Boubée. 


PRODUITS  DU  MUSEE  PYRENEEN  DE  SAINT-  BERTRAND  -DE-  COMMIS GES. 

Un  envoi  nombreux  d’oiseaux  et  mammifères  det  Pyrénées,  en  peaux,  vient  d’être  fait  par  le  Musée  de  S  .-Bertrand  au  dépôt  de  Pari». 


Principaux  objets  qui  peuvent  Clro  cèdes  immé¬ 
diatement. 

Bouquetin  des  Pyrénéen,  Capra  ibex ,  espèce  dif¬ 
férente  essentiellepiciit  de  celle  tics  Alpc*,  non  en¬ 
core  décrite  et  très-rare.  Un  individu  adulte  (  12 
■U*) ,  et  un  de  5  au. s» 

Liard  des  Pyrénées  (  chamois  ),  espèce  diffo- 
rwte  de  celle  des  Alpes,  et  non  encore  décrite. 
Très-bel  individu  adulte  et  un  jeune. 

Dcsman  des  Pyrénées,  Mygale pyrenaica,  GcoQV., 
tl^>-rarc. 

Ecureuil  des  Pyrénées,  Sciurus pyrrenaieus^  espèce 
établie  par  M.  Fred.  Cuvier. 


Hermine  des  Pyrénées,  Martela  hsrnünsa . 
Lièvre  de  montagne, 

Tiès-bcau  renard  des  Pyrénées- 
Aigle  royal. 

Milan  ioy«l. 

Buse  bondrée. 

Bu*aid  nioutagtt  *oir •6r«/»,mélan»*!ne  tfè««rar*. 
Grand,  petit  et  moyen  duc. 

Coracius.  —  Choucas. 

Casse-noix.  —  Pic  noir. 

Coq  de  bruyère. 

Gelinotte. 

Lagopède. Ilabit  d’hiver,  d'automne  et  d'été. 


Grimpereau  de  muraille. 

Merle  de  roche. 

Merle  à  plastron. 

Cincle  plongeur. 

Huppe. 

Bec-croisé. 

Bouvreuil» —  Hirondelle  de  rodjrc. 
Loriot. 

Gros-ber.  —  Bruant  de  neige. 
Engoulevent. 

Héron  pourpré. 

Etc.,  etc,,  etc. 


Ecureuil  des  ry renées,  ùciurus pyrrcnaicus^  espèce  ucnnoiie.  I  Etc.,  etc,,  etc. 

établie  par  M.  Fred.  Cuvier.  I  Lagopède. Ilabit  d'hiver,  d'anlomne  et  d'été.  I 

COLLECTIONS  GÉOLOGIQUES  ÉLÉMENTAIRES 

60  Échantillons  d’un  ponce  et  demi  environ.  ao  fr.  IJ.  de  deux  pouces.  aS  fr. 

Cè*  collections  élémentaires  renferment  les  roches  les  plus  nécessaires  à  connaître,  à  cause  «le  leur  fréquence  ou  de  leur  nature  caacli ristrt] 
terrains.  Elles  suffisent  pour  la  première  élude  de  la  géologie-  —  En  ajoutant  5  fr.  on  reçoit  ccs  collections  franco  dans  toutes  les  villes  servies  par  les 


60  échantillons  d’on  ponce  et  demi  environ.  ao  fr.  U.  de  deux  pouces. 

Câ»  collections  élémentaires  renferment  les  roches  les  plus  néi  cssaires  à  connaître,  à  cause  «le  leur  frequr 
—Trains.  Elles  suffisent  pour  la  première  élude  de  la  géologie-  —  En  ajoutant  5  fr.  on  reçoit  ccs  collections  franco 
gCrics  de  Paris. 

Collections  géologiques  destinées  a  l’enseignement 


De  100,  i5o  et  aoo  échantillons: 

Format  d’un  pouce  et  demi  environ  :  5  o,  y  5  et  100  fr. 
de  deux  pouces  :  y5,  îao  et  i5o 

de  trois  pouces  :  100,  i5o  et  too 

On  prépare  aussi  des  collections  do  5oo  échantillons,  mais  elles  no  confiait* 
n<jnt  qu'un  plus  grand  nombre  d'espèces  et  du  variétés  #!«•»  divers  genres 
de  roches. 


Ccs  collections  ne  sont  pas  formées  seulement  d'échantillons  pris  dans  U» 
Pyrénées,  mais  d'un  osseï  grand  nombre  d'autres  espèces  cmpiuntécs  à  di¬ 
verses  localités  de  France  et  de  l'étranger,  et  qui  sont  nécessaires  pour  earoc- 
lériser  complètement  les  divers  terrains. 

La  nomenclature  adoptée  dans  ces  collections  est  celle  que  M.  IVotiNér 
suit  dansses  cours,  qui  sera  bientôt  publiée  par  tableaux  dans  l'Echo  du  mon  * 
savant ,  et  qui  est  déjà  en  partie  comprise  et  expliquée  dans  le  diclipaiMûiv 
de  la  nouvelle  édition  du  Manuel  de  M.  Boubée. 


COQUILLES  TERRESTRES  ET  FLUVIATILES  DU  MIDI  DE  LA  FRANGE 

Collections  de  too  espèces,  üo  fr.  Elles  offrent  la  plupart  des  bonnes  espi’ccs  des  Pyrénées  et  du  Midi.  Elles  contiennent  d’ailleurs  la  presque  totalité  do 
gvnres  de  coquilles  fluvintiles  et  terrestres  «le  la  France.  Files  su  disent  aux  musées  co  usacrés  à  l’elude  et  »  l’enseignement. 

Tontes  le*  deinan  i-s  doivent^étre  adressées  franco  à  Paris,  rue  Guénégaud,  17. 


PARIS,  llfPRIMBBIB  DE  -fiSCOCRCHANT,  RUE  D  ERFCJITH,  t,  PBCS  LABBAIB. 
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NOUVELLES. 

Un  conrs  de  géologie  est  fondé  par  M.  Moriau  au  college 
royal  de  Nîmes.  .La  collection  des  roches  nécessaires  à  ce  cours 
est  fournie  par  le  Musée  pyrénéen  de  Saint-Bertrand-  de-Com- 
minges. 

—  Le  célèbre  géographe  Henri  Berghaus  a  établi  un  calcul  J 
dont  il  résulte  que  si  les  eaux  de  l'Elbe  continuent  encore  à  • 
baisser  pendant  vingt-quatre  ans,  dans  les  mêmes  proportions 
qu’elles  l’ont  fait  depuis  cinquante  ans,  ce  fleuve  ne  pourra  pius 
servir  à  la  navigation. 

• —  H  est  question  de  creuser  un  port  vaste  et  commode  sur 
les  côtes  de  l’Algérie.  3o  millijns  suffiraient,  dit-on,  à  cette 
entreprise. 

—  Statistique  minérale.  — Les  produits  minéraux  du  royaume 
sont  évalués  à  148,567,900  fr.,  ce  qui  donne  une  moyenne  par 
département  de  1,739,161  fr.  Deux  départemems,  Seine-et- 
llarne  et  le  Gers,  n’en  donnent  aucun;  soixante-deux  sont  au- 
dessous  de  la  moyenne,  vingt-deux  la  dépassent.  La  Loire,  dont 
la  production  est  de  10,714,285  fr.,  égale  à  elle  seule  le  chiffre 
des  trente-huit  départements  les  moins  producteurs  ;  parmi 
ceux- ci  le  chiffre  le  plus  bas  est  de  5,i5o  fr.  Le  Nord  figure 
dans  ce  total  pour  10,258,900  francs;  la  Haute-Marne,  pour 
9»973»5o°  la  Haute-Saône,  pour 9,896,800 fr.;  la  Côte-d’Or, 
pour  8,n4,63i  fr.  Ces  cinq  départements,  la  Loire  comprise, 
donnent  à  eux  seuls  le  tiers  des  produits  généraux.  * 

— M.  Oswald  Heer  vient  de  publier  sur  la  géograph  e  bota¬ 
nique  de  la  Suisse  de  nouvelles  observations  qui  conduisent  aux 
résultats  suivants.  Dans  les  montagnes  calcaires,  les  plantes  di¬ 
cotylédones  sont  plus  nombreuses  que  dans  les  montagnes  gra¬ 
nitiques,  et  dans  les  points  les  plus  élevés  que  dans  la  moyenne 
de  la  zone  alpine,  enfin  dans  les  lieux  sec»  que  dans  les  lieux 
humides.  Cette  dernière  circonstance,  déjà  bien  connue,  expli¬ 
que  les  deux  premières,  car  les  moutagnes  calcaires  et  les  som¬ 
mités  sont  sujettes  à  de  grandes  sécheresses.  Da'ns  les  Alpes 
granitiques  de  Glsris,  M.  Heer  n'a  vu  aucune  monocotylédone 
au  dessus  de  9,000  pieds,  et  entre  7  et  8,000  pieds  il  trouve  le 
rapport  d’une  monocotylédone  à  5  9/14  dicotylédones;  de  6  à 
7.000  pieds,  1  àJ5  1/4 ;  de  5, 000  à  6,000  pieds,  1  à  5.  A  cette  dtr- 
nière  hauteur,  dans  une  station  humide,  le  rapport  était  de  1  à 
3  V7. 

PHYSIOLOGIE. 

Le  docteur  Marshall  -  Hall  est  arrivé,  sur  la  théorie  du 
système  nerveux,  à  des  résultats  curieux  qui  peuvent  servir 
à  coordonner  les  expériences  de  Redi,  de  Whytt,  de  Legal¬ 
lois,  etc.,  relativement  aux  phénomènes  de  1  ingestion,  de 
I’égestion,  et  ceux  du  tétanos,  de  l’hydrophobie,  etc. 

Jusqu’ici, dit-il,  les  fonctions  du  cerveau,  qui,  comme  siège 
de  l’âme  (^«jc»),  est  celui  de  la  sensation  et  de  la  volonté, 
n’avaient  pas  été  distinguées  de  celles  de  la  moelle  épinière 
qui  semblent  en  être  tout  à  fait  distinctes.  Si  le  cerveau  ou 
les  nerfs  des  sens,  de  l’odorat,  de  la  vue,  de  l’ouïe,  sont  pi¬ 
qués  ou  déchirés,  il  n’en  résulte  aucun  effet  extérieur,  tan¬ 


dis  que  si  la  moelle  épinière  est  blessée  delà  même  manière 
<jn  observe  des  mouvements  musculaires  convulsifs.  La 
moelle  épinière  paraît  donc  être  douée  d’une  propriété  par¬ 
ticulière  que  le  docteur  Marshall-Hall  nomme  excitomotony. 

Si  la  tête  d’un  pigeon  est  coupée,  il  n’y  a  plus  dans  le  reste*  n 
du  corps  de  mouvement  spontané;  mais  il  y  a  un  pouvoir 
de  motilité,  car  les  ailes,  si  on  les  blesse,  se  meuvent  immé¬ 
diatement.  C’est  là  un  mouvement  excité.  11  ne  peut  dépen¬ 
dre  de  la  sensation,  puisque  le  cerveau  est  enlevé.  Si  l’on 
coupe  la  tête  d’uti  serpent,  le  corps  se  meut  de  lui-même 
pendant  quelque  temps,  excité  qu’il  est  par  le  contact  renou¬ 
velé  de  la  surface  avec  celle  de  la  table  sur  laquelle  il  est 
placé.  Ce  mouvement  continue  jusqu’à  ce  que  le  corps  soit 
arrivé  au  bord  de  la  table  et  soit  en  partie  pendant;  quoi¬ 
que  cette  position  dût  être  plus  douloureuse  si  la  sensation 
existait.  Un  jeune  garçon  avait  eu  la  colonne  vertébrale  rom¬ 
pue  en  tombant  du  haut  d’un  arbre,  alors  les  membres  infé-  . 
rieurs  furent  privés  de  la  sensation  et  du  mouvement  volon- 
‘taire;  cependant  ils  se  mouvaient  quand  on  les  pinçait  ou 
quand  on  chatouillait  la  plante  des  pieds. 

Ces  faits  et  beaucoup  d’atUres  ont  conduit  le  docteur 
Marshall  à  conclure  que  la  cause  de  ia  motilité,  après  que 
l’influence  du  cerveau  a  été  supprimée,  est  différente  de  la 
sensation,  en  un  mot  quelle  est  particulière  et  résulte  de 
l’excitation  exercée  surfine  propriété  particulière.  Si  un  che¬ 
val  est  abattu  d’un  coup  de  hache,  il  tombe  privé  de  sensa¬ 
tion  et  de  mouvement  spontané.  La  peau  peut  être  piquée 
ou  déchirée  sans  produire  aucun  effet;  mais,  si  on  touche 
les  cils  avec  une  paille,  la  paupière  se  contracte;  si  on  tou¬ 
che  la  partie  supérieure  de  lu  trachée  artère,  elle  se  ferme 
immédiatement,  et  si  on  passe  le  doigt  dans  gosier,  onde 
sent  attiré  par  un  mouvement  de  déglutition. 

ZOOLOGIE. 

M.  d'Orbigny  a  lu  à  l’Académie  un  Mémoire  sur  une 
troisième  espèce  vivante  de  la  famille  des  Crinoïdes  ou  En- 
crines,  servant  de  type  à  un  nouveau  genre  qu’il  nomme 
Holopu». 

Cette  espèce  a  été  découverte  à  la  Mar ti nique  par  M.  Rang, 
qui  l’a  vue  encore  vivante  et  à  l’état  de  contractilité.  Le 
nom  d ’Holopus  que  lui  donne  M.  d'Orbigny  est  tiré  du  plus 
saillant  de  ses  caractères,  et  signifie  pied  entier.  Comme  tous 
ceux  de  la  famille,  c’est  un  animal  fixe,  muni  à  son  sommet 
de  bras  articulés,  diebotomes,  pourvus  de  chaque  côté  d’au¬ 
tres  petites  ramilles  alternantes  qui  aident  saîïs'doute  les 
bras  dans  la  préhension  des  petits  corps;  mais  deux  carac¬ 
tères  tranchés  le  distinguent  essentiellement  de  tous  les 
autres  :  i°  celui  qui  lui  a  valu  son  nom,  et  qui  consiste  en  ce 
qu’il  a  le  pied  entier  non  divisé,  tandis  que  dans  les  genres 
connus  il  se  forme  d’une  foule  d’articulations;  a«  celui  d’a¬ 
voir  ce  même  pied  court  et  creux,  servant  de  réceptacle  aux 
viscères,  ta'ndis  que  dans  les  autres  Crinoïdes  celui  ci  est 
toujours  très-allongé,  à  peine  percé  d’un  étroit  canal,  et 
muni  à  sa  partie  supérieure  d’un  grand  renflement  qui,  pro* 
tégé  par  des  pièces  pierreuses,  contient  l’estomac  et  les 
autres  organes  de  la  vie.  Ce  sont  ces  deux  caractères  positifs 
qui  ont  conduit  M.  d'Orbigny  à  le  séparer  entièrement  des  1 
autres  genres  connus,  il  exprime  ait»»  les  caractères  de^£$v>  n  *0 
nouveau  genre  ; 
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«  Animal  fixé  au  sol  par  une  racine  prenant  la  forme  des 
corps  solides  sur  lesquels  elle  s'attache;  de  cette  racine  ou 
base  part  un  pied  ou  corps  entier  court,  épais,  creux,  con¬ 
tenant  les  •viscères  et  s'ouvrant  en  une  bouche  qui  remplit 
en  même  temps  les  fonctions  d'anus;  placé  dans  le  fond 
d’une  cavité  irrégulière  formée  par  la  réunion  de  bras  di- 
chotomes,  épais,  poreux,  convexes  extérieurement,  creusés 
en  gouttières  en  dedans,  divisés  en  articulations  nombreuses, 
et  munis  alternativement  sur  leur  longueur  de  petites  ra- 
mules  coniques  fortement  comprimées.  ■ 

—  M.  Hermann-Asmuss,  de  Dorpat,  a  fait  àla  Société  en- 
tomologique  de  Paris  une  communication  sur  deux  insectes 
très-rares,  les  Apate  elongataet  substriata  (Paikull).  Gyllen- 
hal  les  avait  indiqués  dans  son  ouvrage  intitulé  lnsecta  sue- 
cica ,  comme  se  trouvant  dans  les  vieux  troncs  morts  de  pin 
et  de  sapin,  quelquefois  sous  l’écorce;. mais  il  disait  que  le 
second  était  encore  plus  rare  que  le  premier.  Eschscholtz 
n’avait  pas  pu  les  trouver  en  Livonie,  quoiqu’il  les  eût  cher¬ 
chés  pendant  plusieurs  années.  Mais,  dans  l’été  de  i83o, 
M.  H.-A.  en  trouva  par  hasard  dans  une  fente  du  Sorlms  do- 
mestica  deux  individus  l’un  à  côté  de  l’autre  ;  l’un  était  un 
Apate  elongata,  et  l’autre  un  A.  substrkita.  L’année  suivante 
il  prit  encore  deux  autres  individus  de  ces  deux  espèces  qui 
étaient  entrés  chez  lui  en  volant  l’un  après  l’autre.  Un  an 
après,  ayant  fait  construire  un  pavillon  en  bois  de  sapin 
à  côté  d’un  autre  vieux  pavillon,  il  vit,  quelques  jours  après, 
une  grande  quantité  de  petits  coléoptères  qui  voltigeaient 
au-dessus  du  bois  neuf,  et,  étant  parvenu  à  en  attraper  plu¬ 
sieurs,  il  trouva  que  c’étaient  encore  nos  deux  espèces 
d' Apate. 

M.  Hermann-Asmuss  conclut,  de  ce  que  ces  deux  insectes 
se  trouvent  si  souvent  ensemble,  qu’ils  pourraient  bien  être 
le  mâle  et  la  femelle  d'une  même  espèce  ;  mais,  n’ayant  à  sa 
disposition  que  des  échantillons  desséchés,  il  n’a  pas  pu  exa¬ 
miner  leurs  organes  intérieurs. 

— -  M.  Gervais  a.  communiqué  à  la  dernière  séanee  de  la  So¬ 
ciété  philomatique  un  Mémoire  sur  les  polypes  d’eau  douce,  et 
plus  spécialement  sur  la  cristalells,  dont  il  décrit  le  polype  et 
fait  connaître  les  œufs.  Nous  en  remettons  l’analyse  à  notre  pro¬ 
chain  numéro. 

GÉOLOGIE. 

Les  Annales  de  Poggendorlf  donnent  l'analyse  d’un  tra¬ 
vail  fort  important  de  M„  Sesftroi»  sur  les  traces  d’un  très- 
grand  courant  du  monde  ancien.  Ce  savant  a  étudié  avec 
soin  le  phénomène  géologique  qui  se  rattache  à  la  forma¬ 
tion  des  Asar  des  Suédois,  longues  séries  d’élévations  qui 
sont  formées  d’amas  de  roches  arrondies  de  diverses  gros¬ 
seurs,  et  qui  paraissent  propres^  la  Suède  elà  la  Finlande.On 
voit  un  Asar  de  cette  espèce  qui  s’étend  depuis  le  Nordtlior 
jusque  dans  Stockholm,  et  sur  lequel  l’Observatoire  est  con¬ 
struit,  mais  qui,  avant  d’atteindre  ce  point,  descend,  sous  le 
nom  de  Brunkeberg,  jusqu’au  Malar-see,  où  depuis  peu  de 
temps  des  fouilles  ont  permis  de  le  suivre;  Ces  amas  se  ren¬ 
contrent  en  plusieurs  lieux  de  la  Suède,  et  souvent  on  les 
voit,  à  l’exception  de  courtes  interruptions,  courir  très- 
•rapprochés  les  uns  des  autres  dans,  la  mêtne  direction,  du 
nord  au  sud,  pendant  plusieurs  milles,  circonstance  qui 
porte  à  croire  que  ce  ne  sont  que  les  portions  continues 
d’une  seule  et  même  formation.  ' 

*  M.  Sefstrom  a  remarqué  que  presque  partout  où  l’on 
déblaie  la  surface  des  montagnes  primitives,  et  qu’on  lave 
et  enlève  avec  de  l’eau  le  sable  et  la  couche  de  terre  qui  les 
recouvre,  on  trouve  non-seulement  des  traces  d'usure,  mois 
encore  un  grand  nombre  de  sillons  profonds,  ou  plutôt  de 
cannelures  droites,. qui  courent  toutes  en  lignes  parallèles 
et  dans  la  direction  du  nord  au  sud. 

M.  Sefstrom,  muni  d’instrument»  exacts  et  aidé  d'ailleurs 
par  les  circonstances  particulières  que  présente  ce  curieux 
problème  géologique,  a  pu  déterminer  avec  exactitude  la 
direction  de  ces  sillous  sur  les  différentes  portions  d’une 
seule  et  même  montagne,  et  ensuite  sur  diverses  mon¬ 
tagnes  de  la  même  localité.  C’est  ainsi  qu’il  a  constaté  que 


partout  où  l’on  trouve  ces  sillons  ils  sont  tous  parallèles 
entre  eux,  exactement  comme  s'ils  avaient  été  tracés  par  le 
choc  ou  le  frottement  de  roches  qui  seraient  venues  toutes 
heurter  obliquement  la  surface  de  la  montagne.  Leur  direc¬ 
tion  générale  est  du  nord  au  sud. 

On  doit  croire  qu'un  courant  général,  qui  dans  sa  masse 
entraînait  avec  lui  un  nombre  incalculable  de  pierres 
grosses  et  petites,  du  gravier  et  du  sable,  doit  avoir  couvert 
et  parcouru  dans  la  direction  du  nord  au  sud-ouest  toute 
la  Scandinavie.  Ce  courant  a  dû  marcher  avec  une  très- 
grande  vitesse,  et  dans  sa  marche  user  et  arrondir  toutes 
les  faces  septentrionales  des  corps  qu’il  rencontrait,  de 
façon  qu’il  n’y  a  laissé  ni  bords  aigus  ni  arêtes  vives.  En 
projetant  les  pierres  qu’il  roulait  sur  les  flancs  des  mon¬ 
tagnes  et  sur  leurs  faces  orientales  et  occidentales,  il  a 
creusé  les  sillons  qu’on  y  remarque  aujourd'hui.  Les  dévia¬ 
tions  dans  la  direction  des  sillons  sur  les  flancs  des  mon¬ 
tagnes  sont  exactement  celles  qui  ont  dû  avoir  lieu  lorsque, 
par  suite  de  la  résistance  des  montagnes,  la  direction  du 
courant  s’est  infléchie  à  l'est  du  côté  gauche  et  à  l’ouest  du 
côté  droit.  En  comparant  la  direction  des  sillons  dans  diffé¬ 
rents  pays,  on  trouve  aussi  que  plus  les  flancs  des  montagnes 
ont  été  considérables,  élevés  et  étendus  au  loin,  plus  aussi 
Hs  ont  dévié  le  courant,  mais  que  la  surface  de  celui-ci  a 
conservé  toujours  la.mêmedirection.  Ce  courant  a  partout 
entièrement  pulvérisé  et  emporté  au  loin  une  énorme  quan¬ 
tité  de  rochers  libres  et  roulants  des  formations  tant  an¬ 
ciennes  que  modernes.  Oh  sait,  par  exemple,  que  dans  les 
formations  de  transition  de  la  Wcstgothie  d'énormes  roches 
ont  été  arrachées  ainsi;  ce  qu’attestent  encore  les  masses  de 
.  trapp  recouvrant  ces  formations,  qui  ont  résisté  à  l’impé¬ 
tuosité  du  courant,  et  sur  lesquels  M.  Sefstrom  a  retrouvé 
d’une  manière  évidente  les  sillons  tracés  par  les  pierres 
qui  les  ont  heurtées. 

Autant  que  les  observations  permettent  encore  de  le 
présumer,  la  masse  de  pierres  emportée  ainsi  par  le  courant 
ardû  avoir  environ  une  hauteur  de  i5oo  pieds,  et  on  ne  re¬ 
trouve  guère  de  traces  de  sillons  sur  les  montagnes  qui  sur¬ 
gissent  à  une  plus  grande  élévation.  L'époque  où  existait  ce 
courant  paraît,  d’après  la  méthode  chronologique  des  géo¬ 
logues,  s’accorder  avec  celle  où  le  déluge  couvrait  la  terre, 
ou  plus  probablement  dater  d’un  temps  un  peu  posté¬ 
rieur.  Dans  tous  les  cas,  elle  est  plus  ancienne  que  les 
pierres  roulées  ou  blocs  erratiques  qui  existent  en  si  grande 
quantité  à  la  surface  de  la  terre  ;  car,,  lorsqu’on  rencontre 
ces  blocs  avec  les  Asar,  ils  sont  toujours  superposés  à  ces 
derniers  et  gisant  sur  leur  crête  ou  sommet. 

—  Le  docteur  Buckland  a  lu,  dans  une  des  dernières 
séances  de  la  Société  géologique  de  Londres,  un  Mémoire 
sur  la  pré-ence  du  grès  keuper  dans  la  région  supérieure  (l'a 
système  poikihtique  ou  formation  du  nouveau  giès  rouge 
en  Angleterre.  II  avait  déjà  soupçonné  précédemment  que 
certain»  lits  de  grès  du  comte  de  Warwick  doivent  être 
rapportés  à  la  formation  du  keuper  d’Allemagne;  et  dans 
sou  voyage  sur  le  continent  en  18  35,  ila  vérifié  cette  con¬ 
jecture. 

Les  formations  qui,  en  Allemagne  et  en  France,  se  trou¬ 
vent  immédiatement  au-dessous  du  lias,  sont  d’abord  le 
keuper,  une  série  considérable  de  lits  de  marne  et  de  grès; 
secondement,. lè  muschelkalk,  calcaire  caractérisé  pas  des 
fossiles  particuliers,  et,  troisièmement,  un  système  de  grès 
rouge  (grès  bigarré,  red  sandstone  ou  bunlen  sandsteirt ). 

En  Angleterre,  le  muschelkalk  n’a  pas  encore  etc  trouvé, 
et  cependant  les  géologues  ont  éprouvé  les  plus  grandes 
difficultés  pour  séparer  le  grès  à  la  partie  inférieure  des- 
marnes  rouges  de  celui  qui  constitue  la  grande  masse  du 
grès  rouge  (red  sandstone)  du  Warwickshire,  du  Cheshire 
et  de  plusieurs  autres  comtés.  M.  Buckland,  de  son  côté,pov 
sède  depuis  longtemps  des  débris  de  sauriens  fossiles  venant 
de  là,  qu’il  considère  comme  identiques  avec  le  Phytosau- 
rus  du  keuper  de  Wurtemberg;  et  ce  fait,  joiut  à  la  ressem¬ 
blance  de  ces  grès  avec  ceux  de  Stuttgnrd,  les  lui  fait  re¬ 
garder  comme  dépendant  du  keuper. 
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COURS  SCIENTIFIQUES. 

GÉOLOGIE.  —  M.  Boubée.  —  4*  Malyse* 

Les  mêmes  pronostics  déjà  indiqués  comme  annonçant  les 
tremblements  de  terre,  précèdent  aussi  les  éruptions  de  vol¬ 
cans  ;  mais  On  remarque  en  outre  le  tarissement  momentané 
des  sources  et  des  puits.  Celte  circonstance  est  surtout  très-ha¬ 
bituelle  autour  dur  Vésuve  à  l’approche  de  ses  grandes  érup¬ 
Les  phénomènes  que  présentent  l’épanchement  et  le  refroi¬ 
dissement  des  laves  sont  beaucoup  plus  importants.  Au  sortir  du 
volcan  ta  lave  est  incandescente  comme  un  métal  fondu;  elle 
descend  avec  rapidité  jusqu’au  pied  de  la  montagne  où  sa  vi¬ 
tesse  se  ralentit  infiniment,  et  selon  que  le  sol  est  plat  ou  incliné. 
Dans  les  terrains  plats,  les  laves  emploient  souvent  des  journées 
entières  pour  avancer  de  quelques  pas.  Dolomieu  en  cite  une 
qui  a  mis  deux  ans  pour  parcourir  3, 800  mètres,  ce  qui  fait, 
comme  on  voit,  près  d’un  jour  pour  5  mètres.  Toutefois,  on 
connaît  des  courants  de  lave  beaucoup  plus  rapides. 

.  Ce  ralentissement  subit  qu’éprouvent  les  laves  dans  leur 
marche  pourrait  faire  croire  qu’elles  perdent  promptement  la 
chaleur  dont  elles  sont  douées.  Et,  en  effet,  leur  incandescence 
et  leur  fluidité  les  abandonnent  bientôt,  et  elles  prennent  une 
viscosité  qui  leur  donne,  presqu’au  sortir  du  volcan,  une  tena- 
sàts  considérable.  Spallauzani  a  pu  jeter  de  grosses  pierres  sur 
une  coulée  en  mouvement  sans  qu’elles  s’y  soient  enfoncées, 
.sans  qu  elles  y  aient  même  produit  une  dépression  sensible. 
Hamiltou  n  enfonça  qu'avec  peine  un  bâton  dans  la  lave  de 
1765,  et  il  traversa  à  pied,  comme  sur  un  sol  solide,  un  courant 
qui  avait  une  vingtaine  de  pas  de  large  et  qui  coulait  encore 
lentement.  On  conçoit  que  des  matières  douées  d’une  telle 
viscosité  offrent  dans  leur  manière  de  couler  des  circonstances 
toutes  particulières  ;  et,  en  eflet,  les  courants  de  lave,  au  lieu  de 
s  étendre  sur  le  sol,  forment  à  sa  surface  comme  une  chaussée 
qui  s  élève  au-dessus  du  sol  de  5,  10,  i5  elao  mètres.  On  en 
dte  même  de  beaucoup  plus  élevées.  Mais  si  la  lave  éprouve  su¬ 
bitement  un  refroidissement  superficiel  aussi  notable,  elle  ac¬ 
quiert  à  la  faveur  de  sa  grande  viscosité  la  propriété  de  conser¬ 
ver  presque  indéfiniment  la  chaleur  qui  reste  à  l'intérieur  de 
la  coulée.  Spallanzani  trouva  rouge  encore  une  lave  de  l’Etna 
onze  mois  après  sa  sortie  du  volcan,  le  même  dont  on  cite  des 
coule'es  qui  fumaient  encore  vingt-six  ans  après  leur  éruption. 
Hamilton  vit  s  enflammer  promptement  des  morceaux  de  bois 
qu  il  Jetait  dans  les  gerçures  d’une  lave  rejetée  depuis  trois  ans 
et  demi  par  le  Vésuve.  Breislack  rapporte  que  la  lave  du  Vésuve 
appelée  elle  vetrana,  vomie  en  17  -15,  était  encore  chaude  et  fu¬ 
mait  sept  ans  après,  en  1792,  lorsqu’il  visita  ce  volcan;  et  il 
observa  que,  néanmoins,  la  surface  des  scories  de  cette  coulée 
commençait  à  se  couvrir  de  lichens  ;  circonstance  très-remar¬ 
quable,  car  elle  prouve  hautement  le  peu  de  conductibilité  des 
ares  pour  la  chaleur. 

_  Causes  des  phénomènes  volcaniques. 

Les  physiciens,  les  chimistes  et  les  géologues  ont  produit  un 
grand  nombre  d  hypothèses  pour  expliquer  les  éruptions  volca¬ 
niques  et  remonter  à  la  cause  intérieure  de  ce  phénomène.  Et 

K’ici  la  science  n’a  pu  accepter  aucune  de  ces  théories  contre 
elles  s’élèvent  autant  d’objections  insurmontables  qu’elles 
peuvent  expliquer  de  faite  particuliers.  Nous  exposerons  suc¬ 
cinctement  1  opinion  de  M.  Boubée  qui  rattache  aux  mêmes 
causes  les  tremblements  de  terre,  les  phénomènes  volcaniques 
et  les  soulèvements,  et  nui  recherche  une  explication  commune 
à  toutes  les  conditions  de  ce  problème  si  complexe. 

La  cause  principale  de  l’abondante  production  souterraine 
des  vapeurs  et  des  gaz  qui  donnent  naissance  aux  phénomènes 
volcaniques,  aux  eaux  thermales,  aux  tremblements  de  terre, 
au  soulèvementdes  montagnes,  est  pour  M.  Boubée  l’infiltration 
pure  et  simple  des  eaux  dans  les  profondes  cavités  du  globe. 
Voyons  s’il  est  possible  de  retrouver  dans  ce  fait  et  dans  ses 
conséquent  s  immédiates  toutes  les  circonstances  de  la  ques¬ 
tion  qui  nous  occupe. 

1»  Les  fluides  aériformes  qui  s’échappent  des  diverses  espèces 
de  volcans  nous  sont  connus ;...  ce  sont  toujours  les  mêmes,  et 
ils  se  réduisent  à  un  petit  nombre  s  l’hydrogène  pur,  carboné 
ou  sulfuré,  les  gaz  acides  sulfureux,  hydrosulfurique,  bydro- 
chlorique ,  carbonique,  l’azote,  le  gaz  ammoniac  et  la  vapeur- 
d’eau.  Les  plus  abondants  de  ces  fluides  dans  les  phénomènes 
volcaniques,  considérés  tous  ensemble,  sont  la  vapeur  d’eau, 
les  divers  hydrogènes  et  les  aeides  bydrochlorique  et  car¬ 
bonique. 

a»  L’introduction  de  l’eau  dans  les  profondeurs  du  globe 
suffit  pour  donner  naissance  à  ces  gaz...  En  effet,  cette  eau  sera 
d’abord  réduite  en  vapeur  par  la  chaleur  centrale,  et  si  elle 
vient  à  être  décomposée,  soit  en  partie,  soit  en  totalité,  il  en  ré¬ 


sultera  de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène.  Mais  cette  eau  n’est  point 
pure  :  si  c’est  de  l’eau  de  mer,  elle  contient  une  proportion  no¬ 
table  de  sel  commun  qui  fournira  du  sodium  et  du  chlore  ;  en 
outre  sont  mêlés  à  ce  sel  :  des  hydrochlorates,  sulfates  et  car¬ 
bonates  de  magnésie,  de  chaux  et  de  soude,  qui,  réduits  en  élé¬ 
ments  simples,  donnent  de  l’hydrogène, de  l’oxygène,  du  chlore, 
du  soufre,  du  carbone,  du  sodium,  du  calcium  et  du  magné¬ 
sium.  Si  c’est  de  l’eau  douce  qui  pénètre  dans  les  régions  volca¬ 
niques,  elle  y  transportera  inévitablement  avec  elle  des  matières 
animales  et  végétales  dont  la  décomposition  devra  produire 
encore  de  l’hydrogène,  de  l’oxygène,  du  carbone,  de  l’azote,  du 
phosphore  et  quelques  autres  éléments  qu’il  est  inutile  de  nom¬ 
mer  à  cause  de  leur  minime  proportion. 

Au  reste,  l’eau  de  la  mer  elle-même  doit  charrier  les  mêmes 
matières  dans  ses  infiltrations  souterraines;  car  le  fond  des 
mers,  celui  des  lacs,  comme  le  rivage  des  fleuves  et  des  ruis¬ 
seaux,  sont  couverts  de  débris  d’êtres  organisés  qui  obéissent 
sans  peine  à  tous  les  mouvements  de  l’eau.  En  outre  çes  eaux, 
soit  de  mer,  soit,  lacustres,  transportent  toujours  des  matières 
minérales  entraînées  mécaniquement:  de  la  silice,  de  l’alumine, 
de  l’oxyde  de  fer,  du  carbonate  de  chaux,  qui  sont  les  princi- 
cipaux  éléments  des  limons  et  des  sables  ;  ces  matières  devront 
donc  ajouter  une  nouvelle  proportion  d’oxygène,  de  carbone, 
de  calcium,  et  en  outre,  du  silicium  et  au  fer.  Enfin,  ces 
mêmes  eaux,  douces  ou  salées,  amènent  nécessairement  avec 
elles  une  quantité  notable  d’air  atmosphérique,  comme  c’est 
le  propre  de  toute  chute  et  de  tout  courant  d’eau  ;  car  sur  cette 
propriété  est  fondé  l’établissement  des  trombes ,  soufflets  puis¬ 
sants  usités  pour  les  feux  de  forge.  Cet  air,  introduit  dans  les 
cavités  souterraines,  y  fournira  encore  de  l’azote  et  de  l'oxy¬ 
gène. 

Voilà  donc  réunies,  dans  les  laboratoires  de  nos  volcans, 
plusieurs  proportions  de  vapeur  d’eau,  d’oxygène,  d’hydro¬ 
gène,  d’azote,  de  chlore,  de  carbone,  de  calcium,  et  en  outre 
des  quantités  moindres  de  soufre,  de  phosphore,  de  sodium, 
de  magnésium  et  de  silicium. 

Avec  ces  éléments,  sous  une  pression  semblable  à  celle  qui 
règne  à  de  telles  profondeurs,  et  à  l’aide  de  la  température  qui 
tient  les  laves  en  fusion,  trouvera- t-on  quelque  difficulté  A 
produire  du  gaz  acide  bydrochlorique,  ayant  de  l’hydrogène  et 
au  chlore  ;  du  gaz  acide  carbonique ,  avec  de  l’oxygène  et  du  car¬ 
bone;  de  l'hydrogène  carboné  ou  sulfuré,  pouvant  unir  l’hydro¬ 
gène  au  carbone  ou  au  soufre;  du  gaz  acide  sulfureux  ou 
hydrosuif  urique,  en  combinant  de  l’oxygène  au  soufre  et  à 
1  hydrogène  ;duga::  ammoniac,  en  unissant  l’hydrogène  à  l’azote  ; 
enfin  du  bitume  ou  des  vapeurs  bitumineuse -,  au  moyen  d’hydro¬ 
gène,  de  carbone  et  d’oxygène. 

Faut-il  maintenant  indiquer  dans  les  foyers  volcaniques  des 
agents  capables  de  décomposer  l’eau  et  les  matières  infiltrées 
avec  elle?  Rien  ne  sera  plus  facile;  nous  signalerons  d’abord 
les  actions  électriques  dont  la  chimie  nous  a  fait  connaître  la 
puissance  à  décomposer  la  presque  tôtalité  des  corps;  et  l’on 
sait  combien  est  intense  l’électricité  dont  le  globe  est  chargé. 
Nous  indiquerons  encore  le  fer  à  l’état  métallique ,  et  divers 
autres  métaux  proprement  dits,  capables  comme  lui  de  décom¬ 
poser  l’eau  et  les  matières  hydrogénées  ou  oxigénées.  Or,  l'a¬ 
bondance  du  fer  et  de  plusieurs  autres  métaux  dans  les  profon¬ 
deurs  du  globe  nous  est  attestée  par  la  grande  pesanteur 
spécifique  de  notre  planète,  par  la  diversité  des  filons  métalli¬ 
fères  qui ,  de  toutes  parts,  pénètrent  le  sol  jusqu’à  sa  surface, 
par  le  magnétisme  terrestre,  enfin  par  la  quantité  de  fer  dont 
les  laves  et  les  produits  volcaniques  de  tous  Us  âges  se  mon¬ 
trent  chargés.  Et  si  nous  sommes  portés  à  admettre  que  le  fer 
est  à  l’état  métallique  dans  le  globe;  c’est  qu’il  se  présente  pré¬ 
cisément  en  cet  état  dans  la  plupart  des  aérolithes;  et  que  pla¬ 
ceurs  autres  métaux,  moins  oxydables  il  est  vrai,  se  trouvent  à 
l’état  pur  dans  les  mines  qui  les  produisent.  Toutefois,  le  fer 
ne  serait  dans  le  globe  qu’à  l’état  de  protoxyde  (fer  oxydulé, 

[lierre  d’aimant),  qu’il  serait  encore  capable  de  décomposer 
’eau,  et  de  fournir,  joint  aux  autres  circonstances  que  nous 
venons  d’indiquer,  une  solution  complète  de  toutes  les  condi¬ 
tions  du  problème  que  nous  devions  résoudre. 

Et  du  reste,  il  serait  inutile  ici  d’indiquer  systématiquement 
par  quelle  suite  de  décompositions  et  de  recompositions  les  ma¬ 
tières  que  nous  supposons  introduites  dans  les  laboratoires 
souterrains,  doivent  fournir  chacune  tel’ou  tel  élément  qui 
puisse  former  ensuite,  avec  telle  ou  telle  proportion  de  tel  au¬ 
tre  élément,  le  produit  que  vomit  le  volcan.  On  sait  que  les 
théories  chimiques, .pour  arriver  au  même  résultat,  admettent 
chacune  des  affinités  et  des  séries  différentes,  alors  même  que 
leur  point  de  départ  repose  sur  les  mêmes  données.  U  est  donc 
plus  simple  de  montrer  à  nu  les  divers  éléments  qu’introduit 
dans  les  fuurnai  es  du  globe  l’infiltration  de  l’eau  que  nous  ad- 
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mettons,  et  de  laisser  à  chacun  le  choix  ('es  affinités  qu’il  voudra 
mettre  en  jeu  pour  constituer  lqp  diverses  matières  que  ces 
éléments  sont  susceptibles  de  former.  11  suffit  de  lui  faire  ob¬ 
server  que,  dans  de  tels  laboratoires,  toute  décomposition  et 
toute  combinaison  possible  entre  les  éléments  donnés  se  peut 
réaliser  sans  peine. 

3°  Cette  pénétration  de  l’eau  jusque  dans  les  profondeurs 
souterraines  du  globe  est  non-seulement  possible,  mais  on 
peut  dire  inévitable,  nécessaire,  et  ne  saurait  plus  être  mise 

en  doute,  comme  l’avaient  fait  quelques  géologistes .  En 

effet,  les  terrains  sont  partout  remplis  de  fissures  et  de  cavités. 
Quelquefois  ces  fissures  ne  s’étendent  qu’à  de  faibles  profon- 
deurs,  où  les  eaux  arrêtées  par  des  couches  imperméables, 
constituent  des  réservoirs  souterrains  qui  alimentent  les  puits 
artésiens  ;  mais  très-souvent  aussi  l’absence  de  couches  imper¬ 
méables  laisse  pénétrer  ces  eaux  jusqu’aux  couches  les  plus  in¬ 
férieures,  jusqu’à  ces  terrains  primitifs  qui,  toujours,  sont  fis¬ 
surés  dans  tous  les  sens,  et  au  milieu  desquels  se  voient  souvent 
les  crevasses  les  plus  larges  et  les  plus  profondes.  Quelquefois 
même,  les  mers,  les  lacs  reposent  immédiatement  sur  ces  ro¬ 
chers,  et  il  est  impossible  que  d’abondantes  filtrations  souter¬ 
raines  n’aient  lieu  au  milieu  des  fentes  dont  ces  terrains  sont 
remplis.  Or  ces  fentes  sa^ontinuent  dans  l’écorce  solide  tout 
entière,  et  nous  connaissons  déjà  l’une  des  causes  qui  ont  dû 
les  produire  :  les  tremblements  de  terre.  Les  eaux  tiouvent 
donc  un  libre  passage  jusqu’aux  plus  grandes  profondeurs,  et 
l’on  conçoit  qu’au  milieu  des  mers  particulièrement,  la  pres¬ 
sion  de  l’eau  surmonte  sans  peine  les  obstacles  qui  pourraient 
s’offrir  à  cette  infiltration. 

4»  Le  plus  grand  nombre  des  phénomènes  volcaniques  se 
passent  précisément  au  voisinàgedes  mers  ou  dans  les  lies  dont 

elles  sont  parsemées . Les  deux  tiers  à  peu  près  des  volcans, 

dont  la  situation  est  bien  connue,  se  irouvent  sur  les  lies  de 
l’Océan,  et  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  composent  l’autre 
tiers  sont  situés  au  bord  de  la  mer,  ou  à  peu  de  distance  des 
côtes. 

En  Europe,  nous  n’avons  que  le  Vésuve  sur  le  continent; 
encore  est-il  tout  au  bord  de  la  mer.  Tous  nos  autres  volcans, 
et  ils  sont  du  reste  peu  nombreux,  sont  dans  les  lies  Lipari,  en 
Sicile  et  en  Islande. 

L’Asie  possède  quelques  volcans  sur  les  lies  méridionales  et 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  En  outre,  M.  de  Humboldt 
a  fait  connaître  un  district  volcanique  dans  l’intérieur  de  l’Asie, 
à  300  ou  400  milles  des  bords  de  la  mer;  ce  ne  sont  mainte¬ 
nant  que  des  volcans  de  feu  et  îvn  des  volcans  de  lave,  et  ils 
•ont  précisément  voisins  de  ce  grand,  enfoncement  si  remarqua¬ 
ble  du  sol,  signale  au  centre  de  l’Asie,  et  qu’on  pourrait  peut- 
être  prendre  pour  une  mer  desséchée.  Au  reste,  l’Asie  offre  dans 
•es  lies  un  bien  plus  grand  nombre  de  volcans  :  on  en  compte 

Îtlus  de  cent,  dont  les  principaux  sont  dans  les  lies  du  Japon, 
es  lies  Philippines,  les  Moluques,  les  lies  Marianes  ;  et  on  a  pu 
déjà  remarquer  l’abondance  des  volcans  de  tout  genre  dans 
l’île  de  Java. 

On  ne  connaît  point  encore  de  volcan  brûlant  sur  le  conti¬ 
nent  africain;  mais  les  lies  Bourbon,  Madagascar,  celles  du 
Cap -Vert,  les  Açores  et  les  Canaries  en  présentent  plu¬ 
sieurs. 

L’Amérique  est,  sans  contredit,  le  continent  le  plus  riche  en 
volcans;  ils  y  occupent  des  positions  et  ils  y  affectent  un  arran¬ 
gement  remarquables;  la  haute  crête  des  Cordillères  est  cou¬ 
ronnée  de  bouches  ignivomes  qui  sont  même,  à  peu  de  chose 


près,  les  cimes  les  plus  élevées  du  globe.  Le  royaume  de  Gua* 
titnala,  le  Mexique  et  le  Pérou  en  offrent  aussi  plusieurs.  Leur 
plus  grand  éloignement  de  la  mer  ne  dépasse  pas  Ô0  lieues.  Au 
surplus,  les  volcans  sont  aussi  fort  nombreux  dans  les  Antilles 
et  dans  les  autres  îles  de  l’Amérique. 

Enfin,  on  connaît  un  ou  deux  volcans  sur  le  continent  de  la 
Nouvelle- Hollande,  et  plusieurs  dans  les  îles  qui  l'avoisinent. 

Un  fait  aussi  général  que  celui  de  ce  rapprochement  des  vol¬ 
cans  du  bassin  des  mers,  n’indique-t-il  pas  que  ces  mers  doivent 
entrer,  comme  l’un  des  éléments  principaux,  dans  l’étude  de  la 
question  qui  nous  occupe? 

5°  Les  volcans  éloignés  des  mers  présentent  entre  eux  une 
communication  manifeste  qui  permet  toujours  d’en  rattacher  un 
grand  nombre  à  un  même  centre d’actiou... 

Les  observations  du  savant  Ilumboldt  ont  établi  parfaite¬ 
ment  ce  fait  qui  a  été  depuis  confirmé  par  plusieurs  géologues. 
Ainsi,  M.  le  professeur  d’Aubeny,  qui,  en  183*,  entreprit  un 
voyage  dans  le  sud  de  l’Italie,  pour  étudier  spécialement  les 
rapports  du  Vésuve  avec  les  volcans  moins  importants  qui  gi¬ 
sent  loin  de  lui  dans  l’intérieur  des  terres,  a  constaté  que  le 
mont  Vultur  est  manifestement  lié  au  Vésuve.  Lorsque  celui- 
ci  est  en  éruption,  on  entend  à  l’autre  un  bruit  souterrain.' En 
outre,  on  observe  entre  leVésuve  et  le  Vultur  une  lagune,  ou 
sorte  de  cratère-lac,  remplie  d’eau  chaude.  Il  existe  donc  entre 
les  volcans  une  communication  souterraine,  bien  que  le  der¬ 
nier  ait  cessé  de  vomir  des  laves  depuis  plusieurs  siècles  (1). 

6*  Les  volcans  qui  sont  réellement  éloignés  des  mers,  et  pour 
lesquels  on  ne  peut  reconnaître  de  communication  manifeste 
avec  des  volcans  plus  rapprochés,  n’appartiennent  en  général 
qu’aux  dernières  espèces  de  volcans,  aux  volcans  de  boue,  de 
bitume,  de  soufre,  d’eau,  etc. ,  et  encore  voit-on  presque  tou¬ 
jours  dans  leur  voisinage  d’anciens  volcans  de  lave  maintenant 

éteints . Tels,  au  centre  de  la  France,  les  volcans  de  bitume 

d’Auvergne,  contrée  qui  jadis  fut  tout  entière  sillonnée  de 
laves,  précisément  à  la  même  époque,  où  la  Limagne,  pleine 
d’eau,  formait  une  sorte  de  mer  intérieure,  dans  laquelle  se 
déposèrent  les  nombreuses  couches  de  terrain  récent  qui  carac¬ 
térisent  aujourd’hui  cette  vallée  paisible  et  la  rendent  si  pro¬ 
ductive  ;  tels  aussi  les  volcans  de  feu  du  centre  de  l’Asie  signa¬ 
lés  par  Humboldt,  et  qui  vomirent  autrefois  des  laves  lors¬ 
qu’une  mer,  qui  n’existe  plus,  occupait,  selon  toute  apparence, 
la  célèbre  dépression  du  sol  qu’ils  avoisinent;  tels  encore  les 
volcans  d’eaux  thermales  du  centre  de  l’Europe,  et  une  foid* 
d'autres  exemples  déjà  signalés  à  l’article  de  ces  divers  vol¬ 
cans. 

Du  reste,  cette  manière  d’expliquer  phe'nomènes  volca¬ 
niques  n’établit  nullement  le  voisinage  des  iners  comme  une 
condition  absolue  de  leur  existence.  L’infiltration  des  eaux 
douces  doit  donner  lieu  aux  mêmes  productions  de  gaz  et  de 
vapeurs;  mais  on  conçoit  que  ces  infiltrations  soient  moins 
abondantes  et  moins  chargées  de  matières  salines,  et  que  dès 
lors  elles  ne  puissent  généralement  occasionner  que  des  phé¬ 
nomènes  d’un  ordre  moins  élevé  :  d’ailleurs  le  fait  si  positif  du 
rapprochement  des  mers  de  la  presque  totalité  des  volcans  de 
lave  actuellement  brûlants,  et  l’existence  de  mers  ancii  nues  au 
voisinage  de  ceux  qui  onteessé  de  brûler,  nous  paraissent  justi¬ 
fier  complètement  nos  inductions  à  cet  égard. 

(1)  Echo  4u  6  février  1834. 


L'un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 
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Sibbaldia  procumbens.  Lin. 
Saxifiagn  hirsute.  Lin. 

Vnr.  Gcum. 

Angeliça  Bazoulii.  Gou. 
Scabiosa  holoserieoa.  Ber*. 
Gnaphalium  dioïeum.  Lin. 
Cacalia  alpina. 

Var.  Aibifrons. 
Hieraciotn  lampsauoides.  Gon. 
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Anemone  alpina.  Lia. 
banunculus  thora.  Lin. 
Silene  saxifraga.  Lin. 
Stgllaria  ccrastoides.  Lia. 

Var.  Iiadicans. 
Cherleria  sedoides.  Lin. 
Plaça  alpina.  Jacq, 


Gentiana  verna.Liu 
Melissa  pyreuuica.  Wiid. 

Planlago  argemea  Lara. 

Iris  xyphioides.  Eli r. 

Carex  pyrenaica  Wahl. 

-a— —  airain.  I.in. 

Var.  Nigra  Gatid. 

Pltlrum  commulalum.  Gaad. 
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NOUVELLES. 

M.  Iliff  a  montré,  &  la  séance  du  a  1  février  de  la  Société 
linnéenne  de  Londres,  an  morceau  d’un  ctiêue  qui  a  été  abattu 
par  le  dernier  ouragan  dans  la  forêt  de  Windsor,  et  dans  le¬ 
quel,  en  le  fendant,  on  a  trouvé  sculptées  les  lettres  W.  B. 
1670.  Cette  singulière  circonstance  s’explique  par  la  croissance 
d’nne  nouvelle  conche  d’aubier  par-dessus  la  partie  où  le  vieux 
bois  avait  été  coupé. 

—  Le  lieutenant  Wellsted  a  montré,  à  la  même  séance,  des 
échantillons  d'une  nouvelle  espèce  de  tamarisc  qu’il  a  recueil¬ 
lie  sur  le  mont  Sinaï;  et  en  même  temps  il  a  lu  une  Note  sur 
la  manne,  le  sang-de-dragon  et  l’Aloès  soccotrin  du  commerce. 

Le  vrai  arbre  à  manne,  Tamarlx  mannifera ,  croit  en  Egypte, 
on  Nubie  et  au  mont  Sinaï  ;  mais  il  ne  donne  de  manne  que 
dana  cette  dernière  localité.  M.  Wellsted  conclut  de  ce  fait,  et 
de  ce  que  ce  produit  se  trouve  sur  différentes  espèces  de  chêne, 
de  frêne,  sur  un  Hedysarum  et  d’autres  plantes  encore,  que 
c'est  non  pas  une  sécrétion  végétale,  mais  une  matière  déposée 
par  un  insecte  du  genre  Coccus.  Les  naturels  la  recueillent  sur¬ 
tout  le  matin,  et  il  s’en  produit  environ  700  livres  en  une  sai¬ 
son.  — Le  Dracana,  qui  produit  le  sang-de-dragon,  croit  sur  les 
roches  calcaires;  il  y  parvient  à  la  hauteur  de  18  pieds,  et  at¬ 
teint  3  à  5  pieds  de  circonférence.  Quoiqu’il  exsude  naturelle¬ 
ment,  les  naturels  font  de  larges  fentes  à  l’arbre,  afin  d’en 
obtenir  une  pins  grande  quantité.  —  L'arbre  qui  produit 
l'Aloès  soccotrin  croit  seulement  dans  les  terres  stériles.  L’tle  de' 
Socotra,  qui  en  est  toute  couverte,  en  exporta  aoa  tonnes 
on  i8i3. 

—  Une  lettre  datée  de  Guayaquil  (août  iQ36  )  et  adressée  à 
M.  de  Blainville  par  M.  F.  Eyuoux,  chirurgien-major  et  zoolo¬ 
giste  de  l’expédition  de  la  Boniu,  apprend  que  les  recherches 
scientifiques  se  continuent  avec' ardeur  à  bord  de  ce  bâtiment, 
et  promettent  les  plus  heureux  résultats.  La  corvette  allait  quit¬ 
ter  les  côtes  d’Amérique  et  mettre  à  1a  voile  pour  les  lies  Sand¬ 
wich.  Elle  avait  déjà  visité  les  ports  de  Cadix,  Rio-de-  Janeiro, 
Montevideo,  Valpaiaiso,  Cobija,  Lima,  Payta  et  enfin  Guaya- 
quil. 

ZOOLOGIE. 

L’étude  que  M.  Gervais  a  faite  des  Polypes  d’eau  douce, 
appelés  Cristatelles,  lui  a  fait  reconnaître  que  ces  animaux 
Riraient  un  genre  fort  voisin  des  Alcyonnelles  ou  Pluma¬ 
telles,  avec  lesquelles  ils  ont  de  commun  la  position  de  leur 
bouche  et  de  leur  anus,  et  l’arrangement  de  leurs  tentacules 
supportés  de  même  par  une  sorte  de  fer  à  cheval.  Les  .œufs 
«les  Cristatelles  ont  la  même  composition  que  ceux  des  Plu- 
raatelies;  mais  ils  sont  circulaires  au  lieu  d’être  ovalaires, 
leur  volume  est  un  peu  plus  considérable,  et  ils  supportent 
des  espèces  d’épines  terminées  «n  crochets  à  une,  deux  ou 
«rois  pointes. 

M.  de  Blainville  a  le  premier  distingué  parmi  les  Poly- 
piaires  une  sous-classe  particulière,  celle  des  P.  douteux , 
pour  les  espèces  qui  ont  l'anus  et  la  bouche  distincts,  et  il  y 
place  ontne  autres  les  Plumalelles  et  les  Dédales,  qu’il  avait 


étudiés,  ainsi  que  les  Cristatelles,  que  nul  auteur  n’avait  pu 
revoir  depuis  que  Roesel  les  avait  décrites.  L'étude  de  la 
Cristatelle  par  M.  Gervais  confirme  donc  ce  rapprochement  ; 
mais,  depuis  là  publication  du  Mémoire  de  M.  ae  Blainville, 
on  a  constaté  qu’un  plus  grand  nombre  de  Polypiaires 
avaient  un  anus  et  une  bouche  distincts,  et  devaient  par 
conséquent  faire  partie  du  groupe  dont  les  Plumatelles  et  ' 
les  Dédales  avaient  été  le  type.  M.  Ehrenberg  a  réuni  tous 
ces  animaux  sous  le  nom  de  Bryozoaires,  et  il  en  a  fait  une 
classe  distincte.  M.  Gervais  partage  ces  Bryozoaires  (  exten¬ 
sion  des  Polypiaires  douteux)  en  deux  groupes  ou  sous- 
ciasses.  Le  premier  renferme  les  Plumatelles  et  les  Crista¬ 
telles,  chez  lesquelles  les  tentacules  supportés  par  un  fer  à 
cheval  ne  sont  pas  en  entonnoir  régulier,  et  il  les  appelle 
Polypiaires  kippocrJpiens ,  à  cause  de  leur  organe  en  fer  à 
cheval. 

Ceux  qui  ont  les  tentacules  en  entonnoir  et  nou  sup¬ 
portés  par  une  sorte  de  fer  à  cheval  forment  une  seconde 
sous-classe  sous  le  nom  de  Polyp.  infundibul (formes,  et  se 
partagent  en  plusieurs  fatnilles  :  t°  les  Polypiaires  oper- 
culifères  de  M.  de  Blainville;  ce  sont  les  Eschares,  les 
Flustres,  etc. 

a0  Les  Polyp.  cellariés  du  même  savant  (  Actinologie , 
p.  448  )>  auxquels  il  joint  les  Serialaires,  qui,  d’après  la 
remarque  de  M.  Edwards,  doivent  être  rapprochés  des 
Bryozoaires;  c’est  aussi  de  cette  coupe  que  parait  devoir  être 

Sroché  le  genre  Dédale,  et  celui  que  M.  Gervais  nomme 
dicella ,  et  qui  comprend  une  espèce  de  Polype  d’eau 
douce  nouvellement  distinguée;,  peut-être  la  Tubulaire  su l~ 
tane  de  Bkunenbach  doit-elle  lui  être  également  adjointe. 

3°  Une  autre  famille  dont  le  type  sera  le  genre  Pelicellina 
de  M.  Sars,  et  qui  pourrait  prendre  le  nom  de  Pedicellinées. 

— M.  'Wesmael  a  lu  à  l’Académie  de  Bruxelles  une  Notice 
sur  un  lépidoptère  gynandremorphe  (c’est-à-dire  moitié  mà!e 
et  moitié  femelle). 

Le  papillon  qui  fiait  l’objet  de  cette  communication  est  un 
Arginnes  paphia  (vulgairement  le  Tabac  d'Espagne \  qui 
tient. à  la  fois  des  caractères  du  mile  et  de  ceux  de  la  va¬ 
riété  femelle  décrite  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  de 
Valaisien. 

Les  antennes  et  les  palpes  n’offrent  aucune  différence  ; 
mais  l’œil  droit  est  plus  grand  que  Iq  gauche,  et  l’on  sait 
que, dans  cette  espèce,  le  mâle  a  les  yeux  plus  grands  que  la 
femelle. 

Les  poils  qui  couvrent  le  thorax  sont  d'un  jaune  plus 
verdâtre  dans  la  moitié  de  gauche  que  dans  celle  de  droite. 

La  patte  droite  de  la  première  paire  est  conformée  comme 
chez  les  mâles,  c’est-à-dire  quelle  est  courte,  très-velue,  et 
que  les  articles  du  tarse  sont  peu  distincts,  excepté  le  der¬ 
nier  qiû  est  légèrement  brunâtre;  tandis  que  la  patte  gauciie  - 
est,  comme  chez  la  femelle,  plus  longue,  moins  poilue;  et  a 
les  cinq  articles  du  tarse  bien  distincts.  Les  pattes  des  deux 
autres  paires  n’offrent  aucune  différence. 

L’aile  antérieure  droite  est  généralement  colorée  comme 
chez  le  mâle  ;  mais  elle  a,  contre  le  bord  postérieur,  une 
rangée  de  taches  noires  aussi  fortes  que  chez  la  femelle. 
L’aile  antérieure  gauche  offre  un  mélange  de  la  coloration 
du  mâle  et  de  celle  de  la  variété  femelle  le  V alaisien.  Les  ta- 
ches  de  l’aile  postérieure  droite  sont  disposées  comme  ehtz 


i  gitized  by 


Google 


L  ÉenO  DU  MONDE  SAVANT. 


41 


le  mâle  ;  maïs  elles  sont  un  peu  plus  grandes  et  sur  un  fond 
d’un  brun  testacé  plus  fonce.  L  aile  postérieure  gauche  est 
*  tout  à  fait  comme  chez  le  Valaisien. 

L’abdomen  est  nettement  partagé  Sur  le  dos  en  deux  moi* 
tiés  latérales,  colorées  différemment  :  la  moitié  de  droite  est 
brune  comme  chez  l 'Arg.  paphia  mâle,  tandis  que  celle  de 
gauche  est  grisâtre  comme  chez  la  variété  femelle  le  Valai¬ 
sien.  L’extremité  de  droite  est  armée  des  pièces  copulatrices 
mâles  et  d'un  faisceau  de  poils;  ces  pièces  et  ces  poils  man- 
quent  de  l’autre  côté. 

Ainsi,  si  l’on  en  excepte  l’aile  antérieure  gauche  qui  offre 
un  mélange  des  couleurs  des  deux  sexes,  le  Feste  au  corps 
et  de  ses  appendices  représente  assez  fidèlement  de  chaque 
côté  les  caractères  d’un  sexe  différent,  mâle  à  droite  et  fe¬ 
melle  à  gauche. 

Ochsenheimer  avait  déjà  mentionné  un  fait  de 'gynandro¬ 
morphisme  relatif  également  à  un  Argynnes paphia  mâle  à 
droite  et  femelle  à  gauche. 

Htibner  a  aussi  représenté  une  monstruosité  de  Y  A  rgyn- 
ncs  paphia,  coloré  à  droite  comme  chez  le  Valaisien,  tandis 
que  la  gauche  était  colorée  comme  chez  le  Paphia  mâle. 

Nous  rappellerons  à  cette  occasion  le  fait  signalé  à  l’As  • 
soeiation  britannique  pour  l’avancement  des  sciences,  en 
ï836,  par  M.  Hope,  d’un  Lucanus  camelus  Fab.,  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale,  qui  avait  à  droite  la  forme  du  màhe  et 
à  gauche  celle  de  la  femelle. 

BOTANIQUE..  * 

Le  colonel  Sikes  a  lu  à  la  Soeiété  royale  asiatique  de 
Londres  une  Note  sur  l’origine  des  croyances  populaires  au 
sujet  de  l’Upasou  arbre  à  poison  de  Java.  L’histoire  roman- 
tique  de  cet  arbre,  qui  répand  sa  maligne  influence  à  quel- 
■  ques  milles  à  la  ronde,  et  à  l’approche  duquel  on  trouve 
une  tnort  certaine,  ainsi  que  des  détails  sur  ce  qu’on  envoie 
les  criminels  condamnés  à  l’arbre  pour  recueillir  son  suc 
vénéneux,  et  qu’on  pardonne  à  ceux  qui  peuvent  échapper 
à  ses  émanations  malignes,  ont  été  répandus  depuis  long¬ 
temps  dans  le  public.  La  découverte  du  vrai  arbre  Upas  a 
beaucoup  diminué  l’intérêt  de  cette  fable,  qui  avait  été  in¬ 
ventée  par  le  médecin  Dutcb,  qui  y  était  allé  le  premier. 
Mais  une  visite  faite,  en  i83o,  à  la  vallée  du  Poison  de  Java, 
par  M.  Loudon,  et  dont  la  relation  a  été  publiée,  a  ranimé 
beaucoup  l’intérêt  de  l’histoire  originale^  quoiqu’elle  soit 
«  écrite  avec  beaucoup  d’exagération.  Les  exhalaisons  nui¬ 
sibles,  la  mort  rapide  des  animaux  soumis  à  leur  influence, 

<t  le  nombre  des  squelettes  blancs  comme  l’ivoire  gisants 
autour  de  la  vallée,  peuvent  en  effet  fournir  lô  sujet  d’un 
conte  effrayant;  et  telles  sont  les  scènes  actuelles  décrites 
par  ce  savant,  qui  est  disposé  à  attribuer  la  nature, 'Vénéneuse 
be  l’air  dans  la  vallée  plutôt  aux  miasmes  végétaux  qu’à  l’a¬ 
cide  carbonique  qui  se  dégagerainde  la  terre. 

•  Mi  le  colonel  Sikes,  qui  a  aussi  été  sur  les  lieux,  pense  au 
«contraire  que  tous  ces  effets  doivent  être  attribués  au  gaz 
-méphitique  (  acide  carbonique  ).,  de  même  que  ceux  bien 
connus  de  la  Grotte  du  Chien  en  Italie,  et  de  beaucoup 
d  autres  endroits. 

*  .  GÉOLOGIE. 

M.  Le  chanoine  Rendu  a  publié  dans  les  Mémoires,  de 
la  Société  royale  de  Savoie  une  lettre  à  M.  Deluc,  dans  la*  ’ 
quelle  il  cite  le  fait  suivant  découvert,  par  lui,  comme  tout  à 
fait  contraire  à  la  théorie  de  la  formation  des  montagnes 
par  soulèvement. 

Dans  la  grande  vallée  transversale  qui  forme  la  Taren» 
taise,  et  qui  vient  aboutir  aux  grandes  Alpes,  on  trouve,  au 
milieu  de  nombreuses  roches  de  transition,  des  couches 
puissantes  d’un,  calcaire  gris-noir,  grenu,  mais  susceptible 
oe  prendre  des  apparences  diverses,  selon  qu’il  vient  à  se 
combiner  à  l’argile,  à  la  magnésie,  au  quartz,  etc.  Dana  la 
vallée  de  Salins,  près  de  Moutiers,  ce  calcaire  stratifié  forme 
■la  base  d  une  montagne  d’environ  i5oo  mètres  d’élévation; 

1  inclinaison  des  couches  est  d’environ  55°.  Vers  la  base  de 
1a  montagne,  à  peu  près  au  niveau  du  sol  et  entre  deux  cou¬ 
ches  d’antiiracne,  on  a  découvert  des  végétaux  fossiles  ap 
partenant  au  genre  Equisetum ,  dont  la  position  coupe  les 


joints  de  stratification  de  manière  à  faire  penser  qu’ils  ont 
été  enfouis  sur  pied  et  non  flottés  ou  entraînés  par  les  eaux. 
Or  ces  débris  de  la  gigantesque  végétation  des  anciens  âges 
se  retrouvent  à  peu  près  sur  la  même  ligne  horizontale, 
quoique  dans  des  couches  différentes;  et  fauteur  conclut 
ae  ce  fait  que,  malgré  leur  inclinaison,  ces  couches  n’ont 
pas  été  relevées  depuis  leur  formation  ;  car,  dit-il,  comment 
ceux  de  ce  s  equisetum  qui  se  retrouvent  dans- les  couches 
inférieures  auraient-ils  pu  végéter  à  i5oo  mètres  au-dessus 
du  sol?  .  . 

Mais,  dit  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  l’auteur 
paraît  s’être  trop  préoccupé  de  cette  circonstance  purement 
accidentelle,  de  la  position  à  peu  près  horizontale  des  restes 
fossiles  découverts  dans  cette  localité.  Il  est  fort  probable 

Jue  l’on  en  découvrira  d’autres,  et  que  l’argument  tombera. 

!  est  évident  que  la  présence  des  mêmes  fossile»  dans  une 
suite  de  couches  appartenant  d’ailleurs  à  la  même  époque 
p’a  rien  qui  ne  se  concilie  avec  l’idée  qu’on  petit  se  faire  de 
leur  formation.  Un  intervalle  assez  long  peut  souvent  avoir 
séparé  le  dépôt  d’une  nouvelle  couche  pour  donner  à  celle 
précédemment  formée  le  temps  de  découvrir  de  nouveaux 
végétaux,  et  surtout  d’en  contenir  de  même  natuie  qui  peu¬ 
vent  avoir  été  amenés  d’ailleurs.  Il  serait  bien  autrement 
difficile  d’expliquer  sans  soulèvement  les  faits  observés  par 
M.  Rendu,  et  de  comprendre  comment  des  fossiles  qui  se 
trouvent  dans  cinq  ou  six  couches  différentes  assez  écartées 
auraient  été  tous  enveloppés  dans  le  jnême  dépôt  qui  se 
trouve  pourtanten  fait  divisé  par  un  grand'uombre  de  joints 
de  stratification  inclinés  de  55°  sur  l’horizon.  Evidemment 
la  supposition  d’un  soulèvement  subit,  d’uue  succession 
graduelle  de  strates  déjà  consolidés,  peut  seule  rendra 
compte  de  cette  position  des  couches,  et  M.  Rendu  lui- 
même  cite  un  fait  remarquable  à  l’appui  de  cette  opinion 
qu’il  combat.  Il  s’agit  d’une  montagne  placée  au  sud  de 
Chambéry,  à  l’extremité  septentrionale  du  massif  de  la 
Grande-Chartreuse.  Les  strates  qui  sont  à  découvert  sur 
une  grande  étendue  prennent  sur  les  deux  flancs.de  ta  mon¬ 
tagne  une  direction  inclinée,  de  manière  à  former  au  point 
de  réunion  un  angle  dont  le  sommet  est  remplacé  par  une 
échancrure  résultant  de  ta  fracture  et  de  l'écartement  de  ces 
couches. 

'  GÉOGRAPHIE. 

Un  fragment  de  voyage  inédit  en  Hindoustan,  exécuté 
en  i835,  nous  fournit  les  renseignements  qui  suivent  sur 
l'état  actuel  de  Delhi. 

Rien  n’est  imposant  comme  l’aspect  que  présente  cett« 
capitale  lorsqu’elle  apparaît  au-dessus  de  l’océan  de  sabla 
qui  l’entoure  depuis  des  siècles.  Les  murs  élevés  du  palais 
du  Mogol,  autrefois  baignés  par  les  eaux  de  la  Jumna ,  et 
les  (lèches  dorées  de  la  mosquée  de  Jumna-Mugid,  «ont  les 
principaux  objets  que  l’on  découvre  à  quelque  distance. 
La  circonférence  du  palais  est  de  trois  milles  anglais;  c'est 
1»  que  végètent,  dans  les  rigueurs  d’un  célibat  éternel,  les 
veuves,  les  filles  et  les  descendants  de  tous  ceux  qui  se  sont 
assis  sur  les  musmuds  impériaux,  car  on  considérerait  comme 
indigne  tout  individu  issu  du  sang  royal  de  Timour  qui 
consentirait  à  un  nouveau  mariage  :  aussi  voit-on  dans  cette 
multitude,  composée  de  plusieurs  milliers  d’êtres  déchus, 
la  plus  grande  misère  alliée  à  l’orgueil  de  la  naissance  royale. 

La  rue  principale  de  Delhi,  la  Chandnce-Choke,  est  re¬ 
marquable  par  ses  vastes  dimensions  et  la  richesse  de  ses 
magasins  d'orfèvreries  et  de  soieries  principalement.  Cette 
-immense  rue  est  ornée  d’une  double  rangée  d’arbres,  qui 
se  prolongeait  autrefois  jusqu’à  Lahore;  mais  les  bou¬ 
leversements  successifs  ont  fait  disparaître  cette  avenue, 
d’autant  plus  remarquable  qu’elle  était  isolée,  comme  une 
fraîche  et  longue  oasis,  au  milieu  du  pays  brûlé  qui  sépare 
ces  deux  graudes  villes.  Les  plantations  qui  existent  main¬ 
tenant  sont  ducs  au  gouvernement  anglais. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  voyageur  dans  la  description 
qu’il  a  donnée  des  anciens  monuments  de  Delhi;  les  rela¬ 
tions  publiées  jusqu’ici. fournissent  sur  ce  sujet  d’amples 
renseignements. 

Au  milieu  de  ces  créations  de  Tart  architectural,  la  plus. 
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parfaite,  sans  contredit,  qui  ait  jamais  existé  dans  l'Orient, 
est  le  Tauge-Mahul  (lumière  du  inonde).  Sa  restauration 
et  les  embellissements  modernes  qu'on  y  a  prodigués  ré¬ 
cemment  ont  coûté  plus  d’un  milhon  de  francs,  et  en  font 
aujourd’hui,  par  le  fini  de  l’architecture  mauresque,  la  dé¬ 
licatesse,  les  détails  et  la  valeur  des  matériaux  qu'on  y  a 
employés,  l'édifice  le  plus  grandiose  qui  soit  sorti  des  mains 
de  i’homme. 

Mais  on  ne  peut  malheureusement  réparer  ainsi  tous  les 
monuments  de  Delhi,  et  la  plupart  se  ruinent,  se  dégradent 
et  s  effacent  peu  à  peu.  Notre  voyageur  cite  entre  autres  le 
tombeau  de  l’empereur  Acbar ,  près  de  Seeundra ,  qui,  en 
»835,  n’offrait  plus  que  des  restes  méconnaissables  de  son 
antique  beauté. 

La  vie  actuelle  des  Dethians  s’écoule  dans  une  monotone 
uniformité  ;  leur  grande  jouissance  est  d’élever  et  de  nourrir 
des  pigeons  de  toute  espèce,  dont  la  plus  renommée  porte 
le  nom  de  sauteurs ,  à  cause  de  l’originalité  de  leur  vol.  Des 
pigeons  de  cette  espèce  se  vendent  souvent  des  sommes 
considérables.  C’est  un  curieux  spectacle  que  présentent  au 
coucher  du  soleil,  heure  à  laquelle  tout  le  monde  sort  pour 
jouir  de  la  promenade  du  soir,  les  riches  habitants  de  Delhi, 
assis  nonchalamment  sur  les  terrasses  de  leurs  maisons, 
prenant  plaisir  à  faire  obéir  au  geste  et  à  la  voix  leurs  pi¬ 
geons  favoris. 

Le  spectacle  des  nauehs,  ou  danses  indiennes,  est  aussi 
un  des  amusements  les  plus  en  vogue  à  Delhi.  Il'importe 
de  remarquer  que  dans  Vïnde,  comme  dans  tout  l'Orient, 
personne  ne  danse,  si  ce  n’est  la  classe  des  courtisanes  ou 
bayadères. 

Malgré  la  monotonie  de  1»  vie  de  ses  habitants,  Delhi  est 
une  ville  bruyante  et  gaie  :  la  population  considérable  qui  y 
afflue  de  toutes  les  parties  de  l’Inde,  avec  ses  costumes  variés 
et  pittoresques,  offre  un  coup  d’œil  des  plus  appréciables  et 
des  plus  originaux,  et  s’il  n’y  a  ni  théâtre  ni  bals  à  l’euro¬ 
péenne,  on  y  célèbre  presque  tous  les  jours  la  cérémonie 
des  fiançailles  entre  de  riches  indigènes  ;  là  on  déploie  une 
magnificence  qu’on  ne  rencontre  que  dans  ces  solennités, 
terminées  ordinairement  par  un  souper  et  une  brillante 
soirée,  dans  l’Inde  comme  ailleurs. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

GÉOLOGIE.  —  M.  Boubée.  —  5*  Analyse. 

-  Il  reste  maintenant  à  faire  connaître  les  effets  généraux  que 
produisent  les  phénomènes  volcaniques  et  à  constater  par  ce 
moyenne  Jfait  important  qu’à  toutes  les  époques  le  globe  a  rejeté, 
comme  de  nos  jours,  d’abondantes  matières  puisées  dans  sa 
masse  intérieure. 

Effets  géologique t  produits  par Jes  éjections  volcaniques. 
t  Le»  matières  vomies  par  les’  volcans  de  bitume,  de  soufre, 
d’eau  ou  d’air,  s’échappent  ordinairement  par  des  fissures  déjà 
existantes  et  produites  le  plus  souvent  par  les  tremblements  de 
terre.  De  semblables  éruptions  ne  laissent  d’autres  traces  que 
certaines  altérations  chimiques  qu’elles  exercent  quelquefois 
sur  les  roches,  et  divers  dépôts  infiltrés  ou  cencrétionnés 
qu'elles  abandonnent  sur  le  sol,  on  dont  elles  empreignent  le 
terrain.  Ainsi,  qu’il  se  produise  une  éjection  de  bitume  au  mi¬ 
lieu  d’un  terrain  sablonneux,  il  se  formera  un  grès  bitumineux 
facilement  reconnaissable,  et  dont  l’origine  ne  sera  jamais  pro¬ 
blématique.  Tels  sontlesgrès  bitumineux  exploités  à  Bastennes 
C  Landes),  à  Seyssel .(  Ain  ),  etc.,  pour  la  fabrication  de  dalles 
imperméables.. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  volcans  d’an  ordre  supérieur  :  ils  dé¬ 
terminent  presque  toujours  des  ouvertures  à  peu  près  verticales, 
comparables  à  de  profonds  et  large»  puisards,  ur,  de  sembla¬ 
bles  ouvertures  ne  peuvent  se  former  au  milieu  des  couches 
sans  qu’il  en  résulté,  dans  le  terrain,  des  dislocations,  des  re¬ 
foulements  considérables. 

En  second  lieu,  douées  d’une  chaleur  extrême,  les  matières 
vomies  par  ces  volcans  ne  peaveot  traverser  ces  couches  sans 
leur  faire  subir  toutes  les  conséquences  d’une  température  si 
élevée  et  longtemps  entretenue. 

Ainsi,  l’expérience-  a  directement  enseigné  que  le  ^calcaire 
soumis  à  une  température  rouge  et  en  vases  clos,  au  lieu  de  se 
transformer  en  chaux,  se  fond,  et,  après  le  refroidissement, 
olîre  une  texture  cristalline  et  une  belle  couleur  blanche;  or, 
on  voit  sonvent.au  voisinage  des  masses  volcaniques  les  couches 
Ue  calcaire  se  montrer  avec  une  texture  cristalline  et  une  trans¬ 


lucidité  que  sont  loin  de  partager  un  peu  plus  loin  les  mêmes 
couches.  On  sait  aussi  que  ht  bouille  chauffée  perd  son  bitume 
et  passe  à  1  état  de  coke  ;  on  trouve  fréquemment  du  coke  na¬ 
turel  au  voisinage  des  roches  plutoniques,  ou  du  moins  des 
houilles  plus  sèches  et  friables.  Les  schistes  argileux  s’endurcis¬ 
sent  par  la  chaleur,  ou  même  éprouvent  une  sorte  de  vitrifica¬ 
tion  qui  leur  donne  nne  apparence  tout  autre.  Il  en  est  de 
même  des  grès,  etc.  On  voit  aonc  que  les  diverses  roches  auront 
dû  subir  au  voisinage  des  feux  volcaniques  diverses  altérations 
qui  devront  aider  le  géologue  à  constater  l’importance  et  la  na¬ 
ture  des  anciennes  éruptions. 

D’un  autre  côté,  l’épanchement  de  la  matière  vomie  par  1« 
volcan  détermine  exactement  l’état  du  sol  à  l’époque  du  phéno¬ 
mène  :  Ai  ce  sol  était  couvert  de  végétation,  il  s’v  sera  formé 
une  couche  charbonneuse  ;  s’il  était  couvert  de  sables,  de  cail¬ 
loux  roulés,  comme  le  sont  aujourd’hui  fréquemment  nos 
plaines,  il  s’y  sera  produit  une  sorte  de  poudingue  à  ciment  vol¬ 
canique  ou  quelque  croûte  de  matière  vitrifiée. 

D’un  autre  côté,  des  filets  de  matière  injectée" entre  les  cou¬ 
ches  on  dans  les  fissures  du  terrain,  auront  pu  y  déterminer  des 
altérations  analogues,  et  divers  refoulements.  Enfin,  les  matières 
qui  remplissaient  autrefois  les  tuyaux  volcaniques  s’y  seront  à 
la  longue  solidifiées.  On  les  retrouve  maintenant  dans  nos  ex¬ 
ploitations  comme  des  piliers  énormes  élevés  par  la  nature  au 
milieu  des  travaux.  Ce  que  l'on  nomme  dikes  en  géologie  ne 
sont  ordinairement  que  ces  colonnes  étranges  de  matière  ignéer 
moulées  dans  les  anciennes  cheminées  volcahiques. 

Ces  indications  générales  des  effets  produits  par  les  éruptions 
volcaniques,  mais  auxquelles  s’ajouteront  encore  de  nombreux 
détails  dans  l’histoire  des  phénomènes  relatifs  à  chaque  époque 
géologique,  suffiront  déjà  néanmoins  pour  qu’il  soit  facile  de 
s’assurer  que  la  terre,  depuis  son  origine,  n  a  cessé  de  fourni* 
de  semblables  éruptions,  plus  abondantes  même  autrefois  qu’au- 
jourd’hui. 


Eruptions  de  maliires]ignées  aux  diverses  époques. 

Ainsi  l’on  voit  dans  les  terrains  primitifs  du  Cumberland,  de 
la  Scandinavie,  des  Vosges,  des  Pyrénées,  du  Cornouailles,  de 
la  Suède,  de  l'Oural,  etc.,  de  nombreux  dépôts  de  serpentine, 
d’euphotide,  de  porphyre,  dont  l’éruption  date  évidemment  de 
cette  première  époque  géologique. 

Les  formations  intermédiaires  carbonifères- secondaires  infé¬ 
rieures  et  supérieures  de  la  seconde  époque  sont  aussi  surmon¬ 
tées  de  nombreux  dépôts  plutoniques  qui  constatent  à  chaque 
étage  d’abondantes  éjections.  Telles  sont,  dans  lés  roches  de 
transition  les  plus  anciennes  de  la,  Silésie,  de  ,1a  Westphalie, 
de  l’Ecosse  et  de  l’Angleterre,  les  grandes  masses  de  serpentine, 
de  porphyre  et  d’eurites  trapéennes.  Telles  sont  encore  les 
nombreuses  variétés  de  porphyre  qui  se  rencontrent  partout 
dans  le  terrain  Uouiller.  De  semblables  dépôts  plutoniques  d’eu- 
rite  trapéenne  se  montrent  en  plusieurs  points  de  l’ Allemagne 
centrale  dan»  le  groupe  du  lias  (  5,  b,  ),-et  enfin  l’on  voit  dans 
les  Alpes,  dans  les  Carpatlies,  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Apen¬ 
nins,  etc.,  de  nombreux  exemptes  de  porphyre  pvroxén ique.de 
diorite  compacte  et  de  serpentine  au  milieu  des  formations 
ooliliques  ( 5,  c,  d, )  et  crétacées (6,  n,  b,  c,). 

Les  terrains  de  la  troisième  époque  sont  également  pénétrés  et 
recouverts  en  mille  lieux  par  le  produit  des  éjections  souteirai- 
nes.Les  trachytes  et  les  basaltes  sont  les  roches  qui  caractérisent, 
le  mieux  les  dépôts  ignés  de  cette  époque;  ils  abondent  eu  Hon¬ 
grie,  dans  le  Yicentin,  le  Palatinat,  la  France  centrale,  au- 
Mexique,  etc. 

Enfin,  à  la  quatrième  époque,  se  rapportent  les  volcans  éteints 
de  l’Auvergne,  dont  on  reconnaît  encore  les  cratères,  les  cou¬ 
lées,  les  cendres,  les  laves,  les  scories,  comme  si  le  phénomène 
volcanique  venait  de  s’accomplir,  mais  dont  aucune  histoire, 
aucune  tradition  n’offre  néanmoins  le  moindre  témoignage.  Du 
même  âge  sont  aussi  les  volcans  éteints  des  provinces  de  l’Eif¬ 
fel  et  de  la  Neuwied,  sur  les  bords  du  Rhin. 

Ainsi  se  trouve  confirmée  cette  importante  conclusion, que  les 
phénomène»  volcaniques,  non  plus  que  les  tremblements  de 
terre,  et  comme  s’ils  étaient  inhéreuts  à  la  nature  ou  à  la  vie 
du  globe,  n’ont  cessé  de  se  manifester  à  sa  surface,  y  laissant 
toujours  des  traces  ineffaçables. 

Quant  aux  phénomènes  volcaniques  actuels,  ils  nous  sont 
connus,  et  l’on  sait  que  chaque  année  ils  causent  les  plus  grands 
ravages,  st  qu’on  les  retrouve  incri t-i  eu  termes  d’effroi  dans  les 
annales  des  peuples  les  plus  anciens.  Qu’il  nous  suffise  de  rap¬ 
peler  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  étayer  l’opinion  de 
m .  Boubée  sur  l’origine  de  notre  globe  et  des  autres  planètes- 

En  1673,  à  la  suite  d’un  grand  bruit  et  d’un  violent  tremble¬ 
ment  de  terre,  une  montagne  située  dans  la  partie  ouest  de 
Gi'.olo,  près  de  Gatutnacarojtf,  dans  Us  Moluques,  s’ouvrit,. 
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lança  une  grande  quantité  de  ponces  et  fut  elle-inême  jetée  en 
l’air.  La  mer  s’éleva  beaucoup  au-dessus  du  rivage  (  i  J. 

En  1680,  le  mont  Renaas.dang  le  nord  des  Cendres,  autre  île 
de  l’archipel  des  Moluques,  fut  lancé  en  l’air  au  milieu  d’une 
horrible  éruption  et  d’un  tremblement  de  terre  qui  ébranla 
principalement  Ternate  et  répandit  l’obscurité  dans  tous  les 
environs.  L’ile  fut  détruite  dans  toute  sa  largeur  entre  Boclan 
et  Gorontale  (2). 

»  En  177I,  Cook  fut  témoin  d’une  éruption  du  Tanna,  dans 

'  l’archipel  au  Saint-Esprit.  Ce  volcan  lançait  des  flammes,  des 
pierres  d’une  grosseur  au  moins  égale  au  corps  de  la  grande 
chaloupe  du  badinent  (3). 

En  i^q3,  la  presqu’île  de  Nangasaki,  dans  l’archipel  du  Ja¬ 
pon,  fut  le  théâtre'  d’événements  extraordinaires.  La  montagne 
d’Unsen,  qui,  large  autrefois,  unie,  mais  peu  élevée,  lançait  des 
vapeurs  qu’on  apercevait  de  3  milles  de  distance,  s’abîma  le 
18  du  premier  mois,  et  laissa  à  sa  place  une  excavation  si  pro¬ 
fonde,  qu’en  y  lançant  une  pierre  on  ne  l’entendait  pas  frapper 
le  fond.  Pendant  plusieurs  jours  il  en  sortit  de  la  fumée 

Le  6  du  second  mois,  le  volcan  BivonoKoubi  s’ouvrit  à  un 
demi-mille  de  son  sommet  :  il  en  sortait  des  flammes  qui  s’éle¬ 
vaient  à  une  grande  hauteur;  la  lave  qui  en  découlait  était  si 
abondante,  sa  marche  était  si  rapide,  que  tout  ce  qui  existait 
>ur  un  espace  de  plusieurs  milles  devint  la  proie  des  flammes. 
Le  i*r  du  troisième  mois,  â  dix  heures  du  soir,  un  violent  trem¬ 
blement  terre  se  fit  sentir  dans  toute  l’étendue  de  Kin-siu 
(Kidjo).et  principalement  à  Simabara ;  il  renversa  des  montagnes 
et  des  édifices,  et  des  crevasses  se  formèrent  sur  le  sol.  Pendant 
tout  ce  temps,  la  lave  ne  cessa  de  couler  (4).  Le  1"  du  qua¬ 
trième  mois,  la  terre  trembla  de  nouveau  pendant  plusieurs 
heures  ;  les  secousses  étaient  si  fortes,  que  des  montagnes  s’é- 
oroulèrent  en  entraînant  avec  elles  des  villages  entiers  ;  on  en¬ 
tendait  des  bruits  affreux  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre. 
Tout  à  coup  la  montagne  Miyi-Yama  en  masse  fut  lancée  dans 
l’air  et  retomba  ân  milieu  des  flots  ;  les  vagues  soulevées  en¬ 
gloutirent  beaucoup  d’habitations  situées  près  du  rivage,  en 
même  temps  que  les  eaux,  qui  sortaient  en  abondance  des  ra¬ 
vins  des  montagnes,  inondaient  tout  le  pays.  Eu  peu  d’instants 
Simabara  et  Figo  ne  furent  qu’un  désert  :  on  estime  le  nombre 
des  habitants  qui  ont  péri  à  03, 000  (5). 

On  sait  que  l’Etna,  le  pins  grand  des  volcans  de  l’Europe,  a 
•u  de  tout  temps  de  nombreuses  et  violentes  éruptions  ;  on  en 
sonnait  déjà  81.  On  cite  surtout  celle  de  181 2, qui  dura  six  mois, 
et  èelle  de  1819,  qui  offrait  une  coulée  de  60  pieds  de  largeur 
sur  la  montagne,  et  de  1200  à  sa  base.  Elle  ravagea  une  étendue 
de  denx  lieues,  embrasant  les  arbres  qu’elle  touchait.  Au-des¬ 
sus  de  la  bouche  qui  la  vomissait,  un  cratère  lançait  des  pierres 
à  1000  pieds  de  hauteur  (6). 

Ces  faits,  joints  à  ceux  que  nous  apprennent  chaque  jour  les 
fouilles  publiques,  suffisent  pour  nous  faire  apprécier  la  puis  - 
sance  des  phénomènes  volcaniques,  et  pour  constater  que  des 
matières  abondantes  peuvent  être  lancées  par  la  terre  jusqu’à  de 
grandes  hauteurs.  Cette  force  répulsive  des  volcans,  qui  est 
telle,  que  la  montagne  même  est  quelquefois  lancée  tout  en¬ 
tière  au  loiu,  est  le  fuit  qu’il  importait  le  plus  d’établir  rigou¬ 
reusement,  puisqu'il  doit  être  la  base  fondamentale  du  système 
géologique  de  M.  Boubée.  Mais  nous  aurons  encore  à  nous  oc¬ 
cuper  d’un  troisième  phénomène  dépendant  de  ia  chaleur  cen¬ 
trale,  celui  du  soulèvement  des  montagnes,  avant  d’entamer 
l'histoire  de  la  création  du  globe  et  des  phénomènes  qui  se  sont 
passés  à  sa  surface  ou  dans  sa  masse  intérieure,  depuis  sa  créa¬ 
tion  jusqu’à  nos  jours. 


Une  promenade  géologique,  dirigée  par  M.  N.  Boubce, 
aura  lieu  demain  samedi  à  midi  à  Meudon.  Le  rendez-vous  est 
pour  midi  sur  la  place  de  l'église  d’issi.  En  cas  de  pluie,  ie 
même  rendex-vous  serait  pour  le  lendemain,  et  pour  le  lundi 
s'il  pleuvait  encore  le  dimanche. 
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Rossmüssler  (E.-A.).  Iconographie  des  Mollusques  terrestres  et  d’eeo  I 
douce,  surtout  par  rapport  aux  espèces  européennes  non  eneove  figurées. 
Dresde,  1836.  3  cab.,  chacun  à  5pl.  lith. 

Tiedzemann,  Crunduge,  etc.  Éléments  de.  physiologie.  4  vol.  in-8. 
Heidelberg. 

Index  Entomologlcus,  on  Catalogne  complet  et  illustré  des  Insecfts  lé¬ 
pidoptères  de  la  Grande-Bretagne,  par  M.  Wood,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  qui  déjà  avait  publié  un  semblable  catalogue  gpar 
les  mollusques.  Londres.  Demi-tn-8,  avec  72  figures. 

Sir  W.  Jardine  vient  de  publier  un  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque 
du  naturaliste  ( Naturalisas  Library),  contenant  l'histoire  naturelle  des  1 
baleines,  des  dauphins,  des  marsouins,  etc.,  avec  des  détails  tris-intérêt-  < 
sauts  sur  les  dangers  de  la  pèche  des  baleines  dans  tes  deux  bémispbètos.  | 
Londres.  In-8,  avec  32  planches  coloriées.  I 

Un  autre  volume  de  la  même  collection,  récemment  publié,  contient 
les  oiseaux  de  l’Afrique  occidentale,  par  M.  Suai nias;  c’est  un  volume  ‘ 
in-8,  contenant  34  belles  gravures  coloriées  avec  le  plus  grand  soin. 

Sir  Jardine  vient  de  publier,  en  commun  avec  M.  Setby,  sous  le  fftre 
de  Illustrations  0/ ornitknlogy,  une  ln  livraison  in-4 ,  contenant  6  Jttlbt 
planches  coloriées,  accompagnées  d’un  texte  très-complet.  Cet  ouvrage 
formera  3  volumes  du  prix  de  II)  I.  6s  (257  francs). 

Guide  ornithologique  (en  anglais;,  par  Wood.  Londres.  Grand  i{trl2. 

BOTANIQUE. — De  Candotle.  Prodromus  systemalisnaturalis  regni  ve- 
getabilis.  5*  partie.  Ce  volume,  qui  est  le  cinquième  de  cet  Imgpvlnt 
ouvrage,  comprend  le  commencement  des  Composées. 

De  Notarié.  ( Mantissa  muscorum...)  Description  des  mousses  da  la 
flore  dn  Piémont-  l  vol.  in-8°.  Turin,  1836. 

Lédébour.  {Icônes  plantarum...)  Description  des  plantes  nouv^Ues  •* 
mal  connues  de  la  flore  de  Russie  et  de  l’Altaï.  T.  2  et  5.  In-fol, 

Flora  batava.  107*  livraison.  In-4*.  Cahiers  composés  de  8  planchas  aa- 
loriées,  et  plusieurs  feuilles  de  texte.  Les  plantes  les  plus  communes  s’y 
trouvent  très-bien  figurées. 

Vnger  (F.).  Sur  l’influence  du  sol  sur  la  distribution  des  végétaux  dans 
la  partie  N.-E.  du  Tyrol,  avec  une  carte  géologique  et  phytograpbique. 
Vienne,  1836.  In-8. 2  cartes. 

Réchercbcs  snr  la  structure  de  la  tige  dans  les  monocolylédones  {JM- 
eerche  sulta  strutturadel  caule  nelle  monocotyledone),  par  G.  SJeneghini, 
professeur  suppléant  de  botanique  à  l’université  de  Padoue.  Grand  in-4 
de  112  pages  et  lu  pl. 

B1ST01RE  NATURELLE  GÉNÉRALE.—  t.  de  Buch.  Description  phy¬ 
sique  des  lies  Canaries.  Traduction  par  M.  Boulanger.  1  vol.  ln-8«,  aies 
atlas. 

Mtytn,  F-F.  Grundrisse,  etc.  Esqaisee  de  la  géographie  du  pliantes. 
Berlin,  1836. 

Le  3*  cahier  dn  Journal  d'histoire  naturelle  et  de  géographie  de  Tre- 
bcl,  de  Zurich,  contenant  un  Mémoire  de  Trobcl  sur  la  distributiou 
géographique  des  plantes  dans  la  partie  S.-E.  de  Claris  et  l’orographie 
de  ces  montagnrs  ;  un  Mémoire  sur  les  glaciers,  par  M.  Charpentier,  at 
des  Notices  géologiques  de  feu  Escher  père. 

GÉOGRAPHIE.— M.  Forchhammert  publié  un  ouvrage  géographique  et 
d’hist.  nat.  sur  la  Grèce,  sous  le  titre  de  Heltenica  Griechenland ,  «te., 
Grèce  nouvelle  et  ancienne,  avec  une  carte.  U  a  décrit  dans  le*  Aanalw 
de  PoggendorlT,  i836,lclacKopaI  en  Béotie,  et  tes  canaux  d’écoulement, 
et  en  a  donné  une  carte. 

Voyage  autour  du  monde  à  travers  l’Asie  septentrionale,  l’Océan  At¬ 
lantique  et  la  mer  Pacifique  (R  ri  se  um  die  Erde),  par  A.  Hermann.  1  vol. 
Beriia,  1836.  Cet  ouvrage  est  surtout  riche  en  observations  aur  l’état 
magnétique  dn  globe  et  snr  la  direction  des  courbes  isodynamiques  et 
isothermes. 


L’un  des  Directeurs,  N.  BoubiIe. 


***■•  ntPU’.Mxn»  ne  nccot'acHutKT.atix  n  zareaTn,  1,  paca  l'abbvvs. 


Digijized  by 


Google 


4*année.  (N‘-220.)2e  division.  —  Sciences  naturelles  et  géographiques.-N0  64  —  samedi  i«  avril  i837. 


£’(&cho  bu  «fttmibe 

Il  L'IHBiS. 

JOTTE-HAL  AWALYTZQTXB  DZ3  WOTTVELLBS  BT  DBS  OOTJB.S  SOZ31TTZTIQTTBS. 

l'IilipmhU  muni  et  la  •. moi.  La  mtrcndi,  il  «I  coaiacrtf  mz  KieBcn  phyiiqnuat  hiuoriqnu;  la  tmmtii,  aux  iciaoeM  ntfzmlle»  »tgÉofraphiqwi. — Prix  da  Journzl  üH» 

SI*  •  **  tr.  p*r  in  poarPui»,  ■  ■  Ht,  pmriii  moi»,  fi  fr.  pour  trois  mots  i  pourlMtldparisoMai»,  n,  nitC  fr,  Soc.|«pwtl’xliiii|xr  li  fr.,  i3/r.  5oe.it;  fr.  i5  c. — L’eu  du 
B>  <5i»ioiont  ■  S  fr.  per  on,  I  fr.  pour  S  aoit  flâne  toute  le  Fronce,  et  1 1  fr.  nu  9  fr.  pour  l'<trenger. 

On  e’ebonne  1  Porie,  roe  Gl’ÉNÉCACD,  17,  et  me  dtiGRANDS-ACGUSTINS,  21;  dent  Ici  ddp.  et  è  l'dtrenger,  chm  loue  tel  librairee,  directeur»  de»  po»te»,  et  eux  boreeun 
de»  memgerie».  —  AKifONCES,  80  C.  la  ligne  ;  RÉCLAMES,  1  fr.  20.  —  Le»  on, mge»  ddpoefi  eu  bureeu  tout  ennoncd»  den»  le  Journel. 


SOMMAIRE. 

Nouvelles  :  Cours  tic  géologie  &  Strasbourg.  —  Musée  k  Loutlun.  —  Bo¬ 
tanique  :  Orme  colossal  à  Brignolcs.  —  Zoologie:  Demi- métamorphoses 
des  myriapodes. — Paléontologie  :  Dinothérium.  «-Géologie  :  Consti¬ 
tution  géognostiqne  de  la  Crimée.  —  Origine  du  snccin. —  Géographie  : 
Voyage  de  M.  Rosa  en  Morée.  — Cocos  scientifiques  :  Ornithologie. 


NOUVELLES. 

Un  cours  élémentaire  de  géologie  Ta  être  ouvert  par 
M.  Fargeaud  à  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg.  Le 
programme,  nouvellement  adopté  par  le  Conseil  royal  de 
l'instruction  publique  pour  les  examens  du  baccalauréat  ès- 
sciences  physiques,  grade  imposé  à  tous  les  élèves  en  méde¬ 
cine,  exige  la  connaissance  de  la  minéralogie  et  de  la  géolo¬ 
gie.  Cependant  il  est  encore  quelques  Facultés,  et  entre  au¬ 
tres  celle  de  Strasbourg,  qui  n’ont  pas  de  professeur  spécia¬ 
lement  chargé  de  l’enseignement  de  ces  sciences.  On  saura 
gré  à  M.  Fargeaud,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  de 
Strasbourg,  qui  veut  bien,  pour  remplir  cette  lacune,  re¬ 
prendre  des  etudes  qu’il  poursuivait  avec  succès  il  y  a  déjà 
quelquesannées.Unedes  collections  les  plus  complètes  de  ro¬ 
ches,  de  coquilles,  etc.,  vient  d’être  adressée  pour  ce  cours, 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg,  parle  Musée  pyré¬ 
néen  de  Saint-Bertrand-de-Comminges. 

—  Nous  annonçons  avec  plaisir  la  fondation  d’un  musée 
dans  une  petite  ville  du  centre  de  la  France.  Loudun(Vienne), 
où  nous  connaissons  déjà  plusieurs  savants  et  laborieux  ,  na¬ 
turalistes,  forme,  avec  la  plus  grande  activité,  un  musée  qui 
ne  sera  ni  le  moins  riche,  ni  le  moins  précieux  pour  l’étude. 
L’ornithologie,  l’entomologie  et  la  botanique  en  sont  encore 
les  parties  les  plus  avancées,  grâce  aux  soins  et  aux  libérali¬ 
tés  ae  M.  Delastre,  sous-préfet  de  Loudun,  botaniste  distin¬ 
gué,  et  de  MM.  Charles  Deziles-,  Hennaut,  Barbiér,  Henne- 
card,  etc. 

—  Les  débris  du  Dinothérium  giganteum  dont  nous  figurons 
aujourd’hui  la  tête  si  curieuse  sont  exposés  ea  ce  moment  rue 
Neuve-Vivienne,  n°  49.  Les  personnes  njui  prennent  quelque 
intérêt  aux  sciences  soologiques  et  géologiques  seront  curieu¬ 
ses  de  voir,  au  moment  de  son  passage  à  Paris,  cette  pièce  en¬ 
core  unique,  et  qui  échappera  certainement  à  la  France,  à  cause 
du  prix  excessivement  élevé  qu’y  attachent  ses  possesseurs. 
C’est,  dit-on,  à  40,000  fr.  qu’ils  fixent  le  prix  de  ce  fossile. 

—  On  écrit  de  Londres,  «6  mars  :  «  Le  professeur  de  chimie 
'Murray  vient  de  découvrir  que  le  coton  mis  en  contact  avec 
l’huile  de  lin  occasionne  une  incandescence  immédiate. 

»  Cette  découverte  serait  d’autant  plus  importante  que  de 
fréquents  incendies  ont  eu  lieu  en  mer,  et  ont  dévoré  des 
navires  chargés  de  balles  de  coton,  sans  que  l’on  pût  attribuer 
ces  accidents  à  autre  chose  qu’à  uue  ignition  spontanée, 
s’il  était  vrai  qu’on  eût  découvert  la  cause  de  ces  combustions 
imprévues  et  si  funestes.  * 

—M.  Marinier,  l’auteur  des  Lettres  sur  l’Islande,  vient  de  partir 
pour  le  Danemark,  la  Suède  et  la  Norwége,  pour  continuer  les 
belles  recherches  qu’il  a  commencées  l’année  dernière  à  Rey- 
kiavick,  sur  les  antiquités  Scandinaves;  il  est  chargé  par  M.le 
ministre  de  l’instruction  publique  d’étudier  en  même  temps 
dans  les  trois  royaumes  qu’il  va  visiter  l’état  actuel  de  l’ensei¬ 
gnement.  '  * 


—  On  Ut  dans  un  journal  de  Rome,  le  Notitie  del  giorno,  sous 
la  date  du  9  mars  t 

■  Nos  ancêtres  nous  ont  conservé  la  mémoire  que  le  a5  mars 
i5p5  la  neige  tomba  et  resta  sur  les  toits  et  dans  les  rues  toute 
la  journée  (  manuscrits  du  Vatican  )  ;  et  nous,  nous  enregistrons 
pour  nos  desceudants  le  phénomène  également  extraordinaire 
qu’hier  matin  la  neige  est  tombée  ici  jusqu’à  la  hauteur  de  cinq 
doigts.  Ainsi,  il  a  fallu  v^o  ans  pour  qu’on  ait  vu  à  Rome  se 
renouveler  une  température  si  étrange  à  pareille  époque.  » 

BOTANIQUE. 

M.  Camille  Agnillon,  membre  de  la  Société  royale  d’horti¬ 
culture  de  Paris  et  de  l’Académie  ébroicicnne,  nous  écrit  de 
Toulon  les  détails  suivants  sur  un  ancien  ormeau  dit  le  gros 
oumé,  qui  existe  sur  la  place  Carami,  à  Brignoles,  ville  à  quel¬ 
ques  lieues  de  Toulon  : 

«  Le  25  octobre  1 564,  Charles  IX  étant  &  Brignoles,  logé  à  la 
maison  de  M.  Desparra,  qui  est  vis-à-vis  cet  arbre,  vit  avec 
plaisir,  des  fenêtres  de  ladite  maison,  un  bal  qui  se  donna  sous 
cet  ormeau.  Il  prit  surtout  intérêt  à  voir  donner  la  voile  et  la 
martingale. 

»  Michel  de  L’Hospital,  né  en  t5o3,  chancelier  en  i56o,  mort 
en  1573,' parle  de  cet  ormeau  (comme  déjà  propre  à  fixer  l’at¬ 
tention  des  voyageurs)  dans  un  de  ses  ouvrages  en  vers  latins, 
composé  à  l’occasion  de  son  exil  en  Provence. 

■  La  chronique  locale  veut  que  cet  arbre  existât  alors  que  la 
rivière  Carami,  qui  aujourd’hui  a  son  cours  très  en  dehors  de  la 
ville,  passait  sur  la  place  de  ce  nom.  Ce  co'osse  de  la  végétation 
est  depuis  longtemps  soutenu  d’un  côté  par  un  pilier  en  bois, 
et  de  l’autre  par  un  pan  de  maçonnerie  qui  bouche  une  large 
ouverture  de  son  tronc  ;  sans  ces  appuis  il  serait  infailliblement 
renversé  ;  car  la  partie  du  tronc  soutenue  par  un  pilier  en  bois 
de  2  mèt.  3o  c.  est  absolument  creuse  jusqu’à  l’origine  des 
branches,  et  a  pu  même  servir  de  retraite  à  de  pauvres  artisans. 
La  circonférence  de  l’arbre,  au  niveau  du  sol,  est  de  7  mèt.  25; 
dans  la  partie  la  plus  déprimée  elle  est  de  6  mèt.;  l’épaisseur 
du  bois  dans  le  tronc  est  de  25  à  3o  centimètres  ;  dans  la  partie 
saillante  cette  épaisseur  varie  de  8  à  10  centimètres.  ■ 

ZOOLOGIE. 

M.  Gervais  nous  adresse  la  note  suivante  au  sujet 
d'une  communication  qu'il  a  faite  lundi  à  l’Académie  des 
sciences.  *  De  Geer  a  le  premier  fait  connaître  que  les  iules, 
lorsqu'ils  éclosent,  ont  moins  de  pattes  et  moins  d’anneaux . 
au  corps  que  lorsqu’ils  sont  adultes  On  doit  ajouter,  ainsi 
que  j'ai  pu  le  constater  plusieurs  fois,  que  le  nombre  d<  s 
articles  des  antennes  de  ces  animaux  et  celui  de  leurs  yeux 
varient  également  avec  l’âge,  et  que  les  jeunes  sujets  en  ont 
moins  que  les  adultes. 

»  Deux  genres  de  la  famille  des  scolopendres,  qui  vivent 
aux  environs  de  Paris,  et  dont  le  premier  âge  n’était  pas 
connu,  m’ont  également  présenté  un  nombre  d’anneaux  et 
de  pattes  moindres  chez  les  jeunes  que  chez  les  adultes  :  ces 
animaux  éprouvent  donc,  comme  les  iules,  des  demi-méta-  . 
morphoses;  c’est  entre  l’anneau  anal  et  celui  qui  le  précédé 
que  se  montrent  les  nouveaux  anneauxet  les  nouvelles  pattes. 

»  J’ai  de  plus  constaté  que  les  jeunes  lithobies,  de  mètre 
que  les  jeunes  iules,  ont  aussi  les  articles  de  leurs  antennes 
moins  nombreux  que  dans  l'état  parfait;  et  que  leurs  yeux, 
tout  à  fait  comparables  aux  stomates  des  insectes  hexapo¬ 
des,  apparaissent  successivement  à  mesure  que  chaque  ani¬ 
mal  se  développe.  J’ai  fait  figurer  ces  dispositions  avec  soin, 
et  j’espère  les  taire  connaître  avec  plus  de  détails  dans, un 
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travail  que  j'ai  entrepris  sur  la  classification  des  myriapodes 
et  sur  la  détermination  des  espèces  plus  nombreuses  qu'on 
ne  le  pense, qui  représentent,  dans  nos  environs, la  classe  in¬ 
téressante  de  ces.  animaux  articulés.  « 

PALÆONTOLOGIE. 

A  l'occasipn  de.la  tête  de  dinothérium  actuellement  ex¬ 
posée  à  Paris,  rue  Vivienne,  4.9>  M.  de  Blainville,  dans  une 
Note  lue  à  l’Académie  des  sciences,  a  présenté  des  observa¬ 
tions  fort  importantes  tendant  à  fixer  la  place  de  ce  gigan¬ 
tesque  animal  dans  la  classification.  Après  un  examen  dé¬ 
taillé,  il  croit  devoir  persister  dans  l'opinion  que  lui  avait 
suggérée  la  seule  inspection  de  cette  tête. 


Le  dinothérium  constitue  un  genre  de  mammifères  de  la 
famille  des  dugongs  et  des  lamantins,  qui,  elle-même,  fait 
partie  de  1  ordre  ou  du  degré  d’organisation  des  G  ravi  grades, 
à  cause  de  leur  marche  pesante,  et  dont  la  première  famille 
est  formée  par  les  éléphants.  M.  de  Blainville,  dans  son 
système  de  distribution  des  mammifères,  s'est,  le  premier, 
éloigné  de  1  ancienne  classification  de  Pennant,  qui  repose 
sur  Tes  modifications  des  organes  résultant  du  genre  de  sé¬ 
jour,  pour  établir  des  ordres  ou  des  degrés  d’organisation 
basés  sur  la  considération  de  l’ensemble  de  Porganisa- 
tion  et  surtout  de  la  tête  et  du  cerveau,  montrant  que 
pour  chacun  d  eux  il  peut  y  avoir  des  espèces  modifiées 
pour  chercher  leur  nourriture  sur  la  terre,  dans  les 
eaux  et  même  dans  les  arbres  et  dans  l’air.  C’est  ce  qui 
la  conduit  à  former  avec  les  éléphants  et  les  lamantins 
deux  petites  familles  d’un  même  ordre  ou  degré  d’organisa¬ 
tion,  1  une  devant  chercher  sa  nourriture  dans  les  plaines 
voisines  des  grandes  rivières,  et  l’autre  dans  les  rivières 
elles-memes, mais  offrant  l'une  etl’autre  des  particularités  re¬ 
marquables  et  communes  dans  les  systèmes  dentaire,  digi¬ 
tal  et  mammaire,  savoir  : 

î®  Deux  especes  de  dents,  savoir  :  des  molaires  à  collines 
transverscs  plus  ou  moins  mamelonnées,  au  moins  dans  le 
jeune  âge,  «et  une  incisive  de  chaque  côté,  soit  aux  deux 
mâchoires,  comme  dans  le  tétracaulodon  et  dans  le  très- 
jeune  lamantin,  ou  bien  à  la  mâchoire  supérieure  seulement, 
comme  dans  1  éléphant,  les  mastodontes  et  le  dugong,  mais 
toujours  de  forme  conique,  obtuse  et  ayant  une  très-grande 
tendance  à  se  prolonger  hors  de  la  bouche  en  forme  de  dé¬ 
fenses. 

a*  Cinq  doigts  toujours  complets  et  réunis  par  la  peau 
de  maniéré  à  n  etre  distingués  que  par  les  ongles,  d’où  il  ré¬ 
sulte  une  sorte  de  base  de  colonne  comme  dans  les  éléphants, 
ou  une  plaque  en  nageoire  comme  dans  les  lamantins  et  les 
dugongs. 

o®  une  paire  de  mamelles  pectorales,  disposition  qui  ne 
se  trouve  que  dans  le  premier  degré  d’organisation  des 
mammifères. 

Les  deux  premiers  caractères  seulement  peuvent  être 
étudiés  dans  les  animaux  fossiles  ;  mais  aucune  pièce  sus¬ 
ceptible  de  faire  reconnaître  le  second  n’ayant  encore  été 
trouver,  il  faut  se  contenter  de  l’examen  de  la  tête  et  des 
mâchoires. 

D  abord,  quant  aux  dents,  les  molaires  au  nombre  de  cinq 
de  chaque  côté  et  A  chaque  mâchoire,  avec  la  couronne 
carrée,  profondément  traversée  par  deux  collines  transverscs 


comme  dans  les  lamantins;  mais  ce  caractère,  se  trouvant 
aussi  dans  les  tapirs  et  les  kanguroos,  ne  pourrait  suffire 
pour  décider  la  question,  s’il  u’était  joint  à  l'absence  de 
fausses  molaires  et  de  canines,  ce  qui  produit  un  vide. con¬ 
sidérable  entre  la  première  molaire  et  les  incisives,  et  si  l’on/ 
n'avait  à  considérer  la  forme  de  celles-ci  qui  ressemblent  à 
de  petites  défenses  implantées  à  l’extrémité  de  la  mâchoire 
inférieure  et  dirigées  en  bas.  Quant  aux  incisives  de  la  mâ¬ 
choire  supérieure, on  ne  sait  rien  sur  leur  existence,  puisque 
la  mâchoire  supérieure  est  brisée  et  manque  dans  les  débris 
fossiles  qu'on  possède.  Peut-être  néanmoins  pourrait-on 
conclure  de  la  forme  élargie  d’un  fragment  de  cette  mâ¬ 
choire  qu'il  y  avait  réellement  des  iucisives  supérieures 
moins  développées. 

La  forme  de  la  tête  paraît  confirmer  entièrement  les  in¬ 
ductions  tirées  du  système  dentaire  :  ou  y  reconnaît  les  tra¬ 
ces  d’un  fort  ligament  cervical  ou  de  puissants  muscles  élé¬ 
vateurs  de  la  tête,  et  d'énormes  muscles  élévateurs  des  mâ¬ 
choires. 

L'orbite  est,  comme  dans  les  lamantins,  fort  petit  et  laté¬ 
ral;  la  face,  comme  dans  le  dugong,  est  large  et  aplatie,  se 
prolongeant  en  s'élargissant  un  peu,  comme  dans  les  cétacés, 
dans  sa  partie  antérieure;  le  trou  sous  orbitaire  est  fort 
considérable.  La  mâchoire  inférieure  a  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  celle  du  dugong  par  la  manière  dont  ses  branches 
sont  courbées  en  bas;  seulement  celle  du  dinothérium  de¬ 
vant  être  terminée  par  une  défense,  la  branche  montante 
offre  une  disposition  pour  que  le  mouvement  d'élévation 
et  d'abaissement  soit  le  seul  permis,  comme  dans  les  car¬ 
nassiers. 

En  résumé,  le  dinothérium  était  un  animal  de  la  famille 
des  lamantins  ou  gravigrades  aquatiques,  devant  être  à  la 
tête  de  cette  famille,  précédant  le  dugong  et  précédé  par  le 
tétrncqulodon  qui  termine  la  famille  des  éléphants.  En  un 
mot,  c'était,  suivant  M.  de  Blainville,  un  dugong  avec  les 
incisives  en  défense.  On  doit  donc  supposer  qu’il  n'avait 
qu’une  paire  de  membres  antérieurs  à  cinq  doigts,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  impossible  d’admettre  qu’il  y  eût  aussi  des  mem¬ 
bres  postérieurs,  si  le  passage  de  la  famille  des  éléphants  à 
celle  des  lamantins  était  plus  graduel. 

Quant  à  l’opinion  qui  accorderait  une  trompe  au  dino¬ 
thérium,  elle  n'est  fondée  que  sur  la  grande  ouverture  na¬ 
sale  et  sur  la  grandeur  du  trou  sous-orbitaire.  Or  ces  parti¬ 
cularités  paraissent  plutôt  être  en  rapport  avec  un  dévelop¬ 
pement  considérable  de  la  lèvre  supérieure  et  des  narines, 
comme  cela  a  également  lieu  dans  le  dugong.  M.  de  Blain- 
viile  pense  même  que  c'était  la  lèvre  supérieure  qui,  par  sou 
immense  développement,  embrassait  l’inférieure  et  cachait 
la  base  même  des  défenses. 

Cette  opinion  est  moins  éloignée  de  celle  de  Cuvier  qui 
considérait  le  dinothérium  comme  un  tapir,  que  de  celle  du 
docteur  Kaup  qui  en  fait  une  espèce  d’édentés,  voisine  des 
paresseux- Aussi  M.  de  Blainville  est  d'avis  que  la  phalange, 
rapportée  à  cet  animal  par  M.  Kaup,  ne  lui  appartient  nul¬ 
lement,  mais  provient  bien  plutôt  d’un  grand  pangolin;  car 
M.  Lartet  a  trouvé  avec  une  phalange  semblable  une  dent  de 
ce  dernier  animal. 

GÉOLOGIE. 


La  dernière  séance  de  la  Société  géologique  a  été  oc¬ 
cupée  par  la  lecture  d'un  Mémoire  sur  la  Crimée.  L’auteur 
de  cet  écrit,  M.  de  Verneuil,a  fait  cet  été  un  voyage  en  Tur¬ 
quie  et  dans  la  Russie  méridionale  ;  et  pendant  uu  séjour  de 
plus  d’un  mois  en  Crimée,  il  a  pu  en  saisir  les  principaux 
traits  géologiques.  Il  parait  que  cette  péninstfle  présente  le 
développement  d’une  série  géologique  assez  complète  à  par¬ 
tir  des  terrains  tertiaires  jusqu'au  système  jurassique  infé¬ 
rieur,  comprenant  ainsi  deux  terrains  tertiaires,  un  calcaire 
nummulitique,  la  craie  et  un  puissant  ensemble  de  couches 
qui  appartiennent  à  l’époque  jurassique,  et  qui  forment  les 
hautes  montagnes  des  rives  de  la  mer  Noire.  Les  volcans  de 
boue  ou  salses,  situés  en  Crimée  et  dans  la  presqu’île  de  Ta- 
marin,à  l’extrémité  occidentale  du  Caucase, ont  été  observés 
avec  soin  par  M.  de  Verneuil. 

Mais  les  deux  parties  de  ce  Mémoire  qui  ont  paru  le  plus 
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intéresser  la  Société,  sont  celles  qui  concernent  le  calcaire 
nucnmulitiqueetle  terrain  tertiaire  supérieur. 

On  sait  que  certaines  couches  à  nummulites  occupent  une 
position  géologique  contestée,  et  qu’elles  sont  rangées  tan¬ 
tôt  parmi  les  terrains  tertiaires,  tantôt  parmi  la  craie. 

M.  Elie  de  Beaumont  et  M.  Lefèvre  avaient  eu  la  complai¬ 
sance  de  prêter,  pour  cette  séance,  une  série  de  fossiles  des 
terrains  nummulitiques  du  Cressetnberg,  en  Bavière,  et  des 
environs  du  Caire,  en  Egypte;  et  ces  fossiles,  rapprochés  de 
ceux  de  Crimée,  ont  montré  qu’il  y  avait  la  plus  grande  ana¬ 
logie  entre  ces  divers  terrains.  Or,  en  Egypte,  M.  Lefèvre 
les  regarde  comme  appartenant  à  la  craie.  En  Crimée,  ils  re¬ 
posent  directement  sur  la  craie  blanche  à  bélemnites,  avec 
utr  changement  dans  la  manière  d'être  et  dans  les  fossiles 
qui  indiquent  uneséparation  à  établir  entre  la  craie  à  bélem¬ 
nites  et  le  calcaire  à  nummulites. 

Les  observations  deM.de  Verneuilsurles  terrains  tertiai¬ 
res  réceuts  qui  couvrent  une  grande  partie  de  la  Crimée  et 
qui  forment  toutes  les  steppes  de  la  Russie  méridionale  de¬ 
puis  les  embouchures  du  Danube  jusqu'à  la  mer  d’Âzof,  et 
depuis  la  mer  Noire  jusqu’à  la  mer  Caspienne,  ont  pour  nous 
quelque  mérite,  au  moins  par  leur  nouveauté.  Los  fossiles  de 
ce  terrain,  dont  il  a  rapporté  une  assez  belle  collection,  pa¬ 
raissent  appartenir  à  des  espèces  nouvelles. 

—  M.  Gœppert,en  visitant,  au  mois  d’avril  i836,  le  gise¬ 
ment  de  lignite  de  Muskau,  découvrit  une  grande  quantité 
de  succin  en  partie  répandu  en  gros  morceaux  dans  des  bois 
fossiles  semblables  à  des  Conifères  et  en  partie  encore  ren¬ 
fermé  dans  les  vaisseaux  résineux  de  ces  bois.  M.  Kehlchen, 
qui  possède  uùe  grande  fabrique  d'alun  dans  cet  endroit,  lui 
a  montré  un  cône  trouvé  par  lui  et  qui  se  rapproche  de 
celui  du  Piu  sylvestre,  mais  diffère  beaucoup  de  quelques 
autres  qu’on  a  découverts  à  Salzhausen,  dans  la  Wettéravie. 
Ces  derniers'  appartiennent  certainement  au  genre  Abies 
et  portent  encore  sur  leurs  écailles  et  entre  elles  une  grande 
quantité  de  succin,  circonstance  qui  doit  les  faire  considérer 
comme  les  fruits  des  arbres  qui  ont  produit  cette  substance 
à  plus  juste  titre  que  ceux  qu’on  trouve  renfermés  dans  le 
succin  lui-uiême.  Les  exemplaires  des  cônes  ainsi  envelop¬ 
pés  sont  encore  très-rares.  M.  le  docteur  Behrendt,  à  Dant¬ 
zig,  et  le  professeur  Reich,  à  Berlin,  en  possèdent  chacun 
uuéchantiilon  qui  se  rapprochent  beaucoup  dugenre  Larix , 
ainsi  que  M.  Link  l’a  fait  observer  pour  le  second,  et  qui 
paraissent  être  tous  deux  de  la  même  espèce  et  ne  différer 
que  par  la  grosseur.  Indépendamment  des  végétaux  ci-dessus 
trouvés  dans  les  gisements  de  lignite  et  qui  doivent  avoir 
proJuit  le  succin,  on  a  trouvé  récemment,  dans  une  houille 
de  Weuig-Rackwitz,  près  Lowemberg,  que  M.  Raumer  at¬ 
tribue  à  la  formation  du  quadersa utùteùi,  du  succin  sur  des 
Conifères  en  compagnie  avec  des  Fougères  portant  des  ca¬ 
ractères  tropicaux,  observation  peut-être  encore  unique 
dans  son  genre.  Puisque  l’on  connaît  aujourd’hui  quatre  es¬ 
pèces  diverses  d’arbres  qui  paraissent  avoir  fourni  du  succin 
fét  les  observations  en  augmenteront  certainement  le  nom¬ 
bre),  on  est  en  droit  de  conclureavec  quelque  vraisemblance 
que  le  succin  u’est  rien  autre  chose  qu'une  résine  altérée  de 
divers  arbres  de  la  famille  des  Coniières,  et  qu'on-  trouvera 
dans  toutes  les  zones  avec  les  mêmes  qualités  et  caractères, 
parce  que  son  gisement  ordinaire,  les  dignités,  paraissent 
être  formés  partout  dans  des  circonstances  à  peu  près  iden¬ 
tiques. 

GÉOGRAPHIE. 

Le  8  avril  1 834,  l’antiquaire  allemand  Ross  quitta  Misthra 
(Morée)  pour  explorer  la  croupe  du  Taïgète  par  un  côté 
qu'aucun  voyageur  n’avait  encore  examiné. 

Ce  mont  élève  à  a,ooo  pieds  ses  rochers  escarpés  et  ari¬ 
des  au-dessus  de  la  belle  plaine  de  Lâcédéntone;  de  pro¬ 
fonds  ravins  séparent  ces  ruchers  et  donnent  une  issue  au 
grand  nombre  de  r  uisseaux  qui  arrosent  la  plaine,  et  finis¬ 
sent  par  se  réunir  à  l'Eurotas.  Alistra  est  situé  sur  une  es¬ 
pèce  de  promontoire,  entre  deux  de  ces  ravins.  Vu  des  rui¬ 
nes  de  l’ancienne  Sparte,  le  mont  Taïgète  présente  un  coup 
d’œil  magnifique  ;  au-dessus  des  rochers  arides,  couverts 


d’une  teinte  grise  ou  rougeâtre,  les  pentes  laissent  aperce¬ 
voir  une  fouje  de  villages  bien  peuplés;  puis. les  forêts  de 
sapins  forment  une  bande  d'une  couleur  sombre,  et  au-des¬ 
sus  de  cette  bande  les  crêtes,  couvertes  de  neige  pendant 
neuf  mois  de  l’année, atteignent  une  élévation  de7,ooo  pieds 
au-dessus  de  la  plaine  de  Sparte. 

Les  résultats  de  son  exploration  n’ont  point  satisfait 
M.  Ross.  Il  paraît  certain  qu’il  n'existe  plus  de  ruines  im¬ 
portantes  dans  ces  montagnes,  bien  que  les  tombes  helléni¬ 
ques  et  la  découverte  de  médailles  grecques  auprès  d'Ana- 
vrity,  Socha  et  Gola,  et  les  faibles  restes  d’un  édifice  de 
marbre  auprès  de  Sotira,  prouvent  que  ces  positions  élevées 
ont  été  occupées  dans  l’antiquité.  M.  Ross  n’a  point  appris 
non  plus  qu’il  existât  d’anciennes  carrières  et  mines.  Les 
montagnes  sont,  en  général,  de  pierre  calcaire.  On  trouve 
fréquemment  de  la  bonne  ardoise  noire. 

Les  forêts  du  Taïgète  sont  très-considérables.  Il  y  vient 
de  gros  sapins.  Mais  les  montagnes  sont  trop  entrecoupées 
pour  qu’on  puisse  descendre  le  bois,  et  les  torrents  ont  trop 
peu  d'eau  et  ont  des  lits  trop  encombrés  de  quartiers  de  ro¬ 
che  pour  qu'on  puisse  faire  flotter  les  arbres;  aussi  la  plus 
grande  partie  du  bois  pourrit  sur  place.  Ces  bois  sont  infes¬ 
tés  de  sangliers,  loups,  chacals  et  renards;  quelquefois  on 
trouve  aussi  des  lynx.  Il  y  a  peu  de  cerfs  et  de  chevreuils  ; 
il  n’a  pu  apprendre  avec  certitude  s’il  y  a  des  chamois.  Les 
ours  sout  depuis  longtemps  détruits.  Ce  sont  les  nombreux 
troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres  qui  attirent  les  animaux 
carnassiers. 

La  population  du  Taïgète  est  purement  grecque,  sans  mé¬ 
lange  d' Albanais.  Il  se  peut  qu'après  l’expulsion  des  domina¬ 
teurs  slaves,  il  soit  resté  dans  le  pays  des  individus  de  cette 
race,  mais  ils  se  sont  fondus  dans  la  masse  grecque,  tout 
comme  les  centaines  de  Turcs  néophytes  qui,  après  la  dèr- 
nière  guerre,  sont  restés  dans  la  Laconie,  se  fondront  avec 
les  Grecs  sans  laisser  de  traces.  Il  y  a  bien  quelques  noms 
slaves  dans  la  topographie,  mais  ifs  ne  prouvent  pas  plus 
que  les  noms  turcs  de  beaucoup  de  villages;  et  M.  Failme- 
rayer,  qui  a  récemment  cherché  à  démontrer  qu’il  n'y  a  plus 
de  Grecs  véritables,  et  que  la  population  actuelle  de  la  Mo¬ 
rée  descend  des  Albanais,  s’est  même  trompé  en  voulant  ex¬ 
pliquer  par  la  langue  slave  l'étymologie  de  plusieurs  noms 
de  lieux,  dérivés  évidemment  du  grec. 

M.  Ross  trouva  à  Sjtira  quelques  femmes  et  enfants  qui 
étaient  venus  de  la  plaine  avec  des  ânes  pour  chercher  du 
bois  sur  les  hauteurs.  Selon  l’usage  grec,  tous  les  villages  des 
montagnes,  Anavoyti  excepté,  ont  des  retraites  dans  la 
plaine  pour  l'hiver;  aussi  les  paysans  de  Sotira  n’étaient  pas 
encore  rentrés  dans  leur  village  d’en  haut.  Les  déménage¬ 
ments  dt  s  paysans  grecs  des  montagnes  à  la  plaine,  et  réci¬ 
proquement,  sont  bien  faits.  Une  couple  de  chaudrons  et  de 
pots,  quelques  outres  et  des  tapis  ( stronata )  de  laine  servant 
de  lit,  voilà  tout  le  mobilier  et  toute  la  vaisselle  des  monta¬ 
gnards  Spartiates  ;  il  ne  faut  qu’une  heure  pour  vider  la  mai¬ 
son.  La  récolte  y  reste,  et  ou  ne  descend  dans  la  plaine  que 
les  provisions  nécessaires  pour  les  mois  d'hiver.  Au  reste, 
le  village  de  la  plaine  est  la  véritable  siège  de  la  f.ii}iille; 
celui  d  en  haut  est  la  maison  de  campagne. 

Dans  l’Arcadie  septentrionale,  sur  la  croupe  du  Ménale, 
il  y  a  de  beaux  villagesdont  les  habitants  émigrent  en  masse 
dans  les  mois  de  septembre  et  d’octobre,  avec  leurs  trou¬ 
peaux,  pour  descendre,  à  cinq  ou  six  journées  de  là,  dans  la 
Messéme  méridionale,  où  ils  s'établissent  pour  1  hiver,  et 
cultivent  des  champs  fertiles.  Au  commencement  de  mai,  ils 
remontent  à  leurs  montagnes;  mais  dès  la  fin  du  mois  une 
grande  partie  des  hommes  retournent  en  Messénie  pour 
faire  la  moisson.  En  voyageant  pendant  les  mois  des  migra¬ 
tions  au  centre  et  dans  l'ouest  du  Péloponèse,  on  rencontre 
des  caravanes  de  paysans,  composées  d  une  cinquantaine  ou 
d'une  soixantaine  de  bêtes  de  somme.  Les  hommes,  les  fem  - 
mes  et  les  chiens  sont  à  pied,  tandis  que  les  enfants,  les 
poules  et  les  chats  sont  entasses  avec  les  bagages.  Ces  habi¬ 
tants  aiment  leurs  montagnes  et  leurs  rochers,  qui  pourtant 
ne  suffisent  pas  pour  la  subsistance  du  tiers  de  la  popula¬ 
tion,  et  qui  les  forcent  d’émigrer  dans  les  régions  basses. 
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COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX.  —  M.  I*.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

-  19*  analyse. 

4*  Famille.  POGONIDÉS. 

Bec  assez  semblable  à  celui  des  Cu  cul  ides,  mais  plus  robuste 
et  garni  à  sa  base  de  poils  roides  dirigés  en  avant;  mandibule 
supérieure  terminée  en  crochet,  et  plus  ou  moins  surmontée 
d'une  crête. 

COUROUCOU.  Bec  très  court,  très  large  en  arrière  ;  tarses 
courts  plus  ou  moins  garnis  de  duvet; doigts  petits;  ailes  lon¬ 
gues. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  en  général  remarquables  par 
leurs  formes  lourdes,  ce  qu’ils  doivent  à  leur  plumage  épais, 
et  quelquefois,  mais  moins  souvent,  par  leurs  couleurs.  On 
trouve  en  Afrique  et  en  Amérique  des  espèces  extrêmement  voi¬ 
sines,  quoique  distinctes.  Ce  n’est  guère  que  le  soir  qu’elles 
s’animent.  A  cette  époque  de  la  journée  elles  vont  à  la  recher¬ 
che  de  leur  nourriture,  qui  se  compose  d’insectes. 

BARBICAN.  Ce  genre  a  des  barbes  développées  d’une  ma¬ 
nière  prodigieuse  ;  son  bec  a  de  fortes  saillies. 

Ce  genre  est  insectivore  et  habite  l’Afrique. 

BARBU.  Ce  genre  ressemble  beaucoup  au  précédent,  dont  il 
ne  se  distingue  guère  que  par  l’absence  de  dentelures  à  son 
bec. 

Levaillant  a  observé  cinq  de  ces  oiseaux,  vivant  en  bonne  in¬ 
telligence  avee  des  Républicains.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable, 
c’est  que,  les  ayant  pris,  il  en  vit  un  que  des  infirmités  empê¬ 
chaient  de  pourvoir  à  ses  besoins,  et  qui  cependant  était  en¬ 
touré  de  restes  de  nourriture  et  remarquable  par  son  embon¬ 
point.  Il  reconnut  alors  que  les  autres  Barbus  lui  apportaient 
régulièrement  à  manger. 

TAMAT1A.  Bec  plus  ou  moins  comprimé,  dont  la  mandibule 
supérieure  s’infléchit  fortemeut.  Ce  genre,  qui  est  américain, 
diffère  surtout  de  tous  les  autres  par  ses  couleurs  ternes. 

5*  Famille.  PICIDÉS. 

Cette  famille  est  caractérisée  par  un  bec  assez  gros  à  sa  base, 
droit,  terminé  en  pointe  et  tantôt  conique,  tantôt  pyramidal. 
Nous  avons  vu  dans  le  Microglosse  les  cornes  de  l’hyoïde  se 
prolonger  en  devant  en  portant  une  petite  langue;  ici  cet  organe 
est  également  petit,  et  peut  de  même  être  porté  à  des  distances 
considérables,  ce  qui  a  fait  croire  aux  personnes  peu  exercées 
quelle  était  prodigieusement  longue,  erreur  qui  avait  déjà  été 
commise  à  l’égard  du  Microglosse.  Dans  les  genres  de  cette  fa¬ 
mille  l’hyoïde  remonte  le  lopg  de  la  partie  postéiieure  de  la 
tête,  se  prolonge  en  avant  le  long  du  crâne,  et  finit  par  se  por¬ 
ter  jusque  dans  la  fosse  des  narines  ;  les  pieds  sont  toujours 
robustes,  et  le  doigt  externe  est  de  dimensions  considérables, 
mais  le  pouce  est  petit,  et  manque  même  quelquefois;  ce  qui, 
comtoe  nous  J’avoqs  déjà  dit,  rend  vicieux  le  mot  de  zygodac- 
tyle  (doigts  par  paires),  par  lequel  on  désigne  le  sous-ordre 
auquel  ils  appartiennent.  Leurs  habitudes  sont  extrêmement 
remarquables.  Ils  se  nourrissent  de  fruits  et  d’msecte»  ;  et  leur 
vie  tout  entière  semble  être  consacrée  à  la  recherche  de  ces 
derniers. 

TORCOL.  Ce  genre  doit  être  placé  en  tête  de  la  famille, 
parce  qu’il  est  un  peu  plus  près  du  Coucou  que  des  autres.  Le  bec 
est  exactement  rectiligne;  les  ailes  aiguës|  ;  les  doigts  sont  divi¬ 
sés  par  paires  et  terminés  par  des  ongles  extrêmement  déve¬ 
loppés  et  recourbés. 

Le  Torcol  commun  est  grisâtre  et  à  peu  près  de  la  grosseur 
des  moineaux,  il  a  reçu  le  nom  qu’il  porte  à  cause  de  l’habitude 
qu’il  a^  d’imprimer  è  son  cou  des  mouvements  de  toutes  sortes 
dès  qu’un  danger  le  menace.  Quand  ou  l’approche,  il  manifeste 
sa  crainte  en  faisant  effectuèr  à  son  cou  une  circonférence 
tout  entière.  Il  y  a  encore  une  particularité  de  ses  mœurs  qui 
n’est  pas  moins  sipgulière  lorsqu  il  est  en  cage.  Si  une  personne 
s’en  approche,  il  parait  vouloir  s’élancer  sur  elle,  puis  il  se  re¬ 
tourne  tout  à  coup  et  va  frapper  au  côté  opposé  à  celui  où  elle 
se  trouve. 

Le  Torcol,  comme  tous  les  autres  Picidés,  recherche  les  in¬ 
sectes,  tantôt  sur  les  arbres,  tantôt  dans  les  fourmilières.  11 
grimpe  le  long  des  écorces,  et  cherche  à  introduire  sa  langue 
dans  les  crevasses  qui  renferment  des  insectes,  ou  bien  il  la  met 
sur  la  route  suivie  par  les  fourmis. 

PICULE.  Bec  à  peu  près  le  même  que  dans  le  genre  précé¬ 
dent,  mais  plus  long;  queue  extrêmement  courte;  aile  sul- 
obtuse. 


PICU ME.  Ne  se  distingue  du  précédent  que  par  l’absence  du 
pouce.  C’est  le  premier  genre  tridactyle  que  nous  rencontrons 
dans  le  sous  -  ordre  des  zygodactyles.  Il  se  rencontre  en  Asie 
et  surtout  à  Java. 

Les  genres  qui  suivent  sont  caractérisés  par  deux  modifica¬ 
tions  des  pennes  de  la  queue^La  première  de  ces  modifications 
consiste  dans  leur  résistance  et  leur  élasticité  ;  la  seconde  est 
l’absence  de  barbules  à  l’extrémité  des  dix  à  douze  tiges  qui  la 
composent,  ou  plutôt  de  leur  usure,  car  cette  sorte  de  dénuda¬ 
tion  provient  de  l’usage  que  le  Pic  fait  de  sa  queue.  Lorsqu’il 
grimpe  aux  arbres  pour  y  chercher  sa  nourriture,  il  s’appuie 
dessus  pour  prendre  du  repos. 

PIC.  C’est  particulièrement  à  ce  genre  que  s’applique  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Cet  oiseau  a  la  langue  protractyle  comme 
les  autres  Picidés,  non-seulement  elle  est  gluante,  mais  son 
extrémité  est  garnie  de  petits  piquants  qui  sont  dirigés  en 
avant. 

Le  Pic  grimpe  sur  tout  le  tour  des  arbres  vermoulus,  la  tête 
tanlôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  tantôt  horizontale.  Il  ne  se  borne 
pas,  comme  le  Torcol,  à  chercher  de  petits  trous  pour  y  fourrer 
sa  langue  glutineuse,  il  en  fait  à  coups  de  bec,  puis  va  de 
l’autre  côté  de  l’arbre,  non  pour  voir,  comme  on  l’a  dit  plai¬ 
samment,  s’ils  l’ont  traversé  d’outre  en  outre,  mais  pour  ar¬ 
rêter  les  iusectes  dont  cette  brusque  attaque  détermine  la 
fuite. 

Le  Pic  travaille  ainsi  pendant  une  grande  partie  de  la  jour¬ 
née,  et  si  sa  chasse  a  été  peu  fructueuse,  il  la  prolonge  jusque 
dans  la  nuit.  Il  vit  généralement  solitaire  et  place  ses  œufs  dans 
des  trous  qu’il  rencontre  tout  faits  ou  qu’il  pratique  lui-même 
dans  des  troncs  d’arbre. 

On  en  connaît  en  France  six  à  sept  espères  que  l’hiver  chasse, 
pour  la  plupart,  vers  des  contrées  plus  chaudes.  Ceux  qui  res¬ 
tent  recherchent  les  chrysalides,  les  larves  et  se  rejettent  sur  les 
matières  végétales. 

Il  y  a  des  Pics  dont  l’arête  de  la  mandibule  supérieure  n’est 
pas  tout  à  fait  droite,  et,  chose  remarquable,  cette  bien  légère 
modification  coïncide  avec  des  différences  importantes  dans  -les 
mœurs.  Ces  Pics,  en  effet,  ne  grimpent  pas  comme  les  autres 
le  long  des  arbres,  mais  cherchent  leur  nourriture  sur  le  sol  ou 
dans  les  buissons. 

Certaines  espèces  asiatiques  prouvent  bien  le  peu  d’impor¬ 
tance  de  l’existence  ou  l’absence  du  pouce,  puisqu’il  y  en  a  chez 
lesquelles  il  a  U  ou  9  lignes,  d’autres  chez  lesquelles  sa  lon¬ 
gueur  n’excède  pas  3  lignes;  il  eu  est  qui  ne  portent  qu'un 
petit  ongle  ;  enfin,  on  en  rencontre  qui  sont  entièrement  dé¬ 
pourvues  de  tout  vestige  extérieur  de  cet  organe.  Cependant 
ces  espèces  sont  évidemment  très-voisines  des  Pics  réellement 
zygodactyles,  ce  qui  prouve  bien  le  peu  de  valeur  des  caractè¬ 
res  tirés  de  modifications  qui  n’out  pas  d’influence  sur  les  fonc¬ 
tions. 

PICOIDE.  Ce  genre  n’a  que  trois  doigts,  et  c’est,  malgré  es 
que  nous  venons  de  dire,  le  seul  caractère  sur  lequel  on  a  fondé 
son  établissement. 


Les  ateliers  de  l’imprimerie  étant  restés  fermés  pendant 
les  jours  saints,  nous  n’avons  pu  faire  paraître  le  numéro  de 
samedi  dernier;  mais  nous  avons  adressé  à  la  place  la  tabla 
générale  des  matières  des  trois  premières  années  du  Journal, 
qui  avait  pu  être  terminée  &  temps. 

Cette  table  contenant  toutes  les  matières  comprises  dans 
les  trois  premières  années  de  l'Echo ,  on  pourra  faire  relier 
ensemble  ces  trois  années,  qui  formeront  un  très-gros  vo¬ 
lume;  ou  bien,  le  premier  volume,  composé  des  deux  pre¬ 
mières  années,  ayant  déjà  sa  table  spéciale,  on  peut  former 
de  la  seule  année  i836  le  second  volume  de  la  collection, 
et  lui  affecter  cette  table  générale. 

Il  vient  d’être  encore  réimprimé  trois  numéros  de  la  pre¬ 
mière  année,  pour  compléter  quelques  Collections.  Quant 
aux  seconde  et  troisième  années,  il  en  reste  un  plus  grand 
nombre  de  collections  complètes. 

La  ir*  et  la  a*  année  coûtent  chacune  x5  fr.,  et  la  3*  aofa.; 
le  reliure  ep  sus,  3  fr.  par  volume;  et  le  port,  pour  les  dépar¬ 
tements,  3  fr.  par  volume  dans  les  villes  servies  par  les  mes¬ 
sageries  de  Paris,  ou  5  fr.  par  la  poste. 


L'un  des  Directeurs ,  N.  Boubée. 
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NOUVELLES. 

M.  Y.  Audouin  recommencera,  lundi  procliain  to  avril, 
un  cours  de  l’histoire  naturelle  des  insectes,  et  le  continuera 
les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine, à  dix  heures 
et  demie,  dans  les  galeries  du  Muséum  d’histoire  naturelle. 

Cette  année,  le  professeur  traitera  particulièrement  des  in¬ 
sectes  nuisibles  i  l'agriculture,  aux  arbres  forestiers  et  à  l’hor¬ 
ticulture  ;  il  fera  connaître  quelques  espèces  qui  attaquent  les 
animaux  domestiques  et  l’homme  lui-même;  enfin,  il  pré¬ 
sentera  l’histoire  des  insectes  utiles,  i  cause  des  produits  qu’ils 
fournissent  et  des  services  que  la  médecine,  l’industrie  et  l’agri¬ 
culture  en  retirent. 

—  On  apprend  que  le  colonel  Chesney  est  arrivé  à  Bombay. 
On  n’a  pas  perdu  espérance  d’ouvrir  une  route  par  l’£uphrate, 
loin  de  là  :  le  gouvernement  de  Bombay  recommande  très- 
activement  la  construction  de  deux  nouveaux  bateaux  à  vapeur 
pour  la  navigation  de  ce  fleuve.' Cette  route  serait  suivie  comme 
essai  alternativement  avec  celle  de  l’Egypte  pendant  dix-hoit 
mois.  Les  lettres  de  Londres  pourraient  arriver  par  ces  deux 
routes  en  5o  ou  55  jours. 

PHYSIOLOGIE. 

Un  fait  de  la  plus  haute  importance,  mais  auquel  nous 
n’osons  ajouter  entièrement  foi,  a  été  communiqué  à  la  Société 
ashmoléeune  d’Oxford,  par  M.  le  docteur  Buckland;  il  s’agit 
d’une  observation  de  génération  spontanée,  que  nous  n’enregis¬ 
trerions  pas  ici,  si  elle  n’était  rapportée  par  ce  savant  professeur. 
M.  Crosse,  qui  s’occupe  depuis  longtemps  de  recherches  sur 
l’électricité  lui  a  écrit  qu’il  a  obtenu  plus  de  cent  fois  de  suite 
les  mêmes  animaux.  Il  vetse  sur  un  morceau  de  lave,  touchant 
par  chacune  de  ses  extrémités  à  l’un  des  fils  électriques  d’une 
pile,  une  liqueur  contenant  de  la  silice  et  de  l’acide  bydro- 
chlorique.  Les  animaux  se  forment  même  aussi  sanf  acide 
hydrocblorique  ;  mais  ils.  ne  paraissent  pas  lorsque  le  courant 
électrique  cesse.  L’on  aurait  cru  d’abord  que  ces  animalcules 
seraient  des  infusoires,  mais  les  naturalistes  de  Londres  les  dé- 
terminèrentcomme  étant  des  animaux  beaucoup  plus  complexes, 
et  semblables  en  tout  aux  Acarus  qui  dévastent  les  cabinets 
d’histoire  naturelle  ;  mais  ils  n’ont  pas  de  poils  comme  ces 
derniers.  M.  Buckland  pense  qne  les  poils  peuvent  être  restés 
adhérents  à  la  gomme  qui  a  servi  à  le&coller  sur  la  carte, ou  qu’ils 
peuvent  avoir  été  usés  dans  le  transport  jusqu’à  Londres. 

Cette  question  de  la  génération  spontanée,  si  longtemps  dé¬ 
battue,  parait  devoir  reprendre  de  l’importance,  mais  nous  ne 
pensons  pas  que  des  faits  comme  celui-ci  puissent  lui  donner 
beaucoup  decrédit.  L’on  concevrait  peut-être  que  des  infusoires 
très-simples,  qui  sont  le  plus  bas  degré  d’organisation  de  ta 
matière,  puissent  se  développer  dans  un  liquide  chargé  de  ma¬ 
tières  végétales  ou  animales,  et  contenant  ainsi  tous  les  éléments 
nécessaires,  lorsqu’on  donnerait  un  ébranlement  convenable 
aux  matériaux  réunis;  mais  comment  des  Acarus,  des  Arach¬ 
nides,  qui  ont  huit  pattes  articulées,  up  suçoir,  etc.,  et  qui  sont 
plus  élevés  dans  l’échelle  des  êtres,  se  produiraient-ils  ainsi  ? 
11  est  bien  plus  probable  que  ces  petits  animaux,  qui  vivent  sur 
diverses  matières  végétales  ou  animales,  comme  le  vieux  fro¬ 


mage,  ou  les  insectes  conservés,  «e  seront  trouvés  accidentelle¬ 
ment  sur  le  morceau  de  pierre  mis  en  expérience. 

BOTANIQUE. 

M.  Dutrochet  a  communiqué  à  l'Académie  des  observa¬ 
tions  nouvelles  sur  l’ascension  de  la  sève  :  On  a  reconnu 
que  la  sève  monte  dans  les  végétaux  par  l’impulsion  des  ra¬ 
cines  et  par  l’attraction  des  feuilles.  L’ascension  de  la  sève 
par  l’impulsion  des  racines  se  voit  dans  l’émission  de  cette 
sève,  au  printemps,  par  1  :s  rameaux  tronqués  de  la  vigne  ; 
l'ascension  de  la  sève  par  l’attraction  des  feuilles  s'observe 
lorsqu’on  met  un  rameau  chargé  de  feuilles  tremper  dans 
l’eau  par  sa  base  tronquée.  On  sait,  par  les  expériences  de 
Haies  et  par  celles  de  Sennebier,  que  la  lumière  exerce  une 
grande  influence  sur  l’ascension  de  la  sève  par  l’attraction 
des  feuilles,  et  que  cette  ascension  est  considérablement  di¬ 
minuée  dans  l’obscurité.  Sennebier  a  vn  que  les  résultats  de 
ces  expériences  variaient  suivant  les  espèces  des  plantes; 
mais  il  n’a  pas  assez  poursuivi  ce  fait  important. 

La  force  avec  laquelle  les  plantes  élèvent  la  sève  par 
l’attraction  de  leurs  feuilles  peut  s’évaluer  approximative¬ 
ment  par  le  degré  de  chaleur  sèche  quelles  peuvent  suppor¬ 
ter  sa  us  se  flétrir,  lorsqu'elles  trempent  dans  l’eau  par  l’extré¬ 
mité  tronquée  de  leur  tige.  Une  mercuriale  ( Mercurialis  att- 
nua ),  par  exemple,  peut, dans  ce  cas,  vivre  pendant  plusieurs 
mois  et  supporter,  sans  souffrir,  l’exposition  au  soleil  le  plus 
ardent;  la  morelle  ( Solarium  nigrum),  au  contraire,  dans  la 
même  position,  se  flétrit  assez  promptemeitt  :  elle  se  flétrit 
même  à  l’ombre,  lorsque  la  chaleur  de  l’atmosphère  est  voi¬ 
sine  de  +  a5  degrés  centigrade,  ce  qui  i*  arrive  point  à  la 
mercuriale.  Voyant  ainsi  qu’il  existait  une  différence  très- 
notable  entre  ces  deux  plantes,  sous  le  point  de  vue  de  ia 
force  avec  laquelle  leurs  feuilles  attirent  la  sève  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  lumière,  M.  Dutrochet  a  voulu  voir  si  cette 
même  différence  existerait  entre  elles  dans  l’obscurité.  Il  a  - 
mis,  dans  le  même  appartement,  sous  des  récipients  opaques 
et  semblables,  une  mercuriale  et  une  morelle.  A  la  fin  du 
quatrième  jour,  la  mercuriale  était  complètement  flétrie,  et 
ses  feuilles  étaient  en  partie  desséchées  ;  la'morelle  n’eut  ses 
feuilles  flétries  que  le  vingt  deuxième  jour.  La  température 
avait  varié  de  +  ao  à  a 3  degrés.  11  résulte  donc  de  là  que 
la  mercuriale,  qui,  sous  l’influence  de  la  lumière,  attire  bien 
plus  fortement  l’eau  que  ne  le  fait  la  morelle,  lui  est  bien 
inférieure  sous  ce  point  de  vue,  lorsque  l’une  et  l’autre  sont 
placées  à  l’obscurité.  Alors  la  mercuriale  cesse  assez  promp¬ 
tement  d’attirer  l’eau  dans  ses  feuilles,  tandis  que  la  morelle 
continue  de  l’attirer  pendant  longtemps,  et  cela  jusqu’à  ce 
qu’elle  meure  par  étiolement,  c'est-à-dire  par  suite  de  l'alté¬ 
ration  de  la  composition  de  la  matière  verte.  La  mercuriale 
ne  meurt,  dans  la  même  expérience,  que  faute  de  pouvoir 
attirer  l’eau  dans  ses  feuilles  ;  elle  se  flétrit  promptement  et 
sans  que  ses  feuilles  aient  changé  de  couleur. 

M.  Dutrochet  a  répété  ces  expériences  avec  diverses  au¬ 
tres  plantes,  et  il  a  vu  quelles  possédaient  à  des  degrés  très- 
divers  la  faculté  d'élever  l’eau  par  l’attraction  de  Leurs 
feuilles  dans  l'obscurité.  La  mercuriale  et  la  morelle  lui  ont 
paru  occuper  les  deux  extrêmes  àcet  égard.  Il  met  de  même 
en  opposition  le  Chenopodium  album  et  l’ortie  [Ürlica  dioicn), 
la  première  pour  lq  longueur,  et  la  seconde  pour  la  brièveté 
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du  temps  pendant  lequel  ces  plantes  élèvent  l’eau  par  at» 
traction  dans  l'pbscurité.  Ces  diverses  plante*  lui  ont  donné 
lé  confirmation  âe  ce  fait  général  que  les  plantes  qui  à  la 
.  lumière  attirent  le  plus  d'eau,  sont  celles  qui,  dans  lobs  eu- 
rite,  en  attirent  le  moins,  et  qu'au  contraire  ce  sont  les 
plantes  qui  attirent  le  plus  faiblement  l'eau  à  la  lumière, 
qui  l’attirent  le  mieux  dans  l’obscurité. 

ZOOLOGIE. 

M.  GoulcLa  lu  à  U  Société  zoologique  de  Londres  la  descrip¬ 
tion  d’une  Autruche  de  Patagonie,  rapportée  par  M.  Darwin,  et 
qui  est  bien  distincte  de  l’Autruche  commune  d’Amérique 
(  Rhea  amcricana),  par  sa  taille  qui  est  moindre  d’un  cinquième, 
par  son  bec  plus  court  que  la  tête,  et  par  ses  tarse*  qui  sont  ré¬ 
ticulés  en  devant,  au  lieu  d'être  protégé*  par  de  large»  plaques 
transversales  comme  dans  l’Autruche  commune,  et  qui  ont  des 
plumes  au-dessous  du  genou.  Les  ailes  sont  mieux  emplumées, 
et  les  plumes  sont  terminée*  par  une  bande  blanche.  M.  Dar¬ 
win  a  aussi  lu  une  note  sur  le  Rhea  americana ,  et  sur  l’espèce  que 
M.  Gould  venait  de  décrira.  Il  décrit  leur  manière  de  nager, 
qui  n’avait  été  remarquée  par  aucun  autenr,  et  qu’il  a  pu  ob¬ 
server  plusieurs  fois.  Ils  vont  lentement  dans  l’eau,  ne  laissant 
voir  qu’une  très- petite  partie  de  leur  corps  et  étendant  leur  cou 
eu  avant.  Comme  chez  les  Guachoa,  Jes  mâles  se  chargent  de 
l'incubation,  et  non  -  seulement  ils  couvent  les  œuls,  mais 
encore  ils  prennent  soin  des  petits  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  voient 
en  état  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  nourriture.  Plusieurs  fe¬ 
melles  pondent  dans  le  même  nid,  et  le  nombre  des  œufs  déposés 
dans  chacun  pendant  la  saison  est  de  quarante  à  cinquante,  ou,  1 
selon  d’Aczara,  de  soixante  à  soixante-dix. 

—  M.W.  Sells  a  lu  à  la  Société  zoologique  de  Londres  nne  note  - 
turle tillur  aurai,  oi->eau qui  habite  la  Jamaïque,  où  onleconnait 
sous  lenoinde/oân  crow.  il  vit  sur  les  charognes,  et  l’on  y  estime 
tellement  les  Services  qu’il  rend  ds  cette  manière,  que  la  légis¬ 
lation  condamne  à  nne  amende  de  5  livres  st  (  ia5  francs  ) 
quiconque  en  tue  un  iudividu. 

M.  Owen,  en  ayant  disséqué  plusieurs,  a  trouvé  de  singuliers 
rapports  entre  les  uerfs  olfactifs  de  cet  oiseau  et  ceux  du  din¬ 
don  et  de  l’oie.  La  différence  porte  principalement  sur  la  ma¬ 
nière  dont  sont  distribués  les  nerfs  olfactifs,  et  sur  les  plus 
gronde  sdimensions  du  nerf  olfactif  propre  chez  le  V ultur  aurea, 
ce  nerf  sortant  ici  de  deux  ganglions  ovales,  ce  qui  n’est  pas  te 
vas  du  dindon.  Les  filaments  sont  principalement  distribués,  { 
dans  ces  deux  espèces  d’oiseaux,  sur  la  membrane  qui  > couvre  la  ; 
mandibule  supérieure,'  ...  ! 

—  Ab  Dlauchet  avait  envoyé  du  Brésil  des  étuis  de  larves  : 
analogues  à  cçqx  de  certaines  teignes,  et  que  néanmoins  M.  Pic-  1 
tel  regarda  comme  produits  par  des  larves  de  phryganes.  Ces  ! 
étuis  sont  tournés  eu  spirale,  et  l’on  devrait  en  conclure  que  le  ! 
corps  de  la  larve  est  contourné  comme  celui  des  limaçons. 

M.  Vallot,  de  Dijon,  avait  eu  précédemeni  l’occasion  d’obser¬ 
ver  des  tuyaux  de  larVe  ainsi  contournés  sur  le  réséda  jaune,  et 
avait  nommé  Tinta  ktlicoidella  l’espèce  de  teigne  qui  en  doit 
sortir,  mais  qu’il  n’avait  pas  vue  éclore,  parce  que  les  larves 
moururent.  Dans  une  lettre  qu’il  adresse  à  la  Bibliothèque  uni. 
versclle  de  Genève,  il  se  Coude  sur  cette  seule  observation  pour 
contester  la  détermination  faite  par  M.  Pictet  ;  ipais  celui-ci 
fait  observer  avec  raison  que  ce  n’est  pas  seulement  sur  la 
forme  du  lui  e  qu’il  s’est  fondé,  mais  bien  sur  les  caractères  des 
larves  qu’il  en  a  retirées  et  qui  sont  bien  des  larves  de  pliry- 
ganes. 

— »  Nous  remarquons,  dans  le  compte-rendu  des  séances 
de  la  Société  scientifique  de  Rochefort,  plusieurs  commu- 
nidatioris  de  M.  Dubois,  secrétaire  de  la  Société. 

Dans  l'une  d'elles  M.  Dubois  a  relevé  les  erreurs  com¬ 
mises  par  M.  Lemaire,  éditeur  des  Classiques  latins,  dans 
son  commentaire  sur  la  pièce  d’Ausone  de  Ostrœis,  sur  les 
huîtres  ( Poetœ  minores, \  t.  i,  p.  a58).  i°  M.  Lemaire,  repro¬ 
duisant  les  annotations  de  Vinet,  sans  les  citer,  répète  que 
les  huîtres  bordelaises  jouissent  de  la  même  renommée  qu’au 
siècle  d  Ausone.  Or,  les  huîtres  aujourd’hui  prisées  des 
gourmets  de  Bordeaux  s’engraissent  et  verdissent  dansjles 
parcs  des  bords  de  la-Seudre.  Les  huîtres  dites  de  gravelte, 
bâtardes  et  de  drague ,  provenant  du  basSin  d’Arcachon,  et 
qu’on  vend  à  Bordeaux,  sont  peu  recherchées  des  gour¬ 
mets  ;  et  ce  n'était  pas  d’ailleurs  celles-ci  qu’Ausone  célé¬ 
brait  comme  dignes  de  figurer  sur  la  table  des  Césars. 
a0  M.  Lemaire  assure  que  le  golfe  Aquitanique  abonde  tou¬ 
jours  en  coquillages;  ceci  est  vrai  pour  le  bassin  d’Arca. 
dion,  mais  non  pour  le  Médoc,  dont  les  eûtes  sont  baignées  I 


par  la  Gironde  et  Y Oceanus  medulorum  d  Ausone. 3°  M.  Le¬ 
maire  s’étonne  de  ce  que  ce  poète  oublie  de  mentionner  les 
huîtres  vertes;  mais  c’est  per  une  bonne  raison,  car  les  nu- 
rien*  ne  paraissent  pas  les,  avoir  eounues  (  lire  P linét  h  3a, 
c.  a  i  ).  Maltebrun  (  1. 1,  p.  336)  avance  aussi,  en  s  appuyant 
toujours  de  l’autorité  d’Ausone,  que,  des  cette  époque,  on 
vantait  les  vins  et  les  huîtres  de  Bordeaux.  Enfin,  les  natu¬ 
ralistes  commentateurs  du  Pline  publié  par  M.  Panckoucke 
(  t.  i,  p.  4*8  )  affirment  que  les  huîtres  dont  parle  Ausone 
se  pêchent  encore  à  Soukic,  et  qu’on  les  nomme  impropre¬ 
ment  bordelaises ,  parce  qu'elles  se,  vendent  à  Bordeaux.  Or, 
il  ne  se  pêche  plus  d'huîtres  à  Soulac.  Lemaire,  Maltebrun 
et  les  commentateurs  de  Pline  ont  donc  eu  tort  d  affirmer 
comme  subsistant  encore  un  état  de  choses  qui  existait  au 
temps  d’Ausone,  et  même  de  Vinet  au  v*  et  au  vie  siècle, 
mais  qui  a  été  détruit  par  les  révolutions  que  le  bas  Medoc 
a  éprouvées  par  les  envahissements  des  dunes  et  de  1  Ocea¬ 
nus  medulorum  d'Ausone. 

PALÆONTOLOGIE. 

Le  dernier  volume  desMémoires  de  la  Société  géologique 
de  France  contient  la  description  de  quelques  nouvelles  co¬ 
quilles  fossiles  trouvées  dans  les  Basses-Alpes  par  Ch.  Lé- 
veillé.  Ces  fossiles  appartiennent  à  l’étage  inférieur  de  la  for¬ 
mation  crayeuse:  ils  sont  ordinairement  brisés  ou  tellement 
engagés  dans  la  roche,  qu’il  est  difficile  d’en  distinguer  les 
caractères;  la  roche  est  d  ailleurs  très-dure  et  très-compacte, 
comme  toutes  les  craies  à  hippurites  de  la  France  méridio¬ 
nale. 

Les  plus  remarquables  de  ces  coquilles  constituent  un 
enre  nouveau  que  M.  Léveillé  a  nommé  Cnocèratite  et 
ont  le*  caractères  sout  d’avoir  une  coquille  discoïde  en  spi¬ 
rale  à  tours  de  spire  non  oontigus,  avec  les  lobes  et  les  selles 
des  cloisons  déchiquetés  et  le  siphou  dorsal.  On  voit  donc 
que  ce  sontdes  Ammonites  ayant  les  tours  disjoints  ou  sé¬ 
parés,  et  conséquemment  qu  elles  doivent  appartenir  à  la 
même  famille  que  les  vraies  Ammonites.  Léveillé  en  dé¬ 
crit  trois  espèces  :  i°le  Criocératite  de  Duval,  qui  est  com¬ 
primé,  à  ouverture  ob!ongue,avecla  carène  garniede  chaque 
côté  d’une  rangée  de  tubercules  épineux  implantés  à  l’extré¬ 
mité  de  grosses  côtes  simples;  les  intervalles  des  côtes  sont 
inégaux,  marqués  de  stries  fines  et  flexueuses  ;  a0  le  Criocéra¬ 
tite  d’Honorat,  qui  en  diffère  par  ses  stries  plus  grosses,  an¬ 
guleuses,  presque  droites,  et  parce  que  ses  côtes  ne  sont 
que  proéminentes  à  leur  extrémité  et  non  tuberculeuses  ; 
3°  le  Criocératite  d’Emeric^dont  nous  donnons  la  figure  ré¬ 


duite  aux  deux  tiers.  Il  est  comprimé,  orné  de  stries  séparées 
de  trois  en  trois  par  de  grosses  côtes  qui  supportent  trois 
rangées  de  tubercules  distribuées,  l’une  latéralement,  et  les 
deux  autres  sur  les  parties  subdorsale  et  subventrale.  Les 
stries  et  les  côtes  sont  simples,  non  interrompues,  très-appa¬ 
rentes,  presque  anguleuses  et  très-fiexueuses. 

M.  Carie  Sowerby,  qui  ne  connaissait  pas  encore’Ve  travail, 
a  présenté  à  la  Société  géologique  de  Londres,  dans  la  séance  du 
8  mars,  la  description  d'un  nouveau  genre  de'j  coquilles  fos¬ 
siles  qu'il  nomme  Tropaum, et  qui  nous  parait  être  absolument 
la  même  chose;  il  le  caractérise  ainsi  :  Coquille  enroulée,  cloi¬ 
sonnée,  avec  des  cloisons  sinueuses,  et  les  tours  libres  assez 
écartés;  siphon  au  bord  externe. 
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La  place  du  Tropceum,  dit-il,  est  entre  le*  Hamite*  et  le*  Sca- 
pbites  ;les  espèces  trouvées  jusqtr' à  présent  proviennent  dn  gault 
ft  et  du  green  sand,  qui  «ont  aussi  les  étages  inférieurs  ae  la 
’i  formation  crayeuse. 

GÉOGRAPHIE. 

a  M.  Roux  de  Rochelle  a  lu  à  la  Société  de  géographie  un 
K  Mémoire  sur  les  développements  des  connaissances  géo- 
ii  graphiques  des  Romains  sous  le  règne  des  empereurs  dé¬ 
ni  puis  la  fin  de  la  république. 

Nous  voyons  d’abord  César,  après  ses  conquêtes,  envoyer 
>  des  géomètres  dans  toutes  les  parties  de  l’empire  pour  en 
s  lever  la  carte  ;  ce  travail  fut  continué  sous  Auguste,  et 
e  après  trente  années  la  mappe  cT  Agrippa  fut  dressée  et  dé- 
t  posée  dans- le  palais  des  Césars.  Ce  monument  géographique 

i  périt  quelque  temps  après  :  il  n’a  été  remplacé  pour  nous 
t  qu’imparfaite  nient  par  les  ouvrages  de  Strabon,  Pompouius 
Mêla,  Pline  le  Naturaliste,  Pausapias,  Arrien,  Ptolémée 
lui-méine,  dont  les  descriptions,  nous  font  toutefois  con¬ 
naître,  dans  toute  leur  étendue,  les  connaissances  géogra¬ 
phiques  du  rèçne  d’Antonin. 

La  plus  ancienne  carte  qui  nous  ait’été  laissée  parles  Ro¬ 
mains  est  l’itinéraire  ou  table  dé  Peutinger,  dressée  sous  le 
règne  de  Théodose,  deux  siècles  après  celui  de  Ptolémée. 
Cette  carte  indique,  dans  chaque  province  de  l’empire, 
toutes  les  distances  qui  séparaient  1  une  de  l’autre  les  sta¬ 
tions  mil  itairés  ;  mais  aucun  de  ces  lieux  n’est  orienté  comme 
il  doit  l’étre  :  ils  sont  tous  rangés  dans  une  même  direction 
et  comme  passés  à  la  filière  ;  non  pas  que  l’on  n’eût  à  cette 
époque  aucun  système  sur  ia  véritable  situation  des  lieux, 
mais  on  n’en  fit  pas  l’application  à  un  itinéraire  destiné 
seulément  à  désigner  les  lieux  d'étape  que  les  armées  avaient 
à  traverser  pour  changer  de  stations.  La  carte  indique  la 
longueur  des  routes  en  tenant  compte  de  leurs  sinuosités 
en  tous  sens  plutôt  que  les  véritables  distances  géographi¬ 
ques  mesurées  en  ligne  directe.  Cet  itinéraire,  qui,  comme 
on  le  voit,  ne  peut  donner  une  idée  juste  des  progrès  que  la 
science  avait  faits,  disparut  et  fut  longtemps  perdu  pour  les 
siècles  suivants  :  le  hasard  seul  le  fit  retrouver  treize  cents 
ans  nprès. 

Les  rivages  de  la  Méditerranée  sont  ceux  que  les  anciens 
ont  le  plus  exactement  décrits.  La  pêche,  la  piraterie,  le 
commerce  y  avaient  successivement  étendu  leur  naviga¬ 
tion. 

La  mer  Noire  fut  moins  fréquentée.  Deux  expédition^, 
celle  de  Phryxus  et  celle  des  Argonautes,  sont  les  plus  an¬ 
ciennes  dont  ia  fable  et  l'histoire  nous  aient  laissé  le  sou¬ 
venir.  Toutes  deux  furent  dirigées  du  Bosphore  vers  la  Col- 
chide,  et  les  navigateurs  touchèrent  sur  différents  rivages, 
où  leurs  noms  se  sont  conservés.  La  première  expédition 
dont  il  nous  soit  parvenu  quelque  monument  géographique 
est  celle  qu  Alexandre  fit  exécuter  pour  reconnaître  les  rives 
du  Poat-Euxio.  Arrien,  qui  en  a  fait  la  description  quelques 
siècles  après,. s  tracé,  avec  autant  d'exactitude  que  l'état  de 
la  science  le  permettait  alors,  la  forme  «le  cette  mer  et  la 
situation  des  lieux  qui  l’environnaient. 

Les  anciens  nous  ont  laissé  le  souvenir  de  deux  voyages 
plus  remarquables,  entrepris  l’un  et  l’autre  sur  les  côtes 
d’Afrique  :  l’un  est  le  voyage  de  Hanoon,  l'autre  est  celui 
d’Eudoxe.  11  est  difficile  d  indiquer  le  terme  de  leurs  naviga¬ 
tions  et  de  leurs  découvertes;  cependant,  si  l’on  compare 
différents  témoignages,  on  est  porté  à  croire  que  Hannon, 
entré  dans  l’Océan  xpar  les  Colonnes  d’Hercule,  n’a  dû  s’a¬ 
vancer  aur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  que  jusqu’au  cap 
Bojador  ou  au  cap  Blanc,  et  qu’Eudoxe,  qui  en  a  parcouru  la 
rive  ôrientale,  n’a  point  dépassé  le  cap  des  Courants.  Les 
flottes  de  Salomon,  qui  venaient  chercher  à  Qphir  la  poudre 
d’or  et  l’ivoire,  n’avaient  pas  été  plus  loin  :  elles  ignoraient 
l'existence  du  cap  des  Tempêtes. 

Alexandre  eut  le  projet  d’envoyer  deux  expéditions  dans 
la  mer  Rouge  et  dans  la  mer  Caspienne,  et  il  fit  tenter  la 
navigation  de  la  mer  des  Indes.  Le  voyage  maritime  de 
Néarque,  l’un  de  ses  capitaines,  est  un  des  plus  célèbres  de 
l'antiquité.  Néarque  sortit  de  l'embouchure  de  l'Indus  avec 
une  flotte  qui  avait  descendu  ce  fleuve  :  il  visita  les  côtes 
méridionales  de  la  Perse  et  d’une  partie  de  l’Arabie’,  par¬ 


courut  le  golfe  Persique,  entra  dans  l'Euphrate,  et  vint  re¬ 
joindre  le  conquérant  à  Babylone. 

On  sait  que  les  navires,  partis  des  ports  égyptiens  d’Àrsi- 
noë  ou  de  Bérénice,  se  rendaient  sur  la  côte  occidentale  de 
l’Inde;  mais  ils  dépassaient  rarement  le  cap  Comorin  etl'ile 
de  Ceylan,  si  fameuse  alors  sous  le  nom  de  Taprobane.  Ces 
contrées,  qui  passaient  pour  les  plus  riches  au  monde,  en 
formaient  alors  la  limite  orientale  :  sa  limite  à  l’occident 
était  les  îles  Fortunées. 

La  navigation  s’étendit  davantage  sur  les  côtes  occiden¬ 
tales  de  l’Europe.  Pvthéas,  de  Marseille,  s’éleva  dans  l’Océan 
jusqu'à  Thulé,  que  les  géographes  ont  successivement  prise 
pour  l'Islande  ou  pour  les  Ôrcades.  D’autres  pénétrèrent 
après  lui  dans  la  Baltique;  ils  en  suivirent  tous  les  golfes,  et 
l'on  put  reconnaître  les  côtes  méridionales  de  la  Scandinavie. 
Mois  celles  du  Nord  étaient  inabordables  :  la  construction 
des  navires  était  trop  imparfaite  pour  qu’on  essayât  de  s’y 
frayer  un  passage.  Il  était  réservé  à  ia  navigation  de  mieux 
faire  connaître  le  monde;  mais,  pour  quelle  sortît  de  l’en¬ 
fance,  il  fallait  faire  dans  les  sciences  d’autres  découvertes. 
COURS  SCIENTIFIQUES. 

GÉOLOGIE.  —  M.  Boubée.  —  6*  analyse. 

3°  Soulèvements. 

Il  n’est  plus  à  mettre  en  question  si  les  montagnes  ont  été 
produites  par  de  véritables  soulèvements,  par  des  boursoufle¬ 
ments  du  sol;  leur  structure,  leurs  formes,  la  disposition  des 
couches  et  une  foule  de  faits  géologiques,  dans  chaque  chaîne, 
ont  révélé  même  à  de  très-anciens  géologues  que  tel  dut  être  le 
mode  de  formation  des  montagnes,  et  tout  récemment  ont  servi 
de  base  à  une  démonstration  que  l’on  peut  appeler  rigoureuse. 
Aussi  n’y  a—*— il  plus  aujourd  hui  de  dissidence  entre  les  géo¬ 
logues  sur  le  fait  du  soulèvement  des  montagnes  ;  mais  c’est  sur 
les  circonstances  de  ce  phénomène  et  aur  les  applications  de  ce 
principe  qu’il  reste  entre  eux  des  discordances  graves  et  opi¬ 
niâtres. 

Tout  le  monde  a  vu  dans  les  montagnes  des  couches  déchi¬ 
rées,  redressées,  affectant  diverses  inclinaisons  et  des  conver¬ 
gences  telles  que  l’on  reconnaît  sans  peine  le  point  central  où 
s’est  exercé  l’effort  souterrain,  comme  le  représente  au  reste,  et 
avec  divers  accidents,  le  Tableau  de  l’état  dsi  globe;  mais  sur  ces 
couches  disloquées,  ou  sur  leur  flanc,  on  voit  en  même  temps 
des  couches,  au  contraire,  horizontales  et  affectant  une  régu¬ 
larité  parfaite,  ou  bien  même,  des  couches  disloquées  et  redres¬ 
sées  mais  dans  un  autre  sens  et  selon  des  inclinaisons  toutes 
différentes.  On  doit  alors  conclure  que  les  premières  couches 
ont  subi  leur  inclinaison  avant  la  formation  des  secondes,  et 
que  si  celles-ci  sont  restées  régulières,  c’est  que  nulle  autre  cause 
de  dislocation  n’est  venue  affecter  le  sol  depuis  leur  dépôt;  tan¬ 
dis  que  si  uous  les  voyons  elles-mêmes  inclinées  et  boulever¬ 
sées,  nous  avons  la  preuve  qu’un  second  soulèvement  s’est 

firoduitdana  la  même  «ontrée.  Ainsi,  le  géologue  retrouve  dans 
'état  et  la  disposition  des  couches  l'histoire  au  pays  qu’il  ob- 
aerve  ;  il  y  peut  lire  les  désastres  qu’il  a  subis,  et  y  retrouver 
même  la  date  de  oes  désastres  par  l’âge  des  diverses  couches  qui 
les  signalent. 

Il  u’en  faut  pas  davantage  pour  faire  pressentir  que  le  phéuo- 
mène  du  soulèvement  des  montagnes  s’est  manifesté,  comme 
celui  des  tremblements  de  terre,  comme  celui  des  éruptions  de 
volcans,  à  toutes  les  époques  de  la  vie  du  globe.  Et,  eu  effet,  il 
suffit  d’étudier  avec  soin  les  divers  poinis  de  nos  continents 
où  les  montagnes  et  les  travaux  industriels  mettent  à  uu 
la  disposition  des  roches,  pour  reconnaître,  sans  peine,  que  là 
le*  montagnes  ont  été  soulevées  après  la  formation  des  ter¬ 
rains  primitifs,  ici  après  celle  des  terrains  de  transition,  ail¬ 
leurs  après  les  terrains  secondaires,  etc.,  et  que  d’autres  oat  été 
produites  pendant  la  formation  même  de  ces  divers  terrains; 
enfin,  que  plusieurs  de  ces  chaînes,  qui  donnent  à  la  surface  de 
notre  terre  son  relief,  ses  formes,  ses  divisions  actuelles,  ont 
subi  plusieurs  soulèvements  successifs  et  à  des  époques  tantôt 
rapprochées,  tantôt,  au  contraire,  très-distantes.  Comine  nous 
l’avons  fait  pour  les  volcans  et  pour  les  tremblements  de  terre, 
nous  allons  constater  d’abord  plusieurs  faits  dans  leur  ordre 
chronologique  ;  ils  prouveront  une  fois  encore  que  la  doctrine 
des  géologues  est  maintenant  foudée  de  tout  point  sur  des  ob¬ 
servations  précises  et  nombreuses;  ils  indiqueront  en  même 
temps  pourquoi,  dans  le  Tableau  du  globe  (  ■  ),  on  a  figuré  des 
soulèvements  de  montagnes  dans  toutes  les  époques. 

(i)  LcTüblrnn  de  l'état  du  -lobe  a  scs  différents  âges  servant  de  brise  au 
cours  de  M.  Boubée,  nous  serons  souvent  oblige  de  renvoyer  uos  lecteurs 
au*  figures  qui  s’y  trouvent  tracées. 
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Ainsi,  l’on  rapporte  à  la  première  époque  l'exhaussement  des 
groupes  primitifs  de  l’Europe  septentrionale  et  occidentale, 
ceux  du  Riexengebirge,  de  l’Erzgebirge,  de  l’Eulengebirge  et  de 
la  Bohème. — -Dans  la  deuxième  époque ,  qui  d'ailleurs  a  été  si  Ion- 
gué,  on  classe  d’abord  le  soulèvement  des  montagnes  du  dis— 
trict'des  lacs  du  Westmoi  eland  en  Angleterre,  celles  de  la  Bre¬ 
tagne  et  du  Bocage  de  la  Normandie,  et  les  couches  anciennes 
des  parties  centrales  et  septentrionales  des  Vosges  que  recouvre 
le  terrain  houiller.  Le  Ballon  d’Alsace  et  le  Ballon  de  Gebweil- 
ler,  qui  s’élèvent  à  g5o  mètres  environ  au-dessus  de  la  ville 
de  Giromagny,  sont  cités  comme  les  points  les  plus  ex¬ 
haussés  dont  le  relèvement  date  de  la  manière  la  plus  certaine 
de  cette  même  époque  si  reculée.  Enfin .  M.  le  professeur 
Sedgwick  désigne  la  grande  chaîne  carbonifère  de  l’Angleterre, 
celle  qui  fournit  de  si  inépuisables  trésors,  comme  soulevée 
avant  le  dépôt  du  nouveau  grès  rouge,  et  M.  Hitchcock  signale 
aux  Etats-Unis,  dans  le  Massachusset  un  ancien  système  de  re¬ 
dressement  courant  du  nord  au  sud,  et  qu’il  rapporte  à  la  même 
époque.  Qu’il  nous  suffise  de  mentionner  encore  les  montagnes 
de  l’Aveyron,  celles  de  l’ile  de  Négrepont  et  de  l’Archipel,  les 
chaînes  du  mont  Pilât,  de  la  Côte-d’Or  et  de  l’Erzgebirge,  enfin 
le  mont  Viso  dans  les  Alpes,  le  Pinde  en  Grèce  et  la  majeure 
partie  des  Pyrénées  et  des  Apennins,  comme  étant  aussi  classés 
dans  cette  seconde  époque  par  les  divers  géologues  qui  les  ont  le 
plus  soigneusement  étudiés. — Dans  la  troisième  époque ,  beaucoup 
moins  longue  que  la  précédente,  nous  n’aurions  à  citer  qu’un 
nombre  beaucoup  moindre  de  surgissements  ;  mais  ils  sont  d’une 
importance  beaucoup  plus  grande  par  la  hauteur  et  l’étendue 
des  chaînes  qu’ils  embrassent  :  tels  sont  les  montagnes  de  la 
Loire  etde  l’Ailier,  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  le  Mont-Blanc 
et  toutes  les  Alpes  occidentales,  le  célèbre  détroit  des  Darda¬ 
nelles,  le  petit  archipel  du  Diable,  la  majeure  partie  des  Car- 
pathes  et  l’Erimanlhe  en  Grèce,  où  les  poudiogues  tertiaires  se 
trouvent  portés  jusqu’à  1800  mètres  de  hauteur. — Enfin,  la 
quatrième  époque,  celle  qui  comprend  les  phénomènes  diluviens 
et  postdiluviens,  et  aussi  toute  l’histoire  des  hommes,  fournit 
un  grand  nombre  de  aoulèveiuentsque  nous  devons  même  ranger 
en  deux  catégories:  ceux  qui  se  sont  accomplis  avant  la  disper¬ 
sion  des  hommes  sur  le  globe,  ou  dont  l’histoire  ui  la  tradition 
n’ont  du  moins  conservé  aucuu  souvenir, et  ceux  qui  se  trouvent 
au  contraire,  constatés  par  l'histoire  et  sur  lesquels  nous  restent 
des  deuils  plus  ou  moius  circonstanciés. 

Entre  les  premiers  nous  nous  bornons  à  citer  le  dernier  sou¬ 
lèvement  des  Alpes,  celui  qui  a  porté  à  leur  élévation  actuelle 
les  Alpes  orientales  depuis  le  Valais  jusqu’en  Autriche,  les  pe¬ 
tites.  chaînes  qui  sillonnent  la  Provence,  le  Leberon,  le  mont 
Ventoux,  la  Sainte-Baume,  quelques  chaînes  au  voisinage  d’Ar- 
gos  et  dans  la  Messénie,  et  quelques  autres  en  Hongrie  et  en 
Carinlhie,  les  côtes  d’Angleterre  au  voisinage  de  Plymouth,  et 
enfin  la  grande  chaîne  des  Andes  couronnée  de  volcans,  qui  est 
la  ligne  de  relief  la  plus  longue  et  la  plus  saillante  dont  soit  en¬ 
core  ornée  la  surface  de  notre  globe  et  dont  l’exhaussement 
serait  postérieur  à  l’apparition  des  hommes,  d’après  M.  Elie 
de  Beaumont,  quoique  l’histoire  ni  la  tradition  ne  nous  con¬ 
servent  riep  qui  puisse  s’y  rattacher.  Voici  maintenant  avec 
plus  de  détails  quelques  exemples  de  soulèvements  choisis 
parmi  ceux  dont  l'histoire  conserve  le  souvenir. 

L  an  106  avant  Jésus-Christ,  s’éleva,  dans  l’Archipel  grec,  au¬ 
près  de  l’île  de  Santorin,  la  petite  lie  de  Hiera  (Sacrée),  encore 
appelée  Hiera-Nisos  ou  Psléo-Kaïmeni  (Vieille  brûlée)  ;  l’his¬ 
toire  ne  mentionne  aucune  éruption  volcanique  dont  le  sur¬ 
gissement  de  cette  lie  ait  été  accompagné.  Depuis,  celte  lie  s’est 
encore  élevée  et  successivement  accrue,  notamment  en  726  et 
en  1427. 

L’an  10  de  notre  ère,  apparut,  tout  à  côté  de  la  précédente, 
unifie  nouvelle,  plus  petite  encore;  elle  fut  nommée  Thés  (la 
Divine)  ;  elle  n’existe  plus  aujourd’hui. 
i  E®  1538>  le  29  septembre,  pendant  un  tremblement  de  terre, 
s’est  élevée,  prèsde Poussole,  royaume  de  Naples,  la  haute  col¬ 
line,  de  forme  allongée,  connue  sous  le  nom  de  Monte-Nuovo  ; 
sa  hauteur  actuelle  au-dessus  de  la  mer  est  de  440  pieds  et  son 
pourtour  d’environ  une  demi-lieue. 

En  1573,  on  vit  apparaître  encore  dans  l’Archipel  grec,  près 
Santorin,  une  troisième  lie,  Micri-Kaïmeni  (la  petite  Brûlée). 
Elle  s’élève  à  100  pieds  au-dessus  des  eaux. 

En  1707 ,  le  23  mai,  on  aperçut  de  Santorin,  cotre  le  grand  et 
le  petit  Kaïmeni,  un  rocher  nouvellement  sorti  des  flots  dans 
une  région  où  la  mer  avait  auparavant  de  80  à  100  brasses  de 
profondeur.  Le  24,  beaucoup  de  personnes  visitent  l’ile  nou¬ 
velle,  y  débarquent  et  ramassent  sur  sa  surface  de  grandes  huî¬ 


tres  qui  n'avaient  pas  cessé  d'adhérer  au  rocher.  L’ile  montait  à 
vue  d'œil  ;  elle  augmenta  graduellement  d’étendue  et  d’éléva¬ 
tion  jusqu’au  13  juin,  sans  secousses  et  sans  bruit.  Le  13  juin, 
elle  pouvait  avoir  un  demi-mille  de  tour,  et  7  à  8  mètres  de 
hauteur.  Jamais  il  n’en  sortit  ni  flammes  ni  fumée.  Elle  fut 
nommée  l’Ile  Blanche,  à  cause  de  sa  couleur.  Les  jours  suivants, 
de  nouvelles  roches  sortirent  de  la  mer,  et  peu  à  peu  se  soudè¬ 
rent  ensemble,  augmentant  successivement  de  bautenr.  Elles 
formèrent  une  nouvelle  lie  à  côté  de  la  première;  on  l’appella 
l’île  Noire.  Un  an  après  sa  sortie,  elle  avait  5  milles  d«  tour, 
1  mille  de  large  et  plus  de  60  mètres  de  hauteur.  Enfin,  par  des 
accroissements  successifs,  les  deux  lies  se  joignirent  en  1709,  et 
il  se  forma  au  milieu  d’elles  un  cratère  dont  le  cône  s’est  élevé 
à  plus  de  300  pieds.  Elle  est  appelée  N eo- Kaïmeni  (la  Nouvelle 
Brûlée). 

En  1759,  un  terrain  de  3  à  4  milles  carrés,  dit  M.  deHum- 
boldt,  situé  dans  l’intendance  de  Yalladolid,  an  Mexique,  cou¬ 
vert  de  plantations  d’indigo,  de  cannes  à  sucre,  arrosé  par  deux 
ruisseaux,  le  Cuitimba  et  le  San-Pedro,  s’éleva  en  forme  de 
vessie.  On  reconnaît  encore  aujourd’hui,  par  les  couches  frac¬ 
turées,  les  limites  on  le  soulèvement  s’arrêta.  Sur  ces  limites, 
l’élévation  du  terrain  au-dessus  de  son  niveau  primitif,  ou  bien 
au-dessus  de  celui  de  la  plaine  environnante,  n’est  que  de  12 
mètres  (37  pieds);  mais  vers  le  centre  de  l’espace  soulevé, 
l’exhaussement  total  a  été  de  160  mètres  (près  de  500  pieds). 

En  1785,  on  vit  parattre  en  janvier,  sur  les  côtes  d’Islande, 
à  3o  milles  environ  du  cap  Reikianes,  plusieurs  lies  nouvelles 
qui  furent  soulevées  du  fond  de  la  mer,  et  qui  constituent  en¬ 
core  en  ce  point  une  ligne  de  récifs  dangereux.  Des  flammes  et 
des  ponces  furent  lancées  en  abondance  lors  du  phénomène,  et 
couvrirent  à  une  grande  distance  la  surface  des  eaux. 

En  1  ngï,  près  de  l'ile  d’Unalaachka  (Amérique  russe)  apparut, 
dit  M.  Langsdorff,  une  roche  trachylique,  qui  s’éleva  du  fond 
de  la  mer,  tout  d’une  masse,  jusqu’à  1000  mètres  de  haut. 

En  i8it),  pendant  le  mois  de  juin,  le  Delta  de  l’indus  fut 
bouleverse  par  une  catastrophe  extraordinaire  dont  on  doit 
les  détails  au  lieutenant  Burncs.  Autour  de  Sindrée,  dit  cet 
officier,  une  étendue  de  terrain,  plus  vaste  que  le  lac  de  Ge¬ 
nève,  s’affaissa  et  fat  envahie  par  la  mer.  Le  fort  de  Sindrés 
n’éprouva  aucun  dommage  dans  ce  mouvement, et  le  lendemain 
la  garnison  se  sauva  en  bateau.  Mais  en  même  temps  que  le 
terrain  de  Sindrée  s’affaissait,  il  s’élevait,  à  3  lieués  de  là,  dans 
nne  vaste  plaine,  jme  protubérance  que  les  habitants  appelè¬ 
rent  Vllah  bund  (Levée  de  Dieu).  Cette  protubérance  peu  éle¬ 
vée  s’étend  de  l’est  à  l’ouest  sur  nne  étendue  de  plus  de  16 
lieues.  Sa  largeur,  du  nord  au  sud,  est  en  quelques  points  de 

£  lus  de  5  lieues,  et  sa  bautenr  au-dessus  du  niveau  primitif  du 
•elta  surpasse  10  pieds.  Une  coupure  faite  au  milieu  de  cette 
protubérance  par  llndus,  qui  s’est  ouvert  un  passage  direct 
vers  la  mer,  montre  que  le  terrain  soulevé  est  formé  de  couches 
argileuses  pétries  de  coquillages,  et  qn’ainsi  le  soulèvement  s’est 
accompli  sans  aucune  déjection  volcanique. 

Eu  1820,  une  baie  qui  se  trouvait  dans  la  partie  occidentale 
de  l’ile  de  Banda,  dans  l'Archipel  indien,  fut  remplacée,  au 
rapport  de  M.  Reinwardt,  par  un  promontoire  compté  de 
blocs  de  basalte  d’une  grosseur  prodigieuse.  Ce  soulèvement 
s'effectua  d’une  manière  si  tranquille,  que  les  habitants  ne  s’eu 
aperçurent  que  quand  il  fut  presque  entièrement  terminé  ;  il 
ne  s’était  manifesté  que  par  un  tort  bouillonnement  et  une 
chaleur  extraordinaire  des  eaux  de  la  mer. 

En  1822,  au  Chili,  à  la  suite  d’un  effroyable  tremblement 
de  terre  qui,  le  19  novembre,  détruisit  les  villes  de  Valparaiso, 
de  Melipilla,  de  Qoiilota  et  de  Casa-Blanca,  plusieurs  observa¬ 
teurs,  en  parcourant  la  côte  sur  une  étendue  de  plus  de  30  lieues, 
reconnurent  qu’elle  s’était  notablement  élevée. 

Sans  citer  encore  l’apparition  de  l’ile  Nérita  en  1 831 ,  nous 
mentionnerons,  comme  liés  au  phénomène  qui  nous  occupe, 
les  soulèvements  lents  ou  séculaires  des  côtes  de  la  Norvège  et 
de  la  Suède  (V.  Echo,  n°  59),  d’une  lie  qui  devra  bientôt  appa¬ 
raître  près  de  Santorin  (V.  Echo,  n°  132),  et  l'affaissement  pro¬ 
gressif  d'une  partie  des  côtes  du  Groenland  (  Echo,  n°  102  ). 

Ces  faits,  ces  exemples,  et  nous  eussions  pu  les  multiplier 
davantage,  prouvent  assez  qu’il  y  a  eu  des  soulèvements  du  sol 
à  toutes  les  époques,  et  ils  confirment  la  conclusion  déjà  dé¬ 
duite  de  l’étude  des  éruptions  volcaniques  et  des  tremblements 
de  terre  :  que  ces  trois  sortes  de  phénomènes  se  sont  manifestés 
sur  le  globe  à  tous  ses  âges,  qu  ils  ont  toujours  été  comme  1e 
carat tère  de  sa  longue  et  puissante  vitalité. 


■  -  1  .  I  1  '  ' 

L’un  des  Din-clenrs ,  N.  Bot1  b  le. 
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NOUVELLES. 

Le  grand  séminaire  de  Fréjus  s’est  inscrit  parmi  les  plus 
empresses  à  suivre  le  mouvement  scientifique  qui  s’opère 
maintenant  dans  l’instruction  publique,  soit  civile  soit  reli¬ 
gieuse.  A  1’enseignement  ordinaire  de  la  théologie,  de  l’Ecri¬ 
ture  sainte  et  de  la  philosophie,  les  directeurs  du  séminaire 
de  Fréjus  joignent  déjà  des  cours  d’éloquence  sacrée,  d’his¬ 
toire  ecclésiastique,  de  physique  et  de  géologie.  Un  cabinet 
de  physique  et  a  histoire  naturelle  y  est  commencé,  et  une 
collection  géologique  est  demandée  au  Musée  de  Saint- 
Bertrand.  Nous  aimons  à  attribuer  particulièrement  au  zèle 
de  M.  1  abbé  Barnieu  une  partie  de  ces  heureuses  dispo¬ 
sitions. 

—  Un  Musée  public  vient  d’être  fondé  à  Abbeville  par 
la  Société  d’Emulation,  à  laquelle  la  ville  doit  déjà  plusieurs 
institutions  importantes,  telles  qu’une  exposition  des  pro¬ 
duits  de  1  industrie,  une  distribution  de  médailles  de  tem¬ 
pérance  aux  ouvriers,  des  récompenses  et  encouragements 
à  tout  ce  qui  est  bien,  à  tout  ce  qui  est  utile  au  pays.  Nous 
avons  reçu  à  ce  sujet  des  renseignements  très-circonstan¬ 
ciés  de  M.  C.  Picard,  l’un  des  membres  les  plus  zélés  de  la 
Société,  et  dont  les  savants  travaux  contribueront  le  plus  à 
tendre  prospère  cette  utile  fondation. 

— -  M.  le  ministre  des  finances,  voulant  constater  les  progrès 
de  1  od  usine  du  sucre  indigène,  a  fait  un  relevé  évalué  de  ses 
produits  en  i835et  18.6.  En  voici  le  résumé  :  nombre  des  com¬ 
munes  où  lise  fabrique  du  sucre,  43i;  fabriques  en  activité, 
543  !  fabri  jues  en  construction,  3g  ;  quantité  de  betteraves  em¬ 
ployées  :  en  1835,  668,986,762;  en  i836,  1,01  *,770,589  ;  pro¬ 
duit  de  la  fabrication  en  sucre  brut  provenant  de  la  réculte 
de  t835,  30,3,9,540  fr.  ;  de  18 56,  58, 968,805  fr. 

'  _  “  Le  Journal  de  Rome  parle  de  la  découverte  récente  d’une 
vie  manuscrite  du  pape  Alexandre  Vil,  attribuée  au  cardinal 
Sforze.  Cet  ouvrage  précieux  gisait  ignoré  dans  la  poussière  des 
bibliothèques  d  ou  1  a  tiré  le  savant  abbé  Tito  Ciccomi.  On  y 
trouve,  entre  autres  documents  plus  importants,  des  détails  cir¬ 
constanciés  sur  l’épidémie  qui  se  communiqua  de  Naples  à 
Rome  en  1 4'3®>  sur  les  sages  précautions  ordonnées  par  le 
souverain  pontife.  Il  mourut  à  Naples  de  cette  maladie,  qui 
n  était  autre  que  le  choiera,  deux  mille  personnes  par  jour  ;  il 
en  périt  plus  de  huit  mille  par  la  même  cause.  On  s’obstinait 
alors  à  nier  la  contagion  ;  le  pape,  au  contraire,  employait  tous 
les  moyens  pour  empêcher  les  réunions  nombreuses  et  pour  in¬ 
tercepter  toute  communication  avec  les  malades. 

,  Il  y  a  eu  à  Vienne  en  Autriche,  le  iî  mars,  vers  quatre 
heures  après  midi,  un  assez  violent  choc  de  tremblement  de 
terre,  qui  a  effrayé  une  partie  des  habitants,  fait  tinter  (à  et 
là  les  cloches  et  fendu  quelques  tnurs.  Cette  année  s’annonce 
pqur  une  grande  sécheresse,  car  il  y  a  déjà  actuellement  man- 
jne  d  humidité  dans  le  sol,  et  les  puits  en  partie  n’ont  pes  assez 

—  M.  le  directeur  général  des  mines  vient  de  demander  à 


MM.  les  ingénieurs  une  description  complète  et  détaillée  des 
gîtes  de  minerais  métalliques  et  de  combustibles,  exploités  ou 
non  exploités  dans  le  royaume.  Il  s’agit  de  reconnaître,  par  ce 
travail  d’ensemble,  les  richesses  souterraines  qui  existent  en 
Froncé. 

—  La  Société  de  géographie  vient  de  décerner  au  capitaine 
Back  son  prix  annuel  pour  la  découverte  la  plus  importante 
faiteen  1834. 

—  On  vient  de  publier  chez  CoUa,à  Sluttgardt,  une  brochure 
de  sept  feuilles  sur  les  Monténégrins,  leurs  usages,  leur  vie,  etc. 
Ces  ennemis  jurés  des  Turcs  sont  dans  l’habitude  de  se  venger 
les  armes  à  ta  main,  commune  sur  commune,  famille  sur  la- 
inille.  Cet  écrit  d'un  Serbe  qui  a  visité  ce  pays  est  curieux. 

ZOOLOGIE. 


M.  Germon  Emile,  docteur-médecin,  nous  adresse  la  des 
cription  d’une  nouvelle  espèce  de  tortue  qu’il  a  trouvée  au 
Brésil,  Y Emrs  arliculata ,  qui  paraît  devoir  constituer  un 
nouveau  genre.  Ce  cltélonien,  découvert  par  M.  Germon 
dans  le  district  de  Campos,  au  Brésil,  se  tient  ordinairement 
sur  les  branches  des  palétuviers  des  spvanes  noyées,  se  pré¬ 
cipitant  à  l’eau  à  la  moindre  apparence  du  danger;  ce  qui  en 
rend  l'acquisition  difficile.  Le  seul  individu  qu’il  possède  a 
été  piis  dans  les  filets  d'un  pêcheur  indigène.  Il  en  a  souvent 
vu  une  assez  grande  quantité  sur  les  branches  des  palétu¬ 
viers  où  elles  chassent  les  insectes  avec  une  adresse  singu¬ 
lière;  mais  quoiqu’elle  soit  très-féconde,  à  en  juger  parle 
nombre  d'œufs  qu’elle  pond,  l’espèce  n’est  pas  nombreuse; 
en  outre,  les  indigènes  les  recherchent  pour  s'en  nourrir,  et 
les  mangent  toutes  vivantes. 

.  Elle  dépose  ses  œufs  sur  le  sable,  et  les  recouvre  de 
feuilles  sèches  M.  Germon  l’a  conservée  plus  de  six  mois 
vivante  dans  son  jardin,  où  il  1’*  souvent  vue  déployer  une 
grande  agilité  pour  prendra  les  diptères  qui  venaient  se  po¬ 
ser  sur  les  feuilles  du  palétuvier  où  elle  aimait  à  se  garantir 
de  l’ardeur  du  soleil;  elle  se  cachait  sous  une  feuille,  atten¬ 
dant  qu'un  insecte  passât  à  sa  portée.  Avant  de  .l'avaler,  elle 
le  serrait  fortement  entre  ses  deux  mâchoires  cornées,  qui 
ressemblent  assez  à  un  bec  d’oiseau.  Xes  végétaux  qu’elle 
aimait  le  mieux  étaient  les  feuilles  du  palétuvier  et  de  quel¬ 
ques  graminées. 

N'ayant  eu  à  sa  disposition  qu’un  seul  individu,  il  n’a  pu 
se  livrer  à  des  investigations  anatomiques  sur  son  organisa¬ 
tion  interne  ;  mais  lo  présence  des  œufs  dans  l’abdonien  ne 
laisse  aucun  doute  sur  son  état  adulte  :  d’ailleurs  elle  a  été 
-  reconnue  par  les  indigènes  comme  ayant  acquis  tout  son  ac¬ 
croissement. 

Chez  tous  les  cbéloniens,  les  vertèbres  des  régions  thora¬ 
cique,  abdominale  et  lombaire  sont  soudées  entre  elles* 


Digitized  by 


Google 


54 


L’KCBO  D(J  MONDE  SAVANT. 


et  ne  peuvent  exécuter  aucun  mouvement,  de  sorte  que  les 
seules  parties  mobiles  de  la  colonne  sont  les  régions  cervi¬ 
cale  et  coccigienne.  Les  côtes  sont  tellement  aplaties,  quelles 
ne  laissent  aucun  intervalle  entre  elles,  et  se  soudent  toutes 
les  unes  aux  autres  et  avec  la  colonne  vertébrale,  de  manière 
à  ne  former  qu’un  tout  homogène  ou  une  seule  plaque  plus 
ou  moins  bombéequi  forme  la  carapace.Ghez  cette  émyde,au 
contraire,  la  colonne  vertébrale  n’est  point  soudée  avec  les 
régions  environnantes,  et  ses  articulations  bien  distinctes 
sont  visibles  à  l’œil  nu.  Les  côtes,  séparées  les  unes  des  au» 
très,  se  dessinent  parfaitement. 

Cette  conformation  donne  à  ce  chélonien  une  faculté  de 
locomotion  telle,  que,  sous  ce  rapport,  il  s'éloigne  de  tous 
ses  congénères  et  se  rapproche  des  sauriens. 

Nul  doute,  d'après  les  indications  ostéologiques  que  nous 
venons  de  mentionner,  que  ce  chélonien  ne  doive  former  un 
genre  nouveau,  ou,  si,  comme  le  veulent  quelques  erpétolo- 
gistes,  toutes  les  tortues  d’eau  douce  indistinctementdoivent 
rentrer  dans  le  genre  émyde,  le  chélonien  que  nous  faisons 
connaître  sera  un  sous  genre  nouveau  bien  dictinct  de  tous 
les  autres,  n’ayant  d’autre  rapport  avec  le  trionyx  que  la 
peau  molle  qui  recouvre  toutes  les  parties  supérieures  et  in¬ 
férieures  du  corps,  et  s’en  éloignant  par  la  mobilité  des  arti¬ 
culations  et  par  le  nombre  de  ses  ongles  qui  sont  au  nombre 
de  cinq  aux  membres  antérieurs,  et  de  quatre  aux  deux  au¬ 
tres,  il  se  rapproche  également  des  émisaures  par  son  corps 
allongé;  mais  en  diffère  en  plusieurs  points,  et  surtout  par 
la  queue  qui,  chez  les  émisaures,  est  très-allongée,  tandis 
qu'ici  elle  est  presque  nulle. 

Caractère.  —  Corps  couvert  d’une  peau  molle,  noire  sur 
les  parties  supérieures,  noirâtre  en  dessous;  plastron  bordé 
de  zones  écarlates  ;  dessous  du  cou  etdes  quatre  membres  sil¬ 
lonné  d’écarlate,  marbré  de  noir;  extrémité  de  la  mandibule 
inférieure  ponceau.' Carapace  allongée;  extrémité  antérieure 
p!usarrondieque  la  postérieure  quie.t  terminée  par  une  large 
échancrure,  tandis  que  l'antérieure,  se  déprimant  fortement, 
produit  un  enfoncement  qui  forme  un  demi-cercle  couvrant 
la  base  du  cou  en  son  entier,  et  lui  servant  de  bouclier. 
Cette  conformation  de  la  partie  antérieure  de  la  carapace 
sert  d’abri' à  l’animal  qui  y  cache  son  cou  et  sa  tête  en  cas 
de  danger,  faculté  que  n’a  aucune  autre  émyde.  Lames  ver¬ 
tébrales  à  six  côtes;  tète  petite;  museau  allongé;  menton 
sans  barbillons;  bords  antérieurs  des  tarses  sans  crête  écail¬ 
leuse;  ongles  noirs,  creusés  en  gouttière,  au  nombre  de  cinq 
aux  membres  antérieurs,  et  de  quatre  à  ceux  de  derrière  ; 
queue  presqi  e  nulle. 

La  longueur  totale  du  seul  individu  connu  qui  est  repré¬ 
senté  ici  de  grandeur  naturelle  est  de  4  cent.  4  mill.;  la 
longueur  de  la  carapace  est  de  i  cent.  9  mill.  sur  7  mill.  de 
largeur.  Le  plastron  est  long  de  a  cent.  5  mill.,  et  large  de 
1  cent.  5  mil. 

PALÆONTOLOGIE. 

La  i Bibliothèque  universelle  donne  les  détails  suivants  sur 
le  Basilosaurut,  sa u rien  fossile,  découvert  aux  Etats»  Luis 
d’Amérique  : 

«C’est  en  «834  que  la  première  vertèbre  de  cette  elpèce  gigan¬ 
tesque  de  saurien  fut  trouvée  par  le  juge  Bree  d’Arkansas  sur 
les.  bords  marécageux  de  la  rivière  Washita.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  d’autres  vertèbres,  des  fragments  de  la  mâchoire 
inférieure,  etc.,  furent  découverts  â  Àlubaina,  à  3o  milles  de 
Chairbouie.  Depuis,  plusieurs  énormes  vertèbres,  des  dents, 
des  côtes,  des  fragments  de  l’épaule,  de  l’humérus,  du  tibia,  etc., 
ont  été  recueillis,  et  récemment  on  a  trouvé  un  autre  sque¬ 
lette  qui  promet  une  riche  collection  de,  restes  fossiles.  Il  y 
avait  auprès  une  des  vertèbres  de  In  queue  du  Mosasuurns,  ou 
Crocodile  de  Maastricht.  Tous  les  os  signalés,  quoique  différents 
entre  eux"cn  proportions  et  en  volume,  appartiennent  à  la  même 
espèce;  la  structure  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  est  creuse, 
indique  que  c’est  un  genre  perdu  de  la  classe  des  sauriens.  Le 
peu  de  volume  comparatif  des  os  des,  extrémités  semble  prouver 
que  lu  queue  était  le  principal  organe  du  mouvement;  les  mem¬ 
bres  antérieurs  doivent  avoir  été  des  nageoires.  Les  rangées  de 
vertèbres  qui,  dans  un  échantillon,  s’étendaient  sur  une  lon¬ 
gueur  de  plus  de  100  pieds  anglais,  et  déplus  de  i5o  dans  celui 
d  Aüknnsns,  montrent  que  ce  gigantesque  animal  mérite  bien  le 
nom  qui  lui  u  été  donné  de  roi  des  sauriens.  ■» 


» 


GÉOLOGIE. 

M.  Léopold  Pilla,  dans  ses  excursions  au  Vésuve,  a  fait 
tout  récemment  dans  la  Somma  une  découvèrte  tpi  amène 
à  des  conséquences  fort  remarquables.  Il  a  trouve,  au  fond 
d'une  des  échancrures  du  terrain  qui  sont  à  côté  du  Fosso- 
Grande ,  un  tuf  argileux  et  une  espèce  detrass  contenantes 
coquilles  suivantes  :  Turitella  terebra,  Cardium  ciliare,  Cor- 
bula  gibba,  et  un  oursin  tout  entier,  espèces  qui  se  rappor¬ 
tent,  comme  celles  des  argiles  d’ischia,  au  terrain  d'argiles 
subapennines.  M.  Pilla  s’appuie  sur  ces  considérations  pour 
établir  que  le  volcan  primitif  du  Vésuve  est  un  volcan 
émergé. 

—  M.  Lecoq  a  fait  en  Auvergne  des  observations  analo¬ 
gues.  Des  fossiles  marins,  et  principalement  des  oursins,  au¬ 
raient  été  rencontrés  différentes  fois  sur  le  sol  de  l’Auver¬ 
gne.  Aucun  de  ces  corps  n'a  été  trouvé  en  place,  et  chacun 
a’eux  était  accompagné  de  cailloux  roulés  et  siliceux.  Tous 
étaient  à  la  surface  au  sol,  au  milieu  de  la  terre  végétale,  en 
sorte  que  l’on  peut  encore  affirmer,  malgré  leur  présence, 
que  l  ücéan  n'a  jamais  recouvert  l’Auvergne.  Ils  ne  peuvent 
provenir  que  de  grandes  alluvions  qui  les  ont  amenés  de 
contrées  éloignées,  et  qui  les  ont  abandonnés  à  la  surface 
des  terrains  lacustres. 

•  D’un  autre  côté,  des  cailloux  roulés,  principalement  com¬ 
posés  de  quartz,  ont  été  trouvés  sur  la  plupart  des  plateaux 
basaltiques  et  trachytiques.  Ainsi  Gergovia,  Chateaugay,  et 
tout  le  plateau  de  Mirabelle,  toutes  les  coulées  de  basalte 
des  environs  de  Rochefort  et  de  Pontgibaud  offrent  des 
cailloux  roulés  dont  il  est  très-difficile  de  désigner  l’origine. 

On  les  retrouve  même  au  Mont  Dore  et  sur  le  plateau  de  la 
Croix-Morand.  D’où  peuvent-ils  venir?  Aucun  sommet  de 
terrain  primitif  ne  domine;  les  points  les  plus  élevés  du 
Mont  Dore  sont  en  traebyte,  et  ae  profondes  vallées  les  sé¬ 
parent  de  la  Croix-Morand!  A  Gergovia,  même  embarras; 
la  montagne  est  isolée  de  tous  côtés;  aucun  lambeau  de 
terrain  primitif  ne  l’avoisine,  et  pourtant  des  morceaux  de 
quartzarrondis  gisent  partout  à  la  surface  du  bas  i.'te. 

Il  faut  ici  admettre  une  des  deux  propositions  suivantes  : 
ou  les  eaux  qui  ont  amené  ces  galets  se  sont  élevées  à  la 
hanteur  du  Mont-Dore,  ou  le  Mont-Dore  s'est  élevé  depuis 
que  ces  galets  y  ont  été  déposés.  Cette  dernière  proposition 

1  tarait  plus  naturelle  et  plus  probable.  Le  Mont-Dore,  avant 
'élévation  qui  lui  a  donné  son  relief  actuel,  devait  offrir  de 
vastes  plateaux  de  basalte  et  de  traebyte,  dont  le  niveau  de¬ 
vait  être  à  peu  près  le  même  que  celui  des  autres  nappes  de 
basalte  qui  reposent  sur  le  terrain  primitif  du  département 
du  Puy-de-Dôme.  La  présence  de  ces  cailloux  roulés  vient  à 
l’appui  de  cette  supposition,  et  démontre  d'une  manière  évi¬ 
dente  le  soulèvement  du  Mont-Dore. 

— •  A  l’occasion  de  la  communication  faite  à  l'Académie 
par  M.  Léopold  Pilla,  et  d’où  il  a  conclu  que  le  Vésuve  est  un 
cratère  de  soulèvement,  M.  Constant  Prévost  annonce  que 
luiaussi,eni83a,ila  trouvé, en  descendant  de  l'Atriodel  Ca- 
vallo  dans  leFosso-Grande, plusieurs  fragments  de  coquilles 
marines  à  la  surface  du  sol,  qu'il  a  de  plus  déposé  au  Mu-  I 
séum  des  fragments  d'un  calcaire  coquillier  tertiaire,  qui  I 
était  enveloppé  idans  les  tufs  supérieurs  de  la  Somma,  non 
loin  du  mont  Otajano.  Il  lui  paraît  incontestable  que  des 
coquilles  tertiaires  libres,  et  des  fragments  de  roches  qui  en 
renferment,  entrent  dans  la  composition  des  strates  dont 
est  composée  la  Somma.  Mais  si  ce  fait  est  clairement  dé¬ 
montré,  il  ne  l'est  pas  également  qu’il  puisse  servir  à  ap¬ 
puyer  l  hypothèse  que  les  dépôts  volcaniques  de  la  Somma, 
formés  d’abord  horizontalement  au  fond  de  la  mer,  auraient 
été  ensuite  soulevés  pour  former  le  cirque  qui  entoure  au¬ 
jourd'hui  le  Vésuve.  L’observation  de  M.  Pilla,  comme  celles 
de  M.  Constant  Prévost,  laissent  subsister  en  tout  point  les 
nombreuses  objections  qui  ont  été  faites  contre  l’hypothèse 
des  cratères  de  soulèvement  dans  les  contrées  volcaniques,  et 
particulièrement  contre  l’application  de  cette  hypothèse  à 
la  formation  de  la  Somma. 

M.  Elie  de  Beaumont,  après  la  lecture  de  cette  lettre, 
s’exprime  en  ces  termes  :  «  Les  faits  allégués  par  M.  Cons¬ 
tant  Prévost  ne  détruisent  pas  la  nouveauté  de  l  observa- 
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tion  de  M.  Léopold  Pilla,  et  n’en  atténuent  aucunement  la 
Taleur  : 

x°  En  ce  qui  concerne  la  nouveauté,  M.  Prévost  ne  cite 
pas  de  coquilles  marines  trouvées  en  place  dans  le  tuf  pon- 
ceux  du  Fosso-Grande.  L’observation  actuelle  de  M.  Pilla 
n’a  été  réellement  devancée  que  par  M.  Pilla  lui-même,  qui, 
en  i834,  nous  a  montré  à  Naples,  à  M.  de  Buch  et  à  moi, 
des  serpules  attachées  à  un  fragment  calcaire  trouvé  dans 
le  tuf  ponceux,  quelquefois  analogue  au  trass  dont  il  s’agit; 
mais  cette  observation  n’avait  pas  la  netteté  de  celle  qu’il 
vient  de  faire  en  trouvant  des  coquilles  isolées  dans  le  tuf. 

a"  En  ce  qui  concerne  la  valeur  de  cette  observation, 

M.  Prévost  cite  des  calcaires  coquilliers,  des  calcaires  d’au¬ 
tre  nature,  des  grauwackes,  des  granités,  etc.,  des  roches 
de  presque  toutes  les  espèces  rejetées  par  les  volcans,  faits 
connus  depuis  longtemps  dès  géologues  ;  mais  il  ne  cite  pas 
une  coquille  délicate,  rejetée  libre  et  isolée  par  un  volcan, 
et  retombée  sur  ses  flancs  entière  et  non  calcinée.  D’anciens 
observateurs  ont  trouvé,  dit-on,  des  coquilles  marines  sur 
les  flancs  de  montagnes  volcaniques.  S'ils  avaient  plus  com¬ 
plètement  énoncé  les  circonstances  de  ce  fait,  on  verrait 
probablement  qu’ils  avaient  déjà  fait,  sans  la  comprendre, 
une  observation  du  même  genre  que  celle  de  M.  Pilla. 
L’observation  intéressante  de  ce  jeune  géologue  comble  la 
dernière  lacune  qui  restait  à  remplir  pour  assimiler,  sous 
sous  les  rapports,  les  tufs  ponceux  de  la  Somma  (l'extérieur 
du  Vésuve)  à  ceux  des  champs  phlégréens  et  de  l’île  d’ischia, 
dans  lesquels  M.  Pilla  a  trouvé  depuis  longtemps  les  mêmes 
coquilles  ;  et  par  conséquent  pour  rendre  directement  ap¬ 
plicables  au  cirque  qui  renferme  le  Vésuve  les  arguments 
d’après  lesquels  les  géologues  les  plus  opposés  dans  le  reste 
de  leurs  opinions  admettent  aujourd’hui  que  l’Epomeo, 
qui  s’élève  "à  yg4  mètres  au  milieu  de  l’île  d’ischia,  a  été 
soulevé  du  sein  de  la  Méditerranée. 

—  M.  Boué  écrit  de  Vienne:  «  J’ai  rassemblé  cet  hiver,  de 
nouveau,  divers  renseignements  intéressants  sur  la  Turquie 
d’Europe.  D’abord,  je  suis  fort  curieux  de  mesurer  baro- 
métriquement  le  pays  assez  plat-entre  Varna  et  les  hauteurs 
de  Schumla,  les  lieux  où  l’on  pourrait  creuser  un  canal  de¬ 
puis  Bassora  à  la  mer  Noire.  Tout  ce  terrain,  comme  celui 
de  Varna,  est  probablement  tertiaire;  mais  plus  au  nord, 
entre  Babadagh  et  Galatz,  M.  de  Vcrneuil  nous  a  appris 
qu’il  existait  d’assez  grandes  hauteurs  comparativement 
.  aux  plaines  euvironnantes,  et  même  il  y  a  vu,  dit-il,  du 
schiste  argileux  en  place.  Cette  donnée  conduit  naturelle¬ 
ment  à  se  demander  avec  quelle  chaîne  ce  lambeau  de  ter¬ 
rain  ancien  pourrait  être  en  communication.  Ne  serait  ce 
pas  plutôt  d’après  la  direction  avec  la  chaîne  sur  les  fron¬ 
tières  de  la  Transylvanie  et  de  la  Moldavie  qu’avec  les  Bal¬ 
kans?  En  général  ces  contrées  du  bas  Danube,  si  négligées 
des  naturalistes,  paraissent  devoir  présenter  des  choses  fort 
intéressantes,  et  même  des  localités  de  fossiles,  accident 
rare  ailleurs  en  Turquie. 

»  Au  sud  des  Balkans,  le  grand  bassin  qui  s'étend  de  Tatar- 
Basardschik  à  la  mer  de  Marmara  parait  se  sous  diviser  en 
plusieurs,  et  entre  les  grandes  plaines  recouvertes  d'allu- 
vions,  comme  celles  d’Andrinopie  et  de  Philippopolis,  il  y 
a  des  séries  d’éminences  de  molasse,  et  peut-être  même 
d’autres  roches.  Keczanlik  est  aussi  dans  une  cavité  particu¬ 
lière.  ! 

•Au  nord  des  Balkans,  je  me  réjouis  de  revoir  cette  grande 
formation  jurassique,  qui  s’étend  depuis  Jagodin  en  Servie 
jusqu’au  delà  de  Sophie,  en  enclavant  entre  ces  montagnes 
une  série  de  vallées  longitudinales,  courant  environ 

N.  O.-S.-E. ,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Jura  en  France. 

Il  paiàîtrail  que  cette  formation  se  prolonge  survie  pied 
nord  des  Balkans,  et  contribuerait  avec  la  molasse  à  y  for 
nier  une  zone  moutueuse.  Irait-elle  jusqu  a  Schumla?  Je  ne 
le  pense  pas.  1 

-La  Bosnie,  le  pays  des  Monténégrins,  l’Albanie,  en  gé¬ 
néral  tout  cet  ouest  et  sud-ouest  de  la  Turquie  me  paraît 
ofliir  divers  genres  d’intérêt;  mais  il  est  surtout  bien  im¬ 
portant  à  étudier  géographiquement.  Or,  qui  étudie  ainsi 
lait  aussi  de  la  géologie;  car  ces  deux  sciences  ne  peuvent 
marcher  I  une  sans  1  autre.  En  Bosnie,  j'ai  tout  lieu  de  croire 


que  je  trouverai  dans  plusieurs  vallées  principales,  comme 
celles  du  Bosna,  du  Verbas  et  de  la  Drina,  des  bassins  ter¬ 
tiaires  particuliers,  probablement  seulement  d’eau  douce 
çà  et  là.  Les  montagnes  ne  commencent  que  fort  loin  de  la 
Save.  Depuis  le  massif  de  montagnes  jurassiques,  au  nord 
•  d’Ipek,  s'étend  au  nord-ouest  une  chaîne  principale  qui  sé¬ 
pare  la  Bosnie  de  l’Herzegowine;  or,  en  étudiant  les  cartes, 
et  d’après  quelques  données,  il.devient  très-probable  que 
cette  chaîne  est  en  grande  partie  composée  de  dépôts  plus 
anciens  que  le  calcaire  jurassique,  et  en  partie  de  ce  dernier 
terrain,  tandis  qu’à  l'ouest  on  ne  trouve  plus  jusqu’à  la  mer 
que  du  calcaire  jurassique,  et  surtout  la  voie  méditerra¬ 
néenne  à  hippurites  et  nummulites.  C’est  le  pays  des  ca¬ 
vernes,  des  puits,  des  vallées  sèches,  des  rivières  s’en¬ 
gouffrant.  Le  petit  pays  des  Monténégrins  Tentre  presque 
entièrement  dans  cette  dernière  catégorie.  Il  est  séparé  dé 
la  Dalmatie  par  de  hautes  montagnes,  qu’on  ne  passe  qu’à 
pied  ou  à  cheval  ;  mais  sa  plus  haute  chaîne  est  le  Kom 
à  crêtes  en  scie,  et  situé  à  l'ouest  ou  à  l’ouest-nord-ouest  de 
Bilepo*l  en  Bosnie.  Il  paraît  que  les  cartes  ne  représentent 
pas  bien  ce  pays,  ni  même  ses  limites  ;  ainsi  la  plaine  élevée 
de  Kxahovo  en  Herzegowine  est  encore  une  dépendance  de 
cette  contrée,  tandisque  Drobnascheest,  dit-on, déjà  en  deçà 
des  montagnes  en  Bosnie.  Jezero,  dans  ce  dernier  pays,  est 
en  plaine  et  non  sur  la  montagne.  Les  cartes  indiquent, 
dans  ce  pays,  une  rivière  sous  le  nom  de  Czernojevich  (  la 
noire  Jevich);  or,  cette  rivière  n’existe  pas,  le  bassin  de 
Cettigne  est  sans  cours  d'eau,  et  est  séparé  de  celui  du  lac 
de  Scutari  par  une  chaîne  de  montagnes.  Il  y  a  cependant 
un  petit  torrent  près  de  Genogassi,  qui  s'engouffre  bientôt 
dans  le  calcaire,  et  près  de  Lobro,  non  loin  du  lac  de  Scu¬ 
tari,  une  petite  rivière  sort  des  rochers  en  masse  et  n’a 
qu’une  heure  de  cours  jusqu’à  son  confluent  dans  le  lac  de 
Scutari. 

*I,es  idées  de  M.  de  Hauslab  sur  la  constitution  de  l’Asie 
mineure,  savoir,  au  sud  le  Taurus,  au  sud-ouest  un  groupe 
montueux,  et  au  nord  un  autre  groupe  de  montagnes  près 
de  la  mer  Noire,  entre  Samsun  et  Ereckli,  puis  au  centre 
une  grande  plaine  tertiaire  divisée  en  plusieurs  bassins,  et 
çà  et  là  une  des  éruptions  volcaniques  oti  Iràchitiques  ; 
ces  idées,  dit  M.  Boué,  puisées  dans  les  cartes,  se  confirment 
journellement.  On  a  reçu  ici  des  coquillages  fossiles  du 
Taurus,  ainsi  que  des  plantes  et  des  insectes.  • 

GÉOGRAPHIE. 

Nous  extrayons  les  passages  suivants  d'une  lettre  adres¬ 
sée  par  M.  P.  E.  Botta,  naturaliste-voyageur  du  Muséum,  à 
M.  de  Blainville.  M.  Botta,  dont  nous  avons  déjà  donné  d<  s  . 
nouvelles  dgms  l'Echo ,  explore, comme  on  sait,  l’ Arabie-Heu¬ 
reuse. 

•  Cahim,  5  novembre  t836.  —  Depuis  mon  départ  de  Ho- 
deida,  d’où  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire,  j’ai  déjà  vu  une 
grande  partie  des  montagnes.  A  Hais,  ^’ai  été  parfaitement 
reçu  par  le  cheikh  Hassan,  homme  tres-puissant  et  très  re¬ 
doute  dans  celte  partie  de  l'Icmen.  De  Hais  je  suis  allé  à 
Djebel  Ras  que  je  n’ai  pu  visiter  complètement,  les  cheikhs 
des  parties  supérieures  ayant  refusé  de  me  recevoir.  Après 
mon  retour  à  Hais,  je  suis  venu  avec  le  cheikh  Hassan  à 
Djebel -Maamuara,  haute  pointe  de  moutagnesur  laquelle  il 
a  fait  bâtir  une  forteresse  pour  se  mettre  à  l’abri  de  la  haine 
desimans  deSana,  qui,  deux  fois,  l'y  ont  assiégé  inutilement. 
Le  cheikh  est  ensuite  allé  prendre  le  gouvernement  de  Taas,' 
et  je  suis  venu  ici  avec  son  fils  Casem.  D'ici  je  vois  Taas  et  le 
mont  Saber.  Dans  deux  ou  trois  jours  j’irai  rejoindre  le 
cheikh'Hassan,  et,  par  son  entremise,  je  parcourrai  en  sûreté 
et  à  mon  aise  cette  grande  montagne  célèbrerhez  les  Arabes 
par  la  richesse  et  la  variété  de  sa  végétation.  Je  serais  déjà 
parti,  si  le  jeune  Casem  n’avait  donné  des  ordres  pour. me 
faire  apporter  les  animaux  mentionnés  par  Forskal.  Je  ne 
puis  savoir  encore  si  j’irai  plus  loin  que  Taas  :  cela  dépen¬ 
dra  des  circonstances  politiques.  L’oncle  de  l’iman  actuel  va 
partir  de  Taas  pour  tâcher  de  détrôner  son  neveu.  S’il 
réussit,  j’irai  à  Sana  en  parfaite  sécurité. 

■  Jusqu'à  présent,  monsieur,  nia  collection  ne  s'augmente 
qu’en  plantes  :  il  y  a  beaucoup  moins  d’oiseaux  et  d’insectes 
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que  je  ne  m'attendais  à  en  trouver;  et,  quant  aux  grands 
mammifères,  ce  n’est  qu'à  Taas  que  je  compte  me  les  procu¬ 
rer.  En  revanche,  la  végétation  est  très-belle  et  très-variée 
d’une  localité  à  une  autre.  J’avais  d'ailleurs  bien  calculé  l’é¬ 
poque  de  mon  voyage  :  presque  toutes  les  espèces  sont  en 
fleurs:  et,  comme  je  me  donne  beaucoup  de  peine  pour  les 
chercher,  je  crois  que  peu  m’échapperont. 

»  10  novembre.  —  Je  suis  maintenant  à  une  heure  de 
Taas,  où,  selon  les  Arabes,’  on  trouve  tous  les  végétaux  du 
monde,  et  même  d'autres,  comme  me  disait  naïvement  un 
d’entre  eux.  Le  fait  est  que  la  végétation  y  est  très-belle  à 
cause  de  l’abondance  et  de  la  permanence  des  eaux.  J’ai 
trouvé  ici  mon  cheikh  Hassan  avec  lequel  je  vais  aller  saluer 
l’inian  de  Taas;  car  dans  ce  moment  i'iemen  a  le  bonheur 
d’en  avoir  deux.  Nous  verrons  qui  l’emportera.  Je  désire  que 
ce  soit  celui-ci,  parce  qu’alors  mon  voyage  à  Sana  devien¬ 
drait  très-sûr  et  très-facile. 

»  Hais,  t5  décembre. — Je  suis  revenu  ici'plus  tôt  que  je  ne 
comptais;  mais  j’ai  été  obligé  de  déguerpir  du  mont  Saber, 
et  bien  heureux  encore  de  pouvoir  en  sortir.  Le  cheikh 
Hassan,  fatigué  des  exigences  de  la  soldatesque  qui  com¬ 
pose  l’armée  du  nouvel  iman,  a  subitement  quitté  Taas,  pen¬ 
dant  la  nuit,  avec  toutes  ses  troupes,  me  laissant  sur  le  mont 
Saber,  ne  sachant  comment  en  sortir  et  ayant  tout  à  crain¬ 
dre  de  la  part  de  ses  ennemis.  Heureusement,  avant  de  par¬ 
tir,  le  cheikh  Hassan  avait  pensé  à  moi,  et  je  vis  bientôt  ar¬ 
river  trois  de  ses  amis  qui,  avec  leurs  soldats,  restèrentauprès 
de  moi  jusqu'à  ce  qu  on  pût  trouver  des  chameaux  pour 
transporter  mon  bagage.  Vous  ne  sauriez  vous  faire  une 
idée  de  l’état  malheureux  de  cette  partie  de  I’iemen.  Depuis 
vingt  ans  elle  est  dévastée  par  des  bandes  de  soldats  qui 
viennent  du  Hadraroaut  se  mettre  au  service  de  ceux  qui  les 
paient.  Ce  sont  des  espèces  de  compagnies-franches  qui  pil¬ 
lent  partout,  amis  et  ennemis.  La  ville  de  Taas,  autrefois 
riche  et  magnifique,  a  été  complètement  ruinée  par  elles.  Il 
n'y  a  point  actuellement  vingt  maisons  debout.  Le  but  du 
cheikh  Hassan  est  d'en  purger  le  pays  en  les  envoyant  cher¬ 
cher  fortune  à  la  suite  du  nouvel  iman.  C’est  pour  les  y  for¬ 
cer  qu’il  a  quitté  Taas.  Depuis  son  départ,  tes  chefs  de  ban¬ 
des  sont  venus  le  prier  de  revenir,  et  il  a  exigé  que  chacun 
lui  donnât  son  fils  ou  son  frère  en  otage.  Quand  il  les  aura, 
il  est  très-probable  qu’il  leur  jouera  quelque  tour  pendable.  » 

,  COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Mugeodie.  —  G*  analyse. 

DES  POUMONS. 

Structure  des  poumons.  V aisseaux  sanguins  des  poumons. 

L’on  vient  de  voir  comment  l'artère  pulmonaire,  après  sa 
naissance  du  ventricule  droit  du  cœur,  se  ramifie  et  se  divise  en 
branches  terminées  elles-mêmes  par  les  capillaires.  11  s’agit  ac¬ 
tuellement  de  chercher  comment  ces  capillaires  se  comportent 
dans  les  poumons  et  de  quelle  manière  ils  contribuent  à  former 
le  tissu  de  cet  organe. 

Les  capillaires  du  poumon  forment  un  réseau  dont  les  mailles 
excessivement  serrées  sont  dues  aux  anastomoses  très- fre¬ 
quentes  de  tous  ces  petits  vaisseaux  entre  eux.  Quel  que  soit  le 
sens  dans  lequel  on  fasse  les  coupes  du  poumon,  on  voit  ce  ré¬ 
seau  et  ses  mailles.  Il  suit  de  là  que  ces  mailles  sont  des  coupes 
de  cellules  dont  les  parois  elles-mêmes  sont  composées  d  un 
tissu  capillaire  sanguin.  Une  remarque  importante  à  faire,  c’est 
que  cette  disposition  donne  une  étendue  très-grande  à  l’espace 
où  l’air  et  le  sang  veineux  doivent  venir  se  rencontrer  pour 

Sir  l’un  sur  l’antre.  Les  calculs  des  physiologistes  les  ont  en 
et  amenés  à  conclure  que  fa  surface  du  tissu  pulmonaire, 
eoutinnellement  en  contact  avec  l’air,  est  égale  à  toute  l’éten¬ 
due  de  la  peau. 

Des  divisions  artérielles  partent  les  petits  vaisseàux  veineux 
qui  augmentent  rapidement  de  calibre  dans  l’épaisseur  des 
poumons  par  la  réunion  des  branches.  En  sortant  de  cet  or¬ 
gane,  les  trôner  se  réduisent  à  quatre,  deux  pour  chaque  pou¬ 
mon.  L’on  sait  déjà  que  ces  vaisseaux  vont  s’ouvrir  dans  l’oreil¬ 
lette  gauche. 

Vaisseaux  aériens  des  poumons. 

La  trachée-artère  met  l’air  extérieur  en  communication  avec 
les  poumons  et  le  sang  qui  y  est  porté.  La  trachée  est  un  tube 


formé  dans  toute  sa  longueur  de  cerceaux  cartilagineux  ré¬ 
sistants,  et  cependant  doués  de  la  souptesse  des  organes  mous 
de  l'économie.  Cette  dureté  carrilagineuse  était  nécessaire  pour 
permettre  au  vaisseau  de  ne  pas  céder  pendant  la  respiration 
aux  pressions  de  Tair,  qui  tendent  à  en  appliquer  les  parois 
l’une  contre  l’autre  et  à  l’oblitérer.  La  trachée-artère,  à  sou  ou¬ 
verture  dans  la  bouche,  est  inunie  d’une  soupape  qui  empêche, 
en  se  fermant,  les  aliments  de  pénétrer  dans  son  intérieur,  et 
donne  On  «'ouvrant  passage  à  l’air  qui  vient  des  ouvertures  du 
nez  ou  de  la  bouche. 

Peu  après  son  entrée  dans  la  poitrine,  l’organe  se  divise  en 
deux  vaisseaux  i  les  bronches  qui  vont  chacune  dans  un  des  deux 
poumons.  Les  bronches  se  subdivisent  dans  le  tissu  pulmo¬ 
naire  en  capillaires  d’une  ténuité  très-grande.  On  avait  cru, 
trompé  par  des  injections  qui  ne  prouvaient  rien,  à  cause  de 
leur  grossièreté,  que  chaque  division  bronchique  se  terminait 
par  un  petit  cul-de-sac.  M.  Magendie  a  démontré  que  les  bron¬ 
ches  dans  l'intérieur  du  poumon  étaient  des  vaisseaux  à  parois 
minces,  percés  de  distance  en  distance  de  trous  communiquant 
chacun  avec  les  cellules  dont  on  vient  de  parler  à  l’occasion  des 
capillaires  sanguins. 

Le  problème  qu'a  résolu  la  nature  dans  les  poumons  est  bien 
compliqué.  Il  s’agissait,  en  effet,  i°  de  faire  constamment  pas¬ 
ser  le  sang  dans  des  vaisseaux  aussi  ténus  que  les  capillaires 
dont  les  dernières  divisions  sont  à  peine  visibles  au  microscope  ; 
a»  mettre  en  rapport  le  sang  ainsi  divisé  avec  l'air  extérieur, 
sans  qa’il  y  ait  contact  immédiat  entre  ces  deux  fluides,  de 
manière  cependant  à  ce  que  l’influence  chimique  de  l’un  sur 
l'autre  puisse  avoir  lieu  ;  3*  enfin,  dans  un  organe  aussi  petit 
ue  le  poumon,  nécessairement  épais  et  presque  cubique  à  cause 
e  sa  position  et  de  ses  rapports  dans  le  thorax,  ménager  à  l’ac¬ 
tion  de  l’air  une  surface  si  étendue  que  les  physiologistes  1  ont 
comparée  à  la  surface  entière  de  la  peau. 

CIHCULATION  DU  SANG  DANS  LIS  VAISSEAUX  SANGUINS. 

Propriétés  physiques  du  Sang. 

t 

Avant  d’étudier  la  circulation  du  saug  dans  les  gros  vaisseaux 
et  dans  les  capillaires,  il  est  indispensable  de  connaître  les  pro¬ 
priétés  physiques  de  ce  liquide,  afin  de  se  rendre  compte  de  la 
manière  dont  la  nature  a  accordé  ensemble  ces  propriétés  du 
sang  et  celles  du  vaisseau  qui  le  contient.  D'un  autre  côté,  l’étude 
du  sang  est  d’un  grand  intérêt  quand  on  réfléchit  aux  applica¬ 
tions  qu’on  peut  faire  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique  des 
résultats  auxquels  elle  peut  mener. 

Le  sang  est  un  liquide  hétérogène  composé  d’une  portion 
aqueuse  et  de  particules  insolubles  que  celle-ci  tient  en  suspen-  . 
«ion.  La  partie  aqueuse  a  reçu  le  nom  de  sérum.  Ii  est  doué 
d’une  viscosité  qui  diffère  suivant  l’état  de  l’économie.  L’étude  Ij 
de  la  viscosité  du  sang  serait  très-importante  à  faire,  à  cause  de 
l’influence  que  cette  propriété  physique  a  sur  la  production  des  < 

divers  phénomènes  de  la  circulation.  Il  est  à  regretter  que,  ' 

pour  faciliter  les  travaux  des  physiologistes,  les  physiciens 
n’aient  pas  inventé  un  instrument  destiné  à  mesurer  la  visco-  : 
site  des  liquides  avec  quelque  précision. 

Le  sérum  contient  en  dissolution  divers  sels  qui  contribuent 
beaucoup  à  lui  donner  dç  la  densité,  puis  de  l’albumine  et  de 
la  fibrine  auxquelles  il  doit  en  grande  partie  sa  consistance-  La 
fibrine  dissoute  a  beaucoup  de  tendance  à  la  solidification. 
Aussitôt,  en  effet,  que  celle  substance  sort  de  l'économie  et  ne 
se  trouve  plus  sous  l’influence  de  l’action  vitale,  ou  bien  que  { 

les  conditions  dans  lesquelles  elle  se  trouve  à  l'état  de  santé 
sont  changées,  l’on  voit  de  suite  cette  tendance  à  la  solidification 
se  manifester  et  la  coagulation  s'effectuer  soit  hors  de  l’écono¬ 
mie,  soit  dans  l’intérieur  même  des  tissus.  Tous  les  jours  on 
voit  se  former  le  caillot  dans  le  sang  sorti  d’une  veine  après 
l’opération  de  la  saignée.  Qu’on  Ue  sur  un  animal  vivant  uns 
artère  à  deux  endroits  rapprochés  l’un  de  l’autre,  l’on  verra  se 
coaguler  le  sang  contenu  entre  les  deux  ligatures.  Ces  proprié¬ 
tés  du  sang  ne  semblent  au  premier  abord  propres  qu’à  gêner  la 
circulation  ;  mais  quand  on  réfléchit  que  la  plupart  des  lésions 
de  vaisseaux  seraient  mortelles  si  le  sang,  par  sa  coagulation 
autour  du  point  blessé,  ue  mettait  obstacle  à  l’hémorragie,  et  que 
presque  toutes  les  opérations  chirurgicales  que  l’on  fait  aujour¬ 
d’hui  sans  danger  amèneraient  infailliblement  la  mort  du  ma¬ 
lade  sans  cet  effet  de  la  coagulation  et  la  lenteur  que  la  viscosité 
du  sang  met  à  son  écoulement,  on  s’explique  que  le  sang  ne 
peut  être  ni  limpide,  ni  parfaitement  fluide,  ni  incoagulable. 

.  . . . .  mm  -  —  — . . .  •  ■  ■  MUD  '  "*  "" 

L’un  des  Directeurs,  N .  Boubée. 


fabu,  mranunii  de  dbcoubcbant,  bue  d’ibwbib.iI,  nàs  l'abbaye. 
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NOUVELLES. 

Le  Musée  de  Loudun,  dont  nous  avons  annoncé  la  fondation 
récente,  vient  de  recevoir  de  AL  Crémière  une  collection  ento- 
mologique  considérable. 

— M.  Gay-Lussac  a  ouvert  au  Jardin-des-Plantes  son  cours  de 
chimie.  Mous  le  reproduirons  dans  l’Echo, comme  nous  l’avons 
annoncé. 

—  Une  somme  de  2,4'>o  fr.  vient  d’être  accordée  à  M.  Lartet 
pour  la  continuation  des  fouilles  qu’il  a  entreprises  aux  envi¬ 
rons  d’Auch  pour  la  recherche  des  fossiles. 

—  M.  Challaye,  consul  de  France  à  Odessa,  doit  expédier  pro¬ 
chainement  à  M.  Guys,  agent  du  ministère  des  affaires  étran¬ 
gères  à  Marseille,  une  certaine  quantité  de  plants  d’une  variété 
d’oliviers  cultivés  en  Crimée,  ayant  la  propriété  de  résister  à 
une  température  de  i4  degrés  au-dessous  de  zéro. — L’introduc¬ 
tion  de  la  culture  de  cet  arbre  en  France  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  nos  départements  méridionaux. 

—  Dans  le  canton  de  Soleure,  dit  un  journal  suisse,  on  trouve, 
depuis  quinze  jours,  daus  les  campagnes,  une  grande  quantité 
d’oiseaux  mourants  ou  morts,  la  plupart  de  la  famille  des 
grives.  Ce  n’est  ni  à  la  faim  ni  au  froid,  que  les  grives  suppor¬ 
tent  à  un  haut  degré,  que  la  cause  de  leur  mort  doit  être  at¬ 
tribuée.  Un  grand  nombre  de  ces  oiseaux,  recueillis  et  soi¬ 
gnés  dans  des  maisons,  ont  tout  de  même  péri.  On  a  remarqué 
que  le  caractère  dominant  du  mal  était  l’inflammation  de  la 
rate.  Dons  quelques  contrées,  une  maladie  analogue  règne  parmi 
les  animaux  domestiques.  D’après  l’avis  d’un  professeur  d’his¬ 
toire  naturelle,  ja  cause  provient  d’exbalaisous  terrestres  acidi- 
fères.  On  sait  qu'il  est  une  opinion  qui  donne  à  la  grippe  la 
même  origine. 

—  Des  renseignements  authentiques  portent  à  96,600  le 
nombre  de  feuilles  périodiques  timbrées  qui  se  distribuent 
journellement  à  Paris  ou  parlent  pour  les  departements. 

— Le  projet  d'exploration  du  sol  de  l'ancionne  Carthage, 
que  nous  avons  annoncé  précédemment,  vient  de  recevoir 
un  commencement  d’exécution. 

M.  Dureau  de  La  Malle,  membre  de  l’Institut,  et  sir 
Grenville  Temple,  lieutenant-colonel  de  hussards  au  service 
du  roi  d’Angleterre,  ont  formé,  par  acte  authentique,  une 
première  société,  dans  laquelle  ils  ont  mis  en  commun  un 
fonds  de  20,000  fr.  pour  exécuter  les  fouilles,  qui  seront 
commencées  aussitôt  après  que  l’agrément  du  bey  de  Tunis, 
sous  la  dépendance  duquel  remplacement  de  Carthage  se 
trouve  situé,  sera  obtenu. 

Tous  les  objets  d’art  et  de  science  découverts  feront  ap¬ 
portés  en  France,  et  partagés  ou  vendus. 

PHYSIOLOGIE. 

M.  Flourens  a  fait,  à  la  dernière  séance  de  l'Académie, 
un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Dubreuil,  professeur  d’a¬ 
natomie  à  Montpellier,  intitulé  :  Etude*  anatomique s  de 
têtes  ayant  appartenu  à  des  individu $  de  races  humaines  di¬ 


verses.  Le  principal  objet  de  l'auteur  est  de  démontrer  l'im- 

ftortance  des  caractères  ostéologiques  tirés  de  la  tête,  pour 
a  distinction  des  races  humaines.  A  cet  effet,  il  a  soumis  à 
l’examen  douze  crânes  de  diverses  races,  dont  quatre  sont 
à  l’état  de  momie.  Voici  les  principaux  résultats  de  ce 
mémoire. 

La  première  tête  est  celle  d’une  femme  Guanche,  débris 
de  cel  ancien  peuple  des  Canaries  immolé  par  les  Espagnols, 
qui  nous  a  laissé,  comme  l’Egypte,  ses  morts  conservés  par 
une  sorte  de  momification.  Le  crâne  offre  un  bel  ovoïde, 
dont  la  partie  postérieure  est  beaucoup  pins  volumineuse 

?[ue  l’antérieure;  ü  est  remarquable  par  sa  hautenr  et  la 
orme  arrondie  de  sa  voûte.  Le  trou  auditif  se  rapproche 
de  l’occiput.  L’apophyse  coronoïde  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  est  plus  éloignée  du-condyle  que  dans  nos  têtes  eu¬ 
ropéennes,  C’est  un  trait  de  conformité  de  plus  entre  les 
têtes  des  momies  guanches  et  celles  des  momies  égyp¬ 
tiennes,  conformité  remarquable  déjà  indiquée  par  Cuvier. 
Dans  une  tête  de  Botecude,  peuplade  antropophage  qui  ha¬ 
bite  le  district  de  Minas-Novas  au  Brésil,  le  grand  déve¬ 
loppement  du  crâne,  la  pesanteur  des  os,  l’élévation  du 
front  sont  très- notables,  la  mâchoire  inférieure  est  large, 
le  menton  avancé.  La  tête  d’un  Berbère  de  la  tribu  de 
Krechnod,  dans  la  plaine  de  Mitidja,  se  rattache  par  cer¬ 
tains  traits  à  la  race  nègre,  tandis  que  d’autres  semblent 
l’en  séparer.  Ainsi  le  crâne  est  tout  aussi  oblong  que  celui 
du  nègre;  mais  la  face,  quoique  saillante  et  allongée,  est 
moins  éloignée  de  la  forme  circulaire.  Les  os  du  nez,  loin 
detre  aplatis  et  écrasés,  forment  une  voûte  bien  dessinée. 

Bruce  et  Volney  ont  supposé  que  les  habitants  de  l’an¬ 
tique  Egypte  descendaient  d’une  race  nègre  à  poils  laineux. 
Cuvier  a  contribué  plus  qué  personne  à  réfuter  cette  opi¬ 
nion;  il  pensait  que  les  momies  égyptiennes  appartiennent 
à  la  race  caucasique.  M.  Dubreuil  partage  cette  manière  de 
voir.  Après  avoir  étudié  la  conformation  des  nègres  de  Kor- 
dofan  et  du  Darfour,  ainsi  que  celle  des  Javanais,  il  termine 
son  mémoire  par  la  description  de  deux  têtes  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Ces  crânes  sont  plutôt  oblongs  que  sphériques;  le 
front  est  convexe  et  légèrement  incliné  en  arrière  ;  la  face 
est  assez  régulière.  9 

Il  découle  deux  conclusions  du  travail  de  M.  Dubreuil  : 
la  première  est  qu’en  anatomie  humaine  la  forme  du  trou 
occipital  répète  presque  toujours  celle  du  crâne;  la  seconde 
est  que  dans  les  races,  plus  l’intelligence  est  développée, 
plus  le  trou  auditif  est  voisin  de  l’occiput. 


—  M.  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  fait  à  l'Académie  des 
sciences  un  rapport  sur  nn  Mémoire  de  M.  Lherminier  de  la 
Guadeloupe,  sur.  l'ossification  du  sternum  des  oiseaux.  Il 
rappelle  que  les  discussions  scientifiques  entre  Cuvier  et 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  attirèrent  l’attention  des  savants 
sur  des  questions  importantes,  et  entre  autres  sur  l’ossifica¬ 
tion  du  sternum  chez  les  oiseaux. 

En  taisant  de  côté  ke  cas  exceptionnel  des  oiseaux  sans 
brechet,  et  notamment  de  l’autruche,  Cuvier  n’avait  connu 
que  deux  modes  d’ossification,  par  deux  points  et  par  cinq; 
il  était  porté  à  penser,  d’après  des  observations  trop  peu 
nombreuses,  que  ces  deux  modes  étaient  les  seuls  dans 
toute  la  série  ornithologique,  le  dernier  paraissant  être 
propre  aux  vrais  gallinacés,  l’autre  à  tous  les  oiseaux. 
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M.  Lherminier  montre,  d’une  part,  que  s'il  est  vrai  qu'au¬ 
cun  autre  oiseau  ne  présente  exactement,  avec  la  même 
disposition,  les  cinq  pièces  sternales  des  gallinacés,il  faut 
du  moins  reconnaître  que  d’autres  oiseaux,  tels  que  les  fau¬ 
cons,  les  bécasses  et  quelques  genres  voisins,  les  mouettes, 
les  pingouins,  offrent  cinq  pièces  disposées  d’une  manière 
analogue,'  et,  d’autre  part,  que  parmi  les  oiseaux  où  le 
nombre  des  points  d'ossification  diffère,  beaucoup  pré¬ 
sentent  un  mode  de  développement  différent  de  celui  du 
canard,  certaines  espèces  ayant  trois  pièces  principales,  et 
d'autres  quatre.  Enfin,  on  peut  compter  jusqu’à  six  pièces 
dans  les  pigeons. 

Quant  à  sa  direction,  l’ossification  commence  de  chaque 
côté  par  un  point  osseux  situé  à  l’angle  antérieur  et  externe 
du  sternum.  Presque  toujours  il  y  a  de  plus  un  point  mé¬ 
dian.  L’époque  où  les  premiers  dépôts  calcaires  apparaissent 
coïncide  ordinairement  avec  le  développement  des  plumes 
de  l'aile.  C’est  ainsi  que  chez  les  canards,  dont  le  sternum 
reste  si  longtemps  cartilagineux,  les  rémiges  ne  poussent 
que  très-tardivement.  Chez  le  putfin,  au  coutraire,  le  ster¬ 
num  commence  à  s’ossifier  quand  le  corps  n’est  encore  cou¬ 
vert  que  de  duvet. 

M.  Lherminier  ayant  répété  à  la  Guadeloupe,  sur  le  pou¬ 
let  et  le  canard ,  la  même  série  d’observations  que  Cuvier 
avait  faites  en  France,  et  les  pièces  préparées  qui  ont  servi 
à  ces  recherches  ayant  été  envoyées  par  l’auteur,  les  com¬ 
missaires  ont  pu  établir  la  comparaison  des  progrès  du  dé¬ 
veloppement  chez  les  mêmes  espèces  entre  les  tropiques  et 
dans  nos  climats.  Voici  ce  qu’ils  ont  trouvé  relativement  au 
canard  :  l’ossification  du  sternum,  chez  cet  oiseau,  se  fait 
exactement  dans  le  même  ordre  en  France  et  à  la  Guade¬ 
loupe,  et'suivant  la  même  direction,  mais  non  pas  avec  la 
même  rapidité.  Le  canard  de  la  Guadeloupe  est  considéra¬ 
blement  en  retard  sur  celui  de  la  France.  Ainsi  le  premier/ 
à  soixante  jours,  n’est  encore  que  comme  le  second  à  qua¬ 
rante-deux,  à  quatre-vingt-quinze  jours  comme  le  second  à 
soixante  ;  et,  disent  les  rapporteurs,  il  ne  s’agit  pas  ici 
de  différences  minutieuses,  et  sur  lesquelles  l’observation 
puisse  être  en  défaut.  A  soixante  jours,  le  canard  de  France 
a  le  sternum  entièrement  ossifié,  et  celui  du  canard  de  la 
Guadeloupe  est  entièrement  cartilagineux,  moins  les  deux 
noyaux  osseux  existant  aux  angles  externes  et  antérieurs, 
et  dont  chacun  envoie  incessamment  le  long  du  bord  ster¬ 
nal  de  son  eôté  un  petit  prolongement  osseux. 

ZOOLOGIE. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  l’Écho  du  Monde  savant. 

Paris,  le  9  avril  1 83;. 

Je  vous  prierai  de  vouloir  bien  insérer  dans  votre  numéro 
prochain  la  note  suivante,  relative  à  la  description  d’une 
nouvelle  espèce  d’ Autruche  que  M.  Gould  vient  de  lire  à  la 
Société  zoologique  de  Londres,  et  dont  vous  avez  parlé  dans 
votre  numéro  65. 

En  1637,  j’avais  appris  à  Buenos-Ayres  qu’il  existait  en 
Patagonie  une  nouvelle  espèce  d’Autruche  nommée  par  les 
Espagnols  Avestruz  peU'so,  Autruche  naine.  Je  voulus  me  la 
pïoeurer,  et  m’y  acheminai  vers  la  fin  de  1828.  J’eus  en  ef¬ 
fet,  sur  les  rives  du  Rio-Negro,  et  pendant  huit  mois  de 
suite,  tous  les  renseignements  désirables;  mais,  par  suite 
des  guerres  avec  Jes  Indiens,  je  ne  pus,  malgré  tous  mes  ef¬ 
forts,  me  la  procurer  en  assez  bon  état  pour  qu’elle  figurât 
au  Muséum  île  Paris.  J'adressai  seulement  une  description 
faite  sur  l’inspection  d’un  individu  mutilé,  et  la  nommai 
alors  Autruche  à  tarses  emplumés ,  en  envoyant  mes  notes, 
en  i83o,  à  M.  Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire.  Non-seule¬ 
ment  cette  decouverte  fut  imprimée  à  cette  époque  dans 
les  journaux  qui  relatèreut  mes  lettres  adressées  de  Pata¬ 
gonie,  mais,  après  une  courte  description,  dans  la  partie 
historique  démon  Voyage  (t.  2,  p.  67,  notes).  Je  lui  ai  donné 
le  nom  latin  de  Rhea  pennata ,  tiré  de  son  principal  carac¬ 
tère,  d’avoir  les  tarses  emplumés. 

Ainsi,  ayant  découvert  le  premier  cette  espèce,  je  réclame 
la  priorité  de  nom,  me  réservant  de  faire  connaître  plus 
tard  ce  qui  est  relatif  à  ses  mœurs  et  à  sa  synonymie  parmi 
les  nations  américaines  des  parties  les  plus  méridionales. 

J’ai  l’honneur  detre, ptc.  Alcide  d’Okbigny. 


PALÆONTOLOGIE. 

M.  Alcide  d’Orbigny  a  présenté  à  la  Société  géologique  une 
série  de  planches,  parmi  lesquelles  une  de  chaque  genre 
de  ses  foraminifères  microscopiques,  et,  après  lui  avoir  rap¬ 
pelé  que,  depuis  plus  de  seize  années,  il  n’a  cessé  de  s’occu¬ 
per  de  ce  travail,  qui  peut  avoir  une  si  haute  importance 
pour  la  détermination  des  couches  qui  composent  notre  sol, 
il  annonce  qu’il  a  déjà  plus  de  six  cents  espèces  dessinées, 
et  que  ses  recherches  lui  en  ont  fait  rencontrer  successive¬ 
ment  dans  les  formations  tertiaires,  crayeuses  et  oolithiques, 
jusqu'au  calcaire  jurassique.  Il  finit  par  prévenir  la  Société 

3ue,  voulant,  cette  année,  achever  ce  travail  important  et 
onner  une  nouvelle  édition  de  ses  modèles  en  plâtre,  édi¬ 
tion  à  laquelle  sera  jointe  une  cinquième  livraison  consa¬ 
crée  aux  espèces  fossiles  qui,  par  leur  multiplicité,  pour¬ 
raient  caractériser  et  faire  reconnaître  immédiatement  une 
couche,  il  se  recommande  à  la  bienveillante  coopération  de 
MM.  les  membres  de  la  Société,  et  à  celle  de  tous  les  amis 
des  sciences,  pour  l’aider  dans  ce  travail,  en  voulant  bien  lui 
communiquer  des  sables  (1)  tertiaires,  crayeux,  ou  les  par¬ 
ties-  en  décomposition  des  couches  du  grès  vert  de  l’ooli- 
the,  et  même  des  couches  plus  inférieures,  afin  que  son  tra¬ 
vail  devienne  plus  complet  et  puisse  être  plus  utile  à  la 
géologie.  Il  offre  d’ailleurs  aux  personnes  qui  voudraient 
bien  lui  adresser  ces  sables  de  leur  renvoyer  les  espèces 
qu’ils  contiennent  bien  déterminées. 

—  M.  Lartet  a  adressé  à  l’ Académie  un  dessin  de  la  mâ¬ 
choire  du  singe  fossile  dont  il  avait  annoncé  la  découverte 
en  janvier  dernier  (  voyez  l’Echo  ).  Il  regarde  ce  débris 
comme  provenant  d’une  espèce  voisine  du  gibbon.  Il  an¬ 
nonce  en  même  temps  qu’il  a  découvert  récemment  à  Sansan 

Quelques  autres  débris  de  quadrumanes,  et  entre  autres  une 
ent  molaire  supérieure,  dont  les  quatre  tubercules,  dis¬ 
posés  un  peu  autrement  que  dans  les  singes  ordinaires,  rap¬ 
pellent  la  conformation  qui  existe  dans  certaines  espèces 
du  nouveau  continent;  plus,  un  fragment  de  mâchoire  in¬ 
férieure,  et  des  incisives  qu’il  croit  pouvoir  rapprocher  des 
makis.  Ainsi,  dans  une  même  localité  se  trouveraient  des 
débris  de  quadrumanes  de  trois  mondes  différents,  le  gibbon 
de  l’Inde,  le  makis  de  Madagascar,  et  enfin  le  singe  d’Amé¬ 
rique. 

M.  Lartet  ajoute  que,  lorsqu’il  a  donné  l’énumération  des 
espèces  fossiles  reconnues  à  Sansan,  il  a  omis  de  parler  des 
ossements  d’oiseaux.  Il  y  en  a  cependant  quelques-uns. 
Plusieurs  de  ces  débris  se  rapportent  à  des  espèces  plus  pe¬ 
tites  qu’aucune  de  celles  qui  vivent  aujourd'hui  dans  nos 
climats.  M.  Lartet  dit  posséder  un  œuf  très-bien  conservé 
dont  l’intérieur  est  à  1  état  de  calcaire  spathique,  et  qui  n’a 
pas  tout  à  fait  deux  lignes  dans  son  plus  grand  diamètre. 

Il  a  découvert  récemment  quelques  restes  bien  caractéri¬ 
sés  d’insectivores.  Parmi  eux  se  trouve  une  mâchoire  infé¬ 
rieure  qu’il  croit  avoir  appartenu  à  un  animal  de  la  famille 
des  chauves-souris,  bien  que  lé  nombre  des  fausses  molaires 
y  soit  plus  grand  que  dans  les  espèces  actuelles  :  les  incisives 
sont  à  l’état  rudimentaire.  Une  autre  portion  de  mâchoire 
pourrait  appartenir^  un  insectivore  de  la  taille  et  peut-être 
même  du  genre  de  nos  musaraignes. 

M.  Lartet  possède  aussi  une  dent  fort  remarquable  qui 

Êro vient  d’un  animal  gigantesque  de  l’ancien  monde,  pro- 
ablement  d’un  genre  différent  de  ceux  déjà  connus.  «  C’est, 
dit-il,  si  je  ne  me  trompe,  une  incisive  normale  d’un  grand 
mammifère  ;  j’entends  par  là  une  dent  en  forme  de  coin, 
pourvue  d’une  racine  unique  et  distincte,  et  qui  dénote, 
par  l’ensemble  de  ses  caractères,  avoir  été  destinée  à  fonc¬ 
tionner  de  concert  et  en  rapport  avec  d’autres  dents  de 
même  nature.  La  racine  manque  inférieurement,  sa  cassure 
montre  quelle  était  cylindrique.  La  couronne,  un  peu  tron¬ 
quée  au  sommet,  n’a  pas  moins  de  x  1  pouces  de  long  sur 
3  et  demi  de  plus  grande  largeur  transversale  vers  son  bord 
supérieur.  L’ivoire  en  est  tres-compacte  et  disposé  par  cou¬ 
ches  horizontales  superposées  longitudinalement.  La  coupe 
de  cet  ivoire  est  entièrement  mate,  et  ne  présente,  dans  au¬ 
cun  sens,  les  stries  que  l’on  remarque  sur  la  tranche  des  dé¬ 
fenses  d’Eléphant  et  de  Mastodonte.  Une  couche  bien  dis- 
(1}  M.  Alcide  d’Orbigny  demeure  il  Paris,  rue  Louis-lc-Grand,  n»  5. 
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titicte  du  noyau  osseux  et  d’une  épaisseur  moyenne  d'un 
millimètre  revêt  uniformément  la  couronne  de  cette  dent. 
Cette  couche  n’a  point  la  structure  aciculaire  de  l’émail,  et, 
sauf  la  direction  aes  fibres,  elle  a  beaucoup  d’analogie  avec 
l'ivoire  même.  M.  Lartet  annonce  qu’il  donnera,  dans  une 
prochaine  communication,  de  nouveaux  détails  sur  le  grand 
édenté  fossile  découvert  à  Sansan. 

GÉOLOGIE. 

M.  Constant  Prévost  a  lu  à  l'Académie  des  sciences  quel¬ 
ques  nouvelles  observations  sur  ce  qui  avait  été  dit  à  la 
séance  précédente,  et  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
dernier  numéro,  au  sujet  du  soulèvement  du  Vésuve. 

Il  fait  remarquer  qu’il  faut  établir  une  distinction  entre 
émersion  et  soulèvement ,  distinction  que  M.  Pilla  avait  bien 
précisée,  car,  dans  sa  lettre,  il  se  borne  à  dire  que,  s’il  est 
démontré  que  le  Vésuve  est  un  volcan  émergé,  il  laisse  à 
d’autres  les  inductions  que  l'on  peut  tirer  de  ce  fait  ;  c’est 
contre  ces  inductions  que  M.  C.  Prévost  a  voulu  s’inscrire, 
et  il  persiste  dans  son  opinion. 

«  En  effet,  dit-il,  l’émersion  du  Vésuve,  comme  celle  des 
Champs  Phlégréens,  de  l’Epoméo,  de  l’Etna,  est  un  fait 
général  ;  elle  est  due  à  la  cause  qui  a  mis  à  sec  tous  les  ter¬ 
rains  tertiaires  marins  subapennins,  et  peut-être  aussi  à 
une  dislocation  plus  nouvelle,  à  laquelle  toute  la  côte  ouest 
de  l’Italie  semble  avoir  participé,  comme  l’indiqueraient 
les  rochers  percés  par  les  pholades  récentes  que  l’on  voit  à 

Plusieurs  centaines  de  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel  de 
i  mer,  au  sommet  de  l’ile  de  Caprée,  au  mont  Cirillo,  sur 
les  côtes  de  la  Calabre  et  sur  celles  de  la  Sicile,  à  Taormine, 
à  Malazzo,  etc. 

»  II  est  donc  bien  important  de  ne  pas  confondre  dans 
la  question  agitée  en  ce  moment  les  effets  généraux  des 
dislocations  linéaires  du  sol,  par  suite  desquelles  des  dépôts 
coquilliers  marins  ont  été  placés  beaucoup  au-dessus  du 
niveau  des  mers,  avec  des  soulèvements  circulaires  absolus 
et  locaux,  qui  auraient  redressé  autour  d’une  cavité  cen¬ 
trale  des  couches  volcaniques  disposées  d’abord  horizonta¬ 
lement.  * 

GÉOGRAPHIE. 

Un  nouveau  voyage  de  circumnavigation,  dont  l’exécution 
est  confiée  à  M.  Dumont-d’Urville,  capitaine  de  vaisseau, 
doit  avoir  lieu  bientôt. 

Deux  bâtiments  seront  employés  à  cette  expédition: 
l’astrolabe,  que  commandera  M.  Dumont  d’Urville,  et  la 
Zélée ,  dont  le  capitaine  désigné  est  M.  Jacquinot,  capitaine 
de  corvette. 

Ces  bâtiments  partiront  de  Toulon  au  commencement  du 
mois  de  septembre  prochain;  en  sortant  du  détroit  de  Gi¬ 
braltar,  ils  feront  route  vers  le  sud,  et,  après  une  courte  re¬ 
lâche  aux  îles  du  cap  Vert,  Us  se  porteront  dans  les  mers  po¬ 
laires,  en  passant  entre  les  terres  de  Sandwich  et  de  New- 
Shetland,  afin  d’explorer  ces  parages  jusqu’ici  peu  fréquentés 
par  les  navigateurs,  et  dans  lesquels  Weddel  parut  seul 
avoir  pu  atteindre  le  y4°  degré  de  latitude  ;  l’expédition  pro¬ 
longera  ses  recherches  vers  le  pôle,  autant  que  pourront  le 
permettre  les  glaces. 

Remontant  ensuite  vers  le  nord,  M.  d’Urville  ira  traver¬ 
ser  le  détroit  de  Magellan,  où,  malgré  les  travaux  de  KiDg, 
une  ample  moisson  ae  découvertes  est  encore  promise  aux 
navigateurs  qui  l’exploreront. 

L’ile  de  Chilnë,  à  l’ouest  de  la  Patagonie,  sera  ensuite  vi¬ 
sitée  avec  soin  dans  l’intérêt  de  l’hydrographie,  des  sciences 
et  du  commerce;  après  quoi  l’expédition  ira  chercher  à  Val- 
paraiso  le  repos  nécessaire  aux  équipages  à  la  suite  de  la 
dure  navigation  des  mers  glaciales,  réparer  ses  avaries,  et  se 
remettre  en  état  de  continuer  ses  opérations. 

En  partant  de  ce  port  vers  le  commencement  d’avril  i838, 
l’Astrolabe  et  la  Zélée  seront  dirigées  vers  le  a3*  degré  de 
latitude,  et  prolongeront  toute  la  bande  des  îles  Lucie,  Pit¬ 
cairn,  Gambier,  Rapa,  Rouroutou,  Mangia,  Rarotonga,  de 
manière  à  arriver  dans  le  courant  du  mois  de  mai  à  Vavas, 
la  meilleure  station  de  cette  partie  de  l’Océanie,  et  la  plus 
importante  pour  les  baleiniers.  Les  deux  bâtiments  feronten 
cet  endroit  une  relâche  de  dix  jours,  et  M.  d  Ürville  emploiera 


les  premiers  jours  de  juin  à  compléter,  par  de  nouvelles  ob¬ 
servations  sur  les  îles  Viti,  le  grand  travail  exécuté  en  1827 
par  les  officiers  de  l’ Astrolabe. 

Les  deux  bâtiments  visiteront  ensuite,  au  nord  des  Nou¬ 
velles-Hébrides,  les  îles  Banks,  à  peine  connues;  ils  passe¬ 
ront  près  de  Vanikoro  sans  y  mouiller,  et  leurs  canots  tou¬ 
cheront  seuls  la  terre,  afin  d’y  visiter  le  cénotaphe  élevé  à  la 
mémoire  de  La  Pérouse  dans  la  précédente  expédition  de 
l’Astrolabe ,  et  d’y  recueillir  de  nouveaux  renseignements 
près  des  naturels. 

De  là,M.  d’Urville  se  dirigera  par  Santa-Cruz  et  Nitendi 
versle  groupe  des  îles  Salomon,  où  il  arrivera  probablement 
vers  le  milieu  de  juillet.  Ce  groupe,  intéressant  à  visiter 
sous  le  rapport  de  la  science,  présente  Surtout  un  point 
que  l’expédition  ne  saurait  négliger,  c’est  la  baie  des  Indiens, 
où  plusieurs  motifs  portent  à  penser  que  les  Français  échap¬ 
pés  au  désastre  de  Vanikoro  ont  dû  terminer  leur  carrière. 

Si  l'état  des  bâtiments  le  permet,  M.  d’Urville  prendra, 
dans  le  mois  de  septembre,  la  route  du  détroit  del’orrès;  il 
visitera  la  nouvelle  colonie  hollandaise  sur  la  rivière  Dourga, 
les  îles  Arrou  et  Key,  et  se  rendra  ensuite  à  Amboine.  Dans 
le  cas  contraire,  les  deux  bâtiments  atteindront  cette  relâche- 
en  passant  par  le  nord  de  la  Nouvelle-Guinée,  après  avoir 
visité  seulement  la  belle  et  spacieuse  baie  Humboldt,  décou¬ 
verte  en  1827  par  V Astrolabe,  mais  où  celte  corvette  ne  put 
mouiller  alors. 

Dix  jours  seront  passés  en  relâche  à  Amboine,  et  c’est  de 
ce  point  que  la  Zélée  sera  expédiée  pour  la  France,  si  toute¬ 
fois  les  circonstances  ont  pu  permettre  à  M.  d’Urville  de  la 
conserver  avec  lui  jusque-là.  Cette  corvette  arrivera  ainsi 
un  an  plus  tôt  que  I Astrolabe,  et  elle  rapportera  les  collec¬ 
tions  déjà  faites  et  le  résultat  des  travaux  exécutés. 

L’Astrolabe  restée  seule,  contournant  ensuite  laNouvelîe- 
Hollande  pour  rentrer  dans  l’océan  Pacifique,  visitera,  en 
novembre  i838,  ai  psi  que  dans  le  courant  de  janvier,  la  nou¬ 
velle  colonie  fondée  par  les  Anglais  sur  la  rivière  des  Cygnes  ; 
elle  passera  à  Hobard-Town,  où  elle  séjournera  huit  jours, 
et  se  dirigera  sur  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  mois  de  février  et  de  mars  1839  seront  consacrés  à 
exécuter  des  travaux  importants  sur  cette  grande  terre,  et  à 
explorer  surtout  avec  soin  certaines  parties  du  détroit  de 
Cook,  qui  peuvent  offrir  de  précieuses  ressources  à  nos  ba¬ 
leiniers. 

Les  îles  Chatam,  sur  lesquelles  aucun  renseignement  n’a 
été  obtenu  depuis  ieur  découverte  parBrighton  en  1791,  se¬ 
ront  visitées  en  avril. 

,  Gouvernant  ensuite  au  nord,  M.  d’Urville  visitera,  en  mai, 
juin  et  juillet,  les  îles  Niouha,  Mitchell,  Peister,  Saint-Au¬ 
gustin,  Marshal,  et  plusieurs  des  Carolines  récemment  re¬ 
connues  parle  capitaine  Lütké,  mais  qu’il  est  intéressant  de 
revoir  sous  les  rapports  physiques  et  ethnographiques,  aussi 
'bien  que  pour  y  montrer  le  pavillon  français. 

En  août,  l'Astrolabe  atteindra  Mindanao,  où  aucun  bâti' 
ment  français  n’a  encore  touché;  elle  y  restera  plusieurs 
jours,  après  quoi  elle  visitera  aussi  quelques  points  de  1  île 
Bornéo,  tels  que  Balambangan,  Pontiana  ou  Renjar-Massin. 

La  corvette  arrivera  vers  le  mois  d’octobre  à  Batavia,  où 
elle  séjournera  très-peu  de  temps,  et  ira  de  là  se  montrer  au 
moins  dans  un  des  ports  de  Sumatra.  Le  retour  de  M.  d’Ur¬ 
ville  s’opérera  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  il  rentrera 
en  France  vers  les  mois  de  mars  ou  d’avril  1 840,  après  une  ab¬ 
sence  de  trente  ou  trente-deux  mois. 

On  doit  remarquer  principalement  le  projet  d’exploration 
des  mers  voisines  du  pôle  austral  au  début  d’une  campagne 
si  intéressante  à  d’autres  titres;  les  bâtiments  de  guerre 
français  n’ont  pas,  jusqu’à  présent,  pénétré  très-loin  de  ce 
côté;  il  importe  cependant  beaucoup  de  constater  les  diffi¬ 
cultés  réelles  de  la  navigation  dans  ces  mers,  de  reconnaître 
les  terres  qui  s’y  trouvent  peut-être,  d’étudier  l’état  des 
glaces  et  le  système  qui  préside  à  leurs  mouvements,  de  s’as¬ 
surer  des  chances  de  succès  que  pourraient  avoir  dans  ces 
parages  les  expéditions  pour  la  pêche  de  la  baleine,  enfin  de 
résoudre  plusieurs  questions  de  physique  et  d’hydrogra¬ 
phie  que  les  travaux  déjà  exécutés  n’ont  pas  suffisamment 
éclaircies. 
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COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  analyse. 

Globules  du  sang. 

Le  sang  contient  des  globules  d’un  diamètre  excessivement 
petit,  et  dont  les  formes,  les  dimensions,  le  nombre  différent 
dans  les  diverses  classes  d’animaux.  Les  globules  du  sang  des¬ 
tines  à  passer  dans  l'intérieur  de  vaisseaux  aussi  déliés  que  les 
capillaires  semblent  devoir  à  chaque  instant  les  obstruer,  mai¬ 
gre  la  petitesse  de  leur  diamètre  (  i).  Ces  globules  ne  sont  pas 
sphériques,  comme  on  l’a  cru  longtemps;  ils  sont  elliptiques. 
Ils  se  composent  d  un  noyau  et  d’un  sac  qui  contient  ce  noyau. 
Celui-ci  parait  être  de  la  fibrine,  et  l’on  suppose  que  la  sub¬ 
stance  dont  cette  fibrine  est  entoure'e  est  de  la  matière  colo¬ 
rante  du  sang.  On  trouve  aussi  des  globules  qui  ont  l’aspect  du 
noyau  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  ne  sont  pas  contenus 
dans  des  sacs.  Pour  expliquer  leur  présence  dans  l’économie. 
Ion  a  imaginé  qu’ils  n’étaient  que  des  globules  ordinaires  dé¬ 
pouilles  de  leur  sac,  ou  bien  destinés  par  une  assimilation  ulté¬ 
rieure  à  en  posséder  un.  On  a  dit  aussi  que  ces  petits  corps 
n  étaient  autre  chose  que  des  globules  du  chyle  imparfaitement 
hématose.  Enfin ,  ce  qui  est  èncore  moins  certain,  c’est  qu’ils 
appartiennent  au  lait  échappé  à  l’action  de  la  glande  mammaire 
et  destiné  à  sortir  de  l’économie  par  cette  voie. 

Les  globules  du  sang  paraissent  s’altérer  dans  diverses  ma¬ 
ladies,  surtout  dans  celle  ou  ce  liquide  sort  des  capillaires  pour 
se  répandre  sur  divers  tissus,  sur  les  muqueuses,  par  exemple, 
î  Dans  ces  cas-là,  il  semble  que  le  sang  ne  se  comporte  plus  de  la 
même  manière  dans  ces  petits  vaisseaux,  parce  que  les  globules 
altérés  changent  le  mode  de  circulation.  Beaucoup  de  substan¬ 
ces  agissent  sur  les  globules  en  les  détruisant.  Ainsi  l’eau  pure, 
les  alcalis,  etc.  ne  peuvent  servir  à  tenir  en  suspension  ces 
petits  corps,  lorsqu’on  veut  les  examiner  au  microscope  :  il  faut 
verser,  entre  autres  substances,  de  l’eau  salée  ou  sucrée. 

Température  du  sang. 

Le  sang  a  une  température  à  peu  près  la  même  dans  toutes 
les  parues  du  corps.  Elle  est  de,  37°  à  4o°  :  elle  diminue  à  me¬ 
sure  que  l’on  s’éloigne  du  centre  de  la  circulation.  Du  reste, 
éette  température  est  constante  dans  l’espèce  humaine,  et  ne 
parie  pas  avec  les  climats  que  les  diverses  races  habitent.  L’on 
aura  plus  tard  l’occasion  de  prouver  que  la  chaleur  influe  beau¬ 
coup  sur  la  circulation  du  sang  dans  les  capillaires,  et  que,  par 
exemple,  à  o®  et  au-dessous,  cette  circulation  est  complètement 
arrêtée. 

CIRCULATION  DANS  LES  GROS  VAISSEAUX. 

Le  sang  veineux  arrive,  comme  on  l’a  vu,  dans  l’oreille  droite 
par  les  veines  caves,  et  remplit  cette  cavité.  Mais  ce  phénomène 
est-il  produit  par  la  dilatation  active  de  l’oreillette,  ou  bien  sim¬ 
plement  par  1  afflux  du  sang  qui  opérerait  mécaniquement  cette 
dilatation  ?  La  théorie  de  la  circulation  du  sang  dans  le  cœur  peut 
très-bien  être  comprise  sans  qu’on  ait  recours  à  cet  acte  vital, 
par  conséquent  il  n  est  pas  besoin  de  l’admettre,  aucune  expé¬ 
rience  ne  tendant  à  faire  croire  à  son  existence.  L’oreillette 
droite  pleine  de  sang  se  contracte,  et  en  comprimaut  fortement 
ce  liquide,  tend, en  même  temps  à  le  faire  passer  dans  la  pompe 
droite  et  dans  les  veines  caves.  Mais  celles-ci,  gorgées  de  sang, 
n  en  peuvent  admettre  d  autre;  il  y  a  donc  ici  un  obstacle  au 

(1)  Il  pariât  au  contraire  que  le  passage  continuel  des  globules  a  tra¬ 
vers  les  capillaires  est  nécessaire  à  la  circulation. 


retour  du  liquide,  qui  passe  au  contraire  librement  et  en  entier 
dans  la  pompe  droite.  Cette  pression  exercée  à  l’ouverture  des 
veines  caves  est  la  cause  du  reflux  du  sang  dans  ces  vaisseaux, 
reflux  qui  se  fait  sentir  assez  loin  du  centre  et  qui  constitue  le 
pouls  veineux.  Une  autre  question  se  présente  encore  ici.  La 
dilatation  de  la  pompe  droite  est-elle  active,  ou  bien  n’est-elle 
que  le  résultat  de  l’entrée  du  sang  dans  sa  cavité  ?  La  disposi¬ 
tion  des  fibres  musculaires  qui  composent  les  parois  du  ventricule 
permettent  de  croire  qu’il  n’y  en  a  point  qui  soient  desti¬ 
nées  à  dilater  ces  parois.  Ceux  qui  disent  que  le  ventricule 
est  une  pompe  aspirante  et  foulante  admettent  nécessairement 
que  la  contraction  et  la  dilatation  sont  également  actives.  Du 
reste,  cette  question  est  encore  assez  obscure  pour  qu’ou  puisse 
avoir  peu  de  foi  en  ces  diverses  opinions. 

il  ne  faut  pas  confondre  la  dilatation  active  avec  un  fait  d’un 
autre  genre  qui  s’observe  dans  le  cœur  et  qui  n’est  que 
mécanique.  Ses  parois  musculaires  out,  même  sur  l’organe 
mort,  une  grande  élasticité.  On  conçoit  alors  facilement  que, 
en  vertu  de  cette  propriété,  le  cœur  revienne  passivement 
sur  lui-même,  après  sa  contraction  active  de  la  même  manière, 
qu’une  bouteille  en  caoutchouc  reprend  sa  forme,  après  qu’on 
en  a  appliqué  les  parois  l’une  contre  l’autre. 

Les  colonnes  charnues  sont  disposées  dans  le  cœur  de  ma¬ 
nière  à  modifier  la  direction  que  le  sang  prendrait  naturelle¬ 
ment  en  passant  à  travers  les  orifices  de  cet  organe,  et  à  amener 
ce  liquide  vers  les  points  par  lesquels  il  doit  s’échapper. 

Le  genre  de  subdivision  de  l’ar  1ère  pulmonaire  est  dichotome, 
c’est-à-dire  qu’un  tuyau  plus  gros  se  partage  en  deux  tuyaux 
plus  petits.  Pour  que  la  somme  des  calibres  des  deux  rameaux 
provenant  d’une  branche  égale  le  calibre  de  la  branche  ella- 
mèine,  il  faut  que  la  somme  des  carrés  des  diamètres  des  deux 
rameaux  soit  double  du  carré  du  diamètre  de  la  branche, 

Ïiarce  que  deux  cylindres  sont  entre  eux  comme  les  carrés  de 
eurs  diamètres.  Or,  les  diamètres  des  deux  divisions  d’un 
tuyau  ne  sont  pas  assez  grands  pour  que  l’égalité  existe  entre  la 
somme  des  calibres  des  divisions  et  le  calibre  du  tuyau.  Celui- 
ci  est  donc  toujours  plus  grand.  Il  suit  de  là  que  l’artère  pul¬ 
monaire  et  ses  ramifications  Ggurent  un  cône  dont  le  sommet 
est  dans  le  poumon,  et  la  base  à  la  naissance  de  l’artère. 

Les  vaisseaux  de  l’économie  ont  la  propriété  de  se  distendre 
et  de  se  rétrécir  pour  se  mettre  en  rapport  avec  Je  volume  du 
liquide  poussé  dans  leur  intérieur.  Comment  ces  phénomènes 
s’opèrent-ils  ?  est  ce  l’eflet  d’une  contraction  et  d’une  dilatation 
actives  ?  Il  n!y  a  évidemment  pas  de  contraction  musculaire 
dans  les  parois  des  vaisseaux.  Mais  les  changements  de  calibre 

Sue  l’on  remarque  dans  les  vaisseaux  correspondant  à  leur  état 
e  vacuité  ou  de  plénitude,  on  doit  croire  que  l’effort  de  la 
pompe  sur  le  sang  que  contientj’artère  la  distend,  et  que  la 
réaction  des  parois  de  ce  tuyau  produit  sa  contraction.  C’est 
également  par  les  plus  simples  lois  de  mécanique  que  l’on  se 
rend  compte  de  la  locomotion  des  artères  et  d  autres  phéno¬ 
mènes  de  même  genre.  Si  l’artère  est  flexueuse,  l’effort  du 
cœur  tendra  à  la  rendre  rectiligne.  Si  elle  est  placée  sur  un  plan 
résistant,  ta  réaction  de  sa  paroi  fixe  tendra  à  la  soulever.  Ce 
sont  ces  phénomènes  que  l’on  appelle  locomotion  des  artères, 
sus  l’existence  et  la  cause  desquels  on  a  longtemps  disputé,  et 

3ue  l’on  est  obligé  d’admettre,  puisque  ce  sont  des  conséquences 
es  lois  de  la  mécanique. 

"-*  * . ""  .  1  ■  IV--"  - 

L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 
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Plantes  contenues  dans  te  8*  fascicule. 

Anemone  marcissiilora.  Lin. 

Ranunculus  pyrenœiu.  Lin. 

•Arahis  alpina.  Liu. 

Cardamine  rescdifolia.  Lin. 

Areoaria  grandiQora.  Lin. 

Geum  monlanum.  Lin. 

Saxifraga  stellaris.  Ail, 


Var.  Ctusii. 

Valeriana  globulariœfolia. 
Bana. 

Montana.  Lin. 


Erigeron  alpinnm.  Lam. 

Arnica  scorpioides.  Lin. 
bcrratula  cyuaroides.  U  C. 

Pliyteumo  hœinisphœrica.  Lin. 

-,  _  I  Gentiana  Burseri.  Lajicyr.  ■ 
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Pedicularis  rosira  la.  Lin. 
Lavaiidula  pyrenaica.  DC. 
Androsace  pyrenaica.  Lun. 
Judcuj  irifidus.  Lin. 

Poa  diaticlia.  Jacq. 

Festuca  eskia.  Ram. 

Append.  —  Gaya  pyrenaica. 
Gaud  (  en  fruit  J. 
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NOUVELLES. 

Bien  que  les  musées  publics,  si  utiles  à  propager  le  goût 
de  l’étude  et  à  préparer  à  la  science  d’importants  progrès, 
se  multiplient  considérablement  en  France  depuis  quelques 
années,  nous  ne  pouvons  encore  soutenir  avec  les  Etats  de 
l’Autriche  un  parallèle  avantageux.  Voici,  d’après  une  note 
ui  nous  est  adressée  à  cet  égard  par  un  de  nos  correspon- 
ants  de  Vienne,  un  aperçu  statistique  de  la  distribution 
des  musées  publics  dans  cette  partie  ae  l'Europe: 

La  plupart  des  Etats  de  l’Autriche  ont,  depuis  1814 
ou  1816,  leur  musée  d'histoire  naturelle  et  d’antiquité*. 
Ainsi  l’on  compte  le  musée  national  de  Hongrie,  celui  de 
Bohême,  le  Francisceum  de  Brünn  en  Moravie,  le  musée  de 
Troppau  en  Silésie,  celui  de  Tesrhen  en  Silésie,  riche  sur» 

1  tout  d'une  bibliothèque  considérable;  le  Johanneum  de 
1  Gratz  en  Styrie,  le  Ferdinandeum  d’Inspruck  en  Tyrol,  le 
musée  de  Laybach  en  Carniole,  celui  ae  Trieste  en  Istrie, 
ceux  des  universités  de  Padoue  et  de  Pavie,  celui  des  mines 
!  à  Milan,  les  musées  d’antiquités  à  Spalato  en  Dalmatie,  à 
Civitlale  en  Frioul,  à  Zuglio  dans  le  pays  vénitien;  enfin 
i  un  petit  musée  à  Sarospatuk  en  Hongrie,  une  collection 
géologique  à  l’administration  des  mines  de  Léopold  (  Gal- 
licie),  la  collection  de  Schemnite,  et  la  bibliothèque  de 
1  Bruckenthal  à  Hermannstadt  en  Transylvanie.  Depuis  le 
'  mois  de  février  i833,  il  s’est  formé  à  Lintz,  dans  l’Au- 
1  triche-  supérieure,  un  musée  pour  la  haute  Autriche  et 
le  Salzbourg,  et  une  société  portant  le  titre  de  Société 
’  des  musées  pour  l'Autriche  supérieure  et  le  Salzbourg. 

Le  fondateur  principal  de  cette  importante  institution  est 
’  M.  Ant.  de  Spaun,  aidé  surtout  par  le  président  de  ce  gou¬ 
vernement,  M.  le  comte  Aloys  d’Ugarte.  Trois  cents  tnem- 
i  bres  ont  formé  le  premier  noyau  de  la  Société,  et  les  Etats 
provinciaux,  ainsi  que  l'évêque  M.  Ziegler,  ont  enrichi  le 
musée  par  des  dons.  Les  statuts  de  cette  Société  ont  été  con¬ 
firmés  par  le  gouvernement  le  18  mars  i835;  elle  compte 
aujourd’hui  plus  de  mille  membres.  Tous  les  fabricants  ont 
1  été  invités  à  envoyer!  la  Société  de  leurs  ouvrages  ou  pro¬ 
duits  pour  la  collection  technologique  qu'elle  forme  et 
qu’elle  prend  tous  les  moyens  possibles  de  rendre  parfaite¬ 
ment  complète. 

—  Nous  apprenons  que  le  Manuel  de  géologie  de  M.  Bou¬ 
bée  vient  d'être  traduit  et*  publié  en  arabe  par  le  générai 
Ethein-Bey,  inspecteur  général  du  matériel  d'artillerie  et 
des  arsenaux  du  vice-roi  d’Egypte. 

On  nous  écrit  en  même  temps  de  Bourbon  que,  dans 
l’affaire  du  dernier  complot  des  Noirs,  l'un  des  témoins  a 
déposé  que  Houat,  le  chef  du  complot,  jeune  mulâtre  de 
vi  ngt-ciuq  ans,  «  lisait  souvent,  à  l’époque  de  l’événement, 
u  n  petit  Traité  de  géologie  fait  par  M.  Nérée  Boubée.  * 
Enfin  nous  ajouterons  qu’un  grand  nombre  d’exemplaires 


du  même  ouvrage  vient  d’être  nouvellement  expédié  aux  sé¬ 
minaires  de  Toulouse,  de  Langres,  de  Clermont-Ferrand,  au 
pensionnat  de  Fribourg  en  Suisse,  au  collège  de  Bayeux,à 
Dijon,  à  Strasbourg,  etc. 

Nous  avons  cru  devoir  publier  ces  indications,  soit  parce 
qu’elles  constatent  parfaitement  combien  est  général  le  pro¬ 
grès  que  font  en  ce  moment  les  études  géologiques,  soit 
aussi  parce  qu’ elles  pourront  servir  à  justifier  l’opinion  trop 
peu  modeste,  il  est  vrai,  que  nous  avons  émise  au  sujet  de 
cet  opuscule.  Au  reste,  les  additions  et  modifications  intro¬ 
duites  dans  la  nouvelle  édition  le  rendent  plus  propre  à  l’en¬ 
seignement  des  collèges  et  des  séminaires,  et  expliquent 
sans  doute  la  rapidité  avec  laquelle  s’écoule  cette  édition  ti¬ 
rée  à  4,5oo  exemplaires. 

—  M.  Sjegren  a  reçu  de  l’Acade'mie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  la  mission  spéciale  d’aller  passer  deux  années  dans 
le  Caucase,  afin  d’y  apprendre  les  habitudes  et  la  langue  des 
Ossètes. 

—  Les  Missionnaires  français  ont  fondé  citiq  stations  consi¬ 
dérables  au  nord  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ils 
y  ont  établi  des  croies  et  ont  traduit  l’Evangile  de  saint  Matthieu 
dans  le  langage  biebuan,  qu'ils  ont  écrit  et  fixé,  et  ils  ont  bap¬ 
tisé  plusieurs  B.chuans. 

La  Société  «le  géographie  a  accueilli  avec  reconnaissance  plu¬ 
sieurs  cartes  dressées  par  eux,  et  ils  ont  fourni  au  Jardia-du- 
Roi  plusieurs  oiseaux  empaillés  qu'il  ne  possédait  pas  encore. 
Ces  succès  doivent  accroître  l'intérêt  qu’excitaient  déjà  les  tra¬ 
vaux  des  missions  évangéliques. 

ZOOLOGIE. 

M.  de  Fréminville  vient  de  faire  connaître  une  nouvelle 
espèce  de  Nucule,  qu’il  nomme  Nucule  telliniforme,  et  dont 
les  caractèies  sont  d'avoir  la  coquille  oblongue,  un  peu  dé- 
,primée,  lancéolée  en  avant,  plus  large,  obtuse  et  un  peu 
sinueuse  au  coté  postérieur;  elle  est  d  une  couleur  olivâtre 
et  d’un  blanc  nacré  en  dedans. 

Cette  Nucule,  dont  la  Ggure  se  rapproche  de  celle  d’une 
Telline,  est  de  forme  oblongue,  à  valves  minces  et  aplaties. 
Elle  a  près  de  deux  pouces  de  largeur  sur  environ  dix  lignes 
de  longueur.  Elle  est  légèrement  anguleuse  antérieurement, 
ce  qui  lui  donne  encore  plus  l’aspect  d’une  Telline,  et  elle 
offre  un  léger  sinus  vers  son  bord  postérieur.  Elle  est  glabre, 
lisse  et  luisante,  couverte  d'un  épiderme  d’un  brun  olivâtre 
rongé  ou  écorché  vers  les  crochets.  Le  dedans  dés  valves  est 
nacré. 

Cette  coquille,  inconnue  jusqu’à  ce  jour,  a  été  tout  ré¬ 
cemment  trouvée  parfaitement  intacte  dans  l'estomac  d’un 
flétan  (  Pleuronectes  hippoglossus  ) ,  pêché  à  bord  du  brick 
du  roi  le  Cuirassier,  dans  le  détroit  de  Belle-Ile,  entre  la 
côte  de  Labrador  et  la  partie  nord  de  l’ile  de  Terre-Neuve. 
H  n'en  a  été  trouvé  qu’un  seul  exemplaire.  L’officier  du  brick 
auquel  il  appartenait  l’a  donné  à  M.  Rion  Kerhalet,  négo¬ 
ciant  de  Brest,  lequel  l’a  confié  à  l’auteur  pour  le  décrire  et 
le  publier.  M.  Fréminville  a  cru  qu’il  n'était  pas  sans  quelque 
importance  de  faire  connaître  aux  naturalistes  cette  nou¬ 
velle  espèce  d’un  genre  jusqu’ici  peu  nombreux. 

Toutes  les  Nucules,  excepté  l'espèce  de  nos  côtes  (N.  mar- 
garitacea  ),  sont  rares,  et  on  ne  se  les  procure  que  difficile¬ 
ment.  Il  paraît  qu'en  général  ces  coquilles  se  tiennent  sur  de 
grands  fonds  et  à  une  profondeur  telle  qu’il  ne  permet  guère 


Digitized  by 


DOgle 


02 


L’ÊCIIO  DO  MONDE  SAVANT. 


aux  pêcheurs  de  faire  usage  de  la  drague  :  ce  n’est  donc  que 
par  hasard  qu’on  les  rencontre  quelquefois  jetées  sur  les 
plages  ou  dans  l’estomac  de  certains  poissons  qui  en  font 
leur  proie. 

L’auteur  saisit  cette  occasion  pour  faire  connaître  aux 
naturalistes  la  localité  d’une  autre  espèce  du  même  genre, 
la  Nucule  lancéolée  (  Nucula  lanccolata  )  de  Lamarck.  Ce 
professeur  l’indique  comme  étant  rarissime;  mais  il  n'a  pas 
connu  sa  patrie.  C’est  aux  Antilles  quelle  habite;  elle  y  est 
en  effet  fort  rare,  et  ne  se  trouve  que  jetée  morte  sur  le  ri¬ 
vage.  L’auteur  l’a  rencontrée  ainsi  lui-même  deux  fois,  dans 
la  baie  du  Fort-Royal,  à  la  Martinique.  - 

—  M.  de  Blainville  a  lu  à  la  dernière  séance  de  l'Académie 
un  rapport  dont  il  avait  été  chargé  conjointement  avec 
M.  Duméril  sur  un  Mémoire  de  M.  Rang  au  sujet  de  l’ori¬ 
gine  de  la  coquille  de  l’Argonaute. 

Dans  ce  travail,  M.  Rang  cherchait  à  établir  que  l’animal 
de  l’Argonaute  (Ocithoê)  sécrétait  lui-même  la  coquille  qu’il 
habite.  Or,  l’on  sait  que  M.  de  Blainville  avait  le  premier 
émis  l'opinion  contraire.  M.  Rang  a  toujours  vu  le  poulpe 
placé  de  la  même  manière,  c’est-à-dire  avec  les  bras  libres 
du  côté  du  dos.  Il  ajoute  que  les  deux  grands  bras  palmés 
dont  on  ignorait  l’usage  se  recourbent  et  s’étalent  sur  les 
flancs  de  la  coquille,  de  manière  à  l’embrasser  de  chaque 
côté,  soit  que  l’animal  nage,  soit  qu’il  rampe.  M.  de  Blain¬ 
ville  fait  remarquer  avec  raison  que  ce  fait  est  un  argument 
contre  l’opinion  soutenue  par  M.  Rang  lui-même  .sur  l’ori¬ 
gine  de  la  coquille.  En  effet,  dit-il,  les  autres  Mollusques 
conchylifères  n’ont  nullement  besoin  de  tenir  ainsi  leur  co¬ 
quille,  puisqu'elle  leur  est  unie  organiquement,  ils  rampent 
ou  nagent  sans  s’en  occuper.  Les  longs  bras  palmés  des  Oci- 
thoés,  poursuit  M.  de  Blainville,  nous  paraissent  être  dans  le 
cas  de  la  dernière  paire  d’appendices  des  Pagures,  c’est-à-dire 
être  des  organes  propres  à  retenir  une  coquille  plus  ou 
moins  spirale. 

M.  Gray  avait  apporté  un  argument  très-fort  en  faveur  du 
parasitisme  de  ces  animaux.  L’on  sait,  eneffet,  que  la  coquille 
d’un  Mollusque  encore  contenu  dans  l’oeuf  diffère  bien  sou¬ 
vent  beaucoup  de  celle  qui  la  continue,  et  dont  elle  forme 
le  sommet  ou  le  nucléus  à  l’état  adulte.  Or,  M.  Gray  a  re¬ 
marqué  que  dans  la  coquille  de  l’Argonaute,  le  nucléus,  qui 
diffère  beaucoup  dans  sa  forme  de  la  coquille  proprement 
dite,  a  près  de  4  lignes  de  diamètre,  et  est  par  conséquent 
plusieurs  fois  plus  grand  que  les  plus  gros  œufs  qu’on  ait 
trouvés  dans  des  coquilles  d’Argonaute;  d’où  il  conclutque 
l’animal  véritable  de  l’Argonaute  est,  quand  il  éclôt,  beau¬ 
coup  plus  gros  que  le  poulpe,  lequel,  par  conséquent,  ne 
peut  être  considéré  comme  construisant  la  coquille  qu’il 
habite. 

M.  Gray  répondait  aussi  à  l’argument  tiré  de  l'absence 
apparente  d’impression  mnsculaire  sur  la  coquille  de  l’Ar¬ 
gonaute,  en  citant  la  coquille  de  la  Garinaire  qui  n’en  mon¬ 
tre  pas  non  plus,  et  qui  cependant  tient  évidemment  à  l’ani¬ 
mal  pendant  sa  vie. 

Oft  trouve  dans  Ips  Annales  de  la  Société  entomolom- 
que  une  Note  de  M.  Dormoy  sur  le  grand  nombre  de  che¬ 
nilles  du  Sphinx  du  laurier-rose  qui  ont  été  trouvées  en  France 
pendant  l  année  1 83b.  L  auteur  reconnaît  pour  cause  de  la 
présence  de  cette  chenille,  piopre  seulement  aux  contrées 
méridionales  de  l’Europe,  les  coups  de  vent  du  midi  qui, 
ayant  soufflé  avec  violence  en  1 834,  auraient  amené  une  mi¬ 
gration  de  Sphinx  du  laurier-rose.  II  s’appuie  sur  une  obser¬ 
vation  que  lui  a  communiquée  M.  Daube,  et  que  voici  : 

«  Au  mois  de  juin  1 834,  Ie  vent  du  sud  fut  très  violent  à 
Montpellier.  Dans  le  même  temps,  les  Sphinx  celerio  et  li- 
neata  y  arrivèrent  en  grand  nombre,  poussés,  dit  mon  cor¬ 
respondant,  par  ce  même  vent  qui  venait  d’Afrique.  Vin<u 
fois,  dit-il,  me  trouvant  sur  la  plage,  j  ai  vu  venir  du  large  le 
Sphinx  lineata  qui  butinait  aussitôt  sur  les  premières  fleurs 
qu’il  rencontrait.  Il  est  inutile  de  l’y  chercher,  si  le  vent  du 
sud  ne  règne  pas. 

•  Si  les  Sphinx  celerio  et  surtout  lineata  sont  si  évidem¬ 
ment  (d’apres  ce  récit  du  moins)  entraînés  vers  les  côtes  de 
France  par  le  vent  d’Afrique,  il  peut,  il  doit  en  être  de  même 


du  Sphinx  nerii.  Et  pourquoi  ce  vol,  pour  ainsi  dire  invo¬ 
lontaire,  ne  l’amènerait-il  pas  accidentellement  dans  nos 
parages  ?  » 

•—On  trouve  dans  le  même  recueil  des  observations  de 
M.  Lucas  sur  la  manière  de  pondre  des  Ixodes  femelles. 

Ayant  eu  occasion  devoir  pondre  une  de  ces  Arachnides, 
l'auteur  a  pu  s'assurer  que  la  ponte  n’avait  pas  lieu  par  la 
bouche,  ainsi  que  l’avait  avancé  Latreille  d’après  M.  Cha- 
brier.  Il  existe  chez  les  Ixodes,  à  la  partie  antérieure  du 
ventre  et  près  de  la  gaîne  dans  laquelle  sont  renfermés  les 
organes  de  succion,  une  espèce  de  canal  en  fomte  de  cornet, 
qui  se  termine  en  pointe  à  sa  partie  antérieure  et  très-près 
de  sa  cavité  buccale;  en  arrière,  ce  canal  s’élargit  peu  à  peu 
et  finit  par  se  confondre  avec  l’abdomen  qui,  lorsque  l’ani¬ 
mal  est  repu  de  sang,  est  d’une  grosseur  démesurée.  Cest 
par  ce  canal  ou  plutôt  par  cet  oviducte  que  les  œufs  sont  ex- 

Fulsés  au  dehors; aussitôt  après  leur  sortie,  ils  s’attachent  à 
abdomen,  et  finissent  par  former  des  masses  considérables 
qui,  par  leur  pesanteur,  ne  pouvant  toujours  rester  fixées  à 
l’abdomen,  se  détachent;  et  comme  ces  œufs  sont  toujours 
agglomérés  entre  eux  et  qu’ils  ont  une  certaine  tendance  à 
s’attacher  aux  corps  étrangers,  ils  peuventse  fixer  facilement 
aux  objets  sur  lesquels  ils  tombent. 

GÉOGRAPHIE. 

La  Société  de  géographie  vient  de  tenir,  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  son  assemblée  générale  du  mois  d’avril.  Le  but  de 
cette  réunion  était  de  décerner  le  prix  que  la  Société  des¬ 
tine  chaque  année  au  voyageur  dont  les  découvertes  ont 
fait  faire  le  plus  grand  pas  à  la  science.  D’après  le  rapport 
de  M.  Eyriès,  organe  d’une  commission  spéciale  nommée  à 
cet  effet,  M.  le  capitaine  Back  a  été  désigné  comme  l’habile 
explorateur  dont  les  heureux  efforts  devaient  être  couron¬ 
nés.  Son  voyage,  un  des  plus  remarquables  qui  aient  été 
accomplis  dans  les  régions  boréales  de  l’Amérique,  a  beau¬ 
coup  ajouté  aux  travaux  des  Hearm,  des  Mackensie,  des 
Parry,  des  Franklin,  des  Ross,  sur  les  contrées  septentrio¬ 
nales  de  cette  partie  du  monde.  M.  Back  a  reconnu  et  décrit 
la  partie  orientale  du  lac  de  l’Esclave  :  il  a  découvert  le 
Hoarfrost,  rivière  qui  se  jette  dans  cette  vaste  nappe  d'eau  ; 
il  a  découvert  encore,  et  suivi  depuis  sa  source  jusqu’à  la 
mer  Polaire,  le  Thloui-tcho-Dezeth,  grand  Heùve  dont  le 
cours  sinueux  est  à  peu  près  de  deux  cents  lieues,  et  qui 
n’était  auparavant  que  vaguement  indiqué  par  les  récits  des 
Indiens.  Enfin,  grâce  à  lui,  nous  avons  acquis  des  notions 
exactes  sur  tout  le  pays  au  nord-est  du  lac  de  l’Esclave, 
pays  qui,  avant  son  exploration,  n’était  sur  nos  cartes  qu’un 
de  ces  espaces  vides  de  toute  indication,  lacunes  encore  trop 
nombreuses  pour  la  science,  mais  que  chaque  année  voit  se 
remplir  peu  à  peu. 

Plusieurs  voyageurs  récemment  arrivés  des  contrées  loin¬ 
taines  étaient  présents  à  la  séance, etquelques-unsd’entreeux 
ont  fait  connaître  à  la  Société  tout  ou  partie  de  leur  itinéraire. 

M.  Texier,  qui  vient  d-e  parcourir,  sous  les  auspices  du  gou¬ 
vernement  français,  des  contrées  de  l’Asie  occidentale  bien 
riches  en  monuments  et  en  souvenirs  historiques,  a  lu  un  | 
fragment  de  son  voyage,  où  des  scènes  de  mœurs  pleines  , 
d’intérêt  se  mêlaient  à  de  sérieuses  observations  archéolo-  I 
giques,  Après  lui,  M.  Dubois  de  Montpereuz  a  donné  sur 
les  races  caucasiennes,  et  principalement  sur  les  circas- 
siennes,  des  détails  que  ses  connaissances  variées  et  son  long 
séjour  parmi  ces  peuples  à  demi  sauvages  rendaient  dou-  : 
blement  intéressants.  Après  avoir  tracé  d’abord  les  éléments 
géographiques  de  l’isthme  caucasien,  avoir  décrit  cette 
chaîne  imposante  du  Caucase,  s’élevant  comme  une  muraille 
gigantesque  et  divisant  la  race  indo-germanique,  à  laquelle 
appartiennent  les  Géorgiens  et  les  Arméniens  de  la  race 
sinoise,  avec  laquelle  les  Lesghiens  et  les  Circassiens  ont 

Elus  d’affinité,  il  a  suivi  dans  les  phases  principales  de  son 
istoire  ce  dernier  peuple,  alliant  à  toutes  les  époques  la 
rudesse  des  mœurs  et  l’habitude  du  brigandage  avec  le  res¬ 
pect  de  la  vieillesse  et  l’hospitalité  la  plus  généreuse,  mais 
surtout  conservant  avec  une  rare  constance  les  vieilles  cou¬ 
tumes  et  les  usages  antiques.  Il  a  initié  les  auditeurs  à  cette 
constitution  purement  féodale  où  l'esprit  des  castes  est  aussi 
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sevère  que  naguère  en  France  et  en  Allemagne.  Le  Circas- 
sien,  d’une  taille  élevée,  gracieux  dans  sa  démarche,  porte, 
comme  les  Mahométans,  les  cheveux  rasés  et  la  barbe  dans 
toute  sa  longueur;  son  costume  actuel  est  encore  le  panta¬ 
lon  serré  et  le  surtout  des  anciennes  races  germaniques  et 
des  Lithuaniens  de  nos  jours.  Tels  que  Strabon  nous  les 
représente,  sortant  à  l’improviste  des  anses  nombreuses  que 
la  mer  creuse  sur  leurs  côtes,  et  montés  sur  de  rapides  ga¬ 
lères,  allant  piller  les  rives  voisines  ou  les  bâtiments  qui  na¬ 
viguaient  sur  le  Pont-Euxin,  tels  aujourd’hui  encore,  auda¬ 
cieux  pirates,  ils  se  livrent  à  leurs  aventureuses  expéditions, 
et,  grâce  à  la  légèreté  de  leurs  étroits  navires,  échappent 
aux  vaisseaux  russes  chargés  de  les  poursuivre.  C’est  parmi 
eux  qu’-on  peut  retrouver  à  présent  les  rites  du  druidisme, 
tel  qu’il  existait  il  n’y  a  pas  longtemps  chez  les  peuples 
lithuaniens,  avec  lesquels  les  Circassiens  ont  encore  la  vlus 
grande  ressemblance  par  le  respect  qu’ils  ont  pour  le  ton¬ 
nerre  et  l’idée  de  sainteté  qu’ils  attribuent  à  celui  qui  a  été 
l'rappé  de  la  foudre.  Ils  ensevelissent  leurs  morts  dans  des 
tombes  faites  de  pierres  plates,  dressées  sur  la  terre  et  re¬ 
couvertes  de  dalles  plus  grandes.  Nous  retrouvons  donc 
dans  ce  trait  caractéristique  les  pierres  levées,  monuments 
mystérieux,  dont  le  nord  de  l’Europe  nous  offre  tant 
d'exemples.  Voilà  le  peuple  qui ,  s'avançant  maintenant 
■comme  un  coin  entre  les  possessions  des  Russes  au  nord 
et  au  sud  du  Caucase,  est  vivement  attaqué  par  eux,  mais 
encore  insoumis.  M.  Bertbelot,  l’un  des  auteurs  de  1  Histoire 
naturelle  des  Canaries,  a  lu  ensuite  une  description  de  l’ile 
dePalma,  dont  il  a  présenté  à  la  Société  un  plan  nouveau. 
Il  a  su  donner,  dans  une  courte  notice,  l’histoire  géologique 
complète  de  cette  île,  qui  mieux  qu’aucune  autre  de  l’ar¬ 
chipel  canarien  se  présente  encore  aujourd'hui  au  géologue 
telle  qu’elle  fut  à  son  origine,  c’est-à-dire  creusée  jusque 
-dans  ses  fondements  par  un  des  plus  grands  cratères  connus. 

La  séance  a  été  terminée  par  le  renouvellement  des 
membres  du  bureau.  M.  Guizot  a  été  proclamé  président  à 
la  presque  unanimité  des  suffrages ,  et  M.  le  général  Pelet, 
dont  les  fonctions  expiraient  le  jour  même,  a  été  nommé 
président  honoraire. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

GÉOLOGIE.  —  M.  Bout.  te.  —  7*  analyse. 

11  reste  à  reconnaître  les  lois  et  les  circonstances  particulières 
t  qui  ont  présidé  aux  soulèvements  des  montagnes. 

;  Para  lélismt  des  chaînes  contemporaines. 

Diaprés  les  observations  de  M.  Elie  de  Beaumont,  les  chaînes 
1  de  montagnes  qui  se  montrent  parallèles  entre  elles  à  la  sur¬ 
race  du  globe  datent  toutes  d’une  même  époque  de  soulève¬ 
ment.  Et  en  effet,  les  chaîues  de  montagnes  que  l’on  désigne 
comme  se  rapportant  aux  mêmes  surgissements  affectent  préci¬ 
sément  sur  le  globe  des  directions  parallèles  ;  directions  qu’il 
ne  faut  considérer,  pour  les  reconnaître,  que  djyas  la  ligne  inar- 
’  quée  par  l’axe  de  ces  chaînes,  et  nullement  dans  celles  que  tra¬ 
cent  à  droite,  à  gauche  et  dans  tous  les  sens,  leurs  contreforts, 
leurs  chaînons  latéraux  et  leurs  diverses  ramifications  ;  ainsi  la 
1  chaîne  centrale  dès  Alpes,  qui  depuis  le  Valais  s’étend  jusqu’en 
Styrie,  est  parallèle  aux  monts  Ventoux,  Leberon  et  Sainte- 
r  Baume  en  Provence.  Les  chaînes  principales  de  l’île  de  Corse  et 
de  Sardaigne  sont  parallèles  entre  elles.  Les  deux  chaînes  prin- 
j,  cipales  composant  les  Pyrénées,  l’une  qui  court  de  Port-Ven- 
.  dres  à  Saint- Bertrand-de-Coinminçes,  l’autre  qui  s’étend  des 
’  sources  de  la  Garonne  à  Fontarabie,  sont  parallèles  entre  elles 
et  sont  aussi  parallèles  à  diverses  parties  des  Apennins,  telles  que 
les  Morgues,  entre  Barri  et  Tarente,  la  chaîne  comprise  entre 
1  Modène  et  Florence,  etc.  Les  Alpes  vénitiennes,  entre  le  pays  de 
>  Venise  et  la  Hongrie,  aussi  bien  que  la  chaîne  des  monts  Car- 
,  palhes  et  une  partie  des  montagnes  de  la  Croatie,  de  la  Oalma- 
tie  et  de  la  Bosnie,  s’unissent  également  aux  Pyrénées  par  le 
,  même  parallélisme.  De  même  l’Erzgcbirge,  la  Côte-d’Or,  le 
,  mont  Pilas,  les  Cévennes  offrent  un  parallélisme  évident  Or, 
on  a  pu  s’assurer  directement,  par  l’étude  des  couches,  de  l’é¬ 
poque  respective  du  surgissement  de  ces  monts.  La  loidu  paral¬ 
lélisme  jdes  chaînes  contemporai  nés  est  donc  déjà  basée  sur  un 
assez  grand  nombre  de  faits. 

*  Sans  doute  on  a  pu  signaler  plusieurs  exceptions  à  cette  règle, 
on  a  pu  trouver  des  montagnes  qui,  dans  une  direction  paral- 
i  lèle  à  telle  autre,  paraissent  d’un  autre  âge  de  relèvemeut,  et 
aussi  des  montagnes  du  niême|  âge  dont  les  axes  affectent 


des  directions  divergentes.  Mais,  soit  que  la  détermination  de 
l’époque  de  surgissement  des  roches  présente  quelquefois  d« 
l’obscurité  et  des  difficultés  invincibles,  soi  qu’il  ait  pu  se  repro¬ 
duire  des  soulèvements  dans  une  même  direction  à  plusieurs 
époques  différentes,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  parallélisme 
de  plusieurs  chaînes  soulevées  à  la  même  époque  est  parfaite¬ 
ment  constaté,  et  que  l’on  doit  admettre,  sinon  comme  une  loi 
générale,  du  moins  comme  une  circonstance  importante  du 
phénomène,  que  les  diverses  crises  souterraines  qui  ont  pu  pro¬ 
duire  un  relèvement  du  sol,  une  dislocation  des  roches,  se  sont 
généralement  exercées  sur  plusieurs  points  à  la  fois,  et  dans  des 
directions  à  peu  près  parallèles  dans  chacun  de  ces  points. 


Les  soulèvements  acquièrent  eT  autant  plus  de  puis  tance' que  V écorce 
terrestre  dev.er.t  plus  épaisse. 


Une  seconde  circonstance  non  moins  remarquable  des  soulè¬ 
vements,  c’est  qu’ils  se  sont  accomplis  sur  une  plus  grande 
échelle,  et  qu’ils  ont  produit  des  chaînes  plus  vastes  et  plus 
élevées  à  mesure  que  la  terre  vieillissait  davantage,  que  son 
écorce  devenait  p!us  épaisse,  et  qu’elle  opposait  une  plus  grande 
résistance  aux  efforts  souterains. 

Ainsi  l’on  a  vu  la  grande  chaîne  des  Andes  être  précisément 
la  plus  récente;  celle  des  Alpes,  moins  haute,  moins  étendue, 
être  un  peu  plus  ancienne;  celle  des  Pyrénées,  encore  moins 
élevée, dater  aussi  d’une  époque  plus  reculée;  enfin,  celle  des 
Vosges,  celles  d’Angleterre,  celles  de  la  Bretagne  dont  l’impor¬ 
tance  topographique  est  infiniment  moindre,  correspondre  pré¬ 
cisément  aux  redressements  les  plus  anciens. 

Un  tel  résultat  peut  surprendre  au  premier  abord;  mais,  par 
la  réflexion,  on  reconnaît  sans  peine  qu’il  en  devait  être  ainsi, 
et  que  c’est  là  un  effet  simple  et  naturel  des  lois  imposées  à  la 
matière.  Lorsque  l’écorce  terrestre  était  encore  mince  et  douée 
d’une  haute  température  qui  tenait  les  roches  dans  un  état 
permanent  de  mollesse  et  de  flexibilité,  les  moindres  effets 
souterrains  devaient  suffire  pour  relever  et  onduler  le  sol.  Au¬ 
cune  concentration  de  forces  n’était  possible  ;  aussi  les  roches 
les  plus  anciennes  'gneiss,  micaschiste,  curile,  phyllade,  etc.)  se 
montrent-elles  presque  partout  ondulées,  plissées  même,  té¬ 
moignant  ainsi  des  secousses  nombreuses  qu’elles  ont  éprouvées 
et  de  l’état  de  mollesse  qui  leur  permit  longtemps  de  se  plier 
dans  tous  les  sens,  d’obéir  à  toute  l’agitation  du  foyer  sou¬ 
terrain. 

Il  n’en  put  être  de  même  lorsque  l’écorce  terrestre  ayant 
acquis  une  grande  épaisseur,  et  lorsque  les  roches,  ayant  perdu 
avec  leur  température  cet  état  de  ramollissement  voisin  de  la 
fusion,  offraient  au  contraire  toute  la  solidité  d’une  matière  mi¬ 
nérale  complètement  refroidie  ;  dès  lors  il  fallait  une  grande 
accumulation  de  forces  intérieures  pour  repousser  et  déchirer 
un  obstacle  aussi  résistant;  et,  lorsque  ces  couditions  se  trou¬ 
vaient  remplies,  l’explosion  et  le  soulèvement  des  roches  s'opé¬ 
raient  avec  une  violence  extrême,  qui  faisait  subir  à  tout  le 
terrain  l'entraînement  le  plus  brusque,  le  plus  considérable. 

Il  était  donc  dans  la  nature  même  du  phénomène  des  soulè¬ 
vements  de  ne  produire  dans  les  premiers  âges  du  globe  que  de 
faibles  rides  à  sa  surface,  d’y  laisser  des  traces  de  plus  eu  plus 
saillantes,  puis  des  monts  élevés  dès  que  la  croûte  terrestre  eut 
acquis  une  épaisseur  notable,  et  enfin,  de  hautes  et  abruptes 
chaînes,  des  masses  inaccessibles.  Ajoutons,  comme  pour  pré¬ 
dire  un  fait  qui  doit  d’ailleurs  paraître  inévitable,  que  la  terre 
ne  cessant  de  se  refroidir,  et  sa  croûte  devenant  plus  épaisse, 
aura  à  subir  encore  des  surgissements,  beaucoup  plus  rares, 
sans  doute,  mais  qui  embrasseront  une  plus  vaste  étendue,  et 
qui  élèveront  au  milieu  des  peuples  des  barrières  plus  infran¬ 
chissables. 

Nous  avons  reconnu  les  causes  générales  des  tremblements 
de  terre,  des  éruptions  volcaniques,  des  soulèvements  de  mon¬ 
tagnes.  Nous  nous  sommes  assurés  que  ces  diverses  causes  n’ont 
cessé  de  se  manifester  à  divers  degrés  d’intensité  pendant  toutes 
les  époques  de  la  vie  du  globe  ;  qu'aucune  d’eites  n’est  encore 
éteinte;  que  toutes  sont  inhérentes  à  la  matière, et  que  toutes 
résultent  de  l'état  d'incandescence  originaire  et  encore  persis¬ 
tant  du  globe.  Enfin,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  ces 
divers  phénomènes  sont  tellement  unis  entre  eux,  qu’ils  sont 
tous,  on  peut  le  dire,  insépaiables. 

Sur  un  tel  ensemble  de  faits  et  d’observations,  il  nous  sera 
sans  doute  permis  de  conclure  et  de  poser  en  principe  :  i°  que 
les  secousses,  les  éruptions  et  les  boursouflements  qui  nous  ont 
successivement  occupé,  ne  sont  que  les  circonstances  essen¬ 
tielles  du  refroidissement  terrestre  et  ne  constituent  ensemble 
avec  lui  qu’un  seul  et  même  phénomène;  2°  que  ces  diverses 
circonstances  du  phénomène  gêné  rallié  pendent  toutes  des  sim¬ 
ples  lois  imposées  à  la  matière  ;  3°  que  dans  tout  autre  cas  ana¬ 
logue  à  celui  que  nous  venons  de  considérer,  et  où  sc  trouve- 
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raient  réunies  les  mentes  circonstances  originaires,  il  en  serait  ? 
de  même,  et  que  l’on  verrait  se  reproduire  le  même  ensemble  ' 
et  la  même  série  de  faits. 

Après  cet  exposé  dont  chaque  point  a  été  basé  sur  un  grand 
nombre  d’observations  précises  et  puisées  dans  tous  les  âges  de 
notre  planète,  M.  Boubée  voudrait  étayer  encore  sur  des  expé¬ 
riences  directes  la  théorie  nouvelle  qu’il  doit  soumettre  à  ses 
auditeurs.  Mais  est-il  donné  à  l’homme  de  produire  un  globe 
même  mille  fois  moindre  que  le  plus  petit  de  ceux  qui  brillent 
dans  le  ciel  ?  de  le  lancer  incandescent  dans  l’espace  ?  de  lui  im¬ 
primer  autour  d’un  centre  un  mouvement  rapide,  régulier,  im¬ 
périssable  ?  et  d’aller  suivre  la  série  de  faits  qui  s’accompliraient 
sur  cet  astre  d’essai  ?  Non.  Quelle  que  soit  la  présomption  de 
l’homme,  quelles  que  soient  les  croyances  qu’il  aura  professées 
relativement  à  l’origine  des  astres  et  à  leur  eréateur,  il  reculera 
forcément  devant  l’expérience  qui  lui  est  ici  proposée,  qui  lai 
fait  trop  vivement  sentir  sa  faiblesse,  et  la  puissance  de  celui 
qui  créa  tous  les  globes,  et  sur  chaque  globe  tout  ce  qu’ils  pro¬ 
duisent. 

Toutefois,  s’il  faut  renoncer  à  uue  épreuve  planétaire,  la  voie 
de  l’expérience  ne  nous  est  point  pour  cela  absolument  fermée, 
et  nous  renfermant  dans  les  bornes  ordinaires  de  nos  opérations 
industrielles,  nous  pouvons  produire  dans  nos  ateliers  un  globe 
de  matière  minérale  volumineux,  incandescent,  et  suivre  tous 
les  phénomènes  de  son  refroissement.  Or,  à  cet  égard,  existent 
déjà  des  observations  infiniment  curieuses  faites  parM.  Fournet, 
et  communiquées  par  lui  à  la  Société  géologique  de  France, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  transcrire  littéralement, 

«  On  sait  par  les  expériences  de  MM.  Lucas  et  Gay-Lussac 
que  l’argent  fondu  au  contact  de  l’air  absorbe  de  l’oxygène, 
qu’il  abandonne  ensuite  en  se  solidifiant.  La  quantité  de  ce  gaz 
peut  aller  jusqu'à  vingt-deux  fois  le  volume  de  la  masse  d’ar¬ 
gent,  et  c'est  à  sou  dégagement  que  l’on  aattribué  le  phénomène 
connu  aux  essayeurs  sous  le  nom  de  végétation  ;  mais  l’on  n’avait 
encore  donné  jusqu’à  présent  aucune  attention  aux  circonstan¬ 
ces  remarquables  qui  raccompagnent,  quand  on  opère  un  peu 
en  grand. 

Ayant  eu  très-fréquemment  à  raffiner  dans  de  petits  four¬ 
neaux  à  réverbère  des  masses  de  4<>  à  5o  livres  d’argent, 
j’ai  pu  les  suivre  avec  soin,  et  je  puis  assurer  que  quand  l’ar¬ 
gent  est  suffisamment  pur  et  le  refroidissement  gradué,  on  ne 
manque  pas  de  les  observer  dans  la  forme  et  dans  l’ordre  que 
je  vais  exposer. 

La  solidification  commence  par  les  bords  et  s’..vance  de  là 
graduellement  vers  le  centre  :celui-ci,  avant  d’être  pris,  éprouve 
une  très-légère  agitation,  comme  un  petit  tréiuoussemeut  très- 
faible,  et  se  fige. 

Les  choses  demeurent  quelque  temps  en  cet  état  sous  les  ap¬ 
parences  du  plus  grand  calme  ;  puis,  tout  à  coup,  une  portion 
de  la  surface  se  bombe  irrégulièrement;  il  se  fait  des  déchirures 
en  une  ou  plusieurs  lignes  quelconques,  desquelles  s’écoulent, 
dans  diverses  directions,  des  nappes  d’argent  très-fluide,  qui 
surhaussent  encore  le  bombement  primitif.  Cette  première  pé¬ 
riode  ne  manifeste  du  reste  pas  encore  d’une  manière  bien 
claire  la  présence  d’un  gaz,  et  paraît  résulter  de  quelque  mou¬ 
vement  intestin  des  molécules,  qui  cherchent  à  se  grouper  pour 
subir  la  cristallisation,  et  produisent  ainsi  la  rupture  de  l’enve¬ 
loppe  avec  l’éjaculatiou  de  quelques  portions  liquides. 

Après  quelque  repos,  il  survient  un  nouvel  accident,  exacte¬ 
ment  comparable  à  ce  que  nous  connaissons  des  phénomènes 
volcaniques.  En  effet,  la  cristallisation  continuant,  le  gaz  oxy¬ 
gène  est  déplacé  avec  force,  et  son  dégagement  a  lieu  par  un  on 
plusieurs  points;  il  entraîne  avéc  lui  de  l’argent  fondu,  qu'il 
ramène  de  l’intérieur  à  l’extérieur,  en  produisant  une  série  de 
cônes,  surmontés  généralement  d’un  petit  cratère,  vomissant 
des  coulées  de  ce  métal,  que  l’on  voit  bouillonuer  vivement 
daus  son  intérieur. 

Ces  cônes  s’élèvent  peu  à  peu  par  l’accumulation  des  déjec¬ 
tions  qui  se  consolident  sur  leur  pente.  La  nappe  mince  et  figée 
sur  laquelle  ils  sont  assis  éprouve  sur  uue  étendue  assez  grande 
des  secousses  en  soulèvements  et  affaissements  alternatifs,  ré¬ 
pétés  enferme  de  tremblements  tellement  intenses  quelquefois, 
que  sans  la  ténacité  et  l'élasticité,  du  métal  il  y  aurait  évidem¬ 
ment  des  dislocations,  des  fissures  et  autres  accidents  analogues, 
et  les  lambeaux  qui  en  résulteraient  pourraient  être  ressoudés 
eusuite,  dans  diverses  positions  plus  ou  moins  bizaires,  par 
l’argent  liquide  qui  s’épancherait  entre  eux. 

Finalement  quelquee-uns  des  cratères  se  bouchent  pour  ne 
plus  se  rouvrir.  Les  autres  continuent  à  présenter  au  gsx  un 
passage  d’autant  plus  pénible  qu’ils  sont  plus  élevés  et  que  leur 


cheminée  s'est  davantage  rétrécie  par  les  portions  de  métal  qui 
s’y  sont  coagulées.  Aussi  les  projections  de  globules  d’argent 
deviennent-elles  violentes,  et  ils  sont  portés  à  d’assez  grandes 
distances,  même  jusque  hors  du  fourneau,  par  la  série  des  ex¬ 
plosions  qui  se  répètent  à  intervalles  rapprochés. 

C’est  ordinairement  le  dernier  de  ces  petits  volcans  qui  atteint 
la  plus  grande  hauteur  et  qui  manifeste  tous  ces  phénomènes 
avee  la  plus  grande  intensité.  Il  faut  encore  remarquer  que  tous 
ces  petits  cônes  ne  prennent  pas  leur  naissance  en  même  temps; 
mais  que  quelques-uns  sont  déjà  tranquilles  lorsqu'il  s’en  forme 
de  nouveaux  en  d’autres  points. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  qu’ils  soient  d’une  dimension 
insignifiante,  à  tel  point  qu’il  faille  des  yeux  préoccupés  d’idées 
théoriques  pour  en  suivre  les  divers  progrès.  Il  y  en  a  qui  at¬ 
teignent  un  pouce  et  plus  de  hauteur  et  jusqu’à  deux  ou  trois 
pouces  de  diamètree  à  leur  base,  et  la  durée  totale  du  phéno¬ 
mène  se  prolonge  au  moins  pendant  une  demi-heure  à  trois 
quarts  d’heure. 

Pendant  la  série  de  la  formation  des  cônes  à  dégagement  de 
gaz  et  dont  l’activité  a  toujours  quelque  durée,  on  voit  aussi 
surgir  tout  à  coup  en  divers  points  et  à  divers  intervalles,  des 
jets  d’argent,  qui  se  figent  en  forme  de  quilles  d’une  tournure 
plus  ou  moins  bizarre,  malgré  l’incompatibilité  qui  semble  exis¬ 
ter  entre  la  fluidité  de  l’argentetces  formes  élancées.  Leur  for¬ 
mation  est  instantanée  ;  ils  ne  décèlent  en  rien  la  présence  d’un 
gaz,  quoiqu’il  ne  soit  pas  possible  de  décider  qu’ils  ne  soient  pas 
formés  sous  son  influence  :  ils  se  rapprochent  en  cela  des  phé¬ 
nomènes  de  la  première  période  signalée  plus  haut;  ils  tout,  en 
un  mot,  les  dykes  ou  les  culots  de  cette  formation  volcanique.» 

Desobservations  aussi  précises  suffiraient  déjà  pour  justifieras 
conclusions  théoriques  de  M.  Boubée,  et  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  le  résultat  d’expériences  que  Ion  ferait  encore  plus 
en  grand.  Du  reste,  il  est  facile  à  chacun  d'observer  des  laits 
analogues  se  rattachant  exactement  au  même  phénomène.  Le 
fer  étincelant,  posé  sur  l’enclume,  lance  au  loin  des  éclats  de  fea 
qui  se  détachent  avec  violence,  même  lorsque  l’ouvrier  demeure 
inactif.  La  même  chose  se  voit,  et  beaucoup  plus  en  grand, dans  le» 
fonderies  et  dans  les  forges  catalanes,  lorsqu’on  retire  du  four¬ 
neau  le  massé  ou  globe  de  fer,  nouvellement  extrait  du  minerai 
Dans  les  ateliers  métallurgiques,  on  voit  les  matières  minérales 
sortir  du  creuset  dans  un  état  complet  de  liquidité  et  former 
un  bain  à  surface  parfaitement  unie;  mais  à  mesure  qu’en  se 
refroidissant  le  métal  se  solidifie  plus  profondément,  sa  surface 
se  ride,  et  les  dernier  sillonsqui  se  forment,  comme  le*  dernières 
saillies  que  l’on  voit  apparaître,  sont  toujours  les  plus  considé¬ 
rables,  et  prennent  dans  tous  les  cas  d’autant  plus  de  dévelop- 
pemeut  que  la  masse  en  refroidissement  est  plus  épaisse  et  offre 
une  surface  plus  étendue.  Enfin,  même  dans  les  masses  micros¬ 
copiques,  on  voit  se  reproduire  les  circonstances  qui  caractéri¬ 
sent  le  refroidissement  de  la  matière  incandescente.  Ainsi,  lors¬ 
que  le  minéralogiste  soumet  une  parcelle  de  manganèse  sulfuré,  ; 
avec  quelques  grains  de  sel  de  phosphore,  à  la  flamme  du  chalu-  ; 
meau,  il  le  voit  se  fondre  avec  une  vive  effervescence  et  un 
abondant  dégagement  de  gaz.  La  fusion  opérée,  il  cesse  de  souf-  , 
fier  ;  mais  alors,  s’il  rapproche  de  la  flamme  la  perle  produite,  , 
il  entend  de  petites  détonations  causées  par  l’inflammation  d’un 
gaz  combustible  qui  se  dégage.  Le  globule  obtenu,  d’abord  trans-  , 

parent  et  incolore,  devient  jaune  clair  en  se  refroidissant,  puis 
il  brunit,  et  au  moment  de  sa  congélation  il  devient  noir  ;  on  y 
voit  alors  au  microscope  de  petites  particules  noires.  Le  bismuth 
sulfuré,  soumis  au  chalumeau,  se  fond,  bouillonne,  s’apaise  un 
instant,  entre  de  nouveau  eu  ébullition,  éclabousse,  projette  des 
gouttelettes  incandescentes,  et  produit  de  petites  scories  ferru¬ 
gineuses.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  cuivre  sulfuré,  qui  se 
fond  d’abord  aisément,  bouillonne,  projette  des  petites  gouttes 
ignescentes,  et  se  couvre  bientôt  d’une  croûte  qui  ne  peut  plus 
être  fondue.  Les  épidotes  et  les  amphiboles,  si  nombreuses  en 
variétés,  se  boursouflent  ou  se  tuméfient  diversement  au  feu  du 
chalumeau,  et  par  l’addition  de  divers  réactifs  produisent  des 

Î;lobules  vitreux  ou  scorifiés,  dont  les  formes,  l’éclat  et  la  cou- 
eur  varient  selon  le  degré  de  chaleur  ou  de  refroidissement. 

On  citerait  encore  vingt  exemples  qui  montreraient,  dans  les 
plus  petits  globules  de  matière  minérale  fondas  et  livrés  A  un 
refroidissement  lent  (  le  fea  d’oxydation  du  chalumeau),  ht 
phénomènes  les  plus  surprenants,  tous  plus  ou  moins  analo¬ 
gues  à  ceux  que  nous  venons  d’étudier  dans  les  grandes  masses, 
et  dépendant  tous  également  des  lois  ordinaires  reconnues,  pour 
ie  plus  grand  nombre,  par  la  physique  ou  par  la  chimie. 

L’un  des  Directeurs ,  N.  Boi'BÉE. 
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NOUVELLES. 

—  M.  Dumas,  an  nom  de  la  commission  chargée  de  décerner 
le  prix  Monthyon  pour  les  perfectionnements  qui  auront  contri¬ 
bué  à  rendre  un  art  moins  insalubre,  a  présenté  son  rapport 
mercredi  3  mai.  Le  grand  prix  est  destiné  à  M.  Paulin,  colonel 
des  sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Paris,  inventeur  d’un  ap¬ 
pareil  pour  pénétrer  dans  les  lieux  infects,  les  caves  incendiées 
et  les  endroits  où  l’air  n’est  pas  respirable.  Des  encouragements 
seront  donnés  ;  t°  à  M.  Houreau-Muison,  de  Reims,  inventeur 
d’un  procédé  pour  utiliser  les  eaux  savonneuses  provenant  du 
lavage  des  laines  ;  la  commission  fait  observer  à  ce  aujet  que 
ces  eaux  ne  sont  pas  très-insalubres;  2*  à  M.  Gannat,  pour  son 
procédé  de  conservation  des  cadavres,  en  attendant  que  ses 
expériences  soient  plus  complètes  ;  et  3°  enfin, à  M.  Castera,pour 
un  appareil  de  sauvetage,  dont  les  résultats  utiles  ont  été  con¬ 
staté  par  la  Société  île  sauvetage. 

M.  de  Bonnard  a  été  élu  académicien  libre  en  remplace¬ 
ment  de  Desgeuettes,  à  la  dérnière  séance  de  l’Académie 
des  sciences. 

—  Un  musée  géologique  est  créé  à  Carcassonne,  et  il  y  est 
adjoint  un  laboratoire  de  chimie.  La  direction  de  cet  établisse¬ 
ment  est  confiée  à  M.  Vene,  ingénieur  des  mines,  qui  vient 
d’être  egalement  chargé  par  le  conseil  général  de  faire  la  carte 
géologique  du  département. 

—  Déjà  se  préparent  les  réunions  des  congrès  scientifiques 
en  France  et  à  1  étranger.  Crest  à  Metz  que  *e  tiendra  cette 
®l?nle  'a  clnquiè,n?  session  du  congrès  scientifique  de  France. 
M.  Y.  Simon,  archiviste  de  l’Académie  royale  de  Metz,  qui  de- 
vra  remplir  le*  fonctions  de  secrétaire  général  du  congrès,  prend 
tous  les  moyens  d’assurer  la  réunion  des  membres  nombreux 
et  distingués. 

Pn  une  commission  a  été  nommée  récemment  par 

1  Académie  de  médecine  pour  apprécier  la  valeur  de  certains 
faits  de  magnétisme  animal  annoncés  par  un  médecin.  Cette 
commission,  dont  M.  Roux  est  le  président,  et  RI.  Dubois  d’A¬ 
miens  le  rapporteur,  fait  uu  appel  à  toutes  les  personnes  qni 
s  occupent  aujourd’hui  de  faits  de  cette  naturp  :  elle  se  mettra  à 
leur  disposition  et  s’empressera  d’assister  à  leurs  expériences. 

—  Dans  les  papiers  du  conseiller  intime  de  Guerniug  mort 

récemment,  on  a  trouvé  une  grande  collection  de  lettres  de 
Herder,  de  Goethe  et  d  autres  célébrités  littéraires  qui  avaient 
en  une  correspondance  avec  le  conseiller.  Le  légataire  univer¬ 
sel,  savant  jurisconsulte,  se  propose  de  publier  sous  peu  ce  pré¬ 
cieux  trésor  de  littérature  classique.  r 

—  Le  gouvernement  anglais  vient  d’envoyer  en  présent  à 

celui  de  France,  des  modèles  en  plâtre  des  marbres  d’Elein.  Ils 
sont  destinés  à  1  Ecole  des  beaux-arts  de  Paris.  ° 

—  C’est  mardi  dernier  que  la  girafe  du  Jardin- des-Planle  s 
a  été  mise  an  grand  air  pour  la  première  fois  de  l’année.  La 
nouvelle  galerie  de  minéralogie  est  terminée,  et  le  transport 
des  échantillons  se  fera  sous  peu.  Les  belles  serres  chaudes  sont 
maintenant  remplies  de  plantes  équatoriales.  U  nouvelle 
grille  que  1  on  vient  de  construire  sur  le  carrefour  Saint-Victor 


va  être  incessamment  livrée  au  public;  enfin,  les  singes  seront 
transportés  sous  peu  dans  le  superbe  pavillon  qu’on  vient  de 
leur  construire. 

—  Il  n’est  pas  rare  de  voir  certains  animaux  naître  avec  des 
organes  surnuméraires;  mais  on  rencontre  peu  de  fœtus  dou¬ 
bles  aussi  curieux  que  celui  que  vient  de  nqpttre  bas,  dit  l’Echo 
de  l’Est ,  une  chèvre,  dont  le  chevreau  présente  deux  corps  par¬ 
faitement  conformés,  huit  pattes  bien  développées  et  une  seule 
tèle  coiffée  de  quatre  oreilles. 

ZOOLOGIE. 

—  M.  Bodichon,  médecin,  avait  rapporté  d’Alger  une 
nouvelle  espèce  de  renard  qu’il  proposait  de  nommer  Re¬ 
nard-chacal.  Aujourd’hui  il  vient  d’adresser  à  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  les  détails  suivants  sur  cet  animal  qu’il  a  offert 
et  déposé  à  la  Ménagerie  du  Jardin  des  Plantes,  et  qu’il  se 
décide  à  nommer  Renard  à  longues  oreilles. 

11  est  maintenant  âgé  de  dix  mois,  et  n’a  pas  encore  acquis 
la  taille  du  renard  commun.  Sa  fourrure  ressemble  bèaucoup 
à  celle  des  renards  de  nos  pays;  cependant  elle  est  plus  rouge 
sur  l’échine  et  les  flancs.  La  gorge,  les  lèvres,  la  poitrine,  le 
ventre,  la  partie  interne  des  cuisses  sont  d’un  blanc  argenté. 
La  queue,  presque  aussi. longue  que  tout  le  corps,  est  ornés 
dans  sou  tiers  supérieur  d’un  pinceau  de  poils  noirs  disposée 
en  demi-cercle,  et  se  termine  en  panache  par  un  bouquet  de 
poils  blancs.  Ce  renard  diffère  des  autres  espèces  en  ce  qu’il 
a  le  museau  et  la  tête  plus  allongés,  la  voûte  du  crâne  plus 
aplatie,  !e  col  plus  mince,  les  oieillesplus  larges,  plus  loi - 
gués,  plus  rapprochées  l’une  de  l’autre  et  situées  au  sommet 
de  la  tête  comme  chez  le  mulet. 

Cet  animal  avait  d’abord  les  oreilles  très-longues  propor¬ 
tionnellement;  mais  comme  elles  ont  cessé  de  croître  avec 
l’animal,  leurs  dimensions  ne  sont  plus  aussi  considérables. 
Il  a  été  l’objet  de  diverses  expériences  de  M.  Bodichon,  de¬ 
puis  neuf  mois;  il  a  été  soumis  à  divers  régimes  et  .a  été 
tenu  en  compagnie  d-'un  chacal,  de  chats,  de  chiens,  de  lapins 
et  d’oiseaux  de  basse-cour.  Dans  son  jeune  âge  il  ne  se  plai¬ 
gnait  jamais,  quelque  douleur  qu’il  éprouvât.  Actuellement 
il  est  devenu  criard,  et  fait  entendre  un  gémissement  plaintif 
quand  on  le  touche.  Sa  voix  se  rapproche  de  plus  en  plus  de 
l’aboiement  d'un  jeune  chien. 

Dans  leprincipeil  répandait  une  odeur  fétide  qui  s’est  pres¬ 
que  détruite  et  entièrement  dissipée  quand  il  a  été  nourri  ex¬ 
clusivement  de  fruits  et  de  substances  végétales,  mais  qui  re¬ 
paraissait  lorsq’uil  était  nourri  de  proie  vivante.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  buvait  moins  d’eau,  le  sang  de  ses  victimes  lui 
servait  de  boisson.  L’habitude  de  vivre  en  domesticité  lui  a 
fait  perdre  la  férocité  qui  le  portait  à  mordre  toutes  les  fois 
qu’on  le  prenait,  et  il  est  devenu  docile  au  point  d’obéir  à 
son  maître.  Cependant  il  devient  plus  farouche  quand  il  a 
été  nourri  d’animaux  vivants  pendant  huit  à  dix  jours. 

Ainsi  peu  à  peu  il  a  perdu  quelque  chose  de  son  caractère 
sauvage;  mais  le  goût  ae  la  volaille  vivante  n’a  jamais  disparu 
chez  lui;  et  bien  que,  s’il  est  en  pleiu  champ,  il  n’attaque  pas 
les  oiseaux  de  basse-cour,  il  ne  manque  pas  de  les  poursuivre 
à  outrance  s’il  les  voit  dans  les  lieux  où  il  a  coutume  d’aller, 
et  s’il  est  déjà  rassasié,  il  les  cache  après  les  avoir  mis  à  mort. 
Il  cherche  toujours  à  se  creuser  un  terrier  si  on  l’abandonne 
eh  liberté  dans  un  jardin.  Toujours  aussi  il  montre  la  plus 
grande,  antipathie  contre  les  chiens  ;  aussitôt  qu’il  en  voit 
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un,  il  lui  montre  les  dents  ou  se  met  en  posture  de  défense, 
tandis  qu’il  se  plaît  à  jouer  avec  les  chats  et  avec  un  chacal 
élevé  avec  lui. 

GÉOLOGIE. 

M.  le  maïquis  de  Roys  a  signalé  une  nouvelle  variété 
de  quartz  à  l’état  de  galets,  à  structure  crayeuse,  qu'il  a  re¬ 
cueillis  dans  la  formation  des  gTès  de  Fontainebleau,  à  la 
montagne  de  Train.  Ces  galets,  qui  proviennent  probable¬ 
ment  de  silex  de  la  craie,  ont  éprouvé  une  altération  bien 
remarquable.  Ils  sont  entièrement  convertis  en  un  quartz 
très-blanc,  pulvérulent.  La  surface  en  est  un  peu  durcie; 
jnais  l’intérieur  sfe  réduit  en  poussière  à  la  moindre  pression. 
Quelques-uns  de  ces  galets  offrent  encore  des  parties  non 
altérées,  tout  à  fait  semblables  aux  cherts  de  la  craie  infé¬ 
rieure. 

Il  a  mentionné  également,  dans  des  calcaires  d'eau  douce 
de  l’étage  tertiaire  inférieur  (  calcaire  siliceux),  une  hélice 
provenant  d’une  carrière  ouverte  récemment  près  de  Treuzy, 
par  M.  Antheaume  de  Nonville.  Cette  hélice,  la  première 
qui  ait  été  signalée  dans  cette  formation,  paraît  être  celle  dé¬ 
crite  par  Zieten,  sous  le  nom  de  Hélix globulosa,  dans  le  cal¬ 
caire  d’eau  douce  d'Ulm.  La  même  carrière  a  offert  des 
graines  que  M.  Ad.  Brongniart  paraît  attribuer  à  des  pal¬ 
miers.  Les  autres  fossiles  de  ce  travertin  de  l’étage  tertiaire 
inférieur  sont  la  Lymnea  longiscata ,  les  Planorbis  lens , 
cornu ,  rotundatus,  Paludina  miliaris ,*  une  très-grosse  espèce 
non  déterminable;  des  débris  d’univalves  et  de  Bivalves  éga¬ 
lement  indéterminables. 

—  M.  Biot  a  présenté  à  l’Académie  des  sciences  des  produits 
d’une  éruption  boueuse  sortie  du  volcan  de  la  Guadeloupe, 
le  12  février  dernier,  et  qui  avait  été  précédée  d’une  éruption 
de  cendres  volcaniques  le  3  décembre  i836.  M.  Daver,  méde¬ 
cin  dans  cette  Ile  et  témoin  oculaire  des  deux  éruptions,  a  re¬ 
cueilli  ces  objets  et  les  a  accompagnés  de  la  note  suivante  :  •  Le 
11  février,  une  ouverture  s’est  faite-dans  la  partie  nord  ouest 
de  la  montagne,  et  une  «norme  quantité  d’eau  boueuse  en  est 
sortie,  qui,  a  pus  son  cours  par  la  voie  de  Faujas,  faisant  dé¬ 
border  toutes  les  rivières  qui  s’alimentent  de  ce  côté.  Dans 
certains  endroits  de  cette  voie,  l’eau  s'est  élevée  à  plus  de 
20  pieds,  et  a  entraîné  tous  les  rochers  qui  lui  faisaient  obstacle. 

PALEONTOLOGIE 

M.  Owen  a  lu  à  la  séance  du  19  avril  de  la  Société 
géologique  de  Londres  une  Note  sur  le  crâne  du  Toxodon, 
nouvel  animal  gigantesque  de  l’ancien  monde,  que  l'on  peut 
rapporter  aux  Rongeurs  par  sa  dentition,  mais  qui  se  rap¬ 
proche  aussi  des  Pachydermes  et  des  Cétacés  herbivores. 

Ce  crâne  fait  partie  de  la  collection  de  fossiles  recueillis 
par  M.  Darwin  dans  l’Amérique  méridionale.  Il  a  été  trouvé 
dans  le_Sarandis,  l’un  des  petits  affluents  du  Rio-Negro,  à 
120  milles  environ  au  nord-ouest  de  Monte-Video,  et  il  était 
engagé  dans  la  terre  blanchâtre,  argileuse,  qui  forme  les  ri¬ 
ves  de  ce  cours  d'eau.  La  couche  inférieure  du  sol  de  tout  le 
pays  environnant  est  le  granit,  et  M.  Darwin  regarde  l'espèce 
d’argile  qui  le  recouvre  en  cet  endroit  comme  un  dépôt  al¬ 
luvial  accumulé  parla  rivière  que  l’on  nomme  aujourd'hui 
la  Plata,  à  une  époque  où  le  niveau  de  la  terre  était  plus  en 
rapport  avec  celui  de  la  mer  qu’il  ne  l’est  maintenant. 

Les  dimensions  de  ce  fossile  si  intéressant,  la  grande  lon¬ 
gueur  de  la  tète  qui  est  de  deux  pieds  quatre  pouces  (mesu¬ 
res  anglaises)  et  qui  est  large  d’au  pied  quatre  pouces,  attes¬ 
tent  bien  qui!  atteignait  une  grandeur  comparable  à  celle 
des  Pachydermes  gigantesques  ou  à  celle  du  Mégathé¬ 
rium. 

D’après  la  structure  des  dents  molaires  et  leur  mode  de 
croissance  continue,  M.  Owen  pense  que  le  Taxodon  peut 
être  rapporté  à  l’ordre  des  Rongeurs,  quoiqu’il  diffère  des 
animaux  vivants  de  cet  ordre  par  le  nombre  et  la  position 
relative  des  incisives  et  par  le  nombre  et  la  direction  de  la 
courbure  des  molaires.  Le  Toxodon  s’éloigne  encore  des 
vrais  Rongeurs,  et  se  rapproche  des  Sarigues  par  la  forme  de 
la  cavité  articulaire  de  la  mâchoire  inférieure.  Il  diffère  aussi 
des  Rongeurs  et  se  rapproche  des  Pachydermes  par  la  posi¬ 
tion  relative  des  cavités  glénoïdes  et  des  arcades  zygomati¬ 


ques,  et  par  plusieurs  autres  petits  détails.  Par  l’aplatisse¬ 
ment  de  la  région  occipitale  de  la  tête,  par  ht  forme  et  la  po¬ 
sition  des  condyles  occipitaux,  par  l’étendue  transversale  de 
la  région  frontale  du  crâne,  par  le  plan  de  l’ouverture  os¬ 
seuse  des  narines,  et  enfin  par  l’épaisseur  et  la  textare  des  os 
des  côtés  du  crâne,  le  Toxodon  diffère  en  même  temps  et 
des  Rongeurs  et  des  Pachydermes,  et  se  rapproche  des  Cé¬ 
tacés. 

De  ces  caractères  incertains  du  Toxodon,  qu’il  décrit  dans 
ses  plus  petits  détails,  et  qu’il  regarde  comme  un  Rongeur 
gigantesque,  M.  Owen  conclut  que,  quoique  les  dents,  par 
leur  correspondance  avec  quelques  autres  parties  importan¬ 
tes  de  la  structure  animale  et  par  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  les  observer,  fournissent  des  caractères  zoologiques 
importants,  et  dont  il  est  facile  de  faire  usage,  elles  ne  suffi¬ 
sent  pas,  dans  tous  les  cas,  pour  déterminera  quel  ordre  des 
Mammifères  appartient  un  animal.  Il  lui  paraît  cependant 
que  les  caractères  tirés  des  dents  sont  beaucoup  moins  im¬ 
portants  que  ceux  tirés  des  organes  de  locomotion.  C’est 
pourquoi  l'on  peut  conclure  que  les  ordres  adoptés  aujour¬ 
d'hui  dans  les  systèmes  de  mammalogie,  et  qui  sont  fondés 
sur  les  caractères  tirés  des  dents  seules,  sont  moins  naturels 
et  moins  importants  que  ceux  fondés  sur  les  différences  des 
extrémités,  et  à  plus  forte  raison  que  Ceux  qui  réunissent 
ces  caractères  si  distinctifs  avec  les  particularités  de  denti¬ 
tion  qui  sont  aussi  caractéristiques.  A  présent  il  n’est  pas 
possible  de  dire  quelle  était  lanature  des  organes  locomoteurs 
du  Toxodon';  mais  M.  Owen  pense  que,  quoique-  l’on  ne 
puisse  pas  affirmer  qu'il  n’ait  pas  appartenu  à  la  classe  des 
Muricata  de  Linnée,  il  est  extrêmement  improbable,  à  cause 
du  développement  de  la  cavité  nasale*et  du  sinus  frontal,  que 
cette  espèce  ait  eu  des  habitudes  aussi  exclusivement  aqua¬ 
tiques,  et  quelle  n’ait  pas  eu  du  tout  d'extrémités  posté¬ 
rieures. 

Enfin,  M.  Owen  remarque  ce  fait  intéressant,  qu'un  ani¬ 
mal  récent,  celui  qui  alç  plus  d’analogie  avec  Je  Toxodon  et 
qui  tient  à  la  fois  des  Pachydermes  et  des  Rongeurs,  celui 
que  l’on  a  appelé,  à  cause  de  ses  habitudes,  le  cochon  d’eau 
ou  hydrochœrus ,  se  trouve  seulement  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  dans  le  même  pays  où  a  été  découvert  ce  fossile  gi¬ 
gantesque  qui  montre  des  particularités  aussi  trompeuses* 

GÉOGRAPHIE. 

Le  plan  de  la  circumnavigation  de  l'Astrolabe  et  de  la 
Zélée ,  conçu  et  présenté  par  M.  Dumont  d’Urville,  a  reçu 
encore  plus  d’extension  (V.  l’Echo ,  22  avril).  Au  lieu  d’explo¬ 
rations  dans  le  détroit  de  Magellan,  le  roi  a  préféré  que  les 
tentatives  pour  approcher  le  plus  possible  au  pôle  antarc¬ 
tique  fussent  reprises.  Cook,  plus  explicite  que  Weddel,  ne 
dépassa  point  le  71e  degré  de  latitude;  et  sur  ce  sujet  sa 
relation  est  fort  incomplète.  Il  est  probable  qu’en  se  diri¬ 
geant  sous  d’autres  longitudes  on  pénétrerait  plus  avant; 
et  quand  bien  même  il  ne  se  rencontrerait  aucune  terre 
nouvelle,  les  masses  de  glaces,  les  formes  qu  elles  accusent, 
restent  encore  à  étudier  dans  ces  parties  d’une  mer  qui  jtu- 
Itifie  mal  son  nom  de  Pacifique.  Le  commerce  aussi,  depuis 
.'immense  extension  qu’il  a  donnée  à  la  pêche,  a  un  grand 
’ntérêt  d'obtenir  des  renseignements  certains  sur  la  retraite 
des  baleines  chassées  des  côtes  de  la  Tasmanie. 

M.  le  ministre  de  la  marine  seconde  avec  soin  les  inten¬ 
tions  du  roi,  et  avec  zèle  les  préparatifs  de  l’expédition.  Elle 
pourra  appareiller  i  la  fin  d  août.  En  revenant  des  latitudes 
polaires,  elle  explorera  la  côte  du  Chili,  dont  la  géographie 
est  encore  fautive.  Un  baleinier  français  annonce  qu  il  vient 
d’y  reconnaître,  par  le  270  4°’  de  latitude  sud,  une  vaste  baie 
qu'il  a  nommée  Anse  des  Français ,  et  où  des  ossements 
nombreux  et  gigantesques  de  baleines  semblent  assurer,  en 
temps  opportun,  une  pêche  abondante.  Et  lorsque  l’Astro¬ 
labe  se  trouvera  engagée  dans  les  archipels  de  la  Polynésie 
et  dans  les  parages  des  grandes  terres  océaniennes,  on  a 
déjà  pour  garant  des  observations  nouvelles  qu'elley  fera 
et  des  collections  quelle  récoltera,  son  voyage  de  décou¬ 
vertes  de  1826  à  1829,  si  riche  d’ailleurs  en  etudes  ethno¬ 
graphiques,  et  que  sa  belle  exploration  des  côtes  de  la 
Novelle- Guinée,  dans  une  étendue  d’environ  400  lieues, 
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suffirait  pour  faire  juger  supérieur  à  toutes  les  navigations 
scientifiques  qui  ont  été  exécutées  dans  ce  siècle. 

M.  Dumont  d’Urville,  capitaine  de  vaisseau,  et  M.  Jao- 

3uinot-Roze,  capitaine  de  corvette,  sont  les  seuls  officiers 
e  la  prochaine  expédition  qui  aient  participé  aux  précé¬ 
dentes  missions  de  la  Coquille  et  de  C  Astrolabe }  les  sept 
autres  officiers  ont  été  .choisis  avec  soin  parmi  le  personnel 
de  la  marine  royale.  Les  aménagements  des  deux  corvettes 
^  sont  fort  restreints  :  des  naturalistes  n  en  ont  pas  moins 
adressé  directement  au  roi  la  prière  d'être  admis  à  faire  par- 
tiede  l’expédition.  En  ce  moment,  M.  d’Urville  est  à  Londres 
pour  conférer  avec  les  principaux  navigateurs  de  l’Angle¬ 
terre,  notamment  avec  le  capitaine  Ross.  Il  paraît  que  quel¬ 
ques  savants  distingués  n’approuvent  pas  cette  circumnavi¬ 
gation,  qui  cependant,  si  elle  sort  heureuse  de  bien  des 
périls,  procurera  d'immenses  récoltes  aux  sciences  natu¬ 
relles,  et  vaudra  aux  sciences  physiques  le  complément  des 
observations  et  des  recherches  faites  dans  l’Océanie  :  l’astro¬ 
nomie,  grande  et  sublime,  ne  saurait  voir  avec  indifférence 
les  études  spéciales  et  limitées  à  notre  globe,  si  petit  qu’il 
«oit.  Isid.  L.  x. 

— Il  est  de  nouveau  question  de  la  création  d’un  Institut 
d’Afrique  à  Alger,  à  l’instar  de  l’ancien  Institut  d’Egypte. 
Tout  le  monde  applaudira  à  ce  projet,  dont  la  réalisation 
serait  si  utile  et  si  glorieuse.  L’histoire,  la  géographie,  les 
sciences  physiques  et  naturelles  en  retireraient  les  plus  pré¬ 
cieux  avantages,  surtout  si,  comme  on  l’espère,  l’Institut 
d’Afrique  faisait  un  ouvrage  semblable  à  celui  d'Egypte. 

Nous  relevons  à  cette  occasion,  dans  un  Mémoire  de 
M.  Dureau  de  La  Malle,  que  publie  la  Revue  africaine ,  quel¬ 
ques  témoignages  d'historiens  sur  l'ancien  état  de  prospé¬ 
rité  de  la  regence  d’Alger  et  des  pays  limitrophes  : 

La  fertilité  et  la  salubrité  de  la  Zengitanie  et  de  la  Nu- 
midie  nous  sont  attestées  par  Polybe,  Diodore,  Tite-Live 
et  Columelie  (i).  La  fécondité  singulière  des  femmes  d'A¬ 
frique  est  remarquée  par  ce  dernier  écrivain.  La  bonté  des 
ports  de  Carthage, "d’Hippone,  d’Utique,  d’Ubbo  (Boue),  de 
i  Figel  (Bugie),  Igilgis,  est  connue.  Utique  possédait  des 
collines  de  sel  gemme  (a).  D'abord  tributaires  des  Africains, 
les  Carthaginois,  par  leurs  forces  et  leur  habileté  à  lier  des 
rapports  ae  commerce  avec  les  Indigènes,  étendent  leur 
puissance,  en  3oo  ans,  des  Syrtes  au  détroit  de  Gadès  (3). 
Tous  les  Carthaginois  savaieut  le  punique  et  le  lybien  ou 
berbère,  ce  qui  leur  a  valu,  chez  les  anciens,  l’appellation 
i  de  peuple  bilingue  ( Pœni  bilingues).  Ce  fait  existait  encore 
sous  Adrien,  comme  nous  le  savons  d’Apulée  (4).  Les  indi¬ 
gènes  fournissaient  à  Carthage  de  l’ivoire,  de  la  poudre 
d’or,  des  gommes,  des  substances  teinturiales,  des  dattes, 
i  des  plumes,  des  bois  précieux,  des  chevaux,  de  l’huile 
i  surtout  (5). 

Les  Romains,  devenus  maîtres  du  pays,  suivirent,  à  l'é- 
!  gard  des  indigènes,  les  mêmes  règles  de  modération  qui 
avaient  si  bien  réussi  aux  Carthaginois.  Saint  Augustin  (6) 
i  dit  même  que  les  vaincus  étaient  mieux  traités  que  les  vain¬ 
queurs. 

La  Mauritanie,  la  Numidie,  la  Zengitanie,  si  fertiles  en 
grains,  trouvèrent  en  Italie  un  débouché  avantageux  de 
leurs  produits  agricoles.  C’était  aussi,  de  ces  contrées  et 
des  pays  voisins  que  venait  la  plus  grande  partie  du 
nombre  énorme  d’animaux  sauvages  pour  les  cirques  et  les 
amphithéâtres.  Ainsi  les  deux  choses  indispensables  à  la  vie 
du  peuple  romain,  le  pain  et  les  spectacles,  partent  et  cir- 
cerues ,  c'était  l’Afrique  qui  les  fournissait  (7).  Aussi  la 
prospérité  de  l’Afrique  septentrionale  s’accrut-elle  rapide¬ 
ment,  et  il  fallut  la  translation  de  l’empire  à  Constantinople 
pour  en  arrêter  l’essor. 

(1)  Polyb  .Exerpt  Ug.t  l.  xxxii,  a.  —  D-.od.  xx,  8 _ Tit.  Liv^  xxx,  a5. 

—  Pluie,  XVH,  3.  —  Cuium  ,  in,  8. 

(a)  Pline,  xxxi,  3y. 

(■0  Justin,  xii,  i ,a ;  xxi,  4- — Sallust.,  Bell,  jug.,  c.  7^ —  Polyb.,  1,  G5, 
6f»  Û7>  71.  —  Hérod  ,  iv,  1  6. 

(4)  Plomb  etb  bip.  deMagia,  p.  10a.  Orat.  pro  Statua,  p.  148. 

(S)  Orbir  dcacript.  sur  Coast.  publiée  a  Rome,  en  i83i,  par  monsaign. 
Mal. 

(6)  De  Civ.  Dci.,  v,  17. 

(7)  Cic.  ad  Cœlium  fara.  —  Ad.  Allie., 1.  v.,  vi.  —V.  Mém.  de  M.  Mon¬ 
ge*  sur  les  animaux  immolé,  dans  le  Cirque. 


Aujourd’hui,  dit  en  terminant  M.  Dureau  de  La  Malle,  ce 
vaste  et  excellent  pays  peut  fournir  à  la  France  ses  blés,  ses 
huiles,  l'indigo,  la  cochenille,  et  autres  produits  que  l’on 
importe  d’ailleurs.  Nous  n’avons  plus,  pour  les  animaux  fé¬ 
roces  ou  innocents,  le  grand  débouche  du  cirque  roraaiû  ; 
mais  le  port  de  Marseille  pourrait  devenir  l’entrepôt  où  se 
fourniraient  toutes  les  ménageries  publiques  et  privées  de 
l’Europe. 

— Nous  relevons,  dans  une  notice  sur  111e  deTaïti, Adressée . 
à  l’Académie  ébroïcieune  par  M.  Garnot,  quelques  données 
chronologiques  pour  servir  à  l’histoire  de  cette  île.  M.  Gari 
not  était  médecin  en  chef  de  la  corvette  la  Coquille ,  sur 
laquelle  il  a  fait  le  tour  du  monde  avecjules  de  BlossevUle. 
La  plupart  des  faits  mentionnés  ci-dessous  ont  été  placés 
dans  un  tableau  chronologique  des  principales  époques  de 
Taïti,  publié  en  taïtien  par  les  missionnaires  dans  l'an¬ 
née  1822. 

L'Espagnol  Quiros  découvre  Taïti  (février).  .  .  1606 

Wallis  y  aborde,  sans  en  connaître  l'existence.  .  .  1767 

Bougainville  y  aborde  aussi,  croyant  découvrir  une 

île  nouvelle . 1768 

Voyages  de  Cook  à  Taïti.  .  .  .  1769,177861  1777 

Arrivée  des  missionnaires  anglicans  à  Taïti ,  sur  le 

navire  le  DufJ ,  capitaine  Wilson  (  mars  ).  .  .  *797 

Guerre  dans  laquelle  les  biens  des  missionnaires 

sont  pillés . 1798 

D’autres  missionnaires  viennent  à  Taïti  sur  le  Royal- 

Arniral  (juillet) . 1801 

Premières  conversions  au  christianisme . 181 3 

Les  insulaires  chrétiens  sont  persécutés  par  les  ido¬ 
lâtres.  ......  . 1814 

Baptême  du  roi  Pomaré  I*r. . 1814 

Guerre  à  la  suite  de  laquelle  toutes  les  idoles  sont 

détruites  (  i5  décembre  ) . *8i5 

Les  îles  Huaheine,  Maioiti,  Raiatéa,  Uliétéa,  Tahaa, 

Borabora,  reçoivent  l’Evangile . 1816 

Etablissement  d’une  presse  à  nie  Egméo,  près  Taïti.  *817 
On  lance  un  navire  construit  par  les  missionnaires 

à  Egméo  (  9  décembre  ) . 1817 

On  imprime  à  Egméo  l’Evangile  de  saint  Luc.  .  .  i8ifc 

Etablissement  à  Taïti  de  la  société  auxiliaire  des 


missions  (  i3  juin  ).  .  ■ . . 

Des  missionnaires  quittent  Taïti  et  vont  s’établir  à 

Huaheine  (  juin  )....-. . 

Arrivée  de  M.  Gylles,  qui  fabrique  du  sucre  à  Taïti 

(  en  août  ) . . 

Ouverture  de  la  grande  chapelle  (  a  mai  ).  .  .  . 

Deux  insulaires  conspirateurs  sont  pendus  (a5  oct.). 
Etablissement  d’une  espèce  de  Société  d'encourage¬ 
ment . . 

Promulgation,  au  nom  du  roi  Tamatoa  et  des  prin¬ 
cipaux  chefs,  d’une  espèce  de  charte  religieuse, 
politique  et  civile  (  1 1  mai  ).  .  .  .  • .  •  •  • 

On  imprime  à  Taïti  l’Evangile  de  saint  Jean.  .  . 
Deux  insulaires,  qui  avaient  essayé  d  assassiner  le 

roi,  sont  pendus  (  août  ) . 

Etablissement  d’un  métier  de  tisserand  (septembre). 
Mort  de  Pomaré  II  (  le  7  décembre  ).  .  .  .  .  . 

Arrivée  de  la  corvette  française  la  Coquille ,  capi¬ 
taine  Duperrey  (  le  3  mai  ).  . . 

COURS  SCIENTIFIQUES. 


1818 

1818 

1818 

1819 
1819 

1819 


1820 

1821 

1821 
1821 
182  a 

1823 


ZOOLOGIE  DES  OISEAUX.  —  M.  Is.  Geoffroy  Saint-HUalre* 
20*  analyse. 

6*  Famille.  GALBULIDKS. 


Bec  droit  et  sans  résistance,  langue  ordinaire,  tarses  extrê¬ 
mement  courts,  couleurs  toujours  métalliques.^ 

Les  oiseaux  de  Cette  famille  se  nourrissent  d’insectes  comme 
les  pics  ;  mais  ils  ne  grimpent  jamais  aux  arbres  et  ne  les  frap¬ 
pent  jamais  de  leur  bec. 

JAOAMEROPS.  Bec  gros  et  un  peu  recourbé. 

Ce  genre  est  américain. 

JACAMAR.  Bec  beaucoup  plus  grêle  et  droit.  Même  patrie. 

JACAMARALGYON.  Trois  doigts  seulement,  comme  dans  la 
famille  précédente. 


Digitized  by 


Google 


L’ECHO  DU  MONDE  SAVANT. 


es 


7*  Famille.  MUSOPHAGIDÉS. 

Cette  famille  se  distingue  aisément  de  toutes  les  antres.  Les 
narines,  au  lieu  d’être  percées  dans  une  cire,  ainsi  que  chez  les 
Psittacides,  ou  dans  une  fosse,  comme  dans  la  famille  précé¬ 
dente,  le  sont  dans  la  corne  du  bec.  Le  doigt  externe  est  dirigé 
tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière,  mais  le  plus  souvent  dans 
cette  dernière  position;  aussi  s’accorde-t-on  généralement  à 
mettre  cette  famille  dans  les  Zygodactyles.  Leurs  ailes  sont 
surobtuses,  ce  qui  les  rapproche  de  certains  Gallinacés.  Leurs 
'tarses  écussonnés. 

Les  genres  de  cette  famille  sont  omnivores  et  appartiennent 
i  l’Amérique. 

MUSOPHAGE.  Le  bec  recouvre  une  grande  partie  du  front. 
Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce  fort  remarquable 
par  ses  couleurs. 

SOURACO.  Ce  genre  ne  présente  pas  dans  le  bec  la  même 
modification  que  le  précédent.  Ses  couleurs  ne  sont  pas  écla¬ 
tantes,  mais  élégantes  et  harmonieuses.  Leur  tête  est  surmontée 
d’une  crête  que  forment  des  plumes  qui  se  rencontrent  sur  la 
ligne  médiane. 

2*  SO ET S— ORDRE  DES  PASSEREAUX. 

LES  SYNDACTYLES. 

Ce  second  sôus-ordre  est  caractérisé,  ainsi  que  nous  avons 
déji  eu  occasion  de  le  dire,  par  la  soudure  du  doigt  externe 
avec  le  médian  dans  une  partie  de  son  étendue.  Quoique  son 
.histoire  Vienne|après  celle  des  Zygodactyles,  on  se  tromperait  si 
l’on  croyait  qu’il  forme  un  groupe  inférieur  à  ce  dernier.  Il  nous 
sera  facile  au  contraire  de  reconnaître  entre  eux  une  correspon¬ 
dance  plus  ou  moins  parfaite  et  une  sorte  de  parallélisme, 
i™  Famille.  BU CCÉ RIDÉS.  ( Buceros ,  Lino.) 

Les  caractères  de  cette  famille  consistent  dans  la  grandeur 
du  bec,  bien  plus  considérable  en  effet  que  celui  des  Ramphas- 
tidés  dans  la  série  précédente,  et  surmonté  d’une  éminence  qui 
atteint  quelquefois  de  très-grandes  dimensions,  mais  qui  est  en¬ 
tièrement  celluleuse.  Les  mandibules  sont  toujours  plus  ou 
moins  comprimées  et  crénelées.  Queue  généralement  longue  et 
un  peu  étagée. 

Les  oiseaux  de  cette  famille  sont  en  général  d’une  grande 
taille,  comme  les  Toucans.  Ils  sont  omnivores,  mais,  dans  cer¬ 
tains  cas,  ils  deviennent  chasseurs,  malgré  la  faiblesse  relative 
de  leurs  armes.  Us  avalent  leur  proie  de  la  même  manière  que 
les  Ramphastidés. 

Les  Buccéridés  diffèrent  de  ces  derniers  par  leur  patrie.  Ils 
habitent  des  contrées  chaudes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  Malgré 
la  grande  affinité  qui  les  lie,  ils  ont  pu  être  divisés  en  plusieurs 
genres:  , 

Ce  sont  :  les  BUCCERIDES,  qui  n’ont  sur  le  bec  qu’une 
sorte  de  carène  longitudinale  ; 

Les  CALAO,  si  remarquables  par  l’énorme  casque  qui  sur¬ 
monte  leur  bec  ; 

Et  les  BUCORNES,  dont  le  casque  est  comme  ouvert  à  la 
partie  antérieure. 

a*  Famille.  EURYCERIDES. 

Cette  famille  qui,  ne  renferme  que  le  genre  Ewjccre,  a  le 
bec  des  Toucans,  mais  les  narines  sont  percées  vers  le  milieu  de 
la  corne  du  bec;  les  bords  mandibulaires  constammen  iréguliers, 
sauf  à  l’extrémité  qui  porte  une  échancrure  ;  le  doigt  ex¬ 
terne  n’est  séuni  au  médian  que  dans  une  très-faible  portion 
de  son  étendue. 

Ce  genre  est  de  Madagascar. 

3*  Famille.  MOMOTIDÈS. 

Cette  famille  représente  les  Ramphastidés  par  sa  langue 
grêle  et  ciliée;  son  bec  est  dur  et  ses  bords  mandibulaires  cré¬ 
nelés  ;  ses  ailes  sont  surobtuses. 

Le  MOMOT,  seul  genre  que  renferme  cette  famille,  habite 
les  contrées  chaudes  de  l’Amérique. 

I  *  4*  Famille.  MEROPIDÉS. 

Les  Méropidés  sont  caractérisés  par  un  bec  non  crénelé  et 
plus  grêle  aue  dans  la  famille  précédente;  leur  langue  ne  pré¬ 
sente  rien  de  particulier. 

Cette  famille  renferme  les  trois  genres  Guêpiers,  Rhinnpo- 
niasie  et  Alcémérope,  dont  le  dernier  a  été  créé  par  M.  Isid. 
Geoffroy-Saint-Hilaire. 

5*  famille.  ALCEDIDÉS. 

Cette  famille  est  caractérisée  par  un  bec  complètement 
droit. 


_  s» 

Elle  renferme  les  genres  Symè ,  Martin-Pêcheur,  dont  l’on 
connaît  la  singulière  manière  de  pêcher  ;  Cejrx,  chez  lequel  le 
doigt  interne  disparaît  ;  Martin-Chasseur,  dont  les  caractères  ne 
se  distinguent  de  ceux  du  Martin-Pêcheut  que  par  un  bec  ren¬ 
flé,  et  qui  cependant  a  des  habitudes  très-diflérentes,  comme 
l’indique  son  nom  ;  Conckalcyon.  Ces  genres  sont  généralement 
piscivores. 

,  6*  famille.  TODIDES. 

Dans  cette  famille,  le  bec  est  extrêmement  comprimé.  C’est 
une  modification  opposée  à  celle  qui  distingue  les  Alcédidés. 

Le  genre  Todus,  le  seul  que  renferme  celle  famille,  est  de 
Porto-Rico  ;  sa  taille  est  petite,  et  il  se  nourrit  d’insectes. 

7*  famille.  EURYLAMIDÉS. 

Le  bec  est  très-remarquable  par  sa  largeur,  il  est  aussi  fendu 
très- profondément  Les  ailes  sont  obtuses  et  la  queue  carrée. 

Les  genres  de  cette  famille  habitent  les  parties  méridionales 
et  orientales  de  l’ancien  continent  ;  ils  se  nourrissent  d’insectes, 
et  n’ont  jamais  de  couleurs  métalliques  ;  ce  sont  les  suivants: 

EURYLEME,  distinct  par  l’excessive  largeur  de  son  bec  et 
les  sinuosités  de  ses  mandibules;  Erolle  ;  Megalamie.  . 

8*  famille.  PIPRIDÉS  ( Pipra ,  Linn.). 

Cette  famille  est  caractérisée  par  un  bec  moyen,  à  mandibu¬ 
le  supérieure  reeourbée.  Ses  ailes  sont  conslrtiites  sur  le  type 
obtus,  et  courtes  ainsi  que  la  queue. 

Toute  cette  famille  est  américaine,  sauf  une  espèce,  le  Rupi- 
cole  Verdin,  qui  se  trouve  à  Java  et  à  Sumatra. } 

Deux  genres  constituent  la  famille  des  Pipridés  :  ce  sont  le 
Rupicole,  doDt  la  tête  est  surmontée  d’une  huppe  plus  eu  moins 
développée,  et  dont  la  queue,  ordinairement  relevée,  lui  donne 
une  apparence  toute  particulière.  Il  vit  dans  les  rochers,  et 
cherche  pendant  la  nuit  et  en  grattant  le  sol  à  la  manière  des 
poules,  sa  nourriture  qui  se  compose  d’insectes; — Le  Mastakin, 
qui  ne  se  différencie  au  précédent  que  par  des  caractères  du 

S  lus  au  moins,  quoique  certains  auteurs  refusent  de  le  placer 
ans  la  même  famille.  Ses  mœurs  sont  d’ailleurs  semblables, 
quoi  qu’on  en  ait  dit. 

3*  SOUS-ORDBE  DES  PASSEREAUX. 

LES  DEODACTYLES. 

Ce  dernier  sous-ordre  est  le  groupe  le  plus  étendu  de  toutes 
la  série  des  oiseaux.  Cependant  tous  les  individus  qui  le  com¬ 
posent  ont  entre  eux  la  plus  grande  affinité.  Nous  avons  déjà 
dit  que  leur  caractère  essentiel  est  d’avoir  le  doigt  externe  libre 
et  dirigé  en  avant.  Les  genres  qui  entrent  dans  cette  grande 
division  différant  peu  entre  eux,  on  a  dû  chercher  à  établir 
des  groupes  d’une  valeur  supérieure  à  celles  des  genres, 

M.  Isid.  Geoffroy-Saint-Hilaire  s’est  arrêté  aux  divisions  sui¬ 
vantes  : 

Les  DENTIROSTRES,  caractérisés  par  une  échancrure 
de  l’extrémité  de  la  mandibule  supérieure,  et  quelquefois  par 
une  autre  moins  prononcée' et  moins  constante  qui  se  trouve 
en  arrière  de  celle-ci.  Cuvier  attachait  à  ce  caractère  une 
grande  importance,  mais  il  en  a  perdu  beaucoup  depuis  que 
M.  ïsid.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  démontré  que  ce  caractère  se- 
retrouve  dans  une  infinité  de  familles,  et  même  dans  les  moi¬ 
neaux  que  Cuvier  séparait  avec  raison  de  ceux-ci  qui  sont  in¬ 
sectivores. 

2U  Les  FISS1ROSTRES,  qui  ont  le  bec  très-profondément 
fendu,  ce  qui  indique  des  insectivores. 

3°  Les  CONIROSTRES,  qui  renferment  les  granivores. 

4°  Les  TENU1ROSTRES,  que  caractérise  la  forme*  très- 
allongée  du  bec. 

M.  Isid.  Geoffroy-Saint-Hilaire  admet  ces -quatre  groupes 
proposés  par  Cuvier,  mais  il  retranche  des  Conirostres,  des 
oiseaux  qui  y  ont  été  placés  par  ce  savant  et  que  M.  de  Rlain- 
ville  désigne  sous  le  nom  de 
5°  Les  CULTRIROSTRES.  Ils  sont  caractérisés  par  un  bec  [ 
comprimé,  et  leur  nourriture  est  insectivore.  Tel*  sont  les 
groupes  dans  lesquels  le  professeur  répartit  les  nombreux  pas¬ 
sereaux  dentirostres.  Nous  allons  maintenant  le  suivre  dans 
l’histoire  qu’il  en  trace,  eh'  adoptant  toutefois  un  ordre  plus 
naturel  et  plus  commode  en  même  temps  pour  l’enseignement, 
que  celui  dans  lequel  nous  venons  de  les  énumérer. 


L’un  des  Directeurs ,  N.  Boubée. 


PARIS,  IMPRIMERIE  DE  DBCOUHCHART,  RUE  d'ERFCRTB,  1,  PRÈS  LABIAÏE. 
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JOTTRlfAL  JL2T A.LTTIQTTE  DES  NOUVELLES  ET  DES  COTJB.S  SCIE1TTI7XQTTES. 

L'Rtha  partit  le  auceioi  et  te  Le  mirerait,  il  eel  comacrA  tnt  icieneei  phyüqaeeet  hiitoriqu»;  le  tamtii,  eut  icieocee  naturalisa  et gèogriphiqnel. — Prie  du  Jonrnalcotn- 

plel  :  .o  fr.  per  en  pour  Périt,  1 1  le.  pnnr  m  maie,  fi  fr.  peur  unie  ooiei  pnurletddperteaeDte,  te,  i  tel  6  fr.  Sac.)  et  pour  IVir.Dg.r  eS  fr.,  i3  fr.  5*  e.  et  7  fr.  1 5  c.— L’une  Am 
dent  divieiont  i  J  fr.  per  en,  8  fr.  pour  6  mots  dent  toute  1e  France,  et  18  fr.  ou  9  fr.  pour  l'Étranger. 

Oot  eb.inoe  e  Paris,  rue  GuÉVÉGAUD,  17,  deos  les  drp.  et  è  l'etranger,  cites  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  es  eue  bot  seul  des  messeçeries.  —  AN8OKCS8,  80  C. 
la  ligne  ;  RÉCLAMES,  I  fr.  20.  —  Les  ouvragée  drposrs  eu  buteeu  sou1  annonces  dette  le  Jouruel. 
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NOUVELLES. 

Nous  recevons  de  M.  Julien  Desjardins,  secrétaire  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  l’île  Maurice,  le  résuiilé  des 
travaux  de  cette  .Société  pendant  l'année  qui  vient  de  s'é¬ 
couler.  Le  monde  savant  a  depuis  longtemps  inscrit  au 
nombre  des  réunions  scientifiques  les  plus  dignes  d’intérêt 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Maurice,  et  c  est  sans  con¬ 
tredit  à  son  savant  et  infatigable  secrétaire  qu'est  due  en  * 
grande  partie  cette  renommée.  Mais,  comme  il  arrive  le  plus 
souvent,  les  habitants  de  Maurice  paraissent  ignorer  cette  - 
importance  justement  attribuée  aux  travaux  des  savants  de 
leur  île,  et  quelquefois  même  leurs  feuilles  politiques  ont 
contribué  à  soulever  contre  leurs  paisibles  travaux  des  sen¬ 
timents  réellement  hostiles.  Espérons  toutefois  que  l’estime 
accordée  par  les  savants  étrangers  aux  naturalistes  de  Mau¬ 
rice  les  dédommagera  amplement. 

Nous  remarquons  surtout,  dans  le  compte-rendu  qui 
nous  est  transmis,  les  travaux  de  MM.  Bouton,  Bojer,  Le- 
pervanche  Mézières,  sur  la  botanique;  de  MM.  Desnojers, 
D.  M.  Leper va  nche  -  Mézières  et  Belier-Beaumont,  sur  la 
géologie;  enfin  de  MM.  Liénard  père  et  fils,  et  Julien  Desjar¬ 
dins,  sur  la  zoologie. 

—  Une  Société  de  géographie  vient  de  se  former  à  Franc¬ 
fort,  et  se  propose  d’encourager  les  sciences  géographiques 
par  tous  les  moyens  qui  seront  en  son  pouvoir.  Elle  est  en¬ 
trée  en  correspondance  avec  la  Société  de  Paris  pour  l’é¬ 
change  réciproque  de  leurs  documents  et  de  leurs  publica¬ 
tions. 

—  On  doit  à  M.  Van  Tenac  un  traité  élémentaire  d’arithmé¬ 
tique  qui  9e  distingue  pàr  ses  définitions  rendues  sensibles  par 
des  exemples  à  la  portée  des  plus  jeunes  lecteurs,  et  par  les  ex¬ 
plications  claires  et  développées  qui  accompagnent  le  procédé  de 
chaque  opération. 

—  Nous  apprenons  que,  outre  la  Société  d’agriculture  dont 
le9  réunions  sont  toujours  nombreuses  à  Bukarest,  capitale  de 
la  Valachie,  il  s’est  formé  dans  la  même  ville  une  Société  d’his¬ 
toire  naturelle  dont  le  prince  lui-même  préside  les  séances. 

BOTANIQUE. 

M.  Mutel  nous  adresse  la  Note  suivante  : 

Les  belles  serres  de  M.  Tassin,  de  Douai  contiennent  un 
grand  nombre  de  plantes  rares  entretenues  avecsoin  par  son 
excellent  jardinier,  nommé  Calot.  Celle  des  Orchidées,  à  la¬ 
quelle  aucune  autre  de  France  n’est  comparable,  offre  trois 
cents  espèces,  la  plupart  d’un  prix  fort  élevé,  dont  plusieurs 
m’ont  paru  totalement  inconnues  et  inédites;  d’autres  sont 
encore  imparfaitement  décrites  ou  non  figurées.  C’est  pour¬ 
quoi  j’ai  tâché  de  traiter  quelques-unes  de  ces  espèces  avec 
tout  le  soin  que  la  science  réclame. 

L’ Oncidium  boryanum  Mut.,  l’une  de  ces  nouvelles  espèces, 
est  voisin  de  l’ O.  altitsimum  (Sw,Act.  tyo\m.)Epidendnm  a Itis- 


si/nu/n  Jacq.  Am.,  petit  in-folio,  p.  329,  t.  cxli,  etgrand  in-fo¬ 
lio,  p.  1 10,  l.  ccxv,  très-bonne),  mais  abondamment  distinct 
i°  par  les  pétales  et  les  sépales,  tous  obtus,  ovales  ou  élargis  au 
sommet,  et  non  linéaires-lancéolés,  aigus  aux  deux  bouts, 
bien  plus  étroits;  a0  par  le  tablier  dépourvu  de  trace  brune 
aux  bords  et  dans  le  centre,  égalant  presque  la  largeur  de 
la  fleur,  largement  échancré  et  non  à  peine  rétus,  égalant 
seulement  i/o  de  la  largeur  de  la  fleur,  et  muni  d’une  trace 
brune  sur  les  bords  et  dans  le  centre  ;  3°  par  les  lobes  de  la 
hase  du  tablier, enroulés  en  dessous  en  oreillettes  et  tronqués 
au  sommet;  4°  par  la  crête  d’une  forme  totalement  diffé¬ 
rente,  etc.  —  La  figure  de  Hooker,  (Bot.  mag.  2990),  citée 
par  M.  Lindley  (ainsi  que  celle  deJacquin)  pour  son  Oncidium 
altissimum ,  diffère  par  le  tablier  égalant  le  tiers  de  la  largeur 
de  la  fleur,  muni  à  la  base  d’une  crête  composée  de  papilles 
très-nombreuses  dirigées  en  bas  ;  par  le  lobe  intermédiaire 
du  tablier,  séparé  des  latéraux  au  moyen  d'un  onglet  très- 
large,  presque  carré,  aussi  long  que  le  reste  d«  lobe,  et  d'une 
couleur  très-prononcée  de  châtaigne,  ce  qui  lui  doçne  l’ap- 

fmrence  d’une  grande  tache  très-tranchée,  manquant  dans 
es  espèces  voisines  également  dépourvues  de  papilles  pen¬ 
dantes.  Ces  différences  suffisent,  je  crois,  pour  l’établisse¬ 
ment  d’une  nouvelle  espèce,  Oncidium  hookerianum. 

h’  Oncidium  boryanum  a  été  envoyé  des  Indes  occidentales 
à  M.  Parmentier,  d’Enghien,  par  son  neveu,  intrépide  etzélé 
voyageur,  au  nombre  seulement  de  deux  échantillons,  l’un 
acheté  parM.  Tassin,  et  que  j’ai  décrit  vivant,  l’autre  con¬ 
servé  par  M.  Parmentier  chez  lequel  il  a  pérb  Ainsi  cette 
belle  plante  n’existe  très-probablement  en  Europe  que  dans 
la  serre  de  M.  Tassin. 

ZOOLOGIE. 

Les  mœurs  des  cétacés,  de  ces  géants  de  la  mer  confon¬ 
dus  autrefois  avec  les  poissons,  sont  si  peu  connues,  qu’on 
doit  accueillir  avec  empressement  les  renseignements  pré¬ 
cis  qui  peuvent  être  fournis  sur  ce  sujet.  C’est  pourquoi 
nous  donnons  ici  l’e\trait  d’une  notice  intéressante,  récem¬ 
ment  publiée  par  M.  Reale,  sur  la  pêche  des  cachalots,  de 
ces  grands  cétacés  qui  fournissent  le  blanc  de  baleine,  et 
auxquels  on  attribue  aussi  la  production  de  l’ambre  gris. 
Selon  cet  auteur,  la  figure  qu'en  a  donnée  M.  Huggins  est  la 
seule  exacte  jusqu’à  présent.  La  respiration  se  fait  d’une  ma¬ 
nière  très-régulière  lorsque  ces  animaux  ne  sont  pas  trou¬ 
blés  :  on  voit  le  bout  du  nez  s’avancer  à  la  surface  de  l'eau  â 
des  intervalles  déterminés;  l'expulsion  de  l’eau  qui  accom¬ 
pagne  l'expiration  se  fait  par  les  narines  sous  un  angle 
de  i35°;  elle  est  plus  forte  lorsque  l'animal  n’est  pas  par¬ 
faitement  tranquille;  l’aspiration  dure  à  peine  une  seconde 
et  n’est  accompagnée  d’aucun  bruit.  Un  gros  mâle  a  besoin 
de  10  secondes  pour  respirer  et  aspirer  lair  ;  pendant  6  se¬ 
condes  le  nez  est  sous  l’eau.  Il  y  a  des  intervalles  de  1  o  à  1 1  mi¬ 
nutes,  pendant  lesquels  ils  restent  à  la  surface  de  l’eau,  et 
accomplissent  60  à  70  respirations  :  les  marins  les  appellent 
les  rejets;  puis  ils  plongent  et  restent  pendant  une  heure 
20  minutes  dans  la  profondeur.  Les  troupes  de  femelles  ar 
rivent  ordinairement  à  la  surface  de  l’eau;  elles  ne  restent  à’ 
peu  près  que  20  minutes  dans  l’eau  et  4  minutes  à  sa  sur- 
face,  où  elles  accomplissent  de  35  à  40  respirations  :  cette 
même  accélération  dans  la  respiration  se  remarque  aussi 
chez  les  jeunes  mâles.  Les  troupes  de  cachalots  se  com- 
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posent  de  femelles  ou  de  jeunes.  Il  y  a  jusqu’à  600  indi¬ 
vidus  par  troupe;  mais  dans  les,  troupes  de  femelles  se 
trouve  toujours  quelque  vieux  mâle,  veillant  avec  jalousie 
à  ce  qu’aucun  autre  ne  puisse  approcher.  Les  vieux  vont 
presque  toujours  «seuls  à  la  recherche  de  leur  nourriture; 
ils  sont  fort  imprévoyants  et  faciles  à  attaquer.  Cependant 
ils  sont  très-courageux,  et  causent  de  grands  désastres  avec 
lpur  queue  et  leurs  nageoires.  Les  femelles  mettent  bas 
un  petit  par  saison;  elles  sont  beaucoup  plus  petites  que 
les  mâles,  et  dans  la  proportion  de  1  à  2  ou  même  de  1 
à  4-  Elles  ont  beaucoup  de  tendresse  pour  leurs  petits,  et 
ont  aussi  un  grand  attachement  l’une  pour  l’autre;  en  sorte 
que  lorsque  Ion  en  tue  une,  les  autres  restent  dans  le  voi¬ 
sinage,  et  lorsque  la  mère  est  prise,  le  jeune  reste  une  heure 
entière  autour  du  vaisseau;  tandis  que  les  troupes  de  jeunes 
mâles  s’éloignent  aussitôt  quand  l’un  d’eux  a  été  blessé.  Le 
squid,  espèce  de  céphalopode,  est  la  nourriture  principale 
des  cachalots.  Pour  satisfaire  leur  faim,  ces  animaux  se 
placent  dans  la  profondeur  de  l’eau,  s’y  tiennent  tranquilles, 
et  ouvrent  la  gueule  au  point  que  la  mâchoire  inférieure  fait 
presqu’un  angle  droit  avec  la  mâchoire  supérieure.  E.  J. 

— M.  Dutrochet  vient  de  faire  connaître  des  observations 
nouvelles  sur  la  structure  de  l’organe  rotatoire  des  Rôti- 
fères,  de  ces  animalcules  microscopiques  si  curieux  en 
même  temps  par  leur  appareil  respiratoire,  offrant  entière¬ 
ment  l’apparence  de  deux  roues  d’horlogerie  en  mouve¬ 
ment,  et  par  la  faculté  de  reprendre  la  vie  après  avoir  été 
desséchés  à  l’air.  L’organe  rotatoire  que  possèdent  les  Roii- 
fères  a  été  diversement  considère  par  les  naturalistes. 
Leeuwenhoeck  y  voyait  de  véritables  roues;  Spallanzani  re¬ 
gardait  ces  roues  prétendues  comme  une  suite  de  bras  ou 
de  cils  disposés  circulairement,  et  qui,  par  leurs  vibrations 
rapides,  offrent  à  l’œil  l’image  trompeuse  d’une  rotation. 
Cette  dernière  opinion  est  aujourd’hui  assez  généralement 
adoptée^  M.  Dutrochet,  ayant  eu  l’occasion  d’observer  cet 
organe  sur  la  Tubicolaire  quadrilobée,  qui,  parmi  les  di¬ 
verses  sortes  de  Rotifères,  est  un  véritable  géant,  a  pu  se 
former  une  opinion  différente.  Déjà,  en  1812,  il  avait  publié 
des  observations  sur  ce  sujet  ;  mais,  quoique  l’organe  rota¬ 
toire  de  ce  Rotifère  soit  large  d’un  dixième  de  millimètre, 
il  n'avait  pu  l’étudier  suffisamment  au  moyen  des  micro¬ 
scopes  non  achromatiques  dont  on  se  servait  alors.  Aujour¬ 
d’hui  il  présente  les  résultats  obtenus  avec  le  microscope  4 
perfectionné. 

L'organe  rotatoire  de  la  Tubicolaire  est  situé  sur  le  bord 
évasé  d’une  sorte  d’entonnoir  membraneux,  que  l’animal 
ploie  à  volonté  en  deux  ou  en  quatre  lobes.  La  bouche  est 
située  au  fond  de  cet  entonnoir,  dans  lequel  se  précipitent 
les  globules  de  matière  verte  flottants  dans  l’eau,  et  cela  par 
l'effet  du  tourbillon  que  produit  dans  ce  liquide  le  mouve¬ 
ment  de  l’organe  rotatoire  qui  couronne  l’entonnoir.  Lors¬ 
qu’on  l’observe  avec  un  grossissement  médiocre,  il  paraît 
composé  de  petites  boules  placées  d’une  manière  alterne 
sur  le  bord  de  l’entonnoir,  lequel  est  bilobé  ou  quadrilobé. 

M.  Dutrochet  est  convaincu  que  c’est  leur  progression 
simultanée  et  sinueusement  circulaire  qui  imprime  le  mou¬ 
vement  du  tourbillon  à  l’eau  environnante.  Il  n’existe  là, 
dit-il,  aucune  apparence  de  cils  vibrants.  Avec  un  grossisse¬ 
ment  de  3oo  diamètres,  il  a  cru  reconnaître  l'analogie  com- 
lète  de  cet  organe  avec  les  collerettes  ou  fraises qu’on  portait 
ans  le  xvi°  siecle,  et  pense  que,  par  une  illusion  d’optique, 
les  sommets  des  plis  arrondis  ou  des  festons  alternes  sont 
pris  pour  de  petites  boules  alternes,  et  le  mouvement  ondu¬ 
latoire  de  ces  plis  arrondis  est  pris  pour  une  progression  de 
la  matière  qui  compose  ccs  mêmes  plis;  mais,  dans  le  fait, 
c’est  la  forme  seule  qui  se  déplace  ici  et  non  la  matière.  Ce 
mouvement  est  exactement  semblable  à  celui  des  flots  que 
la  chute  d'une  pierre  produit  dans  1  eau  ;  chacun  de  ces  flots 
s’avance  en  employant  successivementpour  sa  formation  les 
parties  successives  de  la  surface  de  1  eau. 

Lorsque  la  tubicolaire  quadrilobée  commence  à  déployer 
son  organe  rotatoire,  cet  organe,  qui  n’offre  point  alors  de 
mouvement  de  rotation,  présente  une  multitude  de  bra3  ou 
de  cils  assez  gros,  et  qui  sont  dans  une  agitation  très-vive. 


Ces  prétendus  bras  ou  cils  sont  produits,  suivant  M.  Duirof 
chet,  par  un  autre  mode  de  plicature  de  la  fraise  ;  celle-ci 
avant  de  se  ployer  en  plis  arrondis,  commence  par  former 
des  plis  aplatis  qui  simulent  des  bras  ou  des  cils. 

-Qui  n’a  entendu  sur  mer  les  cris  perçants  des  mouettes  1 
et  des  goélands,  et  autres  oiseaux  d’eau  carnassiers,  se 
jouant  au  milieu  des  vagues,  au-dessus  des  bancs  de  sable  et 
des  écueils,  et  accompagnant  de  leurs  lugubres  clameurs  les 
esquifs,  surtout  lorsqu’ils  sont  ballottés  par  la  tempête.  C  est 
une  espèce  de  présage  néfaste  que  de  se  voir  entouré  d’une 
troupe  de  ces  oiseaux  criards,  qui  semblent,  par  un  raffine¬ 
ment  de  barbarie,  prédire  la  mort  aux  navigateurs,  et  se  ré¬ 
jouir  à  l’avance  d’un  festin  que  le  naufrage  va  leur  livrer. 
Cette  voracité  estquelquefois  si  audacieuse,  que  ces  mouettes 
viennent  effleurerde  l’aile  l’embarcation menacée.Unfait ré¬ 
cent  vient  de  confirmer  la  vérité  de  ces  observations.  Sur  un 
navire  français,  le  subrécargue  s’aventure,  par  une  sorte  de 
bravade,  à  monter  sur  les  vergues  des  mâts,  et,  le  pied  lui 
manquant,  il  est  lancé  à  la  mer.  Malheureusement  ce  navire 
n’était  pas  muni  de  bons  appareils  de  sauvetage,  et  avant 
d’être  secouru  l'infortuné  se  soutenait  assez  bien  sur  1  eau 
pour  que  l’on  eût  eu  le  temps  de  jeter  une  embarcation  à  la 
mer,  si  une  troupe  d’albatros  (  Diomedece  exulans  Lin.  ) , 
ces  véritables  vautours  de  la  mer,  destinés  par  la  nature  à 
en  parcourir  les  plaines  et  s’y  nourrir  de  tout  ce  qui  est  ca¬ 
davre,  ne  se  fussent  jetés  sur  cet  homme  luttant  contre  la 
mort,  et,  l’assaillant  à  coups  de  leurs  becs  robustes,  n’eussent 
déchiré  ses  yeux,  son  visage,  ses  bras,  n'eussent  rendu  alors 
ses  efforts  inutiles,  et  ainsi,  aux  yeux  de  l’équipage  consterné, 
n’eussent  fait  subir  au  malheureuxle  supplice  de  Prométhée. 

.  C’est  donc  un  fait  acquis  à  la  zoologie  que  la  voracité  des 
albatros,  que  jusqu’ici  on  ne  croyait  se  nourrir  que  de  frai 
de  poisson  ;  cette  voracité  en  troupes  est  un  caractère  de 
plus  qui  rapproche  les  albatros  des  vautours  par  les  mœurs 
comme  par  la  forme  du  bec  recourbé  seulement  par  la 
pointe.  *  ®-  St.  H. 

GÉOLOGIE. 

M.  de  Bonnard  a  montré  à  la  Société  philomathique 
un  échantillon  d’arkose,  qu’il  a  reçu  de  M.  Moreau,  profes¬ 
seur  au  collège  d’ A  vallon,  et  qui  a  été  recueilli  sur  la  monta¬ 
gne  des  Pannats,  située  près  ae  cette  ville. 

La  roche  d’arkose,  dont  l’échantillon  a  été  extrait,  forme  | 
là  une  petite  couche  superposée  à  une  autre  arkose  cristal-  ! 
line  barytifère,  tantôt  immédiatement,  tantôt  avec  interpo¬ 
sition  d’une  argile  grise  ou  d’un  rouge  brunâtre,  qui  devient 
dure  et  jaspoïde  au  contact  de  l’arkose  à  laquelle  elle  passe 
ar  nuances  insensibles.  La  roche  de  cet  échantillon  semble 
ien  être  le  résultat  d’un  mode  de  formation  purement  chi¬ 
mique  :  elle  appartient  aux  arkoses  cristallines  de  M.  de 
Bonnard;  et  cependant,  en  l’examinant  avec  attention,  on  y 
reconnaît  de  nombreux  indices  des  coquilles  qui  forment  la 
masse  principale  du  calcaire  lumachelle  situé  au-dessus. 

M.  Moreau  fait  observer  que  ce  fait  présente  une  nouvelle 
confirmation  des  idées  que  M.  de  Bonnard  a  émises  en  t8a4» 
en  rapportant  à  l’arkose  des  roches quartzeuses, de  structure 
arénacée,  qui  se  trouvent  dans  cette  localité,  en  blocs  rou¬ 
lés  à  la  surface  des  plateaux  granitiques,  et  qui  renferment 
de  nombreuses  empreintes  des  coquilles  de  la  lumachelle  et 
du  calcaireà  gryphées,  et  en  exprimant  l’opinion  que  les  al¬ 
térations  atmosphériques  par  lesquelles  cette  roche  a  acquis 
l’aspect  d’un  grès,  n’ont  fait  que  mettre  à  découvert  la  vérita¬ 
ble  structure  de  l’arkose,  ainsi  que  les  fossiles  qu’elle  ren¬ 
ferme,  cette  structure  et  ces  fossiles  étant  méconnaissables  ou 
invisibles  dans  la  roche  non  altérée. 

—  La  géographie  du  moyen  âge  devra  beaucoup  à  l’étude, 
chaque  jour  plus  suivie,  des  langues  orientales,  et  les  sources 
les  plus  authentiques,  publiées  et  traduites  par  les  savants 
qui  se  livrent  à  ces  pénibles  recherches,  jettent  un  jour  tout 
nouveau  sur  des  questions  ardues,  mais  pleines  d’intérêt. 
Parmi  les  faits  curieux  à  recueillir  chez  les  Arabes,  on  trouve, 
dans  un  de  leurs  voyageurs  du  xive  siècle,  un  exemple  nou¬ 
veau  de  ces  chutes  d’aérolithes  dont  les  géologues  s’occupent 
à  recueillir  les  faits  isolés. Ebn  Bathouta,i\\i\  partit  de  Tanger, 
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en  i3a4  pour  accomplir  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  qui, 
emporté  par  son  Ihumeur  errante,  parcourut  tout  l’espace 
compris  entre  la  mystérieuse  Tomboctou  et  l’extrémité  orien¬ 
tale  de  la  Chine,  se  trouvant  un  jour  auprès  du  sultan  de 
Birki,  dans  l’Asie  occidentale,  ce  monarque  lui  dit  :  «  N’au¬ 
riez-vous  jamais  vu  dans  vos  courses  aventureuses  une 
pierre  tombée  du  ciel  P— -Jamais,  •  répondit  notre  voyageur. 
Le  sultan  alors,  désireux  de  lui  faire  connaître  cette  mer¬ 
veille,  donne  les  ordres  nécessaires,  et  bientôt  on  apporte 
un  fragment  de  roche  tombée  peu  d’années  auparavant  dans 
les  environs  de  la  ville.  Cette  pierre,  du  poids  d’environ  cent 
vingt  livres,  était  noire,  solide,  extrêmement  dure  et  bril¬ 
lante.  Sur  un  nouvel  ordre  du  maître,  quatre  tailleurs  de 
pierre  s’avancent  armés  d'énormes  marteaux  de  fer,  et  frap¬ 
pent  à  la  fois  ;  mais  on  ne  pouvait  apercevoir  sur  la  surface 
unie  la  plus  légère  trace  de  leurs  coups. 

Le  Voyage  d’Ebn  Batouta,  dont  il  n’existait  à  la  Biblio¬ 
thèque  de  Cambridge  qu’un  abrégé  recueilli  par  Burck/iardt, 
a  été  trouvé  complet  en  Afrique,  et  appartient  à  la  Biblio¬ 
thèque  royale,  si  riche  en  documents  encore  inédits. 

—  Les  Corbières  du  midi  de  la  France,  qui  sont  en  quelque 
sorte  les  contre- forts  des  Pyrénées,  indiquent,  en  quelques  locali¬ 
tés,  de  la  manière  la  plus  évidente,  l’existence  de  grands  bassins 
houillers.  Divers  travaux  ont  été  commencés  plusieurs  fois  pour 
les  exploiter,  mais  le  manque  de  eapitaux  les  a  toujours  fait 
abandonner.  Les  géologues  et  les  industriels  n’apprendront  pas 
sans  intérêt  qu’une  Société  vient  de  se  former,  dans  l’arrondisse¬ 
ment  de  Limoux,  dans  le  but  d’obtenir  la  concession  d’une  mine 
de  houille  découverte  récemment  dans  une  vallée  des  basses 
Corbières  et  sur  laquelle  on  fonde  de  riches  espérances.  Au 
nombre  des  principaux  actionnaires  figure  M.  Alex.  Guiraud, 
membre  de  l’Académie  française,  l’un  des  plus  riches  proprié¬ 
taires  du  pays. 

De  riches  mines  de  manganèse  sont  déjà  exploitées  avec  suc¬ 
cès  depuis  trois  ou  quatre  ans  dans  les  Corbières  ;  plusieurs 
autres  sont  sur  le  point  d’être  concédées  et  ouvertes. 

GÉOGRAPHIE. 

Mombas  ou  Monbaca  est  une  île  assez  considérable,  mais 
peu  connue,  de  la  côte  de  Zanguebar,  au  sud  de  Mélinde.  Sa 
capitale,  qui  porte  le  même  nom,  est  bien  bâtie  et  défendue 
par  une  espèce  de  château  fort. 

La  côte  d'Afrique,  depuis  Tangu,  qui  est  situé  un  peu  au 
6ud  de  Mombas,  jusqu  a  l’équâteur,  est  habitée  par  une  race 
d'hommes  paisibles  et  intelligents  nommés  Sohilies.  A  en 
juger  par  leur  manière  actuelle  de  construire  leurs  maisons, 
et  les  ruines  nombreuses  d’anciennes  villes  que  l’on  rencon¬ 
tre  dans  leur  pays,  ils  durent  former  jadis  une  nation  puis¬ 
sante  et  policée.  Leur  teint  devait  ressembler  à  celui  des 
Arabes,  à  en  juger  par  fcelui  des  vieillards  encore  vivants  ; 
niais  la  génération  présente  est  presque  noire,  à  causede  l’al¬ 
liance  de  ses  pères  avec  les  Wanikas  et  les  autres  tribus  de 
l’intérieur. 

Les  Sohilies  sont  généralement  pauvres,  n’ayant  pour  vi¬ 
vre  que  le  produit  de  leurs  terres.  Ils  entretiennent  néan¬ 
moins  un  petit  trafic  de  grains  de  Cassalle  et  de  bois.  Les 
Arabes  qui  résident  parmi  eux  font  seuls  le  commerce  plus 
lucratif  de  l’ivoire  et  de  la  gomme. 

La  population  de  l’île  de  Mombas  est  mahométane.  On 
compte  huit  mosquées  dans  les  deux  villes  principales.  A 
12  milles  au  nord  se  trouve  le  hameau  de  Mtuapa,  à  l’em¬ 
bouchure  d’une  petite  rivière.  La  contrée  environnante  est 
de  toute  beauté,  quoique  cultivée  seulement  en  partie.  La 
racine  de  columbo  y  vient  partout  en  abondance  à  l’état 
sauvage.  Près  de  Mtuapa,  on  voit  les  ruines  d’une  grande 
ville  entourée  de  murs,  et  l’une  des  portes,  qui  est  encore 
debout,  a  la  forme  d’une  arche  en  pointe.  Les  fenêtres  et  les 
portes  de  l’édifice  qui  servait  au  culte  sont  construites  de 
même.  Ce  dernier  ressemble  à  une  vaste  église  chrétienne. 
A  un  demi-mille  de  là  gisent  d’autres  ruines;  elles  couvrent 
une  surface  fort  étendue  ;  mais  le  temps  a  tout  nivelé,  et  il 
ne  reste,  çà  et  là  que  quelques  pans  de  murs  encore  intacts. 
A  3  milles  plus  au  nord  il  y  a  d’autres  ruines  considérables, 
et  les  naturels  disent  qu’il  s’en  trouve  ainsi  tout  le  long  de  la 
côte  à  une  journée  de  marche  les  unes  des  autres.  On  suppose 
que  ces  villes  furent  jadis  habitées  par  les  Sohilies. 


Ozi,  ville  considérable  et  bien  peuplée,  s’élève  à  90  milles 
au  nord  de  Mombas,  sur  jine  île  formée  par  le  confluent  de 
deux  rivières,  à  a5  milles  dans  l’intérieur.  Les  bords  dés  ri¬ 
vières  sont  bas,*  marécageux  et  couverts  de  palétuviers. 
L’hippopotame  et  le  caïman  y  abondent,  ainsi  que  les  bêtes 
fauves  de  toute  espèce. 

Les  Wanikas  sont  naturellement  traîtres  et  accueillent  mal 
les  étrangers;  néanmoins,  une  fois  qu’on  les  connaît,  on 
peut  placer  en  eux  une  pleine  confiance.  Au  centre  de  leurs 
villages,  qui  sont  assez  irrégulièrement  bâtis,  se  trouve  tou¬ 
jours  un  grand  emplacement  au  milieu  duquel  s’élève  une 
maison  décorée  avec  goût  où  les  habitants  se  réunissent  pour 
boire. 

Les  indigènes  pratiquent  la  circoncision.  Us  tirent  une 
boisson  de  la  sève  du  cocotier  et  d’une  espèce  de  palmier  ; 
ils  la  renferment  dans  des  calebasses  et  la  font  fermenter  au 
soleil  :  ils  usent  copieusement  de  cette  liqueur,  et  sont  fort 
adonnés  à  l’ivrognerie. 

Le  pays  est  peu  cultivé;  on  n’y  récolte  guère  que  du  ma¬ 
nioc,  bien  qu’il  soit  extrêmement  fertile  :  il  ressemble  à  un 
parc  parsemé  de  bouquets  d’arbres  que  l’on  croirait  plantés 
avec  art.  De  petites  pièces  d’eau  diversifient  le  paysage.  Le 
soir,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  les  pâtres  y  mènent 
boire  leurs  troupeaux,  qu’ils  renferment  ensuite  dans  les 
parcs  à  l’abri  des  hètes  féroces. 

Les  Wanikas  n’enterrent  point  leurs  morts  ;  ils  les  placent 
à  la  porte  de  leurs  habitations  où  les  hyènes  viennent  les  en¬ 
lever  pendaut  la  nuit.  Quand  ils  tuent  une  bête  pourla  man¬ 
ger,  ils  ont  soin  de  ne  point  répandre  son  sang  ;  et  pour  cela  * 
ils  l’assomment  avec  une  pierre  ou  une  massue.  Ils  portent 
autour  de  la  ceinture  une  petite  tunique  de  coton  bleu  qui 
descend  jusqu’aux  genoux,  et  se  jettent  un  mantelèt  de  même 
étoffe  sur  les  épaules.  Leurs  armes  de  guerre  sont  une  lon¬ 
gue  épée  qu’ils  fabriquent  eux  mêmes,  des  arcs  et  des  flèches 
empoisonnées  qu’ils  manient  avec  beaucoup  d'adresse.  Leur 
principal  trafic  consiste  en  ivoire,  gomme  de  copal,  miel, 
cire  et  bestiaux,  qu’ils  échangent  contre  des  draps,  de  la 
verroterie  et  du  fil  d’archal.  Ils  vendent  ces  deux  derniers 
articles  aux  Merremengows,  qui  résident  plus  avant  dans 
l’intérieur. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  #'  analyse. 

Circulation  dans  les  capillaires. 

Il  s’agit  maintenant  de  savoir  ce  que  devient  le  sang  lorsqu'il 
passe  des  artères  dans  les  veines  pulmonaires  par  l’intermé¬ 
diaire  du  système  capillaire.  Une  question  se  présente  tout 
d’abord.  Le  sangqui  passe  dans  un  gros  vaisseauet  celui  qui  passe 
par  un  capillaire,  sont-ils  soumis  aux  mêmes  lois?  Après  Harvey 
et  Haller,  on  a  cru  que  l’impulsion  du  cœur  cessait  de  se  faire 
sentir  au  sang  lorsque  ce  liquide  quittait  les  vaisseaux  un  peu 
volumineux.  La  force  du  cœur  était  alors  remplacée  par  la 
contraction  des  capillaires.  Bicbat  fut  le  physiologiste  qui  con¬ 
tribua  le  plus  à  accréditer  cette  erreur,  sur  laquelle  on  com¬ 
mence  à  peine  à  revenir  actuellement.  Il  dit  en  propres  termes 
ue  l’action  du  cœur  s’arrête  à  la  terminaison  des  minuscules 
e  l’artère  pulmonaire.  Pour  que  l’impulsion  s’arrêtât  effective¬ 
ment  à  ce  point,  il  faudrait  des  conditions  mécaniques  que 
l’esprit  ne  peut  concevoir.  Il  faudrait  en  effet  que  cette  force 
considérable  fût  calculée  assez  bien  pour  n’agir  que  jusqu’à  un 
certain  point.  Or,  s’il  est  un  problème  de  mécanique  difficile  à 
résoudre  en  pratique,  c’est  bien  celui-là.  De  plus;  cette  solu¬ 
tion  exige  que  le  cœur  développe  à  chaque  contraction  due 
force  toujours  la  même.  Personne  n’ignore  que  le  cœur  se  con¬ 
tracte  avec  une  énergie  qui  varie  à  chaque  instant  sous  l’in¬ 
fluence  de  causes  très-différentes,  et  quelquefois  très-faibles. 
Suivant  la  théorie  de  Bicbat,  le  sang,  pour  pénétrer  dans  les 
capillaires,  doit  être  en  hàrmonie  avec  leur  sensibilité.  Rien  ne 
tend  à  faire  admettre  cette  hypothèse.  Rien  n’y  conduit;  tout 
au  contraire  semble  la  réfuter.  Le  sang  changeant  à  chaque 
instant  de  nature,  devrait  aqssi  à  chaque  instant  cesser  d’être 
en  harmonie  avec  la  sensibilité  des  capillaires,  et  les  phéno¬ 
mènes  de  la  circulation  devraient  s’interrompre  à  chaque  in¬ 
stant.  Tout  ce  qui,  par  les  boissons,  les  aliments,  etc.,  pénètre 
dans  l’économie  passe  par  le  saug.  Ce  liquide  change  donc  à 
celte  occasion  de  propriétés;  il  peut  devenir  poison,  sans  que  la 
circulation  et  les  fonctions  qui  en  dépendent  en  soient  trou- 
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blées.  Que  L’on  injecte  dans  les  veines  d’un  animal  une  substance 
qui  n’entre  pas  dans  la  composition  habituelle  du  sang,  mais 
qui  puisse  passer  mécaniquement  par  les  capillaires,  le  sang 
avec  ses  nouvelles  qualités,  délétères  ou  non,  n’en  passera  pas 
moins  par  les  poumons.  De  tout  cela  il  faut  conclure  que  le 
sang,  pour  traverser  les  capillaires,  u’a  pas  besoin  d’être  en 
harmonie  avec  la  sensibilité  de  ces  tuyaux.  , 

Les  capillaires  étant  des  tuyaux  excessivement  déliés,  l’on  con¬ 
çoit  facilement  que  le  fait  de  la  circulation  du  sang  à  travers 
leurs  parois  est  très-remarquable.  Que  l’on  prenne  un  poumon 
de  grenouille,  qu’on  le  regarde  au  microscope,  et  l'on  verra  les 
globules  du  sang  courir  rapidement  dans  le  capillaire,  et  passer, 
sans  aucun  retard  dans  leur  cours,  du  capillaire  artériel  au  ca¬ 
pillaire  veineux.  L’on  sait  très-bien  que  des  tuyaux  inertes 
aussi  6ns  ne  donneraient  pas  passage  aux  liquides,  surtout  à 
ceux  doués  de  la  viscosité  du  sang. 

Régularité  du  cour  J  du  sang  dans  les  capillaires. 

Si  l’on  pique  le  poumon  d’un  mammifère  vivant,  l’on  voit  le 
sang  sortir  lentement  et  régulièrement  du  tissu  pulmonaire  ;  si 
l'on  examine  au  microscope  la  circulation  dans  un  capillaire, 
on  s’aperçoit  que  le  sang  marche  très- lentement  et  uniformé¬ 
ment.  Il  est  en  effet  important  que  ce  mouvement  possède 
les  deux  qualités  de  lenteur  et  de  constance,  pour  que  tous  les 
phénomènes  qui  doivent  se  passer  dans  le  poumon  puissent 
s'effectuer  complètement.  Aiosi  la  lenteur  du  cours  du  sang 
permet  à  ce  liquide  de  présenter  toutes  ses  molécules  à  l’action 
de  l’air.  * 

Ici  se  place  un  problème  dont  la  solution  se  trouve  dans  la 
considération  des  propriétés  physiques  des  vaisseaux  sanguins. 
On  demande  comment  il  est  possible  que  le  cœur,  dont  l’action 
sur  le  sang  est  intermittente,  donne  lieu  cependant  à  un  écou¬ 
lement  régulier  de  ce  liquide  dans  les  capillaires?  En  d’autres 
termes,  comment  le  mouvement  du  sang,  saccadé  dans  les 
gros  vaisseaux,  devient-il  continu  dans  leurs  divisions  les  plus 
délicates  ?  En  effet,  si  l’on  pique  l’artère  pulmonaire,  l’on  verra 
sortir  le  sang  par  saccades  vives,  et  l’on  vient  de  voir  plus  haut 
que  l’on  s’était  convaincu  par  le  microscope  de  la  régularité  du 
cours  du  sang  dans  les  capillaires.  Ce  phénomène  s’explique  par 
l’élasticité  des  vaisseaux  et  par  les  réactions  mécaniques  que 
leurs  parois,  exercent  contre  l'impulsion  du  cœur.  Cette  force, 
puissante  déjà  dans  les  gros  vaisseaux,  devient  bien  plus  active 
et  produit  des  effets  bien  plus  grands  dans  le  système  capillaire 
où  la  surface  réagissante  est  plus  considérable. 

Phénomènes  produits  par  l'alteration  des  propriétés  physiques 
du  sang. 

Les  propriétés  physiques  du  sang  peuvent  varier  de  plusieurs 
manières.  Le  sang  peut  augmenter  de  viscosité,  il  peut  la  perdre 
en,parlie;  enfin,  il  peut  contenir  des  matières  solides  assez  gros¬ 
sières  pour  obstruer  les  capillaires.  L’on  va  examiner  successi¬ 
vement  ce  qui  arrive  dans  ces  trois  cas. 

Si  l’on  injecte  de  l’huile  dans  la  veine  jugulaire  (tronc  vei¬ 
neux  super&ciel  du  cou  )  d’un  mammifère,  toutes  les  parties  du 

Eoumon  où  pénètre  l’huile  sont  altérées,  les  capillaires  sont 
ouchés  et  donnent  heu  à  certains  phénomènes  pathologiques 


que  l’on  examinera  plus  tard.  Si  une  petite  partie  du  poumon 
est  obstruée,  il  y  aura  gêne  de  la  respiration,  puis  guérison  de 
la  maladie  ainsi  produite.  Mais  si  une  grande  partie  du  pou¬ 
mon  est  affectée,  l’animal  ne  pourra  vivre  que  quelques  in¬ 
stants. 

Causes  de  l’épidémie  régnante. 

M.  Magendie  parle  en  cet  endroit  de  l’épidémie  qui  règne 
actuellement  et  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  grippe  on  in¬ 
fluence,  cette  maladie  ayant,  suivant  le  professeur,  sa  cause 
dans  l’augmentation  de  la  viscosité  du  sang. 

Si  l’on  examine  le  poumon  de  quelques  personnes  qui  ont 
succombé  à  l’épidémie,  l’on  voit  qu  il  y  en  a  chez  lesquellesil  y 
a  engouement  du  tissu  pulmonaire.  Cet  engouement  n’est  autre 
chose  que  l’effet  de  la  transsudation  à  travers  les  parois  capil¬ 
laires  de  la  partie  séreuse.  Cette  portion  aqueuse,  remplissant 
les  cellules  pulmonaires,  entraîne  la  perte  de  la  respiration  et 
la  mort,  si  l’engoueinent  frappe  une  grande  étendue  de  tissu 
pulmonaire.  D’autres  poumons  de  grippés  sont  hépatisés.  Cette 
expression  signifie  qu’il  y  a  eu  extravasion  dans  les  cellules  pul¬ 
monaires,  non-seulement  de  la  partie  séreuse  du  sang,  mais 
encore  de  tous  les  autres  éléments  de  ce  liquide,  de  la  fibrine 
surtout.  Cette  fibrine,  rougie  par  la  matière  colorante  du  sang, 
se  solidifie  et  donne  au  poumon  la  dureté  et  l’aspect  granuleux 
qui  l’ont  fait,  dans  cette  circonstance,  comparer  au  foie.  De  là 
le  nom  de  poumon  hépatisé.  Dans. certaines  grippes  Ion  a  vu 
les  malades  expectorer,  avec  des  crachats  albumineux,  les  ma¬ 
tières  de  cette  hépatisation,- c’est- à-dire  de  petites  portions  de 
poumon  altéré.  C.-s  matières  avaient  jusqu’à  une  demi-ligne 
d’épaisseur.  Dans  les  cas  d’ apoplexie  pulmonaire,  le  sang  pé¬ 
nètre  en  grande  quantité  et  avec  tous  ses  éléments  dans  le» 
cellules  ;  il  y  a  alors  crachements  et  vomissements  de  sang.  Ce 
phénomène  pathologique  est  dû  probablement  à  la  rupture  de 
quelques  vaisseaux  sanguins. 

Tous  ces  phénomènes  d’engouement,  d’hépatisation,  etc., 
trouvent  leurs  causes  dans  les  diverses  circonstances  de  la  cir¬ 
culation  du  poumon,  puisque  c’est  à  la  transsudation  des  liquides 
à  travers  les  parois  capillaires  de  cet  organe  qu’on  les  a  rappor¬ 
tés.  Il  est  un  autre  fait  pathologique  qui  dépend  de  la  grande 
circulation  et  qu’ont  présenté  un  assez  grand  nombre  de  grippés. 
Dans  le  tissu  pulmonaire  se  trouvent  des  artères  bronchiques 
venant  de  l’aorte  et  suivant,  dans  l’intériear  du  poumon,  toutes 
les  ramifications  des  bronches.  Chez  certains  sujets  il  s’est 
amassé  dans  ces  petits  canaux  bronchiques  une  assez  grande 
quantité  de  matières  fibrineuses  provenant,  par  exsudation,  du 
sang  des  artères  bronchiques.  Plusieurs  malades,  et  entre  au¬ 
tres  M.  Magendie  lui-même,  ont  expectoré  avec  les  crachats 
ordinaires  des  ramifications  solides  provenant  de  cette  matière 
fibrineuse  concrélée  dans  les  dernières  bronches.  L’on  conçoit 
facilement  que,  si  une  grande  portion  du  poumon  est  envahie 
par  cette  sécrétion,  la  mort  s’ensuivra  nécessairement  par  dé¬ 
faut  de  respiration.  Ce  dernier  caractère  de  la  grippe  appartient 
à  celle  qui  a  régné  en  Angleterre,  laquelle  a  fait  beaucoup  plu» 
de  ravrges  qu’en  France. 


L’un  des  Directeurs,  Dujardin. 


PHYSIQUE,  OPTIQUE,  MATHÉMATIQUES. 

BIANCHl,  opticien,  rue  du  Coq-Saint-Honoré,  11,  à  Paris, 

Maison  à  Toulouse,  rue  de  la  Pomme,  7  3,  et  à  Bordeaux,  Galerie-Bordelaise. 

AU  MOMENT  DES  TOT  AGES,  grand  assortiment  de  boussolea,  lunettes,  loupes  de  botaniste, 
boussoles  de  géologue,  baromètres  portatifs,  chambres  claires,  chambres  obscures,  diagraplies,  etc. 

BRIQUET  HYDROPLATINIQUE  A  GAZ  HYDROGÈNE;  c’est  toujours  cher  M.  Bianchi  que 
l’on  trouve  cet  utile  instrument  sur  lequel  il  suffit  de  presser  un  petit  ressort  pour  avoir  à  l’inslanl  de 
la  lumière.  11  est  aujourd'hui  perfectionné  et  garanti  chez  M.  Bianchi,  an  pris  de  10,  la,  i5,  ao,  a5  et 
jusqu'à  35  fr.  les  plus  richement  confectionnés,  avec  vases  en  porcelaine,  en  cristal  et  autres  belles  dé¬ 
corations. 

TERRES  A  LUNETTES  de  toute  espèce  et  pour  toutes  les  vues,  confectionnés  avec  le  plus  grand 
•An.  Gel  assortiment  de  lunettes,  lorgnettes,  fasses-à-mains,  lorgnons,  jumelles,  lorgnettes  de  spectacle, 
simples  ou  richement  montés  en  or,  argent,  vermeil,  écaille. 

COMPAS  DE  FANTAISIE  de  toute  sorte,  belles  cassettes  de  mathématiques,  instruments  de  géo¬ 
mètre, |de  géodésie  et  d’arpentage,  boussole.',  niveaux,  longues-vnes,  télescopes  de  toutes  forces  et  gran¬ 
deurs. 

INSTRUMENTS  DE  PHYSIQUE  ET  DE  MÉTÉOROLOGIE  très-assortis,  machines  électriques, 
pneumatiques,  thermomètres,  baromètres,  aréomètres,  microscopes,  simples  et  composés,  microscopes 
acromaliqtics  d’Amici,  avec  micromètre  et  chambre  claire,  fantasmagories,  optiques,  lanternes  magiques, 
objets  aimantés,  et  toutes  sortes  d’appareils. 

En  un  mot  M.  Bianchi  peut  fournir  tout  ce  qni  se  rapporte  à  sa  partie,  et  aux  prixjles  plus  favora¬ 
bles.  Son  commerce  très-etendu  dans  ses  trois  maisons  de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  lemettant 
à  même  de  faire  fabriquer  en  grand  et  par  fortes  parties,  fui  procure  les  remises  les  plus  avantageuse 
et  lui  permet  d’en  faire  jouir  ses  clients. 


A  FENDRE. 

HERBIER 

des  ptbénées  eranç  aises  et  espagnoles 

ET  DO  MIDI. 

Quarante  gros  volumes  contenant  ensemble  près 
de  3,ooo  especes,  et  plusieurs  échantillons  de  cha¬ 
que  espece. 

Tiugt-quatre  volumes  forment  le  système  00m-  ) 

plet  de  Linné.  Les  autres,  renfermant  la  valeur  de 
trois  herbiers,  sont  disposés  selon  la  méthode  do 
familles  naturelles  de  Jussieu. 

Eu  outre,  la  flore  médicale  du  jardin  botanique 
de  Montpellier,  riche  d’un  nombre  considérablt 
de  plantes  exotiques,  se  trouve  joint  à  cet  herbier 

Les  quarante  volumes  sont  tous  formés  de  grand 
et  beau  papier  Jésus,  avec  encadrements  en  couleur 
pour  chaque  espèce,  et  lettres  coloriées.  —  En  ua 
mot,  cet  herbier  est  formé  avec  tout  le  soin  et  k 
luxe  possible,  et  il  est  accompagné  d’na  beau  ca¬ 
talogue.  —  Prix  :  i5oo  fr. 

S’adresser  an  bureau  de  V Echo  du  Monde  sapent, 
où  sont  déposés  comme  écltantilion  quatre  vo¬ 
lumes  de  cct  Herbier.  (4L  d.  s.) 


PARIS,  IXPHIKEBIE  DE  DECOVRCHANT,  BUE  DEBFrRTH,  i,  PRÈS  L’ ABBAYE. 
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«TOTR1TJLL  AN ALYTIQT7E  DES  ÏTOTJTELLES  ET  DES  COURS  SOISITTiyiQTJES. 

L  Etko  parait  le  aeacaiei  etleiaacei.  Le  mrrcrtdi ,  il  eet  coaurri  au  science»  physiqee»  et  hiitoriqoe»;  le  samedi,  eux  science»  naturelle»  el  géographique».— Pria  du  Journal  com- 
plet  :  ,o  fr.  par  an  pour  Paris,  1 1  fr.  pour  sis  mots,  6  fr.  pour  tint»  mois»  pour  les  département»,  *»,  i  a  et  6  fr.  ioc-t  et  pour  l’étranger  s  5  fr. ,  s  3  fr.  Se  c.  et  7  f».  >  S  c.— L'une  de» 
□eus  dùntiao»  1 5  fr.  par  an,  8  fr.  pour  8  moi»  dan»  toute  le  France,  et  1 8  fr.  ou  9  fr.  pour  l'étranger. 

Oa  a  abonne  à  Pari»,  ru»  Gl'É.tteAVB,  17,  d»o»  le»  dép.  et  à  l'étranger,  cite*  tou»  les  libraires,  directeur»  des  poste»,  et  au*  bot  eau»  des  messageries.  —  ANNONCES,  80  C. 
la  ligne  ;  RÉCLAMES,  I  fr.  20.  —  Le»  ouvrages  déposé»  au  bteeau  son'  annoncés  dans  le  Journal. 
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NOUVELLES. 

L’agent  anglais  à  Beyrouth  (Syrie)  a  transmis  à  son  gouver¬ 
nement  des  détails  sur  les  dégâts  occasionnés  par  le  dernier 
tremblement  de  terre.  En  voici  un  extrait  sommaire  :  dans  le 
districtd’Aklin-el-Tiffa,  1 3  villes  et  villages  ont  été  endommagés. 
Les  villes  Eimiliah,  Alim,  Nebli  et  cinq  villages  ont  été  détruits 
entièrement.  Les  14  villages  et  la  ville  (Gol-Sakah)  du  district 
de  Shana  sont  également  détruits.  On  a  pu  constater  dans  huit . 
localités  le  nombre  des  motts  qui  est  de  458;  quant  aux  autres, 
lieux,  on  n’a  pd  connaître  le  chiffre  des  personnes  écrasées  :  on 
sait  seulement  que  dans  le  bourg  de  Debin  pas  un  seul  habitant 
n’a  échappé  à  la  mort.  —  Pour  ce  qui  est  des  villages  plus  con¬ 
sidérables  de  la  Syrie,  nous  voyons  qu’à  Damas  4  minarets  et 
plusieurs  maisons  ont  été  renversés.  Les  fortifications  d’Au  ont 
beaucoup  souffert.  Sidon  a  également  été  endommagée  ;  dons 
chacune  de  ces  villes.?  ou  8  personnes  ont  perdu  la  vie.  Tyr  et 
i  Nazareth  ont  peu  souffert.  Jnffat  et  Tibérias  sont  tout  à  fait  dé¬ 
truits,  et  dans  la  première  de  ces  villes  H  a  péri,  dit  on,  4  à  5  mille 
personnes. 

—  Le  musée  d’histoire  naturelle  de  la  ville  [de  Caen,  qui,  sous 
l’habile  et  généreuse  direction  de  M.  de  Magneville,  s’est  dès 
longtemps  placé  au  premier  rang  eu  France  parmi  les  musées 
les  plus  riches  et  les  plus  utiles  à  consulter  par  les  savants,  vient 
déformer  la  demaude  au  Musée  de  Saint-Bertrand- de-Com- 
mioges,  d’une  collection  complète  des  roches  et  des  coquilles 
des  Pyrénées.' 

—  Une  lettre  annonce  que  sir  Thomas  Reid,  consul  anglais  à 
Tunis,  ayant  fait  faire  des  fouilles  sur  l’emplacemeiude  Carthage, 
a  trouvé  plusieurs  colonnes  corinthiennes  d’une  grande  beauté, 
qu’on  croilavoir  appartenu  au  temple  de  Jupiter;  les  chapiteaux 
de  ces  colonnes,  d’un  travail  exquis,  sont  très-bien  conservés. 
M.  Rcid  o  aussi  trouvé  une  tête  colossale  de  Jupiter,  son  orteil, 
et  une  petite  main  de  Cérès  tenant  une  corne  d’abondance. 

—  Les  jardins  loologiques  de  Londres  vont  s’enrichir  d’un 
animal  qu’on  n’a  encore  vu  que  bien  rarement  en  Europe. 
Deux  rhinocéros,  jeunes  encore,  mais  déjà  monstrueux,  sont 
arrivés  à  Londres  de  Calcutta.  On  les  a  nourris  durant  la  traver¬ 
sée  avec  du  foin  et  du  rix. 

—  Le  général  Papkoff  a  récemment  établi  dans  sa  terre  de 
Crassookuta,  au  gouvernement  de  Jékatcrinoslaw,  une  filature 
de  laine  cachemire,  la  première  que  possède  la  Russie.  II  y  a 
joint  la  formation  d’un  beau  troupeau  de  chèvres  d’Angora,  la 
réunion  d’un  assez  grand  nombre  de  mérinos  des  meilleures 
-  race»,  l'introduction  de  quelques  plantes  territoriales  dans  son 
système  de  colture,  enfin  la  dcfcôuverte  d’une  mine  de  houille  ; 
créations  qui  ont  donné  un  développement  jusqu’alors  ignoré  à 
cette  portion  de  l’empire. 

'  —  L’exemple  de  chiens  vivant  en  bonne  intelligence  avec  des 
lions  n’est  pas  fort  rare;  mais  une  telle  association  avec  des 
loups  est  inouïe.  Aussi  celle  qui  existe  en  ce  moment  au  Jardin- 
du-Roi,  dans  une  des  cages  des  bêles  féroces,  entre  un  énorme 
loup  et  un  misérable  petit  chien  bâtard,  est  digne  d’attention. 
Le  faible  animal  se  fait  si  bien  respecter  du  loup,  que  celui-ci, 
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parait  humble  et  rampant  devant  les  volontés  de  son  chétif 
compagnon. 

—  On  avait  d’abord  espéré  que  le  tremblement  de  terre  qui 
vient  de  causer  des  ravages  en  Grèce,  notamment  dans  les  îles 
d’Hydra  et  de  Santorin,  avait  épargné  Athènes  et  le  reste  du 
continent.  Hais  ou  vient  de  recevoir  de  cette  ville  la  nouvelle 
que  les  28  mars  et  3  avril  le  Parthénon  et  le  temple  d’Erechtée. 
ont  été  ébranlés  et  endommagés  d’une  manière  assez  grave. 

—  L’Union,  journal  belge,  annonce  que  le  roi  Léopold  vient 
d’accorder  un  subside  de  6,000  francs  à  la  nouvelle  Société  des 
Bollandistes  récemment  fondée  à  Bruxelles  par  les  PP.  Jésuites, 
pour  l’achèvement  de  l’important  monument  historique  des 
Acta  Sanctorum. 


—  M.  Louis  de  Malastrie,  notre  collaborateur,  vient  d’Ctre 
nommé  membre  de  la  Société  de  l’histoire  "de  France,  avec  une 
distinction  très-flatteuse,  sous  le  patronage  de  MM.  Guerard  et 
Desnoyers. 

—  L’Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  va 
faire  imprimer  un  Evangile  écrit  en  io5?  pour  l’usage  d’Ostro- 
inir,  gouverneur  à  Nowogorod.  Dans  l’annonce  il  est  dit  :  «  En 
Russie,  ainsi  qu’à  l’étranger,  on  souhaitait  depuis  longtemps  de 
voir  cet  ancien  monument  de  la  langue  slave  publié  avec  des  ca¬ 
ractères  syriaques.  Feu  te  comte  Rumantzoff  avait  déjà  fuit  gre¬ 
ver,  dans  ce  but,  plus  de  soixante  dix  caractères  qui  ne  sont 
plus  en  usage  aujourd’hui  dans  la  langue  slave,  lorsque  sa  mort 
vint  interrompre  cette  belle  entreprise.  Les  matrices  de  ces  ca¬ 
ractères  étaient  entre  lesmainsde  M.  Koppen,  qui  s’est  empressé 
de  les  remettre  AI’  Académie.  M'.  ’Wostokoff,  l’un  des  correspon¬ 
dants  de  l’ Académie,  et  qui  counait  à  fond  la  langue  slave,  tra¬ 
vaille  en  oe  moment  à  un  vocabulaire  slave  qui  doit  contenir 
tous  les  mots  et  les  locations  qui  se  rencontrent  dms  l’Evangile 
d’Ostromir;  c’est  lui  aussi  qui  s’est  chargé  du  soin  de  l’édition 
de  ce  document  précieux. 

GÉOLOGIE. 


M.  Elie  de  Beaumont  a  examine'  comparativement  les 
cendres  volcaniques  provenant  de  diverses  éruptions  de 
l’Etna  et  celles  du  volcan  de  la  Guadeloupe.  Toutes  les 
cendres  de  l’Etna  sont  noires  ou  d’un  gris  très  sombre,  et 
contiennent  une  très-forte  proportion  de  fer  oxydulé  tita- 
nifère,  altirable  à  l’aimant,  souvent  cristallisé  en  octaèdre. 
Examinées  au  microscope,  elles  présentent  des  grains  assez 
gros,  cristallins,  qui,  pour  la  plupart,  sont  hyalins,  très- 
bulleux;  quelques-uns  sont  hamelieux,  d’autres  presque  en¬ 
tièrement  cristallisés  soüs  une  forme  qui  rappelle  celle  des 
minéraux  du  groupe  de  feldspath.  Ils  appartiennent  indu¬ 
bitablement  à  l’espèce  de  feldspath  qui  forme  la  niasse  prin¬ 
cipale  de  toutes  les  laves  île  l’Etna.  Ce  feldspath  paraît  être 
le  labrador.  Malgré  ces  traits  généraux  de  ressemblance,  ces 
quatre  cendres- de  l’Etna  diffèrent  notablement  entre  elles. 

Celles  de  i83a  sont  d’une  couleur  noire  foncée,  et  pré¬ 
sentent  l’apparence  $ un  sable  à  grains  assez  gros,  qui,  re¬ 
gardé  au  microscope,  contient  au  mains  huit  dixièmes  de 
grains  hyalins  blancs,  dont  un  assez  grand  nombre  sont  cris¬ 
tallisés;  1m  deux  autres  dixièmes  appartiennent  à  du  py- 
roxène,  et  plusieurs  d’entre  eux  sont  cristallisés.  Cette  faible 
addition  du  pyrôxène  suffit  pour  rendre  le  mélange  très* 
fusible  et  pour  donner  à  l’émail  la  couleur  noire.  Ces  cen¬ 
dres  contiennent  aussi  des  grains  noirs  de  faftwÿSm&'dont 
quelques-uus  sont  cristallisés  en  octaèdj  A 
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Les  cendres  recueillies  en  i8aa  dans  le  grand  cratère  de 
l'Etna,  où  elles  étaient  désagrégées  par  l’eau,  sont  très-fines 
et  de  couleur  grise.  Vues  au  microscope,  elles  paraissent 
formées  en  presque  totalité  de  grains  hyalins  ;  on  y  découvre 
aussi,  à  l’aide  du  barreau  aimanté,  des  grains  très-fins  de  fer 
oxydulé;  mais  le  microscope  n’y  a  laissé  apercevoir  aucun 
grain  de  pyroxène.  Elles  sont  fusibles  en  émail  gris  bul¬ 
leux;  leur  fusibilité  est  plus  grande  que  celle  du  feldspath 
ordinaire,  mais  moins  grande  que  celle  des  cendres  de  >83a. 

Les  cendres  de  1818  sont  en  tout  semblables  à  celles 
de  i83a. 

Quant  aux  cendres  recueillies  sur  le  Monte  Calvario,  elles 
ressemblent  aussi  à  celles  de  i83a  par  la  grosseur  des  grains 
dont  elles  se  composent,  et  par  celle  des  grains  de  fer  oxy¬ 
dulé  qu’elles  contiennent;  mais  elles  sont  visiblement  mé¬ 
langées  de  parties  de  natures  différentes  qui  se  distinguent 
même  à  l’œil  nu.  L’élément  hyalin  y  domine;  mais  il  y  a  en 
outre  quelques  grains  blancs  opaques,  des  grains  jaunes  ana¬ 
logues  à  du  péridot,  d’autres  de  couleur  orangée  analogues 
à  du  grenat,  du  zircon  ou  de  l’idocrase;  enfin,  des  grains 
noirs  de  pyroxène  et  de  fer  oxydulé. 

Malgré  les  différences  que  présentent  entre  elles  ces 
quatre  variétés  de  cendres  de  l’Etna,  elles  ont,  comme  on 
voit,  une  même  composition  fondamentale  :  le  labrador  do¬ 
mine  dans  toutes,  et  le  fer  oxydulé  ne  manque  jamais  d’y 
être  abondant. 

Les  cendres  du  volcan  de  la  Guadeloupe,  malgré  les  diffé¬ 
rences  qu’elles  présentent  entre  elles,  ont  aussi  un  même 
fond  de  composition.  Par  cette  composition,  et  même  dans 
leur  aspect  extérieur,  elles  diffèrent  plus  de  celles  de  l’Etna 
quelles  ne  diffèrent  les  unes  des  autres;  ce  qui  annonce 
une  différence  correspondante  entre  les  matières  mises  en 
mouvement  dans  les  deux  volcans,  et  fournit  un  nouvel 
exemple  de  la  ressemblance  générale  de  tous  les  produits 
d’un  même  volcan,  et  de  la  différence  souvent  complète  des 
produits  de  volcans  différents. 

Comparées  aux  cendres  de  l’Etna,  les  cendres  provenant 
du  volcan  de  la  Guadeloupe  sont  beaucoup  plus  fines  et 
d’une  teinte  plus  claire.  Le  fer  oxydulé  y  est  beaucoup 
moins  abondant.  Le  microscope  y  fait  constamment  décou¬ 
vrir  des  grains  blancs  de  deux  espèces;  les  uns  sont  hyalins, 
les  autres  d'un  blanc  laiteux.  Ces  deux  espèces  de  grains 
forment  presque  exclusivement  les  cendres  de  1797  et 
de  i836. 

M.  Dufrénoy,  de  son  côté,  ayant  soumis  à  l’analyse 
chimique  et  microscopique  des  cendres  volcaniques  de  la 
Guadeloupe,  provenant  clés  éruptions  de  1797  et  de  x836, 
et  le  produit  de  l’éruption  boueuse  du  même  volcan  arrivée 
le  1a  février  dernier,  a  trouvé  que  tous  ces  produits  sont 
composés  principalement  de  deux  substances  appartenant 
au  groupe  feldspathique.  La  première  paraît  devoir  être 
rangée  avec  le  labrador  par  sa  solubilité  dans  les  acides, 
ainsi  que  par  les  proportions  de  silice,  d’alumine  et  de 
chaux  qu’elle  renferme;  la  seconde  est  probablemeni  du 
feldspath  vitreux  ou  ryacolithe;  mais  l’analyse  complète  n’en 
a  pas  été  faite. 

Le  sable  produit  par  l'éruption  boueuse  du  ia  février 
contient  en  outre  du  pyroxène  ;  il  est  surtout  intéressant  par 
la  présence  de  nombreux  fragments  ayant  une  forme  et  une 
structure  lamelleuse,  et  qui  tendent  à  prouver  quq  c’est  en 
effet  du  ryacolithe. 

Ce  sable  paraît  à  l’œil  beaucoup  moins  homogène  que  les 
cendres  des  précédentes  éruptions;  les  grains  sont  plus  gros, 
et  il  a  toute  l’apparence  d’un  dépôt  charrié  par  les  eaux.  Au 
microscope,  on  y  distingue  quatre  minéraux  distincts  et  en 
proportions  fort  différentes.  Ce  sont  ;  1 0  des  grains  anguleux 
hyalins  très-brillants,  les  uns  plus  nombreux,  ayant  des  cli¬ 
vages  distincts,  les  autres  très-bulleux  et  fendillés,  parais- 
■  sant  être  du  feldspath  vitreux  ou  ryacolithe;  a0  des  grains 
d'un  blanc  laiteux  dans  la  proportion  de  *5  à  3o  pour  cent 
solubles  dans  les  acides,  et  paraissant  être  un  feldspath  à  base 
de  chaux  ou  labrador;  3°  des  grains  assez  nombreux 
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d’une  substance  dont  la  cassure  est  vitreuse,  très-éclatante, 
et  dont  la  couleur  est  le  jaune  hyacinthe,  paraissant  être  ana¬ 
logues  à  de  l’essonite  ou  à  quelques  variétés  d’idocrase  ; 

4°  des  grains  noirs  assez  rares  dans  la  proportion  de  a  à  3 
pour  cent,  paraissant  être  du  pyroxène. 

Plusieurs  de  ces  grains  sont  composés  à  la  fois  de  parties 
noires  et  de  parties  hyalines  n°  1,  comme  si  ces  grains  étaient 
des  fragments  d’une  roche  porphyroïde  ou  d’un  trachyte. 

— M.  Dufrénoy,  à  l’occasion  d’un  Mémoire  de  M.  Capocçi 
sur  les  phénomènes  géologiques  du  temple  de  Sérapis  à 
Pouzzole,  a  adressé  à  M.  Arago  les  observations  suivantes  à 
l’appui  de  la  théorie  des  soulèvements,  question  sur  laquelle 
l’attention  du  monde  savant  a  été  de  nouveau  appelée  ré¬ 
cemment  par  la  lettre  de  M.  Léopold  Pilla  au  sujet  des  fos¬ 
siles  observés  dans  le  tuf  de  la  Somma  au  Vésuve. 

•  Ce  fait  bien  observé,  dit-il,  en  prouvant  que  ce  tuf  a  été 
déposé  sous  la  mer,  a  déterminé  les  adversaires  de  la  théo- 
rie  des  cratères  de  soulèvement  à  admettre  que  les  terrains 
volcaniques  des  environs  de  Naples  sont  le  produit  de  vol¬ 
cans  sous  marins,  et  qu’ils  ont  été  émergés  par  l’exhausse¬ 
ment  général  de  la  contrée  ;  mais  cette  hypothèse,  tout  en 
expliquant  suffisamment  la  présence  des  coquilles  trouvées 
dans  le  tuf  ponceux,  ne  peut  aussi  bien  rendre  compte  des 
autres  circonstances  que  présentent  les  environs  de  Naples. 
Toutefois  la  découverte  deM.  Pilla  circonscrit  le  champ  de 
la  discussion,  qui  ne  peut  plus  avoir  pour  objet  que  de  dé- 
terminer  le  mode  de  l’émersion  dont  l’existence  est  certaine 
et  admise  par  tous  les  géologues.  » 

M.  Dufrénoy  rappelle  que  lui-même,  en  décembre  i835, 
il  avait  essayé  de  prouver  que  le  massif  de  la  Somma  a  été 
formé  par  le  relèvement  autour  d’un  centre  d’assises  primi¬ 
tivement  horizontales.  Les  arguments  sur  lesquels  reposait 
sa  démonstration  consistent  :  t°  dans  l'identité  du  tuf  pon¬ 
ceux  dans  toute  la  baie  de  Naples  et  dans  la  régularité  delà 
stratification  même,  lorsque  les  couches  ont  été  contournées 
comme  au  cap  Misene  et  à  l'île  de  Procida  ;  a0  dans  le  relè¬ 
vement  circulaire  et  régulier  des  couches  de  ce  même  tuf 
vers  lecentredesdifférentes  colbnes  des  champs Phlégréens, 
ainsi  que  sur  les  pentes  de  la  Somma  ;  3°  dans  l’existence  de 
mamelons  trachytiques  au  centre  de  plusieurs  de  ces  colli¬ 
nes,  notamment  dans  celles  d’Astroni  et  de  la  Solfatare; 

40  dans  la  présence  au  milieu  du  tuf  pouceux  d’ischia  de 
fossiles  analogues  aux  coquiitesqui  existent  dans  les  terrains 
tertiaires  sub-apennins;  5°  dans  la  régularité  de  pente  des 
différentes  nappes  de  laves  amphigéniques  dont  se  compose 
le  massif  de  la  Somma  ;  6°  enfin  dans  la  texture  cristalline 
de  ses  nappes,  texture  qui  ne  peut  se  produire  que  quand 
les  laves  se  répandent  et  s'accumulent  sur  une  pente  de  deux 
degrés  au  plus,  tandis  que  les  nappes  de  la  Somma  présen¬ 
tent  une  inclinaison  de  3o  à  35  degrés. 

«  Or,  dit  aujourd’hui  M.  Dufrénoy,  aucune  de  ces  obser¬ 
vations  ne  peuvent  s’accorder  avec  la  supposition  que  l’é¬ 
mersion  de  la  Somma  est  le  résultat  de  l’élévation  de  tout  le 
sol  de  la  baie,  de  Naples,  mais  tendent  au  contraire  à  prouver 
que  cette  montagne  a  été  formée  par  un  soulèvement  circu¬ 
laire.  > 

GÉOGRAPHIE.  , 

Le  libraire  Bachelier  vient  de  publier  une  petite  Géographie 
concise  et  méthodique  que  nous  croyons  indispensable  à  t’élève 
qui  veut  suivre  avec  fruit  la  leçon  du  professeur.  Les  auteurs  de 
ce  petit  traité,  MM.  Emile  Masson  et  Louis  Leclerc,  ont  pensé 
qu’une  Géographie  sans  orthographe  est  inutile  ou  plutôt  nulle; 
et  comme  il  n’est  guère  possible  que  le  professeur  diote  lettre 
par  lettre  ce  que  le  temps  d’une  leçon  lui  permet  A  peine  d’ex¬ 
poser,  ils  ont  voulu  faire  pour  l’élève  un  guide  clair  et  précis, 
qui  puisse  lui  donner  l’orthographe  exacte  et  rectifier  les  fautes 
qui  fourmillent  dans  ses  notes.  Au  reste,  ils  se  sont  conformés 
aux  idées  reçues  sur  les  arêtes  du  globe  et  ses  divisions  par 
bassins,  et  ils  ont  su  puiser  avec  discernement  ce  qui  convenait 
à  leur  œuvre,  dans  les  nombreux  et  consciencieux  travaux  de 
Malte-Brun,  de  Balbi,  de  Cqrlambert,  dans  le  Bibliomappe  et 
le  volumineux  Dictionnaire  de  géographie.  Pour  tout  ce  qui  est 
chiffre,  ils  ont  eu  le  bon  esprit,  autant  que  possible,  de  donner 
deS  nombres  ronds  qui  se  gravent  mieux  dans  I»  mémoire,  et 
qui  donnent  aux  appréciations  un  plus  grand  degré  de  netteté.  I 
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Les  auteurs  ont  compris  que  leur  travail  devait  être  aussi  court 
que  possible,  et  ils  ont  su  mettre  dans  un  petit  in- 1  a  de  140  pa- 
gesde  quoi  meubler  utilement  la  mémoire  d’un  bon  géographe. 

—  Nous  extrayons  de  1 Athéneum  les  détails  suivants  sur 
les  écoles  et  les  colleges  en  Perse  : 

Toutes  les  grandes  villes  de  la  Perse  contiennent  un  ou 
plusieurs  colleges.  Les  moins  considérables  peuvent  rece¬ 
voir  de  quarante  à  cinquante  habitants,  et  les  plus  grands  de 
ces  édifices  comptent  jusqu'à  deux  cent  cinquante  élèves.  Des 
dotations,  faites  à  plusieurs  époques  par  les  grands,  servent 
à  l’entretien  de  ces  établissements.  Grâce  aux  dotations,  l’é¬ 
colier  ne  paie  jamais  rien  pour  son  instruction,  son  logement 
et  sa  nourriture.  Quand  la  fondation  vient  à  manquer,  ce  qui 
arrive  dans  certains  collèges,  les  étudiants  pauvres  gagnent 
leur  vie  en  copiautdes  manuscrits,  en  jeûnant  et  priant  pour 
les  morts;  ils  s  adressent  aussi  à  la  charité  du  roi,  des  grands 
ou  des  hommes  opulents.  La  plus  grande  université  persane 
se  trouve  à  Ispahan  ;  la  seconde,  à  Chiraz;  la  troisième,  à 
Mechid,  capitale  du  K.horassan.  On  enseigne  dans  ces  trois 
universités  la  théologie,  la  langue  arabe  et  la  jurispru¬ 
dence  mahométane.  Mechid  est  spécialement  célèbre  pour 
les  sciences  physiques  (célébrité  usurpée);  l'astrologie  y  a 
peu  d  adeptes;  en  mathématiques  on  ne  va  pasjdus  loin  que 
les  éléments  d'Euclyde;  la  géographie  y  est  inconnue,  et  le 
système  de  Ptolémee  y  règne  encore.  Ispahan,  qui  contient 
environ  trente  collèges,  tous  florissants,  et  six  ou  sept  mille 
etudiants,  mérite  au  contraire  sa  réputation  ;  la  logique,  la 
métaphysique  et  l’ouzoul,  science  spéciale  des  lois,  y  sont 
enseignée^.  A  Chiraz,  vous  trouvez  mêlées  et  confondues 
toutes  les  études,  toutes  les  sectes,  toutes  leurs  subdivisions. 
Là  vivent  ensemble  les  théologiens  orthodoxes  ou  akaberies, 
toujours  armés  contre 'les  empiétements  des  mœurs  euro¬ 
péennes,  et  qui  repoussent  toutes  les  sciences,  excepté  les 
nadUs  et  le  fikh  (la  loi);  les  philosophes  religieux,  adonnés 
à  la  métaphysique  et  k  l’étude  de  la  loi  considérée  dans 
toutes  ses  branches,  prenant  le  titre  de  Hakimi-Zouli,  et 
s’appuyant  sur  la  déclaration  du  prophète,  qui  a  dit  :  Il  vaut 
mieux  savoir  qu’ignorer;  enfin,  à  côté  de  ces  deux  subdivi¬ 
sions  qui  composent  l’armée  dévote,  la  secte  philosophique 
des  soufies,  les  plus  raisonnables,  les  plus  intelligents,  les 
plus  éclairés  de  tous  les  Persansf-mais  aussi  les  plus  cordia¬ 
lement  détestés  par  les  fanatiques.  Les  soufies  se  subdivisent 
eux-mêmés  en  deux  classes  d'orthodoxie  inférieure  et  supé¬ 
rieure.  Les  soufies  moihacharaias ,  qui  regardent  le  prophète 
comme  un  soufie,  veulent  bien  convenir  de  sa  divine  inspi¬ 
ration;  mais,  en  avouant  sa  qualité  et  sa  mission  d'organisa¬ 
teur  social,  ils  se  permettent  un  verre  de  vin  de  Chiraz  et 
môme  la  viande  de  porc,  si  sévèrement  prohibée.  Les  soufies 
rnottacks ,  esprits  forts,  bien  plus  hardis,  ne  voient  qu’une 
belle  composition  poétique  et  un  beau  traité  de  morale 
dans  le  Coran,  et  ne  s'embarrassent  pas  autrement  des  pré¬ 
ceptes  qu’il  renferme.  La  moralité  des  soufies,  souvent  mise 
en  doute  par  les  orthodoxes,  est  aussi  bonnu-au  moins  que 
celle  dé  leurs  adversaires.  C’est  parmi  eux  que  les  étrangers 
trouveront  le  plus  de  ressources,  les  renseignements  les  plus 
sûrs  et  les  observateurs  les  mieux  éclairés.  Eu  dépit  des 
khoshh  damags  ou  cervelles  sèches ,  comme  on  appelle  en 
Perse  les  docteurs  de  la  vieille  loi,  les  soufies  font  des  pro¬ 
grès  et  gagnent  beaucoup  d’adhérents.  Jadis  un  docteur 
soufie  n’aurait  pas  osé  s'asseoir  dans  son  divan-khana  (  ap¬ 
partement  extérieur)  entouré  de  ses  disciples  :  les  moullas 
«pussent  ameuté  le  peuple  contre  lui,  et  la  bastonnade  ou  la 
prison  auraient  châtié  son  audace.  Maintenant  le  soufie  dé¬ 
veloppe  ses  doctrines  en  pubKc  et  sans  crainte. 

Voici  quelle  est  (organisation  des  collèges  persans,  orga¬ 
nisation  qui  se  rapproche  d’une  manière  singulière  de  celle 
des  universités  allemandes,  et  semble  justifier  l’opinion  des 
érudits  qui  regardent  ces  deux  nations  comme  appartenant 
à  une  race  identique. 

Chaque  collège  a  un  supérieur  et  un  ou  deux  assistants. 
Toute  leçon  est  publique,  et  tout  homme  qui  se  croit  ca¬ 
pable  de  professer  professe.  Il  a  plus  ou  moins  de  talent, 
plus  ou  moins  de  vogue,  et  cette  vogue  décide  du  nombre 
de  ses  élèves  et  de  sa  célébrité.  Les  leçons  ont  lieu  tous  les 
ours  ;  tout  le  monde  'peut  communiquer  la  science  qu’il 
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possède  ;  il  n’est  pas  rare  de  voir  un  thalaba,  ou  étudiant, 
sortir  de  la  classe  où  il  vient  de  recevoir  l’instruction  dont 
il  avait  besoin,  et  s'acheminer  vers  une  autre  clause  dont 
lui-même  est  professeur.  L’usage  des  répétitions  (  motha - 
karras )  entre  les  élèves  est  généralement  admis.  L’un  d'eux 
est  chargé  de  redire  toute  la  leçon  du  professeur,  et  même 
de  la  commenter.  S'il  se  trompe,  ses  camarades  le  repren¬ 
nent,  et  souvent  la  discussion  s’engage  et  les  principes  du 
professeur  subissent  plus  d’une  attaque,  il  règne  dans  les 
collèges  une  fraternité  sympathique,  une  bonhomie  et  une 
simplicité  charmantes  :  entre  étudiants  tout  est  commun, 
livres,  argent,  nourriture,  vêtement.  Un  thalaba  entre  chez 
son  camarade  et  partage  son  repts.  Si  vous  pénétrez  le  jour 
dans  un  collège,  vous  êtes  assourdis  par  les  disputes  des 
argumentateurs  et  les  déclamations  des  professeurs  :  ce  ta- 

K  collégial  est  devenu  proverbial  en  Perse.  Mais,  dès  que 
lit  vient,  tout  se  tait.  Après  un  léger  repas,  composé  de 
lait  et  de  riz,  ou  de  pain  et  de  fruits  (quelquefois  en  hiver 
on  se  permet  la  viande),  chacun  se  retiré  et  se  livre  au  re¬ 
pos.  A  deux  heures  du  matin  on  se  lève  pour  étudier.  La 
motaliha  (  lecture  silencieuse  )  et  la  moskashja  (  méditation 
d’un  étudiant)  sont  sacrées  :  jamais  le  camarade  ne  se  per¬ 
met  d'entrer  à  une  telle  heure  chez  son  voisin.  Une  heure 
ou  une  heure  et  demie  avant  le  lever  du  soleil,  on  récite 
le  namaz  (  prière  du  matin  ),  on  lit  quelques  chapitres  du 
Coran,  et  tous  les  thajabas  vont  à  leurs  leçons.  Rien  de 
plus  curieux  que  ces  troupes  de  trente  et  quarante  jeunes 
gens  traversant  la  grande  ville  d’Ispahan  dans  toutes  les  di¬ 
rections,  d’un  pas  précipité,  pour  ne  pas  manquer  le  com¬ 
mencement  du  dors  ou  de  la  leçon.  Les  boutiques  ne  sont 
pas  encore  ouvertes,  et  toutes  ces  têtes,  coiffées  de  turbans 
blancs,  continuent  d’une  manière  assez  bruyante  l’argumen¬ 
tation  de  la  veille.  * 

En  général,  les  études  en  Perse  sont  littéraires  et  non 
scientifiques.  Le  Persan  a  conservé  son  ancienne  passion 

Kur  la  poésie.  En  fait  d’histoire,  il  ne  connaît  que  telle  de 
.sie  et  d’une  partie  de  l'Afrique.  Il  ignore  la  géographie, 
la  géologie  et  toutes  les  sciences  naturelles.  Le  cercle  des 
études  se  borne  donc  dans  la  sphère  assez  vague  de  la  mo¬ 
rale,  de  la  métaphysique,  de la"  théologie.  Personne,  d'ail¬ 
leurs,  n'a  l’hnagination  plus  active,  lesprit  plus  sagace, 
l’intelligence  plus  souple  et  plus  déliée  que  certains  Per¬ 
sans.  Si  jamais  la  science  expérimentale  des  Européens  par¬ 
vient  à  s’apclimater  chez  ce  peuple,  que  les  nombreuses  va¬ 
riations  de  son  gouvernement  et  de  ses  lois  ont  éloigné  de 
tout  perfectionnement  rationnel,  il  est  impossible  de  pré¬ 
voir  où  ses  progrès  s’arrêteront. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Brongaiart.  —  5  analyse. 

Les  plantes  ont  tantôt  deux,  tantôt  un  seul  cotylédon,  c’est- 
à-dire  qu’elles  sont  ou  dicotylédones,  ou  monocotylédones.  La 
disposition  dont  nous  venons  de  parler  concerne  les  premières: 
chez  les  monocotylédones,  le  cotylédon,  au  lieu  d’étre  plat  d’un 
côté,  arrondi  de  l’autre,  et  de  porter  à  l'extérieur  l’empreinte  de 
la  gemmule  comme  le  font  ceux  des  plante*  dicotylédones,  est 
enroulé  sur  lui-méme  et  forme  une  gaîne  dont  l’épaisseur  est  plus 
considérable  d’un  côté  que  de  l’outre,  et  qui  même  quelquefois  a 
une  solution  de  continuité,  et  qui  contient  la  gemmule  dans  son  . 
intérieur.  Dans  les  dicotylédones,  les  cotylédons  sont  ordinaire¬ 
ment  égaux  ;  quelquefois  cependant,  comme  dans  l’orangé,  il  y  a 
inégalité  entre  eux  ;  cela  arrive,  ou  bien  d'une  manière  constante 
chez  certaines  plantes,  et  par  suite  même  de  leur  organisation,  ou  , 
bien  accidentellement  chez  celles  où  plusieurs  embryons  étant 
contenus  dans  une  même  graine,  Us  exercent  mutuellement  - 
l’un  contre  l'autre  une  pression  plus  ou  moins  forte.  Chez  les 
monocotylédones,  le  cotylédon  peut  présenter  des  modifications 
de  formes  qui  sont  le  résultat  non  de  la  structure  de  l’embryon, mais 
de  celle  de  la  graine.  La  gemmule  offre  aussi,  quant  aux  dimen¬ 
sions,  des  variations  notables  ;  chez  certaines  plantes  elle  est  à 
peine  visible,  tandis  que  dans  d'autres  elle  offre  un  développe¬ 
ment  considérable. 

L’embryon  est  ordinairement  recouvert  par  un  tégument  géné¬ 
ralement  formé  de  deux  membranes  qu'on  peut,  dans  l'amandier... 
par  exemple,  séparer  très-facilement.  La  plus  épaisse,  qui  est  en 
même  temps  la  plus  extérieure, s’appelle  testa,  l’autre tegmen  ou 
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simplement  interne.  La  première  varie  beaucoup  dans  son  déve¬ 
loppement;  tantôt  elle  est  très-mince,  tantôt  elle  acquiert  une 
grande  durete'  ;  dans  certains  cas,  et  c’est  ce  qui  a  lieu  dans  le  lin, 
elle  présente  un  mucilage  qui  éMtrn  tissu  cellulaire  gonflé  par  l’eau  ; 
quelquefois,  comme  dans  le  grenadier,  elle  devient  charnue  parce 
qu’elle  est  imprégnée  d’une  grande  quantité  de  liquide;  elle  peut 
être  entièrement  sèche,  comme  cela  se  remarque  dans  presque 
toutes  les  petites  graines;  enfin,  on  l’observe  souvent  développée 
ou  sous  forme  d’ailes  membraneuses,  ou  sous  l’apparence  de  poils 
longs  et  soyeux. 

Enfin,  la  graine  a  quelquefois  une  enveloppe  accessoire  à  la¬ 
quelle  on  a  donné  le  nom  à'arille,  et  qui  sert  à  la  fixer  dans  l’in¬ 
térieur  du  fruit;  cette  membrane,  qui  tantôt  recouvre  la  graine 
dans  toute,  son  étendue,  excepté  à  son  sommet,  tantôt  dans  un 
espace  Lrès-eiroonscrit,  ad  contraire,  et  qui  souvent  a  la  forme  d’un 
disque,  ett  le  résultat  du  développement  du  cordon, ombilical  ou 
funieuîe  qui  suspend  la  graine  dans  la  cavité  du  fruit. 

Entre  l’embryon  et  la  membrane  inierne  ou  tégument  se  trouve 
quelquefois  le  périsperme,  ou  endosperme,  ou  albumen  ;  c’est  un 
tissu’.cellulaire qui conlient  différents  liquides;  quelquefois  il  ren¬ 
ferme  seulement  de  la  fécule:  on  dit  alors  qu’il  est  farineux  ;  ce 
cas  est  plus  rare  chez  les  dicotylédones  que  chez  les  plantes  à  un 
seul  cotylédon;  d’autres  fois  il  renferme  des  granules  très-lins,  mé¬ 
langés  avec  de  l’huile  ;  il  reçoit  alors  le  nom  de  périsperme  charnu 
ou  oléagineux;  enfin  il  peut  acquérir  une  grande  solidité  et  ne  con¬ 
tenir  que  des  granules  sans  liquidepil  #st  dans  ce  cas  corné,  parce 
qu’il  se  casse  à  la  manière  de  la  corne. "lorsque  le  ;  périsperme  est 
très-développé,  l’embryon  l’est  peu  ;  il  y  a  des  cas  où  l’on  ne 
peut  le  trouver  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

La  graine  est  toujours  fixée  par  un  point  de  sa  surface  dans 
l’intérieur  du  fruit;  la  cicatrice  produite  par  l’insertion  du  cordon 
ombilical  a  reçu  le  nom  de  hile.  Il  est  fort  apparent  dans  les  légu¬ 
mineuses.  A  partir  du  hile,  on  voit  une  dépression  ou  espèce  de 
canàl  qui  marque  le  passage  des  vaisseaux  nourriciers,  c’est  ce. 
qu’on  nomme  le  raphé  :  il  va  ordinairement' aboutir-  au  point  de 
l’embryon  diamétralement  opposé  à  la  cicatricule  et  y  constituer 
une  espèce  de  disque  que  l’on  appelle  la  chalaze.  A  côté  du  hile  on 
reconnaît  encore  une  petite  ouverture  qui  correspond  à  l’extré¬ 
mité  radiculaire  de  l’embryon,  c’est  le  mycropile.  Au  reste,  toutes 
ces  parties  sont  peu  importantes  dans  les  phénomènes  de  la  ger¬ 
mination  ;  ce  qui  l’est  vraiment,  c’est  le  périsperme,  car  c’est  lui 
qui  sert  à  la  nutrition  de  l’embryon  ;  lorsqu’il  est  peu  abondant 
ou  qu’il  manque,  il  y  a  autour  de  celui-ci,  et  ordinairement  dans 
les  cotylédons,  des  dépôts  dematières  nutritives  destinés  à  le  rem1 
placer.  * 

Après  avoir  étudié  la  graine  chez  les  phanérogames,  nous  de¬ 
vons  la  suiyre  chez  les  cryptogames. 

Chez  les  fougères,  l’embryon  ou  les  embryons  se  trouvent  or¬ 
dinairement  enveloppés  dans  une  vésicule  transparente  inerte  re¬ 
couverte  à  l’extérieur  par  une  membrane  très-mince.  Chez  d’au- 
tres  végétaux  plus  simples  encore,  l’embryon  n’est  revêtu  d’aucune 
enveloppe  ;  ô’est  ce  qui  a  lieu  chez  les  mousses,  chez  les  champi¬ 
gnons,  les  hépatiques,  les  lichens:  ce  sont  de  véritables  globules. 
Ces  corpuscules,  ainsi  isolés,  ne  ressemblent  nullement  aux  graines 
des  plantes  phanérogames  ;  mais,  si  nous  les  examinons  lorsqu’ils 
sont  sur  la  plante,  nous  voyons  qu’ils  sont  contenus  dans  des  cap¬ 


sules  chez  les  fougères,  dans  des  vésicules  membraneuses  chez  le* 
;  champignons,  dans  des  organes  également  très-compliqués  chez 
1  les  mousses  ou  dans  leur  urne,  de  sorte  qu’on  peut  les  comparer 
alors  à  un  embryon  recouvert  d’une  seule  de  ses  membranes. 
Ainsi  donc,  ces  corpuscules  ne  sont  pas  comparables  à  des  graines, 
mais  à  des  embryons. 

Les  corpuscules  qui  présentent  un*  membrane  extérieure,  ou 
ceux  des  fougères,  sont  appelés  séminales  ;  ceux  qui  n’en  présen- 
teut  pas  qnt  reçu  le  nom  de  s  pondes. 

Nous  avons  étudié  la  structure  externe  de  l’embryon,  nous  de- 
’  vons,  pour  comprendre  le  phénomène  de  la  germination,  prendre 
connaissance  de  l’organisation  ou  de  la  structure. interne  de  ce 
'  même  corps. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  l'embryon  n’est  composé 
que  de  tissu  cellulaire  différemment  modifié  pour  constituer  les 
I  différentes  parties  du  végétal.  Prenonspour  exemple  un  embryon 
dicotylédon.  Si  nous  faisons  sur  la  tigelle  une  coupe  transver¬ 
sale,  elle  nous  paraîtra  formée  de  tissu  cellulaire  dont  les  cellules 
sont  larges  vers  la  circonférence,  et  petites  au  contraire  vers  le 
centre;  celles-ci,  ou  bien  composent  une  seule  masse,  on  bien  sont 
,  divisées  en  un  certain  nombre  de  faisceaux  qui  circonscrivent 
l’espace  occupé  par  la  moelle,  laquelle. n’est  rien  autre  chose 
que  le  tissu  cellulaire  même  qui  se  trouve  à  la  circonféreuce,  et 
qui  se  continue  entre  les  faisceaux.  Si  on  fait  une  coupe  longitu¬ 
dinale,  on  aperçoit  entre  les  cellules  de  la  circonférence  et  celles 
du  centre  les  mêmes  différences  ;  celles-ci  sont  plus  étroites  et  plus 
.  longues.  Si  nous  suivons  ces  tissus  dans  les  autres  parties,  nous 
voyons  quedes  cellules  analogues  à  celles  qui  se  trouvent  au  centre 
de  la  tigelle  constituent  dans  les  cotylédons  des  nervures  qui  se 
ramifient  à  la  manière  de  celles  des  feuilles  dans  la  tigelle,  les  fibres 
centrales  convergent  à  l’extrémité  inférieure  ou  le  mamelon.  Plus 
tard,  ainsi  que  nous  le  dirons  par  la  suite, on  trouve  quelquefois  des 
trachées  dans  ce  tissu  cellulaire  altongé.  On  n’y  trouve  jamais  les 
autres  vaisseaux.  Certaines  plantes  s’arrêtent  sans  arriver  au  point 
le  plus  avancé  de  leur  développement,  qui  est  celui  où  il  y  a  des 
vaisseaux,  et  d’autres  restent  toujours  à  l’état  le  plus  simple,  celui 
où  l’embryon  est  un  tissu  cellulaire  dans  lequel  on  ne  remarque 
:  pas  encore  la  présence  des  cellules. 

«  Le  tissu  des  cotylédons  est  ordinairement  composé  de  tissu  cel¬ 
lulaire  rempli  de  matière  granuleu-e  mélangée  avec  une  certaine 
huile  ;  la  tigelle  a  aussi  quelquefois  la  même  composition,  mais  ses 
granules  sont  plus  délicats  et  plus  fins.  Enfin,  le  mamelon  ne  contient 
qu’un  liquide  transparent.  Chez  les  agames  et  les  cryptogames, 
l’embryon,  ainsi  qu’on  pouvait  le  prévoir,  se  trouve  réduit  à  sa 
structure  la  plus  simple. 

Dans  les  champignons  on  trouve  dans  les  vésicules,  non  plus  des 
granules,  mais  un  simple  liquide  qui  donne  sa  couleur  aux  spo- 
1  rules;  cette  couleur  est  constante  chez  les  mêmes  plantes,  et  dans 
certains  genres  sert  parfaitement  à  distinguer  des  espèces. 

Telle  est  l’organisation  interne  de  l’embryon  avant  qu’il  ait 
germé.  La  germination  modifie  complètement  ces  parties.  C’est  ce 
phénomène  que  nous  devons  maintenant  étudier. 
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L’un  des  Directeurs,  Dujardin. 


DE  TOUT  CE  QUI  CONCERNE 

LE  VÊTEMENT  ECCLÉSIASTIQUE,  CIVIL  ET  MILITAIRE. 


A  PENDRE. 


DES  PYRÉNÉES  ERANÇAISES  ET  ESPAGNOLES 
ET  DU  MIDI. 


La  confection  est  dirigée  par  M.  Gompaing,  tailleur  ,  et  rédacteur  en  chef  du  Journal 
des  Tailleurs.  ■ 

Dans  cette  confection  sont  Comprises  le*  chemises  de  toute  espèce. 

La  chaussure  et  la  coiffure  étant  deux  parties  très-essentielles  au  bon  ensemble  du 
vêtement,  on  s’est  occupé  d’adjoindre  à  1  établissement  le  meilleur  artiste  qu’on  a  pu 
connaître  en  chacune  de  ces  spécialités. 

On  se  chargera  de  toute  réparation  à  faire  à  cbaqne  partie  du  vêtement,  et  ces  répa¬ 
rations  seront  exécutées  avec  soin  :  le  raccommodage  du  linge  de  toute  espèce  sera 
l’objet  d’un  soin  particulier. 

S’adresser  pour  toute  commande  ou  réparations,  pour  réclamations,  et  pour  toute 
affaire  commerciale,  à  M.  Charbonnel,  qui  s’entendra  avec  M.  Compaing  et  tout  autre, 
pour  ce  qui  tient  à  la  spécialité  de  chacun. 

On  s’occupe  en  outre  dé  constituer  un  blanchissage  de  linge  qui  donne  sécurité  oofti- 
,plète  sous  tous  les  rapports,  et  particulièrement  sous  celui  de  lai  conservation  du  linge,: 
on  est  même  prêt  à  satisfaire  actuellement  à  ce  besoin. 

Le  centre  de  l’établissement  est  provisoirement  place  de  Rivoli,  n°  i.  (2  f.  d.  s.) 


Quarante  gros  volumes  contenant  ensemble  près 
de  3,ooo  especes,  cl  plusieurs  échantillon*  de  cha¬ 
que  espèce. 

Vignt-qualre  volumes  forment  le  système  com¬ 
plet  de  Linné.  Les  autres,  renfermant  la  valeur  de 
trois  herbiers,  sont  disposés  selon  U  méthode  des 
familles  naturelles  de  Jussieu. 

En  outre,  la  llore  médicale  du  jardin  botanique 
de  Montpellier,  riche  d’un  nombre  considérai, le 
de  plantes  exotiques,  se  trouve  joint  à  cet  herbier. 

Les  quarante  volumes  sont  tous  formés  de  grand 
et  beau  papier  Jésus,  avec  encadrements  en  couleur 
pour  chaque  «yièce,  et  lettres  coloriées.  —  En  un 
mot,  cct  herbier  est  formé  avec  tout  le  soin  et  le 
luxe  possible,  et  il  est  accompagné  d’un  beau  ca¬ 
talogue.  —  Prix  :  i5oo  fr. 

S’adresser  au  bureau  de  Y  Echo  du  Monde  savent, 
où  sont  déposés  comme  échantillon  quatre  vo¬ 
lumes  de  cet  Herbier.  (j  f.  d  s.  ) 
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JOURNAL  ANALYTIQUE  LES  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIENTIFIQUES. 

L'Echo  partit  le  miu.bi  etl.  at.i.i.  Le  mercredi,  il  eel  cow.crJ  «ni  tcieneM  phy.iqueeet  hiuoriijuee;  le  lamedi,  eux  eeiencee  nitu relie.  atgSogr»pUq«M. — Prit  dn  JoHrn.Ieofi*- 
piet  j  ..  fr.  per  en  pour  Paris,  1 1  fr,  pour  sii  mots,  6  fr.  pour  tt  oit  moi.  i  pnurleedépartemeoia,  »t,  i  a  et  6  fr.  Soc.,  al  pour  IViraogar  lifr.,  i3ir.it  e.  et  7  fr.  >3  c. —  L'uae  Sa» 
daui  diriaioni  1 5  fr.  par  ao,  8  fr.  pour  6  moi.  d.us  toute  la  Pr.ncr,  et  1 8  fr.  ou  9  fr.  pour  l'étranger. 

On  .‘.bonne  à  Pari.,  rue  GüÉNÉGAUD,  17,  d.o.  In  dtp.  et  à  l'étranger,  che.  ton.  le.  libraire»,  directeur»  de.  poêla.,  et  aux  buraauadaa  metugeriee.  —  ANNONCES,  80  C. 
la  ligne  i  RÉCLAMES,  I  fr.  20.  M  Le»  ouvrage»  déposé»  au  bureau  .ont  annoncée  dan»  le  Journal. 


SOMMAIRR. 

Nouvelles  :  Etudes  scientifiques  au  séminaire  de  Forealquier.  —  Bota¬ 
nique  î  Etude  géométrique  de  la  disposition  des  Ecailles  sur  la  lige.  — 
Géologie  :  Changement  de  Diveau  du  temple  de  Sérapis  près  de  Poui- 
*ol.  —  Preuves  de  la  formation  de  Plie  Julia  par  soulèvement.  —  Pa¬ 
léontologie  :  Gisement  des  débris  du  Toxodon  en  Amérique,  —  Grand 
singe  fossile  avec  le  Sivalherium  dans  l’Inde.  —  GéocRAfHiE  :  Voyage 
au  Bengale.  —  Cours  scientifiques  :  Physiologie. 


NOUVELLES. 

Une  lettre  adressée  aux  Annales  de  philosophie  chrétienne 
donne  des  détails  intéressants  sur  l’état  des  études  dans  le  sémi¬ 
naire  de  Forealquier,  diocèse  de  Digne.  On  y  trouve  une  nou¬ 
velle  preuve  des  progrès  et  des  améliorations  que  subissent 
partout  les  études  cléricales.  Le  séminaire  de  Forealquier  ne 
cesse  d’augmenter  ses  collections  d’histoire  naturelle,  et  en  par¬ 
ticulier  de  miuéralogie,  de  botanique  et  de  géologie,  ainsi  que 
les  instruments  nécessaires  aux  expériences  de  physique  et  d’as¬ 
tronomie.  IL  aura  bientôt  aussi  les  instruments  nécessaires  à 
levér  des  plans,  afin  que  les  jeunes  séminaristes  soient  à  même 
de  résoudre  sur  le  terrain  toutes  les  questions  de  la  géométrie 
pratique. 

— M.Westwood  alu àla  Société  entomologique  de  Londres  un 
mémoire  sur  la  chique,  espèce  de  puce  qui  s'introduit-dans  I  s 
pieds  des  nègres,  où  elle  fait  naître  des  ulcères  très-graves  qui 
peuvent  même  occasionner  ia  mtjrt,  si  elle  n’en  est  pas  retirée. 
M.  W-  propose  d’en  faire  le  type  d’un  nouveau  genre,  qu’il 
nomme  Sarcopsylla,  ce  qui  veut  dire  puce  de  chair. 

"  Une  société  dite  Sèricicole9  destinée  à  l'encouragement  de 
'industrie  de  la  soie,  s’est  formée  récemmeut  A  Paris.  La  pre¬ 
mière  réunion  a  eu  lieu  le  3  avril,  sous  la  présidence  de  M.  le 
vicomte  Héricart  de  Thury;  plus  de  soixante  membres  étaient 
présents. 

Le  24  octobre  i836,  la  Bonite ,  qui  fait  un  voyage  d’explo¬ 
ration  dans  une  partie  ee  l’Océanie,  a  appareillé  de  Wohou  (îles 
Sandwich),  pour  sc  rendre  à  Manille.  Tout  allait  bien  A  bord  de 
celte  corvette  française. 

BOTANIQUE. 

—  MM.  Bravais  frères  ont  essayé  d'appliquer  la  géomé¬ 
trie  à  l’étude  du  mode  d'insertion  des  feuilles  ou  des  organes 
qui  en  dérivent  sur  la  tige  dans  les  divers  végétaux.  On  dis¬ 
tinguait  vaguement  autrefois  ces  rapports  d  insertion,  en 
disant  que  les  feuilles  sont  alternes,  distiques,  épar-,es,  op¬ 
posées  ou  verticillées.  Le  célèbre  naturaliste  et  philosophe 
Bonnet,  ayant  porté  son  attention  sur  ce  sujet,  reconnut  bien 
que  les  feuilles  dites  éparses  sont  disposées  suivant  des 
spirales  régulières,  de  sorte  que  le  plus  souvent  la  cin¬ 
quième  feuille,  sur  la  continuation  de  la  spirale,  se  trouve 
perpendiculairement  au-dessus  de  la  première  ;  dans  d’au¬ 
tres  cas  plus  rares,  c’est  la  huitième  ou  la  troisième  qui  cor¬ 
respond  ainsi  à  la  première.  Il  vit  aussi  que  dans  les  sapins 
les  feuilles  forment  des  spirales  multiples  au  nombre  de  3 
ou.de  5,  et  composées  chacune  de  7  ou  de  1 1  feuilles.  Plus 
récemment,  M.  Schimper,  en  Allemagne,  ayant  étudié  le 
raâme  sujet,  remarqua  que  dans  les  positions  les  plus  ha¬ 
bituelles,  1  angle  entre  deux  feujlles  qui  se  succèdent  im¬ 
médiatement  sur  la  spiral^  simple,  ou  l’angle  de  divergence, 
est  exprimé  par  «ne  des  fractions  de  la  série  suivante  : 
y»  7»  t,  t»  tti  etc.,  série  bien  curieuse,  en  ce  que  chaque 
numérateur  est  1a  somme  des  deux  numérateurs  précédents, 


et  chaque  dénominateur  est  soumis  à  la  même  règle.  Mais 
des  exceptions  se  présentaient  encore  :  M.  Alex.  Braun, 
autre  botaniste  allemand,  montra  qu’ils  correspondent  à 
deux  autres  séries  analogues  et  formées  de  fractions  ayant 
un  rapport  plus  ou  moins  simple  avec  la  circonférence  en¬ 
tière.  MM.  Bravais,  au  contraire,  prétendent  que  l'angle, 
dont  sont  écartées  les  feuijies  d’une  même  spirale,  n’a  pas 
un  rapport  aussi  simple  avec  la  circonférence,  et  qu’il  est 
exprimé  par  un  nombre  irrationnel.  Il  en  résulterait  que  ja¬ 
mais  dans  l  état  normal  les  feuilles  d’une  même  spirale  ne 
pourraient  se  trouver  dans  une  même  ligne  verticale. 

Ils  ont  mesuré  exactement  cet  angle  dans  tous  les  cas  cor¬ 
respondant  aux  différentes  séries  mentionnées  plus  haut,  et 
ont  en  quelque  sorte  complété  cette  étude  sous  le  point  de 
vue  mathématique;  mais  il  resterait  à  traiter  la  question  phy¬ 
siologiquement  et  à  découvrir  la  cause  de  ces  dispositions, 
et  les  rapports  quelles  peuvent  avoir  avec  l’organisation 
spéciale  des  végétaux,  or  cette  partie  de  la  question  n’est 
certes  pas  la  moins  intéressante. 

GÉOLOGIE. 

M.  Capocci  avait  présente  à  l'Académie  des  sciences  de 
nouvelles  recherches  sur  le  phénomène  connu  de  l’érosion  des 
colonnes  du  temple  de  Sérapis  à  Pouzzol,  qui,  comme  ou  le 
sait,  sont  perforées  à  une  certaine  hauteur  par  des  coquilles 
marines.  . 

M.  Capocci  en  trouve  l’explication  dans  les  divers  chan¬ 
gements  de  niveau  de  la  côte  en  cet  endroit.  En  effet, 
M.  Niccolini  a  établi  sur  des  documents  positifs  :  i°  qu’à 
l'époque  (antérieure  à  l’ère  vulgaire)  où  l'on  construisit 
dans  le  temple  de  Sérapis  le  pavé  en  mosaïque  découvert 
sous  un  pavé  plus  récent  de  marbre,  le  niveau  de  la  mer, 
dans  ces  parages,  comparé  à  celui  de  la  terre,  était  plus  bas  . 
qu’aujourd’hui  de  i5  palmes  napolitaines  (la  palme  est  d’en¬ 
viron  26a  millimètres); 

20  Que  dans  les  premiers  siècles  de  1ère  vulgaire,  qu’à 
l'époque  où  l'on  reconstruisit  les  thermes  et  le  nouveau 
pavé,  le  niveau  de  la  mer  était  de  6  palmes  et  demie  au- 
dessus  du  niveau  actuel  ; 

3°  Qu’au  moyen  âge,  le  niveau  des  eaux’ était  d’environ 
aa  palmes  au-dessus  du  niveau  actuel  ; 

4°  Qu’au  commencement  du  siècle  où  nous  sommes,  la 
mer  était  plus  basse  que  maintenant  de  2  palmes  et  demie. 

A  l’appui  de  l’opinion  qui  attribue  ces  mouvements  au 
sol,  et  non  à  la  mer,  M.  Capocci  cite  divers  passages  em¬ 
pruntés  aux  témoins  oculaires  de  la  terrible  éruption  qui-, 
en  i538,  fit  naître  près  du  lac*Lucrin  une  montagne  nou¬ 
velle  :  le  fameux  Monte-Nuovo.  Tous  ces  écrivains,  le 
Porzio,  le  Toledo,  le  Borgia,  le  second  des  Falconi,  s’ac¬ 
cordent,  à  dire  que  la  mer  se  retira  du  rivage  dans  un  espaça 
de  200  pas.  Or,  comment  la  mer  pourrait-elle  se  retirer  ea 
s’abaissant  ainsi  d’une  manière  permanente  en  un.  point 
d’un  golfe,  sans  s'abaisser  et  se  retirer  en  même  temps  dans 
les  points  voisins  P  Et  cependant  elle  ne  se  retira  certaine¬ 
ment  ni  à  Naples,  ni  à  Castellaraare,  ni  à  Ischia.  Ce  fut  donc, 
en  i538,  le  rivage  qui,  dans  une  seule  localité,  se  souleva 
et  se  trouva  à  sec.  Or,  le  temple  de  Sérapis,  en  i538,  était, 
comme  Pompéi,  enterré  jusqu’à  une  certaine  hauteur;  c'esl 
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ce  qui  a  empêche  les  trois  colonnes  restées  debout  d 'être 
perforées  à  leur  partie  inférieure  pendant  qu  elles  étaient 
restées  submergées  précédemment. 

Et  cette  élévation  ne  fut  pas  peu  considérable,  car  le  sol, 
d'après  les  mesures  citées,  avait  dû,  antérieurement  à  i538, 
s’être  abaissé  jusqu’à  aa  palmes  environ  au-dessous  de  la 
hauteur  actuelle  ;  au  commencement  du  siècle  présent,  il 
était  au-dessus  de  cette  hauteur  actuelle  de  a  palmes  et 
demie.  L’exhaussement  total,  en  >538,  n'a  donc  pu  être  de 
moins  de  a4  palmes,  limite  qu’il  a  probablement  dépassée, 
puisque  le  mouvement  descendant  que  l’on  remarque  au- 
jousa  hui  n’a  pas  dû  commencer  seulement  avec  ces  der¬ 
nières  années. 

M.  Capocci  cherche  dans  quelle  étendue,  le  long  de  la 
côte,  le  terrain  a  changé  de  niveau,  il  trouve  que  le  soulève¬ 
ment  a  dû  s’étendre  depuis  le  lieu  où  les  bains  antiques 
d’eau  minérale  ont  été  rétablis,  jusqu'aux  étuves  de  Néron. 
Plus  au  levant  que  les  bains  près  de  Nisita,  et  plus  au  cou¬ 
chant  que  les  étuves  près  de  Baia,  te  terrain  semble  avoir 
conservé  son  niveau,  si  même  il  ne  s'est  pas  un  peu  abaissé. 

En  effet,  de  part  et  d'autre  de  ces  limites,  on  trouve  des 
points  où  l'eau  s’élève  au-dessus  des  ruines  d’édifices  an¬ 
tiques,  particulièrement  à  Baia,  près  du  temple  de  Vénus. 
D'ailleurs  on  n’observe  plus  sur  le  rivage,  à  quelque  dis¬ 
tance  du  bord,  aucune  trace  du  séjouV  de  l’eau,  comme  on 
en  remarque  dans  l’espace  intermédiaire,  principalement 
de  Pouzzol  au  lac  Lucrin.  Dans  cet  espace  intermédiaire,  et 
précisément  à  aoo  pas  environ  du  bord  de  la  mer,  le  terrain 
présente,  tout  le  long  de  la  route  tracée  postérieurement 
à  x538,  une  espèce  de  ressaut  contre  lequel  il  semble  que 
les  eaux  devaient  venir  battre  autrefois.  Ce  ressaut,  qui  ne 
se  lie  par  aucune  dégradation  au  rivage  actuel,  indique  donc 
un  changement  brusque  et  non  un  déplacement  graduel  dans 
le  contour  de  la  mer. 

'  Le  fait,  rapporté  par  M.  Capocci,  que  depuis  1800  la  mer 
a  paru  s’abaisser  de  a  palmes  et  demie  dans  les  environs  de 
Pouzzol,  semble  bien  cligne  d’un  examen  sérieux.  «Espérons, 
a  dit  M.  Arago  en  terminant  son  rapport  sur  ce  Mémoire, 
que  le  gouvernement  napolitain,  qui  a  si  magnifiquement 
meublé  le  nouvel  Observatoire  de  Capo  di  Monte ,  qui,  ré- 
oemment  encore,  a  autorisé  M.  Capocci  à  enrichir  les  cabi¬ 
nets  scientifiques  de  Naples  des  meilleurs  instruments  de 
tout  genre  qu’on  exécute  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle¬ 
magne,  fournira  à  cet  habile  astronome  les  moyens  de  suivre 
avec  assiduité  un  phénomène  qui  intéresse  à  un  ri  haut  de¬ 
gré  la  physique  du  globe.  Des  nivellements  annuels,  com¬ 
binés  avec  des  observations  thermométriques  laites  à  de 
grandes  profondeurs,  montreraient  en  outre  ce  qu’il  faut 
passer  d’une  idée  ingénieuse  de  M.  Babbage,  d’après  laquelle 
les  variations  de  niveau  du  sol,  observées  en  tant  de  lieux, 
tiendraient  à  de  notables  changements  locaux  de  tempéra¬ 
ture  dans  les  couches  terrestres  profondes.  M.  Babbage,  en 
-  effet,  trouve  qu’un  changeaient  de  ioo°  FahienHteit  (56* 
centigr.)  qui  affecterait  une  profondeur  de  terrain  (de  grès) 
decinq  milles  (deux;lieues)  engendreraità  la  surface  un  mou- 
veœntde  a5  pieds  anglais.  » 

—  M*  Arago  a  communiqué  à  l’Académie  les  considéra¬ 
tions  qui  l’ont  conduit  à  penser,  contre  l’opinion  presque 
générale  dos  géologues,  que,  dans  sa  partie  immergée  du 
moins,  l’ile  Julia  fut  le  résultat  du  soulèvement  du  fond  so¬ 
lide  et  rocheux  de  la  mer. 

Ces  considérations  sont  de  deux  espèoes.  D’abord,  oe 
parcourant  le  Journal  nautique  de  M.  Lapierre,  commandant 
du  brick  ta  Flèche,  M.  Arago  y  a  trouvé  un  grand  nombre 
d’observations  de  sondes,  fuites,  le  39  septembre  i83i,  tout 
autour  de  l’ile  nouvelle.  D’après  ces  observations,  M.  Arago 
apu  calculer  l’inclinaison  moyenne,  par  rapport  à  l’horizon, 
de  la  portion  immergée  de  i’île  comprise  entre  le  rivage  et 
Je  point  correspondant  où  la  sonde  s’était  arrêtée.  Voici  le 
tableau  de  ces  résultats  et  des  inclinaisons  calculées  ;  il  en 
résulte  qu’à  40  toises  du  rivage  cette  inclinaison  était  de 
47°  t/>,  à  3o  toises  eUe  était  de  5o  à  55*,  et  à  20  toises 
de  47#  i/a.  D’autres  observations  donnent,  pour  les  flancs 
immergés  de  l'île  nouvelle,  des  pentes  d’autant  moins'  fortes 


qu’on  s’éloigne  plus  du  rivage;  la  variation  était  même  assez 
rapide.  II  semble  donc  évident  que  si,  au  lieu  de  sonder  à  des 
distances  horizontales  de  la  côte  de  3o  et  de  4°  toise», 

M.  Lapierre  avait  opéré  à  8  ou  10  toises,  on  aurait  trouvé 
des  inclinaisons  de  70*  et  peut-être  même  de  75*.  Or,  o- 
ne  peut  admettre  que  des  terrains  meubles,  incohérents, 
battus  sans  cesse  par  les  flots  de  la  mer;  que  des  cendres  et 
de  toutes  petites  pierres,  en  supposant  que  l’île  Julia  en  eût  . 
été  formée,  eussent  pu  se  maintenir  des  mois  entiers  sous  1 
des  inclinaisons  aussi  considérables,  surtout  ri  I  on  consi¬ 
dère  que  l'inclinaison  ordinaire  des  cônes  volcaniques  n  est 
que  de  33  à  37®,  que  l’angle  du  talus  naturel.  de  la  terre 
sèche  et  pulvérisée  n’est  que  de  46°  5/6,  et  qu  il  est  de  5o° 
seulement  quand  la  terre  est  humectée. 

Quant  au  second  genre  de  considérations  développe  par 
M.  Arago,  il  repose  sur  l’observation  de  la  température  des 
couches  profondes  de  la  mer. 

-  L’ile  Julia  devint  visible  du  a8  juin  i83i  au  8  juillet  sui¬ 
vant  :  l'incertitude  n’est  pas  plus  grande.  En  effet,  à  la  pre¬ 
mière  de  ces  dates,  le  capitaine  anglais  Swimburne  traver-  1 
sait,  de  jour,  la  place  comprise  entre  Sciacca,  sur  la  côte  de 
Sicile,  et  l’île  Pantelaria,  où  depuis  le  nouvel  îlot  a  surgi,  et 
cela  salis  rien  apercevoir  d’extraordinaire;  le  8  juillet,  au 
contraire,  le  capitaine  napolitain  Jean  Corrao  voyait  des 
traces  manifestes  de  l'éruption. 

Le  prince  Pignatelli  assura  à  M.  Prévost  que  dès  les  pre¬ 
miers  jours  de  l'apparition,  le  10  et  le  t  1  juillet,  par  exemple, 
la  colonne  qui  s’élevait  du  centre  de  l’île  brillait  la  nuitd  une 
lumière  continue  et  très- vive;  le  prince  comparait  ce  phéno-  | 

mène  au  bouquet  de  nos  feux  d'artifice. 

Au  commencement  d’août,  cette  même  colonne  de  pous¬ 
sière  répandait  encore  une  lumière,  sinon  aussi  forte  que  le 
disait  le  prince  Pignatelli,  du  moins  bien  visible;  et  même, 
à  une  certaine  distance  de  la  mer,  on  voyait  retomber  cette 
poussière.  D’ailleurs,  on  sait  que  pendant  deux  mois  entière 
on  pouvait  à  peine  cheminer  sur  l’îlot,  tant  les  scories  et 
les  sables  qui  le  formaient  étaient  chauds.  On  doit  dont 
considérer  le  sommet  de  l’îlot  comme  formé  par  les  matières 
rejetées. 

Or,  si  la  partie  immergée*  du  nouvel  Ilot  avait  été  en-  ! 
gendrée  de  même  par  la  super  positionne  madères  incan¬ 
descentes,  ou  du  moins  de  matières  très-chaudes,  comme  le 
fut  la  partie  extérieure,  elle  n’aurait  pas  manqué  d  échauffer 
la  mer  jusqu’à  une  certaine  distance.  Ainsi,  en  approchant 
de  l’îlot,  un  thermomètre  plongé  dans  l’eau  de  mer  aurait 
monté  graduellement.  C’est  précisément  1  inverse  qui  eut 
lieu  :  la  diminution  de  température  observée  par  M.  Davy, 
le  5  août,  en  marchant  vers  1  îlot,  fut  de  5°,o  centigrades. 

M.  Davy,  frappé  de  cette  grande  diminution,  crut  devoit 
l'attribuer  à  la  poussière  flottante  dont  la  mer  était  cou¬ 
verte  le  5  août.  Suivant  lui,  la  poussière  projetée  en  co¬ 
lonne  verticale  par  le  cratère  devait  avoir,  en  tombant  sur 
l'eau,  la  basse  température  quelle  avait  été  puiser  dans  des 
couches  atmosphériques  élevées.  Cette  explication  semble 
prêter  à  deux  objections  sérieuses  :  on  ne  voit  pas,  d  abetd, 
pourquoi  chaque  parcelle  de  poussière  n  aurait  pas  repris, 
en  traversant  les  couches  atmosphériques  de  haut  en  bas, 
toute  la  chaleur  qu’elle  y  aurait  laissée  ep  montant;  il  faut 
remarquer  ensuite  que  la  hauteur  totale  de  la  colonne  n  é- 
tait  pas  de  4oa  pieds  anglais,  ce  qui,  d  apres  la  loi  connue 
du  décroissement  de  la  température  atmosphérique,  ne  cor-  j 
respondrait  guère  qu'à  a/3  de  degre  centigrade. 

Les  5*, 6  de  refroidissement  observés  par  ]M.  Davjr  sur¬ 
passent  de  beaucoup  tout  ce  qu’on  a  trouvé  jusqu  ici  et 
approchant  des  îles  ou  des  bas-fonds,  de.  la  Mediterranee 
et  même  des  îles  ou  des  bas-fonds  de  l'Océan..  Mais,  di 
M.  Arago,  pour  expliquer  comment  l’influence  frigorifique 
de  l’îlot  a  été  aussi  grande,  on  n’a  qu’à  supposer  que  1  de 
se  forma  d’abord  par  voie  de  soulèvement,  que  les  flancs 
si  inclinés  de  sa  partie  immergée  étaient  le  fond  de  la  mir 
relevé,  qu’ils  se  composaient  d’une  madère  rocheuse  re¬ 
froidie  depuis  des  siècles,  et  1  anomalie  n  existera  plus. 

Les  résultats  suivants,  tirés  du  journal.de  M.  Lapierre* 
semblent  corroborer  les  observations  précédentes.  En  effet, 
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4la  fin  de  septembre  i83i,  sur  ie  rivage  même  de  Vile  Julia , 
ta  surface  de  la  mer  était  à  -j-  a3*,o  centig.;  à  i  brasse,  ou 
trouva  aussi  -j-  a3“,o  ;  à  i  o  brasses,  il  n’y  avait  que  -j-  a  i*,5  ; 
u3o  brasses,  le  thermomètre  descendit  à  -j-  i9°,8. 

C  PALÆONTOLOGIE. 

M.  Darwin  a  lu  £  la  séance  du  S  mai  de  la  Société  géo¬ 
logique  de  Londres  une  Note  où  il  décrit  le  canton  dans  le- 
;  quel  ont  été  trouvés  les  restes  du  Toxodon,  qui  avait  été  dé- 
„  tarit  à  la  séance  précédente  par  M.  Owen.  Les  pays  bordant 
.  le  Rio-de-la-Plata  contiennent  en  grande  quantité  des  restes, 
d'animaux  fossiles.  La  province  du  Bander  oriental  se  com¬ 
pose  de  granités  et  d’autres  roches  primitives.  Le  terrait) 

.  des  grandes  plaines  plates  des  Pampas  est  complètement 
uniforme  dans  une  grande  partie  de  son  étendue  ;  sa  surface 
est  recouverte  d’une  terre  argileuse  rougeâtre,  avec  des 
concrétions  irrégulières  d’un  calcaire  alumineux,  ou  d’une 
marne  endurcie,  qui  sont  quelquefois  jointes  et  forment 
des  couches  :  dans  ce  cas  elles  remplacent  les  premières. 
Ces  concrétions  de  l’une  et  de  l’autre  espèce  contiennent 
,  souvent  des  cristallisations  de  sulfate  de  chaux.  Dans  la 
province  d’Entre-Rios  les  débris  qui  sont  sur  ces  couches 
consistent  en  sable,  en  couches  d'argile  et  en  un  calcaire 
Un,  blanc,  cristallin,  contenant  des  dents  de  requin,  des  Ar- 
,  ches,  des  Vénus  et  desRignes,qui  ont  tous  beaucoup  d'ana¬ 
logie  avec  les  espèces  vivantes. 

j  'Mais  c’est  dans  le  dépôt  superposé  que  l’on  a  trouvé  des 
restes  de  mammifères  fossiles,  qui  sont  particuliers  à  ce  dis- 1 
trict,  et  qui  sont  ie  Toxodon,  le  Mégathérium, animal  moins 
,  grand,  dont  le  corps  était  recouvert  d’une  espèce  de  cuirasse, 

'  et  le  Mastodonte,  autre  animal  très-singulier,  dont  la  tête 
9  bien  conservée  n’a  été  trouvée  qu’une  seule  fois,  et  M.  Dar- 
,  win  croit  que  l’on  y  a  aussi  trouvé  des  débris  de  chevaux, 
if  —  L'on  a  lu  à  la  séance  du  3  mai  delà  Société  géologique 
ü  de  Londres  une  lettre  ducapitaineCautley  au  docteur  Royle, 
g  dans  laquelleil  lui  annonce  la  découverte  de  restes  d'un  animal 
e  quadrumane  dans  les  Sewaliks,  la  chaîne  des  montagnes  Sub- 
Himalaya.  L'animal  doit  avoir  été  beaucoup  plus  grand  qu’au- 
t  cun  autre  existant,  et  voisin  des  Cynocéphales  de  Cuvier.  Le 
ÿ  capitaine  Cautley  annonce  aussi  la  découverte,  par  le  major 
^  Colvin,d’un  échantillon  de  tête  du  Sivatherium,  qui  montre 
k  bien  que, comme  l’avaient  pensé  ledocteur  Falconer  et  le  capi- 
g  taine  Cautley  dans  leur  mémoire  qui  leur  a  valu  la  médaille 
9  de  Woilaston  de  cette  année,  l’animal  avait  quatre  cornes, 
deux  sur  le  front  et  deux  plus  grandes,  trifurquées,  par  der- 
rière.  Il  regarde  cet  animal  comme  voisin  du  groupe  des 
t  Dicranocerines  du  major  Hamilton  Smith. 

.  Nous  avions  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  la  découverte 
t  faite  par  M.  Lartet,  auprès  d’Auch,  d'une  mâchoire  de  qua- 
,,  drumana  :  cette  nouvelle  découverte  paraît  bien  autrement 
t  importante,  car  il  s’agirait  maintenant  d'espèces  fossiles 
très-voisines  zoologiquement  de  l’espèce  humaine,  et  ainsi 
J  disparaîtrait  en  partie  la  grande  lacune  qu’on  observait  en- 
,  tre  les  habitants  de  l’ancien  monde  et  ceux  du  monde  actuel. 

'  GÉOGRAPHIE. 

t 

t  Aux  extraits  que  nous  avons  d  éjà  donnés  d’un  voyage  iné. 

t  dit  au  Bengale,  nous  ajoutons,  d’après  la  même  relation,  les 
t  détails  suivants  sur  le  Mogol  et  sa  cour  en  i835  : 
t  «  Quoique  le  Mogol  soit  aujourd’hui  pensionnaire  de  la 

Compagnie  des  Indes,  et  qu’il  reçoive  à  ce  titre  3  millions 
t  de  francs  environ,  il  est  certainement  plus  rassuré  sur  le 
d  sort  de  sa  vie,  de  ses  biens  et  de  son  existence  politique 
s  que  ne  le  fut  aucun  de  ses  prédécesseurs  avant  la  conquête 
é  britannique.  Pour  se  pénétrer  de  cette  vérité  et  juger  si  ce 
i  changement  est  favorable  au  Mogol  régnant,  il  faudrait 
‘t  étudier  la  longue  série  de  révolutions  qui  ont  agité  le  pays 
o  avant  que  les  Anglais  eussent  pris  possession  de  Delhi, 
il  »  Depuis  le  règne  de  Jchangire,  tout  l’Indoustan  avait  été 
f  ravagé  par  la  guerre  civile  et  par  les  irruptions  des  peupla¬ 
des  ennemies.  Dès  qu’un  nawab  avait  accumulé  assez  de 
i  richesses  dans  ^gouvernement  dont  il  était  investi  par  le 
i,  Grand-Mogol,  il  levait  une  armée  plus  considérable  que 


celle  de  son  souverain,  et  lui  faisait  la  guerre  jusqu'à  ce 
que  son  indépendance  eût  été  reconnue.  Ainsi  se  sont  con¬ 
stituées  les  principautés  qui  existënt  à  présent  dans  l'Inde. 
Aussi,  longtemps  avant  l'occupation  de  Delhi  par  les  An- 

tlais,  le  Mogol  n’était  plus  qu'une  ombre  presque  effacée 
c  l'autorité  impériale,  et  ses  possessions  purement  nomi¬ 
nales.  Les  Mahrattes,  ses  ennemis  jurés,  et  animés  de  ran¬ 
cunes  politiques  et  religieuses,  s’étaient  révoltés  pour  s’em¬ 
parer  des  provinces  que  les  gouverneurs  rebelles  ne  lui 
avaient  pas  enlevées.  Au  moment  où  les  Anglais  étaient  aux 
portes  de  Delhi,  la  dernière  heure  de  la  dynastie  de  Ta- 
merlan  venait  de  sonner.  Une  armée  de  Mahrattes  entou¬ 
rait  la  ville,  et  c’est  sur  leurs  cadavres  qu’il  fallut  passer 
pour  délivrer  le  malheureux  prince  dont  la  perte  était  ré¬ 
solue. 

»  Aujourd’hui,  si  le  Mogol  n'était  pas  entouré  par  un 
nombre  iufini  de  descendants  de  son  illustre  race,  qu’il  est 
obligé  d’entretenir,  il  pourrait  être  riche  avec  la  rente  qu’il 
reçoit  annuellement  de  la  Compagnie  des  Indes.  Mais  loin 
de  là,  et  quoiqu’il  n’étale  ni  luxe  ni  magnificence,  il  est 
presque  toujours  dans  un  état  voisin  du  besoin,  et  rien  n’est 
aussi  triste  que  le  contraste  offert  par  le  Grand-Mogol  ac¬ 
tuel,  se  promenant  dans  son  palanquin,  et  le  souvenir  des 
grandeurs  qui  environnaient  le  Tartare  Tnuur. 

-Cependant,  la  salle  d’audience  où  le  Grand-Mogol  reçoit 
les  hommages  de  ses  sujets  et  des  étrangers  admis  à  le  visi¬ 
ter  est  encore  d'une  richesse  qui  passe  toute  expression. 
Elle  est  soutenue  par  des  colonnes  de  nurbre  blanc,  et  ses 
murs  sont  chargés  d’inscriptions  empruntées  au  Coran.  Le 
Mogol,  entoure  par  ses  ornrahs ,  ou  [aiis  du  royaume,  est' 
assis  sur  uu  trône  de  marbre  recouvert  de  splendides  oreil¬ 
lers. 

-Mais,  si  l’on  voulait  sé  faire  une  idée  de  la  magnificence 
qui  existait  autrefois  à  la  cour  des  empereurs  du  Mogol,  ü 
faudrait  se  rappeler  le  tukht-tao ,  ou  trône  du  paon.  Une  des¬ 
cription  de  ce  siège  royal  a  été  donnée  pur  ceux  entre  les 
mains  desquels  les  chances  de  la  guerre  et  du  pillage  le  fi¬ 
rent  tomber.  Sa  forme  était  celle  d’un  paon  à  la  queue  dé¬ 
ployée;  chaque  plume  était  ornée  de  pierres  précieuses  et 
de  gros  diamants.  Les  Orientaux  disent  que  le  soleil  était 
jaloux  de  ses  rayons.  Shah-Jehan,  fils  de  Jehangire,  est  le  der¬ 
nier  empereur  qui  se  soit  assis  sur  le  tukht-tao.  Les  trou¬ 
bles  de  son  règne  facilitèrent  les  incursions  des  Mahrattes 
dans  les  riches  provinces  du  haut  Indoustan;  et,  dans  une 
attaque  imprévue  du  palais,  le  tukht-tao  /ut  enlevé  pour 
toujours  aux  descendants  de  Tametian.  - 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE.  — M.  Magendie.  —  9*  analyse. 

En  résumé,  la  cause  de  la  grippe,  pour  M.  Magendie,  est 
dans  l’altération  physique  du  sang.  Mais  maintenant  la 
cause  elle-même  de  cette  altération,  personne  ne  la  connaît. 
Qui  sait,  en  effet,  quelles  sont  les  conditions  atmosphériques 
qui  amènent  une  é.Mdétnie,  et  telle  épidémie  plutôt  que  telle 
autre,  la  grippe  plutôt  que  le  choléra  ?  Il  faut  dire  que  les 
discussions  sans  nombre  qu’on  a  faites  à  ce  sujet  n’ont  jeté  au¬ 
cun  jour  sur  la  question,  et  que,  depuis  si  longtemps  qu’ils  l’ont 
posée,  et  qn’its  la  débattent,  les  médecins  ne  font  pas  fait  avan¬ 
cer  d’un  degré. 

Ces  différents  phénomènes  pathologiques  se  présentent  tous 
avec  plut  ou  mdtfe  d’intensité,  nuis  toujours  avec  les  carac¬ 
tères  qu’on  I  ;ur  a  distin  ;ués,  dans  les  cas  où  l’on  a  augmenté 
artificiellement  la  viscosité  du  sang  sur  les  animaux.  C’est  le 
résultat  constant  qu’a  obtènu  M.  Magendie  dans  les  expériences 
qu’il  a  faites  dans  le  cours  de  ces  premières  leçons. 

Diminution  d*  ta  vitcotiU  du  tang. 

Un  moyen  très-facile  d’étudier  les  phénomènes  qui  résultent 
de  l’amélioration  du  sang  par  cause  de  diminution  de  viscosité, 
consiste  à  priverun  animal  <'e  la  fibrine  que  contient  ce  liquide. 
Voici  comment  il  faut  conduire  l’expérience.  Ou  saigne  un  animal 
;  à  la  jugulaire.  On  recueille  le  sang,  on  le  bat  pour  en  soustraire  la 
fibrine.  Cette  opération  exécutée,  on  remet  le  sang  en  circùla- 
•  non  en  l’injectant  par  la  même  veine.  On  répète  cette  défibri¬ 
nation  autant  de  fois  qu’il  est  nécessaire.  Voici  ce  que  M.  Ma- 
gendi  a  observé  danr plusieurs  expériences,  toutes  faites  à  peu 
pris  de  la  manière  que  l’on  vient  ae  décrire,  Après  la  première 
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injection  de  sang  privé  de  fibrine,  l’animal  éprouve  un  très- 
grand  malaise.  11  est  pris  de  vomissements  violents,  et,  si  l'on 
n’a  pas  eu  soin  de  ne  défibriner  qu’une  petite  portion  de  sang, 
il  meurt  au  bout  de  peu  de  temps.  Ces  phénomènes  sont  moins 
prompts  à  se  produire,  mais  conservent  toujours  les  mêmes  ca¬ 
ractères,  quand  on  opère  peu  à  peu  la  défibrination,  et  qu’on 
laisse  à  l’animal  le  temps  de  réparer  par  Voie  d’absorption  les 
pertes  que  son  sang  subit. 

11  est  plusieurs  circonstances  très-remarquables  que  l’on 
constate  dans  les  expériences.  On  voit  par  exemple  que,  dans 
les  cas  où  l’animal  ne  puise  pas  dans  des  aliments  fibrineux, 
tels  que  la  chair  musculaire,  des  matériaux  pour  fournir  à 
une  production  nouvelle  de  fibrine,  ses  muscles  s’atrophient 
et  rendent  au  sang  à  peu  près  les  mêmes  éléments  qu’ou  lui 
enlève.  L’on  observe  en  effet  à  chaque  opération  que  la  fibrine 
ne  diminue  pas  en  proportions  bien  fortes. 

L’on  conçoit  facilement  que  de  pareilles  expériences  faites 
dans  le  but  de  chercher  quelles  sont  les  qualités  nutritives  des 
aliments  les  plus  employés,  pourraient  amener  à  des  résultats 
très-intéressants  pour  la' médecine. 

Si  on  lie  une  artère  sur  un  animal  chez  lequel  on  a  ainsi 
modifié  la  composition  du  sang,  on  voit  que  l’obstruction  du 
vaisseau  ne  s’opère  pas.  A  l'autopsie,  on  trouve  dans  l’intérieur 
de  celui-ci  un  petit  filament  rougeâtre  très-peu  considérable 
et  très-peu  dense.  Ce  résultat  pourrait  jeter  quelque  jour  sur  la 
théorie  de  l’obstruction  des  vaisseaux,  et  surtout  sur  certains 
cas  pathologiques.  L’on  a  remarqué  souvent  qu’après  une  opé¬ 
ration  de  chirurgie  dans  laquelle  on  avait  eu  à  lier  quelques 
artères,  celles-ci  donnaient  lieu  à  de  violentes  hémorragies  à 
la  suite  de  la  chute  des  ligatures.  On  se  rend  compte  de  ce 
phénomène  en  imaginant  que  l’état  actuel  du  malade  empêche 
l' inflammation  adhésive  de  se  développer.  C’est  l’occasion  ici 
d’expliquer  ces  termes  et  de  donner  une  raison  de  ce  fait  autrer 
nient  qu’en  avançant  quelques  expressions  nouvelles.  Lors¬ 
qu’une  artère  est  liée,  le  sang  stagne  dans  l’espèce  de  cul-de- 
sacque  forme  le  bout  lié  du  vaisseau  ;  de  là,  coagulation  du  sang  - 
et  dépôt  de  plus  en  plus  grand  de  fibrine.  L’absorption  débar¬ 
rasse  cette  substance  d’une  partie  de  l’eau  qu’elle  contient  et 
la  rend  de  plus  enîplus  dense.  Enfin,  lorsqu’au  bout  d’un  temps 
plus  ou  moins  lent,  la  ligature  est  tombée  à  cause  de  la  rup¬ 
ture  des  parois  de  l’artère  coupée  par  le  fil  qui  a  servi  à  l’opé¬ 
ration,  le  vaisseau  se  trouve  oblitéré  jiar  cette  fibrine  condensée^ 
dans  sou  intérieur.  Maintenant  l’on  conçoit  que  des  personnes 
qui  se  nourrissent  mal,  ou  bien  qui  ont  une  altération  générale 
de  l’économie,  u'aient  que  très-peu  de  fibrine  dans  le  sang,  et 
se  trouvent  seulement  dans  le  même  ras  que  les  animaux  à  qui 
l’on  a  fait  subir  l’opération  de  la  défu.  '  inalion.  Pourquoi  s'é¬ 
tonner  alors  de  ce  que,  comme  chez  ces  animaux,  la  fibrine  ne  ' 
*e  dépose  pas  dans  l’intérieur  des  parois  de  l’artère  liée  ?  Du 
reste,  le  rapprochement  entre  l'état  pathologique  des  animaux 
défibrinés  et  des  hommes  dont  la  santé  est  profondément  alté¬ 
rée  par  des  causes  très-diverses  deviendra  de  moins  en  moins 
étrange,  à  mesure  que  l'on  réfléchira  sur  les  autres  phénomènês 
que  l’on  va  rapporter. 

Quand  on  ouvre  le  cadavre  d’un  animal  défibriné,  l’on  est 
tout  d’abord  frappé  de. la  fluidité  du  sang  contenu  dans  les  or¬ 
ganes  ;  aussi  ne  trouve-t-on  point  de  caillots  dans  le'cœur.  Les 
poumons  sont  hépatisés,  c’est-à-dire  fermes,  d’une  couleur 
rouge  foncée;  ils  ont  augmenté  de  volume,  ce  qui  tient  à  la 
transsudation  à  travers  des  parois  capillaires  d’une  portion  de 
sang  avec  tous  ses  éléments.  Cette  transsudation  dépend  évi¬ 
demment  de  la  diminution  du  sang,  dont  jles  propriétés  phy¬ 
siques  ne  sont  plus  dès-lors  en  rapport  avec  celles  (les  paroisca- 
pillaires.Par  la  même  raison  la  sérosité  des  plèvres  est  rougeâtre, 
parce  que  le  sang  avec  tous  ses  éléments  a  transsudé  à  travers 
les  capillaires  de  ces  séreuses.  Ce  qui  frappe  beaucoup  l’obaei- 
vateur  lorsqu’il  fait  l’autqpsie,  c’est  la  puanteur  excessive  du 
cadavre,  puanteur  qui  rappelle  bien  celle  des  pefsounes  qui 
ont  succombé  aux  maladies  appelées  fièvres  putrides,  à  la  fiè¬ 
vre  typhoïde  par  exemple.  Aussi  M.  Magendie  croit  que  les. 
maladies  sont  dues  à  une  altération  du  sang,  et  que  cette  alte¬ 
ration  est  la  diminution  de  la  viscosité. 

On  peut  encore  enlever  au  sang  une  partie  de  sa  viscosité,  en 
introduisant  de  l’eau  dans  les  veines  d’un  animal.  On  remarque 
qne  celui-ci  perd  aussitôt  une  partië  de  sa  vivacité,  qu’il  de¬ 
vient  triste.  Frappé  de  ce  résultat,  M.  Magendie  a  injecté  de 
l’eau  dans  les  veines  des  hydrophobes,  et  s’il  n’a  pas  réussi  à 
lés  guérir  de  leur  épouvantable  maladie,  du  moins  est-il  par¬ 
venu  à  calmer  ces  convulsions  horribles  au  milieu  desquelles 
ils  succombent  si  promptement. 


On  agit  encore  de  la  même  manière  sur  le  sang,  en  le  met¬ 
tant  en  contact  avec  une  substance  qui  ait  la  propriété  d  em¬ 
pêcher  sa  coagulation.  Ainsi,  si  l’on  injecte  du.  carbonate  de 
soude  dans  les  veines  d’un  chien,  l’on  voit  se  produire  les 
mêmes  phénomènes  que  l’on  vient  de  décrire  plus  haut. 


La  nouvelle  édition  de  Cuvier  (Recherches  sur  les  osse- 
.  ments  fossiles ),  publiée  par  Edmond  d’Ocagne,  est  enfin  ter¬ 
minée,  et  l’on  peut  le  dire,  à  la  parfaite  satisfaction  des  sou¬ 
scripteurs.  Leséditions  précédentes  étaient  toutes  sans  expli¬ 
cation  des  planches  ;  cette  importante  lacune  a  été  comblée  par 
MM.  Frédéric  Cuvier  et  Laurillard  ;  et,  bien  que  1  éditeur 
n’eût  point  annoncé  ce  travail  dans  son  prospectus,  il  na 
pas  reculé  devant  les  frais  d’un  volume  de  plus,  qui  donne 
au  reste  à  cette  édition  un  intérêt  et  une  valeur  facilement 
appréciables.  Rappelons  en  outre  les  avantages  du  format 
in-8'  substitué  à  l’ancien  format  in-4°,  la  diminution  de 
prix  qu’a  permise  ce  format  (i5o  francs  au  lieu  de  260),  et 
l.i  Notice  biographique  dont  celte  édition  est  encore  augnien- 
t66. 

Quant  à  l’ouvrage  en  lui-même,  il  serait  superflu  d  en 
refaire  aujourd’hui  l’éloge.  On  sait  que  c  est  à  ce  travail  que 
Cuvier  doit  particulièrement  son  immortelle  célébrité,  et  la 
géologie-  l’une  des  plus  larges  bases  de  ses  immenses  pro¬ 
grès.  Comme  les  Oiïuvres  de  Buffon,  1  ouvrage  de  Cuvier 
prendra  rang 'dans  toutes  les  bibliothèques,  même  les 
moins  assorties. 

BIBLIOGRAPHIE , 

MENTION  DES  OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Nouveaux  cristaux  parmi  les  grains  de  pollen  du  caladium  bicolor  et 
conceptacles  de  biforines  dans  Tes  lacunes  ou  cellules  aérileres  des  cala¬ 
dium;  par  M.  Delile,  directeur  du  jardin  bolaniqoedeMontpellier.  Brochure 
in-$  arec  une  planche.  —  Ve  ta  culture  de  la  patate  douce ,  par  le  meme.— 

1  Acclimatation  du  nelumbium  spcciosinn  ou  nelumbo  de  l’Inde  dans  le  mut  1  de 
ta  France,  par  le  mime.  —  Gts  trois  notices  pleines  d’in lérôt  ne  pourront 
toutefois  ajouter  que  peu  de  chose  aux  titres  scientifiques  si  bien  «tamis 
de  M.  üeiile.  _  1 

Résumé  d’un  cours  de  botanique  élémentaire,  fait  par  M.  de  Br-ebisson  au 
jardin  de  la  Société  d’agriculture  de  Falaise.— Que  dan»  chaque  lien  le» 
ttiralistes  déploient  un  xèle  de  prosélytisme!  aussi  infatigable,  e  a 
science  étendra  rapidement  ses  bienfaits  sur  tontes  les  populations. 

Catalogue  des  lépidoptères  ou  papillons  de  la  Belgique ;  par  M.  de  Sely*- 
Longchamps.  Brochure  in-8*.  —  Ce  catalogue  est  très-bien  fait  et  “  s^*“‘ 
à  désirer  que  chaque  contrée,  chaque  proviuce  eût  ainsi  sa  Faune  a  reg 
publiée  par  les  naturalistes  qui  l'habitent. 

Notice  sur  les  musaraignes  des  environs  de  Metz;  par  M.  Holandre.  Nous  ne 

flou  vons  qu'encourager  éga  lement  1rs  monographies  locales,  e.les  sont  pour 
a  science  de  préoieux  matériaux.  Le  travail  de  M.  Il o la n dre  intéressera 
vivement  les  xologtstes. 

Essai  d'une  dcscriplion  générale  de  la  F en  die  :  par  MM.  Cavoleau  et  Ri¬ 
vière.  —  La  seconde  livraison  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître.  Elle  renftr* 
nie  partout  le  catalogue  des  espèces  xoologiqocs  de  la  Vendée, avec  une 
planche  oii  sont  figurées  trois  espèces  nouvelles  de  coquilles  fossiles. 

Nouvelles  recherches  sur  te  phénomène  des  Irons  do  pholades  dans  te*  colonne* 
du  temple  de  Serapi*;  par  M.  E.  Capocci.  Broch.  in-8°  (italien).  —  Quoi¬ 
que  souvent  étudiée  et  traitée,  cette  question  a  jfourni  i  M.  Capocci  l’ocoa- 
sinn  d’ou  travail  intéressant,  éclairé  d’un  jour  tout  nouveau  par  des  r échus- 
cfies  historiques  tres-prèciscs. 

— Observations  géologiques  et  minéralogiques  sur  quelques  vallée*  des  Alpes 
du  Piémont  ;  par  le  .professeur  Angelo  Sismonda.  Broch.  in-4°>  avec  une 
•  carte  géologique.— Cus  itinéraires,  tracés  avec  soin  et  habileté,  seront  con¬ 
sultés  avec  empressement  par  tous  les  géologues  qui  auront  à  visiter  tes 
mêmes  lieux. 

Notice  sur  le  Dinothérium  giganteum;  parM.  Desor.  Broch.  in-f0. 

Coup  d’srit  général  et  statistique  sur  ta  métallurgie  ;  bar  M.  Virlet.  Broch. 
in-S”,  etiex  Carilian-Gœuri,  3  fr. — Dan* ‘ce  travail  plein  d’intérêt,  l’antehr 
considèic  surtout  la  métallurgie  dans  scs  rapports  avec  l'indostrie,  la 
civilisation  et  la  richesse  des  peuples. 

Mémoire  géologique  sur  te  bassin  du  Puy;  par  M.  F.  Robert.  Broch.  in-S*. — 
Dans  cet  écrit  l’auteur  cherche  à  retracer  rapidement  l’histoire  géologique  1 
de  la  contrée  qu’il  habite  aux  anciennes  époques  de  la  vie  du  globe;  une 
étude  approfondie  dea  terrain»  de  la  localité  a  pu  seute  amener  cet  intéres¬ 
sant  aperça.  . 

Notice  historique  ' sur  Chartes  Teftair ,  par  M.  Julien  Desjardina,  de  l’iit 
Maurice.  —  Teflair  fut  le  premier  fondateur  de  la  Société  d’histoire  natu¬ 
relle  de  Maurice,  et  M.  Desjardins,  secrétaire,  et  l’an  des  membres  les  plus 
actifs  de  cette  société,  a  rois  è  remplir  ce  tribut  de  reconnaissance,  tout  le 
soin,  toute  l’eruditiou,  tout  le  succès  qui  marquent  chacun  de  see  travaux. 

— fis  Rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  Société  de  l’histoire  naturelle  de 
l’tlc  Maurice,  encore  par  M.  De. jardins. 


L'un  des  Directeurs,  Dujardin. 
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«TOTTIllTAL  ANALYTIQUE  CES  XTOTTTELLES  ES  CES  COURS  SCIENSXTiaUES. 

L  Stho  parill  li  muni  at  la  lisiDi.  La  merxrtdi ,  il  an  eeuiorrf  aux  iciaacaa  phyiiqueaet  hialoriqnaa;  U  smnedi,  aut  aciancaa  naturallai  — -Prix  4n  Journal  oon- 

ptaf  :  su  fr.  par  an  pour  Par»,  1 1  fe.  pour  »ix  rao»,  6  fr.  pour  ti nia  cnoil  I  pour  1er  déparia  meut  i,  it,  i  xatfi  fr.  5oc.|  at  pour  Pétrangar  lifr.,  i3  fr.  Sa  e.  ot  7  fr.  al  c. — L'osa  (fu 
4oux  diaiaiont  i  i  fr.  par  an,  t  fr.  pour  C  aioil  dana  toute  la  Franco,  at  1 8  fr.  ou  9  fr .  pour  fdirangar. 

Oo  a’abonna  1  Paria,  nie  Gt'ÉNÉOAUD,  1 7,  daoa  Ica  ddp.  et  i  lélraüger,  cbca  loua  laa  librairet,  diracteura  dea  poatca,  et  aux  boiaaqadea  meatagoriea.  —  ANNONCES,  90  C. 
la  ligne  ;  RÉCLAMES,  I  fr.  70.  —  Lea  outragea  dépoaéa  au  buiaau  août  annoncée  dana  le  Journal. 
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NOUVELLES. 

—  M.  Francisque  Michel,  donl  on  n’a  pas  oublié  le  premier 
voyage  scientifique  et  littéraire  accompli  par  ordre  du  ministre 
de  l’instruction  publique  en  1 833-34,  vient  d’être  chargé  d’une 
nouvelle  mission  de  la  même  nature.  Ce  jeune  savant  se  rendra 
d’abord  à  Londres,  puis  i  Durham,  pour  fouiller  les  archives 
de  la  cathédrale  ;  de  là  il  ira  à  Edimbourg  où  il  examinera  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  des  Avocats  -,  à  son  retour,  il  doit 
s’arrêter  à  Lincoln  et  à  Oxford,  où  la  cathédrale  et  la  biblio¬ 
thèque  bodleienne  renferment  de  précieux  monuments  litté¬ 
raires  et  historiques  du  moyen  âge. 

—  Un  musée  de  physique  et  d’histoire  naturelle,  fondé  de¬ 
puis  quelques  années  au  collège  de  Sion,  chef-lieu  du  Valais, 
en  Suisse,  par  l’abbé  Elars,  s’augmente  rapidement,  soit  par  le 
scie  de  son  savant  directeur,  soit  par  les  libéralités  annuelles 
du  gouvernement.  Oo  sait  que  les  revenus  du  Valais  ne  s’élè¬ 
vent  qu’à,  80,000  fr.  ,On  doit  donc  bien  applaudir  aux  géné¬ 
reux  efforts  que  fait  ce  petit  Eut  pour  l’avancement  des 
sciences. 

BOTANIQUE. 

NOTE  SUR  LE  GENRE  SONCHUS. 

M.  Casimir  Picard,  de  Boulogne,  vient  de  publier  des 
observations  sur  leLaitron  commun  [Sonchus  oleraceus )  et 
sur  ses  variétés. 

Déjà  Tournefort  et  Bauhin  avaient  distingué  diverses 
modifications  dans  cette  espèce,  et  les  avaient  réunies  en 
cinq  groupes  ;  mais  les  caractères  distinctifs,  basés  seule¬ 
ment  sur  les  feuilles,  n’éuient  pas  assez  précis  pour  que 
cette  divisioif  fût  invariablement  adoptée.  Après  eux  vin¬ 
rent  d'autres  botanistes  qui,  suivant  les  mêmes  errements, 
s’attachèrent  au  plus  ou  au  moins  grand  nombre  d’épines 
dont  les  feuilles  sont  chargées,  et  créèrent  les  espèces  lavis 
et  asper  ou  aspera ,  ciliatus  et  spinosus;  mais  les  auteurs 
qui  ont  écrit  le  plus  récemment,  n’ayant  point  trouvé  à 
ces  caractères  une  valeur  suffisante  pour  donner  lieu  à 
une  séparation  spécifique,  ont  réuni  ces  plantes  et  ont 
admis,  avec  toutes  les  apparences  possibles  de  raison,  une 
seule  espèce,  à  laquelle  ils  ont  imposé  le  nom  de  Sonchus 
oleraceus. 

Malgré  ces  apparences,  ceux  qui  avaient  fait  deux  es* 
pèces  étaient  dans  le  vrai;  mais  le  guide  étant  mauvais,  il 
lut  impossible  de  ne  pas  errer  dans  les  détails  :  c’est  ce  qui 
est  arrivé  à  Lamarck,  Fl.  Fr.  ;  (il  fit  du  S.  platyphyllus  Pic. 
une  variété  du  S.  ciliatus,  tandis  que  cette  plante  appar¬ 
tient  réellement  au  S.  spinosus ,  dont,  à  ne  considérer  que 
les  cils  spinifères,  il  s’éloigne  extrêmement. 

Les  botanistes  modernes,  après  avoir  réuni  toutes  les  mo¬ 
difications  du  S.  oleraceus  en  une  seule  espèce,  ne  furent 
plus  d’accord  dès  qu’il  s’agit  de  classer  les  variétés.  Lamarck, 
Dict.  encycl. ,  eu  compte  cinq  ;  Loiseleur,  Fl.-Gall .,  en  énu¬ 
mère  quatre,  auxquelles  il  rapporte  les  phrases  de  Tour» 


nefort;  De  Candolle,  Fl.  Fr.,  n’en  donne  que  deux,  et  plu- 
sieurs  auteurs  l'ont  imité  depuis.  Mais  tous  ont  tourné 
dans  le  même  cercle  ;  ils  n’ont  cherché  de  caractères  que 
dans  les  feuilles. 

L’étude  des  fruits,  si  peu  avancée  encore,  pouvait  seule 
tirer  d’embarras  et  amener  quelque  clarté  dans  ce  dédale 
obscur. 

C’est  sous  ce  rapport  que  JV^  Picard  a  étudié  les  diffé¬ 
rences  des  divers  laitrons,  et  il  a  trouvé  ces  différences 
constantes  entre  les  Sonchus  spinosus  et  ciliatus  de  Lamarck, 
qui  avaient  été  réunis  mal  à  propos  parles  auteurs  modernes, 
et  séparés  par  leurs  prédécesseurs  sur  des  données  trop 
peu  certaines  pour  qu'elles  fussent  généralement  admises. 

11  propose  donc  de  former  définitivement  deux  espèces 
du  Sonchus  oleraceus  Dec.  (  Fl.  Fr.')  :  l’une  à  fruits  rugueux 
striés  et  subcylindriques  ou  subquadrangulaires;  l’autre  à 
fruits  lisses,  plans  ou  presque  plans,  portant  des  bourrelets 
longitudinaux  et  point  de  stries. 

Dans  les  Flores,  le  Sonchus  ciliatus  devra  être  placé 
immédiatement  avant  les  S.  arvensis  et  palustris,  qui  tous 
deux  présentent  dans  leurs  fruits  des  caractères  analogues 
à  cette  espèce  ;  le  S.  spinosus,  par  conséquent,  précédera  le 
S.  ciliatus,  puisqu'il  s  éloigné  le  plus  des  autres  espèces  par 
ses  fruits. 

Tournefort  avait  noté  cinq  formes  ou  modifications  ; 
M.  Picard  en  admet  neuf,  c'est-à-dire  deux  espèces  typiques 
et  sept  variétés,  trois  pour  l’une  et  quatre  pour  l’autre  :v 
mais  il  n’accorde  pas  une  valeur  absolue  à  leur  détermi¬ 
nation. 

Voici  les  caractères  communs  à  l’espèce  et  aux  variétés 
du  Sonchus  spinosus  de  Lamarck  :  fruit  aplati,  d’une  forme 
ovale  un  peu  allongée,  présentant  sur  chaque  face  trois  ou 
cinq  bourrelets  longitudinaux,  étroits,  distants  ef  très- 
distincts;  à  bords  unis  et  comme  membraneux;  point  de 
sillon  longitudinal,  point  de  rugosités  ou  tubercules  trans¬ 
versaux;  feuilles  légèrement  ourlées  en  leurs  bords. 

Les  caractères  communs  à  l’espèce  et  aux  variétés  <ju 
Sonchus  ciliatus  Lam.,  etc.,  sont  les  suivants  :  fruit  allongé, 
oblong,  subquadrangulaire,  bombé  sur  chacune  de  ses 
facés,  qui  présentent  trois  ou  cinq  sillons  longitudinaux  ; 
bordé  de  chaque  côté  par  un  petit  bourrelet;  souvent  le 
sillon  et  les  deux  bourrelets  médians  sont  remplacés  par  un 
bourrelet  unique;  toute  la  surface,  ainsi  que  les  bords,  qui 
ne  sont  point  membraneux,  sont  couverts  de  rugosités  ou 
tubercules  transversaux;  pédoncules  cotonneux  Sous  l’invo- 
lucre. 

ZOOLOGIE. 

Un  nid  d’araignée,  qui  a  été  récemment  envoyé  de  la  Nou¬ 
velle-Grenade  à  M.  Roulin,  vient  d’être  décrit  par  M.  Au- 
douin  dans  une  Note  adressée  à  l’Académie. 

Ce  nid  a  été  construit  avec  une  terre  végétale  qu’on  pour¬ 
rait  dire  grasse  ou  un  peu  argileuse.  Il  n’a  pas  été  retiré  du 
sol  en  entier.  On  peut  supposer  qu’il  y  pénétrait  à  la  profon¬ 
deur  de  6  à  8  pouces  au  moins.  Son  orifice,  qui  est  parfaite¬ 
ment  intact  et  circulaire,  n’a  pas  moins  de  a  centimètres  i/a 
de  diamètre  (environ  1  pouce).  Il  surpasse  un  peu  sous  ce 
rapport  le  nid  de  la  mygale  de  l'île  de  Corse  et  de  beaucoup 
celu  ■  de  la  mygale  de  Montpellier  qui,  mesuré  dans  le  même 
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sens,  n’atteint  que  ia  à  i5  millimètres.  Ce  qui  existe  de  l’ha¬ 
bitation  montre  clairement  qu’après  avoir  pratiqué  un  trou 
de  sonde  vertical  l’araignée  a  construit  avec  les  déblais 
qu'elle  en  a  retirés  et  qu’elle  a  convenablement  malaxés  une 
sorte  de  muraille  circulaire  qui  revêt  sa  galerie  jusqu’à  une 
certaine  profondeur  et  lui  donne  une  solidité  que  n’aurait 
pas  un  simple  puits  foré.  Elle  a  ensuite  poli  la  surfaceinté- 
rieure  et  l’a  tapissée  d’une  étoffe  soyeuse.  C'estsurtoul  dans 
les  moyens  employés  pour  clore  l’ouverture  que  la  mygale 
exotique  semble  avoir  copié  son  procédé  sur  celui  que  met 
en  usage  notre  araignée  maçonne-  En  effet,  on  remarque 
ue  1  orifice  de  la  galerie  que  nous  décrivons  est  un  peu  évasé 
e  maniéré  à  figurer  une  sorte  de  gorge  circulaire  destinée 
à  recevoir  l'opercule  ou  la  porte.  Celle-ci  est  taillée  en  une 
rondelle  dont  le  pourtour  est  coupé  obliquement  dans  l’é¬ 
paisseur  de  son  bord  ;  et  comme  de  son  côté  la  figure  ou  la 
gorge  présente  une  coupe  également  oblique,  mais  en  sens 
inverse,  il  résulte  du  rapprochement  des  deux  parties  une 
fermeture  très-exacte  et  du  genre  de  celle  qui  sert  à  clore  nos 
flacons  à  lemeril. 

Il  n’est  pas  rare,  dans  la  nombreuse  classe  des  insectes,  de 
voir  diverses  demeures  fermées  ainsi  par  un  opercule;  c’est 
le  cas  de  plusieurs  œufs  et  celui  de  quelques  habitations  où 
sont  contenues  des  chrysalides  et  des  larves.  Celles-ci  en 
voyant  le  jour  ou  l’insecte  parfait  en  sortant  de  son  état  de 
nymphe,  soulèvent  ou  découpent  eux-mêmes  cet  opercule 
tout  aussi  régulièrement  que  nous  le  ferions  à  l’aide  d’un 
compas;  mais  comme  ces  demeures  sont  temporaires, 
qu’une  fois  la  porte  ouverte  elle  n'aura  plus  à  se  fermer,  elle 
tombe  dès  que  l’insecte  se  décide  à  la  pousser. 

M.  Audouin  note  comme  unfait  très-curiëux  qu’il  n’existe 
ici  aucune  trace  de  ces  nombreux  trous  rangés  en  demi- 
cercles  qui  garnissent  intérieurement  la  porte  du  nid  de  la 
mygale  de  Corse  et  qui  permettent  à  l'animal  de  la  tenir 
plus  exactement  close  en  y  fixant  ses  crochets.  Sans  doute 
que  la  toile  plus  lâche  dont  elle  a  revêtu  son  couvercle  suffit 
à  l’araignée  de  la  Nouvelle-Grenade  pour  y  trouver  prise  et 
s’y  cramponner. 

M.  Audouin  appelle  l’attention  des  voyageurs  sur  cette 
araignée  dont  la  découverte  est  encore  à  faire.  II  regarde 
comme  probable  que  cette  espèce  est  fort  analogue  aux  my¬ 
gale*  de  Corse  et  de  Montpellier,  qu’elle  a  comme  elles  un 
corps  garni  de  poils  fins,  des  pattes  robustes,  et  surtout  des 
mandibules  armées  de  râteaux. 

—  M.  Milne  Edwards  a  communiqué  à  la  Société  philo¬ 
mathique  les  résultats  de  ses  recherches  sur  la  classification 
naturelle  des  Polypes  d’après  leur  structure  anatomique. 
Suivant  M.  Edwards,  les  Polypes  sont  conformés  d’après 
deux  types  principaux,  et  doivent  par  conséquent  être  divi¬ 
sés  en  deux  ordres.  Le  premier  de  ces  ordres,  qu’il  désigue 
sous  le  nom  de  Polypes  tuniciens,  correspond  à  un  groupe 
naturel  proposé  d’abord  par  lui  et  par  M.  Audouin,  et  appelé 
plus  tard  Brj  ozoarres  par  M.  Ehrenberg.  Il  établit  le  passage 
vers  les  Tuniciers  de  Lamarck,  et  comprend  tous  les  Polypes 
dont  la.  cavité  digestive,  tubiforme,  a  des  parois  indépen¬ 
dantes  de  la  tunique  générale  du  corps,  et  communique  au 
dehors  par  une  bouche  et  un  anus  distincts.  M.  Edwards 
divise  cet  ordre  en  deux  sections,  savoir  :  les  Tuniciens  ciliés 
qui  sont  dépourvus  de  tentacules,  et  ne  possèdent  que  des 
cils,  et  les  Tuniciens  tentaculès,  dont  l'orifice  buccal  est  en¬ 
touré  de  tentacules  à  bord  ciliés.  La  première  de  ces  sections 
comprend  les  Vorticelles  proprement  dites,  et  quelques  au¬ 
tres  genres;  la  seconde  est  beaucoup  plus  nombreuse,  et  se 
compose  de  cinq  familles  naturelles,  savoir:  i°  les  Pluuia- 
tel  liens,  dont  les  tentacules  sont  bilatérales  et  symétriques, 
groupe  qui  correspond  àpeu  prèsà  la  division  des  Polypiui- 
res  douteux  deM.  de  Blainvilie,  et  des  Polypes  hippacrêpiens 
de  M.  Gervais;  a°  les  Eschariens,  qui  ont  les  tentacules  dis¬ 
posés  en  cercle,  et  le  bord  labial  de  la  cellule  tégumentaire, 
transversal,  symétrique  et  operculiforme;  ils  se  subdivisent 
en  trois  tribus  :  les  Eschariens  lamelleux  (genres  Eschare, 
Flustre,  etc.)  :  les  Eschariens rnolinaires,  (genres  Catenicelle, 
Hippothoa,  etc.);  et  les  Eschariens  phjtoïc/es  (genres  Cel- 
aire  proprement  dit,  Acamarchis,  etc.);  3°  les  Myriaporien 


qui,  avec  des  tentacules  disposés  comme  chez  les  Eschariens 
auraient,  suivant  M.  Dellechiaje,  le  bord  labial  de  la  cellule 
tégumentaire,  circulaire  et  operculifère  ( Myrtapora  trun- 
cala );  4°  les  Tubuliporiens ,  dont  les  tentacules  sont  égale¬ 
ment  disposés  en  cercle,  dont  le  html  labial  de  1»  cellule  té*  I 
gumentaire  est  circulaire  et  non  operculifère,  et  dont  la  base  ' 

n’est  pas  stolonifère  (genres  Tubulipore,  Crisie  proprement 
dite,Hornère,  Frondipore,  etc.);et  5°les  Vésical  ariens,  dont 
les  tentacules  sont  disposés  en  cercle,  et  dont  les  cellules 
ont  une  ouverture  circulaire  non  operculée,  et  sont  portées 
sur  des  pédicules  stolonifères,  famille  qui  se  subdivise  en 
deux  tribus,  les  V èsiculariens  tubulaires  (genres  Sérialaire,  ' 
Vésiculaire,  Dædale,  etc.)  et  les  V èsiculariens  urcèolés  (genre 
Lusie). 

Le  second  ordre  est  celui  des  Polypes  parenchymateux , 
nommés  Anthozoaires  par  M.  Ehrenberg;  il  se  compose  des 
Polypes  dont  la  cavité  digestive  est  limitée  par  l’enveloppe 
parenchymateuse  du  corps,  et  ne  communique  au  dehors 
que  par  une  seule  ouverture,  et  dont  les  tentacules  ne  sont  I 
pas  bordés  de  cils  vibratiles.  M.  Edwards  divise  ce  groupe 
en  trois  familles,  savoir  :  i°  les  Sertulariens ,  qui  ont  la  ca¬ 
vité  digestive  simple,  sans  tube  œsophagien  et  sans  lamelles 
ovariennes,  et  les  tentacules  simples,  et  qui  forment  deux 
tribus,  les  Sertulariens  libres  (le  genre  Hydre),  et  les  Sertu¬ 
lariens  fixes  (genres  Sertulaire,  Campanulaire,  Plumulaire, 
etc.)  ;  a0  les  Zoanthaires  de  M.  de  Blainvilie,  Polypes  dont  * 
la  cavité  digestive  est  munie  d’un  tube  œsophagien  très- 
court  et  présente  en  dedans  une  multitude  de  lamelles  ova¬ 
riennes  dont  les  tentacules  sont  simples  et  très-nombreux 
(Actiniens,  Zoanthes,  Cariophyllies,  Astrées,  etc.,  etc.);  et 
3°  les  Alcyoniens ,  dont  h»  cavité  digestive  présente  un  tube  1 
œsophagien  parfaitement  distinct,  et  a  ses  parois  garnies’de  8 
ou  de  6  lames  ovariennes,  et  dont  les  tentacules,  au  nombre 
de  6  ou  8  seulement,  sont  pinnés.  Ce  dernière  famille  se  sub¬ 
divise  en  cinq  tribus,  que  M.  Edwards  désigne  sous  les  noms  , 

d’ Alcyoniens  pierreux  (genres  Tubipore,  Favosite,  Caténi-  \ 
pore,  etc.),  d’ Alcyoniens.dendroides  (Corail,  Isis,  Gorgones, 
etc.);  d 'Atcyouiens  libres  ( Pennatules,  etc.);  cT Alcyoniens 
rampants  [genre  Cornulaire),et  d' Alcyoniens  massifs  (genres 
Alcyon  proprement  dit,  Alcyonide,  etc.). 

GÉOLOGIE. 

—  On  écrit  de  Saint-Brieuc  qu’on  a  découvert,  non  loin 
de  cette  ville,  et  pendant  une  marée  très  basse,  une  forêt 
sous-marine. 

Cette  découverte  importante  ajoutera  une  nouvelte  pièce 
de  conviction  à  toutes  celles  qui  existent  déjà  sur  les  ter¬ 
ribles  cataclysmes  qui  jadis  ont  ravagé  les  côtes  nord  de  Bre¬ 
tagne,  et  eu  ont  changé  l’aspect  et  la  configuration.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  événements  eut  beu  au  mois  de  septembre  de 
l’an  709,  à  la  suite  d’une  horrible  tempête  :  une  grande 
partie  des  côtes  d’Armorique  fut  engloutie  par  la  mer.  Le 
mont  Saint-Michel  se  trouva  séparé  du  continent,  et  devint 
une  île;  la  baie  de  Cancale  remplaça  l’antique  forêt  de  Sei- 
sey,  célèbre  pendant  l’ère  druidique;  d’immenses  anfractuo¬ 
sités  découpèrent  la  côte  de  Bretagne,  et  même  celle  de 
Normandie. 

Le  désastre  s’étendit  bien  au  delà’de  Morlaix,  où  le  phé¬ 
nomène  des  forêts  sous-marines  est  bien  connu,  surtout  de¬ 
puis  les  curieuses  explorations  de M-le comte deLaFruglaye. 

On  trouve  encore  dans  la  rade  de  Morlaix,  à  marée  basse,  ) 
surtout  quand  la  mer  a  été  profondément  labourée  par  la 
tempête,. des  troncs  d’arbres  tenant  par  leurs  racines;  d’au¬ 
tres,  jusque  dans  le  chenal,  sont  couchés  et  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  plus  ou  moins  carbonisés.  M.  de  La  Fru- 
glaye  ne  duute  pas  que  cette  vaste  échancrure,  qui  eitaujour- 
d'huilarade,  n’ait  été  jadis  une  immense  forêt,  que  quelques 
savants  croient  étre.celle  de  Lexobie.  M.  de  La  f  ruglaye,  fa¬ 
vorisé  par  d'heureuses  circonstances,  a,  découvert  de  pré¬ 
cieux  restes,  d’antiquités  druidiques  et  romaines,  qu  il  dis¬ 
pute  à  la  mer,  quoique  ces  monuments  fussent  à*  plusieurs  J 
pieds  au-dessous  de  son  niveau.  | 

En  1172,  au  mois  de  septembre,  une  nouvelle  et  terrible 
irruption  de  la  mer  causa  de  nouveaux  rayages,  et  submer- 
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gea  toute  la  partie  orientale  de  l'évêché  de  Saint-Pol-de- 
Léon  et  une  partie  de  celui  de  Tréguier. 

—  MM.  HamiltoD  et  Strkklaud  ont  lu  à  la  Société  géo¬ 
logique  de  Londres  une  note  sor  une  formation  tertiaire  de 
nie  de  Céphalonie,  auprès  de  Lixouri,  sur  la  côte  occiden¬ 
tale  du  golfe  d’Argostoli.  Les  bancs  parallèles  qui  la  com¬ 
posent  s’étendent  à  deux  ou  trois  milles  au  nord  de  Lixouri, 
en  s’inclinant  vers  l'est^  suivant  l'inclinaisof;des  couches,  ou 
de  45°  à  55°,  et  en  présentant  à  l’ouest  une  suite  de  rochers 
aigus  et  escarpés.  Les  couches  semblables  sont  très-épaisses, 
et  remarquables  autant  par  la  grande  beauté  et  par  le  nom¬ 
bre  de  leurs  fossiles,  que  par  celui  des  couches  quelles  tra¬ 
versent.  Ces  couches,  qui  sont  au  nombre  de  seize,  se  rangent 
dans  les  trois  catégories  suivantes  :  t°des  couches  calcaires 
arénacées  ;  a°  des  couches^argileuses  ;  3°  des  couches  de 
gypse.  Les  fossiles  que  Ton  y  trouve  appartiennent  à  des 
genres  très-différents,  et  quelques  espèces  sont  identiques 
avec  celles  qui  vivent  aujourd'hui  dans  la  Méditerranée. 

GÉOGRAPHIE. 

Oa  &  parlé  il  y  a  quelque  temps  des  Thugs ,  ces  sauvages 
adorateurs  de  la  déesse  Bhavani,  qui  regardent  comme  une 
pratique  de  dévotion  tTès-agréable  à  leur  divinité  d’étran¬ 
gler  tous  les  voyageurs  qu’ils  rencontrent.  Mais  voici  qu’à 
cinquante  lieues  de  Calcutta,  la  métropole  des  possessions 
anglaises  dans  l'Inde,  on  trouve  une  population  qui  ne  cache 
pas  son  goût  pour  la  chair  humaine,  et  dévore  sans  pitié  tous 
les  malheureux  qui  tombent  eutre  ses  mains.  Ceux-ci  ne 
sont  conduits  par  aucune  idée  religieuse,  comme  les  Thugs; 
c'eat  simplement  une  race  de  cannibales  établie  dans  les  fo¬ 
rêts  de  Chittagong.  Ce  district  de  k  province  de  Bengale  a 
été  ehoisi  par  la  Compagnie  pour  y  établir  le  dépôt  destiné 
à  dompter  et  apprivoiser  les  éléphants,  que  l’on  chasse  dans 
la  chaîne  des  montagnes  qui  bordent  la  province  dans  la  di¬ 
rection  d’Avq. 

C’est  dans  les  excursions  que  cette  chasse  exige  que  l’on  a 
déeouvert  cette  hordede  sauvages.  Ils  ne  se  réunissent  point 
en  villages,  ou  en  campements,  comme  quelques  autres  po¬ 
pulations  indiennes;  ils  ont  établi  leurs  demeures  sur  les 
branches  des  arbres  de  la  forêt.  Ao  moyen  de  bambous,  ils 
construisent  une  plate-forme,  sur  laquelle  ils  élèvent  une  ca¬ 
bane,  où  loge  toute  la  famille,  balancée  au  gré  des  vents. 
Ils  ont  soin  ae  couper  toutes  les  branches  au-dessous  d'eux, 
pour  éviter  l’approche  des  bêtes  féroces  habitant  comme 
eux  la  foréu  Le  major  Gardner,  directeur  du  dépôt,  a  essayé 
de  les  civiliser,  mais  n’a  pu  y  réussir  :  un  des  chefs,  qu’il  avait 
engagé  à  venir  prendre  de  l’emploi  au  dépôt,  ne  put  ré¬ 
sister  à  son  penchant  pour  la  chair  humaine;  il  fut  pris  sur 
le  fait,  jugé  et  exécuté.  Depuis  lors,  on  ne  peut  se  hasarder 
dans  la  forêt  que  par  détachements  de  dix  hommes  bien 
armés. 

Un  des  chasseurs  qu’ils  surprirent  fut  à  l’instant  dépecé 
et  dévoré  avant  qu’on  eût  eulelemps  d’arriver  à  son  secours. 
Celte  race  d'hommes  est  connue  sous  le  nom  de  Koukies; 
le  major  Gardner  les  représente  comme  ayant  un  ventre 
protubérant,  de  petite  stature,  des  traits  prononcés  et  des 
membres  musculeux.  Ils  parlent  un  dialecte  particulier.  La 
chaîne  des  montagnes  bleues  de  Chittagong  est  infectée  de 
ces  animaux  à  figure  humaine  ;  et  il  paraît  très-difficile  de 
les  détruire,  parce  qu’ils  n’ont  point  de  demeure  fixe,  et 
vont  d’un  lieu  à  l'autre  au  milieu  de  ces  forêts  impéné¬ 
trables.  ( Athenœum 

— M.  le  vicomte  de  Santarem  s'est  livré  à  un  long  travail 
d’histoire  et  de  bibliographie  sur  la  découverte  de  l'Amé¬ 
rique  et  les  voyages  d’Améric  Vespuce. 

Les-conclusions  des  divers  Mémoires  publiés  par  l'auteur 
sur  cet  important  sujet  sont  :  que  la  priorité  de  la  décou¬ 
verte  du  nouveau  continent  appartient  indubitablement  à 
Colomb,  ou  que,  s’il  ne  fut  point  le  premier  des  Occidentaux 
qui  ail  découvert  eetle  partie  du  globe,  il  fut  du  moins  celui 
qui  la  retrouva  et  qui  la  fit  connaître  d’une  manière  posi¬ 
tive,  quelque  sens  ou  quelque  force  qu’aient  ce  que  le  prêtre 
«Syp?en  h'diqua  à  Solon  sur  l'Atlantide,  la  fameuse  pro¬ 
phétie  de  Sénèque  dans  la  Médée,  le  mytérieux  vaisseau  car- 


tharginois  dont  parlent  Aristote  et  Théophraste,  et  enfin  ce 
.que  saint  Grégoire  indique  à  saint  Clément  dans  une  de  ses 
lettres  ;  car,  s’u  a  dévoile  ce  qui  était  si  mystérieux  pour  l’an¬ 
tiquité  entière,  sa  gloire  n’en  est  que  plus  belle.  2°  La  prio¬ 
rité  de  la  découverte  de  la  partie  orientale  du  nouveau  con¬ 
tinent  méridional  est  due  à  des  navigateurs  portugais,  qui, 
par  une  suite  d’expéditions,  ont  les  premiers  reconnu  ces 
vastes  contrées.  3°  Améric  -Vespuce  n’a  jamais  commandé 
d'expédition  ;  car,  même  dans  le  second  voyage  d’Ojeda 
(i499-i5oo),  il  n’était  qu’employé  subalterne.  Cette  expédi¬ 
tion,  la  seule  dont  il  paraisse  avoir  fait  partie,  se  borna  à 
reconnaître  la  côte  de  Venezuela,  et  fut  dirigée  par  le  célèbre 
pilote  biscayen  Jean  de  la  Cosa.  4°  Les  voyages  attribués  à 
Vespuce  étant  problématiques  et  destitues  de  preuves  qui 
en  garantissent  l’authenticité,  on  né  doit  pas  classer  ce  na¬ 
vigateur  parmi  ceux  qui  les  premiers  ont  découvert  le  nou¬ 
veau  continent;  car,  si  on  pouvait  compter  parmi  ceux-ci 
les  voyageurs  qui  visitèrent  les  pays  après  Colomb  et  Cabra], 
alors  même  Pinçon  (»499-i5oo),  Lepe  (i5oo), de  las  Basti- 
das  (i5oi)  disputeraient  cet  honneur  à  Vespuce,  et  cela 
avec  d’autant  plus  de  raison  qu’ils  commandaient  eux- 
mêmes  les  expéditions  auxquelles  leurs  noms  sont  attachés. 

:  Avant  1 499  Vespuce  n’avait  fait  aucun  voyage  de  décou¬ 
vertes,  et  après  cette  époque  ses  services  étaient  si  peu 
considérés,  que  seize  années  après  la  découverte  du  nou- 
,  veau  continent  par  Colomb,  amiral,  Vespuce  fut  nommé 
piloto-major. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX.  —  M.  Is.  Geoffroy  Saiat-BUalss. 

Jt*  analyse . 

>"  Famille.  HIRUNDINÉS. 

Les  caractères  de  cette  famille  sont  faciles  à  saisir.  Le  bec 
est  très-petit,  comprimé,  profondément  fendu,  peu  pu  point 
i  recourbe.  L’aile  offre  un. développement  dont  rien  de  ce  que 
nous  avons  vu  jusqu’à  présent  dans  la  série  que  nous  venons 
:  de  parcourir  ne  peut  nous  donner  une  idée  ;  elle  est  suraiguë  ou 
;  au  moins  aiguë,  et  sa  longueur  est  considérable.  Pour  donner 
•  insertion  aux  muscles  moteurs  de  ces  organes  chez  l’ Hiron¬ 
delle,  est  un  sternum  très-large  portant  un  brechet  triangu¬ 
laire  et  considérablement  développé  ;  l'humérus  est  court  et 
offre  plusieurs  saillies  très-prononcées.  Si  nous  examinons  le 
Martinet,  noue  reconnaissons  plusieurs  améliorations  qui  por¬ 
tent  au  plus  haut  degré  L’adnurable  perfection  que  la  nature  a 
luise  dans  les  organes  locomoteurs  de  ces  oiseaux.  Chez  le 
Martinet,  la  partie  du  membre  antérieur  que  l’on  peut  consi¬ 
dérer  comme  l’analogue  de  la  main,  est  d  une  longueur  con¬ 
sidérable;  et  comme  elle  doit  supporter  une  grande  quantité 
de  plumes,  elle  est  placée  pris  du  levier,  aussi  l'avant-bras 
est-il  plus  court  que  le  métacarpe  lui-même;  et  quant  à  l’hu¬ 
mérus,  on  ne  peut  en  donner  une  idée  qu’en  disant  qpe  le 
corps  e  disparu  et  que  se»  deux  extrémités  se  sont  soudées  l’une 
à  l’autre  :  il  n’y  a  plus  réellement  de  corps  que  pour  l’analyse 
philosophique. Nous  n’observerons  plus  rien  de  pareil  dans  toute 
la  série  ornithologique  ;  ce  sont  là  les  vrais  voiliers,  les  êtres 
aériena  par  excellence,  les  rois  des  airs.  La  Taupe  est  peut-être 
dans  «ne  autre  classe  le  seul  de  tous  les  animaux  qui  nous  offre 
un  développement  aussi  remarquable  des  membres  antérieurs  ; 
ce  peut  être  là  pour  les  esprits  superficiels  une  contradiction 
choquante,  mais  c’est,  pour  quiconque  y  réfléchit,  une  admira¬ 
ble  harmonie. 

Par  suite  d'un  antagonisme  de  développement  dont  on  trouve 
dans  cette  série  de  nombreux  exemples,  tandis  que  les  mem¬ 
bres  postérieurs  des  Hirundinés  en  général  offrent  des  pro¬ 
portions  d'une  puissance  si  remarquable,  les  membres  pelviens 
,  sont  pour  ainsi  dire  rudimentaires;  le  tarse  est  d’une  brièveté 
,  extrême.  Aussi  les  Hirundinés  sont-ils  en  générai  de  mauvais 
marcheurs,  et  ne  déploient-ils  toutes  leurs  facultés  que  dans 
les  régions  de  l’air. 

Aussi  ken  partagés  SOuf  le  rapport  des  organes  locomoteurs, 
les  Hirundinés  ne  peuvent,  on  fe  conçoit  bien,  être  circonscrits 
géographiquement  d’une  manière  rigoureuse.  Aussi  sont-ils 
répandus  dans  bien  dés  pays;  seulement  en  raison  de  leur  ré¬ 
gime  insectivore,  ils  habitent  particulièrement  les  contrées 
chaudes,  et  les  abandonnent  lorsque  l’hiver  y  apporte  ses 
frimas. 

MARTINET.  Ce  genre  s’éloigne  beaucoup  de  celui  des  Hiron¬ 
delles  par  tous  les  perfectionnements  que  nous  venons  de  signa¬ 
le*  dans  leur  squelette.  Il  *  été  très-mal  défini  par  les  auteurs, 
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quoiqu’il  soit  biea  caractérise  même  à  l’extérieux  par  l’immease 
développement  de  son  aile  qui  dépasse  de  beaucoup  la  queue, 

Far  cette  queue  fourcbue;  par  ses  tarses  dont  nous  avons  noté 
extrême  brièveté,  par  des  doigts  presque  égaux  terminés  par 
des  ongles  énormes  et  très-comprimés,  par  son  bec  extrême¬ 
ment  petit,  mais  terminé  par  une  pointe  très- manifeste  et  in¬ 
fléchie  par  en  bas,  par  des  narines  linéaires,  percées  dans  de 
petites  fossettes  membraneuses  à  la  base  du  bec. 

Notre  pays  possède  deux  espèces  de  Martinets.  Conformés 
comme  ils  le  sont  pour  le  vol,  les  Martinets  sont  les  véritables 
habitants  de  l’air.  C’est  en  volant  qu’ils  mangent,  qu’ils  boi¬ 
vent,  qu’ils  donnent  la  becquée  à  leurs  petits.  Us  construisent 
leurs  nids  avec  un  grand  soin  ;  c’est  une  véritable  maçonnerie. 

SALANGANES.  Leurs  doigts  sont  égaux  comme  ceux  des 
Martinets,  mais  terminés  par  des  ongles  de  grandeur  moyenne. 
Le  pouce  est  dirigé  en  arrière,  tandis  que  chez  les  précédents 
il  l’était  plutôt  en  avant.  Les  ailes  sont  aussi  excessivement  lon¬ 
gues,  un  peu  moins  cependant  que  dans  les  Martinets  ;  le  bec 
est  encore  plus  petit,  il  n’est  plus  réduit  qu’à  deux  petites 
pointes  cornées  à  peine  visibles  ;  au  reste,  comme  dans  tous  les 
genres  de  cette  famille,  l’ouverture  bucoile  est  profondément 
fendue  ;  les  tarses  sont  sensiblement  plus  longs  que  dans  les 
Martinets,  ce  qui  coïncide  avec  le  développement  moindre  des 
ailes. 

On  sait  quelle  célébrité  ont  eue  les  Dids  de  Salanganes,  recher¬ 
chés  comme  comestibles  dans  différentes  parties  de  l'Asie. 
D’abord  on  nia  leur  existence,  parce  qu’on  ne  sut  comment  ex¬ 
pliquer  les  propriétés  qu’on  leur  attribuait  ;  puis,  lorsqu’il  fut 
bien  établi  que  les  récits  des  voyageurs  étaient  véridiques,  on 
en  chercha  mille  interprétations  différentes.  Nous  ne  les  rap- 

Sorterous  pas  ici,  puisqu’elles  ont  été  consignées  dans  une  foule 
'ouvrages,  et  quelles  sont  d’ailleurs  maintenant  dépourvues 
d’intérêt.  Il  y  a  quelques  années  seulement  que  l’on  sait  la  vé¬ 
rité  à  l’égard  de  la  composition  de  ces  nids.  M.  Lamouroux 
avança  d’abord  que  c’étaient  des  fucus,  et  depuis  M.  Dusseuil 
a  mis  hors  de  doute  que  ce  sont  effectivement  certains  végétaux 
inférieurs  que  les  Salanganes  emploient  dans  la  construction  de 
ces  nids.  Ces  végétaux,  rapportés  de  la  Chine,  ayant  été  soumis 
à  la  cuisson,  ont  donné  une  substance  tout  à  fait  semblable  à 
celle  même  des  nids.  D’ailleurs,  c’est  si  bien  là  leur  composi¬ 
tion,  que  les  Chinois,  qui  en  sont  très-amateurs,  la  fabriquent 
maintenant  à  l’aide  du  procédé  que  nous  venons  d'indiquer. 
Autrefois  ils  allaient  ;dans  les  anfractuosités  de  rochers  et 
les  cavernes  souterraines,  où  les  Salanganes  les  construisaient, 
chercher  ces  nids  qu’ils  ne  se  procuraient  pas  sans  danger. 
Aussi  ne  commençaient-  ils^cette  expédition  qu’après  s’être  assuré 
par  4e  nombreuses  offrandes  la  protection  des  dieux. 

PÉLASGIE.  Ce  petit  genre,  très-voisin  des  Salanganes,  a  été 
créé  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Son  bec,  ses  ailes, 
ses  tarses  ont  la  même  forme,  le  même  développement  ;  mais 
sa  queue  est  extrêmement  singulière,  ses  tiges  ne  portent  de 
barbe  quq  dans  une  certaine  partie  de  leur  étendue,  et  le  reste, 
entièrement  dénudé,  est  comparable  à  de  véritables  piquants. 
Cest  un  caractère  analogue  à  celui  que  nous  avons  déjà  noté 
ehez  les  Micropsites  et  les  Pics. 

HIRONDELLE  ( Hirundo ).  Ce  joli  genre  est  caractérisé  par 


son  doigt  médian  qui  excède  en  longueur  les  doigts  latéraux,  par 
des  tarses  plus  longs  que  dans  le  genre  précédent,  par  un  bec 
également  plus  développé  que  celui  de  la  Salangane,  et  dont  la 
mandibule  supérieure,  à  peine  infléchie,  présente  une  surface 
presque  plate. 

Il  y  a  dans  nos  contrées  trois  espèces  d’Hirondelles  :  celle  de 
cheminée,  qui  se  reconnaît  à  la  gorge  rousse  ;  celle  de  rivage, 
quia  la  gorge  et  le  ventre  blancs;  enfin,  l’Hirondelle  des  fenê¬ 
tres,  d’un  noir  brillant  en  dessus  et  toute  blanche  «4  dessous. 
La  nourriture  des  Hirondelles  se  compose  d'insectes  qu’elles 
chassent  en  volant,  rasant  tantôt  de  leurs  ailes  puissantes  la  sur¬ 
face  du  sol,  tantôt  s'élevant  dans  les  régions  les  plus  élevées  de 
l’air,  en  décrivant  des  courbes  infinies  qui  s'enlacent  mille  fois. 
L’extrême  brièveté  de  leurs  tarses,  qui  est  une  conséquence  du 
grand  développement  de  leurs  ailes,  les  empêchant  de  coprir  à 
terre,  ce  n’est  pas  des  insectes  qui  rampent  à  sa  surface  qu’elles 
se  nourrissent;  aussi  en  a-t-on  vu  dans  l’hiver  tardif  de  i^4° 
un  grand  nombre  mourir  de  faim,  quoiqu’il  y  eût  à  terre  nn 
nombre  plus  que  suffisant  d’insectes  pour  pourvoir  à  leur  sub¬ 
sistance.  Néanmoins,  quoique  les  Hirondelles  soient,  de  tous  les 
oiseaux  qu’on  connaisse,  les  plus  insectivores,  ils  ne  sont  pas  si 
exclusivement  voués  à  un  régime,  que  l’on  ne  puisse  à  la  lôngne 
et  dans  des  circonstances  convenables  les  accoutumer  à  une  autre 
nourriture.  C’est  ce  que  prouvent  diverses  expériences. 

Les  Hirondelles  prodiguent  à  leurs  petits  les  soins  |es  plus 
tendres;  c’est  dans  un  nid  construit  avec  soin  dans  l’angle  d  une 
fenêtre,  la  crevasse  d’un  mur  ou  d’un  rocher,  à  l’aide  de  boue 
consolidée  par  des  brins  de  plumes  ou  de  paille,  qu’elles  placent 
les  œufs  qui  ont  été  le  fruit  de  leurs  amours  ;  la  femelle  les 
coure  avec  une  patience  admirable  ;  et  le  mâle,  dont  la  con¬ 
stance  ne  s’altère  jamais,  lui  apporte  .assidûment  sa  nourriture. 
Ce  n’est  que  lorsqu’ils  ont  acquis  assez  de  force  pour  pourvoir 
aisément  à  leurs  besoins  qu’ils  abandonnent  leurs  petits;  et  dès 
que  ceux-ci  sont  en  état  de  voltiger  à  l’entour  de  leur  nid,  ils 
rappliquent  à  soigner  leur  éducation.  C’est  alors  un  spectacle 
intéressant  que  de  voir  les  pères  et  mères  attentifs  à  garantir 
du  moindre  danger  leur  tendre  progéniture,  l’attirer  loin  du  nid 
en  trompant  leur  paresse  par  l’appât  d’une  proie  qu’ils  lui  mon¬ 
trent  de  loin,  et  qu’ils  reculent  à  mesure  qu’ils  cherchent  à  s’en 
emparer,  ou  bien,  passant  à  plusieurs  reprises  sous  la  griffe  de 
l’oiseau  de  proie  auquel  elles  échappent  par  la  puissance  sans 
égale  de  leur  vol,  chercher  à  leur  inspirer  un  noble  courage  et 
leur  apprendre  à  se  mettre  en  garde  contre  leur  ennemi  qu’elles 
auront  souvent  à  redouter.  La  mère  qui  a  des  petits  à  élever 
n’est  occupée  d'aucun  autre  soin  que  de  les  préserver  des  dan-, 
gérs  qui  les  menacent  et  de  pourvoir  à  leur  nourriture  ;  des  ob¬ 
servateurs  patients  ont  constaté  qu’elles  font  dans  ce  dernier  but 
jusqu’à  deux  cents  voyages  à  la  chasse  des  insectes;  et  comme 
dans  chacune  de  ces  courses  elles  prennent  toujours  au  moins 
cinq  à  six  de  ces  animaux,  on  conçoit  quel  immense  ravage  elles 
occasionnent  parmi  eux,  et  quels  immenses  services  elles  ren¬ 
dent  aux  hommes  par  leur  destruction.  Aussi  dans  beaucoup 
de  pays  sont-elles  re  ligieuseinent  respectées. 


L’un  des  Directeurs,  Dujardin. 


,  Au  bureau  de  l'Ecao,  rue  Guéucgaud,  17. 
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TABLEAU  DE  L’ÉTAT  DU  GLOBE 

A  SES  DIFFÉRENTS  AGES, 
oü  Résumé  synoptique  du  Cours  de  Géologie  de  M.  Boubée. 

QUATRIÈME  ÉDITION,  gravée  sur  acier,  par  Roussct,  avec  le  plus  grand  soin  ;  augmentée  Je  Pindi- 
•ation  desfossileset  de»  roches  caractéristiques  de  chaque  terrain,  de  la  synonymie  anglaise,  etc., etc. 
Grande  fenille  colombier,  moitié  texte,  moitié  figures  coloriées  avec  soin.  Paix  :  J  ra.  75  s. 

Le  même,  coUé  sur  toile  et  plié  pour  les  voyages,  5  fr.,  arec  étui,  5  fr.  50  c. 
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NOUVELLES. 

Le  docteur  Hagenback  a  trouvé,  le  i5  avril  dernier,  aux 
environs  de  Surepoence  (Besen,  dans  le  cercle  de  Leitmerilz, 
Autriche),  une  pierre  météorique  pesant  un  peu  plus  d’une  demi- 
livre.  Au  moment  de  sa  chute  elle  était  encore,  observe-t-on, 
molle  et  bouillante. 

M*  Dumont,  sculpteur,  vient  de  recevoir  la  commande  du 
buste  de  M.  Van-Praet.  Il  sera  placé  dans  la  Bibliothèque  royale, 
àqui  le  savant  bibliographe  a  prodigué  pendant  si  longtemps  ses 
•oins  éclairés.  r 

—  Un  journal  auglaiscite  l’exemple  suivant  de  la  rapidité  que 
peut  atteindre  la  navigation  à  vapeur  :  «  Bien  des  gens  avaient 
pensé  jusqu’ici  que  partir  d’Angleterre  pour  le  Portugal  et  reve- 
D  ui  ett  '^n^eterre  ®n  s*x  jours  était  une  chose  à  peu  près  iinpos- 
•  j.u  *  deUX  6,1,8  8uiTant3  prouvent  que  ce  problème  est  au- 
jourd  hui  résolu.  L'ibèriao.  embarqué  des  passsagers  à  Faimouth 
le  aa  mai,  et  soixa  ute-six  heures  après  il  les  débarquait  à  Oporto. 
L»  Bragance,  parti  d’Oporto  avec  des  lettres  de  passagers  de 
l  Ibsria,  annonçant  leur  arrivée,  est  arrivé  à  Faimouth  le  a8, 
après  une  traversée  de  soixaote-dix  heures.  « 

—  M.  Lefebvre,  ingénieur  civil,  vient  d’accomplir  plusieurs 
excursions  géographiques  et  minéralogiques  dans  les  déserts 
compris  entre  (e  $il  et  la  mer  Rouge,  entre  les  parallèle,  de 
Soueys  et  de  Cosséyr.  Il  a  constaté  l’eristeoce  d’un  immense  dé- 
pôt  d'albâtre  oriental  nouvellement  découvert,  et  maintenant  ex^ 
ploké  par  ordre  du  gouvernement  égyptien.  Cette  carrière  n’est 
située  qu  a  sept  lieues  de  Beny-Souey»,  et  A  sa  hauteur  elle  porte 
les  traces  dune  ancienne  exploitation;  épais  cette  position  est 
distincte  de  celle  d’AIabastron.Folis,  comme: dans  la  géographie 
aacienne.  Si.  Lefebvre  a  visité  le  mont  Sinal  dans  le  plus  grand 
détail.  Il  a  fait  de  nombreux  relèvements  à  la  boussole. 

La  Haute-Saône  posséde'dans  la  variété  de  ses  bois  des  res¬ 
sources  que  1  ébénislerie  n’a  pas  encore  exploitées  dans  toute 
leur  etendue.  G»  écrit  enfin  que  l’ébéniste  Bruand  va  exposer 
â  .Vesoul  un  ameublement  en  orme  marqueté  de  houx,  couit 
posé  de  lit,  commode,  secrétaire,  table  à  thé,  etc.,  et  que  pour 
établir  la  comparaison  entre  ces  meubles  fabriqués  en  bois  in¬ 
digènes  et  ceux  confectionnés  en  bois  étrangers,  on  exposera  en 
même  temps  deux  autres  ameubléments,  l’un  en  acaiou,  l’antre 
.en  palissandre. 

construit  maintenant  dans  le  voisinage  de  Londres  un 
hippodrome  qui  est  un  des  établissements  les  plus  vastes  en  ce 
genre  qu  on  ait  pu  imaginer.  Il  embrasse  un  espace  de  terrain 
évalué  à  200  acres.  Au  milieu  est  une  hauteur  couverte  de  ga¬ 
zon  sur  laquelle  peuvent  se  placer  à  l’aise  trente  mille  personnes: 
Uans  la  lice  qui  se  développe  sur  une  circonférence  de  trois 
iniues  anglais,  on  a|prodigué  les  accidents  de  terrain  qui  font  de 
la  course  au  clocher  un  exercice  si  périlleux,  comme  les  fossés, 
les  haies,  les  buttes,  etc.  ’ 


BOTANIQUE. 

M.  Martens  a  communiqué  à  l’Académie  de  Bruxelles 
un  fait  d’hybridité  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  les  fou¬ 
gères  sont  réellement  pourvues  d’organes  sexuels,  et  par 
conséquent  doivent  être  rangées  parmi  les  Cryptogames. 

On  cultivait  depuis  quelque  temps,  dans  une  des  serres 
du  jardin  botanique  de  Louvain,  deux  belles  espèces  de  fou¬ 
gères,  le  Gymnograunme  chrysophylla  Spr.,  et  le  Gymno - 
gramme  calomelanos  Kaulf.,  deux  espèces  très-distinctes  et 
différant  surtout  en  ce  que  l’une  a  le  dessous  de  ses  feuilles 
ou  frondes  couvert  d’une  poussière  du  plus  beau  jaune  doré, 
et  l'autre  a  le  dessous  d.e  ses  feuilles  argenté  et  présente 
d’ailleurs  un  feuillage  beaucoup  plus  robuste  et  diversement 
découpé.  Ces  deux  espèces  se  trouvaient  placées  tout  près 
l’une  de  l'autre,  et  il  n’y  avait  dans  la  même  serre  aucune 
autre  espèce  de  fougère.  Le  jardinier  en  chef  Donkelaar, 
voulant  multiplier  le  Gymnogramme  chrysophylla  à  cause 
de  la  beauté  de  son  feuillage,  en  avait  semé  les  spprules 
avec  soin  sur  de  petits  pots  au-dessous  de  cloches  de  verre. 
Ces  sporules levèrent  en  grande  quantité;  mais  au  Heu  de 
donner  des  fougères  semblables  à  la  plante  mère,  elles  ne 
fournirent,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  pieds,  que  dies 
fougères  dont  les  formes,  le  port  et  tous  les  caractères 
étaient  en  quelque  sorte  intermédiaires  entre  ceux  du 
Gymnogratnme  chrysophylla  et  ceux  du  Gymnogramme 
calomelanos  et  se-  rapprochaient  même  davantage  de  cette 
dernière  espèce  que  de  la  précédente,  qui  leur  avait  servi 
de  mère.  Ainsi,  au  lieu  d’avoir  des  plantes  dont  le  feuillage 
est  jaune  doré  luisant  à  sa  face  postérieure,  comme  dans  le 
Gymnogramme  chrysophylla,  on  eut  des  fougères  dont  les 
feuilles  à  leur  face  postérieure  offrent  une  poussière  d’un 
jaune  pâle  et  terne,  tirant  un  peu  sur  la  couleur  argentée 
des  frondes  du  Gymnogramme  calomelanos.  Le  feuillage  des 
nouvelles  fougères  est  tout  aussi  robuste  et-  aussi  grossier 
que  celui  de  cette  dernière  espèce,  et  contraste  avec  le  feoil- 
lage  délicat  et  élégant  du  Gymnogramme  chrysophylla.  La 
forme  de  leurs  frondes  ressemble  aussi  beaucoup  plus  à 
celle  des  frondes  du  Gymnogramme  calomelanos  qu’a  celle 
de  leur  plante  mère.  Leurs  piunules,  au  lieu  d’être  ovales 
incisées  comme  dans  le  Gymnogramme  chrysophylla ,  sont 
plus  ou  moins  lancéolées,  allougées  et  pinnatindes,  comme 
dans  le  Gymnogramme  calomelanos;  de  sorte  que  l’on  peut 
dire,  (^abstraction  faite  de  la  poussière  jaunâtre  de  la  face 
postérieure  des  frondes,  la  nouvelle  espèce  hybride  de  gym¬ 
nogramme  se  rapproche  bien  davantage  du  Gymnogramme 
calomelanos  que  du  Gymnogramme  chrysophylla ,  quoique 
provenue  de  sporules  recueillies  sur  cette  dernière  es. 
pèce. 

—  On  avait  annoncé,  l'automne  dernier,  l'introduction 
en  Angleterre  d’un  fourrage  nouveau  venu  de  la  baie  d’Hud¬ 
son,  qu’on  avait  regardé  comme  étant  le  Gràma  -  grass  des 
Américains  (  Tripsacum  dactyloides  ).  Mais  M.  Vilmorin,  fort 
habile  horticulteur,  qui  vient  de  recevoir  des  graines  du  four¬ 
rage,  de  la  baie  d’Hudson,  a  reconnu  que  c'éiait  une  erreur,  et 
que  ce  fourrage  n’etaii  pas  le  Tripsacum  daety loi  les.  Ces  graines 
ressemblent  beauoouo  à  celles  d esPoa  et  appartiennent  proba¬ 
blement  â  une  des  espèces  de  ce  genre, cequi  sera  reconnu  l'aa- 
née  prochaine. Eu  ateudant,oa  sait  poaitivementque  le  fourrage 
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inexplicable  décision,  ils  aient  été'  retranchés  du  cadre  de  cet 
enseignement,  puisque,  étudiés  par  le  professeur  d’une  manière 
plus  complète  qu’il  n’avait  été  fait  jusqu’à  lui,  ils  sont  venus 
corroborer,  par  une  foule  de  faits,  les  heureux  résultats  que 
M.  Audouin  avait  déjà  déduits  de  l’étude  approfondie  et  philo¬ 
sophique  de  l’organisation  comparative  des  autres  ordres  de 
l’entomologie,  faits  d’autant  plus  précieux  que,  par  leur  extrême 
simplicité,  ils  confirment  de  la  manière  la  plus  positive  la 
théorie  du  célèbre  professeur,  et  en  rendent  l’intelligence  plus 
facile. 

Après  les  cirrhes  qui,  disons-nous,  peuvent  être  considérés 
comme  des  rudiments  d’appendices  locomoteurs,  viennent  les 
pattes  et  les  ailes  que  nous  trouvons  réunies  chez  les  insectes  ; 
tandis  que  chez  les  autres  animaux  articulés,  les  pattes  seules 
existent  :  tels  sont,  par  exemple,  les  crustacés,  animaux  essen¬ 
tiellement  aquatiques  ou  terrestres  et  dont  les  pattes  sont  mo¬ 
difiées  différemment  suivant  le  genre  de  locomotion  auquel 
elles  ont  été  affectées.  Ajoutons  que  le  nombre  varie  entre  les 
limites  de  cinq  et  de  huit  paires  fi). 

Les  arachnides,  également  dépourvues  d’ailes,  n’ont  que 
quatre  paires  de  ces  ordres  d’appendices. 

Enfin  les  insectes,  etc’est  là  l’un  de  leurs  caractères  généraux, 
ont  tous  à  l’état  parfait  trois  paires  de  pattes,  qui  se  modifient 
suivant  le  genre  de  vie  et  auxquelles  se  surajoutent,  dans  cer¬ 
tains  ordres,  une  ou  deux  paires  d’ailes. 

Nous  avons  déjà  noté  dans  les  analyses  précédentes  le  mode 
d’insertion  de  tous  ces  différents  organes,  et  nous  avons  vu 
que,  sous  le  rapport  de  leur  attache,  ils  peuvent  être  ramenés 
Aune  loi  commune,  et  que,  malgré  toutes  les  différentes  formes 
qu’ils  affectent,  il  règne  cependant  entre  eux  une  évidente 
analogie.  Nous  allons  voir  maintenant  de  quelles  parties  se 
composent  les  appendices  du  thorax,  les  cirrhes  des  annelides 
ne  nous  occuperont  pas,  mais  entre  les  appendices  inférieurs 
ou  les  pattes  ae  tous  les  autres  ordres  de  l’embranchement  des 
animaux  articulés,  nous  trouverons  la  plus  frappante  ressem¬ 
blance;  de  sorte  que,  sauf  des  modifications  provenant  du  plus 
ou  moins  de  développement  qu’elles  ont  pris  selon  les  besoins 
de  l’animal,  on  y  retrouve  toujours  le  même  nombre  des 
pièces  essentielles  constituantes.  Quant  aux  rapports  qui  lient 
entre  elles  les  pattes  et  les  ailes,  après  les  considérations  que 
nous  avons  déjà  reproduites,  ils  ne  devront  plus  nous  occuper; 
mais  à  l’article  des  pièces  de  la  bouche,  nous  verrons  combien 
cette  variation,  que  nous  venons  de  noter  dans  l.e  nombre  des 
pattes  des  crustacés,  a  servi  heureusement  au  professeur  à 
appuyer  par  des  preuves  nouvelles  et  irrévocables  ce  principe 
d’anatomie  qui  sacrifie  la  considération  des  fonctions  à  celle  des 
rapports. 

Des  pattes.  Elles  s’articulent  au  thorax  à  l’aide  d’une  petite 
pièce  découverte  par  M.  Audouin  chez  les  insectes,  et  qu’il  a 
nommée  trochanter.  La  patte  se  compose  en  outre  des  parties 
suivantes,  la  hanche,  le  trochanter,  la  cuisse,  la  jambe  et  le 


(i)Les  myriapodes,  qui  par  leur  nom  rappellent  le  nombre  considérable 
de  leurs  patte,,  sont  tous  aptères,  ainsi  qu’il  est  à  la  oonnaissance  de  chacun. 
La  présence  de  pattes  à  chacun  des  anneaux  du  corps  fait  considérer  ce 
corps,  dans  la  théorie  du  professeur,  comme  formé  par  une  série  d’an- 
htàux  thoraciques. lCes|insec les  manqueraient  bar  conséquent  d’abdomen, 
et  le  corps  se  composerait  d’une  tète  et  d’un  thorax  formé,  dans  la  Soolo- 
pendra  morsilans,  par  vingt  et  uo  segmentsdisihacls. 
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tarse,  que  nous  allons  succinctement  décrire.  Les  hanches,  dont 
nous  avons  déjà  noté  les  rapports  avec  le  thorax,  affectent  des 
formes  diverses  qui  ainsi  que  leurs  positions  relatives  servent 
à  la  distinction  de  coupes  dans  la  classe  des  insectes  ;  tandis 
que  les  deux  antérieures  sont  plus  ou  moins  intimement  liées 
au  thorax  et  peuvent  dans  certains  cas  effectuer  des  mouve¬ 
ments  même  assez  variés.  La  postérieure  est  quelquefois  placée 
horizontalement  et  tout  à  fait  soudée  avec  le  métathorax 
(Ex.  :  dytique).  Le  trochanter  vient  après  la  hanche;  sa  forme, 
ses  rapports  ne  sont  pas  moins  variables  que  ceux  de  cet  or¬ 
gane  ;  intermédiaire  à  la  hanche  et  à  la  cuisse,  il  est  souvent 
triangulaire,  peu  apparent,  mais  dans  d'autres  cas  il  se  montre 
sous  la  forme  d’un  long  appendice  inséré  à  l’extrémité  de  la 
hanche,  sans  rapports  bien  intimes  avec  la  cuisse.  Dans  ce  cas, 
on  se  rend  compte  difficilement  de  ses  fonctions;  c’est  ce  que 
l’on  peut  voir  chez  un  gratid  nombre  de  coléoptères  carnassiers. 

Le  fémur  ou  la  cuisse  des  animaux  articulés  fait  suite  au 
trochanter;  son  volume  est  souvent  assez  considérable  ainsi 
que  sa  longueur.  Dans  les  insectes,  c’est  généralement  la.  plus 
grosse  pièce  de  la  patte  et  souvent  la  plus  longue. 'Ses  formes 
sont,  comme  celles  des  précédentes,  très-variables.  Chez  les  in¬ 
sectes  sauteurs,  les  cuisses  des  membres  postérieurs,  eu  même 
temps  qu’elles  croissent  en  volume,  alteigneut  aussi  plus  de 
longueur;  enfin,  dans  certains  hémiptères  aquatiques,  et  parmi 
les  orthoptères  dans  les  mantes,  les  fémurs  des  pattes  ante¬ 
rieures  forment  avec  leur  tibia  un  jnstruineut  de  préhension. 

Vient  ensuite  le  tibia  ou  la  jambe,  qui  n’offre  pas  moins  de 
modifications  dans  les  différentes  conditions,  et  qui,  chez  les 
insectes,  s’articule  par  ginglyme  dans  uue  coulisse  formée  par 
deux  éminences  latérales  à  l'extrémité  du  féinur.  Dans  plusieurs 
de  ces  animaux,  la  formé  qu’ils  présentent  mérite  d’être  notée. 
Ainsi,  Chez  les  couftillières,  insectes  éminemment  fouisseurs, 
ils  sont  dilatés  en  une  large  main  terminée  par  des  dentelures 
ou  espèces  de  digitations  qui  lui  sont  d’un,  puissant  se¬ 
cours-  .  ,  .  ,, 

Enfin,  le  tarse,  qui  termine  la  patte  des  animaux  articules, 
se  compose  dans  les  insectes  d’un  nombre  variable  de  petites 
pièces  emboîtées  à  la  suite  les  unes  des  a’àtres,  et  dont  la  dis¬ 
position  a  fourni  la  base  de  plusieurs  divisions  importantes  en 
entomologie.  Ses  formes  sont  très-variables;  c'est  à  l’aide  de 
son  premier  article,  garni  de  soies  simulant  assez  exactement 
une  sorte  de  brosse,  que  les  abeilles  ramassent  le  pollen  des 
fleurs  ;  dans  plusieurs  des  insectes  aquatiques,  il  est  comprimé 
en  une  sorte  de  nageoire,  terminé  dans  les  pattes  antérieures 
des  dytiques  mâles  par  une  véritable  ventouse  destinée  à  faire 
le  vide.  Des  especes  de  brosses  et  de  vésicules  qui  le  garnissent 
permettent  aux  mouches  et  autres  de  courir  sur  les  corps  les 
plus  polis. 

Telles  sont  les  parties  qui  composent  la  patte  d  un  animal 
articulé  dans  sou  plus  grand  état  d  i  complication  ;  maie  en 
outre  que  ces  pièees  sont  susceptibles  d’une  multitude  de  mo¬ 
difications,  elles  ne  se  rencontrent  pas  toujours  réunies;  ainsi, 
dans  quelques  boursiers,  les  tarses  manquent  aux  pattes  anté¬ 
rieures,  ils  sont  rudimentaires  dans  plusieurs  papillons  do 
jour,  etc. 


L’un  des  Directeurs,  Dujardih. 


ESSAI  SUR  LES  SOULEVEMENTS  JURASSIQUES. 

«a<g<D»a> 

CONTENANT  LA  CARTE  OROGRAPHIQUE  ET  GÉOLOGIQUE  DES  SOULÈVEMENTS 
DU  JURA  BERNOIS,  ACCOMPAGNÉE  D’UNE  DESCRIPTION  StSTEMATIQUI-. 

PAR  J.  TIIURMANN. 

Le  premier  cahier  de  cet  Essai,  qui  a  paru  en  t83a,  dans  le*  Mémoire  de  Strasbourg,  renferme  la 
♦béorie  orographique  du  soulèvement  et  la  description  de*  terrains  jurassique*  dansle  Jura  bernois. 

Ce  ireond  cahier ,  qui  peut  éli-e  comprit  isolément,  est  destiné  à  démontrer  que  celte  théorie  orogra¬ 
phique  s’applique  à  toutes  le*  chaînes  du  Jura  bernois.  Il  est  accompagné  de  la  belle  carie  topogra¬ 
phique  de  M.  But  hevoldtr,  coloriée  géologiquement  et  orographiquement ;  elle  forme  une  feuille 
grand-aigle  gravée  sur  cuivre,  à  Paris,  par  Michel  :  le  texte  cil  un  cahier  in-4*  dç  5o  page*. 

Cet  ouvrage  est  en  rente  chcx  l’auteur  à  Porrenlruy  (  Suisse,  canton  de  Berne  ),  qui  «e  charge  de  le 
faire  parvenir.  —  S'adresser  par  lettres  affranchies 

Prix  :  ta  fr. 

Le  premier  cahier  sc  trouve  «  Strasbourg  et  Paris,  maison  Leovrsnlt.  Prix  ;  9  fr. 


COURS  SCIENTIFIQUES 

taéniTs 

DES  PROFESSEURS  DE  PARIS. 

La  plupart  des  Cours  analysés  dans  l'Echo  du 
Monde  savant  sont  ensuite  réimprimés  pour  serrir 
aux  élèves  qui  suivent  les  cours. 

Chaque  cours  fait  une  brochure  iu-8,  et  sa  vend 
séparément. 

En  vente : 

ARCHÉOLOGIE.— M.  Raoul  Rochette.— ait. 
ASTRONOMIE.  — M.  Arago.  —  3  fr. 

CHIMIE  APPLIQUEE  AUX  ARTS.  —  M.  Cht- 
menl  Desormes.  —  1  **  et  a*  année,  3  fr.  5o  o.  (la 
a*  aimée  seule  1  fr.  ho  c.  pour  ceux  qui  ont  déjà 
acheté  la  première.) 

HISTOIRE  DE  L’ECONOMIE  POLITTQU1G- 
M.  Blanqni. — 3  fr. 

PHILOSOPHIE  ZOOLOGIQUE.-M.de  Bhin- 
ville.  —  a  fr. 

MAMM  ALOGIE.— M.  Is.  Gcoffroy-Saint-Hilaire. 
— 3  fr. 

TÉRATOLOGIE  —Le  même.— a  fr. 
OVOLOGIE. —  M.  Costc.-u-i  fr.  5o  c. 

Paris,  rue  Guénégaud,  T7.  ’ 
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JOTJxUTlL  'a1TA.LT$:^*JS  SES  HOTJTSI.LES  3 T  DES  OOTTH3  5<3IElTTXy:QTTB3. 

L  E*hû paratl  l«  mciiti  ultitMiui,  Le  mercredi,  il  est  consacré  sas  «cicnct»  phj'iq-.e»  *>t  Uu'.oriqtir*:  le  ismrét.Mi  »e<encei  MtW  !'••  «t§<o|r»jilMqi»i.— Prit  da  Joaraalcom- 
plet  :  >0  fr.  par  an  pour  Paria,  1 1  fr.  pnor  »ia  mois,  fi  fr.  pnor  tinia  moi»  j  pour  les  départe  meut*.  as,  1 1  et  6  fr,  Suc.f  •(  pour  l’étraugar  a  S  fr.,  1  3  fr.  5a  c.  et  7  fr.  a  S  c. — L  une  de» 
dm»  division*  1$  fr.  par  an,  8  fr.  pour  6  mois  daos  toute  la  France,  et  <8  fr.  on  9  fr  pou»-  l’é'fançer. 

On  s'abonne  i  Pari»,  rua  GuÈNKGAUH,  17,  dana  ira  dép.  et  à  létrtnger,  che*  »».»«  le.  likrairea.  directeur»  des  poaies,  et  atn  bai  tans  des  meMagariet.  — '  ANNONCES,  JO  «. 
)«  ligne  ;  B E clames,  !  fr.  20.  —  f  .«  ouvrage»  (l.povrt  h  but rtu  «on-  aaimDcés  tU»,  U  Joui  ml.  *  . 


SOMMAIRE. 

Nouvelle*  :  Nombre  d’animaux  nuisible,  tués  annuellement  en  France. 
—  BoTaa'Que  :  Développement  des  Urédo.  —  Zoolosii  :  Trois  nou- 
tdlti  espèces  de  paissons  dans  1s  Moselle.  —  Giotucic  :  Terrains  dr  la 
Normandie  comparés  à  cens  de  l’Angleterre.  —  Gi'oGKtrnu  :  moeurs 
des  habitants  du  Pérou.  — Cocis  scunTiriQOES  :  Pliysiolouie.  —  Orui- 
uolojjit. 


NOUVELLES. 

La  Société  géologique  de  France  tiendra  cette  année  ses 
séances  extraordinaires  à  Alençon;  le  jour  de  la  réunion  est  fixé 
au  3  septembre  prochnin. 

—  Le  Journal  des  Chasseurs  tient  de  publier  un  relevé  d’après 
lequel  il  résulte  que  dans  les  chasses  faites  par  MM.  les  lieute¬ 
nants  de  louveterie,  pendant  Jn  campagne  de  iS55-i836,  il  a  été 
détruit  en  France  216  loups,  taa  louves,  3o3  louveteaux,  47® 
sangliers,  «479  renards  et  680  blaireaux,  chats  sauvages,  pu¬ 
tois  et  fouines. 

<  —  On  lit  dans  la  Gateltt  UVireirr  de  Londres  dn  22  avril,  " 
qu’un  grand  nombre  d’ossemeuts  humains  mêlés  à  ceux  d’a¬ 
nimaux  gigantesques,  ont  été  trouvés  dans  une  mine  de  gra¬ 
vier  à  Kingsburg,  près  de  Saint-Alban. 

BOTANIQUE. 

M.  Léveillé  a  lu  à  la  Société  pliilomathique  un  Mé¬ 
moire  sur  le  développement  des  Ürédinées. 

Dans  ce  travail,  M.  Léveillé  combat  1  opinion  de  M.  Tur- 

fôn,  qui  ne  voit  dans  les  champignons  qui  composent  cette 
amille  qu’un  état  pathologique  de  la  globuline,  ou  de  la 
globuline  ergotée;  if  combat  également  l’opinion  que  M.  Lo¬ 
ger  a  émise  dans  un  ouvrage  botanique  allemand  qui  pré¬ 
tend  que  ces  parasites  sont  des  exanthèmes  que  l’on  peut 
comparer  à  ceux  que  l’on  observe  chez  les  animaux.  M.  Lé¬ 
veillé  pense,  au  contraire,  que  les  Urédinées  sont  de  vérita 
blés  champignons  parasites,  parce  qu’ils  sont  soumis  aux 
mêmes  lois  de  végétation,  et  non  des  maladies  proprement 
dites  des  plantes,  c'est-à-dire  qu’il  se  forme  sous  l’épiderme 
des  feuilles  un  tissu  byssoïde  blanc  qui  décolore  le  point 
qu  il  occupe;  A  une  certaine  époque,  il  se  forme  au  centre 
de  ces  filaments  tin  tubercule  charnu  dont  l'organisation  dif¬ 
fère  selon  le  genre.de  champignons.  Si  c'est  un  Uredo ,  il  se 
développe,  sur  la  surface  qui  répond  à  l’épiderme,  des  spores 
qui  y  sont  attachés  par  un  pédicelle  plus  ou  moins  long,  et 

Jui  déterminent  la  rupture  de  l’épiderme.  Si  c’est  un  Æci- 
ium ,  le  tubercule  s’organise  différemment:  sa  partie  externe 
se  condense  en  véritable  peridium,  des  spores  se  forment 
dans  son  Intérieur,  bientôt  le  peridium  augmente  de  volume, 
l'extrémité  qui  correspond  à  l’épiderme,  d’abord  conique,  le 
traverse,  s’ouvre  ensuite  et  se  divise  en  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  lanière»  qui  se  réfléchissent  en  dehors  et 
laissent  un  orifice  par  lequel  les  spores  s’échappent.  M.  Lé¬ 
veillé  a  constaté  ces  faits  sur  les  plantes  dont  1  epiderme  se 
sépare  iacilemeot  du  parenchyme  des  feuilles,  comme  dans 
les  orchidées,  le  chèvre-feuille,  les  aulx,  l’euphorbe  petitey- 
près,  etc.,  et  il  pense  que  sijusqu  a  ce  jour  on  n’a  pas  connu 
ce  mode  de  végétation,  c’e.st  qu'au  lieu  de  mettre  à  nu  les 
champignons  en  enlevant  l’epidenne,  on  les  coupait  par 
tranches  parallèles  à  leur  hauteur.  Pour  saisir  celte  organi¬ 
sation,  il  taut,  quand  on  sait  que  des  plantes,  sont  affectées 
tous  les  ans  par  quelques  espèces  d’Urédinées,*les  étudier 
dans  tous  leurs  âges  les  années  suivantes,  et  chercher  le  my¬ 
célium  ou  tissu  byssoïde  où  l'on  commence  à  voir  des  taches  ; 
quand  l’épiderme  est  rompu,  que  les  spores  sont  Visibles  à 


l’extérieur,  il  est  trop  tard;  le  champignon,  arrivé  à  son  plus 
haut  point  de  développement,  ne  conserve  plus  rien  de  ses 
premiers  éléments. 

ZOOLOGIE. 

M.  Holandre,  auteur  d’une  Faune  de  la  Moselle,  qui  se 
publie  en  cet  instan(,  a  communiqué  à  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Metz  la  description  de  trois  espèces  nouvelles 
de  poissons  du  genre  cyprin. 

Ces  espèces  sont  d'abord  un  cyprin  de  la  division  des 
carpes  proprement  dites,  et  qui  est  voisin  du  carassin  et  de 
la  gibèle.  C’est  la  Carousche  blanche  des  pécheurs  de  Metz. 

M.  Holandre  lui  a  donné  le  nom  de  Cyprinue  striatu* ,  à 
cause  des  fortes  ciselures  ou  stries  élevées  que  présentent 
les  sous-opercules  de  ce  poisson.  Sa  longueur,  dans  un  in¬ 
dividu  de  grande  taille,  est  de  x  pied,  et  sa  hauteur  de 
3  pouces  4  lignes.  11  a  l'apparence  d’une  carpe  ordinaire; 
mais  sa  forme  est  plus  allongée;  pointde  barbillons;  corps 
épais,  lancéolé,  d'un  gris  argenté  ou  blanc  jaunâtre,  le 
dos  un  peu  tranchant  antérieurement;  nageoires  d’un  gris 
bleuâtre  dans  le  jeune  âge,  d'un  brun  noirâtre  et  nuancé  de 
rougeâtre  dans  un  âge  plus  avancé,  la  dorsale  composée  de 
30  a  a  1  rayons  sans  le  petit,  le  a*  rayon  denté  postérieure- 
meut;  l’anale  de  8  rayons;  caudale  assez  fortement  échau- 
crée,  les  angles  de  ces  nageoires  arrondis.  Ecailles  larges, 
pointillées  de  noir;  ligne  latérale  légèrement  courbée,  for¬ 
mée  de  36  points  jaunâtres;  iris  rose;  sous-opercules  mar¬ 
qués  de  ciselures  ou  petites  côtes  disposées  perpendiculai¬ 
rement  aux  ciselures  de  l’opercule,  quelques-unes  de  ces 
côtes  bifurquées. 

Il  rapporte  à  cette  espèce,  comme  variété,  un  poisson 
nouuue  aussi  Carousche  blanche  par  les  pécheurs,  et  qui 
diffère  du  premier,  en  ce  qu’il  est  plus  haut  à  proportion 
de  la  longueur,  par  les  stries  ou  ciselures  moins  prononcée» 
des  sons-'opercules,  et  par  la  ligne  latérale  dont  les  point» 
élevés  finissent  à  la  33e  ou  34®  eoadle;  un  rudiment  de  bar¬ 
billon  à  la  commissure  des  lèvres. 

Ge  poisson  se  trouve  dans  les  fossés  de  la  ville  et  quel¬ 
quefois  dans  la  Moselle.  La  variété  n  est  pas  Tare  dans  l'étang 
de  Bellelanche. 

La  deuxième  espèce,  qui  appartient  aux  brèmes,  est  la 
Brême  rose  des  pêcheurs  de  Met?,  dénomination  traduite 
par  Crprinus  abramo-rutilns.  Elle  a  des  rapports  avec  le 
<Wpr.  ballerus  et  le  Cyp.  Jhggenhagü  (Bloch.),  et  dans  sa 
jeunesse  «lie  ressemble  au  Cyjpr.  bipunclatus.  (  Mestygae  à 
Metz  ).  Sa  longueur,  dans  un  individu  de  moyenne  taiUa, 
est  de  6  pouces  3  lignes,  et  sa  hauteur  de  t  .pouce  6  lignes. 
Ainsi  «lie  est  moins  large  à  proportion  que  nos  deux  autres 
brèmes  (  la  brème  commune  et  la  petite  brème  ).  Son  dos 
est  élevé  et  un  peu  tranchant,  d’un  vert  bleuâtre,  les  côtés 
bleuâtres,  les  flancs  et  le  ventre  argentés  ;  nageoire  dorsale 
bleu  noirâtre,  composée  de  1 1  rayons;  la  caudale  et  les  pec¬ 
torales  d'un  gris  noirâtre;  ventrales  et  anale  d’un  orangé 
rougeâtre,  cette  dernière  composée  de  18  ou  19  rayons 
avec  le  petit.  Ecailles  larges,  au  nombre  de  4$  à  46  sur  la 
j;„ne  latérale;  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l’in¬ 
férieure.  , 

On  en  prend  dans  la  Moselle,  ou  cependant  elle  est  ues- 
rare.  Les  plus  grosses  pèsent  à  peine  une  demi-livre. 

Le  troisièfhe  poisson  est  un  cyprin  de  la  division  des 
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ahles,  et  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  l'ablette  et  avec  la 
•vandoise.  M.  Holandre  l'a  nommé  Cyprin,  hachette,  Cypri- 
mu  dolabrata  (  la  Hachette  des  pêcheurs  de  Metz  ).  11  par¬ 
vient  à  la  longueur  d’environ  6  pouces,  sur  i  pouce  a  lignes 
de  hauteur;  son  corps  est  plus  épais,  sa  tête  plus  large 
et  sa  bouche  moins  relevée  que  dans  le  Cyprin  ablette; 
ses  écailles,  aussi  plus  grandes  et  très-brillantes,  sont  au 
nombre  de  44  à  46  sur  la  ligne  latérale;  nageoires  pâles, 
la  dorsale  composée  de  to  rayons  et  l’anale  de  n  rayons; 
lobe  supérieur  de  la  caudale  un  peu  plus  court  que  l’in¬ 
férieur;  les  deux  lèvres  ou  mâchoires  à  peu  près  de  même 
longueur. 

Cette  espèce  est  rare:  elle  se  prend  au  premier  printemps 
et  pendant  l’été,  dans  la  Moselle,  avec'les  ablettes,  que  l’on 
pêche  ejn  grand  pour  leurs  écailles;  mais  sur  des  milliers 
de  ces  dernières  ou  trouve  à  peine  quelques  individus  du 
Cyprin  hachette . 

GÉOLOGIE. 

M.  ‘Pratt  a  lu,  à  la  séance’  du  17  mai  de  la  Société  géo¬ 
logique  de  Londres,  la  fin  et  les  conclusions  d'un  Mémoire 
sur  m  constitution  géologique  de  .la  côte  de  Normandie, 
dont  il  avait  commencé  la  lecture  dans  celle  du  3  mai.  Nous 
en  extrayons  ce  qui  suit  : 

Les  falaises  de  calcaire  bordant  la  côte  depuis  le  cap 
Antifer  jusqu’au  cap  La  Heve  sont  formées  de  craie  blanche 
reposant  sur  une  .couche  green-sand  vert  épaisse  de  4o  à 
5o  pieds.  Après  celle-ci  viennent  des  couches  d’argile,  al¬ 
ternant  avec  des  dépôts  ferrugineux,  qui  paraissent  indi¬ 
quer  la  présence jdu  Gault  et  des  grès  de  HastiBgs.  Elles 
reposent  sur  un  calcaire  argileux,  divisé  en  petits  lits  par 
des  couches  d’argile,  dont  les  supérieures  renferment  la 
Gryphœa  virgula  et  l'Ostrea  deltoidea,  et  qui,  par  consé¬ 
quent,  représente  l'argile  de  Kimmeridge.  C'est  par  un 
éboulement  qui  amenait  au  niveau  de  la  côte  le  dépôt  argi¬ 
leux  appelé  argile  d’Honûeur,  qu'il  a  été  amené  à  penser 
qu’elle  correspondait  à  l'argile  de  Kimmeridge,  de  même 
que  le  dépôt  qui  se  trouve  sur  la  côte  septentrionale  de  la 
Seine,  et  qui  repose  réellement  sur  le  sable  ferrugineux. 

L’argile  de  Kimmeridge  se  montre  encore  près  de  Cricque- 
Bœuf,  où  elle  repose  sur  une  roche  calcaire,  que  l’auteur 
regarde  comme  appartenant  à  la  formation  du  coral-rag, 
mais  ne  pouvant  pas  représenter  le  calcaire  de  Portlaud. 
Près  de  l'embouchure  de  la  Toucque,  il  y  a  un  dépôt  d’ar¬ 
gile  reposant  sur  les  couches  calcaires,  et  contenant  le  Gry¬ 
phœa.  dilata  ta,  ïOstrea  gregarea,  ainsi  que  quelques  autres 
coquilles  caractéristiques  de  l’argile  d’Uxford.  Elle  forme 
des  falaises  à  Dives  et  à  l’embouchure  de  l’Orne,  où  elle 
surmonte  une  roche  calcaire  oolithique,  que  l’on  regarde 
ordinairement  comme  correspondante  au  cornbraàh,  mais 
qui  se  rapproche  beaucoup  plus,  par  les  fossiles  qu’il  ren¬ 
ferme,  du  torest  marble  de  1  ouest  de  l’Angleterre.  Elle  .est 
formée  de  deux  couches  remplies  de  fossiles,  et  principale¬ 
ment  des  Terébratula  digona  et  plicata ,  de  \'Avicula  inœ- 
quivalvit,  de  l’ Apiocrinites  rotundus ,  etc.  ;  et  par  co  nséquent 
elle  correspond  à  l’argile  de  Bradfort. 

Le  calcaire  de  Caen,  que  l’on  regarde  ordinairement 
comme  correspondant  à  la  grande  oolithe  de  l’ouest  de 
l’Angleterre,  doit  être  rapporté  à  l 'oolithe  inférieure,  à 
cause  des  fossiles,  quoiqu’on  petit  nombre,  qu’il  renferme. 

L’auteur  remarque  aussi  que  l’on  voit  distinctement  le 
lias  pendant  un  espace  de  quelques  centaines  de  toises,  où 
il  forme  la  hase  des  falaises  de  Sainte-Honorine. 

Il  résulte  ainsi,  du  travail  de  M.  Pratt,  que  toutes  les 
roches  qui  se  trouvent  entre  la  craie  et  le  lias  en  Angle¬ 
terre,  à  l'exception  des  calcaires  de  Portland,  et  peut-être  de 
•  celur.de  Purbeck  et  de  la  roche  de  Kellaway,  se  retrouvent 
sur  la  côte  de  Normandie. 

GÉOGRAPHIE. 

différences  dans  uts  Moeurs  et  lb  physique  des  habitants 

DC  PEROU. 

On  trouve  dans  le  Pérou  tous  les  contrastes  des  éléments  : 
pes  régions  où  il  neige  fréquemment,  et  d'autres  où  il  ne 


pleut  jamais  et  où  il  règne  une  si  grande  sécheresse,  que  des 
corps  ensevelis  dans  le  sable,  il  y  a  quelques  siècles,  ont 
été  retrouvés  intacts;  des  régions  tellement  stériles,  qüà 
peine  l’herbe  peut  y  croître,  et  d’autres  favorisées  d’une 
luxuriante  végétation.  En  descendant  du  sommet  des  Andes 
jusqu’aux  plaines  peu. élevées  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  on  parcourt  presque  toute  l'échelle  du  thermomètre 
depuis  un  froid  excessif  jusqu’à  une  chaleur  intolérable. 

La  race  humaine  offre  au  Pérou  les  mêmes  gradations  et 
la  même  variété  sous  le  rapport  physique  et  moral.  Le» 
voyages  de  M.  Ed.  Poeppig  renferment  sur  ce  sujet  de  cu¬ 
rieux  détails. 

II  semble,  dit  cet  habile  observateur,  que  tous  les  teints 
se  trouvent  réunis  dans  les  populations  qui  habitent  le  pied 
des  Andes,  depuis  le  blanc  livide  des  riches  créoles  jusqu’au 
noir  d’ébène  du  nègre  du  Congo. 

11  faut  d'aliord  parler  du  véritable  Péruvien,  descendant 
du  peuple  primitif  :  il  est  toujours  sombre  et  taciturne, 
n’aspirant  qu’au  moment  où  il  pourra  quitter  la  ville  et  le 
voisinage  des  blancs,  qu’il  ne  déteste  pas  moins,  pour  ren¬ 
trer  dans  son  village,  il  est  l'opposé  au  Nègre,  qui,  animé 
d’une  gaieté  bruyante,  cherche  partout  les  plaisirs  des  sens, 
et  ne  craint  pas  d'importuner  l'Européen.  Il  est  moins  dan¬ 
gereux  cjhe  le  mulâtre,  dont  l’organisation  physique  est  plus 

!>arfaite  que  celle  du  Nègre.  Sous  le  rapport  moral,  le  rnu- 
âtredu  Pérou  est  peut-être  au-dessous  de  toutes  les  autres 
races;  quoique  devant  son  origine  au  mélange  des  blancs  et 
des  noirs,  sa  haine  active  poursuit  les  uns  et  les  autres.  Le 
métis  tient  trop  du  caractère  mou  et  faible  de  sa  mère,  l’In¬ 
dienne,  pour  être  autant  à  craindre  ;  cependant,  c’est  cette 
faiblesse  de  caractère  même  qui  le  rend  capable  de  se  prêter 
au  crime.  Il  est  flottant  et  variable,  et  son  intérêt  personnel, 
qui  pourtant  ne  cherche  que  des  jouissances  momentanées, 
le  fait  agir  contre  la  morale.  Heureusement,  tout  en  s’enga¬ 
geant  dans  les  intrigues,  il  ne  peut  pas  plus  méditer  un  plan 
qu’en  poursuivre  1  exécution  à  l’ombre  du  mystère.  Pour 
satisfaire  ses  passions,  il  peut  commettre  des  crimes;  ce¬ 
pendant  il  craint  de  s’exposer  aux  dangers,  et  son  inertie 
naturelle  a  4e  la  répugnance  pour  toutes  sortes  d’ef¬ 
forts. 

Il  est  fâcheux  que  le  Péruvien  blanc,  qui  aurait  le  plus 
grand  intérêt  à  se  mettre  à  la  tête  de  tous  ces  mélanges  de 
races,  soit  incapalde,  tant  sous  le  rapport  physique  que 
sous  le  rapport  moral,  de  se  maintenir  dans  une  position  de 
supériorité.  11  a  l’ardeur  des  passions,  comme  on  les  sent 
dans  lés  climats  tropicaux  ;  mais  il  manque  de  réflexion  et 
de  persévérance.  Pour  lui  la  jouissance  physique  est  le  prin¬ 
cipal  but  Je  la  vie,  et  le  travail  le  plus  grand  des  maux;  à 
cette  faiblesse  morale  répond  une  organisation  sans  vi¬ 
gueur. 

Pour  trouver  la  race  indigène,  celle  des  Indiens  cuivrés, 
il  faut  s 'enfoncer  dans  les  campagnes  ;  là  on  la  voit  en  masses 
considérables  occuper  encore  une  partie  du  pays  où  autre¬ 
fois  elle  était  la  maîtresse.  Mais  là  encore  il  règne  une  grande 
division.  L'Indien  des  Andes  rappelle  ce  peuple  doux  et 
faible  qui  obéissait  au  sceptre  des  Incas,  et  qu’une  poignée 
d'Espagnols  a  rendu  eselave.  Par  suite  de  sa  longue  oppres¬ 
sion,  ce  peuple  s’est  dégradé  au  point  qu’il  lui  sera  bien  diffi¬ 
cile  de  se  relever;  lâche  et  apathique,  il  n’agit  que  lorsque 
l’aiguillon  le  presse,  ou  lorsque  les  boissons  spiritueuses 
Taniment.  Il  est  sombre  et  accueille  volontiers  les  impres¬ 
sions  mélancoliques;  il  est  même  insociable  et  souvent  hos¬ 
tile  envers  les  peuplades  de  sa  même  race.  Pour  comble  de 
malheur,  la  nature  l’a  doué  en  marâtre  sous  le  rapport  des 
facultés  intellectuelles. 

Les  Incas  traitaient  ce  peuple  comme  une  machine,  et  lui 
imposaient  un  régime  absolu.  Aujourd'hui  le  gouvernement 
le  plus  habile  ne  parviendrait  qu’avec  beaucoup  de  peine  à 
relever  le  Péruvien  de  sa  déchéance,  et  à  4ui  attribuer  un 
rôle  actif  dans  la  communauté.  Ce  n’est  que  dans  le  voisi¬ 
nage  des  blancs  qu’il  a  recours  à  un  peu  d’industrie  pour 
gagner  de  l’argent;  mais  ce  n’est  jamais  pour  user  sobre¬ 
ment  de  son  gain.  Dès  qu’il  a  un  peu  d’argent,  il  se  hâte  de 
le  dépenser;  car  pour  lui  le  bonheur  n’est  que  dans  le 
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jouissances  les  plus  grossières.  Les  Indiens  qui  habitent  les 
plaines  élevées  des  Andes  ne  descendent  dans 'les  vallées 
que  pour  prendre  part  aux  fêtes  patronales,  .pendant  les* 
quelle» oa  vit  dans  une  ivresse  continuelle.  Quand  ces  mo¬ 
ments  sont  passés*  il  revient  pauvre  dans  sa  misérable  ca¬ 
bane,  et  croupit  une  année  entière  dans  la  paresse  la  plus 
dégoûtante.  Content  de  pouvoir  étaler  ses  membres  auprès 
d’un  feu  de  tourbe  dans  cette  espèce  de  tanière  enfumee,  il 
n’éprouve  même  pas  le  besoin  de  la  vie  sociale. 

Si  l’on  franchit  les  cimes  des  Andes  et  leurs  glaciers,  l’on 
trouvera  à  l’est  de  cette  chaîne,  dans  les  régions  chaudes  et 
boisées,  un  tout  autre, peuple,  quoiqu’ayant  la  même  origine 
et  le  même  teint  que  l’habitant  de  l’ouest  des  Andes.  Cela 
tient  en  grande  partie  à  la  manière  dont  l’un  et  l’autre  ont 
été  traités  par  les  conquérants  européens.  Les  aventuriers, 
à  qui,  pour  prix  des  services  rendus  pendant  la  conquête, 
l’Espagne  accorda  des  districts  entiers  daus  les  nouvelles 
provinces,  regardaient  les  Indiens  comme  des  êtres  destinés 
à  les  servir,  et  les  traitaient  en  esclaves;  ils  s’entouraient 
de  gens  aussi  immoraux  qu’eux- mêmes,  et  donnaient  à  leurs 
nouveaux  esclaves  l’exemple  de  tous  les  vices,  et  surtout 
celui  de  la  cruauté. 

Aussi  beaucoup  d’indiens  s'enfuirent  dans  les  forêts,  ani¬ 
més  de  vengeance,  et  punissaient  sur  tous  les  Européens 
qui  tombaient  entre  leurs  mains  les  souffrances  qu'on  leur 
avait  fait  endurer.  A  l'est  des  Andes,  ils  trouvaient  d’abord 
un  repos  tpi  était  banni  des  contrées  occupées  à  l’ouest  par 
les  Européens. 

Le  charme  des  vallées  du  versant  oriental  des  Andet  y 
avait  accumulé  une  population  plus  nombreuse  que  sur  le 
revers  opposé  :  ce  climat  réunit  en  effet  la  magnificence  de 
la  nature  tropicale  à  la  variété  de  la  nature  telle  quelle  se 
montre  dans  les  zones  tempérées.  Aussi  les  conquérants  ne 
tardèrent-ils  pas  à  les  occuper,  et  à  y  exercer  le  système 
d’oppression  qu’ils  avaient  mis  en  usage,  de  la  manière  la 
plus  odieuse,  dans  les  régions  maritimes  de  l'ouest.  La  soif 
de  l’or  les  guidait,  et,  non  contents  des  richesses  qu’ils 
avaient  découvertes  dans  'les  régions  inférieures,  ils  espé¬ 
raient  trouver  enfin  cet  Eldorado  oè,  selon  les  rêves  de  leur 
imagination,  l'or  devait  être  aussi  communique  les  pierres.  1 

«  Pendant  cette  persécution  exercée  contre  les  hommes 
•de  la  race  cuivrée,  ait  Poeppig,  les  Jésuites  essayèrent  d:a- 
chever,  par  la  .prudence  et  la  charité, <ce  que  les  armes  des 
aventuriers  n’étaient  pas  capables  de  produire,  savoir,  la  ci¬ 
vilisation  de  la  race  indigène.  Dans  le  principe,  le  sauvage 
regardait  le  prêtre  européen  avec  méfiance;  puis,  le  voyant 
paisible  et  bienfaisant,  il  s’approchait  avec  une  crainte  reli¬ 
gieuse,  recevait  avec  étonnement  ses  présents,  allait  cher¬ 
cher  des  compatriotes  pour  les  faire  participer  aux  bontés 
du  missionnaire  ;  et,  à  la  fin,  il  consentait  à  se  construire 
une  cabane  auprès  de  celle  du  prêtre  et  è  se  laisser  instruire 
par  lui.  C’est  ainsi  que  se  formèrent  des  villages  et  des  mis¬ 
sions,  conduites  avec  la  plus  grande  prudence  par  les  moines. 
■L’éducation  que  les  Jésuites  ont  su  inculquer  aux  Indiens  du 
‘Pérou  a  donné  à  ce  peuple  un  certain  caractère  tout  parti¬ 
culier,  qft’il  est  facile  de  reconnaître.  L’Indien  des  anciennes 
missions  dans  les  forêts  vierges  sur  l’Hueilaga  et  sur  le  Ma- 
ragnon,  est  un  homme  tout  différent  de  l’indigène  habitant 
les  raontagnes;  il  lui  .est  bien  supérieur  par  le  degré  deci- 
vilisation  auquel  il  est  .parvenu. 

•  Malheureusement  les  révolutions  politiques  qui  ont 
bouleversé  le  Pérou,  et  qui  ont  causé  aussi  la  décadence  des 
■missions,  ont  détruit  les  bienfaits  de  ces  établissements.  Il 
ne  faudra  pas  beaucoup  de  temps  pour  que  l’Indien  dégé¬ 
néré  de  nouveau.  Il  s’abrutira  alors  dans  la  vie  solitaire  au 
milieu  des  forêts,  ou,  si  des  obstacles  s’y  opposent,  il  s’étein¬ 
dra  lentement  avec  les  siens;  et  cette  race,  qui  pouvait  jouer 
nn  rôle  dans  l’histoire  de  la  patrie,  disparaîtra  entièrement. 
"V.oyez  ce  qui  est  arrivé  au  Paraguay.  Déjà  du  temps  du 
voyage  d’Azara,  c’est-à-dire  vingt  ans  après  la  suppression 
de  l’ordre  des  Jésuites,  la  population  des  missions  était  .di¬ 
minuée  d’un  tiers;  actuelleineut  elle  n’est  même  plus  la 
moitié  de  ce  quelle  était  anciennement.  Au  reste,  une  ob¬ 
servation  qu’on  a  faite  dans  toute  l’Amérique,  c!est  que  par- 
tout  où  les  Européens  sesont  solidement  établis,  la  race  des 


sauvages  s’est  éteinte.  Quelquefois  des  peuplades  féroces 
veulent  ressaisir  leurs  anciens  avantages  par  la  force,  ou 
même  par  la  férocité;  mais  ces  efforts  violents  ne  font  que 
hâter  leur  anéantissement.  » 


COURS  SCIENTIFIQUES. 


PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  10*  analyse. 


Introduction  de  matières  solides  dans  le  sang. 

Les  globules  du  sang  ontsin  certain  diamètre  proportionné 
an  calibre  des  capillaires  qu’ils  sont  destinés  à  traverser.-Sf 
l’on  introduit  dans  les  veines  d’un  animal  des  substances  so¬ 
lides,  il  se  |>assera  des  phénomènes  très-différents,  suivant  que 
les  matières  solides  auront  des  diamètres  plus  ou  moins  grands 
que  ceux  ,  des  globules  du  sang.  Qu’arrivera- t-il  si  l’on  injecte 
dans  les  veines  d’un  animal  une  substance  dont  1e*  grains  sont 
plus  volumineux  que  les  globules  du  sang  ?  L’on  peut  choisir 
pour  faire  .l’expérience  la  fécule,  le  noir  de  fumée,  etc.  sus¬ 
pendus  dans  de  l’eau  gommée,  du  mercuse,etc.  Voici  ce  que  l’on 
observe  sur  les  animaux  soumis  à  ces  expériences.  Lorsque  la 
substance  injectée  arrive  dans  les  poumons,  après  avoir  tra¬ 
versé  le  cœur  droit,  elle  obstrue  les  capillaires  dont  le  diamè¬ 
tre  est  plus  fin  que  les  grains  étrangers.  Alors  le  sang  s’extra¬ 
vase  dans  le  tissu  pulmonaire,  et  l’on  voit  se  produire  les 
divers  phénomènes  déjà  expliqués  et  désignés  sous  le  nom 
d’képatisation,  d’engouement,  etc..  Si  le  poumon  est  altéré 
dans  une  portion  considérable  de  son  étendue, 'la  respiration 
ne  pouvant  plus  se  faire,  la  vie  cessera. 

Si  l’on  suppose  que  la  substance  injectée  soit  assez  fine  pour 
qu’elle  traverse  les  capillaires  du  pouinou,  il  est  probable  que 
la  vie  continuera,  et  que  les  fonctions  ne  seront  pas  troublées. 
L’expérience  n’a  encore  rien  décidé  à  cet  égard.  Voici  en  effet 
ce  qui  est  arrivé.  Une  première  injection  n’a  eu  aucun  résultat 
Jitcheux  pour  la  santé  de  l’animal,  cé  qui  semble  venir  à  l’ap¬ 
pui  de  ces  conjectures.  Mais  une  autre  expérience  a  eu  un  ré¬ 
sultat  tout  A  fait  opposé.  L’animal  est  mort  au  bout  de  très-peu 
d’instanta.  La  promptitude  de  cette  mort  tendrait  à  faire  croire 
que  l’introduction  subite  d’une  assez  grande  quantité  de  matière 
étrangère  en  a  été  la  seule  cause,  ou  bien  que  les  grains  de  la 
matière  employée  se  sont  agglutinés  et  out  pu  former  de  petites 
masses  qui  ont  obstrué  les  capillaires  du  poumon. 

Ces  expériences  ont  été  faites  avec  la  fécule  de  belle  de-nuit 
( Mirabilis  jalapa ),  dont  les  globules  out  à  peine  i/5to  de  milli¬ 
mètre. 

Altération  des  propriétés  chimiques  du  sang. 


On  peut  remplacer  l’eau  pure  que  l’on  injecte  dâns  les  veines 
d’un  animal  par  une  substance  qui  ait  une  action  chimique  sur 
les ‘parois  des  vaisseaux;  on  peut,  par  exèmpie,  se  servir  pour 
cette  expérience  d’acides  sulfurique,  hydrochlorique , -etc., 
étendus.  Voici  ce  qu’on  observe  dans  le  cas  où  l’on  injecte  de 
l’acide  sulfurique.  L’animal  meurt  au ‘bout  de  quelques  secon¬ 
des.  A  l’autopsie  on  trouve  une  hépatisation  particulière  grêle, 
provenant  de  l’action  coagulante  de  l’acide  sur  le  sang  et  de  la 
corrosion  des  parois  capillaires,  noircis  par  ce  corps  délétère. 
Le  cœur  droit  et  les  parties  de  Tartère  pulmonaire  sont  remplis 
d’un  sang  coagulé  et  brunâtre.  L’acide  hydrochlorique  pro¬ 
duirait  probablement  le  même  effet. 

Ces  fiits  pourront  peut-être  amener  l’intelligence  de  fac¬ 
tion  que  les  substances  acides,  telles  que  la  limonade  sulfu¬ 
rique,  l’acide  hydrochlorique  faible,  etc.,  introduits  dans  la  cir¬ 
culation,  peuvent  avoir  sur  les  fonctions  diverses  de  l’economie . 


•  Influence  de  la  respiration  sar  la. circulation  pulmonaire. 

La  double  pompe  qui  constitue  le  cœur  se  trouve  placée 
«Un»  un  autre  appareil,  l’appareil  respiratoire.  Il  s’agit  de  dé¬ 
terminer  de  quelle  manière  les  actes  de  la  respiration  peuvent 
influer  sur  la  circulation.  L’air,  comme  on  le  sait  déjà,  a  accès 
dans  le  poumon  par  les  ramifications  bronchiques,  et  comme  il 
arrive  dans. cet  organe  en  conservant  la  force  élastique  de  l’air 
extérieur,  il  s’ensuit  que  les  poumons  supportent  un  poids 
très  grand,  mesuré  par  le  produit  de  la  pression  atmosphéri¬ 
que  sur  l’unité  de  surface,  multiplié  par  la  surface  du  poumon. 
La  nature  a  donc  résolu  nn  nouveau  problème  en  organisant 
la  circulation  pulmonaire,  malgré  cet  obstacle. 

Au  moment  oè  l’homme  naît  et  que  ses  poumons  vont  en¬ 
trer  en  activité,  il<se  développe  dans  les  poumons  une  force 
qui  distend  cet  organe,  et  met  ses  libres  dans  un  état  tel,  que 
^espace  qu’il  occupe  dès  lors  est  plus  grand  que  celui  qu’il 
avait  jusqu’ici.  Dans  le  thorax  H  y  a  donc,  si  l’on  peut  s  expri¬ 
mer  ainsi,  une  force  d’aspiration  telle,  que  si  1  on  donne  entrée 
à  l’air  en  faisant  une  piqûre  aux  plèvres,  le  gaz^se  précipitera 
dans  la  cavité  et  les  poumons  s'affiisseront.  Si  c’est  sur  1  anu- 
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mal  vivant  que  l’on  fait  cette  expérience,  il  y  a  suffocation  et 
mort  presque  subite.  Ce  qui  fait  quë  dans  la  plupart  des  plaies 
de  poitrine  l’air  ne  pénètre  qu’en  fort  petite  quantité  dans  la 
cavité  thoracique  et  ne  détermine  pas  la  suffocation,  c’est  que 
les  lèvres  de  la  plaie  étant  ordinairement  obliques,  elles  se 
superposent,  et  font  ainsi  l’effet  d’une  soupape  qui  met  obstacle 
a  rentrée  de  l’air. 

Influence  de  la  pression  sur  la  circulation  pulmonaire. 

Lorsque  le  poumon  se  dilate,  une  grande  portion  des  capil¬ 
laires  pulmonaires  se  trouve  soumise  à  une  pression  excessive¬ 
ment  forte  que  le  sang  doit  Vaincre,  parce  que  la  circulation 
continue.  La  force  qui  permet  au  sang  de  surmonter  cet  obsta¬ 
cle  est  l'impulsion  communiquée  par  le  ventricule  droit  du 
coîur.  On  connaît  par  là  quelle  force  énorme  produisent  les 
contractions  de  cette  pompe.  Mais  ce  qui  permet  de  juger  en¬ 
core  mieux  de  l’effet  qui  en  peut  résulter,  ce  sont  les  expé¬ 
riences  que  rapporte  M.  Poisseuilie  dansun  travail  de  recher¬ 
ches  qu’il  a  fait  pour  découvrir  l’influence  de  la  pro  (ion  sur  la 
circulation  pulmonaire.  Ce  physiologiste  a  reconnu  que  cette 
fonction  s’exécutait  lorsque  le  poumon  était  en  contact  avec  un 
air  dont  la  force  élastique  dépasse  de  beaucoup  celle  du  fluide 
que  nous  respirons.  Yoici  l’appareil  dont  il  s'est  servi  dans  ses  ' 
expériences.  Il  se  compose  d  une  boîte  solide  en  cuivre,  dont 
cinq  parois  sont  métalliques,  et  dont  la  sixième  est  faite  en 
cristal  très-épais  et  très-solide.  A  celte  boîte  est  adapté  uu 
tuyau  mis  en  communication  avec  une  pompe  foulante  ou  avec 
une  machine  pneumatique,  suivant  que  l’on  veut  augmenter  ou 
diminuer  la  force  élastique  de  l’air  dans  l’appareil.  Pour  faci¬ 
liter  l’observation  an  microscope,  il  convient  d’adapter  au  fond 
de  la  boite  deux  petits  morceaux  de  liège,  qui  servent  à  assu¬ 
jettir  au  moyen  d  épingles  les  pièces  que  l’on  veut  étudier.  Cet 
appareil  a  reçu  de  M.  Poisseuilie  le  nom  de  porte-objet  pneuma¬ 
tique.  Voici  les  résultats  auxquels  est  arrivé  cet  expérimeata- 
tenr.  Même  lorsque  le  vide  est  fait,  la  circulation  continue  et 
a’opère  avec  régularité.  La  même  chose  a  lieu,  à  plus  forte  rai¬ 
son,  lorsque  l’on  se  rapproche  plus  de  la  pression  atmosphé¬ 
rique.  Mais  ce  qui  est  plus  incompréhensible  et  ce  qu’on  ne  peut 
s'expliquer,  c’est  qu’à  des  pressions  de  trois  et  quatre  atmo¬ 
sphères  le  sang  ne  s’arrête  pis  dans  les  capillaires  pulmonaires. 
Ce  fait  prouve  que  l’influence  de  la  pression  atmosphérique 
doit  être  nulle  dans  la  plupart  des  maladies,  et  que  l’on  ne  peut 
chercher  une  cause  de  quelques-unes  d’entre  elle»  clans  les 
variations  de  h  force  élastique  de  l’air. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX.  —  M.  Is  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

23*  analyse. 

TENLTROSTRES. 

Las  oiseaux  de  cette  section  sont  caractérisés  par  un  bec  re¬ 
marquable  par  sa  longueur,  mais  tiès-éiroit.  Du  reste,  leur 
ouverture  buccale  est  également  très-feudue,  et,  de  même  que 
les  lissirostres,  ils  se  nourrissent  d'insectes.  Cependant  ils  ne 
les  cbassent  pas  à  la  manière  de  ces  derniers  en  volant  le  bec 
ouvert.  Ils  mangent  aussi  le  pollen  des  fleurs  et  plusieurs  sé¬ 
crétions  gommeuses  qui  se  trouvent  à  la  surface  des  plantes. 

i"  famille.  TROCHILIDÉS. 

Les  Trochilidés  tiennent  de  près  aux  Hirundinés  par  le  déve¬ 
loppement  de  leurs  organes  du  vol,  leurs  ailes  étant  suraiguës. 
Ils  forment  une  famille  très-naturelle,  aussi  nVst-ce  que  par 
des  caractères  du  plus  au  moins  que  l’on  arrive  à  une  distinc¬ 
tion  générique.  Conformément  au  grand  développement  des 
membres  thoraciques,  les  membres  pelviens  offrent  peu  de 
développement;  les  tarses  eu  particulier  offrent  un  si  faible 
développement,  que  s’ils  se  posaient  à  la  surface  du  sol,  leur 
ventre  toucherait  réellement  la  terre.  Leur  queue  est  écbancrce; 
quant  au  bec,  il  est  très-long  et  très-grêle,  comme  cela  est  le 
caractère  de  tous  les  Ténuirosires,  mais  il  subit  ensuite  quel¬ 
ques  modifications  qui  servent  à  distinguer  les  genres.  Un  ca¬ 
ractère  général  de  celte  famille  consiste  eu  des  couleurs  bril¬ 
lantes  et  métalliques,  le  corps  en  est  entièrement  revêtu;  mais 
l’inteusitéde  celles  qui  décorent  h  gorge  est  telle,  quelles  sur¬ 
passent  autan  en  éclat  celles  qui  recouvrent  le  reste  du  corps, 
que  celles  ci  remportent  sur  les  nuances  ternes  de  tant  d'autres 
oiseaux.  En  outre  de  l’éclat  dont  elles  jouissent,  les  plumes 
eies  Trochilidés  jouissent  encore  d’uue  autre  propriété,  celle  de 
changer  de  nuances  suivant  les  incidences  de  la  1  Ornière. 

Ile-  auteurs  se  sont  occupés  de  rechercher  en  quoi  les  plumes 
métalliques  diffèrent  des  plutnes  ternes;  ils  ont  reconnu  (pic 


tandis  que  cell.es-ci  sont  à  surface  très-poreuse  et  d’un  tissu 
lâche,  les  premières  sont  très-lisses  et  très-dures,  et  que  cher 
le  colibri  en  particulier,  elles  pèsent  trois  fois  plus  que  les 
autres.  La  surface  de  leur  tige  est  excavée  sur  toute  sa  lon¬ 
gueur,  et  c’est  à  ces  sillons  qu  on  doit  attribuer  les  différent* 
reflets  qu’elles  offrent  suivant  la  direction  dans  laquelle  elles 
reçoivent  les  reflets  lumineux.  Quant  aux  plaques  de  la  gorge, 
dont  l’éclat  dépasse  d’nne  manière  si  considérable  celui  du 
reste  du  corps,  l’extrémité  des  barbules  des  pluines  qui  les 
composent  est  couverte  d’uu  graud  nombre  de  miroirs  hémi¬ 
sphériques. 

Les  Trochilidés  habitent  les  pays  chauds  de  l’Amérique.  N  al 
oiseau  ne  les  égale  en  hardiesse,  en  courage  et  l'on  peut  même 
dire  en  témérité  ;  car,  s’attaquant  à  des  animaux  beaucoup  plas 
grands  qu’eux-mêmes,  ils  sont  entièrement  dépourvus  de  tout 
moyen  de  défense.  Ils  sont  également  remarquables  par  la 
mobilité  de  leur  humeur,  par  leur  vivacité,  par  leur  impres¬ 
sionnabilité;  un  rien  les  arrête»  excite  leur  colère  ;  ils  sont  con¬ 
stamment  en  querelle  ;  souvent  ils  déchirent  en  mille  pièces  la 
plante  oui  leur  déplaît.  Us  construisent  leurs  nids  à  l’enfour- 
chure  des  branches,  l’intérieur  en  est  formé  de  substance* 
extrêmement  fines  sur  lesquelles  ils  appliquent  avec  de  ta 
gomme  des  fragments  d’écorce.  C’est  daus  «e  nid  qu’ils 
placent  leurs  petits,  qu'ils  défendent  avec  courage  contre  les 
attaques  dont  ils  sont  l’objet.  Si  l’on  transporte  ce  nid  dans  un* 
chambre,  les  parents,  bien  loin  de  redouteraucun danger,  con¬ 
tinuent  à  venir  donner  la  becquée  à  leurs  petits.  Us  se  nour¬ 
rissent  en  partie  d’insectes,  quoi  qu’en  aient  dit  certain*  su- 
leu»  ;  mais  le  plus  ordinairement,  à  la  vérité,  ila  recueillent 
le  pollen  des  fleurs.  Leur  langue  est  extrêmement  longue,  très- 
ténue,  et  tantôt  divisée,  tantôt  fourchue. 

COLIBRI.  Ce  genre  a  le  bec  très-long,  grêle  et  un  peu  courbé, 
fl  ne  le  cède  pas  éclat  aux  oiseaux  -  mouches,  mais  il  le* 
surpasse  en  taille. 

OISEAU-MOUCHE.  Le  bec  est  droit.  Ce  genre  renferme  une 
espèce  qui,  contradictoirement  à  ce  nom,  est  d’une  taille  plus 
considérable  encore  que  celle  des  Colibris,  aussi  lui  a-t-on  donné 
le  nom  d’Oiseau -Mouche  géant  C’est  celle  dont  les  couleurs 
sont  les  plus  ternes. 

RAMPHODON.  Le  bec  est  droit,  mais  l’extrémité  de  la  man¬ 
dibule  supérieure  est  subitement  recourbée  en  crochet. 

a*  famille.  CERTHIDÉS. 

Cette  famille  forme  un  groupe  artificiel,  mais  il  est  probable 
que  si  l’on  connaissait  la  conformation  de  la  langue  des  diffé¬ 
rents  genres  qui  la  composent  on  pourrait  en  tirer  de  bons 
caractères  pour  leur  distinction.  Celte  langue  est  en  général 
dans  la  famille  plus  ou  moins  extensible,  visqueuse,  bi  et  quel¬ 
quefois  trifurquée.  Les  ailes  sont  moins  longues  que  dans  li 
genre  précédent  et  le  plus  souvent  obtuses;  aussi  les  tarses  ont- 
ils  atteint  un  plus  grand  développement  en  hauteur. 

La  distribution  géographique  de  cette  famjlle  est  bien  moins 
limitée  que  celle  de  la  précédente  ;  on  eu  connaît  des  repré- 
»  ratants  en  Asie,  Afrique  et  Amérique;  encore  n’appartiennént- 
its  pas  exclusivement  aux  contrées  chaudes  de  ces  vastes  ré¬ 
gions. 

Les  différents  genres  de  celle  famille  sont  \î ArachaOtère,  1s 
Souimanga,  qui  subit  deux  mues  dans  le  coursât  de  l’année; 
le  Guil-Ûuit,  qui  se  nourrit  du  nectar  des  fleurs;  it-Didt  Su¬ 
crier,  ainsi  nommé  parce  qu’il  vit  dans  les  sucreries  ;  ŸHéort- 
taire,  dont  les  plumes  servent  à  constituer  les  vêlements  royaux 
des  sauvages  ;  le  Pomatorin-Upucertin-Foumier,  dont  le  nid  est 
des  plus  remarquables  par  sa  construction.  Il  se  compose  d’ar¬ 
gile  qu’ils  pétrissent  avec  soin  et  est  divisé  en  deux  compar¬ 
timents,  dont  l’ün,  qui  est  plus  antérieur,  est  toûe  sorte  d’anti- 
enaéabre  dans  laquelle  le  mâle  se  tient  quand  la  femelle 
couve.  Les  Fourniers  ont  l'habitude  tout  à  fait  particulière  ds 
placer  leur  nid  dans  uu  lieu  à  découvert,  soit  «a  psed  d’un 
poteau,  soit  dans  un  arbre  sans  branches. 

PIGËR  miE  PIGTODRUME.  Connu  aussi  dans  le  midi  de 
la  France  sous  le  nom  de  Grimpereau  de  muraille ,  et  dont  les 
doigts  allonges  sont  terminés  par  desongles  crochus  qui'  leur 
servent  à  grimper  le  long  des  masures. 

CERTHIA  ou  GRIMpEREaU.  Qui  monte  le  long  des  arbres 
4  la  manière  du  Pic,  et  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille, 
quoique  les  autres  genres  u’aient  pas  tous  les  mêmes  habi¬ 
tudes. 


L’un  des  Dir-icteurs,  DüJAnnt*. 
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JOTTRlTAi  JLlT A.LYTIQTTB  DBS  HOTVELLES  ET  DBS  CC'O’K.3  SOIB1TTIPIQTXBS. 

L  Echo  partit  ta  «acatDf  atliuitM,  Le  mercredi,  il  est  coaiacrt  aax  ictcncas  phy.icj'iet  et  hiivoritjurt;  le  samedi, out  tciericet  otturcile*  •*  groyr»  phiquet. — Pri*  dfl  Journtlcom* 
plet  :  10  Ir.  par  an  pour  Paria,  1 i  fr.  pour  aix  mon,  6  fr.  pour  tioia  moiat  pnnrlei  Jcpariemenis,  a  a,  1 1  cl  6  fr.  Soc.}  al  pour  l'r nanger  t  &  fr.,  i  S  fr.  Sa  c.  cl  y  fr.  a 4  c. —  L  une  de 
4ct.t  dieiaioua  î  S  fr.  par  au,  8  fr.  pour  6  B»oi  daua  toute  la  France,  et  1 8  fr.  ou  9  fr.  pour  Tdiranger. 

Oo  «'abonna  l  Paria,  rua  Gl'ÊNÉOAÜII,  1 7,  dana  Ira  ddp.  et  à  l'etranger,  ehea  tout  le.  tibrairea,  directrura  dca  poatea,  et  aua  bureauadea  meaaageriea.  — ’  ANNONCES,  80  c. 
la  ligne  ;  RGCLÀMES,  I  fr.  20.  —  Lee  outragea  drpoaea  au  buieau  aou  anuoucda  dana  ta  Journal. 
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NOUVELLES. 

Au  nombre  des  nouveaux  établissements  d’Athènes,  on 
compte  une  imprimerie  lithographique.  Le  nouveau  paluis  du 
roi  sera,  dit-ou,  digne  des  plus  beaux  modèles  de  la  Grèce 
antique. 

—  Une  exposition  des  produits  des  Beaux-arts  et  de  l’indus¬ 
trie  doit  avoir  lieu  à  Dijon  le  1"  août  prochain.  On  ne  saurait 
trop  encourager  ces  expositions  qui,  en  exicilont  l'émula¬ 
tion  dans  toutes  les  classes,  font  faire  de  bien  rapides  progrès 
à  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 

—  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique  a  écrit  à  l'Académie 
des  science*  pour  lui  offrir  de  se  charger  de  l'éducation  du  jeune 
Vilo  Mangiamele,  ce  jeune  pâtre  sicilien,  doué  d’une  si  extraor¬ 
dinaire  aptitude  pour  les  opérations  arithmétiques  les  plus  com¬ 
pliquées. 

—  Trente  béliers  et  60  brebis  des  races  de  Rommey-Marth 
et  Dishiey  (  Angleterre  ),  ont  été  achetés  par  le  département 
du  Pas-de-Calais  pour  l’amélioration  de  nos  races  artésiennes 
at  nous  procurer  ces  laines  longues  dont  notre  industrie  fait 
chaque  jour  une  consommation  plus  étendue. 

ZOOLOGIE. 

M.  Dujardin  a  communique'  à  la  Société  philomatique 
les  observations  suivantes  sur  une  matière  verte  qui  s  est 
développée  dans  l’eau  de  pluie,  ayant  séjourné  sur  du  ter¬ 
reau  pendant  huit  jours,  et  qui  est  formée  exclusivement 
par  une  espèce  d’infusoire. 

Il  rappelle  d’abord  que  les  substances  les  plus  différentes 
ont  été  confondues  sous  le  nom  de  matière  verte.  Sennebier, 
qui  l’étudia  après  Priestley,  prit  pour  cette  matière  plus  dé¬ 
veloppée  les  oscitlaires  et  les  conferves  qu’on  voit  paraître 
au  bout  d’un  certain  temps  dans  les  vases  où  elle  s'est  pro¬ 
duite.  Ingenhous,  au  contraire,  ayant  examiné  une  matière 
verte  analogue  à  celle  dont  parle  M.  Dujardin,  la  trouva 
toute  formée  de  petits  animalcules  de  cette  couleur. 

O.  F.  Muller  n  hésita  pas  non  plus  à  regarder  comme  des 
animalcules  ses  Cercaria  viridis  et  plusieurs  autres  qui  co¬ 
lorent  en  vert  les  eaux  stagnantes.  M.  Bory  de  Saint- Vincent, 
ayant  reconnu  qu’en  effet  sous  ce  nom  de  matière  verte  on 
comprenait  des  animaux  et  des  végétaux,  supposa  que  les 
animalcules  colorés  en  vert  sont  rendus  tels  par  de  la  ma¬ 
tière  verte  végétale,  absorbée  par  eux  ou  dévéloppée  spon¬ 
tanément  dans  leur  intérieur.  Cette  opinion,  qui  paraît 
exacte  quant  à  la  coloration  de  l'hydre  verte,  a  été  adoptée 
par  beaucoup  de  naturalistes  ;  cependant  on  peut  constater 
que  certains  infusoires,  tels  que  la  Cercaria  viridis  ( Rapka - 
nella  urbica,  Bory),  sont  verts  par  eux-mêmes,  car  la  nuance 
est  fondue  dans  ht  susbtànce  même,  et  non  produite,  comme 
dans  l'hydre  verte,  par  des  globules  disséminés  à  l’intérieur. 
Mais  M.  Dujardin  a  prouve  directement,  par  l'action  de  di¬ 
vers  réactifs  chimiques,  que  la  couleur  verte  de  ces  infu¬ 


soires  n’est  pas  identique  avec  la  chromule  ou  la  matière 
verte  des  végétaux  L’acide  nitrique,  par  exemple,  détruit  et 
change  en  jaune  fauve  cettè  dernière  et  n’altere  pas  sensi¬ 
blement  la  couleur  des  infusoires  séchés  sur  du  papier.  11 
est  d’ailleurs  bien  remarquable  que  ces  animalcules  verts, 
exposés  à  la  lumière  solaire,  donnent  lieu  à  un  dégagement 
de  gaz,  comme  la  matière  verte  végétale. 

Passant  à  l'examen  de  l’infusoire  en  question,  M.  Dujar¬ 
din  le  rapporte  au  Microglena  monadina  de  M.  Ehrenberg  ; 
il  est  globuleux  ou  ovoïde,  long  de  i/53  à  i/ioo  millimètre, 
et  ne  présente  jamais  d’indices  de  division  spontanée.  11  pa¬ 
raît  formé  d’un  sao  membraneux  présentant  en  avant,  près 
du  bord,  une  petite  ouverture  ronde,  et,  sauf  un  ou  deux 
points  rouges,  tout  rempli  d’une  matière  verte,  homogène, 
plus  ou  moins  condensée  et  agglomérée,  de  manière  à  mon- 
,  trer  des  nuances  irrégulières  plus  foncées,  et  souvent  même 
un  anneau  circulaire  dans  la  moitié  postérieure. 

|  Cet  infusoire  avait  été  déjà  décrit  ainsi  ;  mais  ce  qu’on 
'  n’avait  pas  encore  indiqué,  ce  sont  deux  filaments  locomo- 
r  teurs  d'une  ténuité  extrême  qui  sortent  en  divergeant  par 
;  l’ouverture  du  sac.  Ces  filaments,  épais  de  i/ioooo  mil I i - 
;  mètre  environ,  et  longs  deux  fois  et  demie  autant  que  l’a- 
'  nimalcule,  sont  souvent  fixés  et  comme  agglutinés  sur  la 
.  plaque  de  verre  du  porte-objet  ;  l'animal  est  alors  immobile. 
Bientôt  l'un  d'eux  se  détache  par  un  mouvement  ondula¬ 
toire  lent,  et  l’infusoire  commence  à  osciller  sur  l’autre 
■  filament  par  lequel  il  est  aiparréj  celui-ci  sç  détache  à  son 
tour,  et  tous  deux  étant  agités  à  la  fois,  l’animalcule  parcourt 
le  liquide  en  se  balançant,  jusqu’à  ce  qu'il  se  soit  fixé  de  nou¬ 
veau.  On  voit  souvent  ces  filaments  se  détacher  à  leur  base 
i  et  Botter  dans  le  liquide. 

L’existence  d’un  filament  flagelliforme,  organe  de  loco¬ 
motion,  avait  été  signalée  par  M.  Dujardin,  au  commen¬ 
cement  de  1 836,  sur  beaucoup  d’infusoires  très-simples. 
M.  Ehrenberg,  qui  d'abord  avait  attribué  aux  monadaires  une 
couronne  de  cils  autour  de  la  bouche,  ayant  plus  tard  aperçu 
la  base  de  ce  filament  unique,  le  regarda  comme  une  trompe, 
et  cette  supposition  pouvait  se  concilier  avec  sa  théorie, 
d’après  laquelle  tous  les  infusoires,  qu’il  nomme  polygas- 
triques,  sont  pourvus  d’un  appareil  digestif  très-complexe; 

,  mais  l'existence  dli  double  filament  dans  le  Microglena  rie 
permet  plus  de  regarder  cet  organe  comme  une  trompe. 

—  M.Loiseleur-Deslonchampsaadresséàl’Académie  des 
observations  nouvelles  Sur  la  constitution  robuste  du  ver  à 
soie.  Cet  iusette,  à  l’état  de  larve,  supporte,  sans  en  souffrir 
bien  sensiblement,  les  différentes  intempéries  de  l’atmo¬ 
sphère, et  les  variations,  sinon  extrêmes,  au  moins  très-consi¬ 
dérables  de  climats  situés  sous  des  latitudes  fort  différentes. 
En  effet,  le  ver  à  soie  vit  depuis  le  a5e  degré  de  latitude  en 
Chine,  jusqu’au  delà  du  55e  en  Russie  et  en  Suède.  Ses  œufs 
éclosent,  à  l’époque  fixée  par  la  nature,  à  une  température 
de  1 1  à  12°  Reaumur  seulement,  comme  à  celle  de  a5  ou  3o, 
ou  même  plus  ;  et  encore,  dans  le  premier  cas,  ce  faible  de-* 
gré  de  chaleur  n’a  pas  besoin  d’être  constant.  M.  Loiseleur-  - 
Deslonchamps  a  vu,  en  i8a4>  des  œufs  éclore  dans  une 
chambre  lorsque  le  maximum  de  la  température  n’y  était 
dans  la  journée  que  de  1 1  à  ta®,  et  que  tous  les  matins,  par 
le  refroidissement  de  la  nuit,  le  thermomètre  ne  marquait 
plus  que  9°  ou  to°  au-dessus  ilewro. 
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Les  variations  de  température  que  les  œufs  de  vers  à  soie 
peuvent  éprouver  avant  leur  éclosion  sont  encore  plus  con¬ 
sidérables.  Dans  l’hiver  de  1829  à  i83o,  l’expérimentateur 
a  expôsé  pendant' plusieurs  jours  de  la  graine  de  ver  à  soie 
à  io°  au-dessous  du  terme  de  la  congélation,  sans  que  cela 
l’ait  empêchée  d’éclore  au  printemps  suivant.  M.  Pomarède 
a  fait  éprouver  à  de  la  graine  un  froid  de  18°  sans  qu’elle 
en  ait  souffert.  Par  opposition  à  ce  froid  rigoureux,  on  peut 
citer  les  expériences  de  Boissier  de  Sauvages;  il  exposa  un 
petit  paquet  de  graine  à  la  chaleur  directe  des  rayons  du 
soleil  qui  faisaient  monter  le  thermomètre  à  45°  dans  son 
maximum,  et  cette  graine  put  néanmoins  éclore.  Il  paraît 
donc  démontré  que  des  œufs  de  vers  à  soie  peuvent  pendant 
l’alternative  de  deux  saisons,  l’hiver  et  le  printemps,  se  trou¬ 
ver  exposés  à  une  différence  de  63°  de  température,  sans 
en  être  altérés. 

S’il  est  possible  aux  œufs  de  vers  à  soie  d’éprouver  avant 
l’éclosion  une  aussi  grande  différence  de  température,  et 
d’éclore  ensuite  à  n«  et  même  à  io°  de  chaleur  comme 
à  3o»  et  plus,  l’insecte  lui-même  peut  également  vivre  et 
accomplir  toutes  les  phases  de  son  existence  dans  ces  deux 
états  différents,  et  par  conséquent  dans  tous  les  degrés  in¬ 
termédiaires.  Mais  toutes  ces  phases  sont  changées  dans  ces 
deux  températures  extrêmes.  Le  froid  prolonge  l’existence 
de  l’insecte,  la  chaleur  la  rend  plus  courte,  et  la  différence 
peut  être  telle,  que  dans  le  premier  cas,  celui  d’une  basse 
température,  la  vie  à  l’état  de  larve  se  prolonge  jusqu'à 
soixante  jours  ;  tandis  que  dans  le  second,  celui  d’une  cha¬ 
leur  assez  élevée,  elle  sera  bornée  à  vingt  jours. 

Le  ver  à  soie  paraît  être  susceptible  d’éprouver  momen¬ 
tanément  avec  impunité  un  froid  assez  rigoureux.  Justi  rap¬ 
porte  qu’on  répéta  en  1 753,  à  Vienne,  une  expérience  qui 
consistait  à  mettre  pendant  cinq  minutes  un  ver  à  soie  dans 
de  la  glace  préparée,  dont  le  froid  fut  porté  à  un  degré  si 
excessif  que  l’on  douta  si  les  hommes  pourraient  y  vivre. 
Le  ver-à  soie  fut  retiré  vivant  de  cette  glace. 

GÉOLOGIE. 

t 

A  une  des  dernières  séances  de  la  Société  géologique 
de  Londres  on  a,lu  une  lettre  de  M.  Forcltvamineh  de  (Jo- 

Senhague  sur  les  changements  de  niveau  qui  ont  eu  lieu  en 
laneniark  durant  la  période  historique.  Il  en  résulte  que 
des  exhaussements  se  sont  produits  non-seulement  dans 
diverses  proportions,  mais  encore  dans  des  sens  divers. 
Ainsi  l'ile  de  Saltliolm,  qui  était  citée  au  xin®  siècle  comme 
une  source  de  richesses,  et  qui  n'est  élevée  que  de  5  pieds 
au-dessus  du  niveau  du  Sund,  doit  s’être  élevée  avec  une 
bien  moindre  rapidité  que  l’ile  de  Bornholm,  qui  s’élève 
d  un  pied  par  siècle.  Sur  la  côte  danoise,  à  près  de  six  milles 
au  nord  de  Copenhague,  se  trouve  un  rivage  bien  marqué 
à  6  pieds  .au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L’île  danoise  de 
Bornholm  a  sa  côte  orientale  formée  d'une  roche  grani- 
tique,  qui  est  recouverte,  à  une  hauteur  de  a5o  pied»,  par 
un  sol  argileux,  tenace,  contenant  une  grande  quantité  de 
fragments  de  schistes  et  de  calcaires  de  transition.  L'on 
trouve  aussi  des  échantillons  de  la  roche  dont  nous  venons 
de  parler  dans  l'île  de  Gothland.  L’auteur  conclut  de  ces 
laits,  et  d’autres  encore,  que  cette  terre  grasse  est  due  à  une 
violente  inondation  de  la  mer  Baltique,  partant  de  la  côte 
septentrionale.  Le  premier  rivage  de  l’île  de  Bornholm  se 
voit  effectivement  à  une  hauteur  de  4o  pieds  environ,  et 
les  petites  baies  formées  sur  la  côte,  ayant  été  bouchées  du 
côté  de  la  mer,  forment  des  étangs  qui  se  remplissent  gra¬ 
duellement  de  tourbe.  Cette  tourbe  de  mousse  est  séparée 
de  la  mer  par  un  rivage  très  étroit,  haut  de  10  pieds  envi¬ 
ron,  incliné  sous  un  angle  de  r5  degrés,  aboutissant  à  une 
plaine  horizontale  large  de  160  pieds,  qui  est  suivie  d’une 
côte  inclinée  large  de  100  pieds;  puis  enfin  vient  la  côte 
granitique  dont  nous  parlions  tout  à  l’heure. 

La  formation  des  côtes-  parait  avoir  commencé  il  y  a  un 
grand  nombre  d’années,  et  leur  élévation  a  été  tout  à  fait 
graduelle,  à  l'exception  de  l’élévation  abrupte  de  10  pieds 
que  l’auteur  regarde  comme  pouvant  être  attribuée  4  un 


grand  tremblement  de  terre  qui  aurait  eu  lieu  il  y  a  quatre 
mille  ans. 

L’auteur  remarque  aussi  que  dans  tout  le  Danemark, 
dans  le  Slecwig  .et  dans  le  Holstein,  l’on  trouve,  à  des  éléva¬ 
tions' considérables,  des  coquilles  analogues  à  celles  qui 
vivent  aujourd'hui  dans  l’Océan  d’Allemagne  ;  et  que  l’on 
trouve  aussi  une  forêt  sous-marine,  qui  paraît  composée  de 
sapins,  à  9  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  haute  mer,  entre 
l’île  de  Ronoe  et  sur  les  côtes  du  Sleswig. 

—  La  montagne  d’Ararat,  qui,  comme  on  le  sait,  n'a  en¬ 
core  été  gravie  que  par  M.  Parrot,  est  composée,  selon  ce 
voyageur,  de  laves,  ae  trachytes  de  différentes  variétés,  de 
feldspath  vitreux  et  de  porphyre.  Le  traebyte  y  prédomine; 
sa  couleur  est  grise  ou  rougeâtre  ;  il  renferme  des  cristaux 
de  feldspath  vitreux,  et  présent  des  fragments  de  10  pieds  et 
plus  de  diamètre,  épais, -et  en  assez  grand  nombre,  dans  les 
anfractuosités  de  la  montagne.  L’obsidienne  ne  se  rencontra 
guère  qu'à  la  base  et  vers  le  sud-ouest  ;  la  pierre  ponce  sa 
trouve  au  nord.  Un  autre  voyageur,  M.  Behaghel,  a  remar¬ 
qué  qu’on  trouve  près  du  couvent  Saint-Jacob,  au  pied  da 
l’Ararat,  des  roches  de  porphyre  noir  avec  feldspath  vitreux 
et  doué  de  propriétés  magnétiques. 

GÉOGRAPHIE. 

A  l’occasion  d'un  extrait  que  nous  avons  précédemment 
donné  d'un  voyage  de  M.  Rosi  en  Grèce,  M.  Hoefer,  qui  a 
parcouru  Cette  coutrée  en  qualité  de  phill^ellène  lors  de  ta 
guerre  de  l'indépendance,  nous  adresse  une  Notice  curieuse 
u'où  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  Mon  voyage  en  Grèce  date  déjà  du  commencement  «la 
l'année  t83t.  J  etais  arrivé  dans  ce  pays  sans  aucune  préven¬ 
tion  fâcheuse  contre  ses  habitants.  Bien  au  contraire,  je  ma 
trouvais  alors  dans  une  disposition  d’esprit  telle  que  j'aurais 
pu  être  facilement  porté  à  couvrir  la  vérité  du  voile  de  l’ima¬ 
gination.  Je  venais  de  quitter  les  bancs  des  universités  alle¬ 
mandes,  et  j'étais  tout  enthousiasmé  pntir  Les  grands  mo¬ 
dèles  de  l’antiquité,  ainsi  que  pour  le  pays  qui  les  avait  vue 
naître. 

«  Débarqué  à  Navarin,  j’eus  peine  à  en -croire  mes  yeux. 
Toute  illusion  s’évanouit.  •  Suis-je  bien  sur  le  soi  de  la 
Gièce?  demandai  je  avec  uu  air  d  incrédulité  à  ceux  qui 
étaient  autour  de  moi;  ce  tas  de  chétive»  cabanes  éparses 
sur  un  sol  raboteux,  adossées  contre  une  montagne  âpre, 
couverte  de  buissons  rabougris,  est-ce  bien  là  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  la  ville  de  Navariu?  Ues  hommes  en  guenilles,  hâves, 
j  malpropres,  au  regard  fauve,  au  teint  basané,  sont-ce  là  les 
,  descendants  des  anciens  Hellènes  ?»  Mais,  pour  ne  point 
|  être  injuste  en  youlant  juger  un  pays  à  la  .première  impres¬ 
sion  que  me  causait  son  aspect,  je  devais  auparavant  me 
I  dépouiller  de  tout  préjugé,  vivre  pendant  quelque  temps 
au  milieu  des  montagnards  de  la  Murée,  parler  leur  langue, 
adopter  leur  costume  et  même  leurs  mœurs  ;  c’est  là  eu  ef¬ 
fet  ce  que  je  fis. 

•  Pour  avoir  une  idée  exacte  dessilles  grecques  telles  que 
Navarin,  Modon,  Coran,  Arcadie,  Tripolizza,  figurez-vous 
quelques  centaines  de  maisons,  n'ayant  jamais  au-delà  de 
deux  étages,  jetées  sans  ordre  sur  un  terrain  non  nivelé, 
non  pavé.  Si  je  dis  maisons,  c'est  qu’il  faut  entendre  par  la 
des  las  de  pierres  carrés,  présentant  latéralement  trois  ou 
quatre  ouvertures  dounant  accès  à  l’air  et  à  la  lumière  ; 
ces  ouvertures  remplacent  nos  fenêtres;  mais  elles  ne 
sont  point  vitrées,  elles  laissent  un  libre  accès  à  la  grêle 
et  à  la  pluie.  Lorsqu’une  maison  a  deux  étages,  ietage 
inférieur  est  destiné  à  contenir  des  fruits,  du  vin,  uu 
bétail  ;  enfin  cet  étage  sert  à  la  fois  de  boutique,  de  cave 
ou  décurie.  L'etage  supérieur,  auquel  on  monte  à  l'exté¬ 
rieur  par  une  espece  d'escalier  de  bois,  sert  à  loger  la  ia- 
rnille.  Mais  il  y  a  absence  totale  de  symétrie  architecturale  ; 
aucun  art  n'a  présidé  à  la  construction  de  ces  masuies  qui 
ressemblent  à  de  misérables  cabanes  élevées  à  la  hâte  et  seu¬ 
lement  pour  une  saison  de  l’année,  comme  les  cabanes  de 
pét'lieurs  sur  les  bords  de  la  mer.  Pour  les  construire,  quel¬ 
ques  bras  et  quelques  jours  suffisent,  et,  à  la  rigueur,  011  peut 
se  passer  de  menuisier.  Les  chaises  et  les  tables,  qui  sont 
/pour  noqs  des  meubles  de  première  nécessité,  sont,  dans  ce 
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pays,  des  meubles  tout  à  fait  superflus  et  de  luxe.  Le  Grec 
s’asseoit  et  mange  par  terre  sur  des  nattes,  les  jambes  croi¬ 
sées  comme  le  Turc.  La  présence  de  chaises  et  de  tables 
dans  une  maison  annonce  une  sorte  d'attention  et  de  poli¬ 
tesse  envers  les  étrangers;  et,  en  général,  on  n’tn  trouve 
que  chez  les  cabaretiers  des  villes  où  il  y  a  garnison  étran¬ 
gère.  Il  va  sans  dire  que  les  rues,  bordées  de  pareils  simu¬ 
lacres  de  maisons,  ne  sont  pas  tirées  au  coideau,  et  qu’il  est 
difficile  d’y  entretenir  la  propreté,  sut  tout  pendant  l’hiver, 
où  les  pluies  sont  très-fréquentes. 

«Voilà  pour  les  villes.  Quant  aux  villages,  on  ne  peut 
guère  les  distinguer  des  villes  que  par  le  moins  grand  nom¬ 
bre  de  maisons. 

■Lamalpropreté  est  poussée  chez  les  Grecs,  et  notamment 
chez  les  montagnards,  jusqu’à*!  cynisme,  et  ce  vice  lient  à 
une  insouciance,  à  une  paresse  pour  ainii  dire  naturelle, 
l'ai  vu  des  hommes  parfaitement  aptes  au  travail,  qui,  assis 
à  l’ombre  d'un  olivier,  passaient  des  jours  entiers  à  chercher 
la  vermine  dont  ils  étaient  couverts  Quand  je  leur  deman¬ 
dais  s’ils  étaient  malades,  ils  me  répondaient  avec  surprise  : 
Ochi,  halos  écho  (non,  je  me  porte  bien).  Et  quand  je  vou¬ 
lais  leur  faire  des  reproches,  ils  s'éloignaient  en  s'écriant  : 
Kalos  chrisiianos  egho  (je  suis  un  bon  chrétien).  Eu  géné¬ 
ral,  cette  dernière  locution  est  très-commune  dans  la  bou¬ 
che  des  Grecs;  et  on  leur  entend  dire  presque  machinale¬ 
ment  :  Je  suis  un  bon  chrétien ,  même  tout  à  fait  hors  de 
propos. 

*  Les  habitants  des  montagnes  de  l’Arcadie  etde  la  Messe- 
oie,  au  milieu  desquels  j'ai  vécu  pendant  près  d*un  an,  sont 
presque  entièrement  à  l'état  sauvage.  Je  ne  sais  vraiment 
quelle  différence  il  y  aurait,  quant  a  leur  manière  de  vivre, 
entre  les  Foullahs  de  l'Afrique  et  oes  montagnards,  si  ce 
n’est  que  les  premiers  sont  noirs  et  les  derniers  blancs. 
Leurs  huttes  sont  faites  de  branches  d’arbreS,  disposées  en 
cône  dont  le  sommet  livre  passage  à  ta  fumée  :  ces  branches 
sont  recouvertes  de  peaux  de  moutons,  de  gazon  ou  de  terre. 
L’intérieur  de  ces  huttes  dans  lesquelles  on  ne  peut  guère  en¬ 
trer  qu’en  rampant,  estdiusé  en  deux  compartiments  :  l’un 
est  destiné  à  loger  des  animaux  domestiques,  l’autre  est  oc¬ 
cupé  par  la  famille  qui  se  compose  d’une  fe mme,  d’un  mari 
et  ordinairement  de  deux  ou  trois  enfants.  Le  soir  ils  se  ran¬ 
gent  tous,  père,  mèie,  filles  et  garçons,  autour  d’un  grand 
feu  allume  au  milieu  de  la  hutte,  et,  après  s’être  régalés  de 
lait,  de  fromage  et  de  pain  de  maïs  cuit  sous  là  cendre,  ils 
s’étendent  à  Ta  place  oa  ils  ont  mangé,  de  manière  que  la 
nàlte  ( stroma )  qui  leur  a  servi  de  table,  leur  sert  aussi  de  lit. 

»  La  simplicité  de  ces  montagnards  est  si  grande,  qu'ils 
connaissent  à  peine  l’usage  de  la  monnaie.  Leurs  6euls  be¬ 
soins  sont  ceux  tk  la  nature,  et  la  nature  leur  suffit.  Les  fi¬ 
guiers  et  les  oliviers  qui  croissent  autour  de  leurs  cabanes 
les  nourrissent;  les  ckevres  et  tes  brebisqui  broutent  l’ücrbe 
de  la  montagne  les  entretiennent,  iis  laissent  la  terre  eu 
friche,  et  je  n  ai  jamais  vu  qu’ils  cultivent  les  champs;  et  je 
comprends  encore  moins  les  beaux  villages  de  i  Arcadie 
septentrionale  dont  parle  M.  llcss.  L’argent  est  donc  pour 
ces  hommes  un  métal  inutile,  sM  est  vrai  que  l’argent  est,  si 
je  puis  m’exprimer  ainsi,  l'infinitésimale  proportionnelle  aux 
besoins  de  1  homme;  et  ces  besoins  sont  uüinis. 

»  Le  montagnard  quicultivereligteuseincntl  hospitalité  est 
cependant  tres-enclm  au  vol  ;  ce  qui  le  rapproche  encore 
«ngulierement  des  sauvages  de  1  Afrique.  Les  objets  bril¬ 
lants,  comme  des  chaînes,  des  boutons  métalliques,  ont 
pour  lui  un  charme  tout  particulier,  et  il  emploie  infiniment 
d'adresse  pour  les  dérober.  Ainsi,  je  me  rappelle  qu’après 
nia  première  excursion  près  de  Philatra  (district  d’Arcadie), 
je  rentrai  chez  moi  ayant  tous  les  boutons  de  mon  habit 
coupés.  Cet*  alors  que  je  pris  le  costume  national. 

*  Enfin,  si  toute  laMorëe  était  composée  d'habitants  sem¬ 

blables  aux  pâtres  de  l’Arcadie  et  de  la  Messénie,  dont  je 
riens  de  donner  wie  faible  esquisse,  on  pourrait  y  voyager 
et  y  vivre  pendant  toute  sa  vie  sans  dépense;  mais  malheu¬ 
reusement  cela  n’est  pas.  A  côté  des  pâtres  de  l’Arcadie,  il 
y  a  des  klephles,  race  de  gens  sans  aveu,  qui  s’opposent  à  tout 
ordre,  à  tout  gouvernement,  et  qui  sont.:la  véritable  plaie 
du  pays.  «Ferd.  Hoefeh.  » 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Mag<-udie.  —  10*  analyse. 

Comment  l’air  se  distribue-t-il  dans  les  poumons  ? 

A  chaque  inspiraiiou  i’sir  pénètre  dans  lei  poumons,  mais  ne 
va  pas  se  disiribuer  en  même  temps  à  toutes  les  portions  de 
cet  organe.  11  en  est  qui  sont  dilatées  par  ce  fluide,  et  d’autres^ 
au  contraire,  dans  lesquelles  il  n’arrive  pas.  La  distribution 
de  l’air  dans  les  poumons  sains  dépend  surtout  de  la  position 
du  corps.  Ainsi,  quand  l’on  est  couché  sur  le  dos,  la  portion  du 

Poumon  qui,  dans  les  inspirations  de  force  moyenne,  se  dilate  à 
air,  est  lia  portioa  inférieure.  Dans  les  grandes  inspirations  le 
gaz  pénètre  dans  toutes  les  cellules. 

Comment  te  double  mouvement  de  la  respiration  facilite  la  circulation. 

Lorsque  la  poitrine  se  dilate,  l’air  vient  presser  sur  le  sang  des 
capillaires  pulmonaires  et  tendre  en  même  temps  à  le  faire  re¬ 
fluer  vers  le  ventricule  droit  et  à  le  pousser  vers  les  cavités  gau¬ 
ches.  Mais,  du  côté  du  cœur  droit,  il  y  a  une  valvule,  celle  de 
l’artère  pulmonaire,  qui  s'oppose  au  mouvement  rétrograde  du 
sang,  le  liquide  est  donc  uniquement  poussé  vers  le  cœur  gau¬ 
che.  En  cela  li  respiration  favorise  l’écoulement  du  sang  et  aide 
à  l’action  de  la  pompe  droite. 

Quand  la  poitrine  ae  contracte,  tout  diminue  de  volume  dans 
les  poumons,  il  y  a  donc  tendance  à  l’expulsion  du  liquide  con¬ 
tenu  dans  les  vaisseaux  de  l'organe.  Cette  expulsion  ne  se  peut 
faire  qu’eu  un  seul  sens,  le  sang  ne  peut  s’échapper  que  du  côté 
des  veines  pulmonaires  où  l’écoulement  est  libre,  parce  que  les 
soupapes  de  l’artère  pulmonaire  et  les  contractions  continuelles 
du  ventricule  droit  s’opposeront,  comme  on  l’a  vn  plus  haut,  à 
tout  mouvement  rétrograde  da  sang.  Ici  donc,  comme  dans  la 
dilatation  du  thorax,  l’on  voit  qne  la  nature  a  harmonisé  les 
fonctions  «t  les  a  fait  concourir  à  l’accélération  du  cours  du 
sang.. 

M.Cagnsavd- Latour  amis  un  ma  soin  être  dans  )a  trachée  d'un 
homme  à  qui  on  avait  pratiqué  la  trachéotomie  {section  de  la 
trachée).  Il  a  vu  que  pendant  la  production  de  la  voix  la  pres¬ 
sion  s’élevait  de  quelques  millimètres  dans  les  poumons. 

Dans  la  toux,  qui  n’est  autre  chose  qu’on  effort  des  muscles 
de  la  respiration  pour  chasser  les  mucosités  accumulées  en  trop 
grande  quantité  dans  les  voies  -aeriennes,  la  pression  de  l’air 
contenu  dans  les  poumons  doit  s’élever  à  près  de  deox  atmo¬ 
sphères.  Voilà  comment  on  conçoit  que  puisse  se  produire  cette 
augmentation  de  pression.  Par  un  mouvement  convulsif  des 
muscles  de  fa  glotte,  cette  cavité  se  ferme  et  résiste  pendant  un 
certain  temps  à  ta  pression  de  . l’air  accumulé  dans  les  poumons, 
fiais  tout  à  coup  la  glotte  cède  et  s’ouvre.  C’est  alors  que  si 
quelque  mucosité  se  rencontre  dans  l’espace  que  parcourt  l’air 
expiré,  elle  se  trouve  emportée  ,et  r*  jetée  au  dehors  avec  une 
force  assez  grande. 

La  circulaiioa  du  poumon  devait  être  organisée  de, manière 
à  pouvoir  résister  à  de  si  brusques  changements;  de  pression. 
C’est  pour  cela  que  i’ou  vient  de  voir  que  cette  fonction  ne 
s’arrêtait  pas  sot»  l'influence  de  pressions  très- éloignées,  soit 
en  plus,  soit  en  moins,  d/e  la. pression  atmosphérique. 

Influence  de  la  température  sur  la  circulation  pulmonaire. 

Le  po  tc-objex  pneumatique  de  M-  Poi  se  utile  sort  d’une  ma¬ 
nière  trèsr  commode  à  faire  des  expériences  sur  lesphénomèoes 
de  la  circulaiioa  observée  i  des  températures  diverses.  Ce 
physiologiste  a  remarqué  que  la  circulation  devenait  de 
moins  en  moins  active,  à  mesure  que  l’on  approche  de 
point  auquel  elle  s’arrête  complètement  Pour  des  terapécatu- 
res  différentes,  on  voit  des  diflérences  de  vitesse  dans  le  mou¬ 
vement  des  globules.  On  se  rend  compte  de  l'importance  que 
ce  résultat  peut.avoir  en  médecine,  quand  on  songe  d’une  part 
à  ces  changements  de  température  de  l’air  qui  entre  dans  les 
poumons,  d’une  autre  part  A  l’influence  grave  que  ces  varia¬ 
tions  peuvent  avoir  sur  i’orgÿne.  11  faut  remarquer  en  tuéme 
temps  que  la  nature  a  rendu  ces  variations  moins  grandes,  et 
leur  influence  moins  funeste  en  faisant  du  poumon  un  centre 
de  production  de  là  chaleur  animale,  ex  en  y  maintenant  tou¬ 
jours  par  conséquent  une  température  très-élevée. 

PHÉNOMÈNES  V  til  X  DE  LA  circulation  pulmonaire. 
Action  du  nerf  pneumo-gastrique. 


Le  nerf  vague  ou  pneumo-gastrique  est  l’agent  vital  qui  in¬ 
tervient  dans  tous  lès  phénomènes  de  la  circulation  pulmo¬ 
naire  et  de  la  respiration.  Son  iqfluence  sur  le  système  capillaire 
est  indispensable  à  la  circulation  du  sang  dans  ces  petits  vais- 
seau«,  -at  semble  se-  rapporter  -aux  obstacles  que  les  -propriétés 
physiques  de  ee  liquide  doivent  mettre  à  son  passage  à  travers 
ce  système. 
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s  Section  du  pneumo-gastrique. 

L’on  peut  faire  sur  l’influence  du  pneumo-gastrique  une 
cxpérie  nce  très-curieuse  et  dont  les  résultats  peuvent  être  d’une 
grande  importance.  II  s’agit  de  la  section  du  tronc  nerveux  ; 
mais  l’opération  présente  assez  de  difficulté  pour  qu’on  la  dé¬ 
crive  avec  soin.  En  coupant  le  pueumo  -  gastrique  au  cou, 
entre  les  deux  branches  (nerf  laryngé  supérieur  et  nerf  laryngé 
inférieur)  qu’il  fournit  au  larynx,  on  paralyse  nécessairement 
l'action  du  nerf  inférieur  sur  cet  organe.  Or,  ce  nerf  inférieur 
qui  se  rend  aux  organes  de  mouvement  destinés  à  ouvrir  la 
glotte  contre-balance  l’effet  du  nerf  supérieur  destiné  à  l’occlu¬ 
sion  de  cette  cavité.  Par  la  section  du  tronc,  il  ne  reste  plusque 
l’action  de  ce  dernier  nerf,  puisque  le  premier  cesse  d’ètre  en 
communication  avec  le  cerveau.  Il  suit  de  là  que  dans  l’opéra¬ 
tion  la  glotte  se  ferme,  et  l’animal  succomberait  infailliblement 
à  la  suffocation,  si  l’on  ne  pratiquait  pas  la  trachéotomie  (sec¬ 
tion  de  la  trachée)  pour  donner  entrée  dans  le  poumon  à  l’air 
extérieur. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX.  —  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

7k*  analyse. 

3*  famille.  PICUCULIDES. 

Ces  oiseaux  tout  à  fait  grimpeurs  sont  caractérisés  par  un 
bec  assez  long,  un  peu  prismatique,  comprimé.  Le  doigt  externe 
est  de  même  longueur  que  le  médian  et  beaucoup  plus  long 
que  l'interne.  Cette  famille  est  intéressante  pour  l’étude  de  la 
valeur  des  caractères.Tous  les  auteurs  mettent  au  premier  rang, 
avec  beaucoup  de  raison,  les  différences  du  bec;  or,  ici,  elles 
sont  sans  importance,  et  cependant  cette  famille  est  si  natu¬ 
relle,  que  les  genres  se  ressemblent  jusque  par  les  couleurs  ; 
ainsi,  le  dos  est  toujours  d'un  rouge  particulier,  et  le  dessous 
verdâtre.  11  est  inutile  d’après  cela  d’insister  sur  l’identité  des 
mœurs,  elles  rappellent  celles  des  Pics. 

Les  quatre  genres  suivants  diffèrent  tous  entre  eux.  par  les 
modifie  ations  de  leur  bec. 

Ainsi  la  Sylvietle  a  le  bec  ténu  ;  le  Dindrocolaptes  ou  Picu- 
culc  a  en  général  le  bec  plus  long  et  un  peu  recourbé,  encore 
ce  caractère  est-il  si  peu  important,  qu’il  varie  même  dans 
toutes  les  espèces  :  c’est  ainsi  qu’il  devient  presque  droit,  qu’il 
est  tantôt  robuste,  tantôt  grêle  ;  le  Nasican ,  qui  ainsi  que  le 
genre  suivant  est  désigné  comme  anomal  par  les  auteurs,  a  un 
bec  énorme  et  droit,  excepté  à  l’extrémité,  qui  se  recourbe  su¬ 
bitement;  le  Falcirostre  a  un  bec  tout  semblable  à  celui  du 
précédent,  avec  cette  seule  différence  qH’il  est  plus  grêle,  plus 
long  et  recourbé  en  lame  de  faux.  Cette  diversité  dans  la 
forme  du  bec  est  facile  à  comprendre  en  raison  du  peu  d’im¬ 
portance  qu’a  ici  cet  organe. 

4*  famille,  UPÜPIDES. 

Celte  famille  a  le  bec  légèrement  arqué,  les  ailes  courtes, 
surobtuses,  le  doigt  médian  le  plus  long  ae  tous.  Elle  se  com¬ 
pose  d’oiseaux  essentiellement  insectivores. 

Les  genres  de  cette  famille  sont  les  suivants  : 

PROMEROPE. HUPPE,  qui  tire  son  nom  de  la  hnppe  extrê¬ 
mement  remarquable  qui  surmonte  sa  tête,  et  composée  de 
deux  rangées  de  plumes  dont  chacune  présente  presque  entiè¬ 
rement  la  surface  en  avant  Elle  estasses  remarquable  par  ses 
habitudes;  le  retrait  du  Nil  est  constamment  suivi  de  l’arrivée 
de  ces  oiseaux  essentiellement  insectivores;  ils  volent  mal, 
mais  sont  presque  toujours  placés  dans  les  buissons  ;  aussi  est- 
il  difficile  de  s’en  emparer.  Ils  ne  font  pas  de  nid,  mais  placent 
leurs  œufs  dans  un  trou  quelconque,  auxquels  ils  ne  font 
presque  subir  aucune  préparation.  Ils  ne  sont  pas  rares  dans 
notre  pays,  pendant  la  belle  saison. 

CRA  VU  PPE.  Connu  aussi  sous  le  nom  de  Huppe  du  Cap. 

FALULIE.  Genre  découvert  nouvellement  à  Madagascar  et 
créé  par  le  professeur  pour  un  oiseau  dont  le  bec,  excessivement 
comprimé,  est  recourbé  en  lame  de  faux. 

CULTRIROSTRES.  ‘ 

Ce  groupe,  confondu  par  Cuvier  avec  les  Conirostres,  a  été 
rangé  par  M.  de  Blainviue  au  rang  de  famille  où  le  conserve 
M.  Isidore  Geoffroy.  lise  compose,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  d'oiseaux  dont  le  bec  est  comprimé  et  dont  le  régime  est 
omnivore.  Les  narines  sont  un  peu  couvertes  par  les  plumet 
de  la  partie  antérieure  du  front. 

i"  famille.  SITTIDES. 

Celte  famille,  ainsi  que  celle  des  Paradisidés  qui  vient  après, 


tiennent  encore  aux  Ténuirostres.  Néanmoins  le  bec  est  beau¬ 
coup  moins  long  et  composé  d’une  corne  très-dure  ;  les  doigts 
sont  constamment  très-allongés ,  les  ongles  grands  et  acérés, 
ce  qui  indique  encore  une  famille  de  grimpeurs. 

Les  genres  de  cette  famille  sont  les  suivants  : 

SYNALLAXE.ANABATE.SlTTELLE.Cederniergenreapour 
type  une  espèce  de  notre  pays;  il  est  caractérisé  par  son  bec,  com¬ 
posé  d’une  corne  excessivement  dure,  dont  la  mandibule 
supérieure  a  une  arête  droite  et  dont  la  mandibule  inférieurs 
est  légèrement  recourbée.  Les  Sittelles  grimpent  parfaitement 
aux  arbres,  et  comme  leur  bec  est  semblable  à  celui  des  Pics, 
ils  savent  comme  ceux-  ci  y  faire  des  trous,  soit  pour  s  em¬ 
parer  des  insectes  qui  se  trouvent  sous  leur  écorce,  soit  pour  y 
faire  leur  nid;  quelquefois  elles  déposent  tout  simplement 
leurs  oeufs  dans  le  trou  d'un  rocher  dont  elles  ont  eu  soin  au 
préalable  de  rétrécir  convenablement  l’entrée.  Si  on  attaqua 
leurs  petits,  ils  les  défendent  avec  beaucoup  de  courage,  tant 
qu’ils  ont  besoin  de  leurs  soins;  elles  ne  les  quittent  pas  un  in¬ 
stant, même  pour  aller  chercher  leur  nourriture  s  cest  le  mâle' 
qui  leur  apporte  les  insectes  qui  la  composent.  Ce  qui  est  re¬ 
marquable, c’est  que, quoique  insectivores,les  Sittelles  ne  quittent 
pas  notre  pays  quand  vient  l’hiver,  mais  qu’alors  elles  se  con¬ 
tentent  de  se  rapprocher  des  habitations  humaines. 

S1TTINE.  Genre  caractérisé  par  la  forme  exagérée  de  son 
bec,  dont  la  mandibule  inférieure  présente  un  angle  extrê- 
mentent  arqué.  Ses  habitudes  sont  peu  connues,  mais  il  est 
évident  qu’elles  sont'très-analogues  à  celles  des  Sittelles. 

a*  famille.  PARADISIDÉS. 

Caractérisés  par  un  bec  plus  ou  moins  fortement  recourbé 
et  comprimé,  par  des  narines  plus  ou  moins  recouvertes,  par 
des  ailes  obtuses  ou  subobtuses.  Les  mâles  adultes  sont  très- 
remarquables  par  l’éclat  de  leurs  couleurs. 

La  aistribution  géographique  des  Paradisidés  est  excessi¬ 
vement  curieuse.  Ils  se  trouvent  circonscrits  dans  deux  lies, 
la  Nouvelle-Guinée  et  l’ile  d’Aroé,  peu  distante  de  la  pre¬ 
mière  ;  et  cependant  ils  constituent  un  nombre  considérable 
d’espèces  renfermées  dans  six  genres  différents.  C’est  la  seule 
fam  ile  d’oiseaux  qui  offre  une  limitation  si  uniforme. 

Malgré  la  différence  de  leur  extérieur,  les  habitudes  des 
Paradisidés  en  font  des  animaux  très-voisins  des  corbeaux, 
des  pies,  etc.  Us  sont  omnivores,  tous  ont  le  vol  court,  et  cette 
dernière  circonstance  explique  leur  singulier  cantonnement. 
Aussi  l’Ile  d’Aroé  contient  certaines  esj  è:es  très-nombreuses, 
que  l’on  ne  «trouve  pas  dans  d’autres  lies  fort  voisines.  Les 
Paradisidés  sont  une  preuve  de  plus  du  peu  d’importance  de 
l’échancrure  du  bec  ;  elle  existe  chez  certains  genres  et  manque 
totalement  chez  d’aulre3.  . 

EP1MAQUE.  Le  bec  est  très-long,  fortement  comprimé  et 
très- sensiblement  arqué  ;  les  narines  sont  en  grande  parti* 
recouvertes  par  les  plumes  du  front,  lesquelles  ressemblent  à 
de  petites  plaques  de  velours.  Les  espèces  de  ce  genre  ont  en 

Eénéral  des  couleurs  brillantes.  L’une  d’elles  se  rencontre  à 
i  Nouvellé-Hollande.  C’est  le  seul  représentant  de  la  famille 
que  renferme  cet  lie. 

FALCINELLE.  Cest  l’un  des  genres  les  plus  reiqarquables 
de  toute  la  série  ornithologique.  11  a  le  bec  droit,  excepté  à 
l’extrémité,  et  plus  comprimé  que  dans  le  genre  précédait 
Sur  les  côtés  de  son  corps  on  remarque  des  plumes  un  peu  plus 
•longues  que  les  autres,  et  terminées  par  des  miroirs  verts. 
Eu  arrière  sont  de  rmgnifiques  plumes  blanches,  dont  quel¬ 
ques-unes  des  externes  se  terminent  par  une  tige  noire  sans 
barbules,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Paradis  à  douze 
filets  dans  certaines  ilissifna  i  ms. 

A  STR  API  E.  Ce  genre,  dont  le  bec  est  plus  court  encore  que 
celui  du  précédent  et  qui  fut  placé  per  Cuvier  parmi  les  Merles 
sous  le  nom  de  Merle  Paradis,  parce  qu’il  en  est  qui  ont  au 
bec  une  échancrure  que  l’on  sait  d’ailleurs  maintenant  être 
sans  importance,  est  plus  remarquable  peut-être  encore  que  la 
Falcinelle,  par  ses  magnifiques  couleurs.  Mais  ce  qu’il  y  a 
surtout  d’admirable  est  la  gorge,  dont  la  disposition  des  plumes 
et  la  nuance  sont  réellement  merveilleuses,  chez  le  mâle  du 
moins,  car  la  femelle  a  des  couleurs  ternes. 

Les  genres  Hfanucodey  Paradisier  et  CaXybè  terminent  cet  ta 
famille  remarquable. 


L’un  des  Directeurs ,  V,e  A.  de  Lavalïtte. 


rauis,  imimii  ni  drcovxchakt,  «ci  p’xxrwn»,  1,  nie  l'asiate. 


Digitized  by  ^.ooQle 


«•année-  246)  2e  division.  — Sciences  naturelles  et  géographiques.-N0  78. —  samedi  i«r  juillet  tss7 


£  (£cho  bu  fiXonbe  Savant 

n  rauis. 

ffOURlTAL  AITàLYTIQTTE  DBS  ÎTOUVEDLES  ET  DES  COURS  SGI  EüTTIYÏCàUBS. 

L  KsAo  paraît  le  Hgacaioi  et  le  iuidi.  Le  mercredi,  il  est  consacré  aux  «cienca*  phytiqueset  hiatoriquea;  le  samedi ,  aux  sciences  naturelles  at  géographiques. — Prix  do  Journal CO nr 
j  **  *  j*  -  **ar  #n  l*our  1  *  ^r-  Pour  •**  fr-  pour  tioia  moisi  pour  les  «Jépaneaaaots,  it,  a  set  6  fr.  Soc.|  at  pour  Petrangar  *6  lr.,  1 3  fr.  Sa  e.  al  7  fr.  iS  c#— L*una  do 

«mi  diTùioDi  1  i  fr.  par  u,  8  fr.  pour  £  mou  dan.  toute  I*  Franc.,  e«  1 8  fr.  on  g  fr,  ponr  t'ftring.r. 

On  a  abonna  a  Paris,  ma  GcÉNÉGAUD,  f  7,  daoa  1rs  dcp.  et  s  l'etranger ,  chez  tous  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  sus  bureanades  messageries.  —  ANNONCES,  80  C. 
Il  ligne  ;  RÉCLAMB8f  1  fr.  70.  —  Lee  outrages  déposât  BU  buieau  son'  anoonede  dans  le  Journal. 


SOMMAIRE. 

Mou r ici. si  ;  Nouvelle  unité  hydraulique.  —  Coutionation  de  ln  Société  des 
Bollendiitei.  —  Court  de  M,  Redouté.  —  Zoologii  :  Raie  de  grande!  di- 
menaiona.  —  Sur  le  Mytilua  polymorphui.  —  PaLuoaTOiooia ,  Mâchoire 
d’un  ainge  fossile,  rapport  de  M.  de  Blain  ville.  —  Glosa  arma  s  Itei  Sand' 
«ich.  —  Cocas  actEitTiriQcaa  :  Physiologie  végétale.  —  Physiologie. 

NOUVELLES. 


M.  le  baron  de  Prony  a  déposé  sur  le  bureau  de  M.  le 
président  de  la  Chambre  des  pairs  une  proposition  relative  au 
système  des  nouvelles  mesures.  Af.  de  Prony  demande  la  créa¬ 
tion  d’une  nouvelle  unité  hydraulique,  qui  représenterait  une 
fourniture  deio  mètres  d’eau  pendant  la  durée  d’un  jour 
moyen,  qui  servirait  à  évaluer  les  approvisionnements  et  distri¬ 
butions  d’eau. 


—  lia  été  procédé,  le  1 1  du  courant,  à  Algojola  (Corse),  à 
l’extraction  de  la  belle  roche  de  granit  qui  doit  servir  pour  la 
colonne  du  monument  que  l’on  va  élever  à  Napoléon  dans  sa 
ville  natale.  Le  monolithe  (ou  fàt  de  la  colonne)  aura  40  pieds. 
L’élévation  totale  du  monument,  «titue  et  piédestal  compris, 
sera  de  80  pieds.  Un  bloc  du  même  granit  devant  servir  pour  la 
première  pierre  du  support  est  déjà  arrivé  à  Ajaccio. 

—  Ou  vient  de  découvrir  à  Echternach  (Suisse)  de  vieux 
tombeaux  qui  dateraient,  dit-on,  d'une  époque  antérieure  à 
l’an  1000,  et  coïncideraient  avec  la  fondation  du  monastère 
d’Echternach.  C’est  ce  que  l’on  a  reconnu  aux  cercueils  en  pierre 
qu’on  a  trouvés,  et  dans  lesquels  on  plaçait  les  morts,  d  après 
1  usage  en  vigueur  avant  l’an  1000. 

—  Continuation  de  la  collection  des  Bollandistes.  Le  gouverne¬ 
ment  de  Belgique  a  accordé  aux  Jésuites  6,ooo  fr.  sur  les  fonds 
destinés  aux  sciences  et  aux  belles-lettres,  pour  les  mettre  en 
état  de  commencer  les  travaux  relatifs  à  la  continuation  de  la 


collection  des  Acta  Sanctorum  des  Bollandistes,  interrompue 
d’abord  par  la  suppression  de  la  Société,  et  plus  tard  par  la 
révolution,  et  qui  était  restée  au  14  octobre.  C’est  à  Bruxelles 
que  se  fera  le  travail ,  et  non  plus  comme  autrefois  à  Anvers. 
Les  nouveaux  Bollandistes  résideront  au  collège  Saint-Michel. 
Ce  sont  jusqu’ici  le  Père  Baotn,  de  Poperingue;  Vander  Moeren, 
de  Menin,  et  Coppens,  de  Gand.  Ces  trois  écrivains  s’adjoin¬ 
dront  quelques  jeunes  religieux.  Le  Père  Vander  Moeren  a  déjà 
quitté  le  college  de  Sainte- Bai  be«fc  Gand,  qu’il  a  laissé  dans  uu 
état  florissant. 

—  Le  cours  de  M.  Redouté ,  au  Jardin  des-PIantes,  favorisé 
maintenant  par  l’abondance  et  la  beauté  des  fleurs-modèles, 
attire  à  chaque  leçon  un  nombre  plus  considérable  d’élèves, 
excités  aussi  par  la  renommée  du  célèbre  professeur. 


ZOOLOGIE. 


On  écrit  d’Ostende,  i"  juin  : 

«  Le  patrou  Herreman,  commandant  la  chaloupe  de  pêche 
CElise ,  venant  de  la  pêche  de  la  morue  au  Feroë,  a  débarqué 
ici,  toute  vivante,  une  raie  monstre,  ayant  de  la  tête  à  l’extré¬ 
mité  de  la  queue  8  pieds  8  pouces  [de  longueur  sur  6  pieds 
9  pouces  de  largeur;  son  épaisseur  est  de  i5  pouces;  sa  gueule, 
garnie  de  huit  rangées  de  dents,  offre  une  ouverture  «le 
6  pouces  1/4.  Personne  en  ville  n’en  a  jamais  vu  d’aussi  mons¬ 
trueuse;  on  l’a  exposée  à  la  vue  du  public  et  elle  attire  beau¬ 
coup  de  curieux. 

*  D’après  les  caractères  que  nous  avons  pu  saisir  sur  cet 
animal,  nous  croyons  pouvoir  rapporter  cette  espèce  à  la  Raie 
bâtis  ;  q  toique  ses  caractères  soient  en  grand  nombre  communs 


avec  ceux  de  la  Raie  oxyringue  (Alêne),  son  seul  rang  d’aiguil 
Ions  suiv  la  queue  nous  a  fait  déterminer  pour  l’espèce  bâtie* 
raie  qui  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe  et  qui  se  pêche  aussi 
fréquemment  dans  la  Méditerranée,  où  elle  est  connue  sous  les 
noms  de  Floseade,  Coliard ,  V ache  marine  et  Couverture  ;  on  la 
connaît  encore  sous  le  nom  de  Raie  cendrée. 

•  Le  propriétaire  de  ce  poisson  nous  a  assuré  qu’il  pèse 
193  kilog.;  le  plus  grand  poids  que  cite  le  naturaliste  Bosc,  à 
l’article  Raie  du  nouveau  Dictionnaire  d’Histoire  naturelle, 
espèce  hatis,  est  seulement  de  deux  cents  livres.  * 

( Précurseur  d’Anvers.) 

— Nousavons  eu  souvent  l'occasion  de  nous  élever  contre 
la  multiplicité  des  noms  doftnés  au  même  objet  en  histoire 
naturelle  ;  il  en  résulte  une  confusion  de  plus  en  plus  grande 
sans  le  moindre  profit  pour  la  science  ;  il  en  résulte  aussi, 
et  cela  peut  convenir  à  quelques  nomenclateurs,  que  celui 
dont  les  études  datent  de  plusieurs  années  est  exposé  déjà 
à  passer  pour  un  ignorant  s’il  ne  s’est  tenu  à  la  piste  de 
toutes  les  dénominations  nouvelles  qui  sont  créées  jour¬ 
nellement,  pour  les  adopter  ou  tout  au  moins  pour  les 
accoller  en  manière  de  synonymie  aux  dénominations  plus 
anciennes,  et  pour  répéter  en  même  temps  le  nom  des  in¬ 
venteurs. 

Ces  réflexions  trouvent  naturellement  leur  place  à  l’oc¬ 
casion  des  travaux  dont  récemment  a  été  l’objet  le  mol¬ 
lusque  acéphale  à  coquille  bivalve  décrit  d'abord  par  Pallas 
sous  le  nom  de  Mytilus  polymorphus.  Ce  mollusque,  très- 
curieux,  en  raison  de  son  habitation  dans  les  eaux  douces, 
avait  été  trouvé  d’abord  dans  le  Volga,  et  depuis  on  l’a  re¬ 
trouvé  dans  les  canaux  de  la  Hollande  et  dans  la  Meuse.  11 
semble,  au  premier  instant,  ne  différer  des  moules  que  par 
la  cloison  qui  se  trouve  près  du  crochet  pour  supporter  le 
muscle  antérieur  ;  aussi  beaucoup  de  naturalistes,  encore 
aujourd’hui,  persistent  à  le  laisser  dans  le  genre  Moule 
{Mytilus).  Telle  paraît  être  l’opinion  de  M.  Deshaves,  d’a- 

Frès  les  notes  qu'il  a  insérées  dans  la  nouvelle  édition  de 
Histoire  des  animaux  sans  vertèbres ,  de  Lamarck. 

M.  Van  Beneden  de  Louvain,  le  premier,  en  fit  l’objet 
d’une  étude  approfondie,  et  croyant  trouver  dans  la  dispo¬ 
sition  du  manteau  et  du  système  nerveux  des  caractères 
suffisants,  il  en  fit  le  type  d  un  nouveau  genre,  nommé  par 
lui  Dreissena.  A  ce  même  genre  il  rapporte  qutdques  autres 
espèces,  notamment  celle  qu’il  a  décrite  dernièrement  dans 
le  Bulletin  de  l’Académie  de  Bruxelles,  sous  le  nom  de 
Dreissena  cyanta. 

M.  Parisch  de  Vienne)  presque  dans  le  même  temps,  dé¬ 
crivit,  sous  le  nom  de  Cnn  séria,  un  genre  de  coquilles  fos¬ 
siles  des  environs  du  lac  de  Pluten,  et  rapporta  à  ce  même 
genre  des  coquilles  tout  à  fait  analogues  au  Mytilus  poly¬ 
morphus. 

M.  Kossmaller,  autre  conchyliologiste  allemand,  créa  po¬ 
sitivement  pour  le  Mytilus  polymorphus  un  nouveau  genre, 
et  l’appela  Tichogonia  Chemnitzii.  Cette  dénomination  a  été 
adoptée  par  ses  compatriotes,  et  nous  avons,  dans  les  Ar¬ 
chives  d’histoire  naturelle  de  Wiegmann  (1837,  n°  1),  des 
recherches  anatomiques  de  M.  A.  Müller,  qui,  contradictoi¬ 
rement  aux  travaux  de  M.  Van  Beneden,  prétend  que  le 
système  nerveux  de  ce  mollusque  est  tout  à  fait  analogue  à 
celui  de  Y Anadonte. 

Dans  ce  même  journal,  M.  Wiegmann  a  donné,  d'après 
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les  échantillons  du  musée  de  Berlin,  la  description  de  cinq 
especes  de  Tichogonia  : 

i°  Tichogonia  bilocularis  (Mytilus  bilocularis  deLamarck); 

a°  T.  excisa ,  nouvelle  espèce  rapportée  de  l'Océan  indieu 
par  M.  Lamare-Piquot  ; 

3°  T.  virgata,  nouvelle  espèce  de  la  mer  du  Sud  ; 

,  4°  T.  chemnitzii ,  qui  est  le  Mytilus poljrmorphus  de  Pallas; 

5°  T.  aj ricana ,  qui  est  la  Dreissena  af ricana  de  M.  Van 
Beneden. 

En 6 p,  tout  récemment,  au  mois  de  mars  dernier,  M.  Can- 
traiue  a  lu,  à  l’Académie  de, Bruxelles,  un  Mémoire  dans 
lequel  il  ooinbat  son.  compatriote  M.  Vari  Beneden,  préten¬ 
dant  qu’il  n'a  fait  que  répéter  ce  qu’avait  dit  Pallas;  et  de 
son  côté,  ayant  pris  pour  un  caractère  constant  l’existence 
fortuite  de  plusieurs  cloisons  dans  le  Mytilus  polymorphus, 
il  se  croit  suffisamment  autorisé  à  en  former  un  nouveau 
genre  sous  le  nom  de  Mytilina. 

M.  Van  Beneden,  dans  la  séance  du  8  avril,  a  répondu  à 
ses  attaques  en  maintenant  l’exactitude  de  ses  observations 
et  de  ses  déterminations  spécifiques. 

Voilà  clone,  pour  une  seule  coquille,  cinq  noms  de  genre, 
parmi  lesquels  il  faudra  choisir  Mytilus,  Dreissena,  Cou - 
geria,  Tichogonia  et  Mytilina.  Ne  doit-on  pas  craindre,. si 
de  pareilles  divergences  avaient  souvent  lieu,  que  la  nomen¬ 
clature,  au  lieu  d  etre  une  langue  uniforme  pour  tous  les 
savants  du  monde,  ne  devînt  variable  suivant  les  pays  et 
même  suivant  l’opinion  des  savants  de  chaque  pays?  * 

PALÆONTOLOGIE. 

M.  de  Blainville  a  fait  à  l’Académie,  en  son  nom  et  en  celui 
de  MM.  Duméril  et  Flourens,  un  rapport  sur  les  ossements 
fossiles  découverts  dans  la  commune  de  Sansan  près  d’Aucb, 
par  M.  Lartet. 

Après  avoir  discutétous  les  faits  relatifs  àla  découverte 
d’ossements  fossiles  de  singes,  il  arrive  à  dire  : 

«  Ainsi,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  était  certain  que 
l’on  n  avait  trouvé  aucunes  traces  laissées  par  un  animal  de 
la  famille  des  singes  dans  les  couches  même  les  plus  superfi¬ 
cielles  de  la  terre,  pas  même  dans  les  terrains  d’alluvion, 
lorsque  M.  Lartet  annonça  à  l'Académie,  dans  une  lettre 
lue  à  la  séance  du  ly  janvier  dernier,  qu’il  venait  de  trou¬ 
ver  dans  cet  amas  si  nombreux  et  si  curieux  d’ossements 
fossiles  découverts  par  ,Iui  dans  les  environs  d'Auch,  une 
mâchoire  inférieure  d'un  singe  proprement  dit,  une  dent 
molaire  de  sapajou  et  une  extrémité  antérieure  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  d’un  animal  de  la  famille  des  makis. 

•La  singularité  de  l’intérêt  d'une  découverte  aussi  inatten¬ 
due,  la  coexistence  dans  le  même  dépôt,  d'une  part,  d’osse¬ 
ments  de  rhinocéros,  de  dinothérium,  de  mastodonte,  de 
cerfs,  d’antilopes  ;  dé  l'autre,  d’os  de  quadrumanes  d’Asie, 
d’Amérique  et  de  Madagascar,  firent  douter  de  la  justesse 
des  déterminations. 

»  L'envoi  d'une  seconde  lettre  contenant  une  description 
détaillée  de  la  demi  mâchoire  de  singe,  accompagnée  d’une 
figure,  dut  mettre  hors  de  doute  la  vérité  d'une  partie  de 
l’annonce  de  M.  Lartet.  Toutefois,  pour  pouvoir  assurer  non- 
seulement  que  c’était  bien  d'un  singe  qu’il  s’agissait,  mais 
encore  d’un  gibbon,  groupe  de  quadrumanes  que  l’on  ne 
connaît  presque  que  dans  les  grandes  lies  de  l'Archipel  in¬ 
dien,  ïl  fallait  plus  qu’une  figure.  M.  Lartet,  en  conséquence, 
a  envoyé  la  pièce  elle-même  et  toutes  celles  qu’il  a  cru  pou¬ 
voir  rapporter  à  des  quadrumanes. 

»  La  mâchoiretattribuée  au  gibbon  est  une  mâchoire  infé¬ 
rieure  presque  complète,  et  à  laquelle  il  ne  manque  que  la 
partie  terminale  des  brandies  montantes,  et  qui  est  pourvue 
de  toutes  ses  dents.  Le  nombre  total  des  dents  est  de  16,  sa¬ 
voir  :  4  incisives,  a  canines,  4  fausses  molaires  et  6  vraies; 
c’est  la  formule  dentaire  de  l’homme  et  de  tous  les  singes  de 
l’ancien  continent. 

•Les  incisives  sont  égales  en  largeur,  elles  sont  presque 
verticales  et  rangées  en  ligne  transverse  ;  les  canines  sont 
courtes,  verticales,  et  devaient  se  croiser  sans  s’outrepasser  : 
la  première  fausse  molaire  n’est  nullement  inclinée  en  ar¬ 
rière  parla  pression  de  la  canine  supérieure,  et  est,  au  con¬ 
traire,  tout  à  fait  verticale  comme  dans  l’homme  ;  les  molai¬ 


res  ont  leur  couronne  armée  de  tubercules  mousses,  disposés 
par  paires  obliques.  A‘  tous  ces  caractères,  il  est  aisé  de  re¬ 
connaître  que  la  mâchoire  en  question  a  appartenu  à  ua 
uadrumane,  à  un  singe  proprement  dit,  et  à  un  singe  élevé 
ans  la  série. 

»  Or,  dit  M.  de  Blainville, ’comme  les  gibbons  sont  certai¬ 
nement  le  groupe  de  singes  qui  doit  suivre  immédiatement 
celui  des  «rangs,  si  même  il  en  est  distinct,  on  voit  que 
M.  Lartet  est  bien  près  de  la  vér  té,  d’autant  plus  que  les 
molaires  vraies  ont  assez  bien  le  cinquième  tubercule  carac¬ 
téristique  de  ces  dents  chez  les  gibbons.  Toutefois,  comme 
cette  disposition  n’est  certainement  pas  aussi  prononcée 
dans  le  singe  fossile  que  dans  les  gibbons  actuellement 
vivants  que  nous  connaissons,  et  qu’en  outre  il  offre  une 
particularité  bien  plus  distincte  dans  la  proportion  de  la 
dernière  molaire  qui  se  rapproche  assez  de  ce  qui  a  lieu  chez 
les  semnipothèques  et  meme  chez  les  magots,  il  semble  en 
définitive  que  le  singe  fossile  doit  former  une  petite  section 
particulière,  à  moins  qu'on  ne  puisse  le  rapprocher  des  co- 
lobes  qui,  dans  l’Afrique  méridionale,  semblent  représenter 
les  seinnopithèques  de  l’Inde. 

»Les  autres  pièces  que  M. Lartet  suppose,  il  est  vrai,  avoir 
appartenu  à  des  quadrumanes,  ont  paru  aux  commissaires 
se  rapporter  plutôt  à  d'autres  groupes. 

»  En  résumé,  dit  M.  de  Blainville,  quoique  nous  soyons 
jusqu’à  présent  dans  l’impossibilité  d  admettre  le  fait  extra¬ 
ordinaire  de  la  réunion  dans  une  même  localité  de  débris  fos¬ 
siles  appartenant  à  des  animaux  aussi  rigoureusement  limi¬ 
tés  dans  leurs  circonscriptions  géologiques  que  les  singea 
vrais,  les  sapajous  et  les  makis,  la  découverte  d'ossemeuta 
fossiles  appartenant  indubitablement,  comme  M.  Lartet  la 
parfaitement  senti  et  démontré,  à  un  singe  qui  a  plus  do 
rapport  avec  les  gibbons,  singes  limités  aux  parties  les  plus 
reculées  de  l’Asie,  qu’avec  toute  autre  espèce  actuellement 
vivante,  n’en  reste  pas  moins  une  découverte  des  plus  heu¬ 
reuses  et  des  plus  inattenduesqui  aient  été  faites  én  paléon¬ 
tologie  dans  ces  derniers  temps,  et  nous  proposons  encon- 
séquence  que  l’Académie  continue  à  M.  Lartet  lesencou  âges 
menls  qu’elle  a  commencé  à  lui  accorder,  pour  faciliter ser- 
recherches  et  les  rendre  plus  étendues,  et  par  conséquent 
plus  fructueuses.» 

GÉOGRAPHIE. 

Une  lettre  écrite  de  Manille,  le  18  décembre  i836, donna 
des  détails  curieux  et  intéressants  sur  le  voyage  de  la 
Bonite  et  les  divers  points  où  le  vaisseau  a  relâché.  Nous 
en  extrayons  les  passages  suivants  : 

»  Ap.ès  avoir  déposé  à  Guayaquil  le  cousul  français  de 
Quito,  nous  appareillâmes,  le  i  %  août,  pour  les  îles  Sandwich, 
et  nous  avons  aperçu,  le  ag  septembre,  l'extrémité  est  du 
l’ile  de  Hawau,  que  nous  devions  d'abord  visiter,  oommu 
étant  la  plus  grande  et  la  plus  importante  après  Ouhu,  rési¬ 
dence  du-roi.  Le  3o,  nous  étions  en  calme,  jouissant  de  la 
vue  des  deux  plus  hautes  montagnes  de  l  île  où  mourut  le 
capitaine  Cook.  Le  6  octobre,  nous  appareillâmes  de  Kara- 
koa  pour  l’îte  Ouhu,  et  nous  jetâmes  l’ancre  devant  Hono- 
loulou. 

«  Le  ta,  le  roi  Taméhaméta  III,  accompagné  de  sa  sœur 
Kinaou,  de  son  beau-frère  et  de  sou  secrétaire  particulier, 
vint  à  bord.  Il  était,  ainsi  que  sa  suite,  habillé  à  l'euro¬ 
péenne.  Le  roi  exprima  souvent  son  admiration  en  visitant 
l’intérieur  de  la  corvette,  dont  les  plus  petits  détails  exci¬ 
tèrent  sa  curiosité.  11  fut  très-satisfait  de  la  manière  dont  il 
fut  reçu. 

»  Pendant  tout  le  temps  que  nous  sommes  r  j:tés  à  Hono- 
loulou,  les  fêtes  et  les  dîners,  donnés  par  les  membres  du 
gouvernement  et  les  officiers  français,  se  sont  succédé 
presque  tous  les  jours. 

»Tainéhaméta  111  est  âgé  de  vingt-deux  ans  ;  il  est  robuste, 
d’une  taille  au-dessus  de  la  moyenne;  il  est  veuf  et  sans  en¬ 
fants.  Une  quarantaine  de  jeunes  chefs  forment  sa  société, 
cù  règne  une  grande  familiarité. 

»  Kinaou,  sœur  aînée  du  roi,  est  gouvernante  de  l'île  Oabu  ; 
elle  a  vingt-sept  ans.  Elle  remplit  la  charge  de  ministre 
et  fait  exécuter  les  ordres  de  son  frère.  Elle  sait  se  faire 
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craindre  et  respecter;  son  pouvoir  est  très-étendu.  Les  mis¬ 
sionnaires  dirigent  cette  princesse  et  sont  les  gouverneurs 
des  îles  de  Sandwich. 

La  ville  d  flonoloulou,  capitale  des  Sandwich,  est  assez 
grande.  Les  cases  forment  la  grande  majorité  des  habita¬ 
tions;  les  cases  des  chefs  sont  recouvertes  de  belles  nattes, 
ainsi  que  celle  du  roi. 

Le  oui  te  toléré  aux  Sandwich  est  la  religion  réformée  ; 
les  missionnaires  ont  la  direction  des  deux  écoles  établies 
dans  la  capitale,  l'une  pour  les  indigènes,  l'autre  pour  les 
Européens. 

Les  îles  Sandwich  forment  un  royaume  où  la  couronne 
est  héréditaire.  Chaque  île  a  un  gouverneur.  Les  forces  mi¬ 
litaires  sont  à  peu  près  nulles  ;  il  y  a  à  peine  quelques  sol¬ 
dats  pour  servir  les  pièces  de  canon  placées  dans  les  forts. 

Cinq  ou  six  navires  forment  la  marine  de  cet  Etat. 

En  général,  les  Sandwickois  sont  grands  et  robustes;  ils 
sont  cuivrés,  et  ont  le  caractère  doux  et  crédule. 

Le  %4  octobre,  nous  mîmes  à  la  voile  pour  Manille;  nous 
traversâmes  l’archipel  des  Mariannes  le  17  novembre.  Nous 
en  ressortirons  sous  peu  de  jours *pour  la  Chine,  d'où  nous 
rentrerons  en  France. 

Nous  apportons  une  ample  provision  d’objets  d’histoire 
naturelle  et  d'observations  astronomiques,  géologiques,  etc. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  H.  Broagaiart.—  6*  analysa. 

De  U  germination.  . 

Pour  qn’ene  graine  germe,  il  faut  la  réunion  de  plusieurs  cir¬ 
constances  qui  sont  :  1“  un  certain  degré  d'humidité  ou  la  pré¬ 
sence  de  l’eau;  2°  un  degré  de  température  convenable;  3°  la 
présence  de  l’air  ou  seulement  d’un  de  scs  principes,  Poxygètie. 
Nous  ne  faisons  qu’énumérer  ici  ces  conditions,  nous  réservant  de 
nous  étendre  par  1a  suite  plus  longuement  à  leur  égard. 

Les  phénomènes  de  la  germination  sont  de  deux  sortes,  ou  tout 
à  fait  extérieurs  ou  tout  à  fait  intérieurs. 

1°  Phénomènes  extérieurs.  Ce  que  l’on  remarque  d’abord,  c’est 
un  accroissement  du  volume  et  du  poids  de  la  graine,  produit  par 
I  absorption  de  l’eau,  puis  en  second  lieu  la  rupture  régulière  ou 
irrégulière  des  téguments  par  suite  du  gonflement  de  l’embryon; 
enfin  la  sortie  d’une  certaine  partie  de  l’embryon,  ordinairement 
de  l'extrémité  radiculaire  ;  la  tigelle se  prolonge  d'abord  et  ensuite 
la  radicule.  Les  légumineuses  sont  très-propres  à  ce  genre  d'étude. 
Au  bout  de  quelque  terni»,  on  voit  la  gemmule  commencer  i  se 
développer,  et  alors  souvent  les  cotylédons  sont  restés  dans  l’état 
où  ils  étaient  dans  la  graine.  H  y  a  des  cas  où  ils  concourent  à  ces 
modifications;  dans  le  riccin  ils  sc  chaulent  eu  véritables  feuilles; 
c'est  dans  les  cncurbilacées  que  ce  phénomène  s'observe  le  mieux. 
Quelquefois  la  tigelle  reste  stationoaire,  et  la  radicule  ne  sc  déve¬ 
loppe  pas.  C.e  cas  est  rare  et  se  rencontre  surtout  cbex  les  plantes 
où  la  tigelle  prend  un  grand  accroissement,  et  u’a  pas  de  mamelon 
radiculaire;  mais  dans  ce  cas  de  petites  radicelles  ou  racines  mi- 
rentives  se  développent  latéralement  sur  la  tigelle.  Ce  cas  se  lie 
aux  cas  ordinaires,  et  dont  nous  avons  parlé  précédemment  par  le 
suivant;  dans  presque  toutes  les  piaules  monocutylédones  a  un 
certain  point  de  leur  développement,  la  radicule  s’atrophie,  et 
l’on  trouve  sur  ce  qui  en  reste  de  petits  rameaux  adventifs. 

Nous  venons  de  dire  que  dans  certains  cas  les  cotylédons  ne  par¬ 
ticipent  pas  au  développement  des  autres  parties,  alors  ils  restent 
sous  terre,  et  sont  dits  hypogées  ;  presque  toutes  les  plantes  mono- 
cotylédones  sout  dans  ce  cas.  Chez  le  plus  grand  nombre  des  dico¬ 
tylédones  les  cotylédons  sortent  de  terre  et  se  cbangeut  alors  en  vé¬ 
ritables  feuilles;  ils  sont  alors  épigèes.  Dans  les  dicotylédoues 
hypogées,  les  cotylédons  ne  changent  pas;  ceux  des  raonocotylé- 
doucs  hypogées  paraissent  être  dans  le  même  cas  ;  mais  chez  ceux- 
ci  le  périsperme  circonscrit  en  son  centre  une  grande  cavité  rem 
plie  d’un  certain  liquide,  laiteux  dans  le  coco.  Le  cotylédon  qui 
est  proportionnellement  rudimentaire  se  nourrit  de  ce  liquide,  se 
gonfle,  et  finit  pafr  occuper  presque  en  entier  cette  cavité  ;  une 
portion  de  l’embryon  qui  se  trouve  alors  comme  bilobé  se  porte 
à  l'extérieur,  la  gemmule  sort  verticalement,  et  cette  portion  de 
l’embryon  se  développe  à  l'extérieur  pour  lui  servir  de  gaîne. 
Dans  les  graminées  on  trouve  ces  deux  parties  du  cotylédon  par¬ 
faitement  distinctes,  même  avant  la  germination;  et  c’est  un  fait 
général  fort  remarquable  que  l'embryon  contient  ainsi  toutes  les 
parties  les  plus  élevt  es  du  développement  de  la  plante.  Pour  con¬ 
tinuer  ces  cas,  en  quelque  sorte  anomaux,  vu  leur  petit  nombre, 
noos  devons  dire  que  chez  les  conifères,  les  capucines,  etc.,  l’ex¬ 
trémité  de  U  radicule  se  confond  crée  le  périsperme  ;  enfin,  chez 


les  classes  les  plus  élevées  du  règne  végétal,  il  est  des  plantes  qui 
n’ont  pas  de  cotylédons,  et  cela  se  rencontre  chez  celles  qui  man¬ 
quent  de  feuilles  ;  tels  sont  plusieurs  cactus,  etc. 

a"  Phénomènes  iiitèiieurs.  Ces  phénomènes  sont  fort  simples. 
Nous  avons  vu  que  l'embryon  est  composé  de  deux  sortes  de  cel¬ 
lules;  celles  de  la  circonférence  contiennent  une  matière  nutri¬ 
tive  ;  celles  du  centre,  placées  par  faisceaux,  se  changent  bientôt 
en  vaisseaux  qui  sont  des  trachées.  Vers  l'extrémité  de  la  tigelle, 
les  vaisseaux  se  rencontrent  et  interceptent  la  moelle,  de  sorte 
que  le  mamelon  en  est  dépourvu.  Ce  mamelon  est  d’abord  ter¬ 
miné  par  un  tissu  cellulaire  lâche,  mais  peu  à  peu  ses  cellule* 
s’allongent  et  se  continuent  de  haut  en  bas,  les  plus  considérables 
étant  supérieures  et  les  p'us  petites  inférieures  ;  cela  a  lieu  pour 
les  cellules  de  la  circonférence;  celles  du  centre  ne  sont  point, 
comme  pour  la  tigelle,  des  trachées,  elles  se  transforment  en  vais¬ 
seaux  ponctués.  Des  modifications  semblables  ont  lieu  dans  les 
cotylédons,  de  sorte  que  les  petits  rameaux  que  nous  avons  signa¬ 
lés  dans  ces  organes  et  qui  sont  formés  par  le  meme  tissu  ccllulaira 
allongé  qui  constitue  par  son  développement  les  trachées  du 
centre  de  la  tigelle.  se  changent  eu  véritables  nervures  ;  le  reste  dtt 
cotylédon,  composé  d’un  tissu  cellulaire  rempli  de  fécule  ou  de 
matière  granuleuse  mêlée  i  de  l’huile,  se  chaftge  en  tissu  foliacé 
ou  parenchymateux  ;  ce  phénomène  est  Irès-inlércssant,  mais 
difficile  à  étudier  à  cause  de  sa  rapidité.  Il  ne  faut  paS  croire  que 
c'est  la  matière  contenue  daus  les  cellules  qui  subit  cette  modifi¬ 
cation,  elle  se  trouve  au  contraire  absorbée  pour  la  nourriture  de 
la  feuille,  et  ce  n’est  qu’après  qu’a  lieu  l’apparition  de  la  matière 
verte.  Le  tissu  cellulaire  subit  lui-même  de  très-nombreux  chan¬ 
gements.  Ces  phénomènes,  on  le  conçoit,  n’ont  lieu,  pour  ce  qui 
regarde  les  cotylédons,  que  chez  les  plantes  épigées;  quant  aux 
hypogées,  nous  avons  déjà  dit  en  quoi  consistent  les  modifications 
que  subissent  leurs  cotylédons. 

Nous  devons,  pour  terminer  l’examen  des  phénomènes  qui  s« 
(tassent  pendant  la  germination,  parler  des  plantes  agames  et  cryp¬ 
togames. 

Dans  les  séminales,  le  corps  membraneux  qui  enveloppe  ht 
graine  se  déchire  et  laisse  passer  no  filament  qui  est  la  tige,  et  un 
autre  qui  est  la  racine;  le  premier  donne  ins.  rtion  ù  une  feuille 
ui,  en  s’accroissant,  se  bilokc  ;  c'est  dans  cc  sinus  que  poussent 
e  nouvelles  feuilles.  Chez  les  sporules,  l’embryon  fournit  d'abord 
un  tégument  d’où  naît  ensuite  une  feuille,  puis  enfin  la  lige. 

Examinons  maintenant  l’influence  des  conditions  physiques  que 
nous  avons  dites  nécessaires  pour  que  s’accomplisse  le  phénomène 
de  U  germination,  c’est-à-dire  la  présence  de  l’eau,  celle  de  l'air 
et  un  degré  de  chaleur  convenable. 


PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  1 1*  analyse. 

Si,  en  prenant  toutes  ces  précautions,  l’on  ne  coupe  le  pneu- 
inn-gastrique  que  d'un  seul  côté,  l’on  verra  la  circulation  s« 
troubler  dans  le  poumon  situe’  du  même  côté,  la  transsudaiioa 
ne  se  fait  plus  d’une  manière  normale,  et  les  éléments  du  sang 
passent  à  travers  les  parois  capillaire»  pour  s’épancher  dont  le 
tissu  pulmonaire.  L’animal  meurt  souvent  par  suite  de  cett* 
alteration  ;  mais  quelquefois  la  résorption  des  matières  épan¬ 
chées  se  fait,  et  la  santé  se  rétablit.  A  l’autopsie  on  trouve  le 
poumon  hépatisé  et  rouge  foncé,  ce  qui  prouve  que  la  matière 
colorante  du  sanga  transsudé  aussi  à  travers  les  paroi*  capillaire». 
De  plus,  il  y  a  emphysème ,  c'est-â-dire  déchirure  des  parois  des 
cellules  pulmonaires.  Le  poumon  est  dilaté  par  l’air,  et  le  cœur 
droit  est  gorgé  de  sang.  Presque  toutes  ces  altérations  du  pou¬ 
mon  sont  dues  aux  efiorts  infructueux  et  de  plus  en  plus  puis¬ 
sants  que  le  cœur  fait  pour  chasser  le  sang  i  travers  les  capil¬ 
laires  obstrués. 

Ou  ne  sait  guère  quelle  ir.flueuce  possède  le  pneumo- gastri¬ 
que  sur  les  parois  capillaires  :  on  ne  sait  même  pas  quel  est  le 
degré  d’importance  de  ce  nerf  pour  le  circulation.  L’on  a  vu 
eu  effet  des  animaux  mourir  après  la  section  de  ce  nerf,  et  d’au¬ 
tres  vivre  très-bien  quelque  temps,  parce  que  l’absorption  a  ré¬ 
paré  dans  le  poumon  les  désordres  que  celte  expérience  y  avait 
causés.  Tout  fait  croire  cependant  que  le  pneumo-gastriqu* 
préside  à  tous  les  actes  de  transsudation,  d’absorption,  etc-,  qui 
se  passent  dans  l’épaisseur  des  parois  des  vaisseaux  capillaires. 
A  ce  sujet  l’on  pourrait  faire  une  expérience  très- curieuse  et 
dont  l'importance  pourrait  peut-être  devenir  très-grande.  Tout 
le  monde  sait  que,  si  l’on  injecte  dans  les  veines  d'un  animal  de 
l'huile  tenant  eu  dissolution  du  phosphore,  ce  corps,  arrivé  dans 
le  poumon,  transsude  à  travers  les  parois  capillaires,  et  vient 
brûler  à  l’air  en  donnant  lieu  à  une  fumée  blanche  d’acide 
phosnkorique.  Aussi  l'baleinedes  animaux  soumis  à  l'expérience 
est-elle  très-blanche  et  très-visible.  Ce  phénomène  étant  dû  i 
la  transsudation  des  corps  à  travers  les  parois  capillaires,  il 
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t’agirait  de  chercher  s’il  se  produit  chez  un  animal  à  qui  l’on  a 
coupé  les  pneuino  gastriques.  L’on  conçoit  facilement  que,  si 
après  cette  section  la  fumée  d’acide  phosphorique  ne  se  produit 
plus,  c’est  que  la  transsudation  ne  se  fait  plus.  On  conclurait 
de  là  que  cette  fonction  est  sous  l’influence  des  pneumo¬ 
gastriques. 

Arrivée  du  sang  dans  les  cavités  gauches  du  coeur. 

L’on  sait  déjà  que  les  capillaires  artériels  viennent  former,  en 
se  repliant  sur  eux-mêmes,  les  capillaires  veineux.  Ceux-ci 
fournissent  les  minuscules,  rameaux,  branches,  etc.  —  Enfin, 
toutes  les  veines  des  ffoumons  se  terminent  par  quatre  troncs, 
deux  pour  chaque  poumon. 

Mouvement  du  sang  dans  les  veines  pulmonaires  {  ses  causes. 

Il  n’y  a  de  contraction  ni  dans  les  capillaires  ni  dans  les 
troncs  veineux  du  poumon.  C’est  un  fait  déjà  énoncé  et  que 
l’expérience  démontre  tous  les  jours.  La  cause  du  mouvement 
du  sang  dans  les  vaisseaux  veineux  est  donc  la  contraction  du 
ventricule  droit  et  les  forces  accessoires  dues  aux  phénomènes 
de  la  respiration.  Arrivé  dans  les  troncs  qui  se  rendent  à  l’oreil¬ 
lette  gauche,  le  sang,  par  sa  force  d'impulsion,  pénètre  dans 
eette  cavité,  et  la  distend  mécaniquement  sans  qu’aucune  dila¬ 
tation  active  des  parois  vienne  aider  à  cette  action.  L’oreillette 


pleine  se  contracte,  le  ventricule  se  dilate,  et  le  sang  passe  de  la 
première  cavité  dans  la  seconde.  Il  suit  de  là  que  la  pression 
du  sang  de  l’oreillette  sur  celui  des  troncs  veineux  est  très- 
faible,  et  que  le  reflux  qui  en  résulte  est  un  phénomène  très- 
peu  sensible.  Ce  reflux  produit  néanmoins  la  dilatation,  et,  par 
réaction  des  parois,  la  contraction  des  veines  pulmonaires,  dila¬ 
tation  èt  contraction  complètement  mécaniques  par  conséquent. 

Tous  ces  phénomènes  sont  excessivement  difficiles  à  étudier 
sur  l’animal  vivant.  Il  faut  se  servir  d’un  oiseau  pour  faire 
l’expérience,  parce  que  la  suffocation  tue  presque  subitement 
les  mammifères  à  qui  i'ôn  ouvre  le  thorax.  Les  veines  pul¬ 
monaires  sont  complètement  cachées  par  le  cœur,  les  pou¬ 
mons  et  les  gros  vaisseaux.de  sorte  que  l’étude  de  leurs  mou¬ 
vements  est  aussi  très-pénible.  Si  l’on  voulait  se  servir  d’ua 
mammifère,  il  faudrait,  pour  faire  l’expérience,  faire  arriver 
artificiellement  de  l’air  dans  les  poumons,  après  l’ouverture  du 
thorax.  Yoici  comme  on  opère.  Ôn  fait  une  ouverture  à  la 
trachée  et  l’on  y  adapte  le  tuyau  d’une  pompe  munie  exté¬ 
rieurement  d'une  soupape  qui  s  ouvre  à  volonté.  Au  moyeada 
cet  appareil  on  supplée  à  la  respiration  de  l'animal, et  os  par¬ 
vient  à  le  faire  vivre  assez  longtemps. 


L’un  des  Directeurs,  Vte  A.  de  Lavalettb. 


A  Paris,  rue  Guenégaud,  17,  et  chez  les  principaux  libraires.  —  A  Londres,  chez  Baillère/aig,  Regent  ’atret. 

FLORE  PYRENEENNE. 

La  Flore  PTRéitéEidii  se  public  par  fascicules,  contenant  chacun  vingt,  plantes  caractéristiques  des  Pyrénées  ou  des  régions  élevées  sa  échantillons 
parfaitement  préparés,  passés  au  sublimé  corrosif,  comparés  à  l'herbier  Lapeyrousc,  et  accompagnés  d’une  synonymie  sévèrement  établie. 

LE  HUITIÈME  FASCICULE  VIENT  DE  PARAITRE. 

Les  suivants  paraîtront  a  peu  près  tous  les  mois.  Il  y  en  aura  douze.—  Chaque  fascicule  in- et  cartonné  coûte  4  fr.  5o  c.  —Les  mêmes  in-fr  et  vélin  8  fr. 

Plantes  contenues  dans  te  8e  fascicule.  I  Yar'  Clu5"'  '  D~,:— -  Ti- 

1  Valeriana  globulariæfolia, 

Ham. 

— - mon  tans,  Lin. 

Erigeron  alpinutn,  Lam. 

Arnica  scorpioidcs,  Lin. 

Scrratola  cynaroitle»,  D  C. 

Phytcum»  liætnispliærica,  Lin. 

°  ’ -  \  .  1  Gentiane  Burseri,  Lapcyr.  | 

ta  charger0iïe01  P"  <ïaeIle  '°U  «  d""  lenr  *^ules  «»«■«*  On  ne  peu,  k,  meure  à 

PRODUITS  DU  MUSÉE  PYRÉNÉEN  DE  SAINT  -  BERTRAND  -  DE  -  COMMINGES. 

envoi  nombreux  d’oiseaux  et  mammifères  des  Pyrénées,  en  peaux,  vient  d’être  fait  par  le  Musée  de  Su-Bertrand  au  dépôt  de  Paris- 

Principaux  objets  qui  peuvent  être  cédés  immé-  H _ _ 


Anemone  uarcissiflora,  Lin. 
Ranunculus  pyrenæus,  Lin. 
Arabis alpina.  Lin. 
Cardamine  resedifolia,  Lin. 
Arenaria  grandifiora,  Lin. 
Geum  montanum.  Lin. 
Saxifraga  stellaris,  Ail. 


Pedtcularis  rosirai».  Lin. 
Lavacdula  pyrenaica,  OC. 
Androsace  pyrrnaica,  Lam. 
Juncus  triOdus,  Lin. 

Poa  distieba,  Jacq. 

Festuca  eskia.  llam. 

Appcnd.  —  Gaya  pyrrnaiea. 
Gaud  (  en  fruit  ;. 


Principaux  objets  qui  peuvent  tire  cédés  imms- 
étalement. 

Bouquetin  des  Pyrénées,  Capra  ibex,  espèce  dif- 
Mreute  essentiellement  de  celle  des  Alpes,  non  en¬ 
core  décrite  et  très-rare.  Un  individu  adulte  1 1  a 
•os),  et  on  de  5  ans. 

Isard  des  Pyrénées  (  chamois  ),  espèce  diffé¬ 
rante  de  celle  des  Alpes,  et  non  encore  décrite. 
Tres-bel  individu  adulte  et  uo  jeune. 

Desmao  des  Pyrénées,  Mygale  pyrenaica,  Gcoffr.. 
Htm-rare.  ‘ 

Ecureuil  detVjrintce, Sciurus pf-renaicus,  espèce 
établie  par  M.  Fréd.  Cuvier.  V 


Hermine  des  Pyrénées,  Musltla  berminta. 
Lièvre  de  montagne.  ,, 

Très-beau  renard  des  Pyrénées- 
Aigle  royal. 

Milan  royal. 

Buse  bondrém 

Busaid  mon  tagu  mar-érsn, roélaDirae  tsès-Mpe. 
Grand,  petit  et  moyen  duc. 

Coracias.  —  Choucas. 

Lasse-noix.  —  Pic  nois. 

Coq  de  bruyère. 

Gelinotte. 

Lagopède. Habit  d’hiver,  d'automne  et  d’été. 


Grimpereau  de  muraille- 
Merle  de  roche. 

Merle  à  plastron. 

Cincle  plongeas. 

Huppe. 

Bec-croisé. 

Bouvreuil.—  Hirondelle  de  roohar. 
Loriot. 

Gros-bec.  —  Bruant  de  neige. 
Engoulevent. 

Héron  pourpré. 

Etc.,  etc.,  etc. 


— 0  v  uiver,  a  automne  et  d  été. 

c  C0LI^S“?  , GÉOLOGIQUES  ÉLÉMENTAIRES. 
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«  ÉOMMJiqiB»  DESTINÉES  A  LENSENNEHENT 

n  I  Ces  collections  ne  sont  nas  formées  .seulement  H 'échantillon.  dans  Im 


Format  d’un  pouce  et  demi  environ  1  So,  y5  et  100  A 
de  deux  pouces:  7S,  ,'ao  et  i3o 

de  trois  pouces  ;  100,  i5o  et  100 

On  prépare  ansai  des  collection»  de  3oo  échantillons  mal.  ait. . 

rttsr  8',"i  ”"kre  «  wssïx'dîs.'ïïï; 


Ces  collections  ne  sont  pas  formées  seulement  d'échantillons  pris  dan*  to*s 
Pyrénées,  mais  d'on  assez  grand  nombre  d’autres  espèces  empruntée*  à  di¬ 
verses  localités  de  France  et  de  l'étranger,  et  qui  sont  nécessaires  pon&jcasnc- 
tériscr  complètement  les  divers  terrains. 

La  nomenclature  adoptée  dans  ces  collections  est  celle  que  M.  BouHte 
suit  dans  scs  cours,  qui  sera  bientôt  publiée  par  tableaux  dans  VEcho  du  monde 
savant ,  et  qui  est  déjà  en  partie  comprise  et  expliquée  dans  le  dictionnaire 
de  la  nouvelle  édition  du  Manuel  de  M.  Boubée. 


■  uvuiuiD  cuiuuii  uu  manuel  ne  m.  Dounee. 

cfciîl.ÏÏÎ!  TERRESTRES  ET  FLUVIATILES  DU  MIDI  DE  LA  FRAÏYOE 

*  Toute* iÆSS  P"9<IUe 


FAUS,  IMPaiNHBIS  DE  DECOCECHAltT,  BCE  D’KBFUBTH,  I,  PBKé  l’ABBATS. 
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NOUVELLES. 

Nous  recevons  de  M.  Isidore  Lebrun  les  nouvelles  sui¬ 
vantes  sur  le  nord  de  l’Amérique,  que  nous  insérons  à  peu 
près  en  entier,  malgré  leur  étendue,  à  cause  de  l’intérêt 
qu'elles  présentent. 

■  La  Société  d’histoire  naturelle  de  Montréal  (Bas-Canada) 
a  fait  l’inauguration  de  son  nouvel  hôtel  le  24  avril.  Ce 
même  jour  lui  sont  parvenus  plusieurs  numéros  de  l'Echo 
du  monde  savant,  et  il  a  été  consigné  dans  le  procès-verbal, 
et  ensuite  dans  le  Montreal- Herald,  cette  mention,  que  des 
journaux  de  Paris  ont  annoncé  ses  travaux  avant  les  gazettes 
du  pays.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  le  Canada  que  la  presse 
locale  mérite  le  reproche  d’inditference  pour  le  grand  mou¬ 
vement  scientifique.  Outre  un  nombre  considérable  de  mem¬ 
bres  résidants,  cette  Société  a  des  correspondants  en  An¬ 
gleterre,  à  Paris,  dans  les  Indes  orientales  et  aux  Etats-Unis; 
et  elle  vient  de  s'assurer  le  concours  des  agent*  de  la  Com¬ 
pagnie  royale  des  fourrures,  qui  exploite  l'immense  terri¬ 
toire  désigné  sous  le  nom  de  la  baie  d  Hudson.  Des  instruc¬ 
tions  imprimées  leur  ont  été  remises  :  la  météorologie, 
jusqu'alors  peu  étudiée  dans  le  nord  américain,  où  elle  se 
présente  si  belle,  et  par  ses  phases  toujours  nouvelles,  four¬ 
nira  sans  doute  pour  les  sciences  physiques  des  observations 
neuves  et  importantes.  Maigre  des  dépenses  considérables 
qu’il  lui  faut  solder,  cette  société  met  sous  presse  un  vo¬ 
lume  de  ses  Mémoires.  Elle  avait  proposé  en  concours  plu¬ 
sieurs  sujets  à  traiter  une  médaille  de  troisième  classe  a 
été  accordée  à  l’Essai  sur  les  climats  en  général  et  sur  le 
climat  du  Bas-Canada,  par  M.  G.  Jjlayjiard,  professeur  au 
collège  de  Toronto,  capitale  du  Haut-Canada.  Deux  autres 
médailles  ont  été  obtenues  par  M.  G.  Beaumont  et  AL  Ma* 
thew  Workman,.du  Bas-Canada,  sur  cette  question  :  Déter¬ 
miner  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  la  langue  et  le 
caractère  d’un  peuple.  Un  Mémoire  sur  les  yeux  et  la  respi¬ 
ration  des  insectes,  par  M.  Ewing,  a  été  lu  et  discuté  dans 
deux  séances.  Le  scrutin  pour  i  élection  du  bureau  annuel 
a  appelé  à  la  presideuce  le  docteur  A.-E.  Holmes. 

»  il  n’en  a  pas  été,  dans  le  nord  américain,  de  même  que 
dans  1  Europe  septentrionale,  où  1  hiver,  dit-on,  21  été  mo¬ 
déré  Ct  le  printemps  assez  tiàlif  :  connue  la  France,  tes  pro¬ 
vinces  que  traverse  le  ileuve  Saint- Laurent  ont  éprouve  un 
froid  tfes-rtgoureux,  avec  intermittences,  et  qui  a  dépassé  de 
beaucoup  la  durée  ordinaire.  A  la  fin  d’avril,  la  neige  était 
-fondue;  les  labours  commençaient  quand  le  thermomètre 
encore  est  descendu  à  1 1°  au-dessous  de  zéro,  et  le  aô  mai, 
les  poêles  étaient  chauffés  comme  en  janvier.  Cependant  les 
lacs  ét  les  rivières  se  sont  délivrés  promptement  des  glaces, 
et  la  navigation  avait  repris  son  activité  accoutumée.  Les 
aurores  boréales,  magnifiques  dans  ces  climats,  ont  été  assez 
fréquentes.  Le  méteore  le  plus  marqué  est  apparu  le 
:a5  janvier  ;  il  a  présenté  d’abord  une  teinte  rouge  d  un  éclat 
très-vif;  après  plusieurs  changements,  il  a  offert  l'aspect 


d'un  assemblage  de  pyramides  dont  les  pointes  se  réunis¬ 
saient  au  sommet  de  la  voûte  céleste.  Des  physiciens,  qui 
ont  constamment  observé  ce  phénomène,  lui  ont  trouvé  les 
signes  qui,  suivant  Mairan,  distinguent  la  lumière  zodiacale 
de  l'aurore  boréale.  . 

*  M.  le  docteur  Barber  n’a  pas  eu  plutôt  terminé  ses 

leçons  sur  la  phrénologie,  qy’il  s’est  fait  éditeur,  à  Montréal, 
du  Morn/ng-  Courrier.  Un  nouveau  cours  de  phrénologie  a 
été  ouvert  a  Québec  par  Al.  le  docteur  Burke.  Cette  capitale 
est  éclairée  par  le  jjaz.  •  - 

•  Une  Société  d  agriculture  vient  d'être  formée  dans  le 
district  de  Sandwick  (  Haut-Canada).  Tandis  q-se  la  législa¬ 
ture  de  AIassachuse;ts  (Etats-Unis)  offre  une  prime  de  trois 
cents  parebaque  livre  de  sucre  de  betterave  qui  sera  fabriquée 
pendant  l’espace  de  cinq  années,  les  Canadiens  améliorent  la 
fabrication  de  leur  sucre  d'érable.  Cet  arbre,  emblème  de 
la  nationalité  du  Canada,  a  donné  abondamment  du  sucre. 
On  en  extrait  un  sucre  qui,  blanchi,  et  pulvérisé,  imite  la 
plus  belle  cassonnade  et  coûte  moins  de  9  sous  la  livre.  Nul 
doute  que  plusieurs  des  départements  de  la  France  né  culti¬ 
veraient  pas  sans  succès  l'érable,  qui  demande  fort  peu  de 
soin,  et  dont  la  récolte,  très-facile,  se  fait  bien  avant  la  re¬ 
prise  des  travaux  agricoles. 

»  La  législature  du  Wisconsin  (  Etats-Unis)  a  approuvé 
l’établissement  d  une  université  à  Belmont,  -à  l’ouest  du 
Mississipi,  sous  le  titre  d'Université  de  Wisconsin.  Il  n’y  a 
encore  que  deux  ans,  le  territoire  était  un  désert  presque 
aussi  peu  connu  que  (intérieur  de  l’Afrique.  Dans  lEtat  du 
Maine,  le  collège  catholique  de  N  yack,  qui  avait  coûté  cinq 
ans  à  construire,  a  été  détruit  par  un  incendie.  La  Pensyl- 
vanie  a  affecté  une  somme  de  700,000  dollars  pour  le/ 
soutien  des  écoles  ordinaires.  L’instruction  publique  n’a 
pas  été  comprise  parmi  les  matières  qu'a  traitées  un  concile 
ou  synode  catholique  tenu  à  Baltimore,  en  avril  dernier,  et 
qui  a  réuni  dix  des  treize  évêques  des  Etats-Unis,  et  dix- 
sept  autres  théologiens,  dont  deux  sont  provinciaux  des 
Jésuites.  Pourtant,  san»  des  écoles,  radmiuistration  de  cer¬ 
tains  diocèses  est  très-difficile.  Celui  de  Juliopolis,  proche 
la  Rivièie-Rouge,  n'a  pour  habitants  que  des  Indiens,  des 
bois  brûles  (issus  de  mariages  fortuits  des  coureurs  ca¬ 
nadiens  avec  des  indiennes);  enfin,  quelques  familles  cana¬ 
diennes  qui,  comme  1«*  autres,  restent  rarement  un  peu  de 
temps  dans  le  même  endroit.  Et  partout  la  race  rouge  et 
scs  nuances  diverses  disparaissent  devant  les  figures  pales  ; 
chaque  année  voit  s  eleiudre  quelque  tribu  indigène. 

■  Une  bibliographie  américaine  fort  curieuse,  quoique 
incomplète,  vient  de  paraître  à  Québec,  ayant  pour  titre  : 

«  Catalogue  d’ouvrages  sur  l'histoire  de  1  Amérique,  et  en 
particulier  sur  celle  du  Canada,  de  la  Louisiane,  de  l'Acadie 
et  autres  lieux  ci-devant  connus  sous  le  nom  de  Aiouvelle- 
France,  avec  des  notes  bibliographiques,  critiques  et  litté¬ 
raires.  •  Cet  ouvrage  est  dû  à  Al.  G. -R.  Faribault,  avôcat; 
il  contient,  dansaoy  pages  grand  in-8°,  les  titres  ainsi  que  les 
différentes  éditions  de  plus  de  iaoo  livres,  cartes  et  plans.  Le 
zèle  pour  les  recherches  historiques  se  répand.  La  Chambre 
des  représentants  de  la  Pensylvanie  a  autorisé,  par  un  bili, 
l'impression  des  anciens  records  du  gouvernement  de  cette 
province,  depuis  it>8i  à  1717. 

»  Le  comité  médical  du  district  de  Quebec,  pendant  un 
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exercice  de  six  ans,  a  reçu,  pour  exercer  la  médecine, 
6g  candidats  et  a  pharmaciens  ;  de  ce  nombre  42  sontd’o- 
jrigine  canadienne,  39  sont  nés  en  Europe  ou  aux  Etats- 
Unis.  En  outre,  48  jeunes  gens  ont  été  admis  à  l'étude  de 
la  médecine..  Cependant  les  recettes  du  comité  n’ont  pas 
suffi  pour  les  dépenses,  que  ses  membres  n’ont  couvertes 
que  par  des  cotisations  qu’ils  se  sont  imposées.  C'estd’abord 
à  Natchez  (Louisiane)  qu’un  journal  s’est  avisé  de  citer  avec 
les  noms  des  personnes  décédées  ceux  des  médecins  qui  les 
ont  soignées  :  procédé  assez  étrange  et  que  pratiquent  quel¬ 
ques  gazettes  de  la  Nouvelle-Orléans.  » 

—  Le  Muséum  d’h  stoire  naturelle  de  Marseille,  depuis  sa  ré¬ 
ouverture,  qui  a  eu  lieu  le  1*'  mai  dernier,  a  reçu  des  dons 
d’une  très-grande  importance.  M.  le  capitaine  Hiriarte,  du 
baleinier  le  Souvenir,  a  rapporté  des  mers  du  Sud,  à  MM.  Tous¬ 
saint  Bénet  et  fils,  ses  armateurs,  une  belle  mâchoire  de  ca¬ 
chalot  dont  les  négociants  ont  fait  hommage  à  la  ville.  M.  de 
Pontécoulant,  gendre  de  fou  M.  Mimaut,  dont  la  peiterecente 
a  été  vivement  sentie,  voulant  continuer  au  Muséum  de  Mar¬ 
seille  la  bienveillance  que  le  digne  îeprésentant  de  la  France 
en  Egypte  avait  accordéeà  cetétablissement,  a  mis  à  la  dispo¬ 
sition  de  M.  le  maire  cinq  béliers  ou  brebis  de  Sennaar  et  de 
l’Yemen,  non  moins  remarquables  par  leur  haute  stature  que 
par  ta  singularité  de  leur  confort/iation.  —  M.  le  marquis  de 
Condolle  a  livré  au  conservateur  du  Muséum  un  magnifique 
cerf  axis.  Cet  animal,  né  dans  la  riante  campagne  de  feu  M.  le 
marquis  de  Cavagnac,  au  pied  des  montagnes  de  Sainte- 
Marthe,  a  été  longtemps  d’une  douceur  exemplaire.  Depuis 
la  mort  de  la  biche  qui  lui  avait  été  donnée  pour  compagne, 
son  caractère  était  sombre  et  farouche  ;  il  se  montrait  toujours 
disposé  à  se  ruer  sur  la  personne  chargée  de  le  soigner. 

—  M.  Bonnet,  capitaine  au  long  cours,  a  fait  sur  les  Fu¬ 
cus  natans  ou  Sargasses  que  l’on  rencontre  en  mer,  à  l’ouest 
des  Açores,  des  observations  qui  lui  ont  suggéré,  sur  l’ori- 
ginede  ces  immenses  amas  de  végétaux  marins,  les  idées  qui 
suivent  : 

Ce  qu’on  a  regardé  comme  différentes  espèces  de  fucus 
n’est  réellement  que  la  même  espèce,  vue  dans  les  diverses 
phases  de  son  séjour  sur  les  eaux.  Ces  herbes  sont  formées 
au  fond  de  l’Océan  à  peu  près  au  dessous  des  lieux  où  elles 
flottent,  ce  qui  est  plus  naturel  que  de  supposer  (ju’un  cou¬ 
rant  sous-ma.i  1, "après  les  avoif  enlevés  des  bancs  de  Baha- 
ma  ou  des  îles  Lucayes,  les  retiendrait  constamment  au  fond, 
malgré  leur  disposition  à  monter  à  la  surface,  pendant  un 
trajet  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  pour  les  abandonner 
ensuite  à  elles-mêmes,  et  les  laisser  venir  à  flot. 

PHYSIOLOGIE. 

Un  nouveau  recueil  in  -  8°  paraissant  tous  les  deux 
mois,  sous  le  titre  A’  Annales  françaises  et  étrangères  d'ana¬ 
tomie  et  de  physiologie,  contient,  dans  son  second  numéro, 
une  observation  fort  curieuse  de  M.  P.-E.  Botta,  naturaliste 
du  Muséum,  aujourd’hui  en  voyage  dans  l’Arabie-Heu- 
reuse. 

Les  chameaux  sont,  comme  on  le  sait,  les  seuls  moyens 
de  transport  que  l’on  puisse  employer  dans  la  traversée  des 
Vastes  déserts  que  l’on  trouve  en  plusieurs  endroits  de  l’A¬ 
frique  et  deT Arabie,  et  cela  parce  que,  de  leur  nature  et 
Surtout  par  l’habitude  qu’on  leur  en  fait  prendre  dans  le 
jeune  ige,  ils  peuvent  atteindre  à  une  sobriété  singulière, 
pouvant  se  passer  de  manger  et  surtout  de  boire  pendant  un 
temps  véritablement  incroyable.  Ce  qui  ne  tient  pas, pour  le 
dire  en  passant,  à  ce  que  ces  animaux  sont  pourvus  d’une 
sorte  de  réservoir  stomacal  dans  lequel  l’eau  pourrait  se 
conserver,  comme  cela  a  été  dit  et  se  répète  encore  tous  les 
jours  dans  beaucoup  d’ouvrages,  mais  à  la  grande  étendue 
de  l’appareil  salivairequi,  chez  tous  les  animaux,  est  en  rap¬ 
port  de  développement  avec  la  nature  de  l’aliment  habituel. 
Or,  pendant  la  longue  traversée  de  la  partie  du  grand  désert 
qui  commence  ou  finit  à  quelque  distance  du  Caire,  suivant 
que  l’on  remonte  ou  que  l’on  descend  le  Nil,  M.  Botta  avait 
eu  l’occasion  d’observer  que  ses  chameaux,  à  mesure  qu’ils 
s’éloignaient  du  pdint  de  départ,  maigrissaient  rapidement 
d’une  manière  tout  à  fait  remarquable.  Il  avait  également 
confirmé  l’observation  faite  depuis  longtemps,  que  ces  ani¬ 
maux  semblent  réellement  sentir  l’eau  de  fort  loin,  ce  qu’il 
jugeait  par  l’augmentation  .de  vitesse  dans  la  marche  des 
chameaux  qui,  malgré  l’épuisement  de  leurs  forces,  redou¬ 


blent  d’efforts  à  mesure  qu’ils  approchent  des  ’ieux  où  elle 
se  trouve.  Aussitôt  que  ces  animaux  arrivent  à  $un  de  ces 
puits  si  rarement  espacés  dans  le  désert,  ils  se  précipitent 
avec  avidité  sur  l’eau  plus  ou  moins  bourbeuse  qu’ils  con¬ 
tiennent,  et  en  boivent  sans  diseou  inuer  pendant  un  temps 
fort  long.  Mais  ce  qui  surprit  beaucoup  M.  Botta,  fut  le 
changement  presque  subit  qui  se  manifesta  en  eux.  En  effet, 
arrivés  à  une  sécheresse  et  une  maigreur  extrême,  au  bout 
de  quelque  temps  de  repos,  après  avoir  bu,  ils  se  relevèrent 
dans  un  tel  état  d’embonpoint,  qu’il  ne  pouvait  plus  les  re¬ 
connaître  comme  lui  appartenant.  Et,  comme  il  n  y  avait 
rien  de  changé  dans  leur  régime  et  d’introduit  dans  leurs 
corps  qu’une  poignée  de  nourriture  sèche  et  la  grande 

Juantité  d’eau  dont  ils  venaient  de  se  gorger,  on  voit  évi- 
emmentque  cet  embonpoint  si  subit  et  si  marqué  ne  peut 
être  attribué  qu’à  l’introduction  du  liquide  aqueux,  d  abord 
dans  l’estomac,  puis  dans  la  circulation,  et  même  dans  le 
tissu  cellulaire,  par  suite  d’une  véritable  imbibition. 

Ce  fait  s’accorde  avec  l’observation  faite  depuis  long¬ 
temps  de  l’influence  de  l’état  hygrométrique  du  pays  sur  les 
formes  grêles  et  sveltes,  ou  au  contraire  lourdes  et  empâ¬ 
tées,  suivant  que  l’atmosphère  est  constamment  sèche  et  en 
mouvement,  ou  bien  saturée  d’humidité  et  stagnante,  comme 
on  peut  s’en  assurer  en  visitant  comparativement  la  Hol¬ 
lande  et  l’Anda|ousie. 

ZOOLOGIE. 


M.  Brandt  a  fait  connaître  à  l’Académie  de.  Saint-Pé¬ 
tersbourg  une  nouvelle  classification  des  Myriapodes,  basee 
sur  les  organes  de  la  manducation.  Déjà,  quelques  années 
auparavant,  il  avait  établi,  sous  le  nom  de  Polyzonium,  un 

Îrenre  très-remarquable  de  cette  famille,  et  en  avait  formé 
e  type  d’une  seconde  famille  des  Gloméridies  ou  Pentazo- 
niées;  mais,  plus  tard,  il  reconnut  que  ces  Polyzonium,  qui 
sont  des  insectes  d’Allemagne,  ne  peuvent  se  nourrir  d’au-  J 
cune  substance  solide,  parce  qu’ils  manquent  d’organes  pour 
diviser  cette  nourriture,  et  qu’ils  doivent  au  contraire  se 
nourrir  de  liquides  par  succion.  Pendant  son  séjour  a  Ber¬ 
lin,  il  trouva,  dans  la  riche  collection  de  myriapodes  du 
Muséum  zoologique,  deux  espèces  voisines  du  Polyzonium 
par  la  forme  de  leur  corps,  et  qui  présentaient  des  organes 
de  succion  encore  plus  prononcés.  11  pensa  donc,  avec  rai- 
son,  que  les  modifications  si  importantes  dans  les  organes 
de  la  manducation  devaient  amener  un  changement  non- 
seulement  dans  la  disposition  des  genres,  mais  encore  dans 
.celle  de  l’ordre  tout  entier  des  Myriapodes,  qu’il  divisa 
conséquemment  en  deux  ordres,  I.  les  MyriapoJes  mangeurs 
ou  Gnatkogènes,  et  II  les  Myriapodes  suceurs  ou  Sipho- 


ni  sauts. 

Le  premier  ordre  répond  aux  Myriapodes  de  Latreille,  et 
peut  être  divisé,  comme  la  fait  eet  auteur,  en  (A)  Cfulo - 
podes  et  en  (B)  Chilognathes. 

Les  Chilognathes  montrent  dans  la  structure  de  leu» 
anneaux  trois  types  très- distincts,  sur  lesquels  M.  Brandt  1 
avait  précédemment  établi  trois  familles  bien  caractérisées  : 

(n)  les  Monozoniées  ou  Polydesmtes ,  (b)  les  Trizoniées  Oi 
lu/idées ,  (c)  les  Pentazuniées  ou  Glomeridies. 

Le  deuxième  ordre,  celui  des  Siphouisants,  est  caractérisé 
par  le  prolongement  des  mandibules,  des  mâchoires  et  des 
lèvres  en  une  trompe  plus  ou  moins  prolongée,  par  la  forme  , 
du  corps  allongé  et  étroit,  et  par  les  anneaux  composés  èt  J 
cinq  parties,  comme  ceux  des  Pentaroniés. 

11  se  divise  en  deux  sections  :  I.  les  Ommatophores ,  qui 
ont  de  petits  yeux  simples,  distincts,  entre  les  antennes,  et 
qui  ne  comprennent  encore  que  deux  genres,  le  Polizo • 
nium ,  et  qui  a  pour  caractères  d’avoir  quatre  yeux,  dont 
deux  approchés;  les  antennes  géniculées;  la  partie  inférieure 
de  la  lace  munie  de  chaque  côté  d’un  appendice  palpiforme 
analogue  à  une  lèvre  inférieure,  et  le  rostre  pointu,  presque 
deux  fois  plus  court  que  les  antennes.  Ce  genre  ne  renferme 

3ue  l’espèce  Polyzonium  germanicum ,  décrue  dans  l’Isis  j 

e  i834-  . 

Le  second  genre  Siphonatus  n’a  que  deux  yeux  distincts; 
il  est  privé  d’appendice  palpiforme.  Son  rostre,  allongé  et 
un  peu  obtus,  égale  presque  en  longueur  les  aütennes,  qui 
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sont  droites  et  en  massue.  On  n’en  connaît  qu’une  espèce 
du  Brésil. 

La  seconde  section,  celle  des  Typhlagènes,  est  caractérisée 
par  l’absence  d’yeux;  elle  ne  contient  que  le  genre  Siphono- 
phora,  auquel  appartient  une  espèce  de  Porto-Rioco.  Ses 
caractères  sont  d’avoir  la  tête  petite,  étroite  ;  le  rostre  très- 
aigu,  très  mince,  allongé  en  alêne,  un  peu  abaissé,  égalant 
presque  les  antennes,  qui  sont  assez  longues  et  un  peu  cour¬ 
bées.  L'appendice  palp’forine  est  nul. 

GÉOGRAPHIE.  , 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  d’un  journal  pu¬ 
blié  aux  îles  Sandwich,  sous  le  titre  :  Sandwich  Jsland  Ga¬ 
zette. 

Ce  journal  est  parfaitement  rédigé  et  offrehin  haut  inté¬ 
rêt  :  on  jrtroiive,  non-seulement  les  nouvelles  du  pays,  des 
descriptions  des  îles  voisines,  etc.,  mais  encore  des  extraits 
tirés  de  lu  correspondance  et  des  journaux  deSiam,  de  Can¬ 
ton,  de  Calcutta,  de  Singapore,  de  la  Californie,  etc.,  etc. 
Tout  cela,  mêlé  avec  des  extraits  de  journaux  d’Europe  et 
d'Amérique,  fait  une  mosaïque  «harmante.  La  guerre  du 
Texas  se  trouve  accolée  à  une  révolte  en  Chine.  La  guerre 
de  la  Floride  précède  une  drscrip  ion  de  l’entrée  de  S.  M. 
‘Kauikeaouly  à  Honoloulou.  La  description  d’un  volcan  de 
Waimeq  précède  le  récit  de  la  querelle  du  capitaine  Maryatt 
avec  M.  W illis,  etc. 

La  publication  de  la  Gazette  est  approuvée  par  le  roi. 
Avant  d’en  publier  le  premier  numéro,  son  rédacteur, 
M.  Steph.  Muckintosb,  atlcm  n  lé  le  consentement  de  S.  M. 
Kauilkeaouly-Tainéhahéa  111,  demande  à  laquelle  le  roi  a 
répondu  :  «  J’approuve  la  lettre  que  vous  m’avez  envoyée.  Je 
prends  plaisir  a  voir  les  productions  des  autres  pays  et  les 
choses  qui  sont  neuves.  Si  j’étais  chez  vous,  je  désirerais 
voir  beaucoup.  Lai  dit:Kinau,  fais  des  presses  d'imprimé- 
rje.JMa  pensee  est  finie.  Mon  amitié  est  à  vous  et  à  Rey¬ 
nolds.  » 

Nous  voyons  avec  plaisir  que  l’éducation  occupe  forte¬ 
ment  d’attention  de  toutes  les  classes  de  la  société  à  Hono¬ 
loulou.  La  Gazette  e st  remplie  d  ’articles  à  ce  sujet.  On  s’occu¬ 
pait  à  bâtir  une  grande  école  pour  y  loger  et  instruire  les 
enfants  des  pauvres.  Les  négociants  ont  fait  des  dons  en 
argent  pour  eet  objet,  et  les  artisans  ont  offert  leur  travail 
gratis.  Ctrtte  ville  compte  aussi  une  Société  de  secours  pour 
les  matelots  pauvres  et  malades.  En  décembre  dernier,  on  a 
reconstruit  la  chapelle  qu’on  leur  avait  cédée.  La  ville  paraît 
très- prospère;  bon  nombre  de  nouvelles  maisons  en  brique 
étaient  eu  construction. 

Les  gastronomes  doivent  trouver  leur  compte  à  vivre  en 
Oahu  :  le  pays  est  riche  en  productions  végétales  et  en 
bonnes  viandes.  Outre  cela,  on  y  importe  tout  ce  que  l’Asie, 

1  Europe  et  l'Amérique  produisent  de  plus  délicat. 

Ce  sont  les  annonce^  de  la  Gazette  qui  nous  en  ont  in¬ 
struits.  Nous  y  voyons  en  vente  une  grande  variété  de 
confitures  de  la  Chine,  et  les  articles  suivants  :  vinsdeCham- 
pagne,  de  Madère,  de  Sherry,  de  Bordeaux;  rhuni  delà  Ja¬ 
maïque,  genièvre  de  Hollande,  fromage  de  Hollande,  jam¬ 
bon  de  Westphalie,  saumon,  homards  marines,  anchois, 
olives,  choux-fleurs,  culs  d’artichauts;  grand  nombre  de 
-confitures  européennes,  etc.,  etc. 

Rien  n’indique  mieux  le  degré  de  civilisation  d’un  pays 
que  les  besoins  de  ses  habitants  ;  et,  d’après  cette  règle,  celle 
de  Oahu  doit  être  déjà  fort  avancée.  Les  objets  suivants  y  sont 
en  vente  :  souliers  de  dames,  de  Paris  ;  glaces,  eau  de  Colo¬ 
gne,  pianos,  sofas,  soieries  de  la  Chine  et  de  France,  ru¬ 
bans,  crêpes  de  toutes  sortes,  cachemires,  cartes  à  jouer, 
fusils,  selles,  harnais,  etc.,  etc. 

Il  y  a  même  des  restaurants  à  Honoloulou, [et  on  y  mange, 
outre  les  friandises  européennes  et  asiatiques,  des  chiens  rô¬ 
tis  qu’on  regarde  comme  un  mets  fort  délicat.  Pour  nous,  il 
nous  faudrait  un  bien  grand  appétit  pour  nous  laisser  tenter, 

•i  les  chiens  à  Honoloulou  ressemblent  à  ceux  qui  courent 
dans  les  rues,  et  dont  la  Gazette  dit  :  «  Ils  sont  si  maigres 
*t  si  chétifs,  qu’il  en  faut  trois  pour  produire  un  grogne¬ 
ment  et  six  pour  produire  un  aboiement; et  encore  faut-il, 
pour  qu’ils  .puissent  le  faire,  qu’ils  s’appuient  contre  un  ’ 


IM 


Le  commerce  des  îles  Sandwich  paraît  s’augmenter  consi¬ 
dérablement  :  du  6  juillet  au  9  décembre  i835,  7a 
navires  ont  fréquenté  les  ports  d  Oahu;  et  de  janvier  à  oc¬ 
tobre,  58  navires  ont  visitéle  port  de  Honoloulou: ces  navires 
appartenaient  au  pays  même  ou  aux  Anglais  et  aux  Améri¬ 
cains. 

Dept'.isle  ier  juillet  jusqu’au  i4  décembre  i836,  il  y  aeu 
dans  le  seul  port  de  Hotiolou  ou,  1 54  arrivages,  dont  80  bricks 
et  goélettes  appartenant  au  pays,  56  aux  Etats-Unis,  savoir  : 
8  navires,  10  bricks  et  38  baleiniers  avec  une  cargaison  de 
5o, 100 barils  d'huile  ;  17  appartenant  à  l’Angleterre,  savoir: 
3  navires,  4  bricks  et  10  baleiniers  chargés  de  10,640  barils 
d’huile  Outre  ces  navires,  4  bâtiments  de  guerre  y  ont 
relâché. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX.  —  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
2  b’  analyse. 

3*  Famille.  ROLLIDÉS. 


Ce  groupe  est  à  peu  près  artificiel,  car  les  individus  qui  le 
composent  ne  sont  connus  que  par  leurs  dépouilles.  Leurs  ca¬ 
ractères  consistent  dans  un  bec  plus  ou  moins  renflé  à  sa  base, 
plus  ou  moins  comprimé  à  son  extrémité.  Ses  narines  sont  à 
peu  près  couvertes  par  les  plumes  du  front.  Mais  ici  on  ne 
remarque  plus  rien  de  ces  élégants  panaches,  de  ces  harmo¬ 
nieuses  et  brillantes  couleurs  qui  parent  si  agréablement  les 
Paradisidés.  Cependant  certains  genres  sont  remarquables  par 
l’éclat  de  leurs  couleurs  ;  mais  celles-ci  ne  sont  jamais  métal¬ 
liques. 

Nous  ne  ferons  qu’énumérer  les  genres  dont  se  compose 
cette  famille.  Ce  sont  les  suivants  : 

KiUa,  remarquable  par  l’extiême  différence  des  couleurs 
du  mâle  et  de  la  femelle;  Ch(.u~ari,  Pirolle,  dont  le  jeune 
présente  d’aussi  belles  couleurs  que  l’adulte  ;  Mainatte,  qui  porte 
des  caroncules  en  arriére  et  de  chaque  côté  du  bec  ;  Myo phone, 
Rolle r  et  Ro/liers,  remarquables  par  leurs  formes  extrêmement 
lourdes  et  par  la  beauté  de  leurs  couleurs. 

4'  Famille.  CORVIDÉS. 

Dans  cette  famille,  le  bec  a  à  peu  près  la  même  conformation 
que  dans  les  précédeutes,  mais  il  se  disiiugue  par  les  crins  qui 
se  trouvent  à  sa  base  et  qui  sont  dirigés  en.  arrière.  Les  oiseaux 
qui  la  composent  sont  omnivores,  et  ont  peut-être  des  repré¬ 
sentants  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Mais  c’est  surtout 
dans  les  contrées  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  qu'on  les 
rencontre  nombreux.  > 

GLAUCOPE.  Bec  court,  renflé  à  sa  base;  mandibule  supérieure 
courbe  dans  toute  son  étendue.  A  la  base  du  bec  et  en  arrière 
se  (routent,  suivant  MM  Quoy  et  Gavinart,  descaroncules  qui 
existent  chez  ta  femelle  comme  chez  te  mâle.  Les  ailes  sont  sur- 
obtuses,  les  pattes  longues. 

Ce  genre  appartient  à  la  Nouvelle-Zélande. 

•  TE.MIA.  Même  forme  de  bec,  tarses  courts,  ailes  'et  queue 
longues.  , 

Les  genres  suivants  ont  le  bec  long  et  toujours  droit,  dam 
une  portion  plus  ou  motus  grande  de  sa  longueur. 

PIE.  Ce  genre  a  les  nariues  entièrement  recouvertes,  les 
ailes  ainsi  que  les  tarses  d’une  longueur  moyenne,  la  queue 
étagé»;;  il  est  omnivore.  Comme  tous  les  autres  Corvidés,  il  est 
porté  à  dérober  les  objets  voles  qu’il  cache  ensuite  avec  soin  ; 
c’est  cette  singulière  habitude  qui  adonné  lieu,  comme  on  sait, 
à  la  fable  de  la  Pie  voleuse.  Il  construit  son  nid  avec  beaucoup 
de  soin  sur  le  haut  des  arbres,  et  défend  sespetits  contre  lea 
attaques  dont  ils  sont  l’objet. 

CORBEAU.  Il  est  assez  semblable  à  la  Pie,  mais- il  s’en  dis¬ 
tingue  par  sa  queue,  qui  est  carrée  et  non  étagée.  Il  habite  les 
lieux  montueux,  déserts  et  tristes.  Un  couple  une  fois  formé  ne 
se  sépare  plus.  Ou  en  a  observé  dont  l’union  a  duré  plus  de 
trente  ans;  car  leur  longévité  est  un  fait  bien  réel,  quoiqu’on 
l’ait  certainement  exagérée.  Il  attaque  les  petits  oiseaux  et 
les  petits  quadrupèdes. 

CORNEILLE.  Ce  genre  est  assez  semblable  au  précédent, 
mais  il  a  constamment  une  taille  beaucoup  moindre.  C’est  lui  que 
l’on  prend  ordinairement  pour  le  vrai  corbeau.  Il  vit  par 
•troupes  qui  se  séparent  par  couples  à  l’époque  des  amours.  En 
général  on  remarque  que  les  espèces  de  celte  famille  sont 
fautant  plus  sociables  qu’elles  sont  plus  petites. 

Les  genres  qui  suivent  sont  caractérisés  par  un  bec  et  en 
général  par  des  formes  plus  petites. 

CHOCARD  ( Pyrrhocorax ).  Bec  petit  avec  unp  échancrure  i 
l’extrémité  de  la  mandibule  supérieure.  Alpes  cl  Pyrénées. 
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CRAYE.  Bec  plus  long  encore,  aussi  a-t-il  été  placé  par 
Cuvier  parmi  les  ténuiioaues.  Ses  habitudes  sont  les  mêmes 
que  celle'»  du  précédent.  Ou  le  trouve  dans  les  mêmes  localités, 
et  il  paraît  quils  produisent  ensemble. 

GEAI.  Bec  encore  plus  droit,  quoique  légèrement  infléchi  à 
l’extrémité.  II  a  les  mêmes  habitudes  que  le  corbeau,  et  on  le 
voit  encore  se  jeter  sur  les  jeunes  oiseaux. 

CASSE-NOIX  A  le  bec  tout  à  frit  dru»,  aussi  a-t-il  exacte¬ 
ment  les  mœurs  des  Pics  et  des  Sittelles.  Son  nom  lui  vient  de 
l’habitude  qu’il  a  et  qui  lui  est  commune  avec  ce  dernier  geure, 
de  casser  les  noix  dont  il  veut  se  pourrir. 

DENTIROSTRES. 

Ce  n’est  pas  par  une  véritable  den1,  comme  semble  l’indiquer 
leur  nom,  mais  an  contraire  p*r  un«  échancrure  qui  se  trouve 
de  chaque  côté  et  à  l'extrémité  de  la  mandibule  inférieure,  que 
cet  ordre  est  caractérisé.  Tous  les  oiseaux  qui  en  font  partie, 
•et  ils  sont  en  grand  nombre,  puisqu’ils  forment  à  eux  seuls  plus 
des  deux  tiers  de  la  séné  ornithologique,  sont  insectivores;  et 
cette  circonstance  donne  une  certaine  valeur  au  caractère  qui 
leur  a  valu  leur  nom,  et  qui  au  premier  abord  semble  n’avoir 
qu’une  faible  importance. 

On  a  prétendu  qu’il  n’y  avait  pas,  dans  toute  la  série  des 
oiseaux,  de  groupe  qui,  sous  le  rapport  philosophique,  offrit 
moins  d’intérêt  ;  il  est  vrai  qu’il  se  compose  d’une  infinité  de 
genres  tout  à  fait  dépourvus  d’importance,  mais  leur  histoire 
est  très-importante  en  ce  qu’elle  est  un  exemple  frappant  de  la 
difficulté  que  trouve  souveat  le  naturaliste  à  établir  des  coupes. 
Ici  cette  difficulté  est  plus  grande  que  partout  aillears,  et  ce 
n’est  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’on  parvient  à  diviser  cette 
section  en  groupes  secoudaires;  néanmoins  on  la  divise  enciuq 
familles,  mais  cette  division  est  puremeut  artificielle  comme 
le  prouvent  les  passages  intimes  qui  les  lient  les  unes  aux 
autres. 

La  première  famille,  colle  des  Ranidés,  est  assez  bien  carac¬ 
térisée  par  un  bec  robuste,  très-comprimé,  crochu  A  son  ex¬ 
trémité. 

Celle  des  Mérulidés  a  le  bec  plus  faible,  légèrement  infléchi, 
un  peu  arqué. 

Les  Tyrauuidés  ont  le  bec  aplati. 

Les  Sylvidés,  nommés  aussi  becs  fins,  ont  le  bec  très  long  et 
très-grêle. 

Les  Tanagridés  au  contraire  ont  un  bec  renflé  de  toutes  parts. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Brongniart. —  y  analyse. 

L’eau  est  une  des  conditions  les  plus  nécessaires  à  la  germina¬ 
tion;  elle  ne  peut  s’accomplir  sans  elle,  à  moins  que  la  graint  ne 
contienne  dans  ses  cellules  une  certaine  quautite  d'eau  ;  c'est  ainsi 
que  l’on  voit  souvent  dans  les  oranges  le.  graines  développées  au 
milieu  du  fruit.  La  présence  de  l’eau  don  avoir  plusieuts  résul¬ 
tats  :  i*  elle  sert  A  l'accroissement  de  la  plaute  en  gonflant  se» 
tissus;  a®  elle  contribue  aux  phénomènes clit.uiquesqui  s’opèrent 
dans  son  intérieur;  c’est  ainsi  que  la  leuille,  dans  laquelle  s’opèrent 
de  nombreuses  réactions  de  ce  genre,  y  serait  tout  à  fait  impropre 
si  elle  ne  contenait  une  certaine  quantité  de  ce  liquide;  3°  elle 
facilite  le  transport  des  parties  qui  résultent  de  l’action  même  de 
ces  phénomènes.  Ainsi,  après  avoir  contribue  à  la  transformation 
des  molécules  insolubles  contenues  dans  l'intérieur  du  périsperme 
en  molécules  solubles,  elle  les  transporte  dans  la  ligellc,  dans  le 
mamelon,  et  dans  les  différentes  parties  de  la  plante.  La  présence 
de  l'eau,  disons-nous,  est  indispensable,  mais  il  faut  qu'elle  ne 
soit  pas  en  trop  grande  quantité,  car  alors  elle  lui  nuit  en  s'oppo¬ 
sant  à  sa  respiration. 

Les  limites  de  la  température  nécessaire  pour  que  la  germina¬ 
tion  ait  lieu,  sont  asses  étendues  ;  ce  phénomène  s'accomplit  entre 
les  limites  extrêmes  de  o  et  8o*;  c’est  ordinairement  à  5,  6  ou 
■  degrés  que  germent  les  plantes  des  pays  froids.  Au-dessous  de 
O  degré  la  germination  n'a  pas  généralement  lieu,  ce  qui  se  con¬ 
çoit,  puisque  l’eau  est  nécessaire,  et  qu’à  cette  température  elle  se 
trouve  à  l’état  solide  ;  néanmoins,  sur  ce  point,  »1  y  aurait  des  ob¬ 
servations  intéressantes  a  faire  à  l'cgard  de  végétaux  qui  renfer¬ 
ment  des  liquides;  ceux- ci  peuvent  en  effet  ne  pas  être  solidifiés 
lorsque  l’eau,  au  contraire,  est  congelée,  et  suppléer  à  l’absence  de 
celle-ci.  Les  plantes  ne  germent  pas  au-dessus  de  Bo*  environ, 
parce  qu’j  celte  température  il  y  a  ordiuairement  désorganisation 
des  tissus. 

L’air  est,  pour  ainsi  dire,  le  premier  agent  des  phénomènes  dè 
Ta  germination  ;  sa  présence,  ou  celle  d’une  quantité  d'oxygène 
égale  A  celle  qui  se  trouve  dans  l’aiy,  unie  A  un  gaz,  sans  qu’il  soit 


nécessaire  que  ce  soit  de  l’azote  l’hydrogène  et  d  autres  peuvent 
le  remplacer),  est  absolument  ind  ispeifsa  Me.  Le  premier  résultat  de 
ce  qu’on  peut  appeler  la  respiration  des  plantes  est  la  formation 
d’une  certaine  quantité  d’acide  caibonique  due  à  la  combinaison 
de  l’oxygène  de  l’air  avec  le  carbone  contenu  dans  la  plante.  Ce 
phénomène  se  manifeste  en  grand  dans  les  lieux  où  se  trouvent 
accumulés  un  nombre  considérable  de  végétaux,  alors  I  air  vicié 
devient  impropre  à  la  respiration  Un  autre  résultat  de  1  action 
de  l’air  est  I  alteration  de  ta  fécule,  et  comme  conséquence,  la 
création  d'un  suc  qui  est  ou  de  l’acide  acétique  ou  de  la  diastase; 
la  fécule,  en  effet,  ne  diffère  de  ce  suc  que  par  la  quantité  de  car* 
bone  qui  a  été  absorbé  et  la  formation  de  l’acide  carbonique  ;  on 
voit  donc  que  ce  résultat  est  produit  par  la  respiration  elle- même; 
l'action  de  la  diastase,  qui  quelqu-  fois  u’extste  dans  les  végétaux 
que  dans  des  proportions  extrêmement  minimes,  est  des  plus 
énergiques,  elle  déchiré  les  parois  des  celjules  dans  lesquelles 
se  trouve  contenue  la  fécule  et-dissout  les  granules  qui  composent 
celle-ci;  alors  l’eau,  qui,  avant  cette  action,  était  sans  puissance 
sur  celte  substance,  la  transporte  dans  les  différentes  parties  da 
végétal. 

Si  les  graines  ne  sont  pas  mises  dans  les  conditions  nécessaires 
à  la  germination,  elles  paraissent  inaltérables;  les  graines  des  cé¬ 
réales,  des  légumineuses  sont  en  général  dans  ce  cas,  aussi  peut- on 
les  conserver  pendant  longtemps;  d  autres,  au  contraire,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  ne  sont  pas  susceptibles  d  une  longue 
iuaction,  parce  qu’elles  contiennent  des  liquides  qui  les  fout  dé¬ 
velopper  sous  l’action  de  l’air  et  en  l’absence  de  celle  de  I  eau.  Les 
graioes  des  céréales,  des  légumineuses,  et  en  général  de  toutes 
celles  qui  contiennent  une  certaine  quantité  de  fecule,  germent 
encore  si,  après  avoir  été  élevées  à  une  température  haute,  quoi¬ 
que  non  susceptible  de  désorganiser  leurs  tissus,  on  les  plaça 
dans  des  conditions  convenables. 

DE  LA  TIGE. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  c’est  par  suite  du  phénomène  de 
la  germination,  que  nous  avous  eXjiosé  dans  nos  précédents  ai— 
licles,  que  les  plantes  s’accroissent  ;  sous  l’influence  de  circon¬ 
stances  favorables,  toutes  le»  parties  tenues  à  1  état  rudimentaire 
dans  l’embryon  se  développent:  les  feuilles,  la  tige,  la  racine, 
paraissent  à  l’extcrieui  et  grandissent. 

1)e  i,a  tige.  La  tige  est  cet  organe  qui,  se  développant  toujours 
en  sens  inverse  de  la  racine,  cherche  1  air  et  la  lumière,  et  sup¬ 
porte  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits,  lorsque  la  plaute  en 

est  pourvue.  .... 

Forme  extérieure  de  la  tige  Nous  ne  devons  pas  insister  ta  sur 
les  différents  noms  qui  oui  été  donnés  aux  tiges  suivant  leur  di¬ 
rection,  leur  forme,  etc.;  seulement!!  est  certaines  modifications 
que  nous  devons  noter.  La  tige  n’est  pas  toujours  parfaitement 
continue,  quelquefois  elle  est  interrompue  par  des  anneaux 
qui  sont  ce  que  l’on  appelle  des  articulations,  et  nous  n  en¬ 
tendons  point  par  articulations  ce  qu’on  comprend  ordinaire¬ 
ment  sous  ce  nom  chez  les  animaux ,  tuais  seulement  des  points 
où  la  tige  est  susceptible  de  se  rompre  avec  plus  de  faalilé  que 
dans  d  autres.  Cette  espèce  de  tige  a  reçu  le  nom  de  chaume ; 
on  la  rencontre  chez  les  graminées.  Il  y  a  des  cas  où  la  tige, 
conservant  d’ailleurs  la  forme  extérieure  qui  lui  est  propre,  de¬ 
vient  charnue  et  verte,  de  manière  à  pouvoir  faire  l’olfice  des 
feuilles,  et  alors  les  plantes  qui  offrent  cette  particulaiiie  sont 
souvent  dépourvues  île  ces  derniers  organes  ;  d’autres  lois  ces 
tiges  prennent  tout  à  fait  la  forme  extérieure  des  feuilles  tomme 
dans  certaines  espèces  de  cactus  ;  enfin,  on  en  trouve  qui  ont 
non  seulement  la  forme  des  feuilles,  mais  qui  en  remplissent 
encore  les  fonctions.  Dans  les  Asperges  et  les  Ruscus  les  feuilles 
sont  remplacées  par  des  rameaux;  les  prétendues  feuilles  fasci¬ 
cules  filiformes  de  l’asperge  ne  sont  autre  chose  que  les  pédon¬ 
cules  de  fleurs  avortées,  taudis  que  les  véritables  feuilles  sont 
ces  écailles  que  l’on  voit  sur  la  jeune  pousse  et  A  la  base  des 
branches. 

Toutes  les  tiges  ne  sont  pas  aériennes;  il  y  en  a  qui  sont  sou¬ 
terraines,  soit  dans  une  certaine  portion  de  leur  étendue  seüle- 
ineqt,  soit  complètement.  Ces  liges  souterraines,  on  les  consi¬ 
dérait  à  tort  autrefois  connut  «les  racines  ;  par  leur  extrémité 
supérieure  elles  donnent  généralement  naissance  aux  feuilles, 
et  par  leur  extrémité  inférieure  aux  racines.  Les  tiges  ont  reçu 
le  nom  de  rhizomes. 

■  i  .  i 1  1  •  ■  .  •  1  1  1  ■  • 

L’un  des  Directeurs ,  Y w  A.  de  La  valet». 
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*  NOUVELLES. 

On  annonce  qu’un  littérateur  va  être  envoyé  en  Espagne  pour 
y  acheter  au  compte  du  gouvernement  des  manuscrits  précieux 
et  des  éditions  qti  il  est  maintenant  facile  de  se  procurer  par 
suite  de  la  fermeture  des  cou  ventset  de  la  dispersion  de  plusieurs 
de  leurs  bibliothèques.  On  sait  qu’elles  contenaient  des  ouvrages 
de  prix,  et  surtout  des  manuscrits  des  Arabes  ou  du  temps  de 
leur  domination  en  Espagne.  Ce  sera  une  mission  profitable  pour 
la  science.  r 

—  Des  ouvriers  travaillant  dans  Yorck-Street  à  Westminster 
viennent  de  découvrir  un  certain  nombre  de  monnaies  à  l’effigie 
d  empereurs  romains.  L’une  portait  celle  de  César-Auguste;  les 
autres  étaient  plus  modernes.  Il  y  avait  parmi  ces  pièces  des 
monnaies  de  la  reine  Anne,  de  Georges  I"  et  de  Louis  XVI.  Le 
terrain  dans  lequel  elles  ont  été  trouvées  faisait  partie  d’une 
propriété  ayant  appartenu  aux  moines  de  Westminster. 

J  ^ •  Delessert  a  annoncé  l’Académie  qu’il  a  reçu  des  nou¬ 
velles  de  Calcutta,  en  date  du  ly  avril  dernier,  annonçant  que 
la  corveltejfrançaise  /a  Bonite  y  était  arrivée  depuis  huit  jours, 
venant  de  Canton,  Manille  et  les  lies  Sandwich.  Elle  allait  re¬ 
partir  pour  Pondichéry,  Bourbon  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Ces  nouvelles  ont  été  apportées  en  83  jours  par  les  bateaux  à 
vapeur  de  la  mer  Rouge. 

. ""IMMr  'T 

La  Société  hollandaise  des  sciences  à  Harlem  a  tenu  sa 
quatre-vingt-cinquième  séance  annuelle  le  30 mai.  Elle  a  ad¬ 
jugé  la  médaille  d’or  et  de  plus  une  gratification  de  i5o  flo¬ 
rins  de  Hollande  à  un  Mémoire  en  allemand  sur  les  plantes 
hybrides  obtenues  par  des  fructifications  artificielles,  en 
fécondant  certaines  plantes  par  le  pollen  d’autres  espèces  ; 
l’auteur  est  Cari.  Friedr.  Gaertner,  docteur  en  médecine  à 
Calew  en  Wurtemberg. 

La  Société  propose  les  questions  suivantes  pour  y  répon¬ 
dre  avant  le  1 CT  janvier  1 83g  : 

Quelles  sont  les  différentes  espèces  d'animaux  marins  qui 
détruisent,  en  les  perforant,  les  pilotis  et  autres  travaux  en 
bois? 

Les  recherches  du  docteur  Rathke  ont  prouvé  que  les 
écrevisses  d'eau,  après  avoir  quitté  l'œuf,  ne  subissent  point 
de  métamorphoses  considérables,  tandis  que,  d’après  les  dé¬ 
couvertes  importantes  de  M.  Thompson,  les  crabes  ne  par¬ 
viennent  à  leur  état  parfait  qu’après  être  passés  par  plusieurs 
«ats  intermédiaires.  Cette  grande  différence  parmi  deux 
genres  d’animaux  peu  distants  l’un  de  l’autre  a  attiré  l'atten¬ 
tion  de  laSociété.  Elle  demande  que  l’on  fasse  des  recherches 
ultérieures  à  cet  égard,  et  qu’en  conséquence  l’on  donne  la 
description,  accompagnée  de  figures  exactes,  du  développe¬ 
ment  d’une  ou  de  plusieurs  espèces  de  crabes  depuis  la  sor¬ 
tie  de  l’oeuf  jusqu  a  l’état  parfait. 

D'après  quelques  botanistes,  des  Algues  d’une  structure 
tres-peu  composée,  placée*  dans  des  circonstances  favora¬ 


bles,  se  développeraient  et  se  changeraient  dans  des  végé¬ 
taux  bien  différents  et  appartenait  à  des  genres  beaucoup 
plus  élevés  dans  l’échelle  des  êtres  organisés,  quoique  ce* 
mêmes  Algues,  à  défaut  de  ces  circonstances  favorables,  se¬ 
raient  fécondées  et  se  reproduiraient  sous  leur  forme  primi¬ 
tive.  La  Société  demande  qu'on  étende  ces  observations  à 
d’autres  végétaux  qui  n’ont  pas  encore  été  examinés  sous  ce 
point  de  vue,  et  qu’enfin  l’on  prouve  par  des  descriptions 
exactes  et  par  des  figures  détaillées  la  réalité  ou  la  fausseté 
de  ce  passage  d’un  corps  organisé  dans  un  autre. 

Quels  sont  les  animaux  dont  autrefois  on  supposait  la 
multiplication  sans  fécondation,  mais  dont  actuellement  la 
propagation  par  la  génération  se  trouve  suffisamment  prou-, 
véer  Quels  sont,  au  contraire,  les  animaux  pour  lesquels  on 
doit  encore  admettre  la  génération  spontanée?  Quelle  no¬ 
tion  doit-on  surtout  se  former,  d’après  l'état  actuel  de  la 
zoologie,  de  l’origine  des  animaux  intestinaux  ? 

On  a  observé  plusieurs  fois  chez  quelques  plantes  vivantes 
que  dans  certains  cas  elles  répandent  une  lueur  phospho¬ 
rescente,  telles  que  Tropœolum ,  Calendula,  Lilium  bulbi/e- 
rum,  T  âge  tes,  Euphorbia  phosphorea ,  Rhizomorpha ,  etc.  La 
Société  désire  :  Que,  par  des  recherches  faites  à  dessein,  on 
tâche  d’éclaircir  ce  phénomène,  de  déterminer  ce  qu’on 
doit  admettre  de  ce  qui  est  rapporté  à  cet  égard,  et  quelles 
sont  les  circonstances  sous  lesquelles  ce  phénomène  a  lieu, 
et  quelle  en  est  la  cause? 

La  Société  a  proposé  dans  des  années  précédentes  les 
questions  suivantes,  pour  y  répondre  avant  le  Ier  janvier 
18  58. 

Quelle  est  la  formation  du  bois?  Prend-il  son  origine  im¬ 
médiatement  de  la  sève  ou  du  cambium  sous  l’écorce,  ou 
bien  est  il  formé  par  les  vaisseaux  qui  descendent  des  bour¬ 
geons  et  des  feuilles,  comme  les  observations  de  Du  Petit- 
Tiiouars  et  de  M.  Girou  de  Buzareingues  semblent  le  prou¬ 
ver?  Quelle  est  l'application  qu'on  peut  tirer  de  la  connais¬ 
sance  exacte  de  la  formation  du  bois  à  la  culture  des  arbres 
utiles? 

La  Société  désire  :  x°  une  exposition  éclaircie  par  des  fi¬ 
gures  de  la  métamorphose  d’un  nombre  aumoins de  cinquante 
espèces  d'insectes  coléoptères,  et  dont  ia  métamorphose  et 
l'économie  ne  sont  pas  connues  ou  décrites;  a°  une  distri¬ 
bution  méthodique  des  insectes  coléoptères,  fondée  sur  la 
métamorphose  et  sur  la  structure  des  larves  et  des  chrysa¬ 
lides;  3°  une  instruction  qui,  basée  sur  la  connaissance  de 
la  métamorphose,  fasse  connaître  les  moyens  propres  à  ob¬ 
vier  à  une  trop  grande  multiplication  de  ces  insectes  nui¬ 
sibles. 

Qu’est-ce  qu’on  sait  de  l’histoire  des  poissons  de  passage, 
surtout  de  ceux  qui  servent  à  la  nourriture  des  hommes  ou 
à  d’autres  usages? 

Qu'est-ce  que  l’expérience  a  prouvé  par  rapport  à  l’utilité 
de  l'entaille  circulaire  en  forme  d’anneau,  faiteà  l’écorce  des 
arbres  dans  le  but  d’augmenter  la  fertilité  de  ceux-ci  ?  Jus¬ 
qu’à  quel  point  peut-011  expliquer,  conformément  à  l'état  ac¬ 
tuel  de  la  physiologie  végétale,  cette  manière  d’augmenter  le 
produit  des  fruits,  et  quelles  sont  les  règles  que  cette  expli¬ 
cation  fournit,  afin  d’effectuer  ce  procédé  sans  que  les  arbres 
eii  soient  endommagés  ou  qu’on  risque  de  les  perdre  ? 

Quelle  est  la  nature  dt^  Chlorophylle  (phyUochlort ,  chro. 
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mule )  dans  les  végétaux  ?  Quelle  en  est  la  forme  et  la  com¬ 
position,  et  quels  sont  les  caractères  par  lesquels  cette  sub¬ 
stance  diffère  des  autres  matières  végétales?  Est-elle  diffé¬ 
rente  selon  la  diversité  des  plantes,  et  qu’est-ce  qui  consti¬ 
tue  cette  différence?  Quelles  sont  les  circonstances  par  les¬ 
quelles,  pendant  la  végétation,  elle  est  produite  et  changée 
ou  modifiée  dans  les  plantes  ? 

Le  prix  pour  chacune  dé  ces  questions  est  une  médaille 
d’or  de  la  valeur  de  i5o  florins,  et  de  plus  une  gratification 
de  i5o  florins  de  Hollande  quand  la  réponse  en  sera  jugée 
digne.  Les  réponses,  écrites  en  hollandais,  en  français,  en 
anglais,  en  latin  ou  en  allemand,  sont  adressées  à  M.  Van 
Marura,  secrétaire  perpétuel  delà  Société. 

;  ZOOLOGIE. 

M.  Isaac  Lea,  membre  de  la  Société  philosophique  amé¬ 
ricaine,  vient  de  publier  à  Philadelphie  un  synopsis  de  la 
famille  des  nayades,  danj  lequel  sont  inscrites  3oo  espèces 
bien  définies,  avec  aa  douteuses  et  aa  fossiles,  en  tout  34f. 

-Dans  le  seul  sous-genre  Unio  sont  a 26  espèces  certaines, 
i4  douteuses  et  ai  fossiles.  Le  sous-genre  Margaritana  en 
renferme  i4j  le  sous-genre  Dipsas  n'en  a  que  a;  le  sous- 
genre  Anodonte  en  a  00;  le  sous-genre  P/eiodon  une  seule, 
et  enfin  1  'Iridine  présente  7  espèces  distiuctes. 

Cette  famille,  l’une  des- plus  difficiles  à  étudier,  avait  été 
divisée  par  M.  de  Blainville  dans  les  deux  genres  Anodonte 
et  Unio ;  3VL  Swainson,  dans  ses  Illustrations  de  zoologie,  la 
divisait  dans,  les  genres  Unio ,  H  pria ,  Iridina ,  Anodon  et 
Alasmodon;  M.  Deshayes,  dans  sa  seconde  édition  des  Ani¬ 
maux  sans  vertèbres  de  Lamarck,  émet  l’opinion  que  toute 
la  famille  des  Nayades  ne  devrait  former  qu’un  seul  genre. 

M.  Lea,  dans  un  premier  travail,  avait  divisé  les  Nayades 
en  coquilles  à  valves  libres  et  en  coquilles  à  valves  soudées 
sur  le  dos  ou  symphynotes  mais  l'examen  des  nombreuses 
espèces  qui  furent  découvertes  depuis  lui  fit  voir  que  ce  ca¬ 
ractère  n'a  pas  la  précision  qu'il  lui  supposait. 

M.  Soyverby,  après  avoir  essayé  de  diviser  cette  famille,  la 
réduisit  au  seul  genre  Unio,  partagé  en  deux  sections,  l’une 
sans  dents  et  l’autre  avec  des  dents,  et  subdivisé  en  coquilles 
ailées  et  non  ailées.  Férussac  formait  aussi  de  cette  famille 
un  seul  gqnre  Margaritifera,  divisé  en  six  sous-genres: 
i°  Anodonte;  20  Iridine;  3°  Dipsas;  4°  Triquetra;  5°  Alas- 
njodonta;  6°  Unio. 

M.  Lea,  enfin,  a  divisé  la  famille  des  Nayades  en  deux 
genres,  Margarita  et  Iridina ,  dont  le  premier  se  subdivise 
en  sous-genres.  L’Iridine,  comme  l’a  montré  M.  Deshayes, 
possède  des  tubes  formés  par  le  prolongement  du  manteau 
en  arrière  pour  l'introduction  de  l'eau,  et  ce  caractère  lu 
distingue  suffisamment  comme  genre  des  Unio. 

Les  sous-genres  se  subdivisent  en  symphynotes  et  en  non 
symphynotes.  Ainsi  l 'Unio  alalus  est  une  coquille  symphy- 
note,  et  l 'Unio  pictorum  une  non  symphynote.  Au-dessous 
de  ces  subdivisions  viennent,  pour  chacune,  des  sections  de 
coquilles  plissées,  noduleuses,  épineuses  et  lisses,  et  cha¬ 
cune  d’elles  se  divise  encore,  suivant  que  son  contour  est 
carré,  triangulaire,  oblique,  ovale,  oblong,  arrondi,  élargi, 
obovale,  ou  arqué. 

M.  Lea  donne  la  figure  d’une  espèce,  Y  Unio  spinosus,  qui 
seule  constitue  une  section  et  qui  est  fort  remarquable. 

Trois  épines  rondes,  un  peu  flexueuses  et  longues  de  6 
à  9  lignes,  se  trouvent  placées,  comme  dans  la  Cylherea 
dione ,  sur  une  ligne  oblique,  menée  du  sommet  au  bord 
postérieur;  l'épiderme  est  noirâtre,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  espèces,  et  la  nacre  est  pourprée. 

GÉOGRAPHIE. 

M.  Leprieur,  pharmacien  de  la  marine  à  Cayenne,  avait 
déjà  fait,  en  i83a,  de  vains  efforts  pour  reconnaître  le  cours 
et- les  sources  du  Maroni ;  mais,  loin  detre  découragé  pat 
l'insuccès  de  son  premier  voyage,  cet  intrépide  voyageur 
vient  d'en  entreprendre  un  second,  au  sujet  duquel  il  a  pu¬ 
blié  les  détails  suivants. 

Pendant  plusieurs  mois  de  séjour  sur  le  haut  Oynpok , 
M.  Leprieur  fit  plusieurs  tentatives  pour  atteindre  le  haut 
d«  Maroni;  mais  il  se  décida  ensuite  à  {frendre  la  route  que 


les  Indiens  suivaient  autrefois>  Il  eut  un  mal  infini  à  re¬ 
monter  le  Camopi  et  à  se  rendre  sur  les  bords  de  l'Ormi  ; 
c'était  là  qu'il  se  proposait  de  construire  les  canots  qui  .lui 
étaient  nécessaires.  Arrivé  $ur  l’établissement  Emerillan,  il 
prépara  les  provisions  et  construisit  les  canots;  après  quoi 
il  partit,  vers  la  fin  de  juin,  pour  le  Maroni ,  où  il  fit  son  en¬ 
trée  le  17  juillet  i836.  Lorsqu’il  eut  atteint  te  beau  fleuve, 
il  se  crut  assuré  du  succès-de  son  entreprise  ;  mais  sa  course 
sur  le  Maroni  ne  fut  pas  longue.  Arrivé  un  peu  au-dessus 
de  l'embouchui  e  de  la  rivière  Arawa,  il  rencontra  des  Nègres 
marrons,  échappés  à  Surinam.  D’abord  ces  Nègres  arbo¬ 
rèrent,  comme  lui,  un  drapeau  blanc,  en  signe  de  paix; 
puis  ils  lui  pioposèrent  de  se  tirer  du  sang  mutuellement, 

fiour  le  mêler  avec  de  l’eau,  qu’ils  boiraient  en  signe  d’al- 
iance.  M.  Leprieur  consentit  à  leur  proposition,  car  il  au¬ 
rait  pu  résulter  d’un  tel  refus  les  conséquences  les  plus 
fâcheuses. 

Le  lendemain,  il  se  rendit  auprès  des  chefs,  sans  le  bon 
vouloir  desquels  il  ne  pouvait  remonter  le  Maroni  ;  il  fut 
très-bien  reçu  et  parfaitement  traité.  Il  allait  partir  avec  les 
guides  qui  (levaient  le  conduire  jusqu’aux  sources  du  Ma¬ 
roni,  lorsque  soixante-dix  hommes  d'une  tribu  étrangère, 
furieux  de  ce  que  ces  Nègres,  qu’ils  tenaient  sous  leur  dé¬ 
pendance,  allaient  par  son  arrivée  se  soustraire  à  leur  joug 
et  à  leurs  vexations,  vinrent  demander  sa  tête;  ses  hôtes  le 
défendirent  bravement,  et  il  fut  forcé  de  repartir  pour 
Cayenne,  après  avoir  été  pillé. 

—  On  trouve  près  de  Canangua,  capitale  du  comté  d’On¬ 
tario,  dans  la  partie  sud-ouest  de  l’Etat  de  New-York,  un  .as¬ 
sez  grand  nombre  de  sources  d'eau  chargée  de  gaz  inflamma¬ 
ble.  Celles  de  Bristol,  à  dix  milles  au  sud  de  là  Canandaigue, 
sont  situées  dans  un  ravin  et  traversées  par  un  petit  ruisseau. 
Le  gaz  s’échappe  par  les  fissures  de  la  terre  des  bords  et  du 
lit  du  ruisseau.  Quand  il  sort  de  l’eau,  il  y  forme  de  petites 
cloches  et  il  ne  s'enflamme  que  lorsqu’on  en  approche  du 
feu  ;  mais,  lorsqu’il  sort  de  la  terre,  il  donne  une  flamme  que 
la  pluie  seule  peut  éteindre.  Les  sources  de  Middlesex,  à 
douze  milles  de  Canandaigue,  sont  répandues  sur  un  rayon 
d’environ  un  mille  de  longueur;  les  unes  se  trouvent  au 
fond  de  la  vallée,  les  autres  sur  une  hauteur  qui  ta. domine 
-de  40  à  5o  pieds  :  ces  dernières  sources  ont  été  découvertes 
depuis  quelques  années  seulement.  Elles  sont  indiquées  par 
de  petites  élévations  de  plusieurs  pieds  de  diamètre  et  de 
quelques  pouces  de  haut,  formées  par  une  terre  noirâtre  et 
bitumineuse  qui  parait  avoir  été  déposée  par  le  gaz. 

Les  industrieux  habitant  des  Etats-Unis  ont  utilisé  ces 
phénomènes  naturels.  Ceux  qui  vivent  dans  le  voisinage  ont 
placé  des  bois  perforés  à  l'orifice  de  ces  sources  de  gaz;  l'au¬ 
tre  extrémité  aboutit  au  foyer  de  leur  cuisine,  et  le  feu 
fourni  par  le  gaz  cuit  leurs  aliments; on  s’eu  sert  aussi  pour 
éclairer  les  appartements. 

—  Le  ministre  de  la  marine  vient  d’accéder  à  la  demande 
qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Gaimard,  président  de  |a  com¬ 
mission  scientifique  d'Islande,  d’entreprendre  un  court 
voyage  en  Danemark,  Norwége  et  Suède,  dans  le  but  d'y 
recueillir  les  renseignements  qui  manquent  encore  pour 
donner  à  la  publication  des  deux  voyages  de  la  Recherche 
en  Islande  et  au  Groenland  une  plus  grande  perfection.  Le 
ministre  a  également  autorisé  MM.  Robert  et  Marmier  à  ac¬ 
compagner  M.  Gaimard  dans  sa  nouvelle  mission.  En  con¬ 
sultant  les  livres  et  les  documents  publiés  ou  inédits, 
M.  Gaimard  évitera  de  donner  comme  nouveaux  des  détail» 
inconnus  en  France,  mais  qui  n'en  seraient  pas  moins  peut- 
être  familiers  aux  savants  des  pays  voisins.  11  faut  compléter 
seulement  la  masse  des  renseignements  qui  offriront  une 
idée  exacte  de  1  Islande,  et  serviront  à  faire  connaître  sous 
toutes  ses  faces  un  pays  que  son  voisinage  d'Europe  n’a  pas 
préservé  de  l’oubli  des  hommes  les  plus  instruits. 

—  Le  major  Skiuiier  donne  les  détails  suivants  sur  l’as¬ 
pect  d  une  ville  orientale  : 

•  La  plupart  desvilles  de  l’Orient  se  ressemblent  et  offrent 
une  uniformité  qui  en  rend  le  premier  aspect  monotone  aux 
yeux  du  voyageur.  Pour  donner  une  idée  de  l’aspect  de  ces 
villes,  je  choisirai  Delhy  moderne,  que  j’ai  visitée  maintes 
fois  dans  mes  voyages,  et  qui  présente  réunis  tous  les  détails 
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qu’on  rencontre  dans  les  cités  orientales.  Celte  ville, dont  la 
population  est  d’environ  200,000  âmes,  a  une  circonférence 
de  7  milles  (11,263  mètres),  et  le  mouvement  et  l’activité  y 
sont  si  grands,  qu’on  peut  comparer  chaque  maison  à  une 
ruche  d  abeilles.  Les  rues,  à  l'exception  du  Chandy  Choke, 
qui  est  peut  être  la  rue  la  plus  large  de  l’Asie,  y  sont  étroi¬ 
tes,  et  ressemblent  bien  plutôt  à  des  ruelles.  Les  maisons, 
bâties  avec  assez  de  goût,  quoique  d’une  construction  irré¬ 
gulière,  y  sont  souvent  décorées  avec  une  extrême  recher¬ 
che,  et  1“  plupart  ont  sur  le  devant  des  balcons  où  l’on  re¬ 
marque  des  hommes  assis  négligemment,  revêtus  de  larges 
vêtements  de  mousseline  d'une  grande  blancheur,  et  fumant 
leurs  hooctihs.  Quelquefois  des  femmes,  oubliant  les  régies 
i.Hposées  à  leur  sexe,  y  paraissent  sans  voile  et  occupées  à 
partager  avec  les  hommes  les  jouissances  que  procure  le 
tabac. 

»  Ce  qui  distingue  plus  particulièrement  une  ville  indienne, 
c'est  que  presque  tout  s'y  fait  en  public,  et  que  les  habitants 
y  parlent  d'un  ton  de  voix  si  fort  et  si  éleve,  qu’on  croirait, 
surtout  quand  ils  discuteut  quelque  affaire  importante, 
qu'ils  sont  en  proie  à  une  violeute  colère,  ou  qu’ils  se  que¬ 
rellent  avec  acharnement. 

•  Leurs  cris,  joints  au  hennissement  des  chevaux,  au  mu¬ 
gissement  et  au  bêlement  des  bestiaux,  au  craquement  des 
chariots  et  au  bruit  éclatant  des  marteaux  des  chaudron¬ 
niers  et  autres  artisans,  suffisent  pour  rendre  ce  séjour  in¬ 
supportable.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  tribulations 
auxquelles  on  est  en  proie  :  les  grondements  des  éléphants 
qui  ressemblent  aux  sous  étoullés  de  la  trompette,  les  gro¬ 
gnements  des  chameaux,  les  rugissements  des  tigres  exposés 
chaque  jour  en  vente  dans  des  cages  de  fer  pour  les  plaisirs 
des  amateurs  de  la  chasse,  les  coups  violents  et  réitérés  de 
tam-tam  qui  déchirent  votre  oreille,  le  bfuit  d'une  infinité 
de  sifflets,  les  sons  cassés  d’un  nombre  considérable  de  mau¬ 
vaises  violes  qui  accompagnent  des  voix  plus  pitoyables  en¬ 
core,  suffisent,  je  crois,  pour  porter  le  désespoir  dans  lame 
de  l’étranger  du  tempérament  le  moins  irritable.  Partout 
des  rideaux  ou  portières  de  couleurs  diverses  masquent  les 
portes,  et  des  stores  très-variés  décorent  chaque  fenêtre. 
L'habitude  de  suspendre,  pour  les  sécher,  au  haut  des  mai- 
sens,  des  pièces  de  vêtement,  et  surtout  des  écharpes  bleues, 
Jaunes,  vertes,  rouges  et  blanches,  donne  à  la  ville  un  air  de 
fête  qui  la  fait  ressembler  à  un  vaste  vaisseau  pavoisé. 

»  Des  nuages  épais  de  poussière,  que  soulèvent  les  équipa¬ 
ges  qui  circulent,  et  les  myriades  de  mouches  qui  assiègent 
les  boutiques  de  tous  les  pâtissiers  et  marchands  de  comes¬ 
tibles,  ne  sont  pas  une  des  moindres  plaies  d’une  ville  orien¬ 
tale.  Ajoutez  y  les  exhalaisous  infectes  qui  s’élèvent  dans 
chaque  rue,  et  l’odeur  rance  qui  vous  saisit  à  la  gorge  quand 
vous  passez  auprès  des  marchands  d'aliments  qui  les  pré¬ 
parent  partout  sous  les  yeux,  et  vous  aurez  une  idée  des 
jouissances  qu'on  éprouve  dans  ces  grandes  cités.  Si  vous 
sortez  à  cheval  pour  parcourir  la  ville,  ce  n’est  qu’à  force 
de  prudence  et  d’adresse  que  vous  parvenez  à  votre  desti¬ 
nation  j  à  tout  instant  il  faut,  par  des  éclats  de  voix,  des 
bourades  et  des  coups  de  pieu,  avertir  la  multitude  de  vous 
livrer  passage.  Souvent  vous  11’avez  que  le  temps  justement 
nécessaire  pour  vous  jeter  de  coté, afin  de  11e  pas  être  heurté 
ou  renverse  par  un  convoi  de  chameaux  pesamment  char¬ 
ges,  ou  bien  broyé  sous  les  pieds  d  un  troupeau  d’eléphants  . 
f>i,  lors  du  passage  de  ces  énormes  animaux,  votre  cheval 
effrayé  fait  des  bonds  ou  des  écarts,  vous  êtes  certain,  si 
vous  n’êtes  pas  très-bon  cavalier,  de  tomber  la  tête  la  pre¬ 
mière  dans  une  des  nombreuses  marmites  ou  chaudières 
qui  bouillent  sur  la  voie  publique  devant  toutes  les  bouti¬ 
ques  des  rôtisseurs  et  des  cuisiniers.  Au  contraire,  si  ce  sont 
les  éléphants  qui  ont  peur  du  cheval,  alors  il  s’ensuit  une 
scène  de  désordre  et  de  confusion  impossible  à  dépeindre, 
lleuieux  encore  si,  en  parcourant  la  ville,  vous  ne  rencon¬ 
trez  pas  sur  votre  chemin  un  grand  personnage  voyageant 
avec  une  immense  suite,  et  soulevant  derrière  lui  une  soi  te 
de  trombe  aussi  funeste  que  le  simoun  ou  veut  du  désert,  un 
tourbillon  d'une  poussière  si  dense  et  si  durable,  que  vous 
et«  une  demi-heure  sans  pouvoir  ouvrir  les  yeux  et  hors 
d  état  de  retrou  ver  votre  chemin.  • 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX.  —  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  . 

26'  analyse. 

Famille.  LAN  IDES. 

Tous  les  oiseaux  de  celte  famille  sont  insectivores,  mais  à 
différents  degrés.  11  y  en  a  qui  aux  insectes  associent  des  baies, 
d’autres  qui  font  la  guerre  aux  oiseaux  eux-mêmes. 

Le  Cassican  se  rapproche  beaucoup  des  Corbeaux,  la  Bccarde, 
Langraycn,  Ariamic,  créé  par  M.  Isidore  Geoffroy  ;  Belyte,  Par- 
dalol ,  Falconelle. 

PIE-GRIECHE.  Ce  genre  est  composé  d’un  nombre  prodi¬ 
gieux  d’espèces  qui  semblent  être  destinées  à  faire  le  tourment 
de  ces  naturalistes  qui  s’imaginent  qu’il  n’y  a  rien  à  faire,  là  où 
l’on  ne  peut  établir  des  divisions  tranchées.  Ces  espèces,  en 
effet,  lient  par  des  nuances  insensibles  le  genre  Pie-G*ièche  à 
ceux  qui  le  précèdent  et  à  ceux  qui  le  suivent.  L’intre'pidité  des 
Pies-Grièches  rappelle  celle  des  Faucons  ;  elles  attaquent  même 
les  oiseaux  plus  gros  qu’elles  ;  elles  s’en  prennent  quelquefois 
aux  Milans,  et  leur  acharnement  paraîuauginenter  en  raison 
des  obstacles  qu’elles  rencontrent  ;  elles  s’attachent  par  leurs 
ongles  à  leur  ennemi,  le  tuent  à  coups  de  bec,  et  quelquefois,  en¬ 
traînées  par  sa  chute,  elles  tombent  avec  lui  sur  le  sol  où  elles 
se  brisent  sans  l’avoir  lâché;  elles  attaquent  aussi  les  petits 
mammifères. 

Enicure,  Ramphoccne,  Myothère,  Brève  et  Fourmilier. 
a*  Famille.  MÉRULIDÉS. 

Bec  médiocrement  comprimé,  faible  dans  toutes  ses  dimen¬ 
sions  ;  régime  insectivore. 

'CINCLE  ( Cinclus )  ou  MERLE  D’EAU.  Ce  genre  remarqua¬ 
ble  vit  dans  les  lieux  montueux,  sur  le  bord  des  ruisseaux;  la 
faculté  qu'il  a  de  descendre  sous  l’eau  pour  chercher  les  in¬ 
sectes  qui  composent  sa  nourriture,  faculté  qui  tient  sans  doute 
à  une  particularité  encore  inconnue  de  son  organisation,  jette 
de  l’intérêt  sur  son  histoire. 

RIllNOMIE.  Ce  genre  a  été  créé  par  M.  Isidore  Geoffroy. 

MERLE,  dont  il  existe  environ  60  à  80  espèces,  dont  les 
unes  sont  connues  sous  le  nom  de  Grives,  de  Drains ,  de  Li~ 
(orne,  de  Moqueur. 

Marlins,  Philédon,  Grallinc,  Goulin,  Loriol. 

3e  Famille.  TYRANIDÉS. 

Caractérisés,  comme  nous  l’avons  dit,  par  un  bec  aplati. 

CÉPHALOPTERE.  Ce  genre,  créé  par  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  a  sur  la  tête  une  huppe  extrêmement  remarquable, 
composée  de  plumes  qui,  dénudées  à  leur  base,  sont  très-four¬ 
nies  à  leur  partie  supérieure.  Sous  la  gorge  se  trouve  un  pro¬ 
longement  de  la  peau  que  recouvrent  des  poils  nombreux. 

CORACINE,  GYMNOCEPilALE,  dont  l’établissement  est 
également  dû  à  M.  Geofroy,  est  caractérisé  par  une  tête  nue;  c’est 
le  Corvus  calvus  des  auteurs. 

DRONGU,  ÉLUE  N’ IL  LE  CR,  JASEURS.  Remarquables  par 
la  fa  ulté  que  rappe  le  leurs  noms  et  par  leurs  migrations  irré¬ 
gulières.  Ces  sortes  de  migrations  sont  beaucoup  plus  rares 
chez  les  oiseaux  que  chez  les  mammifères. 

Phibalurc ,  Cotinga,  Gymnodcre,  Procnias,  Procnè ,  Tyran, 
Gobe- Mouche,  Moucherai  c,  Plalyrhynque. 

4'  Famille.  SYLVIDÉS. 

Cette  famille  est  caractérisée  par  un  bec  extrêmement  fin. 
Mais  cette  forme  11e  s’observe  bien  que  vers  le  milieu  de  la 
série.  Les  genres  que  le  professeur  place  en  tête  ont  des  rap¬ 
ports  évidents  avec  ceux  des  familles  précédentes. 

TRAQUET  ( Saxicola ).  Ce  genre  est  remarquable  par  un  bec 
qui  est  extrêmement  large  à  sa  base;  ses  ailes  sont  courtes  et 
mal  conformées;  mais  en  revanche  scs  tarses  sont  remarquables 
par  leur  longueur,  aussi  s’empare-t-il  plutôt  des  insectes  à  la 
'course  qu’au  vol. 

FAUVETTE.  Le  bec  est  encore  en  général  de  la  même  forme 
que  clans  le  genre  précédent,  mais  il  est  déjà  un  peu  moins 
large  à  Sa  base,  et  par  cela  il  se  rapproche  un  peu  de  la  forme 
caractéristique  du  bec  de  cette  famille;  de  là  le  nom  de  bec-fin 
sous  lequel  on  la  désigne  depuis  longtemps.  Leurs  ailes  offrent 
aussi  un  développement  plus  favoyable  que  dans  le  genre  pré¬ 
cèdent,  et  par  suite  les  tarses  ont  moins  de  longueur.  Aussi  les 
Fauvettes  grimpent  elles  aux  arbres  etniclienl-eUes  quelquefois 
sur  leur  sommet. 

Le  genre  f  auvette  se  divise  en  deux  sections: 

Les  Fauvettes  champêtres  et  les  Fauvettes  aquatiques.  Les 
premières  espèces,  qui  l’emportent  en  nombre  sur  les  autres, 
sont  remarquables  par  la  beauté  de  leur  plumage  et  par  l’éten¬ 
due  de  leur  voix.  Les  dernières,  qui  sont  privées  de  cette  der¬ 
nière  faculté,  ne  s'éloignent  jamais  du  boni  de  l’eau. 

Le  Rouge-Gorge  est  de  tontes  les  espèces  du  genre  la  plus 
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familière;  il  est  commun  dans  notre  pays, et  il  en  reste  toujours 
quelques  espèces  pendant Thiver.  Leurs  migrationsont  lieu  irré¬ 
gulièrement  ;  et  quand  le  froid  les  surprend  tout  à  coup,  on  en 
voit  qui  ne  craignent  pas  de  venir  se  réchauffer  au  foyer  des 
chaumières.  Elles  cachent  leur  nid  au  milieu  des  feuilles. 

Le  Rossignol  des  murailles  est  une  autre  espèce  de  Fauvette. 
Son  nom  lui  vient  du  lieu  qu’elle  choisit  pour  y  placer  son  nid, 
lieu  presque  toujours  inabordable.  Cet  oiseau  intéressant  est 
remarquable  par  la  beauté  de  sa  voix  ;  cependant  son  chant,  si 
varié,  s’exerce  toujours  dans  l’étendue  d’une  seule  octave  ordi¬ 
naire.  C’est  pendant  l’été  et  au  milieu  du  silence  de  la  nuit 
qu’il  fait  entendre  son  doux  ramage.  La  femelle  chante  bien 
aussi,  mais  seulement  tant  que  dure  sa  stérilité;  dès  qu'elle  va 
devenir  mère  et  qu’elle  consacre  tous  ses  instants  aux  soins  que 
réclament  ses  œufs,  elle  perd  cette  faculté  qui  en  fait  l’un  des 

Îilus  beaflx  ornements  de  la  campagne  ;  ce  qui  prouve,  comme 
e  remarque  le  professeur,  la  fausseté  de  cette  cause  fiuale  d’a- 

Îirès  laquelle  le  chant  aurait  été  donné  aux  oiseaux  pour  divertir 
a  femelle  pendant  que  dure  l’incubation.  On  connaît  encore 
d’autres  espèces  de  Fauvettes. 

ROITELET.  Genre  très-voisin  du  précédent,  et  caractérisé 
par  un  bec  excessivement  fin.  Il  y  en  a  deux  espèces. 

TROGLODYTE.  Si  voisin  du  Roitelet,  que  le  plus  souvent 
on  le  confond  avec  lui;  il  se  distingue  par  sa  mandibule  supé¬ 
rieure  qui  a  son  arête  un  peu  convexe. 

LAVANDIERES.  Nommées  aussi  Hocbe-queue,  &  cause  du 
mouvement  ascendant  et  descendant  quelles  impriment  alter¬ 
nativement  à  leur  queue  lorsqu’elles  marchent,  ont  un  bec 
analogue  à  celui  des  Fauvettes  ,  mais  elles  se  distinguent  par 
les  couvertures  de  leurs  ailes  qui  sont  très -prolongées  et  pres¬ 
que  aussi  longues  que  leurs  ailes.  La  queue  est  également  très- 
longue  ;  elles  se  nourrissent  d’insectes  qu’elles  chassent  sur  le 
bord  des  eaux. 

BERGERONNETTES.  Sont  distinctes  par  l’ongle  long  et 
presque  droit  qui  termine  leur  pouce;  cela  rappelle  ce  qu’on 
voit  chez  les  Alouettes. 

FARLOUSES.  Caractérisées  par  leur  plumage  ;  l’ongle  du 
pouce  est  également  droit  et  allongé;  elles  courent  après  les 
insectes  de  mégie  que  le  genre  précédent. 

5"  Famille.  TANAGRIDÉS.  , 

Le  bec  dans  cette  famille  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui 
des  Conirostres,  c’est-à-dire  qu'il  est  renflé  de  toutes  parts; 
aussi  se  compose-t-elle  d’oiseaux  aussi  bien  granivores  qu’in- 
sectivores  :  c’est,  comme  on  voit,  un  passage  naturel  entre  les 
Dentirostres  et  les  Conirostres. 

Les  genres  de  cette  famille  (n’offrent  pas  d’intérêt  :  ce  sont 
Tachy phone,  Tangara,  Ramphocèle,  Euphone. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Brougniart. —  8*  analyse. 

Les  rhizomes  sont  tantôt  rampants ,  tantôt  dressés.  Les  rhizomes 
rampants  sont  ceux  qui  gardent  toujours  une  positiou  horizon¬ 
tale.  Chaque  année  ils  grandissent  d’une  quaniité  semblable,  et 
l’accroissement  annuelse  trouve  marqué  par  des  espèces  d’élra n- 
glements;  ils  présentent  trois  sortes  d’insertions,  celle  des 
feuilles,  celle  des  tiges  aériennes  et  celle  des  racines. 

Les  rhizomes  dressés  son  lies  bulbes  ou  les  oignons  .'ils  ne  diffèrent 
des  autres  que  parce  que,  au  lieu  d’avoir  une  position  horizon¬ 
tale,  ils  sont  dirigés  verticalement.  La  partie  renflée  ou  charnue 
du  rhizome  vertical,  connue  dans  le  crocus  et  les  ixias,  se  dé¬ 
truit  successivement  par  en  bas;  la  partie  bulbeuse  supérieure 
donne  naissance  à  la  tige’annuelle  qui  porte  à  l'aisselle  d’une  de 
ses  feuilles  un  bourgeon,  lequel  sera  le  bulbe  de  Tannée  sui¬ 
vante. 

Quelquefois  l’accroissement,  au  lieu  d’être  vertical,  a  lieu  la¬ 
téralement, .ét  pour  cela  il  suffit  de  concevoir  que  les  bourgeons 
reproducteurs  naissent  à  l’aisselle  d’une  des  feuilles  de  la  base 
ou  du  plateau,  et  non  à  l’extrémité  supérieure  du  bulbe.  Quel- 
uefois  les  rhizomes  dressés  prennent  un  accroissement  consi- 
érabte  en  hauteur,  mais  ils  ne  peuvent  se  développer  que 
quand  un  sol  mou  les  recouvre. 

Les  bulbes  que  nous  venons  d’étudier  sont  des  bulbes  solides. 
Ces  bulbes  sont  appelés  tuniqués  lorsque  le  plateau  ou  la  base 
du  butbe  constitue  la  tige  proprement  dite,  et  qne  la  base  char¬ 
nue  des  fouilles  successives  compose  la  masse  écailleuse  du 
bulbe.  L’oignon  nous  présente  ce  cas.  Dans  le  bulbe  qu’on  ap¬ 
pelle  écailleux,  les  écailles  sont  distinctes  et  facilement  sépara¬ 
bles  ;  exemple,  le  li?.  Enfin,  il  existe  des  rhizomes  qui  ne  sont 


que  de  véritables  appendices  de  la  tige  ordinaire.  Telles 
sont  les  pommes  de  terre.  Dans  ces  plantes,  la  portion  de  ti^e 

Îilacée  sous  terre  ne  diffère  pas  de  la  portion  aérienne,  seu— 
émeut  l’extrémité  de  ses  rameaux  se  renfle  en  véritable  rhi¬ 
zome,  tandis  cjue  cela  n’a  pas  lieu  pour  l'autre  ;  mais  il  est  si  vrai 
que  cette  différence  doit  être  attribuée  à  la  position  souterraine 
de  la  première,  que  si  Ton  recouvre  de  terre  ou  si  l’on  butte  (pour 
employer  le  terme  consacré  )  les  bourgeons  dé  celle  qui  se 
trouve  dans  l’air,  ces  bourgeons  donnent  naissance  à  des  tuber¬ 
cules.  Quand  cette  même  plante  est  renversée  à  teçre,  mais  non 
recouverte,  il  y  a  production  de  parties  intermédiaires  aux  ra¬ 
meaux  et  aux  tubercules  ;  ce  sont  des  bulbes  qui  portent  des 
feuilles. 

Enfin,  quelquefois  la  tigelle  est  susceptible  de  se  reufler, 
connue  cela  a  lieu  pour  la  rave  et  le  radis,  mats  non  pour  la  . 
carotte  dont  la  portion  renflée  est  la  racine. 

Organisation  de  la  tige.  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  toutes 
lesparties  des  végétaux,  quelles  qu’elles  soient,  se  trouve  du 
tissu  cellulaire  ;  dans  presque  toutes  les  tiges,  outre  le  tissu  cel¬ 
lulaire,  on  observe  le  tissu  fibreux,  et  si  quelques  plantes  pa¬ 
raissent  présenter  des  exceptions,  nous  voyons  que  ce  sont  des 
plantes  inférieures  où  le  tissu  cellulaire,  par  sa  structure,  se  rap¬ 
proche  beaucoup  du  tissu  fibreux.  Les  faisceaux  fibreux  que 
i’ou  remarque  dans  l’intérieur  du  tissu  cellulaire  contiennent 
souvent  des  vaisseaux  de  plusieurs  sortes  ;  uous  devons,  mainte¬ 
nant  que  nous  avons  examine  la  plante  à  l’extérieur,  nous  oc¬ 
cuper  de  ses  parties  internes,  ainsi  que  des  modifications  du 
tissu  cellulaire  et  de  l’insertiou  des  différents  appendices  de  la 
tige. 

Dans  toutes  les  plantes  dicotylédones,  nous  trouvons,  au 
milieu  du  tissu  cellulaire  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de 
la  tige,  des  faisceaux  fibro-vasculaires  disposés  eu  forme  de 
cercle.  Le  tissu  cellulaire  se  trouve  divisé  en  deux  parties,  l'une 
centrale  qui  est  la  moelle,  l’autre  placée  à  la  périphérie  de  la  tige 
et  qui  est  appelée  parenchyme,  ou  bien,  par-M.  Dutrochet,  médule 
corticale ;  mais,  eutre  les  faisceaux  de  tissu  fibreux  sont  les  rayons 
celluleux  qui  établissent  uue  communication  entre  ces  deux 
parties.  Les  faisceaux  de  tissu  fibreux  sont  ordinairement  d’un 
nombre  constant  chez  les  plantes  d’une  même  espèce.  Quelque¬ 
fois  ces  faisceaux  ne  sont  plus  en  nombre  déterminé,  d’un  petit 
volume  et  très-rapprochés  les  uus  des  autres,  iis  semblent  alors 
faire  un  cercle  continu  ;  mais,  si  on  tes  examine  avec  soin,  on 
aperçoit  entre  ces  faisceaux  les  rayons  celluleux  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  la  forme  des  faisceaux  est  quelquefois  aplatie,  et 
comme  dans  ce  cas  les  rayons  celluleux  sont  fort  étroits,  une 
coupe  transversale  montre  les  faisceaux  formant  une  large* 
bande  circulaire. 

Sous  le  point  de  vue  de  leur  disposition  en  longueur,  les 
faisceaux  présentent  des  différences  assez  notables,  quelquefois 
ils  se  réunissent  parallètemènl  les  uns  aux  autres,  comme  cela  se 
remarque  dans  les  végétaux  herbacés  ;  mats  au  point  d’insertion 
des  feuilles  un  certain  nombre  de  vaisseaux  donne  naissance  A 
des  expansions  qui  se  portent  dans  l’intérieur  du  pétiole;  fré¬ 
quemment,  à  l’insertion  de  cet  organe,  différents  vaisseaux  se 
rapprochent  de  maniéré  à  n’en  former  qu’un  seul;  enfin,  les 
‘  vaisseaux  composes,  c’est-à-dire  ceux  qui  résultent  de  la  réu¬ 
nion  des  premiers,  se  réunissent  entre  eux  et  se  séparent  à  plu- 
'  sieurs  reprises,  de  façon  qu’ils  présentent  un  véritable  réseau 
dont  les  mailles,  formées  de  tissu  fibreux,  contiennent  dans  leur 
intérieur  du  tissu  cellulaire,  ainsi  qu’on  le  remarque  facilement 
sur  les  plantes  grasses.  Ces  réseaux  n’out  pas  de  rapport  avec 
l’insertion  des  feuilles. 

A  cette  structure  générale  fodt  exception  les  plantes  qui, 
outre  les  faisceaux  dout  nous  venons  de  parler,  en  contiennent 
encore  d'autres  secondaires;  ces  derniers  ne  renferment  pas 
toujours  des  vaisseaux  ;  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les 
faisceaux  principaux,  ils  sont  séparés  de  ceux-ci  par  le  paren¬ 
chyme  cortical,  et  se  trouvent  par  conséquent  placés  à  la  cir¬ 
conférence.  De  plus,  certains  végétaux  présentent  deux  sortes 
de  vaisseaux  disposés  au  milieu  de  la  moelle  en  forme  de  cercle 
ou  d’une  manière  irrégulière;  enfin,  dans  quelques  plantes  di¬ 
cotylédones  les  principaux  faisceaux  sont  espacés  de  telle  sorte 
qu’ils  ue  paraissent  plus  former  un  cercle  régulier;  chez  les 
mêmes  plantes,  il  y  a  des  faisceaux  irrégulièrement  disposés 
jusque  dans  la  moelle  ;  ce  sont  des  exceptions  :  et  cette  dernière 
particularité  est  assez  rare. 


L'un  des  Directeurs ,  Ddjahdiit. 
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NOUVELLES. 


On  nous  écrit  <le  Strasbourg  que  des  cours  de  physique,  de 
chimie  et  d  histoire  naturelle  se  font  depuis  quelques  années 
au  petit  séminaire  de  cette  ville,  et  qu'il  vient  d’y  être  créé 
un  cabinet  de  physiqueet  de  minéralogie,  et  aussi  un  labora¬ 
toire  de  chimie;  la  direction  en  est  confiée  à  Al.  iabbé  Spel. 
Nous  applaudissons  toujours  de  grand  cœur  à  de  semblables 
progrès. 

—  Un  jeune  philologue  de  Berlin  s’occupe  d’une  édition 
complète  de  tous  les  écrits,  en  langue  allemande,  de  Leibnitz. 

—  Les  journaux  anglais  rapportent  que,  le  4  de  ce  mots,  les 
habitants  de  Canlorbéry  ont  été  témoins  d’un  phénomène  vrai¬ 
ment  singulier.  Ceux  qui  liabitentie  voisinage  de  l’ancien  châ¬ 
teau,  à  l’entrée  méridionale  de  la  ville,  éprouvèrent  de  vives 
alarmes  pendant  la  nuit  à  la  vue  d’uue  lueur  rouge  qui  sem¬ 
blait  sortir  des  ruines.  Comme  il  ne  reste  plus  que  les  murail¬ 
les  extérieures  du  château,  dans  l’enceinte  desquelles  se  trouve 
un  dépôt  de  bouille,  et  une  partie  des  appareils  pour  le  gaz,  ou 
craignait  d’abc r  l  que  le  feu  ne  se  fût  communiqué  à  ces  ma¬ 
tières  inflammables  ;  mais  en  s’approchant  on  reconnut  que 
cette  Jumière  rougeâtre  provenait  d’un  essaim  de  petits  insectes 
cui  s  étaient  réunis  sur  les  murs  et  dans  les  anciennes  ruines. 
Il  y  a  3o  ans,  dit-on,  on  a  remarqué  un  phénomène  semblable 
sur  les  murs  du  château. 

Le  clocher  de  Saint-Rémi,  un  des  plus  pittoresques  du  dé¬ 
partement  de  la  Somme,  s’est  écroulé  dimanche  après  l'office. 
Le  conseil  municipal  s’était  assemblé  peu  de  temps  auparavant 
pour  aviser  aux  réparations. 

GEOLOGIE. 


M.  Roulin,  il  y  a  quelque  temps,  avait  présenté  à  i’Ac 
flémie  des  cendres  lancées  par  le  Cosigüina,  volcan  siti 
darfs  1  Etat  de  Honduras,  à  une  petite  distance  de  la  mer  d 
Sud,  et  presque  à  l’entrée  de  la  baie  de  Fonseca;  lundi  de 
mer,  il  a  adressé  un  numéro  du  journal  de  la  Nouvelle 
Grenade,  el  Constitucional  del  Magdalena ,  qui  montre  qi 
le  a3  janvier  i835,-jour  où  l’éruption  fut  dans  sa  ph 
grande  force,  on  entendit  dans  une  grande  partie  de 
Nouvelle-Grenade  un  bruit  qu’on  ne  savait  comment  ej 
pliquer,  mais  qui  était  d'une  telle  intensité,  que  chaque  cai 
Xon,  chaque  village,  pour  ainsi  dire,  croyait  qu’il  parta 
d  un  lieu  tres-voisin.  Ce  ne  fyt  que  dans  les  premiers  joui 
d  avril  qu  on  sut  à  quoi  s’en  /enir  ;  le  brig  sarde  le  San  Jos, 
•venant  de  Nicaragua,  amenant  cinq  individus  qui  avaier 
ete  témoins  de  l’éruption.  Le  journal  ajoute  qu’au  Mexiqu 
le  bruit  s  est  aussi  fait  entendre  avec  une  telle  force,  q.i 
les  habitants  de  ce  pays  ont  été,  comme  ceux  de  la  Nouvell, 
Grenade,  persuades  qu’il  s’opérait  dans  leur  voisinage,  que 
que  violent  changement,  soit  sur  la  terre,  soit  dans  l’ai 
11  après  les  renseignements  que  fournit  cet  article,  rense 
gnements  qui  n’ont  pas  malheureusement  toute  la  préc 
swn  qu  on  pourrait  désirer,  il  semblerait  que  le  bruit  s’e 
propage  sans  diminuer  notablement  d’intensité  dans  u 
rayon  de  près  de  deux  cents  lieues. 


ZOOLOGIE. 

M.  de  Blainville,  dans  son  rapport  sur  la  découverte 
d’une  mâchoire  de  singe  fossile  par  M.  Lartet,  avait  déclaré 
qu’il  regarde  comme  très  improbable  l’existence  des  ma¬ 
gots  ( Simia  l'uuus )  naturalisés  dans  les  rochers  de  Gibraltar. 
Il  se  fondait  sur  la  stérilité  de  ces  rochers,  qui,  suivant  le 
témoignage  de  M.  Corancez,  ne  produisent  presque  ni  arbres 
ni  arbrisseaux  pouvant  donner  des  fruits  dont  se  nourri¬ 
raient  ces  singes,  et  en  second  lieu  sur  ce  que  des  natura¬ 
listes,  qui  ont  visité  ces  lieux  à  plusieurs  reprises,  comme 
M.  Rambur,  pendant  ses  voyages  entomologiques,  n’y  ont 
pu  acquérir  aucune  preuve  de  l’existence  des  magots  à  l’état 
sauvage.  '  ' 

Ce  rapport  donna  à  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  l’occasion 
de  lire,  quinze  jours  après,  à  l’Académie,  un  Mémoire  sur 
la  singularité  de  cette  découverte,  dont  il  examine  l’impor¬ 
tance  sous  le  rapport  de  la  géographie  zoologique,  et  que 
surtout  il  croit  destinée  à  servir  de  point  de  départ  à  des 
recherches  sur  les  caractères  différentiels  des  milieux  am* 
biunts,  et  à  nous  faire  comprendre  comment,  à  la  surface 
du  globe,  des  changements  successifs  s’accomplissent  d’é¬ 
poque  en  époque.  «  En  effet,  ait-il,  l’apparition  d’un  singe 
fossile,  dans  les  circonstances  indiquées,  rend  en  quelque 
sorte  perceptibles  ces  âges  de  transition  durant  lesquels  une 
nouvelle  atmosphère,  ayant  d’autres  proportions  d’oxygène 
etd’azote,peut  livrera  ranimalitélescomliuonsderespiration 
pulmonaire  propres  aux  êtres  les  plus  élevés  dans  Féchelle, 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  de  Freycinet  dit  que,  se  trou¬ 
vant  à  Gibraltar  avec  plusieurs  de  ses  compagnons  de  voyage 
en  i8iy,  il  a  vu  un  singe  courant  sur  les  rochers,  et  qu'il 
lui  fut  affirmé,  par  le  gouverneur  et  par  un  officier  de  cette 
place,  que  les  singes  existent  effectivement  de  temps  immé¬ 
morial  sur  le  rocher  de  Gibraltar,  où  l’on  empêchait  de  les 
détruire.  M.  Geoffroy,  ayant  ajouté  que  lui  même  regardait 
ce  fait  comme  un  fait  nécessaire,  M.  de  Blainville,  loin  de 
vouloir  contester  ce  que  rapporte  M.  de  Freycinet,  ajoute 
qu'un  des  officiers  de  l'expédition  lui  a  rapporté  la  même 
chose;  mais  que,  de  même  que  M.de  Freycinet,  il  ne  pouvait 
assurer  que  ces  singes  lussent  des  magots,  d'autant  plus  qu’ii 
se  souvenait  fort  bien  qu’ils  étaient  petits.  Or,  le  magot  est 
un  singe  d’une  assez  forte  taille  et  remarquable  parmi  tous 
les  singes  communs  par  l’absence  totale  de  queue. 

Mais  des  assertions  de  cette  nature,  et  qui  ne  reposent 
que  sur  des  on  dit  ou  des  aperçus  à  distance,  ne  lui  pa¬ 
raissent  pas,  en  histoire  naturelle  positive,  mériter  d’être 
considérées  comme  un  fait,  et  quoique,  en  se  rappelant  que 
le  versant  européen,  continental  ou  insulaire,  de  la  Médi¬ 
terranée  possède  des  mammifères,  des  oiseaux,  des  reptiles, 
des  insectes  et  des  coquilles  qui  se  trouvent  plus  fréquem¬ 
ment  sur  le  versant  septentrional  de  l’Afrique,  il  n'ait  au¬ 
cune  répugnance  à  admettre  que  le  magot  puisse  exister 
encore  sur  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l’Europe,  il  ne 
croit  cependant  pas  que  l’on  doive  admettre  (  dans  une 
science  qui  ne  se  compose  pas  d’hypothèses  plus  ou  moins 
vraisemblables,  fruit  d’une  imagination  plus  ou  moins  ha¬ 
sardeuse,  mais  de  faits  bien  et  dûment  observés  par  des 
hommes  compétents)  que  des  assenions  contredites  par 
d'autres  assertions  puissent  établir  comme  hors  de  doute 
qu’il  existe  aujourd’hui,  dans  le  rocher  de  Gibraltar,  une 
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espèce  de  singe  sauvage,  magot  ou  autre,  y  vivant  et  y  mul¬ 
tipliant,  comme  cela  a  lieu  aux  environs  de  Ceuta,  sur  la 
côte  opposée  d’Afrique.  Aucune  collection  anglaise  ou  autre 
ne  possède,  à  sa  connaissance  du  moins,  un  magot  qui  aurait 
été  tué  dans  ces  rochers,  ni  aucun  ossement  de  singe  qui  y 
aurait  été  trouvé  dans  les  brèches  ni  ailleurs.  En  sorte  que, 
si  réellement  on  a  vu  des  singes  dans  les  environs  de  Gibral¬ 
tar,  M.  de  Blainville  pense  qu’il  est  fort  possible  que  ce 
soient  des  singes  marrofls  qui  échappés  des  maisons  des 
habitants,  et  qui  s’y  seraient  réfdgiés. 

A  la  séance  suivante,  lundi  dernier,  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilairçestvenu,pour  jippuyerde  l'opinion  l’existencedes  ma 

fots  à  Gilbraltar,  communiquer  une  lettre  d’un  négociant, 
I.  Mer-cenaro,  témoin' oculaire;  mais  on  doit  remarquer 
que  ce  témoin,  déclarant  lui-même  ne  pouvoir  préciser  quelle 
espèce  de  singe  il  a  vue,  la  question  reste  à  peu  près  dans 
le  même  état. 

«  J’ai  vu  avec  étonnement,  dit  M.  Mercenaro,  que  plu¬ 
sieurs  savants  se  prononçaient  encore  pour  la  négativq, 
quoique  M.  de  Freycinet  afiirmât  que  lui-même,  pendant 
une  promenade  sur  ce  rocher,  avait  aperçu  un  singe.  Ayant 
séjourné  beaucoup  plus  longtemps  que  lui  à  Gibraltar,  je 
puis  apporter  des  faits  plus  propres  à  trancher  la  question. 
Je  dirai  donc  : 

•  i°  Qu’en  me  promenant  à  l’ Almeda,  j’ai  été  plusieurs  fois 
obligé  de  me  mettre  à  l’abri  pour  éviter  les  pierres  et  les 
débris  de  rocher  que  les  singes  lançaient  et  faisaient  tom¬ 
ber  sur  la  tête  des  promeneurs  ; 

•  a°  Qu’ayant  demandé  une  permission  à  S.  E.  M.  le  gou¬ 
verneur  pour  visiter  la  montagne  et  les  batteries  de  terre, 
le  sergent  qu’on  m’avait  donné  pour  m’accompagner  m’a 
fait  voir  que  les  singes  qui  vivent  sur  ce  rocher,  du  côté  de 
l’est,  venaient  dans  la  nuit  jusque  sur  les  batteries,  et  il 
m’en  a  donné  les  preuves  les  plus  évidentes  ; 

»  3°  Qu’étant  parvenu  sur  la  cime  de  la  montagne,  j’ai  vu 
dans  Une  cavité,  du  côté  du  versant  oriental,  sauter  et  gam¬ 
bader  plus  de  douze  à  quinze  singes,  grands  et  petits,  aux¬ 
quels  j  aurais  jeté  des  pierres  si  le  sergent  anglais  ne  m’en 
eût  empêché,  en  me  faisant  observer  que  cela  était  défendu 
par  une  ordonnance  expresse  du  gouverneur. 

»  L'opinion  des  habitants  de  Gibraltar,  poursuit  M.  Mer- 
oenaro,  Est  que  ces  singes  proviennent  d’une  montagne  de 
la  côte  d’Afrique,  située  entre  Tanger  et  Geuta,  en  face  de 
la  base  de  Gibraltar. 

•  Je  regrette  de  ne  pouvoir,  éwnt  étranger  à  l’histoire 
naturelle,  dire  à  quelle  espèce  ces  singes  appartiennent.  ■ 

GÉOGRAPHIE. 

LesGttianes  sont  une  contrée  encore  assez 'mal  explorée 
et  néanmoins  fort  intéressante  à  étudier.  Celle  surtout  qu’il 
nous  importe  de  connaître  est  sans  contredit  la  Guiane  fran¬ 
çaise.  M.  le  général  Bernard  vient  d’en  faire  le  sujet  d’un 
mémoire  qu’il  a  publié  dans  le  Journal  de  la  marine ,  et  dont 
nous  extrayons  les  faits  les  plus  remarquables. 

La  Guiane  française  est  cette  partie  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale  qui,  avant  le  traité  d’Utrecht  en  171a,  était  bornée 
au  nord  parla  rivière  de  Maroni,  au  midi  par  le  fleuve  des 
Amazones,  et  que  les  derniers  traités  ont  renfermée  entre  le 
Maroni  et  la  rivière  d’Oyapock.  Sa  base  est  à  la  mer,  sou  ex¬ 
térieur  devait  s  étendre  jusqu’auRio-Negro;  mais  aucune  li¬ 
gne  n’a  été  tracée  dans  cet  immense  désert. 

La  population  n’est  que  de  3,5oo  blancs  et  hommes  de 
couleur,  et  de  20,000  esclaves  :  le  nombre  des  Africains  ne 
s’est  point  accru  dans  la  même  pioportion  qu’aux  autres  co¬ 
lonies,  parce  que  la  métropole  avait  jugé  possible  de  faire 
travailler  les  terres  par  les  Européens.  Lu  essai  de  ce  systè¬ 
me  fut  tenté  sous  le  ministère  du  duc  de  Choiseul,en  iy63. 
Il  causa  la  mort’de  plus  de  12,000  émigrants,  avec  une  perte 
de  plus  de  trente  millions  pour  l’Etat.  Trente  ans  apres,  la 
Convention  choisit  Cayenne  comme  lie#  de  déportation,  et 
il  en  résulta  encore  des  malheurs  pour  l’humanité. 

Si  la  France  avait  voulu  créer  une  Botany-Bay,  il  eût  été 
indispensable  pour  elle  de  chercher,  comme  l’a  tait  l’Angle¬ 
terre,  un  climat  analogue  à  celui  de  l’Europe,  et  elle  l’eût 
trouvé  aussi  à  la  Nouvelle-Hollande.  Botany-Bay  a  parfaite¬ 


ment  atteint  le  but  qu’on  s’était  proposé  en  fondant  cette  co¬ 
lonie  pénitentiaire,  placée  sous  des  latitudes  où  1  on  cultive 
les  plantes  d’Europe,  et  où  la  chaleur  est  supportable;  la 
Guiane,  pays  palustre  çt  excessivement  chaud,  devait  être 
funeste  aux  déportés  de  la  France.  La  nature  a  ses  lois  que 
l’homme  ne  viole  pas  impunément:  depuis  la  découverte  de 
l’Amérique,  les  émigrations  de  blancs  ont  réussi  au  nord  où 
il  v  a  analogie’  de  climat  avec  l’Europe;  elles  ont  fait  des 
pertes  immenses  dans  la  zone  toride. 

Le  climat  de  la  Guiane  n’est  cependant  pas  interdit  aux 
Européens.  Ils  ne  peuvent  éviter  une  maladie  à  leur  arri¬ 
vée;  mais  ce  tribut  n’est  réellement  mortel  que  pour  ceux 
qui  travaillent  à  la  terre  et  s’exposentà  un  soleilbrûiant;  ceux 
qui  habitent  la  ville  ou  qui  mènent  une  vie  aisée  à  la  campa¬ 
gne  échappent  à  cette  épreuve  dangereuse.  Les  créoles  eux- 
mêmes  sont  exposés  aux  fièvres  qui  attaquent  aussi  en  Eu¬ 
rope  les  habitants  des  pays  marécageux.  On  les  guérit  par 
le  sulfate  de  quinine.  .....  ... 

Le  climat  de  Cayenne  a  un  fond  d  humidité  qu  il  est  facile 
de  comprendre,  lorsqu’on  sait  que  les  pluies  y  durent  neul 
mois  de  l’année,  depuis  novembre  jusqu  en  juillet;  que  le 
pays  est  encore  boisée,  et  que,  pendant  la  saison  pluvieuse, 
ion  pourrait  traverser  les  marais  en  bateaux,  sans  les  grandes 
herbes,  les  arbustes  eties  arbres  qui  croissent  au  milieu  de 
ces  vastes  lacs.  Les  effets  de  cuirjet  de JUine, habits,  chapeaux 
de  feutre,  bottes  que  vous  quittez  le  soir,  sont  moisis  le  len-  ( 
demain.  Les  habitants  de  Saint-Domingue  et  des  Antilles,  qui  j 
savent  combien  chez  eux  la  pluie  est  dangereuse  pour  la 
santé  des  blancs  et  des  noirs,  s  effrayent,  quand  ils  voyagent 
à  Cayenne,  d’en  voir  tomber  autant  sur  la  tête  des  travail-  { 
leurs  et  de  ceux  qui  les  surveillent  ;  mais  bientôt  ils  se  ras¬ 
surent,  car  c’est  la  saison  où  tout  le  inonde  se  porte  bien.  On  | 
est  mouillé  jusqu’aux  os,  on  rentre,  ou  change  de  vêtements, 
on  boit  un  petit  verre  de  tafia,  on  se  jette  dans  le  hamac  en 
fumant  un  cigare,  et  l’on  éprouve  un  véritable  bien-être  de 

cette  pluie  qui  rafraîchit  le  corps. 

Ce  que  les  blancs  appréhendent,  ce  sont  les  chaleurs  de 
l’été;  les  nègres,  au  contraire,  les  jtrouvent  fort  naturelles, 
et  moins  brûlantes  que  celles  de  f  Afrique.  Ils  travaillent  nus , 
sans  chapeaux;  la  sueur  ruisselle  de  leur  corps  sans  les  af¬ 
faiblir  ;  alors  ils  vont  se  plonger  dans  l’eau  froide,  et  leur 
peau  noire  reprend  un  nouveau  lustre.  Le  blanc  s  aide,  le 
jour,  d  un  large  chapeau  de  paille,  d  un  parasol,  pour  se 
garantir  des  rayons  du  soleil  :  quand  il  rentre,  on  pourrait 
tordre  son  linge  et  en  faire  couler  1  eau  dont  la  transpiration 
l’a  imbibé  ;  il  se  couche  dans  son  hamac,  aussi  affaibli  que 
les  nègres  le  sont  peu.  C’est  que  sa  race  vient  de  climatsbien 

opposes.  . 

Si  les  Européens  ne  trouvaient  à  Cayenne  ces  neuf  mois  de 
pluies  qui  rafraîchissent  leur  sang  et  leur  rendent  des  forces, 
ils  seraient  impropres  à  exécuter  la  moindre  chose.  Il  faut 
un  moral  bien  énergique  pour  vaincre  la  tendance  naturelle 
au  laisser  aller  vers  lequel  vous  porte  la  chaleur  désorgani- 
satrice  de  ce  climat.  Les  piqûres  continuelles  des  insectes  sont  | 
peut-être  un  stimulant  nécessaire  qui  vient  combattre  l  apa* 
thie;  mais  le  remède  est  assez  désagréable,  et  Ion  préfére¬ 
rait  un  engourdissement  complet  à  de  pareilles  taquineries. 

Les  indigènes,  qu’aucune  cause  morale  n’excite  au  mou¬ 
vement,  consacrent  la  majeure  partie  de  leur  temps  à  dormir 
dans  leurs  hamacs.  On  a  tout  essayé,  tout  tenté  pour  les  ap¬ 
peler  à  la  civilisation,  et  ils  ont  toujours  reculé  devant  no» 
efforts. 

L’industrie  n’est  pourtant  pas  étrangère  à  1  Indien  :  il  ne 
veut  rien  inventer,  et,  comme  les  Chinois,  il  en  reste  à  ce 
qu’il  a  trouvé  établi.  Mais  il  y  a  cette  différence,  que  le  Chi¬ 
nois  a  hérité  de  choses  perfectionnées,  et  que  lui  en  est  au 
casse-tête  quadraugulaire,  à  son  arc,  à  ses  flèches,  son  hamae, 
sa  pagne  grossière,  au  modèle  du  grand  carbet  ouvert  pour 
les  assemblées,  et  au  tapoui  circulaire,  sans  autre  issue 
qu’une  porte  d  un  mètre  carré  afin  de  se  mettre  à  1  abri  des 
insectes  dans  cette  tristedemeure.il  conserve  la  même  forme 
à  sa  pirogue  allongée,  à  ses  pagayes,  à  la  grande  chaise  cu- 
rule,  réservée  au  chef  de  la  tribu.  Toutes  ces  choses,  il  le» 
fait  à  loisir,  sans  se  presser,  comme  il  lésa  vu  faire  à  son 
père. 
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»t  L’Indienne  se  sert  toujours  du  même  métier;  elle  file  le 
a  coton  à  la  main  et  emploie  douze  lunes  à  tisser  son  hamac. 

'  Le  soin  du  ménage  se  borne  à  bien  peu  de  chose  pour  elle, 

4  la  nudité  de  la  famille  lui  évite  l’entretien  du  linge.  On  la 
)  plaint  de  porter  le  produit  de  la  chasse  et  de  la  pêche  de  son 
ti  mari,  mais  cela  n’arrive  que  le  jour  où  la  provision  étant 
ii  épuisée  se  renouvellera  pour  un  mois  encore.  Ses  plus  forts 
>  travaux  sont  ceux  de  la  terre,  et  ils  consistent  à  faire  une 
écorchure  au  sol,  y  jeter  quelques  brins  de  la  tige  du  manioc; 
i  au  bout  de  dix-huit  mois,  elle  fouillera  ces  racines,  et  après 
t  les  avoir  grattées,  lavées,  elle  les  égruge  sur  une  planche  de 
'  bois  mou  dans  laquelle  l'Indien  a  incrusté  quelques  éclats 
1  de  cailloux  tranchants.  Une  couleuvre  de  roseaux  tressés 
1  sert  de  presse  et  purge  le  manioc  du  suc  vénéneux  qu’il  con- 
i  tient.  La  farine  ainsi  préparée,  la  cuisson  se  fait  sur  une 
i  plaque  de  fonte,  et,  dans  une  seule  journée,  on  peut  mani- 
i  puler  cette  nourriture  en  quantité  suffisante  pour  une  fa¬ 
mille  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Un  attrait  irrésistible,  celui  du  tafia,  a  seul  pu  établir  des 
relations  entre  eux  et  nous.  Le  désir  de  s’en  procurer  secoue 
parfois  leur  apathie  ;  alors  ils  étourdissent  des  perroquets, 

1  des  perruches,  de  jolis  singes  avec  des  flèches  émoussées;  ils 
1  font  quelques  hamacs,  des  arcs,  des  flûtes  de  roseau  à  bec 
dont  ils  jouent  en  soufflant  avec  le  nez  :  ce  serait  un  pas 
vers  Je  commerce  d’échange,  celui-là  en  amènerait  d’autres, 
mais  le  tafia  les  tue,  et  le  ressort  se  brise  sans  avoir  rien  pro¬ 
duit.  Tels  qu’ils  sont,  ils  regardent  avec  un  profond  mépris 
les  Européens,  qu'ils  accusent  de  ne  pas  savoirétre  heureux. 

Iis  font  cependant  quelque  cas  de  nos  instruments  ;  ils 
i  ont  abandonné  la  pierre  tranchante  pour  prendre  la  hache, 
le  sabre,  le  couteau,  et  la  pierre  plate  à  cuire  leur  manioc, 
pour  la  platine  de  fonte.  Quelques-uns  préfèrent  aussi  le  fu-  ■ 
ail  à  l’arc  et  la  balle  à  la  flèche.  Le  commerce  d’échange  sans 
le  signe  de  convention  leur  convenait  assez  ;  mais  s’étant 
aperçus  qu’on  les  trompait,  ils  ont  fini  par  vendre  et  acheter 
avec  l’argent.  # 

Les  hommes  de  cette  race  à  Cayenne  sont  beaux  et  bien 
conformés,  et  généralement  d’une  taille  moyenne. Leur  cos¬ 
tume  consiste  dans  une  seulepièce  d’étoffe  jetée  sur  l’épaule; 
ils  ont  pour  habitude  de  rougir  leurs  cheveux  lisses  et  noirs 
avec  un  rocou  épais,  dont  ils  teignent  même  leur  peau  cui¬ 
vrée  pour  se  préserver  delà  piqûre  des  maringouins.  Ils  ajou¬ 
tent  encore  un  effet  désagréable  à  leur  extérieur,  par  des 
bandes  longitudinales  faites  sur  leur  eorps  avec  le  suc  noir 
du  génipa. 

Les  femmes  sont  moins  bien  que  lee  hommes;  elles  tiennent 
beaucoup  à  avoir  des  mollets  d  une  grosseur  démesurée,  et 
elles  obtiennent  ce  résultat  au  moyen  de  deux  ligatures  qu’on 
leur  fait  en  naissant,  au  bas  de  la  jambe  et  au-dessous  du  ge¬ 
nou;  elles  portent  leurs  cheveux  dans  toute  leur  longueur, 
sans  en  prendre  aucun  soin  ;  leurs  oreilles«ont  largement 
percées,  et  elles  y  introduisent  des  morceaux  de  liège  :  quel¬ 
ques-unes  se  défigurent  eu  perçantaussi  la  lèvre  intérieure, 
où  elles  passent  des  épingles,  la  pointe  en  dehors.  Leur  vê¬ 
tement  n’est  qu’un  demi-jupon  qui  leur  vient  aux  geDoux. 
Leur  taille  est  petite,  sans  exception. 

Ces  familles  voyagent  beaucoup  sur  les  côtes  :  on  les  ren¬ 
contre  à  Cayenne,  à  Surinam,  à  Démérary.  Elles  profitent 
de  la  permission  tacite  qu’on  leur  donne  partout  de  pendre 
leurs  hamacs  au  premier  arbre  quelles  rencontrent,  soithan- 
gars  ou  galeries  basses  et  ouvertes  des  maisons.  Leur  but 
est  toujouri  d’avoir  du  tafia,  et  elles  apportent  en  échange 
les  petits  produits  de  leur  industrie. 

. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX.  —  M..D.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

27*  analyse. 

CONIROSTRES. 

Caractérisés  par  la  forme  conique  de  leur  bec,  ces  oiseaux 
son  t,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  granivores.  Cependant,  quoique 
ce  soit  là  le  caractère  le  plus  général  de  la  famille,  ce  serait  à 
ort  que  l’ou  s’attendrait  à  le  voir  également  bien  développé 


dans  tous  les  geures.  Le  professeur  a  eu  souvent  occasion  de 
faire  remarquer  que  ce  n’est  guère  en  général  qu’au  milieu 
d’une  famille  que  l’on  trouve  dans  leur  exactitude  parfaite  lea 
caractères  sous  lesquels  on  la  désigne;  aujcommencement  et  à 
la  fin,  on  rencontre  presque  toujours  des  êtres  qui  la  lient  à 
celles  qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent. 

C’est  ce  que  nous  allons  voir  parmi  les  Conirostres  :  au  mi¬ 
lieu,  un  bec  bien  régulièrement  conique,  et  eu  même  temps  une 
nourriture  tout  à  fait  granivore  ;  les  premiers  genres  au  con¬ 
traire  seront  voués  à  un  régime  omnivore  :  cependant  il  faut 
dire  qe’en  général  la  nourriture  végétale  l’emporte  ici  de  beau¬ 
coup  sur  l'animale. 

Nous  aurons  cinq  familles  à  étudier. 

i"  Famille.  PARIDÉS. 

Ce  n’e-t  pas  ici  que  nous  rencontrerons  un  bec  conique  ni 
des  habitudes  granivores.  Les  Paridés  sont  caractérisés  par 
uii  bec  assez  large  à  sa  base  et  aigu;  on  peut  se  le  représenter 
par  un  bec  de  Bec-Fin  (Fauvette),  qui  serait  un  peu  raccourci, 
légèrement  renflé  et  dépourvu  d’écbancrure.  Les  doigts  sont 
ordinairement  terminés  par  des  ongles  médiocrement  recour¬ 
bés,  mais  très-forts.  Le  plumage  est  très-doux,  les  plumes  étaut 
à  moitié  décomposées. 

Les  Paridés  sont  parmi  les  Conirostres  ceux  qui  reproduisent 
le  plus  exactement  les  habitudes  des  oiseaux  précédents.  Rien 
ne  surpasse  la  violence  de  leur  caractère  ;  c’est  réellement  ls 
type  de  l'acharnement.  Il  n’y  a  point  de  substances  qui  ne  puis¬ 
sent  servir  à  leur  nourriture ,  tantôt  ce  sont  des  grains,  tantôt  les 
œufs  des  antres  oiseaux  ;  pris  dans  un  filet,  ils  se  tuent  les  uns 
les  autres.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  ce  sont  de 
véritables  carnivores,  car  ils  ne  recherchent  guère  que  le  cer¬ 
veau  et  quelquefois  les  yeux,  mais  rejettent  toujours  les  parties 
charnues.  Leur  naturel  querelleur  et  hargneux  se  montre  sur¬ 
tout  pendant  la  nidification;  ils  se  battent  alors  contre  les  plus 
gros  animaux  ;  ils  crèvent- les  yeux  aux  bibous  avec  lesquels  ils 
sont  en  querelle.  On  croirait  même  qu’ils  ont  conscience  de 
leur  cruauté;  car,  vivaut  eu  société,  iis  apportent  dans  leurs 
rapports  la  plus  grande  réserve. 

Les  Paridés  pondent  avec  beaucoup  de  soin  dans  des  troncs 
d’arbres  qu'ils  remplissent  d’abord  de  feuilles  molles;  il  en  est 
qui  font  de  fort  jolis  nids. 

Cuvier  divise  cette  famille  en  trois  genres. 

MOUSTACHE.  Caractérisé  par  la  forme  courbée  du  bec, 
queue  longue  et  étagée. 

On  a  confondu  ce  genre  avec  la  Mésange  à  longue  queue  qui 
appartient  au  genre  suivant,  Remis. 

On  a  voulu  placer  dans  un  genre  à  part,  sous  le  nom  de 
Remis ,  des  espères  dont  le  bec  est  plus  petit  que  celui  des  Mé¬ 
sanges  ;  mr.is  si  on  elevail  à  la  valeur  de  caractère  générique 
une  modification  de  cette  importance,  il  faudrait  infaillible¬ 
ment  créer  autant  de  genres  qu’il  y  a  d’espèces. 

MESANGES  {Paru  Remis).  Elles  ont  le  plumage  d’un  gria 
roussàtrc  ;  elles  suspendent  aux  arbres  le  nid  aitistement  con¬ 
struit,  dans  lequél  elles  déposent  leurs  œufs.  Ce  nid  est  quel¬ 
quefois  composé  de  deux  loges  par  une  séparation  transversale. 

11  est  remarquable  que  notre  pays  renferme  un  si  grand 
nombre  de  Mésanges  quoique  ce  genre  ne  se  compose  que  d’un 
petit  nombre  d'espèces. 

a*  Famille.  COLIDÉS.. 

Caractérisés  par  un  bec  comprimé  et  courbe. 

PlQUEllOEUF.  Ce  genre  est  nés  facile  à  distinguer  par  son 
bec  assez  allongé,  droit  dans  une  grande  partie  de  son  étendue, 
et  recoin bé  à  sa  pointe;  ailes  aigués.  L  s  Piquebœufs  vivent 
plutôt  d’insectes  que  de  fruits  ;  suivent  les  troupeaux  pour 
s’emparer  des  insectes  qui  les  suivent. 

COhlOU.  Bec  recourbé  dès  la  base  ;  narines  percées  en 
forme  de  trou  à  l’insertion  de  cet  organe;  ailes  obtuses;  tarse 
plus  élevé;  queue  longue  et  étagée.  Ce  genre  appartient  uni¬ 
quement  à  l’Afrique.  Les  espèces  qui  le  composent  vivent  par 
'troupes  considérables,  ce  qui  se  comprend  aisément  en  raison 
de  leur  régime  granivore.  Pour  se  reposer,  ils  s’accrochent 
aux  brandies  la  tète  en  bas  :  cela  s’observe  aussi  quelquefois 
chez  les  Mésanges.  Levaillant  prétend  qu’ils  ne  marchent 
jias,  mais  ram  peut  après  avoir  replié  leurs  jambes. 

3*  famille.  STÜRN1DÉS. 

Ces  oiseaux,  qui  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  de  véritables 
granivores,  sont  caractérisés  par  l’allougement  de  leur  bec.  Us 
vivent  généralement  en  troupes. 

ETOURNEAU  ou  Sansonnet.  Ale  bec  un  peu  déprimé  et 
qui  se  termine  par  une  sorte  de  cuilleron,  l’aile  aigue  ou 
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«uraiguë.  Ces  oiseaux  se  réunissent  par  troupes  pour  aller  à  la 
recherche  des  insectes.  Ils  sont  cependant  plus  frugivores 
qu’insectivores  ;  ils  sont  très-éducables.  Les  Etourneaux  sont 
remarquables  par  leurs  belles  couleurs;  ceux  d'Europe  ont  de 
beaux  reflets  métalliques,  ce  qui  est  rare  dans  cette  partie  du 
globe. 

PHILESTOURNE.  Aile  surobtuse;  caroncule  au-dessous 
des  yeux;  langue  terminée  par  des  filets  comme  dans  les  Phi- 
lédons;  tarses  plus  longs;  nourriture  végétale. 

TROUPIALE.  Confondu  avec  le  genre  Carouge,  a  le  bec  un 
peu  comprimé  et  la  mandibule  supérieure  légèrement  courbe, 
les  ailes  sont  suraiguës.  LesTroupiales  sont  à  peu  près  uiuvores, 
ils  vivent  par  bien  grandes  troupes  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale  et  les  contrées  chaudes  de  l’Amérique  septentrionale. 
Ils  construisent  des  nids  très-élégants  qu’tls  attachent  aux 
arbres.  Ils  ont  été  mis  par  les  auteurs  dans  le  genre  Loriot 

CAROUGE.  Genre  très-voisin  du  précédent,  comme  lui 
américain,  mais  distinct  par  un  bec  parfaitement  droit. 

DA6N1DE.  Conuu  vulgairement  sous  le  nom  de  Pit-Pit, 
nom  mauvais,  puisqu’il  a  aussi  été  donué  aux  Traclouses.  Bec 
plus  effilé  que  dans  le  genre  précédent  et  terminé  par  uue 
pointe  aïgue.  Amérique. 

OXYRHINQUE.  Caractérisé  par  des  narines  linéaires. 

CASSIQUE.  Bec  d’un  Carouge,  mais  avec  cette  différence 

Sue,  comme  chez  le  Musapbage,  il  recouvre  la  partie  antérieure 
u  front;  narines  ouvertes  dans  l’intérieur  du  bec;  nourriture 
et  mœurs  semblables  à  celles  des  genres  précédents. 

4*  famille  FRING1LL1DÉS. 

Nous  en  sommes  maintenant  sur  le  véritable  type  des 
Conirostres.  Ce  sont  les  granivores  par  excelleuce,  comme  l’in¬ 
dique  leur  bec  renflé  à  la  base  et  atténué  à  la  pointe. 

TISSERIN.  Bec  allonge,  dont  la  forme  générale  rappelle 
celle  des  Carouges  ;  ailes  obtuses.  Les  habitudes  sont  sem¬ 
blables  à  celles  des  Troupiales.  Contrées  chaudes  de  l’ancien 
Monde,  et  principalement  l’Afrique. 

C’est  de  ce  genre  que  fait  partie  notre  Chardonneret  qu’on 
a  à  tort  placé  autre  part. 

ALECTO.  Le  bec  est  comme  renflé  supérieurement  à  sa 
base.  La  seule  espèce  que  renferme  ce  genre,  confondu  d’abord 
avec  le  Tisserin,  se  trouve  au  Sénégal. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Brongniart.—  g*  analyse. 

,Si  nous  examinons  chacun  de  ces 'faisceaux  en  particulier, 
nous  voyons  qu’il  est  formé  de  tissu  cellulaire  allongé  qui  se 
transforme  graduellement  en  cellules  médullaires  du  côté  qui 
regarde  la  moelle  (  fig.  g  ).  Celle-ci  est  entourée  par  une  zone  de 
tissu  cellulaire  appelée  étui  médullaire,  qui  renferme  des  tra¬ 
chées  ou  vaisseaux  déroulables  { fig.  f).  Le  tissu  fibreux  (  fig.  c) 
qu’on  remarque  au  milieu  du  faisceau  est  formé  de  cellules 
Allongées, réunies  obliquement  par  l’extrémité,  et  de  vaisseaux 


lulaire  dans  laquelle  s’opère  l’accroissement,  et  après  cette 
pouche  se  trouve  une  autre  zone  de  tissu  fibreux  tout  à  fait  ex¬ 
térieure  (  fig.  b  ). 

Ainsi,  il  y  a  trois  zones  différentes  dans  le  faisceau  fibreux 
de  la  tige  des  dicotylédones  :  i°  l’étui  médullaire  avec  les  tra¬ 
chées  ;  a°  la  zone  fibreuse  moyenne  avec  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  ;  3“  la  zone  fibreuse  externe  avec  les  vaisseaux  propres. 


Les  zones  se  forment  successivement  à  mesure  que  la  plan te 
se  développe.  La  croissance  entre  le  bois  et  l’écorce  ne  s  arrête 
pas  chez  les  végétaux  ligneux,  la  couche  molle  du  tissu  cellulaire 
intermédiaire  (  fig.  d)  continue  à  croître,  et  il  en  résulte,  chaque 
année,  une  nouvelle  couche  fibreuse  appliquée  sur  la  face  ex¬ 
terne  de  la  zone  fibreuse  (fig.  d)  du  bois,  et  une  autre  couche 
appliquée  sur  la  face  interne  de  la  zone  fibreuse  (  fig.  c  )  de 
l’écorce  ou  du  liber.  Chez  les  végétaux  herbacés  la  croissance 
peut  s’arrêter  sans  ces  influences  atmosphériques  extérieures. 

A  l’organisation  que  nous  venons  de  décrire,  nous  devons  ci¬ 
ter,  comme  faisant  exception,  toutes  les  plantes  ^aqaatiques 
submergées;  leurs  faisceaux  fibreux  principaux  n’ont  pas  de 
vaisseaux  dans  leur  intérieur  ;  ce  sont  des  végétaux  qei  offrent 
en  général  peu  de  résistance.  Une  seule  plante  aérienne  est 
dans  le  meme  cas,  c’est  le  gui,  plante  parasite  qui  vit  principa¬ 
lement  sur  les  arbres  fruitier-*. 

Dans  les  rhizomes  on  reconnaît  la  même  organisation  que 
dans  les  tiges  aériennes,  et  c’cst  ce  qui  a  Servi  à  établir  leur 
analogie. 

Le  tissu  cellulaire  de  la  tige  présente  aussi  des  modifications, 
mais  comme  ces  modifications  sont  toulà  l’ait  individuelles,  elles 
offrent  peu  d’nnportance;  notons  seulement  que  le  tissu  mé¬ 
dullaire  renferme  quelquefois  de  la  fécule,  tandis  que  cela  n  a 
jamais  lieu  pour  l'écorce  des  plantes  exposées  â  la  lumière  ;  le* 
cellules  des  rayons  médullaires  étant  comprimées  entre  les  fais¬ 
ceaux  fibreux,  affectent  ordinairement  une  forme  allongée; 
enfin,  les  cellules  de  la  circonférence  sont  d’un  moindre  dia¬ 
mètre  que  celles  du  centre,  et  renferment  des  grains  de  matière 
verte. 

Si  nous  faisons  sur  une  tige  de  monocolylédone  une  coupe 
transversale,  sa  structure  nous  semble,  au  premier  aspect, 
bien  différente  de  celle  des  dicotylédones  s  nous  voyons  les 
féisceaux  dispersés  partout  dans  la  ttige,  excepté  au  centre  ; 
mais,  néanmoins,  si  nous  examinons  successivement  les  diffé- 
,  rents  vaisseaux  que  contiennent  ces  faisceaux,  nous  reconnais¬ 
sons  dans  leur  disposition  une  grande  analogie  avec  ce  qui  exista 
chez  les  dicotylédones.  Ainsi,  la  première  zone  nous  offre  des 
trachées,  la  seconde  des  vaisseaux  lymphatiques,  la  troisième 
drs  vaisseaux  propres.  Pour  que  les  différences  deviennent  no¬ 
tables,  il  faut  que  la  plante  sur  laquelle  on  établit  l’observation 
ait  au  moins  deux  années  de  croissance.  Par  uue  coupe  longitu¬ 
dinale,  on  voit  que  les  fibres  partant  de  la  circonférence  se  po* 
tent  au  centre,  puis  à  la  périphérie  de  la  plante,  pour  former 
une  zone;  tvajet  dans  lequel  les  fibres  restent  parallèles  les 
unes  aux  autres  chez  les  plantes  qui  croissent  vite  et  s’entre¬ 
croisent  chez  celles  dont  i accroissement  est  lent.  Les  faisceaux 
fibreux  des  monocotylédones  ne  s’anastomosent  que  très-rare¬ 
ment;  chaque  faisceau  paraît  exister  pour  lui-même  et  indépen¬ 
damment  des  antres  ;  les  graminées  seules  offrent  une  excep¬ 
tion  à  cette  règle,  les  cloisons  de  leurs  tiges  fistuleuses  sont 
précisément  formées  par  les  anastomoses  de  leurs  vaisseaux  ; 
dans  les  dicotylédones,  au  contraire,  elles  ne  sont  que  des  restes 
de  tissu  cellulaire;  les  vaisseaux  qui,  par  leurs  anastomoses,  con¬ 
stituent  les  cloisons  des  graminées,  ne  traversent  pas  ces  -cloi¬ 
sons,  mais,  rampant  dans  leur  intérieur,  ils  vont  sortir  latéra¬ 
lement  à  l’extérieur. 

Nous  avons  maintenant,  pour  terminer  l’étude  de  la  tige,  à  « 
suivie  chez  les  cryptogames  ou  les  acotylédones.  Dans  les  fou¬ 
gères  ou  les  cryptogames  vasculaires,  il  y  a  quelque  chose  d’ap¬ 
prochant  de  l’organisation  précédente  des  vai-fcaux .  Dans  le* 
rhizomes  on  trouve  bien  des  faisceaux  de  grosseur  différente, 
disposés  en  corde,  mais  ces  faisceaux  présentent  une  structure 
particulière.  Us  sont  divisés  en  trois  zones;  au  centre  se  trouve 
ce  qu’ou  appelle  des  vaisseaux  rayés,  vaisseaux  qui  existent  spe 
cialement  chez  les  fougères;  ils  sont  ordinairement  anguleux; 
par  suite  de  la  pression  qu’ils  exercent  les  uns  sur  les  autres, 
leur  forme  est  tantôt  hexagonale,  tantôt  pentagonale,  etc.;  Jeun» 
faces  sont  traversées  par  des  stries  parallèlement  lorsqu’elles 
sont  larges  ;  on  y  trouvé  de  simples  points  quand  elles  sont 
étroites.  Plus  à  l’extérieur  se  rencontre  un  tissu  fibreux  analo¬ 
gue  au  liber,  et  enfin  à  l’entour  de  ce  tissu  un  autre  également 
fibreux,  mais  plus  résistant  encore  que  le  premier,  formant  uns 
zone  très-dure  et  d’une  couleur  prononcée.  Au  centre  de  la  tig* 
est  la  moelle  dont  l’étendue  se  trouve  circonscrite  par  les  fais¬ 
ceaux  que  nous  venons  de  décrjre.  V.  M. 


L’un  des  Directeurs,  Dujardin. 


pasi»,  mpBinan  de  DscocxcnART,  sue  d’eefcbth,  i,  pais  l'abbaye. 
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rOTJE.1T AL  AIT  À.LYTXQT7E  DES  ITOTVELLES  ET  DES  COTTES  SCÎ  EITTITÏ^TTES. 

LE  ch*  paraît  la  Miacatoi  et  le  samedi.  Le  mercredi,  il  e»i  coo«arrrf  »ax  sciences  physique*  et  historiques;  le  samedi,  eux  science*  naturelles  et  géographiques. — Pris  du  Journal  com¬ 
plet  :  so  fr.  par  an  pour  Paris,  1 1  Ir.  p<»ur  six  mois,  fi  Fr.  pour  unis  mois  t  pour  les  dépar'emeots.  sa,  i  a  et  6  fr.  5oc.|  et  pour  l’étranger  *6  fr.,  i  3  Fr.  6e  e.  et  7  fr.‘*4  c.— L  une  ma 
deux  division*  1 5  fr.  par  an,  8  fr.  pour  G  mois  dans  toute  la  France,  et  1  8  fr.  ou  9  fr.  pour  l'étranger. 

On  s'abonne  à  Paris,  rue  Cl'ÉlVGGAlII),  17,  dans  !ea  dép.  et  à  1  étranger,  chee  tous  le»  libraires,  directeurs  des  postes,  et  atu  btttesusdes  messageries*  —  ANNONCES,  80  C. 
lu  ligue  ;  il  t: clames,  1  fr.  20  —  I  .et  ouvrages  déposés  au  buieau  son1  anuoncés  dans  le  Journal. 
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NOUVELLES. 

Un  cours  élémentaire  de  géologie  vient  d  et'-e  fondé  au 
collège  Bourbon,  à  Paris,  et  c'est  encore  au  Musée  pyrénéen 
qu’a  été  puisée  la  belle  collection  de  roches  nécessaire  pour 
ce  cours. 

—  Le  département  de  Saône-et-Loire  vient  de  s’enrichir 
d’une  nouvelle  exploitation  de  bouille  qui  ce  lardera  pas,  dit- 
on,  à  se  placer  au  premier  rang  des  etablissements  «Jé-ce  genre. 
Cette  mine  est  situee  dans  la  vallée  de  l’Arroux,  à  une  lieue  en¬ 
viron  d’Autun. 

—  La  petite  ville  de  Vevey  a  e'té  témoin,  le  22  juillet,  d’un 
phénomène  qui  a  mis  en  émoi  toute  sa  population  ;  il  s’agissait 
d’une  immense  colonne  d’eau  dont  le  &oulmct  était  un  nuage 
de  quelques  mille  pieds  d’élévatiou,  et  la  base  le  tac  lui-meuie. 
A  neuf  heures  environ,  on  vit  dans  la  baie  de  Pian,  &  peu  de 
distance  de  Vevey,  sur  la  route  de  Lausanne,  le  lac  tourbillonner 
et  s’élever  en  poussière  fine  et  serrée  à  une  élévation  considéra¬ 
ble;  cette  colonne  d’eau  se  dirigea  vers  la  rivière  de  Veveyse, 
dont  elle  aspira  l’eau  ;  de  là  elle  suivit  la  direction  du  vent,  et 
s’arrêta  sur  les  moins  qui  dominent  Blonay.  L’air  comprimé  par 
cette  trombe  était  d’une  telle  force,  qu’uu  noyer  d’une  grande 
dimension  a  été  déraciné. 

—  La  ville  de  Paris  fait  réparer  en  ce  moment  diverses  tom¬ 
bes  d’hommes  célèbre*  au  cimetière  du  Père-Lachaise.  On  cite 
entre  autres  celles  de  Lafontaine  et  de  Molière.  Le  tombeau 
d’Héloïse  et  d’Abeilard  va  recevoir  une  restauration  com¬ 
plète. 

—  Le  premier  congrès  scientifique  de  Belgique,  convoque  à 

Liège  par  M.  le  barou  de  Keiflèniberg,  correspondant  de  l’instt- 
lut  de  France,  a  complètement  répondu  à  l’espoir  que  le  monde 
savant  en  avait  conçu.  i4o  membres,  presque  tous  professeurs 
dans  lea  universités,  formaient  cette  reuuiou.  M  de  Caumont, 
dont  le  cours  d’antiquités  mouuuientales  est  très-connu  en  Bel¬ 
gique,  a  etc  élu,  à  la  presque  unanimité  des  suffrages,  premier 
président  du  congrès.  Les  vice-présidents  étaient  M.  Oli.  de 
Brouckère,  M.  Fubmaim  et  M.  Le  Broussart.  Le  congrès  s’est 
divisé  en  six  sections  qui  ont  élu  leurs  bureaux  particuliers.  ]«a 
section  archéologique,  présidée  par  M.  de  Reiffeinberg,  a  décidé 
que  des  bornes  monumentale*,  pareilles  à  celle  placée  à  Formi- 
gny  parles  soins  de  M.deCaumont, seront  élevées  sur  les  differents 
points  de  la  Belgique,  où  des  faits  historiques  méritent  d’être 
rappelés,  et  en  quelque  sorte  popularisés.  Plus  de  huit  cents 
personnes  notables  de  Liège,  parmi  lesquelles  on  remarquait  on 
grand  nombre  de  dames,  assistaient  chaque  jour  aux  réunious 
générales  dans  les  tribunes  de  la  magnifique  salle  de  l'Univer¬ 
sité  de  Liège,  qui  offre  en  petit  l’image  de  la  Chambre  des  dépu¬ 
tés  de  Paris.  * 

—  Une  société  d’antiquaires  doit  être  incessamment  organi¬ 
sée  en  Belgique. 

>  —  On  va  frapper  &  Berlin,  dans  les  ateliers  de  M.  Loos,  à 
l’occasion  de  l’inauguration  prochaine  du  monument  qui  sera 
érigé  à  Mayence,  en  l’honneur  de  Guttenberg,  une  médaille 
commémorative  ayant  22  ligne*  de  diamètre.  Cette 


portera  sur  l’une  de  ses  faces  l’empreinte  de  la  statue  de  Gu*- 
tenberg,  le  revers  représentera  l’un  des  bas-reliefs  qui  orner* 
le  piédestal  du  monument.  La  médaille  porte  l’inscription  sui¬ 
vante  :  Ce  monument  a  été  érigé,  nu  mois  d’août  1837,  en  l’honneur 
de  Jran  G  nscjleisch,  inventeur  de  l’art  de  l’imprimerie .  Mayence, 
la  ville  de  ses  pères ,  qui  honore  sa  mémoire. 

BOTANIQUE. 

M.  C.  de  L’Escalopier,  amateur  distingué  d’horticul¬ 
ture,  a  communiqué  au  conseil  de  la  Société  d'horticulture 
ce  fait  curieux.  Le  jardinier  de  la  serre  de  Montmartre, 
Louis  Delahaye,  s’est  aperçu,  en  visitant  le  Nepenthes  distil- 
latona  confié  à  ses  soins,  que  l’une  des  urnes  terminant  les 
feuilles  de  cette  plante  contenait  de  l’eau  à  la  moitié  envi¬ 
ron,  et  cette  eau,  a  laquelle  il  goûta,  lui  parut  avoir  la  saveur 
du  miel.  On  sait  que,  dans  les  régions  tropicales,  le  Nepen- 
thès  offre  toujours  dans  ses  urnes  une  boisson  salutaire  au 
voyageur  altéré;  mais  dans  nos  climats  on  n’avait  point  en¬ 
core  vu  les  urnes  tei minâtes  des  feuilles  autrement  que  vides. 

ZOOLOGIE. 

M.  de  Blainville  a  publié,  dans  le  dernier  numéro  des 
Annales  françaises  et  étrangères  d anatomie  et  de  physio¬ 
logie,  une  dissertation  approlondie  sur  la  question  du  para¬ 
sitisme  du  poulpe  de  l’argonaute,  question  controversée 
depuis  un  demi-siècle,  et  remise  en  discussion  tout  récem- 
«tnem  à  l’occasion  des  observations  contradictoires  de  ma¬ 
dame  Power  et  de  M.  Rang. 

On-  sait  que  l’animal  mollusque  trouvé  habituellement 
dans  la  coquille  de  l'Argonaute  ou  Nautile  papyraÆ  est  un 
véritable  poulpe.  Sou  corps  est  ovale,  contenu  dans  un 
manteau  charnu  coloré  par  de  petites  taches  routes,  libre 
dans  les  deux  tiers  inferieurs  de  son  bord  anterieur,  et 
adbéreiit  dans  son  tiers  supérieur.  La  tête,  assez  grande, 
munie  de  deux  gros  yeux  et  de  mandibules  cornées  comme 
un  bec  de  perroquet,  est  située  antérieurement  au  milieu 
et  au  fond  d’un  entonnoir  formé  par  quatre  paires  de  longs 
bras,  garnis  de  ventouses  à  leur  bord  interne,  et  dont  la 
aire  supérieure,  plus  longue,  est  très-élargie  et  comme 
ridée  par  une  membrane  plus  ou  moins  large,  fort  mince» 
Ce  poulpe  a  été  nommé  Ocjrthoé  par  M.  Rafinesque;  et 
M.  de  Blainville  avait  déjà  depuis  longtemps  prétendu  qu’il 
est  parasite  daus  la  coquille,  par  plusieurs  raisons,  et  no¬ 
tamment  parce  que  ce  n’est  pas  toujours  la  même  espèce  de 
poulpe  qu'on  y  trouve,  et  que,  de  plus,  l'animal  n’y  est  pas 
placé  de  même  et  ne  se  meut  pas  de  la  même  manière,  sui¬ 
vant  les  divers  observateurs  ;  parce  qu’il  n’y  a  aucune  adhé¬ 
rence,  aueun  rtfpporl  de  forme,  et  que  la  peau  qui  enve¬ 
loppe  le  corps  de  l’animal  n’est  pas  plus  miuce  sous  la 
coquille  que  dans  toute  autre  partie  ou  que  dans  toute  autre 
espèce  de  poulpe;  enfin,  parce  qu’on  trouve  un  poulpe 
semblable  vivant  sans  coquille  dans  la  mer  de  Sicile,  et  que 
d  un  autre  côté  ou  ne  trouve  jamais  de  poulpe  dans  cer¬ 
taines  coquilles  d' Argonaute  dont  la  forme  est  trop  dé¬ 
primée. 

M.  de  Férussac,  en  i8a5,  soutint  l’opinion  contraire,  en 
se  fondant  à  tort  sur  ce  que,  dans  une  espèce  particulière 
4' Argonaute,  on  trouve  une  espèce  particulière  de  poulpe; 
sur  ce  que,  suivant  Lamartk,  les  deux  bras  élargis  du  poulpe 
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enveloppent  et-  sécrètent  la  coquille,  dont  les  tubercules 
correspondent  aux  ventouses,  ce  qui  est  tout  à  fait  impro¬ 
bable,  aussi  bien  que  la  concordance  de  forme,  qui  n’a  pu  être 
observée  que  pour  des  animaux  bourrés  dans  leur  coquille. 
Enfin,  M.  de  Férussac  te  fondait  sur  ce  que  la  coquille,  qui 
n’est  jamais  habitée  par  un  autre  animal,  existe  déjà  toute 
formée  dags  l’œùf;  mais  cette  observation,  bien  qu’attestée 
par  Denis  de  Montfort,  Cuvier,  M.  Duvernoy  et  M.  Duinéril, 
paraît  à  M.  de  Blainville  reposer  sur  une  illusion,  et  a  été 
contredite  formellement  par  Everard  Hans  et  par  M.  Bauer. 
Cependant  Poli  a  également  annoncé,  dit-on,  en  i8a4,  l’exis¬ 
tence  de  la  coquille  dans  l’œuf;  mais,  comme  le  montre 
bien  M.  de  Blainville,  son  observation  est  si  incomplète  et 
sa  rédaction  si  incompréhensible,  qu’on  n'y  peut  ajouter  foi. 

M.  Delle  Chiaje,  par  ses  observations  plus  récentes,  a 
fourni  des  arguments  pour  l'opinion  du  parasitisme,  tout 
en  voulant  soutenir  l'opinion  con  raire. 

M.  Rapp  de  Tubingen,  en  1826,  se  fonda  sur  une  analogie 
fort  éloignée  pour  prouver  que  la  coquille  appartient  en 
effet  au  poulpe.  D’un  autre  côté,  M.  Broderip,  en  Angle¬ 
terre,  aidé  de  M.  Bauer  et  du  docteur  Roget,  reconnut  que 
réellement  il  n’existe  aucune  trace  de  coquille  dans  l’œuf; 
et,  de  plus,  il  vit  que  l’animal  n’eût  pu  se  retirer  entière¬ 
ment  dans  sa  coquille,  et  qu’il  y  occupait  une  position  tout 
à  fait  inverse  de  celle  de  i’ocytboé  de  Cranch  ;  enfin,  il  crut 
reconnaître  une  grande  analogie  entre  la  coquille  de  l’Argo¬ 
naute  et  celle  des  Carinaires.  M.  Gray,  partageant  cette  opi¬ 
nion,  montra  aussi  que  le  véritable  animal  de  l’Argonaute 
doit  être,  quand  il  éclôt,  plusieurs  fois  plus  gros  que  le 
jeune  poulpe. 

M.  de  Biainville  cite  aussi  l’opinion  de  M.  d'Orbigny,  qui 
a  vu  un  poulpe  occupant  une  coquille  à  bord  membraneux, 
et  par  conséquent  en  voie  d'accroissement,  ce  qui  semble  à 
ce  naturaliste  un  argument  contre  le  parasitisme;  et  d’un 
autre  côté  il  rappelle  ce  fait  déjà  communiqué  à  l’Académie, 
que  MM.  Quoy  et  Gaymard  avaient  appris  d’un  fonctionnaire 
hollandais  à  Amboine,  que  le  véritable  animai  de  la  co¬ 
quille  occupée  par  le  poul  pe  est  un  mollusque  gastéropode, 
nageant,  comme  la  Janthine,  dans  une  position  ren¬ 
versée. 

M.  de  Blainville  discute  ensuite  d'une  manière  complète 
les  observations  de  madame  Power  et  celles  de  M.  Rang, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  n°  ao5  (4  février); 
et,  après  avoir  apprécié  avec  convenance  la  valeur  de  ces 
observations,  il  conclut  que  l’opinion  du  parasitisme  du 
poulpe  est  encore  la  seule  rationnelle  et  absolument  incon¬ 
testable. 

—  Le  3e  numéro  du  Bulletin  de  V Académie  de  Bruxelles 
contient  la  description  de  l’ibis  olivâtre  ( Ibis  olivacca)  par 
M.  Dubus.  Cet  oiseau  habite  le  côte  de  Guinée;  il  a  67  cen¬ 
timètres  (2  pieds  8  lignes)  depuis  la  pointe  du  bec  jusqu’au 
bout  de  la  queue;  le  bec  ait  centimètres,  la  partie  nue  du 
tibia  3  centimètres,  et  le  tarse  7  centimètres.  Son  front  est 
en  partie  couvert  par  un  prolongement  peu  dilaté  de  l’arête 
de  la  mandibule  supérieure.  Une  peau  nue  et  noirâtre 
couvre  les  joues,  la  région  ophthalmique,  les  tempes,  et  se 
termine  en  angle  aigu  derrière  les  yeux;  la  région  parotique 
est  fauve;  l’occiput  et  la  partie  supérieure  et  postérieure 
du  cou  sont  ornes  d’une  huppe  de  plumes  longues,  étroites, 
arrondies  à  l’extrémité,  violettes  en  dessus,  d'un  brun  fauve 
en  dessous;  le  sommet  de  la  tête  est  brun-olivâtre,  ainsi  que 
la  gorge  et  le  haut  du  cou;  la  partie  inférieure  du  cou  et  la 
poitiine  sont  de  la  même  couleur,  mais  toutes  les  plumes 
de  ces  parties  sont  marquées  longitudinalement  dans  le  mi¬ 
lieu  et  bordées  de  brun  fauve;  le  haut  du  dos,  les  scapu¬ 
laires,  les  lianes  et  l'abdomen  sont  d’un  ojivâtre  bronzé;  le 
bas  du  dos  et  les  couvertures  supérieures  et  inférieures  de 
la  queue  sont  d’un  verdâtre  foncé;  la  queue,  les  rémiges 
et  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  violettes;  les 
moyennes  et  les  petites  couvertures  sont  d’un  vert  métal¬ 
lique  très-brillant;  le  bec,  qui  est  probablement  rouge  dans 
l’oiseau  vivant,  est  brun  rongeàtre,  et  les  pieds  sont  d’un 
’  brun  livide. 

A  la  dernière  séance  publique  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  de  Normandie,  qui  s’est  tenue  cette  année  à  Hon- 


flèur,  M.  de  Lafresnaye  a  lu  un  Mémoire  sur  l’enchaînement 
de  nos  classes,  ordres,  familles  et  genres  en  histoire  natu¬ 
relle,  par  des  espèces  de  transition  "que  leurs  caractère* 
mixtes  rattachent  souvent  à  deux  ou  à  plusieurs  groupes 
différents,  de  sorte  qu’il  en  résulte  des. liens  ou  chaînons  là 
où  l’on  aurait  dû  reconnaître  au  contraire  des  points  de 
section.  Faisant  l’application  de  cet  axiome  à  l’ornithologie, 
l’auteur  a  essayé  d’en  fournir  des  preuves  en  prenant  pour 
type,  parmi  les  différents  ordres  de  cette  classe,  celui  des 
Passereaux,  où  presque  toutes  les  familles,  tous  les  genres 
passent  insensiblement  des  uns  aux  autres  par  des  especes 
à  caractères  mixtes,  comme  l’avait  déjà  remarqué  Cuvier 
dans  son  Règne  animal.  Il  s’est  borné  dans  son  Mémoire 
aux  trois  premières  familles,  celles  des  Pie-grièches,  des  Four¬ 
miliers  et  des  Merles.  Il  a  fait  remarquer,  dans  la  première, 
la  transition  de  l’ordre  des  Passereaux  à  eelui  des  oiseaux 
de  proie,  par  la  Pie grièche falconelle,  et  surtout  par  cer¬ 
taines  espèces  à  bec  élevé,  peu  allongé,  très-crochu  et  muni 
d’une  forte  dent,  espèces  qui  se  retrouvent  dans  tout  l’an¬ 
cien  continent,  tandis  que  les  oiseaux  de  proie  se  rap- 

f  rochent  de  celles-ci  par  le  Faucon  moineau ,  ce  pygmée  ae 
ordre  qui  est  uniquement  insectivore.  Il  a  indiqué  ensuite 
le  passage  de  ces  mêmes  Pie-grièches  à  la  famille  suivante, 
celle  des  Fourmiliers ,  par  les  B  atara  s  d' Amérique  ;  à  celle  des 
Gobe-mouches,  par  les  Bécardes;  à  celle  des  Corvus ,  par  les 
Cassicans;  à  celle  des  Bec-fins,  par  les  FÜreons  ;  enfin,  à  celle 
des  Fissirostres  de  Cuvier,  par  les  Langrayens  ou  Pie-grièches 
hirondelles ,  qui,  dans  la  forme  toute  particulière  de  leur» 
ailes,  forme  que  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  désigne 
par  le  nom  d’ailes  suraiguës,  la  brièveté  de  leurs  tarses,  la 
force  de  leurs  ongles,  leur  habitat  et  leur  nidification  dans 
les  rochers  qui  bordent  les  mers,  montrent  tant  d'affinité 
avec  nos  Martinets. 

Dans  la  seconde  famille,  celle  des  Fourmiliers,  il  a  indi¬ 
qué,  comme  transition  à  l’ordre  des  Echassiers,  ces  grosses 
espèces  à  jambes  dégarnies  de  plumes  vers  le  bas  (  le  roi 
des  fourmiliers,  le  grandbéfroy  ) ,  sur  les  mœurs  desquels 
M.  Ménétriès  a  fourni  depuis  peu  des  renseignements  qûi 
corroborent  singulièrement  ce  rapprochement  fait  déjà  par 
Vieillot  ;  car  il  a  reconnu  sur  les  lieux  mêmes,  au  Brésil, 
que  ces  espèces,  constamment  humicoles,  ne  se  perchent 
jamais,  qu’elles  nichent  à  terre  sans  construire  de  nid,  et 
(  chose  tout  à  fait  étrange  dans  l'ordre  des  Passereaux)  que 
leurs  petits  naissent  couverts  d’un  duvet  épais,  et  aban¬ 
donnent  leur  nid  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  poursuivre 
leur  mère,  comme  les  petits  des  Gallinacés  et  des  Echassiers. 
Il  a  ensuite  cité,  comme  passage  des  Fourmiliers  à  la  fa¬ 
mille  des  Gobe-mouches,  les  Conophages  de  Vieillot,  ces 
Fourmiliers  au  bec  large  et  déprimé;  à  celle  des  Pie-grièches, 
les  espèces  de  Fourmiliers  à  longue  queue  étagée,  si  voisines 
des  Bataras,  qu’on  a  peine  à  leur  trouver  des  caractères  dis¬ 
tinctifs;  à  celle  des  Certhiadées,  le  Fourmilier  à  long  bec 
(Cuvier  ),  sur  lequel  l’auteur  avait,  il  y  a  plusieurs  années, 
inséré  une  notice  dans  le  Magasin  de  Zoologie.  Prenant 
alors  en  considération  la  forme  toute  particulière  de  la 
queue  à  pennes  roides  comme  chez  les  Picucules,  celle  de 
leurs  pieds  très-voisins  de  ceux  de  ces  derniers,  il  avait 
avancé  qu’il  ne  faiàait  aucun  doute  que  cet  oiseau  ne  fût 
doué  de  la  faculté  de  grimper,  et  que,  s’il  devait  rester  dans 
les  Fourmiliers,  c’était  un  Fourmilier  grimpeur.  M.Ménétriés 
a  reconnu,  en  Amérique,  que  cet  oiseau  grimpe  en  effet  sur 
les  vieux  troncs  d’arbre  dans  les  forêts  vierges,  pour  y  saisir 
les  grosses  fourmis  frugivores  qui  les  parcourent  sans  cesse 
et  qui  sont  si  communes  dans  ces  parages.  Cet  oiseau,  dont 
M.Ménétriés  a  fait  le  genre  Oxypyga,  forme  certainement  Le 
lien  de  transition  le  plus  frappant  entre  des  oiseaux  destinés, 
comme  les  Fourmiliers,  à  parcourir  sans  cesse  le  sol  sur  le¬ 
quel  ils  trouvent  leur  nourriture  habituelle,  et  d'autres  qui, 
comme  les  Grimpereaux  et  les  Picucules,  ne  la  trouvant  que 
sous  les  écorces  ou  entre  leurs  interstices,  ne  sont  doués, 
au  contraire,  que  d'un  mouvement  d’ascension.  Par  les 
Brèves,  et  surtout  par  la  Brève  bleuet,  les  Fourmiliers 
passent  à  la  famille  des  Merles,  etc. 

L’auteur,  pour  rendre  plus  sensible  l’ensemble  de  ces 
nombreux  rapports,  avait  joint  à  son  Mémoire  un  tablean 
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de  l’ordre  des  Passereaux,  4Lvisé  en  vingt  familles,  à  peu 
près  dans  l’ordre  où  les  range  Cuvier  dans  son  Règne  ani¬ 
mal.  Elles  étaient  6gurées  par  vingt  étoiles  diversement  co¬ 
loriées,  placées  circulairement  à  égale  distance  sur  un  grand 
cercle,  et  entourées  de  plus  petits  cercles  représentant  les 
genres.  D’après  cette  disposition,  qui  laissait  libre  la  plus 
grande  partie  de  l’intérieur  du  cercle,  l’auteur  avait  ,pu  fa¬ 
cilement  tracer  des  lignes  entre  tous  les  genres  qui  offraient 
des  rapports  entre  eux  par  des  espèces  ae  transition  repré¬ 
sentées  par  ces  lignes  mêmes,  et  sur  lesquelles  étaient  écrits 
les  noms  des  principales  de  ces  espèces.  Les  espèces  de  tran¬ 
sition  de  cet  ordre  à  un  autre  étaient  alors  figurées  par  des 
lignes  partant  du  genre  ou  de  la  famille  dont  elles  dépen¬ 
daient,  mais  qui,  au  lieu  de  se  diriger -par  l’intérieur  du 
cercle,  allaient  au  contraire  vers  les  bords  du  tableau,  où 
une  portion  d’arc  seulement  indiquait  l’ordre  avec  lequel 
elles  établissaient  un  chaînon. 

GÉOGRAPHIE. 

On  lit  dans  le  Globe:  «  Il  se  produit  dans  la  mer  du  Sud 
un  phénomène  extraordinaire  qui  doit  rendre  nos  établisse- 
mentsde  la  Nouvelle- Galles  du  Sud  d’une  importance  encore 
plus  grande.  Un  sixième  continent  se  forme  en  quelque 
sorte  sous  nos  yeux.  La  mer  Pacifique  est  temée  d’iles  dans 
l'immense  espace  de  près  de  5o  degrés  de  longitude,  et  au¬ 
tant  de  latitude.  Chacune  de  ces  îles  semble  être  le  point 
central  de  la  formation  des  bancs  de  corail  qui,  par  un  pro¬ 
grès  perpétuel,  s’élèvent  incessamment  des  incommensura¬ 
bles  profondeurs  de  la  mer.  L'union  de  quelques-unes  de 
ces  masses  de  rocs  prend  bientôt  la  forme  d’une  île  dans  la¬ 
quelle  les  semences  des  diverses  plantes  sont  portées  par  les 
oiseaux  ou  par  les  vagues;  et  du  moment  où  l’eau  de  la 
mer  la  quitte,  elle  se  xouvre  d’une  riche  végétation.  L’île 
nouvelle  constitue  à  son  tour  le  centre  d’un  nouveau  cer¬ 
cle.  La  grande  puissance  de  la  nature  semble  avoir  une  ac¬ 
tivité  toute  particulière  dans  ces  régions;  et,  quand  ses  pro¬ 
grès  sont  trop  lents,  elle  a  recours  quelquefois  à  l’assistance 
des  volcans  ou  des  tremblements  de  terre.  Depuis  le  sud  de 
la  Nouvelle-Zélande  jusqu’au  nord  des  îles  Sandwich,  les 
eaux  sont  extrêmement  fécondes  en  ces  sortes  de  bancs,  qui 
deviendront  par  la  suite,  des  sièges  de  civilisation.  Le  co¬ 
rail,  qui  forme  la  base  première  de  ces  immenses  rochers, 
est  lui-même  dans  un  travail  incessant.  L’Océan  est  parsemé 
de  myriades  de  ces  lignes  de  fondation;- et  une  fois  que  les 
accroissements  souterrains  en  auront  exclu  l’eau,  alors  vien¬ 
dra  la  domination  de  1  homme.  » 

—  Le  Courrier  grec  contient  l’article  suivant  :  «  Il  y  a  très- 
peu  d'étrangers  qui  connaissent  l’aspect  qu’Athènes  offre  en 
ce  moment.  On  juge  ordinairement  cette  ville  d’après  les 
descriptions  qui  en  ont  été  faites  avant  qu’elle  soit  deve¬ 
nue  lesiégedu  gouvernement  actuel.  A  cette  époque,  Athè¬ 
nes  se  trouvait  dans  un  état  vraiment  déplorable  et  ne  pré¬ 
sentait  qu’une  imm.nse  ruine  parmi  laquelle  on  pouvait 
compter  à  peine  une  vingtaine  d’habitations  élégantes.  Deux 
ans  se  sont  écoulés  depuis,  et  ces  ruines  ont  disparu  en  ma¬ 
jeure  partie;  elles  ont  été  remplacées  par  plusieurs  rues  pa¬ 
vées  garnies  de  fort  belles  maisons  et  de  bâtiments  publics. 
Il  existe  à  Athènes  un  hôpital  civil  et  un  hôpital  militaire. 
La  monnaie  est  digne  de  fixer  l’attention  par  ses  belles  pro¬ 
portions;  on  y  trouve  plusieurs  casernes  bien  bâties,  une 
imprimerie  avec  un  atelier  de  lithographie  et  treize  petites 
églises.  On  doit  construire  quatre  grandes  églises  et  un 
vaste  Làtiment  destiné  à  l'Universilé.  Le  nouveau  palais  du 
roi  pourra  être  comparé  aux  meilleurs  bâtiments  grecs  de 
l’antiquité.  Déjà  on  compte  à  Athènes  vingt  puits  publics, 
et  tous  les  établissements  publics  ainsi  qu’un  grand  nombre 
de  maisons  particulières  possèdent  leur  propre  puits.  Ces 
maisons  paient  une  légère  rétribution  pour  l’eau.  Tous  ces 
puits  sont  alimentés  par  deux  sources  dont  l’une  surgit  au 
Pentélique  et  l’autre  au  pied  du  mont  Hymète.  Lors.du  pre¬ 
mier  dénombrement  fait  en  i833,  la  population  était  de 
7,000  âmes,  et  aujourd’hui  elle  dépasse  18,000,  en  y  com¬ 
prenant  la  garnison  et  les  étrangers. 

II  est  rare  de  rencontrer  un  mendiant  dans  les  rues  d’A¬ 
thènes  ;  et,  dans  le  fait,  leur  nombre  est  très-petit  compara¬ 


tivement  à  la  population  :  il  n’y  en  a  que  huit  à  dix  qui  re¬ 
çoivent,  conformément  à  la  législation  municipale,  des  se¬ 
cours  de  la  D»  marchie.  Sous  le  rapport  de  l’enseignement 
de  la  jeunesse,  la  ville  d’Athènes  jouit  d’une  grande  préfé¬ 
rence. 

-  Elle  est  le  siège  de  l'Université  grecque  etd’un  collège  où 
le  gouvernement  a  fondé  trente  bourses  entières  pour  les 
élèves  pauvres  :  de  plus,  il  existe  une  école  de  grec,  une 
école  communale  et  d’autres  écoles  primaires  où  l’on  ensei¬ 
gne  aux  enfants  à  lire  et  à  écrire.  On  ne  doit  pas  non  plus 
passer  sous  silence  l’école  des  filles,  dirigée  par  madame  de 
Volmeranhe,  et  dans  laquelle  quatorze  jeunes  filles  sont  éle¬ 
vées  aux  irais  du  gouvernement. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

HISTOIRE  NATURELLE  DES  INSECTES.  —  M.  Audouin. 

9*  analyse. 

Suite  des  appendices  du  corps. 

Les  ailes,  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre,  jamais  plus,  sont 
ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  le  dire, 
les  appendices  des  arceaux  supérieurs  des  anneaux  thoraci¬ 
ques  avec  lesquels  elles  sout  articulées  à  l’aide  de  pièces  qui  sont 
au  nombre  de  huit  dans  le  raesolhorax,  et  moins  nombreuses 
dans  le  métailiorax,  pièces  que  M.  Audouin  a  désignées  du  nom 
d’épidème  d’articulation,  et  qui  sont  destinées  à  faciliter  leurs 
mouvements.  Non-seulement  les  ailes  ne  se  rencontrent  pas 
chez  tous  les  insectes,  mais  elles  n’appartiennent  qu’à  certains 
anneaux  de  leur  tborax  ;  de  plus  elles  varient  en  nombre  sui¬ 
vant  les  ordres,  et  offrent  enfin  des  variations  importantes  se¬ 
lon  les  sexes. 

C’est  toujours  sur  le  méso tborax  et  le  métalhorax  que  se 
rencontrent  les  organes  qui  nous  occupent  lorsqu'ils  soot  au 
nombre  de  deux  paires,  ce  qui  a  lieu  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas. 

Lorsqu’il  n’y  en  a  qu’une  paire,  c’est  toujours  celle  du  méso¬ 
thorax  qui  persiste;  mais  si  le  troisième  anneau  ou  Je  mélatho- 
rax  est  dépourvu  d’organes  que  l’on  puisse  considérer  comme 
de  véritables  ailes,  on  observe  alors  souvent  sur  ce  dernier  an¬ 
neau  de  petits  appendices  désignés  sous  le  nom  de  balanciers, 
que  le  professeur  considère  comme  des  rudiments  d’ailes,  et 
ui  paraissent  destinés  à  maintenir  l’insecte  en  équilibre  pen- 
ant  le  vol,  propriété  que  rappelle  le  nom  qui  leur  a  été  assi¬ 
gné;  dans  tous  les  cas,  jamais  le  premier  anneau  ou  le  protko- 
rax  ne  supporte  d’ailes,  ce  qui  est  un  caractère  assez  remarqua¬ 
ble,  puisque  nous  avons  vu  qu'il  est  pourvu  de  pattes  aussi 
bien  que  les  autres  segments  du  thorax  des  insectes. 

On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  le  nombre  des  ailes  n’est 
pas  le  même  chez  tous  les  iusectes  qui  eu  sont  pourvut  Notons 
que  chez  le  plus  grand  nombre  des  ordres  on  rencontre  deux 

Îiaires  de  ces  appendices,  et  que  les  diptères  ou  les  mouches  sont 
es  seules  qui  en  effrent  un  nombre  moindre.-  Au  reste,  là  ne 
s’arrêtent  pas  les  modifications  qu’ofïVe  ce  genre  d'organes,  il 
présente  souvent  des  différences  fort  remarquables  sous  le  rap¬ 
port  numérique  dans  une  même  espèce,  entre  le  mâle  et  la 
femelle;  c’est  ainsi  qu’on  observe,  dans  certains  cas,  que,  tandis 
que  le  premier  eu  a,  la  seconde  en  est  complètement  dé¬ 
pourvue. 

Les  ailes  sont  toujours  composées  de  deux  feuillets  membra¬ 
neux  superposés  qu’on  peut  détacher  assez  facilement,  quoi¬ 
qu’ils  adhèrent  entre  eux  par  des  nervures  qui  tendent  à  leur 
donner  de  la  solidité  et  qui  circonscrivent  de  petites  cellules; 
ces  nervures  sont  opaques,  en  forme  de  tubes  cornés  et  ren¬ 
ferment  dans  leur  intérieur  une  trachée  ou  organe  de  la  respi¬ 
ration  qui  reçoit  l’air  de  l’intérieur  du  corps  ;  elles  s'articulent, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  à  l’aide  d’un  grand  nombre  de  petites 
pièces,  aux  segments  supérieurs  des  anneaux  thoraciques;  ces 
pièces  articulaires  sont  quelquefois  visibles  à  l’extérieur,  mais’ 
chez  les  hyménopières  et  les  lépidoptères  elles  sont  cachées  par 
une  sorte  de  petite  calotte  que  l’on  a  nommée  épaulette  et  que 
M.  Audouin  désigné  sous  le  nom  de  paraptere. 

Les  nervures  dont  nous  venons  de  parler  ont  servi  à  Jurine, 
qui  a  surtout  attiré  l’attention  sur  elles,  de  fondement  à  une 
classification  des  insectes.  Ainsi  que  les  cellules  ou  aréoles 
qu’elles  circonscrivent,  elles  ont  reçu  des  noms,  noms  emprun¬ 
tés  à  la  nomenclature  des  animaux  supérieurs  et  que,  pour  le 
moment,  il  nous  suffira  de  noter. 

La  nervure  supérieure,  ou  celle  qui  est  placée  le  plus  près  du 
bord  antérieur  de  l’aile,  prènd  le  nom  de  nervure  radiale ;  celle 
qui  vient  ensuite  se  nomme  nervure  cubitale ,  enfin,  les  dernière» 
sont  les  nervures  brachiales ,•  ces  divers  réseaux  forment  en  se 
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divisant  des  cellules  auxquelles  on  a  donné  les  noms  de  radia¬ 
les  et  humérales  ou  brachiales,  suivant  les  nervures  qui  les 
circonscrivent. 

On  a  de  même  assigné  différents  noms  aux  différentes  parties 
de  l’aile  ;  c'est  ainsi  que  l'ou  a  distingué  une  base,  qui  est  son  ar¬ 
ticulation  avec  le  thorax;  un  sommet,  qui  est  l’angle  opposé  à  la 
base  ;  un  angle  postérieur,  des  bords,  une  surface  ou  disque,  etc., 
et  les  modifications  de  ces  paiti  :s  sont  autant  de  caractères  em¬ 
ployés  dans  la  classification.  Nous  aurons  par  conséquent  occa¬ 
sion  d'y  revenir,  et  c’est  pour  cela  que  nous  ne  donnons  pas  ici 
plus  d’extension  à  ce  sujet.  - 

La  consistance  de  l’aile  est  très-variable.  Membraneuse  chez 
un  grand  nombre  d’insectes,  elle  devient  semi-cornée  chez  quel- 
ues-uns  d’entre  eux,  et  acquiert  chez  d’autres,  par  l’addition 
e  certains  principes,  la  durete  des  téguments  généraux  du  corps. 
Et  toutefois  nous  devons  remarquer  que  ces  modifications  ne 
se  présentent  que  chez  les  insectes  pourvus  de  deux  paires  d’ailes, 
car  chez  les  diptères  ou  les  mouches,  qui  n’en  ont  qu’une  seule, 
elles  sont  membraneuses.  Parmi  ceux  qui  sont  pourvus  de  deux 
paires  d’ailes  il  en  est  qui,  comme  les  hyménoptères,  sont  dans 
le  même  cas,  mais  c’est  principalement  dans  l’ordre  des  coléo¬ 
ptères  (  «carabes,  hannetons,  etc  )  qu’on  rencontre  des  iusectes 
chez  lesquels  ces  organes  acquièrent  le  plus  de  dureté,  du  moins 
pour  la  première  paire  d’ailes,  car  il  faut  noter  que  la  seconde 
reste  toujours  membraneuse. 

Entre  l'aile  cornée  des  coléoptères  et  l’aile  membraneuse  des 
diptères,  il  y  a,  on  le  conçoit,  plusieurs  passages  ;  c’est  ainsi  qu’un 
grand  nombre  d’orthoptères  et  divets  hemipières  établissent 
une  sorte  de  transition  chez  ces  insectes  :  cependant  la  première 
paire  d’ailes,  quelquefois  simplement  coriace,  dans  d’autres  cas 
cornée  dans  une  portion  de  la  surface,  et  membraneuse 
dans  l’autre,  est  loin  d’acquérir  toute  la  consistance  de  celle 
des-  coléoptères.  Chez  ces  derniers,  les  premières  ailes  ou 
les  élytres  sont  peu  utiles  pour  le  vol,  mais  ils  servent  surtout 
d’organe  de  protection  pour  les  parties  sous-jacentes  qui  sont 
constamment  molles,  et  pour  les  ailes  postérieures  qui,  repliées 
sur  elles-mêmes,  se  trouvent  complètement  recouvertes.  Ces 
dernières  offrent  une  forme  remarquable  chez  les  orthoptères, 
où  elles  sont  pliées  en  éventail. 

Une  dernière  modification  de  la  composition  de  l’aile  nous 
est  fournie  par  les  lépidoptères.  Tout  le  monde  a  remarqué 
cette  fine  poussière  que  laisse  entre  les  doigts  l’aile  d’un  pa¬ 
pillon  :  cette  poussière,  examinée  au  microscope,  se  montre  com¬ 
posée  de  petites  écailles  qui  sont  en  recouvrement  à  la  manière 
des  tuiles  d’un  toit,  et  se  fixent  à  l'aile  par  des  petits  pédicules 
dont  elles  sont  pourvues  et  qui  s’enfoncent  dans  les  trous  de 
la  membrane  de  l’aile.  Les  écailles,  dont  les  formes  varient,  ne 
sont  rien  autre  chose  que  des  espèces  de  poils  très-aplatis  ;  ils 
ont  une  structure  remarquable,  sont  souvent  striés.  Ces  stries 
sont  gi^nuleuses,  et,  quand  on  parvient  à  bien  voir  leur  struc¬ 
ture  au  microscope,  on  reconnaît  qu’ils  sont  formés  de  deux 
membranes  principales  dont  la  supérieure  seule  porte  les  stries 
granulées. 

- — — «ooao  «w  - 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Brongniart.—  io«  analyse. 

En  examinant  les  tiges  dressées,  on  observe  la  même  chose 
que  pour  les  rhizomes  précédentes.  Dans  les  fougir.  es  arbores¬ 
centes,  les  faisceaux  sont  composés  à  l'extérieur  par  des  cellules 
allongées,  brunes  ;  au  centre  par  des  vaisseaux  rayés,  et  inté¬ 
rieurement  par  du  tissu  cellula.re  ;  une  coupe  tougiiudmaie 
fait  voir  que  les  vaisseaux  se  réunissant  entre  eux  dans  leur 
cours,  et  que  l’insertion  des  feuilles  correspond  à  ces  points  de 
rencontre.  Mais  ces  plantes  différent  des  dicotylédones  par  leur 
mode  d’accroissement  ;  la  disposition  des  parties  que  nous  ve¬ 
nons  d'examiner  ne  change  pas  ;  il  n'y  a  entre  elles  interposition 
d’aucun  nouveau  vaisseau,  uiais  elles  continuent  à  s’accroître  en 
longueur  pendant  toute  la  vie  du  végétal.  - 

Dans  les  mousses  on  ne  trouve  aucun  vaisseau,  la  partie  cen¬ 
trale  est  coupée  par  du  tissu  fibreux  circonscrit  par  du  tissu  cel¬ 
lulaire.  Dans  les  tiges  des  champignons,  il  y  a  au  centre  un  tissu 
cellulaire  allongé,  et  à  la  circonférence  un  tissu  plu»  lâche  ;  dans 
ce  qu’on  nomme  le  chapeau,  on  trouve  uu  autre  tissu  cellulaire 
à  -utricules  globuleuses,  mais  la  transition  est  souvent  si  peu 
tranchée  cju’il  est  aisé  de  voir  que  ce  ne  sont  là  que  des  modi¬ 
fications  d1  un  même  tissu.  Les  algues  sont  également  composées 
d'un  tissu  filamenteux  au  centre  et  de  cellules  à  leur  circonfé¬ 
rence. 

Après  avoir  examiné  la  tige,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur, 
nous  devons  parler  des  parties  qui  s'y  insèrent.  La  tige  se  con¬ 


tinue  en  bas  avec  la  racine,  en  haut  elle  donne  naissance  aux 
feuilles.  Ce  sont  ces  organes  que  nous  avons  à  étudier.  Nous  al¬ 
loue  commencer  par  la  raciqe. 

DE  LA  RACINE. 

Il  y  a  deux  sortes  principales  de  racines,  les  racines  primitives 
et  les  racines  advenlives  ;  elles  sont  souvent  réunies  simultané¬ 
ment  chez  la  même  plante;  mais  les  dicotylédones  ne  présentent 
ordinairement  que  1  une  de  ces  deux  sortes  de  racines.  La  nais¬ 
sance  des  racines  advenlives  a  souvent  lieu  après  la  destruction, 
ou  un  arrêt  de  développement  de  la  racine  primitive;  ainsi  qu’on 
l’observe  chez  les  inonocotylédones.  La  racine  est  la  continua¬ 
tion  de  la  radicule;  on  la  nomme,  en  raison  de  sa  .forme,  pi¬ 
votante,  quand  les  racines  secondaires  qui  s’tnsèi  eut  sur  ses  côtes 
soûl  très-petites;  fibreuse,  quaud  elles  ont,  au  contraire,  des 
dimensions  notables  ,  /asciculce,  quand  elles  ont  acquis  plus  de 
développement  que  la  racine  priuctpale.  Selon  leur  direction, 
on  les  nomme  les  racines  rampantes  quand  elles  s’étendent  à  la 
surface  du  sol;  traçante,  lorsque  de  distance  en  distance  elles 
donneut  naissance  à  d’autres  racines. 

Les  racines  advenlives  diffèrent  essentiellement  des  précé¬ 
dentes  par  leur  mode  d’insertion  :  elles  naisseut'le  long  de  la 
tige  lorsque  celle-ci  est  mise  dans  des  circonstances  favorables;  | 
c’est  même  sur  cette  propriété  que  sont  fondés  les  divers 
moyens  de  bouture.  Les  rhizomes  donnent  souvent  naissance 
à  des  racines  advenlives  ;  c’est  ce  qui  a  lieu  dans  presque  toutes 
les  plantes  dicotylédones.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
lors  de  la  germination,  ces  plantes  se  nourrissent  par  les  racines 
primitives,  et  des  radicules  qui  prentieut  naissance  sur  la  ti- 
gelle.  Les  racines  adventives  peuvent  quelquefois  naître  dans 
l'air,  soit  à  la  partie  inférieure,  soit  tout  le  long  de  la  tige  ;  ce 
sont  alors  des  racines  advenlives  aériennes. 

L’organisation  des  racines  diffère  peu  de  celle  des  tiges  ;  elles 
n’en  diffèrent  que  par  l’absence  de  ta  moelle  et  celle  des  tra-  i 
citées  ;  chez  les  dicotylédones  nous  avons  vu,  en  effet,  lorsque 
nous  avons  pat  lé  de  la  tige,  que  les  faisceaux  fibreux  qui  circon¬ 
scrivent  la  moelle  et  contiennent  des  trachées,  ne  s’étendent  pas 
au  delà  du  collet  de  U  racine  ;  les  faisceaux  qui  conlieuuent  les 
lymphatiques  se  prolongent  seuls  dans  celle-ci.  Daus  tes  mono- 
cotyiedoues  l'organisation  des  racines  est  la  même  que  celle  de 
la  tige,  sauf  la  présence  des  vaisseaux  ponctués  qui  sont  même 
déroulables  en  spirale  comme  les  trachées,  mais  qu’il  ne  faut  | 
pas  pour  cela  confondre  avec  les  véritables  trachées  des  dicoty-  i 
lcdones.  Enfin,  les  racines  des  champignons  ne  sont  composées 
que  de  séries  de  cellules  allongées  placées  les  unes  auprès  des 
autres. 

Les  radicelles  sont  pourvues  d’extrémités  spongieuses  aux¬ 
quelles  on  a  donné  le  nom  de  spongiole >;  la  forme  de  ces  spon- 
gioles  est  variable  :  tantôt  elles  se  terminent  en  cône  plus  oa 
moins  obtus,  tantôt  elles  ofirent  des  renflements  souvent  d’un 
volume  variable.  Dans  l’axe  de  la  racine  se  trouventdes  cellules 
allongées,  mais  elles  deviennent  globuleuses  à  mesure  qu’elles 
descendent  daus  la  spongiole,  de  sorte  que  celle-ci  est  formée 
de  tissu  cellulaire  fort  mince  faisant  suite  au  tissu  cellulaire  , 
fibreux  et  au  ti,su  cortical.  La  spongiole  n’est  autre  chose  que 
la  radicelle  dans  un  état  permanent  de  développement;  aussi 
presente-t-elle  toujours  un  tissu  jeune;  ce  n’est  q>ie  par  son 
extrémité  inférieure  seulement  que  l’accroissement  des  racines 
a  lieu.  « 

Ou  trouve  à  la  surface  de  la  tige  de  certaines  plantes  de  pe¬ 
tits  points  appelés  leuuceltes  par  M.  de  Candolle  ;  c’est  de  U 
que  naissent  les  racines  adventives.  Daus  les  plantes  noueuses  la 
racine  se  développe  ordinairement  dans  les  points  qui  corres¬ 
pondent  aux  nœuds.  Ce  développement  a  lieu,  la  plupart  du 
temps,  daus  des  points  de  nouvelle  formation  compris  entre  le 
liber  et  le  bois  ou  le  cambrium  ;  il  se  forme  là  une  sorte  de 
bourrelet  celluleux  qui,  par  son  accroissement,  finit  par  déchi¬ 
rer  l’épiderme  pour  constituer  une  nouvelle  racine.  Ce  bourre¬ 
let  est  composé  du  prolongement  de  toutes  les  parties  qui  con¬ 
stituent  la  tige  elle-même,  de  sorte  «jue  la  racine  adveutive  «e 
trouve  avoir  la  même  constitution  que  celle-là.  On  a  pensé  que 
ces  petits  pores  servaient  à  l'introduction  de  l’eau  :  cependant 
si  l’on  met  un  rameau,  par  une  portion  de  son  étendue  mar¬ 
quée  de  ces  points,  en  contact  avec  l’eau, -il  n’y  a  point  dévelop- 

f tentent,  et  l’eau  n'est  point  absorbée  ;  il  faut,  pour  que  cela  ait 
ieu,  que  l’on  pratique  une  incision  sur  le  rameau  soumis  à  l’ex¬ 
périence. 


L'un  des  Directeurs,  N.  Boudêc- 
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NOUVELLES. 

Aux  portes  de  Metz,  vers  l’extrémité  méridionale  de  la  vallée 
de  Mance,  on  vient  de  découvrir  un  gisement  de  minerai  de  fer 
où  l’on  a  constaté  la  présence  du  fer  à  raison  de  45  pour  xoo. 

—  Il  est  question  de  la  fondation  à  Bordeaux  d’une  nouvelle 
Faculté  de  médecine.Cette  ville  ne  possède  encore  qu’une  école 
secondaire  tout  à  fait  insuffisante  pour  former  des  hommes  ca- 

Sables  d’exercer  l’art  difficile  de  guérir.  Après  Paris,  Montpel- 
er  et  Strasbourg  ont  eu  seules  jusqu’ici  ïe  privilège  d’un  en- 
seignément  médical  complet. 

—  Un  crédit  de  5oo,ooo  fr.  vient  d’être  mis  é  la  disposition 
de  M.  le  minis tre~des  travaux  publics  pour  les  encouragements 
à  donner,  en  i838,  A  ^agriculture.  Cette  allocation,  la  plus  con¬ 
sidérable  de  celles  qui  ont  été  jusqu'à  présent  consacrées  à  fa¬ 
voriser  son  développement,  est  une  preuve  nouvelle  de  l’intérêt 
'  qui  s’attache  chaque  jour  davantage.à  ses  progrès. 

—  Les  missionnaires  destinés  pour  le  Maduré,  <fan«  l’Inde, 
et  dont  le  départ  avait  été  retardé  par  diverses  circonstances,  . 
«e  sont  embarqués  le  5  juillet  à  Bordeaux  pour  Pondichéri. 
Us  sont  au  nombre  de  quatre  :  MM.  Bertrand,  Duranquet,  Garn- 
1  1er  et  Alexandre  Martin.  On  espère  beaucoup  de  leur  zèle  pour 
ranimer  la  foi  dans  le  Maduré,  ancien  théâtre  des  travaux  du 
Père  de  Brito  et  d’autres  Jésuites,  la  plupart  Français.  On  trouve 
des  détails  sur  les  succès  et  les  peines  de  leur  ministère  (dans 
1  le  Recueil  des  lettres  édifiantes. 

— A  Cambanière, dans  la  forêt  d’Haatanibout, montagne  Noire, 
on  remarque  un  arbre  qui  présente  un  phénomène  assez  inté- 
1  ressaut  Un  chêne  et  on  hêtre  se  sont  rapprochés  et  ont  scellé 
leurs  troncs  s  en  sorte  que  sur  toutes  les  faces,  pendent  des  ra¬ 
meaux  portant  les  uns  le  feuillage  dn  hêtre,  les  autres  celui  du 
chêne. 

—  Le  pont  gigantesque  du  Nil,  projeté  depuis  si  longtemps, 
est  enfin  sur  le  point  d’être  commencé,  et  on  croit  qu’il  sera 
terminé  dans  l’espace  de  six  ans.  Cette  ouvre  remarquable 
sera  construite  à  la  pointe  du  Delta,  à  cinq  lieues  au- 
dessous  du  Caire;  Gomme  en  hiver  et  pendant  une  partie  du 
printemps,  les  eaux  sont  beaucoup  trop  basses  pour  pouvoir  être 
utilisées  an  profit  de  l’agriculture  comme  elles  devraient  l’être, 
le  pont  sera  fait  de  manière  à  servir  d’écluses  pour  élever  l’eau 
à  la  hauteur  nécessaire.  Le  cultivateur  épargnera  ainsi  beaucoup 
de  peines  et  de  soins,  et  il  n’aura  plus  qu’à  diriger  l’irrigation 
dans  les  canaux  d’absorption.  p 

On  a  calculé  qu’il  faudra  employer,  dans  les  premiers  temps, 
24,000  ouvriers,  tant  pour  rectifier  le  lit  du  fleuve  que  pour 
élever  les  dignes  et  creuser  les  canaux  latéraux.  On  attend  en 
outre  340  forgerons  et  65o  charpentiers  tirés  de  l’arsenal 
d’Alexandrie.  Un  si  grand  nombre  de  bras  ne  sont  pas  facile 
à  trouver  en  Egypte.  L’on  emploiera  à  ces  travaux  4  ou  5  régi¬ 
ments.  Les  pierres  nécessaires  doivent  être  transportées  au 
moyeu  d’un  chemin  de  fer  qui  s’étendra  jusqu’aux  monts  Mo- 
katam,  à  deux  lieues  du  Nil. 

GEOLOGIE. 

M.  Adrien  Paillette,  qui  a  résidé  pendant  près  de  sept 
années  aux  mines  de  Poullaouenen  Bretagne,  avait  présenté, 
il  y  a  quelquesmois^à  l’Académie  des  sciences, deux  mémoires, 
l’un  sur  la  géologie  de  cette  localité,  l’autre  sur  la  formation 
des  filons.  Ces  mémoires,  renvoyés  alors  à  l’examen  d’une 
commission,  ont  été  l'objet  de  rapports  extrêmement  favo- 
**bles.  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  ; 


Dans  la  contrée  de  Poullaoüen,  au  milieu  de  la  compli¬ 
cation  des  accidents  de  détail  que  M.  Paillette  a  analysés 
avec  une  extrême  patience,  la  carte  fait  ressortir  des  traits 
généraux  d’une  simplicité  remarquable,  tels  que  l’orienta¬ 
tion  à  peu  près  N.-E.  S.-O.  de  la  limite  occidentale  du 
massif  granitique  situé  à  l’JB.  de  Gourin;  mais  on  y  re¬ 
marque  surtout  un  long  promontoire  granitique,  iormé 
d'un  granit  presque  toujours  à  fort  gros  cristaux  et  d’une 
désagrégation  facile,  qui  s’étend  de  Belle-Isle-en-ïerre  vers 
Sizun,  en  passant  entre  le  pied  des  montagnes  d’Arrée  et  les 
profondes  vallées  qui  se  reunissent  à  Morlaix.  Lu  direction 
de  ce  long  promontoire,  presque  rectiligne,  court  à  peu 
près  de  l’E.  1S0  N.  à  l’O,  i5°  S.  .  .  •  i 

Il  existe  aussi  près  de  Huelgoat  un  massif  granitique 
détaché,  d’une  forme  presque  circulaire,  dans  lequel  cette 
roche  présente  une  grande  variété  de  structures,  depuis  le 
granit  à  gros  cristaux  de  feldspath,  de  quara  et  de  mica, 
jusqu’au  granit  à  grains  fins  et  serrés. 

Par-dessus  ce  système,  dont  les  parties  les  plus  modernes 
sont  rapportées  par  l’auteur  aux  terrains  de  transition  an¬ 
ciens,  on  voit  se  développer  et  s’étendre  au  loin  une  sérié 
variée  de  roches  sédimentaires,  qui  paraissent  constituer 
un  terrain  de  transition  plus  récent.  Ce  dernier  contient 
en  plusieurs  localités  des  vestiges  de  corps  organisés,  parmi 
lesquels  l’auteur  signale  des  enclines,  des  caryophy liées, 
des  productus,  des  spirifères,  des  strophomène^  des  orthe- 
cératites  et  des  plantes  fossiles,  parmi  lesquelles  on  doit 
signaler  celles  du  puits  Koenig  à  Poullaoüen,  qui  n’a  pa 
encqre  été  rigoureusement  déterminée. 

Des  schistes  et  des  grès,  que  l’auteur  croit  avoir  été  modi¬ 
fiés  par  le  contact  des  roches  pyroïdes,  et  qui  lui  paraissent 
stratifiés  suivant  uneautre  loi  que  les  assises  du  système  in¬ 
férieur,  forment  les  premières  assises  de  ce  vaste  terrain  ; 
puis  arrivent  des-schistes  et  des  grauwakes  fossilifères  ;  puis, 
enfin,  des  schistes  à  empreintes  végétales,  auxquels  succède 
encore  une  énorme  épaisseur  de  grauwakes,  peut-être  aussi 
fossilifère.  . 

Les  premiers  schistes  et  grès  de  ce  terrain  de  transition 
supérieur  paraissent  A  l’auteur  avoir  éprouvé  des  altérations 
remarquables.  Certains  d’entre  eux  (les  schistes)  contiennent 
à  la  fois  des  mâcles,  de  la  pyrite  et  du  fer  oxydulé,  qui  les 
rend  magnétiques  en  certains  endroits  seulement  (environs 
de  la  mine  d’Huelgoat). 

Souvent  les  m&cles  sont  microscojpiques  et  dessinées  seu¬ 
lement  par  de  petites  lignes  lorsqu  on  effeuille  un  schiste, 
ou  par  des  points  lorsqu’on  brise  ces  morceaux  perpendi¬ 
culairement  au  plan  des  assises. 

Les  grès  paraissent  aussi  avoir  subi  parfois  une  certaine 
influence  de  la  part  du  granit,  et  leur  physionomie  si  fran¬ 
chement  arénacée  a  fris  alors,  dit  l’auteur,  une  structure 
cristalline.  Il  signale  encore,  en  d’autres  points  et  sur  d’au¬ 
tres  roches  de  la  même  série,  d’autres  modifications  assez 
variées  qui  lui  paraissent  dues  à  l’influence  de  divers^ 
roches  pyrogènes. 

Ces  dernières  se  divisent  en  deux  classes,  des  porphyres 
quarècifères  à  hase  de  feldspath  avec  des  cristaux  de  quartz 
et  des  roches  composées  de  feldspath  et  d’amphibole  tn 
proportions  très-diverses,  et  présentant  par  suite  un  grand 
nombre  de  variétés  que  l’auteur  a  étudiées  avec  détail;  il  a 
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vu  s’y  associer  des  masses  de  minerai  de  fer  hématite  et 
oligiste,  dont  il  signale  l'analogie  avec  les  gîtes  de  minerai 
de  fer  de  Framont  dans  les  Vosges. 

De  l’examen  des  circonstances  que  présentent  les  contacts 
du  granit  et  des  porphyres  avec  tes  roches  strarifères,  l’au-’ 
teur  croit  pouvoir  conclure  que  toutes  les  roches  d’origine 
ignée  ont  pu  modifier  accidentellement  tous  les  terrains  sé- 
dimentaires,  suivant  certaines  circonstances  qui  nous  sont 
inconnues  ; 

Que  les  modifications  produites  par  le  granit  sont  •  une 
apparence  cristalline,  un  développement  de  caractères  talc- 
queux,des  formations  de  masses  de  grenats  et  de  staurotides, 
tandis  que  celles  occasionnées  par  les  porphyres  de  toute 
nature  sont  plus  généralement  «un  simple  endurcissement, 
de  la  sonorité  et  des  injections  feldspathiques.  » 
ZOOLOGIE. 

Je  lis  dans  votre  n°  81  de’l'Echo  du  monde  savant,  à 
l’article  Zoologie,  un  extrait  du  savant  Mémoire  de  M.  de 
Blainville,  sur  la  question  du  parasitisme  du  poulpe  de 
l’Argonaute,  dans  lequel  vous  citez  mon  opinion,  et  d'après 
M.  de  Blainville  vous  rapportez  que  j’ai  vu  une  coquille  à 
bords  membraneux.  Comme  dans  une  question  semblable  il 
importe  de  reproduire  les  faits  tels  quils  ont  été  observés, 
et  non  de  les  modifier,  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser 
la  copie  des  termes  dont  je  me  suis  servi,  à  cet  égard,  dans 
le  quatrième  volume  de  mon  Voyage  dans  l'Amérique  méri¬ 
dionale,  termes  qui  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  la 
citation  que  M.  de  Blainville  a  bien  voulu  faire  de  moi.  Je 
dis  (  Mollusques,  page  io  et  1 1 }  :  «  Nous  avons  rencontré 
»  de  très-jeunes  Argonautes  dont  la  coquille,  non  encore 
>  crétacée,  était  cornée  et  flexible.  Cette  coquille  rudimen- 
»  taire  ne  formait  qu’un  petit  godet  légèrement  oblique,  qui 
»  recevait  seulement  le  bout  du  sac  de  l’animal.  >  Je  ne  ferai 
•  aucune  réflexion  sur  mon  observation,  offrant  seulement 
aux  personnes  qui  voudraient  se  convaincre  de  la  vérité  du 
fait,  de  venir  voir,  chez  moi,  une  jeune  coquille  dans  l’état 
que  j’indique.  J’en  ai  pêché  plusieurs  avec  l’animal  par  '4° 
de  latitude  nord  et  ay°  de  longitude  ouest  de  Paris,  c  est-  à- 
dire  au  milieu  même  de  l’Océan  atlantiqae,  à  plus  de  i  x  de¬ 
grés  ou  aao  lieues  marinesde  toutes  côtes  ;  ce  qui  prouverait, 
tout  au  mojps,  que  les  Argonautes  se  reproduisent  au  sein 
des  mers  et  non  sur  les  côtes. 

Je  me  borne  à  cette  simple  rectification,  qui  peut  inté¬ 
resser  la  science,  me  réservant  d’en  faire  plusieurs  autres, 
aussi  justes  que  celle-ci,  aux  citations  que  M.  de  Blainville  a 
faites  de  l'article  Argonaute  de  mon  Voyage,  dans  les  An¬ 
nales  françaises  et  étrangères  d? anatomie  et  de  physiologie. 
.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Alcide  d'Orbigict. 

—La  multiplication  excessivedu  Scolyte  destructeur  ayant 
fait  abattre  une  grande  quantité  d’ormes  à  Bruxelles,  au 
printemps  de  1’  année  dernière,  M.  Wesmael  en  examinant 
de  nombreux  fragments  d'écorces  silonnés  par  les  larves  de 
ces  insectes,  trouva  en  abondance,  dans  ces  sillons,  de  pe¬ 
tites  coques  brunes,  longues  de  deux  lignes  et  demie  à  trois 
lignes,  appartenant  évidemment  à  un  Hyménoptère  pupi- 
vore.  Effectivement,  environ  six  semaines  après,  il  sortit  de 
ces  coques  des  mâles  et  des  femelles  du  Braçon  initiatorTvb. 
fl  résulte  de  cette  observation  que  ce  Bracon  dépose  ses 
œufs  dans  le  corps  des  larves  de  scolytes,  et  rend,  en  lesfai- 
sant  périr,  un  important  service.  Chargées  de  cette  difficile 
opération,  les  femelles  ont  l’abdomen  terminé  par  une  ta¬ 
rière  ou  oviducte  aussi  long  que  le  corps  entier.  Vers  la  fin 
de  !  été  dernier,  M.  Wesmael  eut  occasion  d’observer  plu¬ 
sieurs  de  ces  femelles  parcourant  lentement  les  troncs  de 
vieux  otmesi  Quoique  séparés  des  laçves  de  scolytes  par 
toute  l'épaisseur  de  l’écorce,  ces  bracons  savent,  avec  un  in¬ 
stinct  admirable,  deviner  au  juste  la  place  où  elles  se  trou¬ 
vent;  profitant  de  quelque  étroite  fissure,  ils  y  introduisent 
leur  longue  tarière  flexible  en  tous  sens,  et -déposent  un  œuf 
dans  le  corps  de  leurs  victimes. 

GÉOGRAPHIE. 

M.  Berthelot  a  donné,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie,  une  notice  intéressante  sur  l’île  de  Fer. 

Les  Espagnols  donnèrent  le  nom  de  Hierro  à  l'ile  de  Fer, 
la  terre  la  plusoccidentale  du  monde  counu  des  ancienes. 


_  Cette  dénomination,  que  les  Français  traduisent  par  une  I 
expression  équivalente,  est  dérivée  de  fiera,  qui  signifiait  | 
fontaine  dans  la  langue  des  Bimbaches,  peuplade  aborigène 
entièrement  anéantie. 

Quelques  auteurs  ont  supposé  que  la  dénomination 
Hierro,  fer,  avait  été  appliquée  à  l'ile  parce  que  sesrochersonl 
en  général  un  aspect  ferrugineux,  et  que  les  autres  pro¬ 
duits  volcaniques  qui  couvrent  le  sol  ressemblent  assez  à 
des  scories  de  forges.  A  une  époque  où  le  merveilleux 
était  en  grande  vogue,  on  aura  pris  pour  réalité  ce  qui 
n 'était  qu’apparence.  Cependant,  dèsle  commencement  du 
xv*  siècle,  on  savait  déjà  â  quoi  s'en  tenir  â  cet  égard. 

L'ile  de  Fer  est  la  plus  petite  de  l’archipel  Canarien  ;  elle 
est  entourée  d’une  ceinture  de  lave  qui  la  rend  presque  ina* 
bordable;  elle  s'élève  rapidement  depuis  les  falaises  qui 
bordent  le  littoral  jusqu'à  une  hauteur  de  plus  de  3,3oo  pieds. 
Cependant,  sur  certains  points,  quelques  petits  plateaux,  j 
disposés  en  assises,  rompent  l’uniformité  de  la  pente^  et 
offrent  un  sol  plus  accessible.  * 

Deux  routes  longent  les  ciêtes  des  montagnes  et  per¬ 
mettent  d’apercevoir  sur  les  deux  bandes  de  l'ile  les  côtes 
opposées.  Des  cratères  éteints,  dont  les  flancs  se  sont  re¬ 
couverts  d’une  végétation  vigoureuse,  des  nappes  de  isve» 
et  de  scories,  des  cônes  d’éruption  plus  récente  accidentent 
à  chaque  pas  cette  haute  région. 

De  hautes  montagnes,  où  l’on  retrouve  des  forêts  vierges, 
attirent  sur  l’ile  une  masse  de  vapeurs  qui  humectent  et  £e  »  j 
tilisent  le  sol,  bien  que  dans  plusieurs  .endroits  k  compacité  i 
des  laves  et  la  nature  des  autres  produits  volcaniques  re¬ 
tardent  encore  le  développement  de  la  végétation. 

Pendant  l'hiver,  les  habitants  ont  grand  soin  de  recueillir 
les  eaux  pluviales  dans  les  heres  ou  citernes.  i 

Les  ingénieux  Herrenos  ont  admirablement  secondé  k 
nature  pour  accroître  leurs  ressources, -et  sont  parvenus,  à 
force  de  labeurs  et  de  persévérance,  à  se  passer  des  antres 
.  îles.  Leurs  récoltes  excèdent  k  consommation,  et  les  den¬ 
rées  qu’ils  exportent  à  Sainte-Croix  de  Ténériffe,  ou  dans 
les  autres  ports  de  l’archipel,  leur  produisent,  chaque  an-  I 
née,  un  revenu  de  ia5,ooo  Bancs.  Cette  somme  est  assez  j 
forte,  si  l’on  a  égard  à  la  petite  étendue  d’un  territoire  dont 
a  circonférence  est  d’environ  <4  lieues,  et  au  chiffre  d’une 
population  que  le  dernier  dénombrement  de  i835  portait 
à  4)44°  habitants,  ou  634  P"'  lieue  carrée.  En  France,  k 
rapport  est  de  ta4o  à  i. 

On  a  évalué  le  total  des  troupeaux  de  moutons  et  de  bre¬ 
bis  à  i  a,ooo -têtes.  Ces  animaux  ne  se  désaltèrent  qu’avec  k  i 
rosée  ;  leur  principale  nourriture,  dans  ce  pays  sans  her-  1 
bages,  consiste  en  feuilles  d’asphodèles,  de  figuiers  et  de 
mûriers  noirs.  Un  de  ces  arbres  rapporte  jusqu’à  4°°  livres  | 
de  figues.  -  j 

Les  chèvres,  bien  moins  délicates  que  les  brebis,  s’ao- 
commodeûtde  toutes  les  plantes  sauvages  sans  distinction; 
les  euphorbes  même,  dont  le  goût  est  si  caustique,  ne  leur 
répugnent  pas.  Quant  aux  vaches,  leur  pâture  est  la  même 
que  celle  des  brebis. 

Presque  tout  le  vin  qu'on  récolte  est  converti  en  eau- 
de-vie,  dont  la  plus  grande  partie  est  expédiée  à  k  Havane. 

Le  commerce  intérieur  est  nul  à  l’ile  de  Fer,  et  cela  doit 
être  ainsi  dans  un  pays  où  chacun  peut  se  passer  de  son 
voisin.  . 

Les  Herrenos  sont  les  Auvergnats  des  Canaries;  beaucoup 
d’entre  eux  passent  dans  les  îles  voisines  et  vendent  Jeu»  » 
services  au  plus  offrant. 

Isolés  sur  leur  rocher,  et  privés  souvent  pendant  pk 
sieurs  semaines  de  toute  communication  avec  les  autres  îles, 
les  Herrenos  vivent  heureux  et  sans  souci  de  l'avenir.  La 
douceur  de  la  température  dans  ce  climat  privilégié  est  très- 
favorable  aux  vieillards. 

— -  A  1a  Société  de  géographie,  M.  Jomard  a  donné  lec¬ 
ture  d’un  Mémoire  de  M.  Dubois  de  Montpéreux,  contenant 
le  résultat  des  observations  que  ce  voyageur  a  faites  sur 
quelques  points  d’archéologie  et  de-  géographie  ancienne 
pendant  son  dernier  Voyage  en  Crimée,  au  Caucase  et«n 
Arménie.  M.  Jomard  a  signalé,  cotnme  de  véritables  décou¬ 
vertes,  l'emplacement  que  M .  Dubois  a  assigné  à  plusieurs  ' 
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■villes  anciennes,  et  notamment  aux  villes  d'Ea  et  Fhasis,  qui 
ont  «té  l’objet  des  recherches  les  plus  exactes.  Ce  Mémoire 
a  été  renvoyé  au  comité  du  Bulletin. 

— M.  Beauffillot,  ex-guide  de  l’armée  d’Afrique,  a  écrit  à  la 
même  Société  qu’ilest  sur  le  point  d’entreprendre  un  voyage 
Norwége  et  en  Laponie,  et  il  lui  offre  ses  services  pour 
recueillir  dans  ce  pays  tous  les  documents  qui  pourraient 
l’intéresser.  La  commission  centrale  accepte  avec  reconnais¬ 
sance  les  offres  de  M.  Dumesnil,  et  l’engage  à  se  concerter, 
avant  son  départ,  avec  plusieurs  membres  de  la  Société  qui 
ont  voyagé  dans  le  Nord,  et  qui  pourraient  lui  donner  des 
directions  utiles  sur  les  objets  les  plus  dignes  de  son  atten¬ 
tion. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX.  — M.  U.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

»•  analyse. 

BRUANT.  Leur  bec  est  remarquable  par  la  forme  des  bords 
mandibnlaires  qui  rentrent  sur  eux-mêmes.  A  la  partie  infé¬ 
rieure  du  crâne  se  trouve  un  tubercule  arrondi  dont  l’on  ne  Con¬ 
naît  pas  les  juages.  Ce  genre  renferme  un  très-grand  nombre 
d’espèces  indigènes.  Ce  sent  de  tous  les  oiseaux  les  plus  étour¬ 
dis,  aussi  l’une  des  espèces  a-t-elle  reçu  en  propre  le  nom  de 
fou. 

FRINGILLE  ou  MOINEAU.  Le  bec  a  la  même  ferme  que 
dans  le  Bruant,  sauf  la  disposition  des  bords  mandibulaires.  Il 
n’y  a  plus  de  tubercule  au  palais. 

On  en  connaît  dans  notre  pays  deux  espèces  ;  mais  chaque 
contrée  a  la  sienne  propre  ;  nous  ne  devons  pas  en  être  étonné, 
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a  im\  au  jrinsoa  îe  type  a  un  genre  à  part;  mais  u  appar- 
tient  réellement  A  celui-ci,  tant  pour  l’organisation  que  pour  les 
mœurs.  Il  n’y  a  de  différences  que  dans  la  coloration. 

Ou  a  de  même  voulu  faire  un  genre  de  la  Linotte,  en  se  fon¬ 
dant  sur  ce  caractère  dont  une  étude  approfondie  démontre  ai¬ 
sément  le  peu  d’importance,  que  le  bec  est  un  peu  plus  petit 
que  chez  les  véritables  Fringilles.  Le  Tarin,  le  Yenturon,  ainsi 

Sue  les  Beugali  et  Senégali,  rentrent  également  dans  ce  genre  ; 

en  est  de  même  des  Veuves,  quoiqu’on  en  ait  fait  un  genre 
à  port,  ainsi  que  des  quatre  oiseaux  qui  précèdent.  Ces  derniers 
oiseaux  subissent  deux  mues  dans  le  cours  de  l’année;  mais  à 
1»  seconde  ils  perdent  leur  chant,  ainsi  que  ce  magnifique 
plumage,  ces  brillantes  couleurs  qui  avaient  motivé  leur  sépara- 
lion  d’avec  les  Fringilles. 

GROS-BEC.  Meme  bec  que  dans  le  genre  précédent,  mais 
construit  sur  des  proportions  beaucoup  plus  considérables.  Les 
habitudes  sont  exactement  les  mêmes  que  celles  des  Moineaux, 
seulement  elles  se  montrent  avec  exagération.  Au  besoin,  les 
Gros-Becs  se  rejettent  sur  les  fruits  pulpeux  et  même  sur  les  in¬ 
sectes,  quoique  ce  soient  des  granivores  par  excellence.  Ce  genre, 
quoique  moins  nombreux  eu  espèces  que  le  précédent,  eu  con¬ 
tient  bien  encore  cependant  une  quarantaine,  dont  deux  se  ren¬ 
contrent  en  France. 

BOUVREUIL.  Bec  gros,  plus  court  et  arrondi  de  toutes 
part*’  —*u,  ainsi  que  tous  ceux  de  ta  famille,  se  teint  en 
noir  si  on  le  nourrit  de  chènevis;  ce  fait  est  important  à  noter 
parce  qu’il  nous  permet  de  constater,  ce  qui  est  rare,  une  action 
directe,  un  rapport  immédiat  entre  la  cause  et  l’effet. 
t  DUR-BEC.  Exagère  encore  par  la  dureté  de  son  bec  ce  que 
Ion  connaît  chez  les  genres  précédents.  La  mandibule  supé¬ 
rieure,  beaucoup  plus  longue  que  l’inférieure,  se  recourbe 
subitement  en  bas. 

On  ne  connaît  qu’une  espèce,  rose  dans  le  sexe  mâle,  grise 
dans  le  sexe  feinçlle. 

BEC  -  CROISÉ.  Ce  genre  n’est  pas  aussi  éloigné  du  précé- 
°cnî.  <la*^  parait  au  premier  abord.  Lçs  deux  mandibules, 
au  lieu  d'être  superposées,  s’entre*  -  croisent  à  l’extrémité, 
de  manière  que  l’une  se  dirige  à  droite,  l’autre  à  gauche. 
L  est  si  bien  là  une  anomalie  que  la  même  mandibule  se  dirige 
Jaaaaot  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre.  11  n’y  a  là  rien  d’important, 
“•-habitudes  restent  les  mêmes.  On  en  connaît  deux  espèces. 

PHYTOTOME.  Bords  mandibulaires  finement- dentelés.  Cet 
^aau  sq  nourrit,  non-seulement  de  grains,  mais  aussi  de  végé- 

5»  famille.  ALAUDIDÉS. 

Dans  cette  dernière  famille,  certaines  espèces  se  rapprochent 
de»  précédentes  pour  la  forme  du  bec,  d’autres  a’en  éloignent, 
est  que  ce  bee  varie  beaucoup  pour  la  forme.  11  est  en  général 
Ipaéral  comprimé  et  recourbe.  Les  pieds  n’offrent  pas  dans  leurs 
™*raes  autant  -de  variabilité ,  parce  que,  en  effet,  toutes  les  es- 
ÏT988-  *****  famille  ont  de*  & abitudes  coureuses;  le  pouce  est 

ernuaé  par  un  oncle  long,  1  norme,  pçintu  et  presque  droit. 


Les  Alaudidés  nichent  dans  les  champs  où  ils  se  construisent  des 
nids  avec  de  simples  radicules  de  végétaux  et  qu’ils  cachent  avee 
soin. 

-  MIRAFRE.  Bec  très-comprimé,  mandibules  très-fortes.  Çe*t 
une  Alouette  à  gros-bec. 

ALOUETTE.  Bec  beaucoup  plus  petit  et  plus  rapproché  de  la 
forme  couique. 

SIRLL  Bec  légèrement  arqué.  Cet  oiseau  ne  peut  plus  réelle¬ 
ment  être  dit  conirostre  ;  du  reste,  son  genre  de  vie  est  le  même 
que  dans  les  genres  précédents. 

3*  ORDRE  DES  OISEAUX. 

GALLINACÉS. 

Tout  est  tellement  lié  dans  les  oiseaux,  tout  s’enchaîne  de 
telte  sorte,  que  de  même  que  nous  avons  vu  les  Alaudidés  ou  les 
derniers  Passereaux  faire  le  passage  de  ceux-ci  aux  Gallinacés 
par  leurs  caractères  extérieurs,  nous  les  voyons  servir  encore 
d’intermédiaire  à  ces  deux  ordres  par  leur  organisation  interne  ; 
ainsi,  déjà  dans  la  famille  des  Alaudidés  le  gésier  était  plus  com¬ 
pliqué  que  chez  les  autres  Passereaux  ;  chez  les  Gallinacés  il  est 
en  quelque  sorte  caractéristique  par  le  développement  de  ses 
fibres  musculaires;  le  jabot  est  également  considérable.  Les 
caractères  extérieurs  de  l’ordre  qui  nous  occupe  sont  eu  raison 
même  de  la  transition  dont  nous  venons  de  parler,  bien  loin 
d’être  très-apparents.  Ainsi  la  famille  des  Pigeons  a  des  rapports 
tellement  intimes  entre  cet  ordre  et  le  précédent,  qu’elle  forme 
«in  véritable  obstacle  à  la  classification;  elle  n’appartient  en 
réalité  ni  à  l’un,  ni  à  l’autre,  et  cependant  elle  est  trop  peu  nom¬ 
breuse  pour  pouvoir  à  elle  seule  constituer  un  ordre  intermé¬ 
diaire.  Néanmoins,  comme  après  cette  famille  on  en  trouve  qui 
ont  avec  elle  1rs  plus  grands  rapports,  quoiqu’apparteaant  bien 
réellement  aux  Gallinacés,  le  professeur  est  d’avis  que  l’on  doit, 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  la  placer  dans  cet  ordre.  En  gé¬ 
néral  ÎSlui- ci  est  caractérisé,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  par 
un  bec  voûté,  par  des  jambes  ordinairement  assez  allongées  et 
jamais  terminées  par  des  griffes,  mais  par  de  véritables  pattes, 
par  des  organes  de  locomotion,  par  dès  doigts  garnis  à  leur 
base  de  rudiments,  de  membranes  par  des  ailes  le  plus  souvent 
imparfaites. 

On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  les  Gallinacés  peuvent 
être  divisés  d’une  manière  plus  ou  moins  exacte  en  deux  séries, 
l’une  conservant  encore  avec  les  Passereaux  beaucoup  d’analo¬ 
gie,  l’autre  présentant  au  plus  haut  degré  le  type  des  vérita¬ 
bles  Gallinacés  ;  aussi  le  professeur  divise-  t-il  cet  ordre  en  deux 
groupes  qu’il  désigne  par  les  noms  caractéristiques,  de  JïaUi~ 
nacis  passeripèdes  et  Gallinacés  gral  ipèdes ,  et  dont  nous  allons 
maintenant  retracer  l’histoire. 


HISTOIRE  NATURELLE  DES  INSECTES.  -  H.  Audooip. 

10*  analyse.  - 

Suie  des  appendices  du  corps. 

Les  appendices  de  l'abdomen,  dont  nous  avons  déjà  en  l'occa¬ 
sion  de  parler,  sont  des  filets  articulés  qui  ont  plus  ou  moins 
d’analogie  avec  les  pattes,  eu  égard  à  leur  insertion.  Nous  avons 
rappelé  à  ce  sujet  les  rapprochements  philosophiques  qu’a  éta¬ 
blis  le  professeur  entre  ces  différents  organes.  Quant  aux  in- 
sectes  à  l’état  de  larve,  ils  présentent  quelquefois  des  appendices. 
C’est  ainsi  que  la  chenille  est  pourvue,  à  la  partie  antérieure  de 
son  corps,  de  trois  paires  de  pattes  écailleuses  représentant  les 
trois  paires  de  pattes  thoraciques  des  insectes  parfaits,  et  termi¬ 
nées  par  des  ongles,  mais  qu’elle  a  en  outre,  sous  l’abdomen,  des 
appendices  formant  des  e.-pèces  de  fausses  pattes  en  couronne 
garnies  de  crochets  et  qui  lui  serrent  à  se  fixer  aux  corps  çur 
lesquels  elle  marche.  On  conçoit  très-bien,  d’après  la  définition 
que  le  professeur  a  donnée  de  l’abdomen,  que  ces  derniers  ap¬ 
pendices  ne  sent  pas  de  véritables  pattes,  «nais  des  espèces  4« 
tubercules  abdominaux  et  adventifg. 

Appendice» de  laide. 

Ces  appendices  peuvent  être  divisés  eu  ceux  de  la  partie  su¬ 
périeure  et  ceux  ae  la  partie  inférieure.  Les  premiers  sont  la 
antennes  et  les  yeux. 

Les  antenues  ne  sont  nulle  part  aussi  développés  que  chez  les 
crustacés  ;  il  y  en  a  d’ailleurs  chez  ceux-ci  un  nombre  double 
de  çe  cra’on  trouve  chez  les  insectes,  puisque  ces  derniers  n'en 
ont  qu  une  paire  et  que  les  crustacés  en  ont  deux,  dont  l’une  est 
extérieure  et  beaucoup  plus  longue  que  l’autre.  Elles  affectant 
d’ailleurs  des  formes  très- différentes,  puisque,  filiformes  chez 
les  homards,  elles  s’aplatissent  et  te  réduisent  en  de  larges  plfl- 
ques  placées  près  de  i*  tête  dans  Ira  seyflares.  Elit  s  sont  fixée# 
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aux  arceaux  supérieurs  des  segments  de  ia  tête,  de  même  que 
les  autres  appendices  sont  articulés  aux  arceaux  supérieurs  du 
thorax. 

Les  Arachnides  n'ont  pas  d’antennes  ;  elles  existent  presque 
constamment,  au  contraire,  chez  les  insectes,  où  elles  ont  reçu 
une  foule  de  noms  suivant  les  différentes  formes  qu’elles  affec¬ 
tent.  Les  antennes  sont  mobiles,  et  les  nombreux  articles  qui 
les  composent  le  sont  également  ;  elles  renferment  dans  leur  in¬ 
térieur  des  muscles  qui  servent  à  les  mouvoir,  des  nerfs,  un 
fluide  nourricier,  '  enfin  des  organes  respiratoires  ou  trachées. 
Elles  sont  toujours  placées  à  la  tête,  mais  elles  y  occupent  dif¬ 
férentes  places;  elles  varient  dans  le  même  genre  d’un  sexe  à 
l’autre,  et  dans  un  individu  aux  differentes  époques  de  sa  vie. 
Leurs  usages  sont  peu  connus  ;  il  est  probable  qu’elles  servent 
d’organe  île  toucher;  cependant  l’on  n’ose  pas  se  prononcer  d’une 
manière  trop  absolue  pour  cette  opinion.  On  a  prétendu  aussi 
que  les  antennes  étaient  le  siège  de  l’ouïe;  quelques  auteurs  les 
ont  considérées  comme  le  siège  de  l’ôdorat,  mais  il  n’y  a  pas 
d’expériences  bien  faites  qui  démontrent  la  réalité  de  ces  sup¬ 
positions. 

Les  yeux,  autres  appendices  des  arceaux  supérieurs  des  seg¬ 
ments  céphaliques,  seront  décrits  à  l’article  des  organes  des  sens. 

Les  appendices  de  la  partie  inférieure  de  la  tête  constituent 
l’appareil  buccal. 

La  bouche  est  formée  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d’appendices,  suivant  les  classes  d’animaux  articulés  dans  les¬ 
quels  on  l’observe,  et  les  pièces  qui  la  composent  subissent  dans 
leur  disposition'  et  leurs  formes  des  modifications  importantes, 
puisqu’elles  sont  en  rapport  avec  le  genre  de  vie  de  l’insecte. 
Aussi  les  a-t-on  employées  pour  caractériser  plusieurs  ordres  ; 
ce  que  nous  allons  avoir  occasion  de  constater.  Néanmoins  nous 
«errons  que  par  un  beau  résultat  obtenu  par  les  travaux  de 
M.  Savigny,  et  confirmé  par  les  recherches  philosophiques  du 
savant  professeur  dont  nous  analysons  les  leçons,  toutes  ces 
pièces, quelles  que  soient  leurs  formes,  quelles  constituât  t  une 
trompe  comme  dans  les  lépidoptères,  un  bec  corné  comme  dans 
les  punaises, ou  enfinq  u’elles  affectent  la  forme  beaucoup  plus  gé¬ 
nérale  de  mâchoires  ;  toutes  ces  pièces,  disons-nous,  restent  en 
nombre  constant  et  viennent,  par  l’invariabilité  de  leur  position 
relative,  proclamer  une  fois  de  plus  l’excellence  du  principe  des 
connexions. 

Cette  même  loi  nous  sera  bieniôt  utile,  et  nous  verrons  dans 
peu  quelles  heureuses  applications  M.  V.  Audouin,  adoptant  les 
résultats  de  M.  Savigny,  a  su  en  faire  aux  animaux  intéressants 
dont  l’histoire  philosophique  lui  est  redevable  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  progrès ,  quand  nous  arriverons  à  l’étude  de  la 
bouche  des  crustacés.  Là  on  croirait  à  une  plus  grande  compli¬ 
cation  de  pièces  que  dans  les  insectes,  et  avec  le  nombre  des  or¬ 
ganes,  leur  connexion  semble  être  détruite.  Mais  de  tels  faits  ne 
pouvaient  arrêter  la  savante  investigation  d’un  laborieux  obser¬ 
vateur  travaillant  sous  l’inspiration  de  vues  philosophiques. 
Aussi  M.  Savigny,  faisant  bientôt  abstraction  des  fonctions, 
contrairement  à  la  marche  trop  longtemps  suivie  pour  les  pro¬ 
grès  de  la  science,  et  s’en  rapportant  entièrement  aux  principes 
des  connexions  dont  une  longue  expérience  et  de  judicieuses 
observations  ont  enfin  appris  à  connaître  l’invariabilité,  il  fut 
porté  à  se  demander  si  ces  pièces,  qui  viennent  compliquer  d’une 
manière  si  étrange  la  bouche  des  crustacés,  étaient  des  organes 
nouveaux,  organes  surajoutés  à  ceux  qui  se  retrouvent  dans 
d’autres  familles,  organes  sans  analogues  dès  lors  chez  celles-là. 
Comme  pièces  employées  à  la  mastication,  nul  doute  que  la 
réponse  ne  soit  et  ne  doive  être  négative  ;  non,  ces  pièces  ne  se 
retrouvent  pas  dans  la  bouche  de  tous  les  animaux  articulés; 
mais  n’appartiendraient-elles  pas  à  d’autres  parties  du  corps  ? 
ne  seraient-  ce  pas  des  organes  de  régions  différentes  qui,  pre¬ 
nant  une  direction,  des  formes  insolites,  auraient  aussi  revêtu 
des  fonctions  nouvelles?  C’était  là  une  heureuse  inspiration,  et 
dans  cette  subordination  hardie  et  sage  tout  à  la  fois  des  formes 
et  des  fonctions  à  la  loi  des  rapports,  se  trouvait  toute  une  im¬ 
portante  découverte.  Une  fois  sur  cette  voie,  M.  Savigny,  et 
après  lui,  le  savant  dont  nous  analysons  les  travaux,  ne  tardèrent 
pas  à  trouver  la  solution  de  ce  difficile  problème.  Us  reconnurent 
bientôt  que  ces  pièces  surnuméraires  de  l’appareil  buccal  n’é¬ 
taient  autre  chose  que  des  appendices  thoraciques  singulière¬ 
ment  modifiés,  mais  conservant  toujours  leurs  connexions  ;  ils 
déterminèrent  que  ces  mâchoires  surajoutées  ne  sont  autre  chose 
que  de  véritables  pieds  sortis  du  thorax  (et  qui  manquent  en  effet 
dans  cette  région  ),  pour  accomplir  des  résultats  nouveaux,  et  ils 
déterminèrent  d’une  manière  positive  la  similitude  de  leun,rap- 
jr>rls  et  de  leur  insertion. 

Pans  la  prochaine  analyse  nous  suivrons  les  modifications  des 


pièces  de  la  bouche  dans  toute  la  série  entomologique,  et  nous 
reviendrons  sur  ces  pieds-mâchoires,  car  c’est  le  nom  qu’on  a 
donné  à  ces  mâchoires  supplémentaires. 


M.  Coste,  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  annoncé,  a  com¬ 
mencé,  au  Muséum  royal  d’histoire  naturelle,  une  série  de 
leçons  sur  l’embryogénie,  est  maintenant  arrivé  à  la  se¬ 
conde  partie  de, son  cours,  à  l'histoire  de  la  formation  des 
organes.  La  première  partie  a  été  consacrée  au  développe¬ 
ment  de  l'œuf  ou  de  1  enveloppe  extérieure.  L'analyse  que 
nous  en  avons  donnée  doit  faire  désirer  déplus  amples  ren¬ 
seignements  sur  l'état  actuel  d’une  branche  de  l’anatomie 
qui  s’est  élevée,  dans  ces  derniers  temps,  au  rang  des  autres 
sciences  naturelles. 

Les  animaux,  comme  a  priori  l’unité  qui  plane  sur  toute 
la  série  animale  aurait  pu  le  révéler,  sont  soumis,  dans  les 
lois  de  leur  création,  à  un  plan  uniforme  et  régulièrement 
gradué  du  simple  au  composé;  aussi  le  professeur  a-t-il  pu 
offiir  (en  ce  qui  concerne  les  animaux  supérieurs  du  moins, 
car  l’extrémité  inférieure  de  la  série  renferme  encore  de 
nombreuses  lacunes)  une  théorie  unitaire  sur  l’ensemble 
des  êtres.  Il  a  même  donné  du  développement  des  animaux 
une  histoire  en  quelque  sorte  idéale,  en  ce  sens  qu’il  a  fait 
abstraction  des  formes  pour  s’attacher  à  faire  ressortir  les 
ressemblances,  les  analogies  qui  enchaînent  les  êtres. 
L’homme  lui-même  vient  se  soumettre  de  la  manière  la  plus 
complète  aux  lois  du  développement  des  mammifères. 

M.  Coste,  en  étudiant  avec  une  attention  en  quelque  sorte 
minutieuse  le  développement  de  plusieurs  espèces  ae  mam¬ 
mifères,  n'a  pas  seulement  proposé  pour  but  à  ses  veilles  et 
aux  sacrifices  de  toutes  sortes  que  ces  expériences  difficiles 
et  dispendieuses  nécessitent,  rétablissement  de  monogra¬ 
phies  d’une  importance  plus  ou  moins  bornée  ;  mais  il  est 
parvenu,  rapprochant  les  faits  que  la  science  possède  et  ceux 
qu’il  a  découverts,  à  en  faire  une  science  d’un  haut  intérêt 
et  d’une  importance  non  moins  grande. 

Aussi  est- ce  avec  plaisir  que  nous  apprenons  la  prochaine 
publication  du  cours  de  M.  Coste.  Les  faits  nouveaux  qu’il 
a  apportés  dans  la  science  sont  en  grand  nombre;  les  erreurs 
qu’il  a  relevées  ne  sont  pas  moins  nombreuses.  Ce  livre,  des¬ 
tiné  sans  doute  à  devenir  un  ouvrage  classique,  permettra 
de  mieux  apprécier  la  valeur  des  raisonnements  de  M.  Coste 
et  les  faits  sur  lesquels  il  se  base,  dé  sorte  que  désormais  la 
discussion  sera  possible  sur  ce  sujet,  et  ne  manquera  pas 
d’amener  un  résultat.  En  effet,  la  position  qu’occupe  M.  Coste 
dans  une  chaire  si  illustre,  les  encouragements  qu’il  a  succes¬ 
sivement  reçus  de  l’Académie  des  sciences  et  de  1  instruc¬ 
tion  publique,  la  haute  mission  scientifique  qu’il  se  dispose 
à  aller  remplir  en  Allemagnekau  nom  du  gouvernement,  son 
habileté  comme  observateur,  la  logique  ae  son  argumenta¬ 
tion  qu’appuient  de  belles  préparations  et  de  magnifiques 
dessins  dont  le  Muséum  a  voulu  s’assurer  la  possession  et 
dont  la  Faculté  de  Montpellier  a  récemment  demandé  de  fi-  | 
dèles  copies,  enfin  la  franchise  de  M.  Coste,  toutes  ces  rai-  j 
sons  forceront  à  la  réplique  ceux  qui  n’adopteraient  pas  les  I 
idées  de  M.  Coste.  I 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boübéi. 


A  VENDRE. 

Belle  et  nombreuse  collection  entomologique  contenant  tou* 
les  ordres  d’insectes,  tant  européens  qu’exotiques,  classée  mé¬ 
thodiquement  et  nommés  d’après  les  auteurs  les  plus  moder¬ 
nes,  pouvant  convenir  à  un  grand  établissement,  comme  un 
collège  ou  un  muséum  de  province,  dans  lesquels  cette  branebs 
intéressante  de  l’histoire  naturelle  est  presque  toujours  né¬ 
gligée. 

S’adresser  (  franco ),  pour  de  plus  amples  renseignements,  à 
M.  de  Yilliers,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ds 
Chartres  (  Eure-et-Loir  ).  (  3  f.  d.  s.  ) 


tilll ,  IWIIWIB  M  BKOtKBAPT,  Ml  V'MWVMB,  1,  twJU  L’AUAja. 
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îOïïHWAl  AIT A.LYTIQUE  DBS  UOTTVELLES  ET  DES  COTIRS  SOI  E1TTXTÏC&TIES. 

L'Bth*  paraît  le  «acakoi  et  le  iamkdi.  Le  mercredi,  il  est  conaarré  aax  icieoces  phyiiqueset  historiques;  le  samedi,  êiix  science*  naturellet  «t géographiques. — Pris- du  Joornaloon  - 
pl«t  :  ao  fr.  par  an  pour  Paria,  1 1  fr.  pour  aix  moia,  fi  fr.  pour  tioia  moia  1  pour  lea  département»,  a  a,  1  a  et  6  fr.  Ôoc.fst  pour  l’etranger  *5  fr.,  1 3  fr.  Se  e.  et  7  fr.  *S  c.— L  une  dce 
déni  divisions  i&  fr.  par  an,  8  fr.  pour  6  mois  dan*  toute  la  France,  et  1 8  fr.  ou  9  fr.  pour  l’dtranger. 

Ou  s'abonne  a  Paris,  rue  Gt'ÉNÉGAUD,  I  7,  daua  lea  de'p.  et  à  l'étranger,  chex  tout  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  but  eau»  de*  messageries*  —  ANNONCES,  80  C. 
la  ligne  ;  RÊCLAA1E8,  1  fr.  20.  —  Lea  ouvrages  déposé*  au  buieau  aoa1  annoncé*  dans  le  Journal. 
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NOUVELLES. 

M.  Dumont  d’Urville  écrit  de  Toulon  que  les  équipages 
de  l'Astrolabe  et  de  la  Zélée  étant  forme's  et  préparés,  il  lompte 
partir  le  i*r  septembre  pour  son. voyage  autour  du  monde. 

—Il  y  a  en  cet  instant  à  Nantes  un  jeune  orang  chimpanzé  à 
vendre.  Cet  intéressant  animal  est  haut  de  26  pouces,  couvert 
d’un  poil  noir  assez  long;  ses  bras  sont  longs  de  quinze  pouces. 
Le  Jardin  des  Plantes  de  Paris  en  a  offert  4>ooo  fr.  ;  le  posses¬ 
seur  du  singe  en  demande  9,000  fr.  Celte  somme  serait  énorme, 
À  notre  avis,  pour  un  animal  de  dix  mois  qui  peut  périr  du  jour 
ai»  lendemain. 

—  mai  — 

Dans  notre  dernier  numéro  nous  avons  annoncé  l’orga¬ 
nisation  d’une  Société  d’histoire  naturelle  qui  se  forme  en 
ce  moment  à  Paris  sur  des  bases  entièrement  nouvelles.  A 
cette  occasion  nous  avons  fait  ressortir  les  vices  inhérents 
aux  institutions  de  ce  genre  connues  jusqu’à  ce  jour,  etnous 
avons  promis  de  publier  en  entier  l’exposé  du  nouveau  pro¬ 
jet.  Toutefois,  l’abondance  et  l’importance  de  nos  matières 
ne  nous  permettant  pas  de  l’insérer  aujourd'hui,  nous  indi¬ 
querons  du  moins  le  but  principal  de  la  nouvelle  Société. 

Tout  le  monde  sait  la  confusion  qui  règne  dans  la  synony¬ 
mie,  la  nomenclature  et  le  classement  des  diverses  spéciali¬ 
tés  de  l’histoire  naturelle.  Chaque  auteur  nomme  les  espèces 
à  sa  manière,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  le  même  objet 
porter  huit  et  dix  noms  différents  imposés  successive¬ 
ment  par  autant  de  classificateurs;  et  de  là  naissent,  dansl’é- 
tutie  des  sciences  naturelles,  les  difficultés  le^  plus  graves,  et 
même,  pour  beaucoup  de  jeunes  prosélytes,  un  dégoût  in¬ 
surmontable  de  la  science  qui  leur  avait  inspiré  d’abord  le 
£cle  le  plus  ardent. 

Or,  dans  l’état  actuel  des  choses,  cette  confusion  de  la 
nomenclature  ne  tend  qu’à  s’accroître,  et  dans  une  progres¬ 
sion  de  plus  en  plus  rapide,  car  nul  remède  ne  lui  est  nulle 
part  opposé.  Mais  reconnaissons  d'abord  les  causes  qui  la 
produisent.  Les  classificateurs,  les  grands  voyageurs  ou  ceux 
qui  n’explorent  que  leur  pays  natal,  etles  simples  collecteurs, 
en  un  mot, tousles  naturalistes rangentau  nombre  de  leursplus 
chers  travaux  le  devoir  qui  leur  est  imposé  par  le  culte  de  la 
science  de  nontmer,  de  décrire  et  de  communiquer  au  monde 
savantlesespècesnouvelles  qu’ils  découvrentou  qui  tombent 
sous  leur  main.  Leur  premier  soin  est  donc  de  cherchera  re¬ 
connaître  les  objets  qu’ils  possèdent  ou  qu’ils  ont  recueillis, 
et  de  les  déterminer ,  selon  l’expression  consacrée.  Or,  c’est  là 
que  naît  la  première  source  du  mal  qui  bous  occupe.  En 
effet,  pour  déterminer  leurs  espèces,  les  naturalistes  s’aident 
des  descriptions  publiées  par  les  auteurs,  et  des  figures  qui 
quelquefois  accompagnent  ces  descriptions.  Mais  nul  ou- 
vrajge,  nul  recueil  ue  présente  l’ensemble  des  descrip¬ 
tions  .publiées  de  toutes  parts,  et  ces  descriptions  elles- 


mêmes,  n’étant  pas  faites  sur  un  plan,  sur  un  type  qui  leur 
soit  commun,  ne  sont  pas  comparables  entre  elles.  D’ail¬ 
leurs,  pour  décrire  les  mille  modifications  que  revêtent, 
dans  toutes  leurs  formes,  les  innombrables  produits  de  la 
nature,  les  naturalistes,  même  les  plus  habiles,  n'ont  pu 
disposer  que  d’un  nombre  extrêmement  restreint  de  mots 
et  de  termes  techniques  complètement  insuffisants;  et  s'ils 
ont  quelquefois  emprunté  le  secours  du  dessin,  ils  ont  eu  à 
subir  d’innombrables  inexactitudes  qui  ne  permettent  plus 
d'ajouter  une  entière  confiance  à  ce  moyen  d’ailleurs  si  coû¬ 
teux.  On  voit  donc  à  combien  de  causes  d’erreur  sont  ex¬ 
posés  les  naturalistes  dans  leurs  déterminations;  aussi,  «pie 
d’espèces  mal  dénommées  dans  leurs  collections  !  que  d  es¬ 
pèces  qu’ils  croient  nouvelles,  qu’ils  se  hâtent  dès  lors'  de 
publier,  et  qui  étaient  déjà  décrites,  souvent  même  figurées! 
parlant,  que  de  doubles  emplois  dans  leurs  ouvrages,  que 
d’erreurs  à  réformer,  etc.,  etc.!  Or,  depuis  que  le  nombre  des 
ftavailleurs  et  des  publications  s’est  si  considérablement 
accru,  il  devient  impossible  à  un  homme  seul  de  rassembler 
tous  les  documents  qu’il  lui  faudrait  consulter  avant  de  faire 
dans  le  classement  un  seul  pas  bien  assuré  ;  et  la  complication 
d’un  tel  état  de  choses  sera  bientôt  portée  à  un  tel  point, 
qu’il  n'y  aura  d’autre  moyen  de  vaincre  la  difficulté  nouée 
par  tant  de  mains,  que  de  la  rompre  brusquement  d'un  seul 
coup,  s'il  s’élève  un  bras  assez  vigoureux  pour  entraîner  tous 
les  autres  à  le  suivre,' 

Une  telle  solution  serait  peut  être  même  dès  aujourd’hui 
la  plus  désirable;  car,  il  faut  le  dire,. les  naturalistes  ne  s’en¬ 
tendent  plus  entre  eux,  et  nul  ne  se  met  en  peine  de  procu¬ 
rer  à  la  science  un  langage  univoque,  une  synonymie  géné¬ 
rale  et  authentiquement  réglée,  seul  moyen  qui  puisse  encore 
détourner  le  dénoûment  calamiteux  qui  la  menace.  Toute¬ 
fois,  s’opposer  à  ce  fléau,  porter  remède  au  mal,  telle  est 
l’idée  dominante  de  la  Société  nouvelle  qui  s’organise  en  ce 
moment.  Ainsi  son  but  essentiel  sera  d’arrêter,  dans  toutes 
les  divisions  de  l’histoire  naturelle,  sinon  une  nomenclature 
univoque,  du  moins  une  synonymie  complète,  étayée  sur 
des  échantillons  authentiques  qui  puissent  être  répandus 
sur  tous  les  points  du  globe,  et  qui  règlent  ainsi  définitive¬ 
ment  ce  qu'il  faut  entendre  et  ce  que  chaque  auteur  a  pu 
entendre  par  tel  ou  tel  nom,  par  telle  ou  telle  espèce,  etc. 

Un  aussi  énorme  travail  ne  saurait  être  entrepris  par  un 
seul  homme;  mais  il  le  sera  très-fructueusement,  nous  en 
avons  toute  confiance,  par  une  société  d’hommes  spéciaux, s’ils 
ont  intérêt  à  remplir  le  mieux  possible  leur  tâche,  quelque 
immense,  quelque  effrayante  qu’el!*e  puisse  leur  paraître 
d’abord  ;  car  leur  zèle  ne  sera-t-il  pas  longtemps  soutenu 
par  cette  intime  pensée,  que  par  eux  s’accomplira  enfin  le 
progrès  le  plus  désiré  dans  les  sciences  naturelles,  et  celui 
qui  paraissait  devenir  chaque  jour  plus  impossible  ? 

GÉOLOGIE. 

Dans  son  second  Mémoire  relatif  à  la  formation  de  sub¬ 
stances  minérales  dans  le  filon  de  Huelgoat,  M.  Paillette  a 
montré,  par  diverses  expériences,  que  l’acide  fluoriqua  du 
spath  fluor,  ou  chaux  fluatée,  peut  abandonner  en  partie  sa 
base,  si  ce  minéral  est  tenu  longtemps  en  contact  avec  des 
sulfures  métalliques  humectés  ;  que,  dan»  les  mêmes  cir- 
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constances,  le  kaolin  avec  les  sulfures  peut  donner  du  sul¬ 
fate  d’alumine.  D’un  autre  côté,  le  sulfate  d'alumine  en  so¬ 
lution  concentrée,  mis  en  contact  avec  la  chaux  fluatée,  a 
donné  Jieu,  au  bout  d’un  mois,  à  la  formation  de  cristaux 
d’un  sulfate  d'alumine  et  de  chaux. 

,  Le  filon  d’Huelgoat  a  pour  roche  encaissante  des  schistes 
à  débris  coquilliers,  un  porphyre  quartzifère,  un  poud- 
dingue  porphyrique  très-perméable  à  l’eau,  des  schistes  alu» 
mineux  et  pyritifères,  une  brèche  pyriteuse,  amphiboiique 
et  feldspathique,  contenant  des  veines  de  chaux  carbonatée, 
des  schistes  et  grauwakes  à  empreintes  végétales. M.  Paillette 
suppose  que  ce  filon  était  composé  primitivement,  dans  une 
région  qui  ne  dépasse  pas  le  niveau  des  vallées  d’érosion, 
de  pyrites  de  fer  argentai,  de  zinc  sulfuré,  de  quelques  py¬ 
rites  cuivreuses,  d’un  peu  de  cuivre  gris,  de  sulfure  d’anti¬ 
moine  et  d’une  certaine  quantité  de  sulfure  de  plomb  argen¬ 
tifère,  de  cristaux  de  carbonate  de  plomb,  etc.  Au-dessous 
de  cette  partie  se  trouve  encore  un  dépôt  beaucoup  plus 
«tendu  de  galène  argentifère,  de  blende  et  de  quelques  py¬ 
rites  ferriferes  et  cuivreuses. 

Les  carbonates  de  chaux  rhomboédriques  et  formes  déri¬ 
vées,  existant,  dans  le  filon  d’Huelgoat,  à  l’état  de  moules 
.cristallins  au  milieu  de  quartz  amorphes,  on  a  dû  supposer 
que  ces  carbonates  avaient  jadis  existé  dans  ces  portions  de 
la  veine  métallifère. 

On  a  reconnu,  en  outre,  que  les  carbonates  de  plomb  exis¬ 
taient  en  grande  abondance  près  des  places  où  se  trouvaient 
les  moules  de  chaux  carbonatée  ;  ou  a  dû  en  conclure  que 
les  carbonates  de  chaux  décomposés  par  le  sulfate  de  fer  et 
<l’alumine  avaient  pu  produire,  sur  des  galènes  déjà  altérées, 
des  carbonates  de  plomb.  M.  Paillette  a  imité  ces  réactions 
'dans  des  appareils  électro-chimiques  ingénieux,  et  a  donné 
par  là  de  la  force  à  son  opinion. 

Les  eaux  qui  ont  produit  les  vallées  d’érosion  étaient  alors 
plus  chargées  de  chlorures  alcalins  qu’elles  ne  le  sont  main¬ 
tenant;  en  pénétrant  dans  l’intérieur  du  filon  et  dans  le 
pouddingue  porphyrique,  qui  est  de  nature  perméable,  elles 
auront  agi  par  l’intermédiaire  de  l’air  quelles  renfermaient 
sur  leurs  parties  constituantes;  il  en  sera  résulté  des  sul¬ 
fates  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc  et  même  de  plomb;  de  l'ar¬ 
gent  métallique  aura  été  abandonné  par  les  pyrites  et  la  ga¬ 
lène.  Aussitôt  que  les  sulfates  des  métaux  les  plus  oxydables 
auront  été  formés,  ils  auront  réagi  énergiquement  sur  les 
substances  environnantes,  ainsi  que  sur  les  parois  du  filon. 
Or,  ces  parois-là,  où  il  existe  le  plus  de  pyrites,  sont  formées 
de  porphyre  très-feldspathique  et  de  schistes  coquilliers;  il 
«n  sera  résulté  les  réactions  suivantes  :  le  feldspath  perdant 
son  silicate  de  potasse,  une  partie  de  l’acide  sulfurique  des 
sulfates  se  sera  emparée  de  la  potasse,  et  la  silice  aura  été 
déposée  sous  forme  de  pelée  ou  de  concrétion. 

M.  Paillette  a  montre  comment  les  sels  ferreux,  en  réagis¬ 
sant  sur  le  phosphate  de  plomb,  ont  donné  naissance  à  ces 
tubes  prismatiques  de  sous-phosphate  de  fer,  et  à  ces  croûtes 
de  même  composition  qui  recouvrent  les  cristaux  de  chloro- 
phosphate  de  plomb. 

M.  Paillette  admet  qu’il  a  pu  se  déposer  du  soufre  lors  de 
la  décomposition  de  quelques  sulfures,  lequel,  en  se  combi¬ 
nant  avec  une  portion  de  l’alcali  de  la  roche  porphyrique, 
aurait  produit  des  hyposulfivtes  alcalins,  et  par  suite  des 
sulfures  métalliques  qui  auront  donné,  suivant  les  circon¬ 
stances,  des  prismes  ae  sulfure  de  plomb  quand  la  galène 
se  sera  moulee  dans  les  vides  laissés  par  le  chloro-phosphate 
de  plomb  dissous,  des  petits  cristaux  de  galène  antimoniale 
reposant  sur  des  galènes  massives  ne  renfermant  pas  d’an¬ 
timoine,  des  pyrites  qui  ont  pris  la  place  du  phosphate  de 
plomb,  ou  bien  ont  cristallisé  dans  d'anciens  moules  de  py¬ 
rites  et  de  chaux  carbonatée,  de  la  blende  placée  dans  les 
•mêmes  circonstances  que  la  pyrite. 

A  l’époque  actuelle,  les  schistes  pyriteux  et  la  brèche  py¬ 
riteuse  fournissent  abondamment  des  aluns  de  plume  et  du 
sulfate  de  fer;  la  blende  et  les  pyrites  du  filon,  les  sulfates 
de  fer  et  de  zinc. 

La  réaction  de  ces  sels  «ur  la  chaux  carbonatée  donne 
màissance  à  des  cristaux  de  gypse,  d’où  résulte  aussi  de  l’hy- 
<drote  d’aluthine  siliceur  et  du  plomb  carbopaté  eq  houppes 


ou  cristaux  qui  se  trouvent  en  suspension  dans  les  hydrates. 
Il  se  produit  en  même  temps  du  phosphate  de.ler  résinite, 
mélangé  d’hydrate  qui  se  dépose  journellement  dans  la  ga¬ 
lerie  de  l’ancien  niveau  ;  on  doit  y  rapporter  aussi  de  petites 
masses  molles  de  phosphate  de  plomb. 

ZOOLOGIE. 

SUR  LES  MAMMIFÈRES  INSECTIVORES, 

(par  m.  de  blainville). 

Dans  l’étude  qu’il  vient  de  faire  du  petit  groupe  de 
mammifères  monodelphes  assez  généralement  admis  sous 
le  nom  d’insectivores,  et  qui  comprend,  avec  les  trois  genres 
anciennement  connus,  Taupe ,  Musaraigne  et  Hérisson, 
plusieurs  formes  nouvelles  découvertes  dans  ces  derniers 
teqips,  M.  de  Blainville  a  cherché,  comme  il  a  entrepris  de 
le  faire  pour  toute  la  série  animale,  à  déterminer  la  position 
de  cette  fiqnille,  ainsi  que  la  disposition  et  la  distribution 
des  genres  et  des  espèces  qui  la  composent. 

Pour  leur  position,  il  a  adopté  la  manière  de  voir  de 
Storr  et  de  Pallas,  qui  en  font  un  groupe  suivant  les  Chauves- 
Souris  ou  Chéiroptères,  et  précédant  les  carnassiers  plan- 
tigrades. 

Quant  à  la  disposition,  quoique. les  Musaraignes  (  Sorex) 
soient  peut-être  plus  rapprochées  des  Chéiroptères  par  la 
forme  générale,  M.  de  Blainville  croit  néanmoins  commen¬ 
cer  la  série  des  insectivores  par  les  Taupes,  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  des  insectivores  disposés  pour  voler  dans  un  mi¬ 
lieu  plus  ou  moins  meuble,  comme  les  Chauves-Souris  le 
font  dans  l’atmosphère,  qui  est  un  milieu  au  coutraire  d’une 
si  faible  densité.  Il  termine  par  les  Hérissons,  dont  les  der¬ 
nières  espèces  ont  le  système  dentaire  normal  des  carnas¬ 
siers,  et  surtout  des  carnassiers  didelphes;  intermédiaire- 
ment  se  placent  donc  les  Sorex,  qui  en  effet  passent  aux 
Taupes  par  les  Desmans,  aux  Hérissons  par  les  Gymnures. 

La  distribution  des  espèces  est  une  conséquence  de  leur 
disposition.  M.  de  Blainville  les  réunit  sous  les  trois  déno¬ 
minations  génériques  Talpa ,  Sorex ,  Erinaceus ,  en  prenant 
en  considération  l’ensemble  de  leur  organisation,  et  surtout 
la  forme  générale  du  corps  et  de  ses  appendices  ;  le  système 
dentaire  étant  trop  variable  pour  que  toutes  ses  différences 
puissent  être  regardées  comme  génériques,  la  valeur  de  ces 
différences  est  beaucoup  plutôt  spécifique,  et,  ainsi  envisa¬ 
gée,  elle  est  d’une  certitude  vraiment  remarquable. 

*  i°  Les  Taupes,  Talpa,  sont  définies  par  la  forme  de  leur 
corps  sacciforme,  plus  large  en  avant  qu’en  arrière,  par  le 
grand  développement  proportionnel  de  leurs  membres  an¬ 
térieurs,  par  la  petitesse  de  leur  queue,  de  leurs  yeux  et  de 
leurs  oreilles;  elles  se  partagent  en  sections  caractérisées 
par  diverses  particularités  de  détail  du  système  dentaire,  e« 
de  la. queue,  qui  est  de  moins  en  moins  courte  :  Çhryso • 
chlora ,  Talpa,  Talpa-Sorex,  Condylurus. 

a®  Les  Musaraignes,  Sorex ,  définies  par  la  forme  du  corps 
la  plus  qormale,  les  membres  dans  les  proportions  habi¬ 
tuelles,  et  la  queue  allongée,  sont  groupées  d’après  la  con¬ 
sidération  de  leur  degré  de  rapprochement  ou  d’éloigne¬ 
ment  avec  les  Taupes,  ce  qui  permet  de  distinguer  parmi 
elles  les  Mygales  ou  Musaraignes  à  queue  comprimée,  es¬ 
pèces  tout  à  fait  aquatiques;  les  Solenodons  ou  Musaraignes 
à  queue  de  rat,  et  dont  l’espèce  unique  représente  seule 
jusqu'ici  les  Musaraignes  dans  l'Amérique  méridionale; 
les  Sorex  proprement  dites,  partagées  convenablement  par 
MM.  Wagler  et  Duvernoy  en  trois  groupes,  que  le  second 
de  ces  naturalistes  appelle  Hydrosorex,  Sorex  (  Crocidura 
Wagl.  )  et  Amphisorex.  A  côté  de  ces  animaux  se  placent  le 
Macroscélide  d'Afrique,  qui  est  pour  ainsi  dire  le  Dipus 
des  Sorex,  et  les  Cladobales,  qui  en  sont  les  Sciuriens,  et 
pour  lesquels  on  ne  saurait  trouver  de  nom  meilleur  qup 
celui  de  Glisorex  (  Musaraigne  loir  ou  Ecureuil),  que  lepr 
avait  donné  M.  Diard. 

3°  Les  Hérissons,  Erinaceus ,  sont  caractérisés  par  leûi 
corps  plus  ou  moius  globuleux,  plus  gros,  mais  en  général 
à  museau  pointu,  leur  queue  variable  ou  nulle,  leurs  doigtjt 
forts,  à  ongles  fouisseurs,  et  surtout  les  piquants  plus  oa 
moins  abondants  dont  leur  peau  est  armee,  ainsi  que  par 
leur  système  dentaire  déplus  en  plus  semblable  à  celui  des 
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vrais  carnassiers.  M.  de  Blainville  les  dispose  d’après  la  con¬ 
sidération  de  ce  dernier  système,  ainsi  que  d'apres  l’étendue 
de  la  queue,  d’abord  longue  et  écailleuse,  comme  dans  les 
Gymnures ,  que  l’on  a  quelquefois,  mais  à  tort,  placés  parmi 
les  carnassiers  digitigrades;  puis  très-courte,  comme  dans 
les  Hérissons,  qui  sont  aussi  pourvus  d’une  arcade  zygoma¬ 
tique;  ou  tout  à  fait  nulle,  comme  dans  lesTanrecs,  subdivi- 
sibles'en  Tandrecseien  Tanrecs,  d'après  la  considération  de 
leurs  incisives,  au  nombre  de  de  chaque  côté  dans  les 
premiers,  et  de  \  ou  même  -,  dans  le  jeune  âge  chez  les  se¬ 
conds,  comme  c’est  le  cas  du  Tanrec  ordinaire  de  Mada¬ 
gascar,  de  l’île  de  France  et  de  Bourbon,  et  du  Centener 
variegatus  ou  semi-spinosus ,  dont  on  ne  connaît  encore 
que  le  jeune  âge. 

M.  de  Blainville  retire  de  la  famille  des  insectivores,  pour 
la  placer  parmi  les  digitigrades,  à  côté  des  Vansires ,  l’inté¬ 
ressante  espèce  de  fcurnassier  dont  M.  Doyère  a  fait  le  genre 
Eupleres.  Il  a,  de  plus,  rétabli  la  signification  de  différentes 
parties  du  système  dentaire  dés  insectivores;  mais  il  serait 
trop  long  et  trop  difficile  d'en  donner  la  démonstration  sans 
figures. 

>  GÉOGRAPHIE. 

M.  Roux,  de  Rochelle  a  lu  à  la  Société  de  Géographie 
une  Note  sur  l’ouvrage  de  M.  J.  Lelewel,où  sont  décrites  et 
analysées  les  navigations  de  Pythéas. 

La  renommée  de  Py  théas  de  Marseille  est  une  de  ces  cé¬ 
lébrités  consacrées  par  le  temps,  mais  qui,  en  traversant  les 
siècles,  se  sont  entourées  de  nuages  comme  celles  de  tous 
les  autres  hommes  dont  les  écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

Pythéas  partit  de  Marseille  vers  l’année  34°  avant  1  -  re 
chrétienne,  pour  naviguer  le  long  des  côtes  occidentales 
de  l’Europe.  Himilcon  de  Carthage  avait  déjà  suivi  cette 
route  avant  lui,  mais  il  ne  s'était  elevé  que  jusqu’aux  îles 
Cassitérides,  situées  au  sud-ouest  de  la  Grande-Bretagne,  et 
Pythéas  poursuivit  beaucoup  plus  loin  ses  découvertes  vers 
le  nord.  Ce  voyageur  avait  d’abord  gagné  les  côtes  de  Sibé¬ 
rie  et  les  avait  suivies  jusqu’aux  Colonnes  d’Hercule;  il  avait 
tourné  à  Tartessos,  doublé  le  promontoire  Sacré  (cap  Vin¬ 
cent),  pénétré  dans  le  golfe  profond  qui  s'étend  entre  le  pays 
des  Cautabres  et  celui  des  Armoriques,  et  tournant  ensuite 
le  promontoire  le  plus  occidental  de  la  Celtique,  il  en  avait 
suivi  les  côtes,  au  lieu  de  gagner  les  îles  Cassitérides,  et  avait 
pénétré  vers  le  nord-est  au  delà  du  canal  qui  sépare  la  Cel¬ 
tique  et  la  grande  île  d’Albion.  Pythéas  parcourut  les  para¬ 
ges  orientaux  de  cette  île;  il  remonta  jusqu’au  promontoire 
d’Orcas,  dont  le  nom  indique  une  des  Orcades,  et  il  attei¬ 
gnit  ensuite, après  six  mois  de  navigation, les  côtes  deThria, 
qui  devinrent  le  terme  de  son  voyage  vers  le  nord.  Cette 
première  expédition  paraît  avoir  duré  quatre  mois.  Pythéas 
revint  ensuite  vers  les  côtes  septentrionales  de  la  Celtique. 
Les  divers  indices  des  lieux  qu'il  a  visités,  des  objets  qu  il  a 
reconnus,  des  peuples  qu’il  a  rencontrés,  paraissent  appar¬ 
tenir  aux  plages  de  la  Baltique.  Les  Teutons,  lesGuttons  s'é¬ 
tendaient  sur  ses  bords  où  l’on  recueillait  le  succin. 

D'autres  érudits  ont  prétendu  que  Py  théas  avait  entrepris 
ensuite  une  seconde  navigation  autour  de  la  Méditerranée, 
ils  croienj  en  avoir  la  preuve  dans  le  titre  même  de  deux  ou¬ 
vrages  que  Pythéas  avait  composés;  l’un  était  un  Voyage 
autour  de  l'Océan ,  et  l'autre  autour  de  la  terre. 

Un  séul  voyage  semblerait  n’exiger  qu’un  récit,  et-  deux 
relations  différentes  indiqueraient  que  Pythéas  entreprit 
deux  expéditions.' 

11  ne  s’est  élevé  aucun  doute  sur  le  voyage  de  ce  naviga¬ 
teur  jusqu’à  Thusé;.  et  on  s’accorde  généralement  à  penser 
que  la  terre  qu'il  découvrit  n’était  pas  l’Islande,  mais  une  île 
de  l’archipel  de  Schettland. 

Parmi  les  hommes  qui,  dans  le  siècle  dernier,  se  sont  le 
■plus  occupés  des  voyages  de  Pythéas,  on  remarque  Bougain¬ 
ville,  Kéroglio  et  Breguigny.  L’opinion  des  deux  premiers 
est  que  ce  navigateur  pénétra  dans  la  Baltique, et  Breguigny 
place  son  second  voyage  dans  la  Méditerranée. 

M.  Lelevrel  examine  ensuite  quelles  étaient  en  géographie. 
•«{  en  cosmogonie  les  connaissances  des  anciens. 

Le  bassin  oriental  delaMéditenanét?  4t  d’abord  fréquenté 
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seul  par  les  Grecs.  Dans  leurs  timides  navigations,  ils  per¬ 
daient  rarement  les  côtes  de  vue.  Aussi  regarda-t-on  comme 
une  découverte  le  voyage  que  Théoclès  fit  en  Sicile  l’an  y5o 
avant  l’ère  chrétienne.  Des  tempêtes  les  portèrent  vers  le  lit* 
toral  de  la  Libye,  où  ils  fondèrent,  en  639,  k  colonie  de  Cy- 
rène. 

„  Les  Grecs,  qui  se  signalèrent  le  plus  par  leurs  navigations 
étaient  les  habitants  de  Phocée,  de  Milet,de  Samos,  de  l’Eu- 
bée  et  de  Corinthe.  Us  pénétrèrent  jusque  dans  l'Adriatique; 
ils  fondèrent  plusieurs  colonies  dans  l’OEnotrie  et  sur  les 
côtes  des  Liguriens,  des  Celtes,  des  Ibères.  L’une  des  plus 
remarquables  est  Marseille,  bâtie  par  les  Phocéens,  l’an  6oo 
avant  Jésus-Christ. 

Les  Phocéens  avaient  pénétré  dans  la  mer  occidentale 
avant  que  les  Grecs  s’y  fussent  répandus;  Tyr  en  était  le 
port  le  plus  fréquenté  et  le  plus  florissant;  Carthage  devint 
sa  principale  colonie.  Cette  ville,  fameuse  par  son  commerce,, 
étendit  sa  navigation  et  ses  conquêtes  jusqu’au  delà  des  Co¬ 
lonnes  d'Hercule.  Gadès  était  un  de  ses  comptoirs  :  elle 
resta  longtemps  liguée  avec  les  Etrusques  pour  empêcher 
les  Grecs  de  pénétrer  dans  le  bassin  occidental  de  la  Médi¬ 
terranée,  et  pour  s’opposer  à  leur  établissement  sur  une  de 
ses  côtes;  mais  les  Grecs,  aidés  des  alliés  qu’ils  avaient  dans 
la  Sicile,  vainquirent  cette  résistance,  et  la  puissance  des 
Etrusques  fut  détruite.  Carthage  se  joignit  au  vainqueur.  A 
la  suite  des  expéditions  maritimes  où  elle  se  trouva  quelque¬ 
fois  engagéecomme  amie  ou  ennemie  de  Carthage,  Marseille 
étendit  au  loin  les  relations  de  son  commerce. 

Bien  avant  cette  époque,  les  Grecs  avaient  eu  successive¬ 
ment  plusieurs  différents  systèmes  sur  la  grandeur  et  la 
forme  de  la  terre,  et  en  avaient  d’abqrd  limité  l’étendue  aux 
régions  voisines  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée,  et 
à  celle  qu’arrose  le  Pont-Euxin;  mais,  dans  la  suite,  les  pro¬ 
portions  de  la  terre  s’étendirent  à  tous  les  rivages  dont  oit- 
fit  la  découverte.  L’Océan  fut  regardé  comme  l’enveloppe  du 
monde.  Les  Grecs  avaient  d'abord  regardé  la  terre  comme 
un  planisphère  dont  ils  occupaient  le  centre;  Anaximandre 
lui  donna  une  forme  cylindrique,  Aristagoras  supposa 
quelle  était  oblongue.  Enfin  parut  Thaïes,  qui  la  crut  sphé¬ 
rique;  Anaxagoras  partagea  son  opinion  dont  la  preuve  fut 
clairement  établie  par  Py  thagore,  et  dans  le  iv®  siècle  avant 
l’ère  chrétienne,  les  observations  de  l’astronome  Eudoxe 
agrandirent  beaucoup  les  connaissances,  qu’on  avait  de  la 
terre  et  des  astres. 

Très-anciennement  on  divisait  la  terre  en  quatre  régions: 
celle  des  Celtes,  des  Scythes,  des  Indiens  et  des  Ethiopiens. 
Le  Tanaïs  séparait  les  deux  premières,  et  le  Nil  les  deux 
autres.  On  supposait  à  chacun  dé  ces  fleuves  deux  embou¬ 
chures  :  la  seconde  était,  pour  le  Tanaïs,  dans  la  Baltique; 
pour  le  Nil,  dans  l’Océan  au  delà  de  l'Ethiopie.  On  ne 
pouvait  pas  tracer  encore  des  limites  à  la  terre;  cependant 
ou  voulait  lui  assigner  des  bornes  entre  le  a4*  et  le  54e  degré 
de  latitude.  C’était  dans  l’hémisphère  boréal  que  l’on  circon¬ 
scrivait  ainsi  le  séjour  de  l'homme. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX. —  M*  Js.  Geoffroy  SaiAlrHiUiM. 

J9*  analysé. 

i»  GALLINACÉS  PASSERIPEDES 

Caractérisés  par  des  pieds  construits  sur  le  type  de  ceux  dès- 
Passereaux.  Les  doigts  sont  dépourvus  de  ces  membranes  qui 
les  réunissent  chez  les  vrais  Gallinacés  ;  mais  ils  sont  garnis- 
rfan«  toute  leur  longueur  de  petits  replis  qui  les  représentent. 

!"  Famille.  COLOMBIDÉS. 

Ces  oiseaux  sont  caractérisés  par  un  jabot  très-dévelOppé, 
par  un  gésier  très-musculeux.  Le  sternum  est  percé  à  sa  partie 
inférieure  de  deux  larges  échancrures,  ce  qui  coïncide  avec  le 
faible  développement,  comparativement  à  certains  Passereaux, 
des  organes  du  vol,  car  c’?st  autant  de  retranché  à  l’insertion 
des  muscles  pectoraux.  Ces  ailes  sont  néanmoins  assez  longues 
et  le  plus  souvent  construites  sur  le  type  subaigu;  elles  sont 
quelquefois  aiguës  ;  les  tarses  sont  courts  relativement  à  ce  qui 
a  lieu  chez  les  véritables  Gallinacés.  Aussi  en  résulte-t-il  des 
différences  immenses  dans  toutes  les  habitudes.  On  trouve  à  la 
fin  des  Colombidés  un  çenre,  le  Lophyre,  qui  sous  ce  rapport. 
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les  rapproche  de  beaucoup  de  Gallinacés;  ils  ont  le  bec  courbé 
à  la  manière  de  ceux-ci. 

Les  Colombidés  pondent  ordinairement  deux  œufs,  dont, 
Sauf  quelques  cas  très-rares>  l’un  produit  un  mâle,  l’autre  une 
fentelle.  Ceux-ci,  élevés  ensemble,  ne  se  quittent  plus,  et  c’est 
ainsi  que  naît  cette  charmante  constance  chantée  par  les  poètes. 
Les  petits  en  naissant  sont  extrêmement  débités,  aussi  faut-il 
que  leurs  parents  en  prennent  un  soin  extrême  ;  mais  ceux-ci 
ne  sont  pas  moins  tendres  parents  qu’époux  fidèles.  La  faiblesse 
de  leurs  petits  est  telle,  qu’ils  sont  obligés  d’élaborer  dans  leurs 
jabots  la  nourriture  qu’ils  leur  destinent. 

COLOMBAR.  Ce  genre  se  distingue  par  un  bec  plus  court, 
plus  gros  et  d’une  substance  beaucoup  plus  compacte  que 
dans  les  autres  genres  ;  par  des  tarses  très-courts,  presque 
entièrement  emplumés,  terminés  par  des  doigts  assez  allongés  : 
le  pouce  surtout  est  remarquable  par  sa  longueur;  par  des  ailes 
construites  ordinairement-  sur  un  type  assez  parfait,  puis¬ 
qu’elles  sont  toujours  aigues  ou  suraiguës  ;  par  des  glandes 
placées  près  du  croupion  et  sécrétant  une  matière  odorante. 

Les  Colombars  volent  bien  ;  la  forme  de  leurs  doigts  leur 
permet  aussi  de  se  percher  avec  facilité.  Habitants  des  régions 
chaudes  de  l’ancien  continent,  ils  n’émigrent  pas. 

NICOMBAR.  Pourvu  à  peu  près  d’un  même  bec  que  dans  le 
genre  [précédent.  Celui-ci  s’en  distingue  surtout  par  la  nudité 
complète  de  ses  tarses  ;  il  est  remarquable  par  son  plumage  d’un 
beau  vert  métallique. 

COLOMBES  ou  PIGEONS.  Ce  sont  les  espèces  à  bec  un  peu 
comprimé  et  beaucoup  plus  grêle  que  dans  le  genre  précédent. 
Tarses  emplumés  supérieurement  ;  pattes  semblables  à  celles 
des  Colombars. 

Ce  genre  renferme  au  moins  une  cinquantaine  d’espèces  ré¬ 
pandues  dans  toutes  les  contrées  chaudes  et  tempérées  du 
inonde.  Notre  pays  en  renferme  plusieurs  espèces  qui  toutes 
émigrent  en  hiver.  • 

Le  Pigeon  ramier  en  est  une;  il  est  remarquable  par  les  re¬ 
flets  métalliques  des  plumes  qui  couvrent  la  base  de  son  cou  ; 
il  niche  sur  les  plus  hauts  arbres,  et  sa  ponte  se  compose  quel¬ 
quefois,  mais  très-rarement  à  la  vérité,  de  trois  œufs. 

,  Le  Pigeon  biset  est  piobablemént  l’espèce  d’où  sont  venues 
toutes  les  autres  de  notre  climat.  Nous  avons  en  effet  un  pigeon 
domestique  qui  offre  les  mêmes  couleurs  que  celui-ci  ;  il  niche 
dans  les  tochers. 

Les  Pigeons  romains  sont  remarquables  par  leur  taille  gi¬ 
gantesque.  On  sait  qu’ils  étaient  employés  pour  le  transport  des 
lettres. 

Les  modifications  que  la  domesticité  a  fait  subir  aux 
espèces  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses  et  plus  ou  moins 
importantes:  ainsi,  il  y  en  a  dont  le  bec  est  très-petit,  d’autres 
dont  les  plumes  forment  alentour  du  cou  une  sorte  de  cra¬ 
vate.  Chez  certains  les  altérations  ont  porté  sur  les  pattes  :  ainsi, 
il  y  a  des  espèces  qui  ont  non-seulement  les  tarses,  mais  les 
doigts  emplumés.  11  est  des  pigeons  dont  les  ailes  sont  fort  bien 
construites,  et  qui  cependant  ont  un  vol  imparfait  :  ainsi,  ils 
s’élèvent  à  de  grandes  hauteurs,  mais  font  des  culbutes  conti¬ 
nuelles.  Le  Pigeon  paon  a 'les  pennes  de  la  queue  excessi¬ 
vement  multipliées,  et  il  jouit  un  peu  de  la  faculté  de  les  re¬ 
lever. 

COLOMBIGALLINE.  Ce  genre  est  très-voisin  du  précédent  ; 
il  n’en  «diffère  que  par  des  tarses  plus  allongés  et  dénudés  sur 
toute  leur  étendue. 

Ces  oiseaux  diffèrent  des  autres  Colombidés  par  leurs  habi¬ 
tudes  ;  ils  sont  plutôt  marcheurs  que  percheurs. 

LOPHYRE.  Quoique  placé  parmi  les  Colombidés,  cet  oiseau 
a  bien  l’aspect  lourd  des  vrais  Gallinacés  ;  néanmoins,  par  tous 
ses  autres  caractères,  il  appartient  bien  réellement  à  la  famille 
dans  laquelle  on  l’a  mis.  Ses  doigts  étant  plus  courts  que  dans 
le  genre  précédent,  il  ne  perche  que  rarement;  sa  tête  est  sur¬ 
montée  d’une  très  -  belle  huppe  composée  de  deux  rangs  de 
plumes  très-écartées  et  à'barbes  décomposées  ;  ses  couleurs  sont 
fort  belles.  Il  habite  les  îles  de  l’Archipel  indien,  où  il  vit  en 
domesticité’. 

a*  Famille.  OPHISTOCOMIDÉS. 

Cette  famille  ne  renferme  qu’une  seule  espèce  appartenant  à 
l’Amérique  méridionale,  et  qui  a  été  ballottée  de  tous  côtés. 
Elle  a  un  bec  renflé,  surtout  à  sa  base,  et  s’avançant  un  peu  sur 
le  front;  ses  ailes  sont  subaiguës;  ses  tarses,  d’une  brièveté 
extrême  et  terminés  par  des  doigts  d’une  longueur  dispropor¬ 
tionnée,  dépourvus  de  tous  rudiments  de  membranes  et  armés 
d’ongles  fortemént  arqués  et  comprimés.  La  queue  égale  4  elle 
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seule  en  longueur  tout  le  reste  du  corps,  et  elle  est  un  peu 
étagée.  > 

La  seule  espèce  de  cette  famille  est  connue  sous  le  nom  de 
Hoazin  ;  elle  se  trouve  à  Cayenne  et  au  Mexique. 

3*  Famille.  MÉGAPODIDÊS. 

Les  larges  pieds  qui  caractérisent  cette  famille  sont  sem¬ 
blables  à  ceux  que  nous  avons  décrits  dans  la  famille  précé¬ 
dente.  Ils  sont  supportés  par  des  tarses  d'une  grandeur  moyenne; 
leurs  ailes  sont  obtuses  et  leur  bec  voûté. 

Cette  famille  renferme  trois  genres  qui  appartiennent  aux 
régions  chaudes  de  l’ancien  continent.  Ce  sont  les  suivants  i 
Talegalle,  jilectdie. 

MüGAPODE.  Ce  dernier  genre  renferme  des  animaux  tout 
à  fait  marcheurs,  et  qui  pondent  des  œufs  d’un  volume  tout  A 
fait  disproportionné  avec  leur  grosseur.  Ils  les  placent  un  4  un 
dans  des  trous  qu’ils  creusent  dans  le  sable  ;  mais  ils  font  cette 
opération  avec  si  peu  d’intelligence  que  le  petit  se  trouvequel- 
quefois  écrasé  sous  la  trop  grande  quantité  de  sable  qui  le 
recouvre.  Philippines. 

MENURE  ou  LYRE.  Cet  oiseau,  qui  provient  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande,  est  plus  anciennement  connu  que  le  précédent. 
Il  a  le  bec  à  peu  près  aussi  allongé  que  la  tête,  et  un  peu  voûté. 
Sa  mandibule  supérieure  est  exactement  triangulaire  et  a  une 
échancrure  près  ac  sapointe  ;  l’inférieure  a  la  même  forme,  mai» 
moins  de  longueur.  Cuvier,  en  raison  de  l’échanerure  dont 
nous  venons  de  parler,  l’a  mis  auprès  des  Merles  ;  mais  tous  se» 
caractères  le  rapprochent  des  Még&podes:  ainsi,  le  bec  ne  diffère 
que  par  sa  longueur  ;  les  pieds  offrent  encore  plus  d  analogie, 
le  pouce  seul  est  modifié,  encore  cette  modification  n’est^elle 
qu’une  exagération  du  caractère  de  la  famille.  Son  ongle  estd  une 
longueur  considérable;  il  égale  en  étendue  celle  du  doigt  mé¬ 
dian,  ce  qui  est  un  cas  très-rare.  Il  a  la  «lueue  en  forine  de 
lyre  ;  mais  la  femelle  est  dépourvue  de  ce  bel  ornement.  Elle  se 
compose  de  seize  pennes  chez  la  femelle  comme  chez  le  mâle, 
ce  qui  se  rencontre  également  chez  beaucoup  de  Gallinacés,  e* 
surtout  chez  les  Tétras,  mais  ce  qui  n’a  jamais  fieu  parmi  le» 
Passereaux.  Il  y  a  même  un  Tétras  qui  a  la  queue  un  peu  dis* 
posée  en  lyre.  Les  mœurs  des  Lyres  sont  fort  peu  connues.  L’on, 
sait  seulement  qu’elles  se  nourrissent  de  matières  végétales. 

,  4«  Famille.  TINAMIDÉS. 

L’analogie  du  bec  des  Tiharaidës  avec  celui  des  Mégapode* 
et  des  Menures  est  évidente;  il  est  allongé,  faible,  un  peu 
aplati  ;  de  même  l’aile  est  peu  favorablement  disposée,  elle  est 
construite  sur  le  type  obtus;  mais  ce  qui  caractérise  surtout 
cette  famille,  c’est  que  les  doigts  anterieurs  sont  toujours 
courts,  dépourvus  de  membranes,  et  que  le  pouce  manque  quel¬ 
quefois.  .  . 

Ces  oiseaux,  qui  habitent  les  contrées  chaudes  de  l  AmeriT 
que,  se  nourrissent  de  fruits  ;  ils  sont  excessivementetupides  ;  ils 
se  laissent  prendre  à  tous  les  pièges,  aussi  leur  instinct  d’asso¬ 
ciation  est-il  très-peu  marqué. 

Tinamou,  Rhincole,  Endromie. 

5*  Famille.  TURNIDBS.  • 

Le  genre  Turnix.  le  seul  que  renferme  cette  famille,  a  le  bec 
extrêmement  comprimé  et  recourbé  en  un  véritable  crochet,Jce 
qui,  comme  on  sait.ett  très-rare  dans  les  Gallinacés.  Les  pennes 
de  ses  ailes  sont  presque  toutes  à  peu  près  de  la  même  longueur. 
Les  doigts  sont  très-longs  et  terminés  par  des  ongles  très-fins. 
Il  vole  mal,  mais  court  bien  ;  il  est  polygame. 


L’un  des  Directeurs ,  N.  Boubéb, 


A  VENDRE. 

Belle  et  nombreuse  collection  entomologique  contenant  tou» 
les  ordres-d’Insectes,  tant  européens  qu’exotiques,  classés  mé¬ 
thodiquement  et  nommés  d’après  les  auteurs  les  plus  moder¬ 
nes,  pouvant  convenir  à  un  grand  établissement,  comme  un 
College  ou  uu  muséum  de  province,  daps  lesquels  cette  branche 
intéressante  de  l’histoire  naturelle  est  presque  toujours  né¬ 
gligée. 

S’adresser  {franco),  pour  de  plus  amples  renseignements,  a 
M.  de  Villiers,  directeur  du  Muséum  d’histoire  naturelle  d» 
Chartres  (  Eure-et-Loir  ).  (  3  L  d.  s.  ) 

.  i  ■■!  —  '  1  w  -  ■  i  ii  *r>— 

BOB  B’EBVOBXB,  I,  PB*»  I.' AJ» AT  B. 
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NOUVELLES. 

L’ouverture  des  congrès  scientifiques  de  France,  à  Alençon  le 
3  septembre  pour  les  géologues,  et  le  7  septembre  à  Metz, 
s’annonce  sous  d’heureux  auspices.  Un  grand  nombre  de  sa¬ 
vants  distingués  préparent  déjà  leur  départ  et  vont  se  diviser 
entre  ces  deux  centres,  où  doivent  affluer  en  même  temps  les 
notabilités  de  tous  les  environs. 

—  Il  vient  d’être  découvert  en  Irlande  une  mine  d’argent  qui 
parait  devoir  être  très-productive  et  l’une  des  meilleures  ex¬ 
ploitations  de  l’Irlande. 

—  Un  phénomène  assez  rare  dans  nos  climats.et  principale¬ 
ment  à  cette  époque  de  l’année,  a  été  observé  le  29  juillet  der¬ 
nier,  sur  plusieurs  points  du  département  de  la  Meuse.  Vers 
neuf  heures  et  demie  du  soir,  de  longues  gerbes  de  lumière 
pâturent  à  l’horizon,  dans  la  direction  du  nord-ouest,  sur  un 
arc  de  plus  de  cent  degrés.  Ces  faisceaux  lumineux,  dont  l’inten¬ 
sité  éprouvait  de  fréquentes  variations,  s’élevaient  en  diver¬ 
geant  vers  le  zénith.  Un  des  plus  remarquables  par  son  éclat  et 
son  élévation  atteignait  aux  étoiles  inférieures  de  la  Grande- 
Ourse,  et,  chose  singulière,  il  paraissait  doué  d’un  mouvement 
de  gauche  à  droite,  c’est-à-dire  de  l’ouest  à  l’est,  en  sorte  que, 
répondant  tfu  commencement  à  l’étoile  antérieure  de  la  constel¬ 
lation  que  nous  venons  de  nommer,  il  correspondait,une  demi- 
heure  après,  à  l’étoile  postérieure  de  la  même  constellation,  et, 
{dus  tard,  vers  onze  heures,  instant  où  le  phénomène  se  dissipa 
graduellement,  il  l’avait  entièrement  dépassée. 

A  part  cette  circonstance,  qui  n’avait  point  encore  été  obser¬ 
vée,  que  l’on  sache,  cette  aurore  boréale  n’a  rien  offert  qui  difle- 
•  ràl  (des  aurores  boréales  ordinaires.  Le  ciel  était  assez  pur  ;  ‘ 
seulement  quelques  nuages  de  petite  dimension' se  mouvaient 
lentement  vers  l’ouest,  et  lorsque  le  météore  eut  disparu,  l’ho¬ 
rizon  était  occupé  par  une  bande  de  nuages  sombres. 

M.  de  Vemeuil,  dont  nous  avons  relaté  le  voyage  en 
Turquie  l'été  dernier,  a  exploré  cette  année  la  Prusse  et 
les  pays  voisins;  il  vient  de  rentrer  à  Paris.  On  sait  que 
les  voyages  de  M.  de  Vemeuil  ont  surtout  pour  objet  l’é¬ 
tude  des  fossiles  du  terrain  de  transition,  dont  il  possède 
déjà  l’une  des  plus  belles  suites  qui  soient  en  France. 

Un  fait  quia  frappé.notre  habile  voyageur  clans  cet  te  partie 
si  éclairée  de  l’Allemagne ,  c’est  que  les  rjehes  collections 
qu’on  y  rencontre  de  toutes  parts  dans  les  musées  de  chaque 
ville  et  chez  de  nombreux  amateurs  offrent,  sous  le  rap¬ 
port  de  la  nomenclature  et  du  classement,  la  confusion  la 
plus  complète.  Les  mêmes  objets  portent  des  noms  tout 
différents  dans  chaque  cabinet. 

■  Ce  fait,  que,  du  reste,  observent  partout  ailleurs  les  voya¬ 
geurs  qui  comparent  les  musées  etr  les  collections,  ne  con¬ 
firme  que  trop  parfaitement  ce  que  nous  disions  dans  notre 
précédent  numéro:  que  les  naturalistes  ne  s’entendent  plus 
entre  eux,  et  que  la  confusion  de  leurs  nomenclatures  ne 

{Pouvant  que  s'accroître  dans  une  progression  effrayante 
ûrsque  les  collections  nouvelles  et  les  publications  scien¬ 
tifiques  se  multiplient  à  l’envi  sur  tous  les  points,  il  est 
de  la  plu3  grande  urgence  qu’une  société  d’hommes  spé¬ 
ciaux  et  dévoués  se  consacre  à  la  chose,  et  se  donne  pour 


mission  d’arrêter  à  sa  source  le  progrès  du  mal,  en  y  por 
tant  les  remèdes  les  plus  efficaces. 

Comme  nous  l’avons  fait  remarquer,  la  source  du  mal 
est  dans  l’insuffisance  des  moyens  de  détermination  dont 
les  naturalistes  peuvent  disposer,  moyens  qui  multiplient 
chaque  jour  les  causes  d’erreurs  et  les  rendent  inévitables.  Il 
faut  donc  fournir  aux  naturalistes  des  moyens  de  détermina¬ 
tion  meilleurs,  et  qui  soient  infaillibles,  s’il  est  possible.  Les 
seuls  qui  soient  connus,  les  seuls  qui  soient  possibles,  sont  : 
i°  les  descriptions,  20  les  mesures  mathématiques,  3°  les 
figures,  4°  les  objets  eux-mêmes  en  nature  pour  établir  une 
exacte  comparaison.  Examinons  la  valeur  relative  de  cha¬ 
cun  de  ces  moyens. 

i#  Les  descriptions  sont  reconnues  insuffisantes,  et  pour 
plusieurs  raisons  que  nous  avons  exposées  dans  notre  feuille 
de  samedi.  •• 

20  Les  mesures  mathématiques  ne  sont  usitées  que  pour 
les  minéraux  cristallisés,  les  seuls  corps ,  dit-on,  qui  aient 
des  formes  mathématiques  constantes  et  susceptibles  d  être 
appréciées  par  des  mesures  exactes  et  comparables.  Quoi¬ 
que  nous  ne  veuillons  pascombattre  ici  cette  opinion,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  nous  ne  la  parta¬ 
geons  pas  complètement.  A  notre  avis,  la  forme  extérieure 
est  l’un  des  caractères  les  plus  essentiels  qui  puissent  servir 
à  distinguer  chacune  des  innombrables  productions  de  la 
nature.  De  cette  forme  générale  résulte  principalement  le 
faciès  de  chaque  espèce,  auquel  le  célébré  Linnée  attachait 
une  si  haute  valeur.  Or,  ce  cachet  de  chaque  sorte  detres 
est  déterminé  par  un  certain  nofnbre  d'angles  qui  circon¬ 
scrivent  l’objet  et  lui  assignent  la  forme  qui  le  distingue: 
aussi  avons-nous  proposé  déjà,  depuis  quelques  années,  da- 
jouter  aux  descriptions  des  coquilles,  soit  vivantes,  soit  fos¬ 
siles,  l’indication  goniométrique  de  leurs  angles  principaux 
et  caractéristiques.  Depuis,  nous  nous  sommes  assurés  que 
ce  moyen  pourrait  offrir  les  mêmes  avantages  pour  tous  les 
autres  genres  de  corps,  pour  les  insectes,  pour  les  oiseaux, 
pour  les  mammifères,  pour  les  plantes  même  et  pour  les  ar¬ 
bres  dont  l’iusertion  des  branches  sur  les  tiges,  et  des  feuilles 
sur  les  branches,  se  fait  toujours  selon  des  angles  constants 
pour  chaque  espèce,  d’où  résulte  leur  port  plus  ou  moins 
touffu,  étalé,  élancé,  etc.  Au  reste,  nous  publierons  un 
peu  plus  tard  un  travail  étendu  que  nous  préparons  sur  cette 
importante  question.  Toutefois,  malgré  le  nouveau  secours 
que  les  naturalistes  pourront  trouver  dans  l’emploi  des  an¬ 
gles  caractéristiques  pour  déterminer  d’une  manière  moins 
incertaine  les  objets  qu’ils  auront  à  décrire,  ce  moyen  ne 
sera  pas  encore  suffisant  et  ne  les  mettra  pas  à  1  abri  d  une 
foule  d'erreurs  ;  car  il  y  a  un  grand  nombre  d’espèces  dan» 
chaque  classe  dont  les  formes  sont  réellement  trop  indéter¬ 
minées  pour  être  soumises  à  des  évaluations  géométriques, 
tandis  que,  pour  beaucoup  d’autres,  elles  flottent,  si  l’on 
peut  ainsi  parler,  entre  des  limites  de  variations  trop  éten¬ 
dues  pour  que  l'on  puisse,  par  ce  moyen,  distinguer  d  une 
manière  absolue  ces  espèces  de  celles  qui  les  avoisineut  le 
plus  dans  l’échelle  de  l’organisation. 

J®  Les  figures  sont  jusqu’ici  le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  commode  dont  les  naturalistes  aient  pu  disposer  pour 
constater  avec  plus  de  précision  les  caractères  des  espèces 
qu’ils  avaient  à  décrire;  mais  ce  moyen,  quoique  très-coûteux, 
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est  encore  très-insuffisant;  car,  soit  qu’une  infinité  de  détails 
et  de  caractères  échappent  au  dessin  et  souvent  au  dessina* 
teur  lui-même,  ou  que  les  naturalistes  soient  souvent  eux- 
mêmes  inhabiles  à  reconnaître  sur  un  dessin  tous  les  détails 
qui  s’y  trouvent  exprimés ,  il  arrive  chaque  jour  que  les 
figures  dont  quelques  ouvrages  sont  enrichis,  loin  d'écar¬ 
ter  les  déterminations  erronées,  semblent  les  faire  naître 
au  contraire,  et  les  accréditent  même,  ce  qui  est  encore 
beaucoup  plus  nuisible  à  la  marche  de  la  science. 

4°  Enfin,  il  reste  un  quatrième  moyen  de  détermination, 
c’est  la  comparaison  même  des  objets  que  l’on  étudie,  à  des 
échantillons  en  nature  accompagnés  de  dénominations  au¬ 
thentiques.  Ce  moyen  est  évidemment  le  plus  assuré,  et  il  est 
infaillible  pourtout  naturaliste  tant  soit  peu  habitué  à  l’ap¬ 
préciation  des  caractères  spécifiques.  Il  est  même  le  seul  qui 
soit  et  qui  puisse  être  infaillible,  et  le  seul  par  lequel  on 
puise  espérer  d’arrêter  les  progrès  de  cette  confusion  qui 
s’établit  dans  les  sciences  naturelles  et  que  tout  le  monde 
aujourd’hui  déplore. 

Mais  ce  moyen  se  peut-il  multiplier  et  populariser 
comme  les  trois  premiers,  que  l’imprimerie  permet  de 
mettre  entre  les  mains  de  tous  ?  De  même  qu’un  éditeur 
peut  répandre  dans  mille  bibliothèques  à  la  fois  la  classifi¬ 
cation  des  roches  de  M.  Brongniart,  celle  des  insectes  de 
M.  le  comte  Dejean,  la  description  des  plantes  de  MM.  de 
Candolle  ou  de  Jussieu,  etc.,  pourra-t-il  émettre  de  la  même 
manière  mille  collections  de  ces  objets  en  nature,  détermi¬ 
nés  et  classés  sous  les  yeux  mêmes  de  ces  illustres  profes¬ 
seurs?  Là  est  toute  la  question.  Or,  c’est  à  la  résoudre 
affirmativement  que  vont  tendre  les  efforts  de  la  grande 
société  des  naturalistes  qui  s’organise  en  ce  moment,  et  que 
nous  avons  déjà  annoncée.  Si  ce  but  est  atteint,  le  résultat 
en  sera  immense  pour  le  progrès  des  sciences  naturelles; 
car  le  plus  grand  obstacle  à  leurs  progrès  disparaîtra  rapi¬ 
dement,  et  fera  place  à  une  ferveur  nouvelle,  qui  ne  pourra 
manquer  de  se  développer  sur  tous  les  points  pour  des 
études  aussi  attrayantes  et  devenues  dès  lors  si  faciles.  * 

Noua  comptons  publier  samedi  prochain,  en  entier  les 
basses  de  la  nouvelle  association  dont  il  ne  circule  encore 
à  Paris  que  quelques  épreuves. 

PALÆONTOLOGIE. 

M.  Eudes  Deslongchamps  vient  de  publier  un  Mémoire  sur 
un  saurien  fossile,  découvert  près  de  Caen  en  i835,  et  qu’il 
se  propose  de  nommer  Packi/opleuron  Bucklandi.  Cet  animal, 
qui  ne  pouvait  avoir  moins  de  a5  à  3o  pieds  de  long,  devait 
être  intermédiaire  entre  les  crocodiles  et  les  lézards.  Il  se  ■ 
rapproche  beaucoup  du  mégalosaurus;  mais  des  différences 
notables  dans  la  forme  des  vertèbres  et  du  fémur,  les  seuls 
ossements  connus  et  décrits  du  mégalosaurus,  ont  déter¬ 
mine  M.  Deslongchamps  à, en  former  un  nouveau  genre, 
carat  térisé  parla  diversité  et  le  grand  nombre  de  ses  côtes. 
Ces'  côtes,  en  effet,  sont  de  diverses  sortes.  Il  y  en  a  sept  de 
forme,  symétrique,  courbées  en  chevron  dans  leur  milieu, 
amimies  à  leurs  deux  extrémités,  où  leur  face  supérieure 
est  creusée  en  gouttiè.e.  Elles  étaient  évidemment  placées 
sur  la  ligne  médiane,  dans  l’épaisseur  des  parois  de  l’abdo¬ 
men,  et  rappellent  les  pièces  osseuses  qu’on  trouve  au  mi¬ 
lieu  des  muscles  abdominaux  de  certains  lézards,  tels  que 
les  caméléons,  les  marbrés  et  les  anolis.  Il  y  a  sept  autres 
paires  de  côtes,  ou  quatoize  pièces  osseuses,  comparables 
jusqu’à  un  certain  point  aux  précédentes,  et  qui  devaient 
être  éga’e.nent  placées  au  milieu  de*  muscles  en  arrière 
d’elles,  mais  avec  cette  différence,  qu’au  lieu  d’être  soudées 
sur  la  ligne  médiane  en  une  seule  pièce,  elles  étaient  unies 
au  moyen  de  ligaments.  Toutes  ces  côtes  abdominales  étaient 
pourvues  à  leurs  extrémités  d’un  stylet  osseux  en  forme 
d  allonge,  appliqué,  dans  la  moitié  interne  de  son  étendue, 
sur  la  gouttière  de  la  face  supérieure  de  chaque  côte.  Les 
sept  dernières  paires  de  côtes  avec  leurs  allonges  rappellent 
assez  bien  les  petites  côtes  abdominales  des  crocodiles.  Il 
résulte  de  cette  singulière  organisation  que  la  paroi  infé¬ 
rieure  de  1  abdomen  était  fort  étendue,  et  que  cette  paroi 
était  munie  de  quarante-neuf  pièces  osseuses. 

On  lit  avec  intérêt  l’histoire  de  cette  découverte  dans  le 
Mémoire  de  M.  Deslongchamps,  et  l’on  ne  peut  trop  ad- 
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mirer  le  zèle  et  la  persévérance  de  ce  naturaliste,  qui  est 
parvenu,  après  trois  mois  de  travaux,  à  reconstituer  en  par¬ 
tie  le  squelette  de  son  Pcekilopleuron,  au  moyen  d’une  im¬ 
mense  quantité  de  débris,  les  uns  provenant  des  blocs  déjà 
taillés  et  appareillés  ou  brisés  par  les  ouvriers,  les  autres 
tirés  par  lui-même  des  blocs  qu’il  s’est  procurés  et  qu’il  a 
débites  avec  patience.  Les  ossements  recueillis,  ou  reconsti¬ 
tués  ainsi  en  recollant  tous  les  fragments,  sont  des  vertèbres 
caudales  au  nombre  de  vingt  et  une,  un  grand  nombre  de 
côtes,  un  os  du  bassin,  un  fémur,  une  portion  de  péroné,  quatre 
os  du  tarse,  beaucoup  de  phalanges,  un  humérus,  un  radius 
et  un  cubitus  gauches.  Les  vertèbres  ont  le  corps  légèrement 
concave  en  avant  et  en  arrière,  et  présentent  aes  caractères 
qui  les  rapprochent  de  celles  des  crocodiles  et  de  celles  des 
lézards,  sans  cependant  appartenir  ni  à  l’un  ni  à  l’autre  de 
ces  types. 

Huit  planches,  dessinées  par  l’auteur  et  lithographiées 
avec  le  plus  grand  soin,  représentent  les  diverses  pièces  os¬ 
seuses  du  Pœkilopleuron,  ainsi  que  des  termes  de  compa¬ 
raison  pris  de  plusieurs  sauriens  vivants  ou  fossiles.  On  y 
remarque  aussi  les  coquilles  fossiles  caractéristiques  du 
terrain,  et  deux  espèces  nouvelles,  ISucula  nucléus  eXAvicula 
digitata ,  décrites  par  M.  Deslongchamps. 

ZOOLOGIE. 

M.  le  docteur  Guyon ,  chirurgien  en  chef  de  l’armée 
d’Afrique,  s’occupe  avec  zèle  de  recueillir  les  productions 
de  nos  possessions  algériennes. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  parler  d’observations  de 
ce  savant  relatives  au  macronélide  et  à  YHirudo  vorax ,  qui 
se  fixe  souvent  dans  l’arrfère-bouche  des  animaux  domesti¬ 
ques  et  même  des  hommes  qui  se  désaltèrent  dans  les  eaux 
qu’habite  cette  espèce  de  sangsues.  M.  Guyon  a  commpni- 
qué  à  M.  de  Blainville  divers  détails  nouveaux  que  nous 
avons  extraits  de  la  lettre  qu’il  vient  d’adresser  à  ce  célèbre 
naturaliste. 

«  J’ai  adressé  au  Muséum  de  Paris  une  vipère  (  i  )  qui  n’a  en¬ 
core  été  observée,  dans  nos  possessions  du  nord  de  l’Afrique, 
que  dans  la  province  d’Oran.  Elle  est  très- venimeuse,  et  nous 
avons  eu,  en  i835,  un  chasseur  quia  succombé  à  sa  morsure 
dans  l’espace  de  vingt-trois  heures.  L’individu  envoyé  était 
précisément  l’auteur  de  cette  morsure  :  il  manque  de  sa 
mâchoire  supérieure  qui,  dans  le  moment  de  l’accident,  avait 
été  broyée  et  appliquée  sur  la  plaie  pur  les  indigènes. 

»  Cinq  espèces  de  scorpions  ont  été  jusqu'à  présent  trouvées 
sur  notre  littoral  :  le  Scorpio  occitanus ,  le  Sc.  europœus ,  le 
Sc.  mourus ,  4e  Sc.  d’Afrique,  Sc.afer  (un  seul  individu  dans 
la  province  d’Oran),  et  une  autre  espèce  que  je  n’ai  pas  dé¬ 
terminée,  faute  d’ouvrage  sur  ce  sujet  :  elle  est  petite  et  as¬ 
sez  rare.  Les  Scorpio  occitanus  et  maurus  sont  assez  communs, 
surtout  le  premier  qu’on  rencontre  sous  les  pierres.  Le 
europœus  n’a  encore  été  trouvé  qu’à  la  Calle  (entre  Alger  et 
Tunis,  où  il  aura  peut-être  été  importé  par  les  relations  qui 
existent  depuis  longtemps  entre  ce  point  de  l'Afrique  et  les 
côtes  d'Europe  pour  la  pêche  du  corail.  - 

»Le  Filaria  medinensis  est  étranger  à  l’Afrique  septentrio¬ 
nale;  on  l’y  observait  quelquefois  avant,  notre  occupation 
sur  les  Nègres  que  le  commerce  de  la  traite  amenait  ae  l’in¬ 
térieur,  comme  encore  aujourd’hui  dans  la  basse  Egypte,  sur 
ceux  qui  viennent  d'Abyssinie.  * 

GÉOGRAPHIE. 

Le  trafic  des  esclaves,  prohibé  dans  l’ouest,,  a  été  par 
malheur  encouragé,  à  partir  de  1816,  dans  l’est  et  le  nord  de 
l'Afrique,  par  le  vice-roi  d'Egypte,  il  a  ordonné,  en  s8ao, 
des  expéditions  dans  la  haute  Arabie  poqr  enlever  des  noirs, 
dans  le  seul  but  de  recruter  son  infanterie.  Il  espérait  lever 
quarante  mille  Nègres  nubiens. 

L'expédition,  commandée  par  son  fils  Ismaël-Bey,  n’en  a 
pas  réuni  plus  de  huit  mille,  nommes,  femmes  et  enfants  de 
tout  âge.II  a’dû  s'adresser  alors  au  commerce  del’iniérieur  de 
l'Afrique,  et*  ses  besoins  étaient  d’autant  plus  pressants  que 
ses  guerres  en  Arabie  lui  ont  fait  perdre  beaucoup  de  monde. 

(i)  Le  Pipera  attelant,  Merrem  on  Pip fa  braekytra,  Cuvier,  qui  v« 
•oui  m  Cap,  où  il  est  ri  douté,  à  note  de  la  violeacedeaon  venin;  on  l'ap¬ 
pelle  auaai  la  Minuit. 
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Les  caravanes  de  Dongolah  et  du  Kordoufan,  par  Assoàn  ; 
celles  du  Darfour  et  du  Fezzan,  en  ont  donc  extrait, du  sud- 
est  de  l’Afrique  et  du  Bournou,  un  bien  plus  grand  nombre 
qu 'auparavant  :  environ  quarante  mille  individus  de  toutage 
et  de  tout  sexe.L’Egvpte  emploieau  service  domestiquebeau- 
coup  de  Nègres  et  de  Négresses.  Des  soixante-dix-huit  mille 
hommes  d’infanterie  de  l’armée  d’Egypte,  plus  de  quarante 
mille  bons  soldats  sont  des  Nègres.  Les  caravanes  du  nord 
et  du  désert  n’ont  donc  pas  suffi  à  l’approvisionnement  de 
l’Egypte  :  tous  lesNègres  excès  an  t  les  besoins  desquatre  ré¬ 
gences  barbaresques  ontété  écoulés  sur  Alexandrie.En  1819, 

Ear  les  résultats  du  congrès  d’Aix-la-Chapelle,  les  puissances 
arbaresques  ont  été  amenées,  en  conséquence  des  représen¬ 
tations  énergiques  des  souverains  de  l’Europe,  à  renoncer  à 
la  course  maritime  et  à  ordonner  la  mise  en  liberté  des  es¬ 
claves.  Il  a  fallu  remplir  le  vide  que  leur  départ  occasionnait 
dans  le  service  domestique;  ona  donc  demandé,  dans  toutes 
les  régences  barbaresques,  des  Nègres  au  Soudan.  Tripoli, 
de  i8ao  à  1828,  en  a  reçu  annuellement,  par  les  diverses 
caravanes  de  Gadamès,  sept  à  huit  mille;  Bengazi  et  Derna, 
environ  six  mille;  Tunis  en  tire  davantage.  Dans  ces  der¬ 
nières  années,  le  nombre  en  a  été  augmenté  pour  satisfaire 
aux  besoins  de  Constantinople  et  de  l'Albanie  turque.  Al¬ 
ger,  par  les  Beni-Mozabs,  eu  recevait  quatre  ou  cinq  mille, 
qui  passaient  au  service  domestique,  ou  qui,  de  Constantine, 
étaient  versés  sur  Tunis. 

Maroc  en  demande  au  midi  et  à  l’ouest  du  Sahara,  de  trois 
A  quatre  mille  :  il  en  reçoit  trois  fois  plus  de  la  côte  de  l’At¬ 
lantique.  Une  partie  recrute  son  armée  aujourd'hui  sur  le 
pied  de  paix  de  seize  mille  hommes,  et  en  forme  la  moitié,  il 
y  en  a,  toujours  deux  mille  dans  la  garde  impériale. 

U  n  y  a,  parmi  les  esclaves  noirs  de  Maroc, aucun  eunuque; 
1  empereur  a  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  faire  des  mu¬ 
tilations  semblables.  Le  vice-roi  d'Egypte  seul  permet  la  cas¬ 
tration  :  il  y  a  un  hospice  à  Assouan  ou  elle  est  opérée, mais 
*ur  un  petit  nombre  d'enfants,  pour  les  cadeaux  qu’il  doit 
faire  à  Constantinople. 

On  remarque  que  tous  cesNègres  de  Soudan,  bien  différents 
des  . Nègres  noues  de  l'ancienne  traite  européenne,  montrent 
de  1  esprit,  de  l’aptitude  à  tout,  beaucoup  de  gaieté  et  une 
grande  fidélité  qui  tient  à  l’affection  qu’ils  prennent  promp¬ 
tement  pour  leurs  maîtres,  par  lesquels,  dans  les  régences 
barbaresques  principalement,  ils  sont  très-bien  traités.  On 
peut  estimer  que  le  nombre  des  Nègres  extraits  annuelle¬ 
ment  de  1  intérieur  de  l’Afrique  s’élève  à  quatre-vingt  mille. 

La  traite  européenne  n’enlevait  autrefois  aux  côtes  de 
Guinée  et  de  Bénin  que  soixante  mille  esclaves,  au  prix  de 
5oo  francs.  V 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX* — M.  h.  Geoffroy  Sainl-fiilelso. 

3o*  analyse. 

C«  Famille.  ATTAGIDÉS. 

,  Cette  famille,  qui  est  la  dernière  des  Gallinacés  passéripédes, 
s  en  éloigne  déjà  par  conséquent  beaucoup  par  la  forme  de  ses 
pieds,  qui  en  échangé  commencent  &  ressembler  à  ceux  des 
grallipèdes  ;  ils  ont  à  leur  base  un  petit  rudiment  de  mem¬ 
branes,  les  tarses  qui  le  supportent  sont  courts,  les  jambes  em¬ 
plumées  :  les  ailes  sont  remarquables  parleur  développement; 
elles  sont  suraiguës  et  longufes;  laqueueau  contraire  est  toujours 
petite  ;  le  bec  est  un  peu  comprimé  à  la  pointe,  mais  très-renflé 
A  sa  base. 

Tous  les  genres  de  cette  famille  appartiennent  à  l'Amérique 
méridionale. 

Le  Ttrtochore  et  1  ’Auagis  n’offrent  rien  de  remarquable. 

■  Le  CHIONIS  F aginali. r,  ou  Bec-en-fourreau,  est  caractérisé, 
comme  l’indique  ce  derniernom,  par  la  formé  de  son  bec.  Cftlui-ci 
oit  généralement  comprimé  ;  sa  mandibule  supérieure  est  arron¬ 
die  et -semble  être  doublée  par  une  espèce  de  plaque  écailleuse 
<PÙ  continué  à  la  base  du  bec  avec  des  renflements  plus  ou 
-moins  analogues  à  des  caroncules  ;  ses  tarses  sont  semblables  A 
ceux  des  familles  précédentes  et  .terminés  par  des  doigts  d’une 
longueur  moyenne,  et  garnis  d’une  membrane  plus  développée. 

a»  GALLINACÉS  GRALLIPÈDES. 

■  Ces  Gallinacés  se  rapprochent  des  Gralles,  dont  ils  portent 
le  nom,  par  des  doigts  évidemment  palmés  ;  leurs  caractères 
*<*t  ceux  de»  véritables  Gallinacés.  Us  renferment  deux 
familles. 


1™  Famille.  TÉTRIDÉS. 


Le  Coq  de  bruyère  est  le  type  de  cette  famille  que  caractérise 
un  bec  robuste  et  renflé.  En  avant  de  la  partie  supérieure  de 
l’œil  est  un  espace  nu  garni  d’une  multitude  de  petits  ca¬ 
roncules. 

Ces  oiseaux,  qui  sont  répandus  dans  presque  toutes  les  con¬ 
trées  de  la  surface  du  globe,  ont  des  habitudes  sauvages  ;  ils 
vivent  dans  les  bois  ou  dans  les  plaines. 

Les  premiers  genres  ont  les  tarses  nus. 

PERDRIX.  Bec  moyen  assez  élevé,  d’une  forme  à  peu  près 
triangulaire;  espace  nu  sus-orbitaire  peu* marqué.  Le  mâle  a 
des  éperons  très-développés,  et  quelquefois  il  eu  existe  un 
second  d’un  volume  moindre.  On  a  proposé  le  nom  de  Fran- 
colin  pour  les  espèces  éperonnées  ;  triais  ce  caractère  est  sans 
importance,  parce  qu’on  le  voit  disparaître  peu  à  peu.  Les  ailes 
chez  ce  genre  sont  imparfaites  dans  leur  développement. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  Perdrix,  ' 
parmi  lesquelles  les  Perdrix  rouges  et  les  grises  sont  les  plus 
communes.  Qui  ignore  cet  admirable  instinct  qui  porte  les  fe¬ 
melles,  lorsqu’elles  craignent  que  le  nid  dans  lequel  reposent 
leurs  petits  soit  découvert  par  les  chasseurs,  à  courir  en 
boitant  devant  les  chiens  pour  les  attirer  sur  leurs  pas. 

Les  CAILLES  ont  un  bec  un  peu  plus  gros,  et  plus  de 
vestiges  d’éperons  ;  leur  taille  est  plus  petite.  Mais  ces 
modifications  sont  assez  peu  importantes  en  apparence  pour 
qu’on  ait  lieu  de  s’étonner  de  trouver  entre  les  mœurs  des 
Cailles  et  celles  des  Perdrix  des  différences  si  notables.  Aiusi, 
relativement  aux  migrations  :  tout  le  monde  sait  que  les 
Cailles  ont  les  ailes  courtes,  quoique,  suraiguës;  cependant 
elle  émigrent,  ce  que  ne  font  pas  les  Perdrix.  Il  est  étonnant 
de  Voir  si  développées  des  facultés  qui  paraissent  totalement 
contraires  à  ce  qu’indiquent  les  caractères  physiques  :  ainsi,  le 
port  lourd  des  Cailles  semblerait  désigner  des  oiseaux  séden¬ 
taires,  tandis  que  leur  instinct  d’émigration  est  si  marqué,  qu’en 
domesticité  on  les  voit  s’élancer  contre  les  carreaux  et  cher¬ 
cher  à  prendre  la  fuite.  Neanmoins  elles  vont  beaucoup  moins 
loin  que  tant  d’autres  espèces  :  elles  ne  passent  guère  la  mer; 
et  quand  elles  le  font,  il  arrive  quelquefois  que  leur  fatigue  est 
telle,  qu’elles  tombent  sans  mouvement  sur  les  vaisseaux,  où  il 
est  alors  très-facile  de  les_ prendre.  En  Grèce,  les  Cailles  sont 
l’objet  d’un  commerce  très'-étendu  ;  quand  elles  y  arrivent,  elles 
sont  si  fatiguées,  qu’il  en  est  qui  croient  que  Dieu  les  prive  de 
la  faculté  de  s’envoler  pour  qu’il  leur  soit  plus  facile  de  s’en 
emparer. 

Les  Colin  et  les  Ganga  sont  des  genres  très-rapprochés  des 
Cailles. 

Les  TETRAS,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  oiseaux 
précédents,  habitent  les  contrées  les  plus  froides  de  l’ancien 
continent.  Si  l’on  en  trouve  à 'une  latitude  douce,  ce  n’est  que 
dans  les  plus  hantes  montagnes.  Ils  ont  les  tarses  emplumés; 
la  queue  tantôt  carrée,  tantôt  fourchue;  léur  bec  est  court  et 
gros,  à  peu  près  comme  dans  le  Ganga  d’Europe;  l’espace  sus- 
orbitaire  nu  est  Uès-bien  développé. 

La  plus  grande  espèce  est  connue  vulgairement  sous  le  nom 
de  Coq  de  bruyère  {Tétras  urognllus).  Elle  possède  sur  le  tour 
de  la  poitrine  des  zones  à  reflets  métalliques,  mais  peu  intenses. 
Elle  a  sous  le  bec  des  plumes  eu  formes  de  jabot,  et  les  tarses 
sont  bien  complètement  empennés.  La  trachée  artère,  au  lien 
d’être  droite  dans  toute  son  étendue,  décrit  ici  des  sinuosités  à 
sa  partie  inférieure.  Peut-être  est-ce  à  cela  qu’il  faut  attribuer 
l’intensité  de  sou  cri  qui  l’a  fait  remarquer  aussi  bien  que  sa 
grande  taille.  Les  Coqs  de  bruyère  se  réunissent  en  si  grand 
nombre,  que  le  terrain  qu’ils  habitent  en  est  battu.  On  les  ap¬ 
proche  difficilement. 

L  AGOPÈDE.  Ce  genre  a  les  doigts  emplumés  aussi  bien  que 
les  tarses  ;  ses  ongles  sont  extrêmement  allongés,  presque  droits 
et  un  peu  aplatis.  Il  est  plus  septentrional  encore  que  le  pré¬ 
cédent. 

SYRRHAPTE.  Cet  oiseau,  qui  a  été  aussiappelé  HétérocMe, 
est  remarquable  par  l’absence  du  pouce,  organe  qui  était  déjà 
un  peu  réduit  dans  le  genre  précédent  II  est  bien  voisin  des 
Ganga,  seulement  ses  ailes  sont  plus  longues.  La  queue  a  d’ail¬ 
leurs  la  même  forme,  et  les  couleurs  la  même  disposition. 
Nous  insistons  sur  ces  rapports,  parce  que  certains  auteur»  out 
prétendu  que  IcSyrrhapte  pourrait  bien  ne  pas  être  autre  chose 
qu’un  Gallinacé.  Ce  n’est  autre  chose  qu’un  Ganga  dénué  de 
pouces,  et  dont  les  doigts  sont  revêtus  de  plumes. 

a  'Famille.  GALLIDÉSi 

La  formé  des  oiseaux  de  cette  famille  est  généralement  celle 
de  la  précédente,  mais  leur  bec  est  plus  long.  Le  professeur  les 
divise  en  trois  sections,  selon  que  leur  queue  est  disposée  en 
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toit,  qu’elle  est  plate,  ou  bien  qu’elle  n’offre  rien  de  remar¬ 
quable. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Cette  section  renferme  donc,  selon  ce  que  nous  venons  de 
dire,  lesGallidcs  qui  ont  les  plumes  dispose'es  en  toit,  c’est-à- 
dire  ceux  dont  les  pennes  caudales  de  droite  et  de  gauche,  dis¬ 
posées  sur  un  plan  oblique,  se  rencontrent  en  haut  et  sur  la 
ligne  médiane. 

Les  FAISANS  ont  les  ailes  obtuses;  leurs  tarses  sont'éperon- 
nés  dans  les  mâles  comme  chez  les  Fraucolius.  Leur  bec  n’of¬ 
fre  rien  de  remarquable  ;  leur  tête  ne  supporte  jamais  de  crête 
charnue,  mais  elle  est  quelquefois  surmonte'e  par  une  huppe. 
Tous  les  mâles  ont  des  couleurs  métalliques  ou  exirêmemént 
belles.  Ils  sont  répandus  dans  les  régions  chaudes  et  tempérées 
de  l’ancien  continent.  Noire  pays  en  renferme  plusieurs  es¬ 
pèces  ;  ce  sont  les  Faisans  commun,  à  collier,  doré  et  argenté  : 
elles  se  nourrissent  de  grains,  de  bourgeons  et  d’insectes. 

ARGUS.  Ce  genre  est  caractérisé  par  le  développement  con¬ 
sidérable  des  couvertures  des  ailes,  qui  dans  le  genre  précé¬ 
dent  étaient  déjà  remarquables  par  leur  longueur,  mais  qui  ici 
l’emporient  par  l’étendue  sur  tout  ce  qu’on  connaît  dans  la  série 
des  oiseaux.  Les  tarses  sont  un  peu  plus  allongés  que  dans  le 
genre  précédent.  Il  se  trouve  à  Sumatra. 

.  COQ  ( Ga/lus ).  A  la  queue  plus  courte  et  moins  régulièrement 
étagée  ;  une  crête  ou  des  caroncules  charnus  surmontent  con- 
stammèntla  tête. 

Ou  en  connaît  différentes  espèces.  H  est  probable  que  c’est  de 
celle  connue  sous  le  nom  de  Ùanhiva  et  qui  habite  l’Inde,  que 
descendent  les  espèces  domestiques  ;  elle  a  sur  la  tête  une  crête 
bien  développée  et  dentelée. 

Les  variétés  domestiques  sont  en  nombre  considérable,  et 
les  modifications  qui  les  caractérisent  portent  sur  des  points 
très-différents.  Nous  allons  en  passer  quelques-unes  en  revue. 

Le  Coq  de  Padoue  atteint  une  taille  énorme.  Il  est  mainte¬ 
nant  répandu  en  Russie  et  dans  l’Inde. 

Le  Coq  frisé  ou  Coq  de  soie  est  caractérisé  par  ses  plumes 
extrêmement  frisées,  par  ses  pennes  presque  décomposées.  Cette 
variété  a  souvent  deux  ergots. 

Le  Coq  sans  croupion  est  un  exemple  des  plus  remarquables 
des  variétés  qu’apporte  la  domesticité  ;  non-seulement  les 
téguments  de  la  queue,  si  développés  chez  les  autres  Coqs,  ont 
disparu  chez  celui-ci,  mais  il  en  est  de  même  de  presque  toutes 
les  pièces  osseuses. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Brongniart. —  n*  analyse. 

Nous  avons  dit  que  c’est  par  l’extrémité  des  spongioles  que 
s’opère'  l’introduction  du  liquide.  Cette  introduction  est  plus 
compliquée  qu’on  n’est  généralement  porté  à  le  croire. 

On  avait  pensé  d’abord  que  c’était  là  un  simple  phénomène 
de  capillarité  ;  mais  si  l’on  considère’que  par  le  fait  de  cette  ab¬ 
sorption  le  liquide  s’élève,  dans  les  vaisseaux  de  la  plante,  à  des 
hauteurs  considérables,  et  qu’il  s’écoule  si  l’on  fait  sur  la  tige 
une  coupe  transversale,  ce  qui  n’a  jamais  lieu  pour  ce  qu’on 
connaît  dans  les  phénomènes  capillaires,  on  voit  bientôt  que 
cette  explication  n’est  pas  suffisante.  C’est  pourquoi  d’autres 
observateurs  ont  cherché  dans  l’aspiration  produite  par  la  trans- 
piratiou  des  feuilles,  la  cause  de  l’absorption.  Assurément  èe 
peut  être  là  une  des  causes  de  ce  phénomène,  mais  elle  ne  sau¬ 
rait  être  la  seule  ;  car  si  l’on  coupe  les  feuilles  d’une  tige,  l’ab¬ 
sorption  ne  continue  pas  moins  à  s’opérer. 

Les  phénomènes  d'endosmose  et  d'exosmose,  par  M.Dutrochet, 
fournissent  une  explication  plus  générale.  Si  on  prend  une  mem¬ 
brane,  soit  animale,  soit  végétale,  constituant  un  tube,  et  que 
l'on  mette  ce  tube  contenant  un  liquide  dans  un  vase  plein 
d’eau,  il  y  aura  mélange  entre  les  deux  fluides  jusqu’à  ce  qu'ils 
(oient  devenus  parfaitement  identiques.  En  général,  les  liquides 
plus  denses  déterminent  l’introduction  de  ceux  qui  le  sont 
moins,  de  sorte  que  si  le  plus  dense  se  trouve  dans  le  tube,  ce¬ 
lui  qui  est  contenu  dans  le  vase  est  introduit  dans  ce  même 
tube;  l’effet  contraire  est  produit  quand  le  vase  contient  le  {Li¬ 
quide  le  moins  dense.  Dans  le  premier  cas  il  y  a  eudosmose 
manifestée  par  l’ascension  du  liquide  contenu  dans  le  tube;  dans 
le  dernier  il  y  a  exosmose  et  abaissement  de  niveau.  Ces  phé¬ 
nomènes  trouvent,  dans  la  végétation,  l’application  la  plus  im¬ 
portante.  En  effet,  on  peut  considérer  les  vaisseaux  des  tiges 
comme  autant  de  tubes  remplis  d’un  liquide  particulier  et  bai¬ 
gnés  par  l'eau  dans  le  sein  de  la  terre  où  plongent  leurs  racines; 
dans  le  cas  où  il  n’y  a  point  de  spongioles,  comme  lorsqu’il 


s’agit  d'un  rameau,  cette  explication  n’est  plus  admissible,  mais 
alors  l’ascension  du  liquide  est  produite  par  l’aspiration  des 
feuilles. 

Des  expériences  directes  ont  montré  que  les  racines  n’absor¬ 
bent  pas  toutes  les  substances  avec  lesquelles  elles  sont  mises 
en  contact;  un  liquide  contenant  en  suspension  des  granules, 
quelque  fins  qu’ils  puissent  être,  n’est  pas  absorbé;  s’il  y  a  com¬ 
binaison,  l’absorption  peut  au  contraire  avoir  lieu.  Si  l’on  met 
mille  parties  d’eau  avec  cent  parties  de  sel,  en  contact  avec  les 
spongioles  d'une  plante,  on  voit  qu’il  n’y  a  d’ahsorbé,  contre 
cinq  cents  parties  d’eau,  que  douze,  quinze  ou  dix-sept  parties 
d’hydrochlorate,  douze  à  quatorze  parties  de  nitrate  de  chaux, 
trente  de  sucre,  huit  à  dix  de  gomme.  Les  sels  vénéneux  sont 
absorbés  à  peu  près  en  égale  quantité,  mais  il  n’y  a  plus  d’en¬ 
dosmose;  car  l’extrémité  des  spongioles  déchirée  laisse  à  nu 
l’orifice  des  vaisseaux. 

DE  LA  FEUILLE. 

Après  la  racine,  les  parties  les  plus  importantes  par  les- 

3uelles  la  tige  est  en  contact,  sont  les  feuilles  ;  ces  organes  sont 
e  véritables  dépendances,  des  appendices  de  la  tige.  Ce  sont 
des  portions  de  tissu  fibreux  de.la  tige  qui  se  détachent  et  forment 
les  nervures  dont  les  intervalles  se  remplissent  de  parenchyme. 
Elles  s’insèrent  constamment  sur  la  tige,  et  indifféremment  sur 
toutes  les  parties,  depuis  le  collet  jusqu’au  sommet  des  derniers 
rameaux.  Les  feuilles  qui  paraissent  d’abord  sont  les  feuilles  co~ 
tylédonaircs,  elles  résultent  de  la  transformation  des  cotylédons;, 
viennent  après  les  feuilles primordiales;  puis,  enfin,  les  véritables 
feuilles  sont  les  feuilles  caulinaires  ou  celles  qui  s’insèrent  sur  la 
tige;  celles  qui  naissent  des  rameaux  sont  dites  raméales ;  celles 
de  la  fleur  sont  floréales,  quand  elles  sont  peu  distinctes  des 
autres  ;  ce  sont  des  bractées,  quand  elles  s’en  distinguent  parfai¬ 
tement  Nous  verrons  plus  tard  que  le  calice,  les  pétales,  les  éta¬ 
mines  et  le  pistil  sont  de  véritables  feuilles  modifiées,  qu’elles, 
ont  la  même  origine,  la  même  composition,  en  un  mot. 

On  a  employé  différents  noms  pour  désigner  la  position  des. 
feuilles.  Ou  les  appelle  opposées,  lorsqu’elles  sont  placées  deux  à 
deux  à  la  même  hauteur,  vis-à-vis  l’une  de  l’autre;  alternes, 
lorsqu’elles  sont  également  placées  deux  à  deux  et  vis-à-vis  l’une 
de  l’autre,  mais  non  pas  à  la  même  hauteur  de  la  tige  ou  du  ra¬ 
meau  ;  vcrlicillées,  lorsqu'elles  se  trouvent  réunies  plusieurs  à  la 
fois  autour  de  la  branche  où  elles  s’insèrent. 

Dans  les  familles  des  Labiées,  des  Àpocynées,  des  Rubiacie *  et 
des  Cariophy liées,  on  remarque  que  les  feuilles  sont  constam¬ 
ment  opposées.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  familles,  les  feuilles 
sont  alternes.  Dans  les  plantes  légumineuses  les  feuilles  se  trou¬ 
vent  placées  sur  un  seul  et  même  côté  de  la  tige,  de  manière qua 
les  faisceaux  fibreux  qui  y  aboutissent  se  correspondent  les  uns 
au-dessus  des  autres.  Ces  feuilles  -  là  ont  reçu  le  nom  de  disti¬ 
ques.  Les  feuilles  dites  fasciculées  paraissent  provenir  de  l'a¬ 
vortement  des  rameaux  dans  les  conifères,  tels  que  le  pin,  la 
mélèze,  le  cèdre. 

Quant  à  la  structure  de  la  feuille,  elle  présente  deux  parties 
bien  distinct  es:  i°le  limbe,  quicompose  la  partie  verte  et  élargie; 
et  a°  le  pétiole, qui  est  le  support  inince  et  allongé  de  la  feuille, par¬ 
tant  immédiatement  de  la  tige.  Le  limbe  est. le  siège  des  fonctions 
propres  de  la  feuille,  telles  que  la  respiration,  l’exhalation,  etc. 
il  est  composé  de  faisceaux  fibro-vasculaires  qui,  partant  de  la 
tige  et  se  resserrant  en  traversant  le  pétiole,  viennent  ensuite  se 
répandre  sous  forme  de  nervures  dans  la  partie  verte  de  la 
feuille,  remplie  de  parenchyme.  Les  trachées  occupent  la  face 
supérieure,  les  vaisseaux  lymphatiques  se  trouvent  à  la  partie 
moyenne,  et  les  vaisseaux  propres  sont  placés  à  la  face  inférieure. 
Dans  les  plantes  grasses,  comme, par  exemple,  le  Sempervivum 
tectorum,  où  le  parenchyme  est  très  -  développé,  les  nervures 
sont  peu  ou  point  saillantes  et  visibles  ;  mais,  en  enlevant  les 
couches  externes  du  parenchyme,  on  découvre  ces  nervures  dans 
l’intérieur  de  la  feuille. 

En  général,  de  la  disposition  des  ramifications  du  tissu  fibro- 
.  vasculaire  dans  le  limbe  de  la  feuille,  dépend  la  forme  même-de 
la  feuille.  Dans  les  monOcotylédones,  ces  nervures  sont  parallèles 
et  ne  s'anastomosent  point  comme  dans  celles  des  dicotylédones. 

La  structure  de  l'épiderme  varie  dans  des  plantes  différentes. 
Il  se  compose  tantôt  a’une  seule,  tantôt  de  plusieurs  couches  su¬ 
perposées,  présentant  des  ouvertures  qu’on appellex/emates. Dans, 
les  feuilles  submergées,  ces  stomates  n’existent  pas. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 
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I  Devant  aujourd'hui  don  net  en  entier  k  nos  lecteurs,  comme  nous  le  leur 

avons  promis,  le  prospectus  delà  Société  d’histoire  naturelle  dont  nous 
1  annoncé  la  fondation  récente,  'nous  nous  voyons  forcés,  pour  cette 

1  ™'  seulement  de  réduire  le  titre  ordinaire  du  journal. 

n 

Dans  les  quatre  art!  clés  qui  ont  précédé  la  publication  de  ce  prospectus, 
no»*  «ona  signalé  les  vices  inhérents  à  la  plupart  des  sociétés  savantes 
telles  qu  elles  sont  aujourd'hui  constituées,  et  nous  avons  fait  pressentir  les, 
divers  avantages  que  devait  offrir  à  la  science,  et  aux  membres  en  par¬ 
ticulier,  la  nouvelle  Sotiété  fondée  sur  de  tout  autres  bases.  En  un  mot, 
t  nous  avons  posé  et  développé  les  conditions  du  problème  A  résoudre  :  créer 
l  une  société  savante,  durable,  utile  à  la  science,  et  utile  k  ses  affiliés.  En  sou- 
mettant  aujourd’hui  notre  projet  au  Jugement  de  nos  lecteurs,  nous  croyons, 

1  vu  l’importance  de  la  chose,  devoir  rassembler  analytiquement  sous  leurs 
l  yeux  ces  conditions  du  problème  ;  soit  les  vices  inhérents  aux  sociétés  ac- 
I  tuelles  qu’il  fallait  écarter,  soit  les  avantages  réels  dont  il  fallait  envi- 
•t  ronner  lea  bases  de  la  nouvelle  association. 

|  1°  TiM*  inhérents  nu  Société,  ectaollea. 

Coteries;  Inévitables  lorsque  la  question  de  personnes  sc  trouve  au  prs- 
'  mier  rang. — 11  ne  pourra  guère  plus  se  former  de  coteries  semblables  dans 

■  une  société  ofl  chaque  membre  aura  ses  droits  et  ses  intérêts  propres  à  dé- 
I  fendre. 

B  Defaut  d‘ intérêt  des  séances  ;  inévitable  lorsque  nul  n’est  directement 
,  intéressé  à  ce  qui  se  passe  dans  la  Société,  que  le  lecteur  ou  l’orateur  qui 

*  doit  faire  les  frais  de  la  séance.  —  Dans  la  nouvelle  Société,  la  marche  des 
»  travaux,  la  correspondance  des  comités  ‘de  province,  etc.,  offriront  con- 
a  sfamment  aux  sociétaires  un  vif  intérêt. 

.  Défaut,  retard,  ou  insuffisance  de  publication.  11  est  naturel  que  les 
hommes  qui  se  vouent  A  l’étude  aiment  que  les  fruits  de  leurs  travaux  ne 
»  soient  ni  perdus  ni  trop  longtemps  séquestrés,  ou  communiqués  seulement 
.  A  nn  petit  nombre  de  leurs  frères.— La  publication  immédiate  des  travaux  de 
„  la  Société  dans  l’ifeAo  du  Monde  Savant,  Journal  qui  pénètre  dans  toutes  les 
nations  où  se  trouvent  quelques  hommes  intéressés  A  connaître  le  pro- 
0  grès  de  la  science,  fera  complètement  disparaître  de  la  nouvelle  Société  ce 
:i  vice  funeste. 

’i  Nulle  correspondance  ni  relation  réelles  entre  tes  sociétaires  de  Paris'et 
l  ceux  de  la  province,  nul  ensemble  dans  leurs  travaux,  nulle  part  aux 
mêmes  avantages.  Les  sociétés  savantes  de  Paris  ont  toutes  des  membres 
N  correspondants  en  province  et  A  l’étranger,  mais  pour  eux  quels  avantages? 

quelles  relations?  K  Paris,  les  sociétaires  peuvent  jouir  des  réunions,  des 
j  collections,  des  livres  et  des  journaux  de  la  Société  ;  mais  les  membres  éloi¬ 
gnés  reçoivent  tout  au  plus  le  bulletin  de  la  Société,  lorsque  la  Société  pu- 
blie  un  bulletin,  et  sont  très-exactement  invités  A  payer  leur  diplôme  et 
9  leur  cotisation  annuelle,  voilA  tous  leurs  avantages,  et  leurs  relations  les 
s  plus  intimes  avec  la  Société  ;  et  du  reste,  il  n’est  guère  possible  qu’il  en  soit 
M  autrement.  —  Dans  notre  projet,  au  contraire,  l’Ame  et  le  siège  de  la  Société) 
''  étant  pour  ainsi  dire  sextuplés  et  se  retrouvant  A  la  fois  sur  les  points  lès  plus 
1  éloignés,  il  s’établira  nécessairement  entre  les  mcmhres  des  rapports  plus 
u  faciles,  une  correspondance  en  quelque  sorte  obligée  et  des  relations  de 
'  plus  en  plus  iutimes.  Les  mêmes  droits,  les  mêmes  intérêts,  le  même  but 
'  seront  partagés  entre  tous  les  sociétaires. 

Défaut  de  but  ou  nullité  de  résultats.  Les  sociétés  savantes,  dans  leur 
Institution,  ont  toujours  en  vue  de  contribuer  au  progrès  de  la  science  qui 
0  fait  l’objet  de  leur  spécialité;  mais  un  bot  aussi  vague  ept  pour  ainsi  dire 
illusoire,  et  il  n'est  pas  d’auteur,  tant  soit  peu  connu,  qui,  par  scs  recher- 
ches  et  par  ses  travaux,  ne  contribue  plus  au  progrès  et  A  la  propagation 
if  de  la  scirnce  qu’il  professe,  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  sociétés,  dont 
a  les  publications  restent,  pour  la  plupart,  complètement  ignorées  du  public. 

,  D'ailleurs,  une  société  établie  sur  des  bases  aussi  vicieuses  pourrait-elle 

■  remplir  son  but ,  si,  pour  l'atteindre,  II  était  nécessaire  de  longs  et  diffi- 
t  cites  travaux  ?  Non;  tout  est  gratuit  dans  les  sociétés  existantes  ;  or,  main- 
0  tenant  que  tant  de  publications  et  d’opérations  particulières  réclament  les 

travaux  des  savants,  ceux-ci  préfèrent  naturellement  les  livrer  A  ceux  qui 

*  leur  en  offrent  uu  prix  plus  ou  moins  élevé.— Dans  1a  nouvelle  Société,  le  but 
il  est  parfaitement  tracé  :  Régler  la  synonymie  des  trois  régnes  de  ta  nature, 
t  Travail  immense,  et  que  peut  seule  entreprendre  une  société  d’hommes  in- 
.  téresaés  A  son  succès.  Or,  quoique  des  avantages  particuliers  soient  réser- 

*  vés  aux  membres  des  commissions  spéciales  chargées  de  préparer  ce  travail, 

*  entre  autres  des  jetons  de  présence  pour  leurs  réunions,  et  un  prix  conve- 

*  nablc  pour  la  rédaction  des  Traites  qui  accompagneront  chaque  genre  de 
.}  collections,  néanmoins,  le  résultat  le  plus  important  sera  toujours  dans  les 

bénéfices  considérables  que  les  synonymies  assureront  A  tous  les  sociétaires, 


en  sorte  que  chacun  aidera  de  tous  ses  moyens  A  leur  bon  aebèv  emer 
même  les  membres  éloignés,  en  recherchant  les  matériaux  utiles,  etc. 

Manque  de  directeur  ou  de  toute  responsabilité  de  la  part  des  directeui 
élus  et  renouvelés  annuellement.  Ce  vice  n'est  pas  le  moindre  dans  la  coi 
stitution  des  sociétés  existantes.  Personne  n’a  un  intérêt  propre  A  régli 
Avec  soin  et  avec  précision  la  marche  de  la  Société;  le  président,  ica  s 
crétaires,  les  membres  du  conseil  sont  renouvelés  tous  les  ans,  et  i 
ne  sont  ni  ne  peuvent  être  soumis  A  aucune  responsabilité:  dès  lors 
n’y  a  point  d’âme  au  sein  de  ces  sociétés,  et  l’on  n’y  ressent  aucun  ne 
qui  retienne  les  membres  dans  la  voie  tracée;  ainsi,  personne  n'ayant  pai 
ticulièrenient  A  coeur  la  prospérité  de  la  société,  ses  statuts  sont  fâriiemei 
éludés,  et,  dès  ce  moment,  le  désordre  et  le  délaissement  deviennent  ine 
vîtables. — Dans  notre  projet,  un  directeur  responsable  était  doublement  n< 
cessaire,  puisqu’il  s'agissait  de  défendre  A  la  fois  et  des  intérêts  scier 
tiflques  et  des  intérêts  financiers.  Mais  un  gérant  doit  réunir  plusieui 
conditions  importantes:  il  doit  être  surtout  versé  dans  la  spécialité  doc 
il  va  conduire  les  opérations,  et  s'y  être  acquis  déjà  des  relations  avan 
tageuses  ;  en  outre,  U  doit  être  familiarisé  avec  la  marche  des  affaires 
être  capable  d’une  grande  activité,  et  offrir  toutes  garanties  morales  e 
pécuniaires. 

En  nous  proposant  nous-méme  pour]  gérer  la  Société  d’histoire  naturel! 
que  nous  fondons,  avons-nous  pu  reconnaître  en  nous  toutes  ces  condition 
que  l'on  recherche  dans  le  gérant  d’une  grande  entreprise  ?  Pour  répondr 
A  la  grave  question  qui  nous  est  ici  posée,  nous  serons  forcé  de  paraltr 
vouloir  nous  faire  un  mérite,  et  de  nos  voyages  annuels  aux  ÎPvrénées  e 
dans  la  France  entière,  qui  nous  ont  mis  en  relation  avec  le  plus  grand  nom 
bre  des  hommes  livrés  A  l'étude  et  qui  nous  ont  permis  de  reconnaître  e 
d’apprécier  les  produits  naturels  et  les  ressources  de  éhaque  lieu  ;-—  et  di 
.succès  obtenu  par  notre  journal,  l 'Echo  du  Monde  Savant,  que  nousn'avon 
cessé  d’étendre  et  d’améliorer  depuis  quatre  ans,  lorsque  nas  concurrent 
au  contraire,  soit  ceux  qui  existaient  avant  nous,  soit  ceux  qui  sont  né 
Idepuis,  ont  dû  abandonner  successivement  leur  entreprise  ou  en  ri 
duire  considérablement  le  cadre  et  de  la  faveur  accordée  A  nos  divers  ou 
vrages  de  géologie  qui  tous  ont  obtenu  plusieurs  éditionsrapides  (une  troi 
sième  édition  de  notre  Manuel  de  Géologie  s’imprime  en  ce  moment',  bie 
que  nous  n’ayons  intéressé  aucun  libraire  A  b  propagation  de  ces  ouvrages 
en  étant  resté  nous-méme  éditeur  et  seul  propriétaire  et  du  succès  d 
notre  Musée  Pyrénéen,  constaté  par  une  vente  considérable  de  collection 
de  roches  et  de  coquilles,  les  seules  collections  que  nous  ayons  encore  pi 
rendre  complètes  et  livrer  au  public;— et  des  relations  qui  nous  sont  acquise 
sur  tous  les  points  de  la  France  et  de  l’étranger  avec  les  hommes  les  plu 
honorables  et  les  savants  les  plus  distingués;— et  du  favorable  accueil  qui  n' 
cessé  d’être  fait  A  nos  leçons  orales  de  géologie,  aux  idées  nouvelles  que  non 
avons  introduites  en  assez  grand  nombre  dans  la  science  et  aux  application 
utiles  que  nous  avons  indiquées  ; — et  enfin  pour  garantie  matérielle  de  nous 
gestion,  nous  mentionnerons  trois  immeubles  qui  nous  appartiennent  dam 
le  midi  de  la  France  et  30,000  fç.  que  nous  laissons  engagés  dans  l’opéra 
tion....  Peut-être  eussions-nous  pu  écarter  ces  détails,  mais  nous  arvipns  J 
cœur  de  mériter  avant  tout  la  confianoe  publique.  ' 

2'  Avantage*  particulière  de  la  nouvelle  Société. 

But  scientifique,  nettement  établi  et  de  la  plus  haute  importance. 

But  morvzfd’unegrandeportéc:  contribuer  puissamment  au  progrès  et  A  l’a¬ 
mélioration  de  l’éducation  publique  ;  et  entrer  ainsi,  de  la  manière  la  plut 
directe,  dans  les  vues  si  sages  et  ai  élevées  du  gouvernement  actuel  qui  ac 
corde  une  visible  faveur  A  tout  ce  qui  tend  A  propager  les  sciencss,  les  art 
et  i’iudustric,  pour  affermir  ainsi  la  paix  intérieure,  pour  concentrer  cbr. 
nous  toute  supériorité  intellectuelle  et  pour  étendre  ainsi  de  plus  en  piu: 
le  glorieux  prestige  du  nom  français. 

Fraternisation  réelle  et  générale  des  hommes  voués  A  l’étude.  Rien  n’est 
encore  établi  qui  puisse  conduire  A  nn  résultat  aussi  désirable.  Nos  comités 
correspondants  et  nos  réunions  de  province  devront  l'amener  inévitables 
ment. 

Résultats  financiers  importants.  Lorsque  l’intérêt  offert  par  plusieurs 
opérations  particulières  prive  les  réunions  purement  scientifiques  des  moyens 
d’atteiDdre  le  but  de  leur  institution,  il  fallait  impérieusement  rattacher  A 
la  nouvelle  Société  un  moyen  de  dédommager  ses  membres  des  sacrifices 
qu’ils  auraient  A  faire  en  sa  favenr. 

Nous  arrêtons  ici  cette  revue  des  vices  et  des  avantages  que  nous  désirons 
éviter  ou  introduire  dans  la  nouvelle  Société,  et  nous  supplions  nos  lecteurs 
de  nous  signaler  encore  les  modifications  qu’ils  jugeraient  utiles  d’y  appor 
ter,  ne  désirant  rien  tant  que  d’accueillir  tout  ce  qui  pourra  en  élargie 
le  cadre,  en  améliorer  le  but  et  en  étendre  le  succès  de  plus  en  plus. 


SOCIÉTÉ  FRANÇAISE 

Pour  la  Propagation  et  le  Progrès  des  Sciences  naturelles, 
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. .  ACnOHMI^BS  nWBATBORI. 

Ici  seront  inscrits  les  noms  des  actionnaires-fondateurs,  dans  le  Prospectus  qui  sera  adressé  aux  savants  et  aux  hommes  les  plus  notables  de  France  $tde  V  étranger 
S'il  n'est  encore  inscrit  encan  nom  «ar  ce  Prospectas,  quoique  plusieurs  adhésions  des  plus  honorables  nous  soient  déjà  cependant  acquis*,,  e*st  qu'il  nous 
A  para  cou  renable  d’ Attendre  que  la  liste  des  Actionnaires -Fondateurs  soit  complète.  Cette  liste  sera  formée  par  : 

■  âne  —  ■  lu  '  40  premiers  souscripteurs  de  Paris ; 

Ltt  40  premiers  souscripteurs  de  la  province ; 
/tCàüeCMôUp  Et  les  20  premiers  souscripteurs  de  C  étranger. 


% 


Nécessité  de  populariser  les  sciences  naturelles. 

Lorsque  lu  science  était  reléguée  dans  le  laboratoire  de  quel¬ 
ques.  privilégiés,  chaque  découverte  demandait  un  siècle.  Mais 

de  . 


tours  les  «dépens  et  tes  industrie*  qui  ho  tttooulenrbles  étaient  initiés  à  leurs  secrets  t 


font  des  progrès  d’autant  plus  rapides,  que  chaque  jour,  un 
plus  grand  nombre  d’hommes  leur  consacrent  leurs  loisirs  ou 
leurs  veilles.  Quel  en  serait  l’avenir,  si  tous  les  esprits  capa- 
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de  nos  théories  scientifiques,  et  le  succès  de  nos  opérations 
commerciales,  populariser  avant  tout  l’élude  des  sciences,  en 
faire  germer  le  goût  dans  toutes  les  intelligences  et  dans  tous 
les  âges  ;  dans  l’homme  mûr,  comme  guide  pour  ses  travaux, 
comme  distraction  pour  ses  loisirs  ;  et  dans  la  jeunesse  surtout, 
lorsqu’elle  songe  à  fixer  sa  carrière. 

Au  reste,  cette  pensée  est  déjà  admise  par  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  esprits  élevés,  qui  maintenant  président  aux  études 
publiques.  Aussi,  depuis  cinq  ans,  que  de  chaires  vouées  à  la 
science  dans  les  collèges,  dans  les  séminaires,  dans  les  institu¬ 
tions  de  tonl  genre  !  que  de  sociétés  académiques,  de  cours 
appliqués  &  l’industrie,  de  fermes-modèles,  de  comices  agri¬ 
coles,  de  musées  publics  institués  dans  les  moindres  cités  S  que 
de  congrès  scientifiques,  d’explorations  lointaines  et  de  fouilles 
organisées  sur  tous  les  points,  pour  rechercher  les  trésors  en¬ 
fermés  dans  le  sol  ! 

Une  telle  faveur  accordée  aux  recherches  de  la  science  sera, 
comme  on  peut  le  prévoir,  de  longue  durée,  puisqu’elle  a  dès 
aujourd’hui  pour  garant  de  son  avenir  la  direction  donnée  à 
l’enseignement  élémentaire  des  collèges,  des  séminaires,  des 
écoles  normales  et  primaires,  et  surtout  un  appui  bien  résolu 
accordé  par  le  gouvernement  à  ce  qui  tend  au  progrès  des  scien¬ 
ces,  des  arts  et  de  l’industrie. 


déjà  bien  connu  ;  là  seront  rassemblés  tous  produits  de  la 
chaîne  des  Pyrénées,  du  sud-oçestde  la  France,  ile  l’Espagne, 
du  golfe  de  Gascogne  et  du  golfe  de  Lyon. 

La  Société  établira  eu  outre  plusieurs  autres  centres  d’explo¬ 
ration  analogues  dans  les  principales  positions  r  le  premier  à 
Marseille,  pour  obtenir  les  produits  de  la  Méditerranée;,  de 
la  Provence,  de  l’Italie,  du  Levant  et  des  côtes  d’Afrique  ;  le 
second  à  Nantes,  le  troisième  au  Havke,  un  quatrième  à  Stras- 
bourg,  un  cinquième  à  Clermont,  pour  réunir  de  la  même 
manière  les  productions  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  celles 
du  Nord,  celles  de  notre  Océan,  des  fies  Britanniques,  des  déni 
Amériques  et  des  grandes  mers,  les  provenances  de  la  Belgique 
et  de  l’Allemagne,  et  celles  des  Vosges,  de  l’Auvergne  et  du 
centre  de  la  France.  On  conçoit  que  les  marins  apporteront  en 
abondance  et  à  très-bas  prix  tes  productions  les  plus  lointaines 
lorsqu’ils  en  auront  le  placement  assuré,  ou  qu’ils  en  auront  été 
spécialement  chargés.  En  outre,  ces  divers  établissements  per¬ 
mettront  de  nouer  avec  l’étranger  les  relations  les  plus  avanta¬ 
geuses,  et  faciliteront  beaucoup  la  vente  et  l’exportation  des 
produits.  —  Quelques  autres  centres  pourront,  d’ailleurs,  être 
établis  par  la  suite  en  France  et  à  l’étranger*. 

I  Ecole  gratuite  de  xuUuralistee-préparatour». 


Moyen  d  arriver  à  ce  but.  En  second  lieu,  la  Société  française  donnera  à  Y  Ecole  prati- 

Mais  l’étude  des  sciences  naturelles  exige  rigoureusement  que  des  priparateuri  ct  voyageurs  naturalistes,  fondée  à  Saint- 
le  secours  de  çollections.  En  effet,  autant  cette  élude  parait  Bertran<jj loul  *e  développement  et  1  extensioo  dont  elle  est 
abstraite,  impénétrable  même,  si  l’on  n’a  pour  apprécier  les  suscept.ble  ;  pour  cela  ,1  suffit  d  annoncer,  dè*  ce  moment,  qu  il 
productions  de  la  nature  que  des  figures  et  des  descriptions  trop  ?  *  dlx  P^aces  d  élèves .garanties  (1)  à  donner  à  f école,  et  su 
souvent  incompréhensibles,  autant  elle  a  de  charmes  et  se  mon-  P,ace?  noH  granités.  Les  élèves  qui  dans  le  travail  de  l’année, 

tre  facile  pour  tous,  lorsque  l’on  a  sous  les  yeux  les  objets  da”s  es  examens’  elc’’  nu,”?nl  I”onlré  P*us  ^  z^e  d®  “P*" 
mêmes  quèVon  doit  étudier,  car  alors  les  particularités  et  les  c,lé’  feront  une  protection  plus  spéciale  djmsla  Société,  et 
caractères  qui  leur  sont  propres  se  laissent  reconnaître  sans  sf°nt  offerts  aux  meilleures  places  vacantes  du  gouvernement 
peine  et  sans  effort  et  des  établissements  priv  és.  D  un  autre  côté,  sur  les  deux  on 

Comme  condition  absolue  de  succès,  U  faut  donc  des  collée-  trois  ans/«ue  les  élèv°?  doi¥enl  rlesLer;à  réc?le  des  nalura‘is,es 
tions  à  l’enseignement  même  le  plus  élémentaire.  Or,  le  prix  P°ur  se/°™®r  aux  dlverses  préparations,  les  premiers  sujet* 
des  préparations  d’histoire  naturelle  est  si  élevé,  qu’il  n’est  ao  sero»tadm,s  &  Passer  une  anuéefians 1  une  des  succursales  du 
cessible^ qu’à  un  très-petit  nombre  d'établissements.  C’était  donc  musée5  Par,ce  m,<?ï'en  les  divers  établissements  seront  toujours 
uu  problème  à  résoudre  que  celui-ci  :  former  à  très-bas  prix  de.  lravai,leuf’  et  ,lef  Préparations  comme  les  récoltes, 

des  collections  classiques  d’histoire  naturelle  de  toute  espè «J «  effectuent  sur  tous  les  po.nls  à  la  fois,  fourniront  amplement, 
offrant  toutes  les  garanties  d’un  bon  et  rigoureux  classement.  ,et  PreS(lue  sans  frais>  aux  besoins  de  la  Société. 

En  voici,  nous  le  croyons,  la  solution  la  plus  assurée  :  f 

_  7  >  v  hn _ _ ji _ _ !  lil  _ _ a _  ■ 


1»  Créer  au  milieu  des  chaînes  les  plus  riches  et  sur  les  riva-  Fondation  d’ une  société  d’histoire  naturelle  à  Paris, 
ges  de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan,  dans  les  points  où  abou-  et  de  comités  correspondants  en  province, 
tissent  les  provenances  dè  tontes  les  parties  du  monde,  des  cen- 

tres  de  récoltes  et  de  préparations.  (Matière  première  à  peu  près  En  troisième  lien,  les  membres  de  la  Société  française  se 

gratuite.)  constitueront  en  société  scientifique  &  Paris,  où  iis  auront  au 

2°  Attacher  à  ces  explorations,  et  sous  la  direction  de  maîtres  moins  une  séance  par  mois.  Ces  séances  seront  consacrées  aux 
habiles,  des  jeunes  gens  qui  puissent  trouver  le  prix  de  leur  communications  et  lectures  scientifiques  des  membres,  au  dé¬ 
travail  dans  l’enseignement  gratuit  qu’ils  y  recevraient.  (Main-  pouillement  de  la  correspondance  scientifique  de  la  Société,  à 
d’œuvre  ou  préparation  à  peu  prés  gratuite.)  l’examen  des  collections  nouvellement  terminées,  à  la  solution 

.  3°  Fonder  au  siège  principal  de  l’exploitation  une  association  des  difficultés  qui  se  seraient  offertes  dans  leur  classement,  à  U 
scientifique  dont  les  membres  aient  intérêt  à  s’assurer  du  bon  discussion  et  adoption  définitive  de  nomenclatures  et  synonymies 
classement  des  collections  et  puissent  leur  donner  ainsi  une  qui,  basées  sur  des  échantillons  authentiques  répandus  sur  tous 
valeur  scientifique  que  le  commerce  ordinaire  ne  saurait  leur  les  points  du  globe,  arrêtent  enfin  un  classement  univoque  ait- 
procurer.  ( Classement  parfait  et  à  peu  prés  gratuit .)  quel  tous  les  naturalistes  puissent  se  rallier  sans  incertitude.  Le 

On  concevra  sans  peine  qu’une  telle  combinaison  permette  procès-verbal  de  ces  séances  sera  publié  dans  Y  Echo  du  monde 
de  produire  des  collections  de  tout  genre  à  des  prix  infiniment  savant,  journal  qui  sera  toujours  l’organe  de  la  Société,  et  le 
réduits;  mais  réaliser  cette  combinaison  n’était  peut-être  pas  lien  d'union  entre  ses  membres. 

chose  facile.  Attirés  à  ces  réuuions  par  un  intérêt  de  propriété,  par  le  désir 

Néanmoins,  usant,  dans  c'e  but  d’utilité  publique,  de  tous  les  de  voir  les  nouveaux  produits  de  la  Société,  de  s’assurer  de  leur 
avantages  d’une  position  exceptionnel  le  que  nous  ont  créée  plu-  bon  état  et  de  prendre  pari  -«rux  déçussions  de  classement,  enfin 
sieurs  années  de  travaux  et  de  sacrifices,  nous  n’avons  pas  par  un  attrait  non  moins  puissant,  celui  d’une  publicité  immé- 
craint  de  tenter  une  aussi  vaste  entreprise,  certain  d’obtenir  diale  donnée  à  leurs  mémoires  et  à  leurs  observations,  les  mera- 
l’appui  de  tous  les  esprits  généreux,  de  tous  ceux  qui  désirent  bres  viendront  toujours  en  grand  nombre  aux  séances  men- 
franebement  le  progrès  et  la  propagation  des  sciences.  suelles,  et  les  collections  émises  par  la  Société  seront  ainsi 

.  .  .  toujours  contrôlées  par  les  hommes  les  plus  compétents.  —  Les 

Grande  association  pour  la  propagation  des  sciences,  étrangers  seront  admis  passagèrement  à  ces  réunions  sur  la 

En  conséquence,  sous  le  titre  de  Société  française  pour  la 

propagation  et  le  progrès  des  sciences  naturelles,  nous  proposons  JSS 

une  association  dont  voici  les  bases  principales.  _  de  iono  à  150»  fr.  selon  son  mérite,  tandis  que  Up  placés  non  garanties 

n'engagent  l’élère  q»e  pour  depx  aus  à  l'école,  mais  sans  lui  garantir  par 
Création  de  nlnrienr»  centres  d'exploitation.  engagement  aucune  place  rétribuée  après  ce  temps  d’étude.  Toutefois,  les 

s  rM***''“*1’  préparateurs  naturaliste»  étant  encore  très-rares,  lea  élève*  de  deux  ans  son! 

La  Société  aura  son  centre  principal  de  récoltes  et  de  prépa-  créerddetoutes^parta, et^ms  tes  ^abfSsemenl? mîme^eŸa^SèîSS?1  *  ‘  ** 


L’ECHO  Dü  MOlgpE  SAVANT. 


présentation  d  un  sociétaire.  —  Une  Bibliothèque  spéciale  et  des  1.^0  Collections  Spéciales  de  Botanique. 
Colleetions-types  seront  fondées  au  siège  de  la  Société.  r  Report.  .  .  n.  94,100 

Les  sociétaires  de  la  province  formeront  également,  dans  cha-  Herbiers.  70  collections' de  100  *  350  fr .  11,500 

que  ville  où  sera  l’un  des  centres  d’exploration,  un  Comité  E,Pou','" *'*'”■  d*  «-»"«—»—■ 

correspondant,  et  ils  adresseront,  à  Paris,  leur  procès-verbal  m  j,,*».  bot.»i,u«..i».m..eur.,i.pi.o.„,«n. 

mensuel,  pour  y  être  lu  en  séance  et  publié  dans  l’Echo  du  monde  Graines  et  fruits,  go  collections  de  soi  sofr .  3,4oo 

savant;  les  naturalistes  de  chaque  comité,  unissant  ainsi  leurs  »»**•*■« 

mémoires  el  observations  à  ceux  des  membres  de  Paris,  leur  W  Collections  spéciales  de  AOOlOgl6. 

imprimeront  une  direction  commune  beaucoup  plus  utile  à  la  zoologie  générale.  20  collections  de  100  à  900  fr .  7,500 

science.  En  même  temps  ces  comités,  surveillant  en  quelque  ofj^^^M^ïcSîoMdn^w^ûwo'flr^".*  . 

sorte  les  travaux  de  chaque  succursale  et  préparant  la  synony-  nids  et  œufs  d'oiseaux.  45  collections  de  50  4  200  fr.  .  .  .  3,300 

mie  et  le  classement  des  objets  qui  devront  être  expédiés  à  Z,0.'*??"?’  j*  î^^oo  fr .  1,200 

.Paris,  seront,  pour  la  Société  entière,  delà  plus  haute  utilité. —  sô'^oiiec^on»*  dê  100  à  ioo’fr*  !  !  !  ii'300 

Tous  les  Sociétaire»  en  voyage  seront  admis  à  ces  comités  comme  Cmstacées,  anneiides.  10  collections  de  so  *  150  fr .  1,100 

•ht  rinninns  do  Varia  Coquilles  marines.  25  collections  de  50  4  500  fr.  .....  .  3,00-0 

nu.\  réunions  ae  rans.  Coquilles  d’eau  douce.  20  collections  de  30  4  200  fr .  1,400 

Réunion  umneile  do  la  Société  on  province.  *}uio“ Col,ec,io,,,  de  ro’um“  ‘f'*1  d<,uM  »ni  é,è  ,"'duM  ^ 

.  *  ^r(7c*nirfej.J10collectionsde  50  4  100  fr.  .  '  725 

JEnhn  la  Société  française  aura  tous  les  ans  une  réunion  en  coléoptères.  50  roiiectîous  de  20  à  300  fr .  3,300 

province,  soit  au  musée  de  Saint-Bertrand,  soit  dans  l’un  des  Du‘ ■r*"1**:  "'T"" 

autres  centres  auxiliaires.  Le  but  de  ces  réunions  sera  de  sassu-  Nevroptères.  1  s  collections  de  5042oofr,etc .  1900 

rer  de  la  bonne  marche  des  travaux  sur  chaque  point;  de  cou-  Cr*  «■«  c.ii.<-iion.  «ppucbi».  t  ira  i«,  ka..*  —nouer  îTTüs 

stater  les  ressources  de  chaque  localité,  et  aussi  de  se  livrer  Le.diver».m.t*ur.dech.que»péd»iité, 
pendant  quelques  jours  à  des  promenades  et  à  des  observations  Le,  Buteur,  en  Preoee  et  I  l'étranger, 

scientifiques  dans  les  environs  de  chaque  lieu.  Le  procès-verbal  ulr^^T1’11"’ 
détaillé  de  ces  réunions  et  de  ces  courses  sera  également  publié 

dans  Y  Echo  du  monde  savant.  Tous  les  Sociétaires  seront  pré-  u  ZLZ  .«  pi. 

venus  deux  mois  à  I  avance  de  1  époque  et  du  lieu  de  ces  réunions,  »*«*»»■*»•«  °n  f*r»  ouïr»,  d«u»  chaque  »péci«iné,  de»  collection»  particulier*»  appropriée»  i  to» 

el  ils  aiirOnt  le  droit  d  y  présenter  les  étrangers*  .  On  ■  dû  en  «upprimtr  ici  le  nomenclature  qui  eût  été  beaucoup  trop  longue . 

i  U  »  J  |)  ■  A*  r  '  A  mesure  que  l'étude  élémentaire  de»  seteoce»  oaturelle»  H  propagera  dan»  le»  collège*,  te  B  ambre  de» 

xiesultats  ae  1  HSSOClf&llOD  proposée*  ««natcur*  augmentera,  et  ceadiverew  Celleetioaese  ptaeeroei  cupluagraud  nombre. 

Telle  sera  sommairement  l’organisation  de  la  Société  française,  5°  BoîteS-LivreS  à  10  fr.  le  Vol-  (Brevetées,) 
qui  cousüluera  son  bureau  et  ses  règlements  dès  ses  premières  traités  ..l  IT  fr  ■bCi'CS.Ï.'ÎSï 

séances.  Nous  osons  croire  qu’avec  de  telles  bases  et  sous  le  pa-  ©e  Minéralogie . 4  40  à  w  i.ôoo  «*o,d“  •~»d*.op.is.i« 

tronage  des  notabilités  qui  lui  promettent  leur  appui,  elle  ne  peut  Géologie . .  .  4  too  4o  4,ooo  «“â^trS^lâSïïîî 

manquer  de  prospérer  et  d’atteindre  son  triple  but:  •  Con8jBio“giêU.ri,.liqne!'  !  !  »  u  m  ^  3H&J3BJÏÎ 

Contribuer  puissamment  à  la  propaqation  et  au  progrès  des  Coléoptère*.  . . a  eo  so  4,soo  fr.r 

sciences  naturelles;  Papillon*.  .  . . •  «o  so  8,«oo  nager  im  -  &i*mm- 

Régler,  dune  manière  authentique  et  définitive,  lanomencla-  Crustacé . .  9o  so  soo  jj*  *»ii  bi¬ 
ture  elle  classement,  encore  si  indécis,  des  trois  régnes  de  la  Polypier» . a  90  80  «00  i,i,7"ie'"i»^,“''k^ 

nature  .  3  Erpétologie .  8  80  30  600  ■nme.tie.CeHmniiie» 

nuiure,  ,  Iclitbyologie .  4  30  40  1,900  pi*n«u<i..,.ia,n.,I,i*, 

Réauser,  sur  ses  travaux,  des  bénéfices  considérables  et  noble-  Ornithologie . 8  so  8o  4,ooo 

ment  acquis.  Anatomie  comparé*  .  ,  .  .  6  So  80  ■  3,000  u„  *„  ’ïî« 

r,  ...  1  „  ...  , .  .  , ,  ..  Botanique;  phanérogamie.  .  .  6  *00  SO  8,000  «t*ciu«.piu»mu.ruw, 

Qu  il  nous  suffise  d  exposer  à  cet  égard  le  tableau  synoptique  Cryptogamie.  ......  s  4o  so  i,8uo 

des  opérations  de  l’entreprise.  Minéralogie  appliquée  aqx  art».  S  60  so  9.6QO 

t  Le»  — Hounciw»  ianM 

V  F,  "\T  T  F.  P  R  F, SU  1H  R  R  produit  des  remises  pour  com-  »u  i.*.h*,aK,»rm 

(De  chaque  année  terme  r^cn)  miision  *ur  le» vente* de collection.  Sï.’ 

\uecnaque  année,  terme  moyen.)  et  ouvrages  au  compte  des  socié-  leur*  collection.,  mV»s» 

4°  Cabinets  d’ Histoire  naturelle  taire»,  p.r«n . s,ooo 


Ce»  dirtmn  Collrciioni  seront  applicable»  à  teu»  le»  besoin»  itbisu.  . 

Ainsi  ,  le»  élève»  de»  Cour»,  ArCpQrtCr.  |Ô7 

Le»  divers  amateur»  decbaque  spécialité. 

Le»  professeurs. 

Les  auteurs  en  Pranec  et  1  l'étranger. 

Le» Musée»  publics. 

Les  Facultés, 

Les  grandes  maison»  d'éducation  qui  mettront  du  luis  dan»  leur  cabinet  d’histoire  mIsmUc,  etf,, 
trouveront,  dans  chaque  spécialité,  des  Collections  plus  ou  moins  complètes,  plu»  oupoio»  parfaite^ 


3, tOO 
1900 

167,634 


-  fr. 

40  à  40 


Fossiles  caractériitiqnei.  .  •  6 

Conchyliologie . 6 

Coléoptères  .  . . 8 

Papillons.  .  . . S 

Aranéides . S 

Crustacés . 3 

Polypier» . a 

Erpétologie . 8 

Iclithyologie . 4 

Ornithologie . 8 

Anatomie  comparée  .  ,  .  .  8 
Botanique;  phanérogamie.  .  .  8 

Cryptogamie . 3 

Minéralogie  appliquée  ans  art*.  S 


he»r  tMM  le*  ftôUfo. 
fr .  ibèqaee  de,  isnate  el  tm 
1  600  emiuBiMdfcOoMiDpil 

LOGO  ÜSÎlÆiŒ 

3,000  na  lu  relie  ,  — nTf^pii 
3,000  objet»  tut  mèflMi,  au 
A  flfifi  l*1  pUncbes.  Par  oa 

Vünn  c*'***n  P0**" 

3,300  ranger  dans  sa  MbUctbè 

4  00  1“  luiXua  cuUactico»  dlaia* 
toire  naturelle  qu'il  vou> 
...  *•,  imi  enjbwrn  de  »i- 

•00  l,w,  d,  d’Br- 

600  meîree,  ele.  Ce  leren!  eb» 
1,900  pleoienl  dei  volameuelMf 
i  finA  eeee  dlegeoee,  coaleoeal 
J™  fc  '•*“  **  leiobieUen  ae. 
S.UUU  tan.  fl  gui  ■  empliront 

6,000  etecluiepluaeweruoa. 
1,900 


CLASSIQURS  BT  COMPLETS 
covrogi*  i»  couacrtoss  Aluluitaiiuis 

De  Roctaa  ....  .  . 
Minéraux  .  .  .  ,  . 

Fossiles . 

Plantes . | 

Insectes . 

Annelides  et  crustacés. 
Radiaires  et  aoophytes. 

Coquilles . 

.  Reptiles. . 

Poissons  .  .  .  .  . 

Oiseaqz . 

Quadrupèdes .... 


Pour  les  Collège»,  le»  Sé¬ 
minaires,  le»  Pensions,  le» 
Ecoles  normale»  ei  tous  le» 
établissements  d'instruc¬ 
tion  publique. 

Pour  las  Musées  nais¬ 
sant»,  qui  trouveront,  dan» 


SO  k  tSOO  38,000  reSS^r1"  ’H 


Ce»  Collection»,  toute» 
ensemble,  formeront  uq 
Musée  comptât,  et  rempli, 
rout  une  salle  entière.  — 


Le»  «sti»»n»its»  anraÉM 

PRODUIT  DBS  REMISES  pour  COIU-  «Ul.dr.it  d.  ukim-m 

mission  sur  les  ventes  de  collection*  düu,’  *™,Ï*m*  ...^i 

et  ouvrages  au  compte  des  socié-  ir.r.  ociiminu ,  g. 

taires,  par  an . 9,000  *>««  4’uo. 

rtaii.  ta.  U  gnéail  fj 

OBJETS  RARES  et  grands  animaux  n'.n'd«  pUmnn. 

vendus  isolément,  aux  Musées,  etc.  «  dw.  wu^,.n<u «.uar 

p*r“ . *522  tLZSZ&ÏÇ 

Total-  •  •  5o,3ou 

Report.  .  167,695 

Bottes-livres.  .  50,300 

Total  par  année.  .  2|7,S*5 

En  dix  ans.  .  »,I7'J^50 

RÉSULTATS  FINANCIERS  DE  L'OPÉRATION. 


*  Son»  *—  -.TÆ  C’est  donc  à  plus  de  DEUX  MILLIONS  que  devront  s’élever 

Oiseaux.  .  ...  .1  *"'cnûa!,"P"r,ni“a,Si',0d;  en  dix  ai»s  les  recettes  de  la  Société  ;  or,  le  chiffre  de  i-es  dépeq- 

Quadrupédes .  .  .  .]  .  u,.  ses  sera  très-faible  à  côté  de  celui-là,  car  l’on  a  vu  que  les  objets 

2°  Collections  Spéciales  de  Créologie.  dont  se  composent  les  collections,  leur  préparation  el  leur  classe- 
Beport  du  produit  ci-dessus.  .  .  fr.  36,000  menl  seront  presque  gratuits,  par  suite  de  l’organisation  toute 

nochcs,  180  collections  de  25  4  250  fr.  .  . .  I4,ooo  particulière  de  la  Société  ;  aussi  nous  ne  pourrions  fixer,  même 

^  ’*  n,iw  *•  *•  approximativement,  le  chiffre  de  ces  dépenses  ;  mais  admettons 

n«.d.  ,*.cou.aki>i  ili.fœSuM  lU^oi.  «rubn  <u»i'r,  b mo  q.’.ii..  .imi  ne»  été  t  qu’il  puisse  s’élever  jusqu’à  60,000  fr.  par  an,  y  compris  le  paie- 

collection,  de  40  4  4oo  fr .  13,000  ment  des  intérêts  des  actions,  il  resterait  encore,  sur2,179,250fr., 

*  MMmértt  mW«bI  ptmf  féf  »»  |<w»  d»  CoUtitiam,  sslao  lu  ÉiMiisfauab  »«  Us  p* nantis*  à  OôflétlCC  D6t  6l  H10)  Cil  CIC  lôi  II T •  pdT  ftOnéfi»  C  QSMnllfC 

que  ies  500, 000  fr.  de  fonds  Social  auront  donné,  outre  l’intérêt 
Mmeraux.  30  collections  de  100  à  500  fr.  .  .  .  .  .  •  •  7,000  ,)(,  5  p  0/  un  bénéfice  net  et  moyen  de  31  p.°0  par  année.  De 

Montagnes  géologiques.  35  grands  et  petits  modèles  de  100  4  300  fr.  6,500  ...  *1  0  ■,,,  J.  f 

-  P«  In  Court,  In  Fteullé*.  U>  Muléet,  M  pour  «««,.  dtu.  I«  «biu.u«  niuu.  .««.«u ..  d  «plus,  à  1  expiration  de  la  Société,  le  tonds  social  se  trouvera  re- 
d»  “•«*.  présenté,  et  bien  au  delà,  par  les  immeubles  acquis,  par  le  maté- 

inera%(>  industrielle.  90  collections  de  3o  4  so  fr.  •  •  •  7’îfK)  riel  des  divers  établissements  et  par  les  collections  non  encore 

Pour  le»  directeur»  et  propriétaire»  de  mmet,  d’astoe»,  de  fabrique»  et  de  menufoelaree.  Il»  y  trou- 

ebeeou,  due  type»  ecrtaia»  auxquel»  U»  eoeepuerant  lee  produit»  qu'Ü»  emploient  eu-mémee.  VC HUlieS  *,  CTI  SOrte  qUÔ  le  prOClUlt  de  18  liqiLldatlOD  générale  ne 

Minéralogie  pharmaceutique  et  chimique.  85  collect.  de  26  4  1 00  fr.  4.200  saurajt  êlre  évaj„é  à  moins  de  y  ou  800,000  fr.  Ainsi,  après 

Cuuné.  «*faui.  ^.pBqué.  ni  «n,pnr  lu.  i.»lun.™.  drot<u«n.ln  pb.™.  ......  .  aF“’s 

■*—  ■ —  i,  ,  avoir  reçu  1  intérêt  de  leurs  actions  et  nn  bénéfice  de  31  p.  % 

^érroo,  marne?  et  tngrais  dp  tous  les  terrains.  1 50  coiiect. de  3o  à  60  f.  7,300  chaque  année,  et  avoir  profité  de  plusieurs  avantages  particu- 
ÆSML'ÏÏS  é^n  ^3  liers,  les  sociétaires  auront  encore  à  retirer  U»  capital  qu'ils  «ueat 

>«1.;.^  A  reporter.  .  .  fr.  94,  »oo  versé,  augmenté  de  moitié  environ. 


L’ÉCHO  9V  RONDS  SAVANT 


Or,  ce  n’est  encore  là  que  le  résultat  des  chiffres  étabf  s  -*v;  les  .  A  BORDEAUX,  à  M.  le  comte  de  Kercado, président  de  la  Société 

chances  de  rentes  les  plus  infaillibles  ;  mais  si  les  tru...  s  en  A  NANTES, à  M.  Simon, directeur  du  journal  le  Breton,  membre 
boites-ltvrës  obtiennent,  comme  tout  permet  de  1  espérer,  une  de  plusieurs  sociétés  savantes; 

vogue  brillante  dans  les  bibliothèques,  et  si  quelque  mesure  favo-  A  CAHORS,  à  M.  Hérétieu,  membre  du  conseil  général  du  dëpar- 

rable  prise  au  ministère  de  l’instruction  publique  vient  à  répandre,  tement,memlire  de  plusieurs  sociétés  savantes; 

comme  on  peut  aussi  l’espérer,  les  collections  d’histoire  naturelle  vr4es  scieïïijms  s?r  ^Auvergne*1  eTIe  “rï'de  Pm'- 

dans  les  divers  établissements  d  instruction  élémentaire,  C  est  gjeljrs  sociétés  savantes  de  France  et  de  l’étranger; 
alors  sur  un  chiffre  cinq  et  six  fois  plus  élevé  qu’il  faudra  évaluer  a  POITIERS,  à  M.  de  La  Fonteneiie ,  conseiller  à  la  Cour  royale, 
les  bénéfices  de  cette  immense  opération,  qui,  pour  avoir  été  très-  président  de  la  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest,  directeur  de  la 

productive,  commercialement  parlant,  n’en  aura  pas  moins  été  ^ TcHARTREsf  à  M.  Tniliers,  directeur  du  Musée  d’histoire 
I  occasion  de  progrès  immenses  dans  les  sciences  naturelles  et  naturelle; 

aura  servi  à  en  propager  le  goût  et  les  bienfaits  dans  toutes  les  a  FALAISE,  à  M.  de  Brébisson ,  secrétaire  de  la  Société  acadé- 

dasses  de  la  société  et  sur  tous  les  points  du  globe.  mique  de  Falaise,  auteur  de  U  Flore  de  Normandie,  etc.; 

Convaincus  que  de  tels  résultats,  impossibles  à  réaliser  par  les  ,  A  h  Pmhsseur  d  hl8l0,ns  nalure,,e’  diref* 

efforts  d  un  seul  homme,  seront  facilement  obtenus  par  le  puis-  A  DIEPPE,  à  M.  Olivier,  ancien  élève  de  l’Ecole  polytechnique, 
sant  levier  de  l'association,  nous  nous  déterminons,  malgré  toute  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes; 

la  charge  qui  va  peser  sur  nous,  à  organiser  celle  entreprise  et  à  lui  a  DOUAI,  à  M.  Balthasar,  directeur  du  Mutée  d’histoire  nain- 
donner  pour  base  un  acte  authentique  dont  voici  les  dispositions  re^RIIi0URG  (  Suisse),  à  M.  Boubée,  l’un  deadirecteura  du  pen- 
principales.  siom.at  de  Fribourg  ; 

BXT&AIT  BS  t'AOTE  BS  lOCXÉTÉ.  A  VIENNE  (Autriche),  à  M.  A.  Boue,  membre  de  plusieurs  aca- 

cnn  r. _ Lui..  ....  _ démies  de  l'ancien  et  du  nouveau  contioent,  auteur  de  la  carte 


principales.  siom.at  <! 

EXTRAIT  BB  t’AOTE  BB  SOCIÉTÉ.  A  VIE: 

A  étions  de  500  fr.  paytiiln  pjir  cinquième  de  trois  M  troîc  moif.  demies  d 

geologiqn 

La  Société  a  son  siège  principal  et  son  domicile  A  Paris.  —  Sa  dorée  sera  de  a  MIL. 
dix  ans.  —  M.  Nérée  Boubée  en  est  le  gérant.  —  Le  fonds  social  est  fixé  savantes- 
à  500,000  fr.,  représenté  par  1000  actions  de  500  fr.  chacune.  —  Les  actions  ,  «.i 

aont  nominatives  ou  au  porteur,  et  transmissibles  par  simple  endossement  ,  i 

visé  par  le  gérant.  .  A.  Lt,1L 

droits  hfs  dictionnaires. 


géologique  de  l’Europe,  etc.,  etc.  ; 

A  MILAN, à  M.  le  comte/.  Barbo,  membre  de  plusieurs  sociétés 


Chaqne  associé  actionnaire  est  membre  de  la  Société  fronçait»  pour  la  pro-  sociétés  savantes  ; 
pagation  et  le  progrès  des  sciences  naturelles ;  à  ce  titre  il  a  droit  :  1°  a  as-  A  PANAMA  (  C 
sis  ter,  avec  voix  délibérative,  à  toutes  les  séances  de  la  Société,  soit  i  Paris,  logique  de  Kranci 
soit  en  province,  à  y  présenter  transitoirement  les  étrangers,  cl  à  consulter  les  A  A  NTIOOUIE  ( 
Bibliothèques  et  les  Collections-types  de  la  Société  les  jours  de  séances;  ï“  à  V* 


A  NAPLES,  àM.  Capocei,  directeur  de  l’Observatoire  ; 

A  L’ILE  MAURICE,  a  M.  Julien  Desjardins,  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  i’ile  ; 

A  L’l LE  BOURBON, à  51  .J. Boubée,  avocat,  membre  de  plusieurs 


pro-  sociétés  savantes; 

a  as-  A  PANAMA  ( Colombie),  à  M.  Diaz,  membre  de  la  Société  géo- 


A  A  NTIOQUIE  (Nouvelle-Grenade),  à  M.  Brugnelli,  professeur  de 


Mire  aa meure  a  lecoie  ues  naturalistes  ue  saini-œrtrano ■ue-L.uinmuiKcs,  .  n„,c  \  „  «•„  ». ... 

par  préférence  5  tous  autres,  un  élève  réunissant  d’ailleurs  les  conditions  d'ad-  A  PHILADELPHIE,  a  M.  Hopkins,  I  un  ÿs  directeurs  du  Yil- 
mission  fixées  par  les  réglements  de  ladite  école;  3“  à  déposer  au  local  de  la  liams-Collige,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

.  Société  à  Paris,  pour  y  être  exposés  et  vendus  k  son  bénéfice,  les  collections  et 

ouvrages  scientifiques  composés  ou  possédés  par  lui,  sauf  A  tenir  compte  des  OBSERVATIONS  IMPORTANTES, 

remises  fixées  &  cet  égard;  i”  à  un  intérêt  annuel  de  5  p.  loo  payable  le  15  fé¬ 
vrier  de  chaque  année.  Chaque  actionnaire  recevra  franc  de  port  A  domicile.  Après  avoir  lu  ce  projet,  quelques  personnes  demanderont  peut-être 
en  deux  feuilles  par  semaine,  IBeko  du  monde  savant,  journal  qui,  d  apres  F,  T  en 

conventions  arrêtées  avec  les  propriétaires,  servira  d'organe  A  la  Société,  et  pourquoi  le  fonds  social  est  porté  a  500,000  francs  lorsque  60,000  francs 
insérera  ses  annonces,  les  procès-verbaux  de  ses  séances,  les  avis  adressés  aux  environ  doivent  suffire  aux  frais  de  chaque  année.  Nous  répondrons  que 
sociétaires,  etc.  Cet  abonnement  tiendra  lieu  A  chaque  membre  de  i'intérét  l’établissement  des  cinq  succursales,  les  premiers  approvisionnements,  la 
d'uns  action  de  500  fr.  (t),  soit  qu’il  ne  possède  qu'une  action,  soit  qu’il  en  confection  des  boites-iivres ,  l’impression  d'une  quinzaine  de  Trai- 

Ttoscèrla  nhitlaurc  malalcani  In  nrlvor  tîf  nii/Min  ri  ou  inirac  rirnitu  uttnrh^c  nnv  |A.  «t.  .IX-  _ _ 


réparties  sur  dix  années;  mais  c’est  dès  les  premières  années  qu’auront 
livres  on  autre»  objets  émis  par  la  Société,  et  cejusqu  A  concurrence  de  3  p.  loo  JL  .  .  „panlW  „„„ 


■  ITIVB  VU  dUlICB  UUJC19  CIIIIB  UOI  la  iTVtlf  K,  Cl  ICJUIUU  ■  tUUbUl  ICilM  UE  d  ll>  IUU  1*1  1  J  1  I  .  I  •  _  I  ,  *  ,  • 

du  capital  de  scs  actions;  6*  à  se  faire  rembourser,  si  bon  lui  semble,  dudit  ,eu^e8  P^us  grandes  dépenses,  taudis  que  les  grandes  recettes  ne  s  eflec- 
capital  en  collections,  bottes-lires,  etc.,  au  prix  du  tarif;  et,  dans  ce  cas,  Pac-  tueront  que  plus  tard,  a  mesure  que  les  collections  seront  complétés  et 


capitalen  collections,  bottes-lires,  etc.,  au  prix  du  tarif;  et,  dans  ce  cas,  Pac-  tueront  que  plus  tard,  a  mesure  que  les  collections  seront  complétés  et 
,  tionnaire  continuera  néanmoins  A  conserver  tous  les  droits  énumérés  sous  les  leur  classement  terminé,  et  à  mesure  que  le  goût  de  la  science  fera  de  noo- 
-  art.  f,  S,  3  et  5  ci-dessus  ;  7°  A  «ne  part  proportionnelle  dans  les  bénéfices  veaux  prosélytes. 

sociaux;  8°  enfin  A  une  part  proportionnelle  dans  tout  ce  que  possédera  la  Dans  l’état  actuel  des  choses,  quelques-uns  des  chiffras  indiqués  pour 
.Société.  .....  ij  .  „  v,  le  placement  de  certaines  spécialités  pourront  paraître  trop  élevés  ;  mais 

qu^ux.ct?on,ronorainSüve8s  ’  '  cl-de”'u  Re‘ont appficables  qu£  lon  ait  ^  à  ta  m^ütade  des  Musées  V  se  foraent  de  toutes 

Les  actionnaires  ne  pourront  être  sonmis  A  aucun  appel  de  fonds.  -  Le  gé-  P*rte;  fe?,  Musécs  tendront  à  se  compléter  tous  les  ans,  et,  après  s’èlre 
rant  ne  pourra  souscrire  aucun  billet  ou  effet  de  commerce  qui  engage  la  So-  procuré  d  une  maniéré  ou  d  autre  lei  Collections  les  plus  indispensables, 
clété.  —  Chaque  année,  au  !0  février,  aura  lieu  l'assemblée  générale  des  ac-  dont  les  chiffres,  dans  notre  tableau,  sont  eux-mêmes  trop  faibles  pour 
'tlonnaires  pour  entendre  le  rapport  du  gérant,  arrêter  les  comptes,  déterminer  une  durée  de  dix  ans,  la  plupart  y  ajouteront  les  Collections  ordinaire- 
el  ordonner  la  répartition  des  bénéfices.  —  La  comptabilité  sera  tenue  selon  ment  négligées,  telles  qué  poissons,  reptiles,  crustacés,  etc.,  par  cela  seul 


crustacés,  etc.,  par  cela  seul 


actionnaires  de  ne  payer  d’abord  qu’un  cinquième  du  capital  des  actions  sou-  ies  produits,  et,  qui  n  a  mune  pu  compléter  encore  que  ocs  uoueruons  de 
missionnées,  et  les  autres  cinquièmes  de  trois  mois  en  trois  mois.  roches  et  de  Coquilles  d  eau  douce,  a  livré,  en  quelques  mois,  208  Colleç- 

Qn  souscrit ,  dès  à  présent,  au  siège  de  la  Société,  rue  Gué-  t*01*  de  roches  ;  or,  il  n’en  a  pas i  été  vendu  un  aussi  grand  nombre  en  dii 
négaud,  n.  17;  o«  chez  M.  Tarin ,  avocat,  rue  Saint-Honoré,  n.  357  ;  ans,à  f3"»;  Par.  Ito.“sJes  naturalistes  ensemble,  et  le  directeur  du  Musse 
mais  les  Jond,  doivent  être  versés  chez  M.  Delamarre-Martin-  Vfinim  était  si  loin  de  s  attendre  i  une  vente  dei roches  aussi .nombreuse 
Didier,  banquier  de  la  Société,  rue  des  Jeûneurs,  n.  7,  ou  e„.  et  auss.  rapide,  que  sa  provision  de  certain»  espèces  a  été  épuisée,  et  qu’il 
caisses  par  Landais  souscrits  à  son  ordre  ou  tirés  par  lui.  ne  P°urJa  continuer  1  émission  de  ces  Collections  qu  apres  un  nouveau 
/  .  ,  ,  ,  voyage.  Le  même  inconvénient  ne  se  représentera  pas,  lorsque  les  explo- 

On  peut  s  adresser  aussi,  pour  obtenir  de  plus  amples  renseigne ■  ra  >  de  ,,  iSocièté  et  scs  correspondante  se  trouveront  rcpUs  sur  tous 
ments  et  même  pour  souscrire  les  actions,  aux  personnes  dont  les  ,e8  poinb  à  ,a  foij  _  si  la  garanfo  d’un  classement  rigoureux  a  procuré 

n°ms  suivent .  ,it,  A  ,  eA  pour  les  roches  une  vente  aussi  inespérée,  on  doit  s’attendre  à  un  résultat 

^  ALENÇON,  pendant  la  duiée  du  Congrès  de  géologues  (du  anajogug  pour  la  plupart  des  autres  spécialités,  lorsque  leur  classement 
3  au  13  septembre)  à  M.  Michelin,  conseiller  referendatre  à  la  sera  contrôlé  de  même  par  les  hommeS  les  plus  compétente.  On  peut  dire 
Co“Ærplef'  trésorier  de  la  Société  géologique  de  Parts;  ,e  lravai,  de  synon^ie  que  fcra  ,a  fran%Ue  rendrâses  col- 

A  METZ,  pendant  la  duree  du  Congres  sc.ent.fique  (du  7  au  étions  absolument  indispensables  aux  grands  musées  de  France  et  de 


s  »  ^jLTJr  tu  r  1.  lections  absolument  indispensables  aux  grands  musees  de  t1  rance  et  de 

15  septembre  ).  a  M.  Virlet,  ingénieur  des  mines,  membre  de  la  com-  étranger,  pour  y  établir  une  nomenclature  certaine.  Objectera-t-on 

m  fif“r^'Hu«deDMore^  elC;’ j„c  .l.,,,.  .  qu’une  fois  pourvus,  les  établissements  et  les  amateurs  ne  demanderont 

m ^ ’  a  ^î*{  Pa.r(™'{ier>  tdg^nieur  des  ponts  et  chaussées,  p|ns  de  collections  ?  cela  est  vraisemblable,  aussi  la  Société  n'est-elle  for- 

a  nfAncvvr  T^FCLeTvr  Ç/°  °?J?Ue’  ni.reiomHt  ersni a* a  m^e  ^ue  P°ur  ^ iX  ans ï  dans  cet  espace  de  temps,  elle  aura  pu  fournir  à 

savantes^KILLE’  3  M*  "enn  P,aSet'  membre  plusieurs  sociétés  tous  lcs  j)esojns_  Toutefois  beaucoup  d’objets  se  perdant  dans  les  collco 

.  'i-riiiT  attcc  j.  n.  i„  „  , _ ,  n  _ .  „  .  ,  lion*  d’ctudcs  et  beaucoup  d'autres  périssent  à  la  longue,  surtout  en  zoo- 

-e«^i°i^i  membre  de  l’Académie  des  |0gi£)  une  entreprise  analogue  devra  sc  reconstituer  après  quelquesan- 

*C,A^iAriVFRF«fnFeTeTTrHn\>i  m  nées  d'interruption;  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  d'après  la 

A  BAGNERES-DE-LUCHON,  A  M.  le. vicomte.’  Lavallette ,  mem-  direction  imprimée  maintenant  à  l’éducation  publique,  les  établissements 
bre  de  plusteurs  sociétés  savantes;  consacrés  à  instruction  élémentaire  seront  forets  par  état,  et  sous  peine 

(4)  U  prix  actuel  a.  l’Ecno  n'r.i  qu.de  *0  fr.  par  au  pour  Paria,  ttM  fr.  pour  la  de  rangés  qu’après  leurs  rivaux,  d’avoir  un  cabinet  de  physique  et 

protioce,  ma  il  ce  journal  va  être  incessamment  doublé  et  le  prix  nécessairement  aug-  I  d’histoire  naturelle  en  bon  ordre  et  classé  selon  les  nomenclatures  les  plus 
«mit  a  MpaéMatark  éoa«,  m  »n  delà,  l'intdrdi  d’««a  aetioa.  '  généralement  admises  dan*  Itscieoco. 
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NOUVELLES. 

La  Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  de  Meaux  se 
propose  de  décerner,  dans  sa  séance  publique  de  mai  i83q,  une 
médaille  d’or  de  i5o  fr.  à  l’auteur  au  meilleur  traité  élémen¬ 
taire  d’agriculture  à  l’usage  des  écoles  primaires. 

—  Les  fouilles  faites  dans  un  bassin  de  Saint- Valéry  (Seine- 
nférieure)  ont  amené  de  curieuses  découvertes.  A  plus  de 
100  pieds  au-dessous  du  niveau  du  sol ,  on  a  trouvé  une  espèce 
de  forêt,  des  vignes,  des  os  de  bœuf  sauvage  et  des  bois  de  cerf. 
Tout  est  si  bien  conservé,  qu’on  a  trouvé  des  noix  encore  pen¬ 
dantes  aux  noyers.  11  est  probable  que  de  nouvelles  fouilles 
amèneront  d’autres  découvertes  ;  aussi  serait-il  bien  à  désirer 
que  quelques  naturalistes  fussent  sur  les  lieux. 

—  On  compte  présentement  an  Jardin  des  Plantes  huit  lions 
et  lionnes,  onze  ours,  six  loups,  trois  hyènes,  un  tigre,  un 
guépard,  un  jaguar,  une  panthère  et  plus  de  quarante  singe*. 

La  gracieuse  famille  des  antilopes  s’y  trouve  aussi  représentée 
par  plus  de  trente  sujets. 

Ou  restaure  en  ce  moment  le  belvédère  fermé  au  public 
depuis  longtemps. 

—  Le  célèbre  orientaliste  Mogarlin  de  Tassy  est  actuellement 
à  Londres,  où  il  consulte  des  manuscrits  indoustans  à  l’bôtel 
,  des  Orientales.  .  . 

•  — Une  irruption  des  eaux  de  la  Tamise  dans  le  tunnel  a 
suspendu  tout  à  coup  les  travaux.  M.  Brunei  espère  rcmédiqr 
■  bientôt  à  ce  mai  et  reprendre  aussitôt  le  percement. 

—  Il  est  question,  dit-on, j  d’abattre  l’ancienne  église  des 


que  possède  le  Midi.  MAI.  Taylc 
,  de  belles  pages  dans  leur  Voyage  pittoresque,  etM.  de  Monta- 
lembert,  dans  une  lettre  fameuse  sur  le  vendalisme  moderne,  a 
ii  célébré  son  admirable  clocher,  le  plus  beau  de  tous  roux  de 
Toulouse.  Il  faut  espérer  que  tant  ae  titres  préserveront  le  ma* 
nument  du  sort  qui  semble  le  menacer. 

—  On  écrit  de  Vienne  que  le  bateau  à  vapeur  la  Pannonie 
a  franchi  le  passage  du  Danube  tant  redouté  depuis  mille  ans, 

*  appelé  la  Porie-derFer,  et  dont  les  rochers,  les  cascades  et  les 

^  violences  ont  enfin  cédé  à  l’art  et  aux  travaux  de  notre  siècle. 
„  —  M.  Fulchiron,  député  du  Rhône,  vient  de  fonder  un  prix 

;  de  iôoo  fr.  à  décerner  en  1839,  P9ur  meilleure  histoire  de 
ai  l’industrie  des  soies  de  Lyon.  '  < 

*  BOTANIQUE. 

On  Ht  dans  les  procès-verbaux  de  la  Société  philomatique 
ri  de  Paris  (  Institut,  -1887,  p,  ia?  )  le  résumé  d’une  commu- 
3  nication  de  M.  Mandl,  ainsi  conçu  : 

0  «  M.  Mandl  communiqué  quelques  résultats  d'un  travail 

*  plus  étendu  qu’il  a  entrepris  sur  le  latex  ou  suc  propre 
des  plantés.  Il  a  trouvé  dans  les  sucs  de  presque  toutes  les 

„  plantes  des  infusoires  de  formes  diverses. 
t  »Ces  animalcules  sont  très -développés  dans  quelques 
■»  genres,  par  exemple,  le  genre  Euphonia.  En  mettant  une 
goutte  du  suc  laiteux  de  ces  plantes  sous  le  microscope,  on 
1,  observe  des  animalcules  de  plusieurs  espèces,  ou  peut-être 
t»  seulement  de  différents  degrés  de  développement  :  les  uns 
0  oblongs,  très-étroits,  arrondis  vers  les  extrémités,  longs  de 
1  à  3  centièmes  de  millimètre,  flexibles  et  transparents  ;  ils 
\  paraissent  d'autant  plus  vifs  qu’ils  sont  plus  petits,  et  on  les 
,u  voit  souvent  recourbér  leur  corps.  Si  la  plante  a  été  arra* 

*  chée  depuis  une  heure  ou  deux,  ils  meurent  en  perdant  leur 
transparence  et  leur  forme;  ils  se  gonflent  alors,  on  voit 
naître  à  leur  surface  des  excroissances,  et  bientôt  ils  crèvent. 

a  On  en  trouve  quelquefois  qui  sont  déjà  morts  dans  les  sucs 
3  en  circulation.  Une  seconde  espèce,  plus  vive,  d  ’un  centième 
?  de  millimètre  de  longueur  à  peu  près,  est  oblongue  d'un 
'*t  côté,  arrondie  du  côté  opposé;  une  troisième  consiste  en 

*  globules  très-vifs,  tournant  sans  cesse  sur  eux-mêmes,  et 
3  très-différents,  par  leur  grandeur  et  leur  forme,  des  globules 
?  du  suc.  Leur  ndfnbre  varie  dans  les  diverses  plantes;  ils 
;$  «ont  très-nombreux,  par  exemple,  dans  l’ Euphorlia  bnple- 
,i  vrifolta .  Dans  d’autres  genres,  le  genre  Aloès,  par  exemple, 
f  ils  sont  à  un  degré  moins  avancé  ae  développement.  On  re- 
f  marque  dans  l'in  teneur. de  ces  infusoires  une  apparence  de 
^  mouvement,  niais  qui  est  due  peut-être  aux  oscillations 
Ç  continuelles  de  ces  corpuscules. 

l 'M  M.  Decaisne,  qtdj-depu ia  quelque  temps»-» -répété  sur  un 
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grand  nombre  de  plantes  et  sur  des  échantillons  choisis  par 
M.  Mandl  lui-même  les  observations  de  cct  expérimenta¬ 
teur,  relativement  à  la  présence  d’animalcules  infusoires 
dans  le  suc  propre  des  végétaux,  s’est  assuré  que  ces  pré¬ 
tendus  animaux  ne  sont  autres  que  des  granules  jouissant 
de  tous  les  caractères  de  la  fécule,  et  particulièrement  de 
celui  si  caractéristique  qu’a  la  fécule  de  bleuir  par  l’action 
de  l’iode.  Il  les  a  vus  circulant  dans  les  vaisseaux  du  latex 
des  Euphorbes,  où  ils  ont  souvent  la  même  forme  què  la 
fécule  de  tolouiate.  Cette  observation  est  plus  rigoureuse 
que  celle  de  M.  Mandl,  qui  observait  ces  petits  corps  dans 
une  goutte  de  suc  obtenue  simplement  par  incision  ou  par 
la  simple  pression,  et  qu’il  laissait  tomber  ensuite  sur  le 
porte-objet  du  microscope.  Parmi  les  granules  ellipsoïdes 
ou  cylindriques  suspendus  dans  les  sucs  propres  de  l’Eu¬ 
phorbe,  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  d’irréguliers;  de 
sorte  que,  suivant  la  face  qu'ils  présentent  à  l'observateur, 
lorsqu'ils  sont  suspendus  dans  le  liquide,  ils  paraissent 
doues  de  contraction  ;  mais  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
de  ce  phénomène.  Quant  à  ceux  d’un  diamètre  beaucoup 
plus  petit,  le  mouvement  qu’ils  présentent  rentre  dans  celui 
de  toute  molécule  organique  ou  iuorganique  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  mouvement  brownien. 

GEOLOGIE. 

M.  F.  Garnier,  ingénieur  des  mine»»  a  donné  la  notice 
suivante  sur  la  mine  de  houille  de  Saint-Martin-la-Garenne, 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Cette  houille  se  trouve  au-dessus  et  un  peu  à  l’ouest  du 
village  de  Saint-Martin-la-Garenne,  situé  à  deux  lieues  envi¬ 
ron  au  uord-ouest  de  Mantes,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
et  repose  immédiatement  sur  une  couche  d’argile  plastique 
grisâtre  et  quelquefois  verdâtre,  que  recouvre  le  calcaire 
marin  inférieur  des  environs  de  Paris.  Si,  à  partir  du  village 
de  Vëtheuil,  peu  éloigné  de  celui  de  Suint-Martin,  un  se  di¬ 
rige  jusqu'à  celui  de  La  Roche-Guyon,  on  voit  ce  calcaire 
manu  constamment  superposé  à  la  craie,  qui  se  relève  peu 
a  peu  et  qui  forme  ensuite  à  elle  seule  toute  la  partie  supé¬ 
rieure  du  soi  de  la  vallée  de  la  Seine  jusqu’à  Rouen.  Cette 
craie,  dont  les  premiers  affleurements  au  jour  ne  se  font  re¬ 
marquer  qu  après  le  village  de  Vétheuil,  s’enfonce,  à  partir 
de  ce  village  et  en  reveuant  vers  Saint-Martin,  au-dessous 
des  terrains  de  calcaire  grossier  et  d'argile  plastique,  et  ne 
reparaît  plus  que  dans  quelques  points  du  bassin  de  Paris. 

En  partant  dy  village  de  Saint-Martin  pour  s'avancer 
vers  le  sud-est,  on  s'élève  peu  à  peu,  et  après  un  quart 
d'heure  de  marche,  on  arrive  sur  la  sommité  d’une  monta¬ 
gne  assez  élevée,  dont  la  direction  est  à  peu  près  du  nord- 
est  au  sud-ouest.  Cette  sommité  se  présente  sous  la  forme 
d'une  crête  déchirée  du  côté  de  la  Seine,  et  cet  aspect  pro¬ 
vient  de  ce  qu'une  partie  de  la  niasse  s'est  renversée  sur  le 
penchant  de  la  montagne. 

Ce  bouleversement  est  complet,  et  l'innombrable  quan¬ 
ti  té-de  blocs  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions  qu'on 
rencontre  en  attestent  l'évidence.  Il  est  même  certain  que  la 
forme  de  cette  crête  variera  encore;  car,  à  très-peu  de  dis¬ 
tance  de  la  ligne  ondulée  qui  la  termine,  plusieurs  crevasses 
d’une  assez  grande  étendue  en  longueur  se  font  remarquer 
sur  la  sommité  de  la  montagne,  et  sans  doute  quelles  don¬ 
neront  lieu,  tôt  ou  tard,  à  de  nouveaux  bouleversements. 
Mais  leurs  effets  bien  visibles  se  sont  bornés  aux  boulever¬ 
sements  des  parties  de  ce  calcaire  marin,  et  tout  fait  même 
présumer  que  ces  effets  n'ont  eu  qu’une  très-légère  influence 
sur  la  partie  tout  à  fait  supérieure  de  l'argile  plastique. 

C’est  immédiatement  sur  cette  argile  que  se  trouve  dé¬ 
posée  la  substance  charbonneuse  qui  fuit  l’objet  de  cette  no¬ 
tice. 

«  A  quelques  pieds  au-dessus  de  l’endroit  où  la  partie  su¬ 
périeure  du  banc  d’argile  se  montre  au  jour,  dit  M.  Garmer, 
nous  avons  fait  enlever  le  sable  et  les  pierres  qui  s’étaient 
écroulés,  et  ce  banc  a  été  mis  à  découvert  sur  six  ou  sept 
pieds  carrés  ;  mais  avant  de  le  reconnaître  nous  avons  trouvé 
immédiatement  posé  sur  lui  une  petite  couche  de  substance 
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charbonneuse  noire,  dont  la  masse  ne  présentait  aucune 
consistance.  Cette  substance  était  imbibée  d’eau,  et  lorsque 
nous  en  avons  pris  urte  partie  dans  la  main  et  que  nous  avons 
cherché,  à  l’aide  d’une  certaine  pression,  à  en  rapprocher  les 
différentes  molécules,  elle  avait  alors  parfaitement  conservé 
l’empreinte  des  doigts.  Dans  les  parties  visibles  de  cette 
couche,  nous  avons  trouvé  quelques  morceaux  de  bois  pé¬ 
trifié  auxquels  adhéraient  des  parties  noirâtres  qui  présen¬ 
taient  parfaitement  l’aspect  de  la  matière  charbonneuse  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  lignite. 

«  Jusqu’alors  cette  couche  de  substances  végétales  passées 
à  1  état  plus  ou  moins  parfait  de  lignite,  ne  nous  offrait  rien 
d’extraordinaire  ;  mais  en  s’avançant  à  peu  près  horizontale¬ 
ment  de  deux  ou  trois  pieds  sous  les  débris  des  roches  su¬ 
périeures,  cette  couche  présentait  une  autre  substance  char¬ 
bonneuse  dont  l’aspect  minéralogique  avait  la  plus  parfaite 
analogie  avec  quelques -variétés  de  houille  d'Anziu,  de  Mont- 
relais,  du  pays  de  Galles,  etc.  En  avançant  toujours,  les  mor¬ 
ceaux  de  cette  houille  devenaient  plus  abondants,  et  parais¬ 
saient  former,  conjointement  avec  les  substances  passées  à 
J  état  de  lignite,  une  couche  dont  l’inclinaison  pend  vers  le 
sud-est.  Malheureusement  les  éboulements  ont  empêché  de 
continuer  les  recherches,  et  cela  est  d’autant  plus  fâcheux, 
que,  dans  la  partie  excavée  la  plus  avancée,  la  couche  de 
lignite  se  présentait  sous  une  épaisseur  de  vingt  pouces  au 
moins 

—  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  géologique  de 
France,  M.  Charles  d’Orbigny  a  présenté  plusieurs  fragments 
d'une  tête'  de  très-grand  saurien,  recueillie  dans  la  craie 
blanche  de  Meudon.  Cette  tête,  qui,  avant  d’être  brisée,  avait 
pius  de  4  pieds  de  longueur,  appartient  évidemment  au  Mo- 
sataurus  Uo/fmanni,  espèce  gigantesque  déjà  trouvée  à 
Maastricht  et  dans  le  Susses  (Angleterre),  et  qui  établit  une 
nouvelle  analogie  entre  la  craie  de  ces  deux  localités  et  celle 
des  environs  de  Paris. 

i\l.  Charles  d’Orbiguy  a  également  communiqué  à  la  So¬ 
ciété  géologique  l'intéressante  découverte  qu’il  a  faite  à 
Vanves  et  a  Vaugirard,  d'une  couche  d’argile  plastique  de 
10  à  ta  pouces  d  épaisseur,  renfermant  une  multitude  de 
petiis  globules  cristallins  qui  lui  paraissent  être  des  graines 
de  Chara  changées  en  carbonate  de  fer.  Cette  argile,  mise 
dans  l’eau,  se  désagrégé  promptement,  et  l’on  obtient  alors 
très-facilement  par  le  lavage  les  globules  métalliques,  dans 
l’énorme  proportion  de  4è  à  5o  pour  cent  en  poids.  Ce  car¬ 
bonate  de  1er  pourrait  donc  être  exploité  avec  un  grand 
avantage,  si  le  banc  dans  lequel  il  se  trouve  devenait  un  peu 
plus  puissant. 

ZOOLOGIE. 

M.  Saars  a  communiqué  à  l’Académie  quelques  résul¬ 
tats  auxquels  l’ont  conduit  des  observations  poursuivies  à 
Bergen,  pendant  plusieurs  années,  sur  des  animaux  inférieurs 
de  la  côte  de  Norwége. 

Plusieurs  mollusques  de  l’ordre  des  Nudibranches,  les¬ 
quels  sont  remarquables  par  l'absence  de  coquille  (circon¬ 
stance  qu’ou  croyait  propre  à  tous  les  âges),  ont  montré  à 
M- Saars,  pendant  la  vie  embryonnaire  et  aussi  quelque 
temps  après  leur  naissance,  une  véritable  coquille.  Cette  co¬ 
quille  est  externe,  de  forme  nautiloide,  nunce,  cornée  et 
transparente  (gem  es  Colidia ,  Doris  et  Tritoida).  Ces  animaux 
différent  alors  par  leur  forme  des  adultes  de  la  même  espèce; 
ils  nagent  avec  rapidité  au  moyen  d’appendices  aliformesau 
nombre  de  deux,  et  garnis  de  cils  vibratiles^leur  pied,  qui 
est  rudimentaire,  supporte  un  petit  opercule.  Les  Aplysies, 
qui  dans  (âge  adulte  ont  une  coquille  plus  ou  moins  interne 
et  de  grandeur  variable,  ressemblent  beaucoup,  lorsqu’elles 
naissent,  aux  jeune3  individus  des  genres  que  nous  venons 
de  citer:  elles  sont  de  même  pourvues  d  ailes  et  protégées 
par  une  coquille  externe  également  nautiloide. 

«  J’ai  revu,  ajoute  l’auteur,  le  Tubularia  stellaris,  Fabr., 
dunt  M.  de  Blaïuville  fait  avec  raison  un  genre  particulier 
Sous  le  nom  de  Fabricia.  La.  description quçFabricius  donne 
4e  ce  ver  est  exacte  et  se  rapporte  à  un  individu  complet  ;  le 


nombre  des  articles  sétigères  est  de  onze.  Ce  genre  parait 
être  voisin  des  Sabeltes;  je  trouve,  en  effet,  dans  les  notes 

3ue  j’ai  rédigées  il  y  a  déjà  huit  ans,  que  la  Fabricie  présente 
eux  points  pseudo-oculaires  sur  l’extrémité  anterieure  et 
deux  sur  la  postérieure,  et  que,  lorsqu’elle  sort  de  son  tube, 
elle  rampe  dans  quelques  cas  en  se  dirigeant  d’avant  en  ar¬ 
rière,  ce  que  font  aussi  parfois  les  Néréides  elles-mêmes.  • 
— M.  Rolland  de  Roquan  nous  adressa  la  note  suivante: 
*  On  a  tué,  il  y  a  peu  de  jours,  sur  un  toit  à  Carcassonne, 
une  jeune  hirondelle  du  blanc  le  plus  pur,  sans  mélange 
d’aucune  autre  couleur.  Cet  oiseau,  qui  avait  été  remarqué 
depuis  plusieurs  jours,  quittait  encore  à  peine  le  nid  ou  il 
est  né  ce  prinlempsTLa  couvée  se  composait  de  quatre  pe¬ 
tits  ;  mais  les  trois  autres  ressemblaient  en  tout  point  au 
père  et  à  la  mère,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  différaient  en  rien 
des  autres  hirondelles.  L'individu  blanc  présente  les  carac¬ 
tères  de  l'albinisme  au  plus  haut  degré.  Les  pattes  et  le  bec 
sont  rosés,  et  les  yeux  étaient  entourés  d’un  cercle  rouge. 
Ce  phénomène,  très-connu  chez  les  animaux  que  l’homme 
a  réduit  à  la  domesticité,  chez  les  lapins,  par  exemple,  est 
au  contraire  fort  rare  pour  des  oiseaux  vivant  dans  l’état 
sauvage. 

*  L  hirondelle  albinos  a  été  empaillée,  et  déposée  au  Musée 
que  la  ville  de  Carcassonne  forme  eu  ce  moment.  » 

— -M  Piérard  a  publié  dans  les  Actes  de  la  Société  linnéenne 
de  Bordeaux  la  note  suivante  sur  les  abeilles  : 


Malgré  l’opinion  si  faussement  accréditée,  malgré  ce  que 
tant  d’auteurs  français  et  italiens  ont  avancé,  je  liai  jamais 
vu  d  abeilles  butiner  sur  les  fleurs  du  trèfle  des  prés  (  7. 
pratense),  parce  que  dans  cette  fleur  les  deux  pétales  situés 
sous  l’étendard  sont  trop  rapprochés  pour  que  ces  insectes 
puissent  introduire  leur  trompe  dans  le  fond  du  calice  de 
chaque  fleuron.  C’est  parce  que  le  contraire  de  ce  qu’oa 
vient  de  dire  a  lieu  pour  la  fleur  du  bagueuaudier,  par 
exemple,  que  les  abeilles  y  récoltent  facilement  le  principe 
du  miel.  Si  la  fleur  du  trèfle  blanc  ou  rampant  (  T.  repens  ) 
est  si  recherchée  par  les  abeilles,  c’est  que  l’inconvénient  ou 
l’obstacle  que  l'on  vient  de  mentionner  n'a  pas  lieu,  et  que 
chaque  fleuron  est  plus  court  que  leur  trompe. 

La  fleur  de  la  vesce  cultivée  (  Vicia  sativa  )  fournit  aux 
abeilles  une  abondante  pâture;  mais  la  récolte  du  nectar  se 
fait  d’une  manière  toute  particulière. 

.  L’abeille  ne  butine  pas  sur  la  fleur  de  la  vecce  en  intro¬ 
duisant  sa  trompe  par  le  haut  de  la  fleur,  entre  les  ailes  et 
la  carène  de  la  fleur,  parce  que,  d’après  la  conformation  de 
cette  plante,  la  trompe  ne  pourrait  atteindre  l’exorémité  in¬ 
férieure  de  l’éperon  conique  qui  se  trouve  à  la  base  de  la 
fleur.  Ici,  l’abeille  agit  par  industrie,  et  fait  ce  quelle  m 
pourrait  faire  sur  la  fleur  du  trèfle  des  prés,  à  cause  de  la 
dureté  de  l’involucre.  Dans  la  vesce,  l’abeille  perce  l’épe¬ 
ron,  ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en  assurer  par  l’observation, 
au  moment  de  la  floraison  de  cette  plante  dans  un  champ 
situé  non  loin  d’une  ruche.  On  ne  voit  jamais  l’abeille  s’ar¬ 
rêter  sur  le  haut  de  la  fleur,  dans  le  but  d’y  introduire  sa 
trompe  ;  mais  elle  s’arrête  seulement  dans  le  bas.  Aussi,  par 
suite  de  l’extravasation  du  suc  propre,  produite  par  les  pi¬ 
qûres  faites  à  l’éperon,  aperçoit-on  plusieurs  points  ou 
taches  noires  sur  cette  partie  de  la  fleur. 

Il  eu  est  de  même  pour  la  linaire  commune  (  Liaaria 
vulgaris  ),  si  multipliée  sur  les  |vieux  murs  et  sur  les  ter¬ 
rains  secs  couverts  de  prairies  calcaires.  Lors  de  la  floraison, 
on  peut  vérifier  ce  fait  de  l’industrie  des  abeilles.  En  ou¬ 
vrant  longitudinalement  l’éperon  de  la  fleur,  on  aperçoit 
une  assez  grosse  goutte  de  nectar  ou  de  miel  (  à  peu  près 
de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle  )  lorsque  la  fleur  n’est 
pas  anciennement  fleurie,  ou  lorsque,  le  temps  étant  favo¬ 
rable  à  la  production  du  miel,  la  fleur  n’a  pas  encore  été  fré¬ 
quentée  par  les  abeilles.  Autrement,  l’éperon  fait  apercevoir 
des  points  noirs  provenant  des  piqûres  qui  ont  été  fûtes 
par  ces  insectes. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée,  j 
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NOUVELLES. 

t— M.  de  Lamartine  a  donné  dernièrement  à  la  Bibliothèque 
.royale  un  manuscrit  arabe  qu'il  avait  rapporté  de  ses  voyages 
en  Orient.  Cet  exemple  vient  d’être  heureusement  suivi  par 
M.  Au. -Léon  Vidal,  qui  vient  d’adresser  aussi  il  y  a  quelques 
jours  à  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique,  pour  la  Biblio¬ 
thèque  royale,  un  manuscrit  arabe  contenant  des  prières  chré¬ 
tiennes,  écrit  en  encre  de  diverses  couleurs,  avec  des  ornements 
de  calligraphie  orientale,  format  in-8",  et  relié  en  maroquin 

—Trois  paysans  des  Obbordberges,prèsde  Luiththal  (Suisse), 
ont  fait,. la  semaine  dernière,  l’heureuse  ascension  du  mont 
Toli,  qui  jusqu’alors  passait  pour  inaccessible.  Ils  ont  arboré 
sur  la  cime  un  petit  drapeau,  qu’au  moyen  de  télescopes  on 
aperçoit  distinctement  depuis  les  bains  de  Stachelberg. 

—  Nous  avons  reçu  les  premiers  numéros  d’un  journal  scien¬ 
tifique,  agricole  et  industriel,  qui,  d’après  les  noms  de  ses  col¬ 
laborateurs  et  par  la  nature  des  sujets  dont  il  s’occupe,  paraît 
bien  propre  à  intéresser  les  lecteurs  et  surtout  les  horticulteurs 
«le  la  T  rance  entière.C  est  le  Propagateur  provençal ,  qui  se  publie 
à  Draguignan. 

—  Le  ministre  du  commerce  vient  de  mettre  à  la  disposition 
du  service  des  ponts  et  chaussées  la  somme  de  200,000  francs, 
votée  sur  1  exercice  de  i837  pour  les  travaux  du  canal  de  Caen 
à  la  mer. 

—  M.  le  directeur  général  des  ponts  et  chaussées  vient  de 
donner  à  M.  Desfontaines,  ingénieur  en  chef,  l’ordre  de  se 
mettre  immédiatement  en  mesure  de  rédiger  le  projet  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Nantes  par  Orléans. 

—  Le  projet  de  construction  d’un  canal  traversant  l’isthme 
de  Panama  pour  joindre  l'Océan  Pacifique  à  l’Atlantique,  ne 
fait  que  peu  de  progrès.  Déjà  le  temps  fixé  par  le  contrat  pour 
commencer  les  travaux  est  presque  expiré.  Le  décret  du  congrès 
«kait  du  29  mai  i835;  le  délai  pour  continuer  les  travaux  a  dû 
expirer  le  29  mai  1837. 

—  M.  Latpes,  architecte,  etM.  Amaury  Du  val,  peintre,  vien¬ 
nent  d  etre  chargés  par  M.  le  ministre  de  l’instruction  publique 
a  «reculer  la  monographie  la  plus  détaillée  de  la  caihédrale 
de  Chartres.  M.  Daniel  Ramée  exécute,  par  les  ordres  du 
ministre,  un  travail  analogue  sur  la  cathédrale  de  Novon  La 
statistique  de  Paris  est  confiée  à  M.  Albert  Lenoir.  -  La  même 
activité  régné  dans  nos  archives  départementales.  Plusieurs 
archivistes  paléographes  ont  reçu  la  mission  de  dépouiller  les 
depots  de  nos  départements  du  nord,  si  riches  en  documente 
historiques.  M.  de  Courson  parcourt  les  communes  de  la 
Bretagne  pour  y  recueillir  les  chartes  relatives  à  l'affranchisse¬ 
ment  et  a  la  constitution  de  la  bourgeoisie.  M.  Martial  Delpir, 
ce  jeune  et  savant  collaborateur  de  M.  Auguste  Thierry  em¬ 
ploiera  le  temps  des  vacances  à  rechercher  dans  les  départe¬ 
ments  de  la  Dordogne,  de  la  Gironde  et  du  Lot-et  Garonne,  les 
pièces  médités  qui  lui  paraîtront  susceptibles  d’être  insérées 
uans  la  grande  collection  des  monuments  du  tiers-état.  M.  IIu- 
•  les  A/dennes;  et  M.  Clairfond  la  P, o vente,  dans  le 

V"  j  ^  '  k'ki-'»  de  l’Institut,  chargé  de  publier  une 
eoilçcüpa  de  documente  inedits  relatifs  à  l’histoire^cientifique 


de  la  France,  a  commencé  l’exploration  des  principales  biblio¬ 
thèques  de  Paris. 

. —  L’Institut  historique  ouvrira,  lundi  prochain  1 1  septem¬ 
bre,  la  troisième  session  de  son  Congrès  historique,  à  l’Hêtel- 
de-Ville  de  Paris. 

ZOOLOGIE. 

La  Société  royale  d’agriculture,  consultée  par  M.  le  mi¬ 
nistre  du  commerce  et  des  travaux  publics  sur  les  moyens 
d’arrêter  les  ravages  causés  par  une  espèce  bien  connue  de 
pyrale  dans  les  vignobles  du  Méconnais,  chargea  M.  Au- 
douin  d’aller  sur  les  lieux  recueillir  les  renseignements  pro¬ 
pres  à  éclairer  sur  la  marche  à  suivre  pour  s’opposer  aux 
progrès  du  mal. 

En  arrivant  dans  le  pays,  le)5  août,  M.  Audouin  reconnut 
qu’il  n’y  avait  aucune  exagération  dans  les  rapports  adres¬ 
sés  au  ministre;  et  il  trouva  les  cultivateurs  découragés  au 

5 oint  mêmé  de  ne  rien  entreprendre  pour  se  délivrer  de  ce 
éau.  C’était,  dit  M.  Audouin,  une  première  difficulté  à  la¬ 
quelle  je  ne  m’étais  pas  attendu,  mais  que  j’ai  été  assez  heu¬ 
reux  pour  surmonter,  grâce  à  l’intervention  de  quelques 
personnes  éclairées  qui  eurent  l’heureuse  idée  de  provoquer 
uue  réunion  de  propriétaires,  réunion  qui  eut  un  excellent 
effet.  En  effet,  dès  le  lendemain  de  cette  réunion,  le  plus 
grand  nombre  des  assistants  se  mirent  en  devoir  d'essayer 
les  moyens  que  M.  Audouin  avait  déjà  indiqués.  Jusque-là 
on  était  resté  les  bras  croisés,  c’était  maintenant  les  bras 
qui  manquaient  pour  agir. 

’  La  saison  était  déjà  trop  avancée  pour  permettre  à  l’au¬ 
teur  du  mémoire  d’étudier  l’insecte  dans  toutes  les  phases  de 
son  développement;  mais  il  l’avait  déjà  observée  en  i836  sur 
des  individus  envoyés  à  Paris  de  Romanècbe,  territoire  dont 
les  vignobles,  ainsi  que  ceux  de  Thorinsj  occupent  à  peu  près 
le  cen  tre  du  pays  ravagé.  Sur  les  lieux,  il  a  pu  examiner  à  loisir 
les  chrysalides, [suivre  les  papillons  dès  leur  éclosion,  assister 
à  la  ponte,  puis  observer  le  développement  des  œufs  jusqu’à 
la  sdrtie  dé  la  petite  chenille  qui,  bien  qu’elle  naisse  en  août 
au  moment  où  les  vignes  sont  couvertes  de  nouvelles  feuil¬ 
les,  ne  commence  ses  ravages  qu'au  printemps  de  l’année 
suivante. 

Le  savant  professeur  signale  deux  procédés  qu’il  a  mis  en 
usage  avec  succès.  On  sait  qu’un  des  moyens  d’attifer  dans 
un  piège  mortel  ces  insectes  dévastateurs  est  d’allumer  des 
feux  auxquels  ils  viennent  se  brûler.  Il  a  profité  dans  une 
première  expérience  de  ce  procédé  qu'il  a  modifié  ingen  ieu- 
sement.  Il  place  un  lampion  dans  un  vase  plat  posé  sur  le 
sol,  il  le  recouvre  d’une  cloche  enduite  d’une  ceitaine  quan  - 
tité  d’huile.  La  pyrale,  attirée  par  la  lumière,  se  dirige  vers 
elle,  et,  au  milieu  du  cercle  quelle  décrit  en  volant,  elle  est 
arrêtée  et  retenue  par  les  parois  gluantes  de  la  cloche  où 
elle  est  instantanément  asphyxiée.  Deux  cents  phares  de  ce 
genre  nouveau  furent  établis  à  la  chute  du  jour,  le  6  août, 
dans  un  clos  de  vigne  de  M.  Delahante,  sur  une  étendue 
d’un  hectare  et  demi  environ,  et  à  des  distances  de  a5  pieds. 
Ces  feux  durèrent  deux  heures  ;  à  peine  avaient- ils  été  al  u> 
mes,  qu’un  très-grand  nombre  de  papillons  volèrent  a  itour 
et  ne  tardèrent  pas  à  se  noyer  dans  l’huile.  On  compta  les 
morts  le  lendemain.  Chacun  des  deux  cents  vases  contenait, 
terme  moyen,  cent  cinquante  papillons':  ce  chiffre,  multi¬ 
plié  par  le  premier,  donne  un  total  de  trente  mille  papil- 
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Ions  détruits.  Sur  ces  trente  mille  insectes,  on  compta  un 
cinquième  de  femelles  ayant  l'abdomen  plein  d’œufs,  et  qui 
n’eussent  pas  tardé  à  pondre  chacune  cent  cinquante  œufs, 
terme  moyen;  ce  dernier  nombre,  multiplié  par  le  cinquième 
de  trente  mille,  c’est-à-dire  par  six  mille,  donnerait  donc 
pour  résultat  définitif  de  cette  première  chasse  le  chiffre 
„  élevé  de  neuf  cent  mille. 

Le  lundi  y  août,  un  nouvel  éclairage,  fait  à  la  même  heure 
et  dans  les  mêmes  lieux  avec  cent  quatre-vingts  feux,  a  pro¬ 
duit  pour  chacun  d’eux  quatre-vingts  papillons,  c'est-à-dire 
en  total  quatorze  mille  quatre  cents  pyrales.  Sur  ces  quatorze 
mille  quatre  cents,  on  a  compté,  non  plus  un  sixième,  mais 
les  trois  quarts  en  femelles.  En  admettant  qu'il  ne  s’en  fiât 
trouvé  que  la  moitié,  c’est-à-dire  sept  mille  deux  cents,  et 
en  multipliant  ce  nombre  par  cent  cinquante,  qui  est  celui 
que  chacune  d’elles  eût  pondu,  on  voit  que  le  résultat  de 
cette  expérience  est  encore  plus  satisfaisant  que  celui  de  la 
première,  puisqu’il  donne  un  total  d’un  million  quatre-vingt 
mille  œufs  détruits.  Deux  autres  expériences  furent  faites, 
le  8  et  le  i  o  août,  sur  un  autre  point,  et  elles  procurèrent 
ensemble  la  destruction  de  neuf  mille  deux  cent  soixante  pa¬ 
pillons. 

Tout  en  appréciant  à  leur  juste  valeur  ces  résultats, 
M.  Audouin  reconnaît  que  l’on  peut  faire  une  objection 
grave  à  ce  procédé,  celle  de  la  dépense.  Aussi  a-t-il  eu  re¬ 
cours  à  un  moyen^qui  n’exige  que  peu  de  frais,  et  encore 
sont-ce  des  frais  de  main-d’œuvre-  Ces  papillons  pondent, 
comme  nous  l'a^pns  dit,  cent  cinquante  œufs  qui  sont  réu¬ 
nis  par  plaques  à  la  face  supérieure  des  feuilles  de  vigne. 
Chaque  plaque  en  contient  un  plus  ou  moins  grand  nombre, 
mais  on  peut,  regarder  le  chiffre  60  comme  un  terme 
moyen.  C’est  de  ces  œufs  ainsi  groupés  que  naissent  les  vers 
dévastateurs.  Si  on  parvenait  à  détruire  ces  pontes,  on  arrê¬ 
terait  certainement  le  fléau  dans  sa  source.  Sous  la  direction 
de  M.  Audouin,  le  7  août,  une  vingtaine  de  vignerons,  de 
femmes  et  d’enfants  se  mirent  à  l’œuvre  dans  le  vignoble  de 
M-  Delahante  :  l’opération  fut  continuée  jusqu’au  1 1  août 
,  inclusivement.  Voici  le  résultat  qu’on  obtint  dans  cet  inter¬ 
valle  de  cinq  jours  :  cent  quatre-vingt-six  mille  neuf  cent 
qrontes  furent  ramassées,  ce  qui  amena  la  destruction  de 
onze  millions^deux  cent  quatorze  mille  œufs.  L’opération 
continuée  du  12  au  18  août,  jar  une  trentaine  de  person¬ 
nes,  a  donné,  pour  ces  sept  journées,  un  autre  total  de 
quatre  cent  quatre  vingt-deux  mille  plaques  d'œufs  qui, 
multipliées  par  le  nombre  d'œufs  existant  dans  chaque  pla¬ 
que,  c’est-à-dire  soixante,  donne  vingt-huhmiliions  neuf  cent 
vingt  mille.  Ainsi, en  douze  jours,  vingt  à  trente  travailleurs 
ont  suffi  pour  détruire  quarante  millions  cent  quatre-vingt- 
deux  mille  œuf$,  lesquels  eussent  éclos  dans  l’espace  de 
douze  à  quinze  jours. 

M.  Audouin  raconte  d’autres  expériences  du  même  genre 
qui  ont  été  multipliées  dans  diverses. localités,  il  pense  que 
la  cueillette  des  œufs  est  préférable  à  tous  les  moyens  qui 
ont  été  proposés  ou  mis  en  pratique;  si  on  pouvait  y  joindre 
les  feux,  on  serait  certain  d’anéantir  bientôt  le  fléau.  Ces 
deux  procédés  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  l'opération 
longue,  difficile  çt  toujours  très-imparfaite  de  l'échenillage. 
11  ne  convient  pas  de  proscrire  ce  dernier  moyen,  mais  il  ne 
faut  l’admettre  que  comme  la  ressource  de  l'imprévoyant 
vigneron  qui,  ayant  eu  l’année  précédente  des  pontes  sur 
ses  vignes,  a  négligé  de  les  enlever. 

M.  Audouin  croit  aussi  avoir  trouvé  un  procédé  de  des¬ 
truction  qui  serait  préférable  à  ceux  qu’il  vient  d’exposer  ; 
mais  comme  il  veut  se  livrer  à  de  nouvelles  expérieuces 
avant  de  le  faire  connaître,  il  a  déposé  un  paquet  cacheté 
contenant  son  énoncé. 

BOTANIQUE. 

M.  Trautvetter  a  publié  en  Russie  le  premier  fascicule, 
d’une  Monographie  des  Saules,  sous  le  titre:  Saliceturn  sive 
Salicum  formœ  quat  hodie  innotuere  descriptae  et  systematice 
■ disposilœ ,  et  il  divise  les  Saules  en  trois  groupes  principaux  ; 
■e  n  pléiandres ,  monandres  et  diandres. 

Les  Saules  pléiandres  ont  dans  chaque  fleur  mâle  des  éta¬ 
mines  au  nombre  de  trois  ou  davantage.  Très-rarement  et 


çà  et  là  les  fleurs  inférieures  et  supérieures  d'un  chaton  en  J 
ont  un  nombre  moindre.  | 

Les  Saules  monandres  n’ont  dans  les  fleures  mâles  qu’une 
seule  étamine,  qui  consiste  en  deux  vaisseaux  fortement 
réunis  ensemble.  Leur  anthère  a  plusieurs  compartiments  ; 
rarement  on  y  trouve  les  deux  anthères  distinctes,  et  les  fi-  | 
lets  y  sont  constamment  réunis  dans  toute  leur  longueur. 

Les  Saules  diandres  ont  dans  toutes  les  fleurs  mâles  1 
deux  étamines  et  jamais  davantage  ;  mais  toujours  les  deux 
filets  sont,  surtout  à  la  base,  réunis  l’un  à  l’autre  sans  cepen-  | 
dant  se  confondre  en  un  seul  conduit  pollinifère. 

Dans  ce  premier  fascicule,  l’auteur  donne  trente  formes 
de  Saules,  paimi  lesquelles  dix-sept  appartiennent  aux 
pléiandres.  Ce  sont  les  suivantes  : 

Salix  Bonplantliana  H.  B.  K.  —  Pentandra  L.  —  Meye-  | 
riana  W. — Safsaf  Fort.  —  falcata  H.  B.  K .—Humbold- 
tiana  W.  —  nigra  Marsh.  —  Houstoniana  Pursh.  —  oxy-  I 
phi/la  H.  B.  K.  —  undulata  Ehrh.  —  lanceolata  Pm.  — 
trianda  L.  —  amygdalina  L.  —  Villarsiana  Flügge.  —  an- 
drogyna  Hoppe.  —  tetrasperrna  Roxb.'  — -  colutoïdes  Mirb. 
Los  cinq  dont  les  noms  suivent  sont  indiquées  comme  dou¬ 
teuses  :  S.  cordata  Mühlenb.  — •  rigida  Mühlenb.  —  lucida 
Muhlend.  —  Purshiana  Spr.  —  dubia  Trautv. 

Aux  Saules  monandres  appartiennent  les  sept  formes 
qui  suivent  :S.  IV ilhehnsiana  M.  B.  —  microstb.ch.ya  Turcz. 

—  lambertiana  Sm.  — -  purpurea  Sm.  —  Ledebouriana 
Trautv.  —  Hélix  Sm.  —  Kochiana  Trautv.  — Salix  caspica 
Pallas.  1 

_ M.  Decaisne  a  présenté  à  l’Académie  un  travail  sur  la 

famille  des  lardizabalées,  et  des  observations  fort  impor¬ 
tantes  sur  la  structure  anatomique  des  bois  des  ménisper- 
mes  et  des  aristoloches. 

On  sait  que  les  tiges  appartenant  aux  végétaux  dicotylé¬ 
dones  se  reconnaissent  à  la  première  vue  par  les  zones 
concentriques  qui  s’ajoutent  annuellement  autour  de  l’axe 
ligneux  de  la  première  année,  et  qu’en  même  temps  qu’il  se 
forme  une  couche  de  bois,  on  voit  également  s  organiser 
une  couche  corticale,  de  sorte  que  leur  nombre  correspond 
assez  exactement  à  l'âge  des  végétaux. 

Cependant  les  recherches  anatomiques  auxquelles  M.  De¬ 
caisne  s’est  livré  l’ont  conduit  à  reconnaître  dans  cette  loi, 
regardée  jusqu’ici  comme  générale,  plusieurs  modifications, 
dont  signale  les  suivantes  : 

i°"Le  bois  des  ménispermes  présente  un  développement 
différent  de  celui  des  autres  végétaux  dicotylédones  par 
l’absence  de  couches  concentriques  annuelles. 

Les  faisceaux  ligneux  y  restent  simples  et  ne  se  divisent 
point  dans  leur  longueur,  comme  cela  a  lieu  dans  les  autres 
dicolylédones,  mais  s’allongent  chaque  année  par  la  forma¬ 
tion  d'une  nouvelle  couche  en  dehors  de  la  première  et  en 
dedans  du  liber;  celui-ci,  placé  en  dehors  de  chacun  des 
faisceaux  ligneux,  cesse  de  s’accroître  après  les  premières 
années  de  végétation. 

2®  Les  aristoloches  diffèrent  des  ménispermes  sous  plu¬ 
sieurs  rapports,  parce  que  dans  certaines  espèces  (Jri- 
stolochia  sypho,  etc.  )  elles  présentent  des  zones  concen¬ 
triques  annuelles,  et  que,  dans  d’autres  (A.labiosa,  clernatitis ;, 
on  voit  les  faisceaux  se  diviser  par  l’interposition  des  rayons 
cellulaires  incomplets,  convergeant  entre  eux  vers  le  centre, 
à  la  manière  des  branches  d’un  éventail  ;  ces  deux  modifica¬ 
tions,  d’après  les  exemples  cités,  ne  paraissent  pas  dépendre 
des  climats  et  des  saisons  inégalement  distribuées. 

3°  La  tige  des  aristoloches  a  un  seul  point  d’organisation 
commun  avec  les  ménispermes,  celui  de  la  disposition  du 
liber,  qui  se  montre  sous  forme  de  petits  faisceaux  opposés 
à  ceux  du  bois;  mais  les  faisceaux  de  Jiber  paraissent  se 
multiplier  en  même  temps  que  ceux  du  bois,  puisqu'à  toute 
époque  ils  sont  en  nombre  égal  et  opposés. 

4°  Dans  quelques  ménispermes  (  cissampetos,  pareira, 
cocculus,  lauri/olius  ),  des  faisceaux  nouveaux,  semblables 
en  apparence,  mais  dépourvus,  de  vaisseaux  spiraux  et  de 
liber,  se  montrent  au  bout  de  plusieurs  années  en  dehors 
des  premiers,  et  forment  autour  d’eux  une  couche  concen¬ 
trique;  cette  formation  peut  se  répéter  un  grand  nombre 
de  fois,  et  il  en  résulte  1  apparence  de  plusieurs  courbes; 
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mais  chaoune  d’elles  dépend  de  plusieurs  années  de  végé¬ 
tation,  et  non  pas  d’un  accroissement  annuel.  Aussitôt 
qu’une  formation  nouvelle  de  bois  apparaît,  les  faisceaux 
ligneux  plus  anciennement  formés  cessent  de  s’accroître  et 
le  cambium  de  s’organiser  en  bois  parfait. 

Dans  ce  cas,  le  liber  n'appartenant  qu'au  cercle.de  pre¬ 
mière  formation,  au  lieu  de  se  trouver  placé  à  la  circon¬ 
férence  de  l’arbre,  comme  dans  tous  les  végétaux  dicotylé¬ 
dones  jusqu’ici  connus,  l’est  au  centre  et  près  de  la  moelle. 

5°  Les  ménispermes  ressemblent  donc  aux  dicotylédonés 
(  dont  elles  font  partie  )  par  la  formation  annuelle  d’une 
couche  de  cambium  en  bois;  elles  en  diffèrent,  parce  que 
les  faisceaux  ligneux,  tout  en  s’allongeant,  ne  se  divisent 
point,  et  par  l’absence  complète  de  corps  cortical  formé 
par  le  liber. 

GÉOGRAPHIE. 

M.  le  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics  a 
publié  récemment  une  statistique  abrégée  de  la  France,  qui 
renferme  quelques  détails  intéressants  dont  no.us  relevons 
les  principaux.  M.  le  ministre,  entrant  dans  le  domaine  de  la 
géographie  et  de  la  géologie,  a  donné  la  longitude  et  la  la¬ 
titude  des  villes,  leur  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  la  hauteur  des  principales  montagnes.  Son  travail 
présente  ensuite  un  état  des  neuves,  rivières  et  canaux  na¬ 
vigables,  qui,  dans  leur  ensemble,  présentent  les  résultats 
suivants  : 

Fleuves  et  rivières .  2,000  lieues. 

Canaux .  1,000 


Total . .  3,ooo  lieues. 

Le  plus  grand  cours  d’eau  fluviale  est  la  Loire,  qui  a 
45o  lieues  de  parcours.  17  départements  seulement  sont 
privés  des  bienfaits  de  la  navigation. 

"Viennent  ensuite  les  routes  royales,  les  routes  départe¬ 
mentales  et  les  chemins  vicinaux.  Les  routes  royales  offrent 
un  développement  de  34,5 1 1  kilomètres,  8,63o  lieues. 

Peu  de  personnes  savent  ce  que  coûte  une  lieue  de  pavage 
sur  une  route  royale  et  une  lieue  d’empierrement  également 
à  neuf.  Le  premier  mode  occasionne  une  ,  dépense  de 
176,000  fr.,  et  le  second  de  78,000  fr. 

Les  routes  départementales  ont  entre  elles  9,100  lieues 
de  longueur,;  mais  ce  n’est  pas  là  le  plus  beau  côté  de  l’ad¬ 
ministration  :  il  faut  compter  à  peu  près  la  moitié  de  ces 
routes  comme  étant  à  mettre  en  état  d’entretien. 

Voici  l’ensemble  des  communications  de  toute  nature  : 


63o  routes  royales .  8,63o  lieues. 

i,38o  routes  départeipentales.  9,i5o 

168,000  chemins  vicinaux.  .  .  .  193,000 

Rivières  navigables.  .  .  2,000  , 

Total .  213,780  lieues. 

La  superficie  du  territoire  de  France  est  de  52,780,71 
hectares  qui  se  divisent  tff nsi  qu'il  suit  ; 

Terres  labourables .  a5, 000, 000  bect. 

.  Prés .  4,834,ooo 

Vignes . . .  2,1 35, 000 

Bois . 7,422,000 

Landes,  pâtis  et  bruyères .  7, 799, 000 

Propriétés  bâties..  .  .  .' .  241,000 

Routes,  chemins,  rues,  etc.  .  .  .  i,aa5,ooo 


Total .  48,65g,5oo  hect. 

L’emploi  des  4  millions  d'hectares  restants  sont  sans 
doute  les  fleuves,  les  lacs,  les  étangs  et  les  marécages.  On 
voit  par  ce  tableau  que  sur  48  millions  d’hectares,  if  y  en  a 
près  de  8  millions  qui  sont  sans  culture.  Prenons  que  la 
moitié  de  ce  nombre  s’oit  susceptible  de  défrichement,  c’est 
là  un  beau  lot  pour  l'excédant  de  la  population. 

Voici  les  principaux  édifices  que  l&Ratistique  distingue  : 
Maisons  et  autres  monuments  consacrés  à 

•Fhabitation .  6,649,5  5i 

Moulins  à  vent  et  à  eau . -  .  .  .  82,946 

Forges  et  fourneaux. .  4,4a5 

Fabriques,  manufactures  et  autres  usines.  38,3 14 

Total.  ^  6,775,236 


qui  occupent  a4 1,841  hectares.  Dans  ce  calcnl  ne  sont  pas 
comprises  les  propriétés  de  l’Etat,  telles  quedifices]  publics, 
magasins,  casernes,  etc.,  au  nombre  de  près  de  98,000  et 
occupant  une  superficie  de  22,639  hectares. 

Il  y  a  en  France  environ  6,800,000  citoyens  domiciliés  ou 
chefs  de  maison,  ce  qui  répond  à  la  division  ordinaire,  dans 
toute  l'Europe,  des  populations  eu  familles  à  raison  de  5  in¬ 
dividus  pour  chacune. 

m  ,ïm  C&SI  n  Q  — 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  12*  analyse. 

SECONDE  PARTIE. 


DE  LA  GRANDE  CIRCULATION. 


Analogies  et  différences  qui  existent  entre  les  deux  circulütions. 

• 

La  grande  analogie  qui  existe  entre  la  circulation  pulmo¬ 
naire  ou  petite  circulation  et  la  grande  permettra  d’abréger 
beaucoup  quelques  détails  dans  l’étude  de  celte  dernière.  Cette 
analogie  des  fonctions  de  la  grande  pompe  et  de  celles  de  la 
petite,  sont  tellement  évidentes  tout  d  abord,  qu'il  serait  inutile 
de  les  énumérer.  Mais  il  sera  d’une  importance  et  d’un  avan¬ 
tage  bien  plus  grands  d’examiner  quelles  différences  essentielles 
il  existe  entre  ces  deux  parties  de  la  même  fonction, puisque  l’on 
se  servira  pour  faire  connaître  l’organisation  de  la  grandecircu- 
lation  des  études  déjà  faites  sur  la  petite.  Ce  qui  frappe  surtout 
lorsque  l’on  fait  cette  comparaison,  c’est  que  dans  la  circula¬ 
tion  pulmonaire  le  but  est  unique,  les  moyens  d’y  arriver  sont 
simples;  dans  la  grande  circulation,  an  contraire,  le  but  est 
multiple,  les  moyens  sont  compliqués,  et  le  mécanisme  de  la 
marche  du  sang  varie  avec  l’organe  dans  lequel  il  va  porter  la 
vie.  Ceci  est  vrai  de  deux  manières.  Non-seulement  la  disposi¬ 
tion  des  vaisseaux  sanguins  n’est  pas  la  même  dans  tous  les 
organes  qui  dépendent  de  la  grande  circulation  et  dans  les 
poumons,  mais  encore  cette  disposition  varie  avec  l’organe  que 
l’on  considère.  De  plus,  le  sang  n’a  pas  les  mêmes  qualités  phy¬ 
siques  dans  les  vaisseaux  analogues  de  deux  organes  différents. 
L’on  va  entrer  dans  des  détails  au  sujet  de  ces  différences  qui 
sont  importantes  à  bien  saisir. 

Le  problème  qu’a  résolu  la  nature  en  organisant  la  grande 
circulation,  est  de  transporter  à  chaque  organe,  en  partant  du 
centre  et  Allant  jusqu’aux  extrémités,  la  quantité  de  sang  néces¬ 
saire  à  l’exercice  de  ses  fonctions,  et  d’eflectuer  ce  transport 
d’une  manière  simultanée  et  régulière. 

Pour  que  tous  les  points  de  l’économie  pussenCrece voir  en 
même  temps  le  sang  artériel,  il  fallait  une  grande  force  d’impul¬ 
sion  imprimée  au  sang  par  les  parois  du  cœur.  C’est  pour  obtenir 
ce  résultat  que  les  cavités  gauches  sont  douées  aune  énergie 
musculaire  plus  que  double  de  celle  des  cavités  droites,  et  que 
les  parois  sont, pour  l’épaisseur  et  le  nombre  de  fibres  contractiles, 
en  rapport  avec  la  grandeur  du  cercle  que  le  sang  est  destiné 
à  parcourir  sous  leur  influence  :  la  disposition  aréolaire  est 
moins  marquée  dans  le  véhicule  gauche  que  dans  le  véhicule 
droit,  parce  que  le  sang  veineux,  qui  n’a  pas  encore  subi  la  revi¬ 
vification  due  au  contact  de  l’air  et  qui  vient  de  couler  lente¬ 
ment  dans  de  gros  vaisseaux,  a  plus  besoin  d’être  tamisé  et 
d’être  agité,  que  le  sang  artériel  qui  se  trouve  dans  le  cas  préci¬ 
sément  inverse. 

Du  reste,  en  faisant  abstraction  de  l’intensité,  les  effets  étant 
les  mêmes  à  produire  de  chaque  côté  du  cœur,  les  dispositions 
mécaniques  sont  aussi  les  mêmes  :  ainsi,  même  ordre  de  val¬ 
vules,  de  fibres  tendineuses,  etc. 

Les  vaisseaux  qui  partent  de  chacune  des  deux  pompes  pré¬ 
sentent  de  grandes  différences  pour  leur  mode  de  distribution. 
Les  vaisseaux  de  la  grande  pompe  restent  plus  longtemps  larges' 
et  volumineux.  En  outre,  comme  dans  les  poumons,  les  vais¬ 
seaux  ne  marchent  pas  longtemps  séparés  pour  ne  venir  com¬ 
muniquer  entre  eux  que  dans  le  septième  capillaire  ;  les  anasto¬ 
moses  entre  gros  troncs  sont  au  contraire  fréquentes  dans  la 
grande  circulation.  C’est  ainsi  qu’à  la  base  du  cerveau,  les  ar¬ 
tères  destinées  à  se  distribuer  dans  cèt  organe  ont  entre  elles  de 
nombreuses  communications  qui  unissent  largement  les  artères 
du  côté  droit  aux  artères  du  côté  gauche. 

Les  propriétés  physiques  et  la  structure  anatomique  des 
vaisseaux  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  deux  systèmes  de 
circulation.  C’est  ainsi  qu’on  trouve  la  même  élasticité,  et  que 
la  dissection  y  démontre  également  trois  membranes,  une  cellu¬ 
leuse,  une  fibreuse,  et  une  membrane,  propre,  lisse,  glissante, 
telle  qu’on  l’a  déjà  décrite.  On  peut  faire,  au  moyen  des  gros 
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vaisseaux  de  la  grande  circulation,  des  expériences  qui  démon* 
trent  une  harmonie  nécessaire  entré  les  propriétés  physiques 
du  tuyau  et  celles  du  sang  qui  le  traverse.  Si  on  change  la  struc¬ 
ture  d’un  vaisseau  sanguin,  la  circulation  s’arrête  dans  ce  vais¬ 
seau,  et  les  phénomènes  qui  sont  la  suite  de  la  stagnation  du 
sang  se  développent  dans  leur  ordre  accoutumé.  Que  l’on 
mette  en  communication  deux  artères  de  deux  animaux  diffé¬ 
rents  au  moyen  d’un  tube  inerte,  l’on  verra  presque  subitement 
le  sang  s’arrêter  dans  la  cavité  de  ce  tube,  se  coaguler  bientôt 
et  l’obstruer  complètement  Ce  qui  arrive  d’une  autre  manière 
dans  quelques  maladies  démontre  aussi  le  principe  de  l'har¬ 
monie  entre  le  vaisseau  et  le  sang  qui  circule  dans  son  intérieur. 
Quand,  par  une  cause  quelconque,  les  propriétés  physiques 
des  parois  changent,  le  sang  ne  peut  plus  circuler  librement,  et 
le  vaisseau  s’obstrue.  De  là  phénomènes  d’épanchement,  hé¬ 
patisation,  etc. 

Dans  l’économie,  il  n’est  presque  point  d’organe  qui  n’ait  un 
mode  de  circulation  particulier.  L’on  a  déjà  signalé  ce  fait 
comme  constituant  une  différence  essentielle  entre  le  système 
de  la  grande  pompe  et  celui  de  la  petite.  L’on  va  passer  en 
revue  les  principaux  modes  de  distribution  que  l’on  remarque 
dans  l’économie.- 

Ce  qui  se  passe  à  la  surface  des  membranes  muqueuses,  sé¬ 
reuses,  représente  assez  bien  le  jjenre  de  circulation  déjà  étudié 
dans  les  poumons.  Ainsi  l’on  voit  sur  une  muqueuse  d’intestin 
arriver  les  vaisseaux  qui  deviennent  capillaires,  et  souvent  des 
réseaux  vasciilaires  dans  lesquels  se  passent  les  phénomènes  de 
transsudation. 

Il  y  a  en  outre  des  organes  dans  lesquels  le  sang  sort  des 
vaisseaux  pour  se  répandre  dans  le  parenchyme.  Ainsi,  dans  les 
tissus  érectiles  l’on  voit  les  vaisseaux  se  terminer  obliquement 
en  petites  spirales  qui  s’ouvrent  dans  les  cellules  de  l’organe. 
Le  sang  reprend  ensuite  son  cours  à  travers  les  grosses  veines. 
La  rate  est  aussi  un  organe  dans  lequel  le  sang  sort  des  vais¬ 
seaux  pour  se  répandre  dans  le  parenchyme,  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  dans  les  tissus  caverneux.  Il  en  est  de  même 
pour  les  os.  Si  vous  étudiez  la  marche  du  sang  dans  un  os, 
vous  le  verrez  marcher  lentement  dans  des  cellules  dénuées 
d'élasticité,  puisqu’elles  sont  à  parois  solides,  pour  venir  re¬ 
prendre  son  cours  ordinaire  à  travers  les  vaisseaux  veineux. 
On  pourrait  se  rendre  compte  de  la  cause  du  ralentissement  du 
cours  du  sang  par  la  difficulté  avec  laquelle  se  fait  dans  ces  or¬ 
ganes  l’assimilitation  et  l’exhalation. 

Il  y  a  dans  le  cerveau  un  mode  propre  de  circulation  ner¬ 
veuse.  Dans  les  os  du  crâne  sont  percé?  des  demi-cauaux  com¬ 


plétés  par  la  dure-mère  (enveloppe  fibreuse  de  l’encéphale  et 
de  la  moelle  de  l’épine).  C’est  dans  ces  conduits,  appelés  sinus, 
que  viennent  se  rendre  toutes  les  veines  sortant  de  la  substance 
cérébrale. 

Les  artères  ne  pénètrent  dans  le  cerveau  qu’à  l’état  de  ca- 

fnllaires,  de  sorte  que  l’on  ne  connaît  que  très-imparfaitement 
e  mode  de  distribution  du  sang  dans  cet  organe.  Les  artères 
conservent-elles  leurs  parois  avec  toutes  leurs  membranes  pour 
venir  se  continuer  avec  les  veines,  ou  bien  versent-elles  leur 
sang  dans  des  canaux  pratiqués  dans  la  substance  céré¬ 
brale,  ce  qui  donnerait  à  la  circulation  de  l’encéphale  le  même 
caractère  que  celui  qu’elle  prend  dans  les  os,  dans  la  rate  et 
même  dans  les  tissus  érectiles  ?  M.  Magsndie  pense  qu’il  en  est 
ainsi  pour  le  cerveau,  quoique  aucune  expérience  ne  le  lui  ait 
démontré. 

Comme  nouvelle  preuve  de  ce  que  l’on  vient  de  dire  sur  le 
caractère  particulier  que  prennent  les  vaisseaux  en  entrant 
dans  un  organe,  l’on  citera  le  foie.  Ce  viscère  reçoit  du  sang 
d’une  artère;  celle-ci  sé  distribue  à  la  manière  ordinaire  dans 
son  parenchyme  et  contribue  à  former  les  granulations  glandu¬ 
leuses  qui  sécrèteut  la  bile.  Mais  de  plus  la  veine-porte  formée 
par  la  réunion  des  veines  de  la  rate  et  des  intestins  pénètre 
dans  le  foie,  se  divise  de  nouveau  en  capillaires,  lesquels  re¬ 
prennent  la  forme  de  gros  vaisseaux  en  sortant  de  l’organe. 

Une  différence  remarquable  existe  entre  les  vaisseaux  de  la 
grande  pompe  et  ceux  de  la  petite.  Les  tuyaux  de  la  grande 
pompe  offrent  souvent  de  très-fortes  courbures,  ce  que  l’on  ne 
remarque  pas  pour  ceux  de  la  pompe  droite;  de  plus  les  vais¬ 
seaux  dépendant  de  la  première  pompe  s’engagent  très-souvent 
dans  des  canaux  à  parois  osseuses,  ce  qui  doit  avoir  une  in¬ 
fluence  très-grande  sur  la  circulation,  puisque  ces  tuyaux  per¬ 
dent  leur  élasticité. 

Enfin  le  liquide  qui  s'échappe  de  la  pompe  gauche  pour 
aller  porter  la  vie  dans  tous  les  points  de  l’économie  a  acquis 
dans  le  poumon  des  qualités  nutritives  stimulantes  qu’il  ne 
possédait  pais  avant  son  passage  à  travers  l'organe.  Le  contact 
de  l’air  augmente  la  température  du  sang,  modifie  sa  viscosité, 
l’exhalation  et  l’absorption  enlèvent  et  fournissent  au  sang  une 
certaine  quantité  de  matériaux  et  changent  sa  composition  ;  de 
sorte  que  le  sang  arrive  au  côté  gauche  du  coeur  avec  des  pro¬ 
priétés  physiques  toutes  nouvelles,  qui  influent  singulièrement 
sur  la  manière  dont  il  doit  circuler  dans  les  artères. 


V un  des  Directeurs,  N.  Boubée 


Au  bureau  de  Y  Echo  du  Monde  Savant,  rue  Guénégaud,  17. 

TABLEAU  SYNOPTIQUE  DU  REGNE  VEGETAL, 

D’APRÈS  LA  MÉTHODE  DE  M.  DE  JJJSSIEU, 

MODIFIEE  PAS  M.  A.  RICHARD, 


AVENDRE 

UNE  BELLE  COLLECTION 

D’AUTOGRAPHES 

'  COBfQSi*  ' 


Comprenant  toutes  les  familles  naturelles  avec  leur  synonymie,  les  noms  des  principaux  genres 
qu’elles  renferment,  et  toutes  les  espèces  employées  en  médecine,  désignées  sous  leurs  noms  falins,  phar¬ 
maceutiques  et  vulgaires,  avec  l'indication  précise  des  parties  de  chaque  plante  qui  sont  employées,  de 
leur  action  physiologique,  de  leur  emploi  thérapeutique, -de  ICur  dose  et  de  leur  mode  d’administration. 
On  y  a  joint  des  tables  explicatives  des  termes  techniques  employés,  des  tables  alphabétiques  des  fa¬ 
milles  et  des  espèces  médicinales  sous  leurs  differents  noms,  une  classification  des  médicaments  d’après 
leur  action  physiologique,  enfin  un  tableau  abrégé  du  système  sexuel  de  Linné  cl  de  sâ  concordance 
avec  la  méthode  naturelle  de  Jussieu. 

Par  M.  Charles  D’.ORBIGNY, 

Aide  naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, membre  de  la  Société  française 
pour  la  propagation  et  le  progrès  des  sciences  naturelles. 
secoanE  éniTioa,  revue  et  très— augmentée.  —  Prix  :  3  fr. 

COURS  ABREGE  DÉ  GEOLOGIE, 

Par  M.  BOUBÉE. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  en  vente  ;  elle  forme  1  vol.  in-8, 
avec  planches.  —  Prix,  broché  :  3  fr.  50  c.,  et  4  fr.,  avec  figures  coloriées. 

ÉLÉPHANT  A  VENDRE. 

Le  célèbre  éléphant,  connu  sous  le  nom  de  Miss  Djeck,  devenu  furieux  à  Genève, 
a  cté  tué,  comme  ou  sait,  à  coups  d«  canon  dans  les  fossés  de  la  ville.  Sa  peau  a  été 
achetée  et  tannée  par  M.  Bruderlein,  qui  la  céderait  pour  un  prix  modéré  à  un 
amateur  ou  directeur  de  musée  qui  voudrait  l’empailler. 

S’adresser  directement  à  M.  Bruderlein,  tanneur  à  Genève.  a  f.  d.  s. 
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NOUVELLES. 

M.  le  capitaine  américain  Benjamin  Morell  ayant  écrit  à 
la  Société  de  géographie  qu’il  avait  va  dans  ses  voyages  en 
Océanie  deux  enfants  de  M.  Lavaux,  chirurgien  attaché  à  l’ex¬ 
pédition  de  LaPeyrouse,  M.  le  ministre  de  ja  marine  lui  a  fait 
demander,  par  l’intermédiaire  du  président  de  la  Société,  tous 
les  renseignements  qu’il  serait  à  même  de  donner  sur  ces 
intéressants  enfants,  et  les  parages  où  il  les  a  rencontrés. 

—  Le  musée  géographique  de  Paris  s’enrichit-chaque  jour  des 
dons  qu’on  lui  adresse.  Tout  récemment  M.  Jomard  vient  de 
lui  donner  cent  échantillons  de  roches  qu’il  a  recueillis  dans  ses 
voyages  en  Egypte,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse, 
dans  les  Pyrénées  et  dans  plusieurs  provinces  de  France. . 

—  On  écrit  de  Moscou  que  près  de  la  maison  dite  Aerbut,  on 
*  découvert  des  ossements  gigantesques  qu’on  croit  antédilu¬ 
viens.  On  a  trouvé  aussi  le  squelette  d’un  crocodile  aux  environs 
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*  découvert  des  ossements  gigantesques  qu’on  croit  antédilu¬ 
viens.  On  a  trouvé  aussi  le  squelette  d’un  crocodile  aux  environs 
de  Dospuf  dans  le  domaine  de  M.  Tadec  Boulgarène. 

—  Trois  lions  viennent  d’arriver  au  Jard in-Jes-Plantes  :  l’un 
est  envoyé  par  le  général  d’Ërlon,  ancien  gouverneur  d’Alger, 
l’autre  est  donné  par  l’empereur  de  Maroc,  et  le  troisième 
par  Ioussouf-Bey.  Ces  bons  sont  terribles  et  rugissent  sans 
cesse. 

Le  belvédère  du  jardin  est  restauré;  la  vallée  suisse,  qu’on 
embellit  tous  les  jours,  est  peuplée  d’animaux  les  plus  rares. 
|)evant  la  demeure  de  chaque  animal,  on  pend  un  écriteau 
portant  son  nom,  le  pays  où  il  vit  et  les  particularités  de  son 
caractère.  Par  ce  moyen,  la  foule  fait  en  se  promenant  un  cours 
d'histoire  naturelle.  Les  singes  vont  être  prochainement  installés 
dans  leur  palais. 

—  On  attend  à  Paris  le  caïman  qui  a  été  péché  au  Havre  et 

Soi  était,  il  y  a  peu  de  jours,  à  Rouen  ;  il  paraît  que  le  Jardiu- 
es-Piantes  fera  l’acquisition  de  ce  crocodile  qui  sera  placé  dans 
un  bassin  spécial. 

—  On  vient  de  fondre  en  bronze  le  buste  colossal  de  Bichat, 
destiné  à  couronner  le  monument  qu’élève  à  la  mémoire  de  ce 
.célèbre  physiologiste,  dans  son  pays  natal,  la  Société  d’ému¬ 
lation  du  Jura,  secondée  par  un  grand  nombre  de  souscriptions. 

—  Le  département  de  la  Haute-Loire  possède  un  de  ces 
élégants  édifices  d’architecture  gothique  auxquels  la  richesse 
des  ornements,  la  grâce  et  le  fini  du  travail  ont  fait  douner. 
le  nom  de  gothique  fleuri.  Ce  petit  monument  appartient  par 
sou  style  aux  dernières  années  du  Xiv-*  siècle  et  paraît  avoir 
servi  d’oratoire  à  l’un  des  riches  abbés  de  .Chantenges,  monas¬ 
tère  dont  les  ruines  se  voient  sur  les  bords  de  l’Alher,  près  de 
là  ville  de  Langeac.  Vendue  pendant  la  révolution,  cette  pré- 
dense  chapelle  avait  été  livrée  depuis  cette  époque  à  l’abandon 
le  pins  déplorable.  ÎVJ.  le  préfet  de  la  Haute-Loire  s’est  em¬ 
pressé  de  se  mettre  en  rapport  avec  le  propriétaire  de  cet  édi¬ 
fice,  et  sur  sa  demande,  après  le  rapport  de  M-  Aymard,  corres¬ 
pondant  du  ministère  de  l'instruction  public,  le  conseil  général 
vient  d’allouer  les  fonds  pour  cette  acquisition. 

—  On  lit  dans  un  journal  :  «  11  est  arrivé  au  Havre  un  ingé¬ 
nieur  anglais  qui  se  rend  à  Paris  pour  soumettre  au  gouver¬ 
nement  français  un  projet  qui  consiste  A  construire  un  passage 
à  pied  sec,  de  Douvres  à  Calais.  Toute  la  ville  du  Havre  est  allée 
jouter  le  développement  du  plan  de  M.  W.  Coppett  (c’est  le 


nom  de  l’inventeur).  M.  Coppett  demande  à  la  France  un 
milliard  et  autant  à  l’Angleterre  ;  avec  cette  somme,  il  établira 
des  cônes  comme  ceux  employés  à  Cherbourg  il  y  a  cinquante 
et  quelques  années.  Si  ce  système  ne  convient  pas  au  gouver¬ 
nement,  M.  Coppett  en  a  d'autres  pour  arriver  à  son  résultat.» 

—  M.  Dumont  d’Urville  et  M.  Jacquinot  ont  appareillé  de 
Toulon,  le  7  septembre  à  quatre  heures  et  demie  du  soir,  pour 
leur  voyage  de  circumnavigation.  D’excellents  instruments  ont 
été  mis  à  la  disposition  de  M.  d’Urville. 

—  Le  7,  vers  7  heures  du  matin,  une  aurore  boréale  d  une 
assez  grande  étendue  et  d’une  couleur  rouge-jaunâtre  très-vif 
a  été  aperçue  au  nord-ouest  de  Strasbourg.  Elle  s’est  insensi¬ 
blement  diminuée  vers  le  sud  et  a  disparu  au  bout  d  un  quart 
d’heure. 

—  Par  un  ukase  du  23  mai,  l’empereur  de  Russie  a  fondé 
une  chaire  à  l’université  de  Kasan,  pour  l'enseignement  de  la 
langue  chinoise,  qui  a  été  accordée  à  l’archimandrite  Daniel, 
qui  a  résidé  à  Péking.  A  cet  effet,  l’on  a  acheté  un  grand  nombre 
de  livres  chinois  et  de  manuscrits.  Cette  université  a- ainsi 
quatre  professeurs  pour  les  langues  orientales,  les  trois  autres 
étant,  l’une  pour  les  langues  perse  et  arabe,  une  autre  pour  le 
turc  et  le  tartare,  et  la  dernière  pour  la  langue  mongole. 

—  On  lit  dans  le  journal  grec  le  Sauveur  : 

«  Le  gouverneur  de  Laconie  vient  d’envoyer  au  ministère  de 
l’intérieur  un  fer  de  flèche,  dont  la  forme  singulière  fait  sup¬ 
poser  qu’elle  vient  des  peuplades  sauvages  de  l’Afrique  :  ce  fer 
a  été  trouvé  dans  le  corps  d'un  aigle  que  tua  un  habitant  du 
Magne.  Le  corps  de  l’aigle  doit  être  aussi  prochainement  en¬ 
voyé  à  Athènes.  » 

_  M.  le  comte  de  Castelnau,  ,  dont  le  monde  savant  connaît 
les  beaux  travaux  sur  les  animaux  articulés,  est  an  moment  de 
.partir  pour  un  grand  voyage  dans  1  Amérique  du^Nord,  entiè¬ 
rement  consacré  à  des  recherches  scientifiques.  L’intention  de 
ce  jeune  et  courageux  naturaliste  est  de  parcourir  les  parties  les 
moins  connues  du  continent  américain.  Les  sciences  ne  sau¬ 
raient  trop  espérer  d’un  semblable  voyage. 

_ mi  >  nnnnn  ■ 

L’intérêt  avec  lequel  est  accueillie  noire  proposition  d’organiser  sur 
une  grande  échelle  une  Société  d’hisloire  naturelle,  et  les  témoignages 
flatteurs  qui  nous  parviennent  à  cet  égard  de  tous  côtés,  doublent  a 
nos  veux  l’importance  que  nous  attachions  à  notre  entreprise;  aussi, 
pour  Yèpondre  aux  doutes  de  quelques  personnes,  et  .aux  éclaircisse¬ 
ments  que  d’eulres  nous  demandent,  nous  croyons  devoir  exposer  de 
nouveau,  mais  sous  un  autre  point  de  vue,  tout  l’ensemble  de  noire 
projet.  Si  quelques  redites  deviennent  toutefois  inévitables,  nos  lec¬ 
teurs  voudront  bien  nous  les  permettre  en  faveur  d  une  création  qui 
intéresse  à  un  haut  degré  l’avenir  et  la  marche  des  études  qui  font  1  ob¬ 
jet  de  leur  prédilection. 

Que  néanmoins  nos  lecteurs  veuillent  bien  nous  adresser  encore 
toutes  les  difficultés  et  observations  qu’ils  croiraient  pouvoir  opposer  à 
ce  projet,  nous  nous  hâterons  d’y  répondre,  et  nous  mettrons  à  profit 
les  modifications  utiles  qu’ils  nous  suggéreraient. 

Sons  le  titre  de  Société  française  pour  \la  propagation  et  le  progrès 
des  Sciences  naturelles,  il  se  forme  en  ce  moment  une  société  par  ac¬ 
tions  qui,  par  son  but,  par  la  nature  de  ses  travaux,  et  par  la  position  des 
hommes  qui  sont  appelés  à  la  constituer,  devra  sans  nul  doute  occuper 

un  rang  exceptionnel  parmi  les  sociétés  industrielles. 

Trois  idées  principales  forment  la  base  de  ce  projet  :  1°  Géné¬ 
raliser  et  faciliter  dans  l’instruction  publique  l’étude  des  sciences 
naturelles;  2“  populariser  dans  le  monde  le  goût  utile  des  mêmes 
sciences;  3'  en  faciliter  aux  savante  mêmes  l’étude  approfondie  ,en  en  ré¬ 
glant  enfin  d’une  manière  authentique  et  définitive  le  classement  et  la 
nomenclature.  Tâchons  de  développer  chacune  de  ces  trois  pensées,  et 
les  moyens  de  les  réaliser . 

1°  La  direction  actuellement  imprimée  aux  études  le*  plus  élevees 
comme  &  l’instruction  la  plus  élémentaire,  est  essentiellement  portée 
vers  les  sciences  naturelles,  et  le  gouvernement  tend  évidemment  à  pro¬ 
pager  dç  tous  ses  moyens  ce  goût  qui  caractérisera  à  jamais  notre 
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nouvelle  époque.  Mais  ces  sciences  ne  peuvent  être  ni  enseignées 
ni  apprises  sans  ie  secours  de  collections  ;  or,  ces  collections  sont  ac¬ 
tuellement  à  des  prix  inaccessibles  pour  la  plupart  des  établissements 
consacrés  à  l’éducation  publique,  et  encore  même  n’offrent-elles  dans 
le  commerce  ordjnaire  aucune  garantie  de  bon  classement.  11  était  donc 
de  la  plus  grande  urgence  d’obtenir  une  combinaison  qui  permette  de 
produire  un  grand  nombre  de  collections  d’histoire  naturelle  de  toute 
espèce,  de  les  livrer  à  des  prix  considérablement  réduits,  et  de  leur 
donner  néanmoins,  sous  le  rapport  du  classement,  l’authenticité  la 
plus  certaine. 

2!J  Le  même  goût  pour  les  sciences  naturelles  se  manifeste  chez  les 
gens  du  monde,  chez  les  artistes  et  les  industriels.  De  tous  côtés  on  se 
récrie  contre  l’ancien  système  d’éducation  qui  consacrait  tout  le  temps 
de  la  jeunesse  à  l’étude  stérile  du  grec  et  du  latin,  et  privait  l’homme 
des  connaissances  dont  il  peut  tirer  le  plus  d’avantages  réels  et  immé¬ 
diats  dans  l’agriculture,  dans  les  arts,  les  voyages,  l’industrie,  le  com¬ 
merce,  etc.  Aussi  maintenant  tout  le  monde  se  livre  avec  ardeur  à  des 
lectures  scientifiques,  et  les  journaux  cfuolidiens  comme  les  recueils 
les  plus  légers  ouvrent  chaque  jour  leurs  colonnes  aux  sciences  qui  ja¬ 
dis  en  étaient  le  plus  soigneusement  bannies.  Mais  il  faut  le  dire,  ceux 
mêmes  qui  lisent  avec  le  plus  de  plaisir  ces  utiles  enseignements  ne 
possèdent  pas  toujours  les  éléments  nécessaires  pour  les  bien  entendre, 
et  la  présence  des  objets  décrits  leur  serait  du  plus  grand  secours; 
toutefois  le  prix  et  l’embarras  des  collections  qu’il  faut  ranger  dans  des 
cadres,  dans  des  corps  de  tiroirs,  dans  des  meubles  vitrés,  etc.,  privent 
de  collections  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  la  science  une  étude  spé¬ 
ciale  et  approfondie,  tandis  qu’ils  rechercheraient  tous  avidement  ce 
moyen  d’étude,  s’ils  pouvaient  le  comprendre  dans  leur  bibliothèque 
comme  tout  autre  ouvrage. 

31 11  règne  actuellement  dans  la  synonymie,  le  classement  et  la  no¬ 
menclature  de  l’histoire  naturelle  une  confusion  déplorable  qui  s’accroit 
chaque  jour;  les  naturalistes  ne  s’entendent  plus  entre  eux;  chacun 
nomme  les  espèces  à  sa  manière,  et  le  voyageur  qui  visite  les  musées 
des  pays  qu'il  parcourt  voit  dans  chaque  cabinet  les  mêmes  objets 
porter  des  noms  tout  différents.  Aussi,  de  l’aveu  de  tous  les  savants,  le 
plus  grand  progrès  qui  serait  à  désirer  maintenant  dans  les  sciences 
naturelles,  c’est  qu’on  en  pût  régler  la  synonymie  et  le  classement 
d’une  manière  univoque  et  définitive.  Or,  les  descriptions  et  les  figures 
jointes  à  quelques  ouvrages  sont  les  seuls  moyens  d’étude  qui  soient 
donnés  aux  naturalistes,  moyens  absolument  insuffisants,  comme  ils  le 
reconnaissent  tous.  De  là  mille  erreurs  inévitables,  de  là  toute  la  con¬ 
fusion  introduite  dans  la  nomenclature  actuelle,  confusion  qui  s’ag¬ 
grave  chaque  jour,  et  d’autant  plus  qu’un  plus  grand  nombre  d’hommes 
se  livrent  à  cette  étude.  Le  seul  moyen  d'arrêter  le  mal  et  d’en  réparer 
les  ravages,  sera  de  donner  aux  naturalistes,  avec  les  classifications 
des  maîtres  de  la  science,  des  échantillons  en  nature  qui  serviront  de 
terme  rigoureux.de  comparaison,  et  rendront  toute  erreur  impos¬ 
sible. 

Mais  un  tel  moyen  se  peut-il  multiplier  et  populariser,  comme  ceux 
que  la  gravure  et  la  typographie  mettent  entre  les  mains  de  tous  ?  De 
même  qu’un  éditeur  peut  répandre  dans  mille  bibliothèques  à  la  fois 
les  Traités  de  nos  savants  sur  les  roches,  les  insectes,  les  plantes,  etc., 
pourra-t-il  émettre  de  la  même  manière  mille  collections  de  ces  ob¬ 
jets  en  nature,  déterminés  et  classés  sous  les  yeux  mêmes  des  profes¬ 
seurs  ?Là  est  toute  la  question...  La  résoudre  affirmativement,  tel  est  le 
hut  de  la  Société  française  pour  la  propagation  et  le  progrès  des  sciences 
naturelles.  Or,  un  tel  résultat  obtenu  sera  un  pas  immense  dans  les 
sciences  naturelles,  car  le  pins  grand  obstacle  a  leurs  progrès  dispa¬ 
raîtra  rapidement,  et  fera  place  à  une  ferveur  nouvelle  qui  ne  pourra 
manquer  de  se  développer  sur  tous  les  points  pour  d  s  études  aussi  at¬ 
trayantes,  et  devenues  dès  lors  si  faciles. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  il  sera  formé,  pour  chaque  division  de  la 
science,  une  commission  particulière  composée  de  naturalistes  bien 
connus  dans  chaque  spécialité,  et  qui  discuteront  et  arrêteront  ensem¬ 
ble  la  synonymie  de  chaque  espèce.  Les  échantillons  qui  auront  servi  à 
ce  travail  seront  conservés  au  centre  de  la  Société  et  y  seront  classés 
un  collections-modèles  pour  servir  de  types  à  toute  autre  collection. Sur 
cette  base  sera  établie  une  émission  de  collections  d’histoire  naturelle 
faites  à  grand  nombre,  pour  être  livrées  au  commerce  à  des  prix  ex¬ 
trêmement  réduits,  et  donner  aux  naturalistes  de  foules  les  nations  un 
moyen  de  se  rallier  sans  incertitude^  une  synonymie  qui,  faisant  à  bon 
droit  autorité  dans  la  science,  puisse  devenir  univoque  et  arrêter  enfin 
cette  confusion  chaque  jour  croissante,  à  laquelle  sont  livrés  la  no¬ 
menclature  et  le  classement  des  sciences  naturelles. 

Sur  la  même  base,  la  Société  formera  pour  l'instruction  publique 
un  grand  nombre  de  cabinets  complets  d’histoire  naturelle  composés 
de  collections  élémentaires  de  roches,  minéraux,  plantes,  oiseaux,  in¬ 
sectes,  etc.,  etc.,  qui  seront  livrés  avec  de  telles  facilités  de  paiement, 
que  tous  les  établissements  consacrés  à  l’éducation  publique  pourront 
satisfaire  sans  peine  aux  exigences  de  l’époque  ;  car  voici  le  moment 
où  ils  seront  forcés  par  étal,  et  sons  peine  ae  n’être  rangés  qu’après 
leurs  rivaux,  d'offrir  un  cabinet  de  physique  et  d'histoire  naturelle  en 
bon  ordre,  et  classé  selon  les  nomenclatures  ie  plus  généralement  re> 
connues. 

Enfin,  sur  les  mêmes  types  seront  faits,  pour  les  gens  dn  monde,  les 
artistes  et  les  industriels,  des  traités  en  boîtes-livres,  qui,  sous  forme 
de  volumes  reliés  avec  élégance,  renfermeront  un  texte  mis  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  et  au  beu  de  planches,  des  échantillons  en  nature 
qui  en  rendront  la  lecture  plus  instructive  et  plus  attrayante.  Ces  vo¬ 
lumes  se  placeront  avec  luxe  dans  les  bibliothèques,  et  chacun  ainsi 
possédera,  sans  embarras  de  tiroirs  ou  meubles  vitrés,  telle  collection 
d’histoire  naturelle  qu’il  voudra.  D’ailleurs,  le  prix  de  ces  volumes  ne 
sera  pas  plus  élevé  que  celui  des  mêmes  ouvrages  accompagnés  de 


planches,  et  dès  lors  ne  peut-on  pas  croire  qu’une  vogue  brillante  et 
durable  leur  est  réservée? 

Afin  de  réunir  à  la  fois  l’énorme  quantité  de  matériaux  nécessaires 
pour  ces  collections,  la  Société  va  organiser  tout  d’abord  des  centres 
de  récoltes  et  de  préparation  dans  les  lieux  les  plus  riches,  et  où  ar¬ 
rivent  les  provenances  de  toutes  les  parties  du  monde  :  à  Marseille,  à 
Nantes,  au  Havre,  à  Strasbourg,  à  Clermont,  et  au  sein  des  Pyrénées. 
Pendant  que  là  se  rassembleront  et  seront  préparés  les  matériaux  do 
toutes  collections,  la  Société  établira  son  centre  de  travail  à  Paris, 
et  y  organisera  des  séances  mensuelles  et  des  réunions  les  plus  fré¬ 
quentes  ppur  les  commissions  de  chaque  spécialité.  De  plus,  les  socié¬ 
taires  de  chaque  ville  où  sera  l’un  des  centres  d’exploration  seront 
appelés  à  former  un  comité  pour  correspondre  avec  la  Société  de  Paris, 
et  prendre  part  à  tous  ses  travaux.  Le  procès-verbal  de  leurs  séances, 
comme  ceux  des  réunions  de  Paris,  seront  publiés  dans  f  Echo  dss 
monde  savant.  En  outre,  la  Société  aura  tous  les  ans  une  réunion  en 
province,  dans  l'une  de  ces  villes,  pour  constater  les  ressources  de 
chaque  localité,  et  pour  établir  entre  tous  ses  membres  une  intimité 
réelle  et  une  marche  conforme  dans  leurs  travaux. 

On  conçoit  que  sur  de  telles  bases  la  Société  paisse  rendre  &  h 
science  les  plus  grands  services  par  l’unité  de  nomenclature  et  de 
classement,  qui  nécessairement  succédera  à  la  confusion  actuelle  des 
méthodes  et  des  nomenclatures. 

Enfin,  les  membres  eux-mèmes  trouveront  plusieurs  avantages  par¬ 
ticuliers  dans  cçtte  association  :  c’est  que  leurs  ouvrages,  et  même  les 
collections  dont  ils  voudraient  se  défaire,  pourront  être  déposés  pat 
eux  et  mis  en  vente  au  siège  de  la  Société,  où  ils  seront  sans  cessa 
visités  par  les  savants  de  France  et  de  l'étranger  qui  viennent  chaque 
jour  à  Paris,  lin  semblable  dépôt  pourra  être  fait  également,  par  la 
suite,  en  province,  dans  chacun  des  établissements  ae  la  Société,  os 
qui  fournira  aux  sociétaires  un  moyen  de  vente  plus  sûr  et  plus  étendn 
que  n’en  peuvent  encore  procurer  les  libraires  et  les  maisons  de  com¬ 
merce  les  mieux  établies.  Ainsi  ta  nouvelle  Société  deviendra  pour  ses 
membres  ud  centre  réel  d’échange,  de  travaux  et  de  correspondance, 
doté  des  relations  les  plus  nombreuses  et  les  plus  étendues,  et  pqiu 
U  science  le  moyen  le  plus  puissant  d’unité  et  ae  propagation- 

ZOOLOGIE. 

Un  animal  fort  singulier  par  son  organisation,  le  Péri- 
pâte  iuliforme,  avait  été  trouvé,  en  i8a5,  par  M^IÂnsdotrjt 
Guilding,  sous  des  herbes,  dans  les  forêts  vierges  de  l’ile 
Saint-'Vmcept,  l’une  des  Antilles.  Cet  animal,  en  forme  de 
ver  mou,  épais,  long  de  deux  à  trois  pouces,  et  muni  de 
pieds  saillants,  fut  rapporté,  par  l’auteur  de  la  découverte, 
à  la  classe  des  mollusques,  et  considéié  comme  devant  for¬ 
mer  le  type  d’un  ordre  particulier,  celui  des  Polypodes* 

Quelques  années  apres,  un  second  individu  de  cette  es¬ 
pèce  fut  rapporté  de  Cayenne  par  M.  Lacordaire,  qui  l'avait 
trouvé  sous  des  bois  pourris,  enfoncé  dans  la  vase  de  la 
rivière  d'Approuague,  dont  les  eaux  sont  saumâtres,  quoi- 
qu’à  trois  lieues  de  son  embouchure.  MM.  Audouùt  et 
Àlilue-Edwards  purent  alors,  sur  l'animal  même,  rectifier 
ce  qu’avait  d’inexact  la  détermination  de  M.  Guilding,  et 
placèrent  le  Péripate  dans  la  classe  des  annélides,  où  il 
constitue  à  lui  seul  la  sixième  famille,  celle  des  péripatiens, 
ayant  pour  caractères  d’avoir  les  pieds  saillants,  garais  seu¬ 
lement  de  soies  proprement  dites,  et  ne  portant  ni  cirres  ni 
appendices  mous  ;  la  tête  bien  distincte  et  pourvue  d’an¬ 
tennes  très  développées,  et  la  bouche  armée  «le  mâchoires. 

M.  Wiegmann,  de  son  côté,  ayant  eu  à  sa  disposition  un 
troisième  individu,  rapporté  de  la  Çolombie  par  M.  Monts, 
a  été  conduit  à  modifier  un  peu  les  caractères  indiqués,  et, 
tout  en  laissant  les  péripates  dans  l’ordre  des  annébdes  an- 
tennés  ou  errants,  il  regarde  ces  animaux  comme  formant 
le  passage  aux  autres  animaux  articulés  et  eu  particulier 
aux  myriapodes. 

GEOLOGIE. 

M.  Charles  d’Orbigny,  dans  une  course  géologique  foi  te  su 
environs  de  Fontainebleau  avec  MM.  Lajoye  et  le  marquis  de 
Roys,  vient  de  reconnaître,  près  de  Montereau,  l’existence  de 
quinze  carrières  de  calcaire  pisolithique.  Ce  terrain  marin,  ré¬ 
cemment  découvert  aux  environs  de  Paris,  entre  la  craie  et 
l'argile  plastique,  n’avait  encore  été  cité  que  dans  quatre  loca¬ 
lités  de  la  parue  nord  du  bassin  parisien.  Or,  il  est  intéressant 
de  le  trouver  avec  les  mêmes  caractères,  tant  minéialogique* 
que  soologiques,  à  l’extrémité  sud  du  même  bassin,  c’est-à-dire 
à  33  Ueues  de  Laversine  près  Beauvais  (Oise),  où  a  été  observé 
le  premier  gîte  de  ce  calcaire.  Cela  prouve,  comme  l’a  déjà  d.t 
M.  d’Orbiguy,  que  le  terrain  du  calcaire  pisoHlhtque,  loin  d’éue 
un  dépôt  anomal,  constitue  au  contraire  une  véritable  et  nouvelle 
formation  palæoihérienne,  qui  s’étend  non-seulement  sous  test 
le  terrain  d’argile  plastique  des  environ»  de  Paris,  mais  même 
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beaucoup  au  delà.  Eu  effet,  on  a  déjà  trouvé  des  couches  ana¬ 
logues  dans  le  département  de  la  Manche,  et  ou  ne  tardera 
•ans  doute  pas  à  eu  constater  de  semblables  sur  divers  autres 
fioints. 

A  M.  Boubée ,  directeur  de  l’Écho  du  Monde  savant. 

Majçny,  le  x>  septembre  1S57. 

Monsieur, 

Vous  avez  déjà  signalé,  dans  YEcko  du  monde  savant,  la 
prétendue  mine  de  houille  de  Saint-Martin-la-Garenne. 
Depuis  longtemps  j’avais  l’intention  de  vous  écrire,  afin  de 
vous  donner  quelques  renseignements  à  ce  sujet  ;  mais  les 
notes  de  M.  Garnier,  qui  ont  été  insérées  dans  votre  jour¬ 
nal,  étant  très-exactes  sous  le  rapport  de  la  description  géo¬ 
logique,  il  me  reste  peu  de  chose  à  dire.  J’attendais  que  les 
travaux  fussent  un  peu  avancés  avant  de  visiter  les  lieux, 
et  ce  n’est  que  la  semaine  dernière  que  j’ai  exploré  la  mine. 
Je  vous  envoie  des  morceaux  de  la  substance  que  l’on  trouve 
dans  l’argile  plastique  ;  vous  pouvez  vous  fier  à  ces  échan¬ 
tillons,  car  je  les  ai  détachés  moi-même  de  la  masse.  Vous 
jugerez  le  produit,  et  vous  vous  convaincrez  par  là  que  les 
morceaux  qui  ont  été  présentés  à  des  ingénieurs  des  mines, 
qui  les  ont  trouvés  en  tout  semblables  à  la  houille  d’ An- 
xin ,  etc.,  ne  provenaient  pas  de  Saint-Martin.  Quant  à  la 
galerie  et  aux  sondages  que  l’on  y  fait  exécuter  dans  ce  mo¬ 
ment,  et  qui  devront  occasionner  des  fiais  assez  considé¬ 
rables,  tout  cela  me  paraît  ruineux  pour  les  personnes  qui 
sont  à  la  tête  de  cette  entreprise,  et  le  seul  avantage  qu’on 
eo  retirera  ne  devra  tourner  qu’au  profit  de  la  science,  en 
,  faisant  mieux  connaître  la  constitution  géologique  de  la 
localité  où  se  trouve  cet  amas  de  substances  charbonneuses. 

Les  mêmes  personnes  commencent  aussi  à  faire  exécuter 
des  sondages  du  côté  de  Villers-en-Arthie,  près  Magny,  tou¬ 
jours  dans  l’espérance  de  rencontrer  une  mine  de  houille; 
mais  je  ne  pense  pas  quelles  obtiennent  plus  de  succès, 
attendu  que  les  terrains  de  cette  localité  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  ceux  deSaiut-Martin,  et  que  ce  sont  toujours 
des  terrains  tertiaires. 

Agréez,  etc.  Bouteille. 

— M.  de  Bonnard  a  montré  à  la  Société  philomathique  un 
échantillon  d’arkose,  qu’il  a  reçu  de  M.  Moreau,  professeur 
au  collège  d’Avallon,  et  qui  a  été  recueilli  sur  la  montagne 
des  Pannats,  située  près  de  cette  ville. 

La  roche  d’arkose,  dont  l’échantillon  a  été  extrait,  forme 
là  une  petite  couche  superposée  à-  une  autre  arkose  cristal¬ 
line  barytifère,  tantôt  immédiatement,  tantôt  avec  interpo¬ 
sition  d'une  argile  grise  ou  d’un  rouge  brunâtre,  qui  devient 
dure  et  jaspoïde  au  contact  de  l’arkose  à  laquelle  elle  passe 

Eir  nuances  insensibles.  La  roche  de  cet  échantillon  semble 
en  être  le  résultat  d’un  mode  de  formation  purement  chi¬ 
mique  :  elle  appartient  aux  arkoses  cristallines  de  M.  de 
Bonnard;  et  cependant,  en  l’examinant  avec  attention,  on  y 
reconnaît  de  ncmbreux  indices  des  coquilles  qui  forment  la 
masse  principale  du  calcaire  lumachelle  situé  au-dessus. 
BL  Moreau  fait  observer  que  ce  fait  présente  une  nouvelle 
confirmation  des  idées  que  M.  de  Bonnard  a  émises  en  1824, 
en  rapportant  à  farkose  des  roches  quartzeuses,  de  struc¬ 
ture  arénacée,  qui  se  trouvent  dans  cette  localité,  en  blocs 
roulés  à  la  surface  des  plateaux  granitiques,  et  qui  renfer¬ 
ment  de  nombreuses  empreintes  des  coquilles  de  la  luma- 
chelle  et  du  calcaire  à  gryphées,  et  en  exprimant  l’opinion 
que  les  altérations  atmosphériques,  par  lesquelles  cette  roche 
«acquis  l’aspect  d’un  grés,  n’ont  fait  que  mettre  à  découvert 
la  véritable  structure  ae  l'arkose,  ainsi  que  les  fossiles  quelle 
renferme,  cette  structure  et  ces  fossiles  étant  méconnais¬ 
sable*  ou  invisibles  dans  la  roche  non  altérée. 

GÉOGRAPHIE. 

H  existe  dans  les  deux  provinces  de  Hollande  méri¬ 
dionale  et  Hollande  Septentrionale  un  lac  dont  l’origine  est 
dueà  l’irruption  de  la  mer  du  Nord.  Suivant  la  tradition  du 
pays,  vers  le  milieu  du  xve  siècle,  une  des  digues  de  la  mer 
fut  renversée  à  la  suite  d’une  violente  tempête,  et  toute  la 
partie  du  territoire  qui  se  trouve  au  sud-ouest  d’Amster¬ 
dam  fut  envahie;  une  partie  des  eaux  se  retira  peu  de  temps 
-après,  mais  il  en  exista  une  quantité  considérable  qui  forma 


ce  que  l'on  a  appelé  depuis  le  lac  ou  la  mer  d'Harlem.  A 
plusieurs  reprises,  des  habitants  du  pays  ont  voulu  entre¬ 
prendre  le  dessèchement  de  cette  immense  étendue  du  ter¬ 
ritoire;  mais,  d’une  part,  on  doutait  de  la  possibilité  de  réus¬ 
sir,  par  l’opinion  qu’ont  les  hommes  de  l’art  que  ce  lac  com¬ 
munique  par  des  voies  souterraines  avec  la  mer  ou  avec  le 
golfe  de  l’Y  qui,  à  la  marée  basse,  sert  de  déversoir  pour  ce 
lac.  D’un  Autre  côté,  on  a  calculé  que  les  avantages  à  retirer 
des  terrains  enlevés  aux  eaux  ne  compenseraient  pas  les  dé¬ 
penses.  Mais  une  circonstance  récente  a  ramené  l’attention 
sur  cet  objet.  Au  mois  de  décembre  x836,à  la  suite  d’un  ou¬ 
ragan,  une  digue  d’un  des  polders  du  lac  s’est  rompue,  et 
en  un  instant,  le  débordement  s’est  étendu  sur  plusieurs 
lieues;  et  si  le  vent,  qui  soufflait  très-violemment,  n’eût  tout 
à  coup  cessé,  une  partie  de  la  ville  d’Amsterdam  était  expo¬ 
sée  à  une  submersion  complète.  En  présence  d’une  pareille 
appréhension,  les  autorités  locales  n’avaient  plus  à  hésiter  ; 
et,  par  un  décret  récent,  le  roi  vient  de  nommer  une  commis¬ 
sion  pour  examiner  ce  qu’il  convient  de  faire,  et  indiquer 
les  moyens  d’exécution. 

—  Dans  un  fragment  de  leurs  relations  qu’ils  ont  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  MM.  Comnes 
et  Tamisier  donnent  quelques  nouveaux  détails  sur  le  cos¬ 
tume  et  les  mœurs  des  habitants  du  Choa,  en  Abyssinie. 

Les  femmes,  disent  nos  voyageurs,  serasent  le  de  ssous  de  la 
nuque  et  les  sourcils  quelles  teignent  en  noir.  Leur  cheve¬ 
lure,  simplement  bouclée,  est  bien  loin  d’êtreaussi  gracieuse 
que  les  longues  tresses  des  Amharà  et  des  Gatla ,  et  cette 
infériorité  n’est  que  légèrement  rachetée  par  les  fleurs  et  les 
plumes  d’autruches  quelles  y  entrelacent.  Le  goût  de  la  ver¬ 
roterie,  des  pendants  d’oreilles  et  autres  bijoux  est  général. 
Quelques  jeunes  filles  portent  à  leur  cou  ou  à  leurs  bras  de 
petites  clochettes,  et  d’autres  se  passent  une  teinte  de  rouge 
sur  la  figure  par  excès  de  coquetterie. 

Le  costume  des  hommes  se  compose  d’un  ample  caleçon 
drapé  à  l’albanaise,  d’une  ceinture  et  d’une  toile  qui 
les  couvre  entièrement.  Ils  portent  au  côté  droit  un  petit 
sabre  au  fourreau  de  cuir  ou  d’argent,  selon  leur  richesse. 
L’usage  des  bracelets  leur  est  commun  avec  les  femmes. 
Ils  sont  dans  l’habitude  de  se  raser  la  barbe  et  les  mousta¬ 
ches  qui  semblent  être  exclusivement  l’apanage  des  prêtres. 
Un  des  traits  caractéristiques  de  cette  population,  c  est  que 
les  meurtriers  ne  peuVent  pas  s’affranciiir  du  supplice  au 
moyen  de  l’argent,  comme  dans  le  Tigri  ou  le  pays  d  ’Am- 
hara.  Ils  deviennent  justiciables  du  roi,  qui  ne  peut  faire 
grâce  aux  coupables.  Ils  sont  tués  a  coups  de  lance  par  ha 
parents  de  la  victime;  et  ce  que  l’on  aura  peine  à  croire, 
c’est  que,  bien  que  les  exécutions  ne  se  fassent  pas  clandes¬ 
tinement,  personne  n’est  assez  curieux  pour  y  assister.  Les 
armes  à  feu  ont  été  introduites  depuis  trop  peu  de  temps 
pour  quelles  aient  opéré  une  révolution  notable  dans  l’art 
de  la  guerre  que  l’on  trouve  encore  ici  dans  son  enfanoe. 
Les  armées  dirigées  contre  les  Galla  les  considèrent  mima 
une  race  que  Dieu  a  jetée  sur  la  terre  pour  servir  dans  l’es¬ 
clavage;  et,  quand  ils  veulent  désigner  un  homme  ignorant 
et  méchant,  ils  disent  :  «  C’est  un  Galla.  »  Ceux-ci  leur  ont 
voué,  à  leur  tour,  une  haine  implacable  ;  et,  toutes  les  fois 
qu’un  euneini  succombe  sous  leurs  coups,  il  est  émasculé 
sans  compassion  :  quelquefois  ils  ont  poussé  la  férocité  jus¬ 
qu’à  couper  le  sein  de  malheureuses  femmes  tombées  enta» 
leurs  mains. 

Ce  fragment  de  voyage  ajoute  aussi  quelques  renseigm- 
ments  sur  Gondar  à  ceux  que  nous  avait  donnés  Bruce  sur 
cette  capitale  de  l’ Abyssinie.  Gondar  est  bâti  sur  un  pêle- 
mêle  de  montagnes  désolées.  C’est  une  ville  fracassée,  mais 
qui  offre  encore  des  restes  de  son  ancienne  grandeur;  ses 
édifices  en  pierre,  qui,  pour  des  Européens,  ne  méritentau- 
cune  description  de  détail,  se  présentent  dans  une  impo¬ 
sante  majesté  au  milieu  de  chaumières  qui  les  environnent. 
A  un  quart  d'heure,  vers  le  nord-ouest,  sous  des  bosquets 
de  sabines,  on  aperçoit  encore  des  châteaux  délabrés  avec 
leurs  ponts-levis  et  leurs  fossés.  Lorsqu’on  jette  un  coup 
d  œil  vers  ces  débris  d'habitations  royales,  vers  ces  fontaines 
taries  et  ces  jardins  abandonnés,  011  éprouve  un  sentiment 
de  tristesse  comme  à  l'aspect  d’un  mausolée;  pourtant  Gou- 
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dar  était  autrefois  renommé  par  sa  richesse  et  son  étendue  ; 
mais,  depuis  la  révolution  qui  a  amené  la  chute  de  ses  rois 
au  profit  d’une  race  galla,  la  guerre,  le  pillage  et  l’incendie 
ont  constamment  resserré  ses  limites;  et  sa  population,  ja¬ 
dis  si  nombreuse,  s’élève  à  peine  aujourd’hui  à  six  mille  ha¬ 
bitants. 

La  ville  est  abreuvée  par  deux  rivières  de  Caha  et  d 's4n- 
gareb,  qui  opèrent  leur  jonction  au-dessous  du  faubourg 
musulman.  Les  bords  de  leau  sont  occupés  par  des  Tanne¬ 
ras,  et  l’on  y  blanchit  aussi  le  coton  que  l’on  transforme  plus 
tard  en  de  soyeux  tissus.  Les  marchands,  pour  la  plupart 
mahométans,  envoient  des  caravanes  à  Gouderan,  Gaffa, 
Ennaréa,  où  elles  achètent  des  esclaves,  du  café,  du  musc  et 
de  la  poudre  d’or,  que  l’on  évacue  ensuite  vers  Âlassonah  et 
le  Sennâr, 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  13*  analyse. 

L’on  vient  de  voir  comment  le  sang  artériel  se  comporte  dans 
chaque  organe  de  l’économie,  et  quelles  sont  les  différences  que 
tous  ces  modes  de  distribution  de  ce  liquide  présentent  entre 
eux.  11  s’agit  actuellement,  pour  l’intelligence  des  expériences 
que  M.  Magendie  a  faites  dans  le  courant  de  ces  leçons,  de  don¬ 
ner  quelques  généralités  sur  le  système  veineux  et  de  faire 
comprendre  quelles  sont  les  différences  de  structure,  de  distri¬ 
bution,  d’usage,  etc.,  qui  existent  entre  les  deux  ordres  de  vais¬ 
seaux,  veines  et  artères. 

Anatomie  des  veines. 

Les  veines  naissent  des  capillaires  généraux,  par  conséquent 
leurs  rameaux  d’origine  contribuent  à  former  ce  système.  Il 
suit  de  là  que  là  où  les  artères  n’ont  pas  pénétré,  les  veines  ne 
se  voient  pas.  C’est  ce  qui  arrive  dans  les  tendons,  les  cartilages, 
les  cheveux,  etc.  Au  sortir  du  système  capillaire  les  veines  se 
divisent  en  deux  ordres  bien  distincts.  Les  unes  vont  accom¬ 
pagner  les  artères  dans  tout  leur  cours  :  ce  sont  les  veines 
profondes;  les  autres  marchent  séparées  des  artères,  et  ont  une 
distribution  différente  ;  ce  sont  la  plupart  du  temps  des  veines 
superficielles.  Ce  sont  ces  vaisseaux  que  l’on  remarque  facile¬ 
ment  à  la  surface  du  corps  et  surtout  des  membres  où  ils  font 
saillie  sur  la  peau.  Ces  vaisseaux  sont  très-nombreux. 

La  moindre  observation  fait  voir  que  la  somme  totale  des 
veines  a  une  capacité  bien  supérieure  à  celle  des  artères.  Ceci 
est  évident,  et  peut  se  vérifier  eo  détail  partout  où  il  y  a  une 
artère  et  une  veine  réunies,  comme  aux  reins,  à  la  rate,  aux 
membres  :  là  où  les  artères  sont  séparées  des  veines  comme  au 
çerveau,  au  foie,  etc.,  cela  n’est  pas  moins  sensible.  Enfin,  il  y  a, 
comme  on  vient  de  le  dire,  une  division  sous-cutanée  des 
veines,  laquelle  est  évidemment  de  plus  que  les  artères. 

Les  veines  communiquent  en  général  plus  fréquemment  que 
les  artères.  Dans  les  ramuscules  il  y  a  un  véritable  réseau, 
tant  les  anastomoses  sont  multipliées.  Dans  les  rameaux  elles 
deviennent  plus  rares.  Dans  les  branches  on  en  trouve 
encore  beaucoup,  et  c’est  ce  qui  différencie  spécialement 
ces  branches  d’avec  les  artérielles  qui  sont  presque  toujours 
isolées  les  unes  des  autres.  Non-seulement  ces  anastomoses  se 
font  entre  les  veines  qui  composent  le  système  profond  ou 
superficiel,  mais  encore  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  commu¬ 
niquent  largement  et  fréquemment  entre  eux;  ce  qui  prévient 
bien  des  accidents  provenant  de  la  stase  du  sang  dans  l’un  ou 
l’autre  système.  Ainsi,  dans  les  pressions  extérieures  qui  gênent 
et  même  empêchent  complètement  la  circulation  dans  les  veines 
superficielles,  elle  se  continue  dans  les  veines  profondes  qui  se 
chargent  alors  de  rapporter  le  sang  que  ne  reçoivent  plus  les 
veines  superficielles.  • 

Les  veines  se  terminent  par  deux  troncs  principaux  :  la  veine 
cave  supérieure  et  la  veine  cave  inférieure. 

En  considérant  l’ensemble  des  troncs  et  des  branches  comme 
un  cône,  on  peut  donc  dire  qu’il  y  a  deux  grands  cônes  vei¬ 
neux  distincts  l’un  de  l’autre;  l’un  pour  toutes  les  parties  qui 
sont  au-dessus  du  diaphragme,  l’autre  pour  toutes  celles  qui 
sont  au-dessous. 

L’intérieur  des  veines  est  remarquable  par  une  foule  de  re¬ 
plis  membraneux  que  l’on  nomme  valvules.  La  forme  de  ces 
valvules  est  parabolique.  Leur  bord  convexe  est  adhérent  et  le 
plus  loin  du  coeur  ;  leur  bord  droit  flotte  et  se  trouve  le  plqp 
près  de  cet  organe.  Elles  laissent  entre  elles  et  la  veine  un  espace 


analogueà  celui  des  valvules  sigmoïdes  aortiques  et  pulmonaires; 
Elles  n’ont  point,  comme  ces  valvules,  une  granulation  sur  leur 
bord  libre.  Ces  replis  jouent  dans  la  circulation  un  rôle  impor¬ 
tant  :  ce  sont  eux  spécialement  qui  dispensent  dans  la  plupart 
des  opérations  chirurgicales  de  lier  les  troncs  veineux,  s’ils  ne 
sont  pas  trop  considérables.  Les  valvules  distinguent  essentiel¬ 
lement  les  veines  des  artères. 

Système  de  la  veine-porte. 

L’on  vient  de  parler  du  système  veineux  en  général  sans  s’tw- 
cuper  d’un  système  veineux  particulier,  nommé  système  de  la 
veine-porte.  Née  de  toutes  les  veines  abdominales  provenant 
des  organes  qui  servent  à  la  digestion,  cette  veine  se  distribue 
dans  le  tissu  du  foie  à  la  manière  des  artères,  et  fournit  par 
conséquent  à  cet  organe  des  capillaires  d’une  nature  particulière. 
Ceux-ci,  en  se  réunissant,  donnent  naissance  à  un  tronc  vei¬ 
neux  qui  se  jette  dans  la  veine  cave  inférieure.  Tout  ce  que  l’on 
a  dit  du  système  veineux  en  général  s’applique  au  système  de 
la  veine-porte. 

Etude  des  capillaires  généraux  et  cause  du  mouvement  du  sang 
dans  leurs  parois. 

Abstraction  faite  des  dimensions,  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les 
propriétés  physiques  des  gros  vaisseaux  peut  s’appliquer  anx 
capillaires.  Ainsi,  il  n’est  pas  besoin  de  revenir  sur  ces  pro¬ 
priétés  en  parlant  des  capillaires,  il  suffit  seulement,  pour  com¬ 
pléter  l’étude  de  ces  petits  vaisseaux,  de  démontrer  la  cause  qui 
met  le  sang  en  mouvement  dans  leur  intérieur.  Cette  cause 
n’est  autre  que  celle  du  cœur.  Les  contractions  de  la  grande 
pompe  agissent  sur  le  sang  contenu  dans  les  capillaires,  comme 
sur  celui  des  grosses  artères.  Ceci  se  comprendra  mieux  si  l’ou 
fait  attention  que  les  lois  de  la  mécanique  permettent  de  con¬ 
sidérer  le  système  des  artères,  capillaires  et  veines,  somme  au 
gros  tuyau  unique,  dans  lequel  le  sang  serait  toujours  sous  l’in¬ 
fluence  des  contractions  du  cœur  gauche.  Aussi  est-il  possible 
de  se  rendre  compte  de  presque  tous  les  phénomènes  de  la 
circulation  en  étudiant  ce  qui  se  passe  dans  un  tube  de  caout¬ 
chouc  rempli  d’eau,  et  sur  lequel  on  répète  tout  ce  qui  arrive 
dans  le  passage  du  sang  à  travers  les  gros  et  les  petits  vaisseaux. 
C’est  en  envisageant  ces  phénomènes  de  celte  manière  et  en 
cherchant  leurs  causes  dans  l’hydraulique,  que  l’on  explique 
tous  les  actes  la  grande  fonction  dont  on  s’occupe  maintenant. 
L’on  va  donner  quelques  exemples  de  cette  manière  de  pro¬ 
céder. 

On  a  donné  comme  preuve  de  la  contractilité  musculaire  des 
capillaires  une  expérience,  dans  laquelle  on  fait  voir  que  la 
circulation  continue  dans  les  capillaires  quelques  instants 
après  ue  l’action  du  cœur  a  été  supprimée.  Ce  fait  est  vrai; il 
est  facile  à  observer,  mais  il  est  aussi  facile  de  l’expliquer  par 
les  lois  de  la  mécanique.  On  a  dit  bien  souvent  dans  le  cou¬ 
rant  de  ces  leçons  que  l’élasticité  physique  jouait  uu  grand 
rôle  dans  la  circulation.  Voilà  un  cas  où  elle  agit  et  détermine 
seule  le  mouvement  du  sang.  En  effet,  le  cœur  ne  continuant 
plus  à  se  contracter,  n’exerce  plus  par  l’intermède  du  sang  une 
pression  considérable  sur  les  parois  des  vaisseaux.  Celles-ci 
réagissent  dçnc  sur  le  liquide,  et  le  font  marcher  dans  le  sys¬ 
tème  capillaire. 

Le  même  fait  physique  de  la  réaction  des  parois  élastiques 
permet  d’expliquer  comment,  après  avoir  compris  sur  un  ani¬ 
mal  vivant  une  portion  d’artère  entre  deux  ligatures,  le  sang 
jaillit  avec  force  lorsque  l’on  pique  le  vaisseau  dans  l’endroit 
où  l’on  a  enlevé  l’action  du  cœur.  Ce  fait  est  bien  simple.  La 
sang  qui  se  trouve  entre  les  deux  ligatures  est  soumis  à  une 
pression  très-forte,  déterminée  par  les  contractions  du  cœui. 
Dès  que  l’on  pique  l’artère,  cette  pression  et  la  réaction  de» 

Îiarois  sont  deux  forces  qui  tendent  à  faire  sortir  et  jaillir  au 
oin  le  sang  soumis  à  leur  influence. 

On  a  vu  dans  certaines  circonstances  le  sang  revenir  des  ca¬ 
pillaires  au  tronc  artériel  par  uu  mouvement  rétrograde.  Ainsi, 
si  l’ou  coupe  la  patte  d’une  grenouille,  on  verra  le  sang  sortir 
par  les  grosses  artères  à  l’endroit  tranché.  On  a  conclu  à  torteks 
ce  fait  que  les  capillaires  avaient  une  action  sur  le  cours  du 
sang.  Les  capillaires,  en  effet,  étant  un  système  où  tout  commu¬ 
nique  par  de  fréquentes  anastomoses,  et  où  le  liquide  se  trouve 
soumis  à  une  forte  pression,  si  l’on  fait  une  ouverture  quelqpe 
part,  même  à  un  tronc  considérable,  le  sang  s’y  précipitera  et 
s’y  écoulera.  C’est  ce  qui  explique  le  retour  du  sang  vers  le 
cœur  dans  ce  cas-ci. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boübê*. 
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NOUVELLES. 

Un  cours  de  géologie  sera  fait,  à  dater  de  la  prochaine  année 
?£0‘®'re»  au  college  de  Sion  en  Valais  (Suisse),  par  les  soins  de 
M.  Elaertz,  directeur  de  cet  établissement.  Une  collection  ge'o- 
logiqueldesplus  complètes  est  demandée  au  musée  pyréne'en  de 
Saint-Bertrand,  pour  cet  enseignement,  et  aussi  pour  seryir  'de 
type  au  classement  des  collections  faites  par  les  professeurs  et 
les  élèves  du  college  dans  le  petit  voyage  qui  termine  chaque 
année  le  cours  d’études.  1 

—  Le  Congrès  scientifique  de  Metz,  dont  l’abondance  des 
travaux  a  lait  prolonger  de. quelques  jours  la  session,  vient  de 
se  terminer  par  une  séance  des  plus  solennelles.  On  y  comptait 
environ  deux  cents  dames.  M.  de  Cauinont  a  été  chargé  d’offrir 
à  la  ville  de  Metz  une  médaille  d’argent  qni  restera  déposée  À 
la  mairie,  en  mémoire  de  cette  cinquième  session,  que  l’on 
considère  comme  la  plus  importante  de  toutes  celles  qui  ont  eu 
lieu  jusqu  ici.  Le  discours  de  clôture  prononcé  par  M.  le  mar- 
quis  de  Villeneuve,  président  du  Congrès,  a  été  vivement  ap¬ 
plaudi.  —  L’an  prochain,  le  Congrès  sera  à  Clermont. 

—Le  Congrès  géologique  d’Aleuçon  s’est  egalement  tenu  avec 
tout  1  éclat  qae  ne  pouvaient  manquer  de  lui  donner  les  géolo- 
cues  distingués  qui  s’y  trouvaient  réunis.  Or.  nous  cite 
NM-  Buckland,  Michelin,  Roberton,  Boblaye,  de  Vemeuil,  Clé¬ 
ment  Mullet,  Desportes,  Triger,  Perrin,  M.  et  madame  Chau¬ 
vin,  etc. 

Le  Coi?8fès  historique,  qui  lient  ses  séances  à  l’Hôtel-de- 
Ville,  se  vou  force,  par  les  besoins  du  conseil  de  révision,  de 
changer  ses  jours  d  assemblées.  Elles  auront  lieu  les  i3,  14,  i5, 
*6,  17»  18.  2i,  ^5,  iff  courant,  2  et  4  octobre.  Les  deux  pre- 

mières  séances  ont  été  fort  suivies,  et  un  grand  nombre  d’ora¬ 
teurs  ont  pris  part  aux  discussions. 

—  Dans  quelques  jours,  la  magnifique  tour  Saint-Jacques- 
ia-Bouchene,  achetée  récemment,  comme  l’on  sait,  par  la  ville, 
sera  complètement  dégagée  de  tous  côtés  des  hideuses  baraques 
qui  étaient  au  pied.  Alors  seulement  il  sera  possible  de  se  faire 
une  idée  exacte  de  la  hardiesse  et  de  la  beauté  de  ce  monu¬ 
ment  du  xiv*  siècle. 

Cette  tour,  admirablement  conservée,  est  plus  haute  que  les 
tajira  de  ISotre-Dame,  et  est  située  précisément  au  centre  de 


Le  capitaine  américain  Benjamin  Morel  î  vient  de  donner 
an  musée  de  marine  une  armure  complète  des  îles  Sandwich 
et  une  tente  en  écorce  d’arbre  du  travail  le  plus  curieux.  L’ar¬ 
mure  est  celle  d’un  chef  renommé  par  ses  exploits. 

^es  journaux  allemands  parlent  d’un  refroidissement  de 
1  atmosphère  tel,  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  le  th(  r- 
inomètre  serait  descendu  à  7  degrés  à  Dantzick,  et  que  des  na¬ 
vires  sur  la  mer  Baltique  auraient  vu  leurs  cordages  et  leurs 
poulies  couverts  de  glace  et  de  neige. 

Les  journaux  «le  Baltimore  nous  apprennent  que  deux  lies, 
appartenant  au  groupe  appelé  groupe  des  mille  îles ,  se  sont 
arrachées  de  leurs  assiettes,  sont  devenues  flottantes  et  ont 
.descendu  la  rivière.  L’une  a  été  remarquée  à  un  mille  environ 
du  village  d  Ogdensberg,  où  elle  s’est  arrêtée.  L’autre  a  été 

amen.ee  Prè?  de.,1,a  brasserie  de  MM.  Creigtbons,  dans  la  partie 
inferieure  du  village.  {Standard.) 


—  M.  de  Mendeville,  consul  de  France  dans  l’Etat  de  l’E¬ 
quateur,  a  adressé  à  l’Académie  des  sciences  des  détails  cir¬ 
constanciés  sur  la  réidification  des  pyramides  érigées  par  les 
astronomes  français  La  Condamine,  Bouguer  et  Goain,  il  y  a  Un 
siècle.  Les  travaux  ont  été  commencés  le  25  novembre  de  l’an¬ 
née  dernière,  par  ordre  du  gouvernement  équatorien. Les  raines, 
quoique  à  peine  apparentes,  ont  permis  de  reprendre  les  tra¬ 
vaux  de  maçonnerie  sans  qu’il  fût  nécessaire  de  refaire  le  travail 
scientifique  pour  la  détermination  des  points  que  La  Condamine 
lui-même  avait  jugée  si  difficile. 


Le  neuvième  fascicule  delà  Flore  pyrénéenne  vient  de  paraître, 
il  se  distingue  par  plusieurs  rares  espèces  accompagnées  de 
notes  précieuses  pour  la  synonymie  si  embrouillée  ae  quelques 
plantes  des  Pyrénc'es.  Les  échantillons  comparés  à  ceux  de 
l’herbier  La  Peyrouse,  ont  ici  le  double  avantage  de  relever  défi¬ 
nitivement  aux  yeux  des  botanistes,  soit  les  erreurs  réellement 
commises  par  La  Peyrouse,  soit  celles  commises  par  d’autres  bo¬ 
tanistes  qui,  faute  d'échantillons  authentiques,  ont  regardé 
comme  inadmissibles  et  faisant  double  emploi  quelques  espèces 
et  même  quelques  distinctions  génériques  établies  néanmoins 
à  bon  droit  par  le  botaniste  pyr-  néen. 

Ce  joli  recueil  de  plantes  choisies  parmi  les  plus  essentiel¬ 
lement  propres  aux  Pyrénées  et  aux  régions  alpines,  est  le 
complément  aux  herbiers  formés  dans  les  pays  de  plaine  et 
dans  le  nord  de  la  France,  et  les  enrichit  d’une  fouie  d’espèces 
qui  leur  manquent  presque  toujours.  — Nous  recommandons 
aux  musées  et  aux  riches  bibliothèques  les  fascicules  véliu  in- 
folio;  rien  ne  peut  mieux  s’assortir  au  luxe  de  leurs  rayon».. 

ZOOLOGIE. 

M.  de  Blainville  a  communiqué  à  l’Académie  deux  let¬ 
tres  qu'il  a  reçues  relativement  à  la  question  de  l’exfstence 
des  singes  à  Gibraltar.  La  première  est  de  M.  Foville, 
et  écrite  de  la  rade  de  Tanger,  en  date  du  19  août  1837. 

«  Dans  la  promenade  que  j’ai  faite  sur  le  rocher  de  Gibraltar, 
j’ai  rencontré  sur  les  parties  les  plus  élevées  une  troupe  de 
singes  vivant  à  l'état  sauvage.  Us  étaient  huit  ou  dix  à  une 
portée  et  demie  de  fusil  au-dessus  de  moi  ;  quelques-uns 

Iierchés  sur  des  rochers,  assis  sur  le  derrière,  portaient  à 
eur  bouche  des  aliments  et  les  mangeaient.  J'ai  pense'  que 
ceux-ci  étaient  des  jeunes,  en  en  voyant  d’autres  beaucoup 
plus  gros  marcher  à  quatre  pattes  au-devant  de  la  troupe. 
Je  ne  leur  ai  pas  vu  de  queue;  ils  m’ont  paru  d’une  couleur 
brune  assez  foncée.  Le  sergent  anglais  qui  nous  conduisait 
dit  qu’on  connaît. à  Gibraltar  trois  ou  quatre  troupes  de 
ces  singes,  chacune  de  trente  à  cinquante.  Lorsque  le  vent 
souffle  de  l’est  (c’était  le  cas  hier),  ils  quittent  la  face  est 
du  rocher,  taillé  à  pic  sur  la  mer,  et  viennent  sur  la  pente 
ouest,  au  bas  de  laquelle  est  bâtie  la  ville  de  Gibraltar.  Ce 
vent  est  ici  ce  qu’est  celui  de  l’ouest  dans  notre  Norman¬ 
die,  le  vent  de  l’humidité  et  de  la  pluie;  et  c’est  pour  les 
éviter  que  les  singes  viennent  au  haut  de  la  face  du  rocher 
qui  regarde  l’ouest.  » 

La  seconde  lettre  est  de  M.  Guyon,  chirurgien  en  chef 
de  l’armée  d’Afrique.  Le  12  juillet  1828,  se  promenant  sur 
le  rocher  de  Gibraltar,  il  vit  deux  singes,  un  adulte  et  un 
tout  jeune.  Un  canonnier  de  la  garnison,  qui  était  chargé 
d’accompagner  M.  Guyon,  lui  dit  qu’il  y  avait  aussi  des  re¬ 
nards,  et  que  les  uns  et  les  autres  descendaient  souvent  la 
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nuit  jusqu'aux  premières  maisons  pour  y  dérober  des  poules 
et  autres  objets  propres  à  leur  nourriture. 

■  Le  singe  de  Gibraltar,  ajoute  M.  Guyon,  est  un  magot, 
ainsi  que  l’avait  dit  M.  de  Freycinet  dans  la  discussion  qui 
eut  lieu  à  ce  sujet  au  sein  de  l’Académie.  Cette  espèce  est 
très-nombreuse  de  l’autre  côté  du  détroit.  Dans  le  Maroc, 
j’en  ai  aperçu  de  nombreux  individus,  en  1828,  sur  les 
hautes  montagnes  qui  bordent  la  côte  méridionale  du  dé¬ 
troit,  depuis  Ceuta  jusqu’à  Tanger.  • 

PALÆONTOLOGIE. 

M.  Adolphe  Brongniart,  à  qui  la  science  est  redevable  des 
plus  belles  recherches  sur  les  végéteaux  fossiles,  a  pris  lapa- 
îæontologie  végétale  pour  sujet  d’un  discours  lu  à  la  séance 
publique  de  l’Académie  des  sciences,  et  dont  nous  donnons 
l'extrait  suivant  : 

«  La  botanique,  quoique  ayant  pendant  longtemps  fourni 
moins  de  documents  aux  géologues,  peut  cependant  jeter 
plus  de  jour  que  la  zoologie  sur  l'état  de  la  surface  terrestre 
dans  les  périodes  les  plus  reculées.  En  effet,  à  ces  époques 
oùja  vie  commençait  à  se  manifester  sur  notre  globe,  tandis 
que  les  animaux  étaient  tous  confinés  dans  l’intérieur  des 
eaux,  et  ne  s’y  présentaient  qu’avec  de  petites  dimensions, 
une  végétation  puissante  formant  de  vastes  forêts  couvrait 
déjà  tous  les  espaces  que  la  mer  laissait  à  découvert.  Ensuite 
chaque  période  de  végétation  a  eu  sa  végétation  propre  plus 
ou  moins  variée,  plus  ou  moins  abondante,  mais  presque 
toujours  entièrement  différente  de  celle  des  époques  précé¬ 
dentes  ou  suivantes.  De  ces  diverses  associations  de  végé¬ 
taux  qui  ont  successivement  habité  notre  globe,  aucune  ce¬ 
pendant  ne  mérite  autant  de  fixer  notre  attention  que  celle 
qui  semble  s’être  développée  la  première  sur  la  surface,  et 
dont  les  débris  amoncelés  ont  formé  ces  couches  souvent  si 
puissantes  de  houille. 

»  Que  telle  soit,  en  effet,  l’origine  de  ces  couches,  c’est 
ce  qu’on  peut  aisément  reconnaître  en  observant  la  struc¬ 
ture  presque  ligneuse  que  présente  quelquefois  la  houille, 
en  examinant  Tes  nombreux  débris  de  plantes  renfermés 
dans  les  roches  qui  l’accompagnent.  Mais  l'étude  des  em¬ 
preintes  de  tiges,  de  feuilles,  de  fruits  même  qui  sont  en 
général  si  nombreuses  dans  ces  roches,  ne  prouve  pas 
seulement  l’origine  vegetale  de  cette  substance,  elle  peut 
nous  conduire  à  déterminer  la  nature  de»  végétaux  qui  lui 
ont  donné  naissance.  Parmi  ces  empreintes,  les  plus  fré¬ 
quentes  sont  produites  par  des  feuilles  de  fougères  appar¬ 
tenant  à  des  espèces  perdues,  mais  qui  se  rapprochent  beau¬ 
coup  plus  des  fougères  qui  habitent  maintenant  les  tropi¬ 
ques,  que  de  celles  qui  croissent  dans  nos  climats  temperes. 

■  Outre  les  feuilles  de  fougères,  ces  mêmes  terrains  ren¬ 
ferment  des  tiges  que  leurs  dimensions  rendent  comparables 
aux  plus  grands  arbres  de  nos  forets,  tandis  que  leur  forme 
les  en  éloigne  complètement.  Aussi  les  anciens  naturalistes, 
frappés  de  cette  dissemblance,  et  voulant  cependant  leur 
trouver  des  analogues  dans  le  monde  actuel,  les  avaient- ils 
rapportés  à  des  végétaux  arborescents  mal  connus  à  cette 
époque,  à  des  bambous,  à  des  palmiers  ou  à  ces  grands  cac¬ 
tus  connus  vulgairement  sous  le  noin  de  cierges;  mais  ces 
rapprochements  ne  pouvaient  soutenir  un  examen-  attentif, 
et  pour  trouver  les  analogues  des  grandes  tiges  fossiles  dont 
nous  venons  de  parler,  c’était  parmi  les  plus  humbles  végé¬ 
taux  do  notre  époque  qu  il  fallait  chercher.  Ainsi  les  ccilci* 
mites,  qui  avaient  jusqu  à  4  à  5  mètres  d  élévation,  et  ia  à 
décimètres  de  diamètre,  ont  une  ressemblance  presqueeom- 
plète  dans  tous  les  points  de  leur  organisation  avec  les  prêles 
de  nos  marais,  dont  la  tige  est  au  plus  grosse  comme  le  pe¬ 
tit  doigt  et  dépasse  très-rarement  un  mètre  en  hauteur.  Les 
lèpidoilen drons,  dont  les  espèces  nombreuses  devaientessen- 
tiellement  composer  les  forets  de  cette  époque,  ont  même 
structure  de  tige,  même  mode  de  ramification  que  nos  lyco- 
podes;  mais,  tandis  que  oes  végétaux  sont  des  plantes  le 
plus  souvent  rampantes,  semblables  à  de  grandes  mousses, 
atteignant  très-rarement  un  métré  de  haut,  et  couvertes  de 
très-petites  feuilles,  les  lépidodendrons  s’élevaient  jusqu’à 
ao  ou  25  mètres,  étaient  épaisses  à  leur  base  de  près  d’un 
mètre,  et  portaient  des  feuilles  longues  souvent  de  4  à  5  dé¬ 


cimètres.  Les  forêts  de  cette  époque  d’ailleurs,  composées  , 
de  végétaux  d’urie  organisation  tres-simple,  devaient  offri*  ^ 
une  uniformité  fatigante,  tandis  que,  dans  les  forêts  actuel-  j 
les,  l’œil  se  repose  agréablement  sur  des  arbres  qui  se  distii*. 
guent  par  la  diversité  dans  les  formes  et  dans  la  teinte  du 
feuillage,  et  qui  supportent  souvent  des  fleurs  et  des  fruits 
des  couleurs  les  plus  différentes.  Cette  variété  d  aspect  est 
encore  plus  prononcée  si  notre  vue  s’abaisse  sur  les  arbustes  | 
ou  sur  les  herbes  qui  bordent  les  lisières  de  nos  forêts,  ou  , 
qui  composent  nos  prairies,  et  dont  les  fleurs,  plus  appa-  I 
rentes,  offrent  presque  toutes  les  teintes  du  prisme.  Enfin, 
parmi  nos  plantes,  beaucoup  peuvent  servir  à  la  nourriture 
de  l’homme  et  des  animaux,  et  sont  même  souvent  indispen¬ 
sables  à  leur  existence.  , 

»  La  variété  d’organisation  et  d’aspect  des  végétaux  qui  | 
couvrent  actuellement  notre  globe,  se  trouve  indiquée  par 
le  nombre  de  groupes  naturels  entre  lesquels  on  peut  les 
répartir.  Ces  groupes  sont  au  nombre  de  plus  de  a5o,  don* 
200  environ  se  rapportent  à  la  classe  des  dicotylédones'qui 
présentent  par  conséquent  les  plus  grandes  variations  de 
structure,  et  3o  à  celle  des  monocotyléaones.  Or,  la  première  » 
de  ces  classes,  c’est-à-dire  les  200  familles  qu’elle  renferme,  | 
manque  complètement  dans  notre  flore  primitive,  et  à  peine  J 
si  on  trouve  quelques  indices  de  monocotylédones.  La  classe 
qui  presque  à  elle  seule  constitue  la  végétation  de  ce  monde  J 
primitif  est  celle  des  cryptogames  vasculaires,  laquelle  ne 
comprend  actuellement  que  cinq  familles.  Ces  plantes  pré¬ 
sentent,  comme  les  arbres  dicotylédones  ou  monocotylédo-  ( 
nés,  des  tiges  plus  ou  moins  développées,  d’une  texture  so¬ 
lide  quoique  plus  simple  que  celle  de  ces  arbres  et  garnies  d« 
feuilles  nombreuses;  mais  elles  sont  privées  de  ces  appa¬ 
reils  reproducteurs  qui  constituent  les  fleurs  et  ne  présent 
tent  au  lieu  de  fruitsque  des  organes  beaucoup  plus  simple*. 

La  rigidité  des  feuilles  de  ces  végétaux,  l’absence  des  fruits 
charnus  et  de  graines  farineuses  les  auraient  rendus  bien  j 
peu  propres  à  servir  d’aliments  aux  animaux;  mais  les  ani¬ 
maux  terrestres  n’existaient  pas  encore  :  les  mers  seules  ot»  | 
fraient  de  nombreux  habitants,  et  la  population  végétale  da 
cette  époque  semblait  appelée  à  jouer  un  autre  rôle  daps 
l’économie  générale  de  la  nature. 

«  On  ne  saurait  en  effet  douter  que  la  masse  immense  th 
carbone  accumulé  dans  le  sein  de  la  terre  à  l’état  de  houille, 
et  provenant  de  la  destruction  des  plantes  qui  croissaient  i 
cette  époque  sur  la  surface  du  globe,  n’ait  été  puisée  par 
eux  dans  l’acide  carbonique  de  l’atmosphère,  seule  forme  sous  ! 
laquelle  le  carbone,  ne  provenant  pas  de  la  destruction  d’ê¬ 
tres  organisés  préexistants,  puisse  être  absorbé  par  uns 
plante.  Or,  une  proportion  même  assez  faible  d’acide  carbo-  j 
nique  dans  l'atmosphère  est  généralement  un  obstacle  à 
l’existence  des  animaux,  et  surtout  des  animaux  les  plus  par¬ 
faits,  tels  que  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Cette  propor¬ 
tion,  au  contraire,  est  très-favorable  à  l'accroissement  des 
végétaux  :  et  si  l’on  admet  qu’il  existait  une  plus  grands 
quantité  de  ce  gaz  dans  l’atmosphère  primitive  du  globe  <jue 
dans  notre  atmosphère  actuelle,  on  peut  le  considérer 
comme  une  des  causes  principales  de  la  puissante  végétation 
de  tes  temps  reculés.  Cette  végétation,  en  purifiant  l'air  de 
l’acide  carbonique  en  excès,  préparait  les  conditions  néces¬ 
saires  à  la  vie  des  animaux  supérieurs.  Mais, en  même  temps 
que  ces  dépôts  de  houille  témoignent  d’une  différence  dans 
la  nature  de  l'atmosphère,  les  végétaux  qui  ont  contribué  à 
les  former  peuvent  nous  fournir  des  données  sur  les  autres 
conditions  physiques  auxquelles  La  surface  de  la  terre  était 
soumise  pendant  cette  période.  Nous  voyons,  par  exemple, 
que  les  fougères,  les  prêles  et  les  lycopodiacées  atteignent 
une  taille  d  autant  plus  élevée,  qu'elles  croissent  dans  des 
climats  plus  chauds,  et  nous  pouvons  ainsi  juger  jusqu’à  un 
certain  point  de  la  température  qui  a  présidé  au  développe¬ 
ment  gigantesque  des  espèces  qui  en  sont  les  représentants 
dans  l'ancien  monde. 

■  Une  seconde  condition  paraît  avoir  une  influence  encore 
plus  marquée  sur  leur  prépondérance  par  rapport  aux  végé  1 
taux  des  autres  familles  ;  c'est  l’humidité  et  l’uniformité  du  ' 
climat,  conditions  qui  se  trouvent  réunies  au  plus  haut  de¬ 
gré  dans  les  petites  îles  éloignées  des  continents.  Dans  ces 
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Iles,  en  effet,  letendue  des  mers  environnantes  détermine 
■une  température  peu  variable  et  une  humidité  constante  qui 
paraît  favoriser  d’une  manière  remarquable  le  développe¬ 
ment  et  la  variété  des  formes  spécifiques  parmi  les  fougères 
«t  les  plantes  analogues,  tandis  qu'au  contraire,  sous  l'in¬ 
fluence  de  ces  mêmes  causes,  les  végétaux  phanérogames 
•ont  peu  variés  et  beaucoup  moins  nombreux.  11  en  résulte 
que,  tandis  que  dans  les  grands  continents  les  plantes  cryp¬ 
togames,  telles  que  les  fougères,  les  lycopodes  et  les  prê¬ 
les,  etc.,  forment  souvent  à  peine  un  cinquantième  du  nom¬ 
bre  total  des  végétaux ,  dans  les  petites  îles  des  régions  équi¬ 
noxiales,  ces  mêmes  plantes  constituent  environ  la  moitié,  et 
quelquefois  même  jusqu’aux  deux  tiers  delà  totalité  des  vé¬ 
gétaux  qui  les  habitent 

«Les archipels  situés  entre  les  tropiques,  tels  que  les  îles  du 
grand  Océan-Pacifique  ou  les  Antilles,  sont  donc  les  points 
au  globe  qui  présentent  actuellement  la  végétation  la  plus 
-analogue  à  celle  qui  existait  sur  la  terre  lorsque  le  règne  vé¬ 
gétal  a  commencé  pour  la  première  fois  à  s’y  développer. 

»  L’étude  des  végétaux  qui  accompagnent  les  couches  de 
houille  doit  par  conséquent  nous  porter  à  penser  qu'à  cette 
-époque  reculée  la  surface  de  la  terre,  dans  les  contrées  où  se 
trouvent  ceux  de  ces  vastes  dépôts  de  charbon  fossile  qui 
«ont  le  mieux  connus,  c’est-à-dire  dans  l’Europe  et  l’Améri¬ 
que  septentrionale,  offrait  les  mêmes  conditions  climatéri¬ 
ques  qui  existent  maintenant  dans  les  archipels  des  régions 
équinoxiales,  et  probablement  une  configuration  géographi¬ 
que  peu  différente.  Quand  on  considère  le  nombre  et  l’épais¬ 
seur  des  couches  qui  constituent  la  plupart  des  formations 
<ie  houille,  quand  on  examine  les  changements  qui  se  sont 
opérés  dans  les  formes  spécifiques  des  végétaux  qui  leur  ont 
donné  naissance,  depuis  les  premiers  jusqu’aux  derniers,  on 
■est  obligé  de  reconnaître  que  cette  grande  végétation  primi¬ 
tive  a  dû  couvrir  pendant  longtemps  de  ses  forêts  épaisses 
toutes  les  parties  du  globe  qui  s’élevaient  au-dessus  du  ni¬ 
veau  des  mers;  car  elle  se  présenteavec  les  mêmes  caractères 
en  Europe  et  en  Amérique,  et  l’Asie  équatoriale,  ainsi  que 
la  Nouvelle-Hollande,  sembleraient  même  avoir  participé  à 
celte  uniformité  générale  de  structure  des  végétaux. 

■  Mais  cependant  cette  première  création  végétale  devait 
bientôt  disparaître  pour  faire  place  à  une  autre  création 
•composée  d’êtres  moins  extraordinaires  que  les  précédents, 
«nais  presque  aussi  différents  encore  de  ceux  que  nous 
voyons  actuellement.  Le  règne  végétal,  pendant  la  période 
suivante  qui  sépare  les  formations  houillères  des  terraibs 
tertiaires,  paraît  n’avoir  pas  atteint  le  même  degré  de  déve¬ 
loppement.  Cette  période,  signalée  par  de  nombreuses  révo¬ 
lutions  du  globe  et  par  l’existence  de  reptiles  gigantesques 
aux  formes  bizarres,  est  remarquable  dans  l’histoire  du  règne 
végétal  par  la  prépondérance  de  deux  familles,  aujourd  hui 
presque  perdues  au  milieu  de  l’immense  variété  des  végé¬ 
taux  actuels,  mais  alors  dominant  tous  les  autres  par  leur 
nombre  et  par  leur  grandeur.  Ce  sont  les  conifères,  dont  les 
sapins,  les  pins,  l’if,  le  cyprès  fournissent  des  exemples  gé¬ 
néralement  connus,  et  les  cycadées,  végétaux  tous  exotiques 
qui  joignent  au  feuillage  des  palmiers  la  structure  essentielle 
•des  conifères.  Ces  deux  familles  forment  le  chaînon  inter¬ 
médiaire  entre  les  cryptogames  vasculaires  qui  composaient 
presque  seules  la  végétation  primitive  de  la  période  houil¬ 
lère  et  les  phanérogames  dicotylédones  proprement  dites 
■qui  forment  la  majorité  du  règne  végétal  pendaut  la  période 
tertiaire. 

*  Dans  le  régne  végétal  comme  dans  le  règne  animal,  on 
voit  «un  perfectionnement  graduel  dans  l'organisation  des 
êtres  qui  ont  successivement  vécu  sur  notre  globe.  La  pé¬ 
riode  tertiaire,  pendant  laquelle  se  déposèrent  les  ter¬ 
rains  qui  forment  maintenant  le  sol  des  plus  grandes  capi¬ 
tales  de  l’Europe,  de  Londres,  de  Paris,  de  Vienne,  vit  s  o- 
perer  dans  le  monde  organique  des  transformations  plus 
.grandes  qu’aucune  de  celles  qui  s’étaient  effectuées  depuis  la 
«destruction  de  la  végétation  primitive.  Dans  le  règne  animal, 
'création  des  mammifères,  classe  que  tous  les  naturalistes 
-s accordent, à  placer  au  sommet  de  l’échelle  animale  et  par 
laquelle  la  nature  semblait  préluder  à  la  création  del’homme  ; 
•dana  le  règne  végétal,  création  des  dicotylédones,  grande 
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division  que  les  botanistes  ont  toujours  placée  en  tête  de  es 
règne.  Cette  classe,  dont  on  pouvait  à  peine  citer  quelques 
indices  dans  les  derniers  temps  de  la  période  secondaire,  sa 
présente  tout  à  coup  dans  la  période  tertiaire  d’une  manière 
prépondérante  et  dominant,  comme  de  nos  jours,  soit  par  la 
nombre  et  la  variété  des  espèces,  soit  par  I9  grandeur  des 
individus. 

»  La  population  végétale  de  nos  contrées,  pendant  la  pé¬ 
riode  tertiaire, 'offre  une  grande  analogie  avec  celle  dont  ce» 
mêmes  régions  sont  couvertes  aujourd’hui.  Ainsi,  non  seu¬ 
lement  on  n’y  rencontre  aucun  indice  de  ce*  végétaux  sin¬ 
guliers  qui  caractérisaient  les  forêts  primitives  de  la  période 
houillère,  mais  on  n’v  rencontre  même  que  rarement  quel¬ 
ques  fragments  de  plantes  analogues  à  celles qni  vivent  ac¬ 
tuellement  entre  les  tropiques.  Il  ne  faut  pas  croire  cepen¬ 
dant  que  les  mêmes  formes  végétales  se  soient  perpétuées 
depuis  cette  époque  antérieure  à  l’apparition  de  l’homme 
jusqu’à  nos  jours.  On  y  remarque  des  différences  très-nota¬ 
bles,  et  la  présence,  dans  les  terrains  des  parties  les  plus  sep¬ 
tentrionales  de  la  France,  de  palmiers  fort  différents  de 
ceux  qui  croissent  encore  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
semble  indiquer  qu’à  cette  époque  l’Europe  moyenne  jouis¬ 
sait  d’une  température  plus  élevée  qu’à  présent, résultat  qui 
s’accorde  du  reste  parfaitement  avec  celui  qu’on  peut  déduire 
de  la  présence,  dans  ces  mêmes  contrées,  d  éléphants,  de 
rhinocéros  et  d’hippopotames.  « 

»  GÉOGRAPHIE. 


M.  le  baron  d'Hombres  -  Firmas  a  fait  parvenir, 
pour  le  musée  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  70 
échantillons  de  fossiles  ou  de  minéraux. 

M.  le  docteur  Barbe,  de  Salins,  a  aussi  fait  hommage,  à  la 
même  Société,  de  son  Essai  sur  les  climats,  et  annonce  son 
prochain  départ  pour  la  Louisiane,  où  il  va  diriger  un  grand 
établissement  médical  ou  chirurgical.  M.  Barbe,  ayant  le 
projet  de  se  livrer  à  des  observations  sur  différents  sujets 
qui  peuvent  intéresser  la  géographie,  lui  offre  ses  services. 

—  M.  Jomard  a  annoncé,  dans  la  dernière  séance,  qu’il 
vient  de  s’opérer  de  grands  changements  dans  l’administra¬ 
tion  de  I  Egypte.  Le  vice-roi  a  chargé  Mouktar-Bey,  prési¬ 
dent  de  l'instruction  publique,  de  tout  organiser,  autantque 
possible,  à  l’européenne.  Il  y  aura  sept  ministères  :  ceux  de 
l’intérieur,  de  la  guerre,  de  l’instruction  et  des  travaux  pu¬ 
blics,  des  finances,  des  arts  et  des  manufactures,  delà  marine, 
du  commerce  et  des  relations  extérieures.  Le  service  mé¬ 
dical,  qui  est  d’une  haute  importance  pour  l'amélioration 
générale  du  pays,  vient  d’éprouver  aussi  des  changements 
essentiels  dont  on  rendra  compte  plus  tard. 

—  M.  le  capitaine  Benjamiti  Morel  1,  des  Etat-Unis,  - 
connu  par  ses  importantes  navigations,  a  écrit  également  à 
la  Société  pour  la  prier  d’offrir  ses  services  au  gouverne¬ 
ment  français  dans  l’expédition  qu’il  propose  pour  les  mers 
antarctiques  ;  il  annonce  qu'il  a  vu,  dans  une  des  îles  dont 
il  a  fait  la  découverte,  deux  enfants  de  M.  Lavaux,  chirur¬ 
gien  attaché  à  l’expédition  de  La  Peyrouse, 

—  Il  est  plus  que  jamais  question  d’ouvrir  une  ligne  de 
communication  eutre  Bombay  et  l’Europe,  par  le  moyen  de 
bateaux  à  vapeur  naviguant  sur  le  Tigre  et  l’Euphrate.  Le 
pacha  de  Bagdad  appuie,  dit-on,  fortement  ce  projet,  et 
propose,  pour  en  faciliter  les  moyens,  de  déblayer  un  ancien 
canal  ou  d’en  creuser  un  nouveau  entre  le  Tigre  et  l’Eu¬ 
phrate.  Voici  la  route  qu’on  suivrait  en  revenant  de  l’Inde: 
les  grands  bateaux  à  vapeur,  partis  des  ports  de  l’Asie,  con¬ 
duiraient  les  voyageurs  à  Bassora,  où  des  bateaux  d’une  plus 
petite  dimension  leurferaient  remonter  le  Tigre  jusqu' a  Bag¬ 
dad.  Là,  un  canal  de  3o  milles  environ  les  transporterait  sur 
l’Euphrate  qu’ils  remonteraient  jusqu’à  Belès  pour  gagner 
Alep  parterre,  et  de  là  l’Oronte,  dans, un  point  où  il  porte 
de  petits  bateaux  à  vapeur.  On  serait  ainsi  conduità  Alexan- 
drette,  où  l’on  s’embarquerait  pour  l'Europe.  Voici  les  avan¬ 
tages  que  présenterait  cette  route  :  d’Alep  pour  gagner  l'O- 
ronte,  il  n'y  a  que  deux  jours  de  marche  par  terre.  Bagdad 
est  une  ville  agréable  où  l’on  peut  séjourner  commodément 
en  attendant  le  retour  ou  le  départ  des  bateaux  ;  elle  est  ra¬ 
rement  infectée  de  la  peste.  Le  chemin  est,  relativement  à 
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l’Inde,  abrégé  au  moins  de  quinze  jours  de  route.  On  passe 
sept  à  huit  jours  à  naviguer  sur  des  fleuves  où  l’on  jouit  des 
scènes  les  plus  variées  dans  un  climat  délicieux.  Enfin,  le 
prix  du  voyage  est  non-seulementdiminué  parla  plus  courte 
durée  de  la  navigation,  mais  encore  par  le  bon  marché  du 
combustible  et  la  longue  durée  des  bâtiments  à  vapeur  na¬ 
viguant  sur  l’eau  douce. 

—  M.  le  baron  d’Hombres-Firmas  a  donné,  dans  le  Bul¬ 
letin  de  la  Société  géographique,  une  Notice  sur  la  rivière 
de  Cèze  et  de  la  cataracte  de  Sautadet,  dont  voici  la  substance. 

Deux  ruisseaux, qui  seréunissentprèsde  Saint-André-du- 
Cap-Cèze,  sont  la  tête  plutôt  que  la  source  de  la  rivière  de 
Cèze,  à  4^4  m.  a5  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée. 
Cette  rivière  commence  donc  dans  le  département  de  la  Lo¬ 
zère,  mais  près  des  limites  de  celui  du  Gard  qu’elle  traverse 
de  l’ouest  à  l’est  jusquau  Rhône,  à  deux  lieues  de  Bagnols. 
8  kilomètres  au-dessus  de  cette  ville,  le  lit  de  la  Cèze,  qui  a 
i5o  mètres  de  largeur  entre  deux  chaînes  de  collines,  se 
trouve  barré  par  un  banc  de  rochers  qui  tient  toute  la  val¬ 
lée  sur  plus  de  100  mètres  de  long. 

Lors  des  grandes  inondations,  les  eaux  recouvrent  ce 
banc;  mais  dans  leur  cours  ordinaire,  et  surtout  lorsqu’elles 
sont  basses,  elles  s’engouffrent  avec  fracas  dans  une  crevasse 
de  6  mètres  de  profondeur,  sautant  de  cascade  en  cascade 
entre  ces  rochers,  qui  semblent  éclatés  pour  les  laisser  fuir, 
cc  qui  a  fait  nommer  ce  Lieu  Sautadet.  Toutefois  ici  la  Cèze 
ne  se  perd  pas,  comme  le  Rhône  sous  Bellegarde  :  de  loin 
on  dirait  bien  que  la  rivière  a  disparu;  on  ne  Yoit  qu’un  lit 
sec  de  rochers,  mais  on  peut  approcher  des  bords  des  cre¬ 


vasses  au  fond  desquelles  roulent  de»  eaux  écumantea.  Leur 
extrême  rapidité,  le  sable  et  les  cailloux  quelles  entraîaeut 
ont  poli  la  superficie  des  roches,  arrondi  leurs  aspérités. 

L’aspect  de  la  cataracte  épouvante,  6on  bruit  étourdit,  et 
la  certitude  de  périr,  si  l’on  glissait,  rend  ce  saut  plus  qu’im¬ 
prudent.  Après  avoir  traversé  ce  banc  de  rochers,  l’eau  s’é¬ 
chappe  avec  violence  comme  de  l’écluse  d’un  moulin  ;  mais 
bientôt  elle  s'étend,  et  continue  paisiblement  son  cours.  On  1 
a  prétendu  que  des  bâtons  et  d’autres  corps  légers  qu’on  y 
avait  jetés  ne  reparaissaient  plus  :  il  suffit  de  quelques  poi-  | 
gnées  de  paille  ou  de  feuilles  sèches  pour  s’assurer  que  c'est 
une  fausseté. 

Les  cascades  de  Sautadet  ne  sont  pas  moins  une  curiosité 
naturelle  qui  mérite  d’être  visitée  par  les  amateurs.  Nous  al¬ 
lons  chercher  quelquefois  bien  loin  des  sites  qui  n’ont  d'au-  | 
tre  avantage  sur  celui-ci  que  d'avoir  été  décrits  et  prônés  j 
par  les  voyageurs.  Sautadet  est  peu  connu,  même  des  babi-  | 
lants  du  pays,  et  peu  d’étrangers  l'ont’  visité.  Personne  n’a 
rien  publié  à  cet  égard  ;  aucun  livre  de  géographie  ou  de 
statistique  n’indique  ce  nom. 

O11  ne  peut  guere  parler  de  la  Cèze,  sans  rappeler  qu’elk 
charrie  des  paillettes  d’or,  comme  Gagnières  et  Gardon. 

M.  d’Hombres  a  rencontré  dans  ses  différentes  excursions  j 
des  orpailleurs  qui  font  quelquefois  de  très-bonnes  journées.  I 

Assez  d'auteurs  se  sont  occupés  de  cet  objet,  etdepuis  long-  | 
temps;  mais,  il  faut  eu  convenir,  nous  n’en  sommes  pas  au¬ 
jourd’hui  plus  avancés  sur  l’origine  de  l'or  des  Céveunes.  j 

L’un  des  Directeurs,  N.  BmjbAe- 


Au  bureau  de  Y  Echo  du  Monde  Savant,  rue  Guénégaud,  17. 

TABLEAU  SYNOPTIQUE  DU  REGNE  VEGETAL, 

D’APRÈS  LA  MÉTHODE  DE  M.  DE  JUSSIEU, 

MODIFIEE  FU  M.  A.  RICHARD. 

Comprenant  toutes  les  familles  naturelles  avec  leur  synonymie,  les  noms  tics  principaux  genres 
qu'elles  renferment,  et  toutes  les  especes  employées  en  médecine,  désignées  sous  leurs  noms  latins,  phar¬ 
maceutiques  et  vulgaires,  avec  L'indication  précise  des  parties  de  chaque  piaule  qui  sont  employées,  de 
leur  action  physiologique,  de  leur  emploi  thérapeutique,  de  leur  dose  et  de  leur  mode  d'administration. 
On  y  a  joint  des  tables  explicatives  de»  termes  techuiques  employés,  des  tables  alphabétiques  des  fa¬ 
milles  et  des  espèces  médicinales  sous  leurs  dilfcrenls  noms,  une  classification  des  médicaments  d'après 
leur  action  physiologique,  enfin  un  tableau  abrégé  du  système  sexuel  de  Linné  et  de  sa  concordance 
avec  la  méthode  naturelle  de  Jussieu. 

Par  M.  Charles  D’ORBIGNY, 

Aide  naturaliste  an  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, membre  de  la  Société  française 
pour  la  propagation  et  le  progrès  des  sciences  naturelles. 

StCOKPE  ÉDITIOR,  REVUE  ET  TllÈs— AUCMESTÉE.  —  PtIX  :  3  FR. 


CHBONOLOGIE  HISTORIQUE  des  PAPES, 

!>€•  Qonoilai  généraux  et  des  Concile*  des  Gaules  ai  de  France, 

PAR  M.  LOUIS  DE  B1ASLATRIE, 

Membre  de  la  Société  française  pour  la  propagation  et  le  progrès  des  sciences  naturelle*, 
x  roi  grand  in -8,  papier  rélia  satiné,  avec  an  joli  portrait  gravé  de  S*  S.  Grégoire ‘XVI,  pape  régnant. 

Prix  :  7  fr.  50  c. 

f*  faeti»,  (Chronotjg'e  h'etnr'qu»  det  P  a  pet.)  Histoire  particulière  de  chaque  souverain  pontife,  son 
rang  unmérique,  ses  noms  (d’avant  et  d'après  son  élection),  sa  famille,  sa  patrie,  la  date  de  son 
élection,  la  durée  de  la  vacance  du  saint  Siège  qui  a  précédé  son  avènement,  la  date  de  sa  mort,  son 
âge  i  son  élection  et  à  sa  mort,  le  jour  de  sa  mémoire  (quand  l’Eglise  la  célèbre),  la  duree  de  sun  ponti¬ 
ficat,  et  enGn  les  événements  qui  ont  signalé  son  règne. 

*•  ri ati s.  {(  lironolog'e  httorque  d  t  Canc'.le*  ginirjuæ.)  Travaux  de  ces  assemblées,  décrets  et  canons 
qu’elles  ont  rendus,  uotire  sur  la  ville  où  s’est  tenu  le  Concile,  snr  les  occasions  de  leur  tenue,  sur  lo 
tuode  et  le  droit  de  les  convoquer,  de  les  présider,  etc. 

3e  faitie.  ( Histoire  du  Clncilc *  et  amciliibuUi  dtk  Gau'et  et  de  Franee.)  Objet  et  principanx  canons  de 
tous  les  Conciles,  table  alphabétique  du  nom  des  lieux  où  se  sont  tenus  les  Conciles.  A  chaque  nom  on 
trouve  indiquées  toutes  les  années  où  ces  assemblées  s’y  sont  réunies,  pour  servir  de  guide  dans  l'inté¬ 
ressante  étude  des  Conciles  de  France,  une  des  sources  les  pins  riches  et  les  plus  authentiques  de 
l'histoire  du  moyen  âge,  non  moins  pour  l'histoire  civile  et  politique  que  pour  l'histoire  ecclcsiaa- 
,i<iue-  3f.  des. 


COURS  ABREGE  DE  GEOLOGIE, 

Par  M.  BOUBÉE. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  en  vente;  elle  forme  1  vol.  in-8> 
avec  planches.  —  Prix,  broché  :  3  fr.  50  c.,  et  4  fr.,  avec  figures  coloriées- 


I  Paris,  rue  Guénégaud,  >  7. 

>  Londrrs,  chcx  Baillère,  219,  Uegent  stret. 

FLORE  PYRENEENNE 

Publiée  par  M.  Duchaiteb, 

Membre  de  la  Soe.  français*  pour  la  propagation  de*  aeirfMM 

£e  9e  fasnrulr  Dirnt  de  paraître, 

Il  contient  : 

Sarcocapnos  enncaphylla,  DC. 

Nasluitium  pyreoaïcuin,  Br. 

Alyssum  maerucarpum,  DC. 

Ibeiis saxatilis,  Lin. 

Sisymbrium  pinnatifidom,  DC. 

Diaothua  asper,  Wild. 

Var.  Serratus,  Se*. 

Linuin  alpiuum,  Lin. 

Ononis  striata,  Gouan. 

Medicago  sufTruticosa,  Ram. 

Var.  Viliosa,  Beat. 

Scmpcrvivuui  montanum,  Lin, 

Saxifraga  aquatice,  La  Peyr. 

Laserpitium  ailer,  Lin. 

Hicraciuw  aiuplcxicaule.  Lin,  'I 

- ccrinlhoides,  Lin. 

Myosotis  alpestris,  Lehm. 

Ped:culari»  pyrcnalca,  Gay. 

Veronica  s.ixalillis.  Lin.  fil. 

Androsace  viliosa.  Lin. 

Giobnlaria  cordifnlia.  Lin. 

Var.  nana,  Camb. 

Passcrina  dioïca.  Ram. 

La  Flore  Pyrénéenne  se  public  psr  fascicules 
contenant  chacun  ao  planches  caractéristiques  du 
Pyrénées  ou  des  régions  élevées,  en  échantillons 
parfaitement  préparés,  passés  au  sublimé  corrosif, 
comparés  à  l’berbicr  La  Peyrousc  et  accompagnés 
d'une  synonymie  sévèrement  établie. 

Il  y  aura  douze  fascicules. 

Chaque  fascicule  iu-4°,  cartonné,  coûte  S  tr.  Son. 
—  Les  mêmes,  vélin  in-fol.,  8  fr.  (a  f.  d.  s.) 

A  VENDRE. 

Une  belle  collection  de  coquilles  vivante*,  de 
coquilles  fossiler,  de  roches  et  de  minéraux,  euaezn- 
ble  ou  séparément. 

Ces  diverses  collections,  déposées  an  bnrean  de 
VEcho  du  Monde  Savant,  comprennent  ensemble 
près  de  4.000  échantillons  parfaitement  détermi¬ 
nés  et  classés  par  M.  D....,  membre  de  la  Saeiiti 
française  pour  ta  propagation  et  le  progrO  det  eeiemm  1 
nalur.lht. 

Ecrire  franco,  â  Paris,  me  Guénégaud,  >7. 

(  3  C  dn  a.  ) 


FAXW,  IMPBIMERIE  DI  PBCOVW3B431T,  PUB  V  MUT  WIV,  f,  ntl  l’ ASM  YM, 

,  Digitized  by 


Google 


année. (N.27to  2«  division; — Sciences  naturelles el géographiques. — N° 90- —  samedi  »o  sept  1837. 


%  (Celui  ï>u  JÜmtbc  fanant 


JOURNAL  AITALTTI^UE  DSS  ITOU  TELLES  ET  DES  COURS  SOIENTITIQUE». 

L'Echo  payait  U  Miacaioi  el  le  iamidi.  Le  mercredi ,  il  etl  contint  aux  »cience«  phytiqnnset  hiitorique*;  le  i  api  edi ,  aux  tcienceft  oa'urellef  etg^ograpKique». — Pr  *  do  Journal  eon- 
p!e<:  «o  fr.  par  an  pour  Paru,  1 1  fr.  pour  »i»  mon,  6  fr.  pour  tioi»  moi»;  pour  le»  departement*,  »  *,  1 1  et  6  fr.  Soc.|  et  pour  l 'etranger  a  S  fr.t  1 3  Cr«  6o  e.  et  7  fr*  *3  c.— L  une  d*a 
deet  dieixion*  i5  fr.  par  an,  t  fr.  pour  6  mois  «Un*  toute  ta  France,  et  18  fr.  ou  9  fr.  pour  l'étranger. 

On  • 'abonné  à  Paris,  ruefit'ÉNÉGAll),  l7,dao*  lç*  «lep.  e*  à  (  étranger,  cite*  ton»  le»  libraire*,  directeur*  de*,  poulet*  et  api  de*  messagerie** — ANNONCES»  80  C# 

J*  ligue  ;  n  f.  clam  un,  I  fr.  20-  —  Le*  murage»  dépose»  au  but  eau  «ont  annoncé»  dans  le  Journal. 


SOMMAI  UE. 

Nouvelles  :  Voyages  aux  Indes.  —  Réunion  des  naturalistes  allemands.  — 
Fhysiologib  :  Cils  vibratoires  des  membraue*  muqueuses.  —  Botanique  : 
Victoria,  nouvelle  plante.  —  Conuiiiitriuro,  nouveau  genre  de  mousse. 

—  Zoologie  :  Origine  des  insectes  supposés  produits  par  l'électricité.  — 
Mammifères  épineux  de  Madagascar.  —  Circulation  chez  les  annélides. 

—  Nouveaux  mammifères  de  l'Inde.  —  Paléontologie  :  Thcridomys.  — 
CéocEAFHiE  :  Voyage  du  capitaine  Uack.  —  Couitf  scientifiques  :  Physio¬ 
logie. 


NOUVELLES. 

,  On  cite  de  nombreux  exemples  de  crapauds  trouvés  vivants 
dans  des  pierres  solides,  et  que  l’on  y  croit  endormis  depuis  le 
déluge  universel.  La  Chronique  de  Preston  atteste  un  fait  sein- 
;  btable.  Un  ouvrier  travaillant  aux  fondations  d’un  mur  dans  la 
propriété  de  M.  Swainson,  à  Cooper-Hill,  près  de  la  rivière  et 
!  de  l’église  de  Wallon,  a  découvert  dans  un  bloc  de  terre  argi¬ 
leuse  solide,  à  six  pieds  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  un 
éuorme  crapaud  pouyant  peser  i  livre.  Cet  animal,  fendu  en 
I  deux  d’un  coup  de  pioebe,  a  donné  signe  de  vie  pendant  plusieurs 
minutes.  (Voir  la  réfutation  que  nous  avons  donnée  d’une 
voyance  si  peu  fondée  dans  le  n°  19  de  l’Echo,  (8  août  i834). 

’  —  M.  Dufaitelle,  qui  a  retrouvé  à  Saint-Omer  et  à  Arras  les 

'  archives  du  district  de  Calais  dont  cette  ville  ne  possède  qu’une 
pirtie,  instruit  que  les  archives  des  états  d’Artois  se  trouvaient 
■  déposées  au  greffe  du  tribunal  civil  d’Arras, s’est  présenté  pour 
y  faire  des  recherches  sur  l’époque  pendant  laquelle  Calais  fit 
partie  de  l’Artois,  de  l’an  1260  à  l’an  «347.  Il  est  pénible  à  dire 
que,  malgré  les  plus  vives  instances,  la  porte  lui  a  été  obstiné¬ 
ment  fermée, sans  doute  parquelque  mesquine  jalmsiedeloçaliic 
,  — -  Une  lettre  de  Christiania  (  Norwége)  dit  que  le  thermo¬ 

mètre  y  a  atteint  le  degré  de  température  des  tropiques. 

—  On  écrit  d’Amsterdam  :  «  MM.  J.  Muller  et  P.  W.  Kos- 
tlials  sont  de  retour  d’un  voyage  scientifique  dans  les  Indes 
orientales.  M.  Muller,  parti  en  même  temps  que  M1VI.  Boie, 
Macklot  etYanVort  pour  une  exploration  de  naturalistes,  est 
revenu  seul  de  cette  expédition.  Parti  de  Leydeàla  fin  de  182.5, 
ce  naturaliste  a  été  exposé  aux  plus  grands  périls.  Il  a  visité  la 
plus  grande  partie  de  l’ouest  et  toute  la  côte  septentrionale  de 
java.  De  là,  il  s’est  rendu  par  Macassar  aux  Celèbes,  et,  en 

Sassant  par  l’ile  de  Bouton,  à  ^Amboine.  Il  a  visité  les  îles  de 
anda  et  la  côte  S.-O.  de  la  Nouvelle-Guinée,  pour  retourner 
par  Timor  à  Java.  Déjà,  en  1827,  ®°ie  mourut  à  Buitenzorg,  et 
en  i832,  le  brave  Macklot  fut  tué  dans  le  pays  de  Crawang  par 
les  Chinois  révoltes.  Plus  tard,  l’infatigable  Muller  entreprit 
1  an  nouveau  voyage  vers  la  côte  N.-O.  et  l’intérieur  dè  Sumatra, 

,  où  l’accompagnèrent  MM.  Kosilials  et  Van  Vort;  le  premier 

1  revint  seul  avec  lui,  l’autre  étant  mort  à  Padagh  en  1834.  Enfin, 

1  MM.  Muller  et  Kostlials  terminèrent  leur  carrière  scientifi¬ 

quement  nomade  par  une  expédition  à  Bornéo,  où  ils  séjour- 
,  aèrent  pendant  quatre  mois  et  demi,  après  avoir  surmonté  des 
périls  ae  tous  genres.  Les  collections  rassemblées  et  apportées 
1  par  ces  voyageurs  sont  considérables  et  intéressantes.  » 
i  —  L’Académie  de  Rouen  propose  pour  sujet  du  prix  qu’elle 
!  décernera  dans  le  mois  d’août  i838,  une  notice  sur  Nicolas 
Lemery,  chimiste,  né  à  Rouen,  le  27  novembre  i6j5.  Le  prix  sera 
une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  3oo  fr. 

1  — *  M.  Bouet,  commandant  de  la  Malouine,  va  parcourir  toute 

,  la  côte  occidentale  d’Afrique  jusqu’à  la  ligue  pour  y  recueillir 
,  de#  renseignements  coipmcrciaûx. 

<  — On  s’occupe  d’achever  les  travaux  de  couronnement  de  la 

1  tour  Talbot  (Calvados),  dont  la  réparation  est  commencée 
1  depuis  près  de  1 5  ans.  Cette  tour  fait  partie  de  l’ancien  château 
de  Guillaume  le  Conquérant.  La  voûte  faite  en  1824  se  dété¬ 
riorait  beaucoup. 

—  M.  le  minière  de  la  marine  rient  dp  faire  publie;  la 


Description  des  cotes  de  T  Algérie.  Cet  ouvrage,  qui  comble  un# 
grande  lacune  dans  les  documents  que  nous  avions  sur  ces  pa¬ 
rages,  sera  surtout  apprécié  des  marins  qui  fréquentent  ces 
côtrs.  dangereuses  en  hiver.  La  direction  des  explorations  et  de 
la  rédaction  de  l’ouvrage  avait  été  confiée  à  M.  Bérard,  lieu¬ 
tenant  de  vaisseau. 

— .  La  plus  ancienne  ville  d’université  de  l’Allemagne, 
Prague,  se  distingue  parmi  toutes  les  autres  villes,  à  l’occa¬ 
sion  de  la  réunion  des  savants  naturalistes,  par  une  hospita¬ 
lité  généreuse.  L’un  des  directeurs,  le  professeur  tyl.  de  Krom- 
bholî,  ayant  proposé  une  souscription  pour  héberger  gra¬ 
tuitement  les  savants  étrangers,  la  liste  a  été  couverte  en 
peu  de  temps  des  noms  des  plus  riches  habitants  de  la  ville. 
Grand  nombre  de  familles  ont  offert,  en  outre,,  de  recevoir 
les  hôtes  étrangers  dans  leurs  maisons  sans  aucun  paiement, 
et  la  population  s’est  proposé  die  traiter  chaque  jour  ses 
hôtes  à  table  ouverte,  à  l’endroit  dit  Fœrber-Insel. 

—  M.Delille,  professeur  de  botanique  à  Montpellier,  voyage 
dans  ce  moment  en  Belgique  et  en  Hollande  dans  le  but  de 
visiter  les  serres  et  cuHures-çn°dèles  de  ces  pays,  et  de  recher¬ 
cher  toutes  les  améliorations  qu’il  serait  possible  d’introduire 
en  France. 

PHYSIOLOGIE. 

M.  Donné  a  communiqué  à  l’Académie  un  fait  remar¬ 
quable  qu’il  vient  de  découvrir  en  voulant  répéter  les  obser¬ 
vations  de  MM.  Purkinje  et  Valentin  sur  lés  mouvements 
ciliaires  de  certaines  membranes  muqueuses.  Avant  eu  occa# 
sion  d’examiner  au  microscope  un  fragment  de  muqueuse 
provenant  d’un  polype  du  ne-#,  il  annonce  avoir  constaté  : 
i°  que  le  mouvement  vibratoire  n’a  pas  duré  moins  de  trente 
heures;  2°  qu’au  bout  de  sept  à  huit  heures  la  portion  de 
membrane  soumise  à  l’observation, ou  plutôt  son  épithélium , 
a  commencé  à  se  désagréger,  à  se  diviser  en  particules  pyri-  * 
formes  ayant  environ  i/4o  de  millimètrede  longueur  et  1J10 o 
de  millimètre  de  largeur  à  leur  partie  renflée.  Les  cils  vibifàT 
toires  étaient  fixés  sur  cette  partie.  L’autre  se  terminait  «1 
queue;  on  avait  alors  sous  les  yeux  de  véritables  monades  se 
mouvant  dans  le  liquide  et  agitant  leurs  cils  avec  une  très-i 
grande  rapidité. 

BOTANIQUE. 

Dans  la  dernière  réunion  de  la  Société  botanique  de 
Londres,  le  secrétaire  a  donné  lecture  d  une  communication 
de  M.  Robert  Schomburgh,  correspondant  de  la  Société 
géographique  de  Londres,  en  date  de  la  Nouvelle-Amster¬ 
dam.  Berbice,  11  mai  1837,  sur  une  nouvelle  espèce  de  la 
famille  des  Lys  d’eau.  En  vertu  de  la  permission  delà  reine, 
il  a  été  donné  à  cette  fleur  le  nom  de  Victoria  Regina.  La, 
communication  était  accompagnée  de  magnifiques  dessins 
de  cette  plante,  qui  se  trouve  près  des  bords  de  la  rivière 
de  Berbice,  dans  la  Guiane  anglaise.  Il  a  été  découvert,  par 
le  même  savant  une  nouvelle  espèce  de  Lorantlius  qu  il  a 
nommée  le  Loranthus  smythie,  en  l'honneur  de  madame  la¬ 
mes  Carmichael  Smythie,  qui  a  voue  à  la  botanique  une  ad¬ 
miration  toute  particulière. 

_ M.  Montagne  vient  de  former  un  nouveau  genre  de 

mousses  sous  le  nom  de  Conomitrium  Avec  quatre  especes  de 
mousses  dont  la  première  avait  été  décrite  par  Dillen,  sous 
le  nom  de  Fontinalisparva  foliis  lanceolatis;  la  seconde,  par 
Hedwig,  qui  la  confondit  avec  la  première  et  la  rangea  dans 
son  genre  Fistident  avec  l’épithete  de  terni  complétai,  parce 
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qu’il  crut  lui  trouver  moins  de  dents  qu’aux  espèces  qu’il  ! 
avait  déjà  comprises  dans  ce  genre  ;  la  troisième,  indiquée 
il  y  a  plus  d’un  siècle  par  Micheli  (  la  Fontinalis  juliana  de  ; 
DeCandolle),  mais  qui  n’avait  été  jamais  vue  en  fructification 
avant  que  M.  de  La  Pilaye  l’eût  trouvée  à  l’île  d'Ouessant  ;  la 
quatrième  enfin  découverte  au  Chili  par  Berlero,  qui  l’avait 
.prise  pour  une  naïade. 

Les  observations  de  M.  Montagne  sur  ces  quatre  espèces 
l’ont  conduità  reconnaître  : 

t°  Qu’Hedwig  doit  s’être  trompé  en  ne  comptant  quehuit 
dents  bifides  au  péristomede  son  prétendu  Fissidens  serni 
• complétas ,  tandis  qu’on  en  trouve  seize  dans  des  échantillons 
qui,  d’ailleurs,  présentent  tous  les  autres  caractères  indi¬ 
qués  par  Hedwig  ; 

9°  Que  la  présence  d’une  coiffe  entière  ne  permet  pas  de 
-rapporter  ce  genre  au xFïssidens,  comme  l’avait  fait  ce  bota¬ 
niste;  mais  que  ce  caractère,  qui  est  de  premier  ordre,  joint 
à  tous  les  caractères  naturels  de  ces  mousses,  en  font  un  genre 
«bien  circonscrit  pour  lequel  M.  Montagne  propose  le  nom 
de  conomitrium  pris  de  la  forme  de  la  coiffe. 

4KOOLOC1E. 

KJ.  Knight  a  communiqué  à  la  Société-royale  de  Londres  i 
■des  faits  qui  prouvent  que  chez  les  animaux  il  existe  des  in¬ 
stincts  héréditaires.  Un  jeune  chien  terrier  dont  les  parents  ’ 
avaient  été  élevés  à  détruire  les  putois,  et  un  jeune  épagneul 
dont  les  ancêtres,  depuis  plusieurs  générations,  avaient  été 
employés  à  chercher  des  bécasses,  avaient  été  élevés  ensem¬ 
ble  comme  compagnons.  Lorsque  chacun  d'eux  se  trouva 
.pour  la  première  fois  en  présence  de  la  proie  particulière 
vers  laquelle  il  était  guidé  par  son  instinct  héréditaire,  il  la 
.poursuivit  avec  une  ardeur  excessive,  sans  s’inquiéter  de 
■celle  que  .poursuivait  son  compagnon.  Nombre  de  fois  il  a 
vu  que  de  jeunes  épagneuls  tout  à  fait  sans  expérience 
étaient  presque  aussi  adroits  à  trouver  des  bécasses  que  leurs  ' 
parents  élevés  avec  soin  dans  ce  but.  Les  bécasses  elles-mê¬ 
mes  ont,  dans  le  cours  des  soixante  dernières  années,  éprou¬ 
vé  dans  leuïs- habitudes  des  changements  considérables.  La 
peur  qu’elles  ontde  l’homme  est  devenue,  pendant  cette  pé¬ 
riode,  beaucoup.plus  forte  en  se  transmettant  à  travers  plu- 
sieurs  générations  successives. -Un  jeune  chien  d’arrêt  enfin, 
dont  les  parents  avaient  été  élevés  à  trouver  età  rapporter 
le  gibier  blessé,  remplissait  le  même  office  aussi  bien  que  le 
chien  le  mieux  élevé,  quoiqu’il  n’eûljamais  été  instruit  ü  le 
•faire. 

-^M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  lu, à  l'Académie,  une 
■notice  sur  les  mammifères  épineux  de  Madagascar,  ayant 
pdur  sujet  la  description  d’une  espèce  nouvelle  de  tanrec, 
et  L’établissement  d'un  troisième  genre  d'insectivores  épi¬ 
neux?,  habitant,  comme  les  tanrecs,  l’île  de  Madagascar,  et 
exactement  intermédiaire,  par  ses  rapports  naturels,  entre 
ceux-ci  et  les  hérissons.  \ 

Les  caractères  des  tanrecs  sont  les  uns  communs-avec  les 
hérissons,  les  autres  différentiels.  Parmi  ces  derniers  on 
peut  citer,  quoique  n’étant  qu’un  caractère  de  second  ordre, 

-la  disposition  relative  des  poils  et  des  piquants  chez  les  r 
hérissons»  la  tête- est  couverte  de  poils  en  dessus  comme  en 
dessous  jusqu’à  la,  nuque,  point  à  partir  duquel  toute  la 
partie  supérieure  est  couverte  dépiquants  sensiblement  de 
même  longueur.  Chez  les  véritables  tanrecs,  le  museau,  après 
-un  espace  nu  assez  étendu  qui  est  un. prolongement  du 
«mufüe,  offre  des. poils  dont  la  longueur  et  la  grosseur  vont 
en  augmentant  insensiblement  dàvant  en  arrière,  jusqu’à 
-ce  qu’au  niveau  des  yeux  ce  soient  déjà  de  véritables  pi¬ 
quants,  suivis  eux  mêmes  d’autres  plus  grands  et  plus  forts; 
le  passage  des  poils  aux  piquants  est  aussi  insensible  sur  les 
.flancs;  vers  la  croupe,  les  piquants,  sans  diminuer  de  lon¬ 
gueur,  deviennent  plusgrêles  et  finissent  par  n’ètre  que  des 
soies  ;  enfin,  du  milieu  des  piquants  et  des  soies,  naissent 
de  distance  en  distance  de  fonjs  poils  comparables  à  ceux 
-des  moustaches. 

Les  pieds  des  tanrecs  offrent  au  train  de  derrière  et  à  ce¬ 
lui  de  devant  même  disposition  des  ongles  et  même  Ion-  . 


gueur  respective  des  doigts;  chez  les  hérissons  cette  simili¬ 
tude  est  loin  d’être  aussi  complète. 

Un  caractère  plus  important  des  tanrecs  consiste  dans 
l'allongement  considérable  du  museau,  sorte  de  groin  très- 
certainement  mobile  et  qui  se  lie  aux  caractères  de  premier 
ordre  que  fournit  le  système  dentaire.  Les-dents  consistent, 
pour  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire,  en  cinq  màche- 
lières,  une  fausse  molaire  séparée  par  un  petit  intervalle  de 
la  première  mâehelière,  et  .par  un  très-grand  intervalle  d  une 
très-longue  canine,  comprimée,  pointue,  très-semblable  à 
son  analogue  chez  la  plupart  des  carnivores;  enfin,  de  même 
que  chez  ceux-ci,  il  existe  entre  les  canines  des  incisives 
très-petites,  de  forme  assez  simple,  mais  sur  le  nombre  des¬ 
quelles  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord.  D  apres  les  recher¬ 
ches  de  M.  L  Geoffroy,  leur  véritable  nombre  est,  dans  la 
jeunesse,  de  six  en  haut  et  de  six  en  bas;  dans  1  âge  adulte, 
les  deux  plus  extrêmes  de  la  mâchoire  supérieure  manquent. 

M.  Geoffroy  a  fixé  la  synonymie  et  la  description  des 
espèces  anciennement  connues,  le  tanrec  de  Buffon  et  1« 
tanrec  demi-épineux,;  puis  il  en  fait  connaître  une  nouvelle 
espèce,  le  tanrec  arme,  dont  le  seul  individu  connu  a  été 
donné  au  Muséum,  avec  d’autres  animaux  d  Afrique,  par 
M.  le  capitaine  d’artillerie  Sganzin,  qui  les  avait  pris  sur  les 
lieux.  Quant  au  tendrac  de  Buffon,  1  auteur  du  mémoire  a 
été  conduit  à  le  retirer  du  tanrec  pour  le  comprendre  dans 
le  nouveau  genre  qu’il  établit  sous  le  nom  dericule. 

Buffon  savait  bien  que  tous  les  mammifères  épineux  ds 
Madagascar  ne  pouvaient  être  rangés  parmi  les  tanrecs. 
«  Dans  les  mêmes  endroits,  dit-il,  où  ces  derniers  animaux 
se  trouvent,  on  -rencontre  aussi  des  hérissons  de  la  meme 
espèce  que  les  nôtres ,  qui  ne  portent  pas  le  nom  de  tanrec, 
mais  qui  s'appellent  sora.  »  Mais,  au  lieu  d  être  un  vrai  héris¬ 
son,  le  sora  doit  devenir  le  type  d’un  genre  distinct  entra 
les  hérissons  et  les  tanrecs,  et  c’est  dans  ce  genre  établi 
sous  le  nom  d ’éricule  (nom  qui  rappelle  ianalogie  de  ces 
animaux  avec  le  hérisson  et  indique  leur  petite  taille  )  que 
doit  venir  se  placer  le  tendrac  de  Buffon,  jusqu  à  présent 
associé  à  tort  aux  tanrecs.  M.  le  capitaine  Sganzin,  auquel 
est  due  -la  connaissance  du  tanrec  armé,  est  aussi  le  pre¬ 
mier  qui  ait  fourni  à  la  science  les  éléments  necessaires  à 
l'établissement  du  nouveau  genre  èricule.  Un  sora  en  tre»- 
bon  état  se  trouvait  dans  la  collection  dont  il  a  fait  don  ^au 
Muséum;  et,  depuis,  d’autres  individus  de  la  même  espece 
ont  été  envoyés  en  France  par  M.  Goudot,  voyageur  du  Mu¬ 
séum,  avec  des  notes  pleines  de  détails  intéressants. 

Examinant  les  caractères  du  genre  éricule  dans  le  même 
ordre  qu'il  a  suivi  pour  le  genre  précédent,  M.  .I.  Geoffroy 
remarque  que  le,  pelage  chez  ces  animaux  est  bien  différent 
de  celui  des  tanrecs,  et,- comme  dans  les  hérissons,  composé 
de  trois  sortes  de  poils  :  en  premier  lieu,  de  poils  ordi¬ 
naires,  mais  en  petit  nombre,  mais  couvrant  la  tête  jusqu’à 
la  nuque,  les  membres  et  toutes  les  parties  inférieures  da 
corps  ;  en  second  lieu,  de  quelques  longs  .poils  ou  mous¬ 
taches  .qui  naissent  sur  les  parties  latérales  du  museau  et  se 
dirigent  en  arrière.;  enfin,  en  troisième  lieu, -de  piquants 
très-résistants,  soit  en  avant -et  au  milieu  du  dos,  soit  en 
arrière.  Mais  une  différence  notable  entre  les  téguments 
des  éricules  et  des  tanrecs,.  c'est  que  les  longues  noies,  qui 
chez  ceux  ci -s’élèvent  du  milieu  des  piquants,  manqueut 
totalement  chez  les  premiers. 

Les  pieds,  dans  la  forme  de  leurs  ongles  et  celle  de  leurs 
doigts,  offrent  des  différences  assez  sensibles  avec  les  tan¬ 
recs.  La  queue,  plus  courte  encore  que  chez  les  hérissons, 
est  complètement  couverte  par  les. piquants  de  la  croup*. 

La  tête,  (  plu  s  longue  que  dans  les  hérissons,  plus  courte 
que  dans  les  tanrecs,  indique  égaleiuent  par  sa  forme  que 
ces  animaux  appartiennent  à  un  genre  intermédiaire.  Les 
éricules  ressemblent  aux  derniers  par  la  forme  de  la  régioa 
moyenne  de  la  tête,  et  notamment  par  le  caractère  qui  rend 
si  remarquable  le  crâne  des  tanrecs,  par  l'absence  de  l’ar¬ 
cade  zygomatique. 

Les  mêmes  caractères  mixtes  se  montrent,  et  plus  claire¬ 
ment  encore,  dans  le  système  dentaire.  En  eflet,  quoique 
les  molaires  soient  en  même  nombre  et  à  peu  près  de  même 
forme  .que  chez  le»  tanrecs,  il.  y  a  dans,  les  autres  des  diffé- 
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pences  bien  marquées.  Ainsi,  i°  ces  grandes  canines  qui  dis¬ 
tinguent  si  bien  les  tanrecs,  en  ce  que  seuls  entre  les  insec¬ 
tivores  ils  offrent  cette  disposition  propre  anx  mammifère? 
.carnivores,  ne  se  présentent  point  chez  les  éricules,  dont 
Jes  canines  seraient  aisément  confondues  avec  les  premières 
molaires. 

a®  Les  incisives,  qui  chez  les  tanrecs  sont  essentielle- 
-ment  fij6,  ou  après  la  chute  4 [6,  sont  chez  les  éricules  au 
, nombre  de  4(4  seulement. 

3°  La  canine,  très  séparée  de  la  fausse  molaire  chez  les 
.tanrecs,  y  est  presque  contiguë  chez  les  éricules. 

4°  Enfin,  chez  ces  derniers,  les  mâchelières,  quoiqu'à  peu 
.près  de  même  forme  que  chez  les  tanrecs,  ont  transversale¬ 
ment  plus  d’étendue  à  leur  couronne;  les  fausses  molaires 
sont  aussi  comparativement  beaucoup  plus  petites. 

Les  notes  remises  par  M.  Goudot  donnent  sur  les  mœurs 
.du  sora  les  renseignements  suivants  : 

L'animal  habite  l'intérieur  des  vastes  forêts  qui  couvrent 
les  montagnes  du  pays  des  Ambanivoulers.  Dans  le  jour, 
.lorsqu’on  est  au  milieu  de  ces  bois,  on  voit  fréquemment  un 
sora  sortir  de  sa  retraite  et  chercher  en  furetant  sa  nourri¬ 
ture;  il  saute  et-eourt  avec  beaucoup  d'agilité;  lorsqu’on 
•s’approche  de  lui,  il  hérisse  aussitôt  en  diadème  la  huppe 
•épineuse  qu’il  porte  ordinairement  rabattue  sur  le  cou  ;  on 
l’entend  alors  souffler  très-distinctement,  et  il  saute  par  in¬ 
tervalle  en  hérissant  de  plus  en  plus  ses  piquants. 

Les  derniers  détails,  dit  M.  I.  Geoffroy,  sembleraient  in- 
■diquér  que  les  éricules,  de  même  que  les  tanrecs,  ne  se 
mettent  pas  en  boule  à  la  manière»  des  hérissons.  Je  suis  ce¬ 
pendant  porté,  jusqu’à  preuve  du  contraire,  à  croire,  en  rai- 
1  son  de  la  similitudesi  complète  qui  existe  dans  la  nature  et 
1  dans  la  disposition  du  tégument  des  hérissons  et  des  éri- 
!  cilles,  que  ces  deux  genres  dolventoffrir  une  grande  analogie 
!  -dans  leur  mode  de  défense. 

—  M.  Milne  Edwards  a  . profité  d’un  séjour  sur  les  côtes 
de  Bretagne  pour  mieux  étudier  la  circulation  dans  les  an- 
inélides.  C’est  principalement  aux  annélides  branchifères 

*  qu'il  s’est  attaché;  il  .a  déterminé  la  marche  du  sang  et  le 
''  mode  de  distribution  des  vaisseaux  dans  les  genres  neréide, 
’  -eunice,  œnone,  nephtis,  arénicole  et  terebelle. 

La  conformation  de  l'appareil  vasculaire  et  le  mécanisme 
1  de  la  circulation  présenlentchez  ces  animaux  beaucoup  plus 

*  .de  diversité  qu’on  aurait  pu  le  croire,  et  ont  présenté  à 
J  M.  Edwards  plusieurs  faits  aussi  nouveaux  qu’intéressants. 

Ainsi,  chez  les  terebelles ,  les  branchies  jouent  en  même 
1  -temps  le-rôle  d’un  cœur  artériel  et  d’un  organe  de  respira- 

*  tion,  et  la  portion  antérieure  du  vaisseau  dorsal  constitue 
'  -un  cœur  pulmonaire.  Chez  les  arénicoles ,  les  arbuscuies  vas- 
1  -culaires  situéssur  le  dos.remplissent  également  les  doubles 
'  .fonctions  de  cœur  .etde  branchies,  et  il  existe  en  outre  deux 
“  ventricules  qui,  par  leurs  pu  Isa  lions,  poussent  le  sang  dans 
’  le  vaisseau  central.-Dans  les  eunices,  les  branchies  cessent 

I  d’agir  comme  agents  moteurs  de  la  circulation,  et  le  cours 
'  du  sang  est  déierminé  par  les  contractions  d'une  série  de 
■  -vésicules  situées  de  chaque  côté  du  vaisseau  ventral,  et  don- 
‘  nant  naissance  aux  canaux  afférents  des  branchies;  ces  vé- 

*  sicules  sent  par  conséquent  autant  de  petits  cœurs  pulmo- 
!  naires,  et  comme  il  en  existe  une  paire  dans  presque  tous 

*  >Jes  anneaux  du  corps,  il  en-résulte  que  ces  singuliers  anné¬ 

lides  ont  souvent  plusieurs  centaines  de  cœurs. 

'  Dans  les  néréides,  et  surtout  dans  les  nephtis,  l’appareil 
de  la  circulation  est-moins  compliqué. 

*  — -  On  se  rappelle  que  récemment  un  physicien  anglais, 
14  -M.  Crosse, avau  annoucéavoir  produit  des  petits  insectes 
91  ou  plutôt  des  mites  par .  l'action  d'un  courant  électrique 
*'  traversant  un  morceau  de  lave  imbibé  d’aciJe  hydrochlori- 

.que.  Ce  fait  si  singulier  a  été  l'objet  d’une  discussion  à  l’as- 
*.  semblée  de  l’Association  britannique.  M.  Gray  lit  d'abord 
.quelques remarques  au  sujet  des  expériences  de  M.  Crosse, 

II  et  rapporte  que  deux  expériences  faites  absolument  dans 
les  mêmes  circonstances,  par  M.  Chiidren,  n’ont  point 

ï  donné  le  même  résultat  :  dans  l’une  des- expériences,  la  so- 
*■  lution  de  silice  fut  laissée  à  l’air  libre;  dans  1  autre,  cette  so- 

*  i  lution,  fut  tenue  dans  un  vase  clos, mais  dans  un  cas  ni  dans 


l’autre  il  ne  se  produisit  d’insectes.  Il  pense  que  les  insectes 
assez  vaguement  décrits  par  M.  Crosse  ont  été  apportés  par 
l'eau  dont  on  s’est  servi,  quoiqu'elle  eût  été  soumise  à  l’é¬ 
bullition,  parce  que  la  chaleur  n’aurait  pas  sufii  pour  dé- 
.  truire  leurs  œufs.  M.  Macleay  fait  observer  que  les  graines 
de  végétaux. et  les  germes  d'animaux  se  développent  plus 
•  promptement  sous  l'influence  d'un  courant  électrique,  et 
que,  suivant  toute  probabilité,  cette  circonstance  a  déterminé 
la  rapide  production  des  mites  en  question.  Il  est  bien 
connu  d’ailleurs  que  des  graines  peuvent  .conserver  indéfi¬ 
niment  leur  vitalité,  et  on  n'a  pas  de  motifs  pour  croit* 
qu’une  limite  puisse.être  fixée  à  la  conservation  de  la  vie 
dans  les  œufs  des  animaux  inférieurs.  M.  Gray  cite  à  os 
sujet  un  fait  fort  curieux.  De  l’acide  prussique  avait  été  em¬ 
ployé  pour  détruire  des  insectes  destructeurs,  et  particu» 

-  fièrement  ceux  qui  infestaient  une  momie  égyptienne  au 
Muséum  britannique;  mais  on  put  reconnaître  que  des  lav- 
ves  de  la  mouche  commune  n 'éprouvaient  aucun  dommage 
de  l'action  de  cet  acide,  même  pendant  deux  ou  trois  jour*. 

—  M.  Jourdan,  directeur  du  musée  de  Lyon,  a  présenté  à 
l’Académie  des  sciences  la  figure  et  la  description  de  deux 
espèces  nouvelles  de  mammifères  de  l’Inde,  qu’il  désigne, 
l’une  sous  le  nom  d' Hémigale  zébré,  l’autre  sous  celui  d'dm- 
bliodon  doré,  et  qui  se  rapprochent  beaucoup  des  para- 
duxures. 

L' Hémigale  zébré  fie  les  genettes  aux  paradoxures  par  ses 
pieds  semi-plantigrades,  son  museau  effilé,  ses  fausses  mo¬ 
laires  minces,  tranchantes  et  dentelées  ;  les  vrais  molaires 
formant  presque  un  carré  allongé  et  couronnées  cependant 
de  petits  tubercules  aigus. 

L' Ambliodon  doré  se  rapproche  des  ictides  par  le  dévelop¬ 
pement  considérable  des  organes  de  l’olfaction,  et  des  blai¬ 
reaux  par  ses  incisives  et  ses  canines.  Il  est  plus  plantigrade 
:  .  que  les  paradoxures,  dont.il  a  d’ailleurs  la  plupart  des  ca¬ 
ractères. 

L  ambliodon  est  un  carnassier  omnivore  ;  Y hémigale  est 
à  la  fois  insectivore  et  frugivore.  Celui-ci  à  la  tête  effilée, 
le  museau  fendu,  les  oreilles  droites,  la  queue  non  suscep¬ 
tible  de  se  tordre  comme  celle  des  paradoxures;  les  orteils 
sontentourés  de  poils  à  leur  base,  les  ongles  demi-rétractiles,; 
la  plante  des  pieds  postérieurs  est  nue.Xe  poil  est  assez 
court,  lisse,  et  rappelle  celui  des  grands  feiis;  le  fond  de  la 
robe  est  blanc  fauve  ;  les  zébrures  sont  formées  par  de  larges 
bandes  brunâtres,  disposées  longitudinalement  sur  le  cou  et 
transversalement  sur  le  corps.  La  longueur  de  l’animal,  de¬ 
puis  la  pointe  du  museau  jusqu’à  la  naissance  de  la  queue, 
est  de  5o  centimètres  ;  celle  de  la  queue,  de  36  centimètres. 

L' Ambliodon  doré  a  des  formes  encore  plus  lourdes  que 
celles  des  paradoxures,:  la  tête  est  moins  effilée;  les  oreilles 
sont  plus  courtes  ;  les  poils  sont  annelés  et  assez  longs.  Les 
parties  supérieures  du  tronc,  ses  côtés,  les  régions  externes 
des  membres  et  l’origine  de  la  queue  sont  d  un.  roux  doré 
teinté  de  brun,  et  d’autant  plus  qu’on  s'approche  davantage 
de  la  ligne  moyenne  du  dos.  La  poitrine  et  l'abdomen  sont 
d’un  blanc  fauve  terreux;  les  pattes  sont  brunes  ;  le  dessus 
du  museau  et  le  front  sont  d’un  blanc  brunâtre;  les  côtés 
du  museau  et  le  pourtour  des  yeux  bruns;  les  joues,  la  mâ¬ 
choire  et  le  devant  du  cou  d’un  jaune  terreux;  l’occiput  et 
le  haut  du  cou  noirâtres,*  ainsi  que  la  plus  grande  paitie  de 
'  la  queue,  qui  cependant  se  termine  par  un  ilocon  blun.-.  Sa 
longueur,  de  la  pointe  du  museau  à  l’extrémité  de  la  queue, 
est  de  x  mètre  i5  centimètres,  dont  le  queue  forme  p^è»  de 
la  moitié,  ayant  à  elle  seule  5i  centimètres. 

M.  Jourdan  pense  qu’on  pourrait  jéunir  aux  deux  genres 
hémigale  et  ambliodon  les  civettes,  les  genettes  et  les  para¬ 
doxures,  pour  en  faire  une  petite  famille  qui  aurait  plusieurs 
caractères  communs,  entre  autres  celui  des  ongles  à  demi- 
rétractiles.  Elle  offrirait  ces  genres  dans  l’ordre  suivant.: 
civette,  £enettç,  hémigale,  paradoxure,  ambliodon. 

PALÆONTOJLOG1E. 

M.  .Jourdan  a  présenté  à  l’Académie  une  Note  , sur  les 
ossements  fossiles  d’un  nouveau  rongeur  provenant  des  cal¬ 
caires  d’eau  douce  du  centre  de  la  France.  Il  le  désigne  sous 
le  nom  de  theridomyS.  Par  les  racines  de  ses  dents,  le  tberi- 
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domys  semble  se  rapprocher  un  peu  des  porcs-épics  de  l’A¬ 
mérique  méridionale,  des  synéthères  et  des  sphiggures,  et 
peut-être  aussi  de  quelques  échymes;  cependant  la  partie  an¬ 
térieure  de  l’arcade  zygomatique  présente  un  développement 
osseux  beaucoup  plus  considérable,  ce  qui  semblerait  indi¬ 
quer  un  animal  fouisseur.  A  la  mâchoire  supérieure  (etjus- 
qu’à  présent  l’inférieure  n’a  pu  être  observée)  on  trouve  de 
chaque  côté  une  incisive,  et  quatre  molaires  de  chaque  côté. 
Les  incisives  sont  assez  courbées,  sans  former  pourtant  un 
demi-cercle  parfait.  L’émail  de  leur  face  antérieure  est  épais, 
et  elles  sont  d’une  médiocre  grosseur.  Les  molaires  ont  tou¬ 
tes  trois  racines,  deux  en  dehors  et  une  en  dedans  plus  forte. 
Leur  couronne  offre  deux  replis  d’émail  vers  son  côté  inté¬ 
rieur,  et  sur  le  côté  externe  trois  collines  ovales  fermées  et 
«irconscrites  par  un  rebord  commun,  ce  qui  fait  que  le  côté 
interne  a  une  forme  arrondie. 

,  D'après  les  dimensions  de  la  tête,  il  paraît  que  le  therido- 
mys  se  rapprochait  du  surmulot,  mais  qu'il  était  plus  fort  et 
plus  trapu. 

GÉOGRAPHIE. 


Le  point  le  plus  septentrional  que  le  capitaine  George 
Back  ait  atteint  dans  son  voyage  est  sous  la  latitude  dp  65° 
5o'j  et  la  longitude  de  82°  7'  ouest.  Il  était  à  4o  milles  de 
l'île  Winter,  où  IHécla  et  la  Furie  passèrent  l’hiver  de 
1821-22.  Le  17  octobre,  le  thermomètre  descendit  à  270  cen¬ 
tigrades  au  -  dessous  de  zéro.  Au  commencement  de  no¬ 
vembre,  l'équipage  fit  ses  arrangements  contre  la  sévérité  de 
l’hiver.  Chassé  par  le  vent  à  l’est  du  cap  Comfort,  le  capi¬ 
taine  releva  une  côte  qui  n’était  point  marquée  sur  les  car¬ 
tes,  jusqu  a  la  pointe  Sea-Horse,  1  extrémité  est  de  l’île  Sou- 
thampton.  Le  caractère  général  de  cette  côte  consiste  en 
calcaires  stériles  et  falaises  variant  de  750  à  1000  pieds 
au-dessus  de  la  mer.  Le  18  février,  le  thermomètre  était  à 
46°.  La  plus  basse  température  qu’ait  éprouvée  l'équipage 
est  de  74°.  Le  mercure  et  i’ eau-de-vie  étaient  gelés.  Le 
11  juillet,  les  glaces  se  rompirent,  et  le  vaisseau  commença 
à  se  dégager.  Le  6  août  i83^,  il  avait  repassé  le  détroit 
d'Hudson,  qu’il  avait  franchi  d  abord  le  i*r  août  de  l'année 
précédente. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 


PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  t4*  analyse. 

Il  arrive  que  si  l’on  ferme  un  gros  vaisseau  sans  pratiquer 
d'ouverture,  le  sang  prend  encore  un  mouvement  rétrograde 
qui  l’amène  vers  le  point  obstrué.  Voici  la  cause  de  ce  fait,  qui 
plus  que  tout  autre  semble  appuyer  l’opinion  qui  donne  force 
de  contraction  aux  artères  :  supposons  que  l’on  calcule  la  force 
de  réaction  du  gros  vaisseau  où  l’on  pratique  l’obstruction,  que 
l’on  trouve  l\  pour  expression  de  cette  force,  et  que  l’on  calcule 
aussi  la  force  de  réaction  des  capillaires  :  il  est  bien  évident  que 
si  celte  dernière  force  est,  comme  l’autre,  exprimée  par  4,  le  li¬ 
quide  contenu  dans  les  vaisseaux  ne  subiya  aucun  mouvement, 
et  la  rétrogradation  du  sang  n’aura  pas  lieu.  Mais  si,  au  con¬ 
traire,  la  force  de  réaction  des  parois  capillaires  est  plus  grande 
que  4,  >1  y  aura,  en  vertu  de  l’excès  de  la  dernière  force  sur  la 
première,  un  reflux  du  sang  qui  le  fera  marcher  vers  le  cœur. 
Gr,  il  est  évident  que  là  force  de  réaction  des  parois  est  plus 
forte  pour  la  somme  des  capillaires  que  pour  le  tronc,  à  cause 


de  la  grande  différence  qui  existe  entre  l’etendue  des  surfaces 
en  contact  avec  le  sang  dans  les  capillaires  et  dans  le  tronc  ar¬ 
tériel.  R  est  donc  évident  aussi  que  le  sang  marchera  des  capil¬ 
laires  au  tronc  artériel.  . 

Gn  observe  quelquefois  dans  les  capillaires,  au  moment  d* 
la1  contraction  au  cœur,  une  sorte  d’hésitation,  de»  oscillations 
dans  le  mouvement  des  globules  du  sang.  Ce  phénomène  est 
encore  causé  par  l’élacticité  des  parois-  capillaire».  On  connaît 
en  effet  que  dans  certains  cas  la  force  du  cœur  est  plus  que 
suffisante  pour  faire  écouler  le  sang  à  travers  les  capillaires  et 
vaincre  la  résistance  de  leur»  parois.  Dans  d’autres  cas,  au  con¬ 
traire,  l’impulsion  donnée  par  le  cœur  est  à  peu  près  juste  celle 
qu’il  faut  pour  que  le  liquide  ne  soit  pas  arrêté  par  la  force  tf# 
réaction  de  ces  petits  vaisseaux.  Dàns  cette  circonstance,  on 
conçoit  facilement  que  le  sang  soumis  à  deux  forces  de  signes 
contraires  et  à  peu  près  égales,  fesse  quelques  oscillations  avant 
d'obéir  définitivement  à  la  première. 

Mesure  de  lia  dilatation  et  de  ta  contraction  des  parois  vasculaires- 
M.  Poissenille  a  inventé  un  instrument  des¬ 
tiné  à  démontrer  quelles  vaisseaux  se  dilatent 
lors  de  la  contraction-  du  cœur,  et  à  mesurer 
cette  dilatation  passive.  Cet  instrument  se  com¬ 
pose  d’une  boîte  MN  percée  latéralement  de 
deux  trous  c,  D,  qui  laissent  passer  une  artère 
CD  d’un  animal  vivant.  De  plus,  l’on  prati¬ 
que  à  la  boîte  MN  un  nouveau  trou  A,  qui 
passer  un  tube  gradué  AA.  Pour  se  sei- 
virde  cet  instrument,  on  met  d’abord  1  artère  CD  en  place,  puis 
on  emplit  d’eau  la  boite  jusqu'à  ce  que  le  liquide  s  eleve  dans  .te 
tube  d  un  certain  nombre  de  degres.  On  ferme  alors  1  app^- 
reil,  et  l’on  observe  qu’à  chaque  contraction  du  cœur  de  l’ani¬ 
mal  l’eau  s’élève  dans  le  tube  gradué,  ce  qui  prouye  un  dépi*, 
cernent  de  l’eau  par  l’augmentation  de  volume  de  1  artère. 

Il  résulte  de  là  que  la  contraction  du  cœur  opère  une  dilata¬ 
tion  dans  les  arriéres;  puis,  lorsque  dans  l'intervalle  des  mouve¬ 
ments  du  cœur  et  par  l’écoulement  du  sang  à  travers  les  capil¬ 
laires,  la  pression  cesse  dans  l'intérieur  des  gros  vaisseaux, 
ceux-ci  reviennent  sur  eux- mêmes,  ce  qui  produit  alternative¬ 
ment  plénitude  et  vacuité  du  vaisseau.  Ces  deux  états  d’une  ar¬ 
tère  ont  été  étudiés  longtemps  par  les  médecins  qui  ont  totijooi» 
attaché  une  grande  importance  à  l’observation  du  pouls;  mais 
ils  n’ont  jamais  cherché  à  expliquer  ce  qu'ils  voyaient  autre¬ 
ment  que  par  des  théories  vagues,  dans  lesquelles  ils  ne  tenaient 
pas  compte  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  physique  et  de  mécanique 
dans  1a  cause  de  pareils  phénomènes. 

Etude  de  la  pression  du  sang  dans  les  divers  vaisseau »  qu'il 
parcourt. 

H  est  d’une  importance  très-grande  de  savoir  quelle  est  la 
pression  du  sang  dans  les  artères,  d'avoir  la  mesure  de  cette 

Iiression  dans  les  artères  des  différentes  partie»  du  corps,  dans 
es  veines,  soit  profondes,  soit  superficielles,  et  surtout  de  savoir 
quelles  sont  les  causes  qui  modifient  la  pression  du  sang  dans 
les  vaisseaux  qu'il  parcourt,  et  dan»  quel  sens  s’opère  cette 
modification. 

Les  moyens  de  résoudre  cette  question  sont  de  plusieurs 
sortes.  On  peut  d’une  manière  très-grossière  étudier  les  varia¬ 
tions  de  pression  du  sang  au  moyen  du  toucher.  Eu  palpant 
l’artère  radicale  on  s’assure  qu’elle  est  tendue,  qu’elle  se  laisse 
déprimer  facilement,  etc.  ;  toutes  les  expériences  faites  d’une 
manière  si  peu  exacte  n’ont  amené  à  aucun  résultat. 


L’un  des  Directeurs ,  N.  BoubEe. 
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|  DE  E  t  LANGEE  FRANÇAISE, 

Où  les  mots  sont  classés  par  familles  ; 

Contenant,  outre  tons  les  mots  de  l'Academie  Française,  les  principaux  termes  d'arts,  de  sciences  et  de 
métiers,  pour  faciliter  la  connaissance  de  la  signification  et  de  l’origine  des  mots  ;  par  B.  as  Roqcx- 
ro«T ,  précédé  d’une  Dissertation  sur  l’Etymologie,  par  J, -J.  CamrOLUoji-FiGaac,  conservateur  des 
Chartes  A  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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Ce  Dictionnaire  doit  Être  le  premier  livre  classique  de  notre  littérature;  il  doit  servir  do  Manne!  jour- 
aalier  à  l'homme  de  lettres  et  à  l’homme  d’Etat,  au  philosophe  et  A  l’historien,  enfin  A  celui  qu’une 
profonde  érudition  a  familiarisé  avec  les  secrets  de  1a  langue  française,  comme  A  celui  qui  débute  dans 
la  carrière  des  sciences  et  des  lettres. 
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C’est  par  erreur  typographique  que  dans  tes 
deux  dernière»  annonces  de  la  Flore  pyi interne  Ut 
fascicules  in-4*  se  trouvent  annoncés  A  S  f».  5a  ». 
C’est  4  fr.  So  c.  qu'ils  coûtent. 

■  .  . .  . -M.  I  V- - 

HISTOIRE  D’UN  FOC 

Qui  s’est  guéri  deux  fois  malgré  les  médecins, 
et  une  troisième  fois  ssns  eux  ;j 
Ecrite  pu  loi-même 

Se  rend  ches  l’auteur,  rue  Saint-Honoré,  19a. 
PRIX  :  5  FR. 

S’adresser  an  concierge.  (1  f..d.  s.  ] 
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SOMMAIRE. 

g outilles  :  Nuée  d’inseeles.  —  Congrès  de  philologues,  —  Voyage  de 
M.  Gaimard.  —  Zoologib  :  Dist  1 -ï bu  lion  géographique  des  passereaux 
dans  l*Amériqnedu  Sud.  —  Blocs  erratiques  et  surfaces  polies  des  mon- 
ffngnes.  —  Géocbaphik  :  Sources  du  Nil.  —  Couas  scientifiques  :  His¬ 
toire  naturelle  des  oiseaux. 


NOUVELLES. 

Les  journaux  du  Dauphiné]  annoncent  que  l’exploitation 
«les  mines  d  or  de  la  Gardette  [  Isère)  va  être  reprise  par  une 
riche  compagnie  qui  s’organise  à  Pans. 

—  Les  dégâts  causés  dans  le  tunnel  de  la  Tamise  par  la  der¬ 
nière  irruption,  des  eaux  ont  été  réparés.  Ou  emploie  trois  clas¬ 
ses  d’ouvriers,  qui  se  remplacent  de  huit  en  huit  heures.  Les 
travaux  sont  continues  la  nuit  et  le  jour;  chaque  classe  com¬ 
prend  de  cent  à  cent  vingt  ouvriers.  Les  progrès  sont  d’une 
linteur  extrême.  La  voûte  ne  peut  être  avancée  que  de  quelques 
pouces  dans  l’espace  de  vingt- quatre  heures. 

—Un  phénomène  à  peu  près  semblable  à  celui  remarqué  der¬ 
nièrement  à  Amiens,  s’est  manifesté  à  Saint-Quentin.  Une  nuée 
e'paisse  de  petits  insectes  a  fait  irruptiou  dans  certains  quar¬ 
tiers;  telle  était  la  masse  et  l’éteudue  de  celte  nuée,  qu’en 
passant  elle  produisit  devant  plusieurs  magasins  un  obscurcis¬ 
sement  instantané,  mais  très-sensible. 

—  M.Lizuche,  propriétaire  à  Muntinorillon,  ayant  fait  abattre 
un  vieux  client  connu  sous  le  nom  de  chêne  aux  gendarmes,  et 
qui  e'tiit  un  objet  de  superstition  dans  le  pays,  à  cause  qu’il 
avait  donné  asile  à  Diane  de  Poitiers  pendant  un  grand  orage, 
0D  a  trouvé  une  petite  boite  avec  les  initiales  H.  D.  La  clef  u’y 
était  pas,  mais  on  brisa  la  serrure.  120  pièces  d’or  ou  médailles 
portant  l’effigie  de  Frauçois  1er  et  Henri  11,  et  une  lettre  de 
Diane  4  Henri  de  Valois,  y  étaient  renfermées. 

—Les  philologues  arrivés  à  Goettingue  à  l’occasion  du  jubilé 
de  l’université,  se  sont  réunis  plusieurs  fois  sous  la  présidence 
de  M.  Humboldt,  et,  sur  la  proposition  de  M.  TnierscU,  ils  ont 
décidé  que  tous  les  deux  ans  ils  se  formeraient  en  congrès 
scientifique,  à  i’exetnple  des  naturalistes.  Le  premier  congrès 
aura  lieu  eu  i838,  au  mois  de  septembre, à  Nuremberg. 
M.  Thiersch  le  présidera. Il  a  été  questiou  tle  publier  une  nou¬ 
velle  édition  de  Pline. 

_ — ■  M.  Gaimard  vient  d’être  chargé  par  le  gouvernement 
d’entreprendre  un  nouveau  voyage  scientifique.  Le  Danemark, 
la  Suède  et  la  Norvrége  seront  cette  fois  le  théâtre  de  ses 
explorations.  Entre  autres  instructions  qui  lui  seront  données, 
le  Muséum  demandera  qu’il  rapporte  des  échantillons  de 
toutes  les  roches  de  Suède  et  de  Norvrége  qu’il  pourra  se  pro¬ 
curer,  une  suite  de  trilobites  de  tous  les  genres  et  de  toutes 
les  espèces  connues  dans  les  mêmes  pays,  des  fragments  de 
roches  de  Laponie,  surtout  celles  du  Nord,  et,  pour  ce  qui 
intéresse  l’anatomie  comparée,  des  squelettes  de  narwal, 
d’élan,  de  glouton,  des  têtes  d’ours  bruus  et  autres  ours  ter¬ 
restres  du  Nord. 

—  On  parle  d’un  travail  qui  se  prépare  au  ministère  de  Pin- 
téricur,  ayant  pour  but  d’organiser  les  expositions  départemen¬ 
tales  par  un  règlement  spécial. 

ZOOLOGIE. 

M.  A.  d’Orbigny  a  lu  tin  Mémoire  sur  la  distribution  des 
oiseaux  dans  l’Amérique  australe.  11  ne  s'occupe  que  de  la 
partie  du  continent  comprise  entre  le  11e  et  le  45e  degré  de 
latitude  S.;  et  la  divi^p  en  trois  zones,  du  1 1*  au  a8®  degré, 


du  28e  au  34e  et  du  34e  au  45e  :  il  établit  de  plus  une  autre 
division  en  zones  suivant  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  savoir:  la  première  de  o  à  5, 00a  pieds,  la  seconde 
de  5,oo a  à  11,000,  et  la  troisième  de  toutes  les  hauteurs  su¬ 
périeures. 

La  première  zone  offre  a4o  espèces,  ce  qui,  comparé  au 
nombre  total  observé  dans  les  trois  zones  (395),  en  forme 
les  deux  tiers  ;  l’auteur  attribue  cette  grande  proportion  à  la 
variété  de  la  végétation  et  au  grand  nombre  des  insectes  de 
cette  zone  ;  sur  ces  a4o  espèces,  5 1  vont  également  sur  les 
montagnes  qui  n’excèdent  pas  en  hauteur  5y000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  deuxième  zone  présente  7a  espèces.  Ce  nombre  mon¬ 
tre  combien  elle*diminuent  à  mesure  qu’on  s’avance  vers  le 
sud.  En  effet,  il  n’est,  comparativement  au  nombre  total 
des  espèces  observées,  que  d’un  peu  plus  d'un  cinquième,  et 
queduu  peu  plus  d'un  tiers,  qpmparativementà  celui  de  la 
première  zone.  M.  d’Oibignjtattxibue  celte  diminution  au 
changement  qni  s’est  opéré  dans  les  terrains  devenus  plus 
uniformes  dans  leurs  productions.  Sur  ces  7a  espèces,  29  se 
rencontrent  également  au  t5*  degré  de  latitude  sur  les  mon¬ 
tagnes  élevées  de  5,ooo  à  1 1,000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  ( Deuxième  zone  d' élévation.) 

Dans  la  troisième  zone  de  latitude,  le  nombre  des  espèces 
diniiuue  encore  plus  rapidement  dans  celte  zone;  elles  né 
s’élèvent  qu’a  37  et  11e  sont  plus,  comparativement  au  nom¬ 
bre  total,  que  de  près  d’un  onzième  ;  et  comparativement  à 
celui  de  la  première  zone,  d  un  peu  moins  d’un  septième; 
comparativement  uu  nombre  de  la  seconde,  ce  nombre  en 
est  la  moitié.  Cette  diminution  est  encore  une  suite  des 
changements  qui  se  sont  opérés  dans  la  végétation,  devqpué 
chétive  et  très-peu  variée.  Sur  les  trente-sept  espèces  dé 
passereaux  de  ceite zone,  il  y  en  a  huit  qui  se  trouvent  éga¬ 
lement  sur  les  Andes  à  plus  de  11,000  pieds  au-dessus  da 
niveau  de  ta  mer  sous  les  tropiques,  ce  qui  prouve  què  les 
changements,  dans  les  circonstances  extérieures,  sont  à  pèu 
près  les  mêmes  quand  011  s’avance  vers  les  pôles  ou  qu’on 
s’élève  vers  le  sommet  des  montagnes. 

Pour  démontrer  que  la  dimiuution  des  passereaux  a  lieu 
de  la  même  manière  quand  on  s’élève  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  quand  on  s’avance  vers  les  hautes  latitudes, 
l’auteur  passe  eu  revue  les  Usais  zones  de  hauteur.  La  pre¬ 
mière  de  o  à  5,ooo  pieds  au-dessus  de  la  mer,  au  i5*  degré 
sud  ;  le  nombre  est  de  83  espèces,  dont  5 1  descendent  dans 
les  plaines;  la  deuxième  de  5, 000  à  11,000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer, au  i5*  degré  sud;  le  nombre  est  de  as» 
espèces  sur  lesquelles  8ise  rencontrent  du  34*  au  45e  degré 
de  latitude.  ( Troisième  zone  de  latitutle.) 

M.  d'Orbigny  signale,  en  résumant  ainsi  leur  nombre  : 

14  espèces  communes  à  toutes  les  zones  de  température  ; 

18  espèces  communes  à  la  ae  et  à  la  3e  zone  de  tempéra¬ 
ture; 

24  espèces  communes  à  la  1"  et  à  la  a*  zone  de  tempéra- 
tare,  et  399  espèces  propres  à  dés  zones  de  température  dé¬ 
terminées. 

Ainsi,  sur  la  totalité,  il  n’y  aurait  qu’un  septième  à  peu 
près  des  espèces  observées  non  circonscrites  dans  les  zones 
d’élévation  et  de  latitude  qui  se  correspondent. 

L'auteur  compare  ensuite  les  espèces  de  passereaux  pro- 
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près  à  chaque  versant  des  Andes.  Il  en  trouve  3y4  sur 
versant  oriental  et  46  seulement  pour  le  versant  occidental, 
et  il  cherche  à  démontrer  les  causes  de  cette  différence. 
Après  avoir  fait  connaître  plusieurs  autres  détails  de  distri¬ 
bution  comparative  des  espèces  selon  les  pays,  il  présente, 
dans  un  tableau,  les  limites  d'habitation  de  chaque  genre, 
ainsi  que  le  nombre  des  espèces  observées  par  genre  et  par 
famille.  Il  compare  le  nombre  des  passereaux  d’Europe  à 
celui  des  passereaux  d’Amérique.  Il  entre  ensuite  dans  des 
considérations  touchant  l’habitation  des  passereaux  suivant 
la  nature  des  terrains.  Passant  enfin  aux  migrations  annuel¬ 
les  de  ces  oiseaux,  il  s’attache  à  démontrer  qu’elles  tiennent 
à  l’abaissement  de  température  plutôt  qu’au  manque  de 
nourriture. 

GÉOLOGIE. 

M.  Agassiz  a  fait  connaître  à  l’Académie  des  sciences 
les  observations  suivantes  sur  les  traces  du  passage  des 
blocs  erratiques  sur  les  flancs  des  montagnes  : 

»  J’ai  passé,  dit-il,  l’an  dernier,  plusieurs  mois  dans  les 
Alpes,  dont  je  voulais  étudier  les  glaciers  ;  je  désirais  sur¬ 
tout  répéter  les  observations  de  MM.  Venez  et  Charpentier 
sur  les  grandes  moraines  que  l’on  trouve  à  des  distances 
plus  ou  moins  grandes  des  glaciers  actuels,  et  j’ai  pu  me 
convaincre  de  la  parfaite  exactitude  des  descriptions  qu’ils 
■en  ont  données.  J’ai  été  très-frappé  de  l’apparence  polie  que 
présentent  les  rochers  sur  lesquels  des  rochers  se  sont  mus, 
apparences  que  l’on  remarque  encore  dans  toutes  les  vallées 
xlont  les  flancs  sont  couverts  d’anciennes  moraines,  quelque 
éloignés  qu’en  soient  maintenant  les  glaciers.  G  est  ainsi 
■que  les  flancs  de  la  vallée  du  Rhône  sont  entièrement  polis 
jusque  sur  les  bords  du  lac  Léman,  à  plus  d’une  journée  des 
glaciers,  partout  où  la  roche  est  assez  dure  pour  avoir  ré¬ 
sisté  aux  influences  atmosphériques.  A  la  vue  de  ces  phéno¬ 
mènes,  je  me  suis  rappelé  que  la  pente  méridionale  du  Jura, 
qui  est  en  face  des  Alpes,  présente  aussi  des  surfaces  polies 
connues  chez  nous  sous  le  nom  de  laves ,  et  auxquelles  j  a- 
vais  fait  peu  d’attention  jusqu  alors. 

»  A  mon  retour  à  Neufchàtel,  je  m’empressai  d’examiner 
plus  attentivement  ces  surfaces  polies,  et  j’ai  reconnu 
quelles  sont  complètement  indépendantes  de  la  stratifica¬ 
tion  des  couches  et  de  la  direction  de  la  chaîne  du  Jura; 
quelles  s'étendent  sur  toute  la  surface  du  sol,  suivant  ses 
ondulations,  passant  également  par  dessus  le  terrain  néo¬ 
comien  et  par-dessus  le  terrain  jurassique,  et  présentant  un 
poli  aussi  uni  que  la  surface  d’un  miroir  partout  où  la  roche 
a  éte  rnise  récemment  à  découvert.  Ces  surfaces  sont  tantôt 
planes,  tantôt  ondulées,  souvent  même  traversées  de  sillons 
/  pîua  où  moins  profonds  et  sinueux,  mais  qui  ne  sont  jamais 
dirigées  dans  le  sens  de  la  pente  de  la  montagne.  Au  con¬ 
traire,  ces  sillons  sont  obliques  et  longitudinaux;  ils  ont, 
én  un  mot,  une  direction  qui  exclut  toute  idée  d'un  cou¬ 
rant  d’eatt  comme  cause  de  oes  érosions.  On  remarque  en 
outre,  sur  les  surfaces  très-bien  conservées,  de  fines  lignes 
semblables  à  celles  que  pourrait  produire  une  pointe  de 
diamant  sur  du  verre,  et  qui  suivent  en  général  la  direction 
des  sillons  obliques.  Pour  quiconque  a  vu  les  Alpes,  ajoute 
M.  Agassiz,  il  est  évident  que-*’est  aussi  la  glace  qui  a  pro¬ 
duit  ces  polis.  C’est  sur  une  étendue  de  plus  de  vingt  lieues 
à  l’est  et  à  l’ouest  de  Neufchàtel  que  le  versant  méridional 
du  Jura  présente  cet  aspeot,  c’est-à-dire  partout  où  il  a  été 
examiné  sous  ce  point  de  vue.» 

Les  blocs  erratiques  du  Jura  reposant  sur  ce6  surfaces 
polies,  prouveraient -ils,  comme  l’avait  admis  autrefois 
M.  Charpentier,  que  les  glaciers  se  seraient  étendus  jusque 
sur  le  Jura,  poussant  devant  eux  des  blocs  de  roches  al¬ 
pines,  et  polissant  la  surface  sur  laquelle  ils  se  mouvaient? 
Un  faits  y  oppose  absolument  :  c’est  que  les  blocs  erratiques 
du  Jura  sont  anguleux,  tandis  que  les  blocs  des  moraines, 
constamment  poussés  par  les  mouvements  des  glaciers,  et 
frottés  les  uns  contre  les  autres,  sont  toujours  arrondis.  Il 

devrait  être  de  même  si  les  blocs  erratiques  avaient  été 
charriés  par  des  courants  d’eau,  quelque  vitesse  et  quelque 
profondeur  qu’on  leur  suppose.  Dans  cette  dernière  hypo¬ 
thèse,  il  est  surtout  impossible  d’expliquer  pourquoi  les  lacs 


intermédiaires  entre  les  Alpes ,et  le  Jura  ne  sont  pas  com¬ 
plètement  comblés. 

Les  blocs  erratiques  du  Jura  ne  reposent  pas  immédiate¬ 
ment  sur  les  surfaces  polies;  partout  où  les. cailloux  roulé» 
qui  accompagnent  les  grands  blocs  n’ont  pas  été  remanié» 
par  des  influences  postérieures,  on  remarque  qu’ils  forment 
une  couche  de  quelques  pouces,  quelquefois  même  de  plu¬ 
sieurs  pieds,  sur  laquelle  les  blocs  anguleux  reposent.  Ce* 
cailloux  sont  de  plus  très-arrondis,  polis  même,  et  entasse» 
de  manière  à  ce  que  les  plus  gros  soient  à  la  surface,  et  le» 
plus  petits,  qui  souvent  passent  à  un  sable  fin,  au  fond,  im¬ 
médiatement  sur  le*  surfaces  polies.  Cet  ordre  de  superpo¬ 
sition,  qui  est  constant,  s’oppose  à  toute  idée  d’un  charria  g» 
par  des  courants  :  car,  dans  ce  dernier  cas,  l’ordre  de  super¬ 
position  des  cailloux  arrondis  serait  inverse. 

Pour  confirmer  ces  vues,  il  importerait  de  savoir  si,  vers  hjs 
pôles,  et  en  général  sous  les  blocs  erratiques,  partout  où  il» 
existent,  la  surface  du  sol  est  polie  comme  dans  le  Jura,  n 
partout  les  grands  blocs  erratiques  éloignés  des  chaînes  des 
montagnes  d’où  ils  proviennent  sont  anguleux  comme  ceux 
du  Jura,  et  si  enfin  ils  reposent  partout  6ur  un  lit  de -cailloux 
arrondis,  et  d’autant  plus  petits  qu’ils  sont  plus  près  de» 
surfaces  polies. 

Nous  produisons,  sans  les  discuter,  les  idées  émises  par 
M.  Agassiz,  mais  un  peu  plus  tard  nous  reviendrons  sur 
cette  intéressante  question. 

GÉOGRAPHIE. 

—  Les  sources  du  Nil. 

M.  l’abbé .  Bargès,  professeur  d’arabe  au  collège  de  Mar¬ 
seille,  a  publié  dans  le  Journal  asiatique  la  traduction  d’un 
extrait  d’un  manuscrit  arabe  intitulé  le  Livre  du  Courant 
étendu ,  traitant  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  V heureux  NiL  Ce» 
ouvrage  d ’ Ahmed  al-Menouti,  qui  florissait  vers  la  fin  da 
ix®  siècle  de  l’hégire,  n’est  à  proprement  parler  qu’une  com¬ 
pilation  de  travaux  antérieurs  que  le  nouveau  géographe 
accompagne  quelquefois  d’observations  critiques  judicieu¬ 
ses.  Néanmoins  il  rapporte  encore,  sans  les  démentir,  un 
grand  nombre  de  fables.  Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur 
les  passages  qui  pourront  fournir  quelques  inductions  sur 
l'importante  question  des  sources  du  Nil ,  qui  forme  la 
deuxième  section  du  chapitre  premier  d’Ahmed-al-Menoufi  : 

«Grand  nombre  d’historiens, dit  cet  auteur,  ont  parlé  du 
cours  et  des  sources  du  Nil  :  on  rapportera  d’abord  ce  que 
Hafedh-Ben  Kétliyr  a  écrit  là-dessus  dans  sa  grande  his¬ 
toire  :  *  Le  Nil,  rapporte  ce  géographe,  prend  naissance 
dans  les  hautes  montagnes  appelées  Qotnr ,  mot  qui  signifie 
un  objet  dune  couleur  blanche.  Quelques-uns,  écrivant  i« 
nom  de  ces  montagnes  d’une  autre  manière,  disent  que  le 
fleuve  sort  des  montagnes  Al-Qamar ,  ou  de  la  Lune,  situées 
au  midi  de  l’Afrique,  au  delà  de  la  ligne  équinoxiale;  elle* 
s’étendent  vers  l’ouest.  Certains  auteurs  ajoutent  qu’elles 
sont  rouges.  Au  pied  de  ces  montagnes  jaillissent  plusieurs 
sources  qui  produisent  dix  rivières.  Cinq  de  ces  rivières  vont 
plus  loin  former  un  lac,  et  les  cinq  autres  un  autre  lac  :  d* 
ces  deux  lacs  sortent  six. autres  rivières  qui  courent  se  dé¬ 
charger  dans  un  troisième  lac,  d’où  s’échappe  enfin  un  fleuve 
unique,  qui  est  le  Nil  (i).  Il  traverse  successivement  le  pays 
des  Nègres,  voisins  du  Habesch  (a),  la  Nubie,  la  grande  cité 
de  Dongolah,  baigne  en  passant  les  murs  d’Oswan,  et  paraît 
enfin  sur  les  territoires  de  l’Egypte  pour  y  porter  le  produit 
de  ses  eaux.  » 

Voici  ce  que  Masoudi  a  dit  dans  son  livre  qui  a  pour  titre 
les  Prairies  dorées  :  «  Le  Nil  a  ses  sources  au  pied  du  mont 
Al-Qamar,  où  il  se  forme  de  douze  fontaines  :  or,  ce  mont 
est  situé  au  delà  de  la  ligne  équinoxiale,  c’est-à-dire  sur  la¬ 
quelle  les  jours  et  les  nuits  sont  égaux,  et  tire  .sa  dénomma- 

(t)  D’après  les  renseignements  les  pim  récents*  le  Nil  était  «su  des 
monts  Al-Qonr,  où  l’on  trouve  quantité  ùe  sources.  Les  eaux  de'ces  sources 
se  réunissent  et  forment  un  seul  lit  dans  le  pays  de  Douga,  au  sud  du  Dar- 
Four.  En  partant  de  Sennaar  et  en  suivant  la  route  de  Schillouck,  on 
compte  quarante-cinq  journées  de  marche  pour  arriver  à  ces  sources. 
(  Browne,  Travc's,  p.  $73.  )  Elles  sont  situées,  d’après  les  conjectures  los 
plus  probables,  entre  le  70  et  le  8°  de  latitude  nord.  Voycx  Karl  Uiltet^ 
Géographie  gén,y  1. 11,  p.  177. 

Ça)  Le  Habesch  est  la  contrée  de  l’Afrique  qu’on  désigne  sons  la  nom 
d’Abyssinie. 
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i  ulon  de  celle  de  la  lune,  parce  que,  dans  l'intervalle  que  cet 
•astre  met  à  croître  et  à  décroître,  il  arrive,  par  un  effet  de 
i  «a  lumière,  qui  tantôt  brille  dans  tout  son  plein,  et  tantôt 
i  s'affaiblit,  qui  paraît  un  temps  et  puis  s'efface,  que  ce  mont 
t  semble  aussi  subir  les  phases  de  la  lune.  « 
t  On  lit  dans  l'histoire  de  la  Nubie,  par  Abou -Mohammed* 

;  abd-AUah-ben-Ahmed-al-Oswain,  dans  laquelle  cet  auteur 
traite  du  Nil,  de  quelques  particularités  que  présente  ce 
i  fleuve,  de  ses  différentes  ramifications,  de  sa  division  en  sept 
branches,  à  partir  d’Qlwah  (i),  de  leur  réunion  dans  la  con¬ 
trée  de  Makorrah  (a),  du  grand  contour  qu’il  forme  au  midi 
•  de  la  capitale  des  Noubah,  enfin  de  l'étendue  de  terre  qu’il 
:  inonde  durant  sa  crue  :  «  Le  Nil,  dit  cet  historien,  à  partir 
i  de  Dongolah,  tire  vers  l’ouest,  et  parcourt  dans  cette  direc¬ 
tion  un  espace  d’environ  quarante  farsakhs;  parvenu  à  ce 
i  terme,  son  lit  se  resserre  peu  à  peu,  et  ne  présente  plus  à  la 
i  fin  qu’une  largeur  qui  ne  dépasse  pas  cinquante  coudées; 

ici  le  fleuve  est  coupé  en  plusieurs  endroits  par  des  catarac- 
i  tes.  La  cataracte  située  près  de  la  citadelle  d’ Asfoma  est  la 
plus  longue  et  la  plus  dangereuse  des  trois  que  l’on  con- 
i  naisse.  Une  montagne  qui  va  en  s'inclinant  de  l’est  à  l'ouest 
s’avance  en  travers  dans  le  Nil,  y  barre  le  passage  aux  eaux, 
qui  n’ont  pour  la  franchir  que  trois  ouvertures  ou  portes,  et 
i  -quelquefois  que  deux  seulement.  Ainsi  resserrées,  elles  se 
précipitent  avec  un  fracas  horrible  du  haut  de  la  montagne, 
et  offre  un  spectacle  que  l'œil  aime  à  contempler.  Quant  aux 
sources  des  divers  affluents  du  Nil,  ajoute  Alton-Moham¬ 
med,  j’ai  fait  là-dessus  bien  des  questions  et  bien  des  recher¬ 
ches,  je  me  suis  beaucoup  informé  chez  tous  les  peuples 

3ue  j’ai  visités,  mais  je  n’ai  trouvé  personne  qui  ait  pu  tti’in- 
iquer  les  lieux  précis  où  elles  se  trouvent.  Ceux  qu'il  m'a 
,  -été  permis  de  consulter  m’ont  tous  assuré  qu'ils  ne  connais¬ 
saient  guère  ces  affluents  que  jusqu’à  l’entrée  des  déserts,  et 
,  qu’à  l’epoque  du  gonflement  des  eaux  ils  entraînent  des  dé¬ 
bris  de  navires,  les  gouvernails  et  autres  pièces  de  ce  genre, 
,  -d’où  l’on  pourrait  conclure  qu’au  delà  des  déserts  il  y  a  des 
2  pays  civilisés.  • 

D'après  Watwat  le  libraire,  dans  son  livre  intitulé  les 
t  < Charmes  de  l'esprit ,  le  Nil  a  un  cours  d'environ  un  peu  plus 
,  de  trois  mille  farsakhs,  et  coule  quatre  mois  dans  les  déserts, 
,  deux  dans  les  pays  des  Nègres  et-un  dans  celui  des  Musul- 
t  mans.  Quelques  géographes  peu  judicieux  ont  écrit  qu’au 
,  delà  des  sources  du  Nil  s'étend  une  région  obscure  (3)  et 
ténébreuse,  et  que,  selon  Abou'lkhatab,  au  delà  de  celle-ci 
|  il  a’en  trouve  une  autre  où  règne  une  clarté  perpétuelle. 

,  Le  cheiok  AmadJEddin-Ben-Kethyr  a  dit  dans  sa  grande 
ihistoire  :  «  Au  rapport  de  quelques  chroniqueurs,  le  Nil  a  sa 
t  source  sur  un  pluleau  trcs-élevé,  où  un  voyageur,  qui  avait 
poussé  la  curiosité  jusqu’à  y  monter,  avait  vu  un  monstre 
d’une  taille  gigantesque  et  d’une  figure  épouvantable,  des 
jeunesüllefr  dont  la  beauté  l'avait  ravi,  ainsi  que  plusieurs 
autres  merveilles  qui  l’avaient  rempli  d’étonnement.  Ils  pré- 
'  tendent  que,  si  l’on  vient  à  être  une  fois  témoin  de  ce  spec¬ 
tacle  bizarre,  bon  perd  pour  toujours  l’usage  de  la  parole; 
mais  c’est  là  une  de  ces  fables  dont  les  historiens  peu  scru¬ 
puleux  aiment  à  amuser  les  lecteurs.  » 

Une  narration  qu’on  lit  dans  At-Tifachi  paraît  avoir  rqp- 
îport  à  cela. 

«Une  ancienne  tradition, dit-il,  porte  qu’une  compagnie 
d’hommes  gravit  un  jour  la  montagne  de  Qomr ,  et  que  l’un 
d’eux  s'étant  mis  à  pousser  des  éclats  de  rire  et  à  battre  des 
mains,  se  précipita  ensuite  dans  le  fleuve  qui  coule  au  bas  de 
la  montagne,  du  côté  du  sud,  et  que  les  autres,  craignant  un 
JMureil  sort,  retournèrent  sur  leurs  pas...  »  .Si  l’on  en  croit 
une  autre  tradition,  dit-il  encore,  le  premier  prince  qui  régna 

(')  Olwahon  Alouah,  contrée  trèi. fertile  et  que  l’on  pourrait  appeler  lo 
grenier  d’alionilannc  de  la  Nubie,  coin  meuve  au  conDuent  de  f  Atbara  et  du 
Bahr-al-Abia  /,  «'elend  ver»  le  suit  et  comprend  les  trois  souverainetés  ac- 
,  tuellea  du  Damer,  Chcndy  et  Sennaar,  qui,  selon. Karl- Miller  (G6g,-.g<!n. 
i  -comparée,  t.  n,  p.  aj»),  fonnent  la  grande  île  de  SU  oi  des  anciens, 
,  •'»Wov  ivpiyiQn  envMspônv  (Shah.,  liv.  xvn,  ebap.  1",  p.  1(71,  éd.  Tzsch  , 
*•  »:  ),  et  la  Djiürat  Otivah,  dont  parle  Ibn-Selim  dans  Mikrizi.  (  Quatie- 
1  ®ère,  Uim  ire  sur  ti  Nui  e,  t.  11,  p.  ai.) 

(a)  Du  confinent  de  t'Atbsra  et  de  l’Abiad  1  celui  de  Maris,  dernière  con- 
1  trée  de  la  Nubie  du  côté  dit  nord. 

,  Pj  En  avant  deila  chaîne  fabuleuse  de  Qaf.il  existe  une  région  t#oé- 
1  "feqse  qui  empêche  les  hommes  d’aller  plus  avant;  peut-être  est-il  ici 
cation  do  cette  étrange  contrée. 
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en  Egypte  envoya  à  la  recherche  des  sources  du  Nil  une 
troupe  d’hommes  avec  un  chef  à  leur  tête.  Après  avoir  mar¬ 
ché  fort  longtemps,  ils  arrivèrent  enfin  dans  une  contrée  où 
les  montagnes  étaient  de  cuivre  ;  mais  le  jour  suivant,  comme 
le  soleil,'  à  son  lever,  dardait  ses  rayons  ardents  sur  le 
fleuve,  nos  infortunés  voyageurs,  exposés  à  leur  répercus¬ 
sion  meurtrière,  périrent  tous  sur  les  lieux.* 

Les  Musul  mans  sont  unanimement  persuadés  que  ce  flenve 
a  sa  source  dans  le  paradis,  au  pied  au  Sedrat-nl- Monte  ha. 
Ce  que  les  traditions  orthodoxes  apprennent  là-dessus  est 
trop  clair  pour  qu’on  puisse  croire  le  contraire.  Les  diffé¬ 
rentes  opinions  mentionnées  jusqu’ici,  et  toutes  eelles  que 
l’on  voit  dans  les  autres  ouvrages  qui  ont  pour  objet  la  ma¬ 
tière  présente,  regardent  seulement  le  lieu  où  le  Nil  com¬ 
mence  à  paraître  sur  la  terre  après  qu’il  est  sorti  du  pa¬ 
radis. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX— M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

31*  analyse. 

Le  Coq  huppé  est  une  espèce  chez  laquelle  l’insertion  des  plumes 
de  ta  tète  a  lieu  si  profondément,  qu’elle  arrête  l’ossification  et 
qu’elles  ne  sont  plus  séparées  du  cerveau  que  par  les  méningé*. 

Le  Coq  noir  a  non-seulement  les  téguments,  mais  le  périoste 
lui-même  teint  de  cette  couleur.  Il  est  commun  à  Bourbon. 

Le  Coq  à  cornes  ost  une  variété  artificielle  qui  résulte  de  la 
greffe  de  deux  ergots  sur  la  tète  d’un  coq. 

11  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  le  coq  est  originaire 
d’Amérique.  Ils  se  fondent  sur  ce  que  l’on  trouve  dans  ce  con¬ 
tinent  des  poules  à  l’état  sauvage,  et  que  lors  de  sa  découverte 
on  eu  a  sigualé  l’existence;  mats  il  est  facile  de  se  convaincre 
que  la  première  preuve  est  tout  à  fait  dépourvue  d’importance, 
car  l’on  peut  admettre  que  ces  races  maintenant  sauvages  pro¬ 
viennent  de  races  primitivement  domestiques-;  la  seconde jn’a 
guère  plus  de  valeur,  car  il  serait  possible  qu’avant  la  décou¬ 
verte  de  l'Amérique,  les  indiens  y  eussent  importé  leur  Coq. 
D'ailleurs,  cette  assertion  n’a  rien  d’authentique.,  car  rien  ne 
prouve  que  ce  soit  bien  du  Coq  et  non  d’ua  autre  gallinacé 
qu’il  s'agisse  dans  le  récit  des  auteurs  du  temps. 

HOUPPIEERE,  Teinta.  Ce  genre  indien  ne  diffère  du  Coq 
qu’en  ce  que,  au  lieu  d’un  caroncule,  il  porte  une  aigrette  sur  la 
tète. 

Ici  se  termine  la  série  des  Gallidés  en  queue  en  toit 

2*  SECTION. 

Viennent  maintenant  ceux  cbez  lesquels  elle  forme  une  con¬ 
vexité  plus  ou  moins  grande. 

TRAGOPAN  (Tragopan),o u  Napaul,  est  caractérisé  par  un  bec 
court.  Les  auteurs  en  ont  donné  un  diagnostic  différent  et  por¬ 
tant  en  effet  sur  des  modifications  plus  apparentes,  mais  ces 
modifications  ne  se  retrouvent -que  chez  les  mâles;  elles  con¬ 
sistent  dans  une  nudité  complète  de  la  gorge,  dans  de  véri¬ 
tables  cornes  placées  à  la  partie  postérieure  de  la  tète,  mais 
dépourvues  de  noyau  osseux,  ce  qui  les  distingue  des  rumi¬ 
nants.  Les  Tragopans  vivent  au  milieu  des  montagnes,  et  assez 
souvent  dans  des  zones  assez  froides;  le  plus  grand  nombre 
habite  l’tlyinalaya.  Les  mâles  sont  remarquables  par  leurs 
belles  couleurs  ;  mais  les  femelles,  au  contraire,  ont  un  plumage 
terne.  On  a  eu  tort  de  dire  que  les  femcllesavaient  des  éperons; 
si  l’on  a  commis  cette  erreur,  c’est  qu’on  a  confondu  avec  elles 
les  jeunes  mâles  qui  leui;  ressemblent  par  leurs  couleurs. 

LOPUOPlIORE(Zo/j/to/3Aor«j).  Distinct  par  une  queue  étagée, 
un  peu  convexe,  par  un  bec  très -allongé  et  très-court,  dont  la 
mandibule  supérieure  dépasse  de  beaucoup  l’inférieure.  Ce 
genre,  qui  est  de  l’Inde,  est  remarquable  par  la  beauté  admirable 
de  ses  couleurs,  sa  tète  porte  une  aigrette.  La  femelle  est  terne 
comme  dans  le  genre  précédent.  Le  Lopbophore  habite  les 
contrées  froides  de  l’Inde.  On  le  met  en  cage  dans  le  pays  eu 
raison  de  sa  grande  béante. 

PENELOPE  {Pénélope).  A  le  bec  plus  long  que  le  genre  pré¬ 
cédent  et  non  comprimé,  ayant  à  sa  base  d’énormes  fosses  na¬ 
sales  dans  lesquelles  les  narines  sont  percées  en  avant  en  forme 
de  petit  trou;  la  gorge,  extrèmemenld.énudéersupporle  toujours 
une  sorte  de  crête  formé  î  par  la  peau  ;  .la  queue  est  plus 
longue  que  dans  le  Lopbophore  et  très  peu  étagée.  Ce  genre 
ne  porte  pas  d’éperons,  il  .  habite  l’Amérique  inédionale,  et 
niche  sur  les  arbree  à  de  grandes  hauteurs.  La  voix  du  mâle 
est  très-retentissante,  aussi  la  trachée-artère  est-elle  d’une 
grande  longueur;  néanmoins  elle  ne  se  loge  jamais  dans  le 
sternum.  Les  couleurs  sont  toujours  ternes. 

Aucun  individu  du  genre  Pénélope  n’a  encore  été  introduit 
en  domesticité,  quoiqu’ils  soient  doux  et  tjtès-fainiliui. 


Digitized  by 


Google 


L’ECHU  DU  MONDE  SAVANT. 


tu 


PARRAQUA  [Ortalida).  Sa  gorge  ne  présente  plus  qu’une  petite 
nudité,  elle  est  même  presque  toujours  emplumée  à  son  milieu  ; 
il  n’y  a  pas  de  crête;  ses  habitudes  sont  les  mêmes  que  celles 
du  Pénélope.  Il  se  trouve  aussi  dans  l’Amérique  méridionale. 

HOCCO  (  Orax  ).  Bec  très-haut  et  comprimé  ;  Huppe  com¬ 
posée  de  plumes  élargies  à  l’extrémité  et  plus  ou  moins  frisées  ; 
pas  d’éperons  ;  taille  du  Dindon.  Ces  oiseaux  n’ont  pas  de  cou¬ 
leurs  éclatantes  ;  ils  sont  très-familiers;  on  les  voit  se  prome¬ 
ner  dans  les  rues  de  Cayenne. 

PAL'XI  (  Ourax).  Ce  genre  est  très-voisin  du  précédent;  il 
n’en  diffère  guère  qu’en  ce  que  les  narines  sont  cachées  par  le» 
plumes  du  front;  le  bec  est  plus  comprimé  que  dans  tous  les 
genres  précédents,  et  paraît  être  surmonté  d’une  crête  de  même 
nature  que  lut. 

EPERONNIER  (  Pavo  bicalcaratus  ).  Ce  genre  a  le  bec  du 
Pénélope,  dont  il  se  distingue  par  la  présence  de  plusieurs  épe¬ 
rons.  Ce  caractère  est,  comme  on  voit,  tout  à  fait  opposé  à  celui 
des  genres  américains,  puisqu’ils  en  sont  toujours  dépourvus. 
L’Eperonnier  en  a  constamment  deux  ou  trois.  Ce  genre  se 
trouve  dans  l’Inde  et  à  la  Chine;  il  nous  conduit  au  Paon,  d’a¬ 
bord  par  ses  ocelles,  puis  par  le  développement  des  pennes  de 
*a  queue. 

. -  —  nonwi 

On  |sait  toute  l’influence  que  Montesquieu  accordait 
aux  climats  surles  qualités  inorales  et  physiques  de  l’homme. 
Ce  sujet  si  intéressant  peut  fournir  la  matière  de  beaucoup 
«le  livres  curieux  et  instructifs.  Nos  connaissances  géogra¬ 
phiques  qui  s’étendent  chaque  jour  nous  mettent  à  même 
de  le  traiter  mieux  qu’on  n’eùt  pu  faire  avant.  * 

M.  Foissac,  ayant  eu  à  parler  de  cette  haute  et  grave 
question  dans  un  important  ouvrage  auquel  il  consacre  ses 
soins  et  qui  aura  pour  titre:  Histoire  naturelle  et  philosophi¬ 
que  de  l’homme,  n’a  pu  resserrer  ses  vastes  développements 
dans  un  cadre  trop  étroit,  et  en  a  fait  le  sujet  d’un  livre 
qu’il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  X Influence  des  climats 
s  ir  l’homme  (i).  L’auteur  a  divisé  son  sujet  en  trois  parties  : 
x»  de  l’influence  des  climats  sur  l’organisation  physique; 
a0  sur  la  santé,  et  3°  sur  le  moral.  Un  style  élégant  et  hieile, 
l’exposition ‘de  vrais  et  salutaire*  principes  hygiéniques,  et 
ènfin  une  science  historique  fort  remarquable  feront  lire  «  e 
livre  avec  intérêt. 

(1)  A  Pari»,  chcx Baillière,  ru«  de  l’Ecole-dc-Mrdecitic,  la  bis. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 


t,.  Hachette,  libraire  de  MJniversité  royale  de  IV  an  ce 

COURS  SCIENTIFIQUES 

INÉDITS 

DES  PROFESSEURS  SE  PARIS. 

(Analyse*  extraites  de  l'Echo  du  mande  savant.) 

Une  idée  heureuse  a  sans  doute  été  celle  de  publier  dans 
fEcho  du  Monds  savant  une  soigneuse  analyse  des  cours  scienti¬ 
fiques  de  la  capitale,  les  plus  neufs  et  les  plus  suivis.  De  là,  en 
effet,  le  bienveillant  patronage  de  la  plupart  des  savants  de 
Paris  pour  ce  journal  devenu  leur  organe  et  portant  leur  voix 
jusque  dans  les  nations  les  plus  reculées  ;  de  là  aussi  le  succès 
rapide  qu’il  a  obtenu  en  France  et  à  l’étranger.  On  sait,  au 
reste,  que  les  analyses  des  cours  sont  rédigées  par  des  savants 
connus  dans  chaque  spécialité,  et  que,  pour  la  plupart,  elles 
sout  revues  par  les  professeurs  eux-mêmes  ou  faites  sur  les 
notes  dont  ils  se  servent  dans  leurs  leçons,  et  qu’ils  veulent 
bien  communiquer  aux  rédacteurs  de  l’Echo. 

Mais  pour  seconder  encore  plus  complètement  les  vues  gé¬ 
néreuses  des  professeurs  de  Paris,  pour  populariser  en  quelque 
sorte  leur  haut  enseignement,  et  développer  cette  ferveur  pour 
les  éludes  scientifiques  et  industrielles  qui  se  manifeste  au¬ 
jourd’hui  dans  toutes  les  classes  et  qui  caractérise  si  parfai¬ 
tement  l'époque  actuelle,  le  directeur  de  C Echo  a  fait  réimpri¬ 
mer  sépm émeut  tous  ces  cours,  pour  les  livrer  aux  prix  les 

plus  modérés.  „  .  .  . 

Ainsi  les  élèves  qui  suivent  à  Paris  chaque  année  les  cours 
de  no*  savants  professeurs,  ceux  qui,  dans  les  départements  et 
à  l’étranger,  suivent  dus  cours  analogues,  les  élèves  des  col- 


léges  et  des  séminaires  auxquels  les  professeurs  pourront  se 
dispenser  de  dicter  leur  cahier  analytique,  les  gens  du  monde- 
et  les  industriels,  qui,  par  une  lecture  courte  et  fàcile,  pourront 
se  mettre  au  courant  de  l’état  actuel  des  diverses  sciences, 
tandis  qu’ils  reculent  devant  les  volumineux  traités  ex  professé 
qui  en  effet  ne  sont  pas  écrits  pour  eux,  et  enfin  les  savants 
eux-mêmes  qui  désirent  seulement  connaître  l'opinion  la  plus 
récente  des  professeur»  parisiens  sur  le»  «piestion»  difficiles  ou 
litigieuses  de  la  science,  applaudiront,  nous  en  avons  tout* 
confiance,  à  cette  publication  de  ces  analyses  de  cours  extraite» 
de  C Echo  du  monde  savant. 

Ajoutons  que  la  plupart  de  ces  cours  sont  absolument  inédits, 
or,  il  importe  au  progrès  de  la  science  que  les  idées  neuves  e» 
les  aperçus  particuliers, qui  caractérisent  la  doctrine  de  nos  cé¬ 
lèbres  piofesseurs,  aient  une  publicité  complète,  et  tournent  a» 
profit  de  tous,  au  lieu-  d’être  seulement  départis  an*  habitants 
de  la  capitale. 

11  est  entendu  que  ces  analyses  ne  pourront  tenir  lieu  du 
traités  complets  aux  personnes  qui  veulent  approfoudir  l’étude 
d’une  spécialité,  car  elles  sont  dégagées  des  calculs  et  des  leng» 
détails  techniques,  comine  il  le  fallait  en  effct  pour  qu’elles 
fussent  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  de  fEcho.  Mais  c’est 
précisément  parcelle  circonstance  quelles  seront  précieuses  e* 
pour  les  gens  du  monde  êt  pour  l’enseignement  élémentair» 
Elles  reproduisent  simplement  et  avec  tout  le  développement 
nécessaire,  les  leçons  des  piofesseurs  parisiens. 

LISTE  UES  COURS  PUBLIÉS  DANS  L’ÉCHODU  MONDE  SAVANT, 

BT  RÉIMPRIMÉS  IN-8°. 

H  importe  de  faire  observer  que  la  plupart  des  professeur* 
ont  eux  mêmes  revu  et  corrigé  pour  cette  réimpression  le*  ana¬ 
lyses  publiées  dans  f  Echo. 

Chacun  de  ces  cours  forme  une  brochure  in-Q*  et  »e  verni 
séparément  t  fr.  ai  c.  Ce  prix  moyen  est  le  même  pour  tous 
les  cours,  quoique  les  uns  soient  beaucoup  plus  volumineux 
que  les  autres. 

Ces  cours  sont  aussi  réunis  par  volumes.  Chaque  volume  ren¬ 
ferme  cinq  cours  et  peut  être  acheté  isolément  au  prix  de5fr. 

Cours  formant  le  premier  volume. 

Astronomie,  m.  Amgo,  à  robservatoîre. 

GÉOLOGIE.  M.  Elie  «le  Beaumont,  au  College  de  France. 
ARCHÉOLOGIE.  M.  Raoul-Rochette,  à  la  Bibliothèque  du 
Roi. 

Le  même.  Seconde  partie. 

HISTOIRE  DE  L’ÉCONOMIE  POLITIQUE.  M.  Blanqu», 
au  Conservatoire. 

Cour»  Formant  le  sceofld  volume. 

PHRENOLOGIE.  M.  Broussais,  amphithéâtre  particulier. 
PHILOSOPHIE  ZOOLOGIQUE.  M.  de  Blainvilfe,  à  la  Sor¬ 
bonne. 

OVOLOGIE  (  histoire  des  germes  ou  embryons).  M.  Caste, 
à  l’École  pratiqué., 

TERATOLOGIE  (  monstruosités  de  l’homme  et  des  ani¬ 
maux  ).  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  à  l'Ecole  pratique. 
MAMMALOG1E.  Le  même,  au  Jardin  «les  Plantes» 

Ca  vente  séparément  I 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  M.  Clément  Desormes,  au  Coa- 
servutoire. 

Le  même.  Seconde  partie. 

Ces  deux  cours  forment  ensemble  on  Manuel  de  chimie  appli¬ 
quée  aux  arts  d’un  haut  intérêt.  Prix  broché  :  a  fr.  5o  c. 

Sous  presse  pour  paraître  inaessammeat  : 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  M.  Magendie,  h 
College  de  France. 

BOTANIQUE  (  physiologie  végétale ).  M.  Brongnidrt,  au 
Jardin  des  Plantes. 

ORNITHOLOGIE.  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  fcu  Jardin 
des  Plantes, 

ENTOMOLOGIE.  M.  Audouin,  au  Jardin  de»  Planées. 
CHIMIE  GÉNÉRALE.  M.  Gay-Lussac,  au  Jardin  des  Plantes. 
AGRICULTURE.  M.  Leclerc  Thouin,  au  Conservatoire. 

On  trouve  tous  ces  cours  chez  L.  Hachette,  libraire  de  PU- 
niversité  royale  de  France,  rue  Pierre-Sarraxin,  n°  ia;  et  au 
bureau  de  l’Echo  du  monde  savant,  rue  Guénégaud,  n*  1 7.  Ecrire 
franco  et  ajouter  25  c.  pour  chaque  cour»  potfir  le»  recevoir  frai» 
de  port  par  la  poste. 
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JOURNAL  AIT  AL  YTIC^UE  DSS  NOUVELLES  ET  DBS  COURS  SOIEETTITIC^UBS 

•P*r«tlU  MBicaioi  et  leatMiDi.  Le  mercredi ,  il  et?  consacré  aux  science*  pkyiiqneaet  historiques;  le  samedi,  aux  «cieoce»  naturelles  et  géographiques. — Prii  du  Journal  0OVr- 
plat:  JJfr.  par  an  pour  Pans,  13fr.  50  c.  pour  »ix  mots,  f  fr.  pourttoia  moisi  pourle*  départements,  30, 16et  6  fr.  50  c.»  et  pour  l’étranger  35  fr.,  18  fr.  50  c.et  1 0  fr.— L’une  des 
dans  divisions  1 6  fr.  par  an,  9  fr.  pour  6  mois  dans  toute  la  France,  et  i9  fr.  eu  10  fr.  pour  l’étranger. 

Oa  s  abonna  k  Paris,  rue  GuÉNÉGÀUD,  17,  dans  les  dép.  et  à  I  étranger,  che*  ions  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  bureaux  des  messageries* —  ANNONCES,  #0  «• 
"R®®  »  HECLAME8,  1  fr.  20.  —  Les  ouvrages  de'poaés  au  bureau  août  annoncés  dans  la  Journal. 


SOMMAIRE. 
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de*  calcaires  tertiaires.  —  Coexa  scikatifiquis :  Physiologie  végétale. 


AVIS. 

f n  ™omcnl  doubler  matériellement  notre  Journal  et  de  donner  à  son 
*à:lrc  d  importants  développements,  nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  la 
mwche  toujours  croissante  qu’a  suivie  notre  publication. 

En  i834,  à  son  origine,  l'Echo  n’avait  par  semaine  qu’un  numéro  de 
qnatre  pages.  Il  était  seulement  consacré  aux  sciences  physiques  et  natu¬ 
relles,  et  donnait  en  outre  qnelques  nouvelles  archéologiques  ;  mais  il  ne 
contenait  encore  ni  cours  analysés,  ni  sections  relatives  à  l’économie  io- 
éjistrielle,  à  1  agriculture,  à  la  géographie,  etc.  Le  prix  de  l’abounement 
•  était  que  de  la  fr. 

En  i835  on  ajouta  tous  les  quinze  jours  un  euppfément  de  quatre  page*, 
eo  Qui  donnait  réellement  six  numéros  par  mois.  Alors  commencèrent  les 
analyses  de  cours  et  les  nouvelles  relatives  à  l’économie  industrielle.  Le 
I  pFix  d’abonnement  fut  porté  a  i5  fr. 

1  -n  **  *^36^  l'Echo  a  donné  régulièrement  deux  numéros  par  semaine,  ce 
qiîl  a  permis  d  y  admettre,  avec  un  peu  plus  d’extension,  les  nouvelles  in- 
«astnellcs,  agricoles,  historiques  et  géograj  hiques,  .et  d'analyser  une  plus 
grande  variété  de  cours.  En  outre,  des  figures  gravées  commencèrent  alors 
à  être  intercalées  dans  le  texte  du  journal.  L’abonnement  dut  être  élevé 
à  jo  fr.  et  a  j  fr.  par  la  poste. 

En  i83j,  un  supplément  chaque  mois  a  été  ajouté,  spécialement  consacré 
a  présenter  aux  lecteurs  de  tpEcho  le  tableau  analytique  des  travaux  purc- 
j  ment  littéraires.  Les  annonces  seules  ont  été  augmentées  de  prix, 
t  *8^  notre  feuille  sera  doublée  :  sans  doute  nous  eussions  préféré  aug¬ 

menter  notre  format  et  adopter  celui  des  grands  journaux  de  manière  à  pa¬ 
raître  sans  désavantage  au  milieu  d’eux  sur  les  tables  des  salons  publics; 
rasis  nous  savons  combien  nos  plus  anciens  abonné*  attachent  de  prix  à 
I  «tmserver  leur  collection  et  &  faire  relier  chaque  année  Je  volume  complet. 
(Te  serait  donc  en  conlrarier  un  grand  nombre  que  d’apporter  un  change¬ 
ment  quelconque  au  format.  Aussi  nous  le  maintiendrons  sans  variations, 
■vais  nous  doublerons  notre  feuille,  car  il  est  maintenant  impossible  de 
«ùlvre  dons  notre  cadre  si  restreint  l’immense  développement  que  prennent 
let  sciences  physiques  et  naturelles,  et  d’exposer  avec  les  details  nécos- 
I  •‘Aires  les  applications  devenues  innombrables  de  ces  mêmes  sciences  »ti 
«Ommerce  et  à  l’industrie. 


Ce  développement  que  prennent  chaque  jour  le*  étude*  industrielle*  esl 
s«îs  contredit,  dans  l’ordre  intellectuelle  phénomène  le  plus  remarquable 
de  notre  épuque.  Or,  ce  progrès  est  immédiatement  basé  sur  ce  que  In 
hommes  placés  à  la  tête  du  commerce  et  de  l’industrie  ont  enGn  compri: 
et  apprécié  les  secours  qu’ils  peuvent  puiser  dan*  les  découverte*  scienlifi 
«foes.  11  appartient  doue  spécialement  à  notre  feuille  de  suivre  cette  non- 
Véllo  voie  et  de  concourir  autant  qu’il  peut  être  en  elle  à  une  fusion  pim 
intime  des  sciences  et  de  l’industrie,  fusion  qui  sera  de  plus  en  plus  fécond* 
en  grands  et  infaillibles  résultats.  C’est  pour  atteindre  ce  but, pour  être  l’é 
«io  des  progrès  de  l’industrie  comme  de  ceux  de  la  science,  que  nous  dou 
nierons  notre  feuille,  à  dater,  à  peu  près,  de  la  seconde  quinaaine  du  moi: 
prochain.  —  Quant  au  pria,  il  ne  sers  augmente  que  de  5  fr.  pour  Paris 
«  a  fr.  pour  Ica  départements,  ce  qui  équivaut  à  une  véritable  réductior 
«*ns  notre  abonnement,  puisque  nous  aurous  à  supporter,  dans  les  seul: 
liais  qiatériels  de  port,  timbre  et  papier,  une  augmentation  beaucoup  plu: 
tune,  sans  compter  lea  doubles  frais  do  rédaction,  d’impression,  etc. 

Néanmoins,  les  abonnements  déjà  faits  continueront  à  être  servis  jusqu'! 
leur  échéance  sans  augmentation  de  prix;  et  ceux  de  nos  anciens  abonné 
nont  la  souscription  vient  d’expirer  au  i"octobrc,  pourront  renouveler  (pou 
mx  mois  seulement)  au  prix  de  l'année  courante.  Mai*  les  nouveaux  abon 
netnenta  ne  seront  plus  reçus,  à  dater  de  ce  jour,  qu’au  taux  de  a5  fr.  parai 
pour  Paris,  i3  fr.  So  cent,  pour  six  mois  et  7  fr.  pour  trois  mois;  et  pour  le 
départements 3o  fr.,  16  fr.  et  8  fr.  5o  cent.  * 


Ainsi  VEcho  cnnlinoera  à  paraître  le  mercredi  et  le  samedi. 
t*a  MtacRiDi,  il  sera  consacré  aux  documents  d’astronomie,  de  météoro- 
Q]jlc>  de  physique,  de  chimie,  de  mécanique,  d’économie  industrielle, 
«agriculture,  d’archéologi  e  et  de  sciences  historiques.  Il  y  sera  joint  une 
«ttn/e  littéraire  qui  remplira  tous  les  mois  un  supplément  particulier. 

1  k*  samxdi,  il  sera  réservé  pour  la  zoologie,  la  physiologie,  la  botanique, 

*  Pa**°ntologie,  la  minéralogie,  la  géologie,  les  sciences  géographiques, 

*  pour  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  française  pour  la  propaga - 
ï?  * *  progrès  dte  sciences  naturelles. 

ISn  outre,  1m  cours,  les  nouvelles,  les  prix  proposés,  les  bulletins  biblio¬ 
graphiques  des  ouvrages  nouveaux  français  et  étrangers  seront  partagés 
uire  ces  deux  divisions,  selon  leur  spécialité  respective.  —  Chaque  divi- 
*J,ra  u.nc  pag*n*lion  spéciale  et  une  série  de  numéros  non  interrompus, 
^?P^*nincra  *  1*  oe  l’année  par  une  table  des  matières  spéciale. 
^  oeho  du  mm  de  saeant  sera  ainsi  le  journal  des  savants*!  des  industriels 


éclairés;  il  leur  sera  indispensable  pour  se  tenir  au  courant  de  tous  les 
progrès. 

La  première  et  la  seconde  année  de  l'Echo  forment  ensemble  un  beau 
volume,  avec  une  table  détaillée.  —  Prix  3o  fr.,  et  relié  53  fr.  —  La  troi¬ 
sième  anné  (second  volume),  et  la  quatrième  (  troisième  volume)  ,  ao  fr. 
chaque  volume  broché,  23  fr.  relié. 

NOUVELLES. 

—  A  l’une  des  dernières  séances  de  l’Association  britannique 
pour  l’avauceinent  des  sciences,  on  a  montré  un  échantillon  du 
Goliaihus  magnus,  le  plus  grand  des  insectes  connus  ;  il  est 
long  de  trois  à  quatre  pouces  anglais,  et  large  d’un  pouce  et 
demi.  Il  est  aussi  très-rare,  car  il  n’en  existe  actuellement  que 
trois  échantillons  dans  les  collections  de  l’Europe.  Le  président 
a  dit  qu’il  croyait  que  c’était  non  pas  le  Goliaihus  magnas , 
mais  le  Goliaihus  giganteus ,  qui  est  le  plus  rare  de  tous  les  in¬ 
sectes  connu.  Ou  veut  vendre  |un  échantillon  5o  guinées 
(  ia5o  fr.  ),  et  lui-mème  a  offert  ao  guinées  (  5oo  fr.  )  Il  ap- 
parlientà  la  grande  famille  de»  Célonides,  l’un  des  groupes  d’in¬ 
sectes  les  plus  nombreux  et  les  mieux  connus,  et  qui  fournit  les 
meilleurs  types  d’arrangements  généraux.  Elle  renferme  six 
cents  espèces,  dont  six  seulement  se  trouvent  en  Angleterre,  et 
dont  dix  se  trouvent  en  France.  La  famille  des  buprestides  pré¬ 
sente  h  peu  près  les  mêmes  chiffres. 

—  Un  aigle  brun  d’environ  7  pieds  d’envergure  a  été  abattu 
d’un  coup  de  fusil  à  Epernay  (  Marne  ).  Ce  bel  oiseau,  qui'n’a 
été  que  légèrement  blessé,  va,  dit-on,  être  envoyé  à  la  ména¬ 
gerie  du  Jardin  drg  Plantes. 

—  On  continue  les  fouilles  au  Viel-Lorain,  où  l’on  trouve  des 
antiquités-  On  a  mis  a  découvert  l’emplacement  d’un  théâtre, 
des  caves,  des  égouts  spacieux,  et  on  a  trouvé  plusieurs  petites 
statues  en  bronze. 


BOTANIQUE. 

Des  échantillons  de  Fucus  natans  ou  Sargassuni  na- 
tans,  recueillis  par  M.  Meyen  dans  la  célèbre  Mar  de  Sar- 
gasso  (  ou  Mer  Herbeuse),  près  des  îles  du  cap  Vert,  ont  été 
présentés  à  l’Académie  des  sciences  pour  prouver  que  ces 
végétaux  naissent  et  prennent  tout  leur  développement  à  la 
surface  de  la  mer,  au  lieu  de  croître  d’abord  au  fond  des 
eaux,  comme  d’autres  l’ont  admis.  On  se  rappelle  que  M.  Eug. 
Robert  avait  rapporté  de  son  voyage  au  Sénégal  un  de  ces 
fucus  adhérent  a  un  morceau  de  verre  roulé,  sur  leqdel  il 
paraissait  avoir  pris  naissance. 

— ’  On  a  cité  à  l’Association  britannique  des  cas  fort  singu¬ 
liers  de  greffes  naturelles  ehezdes  arbres  très-différents  dont 
les  branches, accidentellement  rapprochées,  s’étaient  soudées, 
et  dont  une  avait  été  ensuite  séparée  de  son  tronc.  C’est 
ainsi  qu’on  a  vu  un  hêtre  et  un  marronnier  d’Inde  soudés,  et 
dans  un  autre  cas  le  frêne,  l’orme  et  Je  houx  aussi  soudés. 

—  Le  professeur  Lindley  a  lu  à  la  même  séance  quelques 
remarques  sur  la  structure  et  les  affinités  des  Orobanchées, 
famille  qui  a  été  ordinairement  placée  à  côté  des  Scrophu- 
larinées,et  que  quelques-uns  y  ont  réunie.  Les  Orobanchées 
s’en  rapprochent  en  elfet  parleurs  étamines  didynames,  leur 
ovaire  libre,  et  par  leurs  fleurs  monopétales.  Schultz  a  plaoé 
cette  famille  près  des  Gentianées,  parce  que  le  fruit  et  la 
placentation  sont  semblables  dans  ces  deux  familles.D’autres 
botanistes  ont  placé  les  Orobanchées  auprès  des  Monotro- 
pées,  à  cause  seulement  de  leur  feuillage  membraneux  et  de 
leur  habitation  parasite.  Mais  un  point  important  par  lequel 
elles  diffèrent  des  Scrophularinées,  c’est  la  position  de  leurs 
carpelles  par  rapport  à  l’axe  de  l’inflorescence.  En  effet, 
dans  les  Orobanchées,  les  carpelles  sont  à  droite  et  à  gau- 
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die  ou  perpendiculaires  à  l’axe,  tandis  que,  dans  les  Sero- 
phularinées,  ils  sont  l’un  devant  l’autre  ou  parallèles  à  l'axe. 
Cela  dénote  une  autre  afKnité  avec  la  famille  des  Gentianées 
qui  ont  les  carpelles  dans  la  même  position.  Quant  à  leur 
affinité  avec  les  Monotropées,  c’est  un  point  qui  n’a  pas 
encore  été  éclairci  par  les  botanistes.  Les  unes  et  les  autres 
ae  distinguent  par  un  embryon  très-léger  dans  un  très-grand 
périsperme.  Les  Monotropées  sont  une  famille  de  poly- 
pétales  ;  mais  leur  structure  générale  a  engagé  les  botanistes 
à  les  placer  dans  les  monopétales,  près  les  Pyrolacées  et  les 
Ericacées.  Il  pense  donc  que  les  affinités  des  Orobanchées 
sont  plus  grandes  avec  les  Monotropées,  les  Pyrolacées  et 
lés  Gentianées  qu'avec  aucun  autre  ordre. 

Mais  presque  tout  cela  a  été  professé  et  écrit  en  France 
depuis  longtemps. 

ZOOLOGIE. 

M.  Jourdan,  de  Lyon,  vient  de  faire  connaître  trois  nou¬ 
veaux  mammifères  du  Brésil,  des  Philippines  et  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande,  qu’il  considère  comme  types  d’autant  de 
genres  :  le  genre  Hetcropus,  appartenant  à  lu  famille  des 
Kanguroos;  le  genre  A  ce  ro  rl on,  faisant  partie  de  la  famille 
des  Roussettes  ;  le  genre  Nelomya ,  genre  des  Rongeurs,  dé¬ 
membré  de  celui  des  Echymis. 

On  a  jusqu’à  présent,  dit  M.  Jourdan,  réuni  sous  le  nom 
d 'Echymis  des  animaux  qui  n’ont  pour  caractères  communs 
que  d’avoir  des  poils  dispersés  en  piquants.  Cependant  ces 
rongeurs  forment  deux  groupes  bien  distincts.  Les  animaux 
du  premier  ont  de  grandes  oreilles,  une  queue  écailleuse  et 
nue,  des  tarses  allongés,  une  forme  générale  éiaucée  :  tel 
est  le  type  du  genre  Echymis,  l’Echymis  de  Cayenne  de 
M.  Geoffroy  Saint-HUuire.  Les  animaux  du  second  groupe, 
au  contraire,  se  font  remarquer  par  des  oreilles  arrondies 
peu  développées,  uns  queue  velue,  des  tarses  courts,  des 
membres  trapus  et  une  forme  générale  assez  lourde  :  tel  est 
l’Echymis  huppé,  Echymis  vristatue  de  Desmarets.  Les  deux 
groupes  ne  sont  pas  moins  distincts  par  la  forme  de  leurs 
dents,  et  il  semble  convenable  de  ne  pas  les  confondre. 
M.  Jourdan  propose,  «n  conséquence,  de  laisser  au  premier 
le  nom  d ‘Echymis,  et  de  désigner  le  second  par  celui  de  ISe- 
lomys.  C’est  à  ce  dernier  groupe  qu’appartient  la  nouvelle 
espèce  décrite  par  l’auteur  sous  le  nom  de  Nelomys  B  loin  - 
villii,  et  qui  vient  d’une  petite  île  des  côtes  du  Brésil,  voisine 
-de  Bahia,  * 

Le  genre  Acérodon  appartient,  avons-nous  dit,  à  la  fa¬ 
mille  des  Roussettes.  Le  caractère  de  la  dentition,  chez  les 
espèces  anciennement  connues,  est  de  présenter  aux  deux 
mâchoires  des  molaires  allongées  à  double  colline,  sans  tu¬ 
bercules,  molaires  dont  l’usure  est  ai  facile,  que  presque 
toujours  leur  couronne  est  rase,  quel  que  soit  f  âge  de  1  in¬ 
dividu. 

Une  Roussette  fait  exception  à  quelques-uns  de  ces  ca¬ 
ractères  généraux;  c’est  celle  rapportée  de  Vanicoro  par 
MM.  Quoy  et  Gaymard.  Ses  molaires  ne  sont  point  usées,  et 
celles  de  sa  mâchoire  supérieure  ont  des  collines  à  tuber¬ 
cules.  La  colline  interne  a  son  tubercule  en  avant,  et  l’ex¬ 
terne  a  le  sien  en  arrière  :  ces  deux,  tubercules  sont  aigus, 
mais  peu  développés.  Malgré  cette  différence,  cette  Rous¬ 
sette  offre  plusieurs  des  caractères  communs  à  toute  la 
famille  :  d’avoir  des  molaires  étroites  transversalement, 
c’est-à-dire  allongées  d’avant  en  arrière,  et  de  n’avoir  à  ces 
molaires  que  deux  collines. 

La  Roussette  dont  M.  Jourdan  fait  le  type  de  son  genre 
Acérodon,  et  qui  habite  l’île  Luçon,  ainsi  que  les  petites  îles 
voisines,  diflèie  de  toutes  les  attires  Roussettes,  parce  que 
ses  molaifes  sont  larges  transversalement,  presque  carrées, 
et  que  celles  de  la  mâchoire  inferieure  ont  ti  ois  collines.  Ces 
molaires,  comme  dans  la  Roussette  de  Yanicoro,  ne  s’usent 
point,  «t,  comme  dans  la  même  Roussette,  celles  de  la  mâ¬ 
choire  supérieure  ont  une  colline  interne  tuberculeuse;  mais 
les  tubercules  paraissent  moins  insectivores.  Chez  des  sujets 
«le  différents  âges  elles  n’étaient  point  usées. 

I.e  genre  Hetcropus  se  distingue  des  Ivanguroos  vrais  et 
des  tlalmcUurus  par  les  caractères  suivants  :  les  jambes  pos¬ 


térieures  sont  courtes  et  trapues;  l’ongle  du  troisième  doigt 
en  dépasse  à  peine  la  partie  charnue;  il  est  petit,  émoussé 
et  assez  semblable  à  un  ongle  de  chien.  L’espece  qui  sert  de 
type  à  ce  genre,  l’Heteropus  à  gorge  blanche,  provient  des 
montagnes  situées  au  sud-est  de  Sidney,  Nouvelle-Hollande. 
D’après  le  rapport  des  habitants,  il  vit  dans  les  montagnes 
arides,  peu  boisées,  marchant  plutôt  qu’il  ne  saute. 

—  M.  Bennett  a  communiqué  à  la  Société  zoologique  de 
Londres  des  observations  curieuses  sur  le  Glaucus  hêxapte- 
rygius ,  pêché  en  abondance  dans  l’Océan  Atlantique,  entre 
4°  et  a°  de  latitude  nord,  et  vers  190  3o'  de  longitude  occi¬ 
dentale.  Ce  mollusque,  remarquable  par  les  prolongements 
digités  qu’il  porte  de  chaque  côté,  avait  déjà  été  étudié  par 
Cuvier. 

Le  dos  de  cet  animal,  ainsi  que  la  surface  supérieure  des 
nageoires  et  des  prolongements  digités,  la  portion  supé¬ 
rieure  de  la  tête  et  de  la  queue  étaient  d’un  pourpre  vif,  va¬ 
riant  parfois  en  intensité,  paraissant  plus  éclatant  quand 
l’animal  était  actif  ou  excité,  et  plus  sombre  lorsqu'il  restait 
flottant  tranquillement  à  la  surface  de  l’eau.  L’abdomen  et 
la  face  inférieure  des  nageoires  sont  d’un  blanc  perlé  ma¬ 
gnifique,  paraissant  comme  émaillé.  La  longueur  ordinaire 
de  ces  sujets,  mesurés  de  l’extrémité  de  la  tête  à  la  queue, 
lorsqu'ils  étaient  étendus  flottants  à  la  surface  de  l’eau,  était 
un  pouce  trois  quarts  (anglais),  quelquefois  une  ligne  plus 
ou  moins.  Le  corps  de  l'animal  est  subcylindrique,  terminé 
par  une  queue  qui  devient  graduellement  plus  mince  vers 
l’extrémité,  jusqu'à  ce  qu’elle  se  termine  enfin  par  une  pointe 
délicate.  La  tête  est  courte,  avec  de  très-petits  tentacules 
coniques  par  paires,  deux  supérieurs  et  deux  inférieurs;  trois 
nageoires  branchiales  de  chaque  côté,  palmées  et  digitées 
à  leurs  extrémités  ;  le  nombre  des  digitations  étant  toute¬ 
fois  variable,  et  la  digitation  centrale  étant  la  plus  longue. 
Les  premières  nageoires  branchiales,  ou  les  plus  rappro¬ 
chées  de  la  tête,  sont  plus  grandes  et  plus  épaisses  que  les 
autres.  La  bouche  est  armée  de  mâchoires  osseuses  ;  le  corps 
est  gélatineux  et  recouvert  par  une  membrane  mince  extiè- 
mement  sensible. 

Il  est  facile,  au  moyen  d’un  filet  traînant,  d’en  capturer 
autant  qu’on  le  désire,  car  ils  nagent  très-superficiellement 
surl’eau.  Divers  individus,  placés  dans  un  verre  d’eau  de  mer, 
se  mouvaient,  quoiqu'avec  peu  de  vivacité,  et  flottaient  à  la 
surface  de  l’eau,  tout  en  agitant  doucement  leurs  nageoires. 
Pendant  qu’ils  flottaient  ainsi,  les  côtés  de  la  tête,  du  dos, 
de  la  queue  et  des  nageoires  présentaient  alors  une  cou¬ 
leur  d’un  bleu  léger  argenté,  qui'contraslait  admirablement 
avec  le  bleu  plus  foncé  de  la  surface  supérieure,  et  se.  mariait 
avec  le  blanc  perlé  ou  argenté  si  élégant  de  la  surface  infé¬ 
rieure  de  l’animai,  offrant  ainsi  un  spectacle  d’une  richesse 
et  d’une  élégance  achevée. 

Quelques  petites  porpites  furent  placées  dans  le  verre 
d’eau  de  mer  qui  contenait  des  glauques,  pour  observer  s’ils 
les  attaqueraient;  pendant  un  certain  temps  un  des  glauques 
se  trouva  placé  près  d’une  porpite,  et  fut  même  provoqué 
par  l’attouchement  des  tentacules  de  cette  dernière  sur  son 
dos.  Il  le  souffrit  d’abord,  quoique  avec  son  impatience  or¬ 
dinaire,  sans  chercher  à  l’attaquer;  mais,  à  la  fin,  il  saisit  U 
porpite  entre  ses  mâchoires,  et  se  mit  à  la  manger  par  une 
sorte  de  mouvement  de  succion.  Dans  ce  moment  tous  les 
prolongements  digités  des  nageoires  étaient  flottants,  et  ne 
servaient  ni  pour  iaciliter  }a  capture  ni  pour  retenir  la  proie. 

Le  glauque,  après  avoir  dévoré  les  tentacules  et  presque 
toute  Ta  surface  inférieure  molle  de  sa  proie,  abandonna  la 
partie  cornée,  et  resta  tranquillement  en  repos  à  la  surface 
de  l’eau  lorsqu’il  eut  terminé  ce  repas,  le  seul  mouvement 
apparent  de  l’animal  étant  le  jeu  des  digitations  de  ses  na¬ 
geoires.  Les  restes  mutilés  de  la  porpite  allèrent  au  fond  du 
verre. 

GEOLOGIE. 


M.  Buikland  a  découvert'  dans  ',1a  formation  du  nouveau 
grès  rouge  à  Allesley,  près  de  Coventry,  un  tronc  siliciiié 
d’un  pied  et  demi  de  largeur  et  de  plusieurs  pieds  de  lon¬ 
gueur.  Un  autre  grand  arbre  a  été  encore  trouvé  en  éta¬ 
blissant  la  route  d'Allesley  à  Coventry.  A  la  surlace  de  ces 
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1  échantillons,  on  voit  de  petites  ouvertures  longitudinales 

*  ressemblant  à  celles  d’un  vieux  bois  de  construction.  Aucun 
9  des  échantillons  ni  été  trouvé  se  rapporter  aux  palmiers 

*  pétrifiés,  aux  psarolites,  ou  helmintalites  indiqués  dans  le 
19  grès  bigarré  ;  tous  ceux  cT  Allesley  sont  nettement  recon- 

naissables  pour  des  conifères  avec  des  couches  concen¬ 
triques  d’accroissement  bien  prononcées. 

P  —  M.  LéopoldjdeBuch,  le  premier,  signala  enNorwégele 

*  singulier  gisement  d’un  granit  superposé  à  des  couches  fos- 

*  silifères,  et  ee  fait  excita  vivement  l’attention  du  monde 
!1  savant,  car  il  contredisait  formellement  les  théories  les  plus 
51  généralement  admises;  aussi  les  géologues  de  l’école  wer- 

nerienne  furent  obligés  de  supposer  du  granit  de  forme  ré¬ 
cente,  pour  expliquer  ce  phénomène. 

1  M.  Lyell  vient  de  visiter  récemment  cette  intéressante 
1  localité,  et  il  a  trouvé  parfaitement  déterminée  la  superposi- 
t  -tion  du  granit  sur  les  roches  fossilifères  :  de  sorte  que  ce 

*  n’est  point  une  veine  ou  un  filon,  comme  on  avait  pu  le  pen- 
’  ser,  muis  bien  plutôt  unecouche  étendue  par-dersus  eten  sui- 

*  vant  les  inégalités.  Le  granit  devient  quelquefois  syénitique, 

*  etpasse  au  trapp porphyrique  ;  il  a  altéré  l’apparence  des  ro- 

*  ches  adjacentes,  qu’il  rend  véritablement  métamorphiques. 

*  Ces  roches  fossilifères  reposent  sur  le  gneiss  et  peuvent  être 
ts  rapportées  au  système  silurien  d»  Murchison.  Le  granit, 
*i  dans  le  même  canton,  se  trouve  en  contact  avec  le  gneiss, 
a  qui  présente  des  traces  fréquentes  de  dislocations  antérieu- 
n  res  au  dépôt  des  roches  siluriennes  à  sa  surface,  et  se 
$  montre  corrodé  ou  scorifié  dans  certains  endroits.  La  for- 
a  nation  postérieure  du  granit  est  prouvée  par  les  veines 

qu’il  a  remplies  dans  les  roches  adjacentes,  et  par  les  frag- 
if.  ments  de  gneiss  dans  les  couches  siluriennes.  Ce  pliéno- 
i»  mène,  du  .plus  grand  intérêt,  paraît  être  produit  au  fond  de 
^  la  mer,  sous  une  pression  de  plusieurs  nulle  toises,  et  peut- 
a?  être  même  sous  d'autres  couches  déjà  déposées  et  détruites 
3  plus  tard.  Le  gneiss,  sous  cette  énorme  pression,  peut  avoir 
t:  été  seulement  ramolli.  Près  de  Ghristiana,  on  trouve  beau- 
•!  coup  de  dykes  d’origine  évidemment  volcanique,  et  formées 
de  syénite  passant  à  l’amphibolite  :  ce  sont  des  fissures 
«  remplies  par  injection. 

t.t  Ces  résultats,  communiqués  à  l’Association  britannique, 
sii  ont  donné  à  M.  de  La  Bêche  l’occasion  de /aire  observer 
a  qu’aujourd’hui  il  est  généralement  connu  que  le  granit  est 
£  de  tous  les  âges,  et  que  quand  il  ne  forme  pas  seulement  des 
»  dykes,  ses  masses  en  forme  de  dônte  ont  occasionné  des  dis- 
st\  locations  évidentes  dans  les  roches  à  travers  lesquelles  il 
U  s’est  fait  jour.  M;  Greenough,  de  son  côté,  dit  qu’il 
a  n’admettait  pas  volontiers  pour  le  granit  une  origine 
r_  ignée  différente  de  celle  du  gneiss  et  du  micaschiste,  mais 
a  il  pense  que  toutes  ces  roches  doivent  avoir  la  même  origine 
aqueuse  ou  ignée. 

ii  —  Une  discussion  intéressante  a  eu  lieu  à  la  réuuion  de 
,t  l’Association  britannique  au  sujet  de  l’identification  du  nou- 
j  veau  grès  rouge  des  anglais  (iiew  red  sandstone )  avec  \e  grès 
\r  bigarré  des  géologistes  du  continent.  Telle  est  du  moins  l’o- 
pinion  de  M.  Murchison  qui  considère  aussi  comme  iden- 

*  tique  avec  le  keuper  une  marne  bigarrée  qui  recouvre  le 
,  new  red  sandstone  dans  les  comtés  de  Warwick,  de  Wor- 
,  cester  et  de  Glocester.  Il  est  confirmé  dans  cette  opinion  par 
t  le  résultat  qu'a  obtenu  M.  Ad.  Brongniart  en  identifiant  les 
J;  végétaux  de  ces  deux  terrains. 

—  M.  Marcel  de  Serres,  qui  précédemment  déjà  avait 
«  essayé  de  montrer  que  le  mercure  natif,  dissémine  dans  le 
jj,  sol  tertiaire  des  environs  de  Montpellier,  provenait  des  su- 
„  bümations  produites  par  la  chaleur  centrale,  vient,  dans  un 
^  nouveau  travail  sur  la  présence  du  fer  sulfuré  sublimé  dans 
f  les  mêmes  terrains,  de  publier  de  nouveaux  faits  à  l'appui  de 
p  cette  opinion. 

C’est  dans  les  calcaires  tertiaires  de  Vendargues,  près 
Montpellier,  appartenant  aux  couches  les  plus  inférieures 
de  ce  que  M.  Marcel  de  Serres  nomme  le  calcaire  méditer- 
0  ranéen  ou  moellon,  qu’il  a  trouvé  ce  fer  sulfuré  qu’il  sup- 
pose  produit  par  sublimation.  Ces  calcaires,  formés  par  une 
a,  infinité  de  débris  organiques  marins,  cimentés  par  une  pâte 
t  calcaire,  constituent  deux  principaux  systèmes  de  couches 
j  ordinairement  aussi  distincts  par  leur  position  que  par  leurs 
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nuances.  Du  moins,  des  calcaires  d’un  blanc  jaunâtre  for¬ 
ment  les  assises  les  plus  supérieures  de  ce  système,  tandis 
que  des  roches  bleuâtres  en  composent  les  plus  inférieures. 
Cette  dernière  teinte  semble  tenir  à  ce  qu'à  Vendargues  o« 
système  inférieur  remplacerait  en  quelque  sorte  les  marnes 
argileuses  bleues,  presque  constamment  placées  au-dessous 
de  nos  bancs  pierreux  marins  tertiaires. 

On  voit  souvent  dans  ces  dernières  roches  calcaires  des 
tuyaux  cylindriques  qui  s'élèvent  quelquefois  jusqu’au  sys¬ 
tème  supérieur,  et  qui  descendent  aussi  bas  que  les  travaux 
nous  ont  fait  pénétrer.  Quoique  nous  ayons  dit  que  la  forme 
de  ces  tuyaux  était  cylindrique,  on  conçoit  aisément  que 
cette  forme  est  loin  d'être  régulière,  et  enfin  qu’ils  sont 
remplis  en  eutier,  à  l’exception  pourtant  de  leurs  parties  le* 
plus  centrales.  C’e.->t  dans  le  centre  de  ces  tuyaux  que  se 
trouve  le  fer  sulfuré,  mêlé  confusément  à  de  nombreuses 
lamelles  de  chaux  carbonalée  spathique.  Quant  au  pourtour 
de  ces  tuyaux,  il  est  formé  par  un  calcaire  rougeâtre  plus  dur 
et  plus  compacte  que  la  masse  de  la  roche  dans  laquelle  ils 
se  trouvent. 

Ces  tuyaux,  dont  le  diamètre  est  au  plus  de  deux  à  trois 
centimètres,  descendent  au-dessous  des  points  auxquels  on 
est  parvenu,  et  s'arrêtent  souvent  avant  la  partie  la  plus  su¬ 
périeure  des  couches  du  calcaire  blanchâtre.  Us  n’arrivent 
par  conséquent  pas  jusqu’au  jour,  et  ont  dû  nécessairement 
être  remplis  par  le  bas,  c'est-à-dire  par  sublimation,  suivant 
M.  Marcel  de  Serres,  par  suit»  de  la  chaleur  centrale  ou  de 
la  température  propre  du  globe.  Du  reste,  elles  font  conce¬ 
voir  facilement  comment  l'on  découvre  dans  le  sol  tertiaire 
des  euvirons  de  Montpellier  les  gouttelettes  de  mercure  na¬ 
tif  que  l’on  y  observe  en  si  grand  nombre.  Ces  sublimations 
tiendraient  donc  à  la  même  cause  et  se  rattacheraient  à  celles 
qui  ont  rempli  les  filons  métallifères  par  des  substances  mé¬ 
talliques,  et  se  lieraient  ainsi  les  unes  aux  autres. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  H.  Brongniart.—  ü*  analyse. 

Les  fonctions  propres  de  la  feuille  ne  s’opèrent  réellement 
que  lorsque  le  parenchyme  a  acquis  la  couleur  verte  qui  le  ca¬ 
ractérise.  Le  parenchyme  n’en  est  pas  moins  vert  dans  des  feuilles 
colorées,  comme,  par  exemple,  dans  les  feuilles  rouges.  Là,  la 
présence  de  la  couleur  rouge  dépend  d’un  liquide  colorant  ren¬ 
fermé  dans  les  cellules  de  l’épiderme.  Les  utricules  perpendi¬ 
culaires  qu’on  observe  dans  la  composition  du  parenchyme  pa¬ 
raissent  être  dcstincesà  pomper  l'air  qui  se  trouve  dans  les  lacunes 
ou  interstices  qui  séparent  les  utricules.  Ce»  interstices  n’exis¬ 
tant  pas  dans  tes  plantes  submergées  et  dans  les  feuilles  des 
mousses  et  des  hépatiques,  la  respiration  ne  peut  avoir  lieu  qu’à 
la  surface  même,  à  tiavers  le  pellicule  de  l’épiderme. 

Pétiole.  Les  faisceaux  fibro  vasculaires  offreut  la  même  dispo¬ 
sition  que  celle  qu’on  remarque  dans  la  tige.  Le  pétiole  renferme 
un  ou  plusieurs  de  ces  faisceaux  assez  régulièrement  disposés. 
A  la  base  du  pétiole,  les  utricules  du  tissu  cellulaire  solide  in¬ 
terposé  dans  les  faisceaux  Gbro-vasculaires,  deviennent  très- 
coin  ts  et  donnent  lieu  à  V articulation  au  niveau  de  laquelle  le 
pétiole  se  détache  facilement  de  la  tige.  Les  monocotylédones 
présentent,  sous  ce  rapport,  un  autre  mode  d’organisation.  Là, 
les  feuilles  ne  tombent  pas,  mais  elles  disparaissent  naturelle¬ 
ment,  par  suite  d’une  destruction  successive. 

Le  professeur,  après  avoir  indiqué  sommairement  les  diffé¬ 
rents  noms  qu’on  donne  aux  feuilles  d’après  {a  forme  extérieure 
qu’elles  présentent,  passe  ensuite  à  la  description  des  sti¬ 
pules. 

Stipules.  On  appelle  ainsi  de  petites  feuilles  placées  à  la  base 
du  pétiole,  et,  comme  le  pétiole,  composées  de  faisceaux  fibro¬ 
vasculaires.  Les  stipules  paraissent  être  destinées  à  protéger  les 
jeunes  feuilles  et  le  bourgeon  contre  l’influence  atmosphérique. 
Quelquefois  ces  organes  se  soudent  ensemble  et  forment, 
comme  dans  les  Poîygoiic'es,  une  sorte  de  gaine.  Dans  les  Ru- 
biacées,  les  stipules  ont  la  même  apparence  que  les  feuilles  dont 
elles  ne  diffèrent,  pour  ainsi  dir  e,  que  par  l’abseuce  de  bour¬ 
geons  à  leur  base. 

Quelquefois,  lorsque  le  limbe  ne  se  développe  pas,  le  pétiole, 
se  modifiant  dans  sa  structure,  peut  remplacer  la  feuille.  Exem¬ 
ples  :  la  sagittaire,  la  slrclitzia,  etc. 

Les  fonctions  des  feuilles  et  des  parties  vertes  en  général 
sont  de  trois  sortep,  l’absorption,  l’exhalation  et  la  respiration  ; 
toutes  trois  ont  pour  résultat  :  t°  de  puiser, dans  le  monde  .  x- 
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térieur  les  substances  propres  à  l'accroissement  de  la  plante  ; 
*•  de  rejeter  l’excédant  de  ces  substances;  3“  de  purifier  par 
l’action  de  l’air  ambiant  les  liquides  qui  doivent  servir  à  la  nu¬ 
trition  du  végétal. 

L’absorption  et  l’exlialation  sont  faciles  à  constater.  En  effet, 
que  l’on  plonge  dans  un  vase  hermétiquement  fermé  et  conte¬ 
nant  de  l’eau,  une  plante  ou  une  branche  fraîchement  coupée, 
de  inanièie  à  ce  que  les  racines,  ou  la  portion  coupée,  plonge 
dans  le  liquide,  bientôt  on  s’aperçoit  que  celui-ci  a  sensiblement 
diminué,  sans  que  pour  cela,  cependant,  le  poids  de  la  plante 
je  soit  de  beaucoup  accru.  Il  est  évident  que  ce  résultat  ne  peut 
s’expliquer  que  par  une  absorption  et  une  exhalation.  Si  main¬ 
tenant  l'on  veut  savoir  à  quelles  parties  se  trouvent  plus  parti¬ 
culièrement  affectées  ces  fonctions,  l’expérience  en  est  toutaussi 
Sicile  à  faire.  Que  l’on  enduise,  soit  avec  de  l’huile  soit,  avec  du 
vernis  (  l’huile  est  préférable  dans  ce  genre  d’opération  ),  les 
différentes  parties  de  la  plante,  moins  celle  dont  l’on  vent  re¬ 
connaître  h:  degré  absorbant  ou  exhalant;  que  l’on  répète  celte 
expérience  en  laissant  successivement  à  découvert  les  differentes 
parties,  et  en  comparant  les  résultats  obtenus,  on  pourra  aiusi 
dresser  une  sorte  de  table  sur  laquelle  seront  fidèlement  repré¬ 
sentées  les  facultés  absorbantes  ou  exhalantes  des  différentes 
parties  de  la  plante.  De  celte  manière  on  remarquera  que  c’est 
aux  racines  ou  à  la  portion  coupée  de  la  branche  (  si  l’expé¬ 
rience  est  faite  sur  un  végétal  entier  ou  sur  une  plante  )  qu’est 
due  l’absorption,  que  ce  sont  les  feuilles  qui  produisent  l’exha¬ 
lation.  On  verra  également  que  le  limbe  de  la  feuille  jouit  de 
cette  faculté  à  un  plus  haut  degré  que  les  nervures,  que  dans 
le*  plantes  ligneuses  c’est  pâr  la  face  supérieure  de  la  plante  que 
je  produit  l’exhalation,  et  qu’au  contraire,  dans  les  plantes  her¬ 
bacées,  c’est  par  les  deux  surfaces  à  la  fois,  sauf  cependant  dans 
les  malvacées,  où  la  face  supérieure  parait  jouir  d’une  propriété 
exhalante  plus  active  que  l’inférieure.  Ou  remarque  que  la 
quantité  des  stomates  qui  recouvrent  les  faces  des  feuilles  est  eu 
rapport  avec  ces  différences. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  faculté  exhalante  des  feuilles,  ce  ne 
sont  pas  les  seuls  organes  végétaux  qui  en  soient  doués  ;  on 
peut  aisément  se  convaincre  que  les  tiges  des  plantes  exhalent 
aussi,  quoiqu’en  très-petite  quantité.  Enfin,  lorsque  les  feuilles 
sont  plongées,  soit  dans  l’eau,  soit  dans  une  atmosphère  hu¬ 
mide,  au  lieu  d’exhaler,  comme  dans  l’état  normal,  elles  ab¬ 
sorbent  à  la  manière  des  racines. 

On  conçoit  très-aisément  que  les  facultés,  soit  absorbantes, 
soit  exhalantes  des  plantes,  sont  en  rapport  avec  leurs  habi¬ 
tudes.  Ainsi,  les  plantes  herbacées,  en  même  temps  qu’elles 
absorbent  une  grande  quantité  de  liquide,  ont  une  exhalation 
«onsidérabie;  les  plantes  grasses,  au  contraire,  qui  absorbent 
beaucoup  moins,  exhalent  aussi  dans  une  proportion  bien  plus 
faible.  L’action  de  la  lumière  sur  ces  deux  fonctions  des  végé¬ 
taux,  comine  sur  toutes  leurs  fonctions  en  général,  est  bien 
marqué;  dans  l’obscurité,  en  effet,  l’absorptiou  et  l’exhalation 
sont  si  faibles,  que  l’on  croirait  qu’elles  cessent  entièrement,  si 
les  végétaux,  quoique  étiolés;  ne  continuaient  à  vivre. 

Une  troisième  fonction  extrêmement  importante  et  très-com¬ 
pliquée  a  son  siège  dans  les  feuilles:  c’est  la  respiration;  ce¬ 
pendant  l’on  se  tromperait  si  l’on  croyait  qu’elle  ne  peut  être 
exercée  que  par  les  feuilles,  car  toutes  les  parties  vertes  jouis¬ 
sent,  quotqu’à  des  degrés  moindres,  de  celte  faculté  ;  il  y  a  plus, 
elle  appartient,  mais  avec  de  profondes  modifications,  aux  par¬ 
ties  blanches  des  végétaux. 

Que  l’on  mette  en  effet,  les  racines  d’une  plante  dans  un  vase 
fermé  rempli  d’air  pur.  Au  bout  d’un  certain  temps  une  dose 
d’oxvgène  est  absorbée  et  remplacée  par  de  l’acide  carbonique. 

Il  suit  nettement  de  là  que  la  respiration  s’est  exercée  par  les 
racines  ;  ajoutons  qu'elle  s’effectue  par  celles-ci,  aussi  bien  dans 
l’obscuiité  qu'à  la  lumière,  ce  qui  n’a  pas  lieu,  comme  nous 
allous  le  voir,  pour  1rs  parties  vertes. 


Sous  l’action  du  soleil,  une  plante  dont  la  racine  est  plongée 
dans  l’eau  non  distillée  dégage  des  bulles  d’oxygène.  Priestley 
en  a  fait  le  premier  la  remarque,  et  depuis  l’expérience  a  étt 
répétée  un  grand  nombre  de  lois.  Cet  oxygène,  ainsi  que  l’ont 
démontré  des  analyses  soigneusement  faites,  provient  de  la 
décomposition  opéree  par  la  plante  sur  l’acide  carbonique  dis¬ 
sous  dans  l’eau  et  qu’elle  a  absorbé.  Dans  cette  opération  fa 
plante  s’empare  du  carbone  qui  doit  servir  à  son  accroissement 
et  dégage  de  l’oxygène. 

Cet  effet  est  très-réduit  à  la  lumière  diffuse  ;  il  n’a  plus  ÎKsu 
pendant  l’obscurité. 

Bien  plus,  en  l’absence  complète  de  la  lumière,  on  observe 
un  résultat  tout  différent;  alors  la  plante  dégage  une  partie  de 
sou  carbone,  lequel  se  combine  avec  l’oxygène  atmosphérique 
pour  former  de  l’acide  carbonique;  ce  qui,  comme  on  le  voit, 
est  tout  à  fait  analogue  à  ce  que  produisent  les  racines  et  en 
général  les  parties  du  végétal  qui  ne  sont  pas  colorées  en  vert 
Comme  l'absence  de  la  lumière,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
et  comme  chacun  peut  fréquemment  l’observer,  a  pour  résul¬ 
tat  de  produire  l’étiolement,  c’est-à-dire  la  décoloration  du  vé¬ 
gétal,  on  conçoit  que  la  respiration  doit  s’effectuer  alors  de  ht 
même  manière  que  dans  ce  dernier  cas,  c'est-à-dire  que  la 
plante  doit  dégager  son  carbone,  qui  produit,  par  son  métanga 
avec  l’oxygène,  de  l’acide  carbonique.  C’est  en  effet  ce  qui  a  lièu 
aussi  dans  l’obscurité;  non-seulement  les  tiges  des  plantes  sont 
jaunâtres,  blanches,  les  feuilles  dépourvues  de  couleur  verte, 
mais  encore  le  végétal  n’a  presque  plus  de  parties  solides,  en 
même  temps  qu’au  lieu  de  produire  un  suc  carboné,  c’est  da 
gomme  ou  de  sucre  qu’elle  se  charge.4 


L’un  des  Directeurs,  N.  Bousilr. 

Une  grande  société  de  la  capitale,  sous  la  prési¬ 
dence  de  M.  le  duc  de  Montmorency,  désire  s’enten¬ 
dre  dans  chaque  département,  chaque  arrondisse¬ 
ment  et  chaque  canton  de  France,  avec  une  personne 
aisée  et  ayant  son  domicile,  sans  distinction  desexe, 
qui  lui  consacre  essentiellement  ses  soins.  11  n’est 
pas  nécessaire  d’être  exposé  sur  la  voie  publique,  ni 
de  connaître  les  affaires  ou  d’avoir  une  grande  in¬ 
struction  ;  il  suffît  d  etre  probe,  intelligent,  et  d« 
savoir  tenir  un  compte  courant;  mais  on  désire  des 
sentiments  chrétiens. 

On  peut  aisément  se  faire  dans  cette  gestion,  sans 
être  obligé  de  se  déplacer  ni  de  renoncer  à  ses  oc¬ 
cupations  ordinaires,  un  revenu  annuel  variant 
jusqu’à  trois  mille  francs,  selon  l’importance  des  loi 
cal  i tés. —  La  Société,  devant  confier  des  valeurs  con¬ 
sidérables,  exige  comme  garantie  une  mise  de  fonds 
de  cent  francs  pour  les  cantons,  de  cinq  cents  francs 
pour  les  arrondissements,  et  de  trois  mille  franc* 
pour  les  départements,  en  actions  inaliénables  pen¬ 
dant  tout,  le  temps  de  la  gestion,  qui  peut  être  da 
vingt  aunées,  mais  portant  intérêt  fixe  de  cinq  pour 
cent,  sans  préjudice  des  bénéfices  courants. 

Ecrire  franco  (autrement  les  lettres  ne  sont  pas 
reçues,  vu  la  multiplicité  de  la  correspondance)  à 
M.  le  marquis  de  Chesnel,  8,  rue  Saint-Hyacinthe- 
Saint-Miche!,  à  Paris. 


Au  bureau  de  l 'Echo  du  Monde  Savant,  rue  Guénégaud,  17. 
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NOUVELLES. 

Un  jardin  botanique  vient  de  s’établir  au  séminaire  de  Tours. 
Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  signaler  cet  éta¬ 
blissement  comme  1  un  de  ceux  où  ce  cadre  de  l’enseignement 
reçoit  le  plus  d’extension. 

Le  séminaire  de  Carcassonne  augmente  beaucoup  son 
cabinet  d’histoire  naturelle.  Une  collection  géologique  des  plus 
complètes  lui  est  préparée  au  Musée  de  Saim-Bertiand.M.  l’abbé 
1  Bartlic,  professeur,  met  le  plus  grand  zèle  à  faire  pat  mi  ses 
!  élèves  des  prosélytes  dévoués  à  la  science. 

—  Les  singes  du  Jardin  des  Plantes  viennent  d’ètre  installés 
|  dans  leur  nouvelle  demeure,  et  le  public  a  déjà  pu  eu  voir 
plusieurs  libres  dans  la  grande  cage  qui  en  dépend.  Toutefois, 

!  la  saison  ne  permet  pas  encore  de  Içur  laisser  toute  U  liberté 
[  qu  ils  y  pourront  avoir  lorsque  l’atmosphère  sera  plus  chaude, 
j  Le  Chimpanzé,  espèce  de  singe  encore  plus  rapprochée  de 
1  homme  que  I  Orang-Outang,  est  placé  au  local  habité  jadis 
1  par  Jack  l’Orang-Outang. 

*■  Ou  a  ressenti  mercredi  dernier,  vers  7  heures  et  demie  du 

soir,dansla  commune deTilly-la-Campagne (Calvados),  plusieurs 
violentes  secousses  de  tremblement  de  terre  accompagnées  de 
fortes  détonations.  Les  mêmes  secousses  se  sont  fait  sentir  au 
inéine  moment  dans  les  communes  de  Bourguebus  et  Soiliers. 

M*f  Decroix,  de  Norbéconrt,  a  présenté  à  la  dernière 
«eanCe^d  agriculture  de  Douai  un  monstre  curieux  de  végéta¬ 
tion;  cest  une  poire  tellement  défigurée,  qu’on  ia  prendrait 
pour  un  artichaut. 

ZOOLOGIE. 

j  nouveau  linge  dn  Jardin  de.  Plante*. 

ï  Le  jeune  Chimpanzé  dont  les  naturalistes  désiraient  l'ac¬ 
quisition  pour  le  Jardin  des  Plantes,  vient  d’arriver  à  Paris, 
ci  déjà  il  est  installe  dans  le  local  naguère  occupé  par  l’O- 
1  rang-Outang  ;  sa  douceur,  ses  formes  plus  humaines  que  celles 
de  l  Orang  Outàng,  ne  tarderont  certainement  pas  à  lui  obtenir 
!  ,lr>e  grande  célébrité.  C’est  une  femelle,  sa  santé  paraît  excel- 
!  ente,  et  son  intelligence  fort  digne  d’intérêt.  Ce  seul  fait  per¬ 
mettra  d’en  juger  :  une  personne  voyant  avec  quelle  attentive 
curiosité  le  jeune  singe  considérait  l’œuvre  d’un  dessinateur  oc- 
cupé-à  esquisser  ses  traits,  eut  l’idée  de  lui  mettre  un  crayou 
dans  la  main.  Aussitôt  l’animal  se  pose  auprès  de  l’artiste  et  se 
met  à  passer  1  extrémité  de  sou  crayon  sur  le  papier  comme  un 
eufant  qui  veut  essayer  d’écrire  ou  de  dessiner. 

En  attendant  que  nous  puissions  donner  plus  de  détails  sur 
1  les  mœurs  de  cette  curieuse  espèce,  nos  lecteurs  liront  certai¬ 
nement  avec  un  vif  intérêt  une  note  sur  les  traits  principaux 
qui  caractérisent  le  jeuue  animal, note  rédigée  par  M.  de  Biain- 
I  vtUe  et  qu’il  a  bien  voulu  nous  communiquer. 

«  L’adiniuistration  du  Muséum  d’histoire  naturelle  vient  de 
faire  tout  nouvellement  l’acauisition  d’une  espèce  de  singe  qui 
n’avait  pas  été  vue  à  Paris  depuis  1740,  où  ou  en  montrait  uu 
individu  mille  au  public,  et  dont  Buffon  a  parlé  en  1766  dans 
lextv*  volume  de  son  Histoire  naturelle,  sous  le  nom  de  Jocko, 
en  confondant  aussi  daus  cet  article  ce  qui  a  trait  à  l’Orang-Ou¬ 
tang.  Ce  singe  est  connu  maintenant  sous  le  nom  de  Chimpanzé , 

1  qui  paraît  être  un  nom  de  pays,  et  de  Sirnia  Troglodytes 
par  les  auteurs  systématiques.  C’est,  avec  l'Oiang-Outang,  le 
,  plus  élevé  des  singes,  c’est-à-dire  le  plus  voisin  de  l’homme. 

1  St  patrie  est  la  côte  occidentale  d’Afrique,  au  Congo  et  eu 

Guinée;  Bornéo  et  Sumatra  sont  au  contraire  l’habitation  des 
1  O  rangs. 


L’individu  qui  vient  d’arriver  vivant  au  Mu-éum  a  été  élevé 
et  amené  en  France  par  uu  capitaine  au  long  cours,  de  Nantes, 
E.  Boullemer,  qui  l’acheta  en  r836,  au  mois  de  novembre,  d’un 
jeune  Nègre  qui  l’avait  apporté  dans  sa  pirogue,  bras  et  jambes 
liés,  comme  objet  de  commerce,  sans  dire  comment  ni  où  il 
l’avait  obtenu.  11  était  bien  jeune,  puisqu’il  11’avait  encore  que 
quatre  incisives  en  haut  comme  en  bas,  ce' qui  fait  supposer 
qu’il  avait  cinq  ou  six  mois,  et  lui  donne  aujourd’hui  environ 
un  an  et  demi.  Il  n’a,  en  effet,  que  les  canines  et  les  deux  pre¬ 
mières  molaires  de  lait,  en  sorte  qu’il  est  certainement  plus 
jeune  que  J’Orang-Ouiang  qui  existait  l’année  dernière  à  la 
ménagerie.  Il  est  notablement  plus  petit,  n’ayant  que  deux 
pieds  et  demi  au  plus  quand  il  est  debout  sur  les  membres 
postérieurs,  et  dix-huit  à  vingt  pouces  pour  le  tronc  seulement. 

Au  premier  aspect,  on  voit  qu’il  est  mieux  proportionné, 
moins  cul-de-jatte  que  l’Orang-Outang,  sa  tète  étant  relati¬ 
vement  moins  forte  dans  la  partie  crânienne,  et  les  membres 
étant  surtout  dans  une  proportion  beaucoup  plus  humaine. 

Les  bras,  les  avant-bras  et  les  mains  sont  en  effet  beaucoup 
mieux  dessillés,  beaucoup  moins  longs  et  grêles  que  dans  10- 
rang-Outang  ;  par  contre,  le  train  de  derrière  est  évidemment 
moins  pauvre,  plus  développé  dans  les  deux  premières  parties, 
tandis  que  les  doigts  sont  beaucoup  plus  courts.  11  s’ensuit  qu’il 
y  a  un  peu  plus  de  renflement  musculaire  aux  fesses  et  aux 
mollets. 

Comme  dans  l’Orang-Outang,  le  corps  est  entièrement  cou¬ 
vert  de  poils  durs,  assez  rares,  sans  bourre,  mais  noirs  de  jais 
et  comme  gauflrés,  un  peu  comme  chez  le  Coaïta  (S.  parus  eus,  L  ). 
Ces  poils  sont  notablement  plus  nombreux  en  dessus  du  corps 
et  en  dehors  des  membres  que  sur  la  poitrine,  le  ventre  et  ia 
partie  interne  des  membres.  Ils  sont  diriges  d  avant  en  ar¬ 
rière  et  de  haut  en  bas,  si  ce  11’est  aux  avant-bras,  où  ils  offrent 
là  particularité  qui  se  remarque  aussi  dans  l’espèce  humaine 
et  dans  l'Orang-Outang,  de  remonter  du  poiguet  vers  le  coude; 
mais  une  différence  avec  ces  derniers,  c'est  que  les  poils  de  la 
partie  aniérieuie  ou  mieux  de  la  tête,  sont  dans  le  Chimpanzé, 
comme  dans  les  autres  mammifères,  dirigés  comme  ceux  du 
reste  du  corps,  tandis  que  daus  l’Orang-Outang  ils  se  portent 
d’arrière  en  avant  eu  forme  de  chevelure,  comme  daus  I  homme; 
seulement,  ladifférence  est  que  dans  celui-ci  l’épi  est  au  sinciput, 
tandis  que  daus  celui-là  il  est  à  la  vertèbre  cervicale  proémi¬ 
nente. 

Du  reste,  les  poils  du  devant  des  oreilles  forment  aussi  des 
espèces  de  favoris,  et  il  y  a  au  menton  une  courte  barbe  blanche 
et  rare. 

La  peau  de  la  face  est  de  couleur  de  suie,  elle  s’est  déjà  éclair¬ 
cie  sur  les  lèvres  depuis  l’arrivée  de  noue  Chimpanzé  en  Eu¬ 
rope  ;  celle  des  quatre  extrémités  est  eu  dessus  comme  en  de¬ 
dans  d'une  couleur  de  chair  violacée. 

La  face  et  les  organes  des  sens  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  ce  qui  existe  dans  l’Orang-Outang,  seulement  le  front  est 
beaucoup  moins  développé  et  bombe,  fuyant  davantage  en 
arrière,  surtout  à  cause  de  la  saillie  des  crêtes  surorbitaires  biea 
plus  prononcées  que  dans  l’Orang-Outang. 

Les  yeux  sont  peut-être  plus  petits,  moins  expressifs;  les 
cils  des  paupières  moins  longs  et  d’ailleurs  beaucoup  moins 
découverts  à  cause  de  la  saillie  d’au  bourrelet  sourcilier,  épais 
et  comme  charnu. 

Les  oreilles  sont  au  contraire  beaucoup  plus  grandes,  plus 
larges, plusaplaties, moins  bien  bordées, quedans  ['Orang-Outang 
ui  les  a  fort  petites,  bien  faites  et  presque  semblables  à  celles 
e  l’homme,  sauf  le  lobule. 

Le  nez  est  moins  enfoncé,  moins  aplati.  Ses  orifices  sont 
cependant  toujours  fort  rapprochés  et  sans  lobes  ou  ailes  dis¬ 
tinctes.  ’ 

Les  lèvres  sont,  comme  dans  1  Orang  Outang,  longues,  mo¬ 
biles  et  extensibles,  un  peu  moins  peut-être  ;  du  reste,  la  su¬ 
périeure  offre  également  des  rugosités  longitudinales,  et  la  mu- 
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queuse  ne  se  déverse  pas  plus  en  dehors  que  da:is  cet  animal. 

Le  tronc  est  court,  la  poitrine  large,  déprimée,  le  ventre 
médiocrement  renflé  ;  il  n’y  a  aucune  trace  de  queue,  et  la 
région  ischiatique  et  le  tour  de  l’anus  sont  revêtus  par  une 

Îieau  nue,  lisse,  épidermée,  formant  uu  premier  degré  de  cal- 
osité. 

Les  membres  antérieurs  ressemblent  beaucoup  plus  à  ceux 
de  l’homme  que  dans  l’Orang-Outang,  où  ce  sont  des  espèces 
«le  longs  crochets.  En  effet,  le  pouce,  quoique  réellement  court, 
le  paraît  moins,  parce  que  les  autres  doigts  sont  beaucoup 
moins  longs,  et  ne  sont  pas  arqués,  les  phalanges  étant  droites, 
avec  la  dernière  eu  crochet. 

Les  membres  postérieurs  sont  au  contraire  plus  développés 
que  dans  l’Orang-Gutang,  les  fesses  plus  charnues,  les  cuisses 
plus  épaisses,  plus  larges,  les  jambes  également  plus  renflées  au 
mollet;  aussi  le  pied  est-il  plus  semblable  à  celui  de  l’homme; 
le  talon  assez  accusé,  la  plante  large,  les  doigts  remarquables 
par  leur  brièveté  et  paraissant  comme  tronqués  à  l’extrémité, 
ce  qui  est  très-différent  dans  l’Orang-Outang,  en  sorte  que  le 
Chimpanzé  peut  appuyer  toute  la  plante  à  terre.  L’orteil  est 
très-fort  et  presque  aussi  long  que  les  autres  doigts,  quoique 
séparé  et  opposable. 

Les  ongles  des  doigts  antérieurs  sont  assez  développés,  celui 
du  pouce  au  moins  autant  que  celui  des  autres;  mais  aux 
doigts  postérieurs  ils  sont  très-courts  et  très-aplatis,  et  bien 
loin  de  dépasser  l’extrémité. 

L’aspect,  la  physionomie  de  cet  animal  est  mélancolique, 
sérieux,  mêlé  de  quelque  chose  de  doux  et  même  d’aimant.  Il 
montre  en  effet  le  meme  degré  d’affection  pour  son  maître  et 
ceux  qui  le  soignent,  que  le  faisait  l’Orang  Outang.  Il  est  irès- 
tranqu-.lle  et  tres-obéissant  aux  moindres  volontés  de  sonjnaî- 
tre  et  même  de  tout  le  inonde.  L7élévation  du  ton  de  voix  suffit 
■pour  l’arrêter,  le  faire  venir  à  soi  ou  s’en  faire  embrasser 
comme  d’un  enfant. 

Sa  démarche  à  terre  est  encore  assez  bien  celle  de  l’Oran  g- 
Outang;  c'est-à-dire  qu’il  marche  le  plus  souvent  à  quatre 

Îiattes,  dans  une  position  un  peu  oblique,  appuyé  en  avant  sur 
e  moignon  formé  par  les  articulations  des  première  et  seconde 
phalanges,  et  en  arrière  bien  davantage  sur  la  plante  des  pieds 
que  l'Orang-Outang,  qui  s’appuyait  sur  le  côté  des  mains,  les 
doigts  fléchis  en  dedans. 

Du  reste,  il  aime  à  sauter,  à  se  balancer  et  à  jouer  .comme 
ce  dernier.  De  même  qu’un  enfant,  il  ne  peut  rester  seul,  et 
crie  continuellement  si  l’on  n’est  pas  auprès  de  lui. 

Ainsi,  en  définitive,  c’est  un  animal  très-voisin  de  l’Orang- 
Outang,  se  rapprochant  plus  que  lui  de  l'espèce 'humaine,  par 
les  membres  et  les  pieds,  en  un  mot,  plus  bipède  ;  mais  plus 
semblable  aux  quadrupèdes  par  l’abaissement  du  front,  la  sait* 
•lie  des  crêtes  sourcilières  et  la  grandeur  des  oreilles.  * 
BOTANIQUE. 

M.  Nevan  a  communiqué  à  l'Association  britannique 
•des  expériences  de  physiologie  végétale,  qui  paraissent  con¬ 
firmer  entièrement  la  théorie  de  Dupetit  Thouars  pour  la 
formation  du  bois.  Ces  expériences  ont  été  faites  sur  des 
ormes  de  quarante  ans,  à  partir  de  i836.  i°  Un  anneau  d’é¬ 
corce  seulement  ayant  été  enlevé  sur  la  tige,  la  partie  dé¬ 
nudée  se  trouva  remplie  au  mois  de  mai  suivant  par  une 
exsudation  de  l’écorce  et  du  bois  à  la  partie  supérieure  de  la 
plaie,  et  l’arbre  ne  souffrit  nullement  dans  sa  croissance. 
a0  L’écorce  et  le  liber  ayant  été  enlevés  de  la  même  manière, 
l’arbre  devint  malade;  il  ne  se  reproduisit  pas  de  bois  ni 
d’écorce  sur  la  blessure,  mais  il  se  forma  au-dessus  et  au- 
dessous  des  excroissances,  celle  d’en  bas  ayant  l'apparence 
de  racines,  et  l’autre  donnant  des  rameaux  avec  des  feuilles. 
3®  A  mesure  qu'on  enleva  davantage  d’aubier  dans  d’autres 
•expériences,' l'arbre  fut  plusaffaibli;  il  se  formait  des  excrois¬ 
sances  semblables,  et  l’aubier  restait  sec  au-dessus  et  au- 
dessous  de  l’incision  :  mais  on  pouvait  constater  que  la  sève 
•continuait  à  couler  par  le  cœur  de  l'arbre. 

Dans  une  dernière. expérience,  la  totalité  du  bois  fut  en¬ 
levée,  et  il  ne  resta  de  fa  tige  que  quatre  piliers  composés 
d’écorce  et  d’aubier.  Alors  la  sève  se  montra  d'abord  en  haut, 
descendant  de  la  cime  par  le  cœur  de  l'arbre,  l’aubier  restant 
sec  ;  cependant  lacirculatiotwjontinua  par  suite  du  transport 
•horizontal  de-la  sève. 

GÉOLOGIE. 

M.  Fargeaud,  professeur  de  physique  à  la  ^Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg,  a  adressé  à  1  Académie  des  sciences 
une  .note  sur  la  formation  du  Kalsersthul. 


On  désigne  sous  ce  nom  un  groupe  de  moutagnes  volca¬ 
niques  qui  se  trouve  à  uue  douzaine  de  lieues  de  Strasbourg, 
en  remontant  la  rive  droite  du  Rhin,  quoique  ce  nom  n’ap¬ 
partienne  réellement  qu'à  la  plus  haute.  Les  montagnes  en 
uestion  forment  au  milieu  de  la  vallée  du  Rhin  une  sorte 
'île  triangulaire  :  l’un  des  côtés,  reposant  sur  le  fleuve,  a 
environ  trois  lieues  de  long,  et  s’étend  entre  Vieux-Brisach 
et  Sasbach,  en  passant  par  Burgheim  ;  le  second  côté  va  de 
Sasbacb  à  Riegel,  et  n’a  guère  que  deux  lieues;  enfin,  le  troi¬ 
sième,  partant  de  Vieux-Brisach  et  passant  .par  Ihringea, 
Wasenweiler,  Oberschaffausen,  Eichtetten,  Bahlingen  et 
Riegel,  forme  un  arc  assez  régulier  de  près  de  cinq  lieues 
d’étendue. 

Celte  contrée  est  intéressante  par  les  beaux  sites  quelle 
présente,  par  la  riche  culture  de  ses  coteaux  et  par  des  pro¬ 
duits  volcaniques  d’un  ordre  particulier.  Ses  hyalites,  leu- 
cites,  mésotypes,  etc.,  se  trouvent  dans  toutes  les  collections, 
avec  les  belles  dolérites,  porphyroïdes,  amygdaloïdes,  etc., 
qu’on  exploite  en  plusieurs  endroits.  Beaucoup  de  natura¬ 
listes  ont  publié  des  observations,  soit  sur  l'ensemble  de  la 
région,  soit  seulement  sur  quelques-uns  de  ses  produits.  Sa 
nature  volcanique  fut  reconnue  en  1774  par  le  baron  de  Dié- 
trich.  Saussure  parcourut  la  contrée  en  1791.  M.Boué  l’avait 
visitée  avant  i8a5. 

Mais  c’est  aux  naturalistes  allemands,  et  principalement 
à  Eisenlohr,  que  l’on  doit  le  plus  grand  nombre  de  travaux 
relatifs  à  ce  groupe.  M.  Fargeaud,  dans  une  visite  qu’il  y  a 
faite  l’été  dernier,  croit  cependant  avoir  recueilli  pfusieurs 
faits  nouveaux,  et  il  annonce  en  particulier  avoir  trouvé  la 
solution  d'un  problème  jgéologique  qui,  en  i8a5,  avait  déjà 
fixé  l'attention  de  Sternberg.  Cet  auteur  regardait  la  rdche 
grise,  exploitée  à  Oberschaffausen,  comme  un  trachyte  qui  se 
serait  élevé  du  gneiss,  et  qui  reposerait  sur  les  roches  primi¬ 
tives  ou  de  transition. 

Eisenlohr,  dans  la  description  du  Kaïserstuhl,  publiée 
en  1829,  combat  l'opinion  de  Sternberg.  Il  ne  trouve,  dit-il, 
dans  cette  roche  aucune  partie  de  gneiss,  et  il  nry  aperçoit 
rien,  d'ailleurs,  qui  puisse  faire  présumer  que-cette  roche  soit 
jamais  sortie  du  gneiss. 

M.  Rozet,  dans  sa  description  géologique  des  Vosges,  éta¬ 
blit  deux  séries,  l’une  au-dessus,  1  autre  au-dessous  du  gneiss. 
Cette  roche  lui  paraît  la  plus  anciennement  consolidée  dans 
les  Vosges,  et  c’est  au-dessous  d’elle  que  se’ sont  consolidés 
'  successivement  le  leptinite,  le  granit,  ries  eurites,  etc.  Il 
admet,  en  outre,  que  les  roches  au  Kaïserslhul  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  les  eurites  et  les  porphyres,  quoiqu'é- 
tant  d’une  formation  évidemment  plus  nouvelle. 

Il  en  résulte  donc  que,  pour  venir  au  jour,  les  roches  d« 
Kaïserstuhl  auraient  dû,  dans  cette  hypothèse,  traverser 
quelques-uns  au  moins  des  terrains  de  la  série  cristalline ,  le 
granit  ou  Je  gneiss.  On  sait  d'ailleurs,  depuis  longtemps, 
pourd'autres-localités,  pour  l'Auvergne  par  exemple,  que  les 
iaves  ont  traversé  le  granit,  non  , pas  seulement  parce  qu'on 
le  trouve  en  contact-avec  cette  roche,  mais  aussi  parce  qu’il 
n’est  pas  rare  de  trouver  des  .fragments  intacts  de  granit  aa 
1  milieu  des  masses  de  scories  lancées  par  les  agents  volca¬ 
niques.  C'est  ainsi  qu’on  en  trouve  sur  la  montagne  de  Gra- 
!  vendre,  près  de  Clermond-Ferrand. 

On  n’avait,  jusqu’à  présent,  rien  trouvé  de  semblable  dans 
le  Kaïserstuhl  ;  mais,  dans  la  visite  qu'il  a  faite  récemment 
aux  carrières  d'Oberschaffausen,  M.  Fargeaud  a  trouvé  plu¬ 
sieurs  fragments  très-recoimaissabies  de  gneiss,  incorporés 
dans  la  roche  trachytique;  il  en  a  recueilli  dans  trois  car¬ 
rières  différentes.  Il  en  joint  à  sa  note  deux  échantillons  bien 
caractérisés. 

GÉOGRAPHIE. 

La  Revue  française  et  étrangère  vient  de  donner  «une  suite 
d’articles  intéressants  sur  l’île  de  Madagascar,  contrée  si  di¬ 
gne  d’attirer  l'attention  de  la  France  surtout.Nous  en  ex¬ 
trayons  les  détails  qui  suivent  sur  les  Hovas,  nouveau  peuple 
résidant  à  l’intérieur,  que  le  Journal  de  la  Société  géogra¬ 
phique  de  Londres  a  le  premier  sjgualé  l’année  deriuère 
|  (V.  t’Ec/iç,  n®  1 16). 
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Les  Hovas  sont  petits  et  bien  faits  ;  ils  ont  les  traits  régu¬ 
liers  et  beaucoup  d'expression  dans  les  yeux  ;  leurs  cheveu*, 
d’un  noir  foncé,  sont  droits  et  gros  comme  ceux  des  Indiens 
de  la  côte  de  Malabar.  Le  caractère  des  Hovas  est  un  mé¬ 
lange  de  férocité  et  de  grandeur;  l’avarice  est  leur  vice  do¬ 
minant.  Pendant  que  la  traite  des  Noirs  était  permise,  quand 
les  Hovas  manquaient  de  prisonniers,  ils  volaient  leurs  pa¬ 
tents  et  leurs  amis  pour  les  vendre  aux  Blancs.  Jean  René, 
chef  de  Tamatave,  a  raconté  que,  pendant  qu’il  était  inter¬ 
prète  et  traitant  du  gouvernement  de  l’Ile-de-France  qui  le 
chargeait  quelquefois  d'acheter  des  esclaves  à  Tananarive, 
des  habitants  de  cette  ville  venaient  fort  souvent  lui  propo¬ 
ser  d’acheter  leurs  femmes,  et  qu’ils  employaient  diverses 
•ruses  pour  réduire  en  servitude  leurs  concitoyens  qu’ils  ve¬ 
naient  échanger  contre  ses  marchandises. 

La  polygamie  est  permise  par  les  lois  d’Etnirne,  et  les 
riches  et  les  gens  aisés  usent  largement  de  ce  droit.  On 
trouve  parmi  les  grands  des  hommes  qui  ont  douze  ou 
quinze  femmes  :  le  prince  Rafaraluh  en  avait  quatorze.  là, 
la  prostitution  est  encouragée  et  même  honorée,  et  les  tilles 
des  premières  familles  du  pays  n’ont  pas  honte  d'étaler 
leurs  charmes  et  d’offrir  leuis  faveurs  au  premier  venu.  Le 
mariage,  à  Emirne,  a  des  formes  plus  régulières  que  dans  les  , 
autres  parties  de  l’îte.  Ceux  qui  veulent  prendre  une  femme 
se  présentent  chez  un  magistral  spécial  qui  reçoit  leur  dé- 
,  claration  et  perçoit  un  droit  d'une  piastre.  Quand  ils  veulent 
la  répudier,  ils  piévienneut  cet  officier  et  paient  le  même 
impôt. 

,  L’adultère  n'est,  chez  les  Hovas,  ni  un  oriine  ni  un  délit  ; 
j  ce  n’est  pas  même  une  action  déshonnête,  à  moins  que  le 

t  mari  ne  soit  à  la  guerre  ou  absent  pour  le  service  du  roi  ; 

dans  ce  cas  les  deux  coupables  sont  punis  de  mort. 

,  Si  le  mari  est  dans  une  position  aisée,  il  est  rare  qu'il  ré¬ 
pudie  sa  première  femme; mais  il  a  le  droit  d’exiger  d'elle 
.  quelle  lui  donne  successivement  pour  épouses  ses  sœurs  et 
les  plus  jeunes  de  ses  parentes.  Les  riches  font  bâtir  pour 
,  'chacune  de  leurs  épouses  une  case  où  elles  vivent  séparé- 
'  ment,  et  où  ils  vont  les  visiter  quand  bon  leur  semble.  Les 
enfants,  comme  dans  toutes  les  régions  équinoxiales,  sont 
,  entièrement  nus  depuis  le  jour  de  leur  naissance  jusqu'à 

,  l’âge  de  puberté.  La  mère  ou  l’esclave  qui  les  nourrit  les 

’  .porte  sur  le  dos  lorsqu’elle  va  à  son  travail;  ils  sont  soute¬ 

nus  par  une  large  ceinturede  natte  qu’elles  attachentsur  leur 
ventre;  quand  ils  ont  sept  ou  huit  ans,  ils  sont  chargés  de 
conduire  les  bœufs  aux  pâturages  :  un  seul  suffit  pour  en 
garder  cinquante. 

Les  Hovas  sont  plus  sobres  que  les  autres  Malgaches,  et 
-cependant  ils  aiment  la  viande  grasse,  et  en  mangent  avec 
,  -avidité  quand  ils  ne  sont  point  obligés  de  l’acheter  :  quoi-  * 
quelle  soit  à  très-bas  prix,  ils  aiment  mieux  a’en  priver  que 
de  dépenser.  On  doit  leur  rendre  la  justice  de  dire  qu’ils  n’a¬ 
busent  pas  des  liqueurs  fortes,  ainsi  que  les  peuplades  de  la 
-côte,  et  qu’il  est  très  rare  de  les  voir  ivres. 

Les  Hovas,  ainsi  que  les  anciens  Perses,  admettent  deux 
principes  qui  gouvernent  le  monde,  et  qui  ont  chacun  une 
portion  égale  d'autorité:  l’un,  bon,  qu'ils  appellent. Zanaav; 
l’autre,  mauvais,  qu'ils  nomment  Angatche.  Ils  regardent 
-comme  inutile  de  prier  le  premier, puisqu’il  ne  peut&voir  la 
volonté  de  leur  nuire.;  mais  ils  invoquent  le  second,  et  lui 
,  sacrifient,  au  décours  de  la  lune,  afin  de  se  le  rendre  favora¬ 
ble,  des  taureaux  noirs  qui  ont  uue  .marque  blanche  au  ; 
front.  | 

Leur  religion,  est  mêlée  de  superstitions  ainsi  que  celle  de 
tous  les  peuples  qui  sont  encore  dans  l’enfance  ae  la  civili¬ 
sation  ;  ils  ont  des  ombiaches  et  des  anpanzares  qui  sont  prê¬ 
tres,  médecins  et  devins  tout  à  la  fois.  Les  riches,  quand 
l'orage  gronde  avec  force,  appellent  chez  eux  et  paient  des 
enchanteurs  qui  s’arrogent  le.  pouvoir  de  commander  aux 
-éléments.;  iis  tirent  un  cercle  autour  delà  maison  qu’ils  veu-  ‘ 
-lent  préserver,  et  prononcent,  à  voix  basse,  des  paroles  ma¬ 
giques;  ensuite  Us  soufflentaur  les  assistants  des  racines  ré¬ 
duites  en  poudre;  et,  la  cérémonie  finie,  ils  ne  manquent  ■ 
;  j  amais  de  dire  que,  s’ils  n’avaient  point  été  appelés,  la  maison 
eût  été  infailliblement  renversée  et  ses  habitants  consumés. 

Quand  ils  vont  à  la  guerre,  ou  dans  les  circonstances  les  ’ 
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plus  difficiles  de  la  vie,  ils  consultent,  coipme  les  anciens 
Romains,  les  entrailles  des  victimes. 

Un  usage  bizan'fe  des  Hovas,  c’est  d’enterrer  avec  les 
morts  une  grande  partie  de  leur  argent.  Cet  usage  est  une 
des  causes  de  la  rareté  du  numéraire  à  Emirne.  Chez  les  Ho¬ 
vas,  on  ne  s’occupe  pas  plusdes  femmes  quand  elles  meurent 
qu’à  l’instant  de  leur  naissance;  mais  les  funérailles  des 
hommes  donnent  lieu  à  des  cérémonies  qui  se  prolongent 
souvent  pendant  plusieurs  jouns. 

Si  le  défunt  a  laissé  des  bœufs,  on  en  sacrifie  tous  les 
jours  plusieurs,  et  l’assemblée  ne  se  sépare  que  quand  ils 
sont  entièrement  consommés. 

Les  Hovas,  quoiqu’ils  n’aient  pas,  à  proprement  parier,  de 
culte,  célèbrent,  à  la  fin  de  la  lune  d’avril,  une  fête  qui  pa¬ 
rait  avoir  de  la  ressemblance  avec  le  beiram  des  Mahomé- 
tans  :  ils  l’appellent  la  fête  du  bai*. 

On  appelle  serment  de  sang  à  Madagascar  l’engagement 
que  prennent  deux  personnes  de  s’aider  réciproquement 
pendant  la  durée  de  leur  existence,  et  de  se  considérer 
comme  s’ils  avaient  une  origine  commune.  Cette  fraternité 
qui  s’établit  entre  elles  les  oblige  à  se  porter  des  secours 
chaque  fois  que  l’une  d’elles  en  a  besoin,  et  ce  serait  un 
grand  crfme  que  d’y  manquer.  Dans  un  cas  pressant  de  né¬ 
cessité,  l’un  des  frères  de  serment  a  le  droit  ae  disposer  des 
biens  de  l’autre,  sans  qu’il  puisse  le  trouver  mauvais  et  s’en 
plaindre.  Quoique  le  serment  de  sang  ne  soit  pas  toujours 
•observé  religieusement  par  les  Hovas,  je  ne  puis  pas  cepen¬ 
dant  me  dispenser,  en  parlant  de  leurs  usages,  de  faire  con¬ 
naître  au  lecteur  en  quoi  il  consiste  :  il  peut  d’ailleurs  être 
utile  à  Madagascar,  surtout  à  un  étranger.  J’ai  contracté 
moi-même  plusieurs  de  ces  sortes  d’engagements,  dit  l’auteur 
de  cet  article,  qui  m’ont  souvent  servi  dans  des  voyages;  je 
décrirai  donc,  comme  acteur,  le  premier  «jue  je  fis  à  Vatou- 
Mandré,  en  i8a4,  avec  le  prince  Jean-Rene  qui,  par  le  même 
•moyen,  était  devenu  le  frère  de  sang  de  Radama. 

Un  vieillard  presque  septuagénaire,  ancien  -ministre  du 
prince,  remplissait  les  fonctions  de  prêtre  et  de  magistrat:: 
ses  traits  fortement  prononcés,  sa  tête  chauve,  son  fiont 
sillonné  de  larges  rides,  ses  sourcils  blancs,  épais  et  arqués, 
tout  cela  m’avait  mis  sous  l’influence  d’une  sorte  de  pres¬ 
tige  qui  m’en  imposait.  Le  vieillard  prit  dans  son  ceidic 
un  rasoir  et  deux  petits  morceaux  de  sakarivo  ou  gingem¬ 
bre,  une  halle,  une  pierre  à  fusil  et  du  riz  en  herbe,  et,  se¬ 
couant  une  corne  de 'chasse  qu’il  .portait  en  bandoulière, 
il  mêla  quelques  grains  de  poudre  à  tous  ces -objets. 

Après  avoir  déposé  sur  la  natte  qui  couvrait  le  plancher, 
le  rasoir  et  la  gingembre,  il  jeta  le  reste  dans  un  bassin 
d’eau  limpide  qu’un  esclave  venait  d’apporter:  prenant  en¬ 
suite  deux  sagaies  des  mains  d’un  officier  de  Jean-René,  qui 
se  tenait  à  côté  de  lui,  il  plongea  la  plus  grande  daus  le 
bassin,  sur  le  fond  duquel  il  l’appuya,  et  se  servit  de  l’autre 
pour  frapper  continuellement  sur  le  fer  de  la  première, 
comme  les  Nègres  font  sur  un  tam-tam,  en  prononçant  la 
formule  du  serment.  Il  me  demanda  plusieurs  fois,  ainsi 
qu’à  mon  futur  parent,  si  je  promettais  de  remplir  tous  les 
engagements  dont  le  serment  m’imposait  l’obligation,  et  me 
menaça  des  plus  grands  malheurs  si  je  venais  à  y  manquer. 
Puis,  prononçant  des  conjurations  en  évoquant  Angatche, 
le  mauvais  génie, ses  yeux  s'animèrent  par  degrés  et  prirent 
une  expression  tout  à  fait  magique,  lorsqu’il  nous  dit  d’une 
voix  sonore  et  fortement  accentuée:  «.Que  le  caïman  vous 
dévore  la  langue,  que  vos  enfants  soient  déchirés  par  les 
chiens  des  forets ,  que  toutes  les  sources  se  tarissent  pour 
vous,  et  que  vos  corps  abandonnés  aux  vouroundoules 
(orfraies)  soient  privés  de  sépulture,  si  .vous  devenez  par¬ 
jures.  » 

Cette  première  partie  de  la  cérémonie  terminée,  H  /fit  à 
chacun  de  nous,  avec  -sq|  rasoir,  une  petite  incision  à  1a 
poitrine,  et,  ayant  imbibe  de  sang  les  deux  morceaux  de 
gingembre,  U  les  échangea,  nous  des  fit  avaler  et  nous  ;fit 
boire  aussitôt  dans  bne  feuille  de  ravenal  disposée  en  forme 
de  cuiller,  une  petite  quantité  de  l'eau  qu’il  avait  préparée. 
En  sortant  pour  nous  rendre  à  un  banquet  de  rigueur,  après 
cette  cérémonie,  nous  reçûmes  les  félicitations  des  assistant* 
qui  nous  entouraient. 
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L'ECHO  DU  MONDE  SAVANT. 


Une  femme  peut  faire  serment  de  sang  avec  un  homme, 
et  deux  femmes  peuvent  aussi  le  faire  entre  elles. 

Les  danseurs  qui  forment  un  corps*particulier  ne  sont 
pas  en  grand  nombre  à  Emirne.  Us  ont  des  mœurs  et;  des 
usages  tout  à  fait  à  part,  et  vivent  entre  eux;  ils  ne  se  ma¬ 
rient  jamais,  et  affectent  de  la  haine  et  du  dégoût  pour  les 
femmes  dont  ils  portent  cependant  le  costume.  Au  reste, 
ces  danseurs  on-t  des  mœurs  simples  et  vivent  très-sobre¬ 
ment.  Ils  voyagent  continuellement  et  sont  bien  accueillis 
partout. 

A  Emirne,  ainsi  que  dans  les  autres  parties  de  Madagas¬ 
car,  la  naissance  des  filles  ne  donne  lieu  à  aucune  réjouis¬ 
sance;  au  contraire,  cet  événement  paraît  produire  un 
sentiment  pénible  sur  tous  les  membres  de  la  famille.  Si 
c’est  un  garçon,  l’allégresse  est  générale,  et  l’on  célèbre  des 
fêtes  au  milieu  desquelles  on  fait  l’horoscope  toujours  favo¬ 
rable  de  l'enfant. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Brongniart.—  i3*  analyse. 

Nutrition  des  végétaux. 

Si  Fon  considère  les  éléments  du  sol  par  rapport  à  la  nu¬ 
trition  des  végétaux,  on  s’aperçoit  bientôt  qu’ils  peuvent  être, 
en[  raison  de  leur  action,  divisés  en  deux  gioupes,  les  éléments 
soluhles  et  les  matières  insolubles.  Les  matières  solubles,  qui 
sont  les  seules  qui  pénètrent  dans  les  racines,  peuvent  à  leur 
tour  être  divisées  en  organiques  et  inorganiques  :  ces  dernières, 
qui  ne  se  rencontrent  jamais  qu’en  petite  quantité,  mais  qui, 
malgré  cela,  exercent  une  grande  iuflueuce  sur  la  végétation, 
sont  le  nitrate  de  potasse,  le  sulfate  de  chaux,  le  chlorure  de  so¬ 
dium,  les  eldorures  de  calcium  et  de  magnésium,  le  sulfate  de 
magnésie,  et  enfin  des  sels  à  ba«e  de  potasse. 

Les  substances  organiques  qui  se  rencontrent  dans  Te  sol  et 
qui  constituent,  ainsi  qu’on  le  sait,  te  terreau,  proviennent  de  la 
décomposition  des  substances  oiganisées  ;  ces  substances,  en  se 
décomposant,  dégagent  différents  gaz,  de  l’hydrogène,  de  l'azote, 
mais  surtout  du  gaz  acide  carbonique  qui  concourt  puissam¬ 
ment  à  l’accroissement  des  plantes.  La  partie  qui  reste  dans  le 
sol  est  nommée  ulmine.  A  l’aide  des  agents  chimiques,  ou  même 
simplement  sous  l’action  de  l’air  humide,  le  ligneux  peut  se 
convertir  en  cette  substance  que  l’on  peut  ensuite  rendre  «olu- 
ble  à  l’aide  de  différents  agents,  tt  surtout  en  employant  des 
alcalis;  c’est  pour  cela  que  Fulmine  provenant  des  inaltérés  ani¬ 
males  se  dissout  avec  une  plus  grande  facilité,  parce  qu’elle 
contient  plus  d’ammoniaque  ;  aussi  il  y  a  avantage  à  meler 
ensemble  Fulmine  provenant  de  ta  décomposition  des  matières 
animales  et  celle  qui  résulte  des  matières  végétales;  alors 
celle-ci  se  trouve  améliorée  par  la  première;  il  arrive  d’ailleurs 
que  les  végétaux,  sans  doute  par  leurs  sécrétions,  augmentent 
la  solubilité  des  substances  qui  les  environnent,  de  sorte  que 
la  solubilité  de  Fulmine  se  trouve  accrue  par  leur  voisinage. 

Ascension  de  la  scoe. 

Les  expériences  nombreuses  qui  ont  été  tentées  par  un  grand 
nombre  de  physiologistes,  et  particulièrement  celles  de  M.Leisck, 
ne  laissent  plus  de  doute  sur  la  route  suivie  par  la  sève.  Au 
moyen  de  liquides  colorés,  ou  a  pu  déterminer  avec  exactitude 
que  la  moelle^  le  liber  et  l’écorce  ne  sont  pas  parcourus  par 
celle-ci,  mais  qu'elle  circule  principalement  dans  les  vais¬ 
seaux  lymphatiques,  ainsi  que  par  les  espaces  inlercellulaires 
qui  sont  répandus  dans  le  végétal  et  qui  communiquent  tous 
entre  eux  de  manière  à  former  une  grande  cellule  divisée  à 
l’infini.  L’on  rencontre  quelquefois  dans  les  vaisseaux  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d’air  mêlée  à  la  sève,  quelquefois 
même  certains  vaisseaux  en  sont  complètement  remplis  ;  mais 
les  physiologistes  ne  pensent  pas  en  gruéral  que  ce  soit  un  fait 
naturel,  et  s’accordent  à  le  considérer  comme  accidentel,  se  fon¬ 
dant  sur  ce  fait  que  dès  qu’une  tige  est  coupée,  la  sève  est  re¬ 
foulée  vers  les  racines  par  l’air  atmosphérique  qui  remplit  alors 
les  vaisseaux  que  celle-ci  laisse  vides. 

La  force  d’ascension  de  la  sève  est  très-considérable;  elle 
est  produite,  d’une  part,  par  la  succion  des  spongioles  qui  ter¬ 
minent  les  racines  et  qui  introduisent  dans  la  plante  les  sucs 
répandus  dans  le  sol  ;  de  l’autre,  jpr  les  feuilles  qui  agissent 
quelquefois  avec  beaucoup  d’énergie,  et  font  affluer  la  sève 
dans  les  parties  supérieures  en  lui  donnant  un  prompt  écou¬ 
lement  par  l’évaporation  qui  a  lieu  à  leur  surface.  Cette  force 
d’ascension  varie  d’a. Heurs,  non-seulement  suivant  les  végétaux 
qu’on  observe,  mais  surtout  en  raison  de  la  saison  de  l’année 


dans  laquelle  ont  lieu  les  expériences.  On  comprend  très-bien 
en  effet  que  pendant  les  chaleurs  de  l’été  la  surface  des  feuilles 
étant  le  siège  d’une  évaporation  considérable,  la  sève,  dont 
l’ascension  est  jusqu’à  un  certain  point  en  rapport  avec  ce  phé¬ 
nomène,  monte  avec  une  plus  grande  rapidité.  Ce  résultat  est 
extrêmement  simple  à'  constater.  On  peut,  en  faisant,  au  milieu 
de  l’été,  une  entaille  même  très-profonde  dans  un  arbre,  s  as¬ 
surer  qu’alors  même  qu’il  est  le  plus  complètement  gorgé  de 
sucs,  il  nes’écoule  pas  ac  liquides  par  l’issue  qu’on  a  pratiquée, 
mais- qu’elle  continue  à  suivre  son  cours  ascendant  par  fdes 
communications  latérales  dont  ce  curieux  phénomène  atteste 
lui-même  l’existence.  St  au  contraire  on  expérimente  dans  U 
saison  froide,  l’entaüle  pratiquée  donne  bientôt  issue  à  une 
quantité  de  fluide  souvent  considérable.  M.  Biot,  dans  des  ex¬ 
périences  suivies  et  conduites  avec  sagacité,  a  démontré  que 
l'écoulement  de  la  sève  se  fait  alors  tantôt  de  haut  en  bas,  tan¬ 
tôt  de  bas  en  haut. 

La  circulation  de  la  sève  ne  se  fait  pas  dans  tous  les  végétaux 
avec  la  même  facilité;  ainsi,  dans  les  plantes  grasses,  où  les 
vaisseaux  sont  peu  développés,  elle  ne  se  fait  que  lentement, 
et  elle  doit  s’opérer  plus  lentement  encore  dans  e  ux  qui  sont 
coinplétemenldépourvusde  vaisseaux,  car  alors,  comme  la  trans¬ 
piration  est  nulle  chez  ces  végétaux,  le  mouvement  de  la  sève 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  imbibition  à  travers  les  parois  des 
cellules  qui  les  composent  entièrement 

La  composition  chimique  de  la  sève  n’est  pas,  à  beaucoup 
près,  la  même  dans  toutes  les  parties  du  végétal.  Le  professeur 
s’est  attaché  à  montrer  comment  cette  composition  devient  de 
plus  en  plus 'complexe  à  mesure  que  s'opère  son  ascension; 
c’est  un  fait  que  Fon  constate  aisément  en  faisant  sur  une  tige 
des  entailles  à  hauteurs  différen  es  et  en  comparant  entre  eux 
les  liquides  qui  s’en  échappent.  Mais  c’est  sut  tout  lorsqu'il  est 
parvenu  dans  les  parties  supérieures  du  végétal  que  la  nature 
de  la  sève  est  profondément  modifiée.  E.le  subit  surtout  une 
foule  de  changements  dans  les  parties  foliacées  où  elle  se  ré¬ 
pand  à  l’aide  des  nervures  qui  sont  presque  entièrement  for¬ 
mées  de  vaisseaux  dans  lesquels  'elle  circule.  Là  s’effectue  une 
véritable  respiration,  c'est-à-dire  une  épuration  des  liquides  à 
l’aide  du  fluide  atmosphérique.  Eu  effet,  la  sève  se  trouve  là 
en  contact  avec  l’air  qui  la  modifie;  ce  contact,  à  la  vérité,  n’e>t 
pas  immédiat,  mais  a  lieu  à  travers  les  membianes  épider- 
muïques  extrêmement  minces  qui  circonscrivent  les  feuilles,  et 
l’air  d’ailleurs  s’introduit  par  les  stomates  daos  les  interstices  des 
parenchymes,  ce  qui  a  pour  résultat  de  multiplier  les  points  de 
contact  Sous  l'influence  de  l’air  la  sève  se  change  en  suc  propre  ou 
latex,  changement  très-reconnaissable  chez  certaines  plantes  où 
ce  suc  prend  une  couleur  particulière,  jaune  dans  la  cliélidoine, 
et  d’un  blanp  laiteux,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  : 
le  dire,  dans  les  euphorbes,  les  pavots  et  les  figuiers.  On  re¬ 
marque  que,  ainsi  que  la  production  de  ta  matière  verte,  celle 
du  latex  ou  suc  propre  n’a  pas  lieu  dans  l’obscurité.  Les  plantes 
élevées  ù  l’abri  de  la  lumière,  eu  même  temps  qu’elles  sout 
étiolées,  ne  renferment  dans  leur  parenchyme  qu'un  liquide 
transparent  sans  granule,  mais  qui  devient  de  plus  en  plus  opa¬ 
que  si  Fon  soumet  peu  à  peu  la  plante  à  l’action  de  la  lumière 
solaire,  et  en  même  temps  la  matière  jaune  se  développe.  Le  suc 
propre  ou  latex,  dont  nous  avons  déjà  décrit  les  vaisseaux,  est 
remarquable  en  ce  qu’il  est  susceptible  de  circulation  ;  nous 
savons  que  les  vaisseaux  qui  apportent  la  sève  dans  les  feuilles 
sont  placés  dans  les  nervures;  e’estsur  ces  nervures,  et  toujoun 
à  la  face  inférieure  des  feuilles;  qu’existent  les  vaisseaux  desti¬ 
nés  à  ramener  la  sève  lorsqu’elle  a  été  soumise  au  contact  de 
l’air,  c’est-à-dire  le  suc  propre.  Ces  vaisseaux  existent  dans 
toutes  les  plantes,  mais  le  suc  qu'ils  renferment  varie  dans  sa 
composition  chimique  suivant  les  plantes  que  l’on  obseive. 
Ainsi,  tantôt  il  tient  en  suspension  des  matières  azotées  qui  lui 
donnent  presque  toutes  les  qualitpsdu  lait,  c’est  ce  remarquable 
phénomène  qui  se  produit  dans  le  fameux  arbre  de  la  vacht 
qui  croît  en  Amérique  ;  d’autres  fois  il  renferme  une  matière  très- 
semblable  à  la  cire  ;  il  en  est  enfin  qui  tiennent  en  suspension 
le  caoutchouc  à  l’état  de  granules,  etc.  Quant  à  la  couleur,  elle 
n'est  pas  moins  variable,  et  cela  montre  l’ferreur  dans  laqu  elle 
étaient  tombes  les  naturalistes  qui,  regardant  comme  essentielle 
l'apparence  laiteuse  qu’il  a  dans  quelques  plantes,  comme  dan» 
les  euphorbes,  pensaient  qu’il  n’existait  que  là  où  il  avait  celte 
apparence.  On  sait  maintenant  que  ce  ne  sont  pas  des  condition* 
générales. 


L'un  des  Directeurs,  N.  Boubé*. 


P.lHI»,  IBIIUakBlI  DK  DECOCBCUART,  BCK  D’KXrUBTU,  I,  PBBS  L  ABBAVB. 
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ET  E  HERMÈS. 

JOTRITAS  ANALYTIQUE  DSS  NOUVELLES  ET  DES  COURS  SCIE  ITT  IÏÏQUB8.  • 

l  Et  h*  psrsll  1»  h  m  en  di  «1  le  ainsi.  Le  mtrtndi,  il  es'  coaiicre'  iax  science*  pky»iq<ieset  hiitneîrjnei:  le  lant-tli,  sus  icence»  as'urcllrs  i'Reogri|hiqüii  -Prix  do  Joarail  co»~ 
F*»*  •  fr.  per  in  pour  Pari»,  1  3  ïr.  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  Uni»  moisi  pour  le»  depirteniru'».  30, 1 6  cl  8  fr.  50  c.|  et  pour  IViranger  35  fr .  i  38  fr.  50  c.  et  30  fr.— L  une  dee 
d«i  division»  3  6  fr.  par  an,  9  fr.  pour  6  moi»  <t»n»  toute  I»  Fr.nce,  et  39  fr.  ou  30  fr,  pour  l'd'ranger. 

Oo  a  abonne  à  Paris,  rue  Gl/ÉitlÉCAUD,  17;  dan»  les  de'p.  et  à  1  e'iranger,  clies  tons  les  libraires,  directeurs  des  postes,  et  nus  buieaus  de»  messagerie*.  4SKONCSI,  80  fl. 
Ifl  ligue  î  RÉCLAMAS,  1  fr.  20.  —  Les  ouvrages  déposes  au  buieau  suut  anuooeds  dans  le  Journet. 
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NOUVELLES. 

Un  cours  de  géologie  vient  d’être  fondé  au  petit  séminaire 
de  Grenoble;  il  est  confié  à  M.  David,  eclésiastique  plein  de 
*èle  et  de  savoir.  Une  collection  de  roches  et  de  coquilles  est 
préparée  pour  ce  cours  par  le  musée  de  Saint-Bertrand. 

—  Le  musée  de  Boulogne  va  s'enrichir  d’un  reste  précieux 
de  l’antiquité;  c’est  une  momie  parfaitement  conservée  et  dont 
la  valeur  est  portée  à  100  louis.  Elle  piovient  des  caveaux  de  la 
vallée  de  Biban-al-Molouck,  dans  la  haute  Egypte.  Le  monu¬ 
ment  se  compose  do  deux  sarcophages  en  bois  de  cèdre  ou  de 
sycomore,  revêtu  de  peintures  en  dedans,  et  en  dehors  seule- 
Mient  pour  les  couvercles, 

—  Le  musée  de  Versailles  va  être  enrichi  des  portes  de  l'an- 
sien  hôpital  des  chevaliers  à  Rhodes  et  d’une  église  qui  ap¬ 
partenait  à  cet  hôpital. 

—  On  écrit  du  département  du  Haut-Rhin  que  les  ruines  de 
l'ancien  pèlerinage  de  Tusenbach,  près  de  Ribauville,  sont  à  la 
veille  d’être  démolies  complètement.  Il  y  a  lieu  d’espérer  que  la 
main  respectera  un  monument  épargné  par  le  temps. 

—  Le  ii  au  soir,  une  magnifique  aurore  boréale  a  été  ob¬ 
servée  à  Saint-Brieuc.  Toute  la  partie  ouest  était  illuminée  des 
couleurs  rouges  les  plus  vives,  et  les  nuages  amoncelés  à  l’hori- 
*on  semblaient,  en  les  réfléchissant,  en  augmenter  encore  l’in¬ 
tensité.  Ce  phénomène  a  duré  environ  une  liewe. 

—  Le  1 8  de  ce  mois,  écrit-on  de  Bourg,  vers  sept  heures  un 
quart,  une  aurore  boréale  fort  belle  el  d'un  fort  grand  éclat  a 
brillé  un  instant  dans  l'atmosphère  ;  l’apparition  de  ce  météore 
lumineux,  d’un  rouge  assez  foncé,  n’a  pas  duré  plus  de  dix 
minutes.  Celte  aurore  boréale  a  aussi  été  observée  A  Genève, 
où  l’on  a  fait  la  remarque  qu’il  y  a  eu  mercredi  précisément 
!  une  année  qu’à  pareil  jour  et  à  pareille  heure  le  même  phéno- 
:  mène  a  été  observé. 

—  Le  2 1  de  ce  mois,  vers  les  neuf  heures  et  demie,  un  mé¬ 
téore  igné  s’est  fait  voir  au-dessus  de  la  ville  d’Anvers  sous  la 
forme  d’une  fusée.  Il  se  dirigeait  horizontalement  dans  la  direc¬ 
tion  S.-S. -O.  et  N.-N.-E.  et  a  parcouru  vers  le  zénith  un  es¬ 
pace  d’une  dizaine  de  degrés.  Il  répandait  une  forte  lumière 
qui  éclairait  la  ville,  et  laissait  après  lui  une  traînée  qui  ne  s’est 
évanouie  qu’environ  une  minute  après. 

—  Une  association  s’est  formée  à  Bucliarest,  qui  a  entrepris 
1  de  traduire  en  langue  valaque  tous  les  ouvrages  célèbres  fran- 
fttis,  tant  anciens  que  modernes.  Ce  qui  doit  étonner,  c’est  que 
lea  membres  les  plus  actifs  de  cette  Société  sont  des  femmes. 

1  —  Le  musée  des  plâtres  du  Louvre  vient  d’être  augmenté  de 

deux  nouvelles  salles.  Une  foule  de  statues,  de  copies,  bustes, 
animaux,  bas-reliefs,  et  notamment  les  beaux  ouvrages  de 
1  sculpture  pris  à  Egyne,  les  composent?. 

—  Un  établissement  de  sourds-muets  va  être  fondé  en  Suisse. 
Le  gouvernement,  le  conseil  communal  d’Arau,  les  habitaots  de 
cette  ville,  plusieurs  sociétés  particulières  contribuent  à  cet 
1  établissement  philanthropique. 

— M.  J.Boris  vient  de  donner  de  nouveaux  renseignements 
'  sur  de  puissants  filons  de  pyrite  arsenicale  qui  ont  été  dé¬ 
couverts  en  i834  dans  la  commune  d’Auzat-lc-Luget  (Puy- 
>  de-Dôme),  et  sur  lesquels  M.  Baudin,  ingénieur  des  mines,  a 
(  déjà,  en  i836,  appelé  l’attention.  La  veine  principale,  dans 
l'état  actuel  des  travaux,  présente  près  d'un  mètre  de  puis- 
'  s^uce,  et  se  trouve  coupée  par  plusieurs  autres.  Considérées 


dans  leur  ensemble,  elles  se  dirigent  transversalement  a  un# 
vallée  profonde  et  sont  toutes  comprises  dans  des  parois  de 
gneiss.  Le  minerai  y  est  à  l’état  de  mispikel,  comme  dans  les 
mines  de  Bohème,  mines  d’où  sort  la  plus  grande  partie  de 
l’arsenic  livré  au  commerce  :  la  majeure  partie  des  produits, 
cependant,  est  expédiée  pour  l'Angleterre,  d'où  elle  se  ré¬ 
pand  en  Europe  sous  le  nom  ôî arsenic  anglais. 

—  Introduction  à  t'élude  de  la  chimie,  tel  estle  litre  d’un  ouvrage 
du  savant  chimiste  allemand  Just  Liebig  que  M.  Gerhard  vient 
de  traduire  eu  français.  Ce  travail. présente,  sous  la  forme  la 
plus  concise  et  la  plus  analytique,  tous  les  principes  de  la  chimie 
actuelle  et  leurs  corollaire,  immédiats.  C'est  en  quelque  sorte 
un  cours  de  chimie  écrit  dans  la  forme  d'un  traité  de  géomé¬ 
trie.  4 

BOTANIQUE. 


M.  Duna!,  de  Montpellier,  a  prouvé  que  la  couleur 
rouge  trouvée  dans  l’eau  des  salines  de  la  Méditerranée 
était  occasionnée  par  des  végétaux,  et  non  par  YArlemia  sa- 
lina ,  ce  crustacé  dont  nous  avons  donné  la  description  et 
la  figure  (  Echo ,  n°  181  ),  que  M.  Payen  avait  observé  et 
rapporté  vivant  à  Paris.  En  effet,  la  couleur  rouge  se  montre 
très-intense  dans  des  salines  où  l’on  trouve  à  peine  quel¬ 
ques  Artémies,  et  ces  crustacés  même  ne  sont  pas  plus  co¬ 
lorés  que  les  Daphnies,  ou  puces  aquatiques,  si  communes 
dans  nos  marais,  etauxquelles  on  avait  attribué  mal  à  propos 
aussi  la  coloration  des  eaux  stagnantes.  M.  Dunal,  ayant 
donc  examiné  l’eau  rouge  des  salines  avec  plus  d’attention, 
y  a  trouvé  une  immense  quantité  de  globules  sphériques, 
très  petits,  transparents,  quoique  colorés,  et  les  a  considérés 
comme  un  végétal  élémentaire  analogue  à  ceux  qui  colorent 
la  neige  et  le  marbre  dans  certaines  circonstances;  il  l'a 
nommé  Protococcas  sa/inus,  pour  le  distinguer  du  Proto- 
coccus  kermesinus ,  récemment  observé  sur  le  inarbre. 

D’autres  eaux,  présentant  une  nuance  an  peu  différente, 
lui  ont  offert  un  végétal  un  peu  plus  complexe,  ï'Hœma- 
tococcus  salintis ,  d’un  rouge  orangé,  contenant  dans  des 
cellules  sphériques  ou  elliptiques  des  séininules  où  globu- 
lins;  il  soupçonne  que  ce  pourrait  être  un  état  de  dévelop¬ 
pement  plus  avancé  que  le  Protococcus  sali/ius.  Toutefois, 
l’un  et  l’autre  de  ces  végétaux,  engagés  dans  les  cristaux  du 
sel,  donnent  aussi  une  teinte  rosée  aux  amas  de  sel  qu’on 
forme  le  long  des  salines,  et  produisent  exclusivement  l’o¬ 
deur  de  violette  bien  remarquable  qu’on  avait  voulu  attri¬ 
buer  aussi  à  l'Artémie. 

—  On  avait  regardé  jusqu’à  présent  comme  un  caractère 
distinctif  pour  les  fibres  ligneuses  des  conifères  d’avoir  des 
disques  glanduleux  disposés  longitudinalement  dans  l'épais¬ 
seur  des  parois;  mais  on  a  découvert  récemment  que  ces 
disques  glanduleux  existent  dans  toutes  les  fibres  ligneuses 
des  plantes  contenant  des  matières  résineuses.  M.R.  Brown, 
le  premier,  les  a  reconnus  dans  le  bois  du  tasmania ,  de  la 
famille  des  wintéracées;  et  depuis,  M  Griffiths  les  a  vus  dans 
le  spherosteina,  de  la  famille  des  schirandrées. 

— M.  Gardner  a  fait  au  Brésil,  sur  la  structure  interne  du 
bois  des  palmier3,  des  expériences  qui  confirment  la  théorie 
du  professeur  Molli.  Dans  une  section  verticale  d'un  palmier 
de  quatre  pouces  de  circonférence,  il  a  vu  clairement  tes  fibres 
ligneuses  partant  de  la  base  des  feuilles  pour  arriver  au  cen  tre 
de  la  tige  sous  un  angle  de  18  degrés,  puis  se  dirigeait  en 
bas  et  en  dehors  jusqu  a  ce  que,  arrivées  contre  la  surface 
corticale,  à  la  distance  de  quelques  lignes,  elles  continuent 
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à  courir  parallèlement  à  l’axe.  La  distance  entre  le  point  de 
départ  et  celui  où  une  fibre  s’est  rapprochée  de  l'écorce  est 
de  deux  pieds  et  demi  environ.  Ces  fibres  se  continuent  dis* 
tinctement  au  centre  de  chaque  feuille. 

En  réponse  aux  questions  proposées  par  le  professeur 
Lindley,  dans  son  introduction  à  la  botanique,  il  assure  que 
le  bois  des  palmiers  est  toujours  dur  et  compacte  à  l’exté¬ 
rieur  et  devient  graduellement  plus  mou  vers  le  centre,  les 
fibres  des  feuilles  supérieures  ne  descendant  pas  à  une  aussi 
grande  profondeur  que  celles  des  inférieures.  Il  dit  aussi  que 
le  bois  est  beaucoup  plus  dur  à  la  base  que  dans  toute  autre 
partie  de  la  tige.  Les  habitants  des  régions  tropicales  se 
servent  seulement  de  cette  partie  pour  les  besoins  de  l’in¬ 
dustrie. 

Comme  M.  Lindley  l'a  fait  observer  à  la  réunion  de  l’As¬ 
sociation  britannique,  ces  faits  confirment  bien  les  vues  de 
M.  Molli  sur  la  structure  des  endogènes,  avec  cette  différence 
seulement  que  ce  dernier  regardait  les  fibres  comme  termi¬ 
nées  dans  le  tégument  cortical  même,  et  que  M.  Gardner  les 
a  vues  courir  parallèlement  à  cette  surface  corticale,  dont 
elles  sont  éloignées  de  quelques  lignes.  Ces  faits  tendent 
aussi  à  confirmer  la  théorie  de  la  formation  du  bois  par  le 
prolongemen  t  des  fibres  partan  t  des  feuilles.Quelle  que  p  uisse 
être  la  différence  entre  l’arrangement  des  fibres  d'exogènes 
et  d'endogènes,  il  est  très-probable  que  leur  origine  est  la 
mgpae. 

ZOOLOGIE. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  lu  à  l’Académie 
des  sciences  un  Mémoire  sur  l’établissement  de  deux  nou¬ 
veaux  genres  de  mammifères  carnassiers  de  la  famille  des 
,Vivemens,  qu’il  nomme  Ichneumie  et  Galidie. 

Le  genre  Viverra  de  Linné,  revu  par  Cuvier  et  par 
M.  Geoffroy,  était  devenu  parfaitement  naturel,  et  sa  coor¬ 
dination  semblait  ne  plus  rien  laisser  à  désirer,  lorsqu’il  y  a 
quelques  années  il  se  composait  de  quatre  genres  :  Civette, 
Genette,  Mangouste  et  Suricate.  Ces  genres, en  même  temps 
ue  faciles  à  distinguer,  formaient  un  groupe  parfaitement 
éfini  à  l’égard  des  (Jrsiens  qui  les  précèdent,  et  des  Mustel- 
liens  qui  les  suivent,  et,  de  plus,  ils  offraient  cet  avantage 
de  former  une  série  linéaire  parfaite.  Cependant  des  genres 
nouveaux  ont  été  établis;  les  uns,  tels  que  les  Paradoxures, 
les  Ailures,  et  surtout  les  Ictides,  semblent  comblerpeu  à  peu 
l’intervalle  qui  séparait  les  Viverriensdes  Ursiens;  les  autres, 
tels  que  les  genres  Crossarque  et  Athylace  (Vansire)  de 
M.  F.  Cuvier,  Cryptocropte  de  Bennett,  Cynictis  et  Mongo 
d’Ogilby,  et  tout  récemment  encore  l’Amblyodon  de 
M.  Jourdan,  s'intercalent  entre  les  quatre  genres  ancienne¬ 
ment  connus,  et  opèrent  entre  eux  des  transitions  plus  ou 
moins  intimes,  en  même  temps  qu’ils  détruisent  la  possibi¬ 
lité  d’une  classification  de  tous  les  Vi verra  en  série  linéaire. 

M.  J.  Geoffroy  en  ajoute  deux  autres  qui  formeront  de 
nouvelles  transitions  :  l’un,  Galidie,  sert  à  lier  avec  les  Mus- 
teliens,  les  Mongos,  les  Genettes,et  par  elles  tout  le  groupe 
des  Viverriens  déjà  lié  par  d’autres  groupes  avec  les  Fefiens, 
et  surtout  par  d'autres  encore  avec  les  Ursiens;  l'autre, 
Ichneumie,  lie  les  Mangoustes  au  genre  des  Cynictis.  Le 
genre  Galidie  comprend  trois  espèces  de  Madagascar,  dont 
une  imparfaitement  connue  et  deux  entièrement  nouvelles. 
Le  genre  Ichneumie  compte  de  même  trois  espèces,  dont 
deux  connues  et  l'autre  inédite. 

—  M.  Isidore  Geoffroy  a  fait  connaître  aussi  de  nouveaux 
détails  sur  le  Protèie,  mammifère  carnassier  de  l’Afrique  mé¬ 
ridionale,  qui  ressemble  singulièrement  à  l’hyène  par  sa 
forme  et  par  ses  couleurs,  mais  qui  s'en  distingué  entière¬ 
ment  par  son  système  dentaire  et  par  ses  habitudes.  Il  paraî¬ 
trait  en  effet  que  cet  animal  se  nourrirait  principalement, 
non  de  proie  vivante,  mais  de  ces  queues  si  lourdes  et  si 
grasses  que  portent  les  moutons  d’Afrique,  et  que  même  en 
Perse,  au  rapport  du  voyageur  Chardin,  on  est  obligé  de 
soutenir  sur  un  petit  chariot. 

—  M.  Jourdan  de  Lyon  avait  présenté  un  mémoire  des¬ 
criptif  sur  deux  mammifères  carnassiers  voisins  des  Viverra 
plantigrades,  dont  il  faisait  deux  genres  nouveaux  sous  les 
noms  d'Amblyodon  et  de  Hémigale,  M,  de  Blainville  a  fait 


sur  ce  mémoire  un  rapport  très-savant  dans  lequel,  tout  ea 
reconnaissant  que  ces  deux  animaux -présentent  des  carac¬ 
tères  distincts  et  assez  intéressants,  il  pense  que  ces  carac¬ 
tères  ne  sont  pas  suffisants  pour  déterminer  l’établissement 
de  deux  genres  séparés  des  Viverra  plantigrades  ou  des  Pa- 
radoxurus. 

M.de  Blainville  cite  à  ce  sujet  l’Hermès  de  Harris,  et  pense, 
comme  cet  auteur,  que  le  but  des  divisions  systématiques 
dans  la  science  étant  d’aider  l’esprit  à  distinguer  les  êtres 
innombrables  de  la  création,  on  doit  d'une  part  établir  un 
assez  grand  nombre  de  divisions  principales,  mais  d’autre 
part  on  doit  éviter  que  la  multitude  des  sous-divisions 
ne  ramène  le  désordre  et  la  confusion,  surtout  si  on  établitdes 
divisions  sur  des  distinctions  stériles  et  qui  ne  peuvent  in¬ 
fluer  en  rien  sur  l'ensemble  et  les  détails  de  la  science. 

Les  deux  espèces  d'ailleurs  sont  bien  distinctes  de  toutes 
celles  qu'on  connaissait  dans  les  collections  européennes,  et 
devraient,  si  elles  étaient  laissées  dans  le  genre  Paradoxurus, 
occuper,  l’une  la  tête,  et  l'autre  la  fin  de  ce  genre. 

Celle  que  M.  Jourdan  nomme  l’Amblyodon  doré  offre  la 
disposition  dentaire  la  plus  omnivore,  et  rappelle  le  mieux 
ce  qui  a  lieu  dans  les  Ratons  ;  celle  qu’il  appelle  l’Hémigale 
zébré  se  rapproche  au  contraire  desGenetteset  des  Fossanes 
par  son  système  dentaire. 

•—M.  Serres  vient  d'annoncer  à  l’Académie  des  sciences 
que  les  naturalistes  s’étaient  mépris  jusqu’à  ce  jour  en  vou¬ 
lant  comparer  les  organes  des  mollusques  avec  ceux  des  ani¬ 
maux  vertébrés.  C’était,  dit-il,  avec  ces  animaux  dans  leur 
état  temporaire,  avec  les  embryons  qu’il  fallait  les  comparer. 
En  effet,  suivant  le  savant  académicien,  les  mollusques  sont 
des  embryons  permanents  des  animaux  vertébrés,  et  leur 
composition,  de  même  que  leur  nature,  de  même  que  leur 
formation  et  leur  développement,  sont  des  déductions  ri¬ 
goureuses  ou  des  corollaires  de  la  loi  centripète  des  déve¬ 
loppements  organiques.  Or  la  loi  centripète  que  M.  Serres 
a  decouverte  et  proclamée  depuis  longtemps  est  l’expression 
d’un  fait  observé  dans  beaucoup  de  cas,  savoir  que  des  or¬ 
ganes,  d’abord  multiples  ou  séparés,  tendent  à  se  rappro¬ 
cher  d’un  centre  à  mesure  que  le  développement  s'avance. 
Ainsi,  des  os,  simples  en  apparence,  ont  commencé  par  plu¬ 
sieurs  points  d'ossification,  et  le  système  nerveux  tend  à  se 
centraliser  dans  les  animaux  suivant  les  progrès  de  leur  dé¬ 
veloppement.  Or  il  est  des  faits  non  moins  nombreux  qui 
semblent  contredire  cette  loi. 

M.  Serres  base  la  nouvelle  détermination  des  mollusques 
sur  la  position  du  cœur  dans  ces  animaux  et  sur  la  disposi¬ 
tion  de  l’appareil  respiratoire  qu’il  croit  être  seulement  la 
lame  interne  du  manteau.  Or,  dit-il,  le  manteau  des  mo'* 
lusques  est  l’analogue  du  chorion  des  embryons  des  verté¬ 
brés,  et  c’est  précisément  aussi  la  lame  interne  du  chorion 
qui  devient  l  organe  respiratoire  de  l’embryon  ou  l’allan¬ 
toïde. 

GÉOGRAPHIE. 

Nous  avons  précédemment  donné  (  Echo ,  n°  i83)  un 
extrait  d’un  manuscrit  du  général  Court,  sur  la  coupole  de 
Mani-Kyala.  Voici  quelques  nouveaux  renseignements  que 
M.  Ritter  a  lus  à  l’Académie  de  Berlin  sur  les  monuments 
analogues  qui  se  trouvent  entre  la  Bactriane  et  la  Perse, 
dans  l'Inde.  Le  nom  sanscrit  de  ces  édifices  est  Stoupns , 
c’est-à-dire  tombelles  ou  tumulus,  et  dans  d’autres  langues 
orientales  ils  sont  désignés  sous  le  noni  de  7 opêt  qui  si¬ 
gnifie  la  même  chose.  C’est  quelque  chose  de  plus  que  de 
simples  tombelles,  et  ce  genre  de  tours  se  rattache  par  sa 
forme  mystique  à  l’un  des  plus  anciens  cultes  de  l’Asie. 

Déjà  on  en  compte  plus  de  cent;  et,  comme  l’attention 
des  archéologues  est  maintenant  éveillée,  il  est  probable 
qu’ils  en  trouveront  encore  beaucoup  d’autres.  Ce  qui  ani¬ 
mera  surtout  le  zèle  des  savants,  c’est  la  certitude  de  trou¬ 
ver  des  médailles  partout  où  ils  verront  un  stoupa  non 
fouillé  encore. 

Autant  que  l'on  connaît  jusqu’à  présent  la  série  des  stou- 

[>as,  ils  se  montrent  et  se  groupent  pour  ainsi  dire  en  cinq 
ocalités,  savoir,  dans  le  Peschawer,  dans  les  montignes  de 
Kyber,  aux  environs  de  Jellallabad,  autour  de  Caboul  et 
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sut  le  plateau  de  Beghram.  C'est  en  1810  c[ue  le  voyageur 
anglais  Elépinstone,  revenant  de  Caboul,  découvrit  entre  la 
rive  orientale  de  l’Indus  et  le  Gélum  (  ancien  Hydaspe), 
clans  le  Pendchab,  le  topé  de  Mani-Kyala. 

Après  que  M.  Ventura  eut  achevé  ses  fouilles  à  Mani-Kyala, 
M.  Court,  qui  avait  secondé  M.  Ventura,  continuât  d’explorer 
les  environs,  et  y  trouva  quinze  tours  semblables,  toutes 
surmontées  ou  plutôt  ayant  été  autrefois  surmontées  de 
coupoles.  Quelque  temps  après,  le  voyageur  anglais 
Alexandre  Burnes  fouilla  à  son  tour  le  monument  ouvert 
par  le  général  français  Ventura,  et  en  lira  encore  soixante- 
<lix  médaillés. 

Avant  d'examiner  la  destination  des  stoupas,  M.  Ritter 
dit  quelqaes  mots  des  médailles  auxquelles  ils  ont  servi  de 
dépôts,  et  qui  font  maintenant  l’objet  des  recherches  des 
savants  de  l’Europe,  depuis  que  les  voyageurs  les  ont  por¬ 
tées  dans  nos  contrées.  On  sait  que  le  général  Allard  en  a 
cédé  un  bon  nombre  au  cabinet  de  médailles  de  la  Biblio- 
*  thètjue  rpyale  à  Paris.  Celles  qui  ont  été  trouvées  dans  le 
tope  de  Mani-Kyala  proviennent  de  peuples  divers  et  d’é¬ 
poques  différentes.  Ce  sont  des  médailles  romaines,  sassa- 
nides,  bactriennes  avec  légendes  grecques;  des  médailles 
scytho-indiennes  avec  légendes,  soit  grecques,  soit  pelilvi 
ou  nagari;  enfin,  des  médailles  indiennes  avec  des  carac¬ 
tères  nagari  ou  tout  à  fait  inconnus.  Celles  qui  proviennent 
des  Romains  sont  toutes  de  la  fin  de  la  république;  aucune 
de  ces  médaillés  ne  dépasse  le  siècle  d’Auguste.  Cependant 
M.  Masson  a  trouvé  récemment,  dans  d’autres  stoupas  si¬ 
tués  à  l’ouest  de  l’Indus,  des  médailles  d’or  appartenant  aux 
règnes  des  empereurs  Théodose,  Marcien  et  Léon,  par  con¬ 
séquent  remontant  jusqu’au  milieu  du  v®  siècle. 

Quant  aux  médailles  pertiques,  il  est  aisé  de  reconnaître 
au  premier  coup  d’œil  qu’elles  proviennent  du  règne  des 
Sassanides. 

Les  médailles  indo-scythiques,  enfin,  forment  la  troisième 
classe  de  monnaies  que  l’on  trouve  dans  les  stoupas.  Celles- 
là,  autant  qu’on  a  pu  déchiffrer  jusqu’à  présent  les  légendes, 
appartiennent  aux  règnes  de  Mokadphysès  et  de  Kanerkos. 

A  ces  trois  classes  de  médailles  se  mêlent  dans  les  stoupas 
une  quantité  d'autres  présentant  une  variété  étonnante  de 
types,  d’empreintes  et  de  légendes,  et  ayant  été  frappées  à 
des  époques  diverses,  depuis  la  domination  gréco-bactrienne 
jusqu’à  l’époque  de  l’invasion  musulmane.  Elles  sont  cu¬ 
rieuses  en  ce  qu’elles  nous  apprennent  comment  l’art  des 
Grecs  de  la  Bactriane  s’est  propagé  dans  les  territoires  de 
tant  de  dynasties  indo-scythiques,  et  comment  des  sectaires 
de  tous  les  cultes,  grecs,  disciples  de  Zoroastre,  adorateurs 
de  Mithra,  bouddhistes  et  brahmanes,  ont  vécu  ensemble 
dans  cette  province  avancée  de  l’Inde. 

Ces  monuments  n’ont  évidemment  servi  à  aucun  usage 
civil;  ils  n’ont  point  été  des  tombeaux;  ils  n’ont  même  pas 
été  des  temples.  Cependant  ils  ont  eu  une  destination  reli¬ 
gieuse  :  ils  ont  été  des  symboles. 

Les  stoupas  du  Caboul  ont  évidemment  la  même  origine 
et  la  même  signification  symbolique  et  religieuse  que”  les 
dagobas  de  l’ile  de  Ceylan.  Ce  qui  les  caractérise,  c’est  d’être 
entièrement  fermés  au  dehors,  detre  divisés  dans  l’intérieur 
en  neuf  étages,  et  d’avoir  été  surmontés  d’une  coupole, 
symbole  de  la  bulle  d’eau  à  laquelle  Bouddha  comparait  la 
vie  humaine.  Cet  emblème  paraît  avoir  été  reproduit  dans 
tous  les  pays  voués  au  culte  de  Bouddha,  tantôt  sous  le  nom 
de  stoupas ,  tantôt  sous  celui  de  dagobas,  tantôt  enfin  sous 
celui  de  soutoupas.  Les  neuf  étages  de  l'intérieur  signifiaient 
les  neuf  nidanas  ou  degrés  de  la  vie  religieuse  que  l’âme, 
selon  la  liturgie  bouddhiste,  doit  parcourir  successivement 
pour  parvenir  à  sa  réunion  avec  la  divinité  dans  le  Nirtvana. 
Dans  le  stoupa  ou  topé  de  Mani-Kyala,  chacun  de  ces  étages 
contenait  le  dépôt  de  quelques  médaillés  ou  d’autres  objets 
précieux.  Il  est  en  général  présumable  que  les  prêtres, 
ayant  seuls  accès  à  ces  tours  entièrement  fermées  au  de¬ 
hors,  y  auront  déposé  les  trésors  des  temples  en  cas  de 
troubles  ;  et  c’est  là  ce  qui  explique  la  présence  des  objets 
en  or,  argent,  bronze,  lapis,  ambre,  des  pierres  fines,  des 
perles,  des  rouleaux  d’écriture  sur  écorce,  etc.,  qu’on  y  a 
trouvés.  Voilà  ce  que  prouve  aussi  l’itinéraire  du  pèlerin 


tu* 

chinois  Fo-Hian,  qui  assure  que  ces  tours  étaient  ornées 
d’objets  en  or  et  en  argent,  de  reliques  et  autres  choses  ca¬ 
rieuses. 

Il  faut  que  le  nombre  des  tours  ait  été  prodigieux  autre¬ 
fois,  s’il  est  vrai,  comme  l’assurent  les  annales  indiennes, 
ou  plutôt  les  légendes  de  Bouddha,  qu’Ayou,  régnant  dans 
l'Indouslan,  fit  construire,  tant  sur  le  Gange  etl'Indus  que 
dans  le  reste  de  son  empire,  quatre-vingt  mille  tours  plus 
ou  moins  grandes.  Quand,  après  l’an  i35  de  notre  ère,  les 
Indo-Scythes  pénétrèrent  dans  la  Bactriane,  le  nombre  des 
stoupas  augmenta  considérablement  dans  les  contrées  si¬ 
tuées  à  l’ouest  de  l’Iudus,  tandis  qu’à  l’est  de  ce  fleuve  et  sur 
le  Gange,  la  suprématie  que  s’arrogea  le  brahmanisme  fit 
naître  des  guerres  de  religion,  par  suite  desquelles  les  em¬ 
blèmes  bouddhistes  furent  pour  lu  plupart  détruits.  Aussi 
ne  trouve-t-on  presque  plus  de  stoupas  dans  le  reste  de 
1  Indoustan,  et  ce  n'est  que  tout  récemment  qu’on  a  retrouvé 
un  ancien  stoupa  sur  le  plateau  de  Maiwa.  Ce  monument 
porte  le  nom  de  Sanchi  ;  il  est  situé  sur  la  rivière  de  Belwa, 
et  auprès  de  la  ville  de  Bhilsa. 

Villes  dans  les  cavernes . 


Les  rdchers  de  la  Crimée  recèlent  des  villes  entières  tail¬ 
lées  dans  le  roc  vif.  On  connaît  par  des  descriptions  les 
grottes  dlnkerman,  dont  une  partie  sont  percées  avec  un* 
egiise  sous  l’ancienne  forteresse  de  Kténos  ou  Théodori. 
En  poursuivant  ces  mêmes  roches,  on  trouve  encore  des 
milliers  de  ces  grottes,  groupées  ensemble,  à  Tcherkesker- 
mau,  a  Mangoup,à  Fitski,  à  Tépékerman  :  toutes  ont  été 
habitées  dans  les  temps  chrétiens,  car  chaque  groupe  a  son 
eghse,  à  l  exception  des  lieux  sacrés  qui  sont  travaillés  ave. 
un  peu  plus  de  som.  Toutes  ces  grottes  sont  assez  grossière- 
ment  taillees,  sans  ornement  quelconque.  L’âtre,  l’armoire,  la. 
cave,  le  magasin,  les  estrades  pour  les  lits,  etc.  ;  tout  cela  s’y 
retrouve,  et  indique  de  vraies  habitations  :  quelques-unes 
étaient  cependant  réservées  pour  servir  de  caves  sépulcrales  - 
il  y  en  à  qui  sont  comblées  d’ossements. 

L’antique  Clierson  paraît  avoir  adopté  déjà,  dès  la  plus 
haute  antiquité  es  cryptes  pour  tombeaux;  les  rochers  qui 
entourent  la  ville  étaient  sa  Nécropolis.  Ces  grottes  sont 
disposées  pour  servir  de  sépulture  et  jamais  comme  habita¬ 
tion  :  les  corps  étaient  disposés  dans  des  niches  longues. 
Cette  colonie  grecque  n’avait  pas  de  tumulus  ;  mais  il  paraît 
que  plus  tard  cette  capitale  du  Bosphore  adopta  aussi  les 
cryptes  pour  heu  de  sépulture;  car  on  en  retrouve  de  fort 
grandes  et  en  fort  grand  nombre,  même  sous  les  tumulus  ; 
elles  sont  profondément  creusées  sous  terre, et  datent,  selon 
toute  apparence,  des  premiers  siècles  de  notre  ère. 

La  Cimmérienne, placée  à  l’extrémité  du  cap  d’Akkos,  avait 
aussi  ses  cryptes,  mais  elles  n’ont  aucune  importance. 

Celles  de  l’ancienne  résidence  du  roi  des  Scythes,  Sci- 
iouros,  sont  mieux  ouvragées  et  ont  toutes  servi  de  tom¬ 
beaux  :  on  peut  les  visiter  facilement  dans  le  voisinage  de 
Simperopol.  n 


La  Lrunee  offrait  une  grande  variété  dans  les  caractères 
et  la  destination  de  ses  cryptes. 

ke.?.ucM,u  9*ucasf  tout  aussi  riche  en  monuments; 
mais  1  intérêt  s  accroît  ici,  parce  que  l'histoire  vient  à  l’appùi 
des  recherches,  et  que  l'architecture  a  adopté  dans  les  édi¬ 
fices  une  espèce  de  somptuosité  très-voisine  de  l'art.  L’ori¬ 
gine  de  ces  grottes  ou  cryptes  remonte  bien  haut,  puisqu. 
les  chroniques  géorgiennes  nous  citent  l’un  des  plus  anciens 
rois  du  pays,  Ouplos,  fils  de  Karthlos,  régnant  avant  l’inva¬ 
sion  des  Scythes,  comme  ayant  fait  tailler  en  partie  celles 
auxquelles  il  donne  son  nom  :  il  en  fit  sa  résidence.  Ses  suc¬ 
cesseurs  augmentèrent  ses  ouvrages,  et  le  dernier  de  ces  rois 
mentionnés  dans  les  chroniques,  comme  ayant  fait  embellir 
cette  ville  troglody  tique  si  remarquable,  fut  Archaz,  qui  com¬ 
mença  à  régner  20  ans  avant  Jésus-Christ.  Ouplostsikhc  est 
aujourd  hui  désert;  mais  la  dent  du  temps  n’a  rien  pu  en¬ 
lever  à  l’élégance  de  ces  antiques  habitations  où  vous  retrou¬ 
verez  les  voûtes  en  plein  cintre  supportées  par  des  piliers 
presque  gothiques,  à  cote  des  plafonds  plats  à  caissons  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  où  les  boiseries,  les  poutres  d’un  plafond, 
sculptées  dans  la  pierre^  sont  servilement  imitées  d'une  mai- 
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son  en  bois.  Aucune  de  ces  grottes  n’a  servi  d’église;  lune 
a  été  peut-être  un  Atèchegâh,  Ouplostsikhé  est  sur  les  bords 
du  Cyrus,  non  lo.in  de  Gori,  dans  la  Karlhaliuie,  la  principale 
des  provihcés  de  la  Géorgie. 

De  pareilles  villes,  beaucoup  plus  grandes,  plus  vastes 

{>eut-ètre,  mais  moins  bien  ornées,  planent  suspendues  dans 
es  rochers  qui  bordent  le  haut  Cyrus.  L’une  des  plus  cu¬ 
rieuses  est  Wartsihé,  embellie  par  la  reine  Thamar,. dans  le 
xii®  siècle.  La  majeure. partiede  la  ville  date  de  cette  époque; 
car  cette  reine,  qui  aimait  à  passer  quelques  moments  de 
l’année,  y  avait  fait  tailler  des  appartements  d  été  et  d’hiver 
pour  elle,  et  plusieurs  églises  considérables. 

Dans  les  parois  de  dolomie  qui  bordent  les  rives  du  vrai 
Phase  des  anciens,  la  Kvirila  d’aujourd’  hui,  l’homme  profita 
des  cavernes  innombrables  que  la  nature  y  avait  creusées, 
pour  s’y  réfugier.  Agrandies,  rendues  habitables,  elles  ser¬ 
virent  de  forteresses  naturelles  aux  Colches  dans  tous  les 
temps  d'invasion.  Ils  échappèrent  ainsi  aux  Perses,  à  Mour- 
van-Kron,  etc.  La  piété  religieuse  y  éleva  des  églises  super¬ 
bes  et  des  monastères. 

L’Arménie  eut  aussi  ses  cryptes  comme  la  Géorgie.  Har- 
chapert,  si  antique,  est  une  ville  du  genre  d  Ouplostsikhé,  à 
moitié  chemin  entre  Erivanet  ce  fameux  monastère  de  Kieg- 
hart,  où  l’homme  s’est  plu  à  donner  essor  à  sa  patience.  La 
nature  l’avait  favorisé  ici  en  lui  offrant  un  sol  facile  à  tail¬ 
ler,  un  tuf  volcanique  qui  se  prêtait  au  ciseau,  et  voilà  com¬ 
ment  on  vit  naître  ces  charmantes  églises  de  Kieghart,  où 
l’on  conservait  la  lance  sacrée  et  une  planche  de  l’arche  de 
Noé. 

Le  versant  septentrional  du  Caucase  eut  aussi  ses  cryptes  ; 
sur  les  bords  du  Podkoumok,  à  peu  de  distance  de  Petsgorsk, 
M.  de  Montpéreux  a  visité  celles  de  ces  troglodytes  que 
Strabon  place  dans  ces  régions.  Toutes  ces  cryptes  du  Cau¬ 
case  ou  de  l’Arménie  servaient  d’habitations,  et  l’on  n’y 
retrouve  aucune  disposition  pour  servir  de  tombeaux.  Il  est 
probable  qu’on  brûlait  les  morts. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX— M.  Is.  Geoffroy  Saint-  Hilaire. 

32*  analyse. 

PAON(  Paco).  Ce  genre  a  en  effet  les  pennes  de  la  queue 

excessivement  développées,  et  c’est  elles  dont  on  admire  l'éten¬ 
due  et  la  beauté;  la  queue  elle-même  n’a  que  des  couleurs 
ternes  chez  les  femelles.  Les  couvertures  magnifiques  du  mâle 
ne  sont  guère  plus  longues  que  celles  de  la  queue;  quelquefois 
elles  sont  éperonnées  comme  les  mâles.  Dans  les  deux  sexes, 
la  tète  porte  une  aigrette;  aussi  ce  genre  a-t-il  été  réuni  aux 
Lopliophores.  Il  habite  l’Inde. 

DINDON  ( Mcleagris ).  Les  couveriures  de  la  queue  acquièrent 
moins  de  longueur  que  dans  le  genre  précédent;  la  gorge  est 
nue  ainsi  qu’une  grande  partie  de  la  tète  :  celle-ci  est  surmon¬ 
tée  d’un  caroncule  chez  la  femelle  et  chez  le  mâle.  Ces  derniers 
ont  dans  l’âge  adulte  un  faisceau  de  crins  qui  naît  à  la  poitrine, 
d’un  espace  calleux  dans  le  jeune  âge.  Ce  genre  habite  l'Amé¬ 
rique  septentrionale.  Il  se  compose  de  deux  espèces  ;  l’une,  le 
Dindon  sauvage,  a  les  couleurs  disposées  magnifiquement;  son 
plumage  a  les  reflets  métalliques  les  plus  intenses,  il  est  partout 
comme  bronzé.  Cela  est  d’autant  plus  remarquable,  que  c’est 
le  seul  de  tous  les  gallinacés  américains  qui  ait  de  belles  cou¬ 
leurs;  l’autre  espèce,  le  Dindon  ocellé,  est  plus  admirable  en¬ 
core,  aussi  est-ce  un  oiseau  de  la  plus  grande  rareté, 
ll’y  a  des  Dindons  dont  les  plumes  sont  décomposées. 

3*  SECTION. 

Les  genres  qui  suivent  ont  la  queue  courte. 

PINTADE  (Numida)  Ce  joli  genre  a  toute  la  tête  nue  et  sur¬ 
montée  d’une  sorte  de  tubérosité  ;  la  queue  est  très-brève.  On 
le  trouve  en  Afrique,  soit  sur  le  continent,  soit  à  Madagascar. 

CRYPTONIX,  Temin.  Caractérisé  par  l’absence  complète 
ou  par  l’ctat  rudimentaire  de  l’ongle  du  ponce.  Ce  genre  mal 
connu,  et  dont  on  n’oserait  affirmer  que  la  place  est  bien  ici, 
habile  les  régions  orientales  de  l’Asie. 

4*  OBDHE  DES  OISEAUX. 

LES  ECHASSIERS. 

Les  Echassiers  sont,  comme  les  précédents,  des  oiseaux 


lourds.  Ainsi,  les  membres  postérieurs  étant  généralement  longs, 
les  antérieurs  sont  toujours  plus  ou  moins  atrophiés.  Ces  oi¬ 
seaux  sont  assez  communément  aquatiques  ;  cependant,  sons  k 
rapport  de  l’habitat,  ils  peuvent  être  divises  en  plusieurs  ca¬ 
tégories.  Ainsi,  il  en  est  qui,  bien  loin  de  vivre  auprès  des 
eaux,  habitent  des  lieuxsecs,  arides  et  sablonneux,  vivent  dans 
l’intérieur  des  terres  :  tels  sont  l’Autruche  et  le  Casoar,  ces  oi¬ 
seaux  si  remarquables  par  leurs  formes  et  leur  organisation  ; 
d'autres  peuvent  être  considérés  comme  des  oiseaux  de  rivage, 
ils  vivent  sur  le  bord  des  eaux  et  sont  moins  aquatiques  que  les 
derniers,  véritables  nageurs  qui  s’avancent  quelquefois  jusqu  i 
une  grande  distance  du  rivage.  Aussi  en  est-il  de  cette  clas* 
comme  des  précédentes,  ce  n’est  pointa  ses  deux  extrémités 
qu’on  trouve  leurs  vrais  caractères,  mais  à  son  milieu;  aussi 
allons-nous  voir  que  les  premières  familles  passent  d  une  ma¬ 
nière  intime  à  l’ordre  des  Passereaux,  et  que  les  dernières  noos 
conduisent,  par  des  nuances  insensibles,  à  celui  des  Palmipèdes. 

Si  nous  prenons  le  premier  des  trois  groupes  que  nous  ve¬ 
nons  de  signaler,  il  nous  est  facile  de  remarquer  que  tous  les 
individus  qu'il  renferme  ne  peuvent  être  eux-mêmes  aisément 
réunis  par  des  caractères  communs  ;  en  effet,  les^uns  sont  d  ha-  t 
biles  coureurs  qui  nous  offrent,  plus  développé  peut-être  que 
partout  ailleurs,  le  inode  de  progression  commun  aux  Echas¬ 
siers;  néanmoins  leurs  ailes  sont  encore  assez  parfaités,  et  ils 
peuvent,  par  leur  aide,  échapper  à  des  dangers,  auxquels 
ne  les  soustrairait  pas  l’agilité  de  leur  course;  mais  il  en  est 
d'autres  qui  ont  les  jambes  en  partie  emplumées,  caractère 
contraire  à  ce  qu’on  observe  chez  les  véritables  Echassiers,  et 
dont  les  ailes,  dans  la  composition  desquelles  il  n’entre  que  des 
parties  molles,  sont  incapables  de  servir  an  vol  :  tels  sont  l’Au¬ 
truche  et  le  Casoar,  dont  le  célèbre  ornithologiste  Temminck 
a  fait  l’ordre  des  Coureurs,  eu  y  joignant  le  Coure -Vite  et 
l’Outarde,  que  le  professeur  ne  croit  pas  devoir  être  séparés  des 
véritables  Echassiers. 

M.  Isid.  Geoffroy  pense  que  ces  deux  oiseaux, {remarquables 
par  tous  leurs  caractères,  doivent  former  un  ordre  à  part.  Leurs 
jambes  emplumées  suffiraient  en  effet  pour  les  éloigner  des 
véritables  Echassiers,  si  d'autres  caractères  plus  importants  n’ea 
faisaient  des  êtres  à  part,  comme,  par  exemple,  les  organes  d» 
la  génération  qui  les  rapprochent  de  la  classe  des  mammifères, 
elle  sternum  qui  perd  son  caractère  réellement  ornithologique, 
c’est-à-diie  cette  saillie,  uotninée  brecliet,  que  nous  avons  vue  si 
développée  chez  les  Martinets,  les  Colibris,  les  Oiseaux-Mouches, 
et  en  général  chez  tous  les  bons  voiliers,  parce  qu’il  est  en  rap¬ 
port  avec  le  développement  des  membres  thoracliiques;  chez  les 
Autruches  et  les  Casoars  le  sternum  n’est  qu’une  véritable 
plaque,  mais  une  plaque  convexe  chez  ces  derniers,  asseï 
anguleuse  encore  chez  les  autres,  où  elle  est  nne  fois  plus 
longue  que  chez  le  Casoar,  dont  les  ailes  sont  en  effet  moins 
organisées  encore  pour  le  vol  que  celles  des  Autruches.  Mais  en 
revanche,  dans  cet  ordre,  pour  lequel  on  propose  le  nom  ds 
Brévipenues,  les  membres  postérieurs  surpassent  en  développe¬ 
ment  tout  ce  que  noué  avons  vu  dans  les  familles  précédentes; 
aussi  les  dimensions  du  bassin  sont-elles  très-considérables  ; 
celles  de  l’os  coxal  en  particulier  sont  surtout  remarquables, 
eu  sorte  que  l’on  peut  dire  que  ce  qui  manque  au  sternum  s'est 
reporté  sur  le  bassin. 

Comme  ceux  des  Gallinacés,  les  intestins  des  Brc'vipennei 
sont  très-developpés,  lents  autres  organes  digestifs  présentent 
une  multitude  de  détails  qui  les  rapprochent  encore  des  mam¬ 
mifères:  telle  est  l’existence  d’une  vessie,  ou  du  moins  d’uns 
sorte  de  compartiment  ou  cloaque  destiné  à  retenir  l’urine,  de 
sorte  qu’elle  ne  sort  pas  mêlée  aux  matières  fccales. 

Leur  distribution  géographique  est  assez  remarquable  :  ih 
occupent  toute  la  superficie  des  contrées  chaudes  ;  une  espèce  est 
de  l’Amérique  méridionale,  l’autre  de  l’Afrique,  une  troisième 
de  l’Asie,  la  dernière  enfin  actuellement  connue,  de  la  Nouvell»- 
Ilollande,  et  ces  différentes  espèces  ne  se  mêlent  pas.  Elles  ap¬ 
partiennent  à  deux  familles  différentes  dont  nous  allons  main¬ 
tenant  faire  l’histoire. 

i'*  Famille.  STRUTHIDES  (  Siruthio  ). 

Cette  première  famille,  qui  renferme  l’Autruche,  se  joint  à  ht 
seconde  par  les  caractères  que  nous  venons  d’assigner  à  l’ordre 
tout  entier,  mais  elle  s’en  distingue  par  des  aites  un  peu  plus 
étendues,  quoique  d’un  bien  médiocre  développement,  et  dé¬ 
pourvues  de  véritables  rémiges.  V.  M. 


L’un  des  Directeurs ,  N.  Boubée. 
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"  NOUVELLES. 

Notre  numéro  de  mercredi  dernier  n'a  pu  paraître 
à  cause  de  la  Toussaint.  Le  numéro  de  mercredi 
prochain  aura  un  supplément. 

M.  Gaymard  a  écrit  que  M.  Zartmann,  conservateur  des 
cartes  de  la  marine  danoise,  a  vu  deux  Groënleudais  qui  lui 
ont  rapporté  qu’au  nord  du  cap  Farewet,  sur  la  côte  est,  vers 
le  6  i*.  degré i  de  latitude,  ils  avaient  trouvé  une  pierre  dressée 
sur  laquelle  il  y  a  une  inscription  qu’ils  n’ont  pas  pu  lire  ;  celte 
pierre  est  recouverte  par  une  espèce  de  voûte.  Ils  assurent 
qu’elle  a  été  déposée  là  depuis  peu  de  temps,  ce  qui  fait  penser 
à  M.  Zartmann  que  cette  pierre  pourrait  être  une  indication 
laissée  par  l’équipage  de  la  Lilloise.  Comme  il  est  très-difficile 
de  faire  venir  celte  pierre  par  nier,  M.  Zartmann  a  engagé  les 
Esquimaux  à  l’apporter  au  premier  poste  danois.  *  J 
—  On  sait  qu'une  statue  doit  être  élevée  en  l’honneur  de 
Riquet  à  Béziers,  le  jour  de  l’Ascension,  mai  i838  Une  per- 
soune  qui  veut  rester  inconnue  a  offert  à  la  Société  archéolo- 
gtaue  trois  couronnes  d’argent,  au  premier  titre  :  l’une,  imitant 
le  laurier,  à  l’auteur  de  la  meilleure  pièce  de  vers  en  l'honneur 
tic  1  inaut,  nation  tic  ccltc  statue \  la  seconde,  de  chêne,  à  l’auteur 
de  la  meilleure  notice  biographique  sur  un  homme  illusiie  et 
célèbre  de  Beziers  ;  et  la  troisième,  d'olivier, à  l’auteur  du  meil¬ 
leur  annuaire  historique  de  l'arrondissement  de  Béziers. 

—  Nous  avons  commencé  la  table  des  matières  de  l'Echo,  et 
nous  espérons  pouvoir  la  donner  à  nos  abonnés  dans  la  pre¬ 
mière  quinzaine  de  janvier,  grâce  aux  précautions  que  nous 
avons  prises  pour  que  les  difficultés,  qui  chaque  année  reiatdent 
son  apparition,  ne  se  représentent  pas.  Nous  avons  cru  utile 
d’ajouter  à  la  table  systématique  des  matières,  une  table 
alphabétique  des  noms  de  tous  les  savants  dont  l'Echo  a  dû 
parler. 

BOTANIQUE. 

M.  'Trcviranus,  dans  sa  Physiologie  végétale,  avait  pré¬ 
tendu  que  lu  végétation  n’est  pas  plus  active  au  bord  des 
sources  d  où  se  dégage  du  gaz  acide  .carbonique;  en  réponse 
à  celte  assertion,  M.  Schieiden  a  inséré,  dans  les  Archives  al¬ 
lemandes  d  histoire  naturelle  de  Wiegmann,  une  note  pour 
prouver  le  contraire.  Suivant  M.  Schieiden,  les  sources 
nombreuses  de  la  vallée  de  Gœttingue  contiennent  beaucoup 
d’acide  carbonique  libre  et  de  carbonate  dé  chaux  dissous, 
et  la  végétation  de  leurs  eaux  et  de  leurs  bords  est  toujours 
plus  vigoureuse,  plus  avancée  au  printemps,  et  plus  pro¬ 
longée  à  l  automne.  Parmi  les  plantes  croissant  dans  l’eau 
même  il  cite  le  Sium  angusti  folium,  et  parmi  cellesdes  bords, 
il  cite  la  renoncule  laineuse  qui  atteint  une  hauteur  de  deux 
pieds,  la  ficaire,  le  caltha,  et  la  primevère  élevée  ( Primula 
elatior).  11  résulterait  de  là  que  l’acide  carbonique,  libre 
ou  dissous  dans  leau,  exerce  une  influence  utile  sur  les  vé¬ 
gétaux. 

M.  Auguste-de  Saint-Hilaire  a  lu  à  l’Académie  un  rap¬ 
port’ sur  une  note  de  M.  Vallot,  relative  aux  plantes  lumi¬ 
neuses  indiquées  par  les  anciens. 

Les  naturalistes  qui  ont  parcouru  le  midi  de  la  France 
ont  pu  voir,  dit  M.  de  Saint-Hilaire,  l’agaric  de  l’olivier 
ni  er  dans  les  ténèbres  d  une  lumière  phosphorescente  et 
m  nf*'  Ce  Ph®nomène  a  été  l’objet  des  recherches  de 
M-  Demie.  Le  Mémoire  qu’il  lut  à  ce  sujet  à  l’Académie 


paraît  avoir  provoqué  les  recherches  de  M.  Vallot,  qui  croit 
fjouvoir  rapporter  aussi  à  des  champignons  les  cas  ae  phos¬ 
phorescence  de  végétaux  dont  les  écrits  des  anciens  font 
mention. 

Cependant  on  ne  peut  guère  nier  qu’il  n’y  ait  des  végé¬ 
taux  phanérogames  phosphorescents  par  eux-mêmes.  Linné 
et  Hagrcn  en  ont  cité  plusieurs  exemples;  et,  tout  récem¬ 
ment  encore, M.  Martius  a  reconnu  comme  phosphorescent 
le  lait  d’une  espèce  d’euphorhe,  à  laquelle  il  a  donné,  pour 
cette  raison,  le  nom  d’Euphorbia  phosphorea. 

Il  se  pourrait  donc,  suivant  M.  de  Saint-Hilaire,  que  de¬ 
puis  l’origine  des  temps  historiques  plusieurs  espèces  de 
plantes  se  soient  perdues  sans  retour.  Depuis  un  petit 
nombre  d’années,  plusieurs  espèces,  naguère-communesaux 
environs  de  Paris,  y  sont  devenues  rares.  On  a  vu  disparaître 
entièrement  le  Scillu  ita/ica,  le  Spartium  purgans ,  le  Pœonia 
cora/fina  des  environs  d’Orléans;  de  nos  jours,  enfin,  les 
rochers  de  Vaucluse  ont  été  entièrement  dépouillés  de  l'4s- 
plenium  Pelrarchœ,  N’est-il  pas  possible  que  des  phanéro- 

f ;ames  réellement  phosphorescentes  se  soient  perdues  dans 
e  long  intervalle  qui  s’est  écoulé  depuis  Démocrite,  Pline, 
Elieii,  Josèphe,  jusqu’à  nos  jours?  . 

ZOOLOGIE. 


M.  L’Herminier,  médecin  à  la  Guadeloupe,  vient  de  faire 
^connaître  des  recherches  anatomiques  sur  quelques  genres 
■d’oiseaux-  rares  ou  peu  connus  sous  le  rapport  de  l’organisa¬ 
tion  profonde.  Elles  concernent  particulièrement  l’Hoazin. 
Cet  oiseau,  vulgairement  nommé  Faisan  huppé  de  Cayenne, 
Cigana  au  Para,  Sasa  à  la  Guiane,  Guacharaca  de  Agua  en 
Colombie  [P  lias  ia  nu  s  crislalus  Linn.,  Orthocorys  et  Sasa 
cristata  Vieil.,  Opist/iocomus  crislalus  Less.),  a  été  rangé  par 
Linné,  Lalham,  llliger,  Cuvier,  et  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs,  parmi  les  Gallinacés;  rapporté  par  Tetnminck  à  ses 
Omnivores,  par  Vieillot  et  M.  Lesson  aux  Sylvains  ou  Passe¬ 
reaux,  il  a  été  placé  par  Latreille  dans  un  ordre  à  part  in» 
termédiaire  aux  Passereaux  et  aux  Gallinacés.  Toutes  ces 
variations  avaient  rendu  necessaire  une  étude  nouvelle  et 
complète  de  l’histoire  nature  de  l’Hoazin.  Les  individus  exa¬ 
minés  par  M.  L’Herminier  provenaient  du  Para  et  particu¬ 
lièrement  de  l’île  de  Maranjo  à  l'embouchure  du  fleuve  des 
Amazones.  Plus  tard  il  l’a  retrouvé  sur  les  bords  du  Rio 
Guarapiche,  en  Colombie. 

«  A  l’extérieur,  le  Sasa  a  quelques  rapports  avec  les  Péné- 
lopes,  mais  il  en  diffère  notablement  à  l’intérieur.  Dès  qu’on 
a  enlevé  la  peau,  on  apeiçoit  un  énorme  jabot  qui  recouvre 
les  pectoraux;  après  l’avoir  soulevé,  on  découvre  une  vaste 
excavation  coraiforme,  ouverte,  et  bornée  en  haut  par  la 
clavicule  qui  est  reléguée  à  deux  pouces  au-dessus  de  la 
crête  sternale.  Le  jabot,  qui,  dans  cet  oiseau,  recouvre 
ainsi  la  moitié  du  tronc  et  au  moins  les  quatre  cinquièmes 
de  la  longueur  du  sternum  et  de  ses  annexes  qu  il  débordé 
encore  en  tous  sens,  reçoit,  à  gauckeet  en  avant,  l’insertion 
de  l’œsophage,  et  à  droite  il  se  rétrécit  pour  pénétrer  dans  la 
poitrine.  Dans  l'intervalle  de  cette  bifurcation  est  comprise  la 
trachée-artère. 

t . Le  sternum  est  plein,  allongé,  élargi  en  arrière,  peu 

profond.  Sa  crête  ou  carène  est  la  partie  la  pins  remarqua¬ 
ble  :  fortement  excavée  dans  l'étendue  de  son  bord  antérieur 
qui  est  tranchant,  elle  n’y  a  pas  moins  de  2  pouces  de  lon¬ 
gueur,  tandis  que  son  bord  inférieur,  qui  devient  ici 
rieur,  n’a  guère  plus  de  1  pouce  de  long,  mais 
2  à  3  lignes  pour  former  use  sorte  de  tubercule , 
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sité  sous-cutanée,  ovale,  aiguë,  concave  et  doublée  de  car¬ 
tilage.  La  crête  se  termine  en  avant  en  une  longue  apophyse 
qui  se  soude  complètement  avec  la  clavicule. 

»  L'appareil  digestif  du  Sasa  n'est  pas  moins  extraordinaire 
que  son  appareil  sternal.  La  longueur  totale  de  l'intestin 
est  de  3  pieds  6  à  9  pouces,  celle  du  tronc  étant  de  1  pied. 

»  Parcouru  par  une  fente  nasale  très-longue,  le  palais 
est  hérissé  de  papilles  coniques,  circonscrites  latéralement 
par  deux  plans  plus  prononces  et 'dentelés;  la  langue  est 
sagittée,  laciniée,  recourbée  en  bas,  terminée  en  arrière 
par  une  base  osseuse,  présentant  des  pointes  aiguës. 

«L'œsophage  égale  en  grosseur  le  volume  de  l’index; 
mais  c'est  surtout  dans  la  partie  de  l’intestin  comprise 
entre  le  jabot  et  le  gésier,  que  l'on  observe  le  plus  de 
singularité  et  de  complication.  En  effet,  placé,  comme  nous 
l’avons  dit,  au-devant  des  os  coracoïdes,  de  la  clavicule  et 
du  sternum,  dont  il  a,  pour  se  loger,  refoulé  la  crête  fort 
en  arrière,  le  jabot  représente  une  large  bourse  plate  et 
arrondie,  qu’une  scissure  oblique  de  droite  à  gauche  traverse 
sur  ses  deux  faces  :  disposition  très-curieuse  et  entièrement 
différente  de  celle  des  Gallinacés,  chez  qui  le  jabot  con¬ 
stitue  un  sac  entièrement  libre  et  hors  de  l'axe  de  l'in¬ 
testin. 

»  Au  jabot  succède  une  portion  d'intestin  renflée,  de 
5  pouces  de  longueur,  diversement  contournée  et  froncée 
extérieurement.  Vient  ensuite  le  ventricule  succenturié, 
cylindrique  et  égalant  à  peine  en  largeur  le  duodénum, 
tandis  qu'en  longueur  il  n  atteint  pas  un  pouce.  Ses  parois 
$ont  d’ailleurs  si  minces,  qu’il  se  rompt  fréquemment.sous 
la  moindre  traction  à  sa  jonction  avec  l’estomac.  Cette  der¬ 
nière  cavité  n’est  pas  plus  grosse  qu'une  olive  et  offre  elle- 
ipême  fort  peu  d’épaisseur  dans  ses  différentes  parties. 

5 luelle  différence  avec  le  gésier  si  volumineux  et  si  puissant 
es  vrais  Gallinacés! 

1  En  négligeant  l’élément  essentiel  de  la  mastication, 
c’est-à-dire  l’existence  des  molaires,  et  en  ne  tenant  compte 
que  de  la  conformation  favorable  du  bec  et  de  la  compli¬ 
cation  de  l’appareil  digestif,  on  dirait  en  vérité  que  le  Sasa 
représente  les  Ruminants  parmi  les  Oiseaux.  Dans  cette  ' 
hypothèse,  la  singulière  dilatation  de  l'œsophage  paraît  l’a¬ 
nalogue  de  la  panse  et  du  bonnet .• 

M.  L’Herminier,  cherchant  quelle  place  son  organisation 
doit  faire  assigner  à  l’Hoazin  dans  la  série  ornithologique, 
conclut  que  c'est  vers  les  Gallinacés  que  cet  oiseau  incline 
par  une  plus  grande  somme  de  rapports,  et  il  le  met  à  la 
place  que  lui  avaient  assignée  Vieillot  et  Latreille,  sous  la  dé¬ 
nomination  de  Dysodes.  Cette  famille  prendrait  rang  immé¬ 
diatement  avant  les  Pigeons  et  les  Gallinacés. 

Suivant  les  chasseurs  auxquels  M.  L’Herminier  doit  cet 
intéressant  oiseau,  il  vit  par  petites  troupes  sur  le  bord  des 
criques  et  des  rivières.  H  se  nourrit  des  feuilles  d’un  arbre 
que  les  Brésiliens  du  Para  appellent  Aninga,  et  que,  d’après 
sa  tige  articulée,  ses  feuilles  larges,  son  fruit  écailleux,  sem¬ 
blable  à  un  ananas  sans  couronne,  et  son  odeur  musquée, 
l’auteur  a  reconnu  pour  le  MoucOu-moucoué  d'Aublet,  ou 
l’Arum  arborescent  de  Linné.  Peu  farouche,  il  se  laisse  faci¬ 
lement  approcher,  fuit  au  coup  de  fusil,  en  poussant  le  cri 
de  cra-cra,  pour  aller  se  poser  quelques  pas  plus  loin,  et  sur 
la  même  branche  les  uns  à  côté  des  autres.  Il  exhale  une 
odeur  forte  et  pénétrante,  mélange  de  musc  et  de  castoréum, 
•et  qui  tient  aussi  de  cellé  du  bouc  ;  elle  se  communique  à 
l’alcool  de  conservation  et  aux  vases,  au  point  de  les  infecter, 
et  résiste  même  fort  longtemps  à  des  lavages  répétés  avec 
l’eau  chlorurée.  Par  suite  de  cette  désagréable  propriété,  la 
chair  de  cet  oiseau  n’est  pas  mangeable,  et  ne  sert  à  la  Guiane 
que  d’appât  pour  les  poissons. 

—  M.  Baer  a  fait  connaître  à  l’Académie  de  Pétérsbourg 
des  détails  curieuxsur  l’Aurochs  {B os  unis),  dont  unepeau  a 
«té  envoyée  récemment  des  montagnes  du  Caucase. 

L'animal  qu'on  appelle  Aurochs  en  France  et  en  Allema¬ 
gne,  et  Zoubre  en  Russie,  et  que  Cuvier  a  démontré  être  le 
même  que  celui  que  les  anciens  nommaient  Bison{fVisenX  en 
Allemagne),  a  été,  dans  les  temps  reculés,  répandu  dans 
presque  toute  l’Europe.  Beaucoup  de  noms  de  lieux  (comme 
Wisanténsteg  et  qutres)  ont  conservé  sa  mémoire  enSouabe; 


On  chante  sa  chasse  dans  le  Ntbelungenlied.  Mais  au  temps 
de  la  renaissance  des  lettres,  il  n’y  en  avait  déjà  plus  en  Al¬ 
lemagne.  Il  se  maintint  plus  longtemps  en  Prusse  et  en  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  Pologne,  où  il  a  été  observé  et  dessine’ 
par  Herberstain.  Le  dernier  qu'on  ait  tué  en  Prusse  remonte 
à  1755.  Du  temps  de  Forster  fils,  il  ne  s’en  trouvait  plus  en 
Pologne  que  dans  la  grande  forêt  de  Bialowieza,  où  il  n’existe 
encore  aujourd'hui  que  grâce  aux  soins  avec  lesquels  le  gou¬ 
vernement  russe  veille  à  sa  conservation.  Cette  localité  était . 
la  seule  où  l’on  croyait  que  de  nos  jours  s'était  maintenu 
X Aurochs.  C’est  donc  une  nouvelle  intéressante  pour  la  zoo¬ 
logie,  que  l’annonce  de  la  présence  de  cet  animal  dans  le 
Caucase,  où  l'on  sait  qu’il  existe  aussi  un  reste  de  tigres 
royaux  et  de  panthères. 

M.  Baer  a  comparé  les  dépouilles  du  Zoubre  adressé  du 
Caucase,  avec  celles  d’un  Zoubre  provenant  de  la  forêt  de 
Bialowieza,  que  possède  l’Académie.  Il  a  trouvé  que,  dans  le 
premier,  les  cornes  sont  sensiblement  plus  grêles  et  plus 
courtes,  et  que  la  distance  qui  les  sépare  ou  la  largeur  du 
front  est  moindre.  Mais  il  pense  que  ces  différences  ne  dé¬ 
pendent  que  du  sexe,  l'individu  du  Caucase  étant  une  fe¬ 
melle.  La  couleur  du  pelage  est  aussi  moins  foncée  et  mêlée 
de  gris;  il  est  plus  court  dans  la  partie  antérieure,  et  n'est 
crépu  que  sur  le  front  et  une  partie  de  la  nuque;  mais 
M.  Baer  explique  encore  ces  différences  comme  dépendant 
de  la  saison  et  de  1  âge.  Les  sabots  et  les  ergots  sont  beau¬ 
coup  plus  courts  que  dans  l’individu  de  la  Pologne,  ce  qui 
dépend  sans  doute  de  l'habitation  sur  les  montagnes.  Il  n’y 
a  d’autres  différences  entre  les  deux  Aurochs,  autant  du  moins 
q  u’on  peut  en  juger  d’après  une  simple  peau,  qu’une  cour¬ 
bure  un  peu  différente  des  cornes  et  la  présence  d’un  trait 
foncé  qui  règne  sur  le  dos  de  l’une  et  manque  sur  celui  de 
l’autre.  Ces  différences  sont,  comme  on  le  voit,  bien  insuffi¬ 
santes  pour  faire  reconnaître  si  le  bœuf  sauvage  du  Caucase 
doit  être  regardé  comme  une  espèce  distincte  du  Zoubre  de 
la  Lithuanie.  Ce  n’est  que  par  l’examen  des  squelettes  que 
cette  question  pourrait  être  éclaircie. 

On  a  annoncé,  il  y  a  quelques  années,  l’existence  d’un 
bœuf  sauvage  nomme  Gaour,  dans  l’intérieur  de  l'Inde,  en¬ 
tre  la  côte  de  Coromandel  et  la  baie  de  Calcutta.  L’existence 
d’un  Zoubre  du  Caucase  porte  M.  Baer  à  croire  que  ce  bœuf 
est  aussi  un  Zoubre;  la  description  insuffisante  qui  en  a  été 
donnée  se  rapportant  d'ailleurs  assez  bien  à  celle  du  Zoubre 
caucasien.  M.  Baer  regarde  encore  comme  probable  que  le 
même  animal  se  trouve  aussi  au  delà  du  Gange.  Il  fonde  cette 
présomption  sur  un  récit  du  capitaine  Low  dans  le  Journal 
delà  Société  asiatique  de  Londres.  Enfin  il  ne  doute  point 
non  plus  de  son  habitat  actuel  au  milieu  même  de  1  Asie 
centrale  et  vers  la  côte  orientale.  11  tient  en  effet  de 
M.  Schmidt  que  des  éciits  mongols  font  mention  d’un  bœuf 
sauvage  vivant  aux  environs  du  lac  K.okkonoor  et  dans  la 
province  chinoise  de  Khansi  ;  qu'011  a  bien  distingué  cet  ani¬ 
mal  du  Yak(£os  grunnient),  et  que  les  dictionnaires  mongols 
le  décrivent  ainsi  :  •  Il  ressemble  au  bœuf  ordinaire;  la  par¬ 
tie  antérieure  de  son  corps  est  haute,  ta  partie  postérieure 
inclinée  et  étroite.  Le  pelage  est  ardoisé  foncé,  brun  foncé 
ou  noirâtre. 

Le  Zoubre  ou  l’Aurochs,  dit-il  en  terminant,  est  donc  en¬ 
core  aujourd’hui  dispersé  en  quelques  tribus  bien  éloignées 
les  unes  des  autres.  Dans  la  forêt  de  Bialowieza  il  a  pour 
voisin  le  glouton  du  nord,  et  sur  la  côte  de  Teuasserim  l’élé¬ 
phant  et  le  rhinocéros. Si  maintenant  nous  rappelons  l'idée 
de  Pallas  qui,  frappé  de  la  ressemblance  du  Bison  d’Améri¬ 
que  et  de  X  Aurochs  d’Europe,  et  persuadé  qu’il  n’y  avait  pas 
de  Zoubres  en  Asie,  prétendait  que  l’animal  européen  pou¬ 
vait  être  arrivé  de  l’ouest,  nous  serons  loin  de  croire  fondée 
cette  explication. 

Au  sujet  de  ces  mutations  dans  l’habitat  de  X Aurochs, 
M.  Baer  fait,  sur  les  variations  qu’éprouve  la  distribution 
géographique  des  animaux,  les  réflexions  suivantes  : 

Quelques  animaux,  dit-il,  voyagent  avec  les  plantes,  d’au¬ 
tres  avec  l’homme;  ilj  en  a  dont  l’Amérique  a  doté  l’Europe, 
ët  en  revanche  d’autres  sont  passés  de  l'ancien  monde  dans 
le  nouveau.  Parmi  les  mammifères,  ce  sont  toujours  les  plus 
petits,  appartenant  aux'  Rongeurs  et  aux" Insectivores,  qui 
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«ont  le  plus  conquérants.  Le  plus  petit  des  mammifères,  la 
musaraigne  naine  ( Sorex pygmœus  Pall.),  que  l’on  n’avait  ja¬ 
mais  v  ue  en  Allemagne,  a  été  observée,  il  y  a  quelques  années, 
dans  la  Silésie  et  dans  le  Mecklembourg.  Plusieurs  espèces 
de  souris  et  de  rats  avancent  continuellement  de  l’Asie  en 
Europe.  11  semble  que  le  rat  commun  ait  été  inconnu  dans 
les  temps  anciens;  on  l’a  depuis  longtemps  dans  toute  l’Eu¬ 
rope.  Mais  de  nos  jours  ce  rat  gris  noir  (jl/tw  Rattus)  n'est 
déjà  plus  le  rat  vulgaire  ;  une  autre  espèce  plus  forte,  si 
neuve,  que  Linné  ne  la  connaissait  pas  encore,  et  c^uePallas 
désigne  pour  époque  de  son  arrivée  à  Astrakan,  1  an  1727, 
fait  disparaître  la  première  partout  où  le  commerce  s’établit: 
c’est  le  Surmulot  de  Buffon,  Wanderratte  des  Allemands 
( Mus  decumanus  Pall.)  ;  il  a  été  transporté  de  nos  jours  par 
la  Nadejda  au  Kamtschatka  :  c'est  la  véritable  enseigne  du 
commerce,  et  l’on  peut  dire  qu’un  lieu  sans  surmulots  est 
un  lieu  sans  commerce. 

Tout  au  contraire,  les  grands  animaux  se  retirent  et  fi- 
nissent  par  se  perdre,  preuve  que  l’issue  de  la  lutte  entre 
l’homme  et  uu  animal,  quels  que  soient  sa  force  et  son  cou¬ 
rage,  est  toujours  à  l’avantage  du  premier.  C’est  ainsi  que  le 
lion,  qui,  selon  Hérodote  et  Aristote,  existait  de  leur  temps 
encore  en  Macédoine,  après  avoir  longtemps  occupé  l’Asie 
Mineure  et  la  Syrie,  est  repoussé  aujourd'hui  hors  des  fron¬ 
tières  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  dans  quelques  contrées  dé- 
«ertes  de  l’Arabie,  et  n’est  plus  dominant  qu’en  Afrique. 
C’est  ainsi  que  le  crocodile  n’existe  plus  dans  la  basse  Egypte. 
C’est  ainsi,  enfin,  que  l’hippopotame,  la  girafe  et  d’autres 
animaux  colossaux  se  sont  retirés  dans  ^intérieur  de  l’A¬ 
frique. 

Mais  il  y  a  aussi  des  espèces  animales  qui  ont  été  anéan¬ 
ties  dans  les  temps  historiques.  Ainsi  l 'U rus  des  anciens, 
-qui,  du  temps  de  César,  était  commun  en  Allemagne,  n’y 
existait  plus  au  xviB  siècle.  La  vache  marine  de  la  mer  de 
Kamtschatka  a  une  histoire  beaucoup  plus  courte.  En  effet, 
•ce  n’est  qu’au  commencement  du  xvme  siècle  qu’on  en  a  eu 
connaissance.  Steller  en  a  donné  une  description  détaillée 
•«n  1743,  et  en  1768,  c’est  à-dire  seulement  vingt-cinq  ans  • 
■après,  le  dernier  individu  était  détruit. 

—  M.  Co6te,  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  a  pu, 

frâce  à  l’obligeance  de.  M-.  Owen,  disséquer  un  œuf  de 
anguroo.  Au  lieu  de  trouver  seulement,  comme  cet  ha- 
(bile  anatomiste,  une  seule  vésicule  sortant  du  ventre  de 
l’embryon,  ils  en  ont  trouvé  deux  ;  or,  la  première  ayant 
•été  bien  reconnue  pouT  l’allantoïde,  l’autre  ne  pouvait  être 
que  la  vésicule  ombilicale. 

—  Quand  on  commença  à  s’occuper  sérieusement  de  l’é¬ 
tude  des  zoophyles,  on  fut  frappé  tout  d’abord  de  la  symé¬ 
trie  et  de  la  régularité  de  ces  animaux  et  de  leurs  parties 
solides  qu’on  nomma  polypiers.  Mais  comme  on  n’avait  pu 
observer  qu’un  très-petit  nombre  de  zoophyles  à  l’état  vi-  : 
vant,  on  jugea  par  induction,  que  toutes  les  productions  : 
animales  qui  ne  provenaient  pointées  autres  classes  appar¬ 
tenaient  à  des  zoophyles.  C’est  ainsi  que  Lamarck  décrivit  ; 
-sons  le  nom  de  Tubulipora  patellata  des  petits  corps  blancs 
découpés  enétoile,  que  M.  Valenciennes  adémontré  être  des 
petits  écussons  osseux  de  la  peau  d'un  esturgeon.  D’un  autre 
côté  les  marchands  de  curiosités  essayèrent  souvent  de  faire  • 
passer  pour  des  zoophyles  des  débris  de  végétaux,  des  tran¬ 
ches  de  plantes  grasses  ou  des  fruits  exotiques  altérés.  Nous 
avons  vu  une  tranche  desséchée  de  cierge  du  Pérou  (  Caclus 
jperuvianus)  conservée  religieusement  comme  une  espèce  fort 
«rare  d’étoile  de  mer  dont  elle  rappelait  un  peu  la  forme; 
-tout  récemment  aussi  M.  Philippi  a  prouvé  que  l’objet  dé¬ 
crit  et  figuré  par  Esper,  sous  le  nom  de  Gorgoniaparadoxa, 
dans  son  grand  ouvrage  sur  les  zoophy tes,  n’est  pas  autre 
•chose  que  4e  squelette  dun  lobe  ou  article  de  Ja  tige  d’un 

iopunda. 

—  M.  Mitne  Edwards  a  communiqué  à  f  Académie  les  ré¬ 
sultats  des  observations  qu’il  a  poursuivies  pendant  plu-  - 
sieurs  mois  sur  l’organisation  des  annélides. 

Chez  tous-ces  animaux  il  existe  deux  systèmes  de  canaux 
sanguins,  l’un  dorsal  et  l’autre  ventral  ;  mais  avec  celte 
différence  que,  pour  l’un  comme  pour  l’autre  de  ces  deux 
systèmes,  tantôt  il  y  a<réunion  sur  la  ligne  centrale,  et  tantôt 


existence  de  deux  troncs  latéraux,  et  tantôt  réunion  sur  une 
partie, et  division  sur  l’autre. 

Ainsi,  le  système  vasculaire  dorsal  se  compose  essentielle¬ 
ment  chez  les  hermelles  de  deux  vaisseaux  longitudinaux 
occupant  les  parties  latérales  du  corps,  et  réunis  en  un 
tronc  médian  à  leur  extrémité  seulement.  Chez  les  eunices 
ces  deux  vaisseaux  sont  intimement  accolés  l’un  à  l'autre 
dans  toute  leur  longueur,  et  sont  représentés  antérieure¬ 
ment  par  un  gros  tronc  impair;  enfin,  chez  les  néréides,  les 
nephtys,  les  arénicoles  et  les  labellés,  cette  division  bila¬ 
térale  ne  se  voit  nulle  part,  et  un  vaisseau  dorsal  unique  et 
médian  règne  dans  toute  la  longueur  du  corps.  Cette  ten¬ 
dance  à  la  centralisation  se  décèle  aussi  dans  la  disposition 
des  branches  intestinales  de  ce  même  vaisseau  dorsal  ;  car 
M.  Milne  Edwards  a  reconnu  que  chez  les  arénicoles,  les 
sabelles,  etc.,  les  branches  sont  partout  paires  et  symé¬ 
triques,  tandis  que  chez  les  térébelles  elles  sont  impaires  et 
médianes  dans  la  portion  intérieure  du  corps,  et  que  chez 
les  néréides  elles  offrent  partout  cette  dernière  disposition. 
Le  système  ventral  nous  offre  des  dispositions  analogues, 
puisque  chez  elles  on  le  trouve  double  et  symétrique  dans 
la  partie  moyenne  du  corps,  tandis  que  chez  tous  les  autres 
annélides  dont  il  a  été  question  dans  ce  Mémoire,  il  est  par¬ 
tout  impair  et  médian. 

D’autres  différences  dans  la  formation  de  l'appareil  cir¬ 
culatoire  de  ces  animaux  dépendent  d’un  autre  genre  de 
concentration.  La  tendance  générale  de  cet  appareil  est 
d’affecter  dans  chaque  anneau  du  corps  une  disposition 
semblable  à  celle  qu’il  présente  dans  les  segments  voisins, 
et.  d'offrir  partout  la  répétition  des  mêmes  parties;  mai» 
chez  certains  anuélides  les  vaisseaux  en  question  ne  pré¬ 
sentent  plus  cette  uniformité  de  structure,  et  acquière!* 
dans  des  points  déterminés  un  mode  d'organisatiou  particu¬ 
lier,  d’où  résulte  la  localisation  de  certaines  fonctions  qui 
ailleurs  6ont  réparties  d’une  manière  plus  générale  dans 
toute  la  longueur  du  corps. 

Chez  les  annélides,  le  cours  du  sang  a  lieu  d'arrière  en 
avant  dans' le  système  vasculaire  dorsal,  et  dans  un  sens 
contraire  dans  le  vaisseau  ventral.  Ce  mouvement  est  dû, 
comme  chez  les  animaux  supérieurs,  à  la  contractilité  de 
certaines  parties  du  système  circulatoire;  mais  le  siège  de 
cet  agent  d’impulsion  varie  beaucoup.  Ainsi,  dans  les  né¬ 
réides,  le  vaisseau  dorsal  est  contractile  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur,  et  constitue  le  principal  organe  moteur  du  sang. 
Dans  les  eunices,  au  contraire,  cette  fonction  est  dévolue 
aux  bulbes  des  branches  transversales  dn  vaisseau  dorsal. 

Dans  les  térébelles,  cet  organe  se  complique  davantage  : 
il  existe  deux  agents  d’impuLion  bien  distincts,  l’un  appar¬ 
tenant  au  système  vasculaire  dorsal  et  destiné  à  pousser  le 
sang  dans  les  branchies,  l’autre  intermédiaire  entre  ce  sys¬ 
tème  et  le  système  vasculaire  ventral,  et  servant  à  lancer  le 
sang  dans  cette  dernière  portion  du  cercle  circulatoire.  Le 
premier  de  ces  agents  est  le  vaisseau  dorsal  médian  situé 
dans  les  premiers  anneaux  «lu  corps,  le  second  est  l’appareil 
branchial  lui-même.  Enfin,  chez  les  arénicoles,  ce  sont  en¬ 
core  les  organes  respiratoires  qui  agissent  à  la  manière  d’un 
cœur  sur  le  sang  contenu  dans  le  système  vasculaire  dorsal  ; 
mais  le  cours  de  ce  liquide  dans  le  système  ventral  est  dé¬ 
terminé  par  les  battements  de  leurs  réservoirs  contractiles 
particuliers,  qui  méritent  à  tous  égards  le  nom  de  cœur. 


«GÉOGRAPHIE. 

M.  Tastu,  qui  avait  été  envoyé  en  Espagne  par  le  gou¬ 
vernement  pour  y  recueillir  des  documents  relatifs,  les  uns 
à  l’histoire  des  provinces  -méridionales  de  la  France,  et  les 
autres  à  la  langue  romane,  a  adressé  à  l’Académie  le  calque 
d’une  ancienne  carte  qu’il  a  trouvée  à  Mayorque,  et  une 
notice  destinée  à  faire  connaître  cette  carte,  laquelle  semble 
être  un  monument  fort  curieux. 

On  a  avancé  mal  à  propos,  dit  M.  Tastu,  que  les  Portu¬ 
gais  avaient  été  les  premiers  inventeurs  des  cartes  planes. 
Plusieurs  éciivains,  et  entre  autres  Juan  Andrès,  en  font 
honneur  au  priuce  don  Henri  de  Portugal.  Aujourd’hui,  de 
■nouveaux  documents  semblent  prouver  que  cet  honneur 
appartient  aux  Catalans  mayorquins.  M.  Tastu  .cite  .à  .cet 
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effet,  d'une  part,  i’atlas  catalan  de  1 375  ;  de  l’autre,  la  carte 
dont  il  adresse  une  copie,  et  qu’il  a  étudiée  en  détail  pen¬ 
dant  son  séjour  aux  Baléares. 

L’atlas  de  x  3j5,  qui  est  à  la  Bibliothèque  du  Uni,  décide 
à  lui  seul  la  priorité  en  faveur  des  Catalans  mayorquins; 
car,  à  cette  époque,  Henri  de  Portugal  était  trop  jeune  pour 
pouvoir  créer  des  académies  nautiques,  tandis  qu’en  i34t 
Jaime  Ferrer  partait  pour  le  Riu  de  l'Or  sur  un  uxer  (vais¬ 
seau  à  trois  mâts)  ;  or,  ce  Ferrer  était  un  Mayorquin,  comme 
nous  le  verrons  bientôt. 

La  seconde  carte  a  été  aussi  faite  à  Mayorque,  mais  après 
plus  d’un  demi-siècle;  elle  appartenait  à  M.  le  comte  de 
Monténégro,  qui  a  permis  à  M.  Tastu  d’en  prendre  copie. 
Un  seul  écrivain  jusqu'à  présent  en  avait  parlé;  c’est  le 
P.  Ant.  Raymundo  Pasqual,  qui  l’avait  vue  chez  le  cardinal 
Despuig,  oncle  de  M.  de  Monténégro.  Mais  cet  auteur  avoue 
n’avoir  pu  réussir  à  le  lire  en  entier. 

Une  note  écrite  sur  le  revers  du  parchemin  annonce  que 
cette  carte  a  appartenu  à  Amérie-Vespuce,  qui  l’avait  achetée 
au  prix  de  i3o  ducats  d'or.Une  des  inscriptions  nombreuses 
que  porte  l’autre  côté  fait  savoir  que  l’auteur  se  nommait 
Gabriel  de  Valsequa.  Toutes  ces  inscriptions  sont,  au  dire 
du  P.  Raymond  Pasqual,  juge  compétent  en  pareilles  ma¬ 
tières,  écrites  en  langue  mayorquine,  la  plqs  pure  qu’on 
parlât  alors.  La  carte  de  1 37 5  est  écrite  exactement  dans  la 
même  langue,  qui  était  d'ailleurs  à  peu  près  identique  à 
Barcelone,  ,à  Valence,  à  Mayorque,  et  dans  d’autres  pays 
soumis  à  la  couronne  d’Aragon. 

Sous  le  rapport  de  l’art,  l'atlas  de  i3y5  ne  peut  pas  être 
comparé  à  la  carte  de  14^9;  celle-ci  est  beaucoup  mieux 
faite. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX. — M.  la.  Geoffroy  Saint-  Hilaire. 

33*  analyse. 

AUTRUCHE  (  Stmthio  camelus  ).  Cet  oiseau  est  le  seul  de 
toute  la  série  qui  ne  présente  que  deux  doigts  dans  la  confor¬ 
mation  de  ses  pattes  ;  ses  tarses  sont  écussonnés  ;  les  cuisses, 
une  partie  du  corps  et  le  cou  sont  garnis  seulement  d’une  cer¬ 
taine  quantité  de  petits  poils  ;  la  queue  est  encore  assez  bien 
développée  en  longueur,  mais  les  plumes  qui  entrent  dans  sa 
conformation  ne  sont  pas  plus  résistantes  que  celles  des  ailes. 
/.Tels  sont  les  caractères  qui  font  de  l’Autruche  un  genre  à  part 
dans  l’ordre  des  Brévipennes  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
en  font  l’un  des  êtres  les  plus  remarquables  de  la  série  o.-nitho- 
logique,  et  beaucoup  d’autres  particularités  de  son  organisation, 
ainsi  que  l’histoire  de  ses  mœurs,  jettent  sur  cet  oiseau  le  plus 
grand  intérêt.  Nous  ne  saurions  insister  ici  sur  de  pareils  détails, 
mais  nous  devons  noter  ce  qui  a  rapport  au  développement  des 
organes  des  sens.  Celui  de  la  vue  est  infiniment  plus  remarqua¬ 
ble  ;il  n’est  personne  qui  n’ait  remarqué  l’expression  singulière 
que  donnentà  la  physionomie  de  l’Autruche  ces  yeux  grauds  et 
saillants  au  milieu  de  cette  petite  tête,  au  fiont  bas  et  déprimé, 
que  supporte  un  cou  d’une  étrange  longueur;  ces  yeux  sont  en- 
tourés  en  dessus  d’une  rangée  de  cils  extrêmement  développés. 
L’organe  de  l’ouïe  serait  au  contraire  tout  à  fait  obtus,  suivant 
certains  auteurs  ;  mais  quelques  faits  semblent  combattre  celte 
opinion.  Quant  à  l’organe  de  l’odorat  et  à  celui  du  goût,  il*  soqt 
en  réalité  presque  réduits  à  rien,  c’est  ce  qu’ont  prouvé  de  nom¬ 
breuses  expériences  ;  et,  quant  au  dernier  de  ces  sens,  il  n’est 
personne  peut-être  qui  n’ait  eu  occasion  de  constater  son  faible 
développement  :  on  sait  en  effet  que  les  Autruches  avalent  vo¬ 
lontiers  les  corps  les  plus  indigestes,  et  à  la  ménagerie  on  en  a 
vu  plusieurs  fois  payer  de  la  vie  leur  aveugle  gloutonne) ie. 

Les  Autruches  proprement  dites  se  trouvent  d’une  extrémité 
à  l’autre  de  l’Afrique  ;  les  mâles  ont  ordinairement  le  corps  noir  et 
les  plumes  des  ailes  variées  de  noir  et  de  blanc;  mais  les  femelles, 
loin  d’avoir  cette  belle  coloration,  sont  uniformément  grises; 
aussi,  tandis  que  le  plumage  de  l’un  est  recherché  comme  un 
magnifique  ornement,  celui  de  l’autre  sert  aux  usages  des  plus 
vulgaires.  Les  jeunes  sont  remarquables  par  la  nature  de  leurs 
téguments  ;  on  les  dirait  plutôteouvertsde  poils  que  de  plumes; 
.  les  tiges  des  plumes  du  dos  s'élargissent  à  leur  extrémité  et  de¬ 
viennent  rudes  et  cornées,  en  sorte  que  les  jeunes  Autruches 
paraissent  avoir  en  dessus  les  poils  des  mammifères,  tandis 
que  dans  la  région  inférieure  on  retrouve  quelque  apparence  de 


petites  écailles.  Elles  ont  le  coq  emplume ,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
pour  les  adultes. 

NANDOU  (  Strulhio  rhea  J.  Ce  genre,  confondu  d  abord  avec 
les  Autruches  que  le  professeur  en  sépare,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  est  eu  efFet  très-bien  caractérisé'  par  ses  trois  doigts 
que  terminent  des  ongles  allongés,  triangulaires,  assez  pointus. 
Quant  aux  ailes,  elles  sont  en  tout  semblables  dans  leur  com¬ 
position  à  celles  de  l’oiseau  précédent.  La  queue  manque  com¬ 
plètement.  Comme  dans  les  jeunes  Autruches,  avec  la  colora¬ 
tion  desquelles  il  a  d’ailleurs  beaucoup  de  rapports,  le  Nandou  a 
le  cou  emplumé,  ses  jambes  le  sont  également  presque  jusqu’à 
l'articulation  ;  enfin,  ses  membres  inférieurs  sont,  toute  pro¬ 
portion  gardée,  un  peu  plus  bas  que  chez  les  Autruches.  1! 
n’existe,  comme  de  l’Autruche,  qu’une  seule  espèce  de  Nandou; 
elles  habite  l’Amérique  méridionale.  11  serait  possible  que  plu¬ 
sieurs  différences  remarquables  observées  entre  les  individus 
que  |x>ssèdent  les  collections  conduisissent  à  l’établissement  de 
nouvelles  espèces. 

a*  Fainille.  LES  CASUARIDÉS. 

Cette  famille,  qui  ne  se  compose  pas  d’oiseaux  moins  étranges 
que  la  précédente,  s’en  distingue  bien  par  l’aspect.  Outre  que 
la  taille  est  moindre,  les  formes  sont  plus  robustes,  les  tégu¬ 
ments  infiniment  plas  remarquables;  car,  en  effet,  l’on  croirait 
le  Casoar  couvert  de  crins  de  sanglier  si  l’on  le  voyait  â  une 
distance  de  quelques  pas  ;  ses  ailes  sont  plus  imparfaites  encore, 
et  il  est  même  une  espèce  dans  laquelle  on  ue  distingue  plus 
de  pennes  ;  enfin  la  queue  est  bien  plus  comparable  i  fa  touffe 
de  poils  qui  la  composent  chez  beaucoup  de  quadrupèdes,  qu'à 
celle  des  autres  oiseaux.  Cette  famille  renferme,  comme  la  pré¬ 
cédente,  deux  genres. 

CASOAR  proprement  dit,  ou  CASOAR  A  CASQUE  ou  EMEU, 
ou  bien  encore  CASOAR  DE  L’INDE  '  Strulhio  casuarius  ).  Ce 
genre  est  caractérisé  par  le  casque  ou  l’éminence  cornée  qui 
surmonte  sa  tête,  par  son  cou  nu,  par  un  caroncule  bifurqué 
placé  à  là  partie  antérieure  de  son  cou,  par  des  jambes  tout  à 
fait  emplumées,  une  queue  rudimentaire  et  trois  piquants  ou 
bi guettes  épidermiques  ou  même  davantage,  représentant  les 
tiges  des  ailes. 

Ce  genre  se  rencontre  à  Java  et  à  Sumatra  ;  ses  habitudes  sont 
semblables  à  celles  de  l’Autruche. 

DKOMÉE  (  Casuarius  Novœ  Hollandia  ),  CASOAR  DE  LA 
N.-HOLLANDE.  Bec  déprimé;  une  seule  baguette  épidermi¬ 
que;  téguments  différant  autant  que  possible  des  plumes  ordi¬ 
naires. 

Ou  ne  connaît  encore  qu’une  seule  espèce  dans  ce  genre, 
mais  il  est  ptobable  que  le  nombre  s’eu  accroîtra. 

VÉRITABLES  ECHASSIERS. 

Après  en  avoir  séparé  les  Brévipennes,  les  Echassiers  forment 
un  ordre  assez  naturel,  quoiqu’il  ne  soit  pas  cependant  aussi  isolé 
qu’on  l’admet  dans  beaucoup  d’ouvrages,  car  les  deux  carac¬ 
tères  principaux  qui  servent  à  les  designer,  ou  bien  ne  leur 
appartieunent  pas  exclusivement,  ou  bien  ne  se  retrouvent  pas 
chez  tous  les  individus  de  l’ordre.  Ainsi,  le  premier  de  tous  ces 
caractères  est  la  longueur  des  jambes  ;  or,  non-seulement  tous 
les  Echassiers  ne  les  ont  pas  de  dimensions  considérables, 
mais  il  en  eat  même  qui  les  ont  certainement  au-dessous  de  la 
moyenne,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  famille  des  poule» 
sultanes.  Quant  au  caractère  de  la  nudité  des  jambes,  on liait 
qu’il  se  retrouve  également  chez  certains  Colombidés  et  Psu- 
tacidés  ;  d’autre  part,  quelque  soin  que  l’on  mette  à  circon¬ 
scrire  l’ordre  des  Echassiers,  on  est  bien  obligé  d’y  laisser  » 
genre  Héron,  qui  cependant  ont  les  jambes  emplumées  jua; 
qu’à  l’articulation.  A  ces  deux  caractères  on  a  ajouté  celui 
de  la  présence  de  membranes  interdigitales  ;  mais,  outre  au  il 
appartient  également  aux  Gallinacés  grallipèdes,  certains  Echaf- 
siers,  comme  l’Otyxèle  de  Meiffren,  les  Râles,  les  Jacanas,  nen 
possèdent  aucune  trace.  , 

D’après  ces  considérations,  il  est  évident  que  le  groupe 1 1»» 
Echassiers,  quoique  assez  naturel,  présente  encore  cependani 
bien  des  différences;  on  peut  prévoir  que  si,  en  général,  le» 
Echassiers  sont  des  oiseaux  de  rivage,  il  en  est  qui  feront  ex¬ 
ception  à  celte  règle  par  le  lieu  de  leur  habitat,  c’est-à-dire  qui 
rechercheront  plus  particulièrement  les  lieux  secs,  arides  et  mon- 
tueux  comme  certains  Gallinacés  et  les-  Brevipennes.  Jxo 
allons  commencer  par  ces  derniers. 


L’un  des  Directeurs ,  N.  Boubée. 
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ET  E'nEBJIÊS. 

ffDTJRlTJLL  AlfALYÎX^TJS  DSS  1T07TELLE3  E S  DES  CCTJRS  rCIElTTITÏQ/UES.  _ 

L'K*ha  partit  le  mcitoi  et  leiAMioi.  Le  mercredi,  il  est  consacre  eux  sciences  phytiqueset  historiques;  le  samedi,  aux  science*  naturellei  et  çéogr*rhique«.  ^r‘*  c0,*« 

pial  :  E5  fr.  par  an  pour  Paris,  1  3  I r .  50  c.  pour  six  mois,  7  fr.  pour  tins»  moisi  pour  les  département»,  30,  1  6ei  8  fr,  50c. |  at  pour  l’etranger  35  fr.t  i  8  (r.  50  c.  el  r*  BD*  * 
daa*  Jitisioai  16  fr.  par  an,  9  fr.  pou.  6  mois  dans  toute  la  France,  et  19  fr.  ou  1  0  fr.  pour  l’rfiraoger. 

Oo  s ‘abonne  à  Paris,  rue  GuÉNÉG  AUD,  17;  dan»  les  dép.  et  à  I  étranger,  chex  tout  le»  libraires,  directeurs  des  postes,  et  aux  buieaua  des  messageries»—  ANNONCES,  80  C* 
I*  ligne  ;  RÉCLAMES,  I  fr.  20.  —  Lee  outrages  déposes  au  buiesu  sont  annoncés  dans  le  Journal. 


SOMMAIRE . 

rCoDTxLi.Rs  :  Dinrraudes  d’une  grosseur  extraordinaire.  —  Botshiqc*  : 
Pelleteria  rerna.  —  Zuolocik  :  Chaleur  propre  des  in  sec  leu.  —  Sur  le*  Ca¬ 
chalot.  —  Müuveiic  espece  de  Pérauièle,  —  Gkugbafhib  :  Sources  miné¬ 
rales  en  Algérie.  —  Cocas  sciasTiriQUES  :  Physiologie.  —  Ornithologie. 


NOUVELLES. 

On  annonce  que  la  vieille  tour  de  Moutargis  (Loiret  ),  qui 
faisait  la  gloire  des  antiquaires  du  pays,  vient  de  crouler,  lais¬ 
sant  ainsi  malheureusement  sans  objet  la  souscription  ou¬ 
verte  par  M.  Cotele  et  les  fonds  alloue’s  par  le  ministre  de  l’i rite- 
rieur,  pour  sa  réparaliou. 

—  La  commission  des  hospices  d’Alost  (Belgique!  vient  de 
défendre  l’usage  de  l’homéopathie  dans  ses  établissements. 

—  On  lit  dans  l 'Europe  :  «  Plusieurs  anciens  ouvrages  sur  la 
joaillerie  nous  décrivent  avec  beaucoup  de  magnificence  des 
béi  yls  durer  ludes  d'un  très-gros  volume.  Un  auteur  assure  qu’on 
gardait  dans  le  trésor  de  Genes  un  hérylcémeraude,  dans  lequel 
une  jatte  avait  été  taillée.  Ce  vase,  étiqueté  sous  le  nom  de 
sacro-catino ,  n’avait  rien  moins  que  14  pouces  de  diamètre  et  5 
pouces  de  hauteur.  11  est  probable,  et  c’est  une  chose  presque 
certaine,  pour  ceux  qui  n’ignorent  pasavec  quelle  facilité  le  béryl- 
éineraude  est  imité  par  le  cristal  composé,  que  la  jatte  de  Gènes 
est  un  cristal  artificiel.  11  en  est  de  celte  jatte  comme  des  sta¬ 
tues,  des  colonnes  d’émeraud?sque  les  anciens  nous  disent  être 
d’une  seule  pièce.  Tous  ces  blocs  d’émeraudes,  qui  se  transfor¬ 
maient  en  colonnes  de  dix  coudées  el  en  statues  colossales, 
n'étaient  probablement  que  des  matières  de  jaspe  ou  de  marbre. 
Les  plus  gros  béryls  sont  si  éloignés  de  présenter  un  volume  si 
considérable,  que  dans  le  pays  même,  qu’on  peut  appeler  le  sol 
classique  des  pierres  précieuses,  les  Péruviens  adoraient  un  bé¬ 
ryl-émeraude,  dont  la  grosseur  égalait  à  peine  un  œuf  d’autru¬ 
che,  et  qu’ils  appelaient,  à  cause  de  sou  prodigieux  volume,  ta 
mèr»  des  pierres  précieuses. 

BOTANIQUE. 

1  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  lu  à  l’Académie  un  Mé- 
r,  moire  sur  une  nouvelle  plante  du  Brésil,  nommée  par  lui 
Pelleteria  verna ,  et  qui  doit  appartenir  à  la  famille  des  pri- 
mulacées,  quoique  par  ses  fleurs  polypétales  et  son  placenta 
libre  portant  deux  ovules,  on  eût  pu  croire  d’ubord  qu  elle 
fait  partie  de  la  famille  des  caryophyllées. 

M.  de  Saint  Hilaire  a  reconnu,  en  effet,  que  son  placenta, 
au  lieu  d’être  en  forme  de  colonne  et  anguleux  comme  dans 
,  aette  dernière  famille,  est  épais,  orbiculaire,  modelé  sur  la 
,  cavité  du  péricarpe,  et  terminé  brusquement  par  un  petit 
t  filet  qui  se  rompt  après  la  fécondation.  Or,  cette  forme  de 
[i  placenta  est  précisément  celle  qu’on  observe  chez  les  pri- 
'  mulacées.  Quant  au  nombre  des  ovules,  qui  semblerait  aussi 
5  devoir  l'éloigner  des  prhnulacées,  chez  lesquelles  on  admet 
1  que  les  ovules  sont  en  nombre  indéfini,  M.  de  Saint-Hilaire 

J  a  fait  voir  que  plusieurs  autres  espèces  font  également  ex¬ 

ception  à  la  règle;  ainsi  la  Lysimachia  linum-stellalum  de 
,  la  France  méridionale  n’a  jamais  que  trois  ovules,  et  le  Coris 
0  monspeliensis  n'en  a  que  quatre.  Si  l’on  ne  savait  que  la 
division  des  plantes  en  polypétales  et  en  monopétales  n’est 
s*  plus  aussi  tranchée  qu’on  1  avait  cru  d’abord,  et  que  cer- 

:l  taines  familles,  comme  celles  des  caprifoliacées  et  des  érici- 

*  nées,  contiennent  des  unes  et  des  autres,  on  serait  bien  plus 

^  surpris  de  voir  ranger  parmi  les  primulacées  une  plante  à 

fleur  poly pétale;  mais,  d’ailleurs,  les  trois  étamines  sont 
<  portées  par  les  trois  pétales,  et  l’on  sait  que  c’est  un  carac- 
^  tère  constant  pour  toutes  les  corolliflores  d’avoir  les  éta¬ 
mines  insérées  sur  la  corolle.  Enfin,  1a  Pelleteria  a,  comme 
/  les  primulacées,  un  embryon  droit  placé  dans  Taxe  du  pé- 


risperine  et  parallèle  au  plan  de  l’ombilic,  un  ovaire  globu¬ 
leux,  un  style  unique  et  un  stigmate  en  tête. 

ZOOLOGIE. 

M.  Newport  a  lu  à  la  Société  royale  de  Londres  un 
Mémoire  sur  la  température  des  insectes  dans  ses  rapports 
avec  les  fonctions  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  insectes,  vivant  en  so¬ 
ciété,  tels  que  les  abeilles  et  les  fourmis,  maintiennent  dans 
leurs  habitations  une  température  plus  élevée  que  celle  de 
l’air  extérieur;  mais  on  n’avait  pas  encore  établi  le  fait  que  , 
les  insectes  de  toute  espèce  possèdent  individuellement  une 
température  plus  élevée  que  celle  du  milieu  dans  lequel  ils 
résident,  et  que,  dans  chaque  espèce,  ce  degré  d’élévation 
varie  aux  differentes  périodes  de  leur  existence. 

Quelques  observations  sur  le  même  sujet  ont  été  publiées 
récemment  par  le  docteur  Berthold  de  Gottingue,  qui  a  an¬ 
noncé  que,  dans  son  opinion,  les  insectes  ne  devraient  pas 
être  considérés  comme  des  animaux  à  sang  froid;  mais  ce 
naturaliste  11e  paraît  pas  avoir  découvert  l’existence  d  une 
température  plus  élevée  que  celle  du  milieu  ambiant  dans 
les  insectes  pris  individuellement.  D’autres  physiciens  ont 
tenté  aussi  avec  plus  ou  moins  de  succès  cette  sorte  d’expé¬ 
rience.  Il  faut  en  effet  prendre  des  précautions  trè^-grandes 
pour  assurer  l’exactitude  des  observations  de  ce  genre,  et  il 
fuut  avoir  plus  de  confiance  dans  celles  qui  sont  faites  sur 
la  température  externe  que  sur  la  température  interne  de 
l’animal,  parce  que,  dans  une  semblable  matière,  des  résul¬ 
tats  comparatifs  sont  tout  ce  qu’on  doit  espérer  d  obtenir, 
et  que  les  atteintes  portées  à  la  vie  des  insectes  par  des  mu¬ 
tilations  influent  matériellement  sur  l’exactitude  des  conclu¬ 
sions  qu’on  peut  tirer  sur  le  degré  de  leur  température  in¬ 
terne. 

Des  observations  de  M.  Newport  sur  la  température  des 
insectes  dans  leurs  différents  états  de  larve,  de  chrysalide 
et  d'insecte  parfait, il  résulte  que  ceux  qui  possèdent  la  plus 
haute  température  sont  constamment  les  insectes  qui  volent, 
et  principalement  les  espèces  diverses  qui  résident  presque 
toujours  à  l’air  libre.  Il  montre  que  la  larve  a  une  tempéra¬ 
ture  plus  basse  que  l’insecte  parfait,  et  que  1  énergie  de  sa 
respiration  est  par  conséquent  moindre,  en  tenant  compte 
toutefois  de  l’activité  de  l'insecte  et  de  la  dimension  de  son 
corps.  Dans  les  lépidoptères,  l’élévation  moyenne  de  tem¬ 
pérature  au-dessus  du  milieu  ambiant  est,  dans  la  larve,  de 
o°,9  à  i°,5,  tandis  que,  dans  l’insecte  parfait,  elle  monte  de 
5°  à  io°.  Parmi  les  hyménoptères,  elle  est  de  a0  à  4°  dans 
la  larve,  et  dans  l’insecte  parfait  de  4°  à  i5°  et  même  ao°  ; 
niais,  dans  tous  les  cas,  cette  élévation,  au  total,  parait  dé¬ 
pendre  du  degré  d'activité  et  de  la  quantité  d’air  respiré 
pendanLune  période  donnée. 

M.  Newport  examine  ensuite  l’influence  des  circonstances 
variées,  telles  que  le  repos,  le  sommeil,  l'hibernation,  et  des 
excitations  extraordinaires  sua;  la  température  des  insectes, 
il  s’occupe  aussi  des  causes  éloignées  de  l’hibernation,  qu'il 
attribue,  dans  tous  les  états  de  1  insecte,  à  une  accumulation 
de  matière  adipeuse  ou  d’un  fluide  nutritif.  Il  rapporte  des 
expériences  variées  qui  tendent  à  prouver  qu’une  grande 
portion  de  la  chaleur  développée  par  un  insecte,  quand  il 
est  dans  son  état  d'activité,  se  dissipe  dans  le  milieu  envi¬ 
ronnant,  et  que  la  quantité  de  chaleur  ainsi  produite  est 
dans  une  proportion  définie  avec  les  mœurs,  l  habitat  et  l'é¬ 
nergie  de  Ut  respiration  dans  chaque  espèce  respective, 
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L’auteur,  considérant  la  température  des  insectes  qui  vi¬ 
vent  en  société,  et  eu  particulier  celle  de  l'abeille  sauvage  et 
de  l’abeille  domestique,  a  confirmé  en  grande  partie  les  ob¬ 
servations  de  Huber,  relativement  aux  habitudes  d’incuba¬ 
tion  de  la  première  espèce.  11  s’est  de  plus  assuré  que,  pen¬ 
dant  cette  période  d’incubation,  les  abeilles  possèdent  la 
faculté  de  produire  à  volonté  de  la  chaleur  qui  élève  la 
température  de  leur  corps,  sans  doute  dans  le  but  de  réchauf¬ 
fer  les  jeunes  larves  dans  leurs  cellules;  que  cet  acte  est  ac¬ 
compagné  d'une  respiration  accélérée,  et  que  le  degré  de 
chaleur  développée  est  proportionnel  à  la  quantité  d’air  res¬ 
piré.  La  loi  établie  par  le  docteur  Edwards,  relativement  aux 
petits  des  mammifères,  savoir:  qu’ils  possèdent  une  faculté 
moindre  d’engendrer  de  la  chaleur,  et  que,  pendant  un  cer¬ 
tain  temps,  ils  sont  incapables  de  maintenir  leur  propre 
température,  est  également  applicable,  ainsi  que  l'auteur  le 
démontre,  aux  premières  époques  de  la  vie  des  insectes  et 
à  l’insecte  parfait  immédiatement  après  qu’il  sort  de  l’état  de 
chrysalide. 

M.  Newportprétend,contrairementaux  opinionsdeRéau- 
mur,  Huber  et  autres,  que  les  abeilles  ne  maintiennent  pas 
une  très-haute  température  dans  leurs  ruches  pendant  l’hi¬ 
ver,  mais  quelles  sont  disposées,  quand  elles  ne  sont  pas 
troublées  par  les  vicissitudes  aecidentellesde  la  température 
atmosphérique,  à  prendre  leur  état  d’hibernation,  quoique, 
d’un  autre  côté,  quand  les  abeilles  sont  trop  inquiétées,  la 
température  de  la  ruche  puisse,  même  au  milieu  de  l’hiver, 
s’élever  considérablement.  La  température  de  cette  ruche 
est  à  son  terme  le  plus  bas  en  janvier,  et  s’accroît  graduel¬ 
lement,  jusqu  a  la  période  de  l'essaimage,  en  mai  ou  juin, 
époque  après  laquelle  on  la  voit  décroître. 

Pendant  que  l'insecte  mange  et  que  la  digestion  s’accom¬ 
plit,  l'évolution  de  la  chaleur  augmente;  et  pendant  qu'il 
jeûne,  elle  diminue  :  cette  diminution  toutefois  a  une  limite, 
tandis  que  la  respiration,  à  mesure  qu’elle  s’accroît,  est  con¬ 
stamment  suivie  d’unaccroissementde  température. 

— M.  Bennett  alu  à  la  Société  zoologique  de  Londres  une 
note  sur  l’anatomie  de  la  baleine  au  sperma  ceti  (  P  ky se  ter 
macrocephalus).  Il  fait  remarquer  qu’il  existe  une  plus 
grande  disproportion  entre  les  sexes  de  chaque  espèce  de 
baleine,  qu’on  n’en  observe  dans  aucun  autre  cétacé;  car, 
tandis  que  la  longueur  ordinaire  des  plus  grands  cachalots 
mâles,  pris  dans  les  mers  du  sud,  est  d’environ  60  pieds,  celle 
des  femelles  adultes  n’est  que  de  28,  et  excède  rarement  35, 
si  même  elle  y  parvient. 

Lorsque  le  jeune  cachalot  mâle  a  atteint  la  longueur  de 
x4  pieds,  ses  dents  sont  parfaitement  formées,  quoiqu’elles 
ne  soient  pas  visibles  avant  qu’il  ait  atteint  28  pieds.  La 
mâchoire  supérieure,  ordinairement  décrite  comme  dé¬ 
pourvue  de  dents,  a  de  chaque  côté  une  série  courte  de 
dents,  quelquefois  occupant  le  fond  des  cavités  qui  reçoivent 
les  dents  de  la  mâchoire  inférieure,  mais  correspondant  gé¬ 
néralement  aux  intervalles  entre  celles-ci.  La  longueur  to. 
taie  de  ces  dents  est  d’environ  3  pouces;  elles  sont  légère¬ 
ment  courbées  en  arrière  et  élevées  environ  d’un  demi-pouce 
au-dessus  des  parties  molles,  dans  lesquelles  elles  sont  pro¬ 
fondément  implantées,  en  11’ayant  qu’un  point  d’attache 
léger  avec  l’os  maxillaire.  Leur  nombre  n’est  pas  parfaite¬ 
ment  certain,  parce  que  toutes  les  séries  ne  sont  pas  toujours 
apparentes;  mais,  dans  deux  sujets,  M.  Bennett  en  a  trouvé  8 
de  chaque  côté.  Ces  dents  existent  dans  les  baleines  adultes 
des  deux  sexes,  et,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  visibles  à  l’ex¬ 
térieur  dans  les  jeunes  cachalots,  on  peut  les  apercevoir  en 
enlevant  les  parties  molles  à  l’intérieur  de  la  mâchoire. 

L’œil  du  cachalot  est  petit  et  placé  fort  en  arrière  sur  la 
tête,  au-dessus,  et  entre  la  nageoire  pectorale  et  l’angle  de 
la  mâchoire  inférieure.  Sa  situation  est  marquée  principale¬ 
ment  par  une  portion  élevée  des  téguments  autour  de  cet 
organe.  L’ouverture  pour  la  vision  n’excède  pas  2  pouces 
dans  la  direction  longitudinale,  et  1  pouce  dans  la  verticale. 
Les  paupières  sont  dépourvues  de  cils  et  de  cartilages  tarses; 
elles  sont  composées  de  deux  bandes  horizontales  de  tégu¬ 
ments,  ayant  chacune,  au  moins  dans  le  sujet  décrit,  qui  était 
un  mâle  de  demi  grandeur  d’adulte,  2  pouces  d'épaisseur,  et 
réunies  l’une  à  l’autre  aux  bords  internes  et  externes,  Entre 


chacune  de  ces  paupières  et  la  caroncule  existe  une  ligne 
distincte  de  séparation,  marquée  par  une  dépression  d’une 
certaine  profondeur,  formée  par  la  duplicature  d’une  mem¬ 
brane  mince,  qui  sert  de  surface  ou  de  gond,  sur  lequel 
roulent  les  paupières.  La  conjonctive  des  paupières  est  ex¬ 
trêmement  vasculaire,  injectée  de  sang  et  couverte  par  les 
orifices  des  conduits  muqueux;  au  bord  interne  de  lœil,  elle 
forme  une  duplicature  épaisse  en  forme  de  croissant,  consti¬ 
tuant  une  troisième  paupière  rudimentaire. 

Le  globe  de  l’œil  est  principalement  logé  dans  les  parties 
molles;  mais  peu  ou  même  rien  de  sa  substance  ne  pénètre 
dans  l’orbite  osseux.  Il  est  en  grande  partie  recouvert  par 
les  paupières,  et  sa  dimension  n’excède  pas  beaucoup  celle 
de  cet  organe  chez  le  bœuf.  Sa  grandeur,  dans  une  femelle 
adulte,  a  été  de  a  pouces  et  demi  longitudinalement,  et  de  la 
même  dimension  en  direction  verticale;  son  intérieur  ou 
cavité  était  1  pouce  et  demi  dans  chacune  des  deux  der¬ 
nières  directions,  et  sa  profondeur  de  deux  tiers  de  pouce 
seulement. 

—  M.  Reid  a  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  zoologique  de 
Londres  une  espèce  nouvelle  du  genre  Perameles,  et  a  lu  un 
Mémoire  sur  ses  mœurs  et  ses  caractères.  Il  annonce  quil 
doit  à  M.  W.  Holmes  l’avantage  de  pouvoir  mettre  sous  les 
yeux  de  la  Société  cet  individu,  qui  vient  de  la  terre  de  Van 
Diemen,  où,  dit-on,  ces  animaux  sont  très-communs.  On 
trouve  aussi  celte  même  espèce  dans!’ Australasie  occiden¬ 
tale,  où  les  naturels  lui  donnent  le  nom  de  Da/gheit ,  et  les 
colons  celui  de  Rabbit,  nom  sous  lequel  il  est  mentionné 
par  Cunningham,  dans  son  ouvrage  sur  la  Nouvel!» -Galles 
méridionale.  Widdowson,  dans  son  récit  sur  la  terre  de  Van 
Diemen,  le  cite  également  ;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  au¬ 
teurs  n’a  donné  une  description  de  cet  animal.  D  après  sa 
ressemblance  avec  le  lapin,  M.  Reid  propose  pour  lui  le 
nom  spécifique  de  Lagotis. 

Un  ami  de  M.  Gould,  qui  réside  dans  l’Australasie  occi¬ 
dentale,  annonce  que  ces  animaux  se  trouvent  au  delà  des 
montagnes  de  Swan-River,  dans  le  district  d  Yotk.  Ils  se 
nourrissent  de  larves  et  de  racines  d  arbres,  et  font,  par  leurs 
excavations,  de  grands  ravages  dans  les  champs  de  maïs  et 
de  pommes  de  terre.  Un  individu  retenu  par  lui  en  esclavage 
devint  en  peu  de  jours  trè. -docile  ;  mais  il  était  extrême¬ 
ment  irritable  et  se  révoltait  contre  les  mauvais  traitements 
les  plus  légers.  Il  prenait  lu  pain  qu’on  lui  donnait  et  le  te¬ 
nait  avec  ses  pattes  antérieures.  Un  jeune,  auquel  cet  animal 
donna  naissance,  s’échappa  malheureusement  après  avoir 
été  porté  pendant  plusieurs  jours  dans  la  poche  maternelle. 

GÉOGRAPHIE. 

Après  avoir  remonté  la  Seybouse  pendant  environ  une 
demi-lieue,  on  traverse  celte  riviere  et  1  on  arrive  dans  une 
|>lai ne  de  peu  d’étendue,  où  l’on  découvre  les  sources.  A  la 
fumée  épaisse  qui  s’élève  de  la  source  principale,  à  1  aspect 
singulier  des  cônes  en  pierre  qui  surgissent  de  tous  côtés 
sur  ce  sol,  vous  croiriez  voir  de  loin  un  camp  d  Arabes  avec 
leurs  tentes  et  le  feu  de  leur  bivouac.  En  s  approchant  da¬ 
vantage,  on  aperçoit  l’endroit  d’où  sort  cette  fumée. 

L’eau,  qui  exhale  une  odeur  forte  et  sulfureuse,  perce  le 
sol  en  bouillonnant,  et  se  répand  tout  autour  avec  violence. 
Peu  à  peu  elle  dépose  sur  le  sol  environnant  une  partie  des 
matières  salines  quelle  contient,  qui  s  élèvent  par  couches 
presque  circulaires  superposées  et  d  une  surface  de  plus  en 
plus  petite.  L’eau  continue  à  se  iaire  jour  au  centre  de  ees 
couches,  suivant  l’axe  d’un  tronc  de  cône  qui  augmente  tous 
les  jours,  jusqu’à  ce  qu’enfin  le  cône  étant  formé,  les  ma¬ 
tières  pierreuses  s'opposent  au  passage  de  l^eau,  g11*  est  re* 
foulée  à  l’intérieur  et  disparaît  pour  reparaître  en  un  autre 
endroit,  et  former  de  nouvelles  concrétions  :  cest  là  1  ex¬ 
plication  la  plus  probable  que  1  on  puisse  donner  de  ce  sin¬ 
gulier  phénomène. 

On  a  surtout  admiré  la  source  principale  qui  sort  en 
bouillonnant  d  un  sommet  très-élevé,  se  répand  de  tous 
côtés  sur  les  masses  énormes  de  rochers  formées  par  les 
matières  que  déposent  ces  eaux,  et  qui  offrent  des  parties 
d’une  blancheur  éclatante.  Vue  de  manière  à  réfléchir  les 
rayons  du  soleil,  cette  magnifique  cascade  présente  toutes 
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les  couleurs  du  prisme.  Le  thermomètre  plongé  dans  la 
source  a  marqué  78°  Réaumur. 

Une  température  aussi  élevée,  et  l’odeur  forte  qu’exhalent 
ces  eaux,  donnent  lieu  de  croire  qu  elles  doivent  être  d’une 
grande  efficacité  dans  plusieurs  maladies.  Leur  nom,  qui 
signifie  en  arabe  bains  maudits ,  fait  penser  qu’on  leur  attri¬ 
buait,  dans  le  pays,  des  vertus  surnaturelles.  D’ailleurs,  ce 
qui  confirme  la  première  opinion,  c’est  que  l’on  découvre 
en  cet  endroit  les  restes  encore  assez  bien  conservés  d’un 
grand  établissement,  ouvrage  de  cette  puissance  romaine 
qui  a  laissé  de  si  imposants  vestiges  partout  où  elle  a  établi 
sa  domination. 

Des  arches  en  pierre,  un  aqueduc,  un  édifice  ruiné,  sont 
tout  ce  que  le  temps  nous  a  légué  de  ce  monument.  Des 
fouilles  amèneraient  sans  doute  d’importantes  découvertes. 
Sur  un  bloc  renversé  on  lit  encore  ces  mots  :  D.  M.  POM- 
PON1A.  A  la  vue  de  cette  inscription  on  a  pu  se  souvenir 
que  nous,  Français,  nous  avons  aussi  inscrit  nos  noms  sur 
les  Pyramides  et  la  colonne  de  Pompée,  et  lorsqu’un  peuple 
conquérant  viendra  dans  vingt  siècles  parcourir  l’Egypte,  il 
pourra  lire  au  milieu  de  leurs  débris  le  nom  du  vainqueur 
a  Héliopolis  ou  du  conquérant  de  la  haute  Egypte. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  15'  analyse. 

Instrument  de  M.  Magendie. 


M  Magendie  a  invente  un  petit  instrument  qui  sert  à  mesurer 
avec  quelque  précision  la  force  avec  laquelle  le  sang  parcourt 


une  artère.  Il  se  compose  d’un  entonnoir  ABC 
en  fer.  La  partie  CB  évasée  de  cet  entonnoir 
est  formée  avec  de  la  peau  souple.  La  partie 
effilée  AE  est  surmontée  d  un  tube  gradué 
AD.  On  remplit  l’instrument  de  mercurejus- 
qu’au  zéro  de  la  division,  puis  on  l’applique 
sur  une  partië  où  le  pouls  se  fait  lentement 
sentir,  sur  le  trajet  de  l’artère  radicale  près  du 
coude.  La  pression  du  sang  se  fait  sentir  pir 
un  mouvement  qui  se  communique  au  mei- 
cure  à  travers  le  tissu  cellulaire  et  la  peau. 
Le  numéro  de  la  division  jusqu’à  laquelle  s’é¬ 


lève  le  métal  pendant  les  contractions  du  cœur  donne  la  pres¬ 
sion  du  sang. 

L’iiistruiueutque  Poiseuille  a  inventé  pour  mesurer  la  pres¬ 
sion  du  sangtdausles  artères  se  compose  d’uu  tube  recourbé  dont 
la  plus  grande  branche  est  ouverte  dans  la  partie  su|>éricure,  et 
dont  la  plus  petite  brandie  est  disposée  de  manière  à  recevoir 
un  tube  en  cuivre  terminé  en  pointe  assez  line.  On  conçoit  fa¬ 
cilement  que  si,  après  avoir  mis  une  certaine  quantité  de  mer¬ 
cure  par  l’ouverture,  on  mettait  la  pointe  eu  contact  avec  le 
sang  qui  coule  dans  une  artère,  ce  sang  communiquerait  au 
mercure  de  rnitruineni  la  pression  à  laquelle  il  est  soumis,  et 
qu’il  doit  à  l’action  du  cœur.  La  hauteur  du  mercure  dans  le 
tube  donnerait,  corrections  faites,  la  pression  que  supporte  le 
sang  dans  le  système  artenel.  Mais  ou  ne  peut  employer  l’ap¬ 
pareil  à  cet  état  de  simplicité,  à  cause  de  la  coagulabilité  du 
sang  qui  viendrait  constamment  mettre  obstacle  A  toutes  les 
expériences  un  peu  longues.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on 
inet  dans  la  petite  braucüe  de  l’instrumeut  une  certaine  quan¬ 
tité  d’une  forte  dissolution  de  carbonate  de  soude.  L’action  de 
ce  réactif  sur  le  sang  eu  prévient  la  coagulation.  Dans  cet  état 
de  l'instrument,  voici  comment  on  expérimente  :  on  fait  une 
ligature  du  côté  opposé  au  cœur,  on  enfonce  dans  l'intérieur  du 
vaisseau  la  pointe  de  l’instrument  rouleuaut  du  mercure  et  la 
solution  de  carbonate  de  soude.  Pour  avoir  dâns  un  instant 
donné  la  pression  du  sang  dans  l'arlcre,  on  remarque  quelle  est 
la  hauteur  du  mercure  dans  le  grand  tube,  et  un  calcul  très- 
simple  donne  aussitôt  le  résultat  cherché. 

Un  des  résultats  les  plus  curieux  qu’a  obtenus  M.  Poiseuille, 
c’est  la  démonstration  de  ce  principe  :  que  la  pression  du  sang 
est  uniforme  dans  quelque  artère  qu’on  la  mesure.  Il  semble 
qu’ou  aurait  pu  d’avance  admettre  cette  loi  en  réfléchissant 
à  la  cause  du  mouvement  du  sang  et  à  sa  distribution  dans 
l’économie.  Il  est  bien  clair,  eu  effet,  que  Si,  comme  oni  l’a  dé¬ 
montré  dans  le  courant  de  ces  leçons,  le  système  des  artères 
peut  être  considéré  comme  un  seul  tube  égalant  en  calibre  la 
somme  des  cc.Lbres  de  toutes  les  artères  de  l'économie,  l’action 
ducœuragira  e.i  même  temps  sur  toutes  les  molécules  du  sang 
quiTemplit  complètement  ca  tube,  et  par  conséquent  établira 
la  même  près,  .ou  dans  toutes  ses  parties.  L’obsvi -ation  de 
•M.  Poiseuille  e.k  donc  une  nouvelle  preuve  de  la  j  Hesse  de 
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cette  manière  de  considérer  le  système  des  vaisseaux  de  l’éco¬ 
nomie. 

L’expérience  a  démontré  encore  à  M.  Poiseuille  que  la 
pression  du  sang  dans  les  artères  était  toujours  la  même  sur 
quelque  animal  que  fût  faite  l’expérience.  Ainsi,  la  grandeur  et' 
la  force  musculaire  d’un  animal  n’influeut  en  rien  sur  la  pres¬ 
sion  que  supporte  le  sang  dans  ses  artères  ;  c’est  du  moins  <e 
qu’ont  présenié  tous  les  individus  d’ordres  différents,  que 
M.  Poiseuille  a  soumis  à  l’expérience.  11  n’était  pas  possible, 
du  moins  dans  l’état  actuel  de  la  science,  de  soupçonner  un 
pareil  résultat. 

Deux  causes  principales  peuvent  agir  sur  la  pression  du  sang 
dans  les  artères  :  1*  la  quantité  de  sang  contenue  dans  ces  vais¬ 
seaux  ;  a°  la  force  de  contraction  du  cœur  et  des  muscles  respi¬ 
rateurs. 

Injluence  du  volume  du  sang  sur  la  pression  de  ce  liquide  dans 
les  artères. 

Pour  s’assurer  de  la  vérité  du  premier  principe,  M.  Magendie 
injecta  une  quantilé  assez  considérable  d’eau  tiède  dans  les 
veines  d’un  chien  ;  le  professeur  remarqua  que  plus  la  quantité 
d’eau  injectée  augmentait,  plus  la  pression  du  sang  diminuait 
dans  les  artères,  ce  qui  paraissait  contredire  évidemment  le 
principe  avancé.  Mais  cependant  l’on  s’explique  très-bien  le  fait 
en  faisant  attention  à  1  action  de  l’eau  sur  le  coeur.  Ce  liquide 
enlève  à  cet  organe  sa  tonicité,  paralyse  ses  mouveineuts  et 
l'empêche  de  comprimer  le  sang  avec  la  même  force  que  celle 
qu’tl  dépensait  auparavant.  Ceci  devient  d’autant  plus  e'vident, 
que  si  l’on  a  soin  d’injecter  un  liquide  excitant,  du  café,  pac 
exemple,  l’on  obtient  une  augmentation  considérable  de  la 
pression.  On  arrive  à  un  résultat  favorable  au  principe  énoncé, 
en  retirant  du  sang  des  veines  d’un  animal  au  moyen  d’une  se¬ 
ringue,  puis  en  remettant  ce  sang  en  circulation  ;  on  remarque 
alors  que,  tant  qu’en  retirant  le  piston  resté  A  demeure  dans 
l’artère  on  enlève  du  sang,  la  pression  diminue  constamment 
et  proportionnellement  à  la  quantité  de  liquide  enlevé.  De 
même  aussi  en  refoulant  le  sang  et  en  le  remettant  en  circula¬ 
tion,  on  voit  monter  constamment  la  colonne  dans  l’hénio- 
dynamomètro,  et  les  hauteurs  maximum  devenir  plus  grandes. 
Une  remarque  à  faire  au  sujet  de  cette  expérience,  c’est  que 
laut  que  le  sang  artériel  est,  dans  l'intérieur  de  la  seringue, 
soumis  à  l’effet  des  contractions  du  cœur,  et  tant  qu’il  a  des  rap¬ 
ports  immédiats  avec  le  reste  du  sang  qui  circule  dans  l’animal, 
aucune  portion  ne  se  coagule  et  n’obstrue  la  canule  de  l’instru¬ 
ment.  Ce  résultat  est  très-curieux  à  noter,  et  serait  très -inté¬ 
ressant  A  expliquer. 


ZOOLOGIE  DES  OISEÀUX.-M.  I s.  Geoffroy  Saint-  Hilaire. 

3i*  analyse. 

1"  SECIlOir. 

Cette  section,  qui  ne  renferme  que  le  genre  Ortyxèle,  n’à  pas 
de  traces  de  membranes  interdigitales;  elle  est  dépourvue  de 
pouce  et  a  les  doigts  assez  courts. 

Ce  genre  a  été  placé  en  général  parmi  les  Turnix  sous  le 
nom  spécifique  de  Meiffren,  mais  il  en  diffère  par  de  nombreux 
caractères;  ainsi, par  un  bec  assez  grele,  renfle  un  peu  vers  son 
extrémité,  par  l’absence  du  pouce  et  des  membranes  interdi¬ 
gitales,  etc.  Ses  tarses  sont  longs  et  c'cussonnés,  ses  jambes  en 
partie  nues.  11  habite  le  Sénégal.  Il  serait  curieuif  de  voir  si 
l'examen  de  son  squelette  et  l'étude  de  ses  mœurs  confirme¬ 
raient  la  place  qui  lui  a  été  assignée. 

a*  SECTION. 

Jambes  d’une  longueur  moyenne;  pouce  rudimentaire  lors¬ 
qu’il  existe,  membranes  iuterdigitules  peu  développées. 

1"  Famille.  OTIDÉS. 

Cette  famille  offre,  par  sa  forme  générale,  beaucoup  de  rap¬ 
ports  avec  les  Gallinacés;  la  hauteur  des  membres  postérieurs 
est  moyenne,  et  les  ailes  subaiguës.  C’est,  comme  on  voit,  des 
oiseaux  chez  lesquels  ne  prédomine  d’une  manière  considérable 
aucune  paire  des  membres. 

Le  genre  Outarde  (  Oiù)  a  le  bec  des  Gallinacés,  bref  tt 
voûté.  Ses  doigts  sont  assez  courts  et  terminés  par  des  onglet 
très- bien  développés;  le  pouce  manque.  Plusieurs  auteurs  ont 
signalé  l’existence  d’une  poche  au-dessous  du  pharynx  et  con¬ 
tenant  un  liquide  abondant.  Ils  l’ont  comparée  au  premier  esto¬ 
mac  du  chameau.  L’Outarde,  en  effet,  vit  dans  Iss  lieux  secs, 
montueux  et  rocailleux.  Elle  se  trouve  dans  les  contrées  chau¬ 
des  et  tempérées  de  l’ancien  comment.  < 

Celte  famille  renferme  encc  1  les  deux  genres  Iloulara  et 
Ardcotide.  Cç  dernier,  qui  a  é1  -  crée  par  le  professeur,  esi  re- 
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marquable  par  une  échancrure  considérable  à  la  mandibule  su¬ 
périeure  de  son  bec. 

a'  Famille.  CHARADIDËS. 

Cette  famille  a  eu  general  le  bec  grêle,  mais  un  peu  renflé  à 
son  extrémité  ;  ses  ailes  varient  entre  les  deux  types  subaigu  et 
aigu.  Aussi  son  port  est-il  beaucoup  moins  lourd.  Ces  animaux 
offrent  la  physionomie  qu’on  connaît  aux  véritables  Echassiers. 

COURE-VlTE  (Curro/mtj.Ce  genre,  dont  la  place  a  beaucoup 
occupé  les  auteurs,  a  de  grands  tarses  écusson  nés,  et  la  jambe 
en  partie  nue;  ses  ailes  sont  suraiguës  et  son  bec  grêle  ;  les 
deux  mandibules  sont  courbées  en  bas,  ce  qui,  comme  on  sait, 
est  un  cas  assez  rare.  Mais  le  jeune  a  la  mandibule  inférieure 
droite  ;  les  tarses  sont  hauts,  les  doigts  courts  ;  il  n’y  a  pas  de 
pouce. 

On  connaît  trois  ou  quatre  etpè  es  qui  habitent  particulière¬ 
ment  les  contrées  chaudes  de  1  Afrique. 

PLUVIERS  (  Charadrius).  Caractérisé  par  l’absence  totale  du 
pouce,  par  des  tarses  moins  hauts  et  des  doigts  moins  longs.  Ce 
genre,  si  remarquable  par  ses  mœurs  et  cette  étonnante  asso¬ 
ciation  qu’il  forme  avec  le  crocodile,  association  racontée  par 
Hérodote,  sottement  expliquée  à  la  renaissance,  puis  niée  en¬ 
suite, et  enfin  récemmeniconstatée  pendant  l’expédition  d’Egypte 
par  M.  Geoffroy- Saint-Hilaire,  renferme  à  lui  seul  la  moitié 
des  espèces  de  la  famille. 

Les  Charadidés  renferment  encore  les  trois  genres  Piuvian, 
Squatarple  et  Vanneau  ( Vanellus ). 

3'  Famile.  OED1CNEMIDÉS. 

Cette  famille  est  caractérisée  par  la  forme  plus  comprimée 
de  son  bec.  Elle  renferme  les  trois  genres  OEdicnèuie  (  OE  ‘ic- 
nemus),  Burbin,  Huîtriers  (  Hacmcntopus  )  qui  se  nourrissent  de 
mollusques  et  de  gros  insectes. 

3e  SECTION. 

Les  oiseaux  de  cette  section  sont  remarquables  en  ce  qu’ils 
n’offrent  pas  tous  les  caractères  des  Echassiers,  et  qu’ils  lient  ce 
groupe  au  premier  ordre  de  la  classe,  aux  oiseaux  dè  proie.  Ils 
ont  des  ongles  crochus,  recourbés,  arqués,  assez  allongés  à  leur 
extrémité  comme  chez  les  oiseaux  de  proie  faibles.  Leur  port 
est  celui  du  Secrétaire;  mais  leurs  jambes  sont  nues,  tandis 
que  celles  de  ce  dernier  sont  emplumées. 

Famille  unique.  CARIAMIDES. 

CARIAMA  (  Microdacly'us  ).  Caractérisé  par  de  très-hautes 
jambes,  par  de  longs  tarses  écussonnés,  par  des  ongles  très- 
rerourbes,  surtout  celui  du  doigt  interne;  son  bec  comprimé, 
allongé  et  recourbé  seulement  à  l’cxtiémilé,  rappelle  assez  ce¬ 
lui  de  certains  Vautours.  Ses  mœurs  sont  très-peu  connues, 
mais  l’on  sait  que,  de  même  que  le  Secrétaire,  il  détruit  beau¬ 
coup  d’ophidiens. 

AGAMI  (  Psophia  ).  Ce  genre  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
précédent,  mais  ses  pieds  sont  plus  semblables,  à  ce  qu’on  ob¬ 
serve  dans  les  familles  suivantes,  ses  tarses  sont  plus  courts, 
scs  doigts  plus  longs  ;  les  ongles  sont  moins  recourbés. 

L’Agami  habite  l’Amérique.  Il  se  nourrit  de  mollusques  et 
d’insectes.  Facilement  on  parvient  à  le  réduire  en  domesticité, 
et  même  sa  familiarité  est  plus  grande  que  celle  d’aucun 
autre  oiseau;  il  n’est  comparab'e  qu’au  chien  pour  sa  fidélité 
et  sou  attachement,  et  est  le  seul  oiseau  peut-être  qui  ait  pour 
son  maître  une  véritable  affection.  On  prétend  qu’en  Amérique 
on  s’en  sert  pour  la  garde  des  moutons.  C’est  là  sans  doute  une 
exagération  desservtces  qu’il  peut  rendre  ;  mais  il  peut  être  em¬ 
ployé  pour  conduire  les  dindons.  11  parait  avoir  un  grand 
amour  d’ordre  et  de  tranquillité,  car  souvent  il  apaise  le  tu¬ 
multe  des  basses-cours.  Il  est  très-fort,  très-courageux  et  atta¬ 
que  quelquefois  les  quadrupèdes.  L’Agami,  lorsque  sou  bec  est 
fermé,  fait  entendre  des  sons  qui  paraissent  provenir  du 
ventre.  Les  anciens  pensaient  que  c’étaient  des  gaz  qui  sor¬ 
taient  par  l’anus;  mais  c’est  évidemment  dans  la  conformation 
particulière  de  la  trachée-artère,  encore  mal  décrite,  qu’il  faut 
rechercher  la  cause  de  ce  phénomène. 

4*  sec  no». 

Cette  section  renferme  les  véritables  oiseaux  de  rivage,  mais 
ils  peuvent  être  divisés  en  differents  groupes,  suivant  qu’ils 
fréquentent  les  bords  des  fleuves  et  des  rivières,  les  côtes  ma¬ 
rines, les  marais,  les  savanes,  ou  bien  enfin  qu’ils  se  rencontrent 
indifféremment  dans  tous  les  lieux. 

ire  Famille.  GRUIDES. 

Les  genres  de  cette  famille  n’ont  les  doigts  réunis  à  leur 
base  que  par  des  rudiments  de  membrane  ;  leurs  narines  fen¬ 


dues  sur  les  côtés  du  bec  sont  linéaires  ;  leur  taille  est  grande 
généralement  ;  le  canal  alimentaire  est  plus  court  que  dan» 
toutes  les  espèces  dont  nous  avons  parlé  jusqu’à  présent,  sauf 
l’œsophage,  qui  s'étend  tout  le  long  du  cou.  L’intestin  ne  pré¬ 
sente  jamais  les  deux  cæcum?  des  Gallinacés;  te  plus  ^souvent 
ils  sont  rudimentaires,  quelquefois  il  n’y  en  a  qu’un.  L  estomac 
est  membraneux  ;  dans  un  grand  nombre  d’espèces,  la  tra- 
cliée-artère,  remarquablement  modifiée,  se  niebe  dans  1  épais¬ 
seur  du  brochet. 

ANTHROPOÏDE.  Ce  genre  ne  diffère  guère  des  Grues  véri¬ 
tables  que  par  un  bec  plus  court.  M.  Lesson  a  proposé  d’en  for¬ 
mer  deux  genres  dont  l’un,  guidant  en  propre  lu  nom  d’ Anthro¬ 
poïde,  serait  caractérisé  par  des  narines  ovalaires  et  des  tarses 
écussonnés  :  c’est  la  belle  Grue  couronnée  du  Sénégal  ;  l’autre, 
auquel  il  donne  le  nom'  de  Demoiselle  de  Numidie,  a  les  narines 
linéaires  et  les  tarses  écussonnés. 

GRUES  (  Crus  ).  Bec  plus  long  que  la  tête,  tarses  écussonnés. 
Ce  genre  se  distingue  surtout  par  ses  migrations  ;  c’est  un  vé¬ 
ritable  oiseau  de  passage,  c’est-à-dire  que  dans  ses  lointain» 
voyages  il  ne  fait  que  traverser  notre  pays  sans  s’y  arrêter. 

Ou  plaçait  autrefois,  parmi  les  Grues,  les  Caurales  ( Euiyprga ) 
et  les  Courlans  (  Ardca  scolopacea  ),  qui  formeut  maintenant  la 
type  de  deux  genres. 

De  même  on  réunissait  aux  Hérons  les  Bihoreaux,  remar¬ 
quables  par  la  brièveté  de  leurs  pattes  et  la  grosseur  de  leur 
cou,  et  les  Ardéoles,  dont  la  jambe  est  entièrement  emplumee. 
Ces  oiseaux  doivent  en  être  séparés.  _ 
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NOUVELLES. 

Télégraphe  hydraulique. 

Depuis  longtemps  M.  Wallance  a  pensé  qu’une  colonne 
d  eau  pourrait  être  employée  pour  la  transmission  des  nou¬ 
velles.  Il  proposait  l’adoption  d’un  instrument  analogue  au  pro- 
cedé^qu  il  emploie  pour  donner  avis  du  départ  de  ses  voitures. 
M.  Francis  Wishaw,  ingénieur  civil,  a  dernièrement  mis  à  exé¬ 
cution  un  procédé  de  même  nature,  bien  qu’il  ne  connût  pas 
I  invention  de  M.  Wallance.  Il  a  disposé  une  colonne  d’eau  dans 
un  tube  de  soixante  verges  ;  les  deux  extrémités  étant  de  ni¬ 
veau,  on  n  a  pas  plutôt  imprimé  une  impulsion  à  l’une  de  ces 
extrémités,  qu’elle  se  communique  à  l’autre  en  impressionnant 
la  colonne  entière.  A  chaque  extrémité  de  la  colonne  il  attache 
une  roue  flottante  avec  un  indicateur.  La  dépression  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  figures  sur  l’un  des  indicateurs  sera  immédia  te- 
me|1*  suivie  par  1  élévation  correspondante  de  la  roue  flottante 
et  de  1  indicateur  à  l’autre  extrémité.  On  croit  que  ce  simp’e 
mouvement  longitudinal  pourra  transmettre  toutes  sortes  de 
nouvelle».  On  ne  saurait  élever  aucun  doute  sur  la  facilité  de 
la  transmission  d’un  mouvement  dans  toute  une  longue  co¬ 
lonne/!  eau  :  cependant  ce  mode  de  transmission  nous  semble 
devoir  être  fort  restreint.  La  grande  difficulté  à  vaincre  consiste 
dans  le  besoin  absolu  d’uu  plus  ou  moius  grand  nombre  de 
lettres  à  insérer  sur  l’indicateur. 

M.  W  ishaw  se^livre  aux  travaux  les  plus  ingénieux  pour  at¬ 
teindre  ce  but  ;  s  il  y  parvient,  le  télégraphe  hydraulique  pour¬ 
rait  être  appelé  à  remplacer  le  sémaphore  et  le  télégraphe  gal¬ 
vanique. 

— -  La  ville  de  Dinan  en  Bretagne  avait  conservé  un  fragment 
curieux  d  une  très-antique  église  qu’on  retrouve  dans  l’histoire 
sous  le  nom  de  Notre-Dame-de-l’ Hôtellerie.  Ce  vieux  portail,  seul 
reste  debout,  attirait  1  admiration  des  antiquaires.  C’était  un 
morceau  d’autant  plus  riche,  qu’il  datait  de  1ère  romane  (à  plein 
cintre  )  ;  il  était  orné  comme  le  plus  riche  monument  du 
xvi®  siècle.  Il  vient  de  tomber  sous  les  coups  de  la  civilisation 
moderne. 

La  Société  philomatique  de  Perpignan  vient  de  publier 
s<m  troisième  Bulletin  (année  i836).  Il  contient  une  description 
détaillée  du  phare  de  Port-Vendres,  construit  d’après  la  mé¬ 
thode  de  Fresnel;  un  Mémoire  de  M.  Bouis  sur  les  eaux  sulfu¬ 
reuses  de  Yernet  (Pyrénées-Orientales)  ;  deux  Notices  sur  le 
Çehrlo  xanthom-rus,  par  MM.  Farines  et  AleroD  ;  des  Observa¬ 
tions  de  M.  E.  Durand  sur  les  fontaines  jaillissantes  obtenues 
à  Toulouse,  et  diverses  autres  pièces  intéressantes  dont  nous 
reparlerons  Voici  le  résumé  des  observations  météorolo¬ 
giques  faites  pendant  cette  année  à  l’école  normale  de  Perpi¬ 
gnan  : 

Thermomètre:  “• ,imDm  3o°,  _ 2»  5,  mo5«tm.  , 3g 

Baromètre:  —  77 ,,49  _  -37,66  -  758,98 

Hygromètre  :  —  98®  —  50  _  ,40.5 

üdomètre  :  o“,3285.  74  ’ 

Le  vent  du  nord  a  soufflé  pendant  127  jours,  celui  de  nord- 
wiest  pendant  121  jours.  L’axe  du  veut  paraît  être  la  ligne  qui 
va  du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E.  6  H 

—  On  nous  adresse  un  petit  Mémoire  déjà  ancien  de  M.  Fa- 
sines,  pharmacien  à  Perpignan,  sur  la  chenille  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  Couque.  Cette  chenille  est  produite  par  la 
pyrale  dit ePillerana,  du  nom  du  Jésuite  Piller.  Sa  présence  est 
tellement  funeste  aux  vignobles  de  Rivesaltes,  Espira-de- 
TAg  y,  Salles  et  autres,  qu’on  a  évalué  à  i3,ooo  hectolitres  de 
vin  la  perte  occasionnée  parce  fléau  dans  une  seule  année  II  ré¬ 
citerait  des  expériences  de  l’auteur,  que  les  années  pluvieuses 
•ont  generalement  fautes  à  cette  pyrale;  et  que,  parmi  les 
moyens  de  destruction  connus,  les  plus  efficaces  sont  :  deremuer 
fréquemment,  la  terre,  de  la  recouvrir  vers  le  mois  de  novembre 
a  une  couche  de  chaux  délitée,  ou  mieux  encore  de  saupoudrer 


le  sol,  vers  le  mois  de  décembre,  avec  un  mélange  de  quatre 
parties  de  cendie  sur  une  de  soufre  sublimé. 

—  On  écrit  d’Agram  (Croatie),  le  1 5  octobre  : 

«  Nous  avons  été  témoins  d’un  phénomène  extraordinaire. 
Depuis  le  premier  jour  d’octobre  on  entendait  des  gémisse¬ 
ments  sourds  qui  semblaient  sortir  de  dessous  terre  ;  les  trou¬ 
peaux  couraient  dans  toutes  les  directions  mugissant  d’effroi  ; 
les  animaux  sauvages  venaient  jusque  dans  les  rues  de  notre 
ville,  et  les  oiseaux  de  proie  s’abattaient  sur  les  toits  des  maisons 
et  se  laissaient  prendre  sans  résistance.  Les  soi-disant  devins  et 
diseurs  de  bonne  aventure,  qui  sont  en  grand  nombre  dans 
notre  pays, prédisaient  la  fin  du  inonde,  ou  du  moins  une  grande 
révolution  dans  la  nature.  Les  autorités  autrichiennes,  qui  se 
méfient  un  peu  des  Croates,  ordonnèrent  une  concentration  de 
troupes,  et  la  police  se  mit  aux  aguets. 

»  Enfin,  le  6  octobre,  à  trois  heures  après  midi,  il  se  fit  en¬ 
tendre  une  détonation  semblable  à  une  salve  d'artillerie,  et  la 
terre  commença  à  trembler  :  l’épouvante  était  générale,  tout  le 
monde  abandonnait  les  maisons  et  la  ville,  et  s’enfuyait  dans 
les  campagnes  ;  les  cloches  sonnaient  d’elles-mêmes,  les  meu¬ 
bles  se  déplaçaient,  et  plusieurs  bâtiments  s’écroulèrent.  Les 
détonations  se  répétèrent  de  demi  -  heure  en  demi -heure 
jusqu’au  soir;  dans  la  nuit  elles  étaient  plus  rares,  et  la  terre 
tremblait  moins  fortement  ;  dans  la  matinée  du  7  deux  dé¬ 
tonations  se  firent  enten  Ire,  et  aussitôt  le  tremblement  de  terre 
cessa  tout  à  fait.  L’air  se  refroidit,  et  le  vent  du  nord  sifflait.  Le 
baromètre  était  à  28'  4"  10",  et  le  thermomètre  à  7  degrés  au- 
dessus  de  zéro.  Heureusement  aucune  personne  n’a  perdu  la 
vie  pir  l’écroulement  des  maisons,  mais  trois  femmes  et  deux 
enfauts  sont  morts  de  frayeur  dans  les  champs,  et  plus  de 
soixante  personnes  gardent  le  lit  par  suite  de  la  terreur  et  du  re¬ 
froidissement  subit  de  l’atmosphère. 

>■  Ou  trouve  presque  partout  des  animaux  domestiques  et  des 
oiseaux  morts.  Les  lettres  des  villes  et  des  villages  de  la  Croatie 
annoncent  que  les  détonations  et  le  tremblement  de  terre  se  sont 
étendus  par  le  pays  entier;  elles  disent  qu’il  y  a  eu  de  grands 
dégâts,  et  que  bien  des  personnes  ont  perdu  la  vie. 

»  Ce  tremblement  de  terre  mérite  peut-être  d’attirer  l’atten¬ 
tion  des  naturalistes,  tant  à  cause  de  sa  longue  durée,  qu’à  cause 
de  son  extrême  violence.  Quant  à  nous,  nous  pouvons  à  peine 
nous  remettre  de  notre  frayeur;  nous  nous  visitons  les  uns  les 
autres  pour  voir  si  nos  amis  et  nos  connaissances  n’ont  pas  péri 
dans  le  désastre  !  » 

—  M.  Bitot  a  obtenu  dans  un  terrain  sablonneux  du  Cal¬ 
vados,  des  betteraves  pesant  jusqu’à  douze  livres,  et  ayant 
20  pouces  de  circonférence  ;  on  voit  que  les  produits  obtenus 
dans  un  terrain  qu’on  croyait  peu  favorable  ne  le  cèdent  pas  à 
ceux  que  les  meilleures  terres  de  la  Flandre  peuvent  donner. 

ZOOLOGIE. 

Nous  recevons  de  M.  F.  de  La  Fresnaye  les  détails  sui¬ 
vants  sur  l’Hoazinou  Faisan  huppé. 

Vieillot,  dans  le  nouveau  dictionnaire  de' Déterville  et 
dans  sa  Galerie,  avait  décrit  et  figuré  le  bec  de  cet  oiseau 
comme  ayant  ses  bords  dentelés  à  son  origine,  ensuite 
lisses  et  tranchants.  M.  Lesson,  d’après  lui  probablement,  le 
décrit  aussi  comme  dentelé  sur  ses  bords,  dans  son  T mité 
d'ornithologie;  Temminck,  dans  son  Système  général  en 
tête  de  son  Manuel ,  ne  parle  pas  de  cettè  denticulation, 
et  Cuvier,  dans  sa  dernière  édition  du  Règne  animal \  n’en 
parle  pas  non  plus,  et  ajoute  au  contraire,  page  472,  dans 
une  note,  que  «  Vieillot,  Galerie,  193,  représente  mal  à  pro- 

Sos  ce  bec  comine  dentelé  vers  sa  commissure.»  Possédant 
epuis  longtemps  cet  oiseau,  j’avais  reconnu  facilement 
que  cette  denticulation  n’existait  pas  ;  mais  ne  me  bornant 
pas  à  cet  examen  extérieur,  comme  l’avaient  fait  peut-être 
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les  quatre  auteurs  cités,  je  parvins  à  l'entrouvrir  et  reconnus 
alors  qu’il  présentait  réellement  une  denticulation,  mais 
intérieure  seulement,  et  dans  le  genre  de  celle  que  j'avais 
reconnue  au  becduPhytotome,  autre  oiseau  mangeur  devé- 
étauxoommecelui-ci,  ce  que  j'avais  signalé  alors  enmaii  83a, 
ans  le  Magasin  de  Zoologie  de  Guérin.  A  la  mandibule 
supérieure  du  Sasa,  une  arête  très-sensiblement  denticulée 
se  fait  remarquer  intérieurement  et  de  chaque  côté  ;  elle  en 
suit  parallèlement  le  bord  extérieur  jusqu’à  son  extrémité, 
dont  elle  se  rapproche  toutefois  insensiblement;  mais  elle 
ne  descend  pas  à  beaucoup  près  aussi  bas  que  ce  bord, 
et  est  entièrement  -cachée,  non-seulement  lorsque  le  bec  est 
fermé,  mais  même  lorsqu’il  n’est  qu’entr’ouvert;  l’espace 
existant  entre  elle  et  ce  bord  forme,  comme  chez  le  Phyto- 
tome,  une  sorte  de  rainure  ou  gouttière  dans  laquelle  le 
bord  tranchant  de  la  mandibule  inférieure  vient  se  loger 
lorsque  le  bec  se  ferme;  cette  mandibule  inférieure  présente 
aussi  à  sa  base,  intérieurement  et  de  chaque  côté,  une  arête 
saillante  parallèle  au  bord,  màisqui  ne  le  suit  que  jusque 
vers  le  milieu  de  sa  longueur;  une  rainure  existe  aussi  entre 
elle  et  ce  bord,  d'où  il  résulte  que,  lorsque  le  bec  se  ferme, 
le  bord  inférieur  entre  dans  fa  rainure  supérieure  et  la 
moitié  de  celle-ci  entre  dans  la  rainure  inférieure;  de  plus, 
l’extrémité  de  la  mandibule  supérieureétant  comme  creusée 
d’une  fossette,  y  reçoit  celle  ae  la  mandibule  inférieure.  Il 
me  semble  que,  par  suite  de  cette  sorte  de  rencontre  ou 
d'engrenage  des  bords  et  des  lames  denticulées  internes  des 
mandibules,  cet  oiseau,  comme  le  Phytoteme,  doit  avoir  la 
faculté  d’u  ne  sorte  de  mastication  des  feuilles  et  des  végé¬ 
taux  dont  il  senourrit,  ce  qui,  joint  aux  papilles  nombreuses 
que  M.  L’Herminier  a  reconnues  sur  le  palais,  doit  faire 
supposer  que  cet  oiseau,  et  probablement  aussi  le  Phyto- 
tome,  ont  le  goût  assez  développé,  tandis  que  les  Gallinacés, 
avec  lesquels  on  a  placé  longtemps  le  Sasa,  sont  de  toute  la 
classe  ceux  que  l’on  a  présumés  avoir  ce  sens  le  plus  incom¬ 
plet,  d’après  leur  nourriture  presque  uniquement  composée 
de  graines  dures  qu’ils  avalent  sans  les  broyer  ni  les  con¬ 
casser. 

Cuvier,  dans  la  dernière  édition  du  Règne  animal,  tout  en 
laissant  le  Sasa  dans  les  Gallinacés  à  la  suite  des  Pénélopes 
et  des  Parraquas,  met,  en  note  :  «Il  forme  un  genre  très  dis- 
*  tinct  des  autres  Gallinacés  et  qui  pourra  devenir  le  type 
»  d’une  famille  particulière  quand  en  connaîtra  son  ana- 
»  tomie.  > 

Les  prévisions  de  ce  savant  viennent  de  se  réaliser  par 
suite  des  observations  de  M.  L’Herminier  ;  mais  déjà  La- 
treille, dans  ses  Familles  naturelles  du  règne  animal, em835, 
avait  formé,  d’après  Vieillot,  une  famille  de  cette  seule  es¬ 
pèce,  sous  le  nom  de  Dysodes,  qu’il  plaçait  en  tête  de  son 
nouvel  ordre  des  Passérigalles,  ayant  soin  de  la  faire  précéder 
immédiatement  de  celle  de  ses  Galliformes  (Frugivores, 
Vieillot),  renfermant  les  Musophages  et  les  Touracos. 

Comment  ne  serait-on  .pas  frappé  effectivement  des  rap¬ 
ports  qui  existent  entre  ces  derniers  et  le  Sasa?  Il  me 
semble  que  dans  un  ordre  naturel,  si  on  ne  les  met  pas  du 
même  genre,  ils  doivent  former  au  moins  deux  genres  en¬ 
tièrement  voisins,  et  le  Sasa  est,  selon  moi,  dans  le  nouveau 
monde, F  unique  représentantdesMusopliages  etdesTouracos 
de  l’ancien,  il  est  comme  eux  entièrement  frugivore  ou 
foliivore;  son  bec  a  les  plus  grands  rapports  de  forme  avec 
le  leur,  et  ses  pattes  même,  à  doigts  séparés  et  allongés,  ont 
encore  beaucoup  d’analogie  en  cela  avec  les  leurs,  quoique 
son  doigt  externe  ne  soit  pas  comme  chez  eux  légèrement 
réversible.  J’en  conclus  donc  que,  soit  que  l’on  admette 
l’ordre  des  Passérigalles  de  Latreille  pour  y  réunir  ces  fa¬ 
milles  intermédiaires  aux  Passereaux  et  aux  Gallinacés, 
soit  qu’on  en  fasse  une  première  section  des  Gallinacés,  le 
Sasa  doit  être  placé  immédiatement  à  côté  des  Touracos  et 
des  Musophages,  offrant  ainsi  qu’eux  un  genre  de  nourri¬ 
ture  tout  composé  de  substances  végétales  molles  et  savou¬ 
reuses,  fort  rare  dans  la  classe  des  oiseaux. 

M.  L’Herminier  dit  «  qu’en  négligeant  l’élément' essen¬ 
tiel  de  la  mastication,  c’est-à-dire  l’existence  des  molaires 
et  en  ne  tenant  compte  que  de  la  conformation  favorable 
du  bec  et  de  la  complication  de  l’appareil  digestif,  on  dirait 


que  le  Sasa  représente  les  ruminants  parmi  les  oiseaux, 
et  que,  dans  cette  hypothèse,  la  singulière  dilatation  de 
l’œsophage  paraît  l’analogue  de  U  panse  et  du  bonnet.» 
En  suivant  cette  idée,  <sn  pourrait  ajouter,  ce  me  semble, 
que  le  bec  lui-même,  fort  élargi  à  sa  base  et  armé  de  ces 
lames  denticulées  à  son  intérieur,  représente  assez  bien  en 
cette  partie  les  molaires  et  en  fait  à  peu  près  les  fonctions, 
tandis  que  sa  partie  antérieure,  très-comprimée,  à  mandibule 
inférieure  relevée  obliquement  à  sa  pointe,  peut  être  com¬ 
parée  aux  dents  inférieures  ou  aux  pinces  des  ruminants. 

GÉOLOGIE. 

M.  Briffandon,  joaillier  à  Lyon,  vient  de  faire  con¬ 
naître,  dans  les  Annales  de  la  Société  lhméenne  de  cette 
ville,  un  gisement  de  grenat  dans  la  commune  de  Chapo- 
nost  (Rhône). 

Ce  gisement  est  sur  la  rive  gauche  du  Garon,  près  du 
moulin  du  Barret,  à  cinquante  pas  au-dessous  des  aqueducs, 
au  sein  d’une  roche  où  le  quarz  domine.  Leur  grosseur 
varie  depuis  celle  d’une  tête  d’épingle  jusqu’à  celle  d’une 
petite  noisette.  La  roche  contenant  les  petits  grenats,  qui 
seuls  ont  la  transparence  et  la  couleur  ordinaire  (rouge  un 
peu  mêlé  de  jaune),  a  une  teinte  rose  qui  lui  est  commu¬ 
niquée  par  le  feldspath,  coloré  lui-même  par  l’oxyde  de  fer. 
La.  roche  qui  sert  de  gangue  aux  gros  grenats  est  grise; 
eette  dernière  variété  de  grenat  est  celle  que  Haüy  avait 
appelée  grenat  trapézoïdal,  à  cause  de  sa  forme  cristalline 
composée  de  vingt-quatre  trapézoïdes  égaux. 

F  al  «ontologie. 

On  trouve  dans  les  couches  de  muschelkalk  des  envi¬ 
rons  de  Rüdersdorf,  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  des 
pétrifications  fort  singulières,  etqueM.Kloden  avaitdécrites 
sous  le  nom  de  stylolithes ,  parmi  les  autres  fossiles  de  ce 
pays.  Ce  sont  des  colonnes  longues  de  a  à  4  pouces  et  d’une 
grosseur  variable,  irrégulièrement  cannelées  et  sillonnées, 
mais  caractérisées  surtout  par  le  parallélisme  exact  des  stries 
ou  des  cannelures.  Ces  colonnes  possèdent  absolument  k 
même  composition  et  la  même  texture  que  la  roche  envi¬ 
ronnante  dont  elles  ne  sont  séparées  que  par  une  mince  cou¬ 
che  d’argile  ferrugineuse.  Elles  sont  toujours  fixées  perpen¬ 
diculairement  aux  couches  de  la  roche,  à  laquelle  elles  tien¬ 
nent  ordinairement  par  l’extrémité  inférieure.  Un  petit 
espace  vide,  occupé  en  partie  par  l’argile  ferrugineuse,  se 
trouve  à  l’autre  extrémité. 

M.  Quenstedt  vient  de  publier,  dans  les  Archives  de 
Wiegmann,  une  Notice  sur  ces  fossiles,  et  démontre  assez 
bien  que  ces  corps  sont  en  rapport  intime  avec  diverses  co¬ 
quilles  fossiles  qu’on  trouve  dans  les  mêmes  couches,  telles 
que  le  Peclen  discites  de  Schlolheim,  le  Pecten  Icevigatus  du 
même  auteur,  la  Terebratula  vulgaris ,  le  Plagiostoma  linea- 
turn.  En  effet,  la  coupe  des  stylolithes  correspond  exacte¬ 
ment  au  contour  de  ces  coquilles,  et  d’ailleurs  on  trouve 
souvent  des  stylolithes  terminées  par  la  valvedont  le  contour 
a  servi  de  modèle  à  la  colonne.  Mais  M.  Quenstedt  n’expli¬ 
que  pas  d'une  manière  complète -comment  ces  corps  ont  pu 
se  former.  Qu’une  coquille  en  tombant  sur  la  vase  molle  qui 
occupait  alors  le  fond  de  l’Océan,  et  qui  plus  tard,  en  se  soli¬ 
difiant,  est  devenue  le  muschelkalk,  que  cette  coquille  ait 
produit  un  certain  refoulement,  cela  se  conçoit.  Tout  le 
monde  a  vu  l’effet  produit  par  une  pierre  sur  la  vase  à  moi¬ 
tié  solidifiée  eu  sur  l’argile  préparée  par  les  potiers;  mais 
une  coquille  ne  pouvait  tomber  au  fond  de  la  mer  avec  as¬ 
sez  de  force  pour  s’enfoncer  profondément,  à  moins  que  la 
vase  ne  fût  assez  liquide  pour  n’en  conserver  aucune  trace 
et  pour  revenir  à  l'iustant  au-dessus  de  la  coquille. 

GÉOGRAPHIE. 

Le  prince  Paul  de  Wurtemberg  a  fait,  en  i83o,  un 
voyage  chez  les  sauvages  de  t  Amérique  septentrionale ,  dont 
il  vient  de  publier  la  relation.  Nous  y  remarquons  les  pas¬ 
sages  suivants. 

Sur  une  langue  de  terre  boisée  qui  s'avance  dans  le  Mis¬ 
souri  s’élève  un  de  ces  singuliers  monuments  de  peuples  qui 
ne  sont  plus;  c’est  une  tombelle  en  forme  de  cône  tronque-- 
les  Indiens  l’appellent, on  ne  sait  pourquoi,  i  Ours  qui  danse, 
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Sur  la  rivière  de  Peuka  notre  voyageur  avait  vu  un  monument 
semblable;  mais  là  c’était  un  véritable  fort  circulaire  de  i5o 
pieds  de  diamètre.  Dans  la  chaîne  du  grand  Manitou,  sur  la 
rive  gauche  du  Missouri,  les  rochers  sont  couverts  de  pein¬ 
tures  indiennes  qui  représentent  un  animal  fantastique, 
censé  être  le  mauvais  génie,  appelé  parles  Osages  Ouacenda- 
Piche  ;  ils  lui  font  des  sacrifices  et  renouvellent  de  temps  en 
temps  les  couleurs  de  sa  représentation.  D’autres  peintures 
plus  anciennes,  mais  également  grossières,  retracent  des 
guerres  et  des  chasses.  11  est  assez  remarquable  que  les  peu¬ 
ples  de  l’Amérique  septentrionale  se  soient  plu  à  consacrer 
.aux  divinités  les  rochers  des  bords  des  rivières.  C’est  ainsi 
que  les  mêmes  Osages  vénèrent  le  génie  bienfaisant  Oucanda 
dans  une  roche  calcaire  et  une  caverne  au  confluent  du 
Mississipi  et  de  l'Obrago.  C’est  sur  de  pareils  rochers  que 
l’on  voit  aussi  représentés  en  peinture  les  objets  symboli¬ 
ques  de  leur  culte  et  de  leurs  divertissements. 

A  ce  sujet,  nous  dirons  que  le  prince  Paul  ne  reconnaît 
point  les  analogies  que  d’autres  voyageurs  croient  avoir  re¬ 
marquées  entre  les  monuments  d’art  de  l’ancienne  Amérique 
et  ceux  de  l’Asie^  il  n’admet  par  conséquent  pas  que  la 
première  de  ces  parties  du  monde  ait  été  peuplée  par  des 
émigrations  asiatiques.  Tous  ces  monuments  ont  un  type 
particulier,  et  on  reconnaît  aux  figures  retracées  dans  les 
peintures  américaines,  malgré  l’imperfection  du  dessin,  une 
physionomie  vraiment  américaine,  sans  aucuneressemblance 
avec  les  physionomies  asiatiques.  Si  l’on  a  trouvé  chez  les 
Américains  et  les  Péruviens  des  monuments  qui  annoncent 
une  civilisation  assez  avancée,  il  ne  suit  pas  de  là  qu,’ils 
le  doivent  aux  habitants  de  l’Asie;  la  douceur  de  leur  climat 
et  la  richesse  de  leur  sol  ont  pu  les  porter,  sans  influence 
étrangère,  à  embellir  leurs  villages  de  palais  et  de  temples,  de 
sculptures  et  dé  peintures.  11  se  peut  que  leur  goût  se  ren¬ 
contre  quelquefois  avec  celui  des  Egyptiens,  des  Indiens, 
des  Persans  ;  mais  l'esprit  humain  peut  se  manifester  en  di¬ 
vers  endroits  du  globe  de  la  même  manière,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  pour  cela  de  supposer  d'anciennes  communica¬ 
tions  entre  les  peuples. 

Le  a8  mai  i83o,  notre  voyageur  arriva  avec  la  caravane 
à  l'embouchure  du  Yellowstone.  Au  lieu  de  se  reposer  au 
fortde  l’Union,  il  chercha  de  nouvelles  fatigues  et  de  nou¬ 
veaux  dangers  en  faisant  des  excursions  aux  montagnes  Ao- 
cheuses.  Dans  ces  voyages,  il  eut  de  terribles  démêlés  avec 
les  Pieds-Noirs,  race  indienne  féroce,  qui  autrefois  mangeait 
ses  ennemis,  et  qui  aujourd'hui  se  contente  de  les  tuer.  L’an¬ 
thropophagie  a  diminué  en  général  chez  les  tribus  sauvages 
de  l’Amérique  septentrionale,  grâce  aux  efforts  du  gouverne¬ 
ment  américain  qui  ne  cesse  d'employer  les  moyens  qui  dé¬ 
pendent  de  lui  pour  adoucir  la  férocité  naturelle  de  ces  peu¬ 
ples,  et  leur  faire  goûter  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Le 
général  Clarke  a  secondé  avec  beaucoup  de  zèle  les  inten- 
.fions  de  son  gouvernement  :  aussi  est-il  vénéré  par  les  tri¬ 
bus  sauvages.  Ce  ne  fut  qu’au  mois  d'août  que  le  prince  re¬ 
vint  au  fort  dei’Union  ;  là  il  s’embarqua  dans  un  canot  for¬ 
mé  d’un  arbre  creusé,  pourfaire  sur  le  Missouri  un  trajet  de 
i5oo  milles  anglais  jusqu’à  Saint-Louis.  Le  fleuve  même  ne 
le  garantit  pas  des  attaques  desindiens  :  les  Kikkaras  infes¬ 
taient  les  bords  du  Missouri,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
]e  prince  wurtembergeois  leur  échappa;  mais  il  parait  qu’il 
a  du  goût  pour  les  dangers,  et  qu’il  sait  ne  pas  être  em¬ 
barrassé  dans  des  positions  qui  feraient  perdre  à  d'autres  ia 
contenance  nécessaire  pour  s'en  tirer. 

A  Saint-Louis,  le  prince  retrouva  la  civilisation  euro¬ 
péenne  mêlée  à  des  nuances  de  la  vie  sauvage  des  tribus  amé¬ 
ricaines.  Ce  mélange  produit  un  état  intermédiaire  qui  n’in¬ 
spire  pas  grand  intérêt.  Les  métis  provenant  du  concubi¬ 
nage  des  Européens  etdesfemmes  indiennes,  et  abandonnés 
pour  la  plupart  de  leurs  pères,  mènent  une  vie  licencieuse 
et  par  conséquent  misérable,  et  sont  réduits  à  se  mettre  à  la 
solde  des  factoreries  comme  bateliers  ou  comme  chasseurs  ; 
et  lorsqu'ils  reviennent  dans  la  tribu  où  ils  ont  pris  naissance, 
■ils  y  étalent  des  vices  qui  paraissent  méprisables  même  aux 
sauvages  :  ceux  qui  se  conduisent  mieux  servent  d’interprè¬ 
tes  aux  Européens;  mais  ceux-là  sont  peu  nombreux.  Dans 
.les  villes  habitées  par  les  blancs,  les  métis  sont  également 


moins  estimés  que  les  sauvages,  qui  montrent  au  moins  un 
esprit  d'indépendance  et  de  fierté  naturelle,  capables  d'im¬ 
primer  le  respect 

De  temps  à.  autre  le  destin  fait  naître  aussi  des  sauvages 
avec  assez  de  génie  pour  comprendre  les  avantages  de  la  ci¬ 
vilisation,  et  pour  en  faire  jouir  leur  nation.  Tel  est  Walkan» 
zère,  chef  de  la  tribu  desKanzas  qui  habite  les  bords  de  la 
rivière  de  ce  nom.  Cette  tribu  se  partage  en  plusieurs  ban¬ 
des  dont  chacune  parcourt  séparément  les  savanes  et  les 
forêts  pour  chasser.  Il  est  rare  qu'elles  soient  toutes  réunie* 
au  chef-lieu  où  réside  leur  petit  roi,  à  qui  le  prince  wurtem¬ 
bergeois  fit  une  visite.  Autrefois  les  Kanzas  se  montraient 
très-hostiles  aux  marchands  américains  qui  venaient  cher¬ 
cher  des  fourrures  chez  eux,  ainsi  qu’aux  colons  blancs  da 
leur  voisinage.  Mais  Walkanzère  a  changé  les  dispositions 
de  sa  nation;  il  s’est  entendu  avec  les  blancs,  et  entretient 
des  relations  amicales  avec  eux.  11  tâche  de  civiliser  les  Kan- 
zas;  toutefois  il  ne  pense  pas  que  les  lois  des  blancs  leur 
conviennent  encore.  C’est  un  réformateur  qui  se  ferait  une 
réputation  si  le  sort  l'avait  placé  à  la  tête  d’une  plus  grande 
nation. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  J6*  analyse. 

Il  faut  remarquer  que  l’instrument  de  M.  Poiseuille,  mis  en 
rapport  avec  le  sang  d’une  artère,  ne  donne  pas  des  hauteurs 
variant  lentement  et  graduellement,  mais  que  la  hauteur 
du  mercure  change  à  chaque  contraction  du  cœur  avec  une  vi¬ 
vacité  trèbrgrande,  de  manière  à  donner  pendant  la  contraction 
le  maximum  de  hauteur,  et  pendant  le  relâchement  des  mus¬ 
cles  du  cœur  gauche,  un  minimum.  C’est  en  prenant  la  moyenne 
entre  ces  maxirna  et  minima  que  l’on  obtient  l’expression 
moyenne  de  la  pression  du  sang  dans  un  temps  donné.  Malgré 
ce  que  l’on  vient  de  rapporter,  le  volume  du  liquide  contenu 
dans  les  artères  n’influence  pas  beaucoup  la  pression  du 
sang  daus  les  vaisseaux.  C'est  ce  dont  on  peut  s’assurer  en  lais¬ 
sant  couler  le  sang  de  l’animal  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  ait  plus. 
Dans  les  premers  moments,  et  tant  que  le  sang  qui  reste  danf 
les  artères  se  trouve  une  fraction  même  assez  petite  de  la  quan¬ 
tité  totale,  on  ne  voit  pas  l’instrument  baisser  beaucoup,  et  sur¬ 
tout  baisser  rapidement  Mais  il  n’en  est  plus  de  même,  lorsque, 
le  sang  confinant  à  s’écouler,  l’animai  se  trouve  presque* ex¬ 
sangue,  le  mercure  baisse  alors  rapidement  et  descend  extrême¬ 
ment  bas  dans  l’instrument,  jusqu’à  ce  que  la  syncope  arrive, 
cas  dans  lequel  la  circulation  ne  continue  plus  que  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  mouvement  oscillatoire  à  peine  sensible.  Après 
avoir  cessé  aux  extrémités  et  aux  parties  éloignées  du  centre,  la 
circulation,  en  devenant  soumise  à.ce  mouvement  oscillatoire,  se 
restreint  de  plus  en  plus  et  ne  se  fait  plus  que  dans  la 
poitrine,  jusqu’au  moment  où  enfin  elle  cesse  complètement, 
moment  où  ranimai  meurt.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est 
que  certains  cholériques  qui,  peudant  tout  le  temps  de  leur 
maladie,  ont  conservé  leur  intelligence  et  toutes  leurs  fonctions 
animales,  Ont  présenté  pendant  un  certain  temps  cette  circula¬ 
tion  oscillatoire.  Si,  sur  ces  malades,  on  observaitî’artère  tem¬ 
porale,  on  n’y  trouvait  point  de  sang.  On  n’en  trouvait  ni  dans 
l’humérale  ni  dans  l’axillaire  ;  le  toucher  permettait  de  recon¬ 
naître  que  les  carotides  étaient  complètement  vides.  Ainsi,  le 
sang  ne  se  rendait  pas  au  cerveau,  et  les  cholériques  pensaient 
toujours;  le  sang  ne  se  rendait  plus  aux  muscles,  et  ceux-ci  se 
mouvaient  toujours.;  les  nerfs,  soustraits  à  l’influence  vitale  du 
sang,  percevaient  toujours  les  sensations.  Ce  fait  bien  constaté, 
quoique  bien  étonnant,  ne  peut  guère  laisser  subsister  les 
théories  de  ceux  qui  n’admettent  aucun  cas  dans  lequel  la  vie 
puisse  continuer  si  le  sang  n’y  porte  l’action  et  l’excitation  né-, 
cessaires. 

Ces  réflexions-condnisent  à  une  question  bien  simple  :  quelle 
est  l’influence  de  la  saignée  ou  de  la  diminution  de  la  masse  du 
sang?  Cette  influence  ne  peut  être  grande  que  dans  les  cas  où  la 
saignée  enlèvera  au  sang  une  fraction  considérable  de  son  vo¬ 
lume,  et  amènera  la  circulation  à  un  .état  voisin Jde  celui  où  elle 
ne  continue  que  sous  l’influence  d’un  mouvement  oscillatoire, 
et  seulement  dans  les  parties  les  plus  proches  du  centre.  Cepen¬ 
dant  l’on  conçoit  que,  même  sans  approcher  beaucoup  de  cet 
état  de  trouble  dans  les  fonctions  de  la  circulation,  on  peut, 
par  une  soustraction  moyenne  de  smg,  obtenir  nn  faible 
résultat  dans  la  pression  du  sang,  et  arriver  pourtant  à  des 
effets  très-importants  sous  le  point  de  vue  de  la  thérapeutique. 

Une  conséquence  que  l’on  peut  tirer  pour  la  saignée  de  l’éga¬ 
lité  de  pression  du  sang  dans  toutes  les  artères,  c’est  que  cette 
opération,  faite  dans  uu  point  quelconque  de  l’économie,  amène 
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toujours  définitivement  au  même  résultat,  puisque,  sous  le  rap¬ 
port  de  la  pression  du  liquide  qu'ils  contiennent,  tous  les  vais¬ 
seaux  de  l’e'conomie  sont,  pour  aiusi  dire,  solidaires  les  uns  des 
autres.  Il  suit  de  là  que  l’on  doit  saigner  à  l’endroit  où  l’opéra-- 
tion  se  fait  le  plus  facilement  et  avec  le  moins  de  danger  pour 
le  malade.  €’esl  là  le  seul  guide  dans  le  choix  dn  point  où  l’on 
doit  pratiquer  la  saignée. 

Le  volume  du  liquide,  a-t-on  déjà  dit,  a  peu  d’influence  sur 
la  pression  que  supporte  le  sang  dans  les  artères  ;  les  expériences 
qua  faites  M.  Magendie  au  sujet  de  la  transfusion  du  sang,  en 
sont  une  nouvelle  preuve.  Si  l’on  retire  une  certaine  quantité 
de  sang  à  un  animal,  il  en  résulte  l’effet  que  l’on  sait  déjà; 
mais  si  on  injecte  ce  sang  extrait  des  veines  d’un  animal  dans 
celles  d'un  autre  animal  de  la  même  espèce,  après  avoir  enlevé 
au  liquide  sa  fibrine,  on  observe  qu’à  mesure  que  se  fait  l’intro¬ 
duction,  i’hémodynamomètre  baisse  et  donne  le  même  résultat 
à  cette  opération  qu’à  celui  de  l’introduction  de  l’eau  pure.  On 
voit  même,  dans  ce  cas,  se  produire  sur  les  animaux  soumis  à 
cette  expérience  le  même  phénomène  que  l’on  a  déjà  observé 
sur  les  animaux  défibrinés  ;  l’œil  devient  le  siège  d’une  ophthal- 
mie  purulente,  qui,  très- violente  au  bout  de  peu  de  jours,  amène 
bientôt  la  perte  de  l’organe. 

Un  des  effets  que  Ton  obtient  lé  plus  facilement  et  le  plus 
constamment  aumoycn  de  rhémodynamomètre,  c’est  l’augmen¬ 
tation  de  pression  dans  les  artères  quand  on  empêche  le  sang 
de  circuler  dans  une  partie  de  ces  vaisseaux.  Ainsi,  si  l’on  com¬ 
prime  l’artère  crurale,  ou  l’aorte  abdominale,  on  verra,  en  pla¬ 
çant  l’instrument  à  Tune  des  carotides,  le  mercure  monter  ra¬ 
pidement  et  accuser  une  augmentation  considérable  de[pression 
dans  les  artères  qui  restent  soumises  à  l’action  du  cœur.  De  ce 
fait  on  pourrait  tirer  de  graves  conséquences  pour  la  chirurgie, 
et  des  explications  pour  certains  faits  qui  s’observent  lorsqu’on 
a  enlevé  un  membre  important  à  la  circulation,  et  sur  lesquels 
on  n’a  que  des  idées  fort  obscures. 

Influence  des  contractions  du  coeur  et  des  muscles  respirateurs  sur  la 
•  pression  du  sang. 

La  principale  cause  de  la  pression  du  sang  dan9  les  artères 
réside  dans  la  force  de  contraction  du  cœur.  L’on  vient  de  voir 
comment  le  volume  du  sang,  augmenté  considérablement  par 
l’introduction  de  l’eau  dans  Tes  veines,  n’agissait  sur  la  pression 
du  sang  qu’en  la  diminuant  à  cause  de  l’action  débilitante  que 
l’eau  exerce  sur  le  centre  de  la  circulation.  Ce  fait  donne  la 
mesure  de  l'influence  que  les  contractions  du  cœur  ont  sur  la 
pression  du  sang.  Une  expérience  inverse  ne  la  démontre  pas 
moins  bien  :  si  Ion  injecte  dans  les  veines  d’un  chien  de  l’infu¬ 
sion  de  café,  on  voit  rhémodynamomètre  monter  avec  nne 
très- grande  vitesse  et  accuser  un  redoublement  dans  l’énergie 
du  cœur.  Cette  augmentation  de  la  tonicité  dans  cet  organe,  ex¬ 
primée  en  hauteur  de  mercure,  est  très-considérable  et  met  en 
cvidence  ce  que  l’on  disait  plus  haut  de  son  influence  sur  la 
circulation. 

Si,  au  lieu  de  prendre  une  infusion  de  café,  on  se  sert  pour 


l’injection  d’une  teinture  de  digitale,  l’on  ne  voit  pas  rhémo¬ 
dynamomètre  donner,  comme  on  aurait  pu  s’y  attendre,  des 
preuves  de  la  diminution  de  pression  dans  les  artères,  mais  1  on 
sent  que  les  pulsations  diminuent  d’une  manière  considérable 
de  force  et  de  nombre.  Ce  résultat  est  très- remarquable  en  ce 
sens  qu’il  sépare  d’une  manière  frappante  les  phénomènes  dus 
à  l’action  du  cœur  en  deux  séries  distinctes  :  ceux  causés  par  b 
variation  dans  la  force  de  contraction  de  l’organe,  et  ceux  causés 
par  la  diminution  du  nombre  de  ces  contractions,  l’effet  de 
celles- ai  restant  le  même  sur  la  pression  du  sang  dans  les  ar¬ 
tères. 

Dans  toutes  les  expériences- que  l’on  fait  pour  mesurer  la  pres¬ 
sion  du  sang,  les  effets  produits  par  le  cœur  sout  compliqués  par 
les  contractions  des  muscles  qui  servent  à  la  respiration.  Pour 
séparer  ces  deux  sortes  d'actions,  il  faudrait  examiner  ce  que 
devient  cette  pression  lorsq  u’on  enlève  l’influence  des  muscles 
respirateurs.  Pour  cela,  on  opère  sur  un  individu  que  l’on  fait 
respirer  artificiellement,  on  découvre  le  thorax,  ^  on  me» 
à  nu  les  plèvres  et  on  continue  à  faire  parvenir  l’air  dan» 
les  poumons  de  l’aqiinal  ainsi  mutilé  en  lui  insufflant  de  l’air 
dans  ces  organes.  En  faisant  cette  expérience  avec  l’hémodyua- 
momèlre,  on  verrait  ce  que  deviennent  les  pressions  auand  on 
en  simplifie  les  causes  de  celte  manière.  Le  résultat  donnerait 
en  chiffres  l’action  des  contractions  du  cœur  sur  la  pression  du 
sang;  la  différence  entre  les  chiffres  que  l’on  obtient  quand  les 
muscles  respirateurs  agissent,  et  ceux  qu’ont  donnés  les  expé¬ 
riences  faites  au  moyen  de  la  respiration  artificielle,  exprimerai! 
l’action  de  ces  muscles  respirateurs  dégagée  de  celle  du  cœur. 

Trois  espèces  de  muscles  influencent  la  pression  du  sang  : 
i°  les  muscles  intercostaux  et  les  muscles  du  thorax  qui  se  con¬ 
tractent  pendant  la  respiration  ;  a0  le  diaphragme  ;  3°  les  mus¬ 
cles  abdominaux.  Leurs  actions  se  font  sentir  surtout  dans  les 
régions  près  desquelles  ils-  sont  placés.  Ainsi,  les  muscles  abdo¬ 
minaux,  en  se  contractant  violemment  dans  les  efforts  que  fait 
l’animal  pour  crier,  influencent  très-activement  la  circulation 
abdominale  et  ceux  des  membres  inférieurs. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  l’on  vieut  de  dire  que  la  plus  grand* 
cause  des  variations  de  la  pression  du  sang  réside  dans  le  cœur 
«t  dans  les  muscles  respirateurs,  dont  les  efforts,  si  grands  lor»- 
que  l’animal  veut  crier  ou  bien  est  animé  de  mouvements  con¬ 
vulsifs,  augmentent  d’une  quantité  considérable  cette  pression. 

L’apprêt  hydrofuge  de  MM.  Devilaine  et  compagnie  est  un* 
des  belles  découvertes  de  notre  époque.  Elle  parait  avoir  été 
jugée,  et  par  les  savants  qUi  lui  ont  donné  avec  empressement 
leurs  suffrages,  et  par  les  industriels  qui  se  préparent  à  en  faim 
l’emploi.  Des  habits  rendus  impénétrables  à  la  pluie  seront 
surtout  d’une  utilité  incontestable  pour  l’armée,  la  marine,  1m 
gardes  nationales  et  les  particuliers. 


L’un  des  Directeurs ,  N.  Boubér 


A  VENDRE  PAR  OCCASION, 

El  avec  grande  rédaction  de  pril, 

Un  exemplaire  en  noir  de  V  Iconographie  du  Higne  intimai  t'u  baron  Cimier, 
OU  représentation  d’aprèa  nature  de  l'une  des  .espèce»  les  plus  remarqua¬ 
bles  de  tous  let  genres  d'animaux  ;  o  ivrage  pouvant  servir  d’atlas  à 
tous  les  traités  de  xoologie;  par  M.  Guérin. 

Ce  bel  ouvrage  est  composé  de  44  livraison»,  dont  la  dernière,  qui  est  sous 
presse,  sera  adressée  franco  à  l’acquéreur. 

L’exemplaire  à  vendre  est  dans  le  plus  parfait  état  de  conservation. 
Il  sera  livré  au  prix  de  4  fr.  la  livraison  au  lieu  de  6  fr.,  c’est-à-dire  à 
iSo  fr.  au  lieu  de  ayo  fr. 

S'adresser  ou  écrire  franco  an  bureau  de  l’Echo  du  momUsavant.  (3  f.  d.  rv) 


trésor  bi  la  poitrimb. 

FATS  FSOTOSALS 

B  K  MOISI  BI  VIAlff 

De  DÉGENÉTAIS,  pharmacien,  rue  Saint-Honoré,  017,  à  Paria. 

Cette  pâte,  autorisée  par  brevet  i.’invent'.on  et  ordonnance  du  roi,  est  em¬ 
ployée  de  préférence  à  tons  les  pectoraux  pour  la  guérison  des  Raoais, 
Toux,  Ctxsiaaas,  Asthmes,  Ehbocihshts  et  loutee  let  maladies  de  poitrine, 
surtout  pour  la  Faxatsts.  —  Dépôt  dans  toutes  les  ville»  da  France  et  à 
l’étranger. 

S’adresser,  ponr  les  demandes  et  envois  dans  les  départements,  rat  da 
Faubourg  Moutmartie,  iS,  à  Paris.  (  4  f.  d.  a.  ) 


'  BREVET  D’INVENTION. 
DEVILAINE  ET  COMPAGNIE- 

All<v  dei  Veuvei,  aux  Cbaoips-Eljitei. 


APPRET  HYDROFUGE 


ET  RUE 

NECVE-DES-PETrre-CHAaiIUM9 

A  PARIS, 


POUR  DRAPS  ET  ÉTOFFES  DE  TOUT  OISXE  .'PRÉSERVATIF  ASSURÉ  CONTRE  LA  PLUIE.  f 


Le  procédé  pour  lequel  MM.  Devilaine  et  comp*  sont  breveté»  cousiste 
à  rendre  les  draps  et  autres  étoffes  irapcnélrablns  à  l’eau  sons  en  altérer  les 
couleurs,  sans  nuircà  leur  durée  ni  donner  de  l’odeur.  Cet  apprêt,,  qui  laisse 
,m  libre  passage  à  l’air,  a,  pareela  même,  te  précieux  avantage  de  ne  point 
contrarier  les  effets  de  la  transpiration.  Il  réunit  toutes  les  qualités  des 
toiles  c'rces  et  des  étoffes  préparées  au  eicutc'wur,  ét  n’en  a  pas  fes  inconvé¬ 
nients-  Le  prix  en  étant  fort  modéré,  le  met  à  portée  de  tous  les  consom¬ 
mateurs  tant  civils  que  militaires. 

Le»  marchands  de  draps,  les  taillenrs  et  autres  confectionnaircs  d’habil¬ 
lement,  peuvent  remettre  les  draps  à  préparer  à  l’établissement,  allée  dx 
r»ir  es.  qô.on  au  dépôt,  rue  Neuve-dcs-Petits-Champ»,  6»,  à  Paris. 


MM.  Devilaine  fils  et  eomp'  ont  cédé  la  jouissance  de  leur  brevet  pour 
lusicurs  localités  manufacturières.  A  Elbeuf,  M.  Albert  Ménage  a  nn  ét»- 
liasement  monté  pour  donner  l’apprit  hydrofuge  à  tous  les  produits  de 
cette  ville  et  de  Louviers.  Prochainement  les  villes  de  Bédarieux,  de  Lo¬ 
dève,  de  Lille,  d’Amiens,  auront  leurs  etablissements  en  activité.—  MM.  Jet 
fabricants  qui  voudraient  traiter  pour  cette  invention^peUvent  s’adressera 
l’établissement,  allée  des  Veuves,  ou  à  MM.  Pinet  jeun»  et  comp«,  mar¬ 
chand,  de  draps  en  gros,  rue  des  Mauvaises-Parolcs,  à  Paris.  On  trouve 
dans  les  magasins  de  M.  Daller,  rue  de  Grenelle-Saint-IIonoré,  aç>,  à  Paris, 
des  draps  et  étoffes  en  tous  genres  passés  à  l’apprêt  hydrofuge. 


PARIS,  HSPMIIER1B  D  B JCOURCQAItT ,  ICI  D'KJLFCRTH,  t,  PRÉS  L’àRIAXE. 
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ffOURWAi  ANALYTIQUE  DSS  2TOT7YELLES  ES  DES  COURS  SOXENSITIQUES- 

niemi  «I  le  ii»oi.  L»  mtrcrtdi,  il  est  eonucrZ  .tti  kîiicib  phyilqa.a.1  hiiMriqtHib  immtélî,  aux  uinM  uhnllH  üifcfiiiüpe,— Prii  J»  «•", 

fiai  :  15  fr.  par  aa  ponrParii,  (Jfi,  50  c.  poar  «il  noil,  7  fr.  pavtlrà  moii)  pour  l.id3partM«i>ii,  30,  1 6  al  S  fr.  50c.|  al  pour  l'<traD|er  35  fr.,  18  fr.  50  e.  al  10  fr. — L  *na  d« 
daat  diviaioni  1 6  fr.  par  an,  9  fr.  poar  6  aoia  daoa  Muta  la  France,  al  1 9  fr.  on  i  0  fr.  poar  rd'ranger. 

Oo  a’abonna  à  Paria,  me  Gl’tdiOAOll,  17;  dîna  lea  dep.  et  à  I  dlrangar,  cbea  loua  le,  libraima,  diracteara  dea  poataa,  al  au  baraaas  daa  neaaagariea.  •  ANNONCES,  80  C, 
1 1  ligne  ;  ltcuin,  I  fr.  10  C.  —  Lia  outragea  de  poar,  an  bureau  août  aaaoaeda  dana  la  èoarnal.  ; 


NOUVELLES. 

On  annonce  que  M.  Gaudichaud,  de  retour  avec  l’expédi¬ 
tion  de  la  Bonite,  a  rapporté  de  la  Cockim-hine  des  œufs  des 
diverses  espèces  de  vers  à  soie  élevées  à  la  Chine.  Ces  œufs, 
encore  fixés  sur  les  feuilles  de  papier  où  ils  ont  été  déposés  par 
les  papillons,  ne 'sont  heureusement  .point-  éclos  pendant  la 
traversée  ;  de  sorte  qu’on  a  la  certitude  de  posséder  les  espèces 
de  vers  à  soie  les  plus  estimées  dans  ces  contrées.  RI.  Gaudi¬ 
chaud  a  rapporté  aussi  les  graines  des  diverses  sortes  de  mû¬ 
riers.  Ainsi,  la  mission  dont  le  ministre  des  travaux  publics 
avait  chargé  M.  Hébert  va  se  trouver  complètement  remplie, 
pendant  que  ce  dernier  attend  encore  à  Manille  les  instructions 
de  l’Académie  des  sciences  pour  empêcher  les  œufs  d’éclore 
pendant  la  traversée. 

—  Deux  jeunes  ingénieurs  français,  revenant  de  Russie,  ont 
traversé  Valenciennes  accompagnés  d’un  jeune  voyageur  mos¬ 
covite.  Ces  ingénieurs  avaient  poussé  leurs  explorations  scien¬ 
tifiques  jusqu’en  Sibérie,  et  rentraient  en  France  après  avoir  fait 
un  parcours  de  plus  de  4,000  lieues. 

—  Le  V anderlander  annonce  la  découverte  en  Flandre  (  à 
Renaix,sur  la  montagne  dite  le  Muriek-Berg)  d’une  mine  de  fer, 
uiétal  rare  dans  cette  province. 

— -  M.  Vander  Maelen  écrit  à  la  Société  de  géographie  pour  lui 
offrir  le  spécimen  de  la  nouvelle  carte  topographique  de  la  Bel- 
gique,  qu’il  se  propose  de  publier  sur  la  même  échelle  que  la 
nouvelle  carte  de  France;  il  a  adressé  également  le  plan  parcel¬ 
laire  de  la  commune  de  Woluwe-Saint-Etienne,  faisant  partie 
de  l 'Atlas  cadastral  du  royaume  de  Belgique,  qu’il  publie  à  l’é¬ 
chelle  t J sooo,  et  qui  sera  composé  d’environ  4,000  feuilles. 

ZOOLOGIE. 


Nous  donnons  aujourd'hui  la  vignette  qui  devait  accom¬ 
pagner  la  note  de  M.  de  La  Fresnaye.  Elle  représente  (A)  la 
tête  de  l'Hoazin  ou  Faisan  huppé,  (B)  la  mandibule  supé¬ 
rieure,  et  (C)  la  mandibule  inferieure  de  cet  oiseau.  Nous 
devons  ajouter  que  ce  fait  si  curieux  d’une  rangée  de  dents 
à  l'intérieur  du  bec,  et  non  sur  le  bord  même,  comme  on  le 
voit  chez  les  oies,  avait  été  observé  précédemment  par  le 
préparateur  d’histoire  naturelle  du  Musée  de  Lyon,  et  mon¬ 
tré  par  lui  au  docteur  Roulin  qui  se  trouvait  dans  cette  ville 
au  commencement  de  l'année. 

—  La  Guêpe  des  murs  ( Vespa  muraria)  de  Linné  est  un 
des  nombreux  insectes  dont  la  synonymie  était  la  moins  cer¬ 
taine.  M.  Wesmael  vient  de  publier,  dans  le  Bulletin  de 
l’Académie  de  Bruxelles,  une  note  dans  laquelle  il  montre 
que  cette  espèce  appartient  au  sous-genre  Symmorphus  ou 
à  la  troisième  famille  des  Odynères,  et  quelle  doit  être  pla¬ 
cée  à  côté  de  X Odynerus  crassicornis  {Vespa.  crassicornis  ào 
Panzer).  Il  pense  même  que  ces  deux,  insectes  appartiennent 


à  la  même  espèce.  Dans  ce  cas,  la  dénomination  deLinné.de* 
vrait  être  préférée,  comme  plus  ancienne. 

«—  M.  Audouin  a  lu  lundi  dernier  à  l’Académie  un  nou¬ 
veau  Mémoire  sur  la  muscardine.  Ce  naturaliste  avait  déjà, 

1  an  passé,  étudié  la  nature  de  cette  maladie  sur  le  ver  à  soie 
et  surd'autres  espèces  de  chenilles,  et  il  avait  reconnu,  comme 
M.  Bassi,  qu’elle  est  produite  par  un  végétal  cryptogame, 
une  sorte  de  moisissure  qui  se  développe  principalement 
dans  le  tissu  graisseux.  Une  nouvelle  série  d’expériences  ten¬ 
tées  surd’autres  larves  d'insectes,  et  notamment  sur  des  larves 
de  Saperda  carcharias ,  de  Buprestes,  etc.,  lui  ont  prouvé 
que  la  muscardine  peut  se  montrer  spontanément  et  en  tout 
lieu  lorsque  certaines  circonstances  réunies  favorisent  son 
développement.  Ainsi  les  larves  de  Saperde,  conservées 
dans  les  tronçons  de  branches  de  peuplier,  et  placées  dans 
des  flacons  plus  ou  moins  humides,  ont  été  attaquées  par  la 
muscârdi ne  quand  l’humidité  a  été  trop  forte.il  en  a  été  de 
même  pour  d’autres  larves  conservées  dans  la  sciure  de 
bois  humectée,  tandis  que  dans  cette  sciure  moins  humide 
elles  se  sont  parfaitement  développées.  M.  Audouin  arrive 
également  aux  résultats  suivants  :  La  muscardine  n’est  pas 
une  maladie  particulière  au  ver  à  soie,  mais  elle  est  générale 
et  peut-être  exclusivement  propre  à  la  classe  des  insectes  ; 
elle  peut  se  propager,  non-seulement  des  vers  à  soie  à  des 
insectes  d'espèces  très-différentes,  mais,  ayant  pris  spontané¬ 
ment  naissance  chez  une  de  ces  espèces,  elle  peut,  lorsqu’on 
la  transmet  à  des  vers  à  soie,  leur  occasionner  cette  même 
maladie  qui  se  montre  dans  les  magnaneries,  et  qu'on  dési¬ 
gne  sous  le  nom  de  muscardine.  Dans  ce  transport,  qu’on 
peut  multiplier  et  varier  à  l’infini  en  l'opérant  sur  des  insec¬ 
tes  d'ordres,  de  familles,  de  genres  et  d'espèces  différents  ou 
semblables,  le  cryptogame  et  la  maladie  qu’il  produit  n’é- 
prou  vent  aucun  changement.  Si  les  sporules  disséminés  dans 
l’air  sont  le  seul  moyen  qu’emploie  la  nature  pour  la  repro¬ 
duction  de  la  plante,  on  peut  cependant  obtenir  son  déve¬ 
loppement  d’uné  manière  artificielle,  en  greffant  certaines 
de  ses  parties,  par  exemple  son  thiallus,  sur  le  tissu  graisseux 
d'un  insecte,  c’est-à-dire  sur  ce  même  sol  dans  lequel  les 
sporules  auraient  végété.  Ainsi  M.  Audouin,  ayant  fait  pér 
nétrersousla  peau  d'une  chenille,  avec  la  pointe  d’une  ai-- 
guille,  une  parcelle  très-petite  des  filaments  qui  forment  la 
base  ou  la  racine  du  botrytis  de  la  muscardine,  a  vu  ce  vé¬ 
gétal  se  développer  très-rapidement  et  amener  la  mort  de 
l’insecte  au  bout  d'un  temps  beaucoup  plus  court  que  s’il 
s’était  produit  seulement  par  des  sporules. 

BOTANIQUE. 

L’on  a  depuis  longtemps  remarqué  que  les  fleurs  d’une 
plante  labiée,  le  Dracocephalum  virginianum,  présentent  un 
phénomène  tout  à  fait  remarquable  ;  c’est  qu’elles  restent 
immobiles  dans  la  position  où  on  les  met  en  les  penchant  à 
droite  ou  à  gauche. 

M.  Charles  Morren,  de  Liège,  avait  déjà  fait,  l’année  der¬ 
nière,  un  Mémoire  sur  ce  phénomène,  qu’on  nomme  la  ca¬ 
talepsie  du  Dracocèphale,  et  dans  lequel  il  démontrait  que 
cet  effet  est  purement  mécanique,  et  dû  simplement  à  ce 
que  les  fleurs  sont  retenues  par  leurs  bractées  dans  la  posi¬ 
tion  forcée  qu’on  leur  imprime,  et  non  à  un  défaut  d’élasti¬ 
cité  du  pédoncule.  Récemment  encore,  il  vient  de  lire  à 
l’Académie  de  Bruxelles  une  note  spr  la  catalepsie  de  deux 
autres  espèces,  les  D.  austriacum  et  moldavicum ,  qui  pré¬ 
sentent,  le  premier,  une  résistance  au  mouvement  un  peu 
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moindre,  et  le  second,  une  encore  moindre,  c’est-à-dire  que 
sur  un  nombre  déterminé  de  fois  que  l’on  détourne  les 
fleurs  de  la  position  qu’on  leur  donne,  elles  la  reprennent 
de  plus  ën  plus,  ait  liéu  'de  la  con serrer  chaque  fois. 

Le  Dracocephalum  austriacum  présente,  comme  le  virgi- 
ntanum,  un  pédoncule  court,  aplati,  et  une  bractée  roide, 
en  gouttière,  courte  et  peu  large,  de  sorte  que  la  saillie  du 
calice  est  retenue  comme  un  crochet  au-dessus  du  bord  de 
la  bractée.  M.  Moïren  a  répété  sur  cette  espèce  les  expé¬ 
riences  qu’il  avait  faites  sur  le  D.  virginianum.  C’est  ainsi 
qu’il  a  trouvé  de  même  que  la  catalepsie  se  montrait  à  droite 
ou  à  gauche,  selon  le  côté  de  la  bractée  qu’il  avait  laissé 
subsister,  et  qu’elle  disparaissait  tout  à  fait  quand  la  bractée 
était  entièrement  supprimée. 

X#e  Drac.  moldavicttm  présente  dans  sa  structure  quelques 
particularités  fort  curieuses  ;  l'on  dirait  en  effet,  à  voir  légère¬ 
ment  sa  catalepsie,  qu’elle  tient  à  la  structure  du  pédoncule, 
car  il  est  évident  qu  elle  ne  peut  tenir  aux  bractées.  Effecti¬ 
vement,  on  a  beau  couper  les  bractées  et  les  bractéoles  des 
fleurs,  elles  conservent  toujours  leur  catalepsie  :  c’est  quelle 
tient  à  une  tout  autre  cause.  En  effet,  les  péJoncules  sont 
ascendants,  appliqués  contre  la  tige,  et  lorsqu'on  vient  à 
pousser  latéralement  une  des  (leurs,  la  saillie  du  fond  de 
son  calice  s’engage  dans  une  des  quatre  cannelures  ou  dans 
l’un  des  quatre  sillons  de  la  tige,  qui  est  quadrangulaâre, 
comme  celle  de  toutes  les  autres  labiées;  or,  les  quatre  sil¬ 
lons  et  les  quatre  cannelures  de  la  tige  offrent  des  chances 
nombreuses  pourque  l'une  des  saillies  du  calice  s’y  accroche.- 
Pour  le  prouver  d’une  manière  encore  plus  irrécusable, 
M.  Morren  coupa  b  partie  inférieure  d'un  Mérithal.'e,  de 
maniéré  à  faire  disparaître  complètement  les  sillons  et  les 
cannelures  de  la  tige,  et  la  catalepsie  disparut  aussi. 

C’est  donc  encore  une  fois  un  effet  mécanique,  mais  ré¬ 
sultant  ici,  non  de  k  bractée  qui  arrête  le  pédoncule  ou  le 
calice,  mandes  sillons  de  la  tige,  qui  font  le  même  office. 

— M.  Arthur  Hamilton  a  publié,  dans  les  Annales  de  la 
Société  linnéenne  de  Lyon,  une  monographie  du  genre  Sou- 
tellaria  ou  Toque,  de  la  famille  des  LaUées.  Il  comprend 
dans  oe  genre  .cinquante-deux  espèces,  dont  quarante-deux 
sont  décrites  avec  détail,  et  dont  dix  sont  douteuses  ou 
connues  de  nom  seulement. 

Les  quarante-  deux  espèces  que  décrit  M.  Hamilton  sont 
partagées  par  lui  en  trois  sections. 

Dans  la  première  section  (  Lupulinaridy,  les  bractées  sont 
membraneuses  et  rapprochées  de  manière  à  imiter  le  cône 
foliacé  du  houblon  ;  elle  renferme  sept  espèces,  qui  sont  : 
S.  afpina  Lino.,  àtpulina  Lion.,  var.  A  terrain  Ham., 
et  B  crenata  Dam.,  grandifiora  Curt.,  caueutica  Ham., 
oriental*  Linn.,  var.  A  microphylla  Ham.,  Bangusta  Ham., 
C  micropkjUa.  Ham.,  Jructicosa  Desfont.,  pinnatifida  Ham. 

La  seconde  {StfV&ymaorU)  est  caractérisée  par  ses  longs 
épis  4  bractées  peu  apparentes  et  non  semblables  aux 
JeuiLies;  elle  renferme  vingt  et  une  espèces  :  S.  commutâtes 
Gusat,  uHùesitna  Linn,,  vereieolor  Nutt,,  pervgrina  Linn., 
rubiconde»  ’Hom. ,  a/büla  Linn.,  hirta  Smith,  utriculata 
Labill.,  - elitcolor  -Çoleb. ,  incarnata  Vent.,  serrata  And., 
purpurascens  Swattz,  kaveatensis  Jack-,  nodulosa  Ham-, 
indica  Linn.,  compréua  Ham., malpæ folia,  Humb.  et  Bonp., 
cumanensis  Humb.  et.Bonbl,,  volubilis  Humb.  et  fionbl. 

La  troisième  section  (  Galericularia  )  a  pour  caractère 
d’avoir  les  feuilles  et  les  bractées  semblables,  et  diminuant 
progressivement  de  la  base  au  sommet;  elle  comprend 
douze  espèces,  qui  sont  les  S.  galericulata  Linn,,  epilo- 
biîfolia  Ham.,  hasti/olia  Linn. ,  scordiifolia  Esch. ,  Adamsii 
Spreng.,  squantulosa  Ham.,  minor  Linn.,  parvula  Mich., 
caroliana  Lam.,  gracilis  Nutt.,  polymorphes  Ham. ,  var.  A 
hyssopÿolia  Ham.,  B  teucriijolia  Ham.,  ovalifolia  Ham., 
rumicifolia  Humb.  et  Bonpl.,  coccinea  Humb.  et  BonpI. 

Enfin,  les  six  espèces  peu  coun ues  sont  ;  S.  ambigua 
Nutt,  d’après  Spreng.;  humilis  R.  Brown,  d'après  Spreng.; 
racemoea  Fers.,  cemescens  - Nutt.,  d’après  Spreng.;  mollis 
R.  Brown,  d’après  Spreng;  nervosa  Pursh.,  d  après  Spreng. 

Les  quatre  espèces  que  l'auteur  ne  connaît  absolument 
que  de  nom  sont  :  S.  angustifoUa  Pursh,,  decumbens  J3iab. 
f/tcana  Spreng.,  verna  Bess, 
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GÉOLOGIE. 

M.  'Cordiir  a  communiqué  à  l’Académie  des  sciences 
une  lettre  de  M.  Chevallier,  officier  de  marine,  faisant  partie 
de  l’expédition  de  la  Bonite ,  et  chargé  spécialement  des 
collections  géologiques  et  minéralogiques.  M.  Chevallier  a 
recueilli  plusieurs  beaux  échantillons  des  mines  d’or  et  d’ar- 
ent  du  Chili  et  du  Pérou;  il  a  observé  à  Cobija,  sur  la  côte 
u  Chili,  des  preuves  positives  de  l’exhaussement  du  sol. 
A  trente  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  actuel  des  eaux, 
sont  des  amas  de  coquilles  de  même  nature  que  celles  qui 
vivent  dans  ces  parages,  et  au-dessus  il’  a  vu  des  roches  an¬ 
ciennement  battues  et  rongées  par  les  vagues,  et  recouvertes 
encore  du  guano  de  cette  sorte  de  terreau  formé  par  les  ex¬ 
créments  des  oiseaux  de  mer,  ce  qui  partout  ailleurs  ne  s'ob¬ 
serve  que  sur  les  rochers  du  rivage. 

M.  Chevallier  a  recueilli  de  nombreux  fossiles  sur  le  pla¬ 
teau  coquiliier  de  Payta,  qui  recouvre  un  terrain  ardoisier. 
Pendant  que  la  Bonite  relâchait  aux  îles  Sandwich,  il  a  vi¬ 
sité  des  terrains  madréporiques  anciens,  recouvrit  »  par  des 
coulées  de  laves  plus  modernes,  et  renfermant  des  espèces 
de  polypiers  qu’on  ne  trouve  plus  vivants  autour  des  mêmes 
îles.  - 

— -  M.  Tanered,  du  college  de  Merton,  a  lu.  à  la  Société 
ashmoléenne  d'Oxford  un  Mémoire  sur  l’acide  borique  des 
Lagonis  de  Toscane.  Après  un  court  historique  des  recher¬ 
ches  qae  l'on  a  faites  depuis  170a  sur  la  nature  du  borax, 
de  l’acide  borique  et  du  bore,  et  sur  les  principaux  usages 
du  borax,  il  décrit,  d’après  les  Transactions  philosophiques 
de  1787,  la  manière  dont  on  le  récolte  au  Thibet.  Cependant 
le  borax  du  commerce,  qui  est  le  borate  de  soude  raffiné, 
ne  vieut  pas  de  pays  aussi  éloignés,  car  on  le  récolte  par 
des  procédés  bien  connus  dans  la  Maremne  de  Toscane, 
autour  de  Volterra.  L’auteur  décrit  comme  il  suit  les  acci¬ 
dents  géologiques  de  cette  contrée.  La  vapeur  semble  s’é¬ 
lever  an  fond  des  vallées  et  du  flanc  des  montagnes,  d’un 
calcaire  sans  fossiles,  que  M.  Lyell  regarde  comme  appar¬ 
tenant  à  la  formation  du  grauwacke,  mais  que  le  professeur 
Savi,  de  Pise,  regarde  comme  appartenant  à  une  époque 
géologique  bien  postérieure.  La  vapeur  a  une  tendance  con¬ 
tinuelle  à  corroder  les  strates  quelle  traverse,  et  à  causer 
des  éboukments,  par  lesquels  elle  sort  facilement  de  terre; 
mais,  peu  après  qu'ils  sont  faits,  elle  commence  à  se  former 
une  autre  issue,  et  l’on  observe  que  ces  issues  avancent 
graduellement  vers  le  point  culminant  de  la  montagne.  Le 
calcaire  est  traversé  au  Monte-Rotondo  per  une  roche  sili¬ 
ceuse  et  quartzeuse.  L’on  observe  dans  les  environs  plu¬ 
sieurs  sources  thermales,  et  particulièrement  à  Bagnio- 
Morbo.  Non  loin  de  là  encore  se.trouvent  des  dépôts  de  sel 
gemme,  de  soufre,  de  gypse,  d’albâtre,  de  serpentine,  et  de 
calcédoine,  avec  laquelle  ont  été  exécutés  les  plus  beaux  ca¬ 
mées  de  Florence. 

M.  Twis  a  remarqué  à  ce  sujet  que,  dans  le  cratère  fie 
Vulcano,  l’une  des  îles  Lipari,  on  trouve  du  passolin,  ou 
acide  borique,  en  superbes  cristallisations  blanches,  plu¬ 
meuses,  déposées  par  la  sublimation  sur  le  soufre.  On  le 
trouve  aussi,  dans  les  mêmes  circonstances,  au  Monte- 
Rotondo,  près  de  Sienne.  —  Le  professeur  Wilson  41  fait 
aussi  quelques  remarques  sur  la  nature  du  borax  de  l'Inde, 
ou  tincal ,  sur  les  localités  où  il  se  trouve,  la  manière  de  le 
récolter,  et  son  emploi  comme  fondant  dans  k  métallurgie 
indienne. 

GÉOGRAPHIE. 

Le  Journal  de  la  marine  a  publié  un  mémoire  sur  la  pro¬ 
vince  d'Assam  (Indes  Orientales),  fait  par  une  personne  qui 
paraît  connaître  particulièrement  ce  peuple  ;  nous  croyons 
devoir  en  donner  une  analyse. 

La  province  d'Assam  mérite  de  l’intérêt,  non-seulement 
à  cause  du  vaste  champ  quelle  peut  ouvrir  au  développe¬ 
ment  de  ses  produits,  mais  encore  par  l’étendue  et  k  ferti¬ 
lité  de  son  sol  et  par  le  caractère  des  tribus  qui  l'habitent 
et  l’avoisinent. 

Cette  province,  avant  d’avoir  subi  la  domination  anglaise, 
avait  été  appauvrie  et  dépeuplée  d’une  manière  horrible, 
soit  par  des  dissensions  intestines,  soit  par  des  agressions 
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de  la  part  des  Burmèses  ou  des  tribus  montagnardes  qui 
l’environnent  de  toutes  parts;  mais  depuis  i8a5,  époque 
où  elle  a  été  annexée  au  territoire  anglais,  elle  est  sortie 
graduellement  de  l’état  de  misère  oh  elle  était  plongée. 

Assam  occupe  la  vallée  entière  de  Brumhapootra,  à  partir 
deGoalpara,  a6°io’  lat. N.,  et  90°  3o'  long.  E.,  jusqu’à Sudija, 
270  5o'lat.  N.,  et  p5°  45’  long.  E»,  et  s’étend  avec  la  rivière 
dans  la  direction  au  N.-E.  Enfermée  de  chaque  côté  par  des 
collines,  la  chaîne  inférieure  et  continue  des  monts  Himalaya 
au  nord,  et  les  sommets  de  Garrow  Khassia  et  Synthea  au 
sud,  cette  fertile  contrée  est  divisée  en  trois  parties,  le  Bas- 
Assam,  le  Haut-Assam  et  le  pays  de  Sudija.  Le  Bas-Assam 
s’étend  de  Goalpara,  vers  l’extremité  S.-0.,  au  confluent  de 
la  rivière  de  Dhunsiré,  et  du  Brumhapootra,  au-dessus  de  la 
ville  de  Bishanath;  le  Haut- Assam  s’étend  de  Dhunsiré  à  la 
plaine  de  Sudija,  dont  le  lieutenant  Wilcox  parle  comme 
d'un  vaste  pays  plat  qui,  aboutissant  à  la  vallée  d'Assam,  se 
trouve  entrecoupé  par  de  nombreuses  rivières  et  environné 
de  montagnes  couvertes  de  forêts.  Les  deux  premières  divi¬ 
sions  formaient  jadis  le  royaume  d’Assam  proprement  dit, 
et  la  dernière  était  occupée  par  différentes  tribus  qui  re¬ 
connaissaient  le  pouvoir  des  Oysamèses.  Maintenant  le  Bas- 
Assam  est  entièrement  sous  la  domination  britannique,  le 
Haut- Assam  ayant  été  confié  aux  ^oins  du  rajah  de  la  con¬ 
trée  Poornnder  Singli,  qui  n’a  d'autres  droits  que  ceux  qui 
lui  ont  été  conférés  par  le  gouvernement  anglais,  auquel  il 
est  tenu  de  payer  un  tribut  annuel  de  5o,ooo  roupies,  va¬ 
leur  établie  d'après  le  nouveau  système  de  monnayage  de 
Furruckabad.  Sudija,  par  sa  position  politique  sur  les  fron¬ 
tières  et  dans  la  direction  de  Bruman  et  de  la  Chine,  se 
trouve  placée  sous  la  surveillance  immédiate  des  autorités 
britanniques. 

A  l'issue  de  la  guerre  burmèse,  toute  la  frontière  du  nord- 
est,  qui  renferme  Cooch-Bebar,  Bijnee- Assam  avec  toutes  ses 
sauvages  dépendances,  Sythet-Cacbar  et  Munipore,  fut  con¬ 
fiée  aux  soins  de  feu  M.  Scott,  qui  fat  charge  d'établir  des 
relations  entre  le  gouvernement  britannique  et  ces  tribus 
étranges  et  barbares,  disséminées  dans  toute  l'étendue  du 
pays,  et  aussi  d’organiser  une  administration  financière  et 
judiciaire  parmi  ces  peuplades,  qui,  quoique  soumises,  n'a¬ 
vaient  pas  encore  été  comprises  dans  la  juridiction  préala¬ 
blement  établie  du  territoire  anglais.  La  conséquence  natu¬ 
relle  fut  pour  lui  de  se  voir  accablé  sous  le  poids  d'un  travail 
qu’aucune  force  humaine  n'aurait  pu  surmonter.  L'incom- 
pafable  caractère  et  ta  généreuse  politique  qu'il  déploya 
dans  les  affaires  lui  concilia  l’affection  et  la  confiance  du 
peuple  dq  la  manière  la  plus  surprenante.  Aujourd’hui  même 
il  n'y  a  point  d' Assamèse  qui  puisse  prononcer  son  nom  sans 
le  bénir  ou  sans  verser  des  larmes.  Comme  un  résultat  na¬ 
turel  de  cette  impression,  les  pauvres  Assamèses,  «près 
s’être  répandus  au  dehors  dans  toutes  les  directions,  ne 
tardaient  pas  à  revenir  en  foula  dans  leur  terre  natale,  et 
l'industrie  reprenait  sa  vigueur;  mais  malheureusement 
M.  Scott  ne  fut  pas  toujours  secondé  dans  la  mise  en  action 
de  ces  priucipes  bienveillants.  Cependant  des  adjoints  sortis 
de  l'armée  furent  accordés  à  M.  Scott,  et  avant  de  mourir 
il  eut  -au  moins  la  satisfaction  de  voir  la  prospérité  refleurir 
au  sein  de  la  contrée. 

Lorsque  l’Angleterre  prit  pour  la  première  fuis  posses¬ 
sion  d’Assam,  elle  adopta,  comme  à  Arracan,  le  système  de 
rentes  du  pays.  Un  impôt  de  trois  roupies  fut  levé  sur 
chaque  cultivateur,  qui,  eu  égard  à  cela,  recevait  deux  poras 
ou  environ  six  bigas  de  terre  pour  cultiver.  Il  avait  le  droit 
d’en  jouir  aussi  longtemps  qu’il  payait  l’impôt  ;  mais  il  n’en 
pouvait  disposer  à  son  gré,  parce  que  le  terrain  était  con¬ 
sidéré  comme  appartenant  en  toute  propriété  à  l’Etat.  On 
levait  également  sur  les  machines  et  les  manufactures  un 
impôt  plus  fort,  qui  montait  dans  certains  cas  à  six  roupies. 
Comme  la  levée  die  ces  impôts  était  confiée  à  des  percepteurs 
du  pays  qui  étaient  soumis  à  un  faible  contrôle,  le  peuple  était 
exposé  à  l’oppression  et  à  des  exactions  qui,  en  le  découra¬ 
geant,  entraînaient  presque  sa  ruine.  Conséquence  naturelle 
de  ce  vice  d'administration,  un  état  de  malaise  s’emparait  du 
gouvernement,  le  revenu  public  ne  suffisant  plus  pour  faire 
face  aux  dépenses  nécessaires  à  la  sûreté  du  pays  et  à  son  ad¬ 


ministration  intérieure.  Ce  système  a  cependant  subi  des  mo¬ 
difications;  mais  nous  ignorons  de  quelle  nature  elles  sont. 
Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  aux  sages  mesures  prises  par  le  ca¬ 
pitaine  Boyle  et  ses  collègues,  le  peuple  peut  maintenant 
poursuivre  ses  travaux  en  toute  sécurité  et  tirer  avantage 
de  son  industrie.  Tout  ce  que  nous  savons  de  relatif  à  ce 
nouveau  système  de  rentes,  c’est  que  le  commerce  est  affran¬ 
chi  de  la  douane  et  du  droit  de  transit.  La  population  s’ac¬ 
croît  de  jour  en  jour,  et  la  culture  donne  de  nouveau  à  cette 
contrée  l'apparence  de  la  civilisation. 

Le  commerce  est  étendu  et  florissant;  Goalpara  acquiert 
de  l’importance  à  cause  de  son  marché,  où  l’on  vient  échan¬ 
ger  les  produits  de  tous  les  pays  environnants.  Il  est  à  la 
Fois  dépendant  et  indépendant  du  gouvernement  britan¬ 
nique.  Gowahattee  est  devenu  une  ville  populeuse  et  assez 
bien  aliguée,  de  hameau  qu’il  était  autrefois;  son  revenu 
s’est  accru  proportionnellement,  et  nous  sommes  portés  à 
croire  que  les  recettes  commencent  à  excéder  les  dépenses. 

Le  Haut-Assam,  qui  était  anciennement  le  siège  de  la 
royauté,  fut,  en  i833,  cédé  parle  gouvernement  anglais  au 
rajah  Poorumler-Singh,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Quelle 
en  est  la  raison  ?  nous  l'ignorons,  à  moins  que  les  agents 
de  ce  gouvernement  n'aient  eu  l’envie  de  se  soustraire  à 
l'embarras  de  réhabiliter  une  province  ruinée  ;  toujours 
est-il  que  le  peuple  ne  désire  pas  rester  à  la  merci  d'un  tel 
homme,  et  que  les  Anglais,  qui  ne  peuvent  retirer  aucun 
profit  de  cette  mesure,  se  verront  exposés  à  de  nombreuses 
tracasseries,  et  même  à  des  dangers,  pour  avoir  réveillé  les 
idées  ambitieuses  du  rajah,  en  mettant  entre  ses  mains  tous 
les  moyens  d'exciter,  non-seulement  le  mécontentement  de 
son  propre  peuple  envers  lui-même  et  le  pouvoir  souverain 
qui  l'a  eleve  et  le  protège,  mais  encore  de  susciter  des  hos¬ 
tilités  parmi  les  tribus  montagnardes  voisines  soumises  ou 
indépendantes,  dans  le  but  de  Tes  réduire  entièrement  sous 
sa  domination. 

La  population  du  Haut-Assam  est  estimée  à  plus  de 
200,000  âmes,  et  quand  cette  province  fut  abandonnée,  le 
revenu  s’élevait  de  800  à  1,000  roupies,  et  tendait  à  s’ac¬ 
croître  encore,  grâce  à  la  sécurité  et  au  soulagement  du 
peuple.  Le  rajah  jouit  d'nn  revenu  de  100,000  roupies,  sur 
lesquelles,  comme  il  a  déjà  été  dit,  il  est  tenu  de  payer  un 
tribut  annuel  de  5o,ooo  au  gouvernement  anglais. 

Vue  dm  Mite. 

Malte  ne  paraît  être  qu’un  vaste  rocher  aride.  Le  voya¬ 
geur  qui  passerait  devant  l'He  sans  y  débarquer  aurait  peine 
à  croire  que  100,000  habitants  trouvent  leur  subsistance 
sur  ce  rocher.  Mais,  dès  que  l'on  a  mis  pied  à  terre,  on  est 
agréablement  surpris  de  voir  l’île  tout  entière  disposée  en 
terrasses  cultivées;  des  murs  élevés  de  distance  en 
retiennent  les  terres  et  empêchent  que  les  pluies  ne  les  en- 
tiaînent.  La  patieitte  industrie  des  Maltais  est  admirable; 

Iiartout  où  il  a  été  possible  de  placer  une  poignée  de  terre, 
e  roc  est  cultivé  avec  autant  de  soin  qu’un  jardin.  Des  villes 
superbes,  de  riches  villages  communiquant  entre  eux  par  dns 
routes  commodes,  se  sont  élevés  sur  le  roc  vif;  des  fruits  et 
des  végétaux  de  toutes  sortes,  la  délicieuse'  orange,  l’étin¬ 
celante  japonica  y  croissent  en  abondance;  les  fleurs 
y  présentant  des  variétés  innombrables;  enfin ,  l'île  pro¬ 
duit  du  trèfle,  du  coton,  et  à  peuprès  le  tiers  du  blé  néces¬ 
saire  à  sa  consommation.  Malle  n’est  pas  non  plus  sans 
manufactures. 

Les  exportations  se  sont  élevées  à  la  somme  totale  de 
339,61a  fr.  La  prospérité  de  l'île  de  Malte,  qui  a  considéra¬ 
blement  augmenté,  ne  pourra  manquer  de  s’accroître  davan¬ 
tage  de  jour  en  jour.  Elle  tend  à  devenir  le  centre  de  la 
navigation  par  la  vapeur,  qui,  d’ici  à  peu  d’années,  sillon¬ 
nera  la  Méditerranée  dans  toutes  ses  directions,  rattachant 
la  France  et  l’Iulie  aux  côtes  de  l’Egypte,  de  la  Turquie  et 
de  la  Grèce,  et  qui  étendra  ms  ramifications  jusqu’au  Danube 
et  à  la  Trébisonde. 


COURS  SCIENTIFIQUES. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX.— M.  1».  Geoffroy  Saint-  Hilaire. 

34*  analyse. 

HERON.  Ce  genre  se  distingue  par  un  bec  grêle  et  long. 
Ainsi  que  le  cou  et  les  tarses.0n  en  connaît  bois  espèces  dans 
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notre  pays.  Ce  sont  des  oiseaux  défiants  et  que  l'on  n’approche 
qu’avec  peine. 

SAVACOU  ( Cancroma ).  Cuvier  a  rapproché  avec  beaucoup  de 
raison  cet  oiseau  du. précédent.  Il  n’en  diffère  en  effet  que  par 
un  bec  considérablement  élargi  et  crochu,  jmais  les  détails  res¬ 
tent  exactement  les  mêmes.  La  partie  interne  de  l’ongle  mé¬ 
dian  est  pectinée  comme  dans  les  Engoulevents.  Il  n’y  a  qu’une 
espèce  de  Savacou.  Les  trois  espèces  que  l’on  trouve  dans  les 
auteurs  ne  sont  fondées  que  sur  des  différences  d’âge. 

a*  Famille.  CICON1DÉ.S. 

Caractérisée  par  un  bec  plus  ou  moins  droit,  sans  sillon  nasal 
bien  évident,  par  des  palinatures  bien  prononcées.  Les  autres 
caractères  sont  analogues  à  ceux  des  Gruidés. 

Cette  famille  est  remarquable  par  l’existence  de  ces  êtres  ex¬ 
ceptionnels  qui,  de  tout  temps,  ont  fixé  l’attention  des  obser¬ 
vateurs;  ainsi,  le  bec  présente  des  modifications  extraordinaires 
et  que  leur  bizarrerie  a  pu  faire  regarder  comme  fondamentales, 
mais  qui,  à  vrai  dire,  n’ont  que  peu  d’importance. 

Les  deux  genres  Drome  ( Oromas )  et  Oinbrette  (  S  copus )  sont 
placés  en  tête  de  la  famille. 

CIGOGNE  (  Ciconia  ).  Ce  genre,  non  moins  remarquable  par 
«es  mœurs  que  par  ses  formes  singulières,  est  renommé  par  son 
instinct  d’association,  par  la  tendresse  que  les  femelles  mon¬ 
trent  pour  leurs  petits,  par  le  secours  que  se  prêtent  mutuelle¬ 
ment  les  individus  d’une  même  espèce.  Il  est  caractérisé  par  un 
bec  allongé,  à  narines  longitudinales. 

On  en  connaît  en  France  deux  espèces  :  Cigogne  noire.  Cigo¬ 
gne  blanche.  . 

BEC-OUVERT  ( Anastomus ).  C’est  l’un  des  oiseaux  qui  ont 
le  plus  embarrassé  les  auteurs.  Les  bords  de  ses  mandibules 
étant  courbes,  elles  ne  se  joignent  qu’à  leur  extrémité,  de  sorte 
qu’en  leur  milieu  le  bec  est  réellement  ouvert  ;  au  reste,  les 
autres  caractères  sont  à  peu  près  semblables  à  ceux  des  vérita¬ 
bles  Cigognes. 

MARABOUTS.  Ces  oiseaux,  dont  la  physionomie  a  quelque 
chose  de  repoussant  et  dont  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  sont  cependant  recherchées  par  les  dames  comme  un 
magnifique  ornement,  ne  diffèrent  guère  des  Cigognes  que  par 
l’énormité  de  leur  bec.  Il  est  des  espèces  dans  lesquelles  la  peau 
du  cou  forme  un  sac  pendant  &  l’extérieur  et  qui  contribue  à 
rendre  leur  aspect  plus  ignoble  encore. 

JABIRU  (  Mycleria  ).  Ce  genre  a  l’extrémité  de  la  mandibule 
supérieure  recourbée  par  en  haut.  Les  autres  caractères  sont 
ceux  des  Cigognes. 

TANTALE  (  Tantalus).  Ici  le  bec  ne  diffère  de  celui  du  pré¬ 
cédent  qu’en  ce  qu’il  est  recourbé  par  en  bas. 

3e  Famille.  PLATALÉIDÉS. 

Cette  famille  n’est  pas  moins  remarquable  que  la  précé¬ 
dente  par  là  conformation  de  son  bec  ;  seulement  ici  cet  or¬ 
gane,  au  lieu  d’être  aminci  à  son  extrémité,  est  au  contraire 


aplati  et  arrondi,  de  là  le  nom  de  SPATULE  (  Platalea  ) 
ue  porte  le  seul  genre  que  renferme  cette  famille.  Le  bec  du 
patuie,  vu  de  profil,  n’a  presqu’aucune  épaisseur.  Sa  partie 
terminale  est  molle  et  flexible,  aussi  ces  oiseaux  ne  se  nourris¬ 
sent-ils  que  de  mollusques  et  de  petits  poissons.  Ils  fréquentent 
les  eaux  salées  et  placent  leurs  nids  sur  des  arbres  ou  sur  des 
rochers. 

4*  Famille.  SCOLOPACÏDÉS. 

Cette  famille  est  caractérisée  par  un  bec  grêle,  allongé,  dont 
chaque  mandibule  peut  être  comparée  à  une  véritable  baguette. 
Les  jambes  sont  d’une  hauteur  assez  variable,  ainsi  que  l  exis¬ 
tence  des  membranes. 

Genre  IBIS  (  Ibis  ).  Bec  comprimé  ;  narines  linéaires  placées 
l’une  près  de  l’autre  à  la  partie  supérieure  du  bec  ;  ailes  sur¬ 
obtuses  ;  tarses  hauts,  réticulés.  On  sait  que  ces  oiseaux  étaient 
regardés  comme  sacrés  par  les  Egyptiens,  et  que  leurs  restes 
embaumés  se  retrouvent  dans  une  grande  partie  des  contrées 
qu’ils  habitent.  M.  IsidL  Geoffroy  a  remarqué  ce  fait  singulier, 
que  c’est  plutôt  parmi  les  espèces  indiennes  que  dans  les  euro¬ 
péennes  que  se  rencontrent  celles  qui  ont  avec  les  momies  le 
plus  d’analogie. 

PARIBIS.  Doit  être  distingué  du  genre  précédent  par  son 
bec  plus  grêle  et  ses  tarses  écussonnés. 

Viennent  maintenant  dans  cette  famille  différents  autres 
genres  sur  lesquels  nous  nous  dispenserons  d’insister.  Ce  sont 
les  Courli  ( Numenius ),  Eroli,  distinct  par  l’absence  du  pouce  ; 
Rhynchée  (  Rhynchcea ),  Cocorli  ( Scolopax  tubarcuala  ),  Barge 
( Limosa ),  dont  le  bec  est  recourbé  en  haut;  Bécassine,  chez  la¬ 
quelle  cet  organe,  extrêmement  long  et  tout  à  fait  droit,  est  un 
peu  dilaté  à  l’extrémité,  et  qui  est  aussi  aquatique  que  les  genres 
précédents,  quoique  ses  membranes  interdigitales  soient  rudi¬ 
mentaires  ;  Bécasse  (Scolopax),  confondu  avec  le  genre  précé¬ 
dent,  quoiqu’elle  s’en  distingue  par  des  jambes  emplumées  et 
un  bec  plus  court:  sa  stupidité  a  passé  en  proverbe,  ce  qui  coïn¬ 
cide  avec  la  petitesse  de  son  cerveau  ;  cependant  elle  montre  un 
attachement  extrême  pour  ses  petits;  Pelidne  ( Pelidna J; 
Combattant  ( Mâche  es ).  Ce  genre  très-singulier  a  le  bec  encore 
plus  long  et  les  doigts  allongés  ;  le  mâle,  dans  son  plumage 
d’hiver,  a  une  collerette  excessivement  développée,  aussi  a-t-il 
reçu  le  nom  de  Paon  de  mer.  Chose  remarquable,  il  y  a  peut- 
être  autant  de  variétés  naturelles  chez  les  Combattants,  dans 
les  couleurs  et  la  disposition  des  ornements,  que  chez  les  es¬ 
pèces  domestiques  ;  Chevalier  (  To'anu «  ), (très-analogue  au  pré¬ 
cédent  ;  Cataptrophore,  Tourne  -  pierre  (  Slrepsitas  ),  ainsi 
nommé  parce  qu’il  soulève  les  pierres  pour  prendre  les  insectes 
qui  se  trouvent  dessous;  Maubêche  ( Calilris );  Sanderling 
(  Arenaria  )  ;  ■  Lobipède  (  Lobipes  )  ;  Phalarope  (  Phalaroput  ÿ 
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NOUVELLES. 

Une  société  vient  de  se  foi  mer  à  Arras  pour  la  recherche  et 
1  exploitation  de  la  h  mille  dans  le  departement  du  Pas-de- 
Calais.  Ce  n'est  pis  sms  des  chances  de  succès  que  cette  société 
entreprend  set  opérations,  car  tout  annonce  qu'un  riche  bassin 
houiller  existe  dans  le  Pas  de-Calais. 

—  Ou  vient  de  décou.  rir  à  Barbençon,  près  de  Beaumont 
Belgique),  un  filon  de  plomb  sulfuré  assez  important  pour  être 
exploite  ;  il  se  trouve  à  la  superficie  d’un  bauc  calcaire  à  la  pro¬ 
fondeur  de  4  à  5  mètres.  Les  échantillons  en  ont  été  envoyés 
aux  cabinets  de  minéralogie  de  la  province  ;  il  y  en  a  qui  offrent 
des  cristaux  bien  déterminés,  et  tous  sont  remarquables  par  la 
richesse  du  minerai. 

ZOOLOGIE. 

Parmi  les  coquilles  rapportées  des  Indes  par  le  voya¬ 
geur  français  Lamare-Picquot,  et  faisant  partie  du  musée  de 
1  Université  de  Berlin,  se  trouve  une  espèce  carieuse  dont 
M.  Troschet  vient  de  faire  le  genre  Steganotoma.  Elle  se 
rapproche  beaucoup  du  genre  Gyclostome,  mais  elle  se  dis- 
tingue  par  la  forme  tout  à  fait  particulière  de  son  ouverture 
qui  doit  être  assurément  en  rapport  avec  l'organisation  de 
l'animal. 

Le  caractère  de  ce  genre  consiste  en  une  échancrure  pro¬ 
fonde  au  labre  et  très- rapprochée  des  tours  précédents.  Il 
en  résulte  que  le  labre  présente  supérieurement  un  tube 
arrondi  qui  s’applique  contre  l'avant  dernier  tour.  Les  tours 
sont  cylindriques  comme  chez  les  Cyclostomes  :  elle  est  mu¬ 
nie  d  un  opercule.  Lu  seule  espèce  connue  est  déprimée, 
suborbiculaire,  solide,  blanche,  entourée  d'une  bande 
brune  et  peinte  de  taches  et  de  stries  brunes  en  zig-zag  ; 
elle  est  presque  plane  en-dessus,  avec  la  spire  à  peine  sail¬ 
lante  ;  elle  est  largement  ombiliquée  en-dessous.  Elle  pré¬ 
sente  six  tours  séparés  par  des  sutures  profondes;  son  oper¬ 
cule  est  en  forme  de  godet;  son  diamètre  est  de  8  lignes, 
son  épaisseur  de  .1  lignes  1/2.  Elle  a  été  trouvée  au  Bengale. 

—Le  docteur  Burry,  d’Edimbourg,  a  montré,  à  la  séance 
du  14  novembre,  un  individu  vivant  du  Proteus  auguiuus , 
singulier  reptile  Batracien  véritablement  amphibie,  car  il 
possède  un  double  système  respiratoire.  Il  vit  dans  les  eaux 
souterraines  des  montagnes  calcaires  de  la  Caruiole,  entre 
Trieste  et  Vienne.  Il  est,  comme  l’on  sait,  long  de  plus  d'un 
pied,  blanchâtre  et  presque  aveugle. 

— M.  House  a  lu  à  la  Société "entomologique  de  Londres, 
une  notice  sur  une  espèce  hybride  de  Smérinthe  obtenue 
par  un  accouplement  forcé  du  Smérinthe  demi-paon  et  du 
Smérinthe  du  peuplier ,  insectes  lépidoptères  de  la  famille 
des  Crépusculaires.  Les  deux  individus  hybrides  que  l’au¬ 
teur  a  obtenus  de  cette  manière  sont  absolument  intermé¬ 
diaires  entre  leurs  deux  parents.  On  doit  souhaiter  que  des 
essais  du  même  genre  soient  tentés  sur  d’autres  insectes;  ce 
serait  le  moyen  le  plus  sûr  de  déterminer  quelles  sont  les 
véritables  espèces. 

GÉOLOGIE. 

lchthyolithés. 

M.  Williamson  a  lu  à  la  Société  géologique  de  Londres 
un  Mémoire  sur  les  restes  de  poissons  trouvés  dans  le  ter¬ 
rain  houiller  de  Lancashire.  L’auteur  avait  déjà,  dans  un  pre¬ 
cedent  Mémoire  sur  le  calcaire  d’Ardwick,  décrit  lesichthyo- 
ithesqui  s  y  trouvent  et  qui  se  composent  d  écaillés  de 
«  legalichtys  et  de  Palœoniscus,  ainsi  que  de  dents  de  ce  der. 


nier.  II  arrive  maintenant,  ainsi  que  le  professeur  Johbstone,- 
à  «  ette  conclusion  que  la  ruche  où  ils  se  trouvent  est  entiè¬ 
rement  une  niasse  coprolilhique.  Dans  son  premier  Mémoire, 
il  décrivait  aussi  une  dent  de  Diplodut  giobosus.  On  trouve 
encore  dans  ce  calcaire  d’Ardwick,  de  même  que  dans  une 
autre  vallée  près  de  llingley,  où  se  trouve  un  schiste  tégu- 
laire  analogue,  une  ou  deux  espèces  d 'Unco,  aussi  bien  que 
des  restes  de  Stigmaria  ficoïdes ,  de  Calamites  nodosus ,  et 
d'autres  plantes. 

Caverne  de  Villefranche. 

M.  Itier,  dans  le  dernier  Bulletin  de  la  Société  philoma¬ 
tique  de  Perpignan,  a  publié  les  détails  sui  vants  sur  le  calcaire 
et  les  cavernes  à  ossements  de  Villefranche  en  Confient,  et 
de  Vic-Dessos. 

Le  calcaire  dolomitique  de  Villefranche  fait  partie  d’une 
formation  assez  étendue,  dont  les  lambeaux  épars  çà  et  là 
flanquent  le  groupé  de  montagnes  dont  le  relief  actuel  se 
rattache  aux  derniers  soulèvements  du  Cauigou. 

Bien  que  l’altération  des  fossiles  renfermés  dans  ces  cou¬ 
ches  ne  permette  guère  de  déterminer  avec  une  parfaite  pré¬ 
cision  à  quel  genre  ils  appartiennent  tous,  on  peut  cepen¬ 
dant  reconnaître  parmi  eux  des  Orthocérates ,  des  En  troquet, 
des  Ammonites,  des  Bélemnites,  des  Nautiles,  et  quelques. 
Bivalves  observés  dans  les  derniers  etages  de  la  formation 
secondaire.  L’espèce  O rthocer as  simplex  parait  être  le  corps 
organisé  le  plus  répandu  aujourd’hui,  sans  doute  parce  que 
c’est  celui  qui  a  le  mieux  résisté  aux  causes  de  destruction 
qui  ont  agi  avec  une  énergie  telle  que,  jusqu  a  ces  derniers 
temps,  l’existence  des  fossiles  dans  les  calcaires  de  Villefran¬ 
che  était  encore  problématique. 

Si  le  genre  Orthocérate,  qu'on  sait  ne  pas  remonter  très- 
haut  dans  les  terrains  secondaires  et  appartenir  aussi  aux 
premières  couches  terrestres  dans  lesquelles  on  commence 
à  rencontrer  les  débris  des  êtres  organises  del  ancien  monde, 
si  le  genre  Orthocérate,  dis-je,  caractérise  déjà  la  nature 
du  calcaire  de  Villefranche,  la  .superposition  immédiate  de 
ce  calcaire  au  schiste  argileux  qui  l'entoure  et  le  pénètre  de 
toutes  parts,  et  qui  renferme  lui-même  dans  les  points  de 
contact  les  fossiles  de  ce  calcaire,  ne  laisse  aucun  doute  sur 
son  âge  relatif,  nous  le  considérerons  des  lors  comme  faisant 
partie  des  terrains  secondaires  les  plus  anciens,  que  quel¬ 
que!  géologues  rejettent  dans  les  premiers  étages  du  terrain 
de  transition. 

Violemment  disloquées  par  l'effet  du ,  soulèvement,  les 
strates  de  cette  roche  présentent  dans  tous  les  sens  tous  les 
degrés  possibles  d’inclinaison  ;  elles  sont  fendillées,  décou¬ 
pées  et  souvent  percées  de  cellules  caverneuses,  vrais  bour¬ 
souflements  dus  à  l’action  de  la  chaleur  centrale  du  globe 
sur  cette  roche,  dans  les  premiers  âges  de  son  dépôt. 

Deux  de  ces  vides  souterrains  forment  ce  qu  on  appelle 
les  grottes  de  Villefranche.  La  première  a  deux  ouvertures 
principales  donnant,  l’une  au  nord,  dans  les  fortifications  de 
la  place;  l'autre  à  l’est,  dans  lu  gorge  qui  conduit  de  Ville- 
franche  à  Vernet.  Cette  caverne  ayant  été  depuis  longtemps 
convertie  en  casemate,  les  travaux  exécutés  par  le  génie  mi¬ 
litaire  ont  tellement  modifié  ses  dispositions  naturelles  in¬ 
térieures, qu’on  y  chercherait  en  vain  aujourdhui  des  traces 
des  ossements  qui  y  ont  été  probablement  ensevelis;  on  re¬ 
connaît  seulement  que  le  limon  qui  couvre  le  sol  est  bien  de 
la  nature  du  limon  rouge,  dit  des  cavernes. 

La  seconde  caverne  est  située  vers  le  milieu  de  la  gorge 
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qui  conduit  de  Villefranche  dans  la  vallée  deSahorre;  on  Ta 
déaigrie  plus  particulièrement  dkas  le  pays  &mu  le  nom  de 
gratteduFuilia.  Sure» point,  las  couotta*  aaloaiw^ratirn*- 
sèas  j^uqiietvwmcaleiaeut  eu  dUjointes.  jar  üaotisHi.aDéaaai- 
que  du  soulèvement,  ont  offert  aux  eaux  un  passage  quelles 
ont  considérablement  agrandi.  L’entrée  de  cette  '.averne  est 
à  ta  ou  i5  mètres  au-dessus  du  cours  d’eau  qui  arrose  la 
vallée.  La  partie-  qtre  m’appellerai  le  vestibule  présente  un» 
superficie  oblongue  de  4  à  âoo  mètres  carrés.  Sa  plus  grande 
longueur  forme  un  angle  droit  avec  le  boyau  principal  dans 
lequel  on  pénètre  aujourd'hui,  et  qui,  en  se  ramifiant  à  l’in* 
fini,  s’étend'  à  «ne  fort  grande  distance  sous  la  montagne 
qui  sépare  la  vallée  du  Vernet  de  celle  de  Sahorre. 

Les  dépôts  qui  couvrent  le  sol  de  la  caverne  sont  de  deux 
natures  très  différentes  qui  se  rapportent  évidemment  à 
deux  origines  comme  à  deux  époques  distinctes.  Le  plus 
ancien  est  formé  de  gravier  siliceux,  comprenant  des  galets, 
des  roches  granitoïdes  que  j’ai  trouvées  en  place  sur  les 
Bancs  de  la  vallée  de  Py.  Leurs  formes  sont  généralement 
arrondies  et  leurs  surfaces  polies  ;  leur  grosseur  atteint  sou¬ 
vent  celle  de  la  tête  d’un  bœuf. 

Le  dépôt  supérieur  est  un  limon  terreux  Contenant  des 
fragments  anguleux  de  la  roche  calcaire  ;  il  recouvre  sur  un 
point  seulement,  c’est-à-dire  dans  le  vestibule  de  la  caverne. 
Je  premier  dépôt  dont  il  diffère,  comme-on  voir,  essentielle¬ 
ment. 

L'anatomie  comparée  des  ossements  rencontrés  dans  ces 
deux  dépôts  a  fait  reconnaître  qu’ils  appartiennent  tous  à 
des  espèces  vivantes,  sinon  dans  le  pays,  du  moins  à  peu 
de  distance  ;  ainsi,  l’ancienneté  de  ces  dépôts  est  moindre 
qne  nous  l’avions  d’abord  supposée;  toutefois,  leur  étude 
nous  a  paru  de  nature  à  jeter  quelquejour  sur  les  profondes 
modifications  qu’a  subies  la  surface  du  pays  depuis  les  temps 
qu’on  est  convenu  d’appeler  historiques. 

Le  dépôt  inférieur  de  gravier  siliceux  renferme,  sous  l’é¬ 
paisse  couche  stalagmitique  qui  le  recouvre,  des  ossements 
ayant  appartenu  tous  à  l’ordre  des  ruminants.et  aux  genres 
Ovis ,  Bos,  Cervus,  Capra  et  Rupicapra. 

Les  ossements  contenus  dans  le  dépôt'  limoneux  Supé¬ 
rieur  se  rapportent,  i°  à  l'ordre  des  ruminants  et  aux  genres 
Bos,  O  vis,  Capra,  Rupicapra ,  Cervus  ;  a0  à  l’ordre  des  soii- 
pèdes  et  aux  genres  Ëquus,  J  si  nus  ;  3°  à  l’ordre  des  carnas¬ 
siers  et  aux  genres  Canis  et  Felir;  4°  à  l’ordre  des  pachy¬ 
dermes  et  aux  genres  Sus;  enfin,  à  Y  homme. 

Les  ossements  humains  ont  été  trouvés  au  fond  du  vesti¬ 
bule,  à  i5  pieds  au-dessous  du  sol;  ils  étaient  pêle-mêle 
avec  des  os  de  cerfs  et  des  fragments  de  poterie  grossière. 

A  la.  simple  inspection  des  lieux,  il  est  évident  que  le 
dépôt  inférieur  de  gravier  et  galets  qui  repose  horizontale¬ 
ment  suc  le  sol  de  la  caverne  n'y  a  pas  été  introduit  par 
l'ouverture  actuelle;  le  contour  du  boyau  principal,  à  partir 
du  vestibule,  rendrait  cette  hypothèse  inadmissible,  si  elle 
ne  le  devenait  déjà  par  ces,  deux  considérations  t  que  le  ni¬ 
veau  du  sol  va  toujpurs  en  s'exhaussant  depuis  l’entrée,  et 
que  les  galets  sont  d’autant  plus  gros  qu’ils  s’éloignent 
davantage  de  cette  entrée.  Ainsi,  le  cours  d’eau  qui  les  a 
charriés  est.  venu  de  la  partie  considéréeaujoura’hui  comme 
le  fond,  de  la  caverne,  et  l’orifice  par  lequel  on  pénètre  a  dû. 
servir  à  sa  décharge. 

Si  maintenant,  nous  rapprochons  la  nature  de  ce  dépôt 
■  des  alluvions  tertiaires  des  collines  qui  dominent  le  calcaire 
de  Villefranche,  nous  reconnaîtrons  qu’antérieurement  à 
l’existence  des  gorges  de  Fuilla  et  de  Villefranche,  un  fort 
cours  d’eau,  et  probablement  un  lac,  devait  exister  à  peu 
près  au  niveau  de  la  montagne  qui  sépare  la  vallée  de  Vernet 
de  celle  de  Sahorre,  et  que,  se  perdant  dans  les  anfractuo¬ 
sités  de  la  roche,  ses  eaux  les  ont  agrandies  et  creusées  par 
l’effet  du  frottement  des  sables  siliceux  et  des  galets  quelles 
entraînaient;  circonstance  qu’explique,  d’ailleurs,  l’état  d'é¬ 
rosion  des  parois  de  la  caverne. 

Cette  action  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  s’exerce 
présentement  sur  les  roches  calcaires  au  milieu  desquelles 
îe  Rhône  disparaît  à  quelques  lieues  au-dessous  de  sa  sortie 
du  lac  de  Genève. 


Quoi  qu’il  en  soit,  ce  cours  <£eau  a  enseveli  dan*  ses 
sablas  des  ossement* d’animaux  vivant  surlé  glaèeaù  supé¬ 
rieur  qu’il  anramifc;  et  ce*  é**u  d*  choses  a’»  «eesé  gtayt 
nr  mwni  de  1*  miptuae  des«difui»*fui'  bernais»*  les  va#aas 
de  Sahorre  et  de  Vernet,  et  par  suite  de  1  abaissement  eon- 
j  sidérable  du  niveau  de  ces  vallées. 

Il  s’est  donc  opéré  un  changement  considérable  à  la  sur¬ 
face  du  sol,  depuis  qp*  toutes  les  race»d'atumanx  actuelle¬ 
ment  existantes  dans  le  pays  l’habitaient.  Cette  observation 
nous  permet  de  fixen  à*  oet  événement»  une  époque  post- 
diluvienne,  mais  qui’  peut  être  néanmoins  fort  ancienne, 
puisque  l'on  ne  trouve  encore  aucune  traça  de  htpresfinee 
de  l’homme.  ,  . 

Le  dépôt  limoneux  supérieur  qui,  d’après  1  ordre  de  su¬ 
perposition,  est  plus  nouveau  que  celui  de  gravier  et  galets, 
doit,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  son  existence  à  ub 
ordre  de  circonstances  différent  de  celles  qui  ont  présidé 
à  la  formation  de  ce  dernier.  Ce  dépôt  limoneux  a  ete  évi¬ 
demment  introduit  dans  la  caverne  par  l’orifice  inférieur  ; 
ce  qui  n’a  pu  avoir  lieu  que  longtemps  après  1  ouverture  de 
la  gorge  de  Fuilla. 

La  présence  des  ossements  d’hommes  et  d  animaux  com¬ 
pagnons  de  l’homme,  tels  que  le  chien  et  le  cheval,  mw» 
que  des  morcenux  de  poterie  grossière,  premiers  vestiges  de 
l’industrie  humaine,  et  des  fragments  de  charbon  végétal, 
nous  indiquent,  à  une  époque  plus  rapprochée  des  temps 
actuels,  une  seconde  inondation  considérable  qui  a  trans¬ 
porté  et  rassemblé  ces  objets  au  fond  de  la  gorge  de  Fuilla, 
dont  le  sol  était  alors  à  n  oo  i5  mètres  prus  haut  qu ac¬ 
tuellement.  _ 

Après  le  dernier  cataclysme  diluvien,  des  inondation», 
quelquefois  immenses,  ont  dû  longtemps  se  produire  au- 
dessous  des  points  où  des  obstacles  naturel s'avaient  retenu 
des  masses  d’eaux  ;  et  si  cite  telles  catastrophes  sont  devenues 
rares  de  nos  jours,  c’est  que  les  divers  éléments  répandus 
à  la  surface  du  globe  ont  eu  le  temps  de  s  arranger,  vis- 
à-vis  les  uns  des  autres,  dans  des  conditionsd  équilibré  sus- 
cejrtibles  de  peu  de 'modifications.. 

Les  vallées  entourées  d’an  amphithéâtre  de  montagnes 
portent  encore  des  traces  évidentes  du  long  séjour  des  eaux 
d'onces;  c’est  ainsi  qu  ou  reconnaît,  à  la  seule  inspection 
de  la  vaste  plaine  de  la  Cèrdagne,  le  fond  d’un  lac  immense 
qui  s’est  écoulé  au  sud-ouest  par  la  rupture  des  roches  for¬ 
mant  un  barrage  an  delà  de  Bel  ver  (  Espagne).  Les  coquilles 
lacustes  (  Planorlies  et  Lymnées  )  qui  accompagnent  les  li- 
gnites  de  la  Ccrdagne,  ne  laissent  subsister  aucun  doute  à 
cet  égard. 

La  vallée  de  Yic  -  Dessos  nous  offre  aussi  des  traces  re¬ 
marquables  d’une  puissante  inondation  qui  a  détruit  une 
foule  d’animaux  dont  elle  a  accumulé  les  débris  dans  une 
-caverne  située  sur  le  flanc  de  là  montagne  qui  boroe,  au 
nord,  cette  vallée.  Cette  caverne  est  creusée  dans  le  cal¬ 
caire  saccharoïde  à  conzeranite  qu’a  soulevé  et  réduit  à 
l’état  de  fusion  le  pyroxène  en  roche  ou  IherzoKthe  ré¬ 
pandu  depuis  l’étang  de  Lherz  jusqu’à  Yic-Ressos.  Sïatéà 
yyo  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  l'ouverture  <te 
la  caverne  fait  face  à  la  vallée  et  domine  d  environ  4b  à 
5o  mètres  le  lit  actuel  de  la  rivière. 

La  cavité  est  peu  profonde,  comblée  qu’elle  est  par  le  dé¬ 
pôt  limoneux,  endurci,  qui  renferme  des  ossements  et  qui 
constitue  une  espèce  de  brèche  osseuse,  à  ciment  gris,  con¬ 
tenant  des  fragments  de  calcaire  à  conzeranite,  ainsi  que 
des  cailloux  roulés  de  granit  et  de  lherzolithe. 

Les  ossements  qu’on  y  rencontre  ont  appartenu  à  l'homme 
et  aux  mammifères  des  genres  O  vis,  Capra,  Cervus,  Rupi¬ 
capra,  Bos,  Aper;  aux  oiseaux  de  l’ordre  des»  Gallinacés, 

•  du  genre  Gallus ;  et  de  l’ordre  des  Silvains,  du  genre  Tor¬ 
dus  ;  quelques  débris  de  poterie  grossière  et  de  charbon 
végétal  sont  pêle-mêle  avec  ces  restes,  on  y  trouve  aussi 
assez  abondamment  l 'Hélix  nemoralis. 

Une  des  choses  remarquables  au  milieu  de  la  disper¬ 
sion  des  débris  de  ces  animaux,  c’est  l’état  de  conservation 
parfaite  des  apophyses  les  plus  déliées  d’un  os  d'oiseau,  du 
genre  Turdus  (  grive)  ;  cejqui  ne  peut  s'expliquer  qu  en  ad¬ 
mettant  que  les  parties  charnues  de- ce  petit  animal 'ont 
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protégé  les  os  *kns  leur  transport  ;  etee  transport  a  été 
tumultueux,  puisque  l’on  observe  de  petits  os. introduits 
dans  l-intérieur  -dos  plus  gros,  et  une  heliee  ntunorale  qui 
a  dît  sa  conservation -à  la  place  .qu'elle  occupait  dans  un 
tibia  humain. 

Tous  ces  restes  d'animaux  appartenant  aux  espèces  en¬ 
core  vivantes  dans  le  pays,  ou  près  de  là, -an  ne  peut  tirer 
de  leur  présenœ  dans  cette  caserne  aucune  induction  sur 
le  plus  ou  moins  ddncieaneté  de  l'inondation  qui  les  a  dé¬ 
truits.  A  défaut  d'autres  données,  j’ai  essayé  si  i'exaraen 
chimique  de  ces  restes  ne  me  donnerait  pas  quelques  in- 
dicesde  leur  âge  ; mais  je  nui  pas  tardé  à.reconnaître  que 
l'altération  des  matières  uni  ma  les  ne  tenait  point  à  des  causes 
générales  agissant  uniformément,  puisque,  duos  ce  même 
dépôt,  des  os  du  même  animal. m'ont  donné  des  quantités 
de  gélatine  variant  entre  17  et  a5  p.  <4/0.  Le  limon  endurci 
est  chargé  sur  plusieurs  points  de  matières  animales,  et  il 
contient  aussi  du  phosphate  de  chaux. 

Paléontologie. 

Ungutite. 

Les  Brachiopodes  paraissent  être,  avec  les  Trilobites  et 
les  Orlhocères,  les  premier?  habitants  du  globe;  ce  sont 
du  moins  ceux  dont  les  débris  fossiles  se  trouvent  en  plus 
<rrand  nombre  dans  le?  couches  horizontales  du  terrain  de 
transition  que  l’on  regarde  avec  raison  comme  la  plus  an¬ 
cienne  formation  géologique,  après  le  terrain  primitif,  dans 
le  nord  de  l'Europe.  Là,  un  grès  à  grains  très-fins,  peu  co¬ 
loré  Let  souvent  très  -  analogue  à  celui  de  la  formation 
crayeuse,  est  situé,  ou  bien  immédiatement  sur  le  terrain 
cristallisé  (en  Suède),  ou  bien  il  en  est  séparé  par  une  cou¬ 
che  peu  puissante  de  schiste  argileux,  près  du  golfe  de 
.  Finlande;  au-dessus  on  trouve  un  calcaire  rempli  de  Trilo- 
,  bites  et  d  Qrthocères.  Cependant,  avant  l'apparition  de  ces 
\  fossiles,  on  voit  sur  toute  la  côte  du  golfe  de  Finlande,  de* 
puis  Revel  jusqu’à  Pétersbourg,  au-dessous  du  calcaire  à 
f  Trilobites,  une  petite  coquille  bivalve,  large  à  peine  de  six 
lignes  et  tellement  abondante, quelle  forme  à  ellp  seule 
une  couche  pénétrant  eu  partie  dans  le  grès  memè,  ou  le 
,  recouvrant  immédiatement.  Cette  coquille,  parfaitement  sy- 
c  métrique,  avait  déjà  été  décrite  sous  le  nota  d  Vtigultle ,  par 
Pander,  dans  sa  Grognas ie  de  f  erryiire  russe. 

'  M.  Quenstedt,  dans  les  Arc  hiv.  fur  Naturgeschichte, 
vient  de  la  soumettre  à  un  nouvel  «Maman,  ni  s'est  trouvé 
[  conduit  à  ce  résultat  que  cette  coquille,  parr-sas  quatre  im¬ 
pressions  musculaires,  par  son  bec  fostellurn)  et  ses  autres 
1  caractères,  se  rapproche  du  genre  Cranie,  et  par  son  moyen 
d’attache  au  genre  Iwigule,  mais  sans  appartenir  iri  à  l’an 
:  ni  à  l'autre  genre;  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  que  les 
.  animaux  de  la  période  de  transition  forment  des  .passages 
1  entre  les  genres  établis pa*œ»  fé*  animaux  vivais,  plutôt 
'  que  d’appartenir  maisons  «te «essoras, 

La  figure  donnée  pur  l’auteur  ■montre  que  k  côté  coq- 
:  vexe  d’une  des  vsdves  «terqué  «Ut  stries  fîtes  «ouceur 
!  triques,  croisées  par  d’autres  stries,  également  fines,  qui 
{  vont  en  rayonnant  du  firecbêt  an  bord  de  la  coquille,  élans 
1  le  jeune  âge,  elle  a  la  fqrmtt  d'un  Ongle;  mais,  plus  tard,  le 
bord  inférieur  s'élargit  davantage, tandis  que  le  éroèbet  reste 
plus  étroit.  A  l’intérieur,  l'espace  triangulaire  formé  par  les 
1  bords  cardiaaux  réunis  à  angle  olitus  a  ^quelque  analogie 
'  avec  k  dhavnàère  d’uae  huître.  Jks  raies  provenant  de 
‘  chaqne  lame  de  fc  coquille  <ae  montrent  parallèlement  4- 
6  base.  Ûn  sillon  profond  sépare  en  deux  ie  uitutgk  4«  1% 
charnière,  et  dans  ce  sillon,  comme  ehezk  Iângule,est  logé 
\  un  cordon  au  moyen  duquel  l'animal  se  fixait  aux  corps 
1  étrangers.  Spus  la  charnière,  le  côté  concave  du  test  lameh 

^  letix  es tcouye jt  par  un  bourrelet  calcaire  élargi,  et  lisse,  qui, 
^  nomme  dans  tous  las  Brachiopodes,  présente  dans  son  épais¬ 
seur  plusieurs  trous  symétriques.  Sous  le  sillon  de  la  chàr- 
‘(î  mère  s'élève  une  pelote  en  bec  ou  rpstellum  allongée  et 
arrondie.  Puis  vient  m  cavité  en  forme  de  cœur,  «yapt  de 
■  chaque  côté  une  impression  musculaire  allongée,  qui  part 
^  de  la  "pointe  inférieure  du  cœur  et  s’élargit  sur  les  côtés; 
*  vers  le  sommet  se  trouvent  encore  deux  autres  impressions 
j!  musculaires,  ce  qui  féi*  quatre  «atout. 


M.  Quenstedt  a  décrit,  dans  le  même  Mémoire,  une  es¬ 
pèce  encore  inédite  de  Lihgule,  qui  4e  trouve  dans  le  cal¬ 
caire  à  Trilobites  de  l'Esthonie,  près  d’Orrenhosea,  au  sud 
de  Revel.  Celte  Liugule,  .large  de  1  pouce  et  loiigue  de 
1  i/a  pouce,  appartient  réellement  à  un  des  genres  très- 

Peu  nombreux  qui  ont  vécu  à  la  surface  du  globe  .depuis 
apparition  des  êtres  vivants  jusqu'à  nos  jours.  Elle  montre 
la  même  simplicité  de  structure  que  l’espèce  actuellement 
vivante  (  Lingula  anatiua  ),  dont  elle  sejjrapproche  beau¬ 
coup,  ce  qui  certainement  est  un  fuit  zoofogique  d'un  haut 
intérêt. 

Enfin  l’auteur  décrit  aussi  une  espèce  d’Orbicua,  trou¬ 
vée  dans  le  muschelkalk  ide  Lohberg,  près  de  Tonna  en 
Thnringe. 

GÉOGRAPHIE. 

Du  plateau  culminant  du  monde ,  ou  du  plateau  de  Pâmer 
et  de  ses  quatre  fleuves  (1). 

M.  de  Paravey  vient  de  publier  dans  les  Annules  de  phy-  ~ 
sique  chrétiennes  un  article  que  nous  reproduisons  en 
grande  partie.  ■ 

.  Lorsque  M.  de  Humboldt  eut  mesuré  la  hauteur  de  quel¬ 
ques-uns  des  sommets  des  montagnes  les  plus  élevées  d’A¬ 
mérique,  nos  connaissances  actuelles  sur  l’Asie  étaient 
encore  si  peuovancées,  que  l’pn  crut  alors  que  l’Amérique 
contenait  les  chaînes  dé  niants  lee  plus  hautes  du  .monde. 

Bientôt  les  observations  des  Anglais,  dans  les  ‘Indes, 
vinrent  détruire  ces  fausses  idées;  et  l’on  ee  serait  moins 
empressé  de  les  admettre,  si  l'on  Se  fût  rappelé  que  Virgile 
donnait  la  Scythie  comme  la  partie  du  monde  là  plus  éle¬ 
vée  (a),  et  que  Justin,  pariant  des  Scythes,  leur  faisait  faire 
ce  raisonnement  :  «  Les  Scylhee  sont  les  plus  anciens  de 
tous  les. peuples,  car  si  ia  terre  *  d’abord <étéinca»descenle, 
leur  pays,  le  plus  froid  du  monde,  a  dû-se  peupler  le  pre¬ 
mier;  et  ai,  au  contraire,  k  bAre  est  «ortie  du  se»n  des  eaux, 
k  Scythie,  pays  le  plue  élevé  du  monde, -fe  dû  être  la  pre¬ 
mière  contrée  habitée,  puisqu'elle  a  été  aussi  lu  première  à 
se  dessécher  (S).  » 

Il  «ue  semble  qu’ioi,  comme  dans  «ne  infinité  d'antres 
cas,  on  aurait  dû  on  peu  plus  faire  attention  à  ces  Marnions 
des  «nciens;  asséchons  qui  résultaient  de  l'antique  science 
formulée  en  hiéroglyphes,  dont  oes  peuples  avaient  finit  la 
conquête,  et  dont  j’ai  déjà  fourni,  pour  les  peintes  attirant 
la  foudre  et  pour  quelques  question*  médicales,  diverses 
preuves  à  l'Académie. 

friais  U  m'a  paru  curieux  de  montrer  à  T  Académie  que 
ces  connaissances  hiéroglyphiques,  dont  Virgile  et  Justin 
avaient -tiré  leurs  assertions  remarquables  quant  au  point  le 
plus  élevé  du  monde,  existaient  encore  en  Asie. 

M.  Klaproth  a  publié,  dans  le  Journal  asiatique  de  Parts, 
u«e  carte  assez  grossière  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Inde,  carte 
tirée  de  KÜHcyclôpédie  japanfdse,  et  «à  le  poiut  onhninant 
<de  l’Asie,  celui  qui  offre  la  source  des  plus  grands  fleuves 
de  ces  contrées,  «si  marqué  là  l'est  des  monts  B  «lotir >  à  l’ouest 
du  pays  de  JLhoten,  au  nord  du  Pendjab  eide  l’Inde,  c'est- 
à-dire  vers  le  plateau  de  Pâmer.  Cette  carte  hiéroglyphique 
vfént  «l'être  reproduite  dans  i  ouvrage  posthume  db  MAI.  Ke- 
HHisat  et  Klaproth,  le  Fo-kouse-ky. 

Ou  peut  k  conauUer  dans  ce  lèvre, -ot  bieo  que  grossière  • 
gnent  dessinée,  ce  nœud  de  montagnes, te  point  lepkts  élevé 
*le  la -terre,  d’où  s’écoulent  quatre  fleuves,  s’y  recoamritra 
du  premier  coup  d’œil. 

(1)  Observation  générale.  11  n’est  question  ici  que  de  l’élévation  dcspla- 
tanz  divers  de  l'Asie  centrale,  etnortpas  de  celle  des  sorti  mets  anguleux  des 
aa*nu  Alymala^a. 

(s)  Mundus,  nt  ad  Scythiam,  Riphieaaguerrdujqa  yccs 
Consurgit,  premiturqae  Lybiæ  dévolus  in  Atistros. 

-  ‘  -iflewg.,  Ifv.  i,  v.  ago. 

(i)  Voici  le  paasage -eélitr’  de  Justes  a  Seotbaruif  geo*  sndquUsmia 
aemper  habita...  Nam  si  ignu  prima  possessio  rerutu  luit,  qdi  paulatim 
-extinctOs,  sedem  terris  dédit,  nuil.xm  prius  quain  fcptentrionalem  partent» 
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Le  même  ouvrage  contient  encore,  comme  appendice, 
l’analyse  d'un  voyage  fait  en  ces  contrées,  vers  l’an  65o  de 
notre  ère,  par  un  Samanéen  ou  Bouddhiste  chinois.  L’au¬ 
teur  ayant  été  en  Perse  et  dans  le  Caboulistan,  revient  en 
Chiné  par  le  Tou-ho-lo,  ou  Tokharestan ,  et  par  Cashgar. 
En  décrivant  le  pays  de  Changmjr ,  où  existe  le  culte  de  Fo, 
et  où  l’on  emploie  les  lettres  du  Tou-holo  (ou  Tokharescan), 
il  dit  : 

•*  A  700  lys  au  nord-est,  franchissant  des  monts  péril¬ 
leux,  on  vient  au  plateau  Pho-mi-lo  (ou  plateau  de  Pamir, 
Pâmer  ),  situé  entre  deux  monts  couverts  de  neige,  faisant 
partie  des  monts  Tsong-ling ,  et  où  se  trouve  le  grand  lac 
des  Dragons.  Ce  lieu  est  le  point  le  plus  élevé  du  Djambou- 
Dwipa  (c’est-à-dire  de  Y  Asie- Indienne),  et  de  ce  lac  sort,  à 
l’ouest,  une  rivière  qui  va  se  joindre  au  Fa-tsou  (c'est-à-dire 
l’ O.rus  ou  le  Vatch  des  Parses),  coulant  vers  l'occident;  car 
tout  ce  qui  est  à  droite  (de  ce  plateau)  coule  dans  celte  di¬ 
rection  et  vers  l’ouest. 

»  Du  même  lac  sort  une  grande  branche,  coulant  vers 
lè  pays  de  Kie-tcha  (ou  de  Cashgar)  et  vers  le  nord-est,  et 
qui,  sur  les  limites  occidentales  de  ce  royaume,  se  joint  au 
fleuve  Silo,  pour  couler  vers  l’est;  car  tout  ce  qui  est  à 
gauche  coule  vers  l’orient.  » 

-  Un  plateau  culminant  entre  le  nord  et  l’est  et  l’ouest  est 
donc  ici  très-clairement  indiqué  ;  quant  aux  expressions  de 
gauche  et  de  droite,  on  doit  se  rappeler  que  l’auteur,  qui  est 
Ciiinois,  s’oriente  en  regardant  le  sud. 

La  tradition  d'un  plateau  élevé,  d'un  point  culminant  dans 
la  Scythie,  au  nord  de  l’Inde,  se  conservait  donc  encore 
dans  ces  contrées  au  vu*  siècle  de  notre  ère  ;  et  ce  plateau 
n’était  point  celui  du  lac  Manassarovar ,  où  l’on  met  les 
sources  de  Y  Indus  et  du  Gange,  et  du  Brahmapoutre ,  mais 
était  celui  de  Pâmer ,  ou  du  lac  des  Dragons ,  situé  plus  à 
l’ouest. 

Balbi  donne  au  premier  plateau  un  niveau  supérieur  à 
celui  du  mont  Blanc  dans  les  Alpes,  c’est-à-dire  plus  de 
a, 4oo  toises  d'élévation,  et  il  ne  donne  au  plateau  de  Pâmer 
qtie  de  a, 000  à  a,4oo  toises  d’élévation;  mais  il  avoue  que 
Marco-Paulo,  qui  traversa  cette  région  de  Pâmer,  y  indique 
la  grande  difficulté  qu’on  y  éprouve  de  faire  du  feu  et  de 
l’entretenir,  ce  qui  y  suppose  un  air  infiniment  raréfié,  c’est- 
à-dire  une  élévation  tres-considérable. 

Nous  sommes  donc  portés  à  voir  ici,  dans  ce  plateau  de 
Pâmer,  que  termine  vers  l’ouest  ta  chaîne  du  Bélour,  et  qui 
fait  partie  du  Turkestan,  ou  Tokharestan  (  Tou-ho-lo  en  chi¬ 
nois),  le  fameux  mont  Mérou  des  Indiens,  dont  le  nom  de 
Ptt-MBR  nous  offre  encore  des  traces,  et  que  surent  atteindre 
les  Grecs  sous'  Alexandre,  puisque  Bûmes  nous  cite  des  co¬ 
lonies  de  Macédoniens  dans  toutes  ces  contrées  et  jusqu’à 
Jskardo  dans  le  Petit-Thibet.  , 

Ce  judicieux  voyageur  ne  visita  point  le  plateau  de  Pâ¬ 
mer,  comme  le  fit  Marc-Paul;  mais  allant  de  Balkh  à  Bou¬ 
khara,  et  se  trouvant  à  K  archer ,  au-delà  de  Y  Oxus,  il  vit  à 
sa  droite  (  ou  vers  l’est  )  une  chaîne  de  monts  couverts  de 
neige  encore  même  en  juin,  et  formant  un  mur  continu  et 
sans  dentelures,  chaîne  courant  nord  et  sud,  et  tombant 
à  angle  droit  sur  la  chaîne  des  monts  lndouchouh ,  que 
Burnes  laissait  derrière  lui  et  venait  de  franchir  auparavant. 

Cette  chaîne,  nommée  Baitoun  à  Karchey,  et  qui  ne  peut 
être  autre  que  le  Bélour  de  nos  cartes,  semble  former  à 
l’ouest,  dit- il,  les  limites  du  plateau  ie  Pâmer,  oh  errent 
les  Kirghiz,  nomades  et  pasteurs;  et  il  lui  donne  au  moins 
18,000  pieds  anglais,  ou  3, 000  toises  d’élévation,  ,vu  les 
neiges  qu’elle  offrait  encore  en  juin 

Ailleurs  il  parle  encore  de  ce  même  plateau,  d’après 
les  voyageurs  qui  y  avaient  passé  en  caravanes;  et  il  dit 
■  que  de  ce  plateau  très-élevé  on  voit  tous  les  autres  monts 
à  ses  pieds,  et  qu’à  son  centre  est  un  lac  nommé  Sari-koul 
^c’est-à-dire  lac  Jaune),  lac  d’où  s’écoule  le  Jaxarte  au  nord, 
\Oxus  à  l’ouest,  Y  Indus  ou  un  de  ses  confluents  au  sud,  et 
enfin  un  ruisseau  donnant  naissance  à  l’un  des  fleuves  du 
Thibet,  vers  l’est. 

Si  l’on  compare  cette  description  à  celle  du  Samanéen 
chinois  qui  traversa  ces  contrées  l’an  65o,  il  est  évident  que 
ce  lac  Jaune  est  son  lac  du  Dragon,  animal  symbolique,'  au¬ 


quel,  en  effet,  répond  le  jaune  dans  le  système  des  cycle* 
conservés  en  Chine. 

Et  que  son  fleuve  Sito,  c’est-à-dire  froid  (s/fa  en  sanscrit), 
fleuve  qui  peut-être  a  donné  son  nom  à  la  Scythie,  répond 
soit  à  un  affluent  «lu  Jaxartes ,  soit  au  ruisseau  coulant  à 
l’est,  de  Bûmes,  cité  ci-dessus. 

Dans  le  Fo-koue  ki  M.  Klaproth,  d’après  les)  relations 
bouddhistes,  parle  du  lac  Anavatatta,  c’est-à-dire  que  le  so¬ 
leil  ne  peut  échauffer  (  en  sanscrit  antique,  ou  Pâli  )  ;  et  il 
en  fait  sortir  quatre  fleuves,  dont  Y  Oxus,  ou  V atch,  ou  Fa- 
tsou,  au  nord-ouest;  le  Sintheou,  ou  Sindh ,  ou  Indus ,  àu 
sud-ouest;  le  Gange  (Hengkia)  au  sud-est;  et  le  Silo,  ou 
Sita,  fleuve  froid,  au  nord-est.  Il  est  donc  évident  qu’ici  les 
Bouddhistes  noustlécrivent  le  même  lac  Sari-koul  (ou  Jaune, 
Sari),  dont  on  entretint  Burnes,  lac  supposé  au  centre  du 
monde,  car  le  jaune  est  la  couleur  du  centre  dans  le  système 
hiéroglyphique,  aussi  bien  que  le  dragon,  qui  est  son  em¬ 
blème,  et  par  suite  celui  de  l’empereur,  roi  du  monde,  ou  de 
l’empire  central. 

Nous  pourrions  montrer  ce  même  mont  Mérou,  portant 
à  son  sommet  un  lac  d’où  s’écoulent  quatre  fleuves  nord-est, 
nord-ouest,  sud  est  et  sud-ouest,  dans  un  monument  astro¬ 
nomique, -rapporté  de  la  Chaldéc,  et  qui  existe  à  Paris  ;  et 
citer  aussi  les  cartes  du  moyen  âge,  qui,  presque  toutes, 
mettent  dans  l’est  du  inonde,  vers  l’Asiè  centrale,  le  lien 
d 'Adam  et  celui  de  YEden,  son  premier  séjour,  et  celui  des 
quatre  fleures. 

Mais  il  nous  suffit  d’avoir  établi,  par  Virgile,  Justin,  aussi 
'bien  que  par  Hiuen-tsang  (le  bonze  chinois),  Burnes  et  Rla- 

Îiroth,  ce  grand  fait,  que  le  point  culminant  du  monde,  le 
àtneux  mont  Mérou ,  doit  être  cherché  sur  le  plateau  de 
Pa-mer,  variante  du  mont  Su-Mérou,  ou  Heureux  Mérou, 
c’est-à  dire  le  Mérou  de  YEden  ou  des  Délices;  les  vallées 
ui  entourent  cet  énorme  plateau  étant  en  effet  des  lieux 
e  délices,  nous  dit  Burnes. 

Nous  savons  très-bien  que  l’Académie  des  sciences  ne  s’oc¬ 
cupe  pas  des  traditions  mythologiques;  mais  nous  sommes 
persuadé,  nous,  que  chaque  fable  cache  ou  sous-entend 
une  vérité;  et  nous  espérons  que  quelque  voyageur  instruit, 
aussi  courageux  que  Burnes,  saura  bientôt  confirmer  la  vé¬ 
rité  de  nos  aperçus,  en  mesurant  mathématiquement  la  hau¬ 
teur  du  lac  Sari-koul  et  du  plateau  de  Pa-mer. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE  —  M.  Mag  -uJie.  —  17e  analyse. 

Eludes  de  la  pression  du  sang  dans  le  système  veineux. 

Il  y  a  une  très-grande  différence  sous  le  rapport  de  la  pres¬ 
sion  du  sang  entre  les  veines  superficielles  et  les  veines  profon¬ 
des.  Dans  celles-ci  le  sang  est  soumis  à  une  pression  presqu’é- 
gale  à  celle  des  artères,  et  dans  celles-là  il  en  est  bien  autrement, 
puisque  l’hémodynamomètre  à  mercure  n’est  plus  assez  sen¬ 
sible  pour  marquer  convenablement  les  variations  de  pression 
qu’on  y  observent  qu’on  est  obligé  pour  leur  étude  de  rempla¬ 
cer  le  métal  par  un  liquide  beaucoup  moins  dense ,  la  solution 
de  soude. 

Le  sang,  en  sortant  des  capillaires  pour  entrer  dans  les  veines, 
perdengrande  partie  la  pression  à  laquelle  il  est  soumis  dans  les 
artères. lie  fait  trou  ve  sa  raison  dans  la  facilité  avec  laquelle  les  pa¬ 
roi  sdes  veines  cèdent  aux  efforts  quel’on  èxerce  contre  elles  et  à  la 
graade  capacité  du  système  veineux  par  rapport  au  système  ar¬ 
tériel.  En  faisant  attention  à  ces  causes  de  diminution  en  inten¬ 
sité  des  effets  obtenus  dans  les  artères,  quand  on  les  observe 
dans  les  veines,  par  Conséquent  en  expérimentant  dans  celles-ci 
avec  plus  de  précision  et  avec  des  instruments  plus  parfait*,  o* 
remarque  que  les  résultats  produits  par  les  mêmes  causes  dans 
les  artères  se  retrouvent  les  mêmes  lorsqu’on  les  observe  dans 
les  veines,  à  l’intensité  près.  Bien  plus,  si  on  lie  une  veine  à 
un  point  quelconque  de  son  étendue,  on  obtient  la  même  pres¬ 
sion  du  sang  dans  ses  parois  que  dans  celles  de  l’artère  qui  lui 
correspond,  et  l’on  remarque  que  dans  h»s  deu*  vaisseaux  les 
mêmes  effets  répondent  aux  tnémes  causes  dans  toutes  le»  cir¬ 
constances  possibles.  Ces  deux  remarques  dispensent  de  parler 
plus  longuement  de®  picssiom  du  saeg  daw  les  Y eines  et  de 
leurs  causes. 

Influence  des  agents  extérieurs  sur  la  pression  du  sang  dans  les 
vaisseaux. 

Comme  on  devait  bien  s'y  attendre,  la  cbalèur  augmente  I» 
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pression  du  sang  dans  les  artères,  et  le  froid  diminue  au  con¬ 
traire  cette  pression.  Ceci  explique  pourquoi  il  est  utile,  après 
la  ligature  d’une  artère  importante,  de  tenir  le  membre  à  une 
température  élevée,  et  pourquoi  M.  Magendie  a  employé  sou¬ 
vent  et  avec  succès  contre  le  choléra  te  maintien  du  corps  à  une 
haute  température.  De  ces  faits  on  aurait  pu  facilement  con¬ 
clure  que  le  bien-être  que  cause  dans  les  fortes  chaleurs  de  l’été 
'l’introduction  de  l’eau  froide  dans  l’économie,  provient  du  re¬ 
froidissement  que  le  liquide  absorbe  apporte  dans  la  masse  du 
sang  et  par  suite  à  la  diminution  de  pression  qui  en  résulte. 
Il  n’en  est  pourtant  pas  ainsi  ;  car  un  animal  a  supporté  l’injec¬ 
tion  de  1800  grammes  d’eau  froide  dans  les  veines,  sans  que 
l’hémodynamomètre  ait  marqué  de  diminution  bien  sensible 
dans  la  pression.  Bien  plus,  on  sait  que  l’eau  chaude  injectée 
dans  les  mêmes  circonstances  produit  l’elïet  pi éciséinent  con¬ 
traire  et  enlève  au  sang  une  p  unie  de  la  force  avec  laquelle  il 
est  poussé  dans  les  artères. 

La  douleur,  les  contractions  qu’elle  cause  dans  tous  les  mus¬ 
cles  de  l’écouomie,  celle  qu’elle  excite  particulièrement  dans 
les  muscles  de  la  respiration,  sont  des  causes  très-puissantes  de 
l’augmentation  de  la  pression  dans  les  artères.  En  général,  toute 
contraction  de  muscles  augmente  cette  force  et  détermine  l’écou¬ 
lement  plus  rapide  du  sang  C’est  pour  cela  que  pour  faire  sor¬ 
tir  le  sang  de  la  veine  dans  l’opération  de  la  saignée,  on  fait 
contracter  les  muscles  de  l’avant-bras. 

L’acupuncutrc  électrique  et  les  décharges  électriques  sont  des 
causes  puissantes  de  l’augmentation  de  la  pression  du  sang. 
Aiusi  un  anim  tl  soumis  à  ces  décharges  au  moyen  de  la  pile 
présente  à  chaque  passage  du  fluide  une  augmentation  subite 
et  très-forte  de  la  pression  du  saug  dans  les  artères,  augmenta¬ 
tion  qui  correspond  à  une  élévation  considérable  du  mercure 
dans  l’hémodynamomètre. 

L’étude  de  la  force  avec  laquelle  le  sang  est  poussé  dans  les 
vaisseaux  de  l’écouomie,  la  près  ion  à  laquelle  il  est  soumis 
dans  ces  tuyaux  est,  comme  ou  vient  de  s'en  assurer,  d’une  im¬ 
portance  très-grande.  Celte  étude  fait  voir  combien  de  phéno¬ 
mènes  inexpliqués  jusqu’ici,  parce  qu’on  n’a  pas  voulu  voir 
toutes  les  parties  de  l’économie  vivante  soumises  aux  lois  de  la 
nature  inerte,  ont  trouvé  leurs  causes  dans  les  lois  que  la  phy¬ 
sique  à  posées  pour  les  corp*  inertes  et  se  sont  rangés  auprès 
de  ceux  dont  on  se  rend  compte  actuellement  avec  le  plus  de 
facilité. 

Après  avoir  terminé  les  recherches  qu’il  a  faites  sur  la  pres¬ 
sion  du  sang  dans  le  courant  de  ses  leçons,  le  professeur 
revient  à  l’étude  des  phénomènes  de  1a  défibrination,  et  à  l’ap¬ 
plication  à  la  physiologie  et  à  la  médecine,  des  conséquences 
que  l’on  peut  tirer  des  expériences  qu’il  a  faites.  Cette  étude 
le  conduira  naturellement  au  débat  de  la  grande  question  de 
l'inflammation. 

La  diminution  de  la  viscosité  du  sang  entraîne  dans  l’éco- 
.  nomie  et  dans  l’ordre  de  ses  fonctions  des  troubles  remarqua¬ 
bles,  en  ce  sens  surtout  que  les  altérations  qu’on  observe  alors 
se  rapprochent  par  tous  leurs  caractères  d’une  classe  très- 
!  importante  des  maladies  de  l'homme,  celles  dites  putrides, 

;  pestilentielles,  et  de  la  plupart  dés  affections  épidémiques. 

1  L'ou  a  déjà  fait  attention  aux  rapports  qui  existent  entre  les 
traussudatious  sanguines  observées  chez  les  défibrinés,  et  les 
5  rougeurs  intestinales,  les  mucositées  colorées  que  l’on  trouve 
.  sur  le  cadavre  des  individus  morts  de  la  fièvre  typhoïde.  Chez 
l'homme  affecté  de  la  fièvre  typhoïde,  comme  chez  l'animal 
r  soumis  à  la  défibrination,  le  sang  a  perdu  sa  viscosité  d’une 

>  manière  plus  ou  moins  complète,  il  n,  par  conséquent,  ac- 

I  qui»  des  propriétés  telles,  qu’il  n’a  pu  circuler  dans  l’intérieur 

jr  des  vaisseaux  de  la  même  manière  qu’il  le  fai*.  lorsqu’il  a  sa 

s  composition  et  sa  densité  normales.  Dès  lors  la  partie,  séreuse 

H  emportant  avec  elle'  plus  ou  moins  de  matière  colorante  a  pu 

1 t  transsuder  à  travers  les  parois  des  vaisseaux,  et  les  organes  ont 

i  été  successivement  engorgés.  En  général,  l’organe  le  plus  im- 

I I  portant  a  commencé  par  être  le  premier  affecte,  et  l’altératiou 

t  <leses  fonctions  a  été  la  cause  la  plus  importante  de  la  mort. 

(t  De  plus,  l’ordre  dans  lequel  les  altérations  se  fout  est  Jt  peu 

(<  près  pour  les,  organes  l’ordre  de  leur  importance  :dans  l’éco- 

4  nomie.  Ainsi  le  poumon  s’engoue  d’abord,  ce  qui  produit 

nf  la  pneumonie  à  ses  divers  degrés,. les  intestins  se  prennent  en- 

I»  suite,  et  lorsque  k  l’autopsie  on  voit  leur  tissu  injecté  et  gorgé 
fi  de  mucosités  rougeâtres,  on  s’explique  la  maladie  en  lui  don- 

nant  le  nom  d'inflammation.  Dans  ce  cas,  l’analogie  nous  porte 
^  à  croire  que  ces  altérations  sont  dues  à  la  transsudation  méca¬ 
nique  aes  matières  de  l’engorgement  à  travers  les  vais¬ 
seaux  capillaires,  et  non  â  l’augmentation  d’activité  des  forces 
r  vitales. 

Un  ,  caractère  qui  rapproche  d’une  manière  évidente  les 
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fièvres  dites  malignes,  la  fièvre  typhoïde,  etc.,  des  maladies 
causées  par  la  défibrination,  c’est  cet  état  des  humeurs  qui  a 
valu  i  ces  fièvres  le  nom  de  fièvres  putrides.  Cette  espèce  de 
putréfaction  qui  commence  à  s’emparer  de  l’économie  vivante, 
et  qui  attire  les  humeurs  d’une  manière  si  profonde,  qu’â  peine 
enlevéest  â  l’influence  vitale,  elle  les  désorganise  presque 
subitement  ;  cette  décomposition,  qui  a  suggéré  aux  médecins 
d’une  certaine  école  l’idée  que  le  sang  pouvait  bien,  même 
pendant  la  vie,  être  soumis  aux  lois  de  la  physique  et  de  la 
chimie  ;  eh  bien,  on  la  retrouve  chez  tous  les  animaux  défi¬ 
brinés.  Ce  fait  montre  en  même  temps  que  les  idées  théo¬ 
riques  qui  ont  fait  admettre  la  possibilité  d  une  décomposition 
du  sang  pendant  la  vie,  et  qui  ont  fait  inventer  le  terme  de 
utridité  des  humeurs,  tenaient  à  la  vérité  par /quelques  points 
ien  importants. 

Les  observations  fréquentes  que  M.  Magendie  a  pu  faire  dans 
le  courant  de  ces  expériences,  de  la  production  presque  con¬ 
stante  de  l’oplithalmie  purulente  chez  les  défibrinés,  l’amènent 
encore  à  i  approcher  l'état  morbide  de  ces  animaux  de  celui 
des  hommes  soumis  à  l’ophthalmie  purulente  épidémique.  Ce 
qui  le  confirme  à  maintenir  cette  relation,  c’est  que  la  fluidité 
à  peu  près  complète  du  sang  a  été  remarquée  dans  presque 
toutes  les  maladies  épidémiques  ;  le  choléra,  par  exemple. 

Lorsque  la  fibrine  est  enlevée  en  assez  grande  quantité,  et 
que  le  sang  n’a  pas  encore  perdu  sa  fluidité  pour  que  l'animal 
meure,  on  peut  observer  un  moment  où  le  sang  qui  coule  dans 
les  vaisseaux  est  susceptible  d’une  coagulation  de  nature  et 
d’aspect  tout  particuliers.  Cette  coagulation,  due  probable¬ 
ment  à  un  principe  bien  différent  sous  beaucoup  de  rapports 
de  la  fibrine  normale,  annonce  la  formation  a’une  matière 
particulière,  se  rapprochant  de  l’albumine  pour  certaines  de 
ses  propriétés,  et  offrant  d’un  autre  côté  beaucoup  de  res¬ 
semblance  avec  la  fibrine.  Cette  substance  mixte,  dont  les 
propriétés  physiques  tiennent  le  milieu  entre  celles  de  l’albu¬ 
mine  et  celles  de  la  fibrine,  mériterait,  de  la  part  des  chimistes, 
un  examen  particulier.  Il  y  aurait  probablement  grand  avan¬ 
tage  à  ce  que  cette  étude  fut  faite,  et  il  serait  tiès-intéressant 
que  l’on  pût  découvrir  un  procédé  pour  obtenir  sa  produc¬ 
tion  dans  le  sang,  autrement  que  par  la  défibrination  directe; 
par  exemple,  au  moyen  d'une  alimentation  particulière.  U  est 
bien  évident  que  l’économie  a  recours  à  ce  principe,  lorsque  la 
fibrine  ne  se  formant  plus  en  quantité  assez  grande  pour  faire 
face  aux  pertes  que  fait  le  sang,  la  vie  commence  à  perdre  de 
son  activité  et  de  sa  puissance  productive. 

Recherches  sur  T  inflammation. 

Lorsqu’on  injecte  clans  une  artère,  la  crurale,  par^exemple, 
une  quantité  suffisante  d’une  matière  susceptible  d’arrêter  la 
circulation  artérielle  dans  l  e  région  à  laquelle  se  distribue  le 
vaisseau,  il  y  a  production  de  divers  phénomènes  très-compli¬ 
qués  que  l’on'  peut  observer  fréquemment  dans  des  cas  ou  la 
cause  de  ces  phénomènes  n’est  pas  connue.  Celte  expérience 
permet  de  faire  voir  que  ce  tte  cause  est  la  même  dans  l’une  et 
l’autre  circonstance.  Si  i’on  introduit  du  mercure,  du  veruis  au 
noir  de  fumée,  etc-,  dans  la  crurale  d’un  chien,  des  douleurs 
atroces  se  feront  sentir  pendent  un  temps  assez  long  dans  la 
patte  où  le  mercure  se  sera  arrêté.  Le  sang  ne  pouvant  plus 
parvenir  aux  capillaires  et  de  là  aux  organes,  la  vie  cessera  de 
s’entretenir.et  la  gangrène  s’emparera  des  parties  malade»,  c’est- 
à-dire  simplement  que  le  membre  mourra.  A  la  suite  de. cette 
mort,  décomposition  putride  et  liquéfaction  de  tous  les  tissus 
engorgés  parla  iranssudatiou  qui  s’opère  à  travers  les  vaisseaux, 
voilà  ce  que  l’on  obtieut  dans  cette  expérience.  Si  l’on  iajèctait 
les  mêmes  matières  dans  la  honteuse  interne,  l’on  obtiendrait 
de  semblab’es  résultats  dans  toute  la  région  à  laquelle  cette 
artère  æ  distribue.  Dans  ce  cas,  en  observant  le»  vaisseaux  qui 
rampent  sur  les  parois  de  la- vessie,  l’on  remarque  que  tout  leur 
cours  est  altéré  et  gorgé  des  liquides  qui  ont  transsudé  au  tra¬ 
vers  de  leurs  parois.  Il  est  à  croire  que  dans  la  gangrène  sèche, 
le  saug  s’arrête  dans  les  trous  artériels  et  que  1  obstruction  est 
faite  à  l’un  des  -points  de  ces  orgaues,  tandis  que  dans  :1a  gan¬ 
grène  humide,  l'obstruction  n’existe  que  dans  le  cours  des  vei¬ 
nes.  Dans  le  premier  cas, -le  membre  meurt  faute  du  liquide 
nourricier,  et  il  se  dessèche  comme  un  corps  inorganique  hu¬ 
mide,  taudis  que  dans  le  second  l’infiltration  se  fait. dans  tout 
le  eours  de» .artères  et  de*  capillaires,  et  la  vie  ne  s’arrête  que 
parce  qu’il  n’y  a  pas  renouvellement  du  liquide  nourricier  qui 
croupit  dans  son  tissu,  faute  du  mouvement  vital. 

. .  Cette  gangrène  produite  sur  l’animal  soumis  à  l’expérience 
par  une  cause  connue,  donne  l’histoire  et  la  cause  de  celle  ob¬ 
servée  sur  l’homme.  Le  mercure,  qui»  dans  l’expérienoe,  sert  à 
boucher  ,  le  calibre  des  vaisseaux,  est  remplacé  chez  l’homme 
par  une  substance  solide  qui  s’est  produite  spontanémentdans 
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leur  intérieur;  de  là,  les  phénomènes  et  les  diverses  circon¬ 
stances  de  la  .gangrène  qui  «ont  lesmèineschez l'animal  et  chez 
l'homme. 

Il  estprebable  que  lors  qu'il  y  b  douleur  dans  b  gangrène, 
c’est  que  i’ohlUératiioa  s’est  faite  dans  l’intérieur deseapillaines, 
parce  que  la  vie  est  attaquée  plus  dneakeoncut,  et  que  tous  les 
points  qui  *e  subissent  plus  l'influence  du  ceuauveUemeut  des 
liquides  conservent  néanmoins  par  •  ta  ujantaot  de  ceux-»ci  le 
pouvoir  de  :  sentir  Le  défaut  de  oir  cotation.  ®t  d'en  transmettre 
ait  cerveau  la  sensation.  Si,  a* oc>Mt«M«e,  ^oblitération  d’une 
artère  considérable  amène  la  gaogre**:,  An  aie  cerne  partout 
d’une  manière  brusque  qui  nepesuiet.pe*  au  phénomène -de  la 
sensation  de  se  produire. 


ZOOÜOGtK  DIS  (MSEAVK—- St-ps.<Geoffs«Ç‘#»tal-HKaire. 

36*  analrsc. 

6'  Famille.  BIMAWFOH'DES. 

ECHASSfci  (  Himantopus).  Ce  dernier  genre  paraît  devoir  for¬ 
mer  un  jour  lie  type  d’une  famille.  Cqpcndaut.il  se  lie  aux  pré¬ 
cédents.  Les  pieds  sont  très-grêles,  les  .tarses  prodigieusement 
allonges,  et  la  jambe,  très-longuereatdénudéeen  grande  partie. 
H  n’y  a  pas  de  nonce.  L’atle  est.  surajgaë  ;et  très-longue.  Aussi,, 
malgré  le  grand  développement  de  ses  pattes» est-ce  ui||uiauvois 
marcheur.  Le  cou  est  court,  contrairement  â  cette  prétendue  loi 
en  vertu  de  laquelle  cet  organe  est  ordinairement  proportionné 
A  la  longueur  des  jambes. 

Les  échasses  nous  conduisent, par  une  transition  iu sensible 
à  la  famille  suivante. 

5*  srertost. 

Dans  cette  section,  l'avant-dernière  de  l’ordre  des  Echassiers, 
nous  devons  mous  attendre  à  trouver  une  liaison  assez  intime 
avec-la  série  qui  bientôt  va  suivre,  celle  des  Palmipèdes  ;  et  en 
effet,  ü’on  peut  dire  -  ruelle  se  compose  d'oiseaux  -qui  appar¬ 
tiennent  presque  autaul  aux  •uns  qu’aux  antres  :  ainsi,  tandis 
que 'leurs  membres  sont  remarquablement  lonfps,  leurs -doigts 
sont  complètement  palmés  ;  dans  tes  mœurs,  on  observe  la 
même  transition. Bien  plus  q  ne  ceux  que  nom  venawsid’étudiec, 
les  oiseaux  que  nous  allons  passer  en  revue  . mentent. le  nom 
d'oiseaux  «le  rivage  ;  ils  se  nourrissent  de  poissons,  «Le  petits 
mollusques  et  déplumé-:  aquatiques;  iss  Avocat  te* shonneeut  en 
nageant  jusqu'au  x  mite  u  îles  eaux. 

irt  Ftunil'e.  ayocettidés. 

Jambes  aussi  longues  que  cli  :l  les  Echasses  ;  mandibules 
grêles  et  fort  allongées. 

'  AYOCETTE  (  Recureirnsira ).  Ce  genre  est  remarquable  par 
une  conformation  de  bec  que  d’ailleurs  nous  avons  déjà  notée. 
H  est  recourbé  par  en  haut  ;1es  mandibules,  tout  à  fait  dépri¬ 
mées,  s’appliquent  intimement  l’une  contre  l’autre  ;  les  narines 
sont  des  fentes  longitudinales  d’une  étendue  de  plusieurs  lignes. 
Ses  pattes  sont  palmées,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  aussi 
nage-t-elle  souvent  à  la  surface  de  l’eau.  Ses  ailes  sont  bien 
développées,  ce  qui  fait  que  ce  genre  est  très  répandu. 

LEPTORHYNQUE  (  Lcptorhjrnchus  ) .  A  tous  les  Caractères 
de  i’Âvocette,  mais  son  hcc  est  droit. 

a»  Fami.ie.  PHÊNICOPTÉRJDÈS. 

Si  nous  examinons  le-  pieds  et  les  jambes,  nous  retrouverons 
dam  cette  famille  exactement  les  mêmes  caractères  que  dam  la 
précédente,  seulement  les  doigts  sont  un  peu  plas  palmés,  les 
jambes  plus  longues;  il  y  a  un  pouce  rudimentaire,  et  les  ongles 
mot  larges  et  aplatis  ;  mais  A  partir  du  cou  se ‘montre  une  feule 
de  disparates::  le  cou  «dre  des  dentelures  sur  «es  bords,  et  sa 
forme  générale  ne  ressemble  A  rien* de  ce  qu'on  observe  che*  les 
autres  oiseaux  ;  la  mandibule  inférieure  est  comme  un  ovale 
replié  sur  lui-même, et  la  supérieure,  pours  y  accommoder,  pré¬ 
sente,  en  te  recoarbant  un  sinus  correspondant  au  renflement 
de  l’antre.  Il  est  rare  que  la  langue  ne  participe  pu  aux  modi¬ 
fications  fondamentales  du  bec  ;  aussi  dans  cette  famille  cet  or¬ 
gane,  su  itaud’ètretuberculenrx,  atteint  un '  teki me -considérable 
constitué  en  grande  partie  par1  une  accumulation  de  graisse.  Le 
seul  genre  que  renferme  cewofamille  se  trouve  dans  le* contrées 
chandes.de  l’Âmériqaeet  le  nord  de  l’Afrique.  Cependant  on  en 
voit  habituellement  dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France. 
On  lesisencontre  quelque  lors  par  milhnrs,  caree  sont  de  tous 
les  oiseonx  «eux  qui.  poussent  le  pins  foin  l’instinct  d’associa¬ 
tion  ;  pour  assurer  .Lear  'tranquillité,  ils  placent  de»  senti¬ 
nelle»,  •etoie»  fas  attaque  ,11  s  ««  terrant  les  uMtxmtne  les  au¬ 
tres  et1  restent- tau» obilss,  de  sorte  qu’on  les  a  pris  tantôt  pour 
des  soldats;  tantôt  pour  de*  murt.-lls  se  nourrissent  de  poissons, 
de  seottasqœs,  de  grataet  aquatiques.  Il  en  existe  quatre 
f||rètitt  ■ 


6*  SECTIOX. 

NousaUons  encore-trouver  ioi  fos-oaractère*  des.Pahrepèia*» 
mais  ilsseront  d’une  autre  sorte. :ainât,j»i«M»le*'aieeuu*ide*ettC 
famille  a’ost  de  palmaturcs,  mais  leurs  membre*  pmerâMrêts: 
sont  rejetés  en  arrière,  cou i-4a,.plus  ou  wm  •  emplumés.  1res 
caractères  généraux  de  cette  seatiau>  consistent  datM  atas  doigt* 

A  angles  styliCorraes  et  pointus. 

i"  Famille.  GIARÉOLIDÉS. 

Ces  oiseaux  sont  tout  à  fait  exceptionnels,  et  l'on  peut  même 
dire  qu’ils  n’appartiennent  bien  à  aucune  série.  Leurs  doigts  sont 
allongés,  mais  Beaucoup  moins  que  dans  la  famille  qui  Am  suivre; 
les  ongles  sont  légèrement  recourbés  et  pointus  ;  enfin,  ce  qui  les 
distingue,  c’est  un  bec  court,  voûté,  un  peu  comprimé,  des  na¬ 
rines  rondes,  des  ailes  suraiguës,  une  queue  bien  développée 
et  fourchue,  des  tarses  de  longueur  moyenne,  des  jambes  nues 
dans  une  petite  étendue  seulement.  La  place  du  seul  genre  que 
contienne  cette  famille,  le  genre  Giarole,  a  beauooup  occupé  les 
auteurs  :  les  uns  l’ont  mis  près  des  Perdrix,  les  autres  près  des 
Hirondelles.  Ce  sont  des  Echassiers  de  rivage,  marchant  petit, 
mais  volant  beaucoup.  Ils  mangent  des  insectes,  des  mollusques 
et  des  petits  poissons. 

a*  FamilU.  PALAMÉDIDÉS. 

LegenrêR  AMICHI  ( Palamedea ),  pour  lequel  cette  famille  aété 
instituée,  rappelle  les  Galliuacéspar  son  port  massif;  ses  doigts 
sont  extrêmement  longs,'  et  à  leur  base  se  trouve  une  pente 
membrane;  les  ongles  sont  longs,  comprimés,  peu  recourbés; 
tes  ailes  obtuses  -portent  à  leur  fouet  deux  éperons  .semblables 
A  celui  qu’on  trouve  chez  le.  Yanneau  et  le  Pluvier,  mais 
beaucoup  plus  développés.  On  en  connaît  deux  espèces  dont 
Ton  a  voulu  à  tort  faire  deux  genres  différents.  Ces  espèces 
sont  omnivores.  Elles  se  servent  de  leurs  éperons  pour  se  battre, 
mais  leur  bec  est  pour  elles  une  arme  bien  plus  précieuse  en¬ 
core.  Dans  l'Inde,  on*mèt  souvent  des  Ramichi  au  milieu  des 
troupeaux  pour  les  défendre  contre  les  attaques  des.oiseaux  de 
proie. 

3«  Famille.  PAR  RIDES. 

Le  seul  genre  J  AC  AN  A  (Parra)  qui  compose  cette  famille  qst 
très-reu>arquable.  D'abord  ses  rapports -avec  le  précédent  .sont 
faciles  à  saisir  ;  .il  a  oonune  lui  l’épenon  que  nous  -Venons  de 
signaler,  mais  U  se  distingue  par  ses  pieds  dont  les  ongles  tmrt 
excessivement  loues  cl  droits  ;  celui  du  ponce  est  surtout  d’une 
dimension  tout  à  fait ‘disproportionnée.  Les  doigts  sont  excessi¬ 
vement  grêles  et  comprimes  ainsi  que  les  tarses,  ce  oui 
est  un  rapport  avec  les  Palmipèdes;  le  bec  est  beaucoup  .plus 
allongé  et  plus  grêle  que  dans  le  genre  précédent.  Le  Jacanaest 
un  oiseau  aquntiqui*,  mais  il  ne  nage  pas,  ce  qui  est  en  rapport 
avec  l’état  rudimentaire  de  ses  membranes  interdigitales;  mais 
comme  ses  doigts  énormes  lui  fournissent  un  large  point  d’ap¬ 
pui,  ôn  le  voit  courir  à  la  surface  de  l’eau  sur  les  feuilles  de 
nénuphar. 

On  le  trouve  dans  les  pays  chauds  de  presque  toutes  les 
parties  du  inonde. 

t Fa  nulle .  RALLIDE5. 

•Cette  ‘famille  est  ‘beaucoup  mains  remarquable  que  ht  pré¬ 
cédente  ;  "elle  -est  caractérisée  par  un  bec  allongé  et  om  peu 
comprimé,  ■eirtoftratrt’légèi  ement  le  front  ;  parjdes  doigts 
gés  avec  dos  rudiments  de  membranes,  et  terminés  par  des 
ongles  un  peu  recourbés. ‘Quoique  leurs  ailes  soient  peu  fate- 
rablement  disposées,  les  oiseaux  de  cfette  famille  volent  i  ils 
vivent  entre' lès  roseaux  on  dans  l’herbe  humide.  Ge  n’est  au 
général  qo’Afa-  dernière  extrémité  qu'ils  prennent  leur  vol  ;  ce¬ 
pendant  les'Crex  vos  agent. 

RALE  (Rat lu*).  Bec  teng  «t  grêle.  C’est  h  genre  lephuuqoa* 
tique  de  là  'famille,  il  court  sur  les  feuilles  A  la  surface  des  «aux. 
iloe  trouve  au  Brésil. 

CREA  (Crer).  A  le  bec  plus ‘«ouf  t.  Il  ae  tient  sur  le  bordées 
eaux.  C’est  ou  exemple  re  ma  rq  aabie  d'un  instinct  de  migiutim 
cotiwaweren  quelque  sorte  &  l'organisation.  MeWseé  d'un  chaî¬ 
ner ,  le1  Or  ex  le  plus  sautent  ne  ssrt  que  cotrrir,  et  cependant 

il  émigre.  Il  «U  périt  nécessairement  beaucoup  «fans  les  «ra* 

* 

S*FamiNe.  FOULQUES. 

Nous  retrouvons  dans  cette-  famille  une  particularité  que 
nous  avons  déjà  plusieurs  fois  signalée  ;  c’eslt  le^  prolongement 
du  bec  sur  la  partie. antérieure  du  front.  Les  doigts  sont  extrê¬ 
mement  longs  et  terminés  par  des  ongles  de  formé  presque 
droite.  La  famille  des  Foulques  étant  la  dernière  des  “Echas¬ 
siers,  a  nécessairement  avec  les  Palmipèdes  les  plus  grands 
rapports,  et  peut-être  mémo  le  dernier  .genre  quelle  renferme 
aurait  des  droits  à  faire  partie  de  cet  ordre-Cette  famille , 
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quoique  composée  de  trois  genres  seulement,  est  intéressante 
sous  ie  point  de  vu  des, rapport*  naturels  puisqu’on. y  trouve 
alliés  d’uneuusmior*  intime  les  caractères  des  Echassiers  et  ceux 
des  Palmipèdes. 

TALLHDES^PorpAt'rRr)  otr  Pbules  sultanes.  Ont  les  tarses 
très -allongés,  de  simples  rudiments  de  membranes  interdigi-  ! 
taies,  des  ailes  snrobiuses  et  de  longueur  moyenne,  une  queue 
aasex  imparfaite,  un.  bec  coui primé  et  recourbé,  i 

Ces  oiseaux  se  trouvent  en  Afrique,  mais  leur  beauté  les  a 
fait  rechercher  ÜB  laat  tcaaps,.et  le»  Romain»  «n  ont  introduit 
en  Sicile  un  nombre  considérable.  Leur  démarche  est  grave  et  ; 
majestueuse,  et,  chose  remarquable,  elles  prennent  avec  leurs  j 
pattes  à  la  înaaiàrt»  des  Zygodaclvles, 

GALL1NULES  ( Gallinuta )  ou  Poules  d’eau.  Mandibule  supé¬ 
rieure  moins  élevée  et  recouvrauLinoinsla  tête;inembiaoe  inter¬ 
digitale  plus  étendue,  quoique  les  doigts  soient  moins  longs. 

Ces  oiseaux  sont  un  peu  plus  aquatiques  que  le3  précédents. 

FOULQUES  {Fulica.)  Le  bec  a  une  ressemblance  presque 
compléta  avec  celui  de»  Gallinules,  le  port  os*  égale  méat  le 
mérna;  mai»chaque  doigt  su |>porte  an  large  fautriet  mamlii*- 
neux,  le  pouce  lui-même  en  est  garni,  ce  qui  ne  se  retrouve 
parmi  les  Palmipèdes,  que  chez  ceux  qui  sont  aquatiques  au 
plus  haut  degré.  La  forme  extrêmement  comprimée  des  tarses 
est  aussi  très-remarquable,  néanmoins  tes  jambes  sont  nue» 
par  en  bas,  et  langues  comparées  à  la  moyenne  des  oiseaux. 

On  a  formé  pour  les  Foulques  et  les  congénères  un  ordre  à 
part,  mais  cela  ne  peut  être  adopté  que  dans  un  système  artifi¬ 
ciel;  ils  tiennent  trop  ea  elfet  aux  familles  précédentes  pour 
pouvoir  en  être  séparés. 

5*  ORDRE  DES  OISEAUX. 

LES  PALMIPÈDES. 

Cet  ordre-  a  été  signalé  de  tout  temps  comme  Pua  des  pins 
distincts-de  la  classe  des  oiseaux  ;  cependant  nous  allons  y  trou¬ 
ver  les  mêmes  nuances,  les  mêmes  gradations,  les  mêmes  ana¬ 
logies  que  nous  avons  notées,  dans.  les.  ordre»  précédants. 

Le  caractère  essentiel  des  Palmipèdes  consiste,  comme  l’in¬ 
dique  assez  leur  nom,  dans  des  pieds  palmés.  Or,  nowuswvo a» 
que  ce  caractère  est  bien  loin  de.  leur  apportante  en  pcopra, 
puisque  nous  l’avons  déjà  rencontré  du  z.  tan  grand  nomlrosdÎE». 
chassiers;  d’ailleurs,  nous  varuons  que  fcs&ràbea»  qui  santssauft 
coutredillau  nombre  des  anitntux  Tes  plus  aquatiques,  n’out  pas 
les  pieds  entièremen'  palmés,  m  <is  lobé  .  seulement  LeéwuéetHv», 
sentant  L-  peu,  de  certitude  de.-  «ea  deux:  utsdoras,  oal  essayé 
d’en  assigner  d’autres  ;  ainsi,  on  a  prétendu  que.  tous  les  Palmi¬ 
pèdes  avaient  ta  jambe  emplumé  ',  tmis  il  en  e*-t  qui  ue  l’ont 
pas,  et  qui,  comme  certains  Pétrels,  ayant  lès  jambes  très-al¬ 
longées,  devraient  par  conséquent,  dans  un  système  artificiel 
être  unis  parmi  les  Échassiers-. 

Les  Palmipèdes  nous  présentent  encore  avec  d’autres  ordres 
des  rapports  plus  éloignés;  ainsi,  dans  la  famille  des  Canàrds 
anatides.il  est  des  oiseaux  que  l’on  pourrait  considérer  comme 
de  véritables  Gallinacés  aquatiques,  et,  en  ëff.-t,  rien  ne  s’op- 
poseèeeque  l’om  trouve  réunis  sur  un  même  être  Les  caractères 
qui  apparticnnent  à  ces  deux  types. 

Il  n’y  a  pas  non  plu»  de  difficulté  ù  comprendre  comment  il 
se  trouve  certains  oiseaux  qui  lient  aux  oiseaux  de  proie  l’ordre 
qui  nous  occupe,  puisqu'il  renferme  desoiseamcàiaife» puis¬ 
santes  et  à  bec  robuste,  nageant  avec  facilité  ou  volant  rapide¬ 
ment  à-  la  surface  des  ondes. 


Tous  les  Palmipèdes  ont  les  membres  postérieurs  beaucoup 
plus  reculés  en  arrière  que  ceux  des  autres  oiseaux.  Ce  carac¬ 
tère,  que  nous  avons  d’ailleurs  rencontre  dans  quelques  familles 
de  l’ordre  prérédent,  est  plus  favorable  A  la  marche,  mais  très- 
propice  au-  contraire  à  là  natation.  Aussi  le»  Palmipèdes  mar¬ 
chent-ils  généralement- mal,  et  M.  Florent  Prévost  a  démontré 
récemment  qu’ils  ont  au  fouet  de  l’aile  un.  ongle  semblable  & 
celui  du  Ramicbi,  qui  leur  sert  à  se  traîner  jusqu’à  leur  nid, 
presque  toujours  placé en  haut  d’une  plage  eu  pente  conduisant 
à  une  nappe  d’eau.  Par  compensation,  ife  nagent  avec  une  ex¬ 
trême  facilité;  il  y  en  a.  qui  vont  à  l'eau  en  sortant  de  l'oeuf.  Si 
l’on  casse  sous  l’eau  un  œuf  de  Plongeon,  le  petit  nage  immé¬ 
diatement. 

Tous  les  Palmipèdes  ont  un  plumage  extrêmement  abondant), 
composé  de  plumes  longues  et  serrées  les  unes  contre  le#  autres 
et  en  dessous  d’un  léger  duvet.  Ceci  est  analogue,  comme  on 
voit-,  aux  deux  poils  des  mammifères.  Enfin,  tous  ont  dans  le 
voisinage  de  l’anus  deux  glaudes  sécrétant  un  liquide  huileux 
qui  enduit  leurs  plumes  et  les  rend  en  quelque  sorte  imperméa¬ 
bles  à  l'eau. 


On  sait  qu’une  circulaire  ministérielle,  sou»  lia  date  du 
28  octobre  dernier,  a  dénoncé  aux  préfets  la  Société  repro¬ 
ductive  des  bons  livres ,  comme  une  vaste  propagande  légiti¬ 
miste  très-hahilemant  organisée, et  dont  il  importait  de  con¬ 
trarier  les  agents  par  tou»  les  moyens  possibles. 

En- vain  la  Société  a-t-elle  réclamé  auprès  du  gouverne¬ 
ment  par  la  voie  de  ses  gérants  et  par  l'intermédiaire  de  son 
président  même.  La  seule  parole  d'un  Montmorency  décla¬ 
rant  {Voir  la  lettre  suivante)  qu’il  s’était  associé  à  une  œuvre 
de  régénération  sociale  etnou  à  une  œuvre  politique,  aurait 
bien  dît  suffire  pour  faire- tomber  toutes  les  défiance»;  mais 
il  est  loin  d'en  être  ainsi,  et  au  lieu.de  se  laisser  persuader 
par  les  démarches  du  président  de  la  Société,  à  force  djnsi- 
nuations  et  d'instancesjon  a  obtenu  si  retraite. 

Mais  la  Société,  qui  n’a  jamais  eu  l  iutention  de  faire  de 
là  politique,  n’en  marchera  pas  moins  vers  son  but,  qui  est 
de  Parère*  |ar-latiw>n*ie  et  ht  morale  par  la  religion. 

LMtemtleiM.  lh dièdre  arme >rc  M.  le  secrétaire  général 

de  la  Société. 

Paria*  ta  novembre  1  £37. 

,  Ce  u  est  qu  hier,,  monsieur  le  marquis,  que  j'ai  pu  voir  le 
(  ministre  de  l'intérieur  ;  je  n’ai. pu  lui  dire  que  deux  mots  de 
notre  affaire,  niais  je  lui  ai  laissé  les  papiers  que  vous  m’avez 
(  envoyés  :  il  ui'a  promis  d'examiner  le  tout  avec  attention. 

1  Je  l'ai  bien  assure  qu’il  ir'y  avait  rien- de  politique,  et  que  la 
meilleure  preuve  que  je  pouvais  lui  en  donner,  c’est  que 
nma.  aatn  s’y  mouvait,.  Je  pars, demain  pour  six  jours,  et  à 
mon  retour,  s’tby  se  eiecore  quelques  démarches  à  faire,  vou# 
;  me  trouverez  tout  disposé;  mais  je  voulais  avant  de  partir 
:  vous- faire  part  de  ma  visite  au  ministère. 

*  Signé  :  Duc  de  Mostmoremct. 


L’un  des  Directeurs ,  N.  Bot’ bée. 


L.  Hachette,  libraire  de  Mffhiveraité.  royale. do  France. 

COURS  SCIENTIFIQUES 

nrtBirs 

DES  PROFESSEURS  DE  PARIS. 

(Analyses  extraites  de  l'Echo  du  monde  savant.) 

One  idée  heurense  a  sans  doute  été  celle  de  publier  dans  P  Echo  du 
monde  moant  une  soigneuse  analyse  des  cours  scientifiques  de  la  capitale, 
le»  plu»  neufs  çt  les  plu»  suivis.  De  ii,  en  elfet,  le  bienveillant  patronage 
de  la  plupart  des  savants  de  Paris  pour  ce  journal  devenu  leur  organe  et 
portant  leur  voix  jusque  dans  les  listions  les  plus  reculées;  de  U  aussi  le 
succès  rapide  qu’il  a  obtenu  en  France  et  S  l’étranger.  On  sait,  au  reste, 
que  les  analyses  des  cours  sont  rédigée» par  des  savane»  nam- daaa  dtas" 
que  spécialité,  et  que,  pour  la  plupart,  elles  soutrevuus. gai  Inc  prefeaseam, 
eux-mêmes  ou  faites  sur  les  notes  dont  ils  se  servent  dans  leurs  leçpns,  et 
qu'ils  veulent  bien  communiquer  aux  rédacteurs  de  l’Echo.  Mais  pour  se¬ 
conder  encore  plue  complètement  les  vues  généreuses  des  professeurs  de- 
Paris,  pour  populariser  en  quelque  sorte  leur  haut  enseignement,  et  déve¬ 
lopper  celle  ferveur  pour  les  études  iniiiiatiiiillaii  qui  an  I— 

ni  teste  aujourd’hui  dans  toutcs.ica  classas,  et.  qui  caauatérisc  si  pasftitutisnt 
i’époque  actuelle,  lé  directeur  de  l’Echo  a  fait  réimprimer  séparément  toux 
ce  scours,  pour  les  livrer  aux  prix  le»  plus  modérés. 


Ainsi  lès  élèves  qui  suirent  0  Paris  cbsque  année  le»  cours  de  nos, savants 
professeurs,  ceux  qui,  dans  les  départements  et  à  l’étranger,  suivent  des 
cours  analogues,  les  élèves  des  collèges  et  des  séminaires  auxquels  les  pro-v 
fesscurs  pourront  se  dispenser  d»  dicter  leur  cahier  analytique.  Ica  gens  du 
monde  et  ln»  industriels,  qui,  par  une  lecture  courte  et  facile,  pounonr  se 
mettre  au  courant  de  l’état  actuel  des  direiaes  sciences,-  tandis  qu’ils  recu¬ 
lent  devant  les  volumineux  traités  oœ  prafmto  qui,  en  effet,  ue  sont  pas 
écrits  pour  eux,  et  enfin  les  savants  eux-méme»  qui  désirent  seulement 
connaître  l'opinion  la  plus  récente  des  professeurs  parisien»  sur  les  ques¬ 
tions  difficiles  ou  litigieuses  de  la  science,  applaudiront,  nous  en  avons 
toute  conffance,  à  catle  publication  de  ni  analyses  de  eoura  extraites  de 
CEcho  du  monde  savant. 

Ajoutons  que  la  plupart  de  ce» cours  sont  absolument  inédits;  or,  il  im¬ 
porte  au  progrès  de  la  science  que  les  idées  neuves  et  les  aperçus  particu¬ 
liers,  qui  caractérisent  la  doctrine  de  nos  célèbres  professeurs,  aient  une 
publicité  Qoœ plate,  et  tournent  au  profit  de  tous»  au  Uc.u  d’être  seulement 
départis  aux  Habitant»  de  la  capitale. 

est  entendu  que  ces  analyses  ne  pourront  tenb-  lifetr  de  traités  com¬ 
pléta  aux  personnes  qui  voulant  approfondir -l'étude  d'nno  spécialité,  oai 
allée  sont  dégagécj).de»  longs  calcula  et  dis  détails  teohnâqpes.,  nomme  il  Je 
fallait  en  cilet  pour  qu’elles  fussent  é  la  portée  de  tous  les  lecteurs  de 
l’Echo.  Mais  c’est  précisément  par  cette  circonstance  qu’elles  seront  pré¬ 
cieuses  et  pour  lès  geos  du  monde  et  pour  l’eoseignement  élémentaire. 
Elles  reproduisent  simplement  et  avec  tout  le  développement  nécessaire 
les  leçons  des  professeurs  parisiens. 
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L'ECHO  MJMOXDE  SAVANT. 


I.ÎSTË  UES  COURS  FUBI.IÉS  DANS  L’ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT, 

ET  éélKPalllés  ut-8°. 

Il  importe  tic  faire  observer  que  la  plupart  des  professeurs  ont  eux-mêmes 
revit  et  corrigé  pour  cette  réimpression  les  analyses  publiées  dans  l'Echo. 

Chacun  de  ces  cours  forme  une  brochure  in -8°  et  se  vend  séparément 
s  fi  a5  c.  Ce  prix  moyen  est  le  même  pour  tous  les  cours,  quoique  les  uns 
•oient  beaucoup  plus  volumineux  que  les  autrrs. 

Ces  cours -sont  aussi  réunis  par  volumes.  Chaque  volume  renferme  cinq 
eours  et  peut  être  acheté  isolément  au  prix  de  5  fr. 

Cours  formant  le  premier  volume. 

ASTRONOMIE.  M.  Arago,  4  l’Observatoire. 

GÉOLOGIE.  M.  Elie  de  Beaumont,  au  Collège  de  France. 
ARCHÉOLOGIE.  M.  Raoul-Rochette,  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
te  même.  Seconde  partie. 

HISTOIRE  DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE.  M.  Blanqui,  au  Conserva¬ 
toire. 

Goura  formant  le  second  volume. 

PHRÉNOLOGIE.  M.  Broussais,  amphithéâtre  particulier. 

PHILOSOPHIE  ZOOLOGIQUE.  M.  de  Blainville,  à  la  Sorbonne. 
OVOLOGIE  (histoire  des  germes  ou  embryons  )■  M.  Costc,  a  l’École  pra- 

TÉR  ATOLOGIE  ( monstruosités  de  1110101116  et  des  animaux;.  M.  1s.  licof- 
-  froy  Sain!-Hitahe;  à  l’Ecole  pratique. 

MAMMALOGIB.  Le  même,  au  Jardin  des  Plantes. 

In  vente  séparément  t 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  M.  Clément  Dcsormcs,  an  Conservatoire. 

Le  mémo.  Seconde  partie. 

Ces  deux  cours  forment  ensemble  un  Jf>m  et  <A  chimie  appliquée  aux  arlt 
d'un  haut  intérêt.  Prix  broché  :  a  fr.  5o  c. 

■oua  presse  pour  paraître  inoeas  amment  : 

PH  YSIOLOGIE  EXPÉIU  MENTALE.  M.  Magendie,  au  Collège  de  France. 
BOTANIQUE  (  physiologie  végétale  ).  M.  Brongniart,  au  Jardio  des 
Plantes: 

ORNITHOLOGIE.  M.  1*.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  an  Jardin  des  Plantes. 
ENTOMOLOGIE.  M.  Audouin,  au  Jardin  des  Plautes. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  M.  Gay-Lussac,  au  Jardin  des  Plantes. 
AGRICULTURE.  M.  Lecleic  Tliouin,  au  Conservatoire. 

On  tronvc  tous  ces  conrs  chex  L.  Haceina,  libraire  de  l'Université  royale 
de  France,  rue  Pierre-Sarrasin,  n°  ta  ;  et  an  burean  de  P  Echo  du  m  oudo 
eavant,  rue  Guénégand,  n*  17.  Ecrire  fraOco  et  ajouter  a5  c.  pour  chaque 
cours  pour  les  recevoir  franc  de  port  par  la  poste.  4 


(MAX.AIII  MES  VUI  À  BOXE), 


RB  SES  PRINCIPES  ET  DE  8A  MARCHE,  MOYENS  DE  LA  RECONNAITRE, 
DE  LA  PRÉTENIR  ET  DE  LA  DÉTRCIBE. 

Abrégé  de  f  ouvrage  de  M.  le  docteur  Acostino  Bassi  (de  Lodt), 

Par  M.  Il-  comte  JACQUES  BARBO  (de  Miien). 

Brochure  In-S°  accompagnée  d’une  |dauchc. — Prix  :  3  fr.  — Ccl  ot.vr  ig*i 
publié  par  (es  soins  et  aux  frais  de  M.  le  comte  Barbé,  se  vend  an  profit  de 
l’auteur  de  la  découverte,  M.  Bassi. 


HERBIER  A  VENDRE. 

DES  PYRÉNÉES  FRANÇAISES  ET  ESPAGNOLES  ET  DO  MIDI. 

Quarante  gros  volumes  contenant  ensemble  près  de  3, 000  espèces,  et 
plusieurs  échantillons  de  chaque  espèce. 

Vingt-quatre  volumes  forment  le  système  complet  de  Linné.  Les  ao- 
ires,  r.nllrmaul  la  valeur  de  trois  herbiers,  sont  disposés  selon  la  méthode 
des  tiuuilles  naturelles  de  Jussieu. 

En  outre,  la  Uore  médicale  du  jurdin  botanique  de  Montpellier,  riche 
d’un  uombre  considérable  de  plantes  exotiques,  se  trouve  jointe  à  cet  Her¬ 
bier.  v:- 

Les  quarante  volumes  sont  tous  formés  de  grand  et  beau  papier  Jésus, 
avec  encadrements  eu  couleur  pour  chaque  espèce,  et  lettre*  coloriée*. 
—  En  un  mot,  cet  Herbier  est  formé  avec  tout  le  soin  et  le  luxe  possible, 
et  il  est  accompagné  d’un  beau  catalogue.  —  Prix  :  1200  fr. 

S’adresser  rue  Pierre-Ssrrazin,  n®  12,  oh  sont  déposés  comme  échantil¬ 
lons  quatre  volumes  de  ccl  Herbier,  ou  bien  à  la  marbrerie  deM.  Géruxet, 
à  Bagnères  de  Bigorre.  (3  f.  d.  s.) 


,o:  Un  franc  par  mois. 

TABLETTES  DU  TEMPS. 

REVUE  DE  LA  SEMAINE, 

POLITIQUE,  FINANCIÈRE,  COMMERCIALE,  DES  THÉÂTRES  ET  DES  MODES,  JUDICIAIRE,  MÉDICALE  BT  BIBLIOGRAPHIQUE. 
Avec  on  tableau  analytique  de  le  polémique  politique  et  des  matière*  traitées  dans  la  semaine. 

[(  Chaque  numéro  contient  de  250,000  h  265,000  lettres,  ou  plus  d’un  demi-volume  io-80.  ) 


Pour  bien  faire  connaître  &  toutes  les  classes  de  lecteurs  les  idées  poliliques  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  centre  gauche,  la  rédaction  du  TEMPS  (  fondé  et 
patroné  5  son  origine,  comme  on  sait,  par  91  députés  du  centre  gauche)  a  résolu  de  faire  du  journal  du  lundi  une  RBVUE,  miroir  complet  de  la  situation 
politique  et  encyclopédique  de  la  semaine,  qui  ne  cotte  que  ts  francs  par  an,  et  qui  résume  et  remplace  avec  une  incontestable  économie  tout  les  recueils 
spéciaux,  hebdomadaires  ou  mensuels,  coûtant  de  *f  h  80  francs  par  an. 

Cette  REVUE  ne  contient  qne  des  articles  originaux.  On  a  expressément  réservé  pour  cette  REVUE  tous  le*  articles  importants  qui  pourraient  mettre 
parfaitement  au  coorant  les  lecteurs  que  la  dépense  de  71  fr.  par  an  ou  leurs  occupations  empêchent  d’avoir  un  journal  quotidien. 

La  direction  du  TEMPS,  mue  par  un  sentiment  patriotique,  et  n’ayaut  pas  A  paver,  spécialement  pour  celte  REVUE,  les  frais  si  coûteux  de  rédactian,  de 
composition  et  d’administration,  pouvait  seule,  par  son  nombreux  personnel  et  la  variété  des  articles,  exécuter  cette  RËVUE,  qui  contient  de  »5o  à  a65,ooo 
lettres,  ou  p|u*  d’un  demi-volume  in-8*,  au  prix  économique  de  UN  FRANC  PAR  MOIS,  qui  rembourse  A  peine  le*  frais  matériels. 

Pour  recevoir  un  numéro  des  TABLETTES  du  TEMPS,  Revue  de  la  tomqino,  il  suffit  d'écrire,  franc  de  port,  au  directeur  du  TEMPS,  rue  du  Mail,  5,  à 

Prix  des  52  numéros  de  l’année  :  12  fi*.  On  UN  FRANC  PAR  MOIS. 


LE  BULLETIN  POLITIQUE  (  t"  partie  )  comprend  : 

—  Un  article  raisonné  sur  la  question  politique  du  jour; 

_ Un  aperçu  de  la  eituation  politique; 

_ Une  chronique  intérieure  des  bruits  de  salons,  des  journaux,  etc. 

_ Un  résumé  de  la  eituation  extérieure,  ou  de  littérature  politique  ; 

_ Bulletin  des  départements,  d’Alger  ou  des  colonies;  statistique,  bud¬ 
get,  nouvelles  diverses,  etc. 

Le  FEUILLETON  du  TEMPS  (  s"  partie)  comprend  : 

_ Une  Revue  dramatique,  ou  chronique  des  théâtres,  par  MM.  Niaard  ou 

Briffault  ;  la  musique,  par  M.  Merruati  ; 

—  Une  Revue  scientifique  et  médicale,  aussi  complète  qu’aucun  recueil, 
par  MM.  Roulin  ou  Delaberge; 

_  Une  Revue  ju  ’ieiaire  et  de  jurisprudence,  concernant  plus  spéciale¬ 
ment  le  notariat,  l’enregistrement,  etc.} 

_ Une  Revue  induetriclle,  ou  des  sciences  appliquées,  ou  une  Revue  agri¬ 
cole,  avec  tous  les  procédés,  découvertes,  etc.,  par  M.  Hussard  ; 

—  Et  des  art'elee  variétés,  nouvelles,  voyages,  mœurs,  biographie  con¬ 
temporaine,  etc. 

Leeurticles  littéraire i  sont  rédigés  par  les  rédacteurs  ordinairesdn  Tempo, 


MM.  Munck,  Tousscuel,  Souvcstre,  Avrnel,  Haussard,  Artaud,  Deppiug, 
Savoie,  Granal,  Nisard,  Pagés,  Peisse,  Morruau,  Auguste  Jullicn,  Dufau, 
Rodct,  etc. 

Le  BULLETIN  FINANCIER  contient  :  Prix  des  fonds  publics  ;  - 

—  Ccrra  nas  tenon»  isoovriiiLtis  et  bulletin  raisonné  des  variations, 
mutations  d’entreprises,  etc. 

Le  BULLETIN  COMMERCIAL  donne  la  situation  raisonnée  de  la  place 
de  Psris,  par  spécialité  d’articles,  et  : 

—  Paix-couatKT  général  legal  des  marchandises  diverses. 

La  CHRONIQUE  PARISIENNE,  ou  Revue  des  modes,  toilette,  ameu¬ 
blement,  par  madame  Constance  Anbert. 

Un  Bollstih  bibuociaphiqci  de  tous  les  ouvrages  tm  peu  importants  pu¬ 
bliés  dans  la  semaine. 

Un  Réarmé  chboboiociqce  des  événements  de  toute  nature,  politiques, 
scientifiques,  littéraires,  industriels,  arrivés  ou  connus  dans  la  semaine, 
ainsi  que  le  relevé  analytique  des  actes  officiels; 

Les  Taslittbs  do  Tsars,  ou  analyse  raisonnée  de  la  polémique  et  des 
matières  qui  ont  attiré  l’attention  du  public  pendant  la  semaine  écou¬ 
lée. 


Les  annonces  adoptées  par  le  Journal  sont  placées  &  la  suite  des  dirisions  spéciales  qu’elles  concernent. 

Les  actions  du  TEMPS  sont  reçues  en  paiement  d’annonces  faites  par  les  Actionnaires  souscripteurs. 

Les  tiers-porteurs  d’actions  du  TEMPS  pourront  aussi  les  donner  en  paiement  d’annonces,  jusqu’à  concurrence  du  quart,  ou  2.1 
pour  cent  du  montant  des  factures,  après  arrangement  arec  l’administration.  (4  f.  de  s.) 
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NOUVELLES. 

Un  jeune  voyageur,  M.  Durocher,  qui  s’était  rendu  à  Caprée 

tour  faire  exécuter  des  fouilles  à  ses  frais,  vient  d’y  découvrir  un 
uste  de  Virgile  en  marbre,  parfaitement  conservé,  et  un  des 
plus  remarquables  chefs-d’œuvre  de  ta  sculpture  romaine.  Le 
uom  de  Virgile  est  écrit  au  bas  de  ce  buste.  On  prétend  que  la 
figure  du  poète  latin  est  d’une  ressemblance  merveilleuse  avec 
celle  de  Talma. 

—  Le  capitaine  Vaillant,  commandant  laBonitefa  faitemplette, 
dans  les  contrées  lointaines  qu’il  vient  de  parcourir,  de  meubles 
et  ustensiles  dont  les  formes  sont  tout  à  fait  nouvelles  pournous, 
et  qui,  nun-seulcment  sont  précieux  comme  objets  de  curiosité, 
mais  encore  comme  pouvant  être  utilement  imités  par  nos  ha¬ 
biles  ouvriers  dans  l’intérêt  du  commerce  et  de  l’industrie. 

—  Des  peintres  et  des  dessinateurs,  envoyés  à  Bourg  par 
1  5.  M.  Charles-Albert,  ont  travaillé  pendant  plusieurs  mois  dans 
I  1  église  de  Brou  à  dessiner  les  tombeaux  des  ducs  de  Savoie,  la 
i  chapelle  de  la  Vierge,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties  remar¬ 
quables  de  l’édifice.  Ils  ont  même  levé  un  plan  exact  de  tout 
I  ensemble  du  monument,  comme  s’ils  avaient  le  projet  d’en 
construire  ailleurs  un  semblable. 

““0°  doit  vendre  à  Madrid,  dans  peu  de  temps,  les  joyaux 
d’or  et  d’argent  appartenant  aux  couvents  et  églises  de  Madrid. 
Déjà  tout  le  tiésor  de  la  célèbre  cathédrale  de  Tolède,  la  plus  ri- 
che  basilique  de  la  Péninsule,  a  été  conduit  ici.  On  trouve,  parmi 
ees  pièces  d’orfèvrerie,  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  argentiers 
de  Tolède  des  xv*  et  xvi*  siècles,  des  travaux  des  meilleurs naaf- 
1res  italiens  et  espagnols  du  plus  bel  âge  de  la  sculpture  mo¬ 
derne,  des  Benvenuto  Cellini,  des  Berruguetc,  des  Alonzo  Cano 
•t  des  Michel-Ange.  Le  gouvernement  espagnol,  pressé  d’avoir 
du  numéraire,  va  adjuger  au  poidt  tous  ces  chefs-d’œuvre.  Il  se¬ 
rait  peut-être  possible  d’en  arracher  quelques-uns  aux  Vandales 
spéculateurs.  La  même  spoliation  a  lieu  pour  les  manuscrits  et 
•  jôs  livres  les  plus  précieux  qui  sont  journellement  enlevés  par 
1  des  agents  anglais  et  allemands.  Ces  pertes  sont  d’autant  plus 
.  douloureuses  que  nos  bibliothèques  de  Franre,  sans  exception,  • 
sont  les  plus  pauvres  du  monde  en  livres  espagnols.  (L*  Ttmps.) 

i  Machin*  à  moissonner. 

La  récolte  des  blés  qui  se  fait  ordinairement  sous  l’influence 
de  la  saison  lu  plus  brûlante  et  la  plus  malsaine  de  l’année,  est, 
san*  contredit,  l'opération  la  plus  fatigante  et  la  plus  coûteuse 
(  de  1  agriculture.  La  machine  que  nous  annonçons  npus  a  paru 
réaliser  le  double  avantage  de  diminuer  de  beaucoup  les  frais  des 
moissons  et  les  fatigues  du  moissonneur. 

Tout  y  est  combiné  de  manière  à  obtenir  ce  double  résultat, 
nous  avons  été  frappés  de  la  simplicité  des  moyens  employés 
pour  y  parvenir.  " 

Ce  qui  doit  assurer  le  succès  de  cette  utile  machine,  c’est  que 
le  constructeur  n’a  pas  cherché  à  produire  de  grands  effets,  le 
travail  de  la  machine  n’embrasse  que  la  portée  des  "bras  de 
1  homme  ;  ainsi  entre  eux  et  le  blé,  point  d’agents  mécaniques 
intermédiaires,  point  de  ces  conceptions  ingénieuses,  mais  fragi¬ 
les, qui  sont  la  pire  chose  en  agriculture,  et  qui  ont  fait  échouer 
jusqu’ici  toute  espèce  de  semoir. 

La  machine  est  tout  simplement  un  instrument  peu  coûteux, 
avec  lequel  l’homme  le  moins  fort  et  le  moins  habitué  à  s’en  ser¬ 
vir  fera  trois  fois  plus  d'ouvrage  environ  qu’un  ouvrier  en  pour¬ 
rait  faire  dans  le  même  temps  par  les  procédés  ordinaires. 

•—  Les  serres  de  l’établissement  géographique  de  M.  Van  der 
Maelen,  à  Bruxelles,  cou;  '  ;nnent  dans  ce  moment  un  magnifique 
i  Littoca  en  fleurs.  Cette  superbe  plante,  haute  de  plus  de  3o pieds 
et. chargée  de  douxe  à  quinze  cents  fleurs,  est  originaire  du  Pérou, 
t»  est  déjà  la  seconde  fois  eu  deux  ans  que  l’on  peut  admirer  l’é- 
elât  de  sa  corolle.  A  côté, un  beau  palmier,  VEncsphatartos  A  lient- 
teitmif  est  egalement  en  fleurs. 


—  M.  de  Rosny  prépare  une  réimpression  des  Rois  d*  l’Epi  • 
nette,  de  ces  vieux  tournois  de  la  Flandre  française  dont  Lille  était 
te  point  central. 

Les  anciens  manuscrits  qui  traitent  de  cette  fête  célèbre  de¬ 
viennent  rares.  Les  Anglais,  toujours  avides  d’accroître  leurs  ri¬ 
chesses  bibliographiques,  viennent  d’acquérir  à  Paris  uude  ces 
tnanuscrits  sur  vélin,  orné  de  riches  peintures,  pour  la  somme 
de  ï  aoo  francs.  Lord  Strafford,  de  Londres,  est  possesseur  de 
cet  antique  monument  qui  fut  si  religieusement  conservé  pen¬ 
dant  des  siècles  par  un  descendant  des  rois  de  l’épinette. 

—  Deux  volumes  de  Mémoires  sur  l’historien  Niebhur  vien- 
faent  de  paraître  à  Vienne. 

—  L’abbé  Ciconi  a  trouvé  à  Rome  un  manuscrit  intéressant 
Contenant  une  biographie  du  pape  Alexandre  VII,  probablement 
rédigée  par  le  cardinal  Sforza. 

—  D'après  des  renseignements  du  baron  Hammer  Purgstall, 
H  a  paru  depuis  seize  ans  quatre  biographies  de  Mahomet  en 
Turquie  et  en  Perse. 

—  Eûsèbe  de  Salles*  chargé  d’une  mission  scientifique  en 
Egypte,  Arabie,  Perse  et  les  Grandes- Indes,  est  parti  récemment, 
de  Marseille.  A  part  les  recherches  philologiques,  ce  savant  doit 
s'occuper  de  la  marche  des  épidémies  dans  l’Afrique  et  I  Asie  ; 
il  doit  étudier  le  mouvement  <  mmercial  de  l’Inde  versl’occi- 
'  dent  par  les  nouvelles  routes  de  la  mer  Rouge  et  de  l’Euphrate. 
Son  voyage,  comme  on  le  voit,  peut  être  d’une  grande  utilité 
pour  la  France. 

—  Le  journal  -américain  Columbus  rapporte  qu’à  l’occasion 
des  travaux  géologiques  qui  ont'eu  lieu  dans  le  comté  de  Jack¬ 
son,  dans  l'état  de  l’Ohio,  on  a  trouvé  les  os  d’un  animal  d’une 
grandeur  extraordinaire;  une  de  scs  défenses  avait  to  pieds  9- 
poui’es de  long  et  a3  pouces  de  circonférence;  elle  pesait  j8o 
livres;  une  de  ses  dents  molaires  pesait  90  livres  4  onces,  et  les 
os  étaient  d’une  grandeur  correspondante. 


Une  troisième  édition  du  Manuel  de  géologie  deM.  Boubée 
vient  de  paraître.  Elle  a  été  tirée  à  plus  grand  nombre  en¬ 
core  que  les  précédentes.  Une  faveur  de  plus  en  plus  mar¬ 
quée  s  attache  à  ce  petitouvrage  que  lisent  d’abord  tous  ceux 
qui  veulent  aborder  l’étude  de  la  géologie,  ou  prendre'  seu¬ 
lement  une  idée  générale  de  celte  science,  et  qu  adoptent 
aussi  pour  leurs  élèves  les  professeurs  de  géologie  des  col¬ 
lèges  et  des  séminaires.  Dans  cette  troisième  ediuon  le 
Dictionnaire  a  reçu  d  importantes  additions.  Tous  les 
genres  de  fossiles  s’ÿ  trouvent  maintenant  décrits.  Ainsi  ce 
Manuel,  qui  est  le  résumé  le  plus  succinct  et  à  la  fois  le  plus 
complet  des  principes  de  la  géologie  et  de  ceux  de  la  géo- 
gnosie,  qui  de  plus  expose  seul  d’une  manière  développée 
les  applications  de  la  géologie  à  l’agriculture  et  à  l’industrie, 
contient  en  outre  le  Dictionnaire  des  termes  géologiques  e 
plus  complet  ou  même  le  seul  qui  existe.  Il  y  a  plus  de  mille 
mou  définis  dans  ce  Dictionnaire,  et  ces  mots  sont  ceux  qui 
appartiennent  à  l'étude  des  roches,  des  minéraux,  des  fos¬ 
siles  et  des  sciences  physiques,  chimiques  et  astronomiques 
les  plus  immédiatement  liées  à  la  géologie.  Apres  avoir  lu  ce 
petit  abrégé  on  a  une  idée  précise  de  la  science,  et  1  on  peut 
lire  les  ouvrages  les  plus  élevés.  Il  est  de  nature  à  être  corn- 
pris  par  tout  le  monde. 

ZOOLOGIE. 

Nous  recevons  les  rapporu  adressés  à  l’assemblée  de 
l’Etat  de  New-York,  par  les  divers  naturalistes  charges  de 
l’exploration  scientifique  de  ce  pays. 
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Le  premier  rapport,  sur  la  botanique,  parle  docteur  John 
Torrey,  ne  renferme  aucun  fait;  mais  ce  savant  y  promet, 
entre  autres  choses,  une  Flore  complète  de  l’Etat  de  New- 
York.  .  ,  ,  , 

Le  second  rapporteur  la  zoologie,  par  M.  James  E.  de  Kay, 
donne  la  récapitulation  suivante  pour  les  espèces  d'animaux 
qui  se  trouvent  dans  cet  Etat  : 

Mammifères.  .  ,  .  60 

Ciseaux.  ...  .  .  275 

Reptiles  et  poissons.  .  u5o 
Mollusques.  .  .  .  aoo 

Insectes.  ....  3, 000 

Ces  chiffres  sont  évidemment  trop  faibles,  surtout  pour 
les  insectes  et  les  mollusques  dans  lesquels  l'auteur  paraît 
comprendre  les  Annélides  et  les  Zoophytes. 

Le  troisième  rapport,  sur  la  minéralogie  de  ce  pays,  par 
M.  Lewis  C.  Beck,  est  beaucoup  plus  étendu  et  plus  impor¬ 
tant  que  les  deux  premiers.  Il  renferme  d'abord  un  grand 
nombre  d’observations  fort  importantes  sur  les  mines  de 
fer  de  PEtat  de  New-York,  qui  consistent  en  mines  de  fer 
oxydulé,  souvent  magnétique,  au  nombre  de  quatorze,  plus 
quelques  gisements  peu  importants  de  fer  oligiste.  L’hé¬ 
matite  n’est  guère  exploitée  que  dans  deux  endroits;  le  fer 
limoneux,  pour  l'extraction  duquel  existent  six  mines  con¬ 
sidérables,  doit  être  cité  plus  particulièrement;  enfin,  il 
existe  quelques  gisements  épars  de  pyrite  et  de  mispickel. 

Toutes  ces  mises  de  fer  ont  rapporté  en  1810  pour 
85p, 8p5  dollars  de  fer  métallique.  Alors  il  existait  dans  les 
comtés  de  Clinton  et  d’Essex  wn  feurnean  et  douze  forges 
dans  lesquelles  on  fabriquait  a?9  tounes  (environ  260,000 
kilogrammes}  de  fer,  sans  compter  100  tonnes  (ieo,oookil.) 
provenant  des  fourneaux.  En  t83o,  le  nombre  des  forges  et 
des  fonderies  était  de  335,  dont  le  quatrième  et  le  cinquième 
districts  sénatoriaux  ne  renfermaient  pas  moins  de  176. 
D’après  le  nouveau  recensement  fait  en  «835,  il  paraît  que 
le  nombre  des  forges  et  des  fonderies  est  de  4 34,  et  la  va- 
.  le\ir  du  fer  fabriqué  est  de  4.7*3, 53o  dollars.  L’accroisse- 
menti  depuis  «83a,  e9t  donc  de  près  de  100  fonderies  et  ' 
forges,  et  la  valeur  du  fer  fabriqué  est  augmentée  de 
1,000,000  de  dollars. 

'  L’auteur  donne  ensuite  de  semblables  observations  sur 
les  mines  de  galène  de  l’Etat  de  New-York,  dans  un  certain  . 
nombre  desquelles  on  trouve  la  blende  ou  sulfure  de  zinc. 
Lesmines  principales  sont  celles  de  Rossieetde  Morristown 
dans  le  comté  de  Saint-Lawnna,  d’Ararem  dans  le  comté  de 
Colombie,  de  Martinsburgh  dans  le  comté  de  Lewis,  d’ Ame- 
sia  dans  le  comté  de  Dutchess,  de  Canajoharie  àMontgom- 
•mery,  et  le  cAté  occidental  des  montagnes  de  Shawangunk, 
en  Ulster. 

M.  L.-C.  Beck  énumère,  à  la  fin  de  son  rapport,  les  miné¬ 
raux  remarquables  autres  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  qui  se  trouvent  dans  l’Etat  de  New  York.  Ce  sont  la  i 
marne,  le  marbre  magnésien,  le  spath-fluor,  le  spath  calcaire, 
le  gibbsite,  le  mica,  le  grenat,  dont  la  belle  variété,  appelée 
colophonite,  est  très-commune;  le  feldspath,  le  lignite,  la 
p^rm usité  ou  bioxyde  de  manganèse  et  le  sulfure  de  molyb¬ 
dène. 

Le  quatrième  rapport,  sur  la  géologie  du  premier  district 
géologique  de  New -York,  par  M.  W.  Mather  ;  le  cinquième,  ] 
par  M.E.  Emmons,  sur  celle  du  deuxième  district  géologi¬ 
que;  le  sixième,  par  M.  T.-A.  Conrad,  sur  celle  du  troi-  ; 
sième  district  géologique  de  l’Etat  de  New-York,  et  le 
septième, par  M.  Laraner  Vanuxem,  sur  celle  du  quatrième, 

<ne  renfermant,  selon  le  cadre  qui  leur  était  tracé,  que  la 
description  des  accidents  locaux,  n’offriraient  aucun  intérêt  - 
à  nos  lecteurs.  Nous  devons  pourtant  leur  rendre  cette  jus¬ 
tice,  qu’ils  sont  faits,  et  principalement  celui  de  M.  Emmons, 
avec  tout  le  soin  possible  et  dans  le  plus  grand  détail. . 

—  A  la  séance  du  26  novembre  de  la  Société  zoologique 
de  Londres,  M.  Ogleby  a  décrit  une  nouvelle  espèce  de 
Phalangista  habitant  la  terre  de  Van-Diemen,  et  qui  diffère, 
par  sa  couleur,  par  le  manque  de  pouces  opposables,  a  par 


quelques  autres  points  d’organisation,  du  P.  Cookii ,  et  pour  j 
lequel  il  propose  le  nom  de  P.  viverrina .  Le  prince  de  BJu- 
signanô  a  aussi  décrit  une  nouvelle  espèce  de  Mustela  de  1 
l  Mexico,  et  qu’il  nomme  M.  Gcogniari.  Mj  Gould  a  aussi 
montré  un  nouveau  groupe  d’oiseaux  de  l’Australie,  qu’il  « 
séparé  .du  genre  Acanthiza ,  sous  le  nom  de  sencornis ,  à  ' 
causé  de  la  texture  soyeuse  de  son  plumage.  11  a  montré 
aussi  un  Caprimulgus  extraordinaire  de  Sierra-Leçue,  et  , 
qni  se  distingue  par  sa  queue  et  ses  ailes  qui  sont  très- 
longues- 

.  1  ...  ' 

Chenilles  venimeuses. 

On  sait  que  certaines  chenilles  de  nos  contrées  sont  , 
couvertes  de  poils  courts,  cassants,  susceptibles  de  pénétrer 
dans  les  pores  de  notre  peau,  en  causant  de*  piqûres  et  des 
démangeaisons  assez  incommodes,  souvent  même  accompa¬ 
gnées  d’inflammation.  Ges  poils  se  détachent  facilement 
durant  la  vie  de  la  chenille;  ils  tombent  d’eux-raêities  à  l’in¬ 
stant  de  la  métamorphose,  et  lui  servent  à  rembourrer  son 
cocon,  que  l’on  ne  peut  alors  ma  nier  impunément.  La  che¬ 
nille  du  bombyx  processionnaire,  et  surtout  celle  du  pin, 
vivent  en  société  nombreuse,  font  des  cocons  réunis  en 
masses  serrées,  et  entremétés  de  poils  qui  s’en  détachent 
et  voltigent  en  l’air  lorsqu’on  les  déchire.  La  chenille  du 
bombyx  disparate,  celle  du  bombyx  à  queue  d’or,  etc.,  i 
ont  également  des  poils  capables  de  causer  des  piqûres;  ! 
mais,  on  doit  le  remarquer,  cet  effet,  fort  peu  dangereux 
chez  nous,  se  produit  seulement  sur  les  personnes  dont  la 
peau  est  très-délicate,  et  particulièrement  au  cou,  au  poi¬ 
gnet  et  entre  les  doigts.  ’ 

En  Amérique,  on  trouve  de  ces  chenilles  à  poils  cassants,  ! 
susceptibles  de  pénétrer  dans  les  pores  de  la  peau;  et,  de 
plus,  on  y  trouve  aussi  des  chenilles  beaucoup  plus  dange-  > 
reuses,  car  elles  sont  véritablement  venimeuses  ;  leurs  poils 
ou  leurs  épines  sont  oreux,  et  conduisent  dans  la  blessure 
lé  venin  contenu  dans  une  petite  glande  située  à  leur  base. 

Le  docteur  Boulin,  pendant  sou  séjour  à  Bogota,  a  été  té¬ 
moin  des  aceidents  graves  causés  par  plusieurs  de  ces  che¬ 
nilles;  il  a  vu  notamment  un  Français,  M.  Goudot,  saisi 
d’une  fièvre  violente  à  la  suite  de  l’inflammation  causée  par 
le  contact  d’iine  grosse  chenille,  que  ses  longs  poils  jaunes 
ont  fait  nommer  Puliito,  petit  .poulet.  Plusieurs  autres  che¬ 
nilles  analogues,  qu’il  a  observées  vivant  sur  les  feuilles  du 
maïs  et  sur  les  arbres  du  genre  Ery  thrina,  employés  à  donner  ! 
de  l’ombre  aux  plantations  de  café  et  de  cacao,  ont  reçu  des  . 
habitants  le  nom  commun  de  Quemador ,  brûleur.  i 

Un  naturaliste  allemand,  M.  G.  Moritz,  résidant  depuis 
deux  ans  à  Valencia,  dans  la  république  de  Yénézuéla,  t 
étudié  avec  soin  les  diverses  chenilles  de  celte  centrée,  et 
particulièrement  les  chenilles  venimeuses  ou  brûleuses, 
nommées  conamunémeut  Guzanos  bravos ,  les  a  vues 
également  causer  par  leur  brûlure  des  accidents  très-graves 
[Archiv.  fur  Naturgeschischle  von  Wiegmann  ).  Il  les  dis¬ 
tingue  en  trois  ordres  :  i°  les  chenilles  venimeuses  à  épiues;  | 
2®  les  chenilles  venimeuses  à  longs  poils;  3°  les  chenilles  ; 
venimeuses  sans  pieds  (c’est-à-dire  n’ayant  que  six  pieds  j 
écailleux  courts),  avec  des  épines  latérales  cristallines.  | 
J.  es  chenilles  du  premier  ordre  ont,  sur  chaque  anneau* 

8  pointes  plus  ou  moins  longues,  munies  chacune  de  10 
à  3o  épines  latérales.  Les  quatre  premiers  articles,  portant 
les  pieds  membraneux,  n’ont  que  6  pointes  au  lieu  de  8; 
de  sorte  que  le  nombre  total  de  ces  pointes  est  de  88. 
Elles  sont  charnues,  creuses  et  mobiles  sur  le  tubercule 
qui  leur  sert  de  support.  Une  première  espèce  de  chenille  ) 
venimeuse  à  épines  est  celle  du  Bombyx  Janus  ;  elle  est  ] 
longue  de  4  pouces  et  épaisse  de  g  lignes;  sa  couleur  est  ’ 
verte,  avec  une  quantité  de  petites  lignés  brunes  transverses 
et  des  taches  de  même  couleur  entre  les  anneaux;  les  épines 
6ont  dirigées  dans  tous  les  sens  et  ont  leur  tige  d’un  rouge- 
rosé.  Elle  vit  sur  les  feuilles  des  grands  Ery  thrina,  nommés 
Bucares,  plantés  pour  donner  de  l’ombre  dans  toutes  les  J 
cultures  de  café  et  de  cacao.  Une  deuxième  espèce,’  un  peu  ) 
plus  petite,  et  donnant  un  bombyx  très-voisin  du  Janus,  vit  ’l 
sur  l’Alcornoque  et  sur  le*  Malpighia,  Elle  est  d’un  vent  j 
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mêle  de  bleü  et  de  jaunâtre,  avec  des  raies  latérales  de  cou¬ 
leur  de  chair,  d'où  portent,  vers  le  bas,  des  lignes  brunes 
pointillées  de  rouge.  Qiatre  autres  espèces,  également’ 
grosses,  vivant  sur  différentes  plantes,  se  rapprochent  beau¬ 
coup  des  précédentes  par  leurs  couleurs.  Une  septième,  vi¬ 
vant  en  petites  sociétés  sur  les  Erytlirina,  est  noire,  avec 
8  raies  blanches  longitudinales  et  plusieurs  autres  raies 
transversales.  Une  huitième  espèce  est  blanchâtre,  avec 
beaucoup  de  raies  et  de  points  noirs  sur  Je  milieu  de  chaque 
article.  Une  neuvième  espèce,  plus  petite,  est  noire,  avec 
des  ceintures  d’un  rouge  clair,  des  raies  latérales  blan¬ 
châtres,  et  des  épines  blanchâtres,  dont  la  pointe  est  noire. 

Les  chenilles  du  second  ordre  portent  sur  chaque  anneau 
six  pinceaux,  disposés  transversalement,  de  poils  serrés.  Ces 
poils  sont  les  nns  plus  courts  et  plus  roides,  comme  des 
soies;  les  autres  beaucoup  plus  longs,  très- fins  et  courbés  à 
la  pointe.  Ces  poils,  qui,  vus  au  microscope,  sont  munis  de 
petites  épines  latérales,  causent  par  leur  simple  contact 
une  douleur  brûlante,  comme  les  epines  du  premier  ordre. 

Les  deux  espèces  que  cite  M.  Moritz  lui  ont  offert  cette 
particularité  très-remarquable,  d’avoir  deux  paires  de  pieds 
membraneux  surnuméraires,  l’une  devant  la  première  paire 
ordinaire,  l’autre  derrière  la  quatrième.  Ce  sont  donc  des 
chenilles  à  20  pieds,  tandis  qu’on  regardait  comme  des 
fausses  chenilles  ou  des  larves  de  tenthrède  tou  tes.  celles 
qui  en  avaient  plus  de  16. 

La  première  espèce  est  épaisse,  lourde,  avec  une  très- 
petite  tête  cachée  en  partie  dans  le  premier  anneau.  Sa 
couleur  est  blanchâtre  ou  jaune  rougeâtre,  avec  des  ta¬ 
ches  brunâtres  entre  les  anneaux.  Tous  les  pinceaux  de 
poils  se  composent  de  soies  roides,  longues  de  a  à  3  lignes, 
et  de  poils  minces  renflés  au  bout,  et  longs  d’un  pouce, 
bruns  à  la  base,  noirs  au  milieu  et  gris  à  la  pointe.  Cette 
chenille  vit  solitaire  sur  l’alcornoque;  le  bombyx  quelle 
donne  se  rapproche  des  genres  Liparis  et  Gastropacha.  La 
seconde  espèce  n’en  diffère  que  par  sa  couleur  d'un  blanc 
de  lait  en  dessus,  avec  une  ligne  noire  entre  chaque  article  ; 
les  côtés  et  le  dessous  sont  noirs.  Les  poils  qui  partent  de 
tubercules  en  étoile  d’un  jaune  d’or  sont  gris  rougeâtre  1 
cette  espèce  se  nourrit  des  feuilles  de  l’alcomoque  et  des 
îrtalpighiées. 

Les  chenilles  du  troisième  ordre  sont  tout  à  fait  privées 
de  pieds  membraneux,  et  n'ont  que  six  pieds  écailleux  à 
peine  visibles;  |M.  Moritz  n'en  connaît  qu'une  espèce; 
elle  est  très-élargie  et  comprimée,  et  présente  en  dessous 
une  double  rangée  de  tubercules  vésiculeux,  gluants,  dont 
elle  se  sert  pour  ramper  lentement.  Elle  est  verte  comme 
les  feuilles  du  malpighia  dont  elle  se.  nourrit.  Des  lignes 
fines,  jaunes,  plus  ou  moins  ondulées,  courent  le  long  du 
corps,  particulièrement  sur  les  côtés,  et  forment  sur  le  mi¬ 
lieu  du  dos  quatre  zigzags  réunis  en  manière  de  chaîne.  Sur 
le  troisième  et  le  quatrième  article  on  trouve  une  taefie  plus 
large,  avec  deux,  points  dùn  rouge  minium.  Elle  porte  de 
chaque  côté  douze  longues  épines  rameuses  dirigées  en 
avant,  incolores,  cristallines.  A  côté  des  grandes  taches  an- 
térieures  se  trouvent,  en  avant  et  en  arrière,  deux  épines 
plus  fortes,  cristallines  et  remplies  d'un  liquide  bleu  Üe  ciel. 
On  ne  connaît  pas  encore  son  papillon. 

BOTANIQUE. 

Magnifique  plante  nouvellement  decouverte. 

Une  communication  intéressante  a  été  faite  dernièrement 
â  l’ Association  britannique,  instituée  en  Angleterre  pour  le 
progrès  des  sciences.  Il  s’agit  d'une  plante  nouvellement 
découverte  par  M.  B. -H.  Schomburgk,  dans  la  rivière  de 
/#erè<ce(Araériqueméridionale,Guiane);  cette  plante  forme 
un  nouveau  genre  de  la  famille  des  Nénuphars,  lequel  porte, 
,  svee  l’agrément  de  la  reine  d’Angleterre,  le  nom  de  Victoria 
_  Regina.  Voici  comme,  la>  décrit  M.  Schomburgk,  dans  une 
“lettre  du  11  mai  i837;-écrit*de  là  Nouvelle-Amsterdam- 
Berbice,  dont  nous  offrons  la  traduction  à  nos  lecteurs. 

«  C ‘était  au  mois  de  janvier  de  cette  année  ;  je  luttais  contre 


les  difficultés  de  la  nature  qui  s'opposaient  sous  différentes 
formes  à  notre  trajet  sur  la  rivière  de  Berbice  (dads,laGuiane 
anglaise),  lorsque  nous  arrivâmes  à  un  endroit  où  la  rivière 
s'étendait  et  formait  un  bassin  dont  le  courant  était 
moins  rapide.  Un  objet  à  l'extrémité  méridionale  de  ce  bas¬ 
sin  attira  mon  attention  ;  il  était  impossible  de  ae  former, 
une  idée  de  ce  que  ce  pouvait  être,  j’excitai  l'équipage  à  ramer, 
courageusement,)  et  nous  fûmes  bientôt  vis-à-vis  de  l  ob-, 
jet  qui  avait  excité  ma  curiosité.  O  merveille  végétale!  toutes; 
mes  tribulations  furent  oubliées.  J’eus  les  jouissances  d'un 
botaniste  et  je  me  sentis  récompensé.  Une  feuille  gigantesque, 
de  5  à  6  pieds  de  diamètre  en  forme  de  soucoupe ,  ayant  un 
large  bord  d'un  vert  brillant  au-dessus  et  d’un  rouge  cra¬ 
moisi  au-dessous,  s’étendait  sur  l'eau;  une  fleur  d’un  luxe, 
excessif  se  trouvait  tout  à  fait  en  harmonie  avec  la  merveil¬ 
leuse  feuille  ;  cette  fleur  consistait  en  plusieurs  centaines 
de  pétales  passant  alternativement  du  blanc  pur  à  toutes  les 
nuances  du  rose  et  du  rouge-oeillet.  La  surface  de  l'eau  était 
couverte  de  ces  fleurs;  je  ramais  de  l’une  à  l’autre,  et  je 
trouvais  toujours  quelque  chose  de  nouveau  à  admirer.  La 
surface  de  la  feuille  est  d’un  vert  brillant;  sa  fortpe  est  orbi- 
culaire,  avec  cette  différence  que  la  partie  opposée  à  son  axe. 
est  légèrement  échancrée;  son  diamètre  mesure  5  à  6  pieds. 
Autour  de  la ^marge  s’étendait  une  bordure  d’environ  3  à, 
5  pouces  d’élévation,  dont  l’intérieur  est,  comme  la  surface, 
de  la  feuille,  d’un  vert  brillant,  et  le  dehors,  comme  la  partie 
inférieure  de  la  feuille,  d'une  coaleur  cramoisie  brillante.  La 
tige  de  la  fleur  a,  près  dq  calice,  un  paùce  d'épaisseur,  et 
est  garnie  d'appendices  aiguës  et  élastiques  dont  la  longueur 
est  d’environ  3/4  de  pouce;  le  calice  a  quatre  folioles,  dont 
la  longueur  de  chacune,  prise  du  sommet,  est  de  7  pouces,  et 
la  largeur  à  sa  hase  de  3  pouces;  ces  folioles  sont  épaisses 
et  blanches  en  dedans,  d’un  brun  rougeâtre  et  épineuses  en. 
dehors.  Le  diamètre  du  calice  est  de  ta  à  i3  pouces;  c’est 
sur  lui  que  repose  la  magnifique  fleur  qui,  quand  elle  est 
pleinement  développée,  couvre  entièrement  le  calice  de  ses 
nombreuses  centaines  de  pétales. 

»  Quand  cette  fleur  s’ouvre,  elle  est  d’abord  blanche  et 
d’une  couleur  rouge-œillet  au  milieu;  à  mesure  quelle  avance 
en  âge,  cette  couleur  s’étend  sur  toutes  ses  parties,  au  point 
que  le  lendemain  on  la  voit  entièrement  d’un  beau  rouge 
semblable;  et  comme  si  elle  voulait  faire  valoir  encore  da¬ 
vantage  sa  beauté,  elle  exhale  une  odeur  douce  très  agréable  ; 
de  même  que  les  autres  fleurs  de  cette  tribu,  elle  possède 
un  disque  charnu  et  les  étamines  se  changent  en  pétales;  ce 
qu’on  peut  observer  sur  un  grand  nombre  de  ces  dernières, 
qui  conservent  encore  les  vestiges  de  l'anthère.  Plus  nous 
avancions, plus  nous  rencontrions  fréquemment  celte  plante 
et  plus  elle  devenaitgigantesque;  nous  mesurâmes  une  feuille 
qui  avait  6  pieds  6  pouces  de  diamètre,  ses  bords  6  pouces 
i/a  d'élévation,  et  la  fleur  3  pieds  9  pouces  de  circonférence. 
Ces  fleurs  sontjtrès-endommagées  par  un  coléoptère  (escar- 
bot,  je  crois,  de  l’espèce  thrincius),  qui  détruit  complète-, 
ment  la  partie  intérieure;  nous  avons  compté  jusqu'à  ao  ou 
3o  de  ces  insectes  dans  une  seule  fleur.» 

On  regrette  que  l’on  ait  négligé  la  description  de  l’ovaire  ; 
cette  fleur  est-elle  hermaphrodite  ou  monoïque?  Voilà  de  ces 
renseignements  scientifiques  qu’il  importede  donner.  Comme 
la  communication'de  M.  Schomburgk  étaitaccompagnéed'un 
beau  dessin  représentant  la  fleur  à  moitié  de  grandeur  natu¬ 
relle,  nous  espérons  qu’il  suppléait  par  les  détails  de  ce  des¬ 
sin  à-ce  qui  manque  dans  la  description. 

GÉOLOGIE. 

Géologie  de  Vile  de  Zante. 

M.  H.-C.  Strickland  a  lu  à  la  même  Société  une  dote  sur 
k  géologie  de  l'île  de  Zante. 

-  L’auteur  commence  par  établir  que  la  structure  de  cette 
île  est  plus  simple  que  celle  des  outres  îles  Ioniennes,  et 
quelle  présente  un  abrégé  de  toutes  les  ïoclies  qui  les  com¬ 
posent  en  une  série  non  interrompue.  Les  phénomènes  geo-, 
logiques  de  Zante  peuvent  être  rangés  sous  trois  titres  : 
i°  le  calcaire apennin,  a0  les  dépôts  tertiaires,  3®  les  sources 
minérale*. 
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i.  Le  nom  de  calcaire  apenniu  a  été  préféré,  comme  on 
sait,  pour  le  vaste  dépôt  calcaire  que  l'on  observe  dans  l’Eu¬ 
rope  méridionale,  et  principalement  sur  les  côtes  de  l’Adria¬ 
tique,  qui  présente  des  caractères  absolument  uniformes  sur 
une  épaisseur  de  quelque  mille  pieds,  et  sur  une  étendue 
de  plusieurs  cents  milles.  Ses  rares  fossiles  sont  analogues  à 
ceux  du  terrain  crétacé,  mais  ils  se  rapprochent  encore  da¬ 
vantage  de  ceux  des  séries  oolitiques  de  l’Europe  septen¬ 
trionale. 

Le  calcaire  légèrement  coloré,  qui  s’étend  sous  forme 
d>un  banc  de  rochers,  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l'île, 
prend  souvent  les  caractères  du  calcaire  dur  du  nord  de 
l'Angleterre.  On  n’y  trouve  point  de  cristallisations,  maison 
y  rencontre  accidentellement  quelques  fossiles,  tels  que  des 
Nummulites  et  des  fragments  a'Hippurites.  On  y  rencontre 
aussi  considérablement  des  précipices  et  des  fractures  aussi 
Lien  que  des  cavernes.  On  l’avait  confondu  avec  les  calcaires 
carbonifères  de  l’Europe  septentrionale. 

a.  Les  couches  tertiaires  reposent  sur  le  flanc  oriental  de 
la  formation  calcaire,  et  s’étendent  sur  la  côte  est.  Elles 
forment  cà  et  là  quelques  écueils  sortant  de  la  matière  allu¬ 
vionnaire  qui  forme  la  plaine  centrale  de  l'île.  Les  couches 
supérieures  consistent  en  un  agrégat  de  particules  calcaires 
et  arénacées  formant  une  roche  pâle,  poreusev  jaunâtre,  fa¬ 
cile  à  tailler,  et  contenant  quelques  fossiles.  Elle  est  recou¬ 
verte  encore  par  un  dépôt  d’argile  bleue  et  de  marne  dans 
lequel  se  trouvent  quelques  coquilles  de  Pectunculus  auri- 
tus ,  de  Nalica  glaucina ,  etc. 

On  trouve  sur  la  côte  méridionale  de  Zante  des  couches 
gypseuses,  et  les  strates  entre  lesquelles  elles  se  trouvent 
appartiennent  à  l’époque  pliocène,  comme  le  prouvent  leurs 
fossiles  qui  sont  identiques  avec  ceux  des  monts  sub  apen- 
nins.  Les  couches  de  gypses  contiennent  bien  aussi  quelques 
fossiles,  tels  que  des  Oursins  encroûtés  et  des  bivalves  gâ¬ 
tées.  Dans  un  endroit  dur  de  la  marne  bleuâtre,  on  trouve 
des  coquilles  à'Hyalea  et  de  Creseis ,  plus  grande  que  VH.  cor- 
nea  et  le  C.  spinifera ,  vivant  actuellement  dans  la  Méditer¬ 
ranée.  '  ■  , 

Sur  la  côte  occidentale  de  Port-Chéri  on  trouve  une  cou¬ 
che  argileuse  mince,  contenant  quelques  écailles  et  quelques 
vertèbres  de  poissons  et  une  espèce  de  Vermiculum.  Elle  a 
été  probablement  amenée  là  du  haut  des  formations  tertiaires 
par  le  même  courant  qui  paraît  avoir  formé  la  baie  et  la  val¬ 
lée  de  Port-Chéri. 

3.  Les  sources  minérales.  Les  sources  de  bitume  pour  les¬ 
quelles  Zante  a  été  célèbre  depuis  le  temps  d’Hérodote,  sur- 

Eissent  au  milieu  d’une  plaine  marécageuse  à  Port-Chéri. 

es  puits  fournissent  environ  quarante  barriques  de  bitume 
chaque  année.  Le  bitume  sort  du  fond,  et  au-dessus  de  lui 
le  puits  est  rempli  par  une  source  d’eau  claire,  froide  et  sans 
saveur. 

Comme  ces  sources  de  bitume  «t  les  autres  se  trouvent 
près  des  précipices,  et  qu’on  n’en  trouve  pas  dans  les  for¬ 
mations  tertiaires  et  secondaires,  l'auteur  en  conclut  quel  les 
proviennent  de  l’action  volcanique  qui  se  passe  évidemment 
au-dessous  des  îles  lonniennes. 

Ftlaontologi». 

On  trouve  dans  le  Journal  of  the  asialic  Society  of 
Bengal  i83 6,  un  Mémoire  sur  les  ossements  fossiles  de 
l’ile  de  Périm,  dans  le  {golfe  de  Cambaye,  par  MM.  Full- 
james  et  Hugel. 

L'île  de  Perim  est  située  tout  près  de  la  côte  occidentale 
de  l’Inde,  dans  le  golfe  de  Cambaye  et  par  le  ai*  3g‘  de  la¬ 
titude  ;  elle  n'a  que  deux  milles  de  longueur  sur  trois  quarts 
de  mille  de  largeur,  et,  comme  le  point  le  plus  éleve  n’est 
qu’à  6o  pieds  au-dessus  de  la  haute  marée,  les  localités  où 
les  fossiles  ont  été  trouvés  sont  recouvertes  par  la  mer  lors¬ 
qu’elle  est  haute. 

La  formation  qui  renferme  les  ossements  est  un  conglo¬ 
mérat  tertiaire  composé  de  rognons  de  grès,  de  marbre  en¬ 
durci,  et  de  quelques  silex  cimentés  par  une  argile  jaunâtre. 
La  plupart  des  fossiles  ont  été  mis  au  jour  par  l’action  de 
la  mer  qui  a  entamé  le  roche  supérieure,  mais  ils  adhèrent 
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fortement  au  rocher,  et  l'on  ne  peut  les  enlever  qu’à  l’aide 
du  ciseau.  On  voit  aussi  de  tous  côtés  des  morceaux  de  hois 
pétrifié. 

En  descendant  depuis  la  surface,  on  trouve  l’ordre  sui¬ 
vant  :  i°  du  sable,  a°  un  conglomérat  de  grès,  argile  et  silex, 
3°  une  argile  blanche  et  jaune  avec  des  rognons  de  grès, 
4°  le  conglomérat  n°  a,  5*  un  grès  calcaire  contenant  quel¬ 
ques  fossiles,  6°  le  conglomérat  n°  a,  7*  une  argile  plus  ou 
moins  compacte,  et  8°  le  lit  de  conglomérat  qui  renferme 
la  plupart  des  os  fossiles,  et  est  ordinairement  horizontal, 

3uelquefois  brisé  et  contourné,  et  n'est  jamais  épais  de  plus 
e  3  pieds.  Parmi  les  débris  de  fossiles  reconnaissables,  il 
y,  a  des  dents  de  mammouth,  des  défenses  d'éléphant,  des 
dents  de  mastodonte  (M.  latidens )  très-bien  conservées,  une 
tête  de  sanglier  nouveau,  des  fragments  de  palæotherium, 
d'hippopotame,  des  cornes  de  rhinocéros,  la  tête  d'un  grand 
saurien,  des  tortues  et  beaucoup  de  petits  animaux,  une 
corne  d’un  ruminant  qui  n’est  pas  le  buffle,  etc.  Quelques 
os  ont  de  très-grandes  dimensions  :  ainsi  un  fragment  de 
défense  avait  10  pouces  et  demi  de  diamètre  et  34  pouces  de 
circonférence. 


GÉOGRAPHIE. 


La  Société  de  géographie  de  Paris  a  tenu  sa  séance 
annuelle  le  jour  désigné.  Après  le  discours  de  M.  Guizot, 
où  ont  été  rappelés  les  grands  services  que  la  géographie 
est  appelée  à  rendre  de  nos  jours  aux  arts  et  aux  sciences, 
et  où  l'orateur  a  payé  un  juste  tribut  d’éloges  à  la  Société 
royale  de  Paris,  on  a  fait  l'énumération  des  hommages 
adressés  des  quatre  parties  du  monde  à  la  Société.  Nous 
avons  remarqué  l’annonce  de  thèses  soutenues  à  l’Ecole 
de  médecine  de  Paris  par  de  jeunes  Musulmans  de  l’Ecole 
égyptienne.  M.  Noël  Desvergers  a  lu  ensuite  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société.  M.  Callier  a  pris  la  parole 
après  M.  Desvergers,  et  a  entretenu  l’auditoire  du  voyage 
entre  Alep  et  Bagdad,  qu’il  a  fait  avec  la  grande  caravane. 
•M.  Combes  (et  non  M.  Tamisier,  comme  quelques  journaux 
l’ont  dit)  a  lu  la  narration  de  son  voyage  et  de  son  séjour, 
avec  son  compagnon  M.  Tamisier,  à  la  cour  d'un  roi  ou 
salassi  d’Abyssinie.  Ce  roi  est  un  ami  passionné  des  arts 
industriels  ;  il  a  transformé  son  palais  en  un  vaste  atelier, 
où  il  fait  surtout  fabriquer  des  armes.  Nos  jeunes  voya¬ 
geurs  n'ont  pu  se  retirer  qu'en  faisant  preuve  d'incapacité 
complète  en  mécanique.  Enfin,  M.  Berthelot  a  lu  un  frag¬ 
ment  de  son  voyage  aux  îles  Canaries,  pays  qu'il  a  si  bien 
étudié.  Il  a  peint  les  terribles  effets  du  volcan  de  Lance- 
rôtie;  mais  ce  que  sa  relation  offrait  de  plus  important  et 
de  plus  curieux,  est  la  description  d’une  ville  française  du 
XVIe  siècle,  Bethencurie,  fondée  par  le  Normand  de  Bethen- 
court,  et  restée  à  peu  près  comme  elle  était  lors  de  sa  fon¬ 
dation  pour  les  monuments  et  les  mœurs.  De  vieux  usages 
normands  y  sont  encore  en  vigueur;  le  costume  des  hommes 
rappelle  le  costume  des  vieux  chevaliers  ;  enfin,  le  langage 
ne  s'est  point  épuré  ni  poli  au  siècle  de  Louis  XIV.  Nous 
reviendrons  sur  cet  intéressant  sujet  dès  que  la  Société  de 
géographie  aura  publié  le  fragment  de  M.  Berthelot. 

La  montagne  sonnante. 


Oii  trouve  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale  la  lettre  suivante  du  lieutenant  Wellsted,  datée  du 
mont  Sinaî  le  a6  septembre  :  <  Vous  m’avez  exprimé  le  désir 
davoir  quelques  renseignements  précis  sur  le  Djibbel  Nar- 
cono,  ou  montagne  sonnante,  qui  a  été  le  sujet  de  tant  de 
discussions  et  de  tant  de  doutes  en  Europe.  Je  l’ai  visitée 
dans  mon  voyage  ici  ;  elle  est  située  sur  la  côte  de  la  mer, 
à  environ  huit  milles  de  Tor.  Une  pente  solide  du  plus  fin 
sable  s’étend  sur  le  côté  de  la  mer,  de  sa  base  au  sommet 
(élevédesix  cents  pieds),  faisant  un  angle  de  quarante  degrés 
environ  avec  l'horizon.  Elle  est  cerclée,  ou  plutôt  demi 
cerclée,  si  ce  terme  est  applicable,  par  une  ceinture  de  ro¬ 
chers  de  grès,  s’élevant  comme  des  créneaux  pointus,  et  ne 
présentant  qu'une  très-petite  surface  propre  à  renvoyer  un 
écho.  Elle  est  encore  remarquable  en  ce  que,  quoiqu'il  se 
trouve  dans  cet  endroit  beaucoup  de  collines  de  la  même 
forme,  elle  seule  produit  ce  qu'on  appelle  le  rugissement 
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ou  ie  son  de  la  montagne  sonnante.  Nous  descendîmes  de 
nos  chameaux,  et  nous  restâmes  en  bas  pendant  qu’un  Bé¬ 
douin  la  gravissait;  mais  nous  ne  pûmes  entendre  le  son  . 
que  quand  il  fut  arrivé  à  une  hauteur  considérable.  Le  son 
qu’elle  rend  roule  en  bas,  et  «il  commence  par  un  accord 
semblable  aux  premières  notes  faibles  d'une  harpe  éolienne, 
ou  à  celui  que  produit  un  doigt  mouillé  sur  un  verre  que 
l’on  retire.  Il  augmente  de  force  à  mesure  que  le  sable  roule 
jusqu’à  la  base,  et  il  devint  aussi  fort  que  le  tonnerre  ;  de 
sorte  qu’il  faisait  trembler  ie  rocher  suc  lequel  nous  étions 
assis,  et  que  nos  chameaux  (animaux  qui,  comme  on  sait,  ne 
s’effraient  pas  facilement)  étaient  épouvantés  et  se  sauvèrent 
au  loin.  J’ai  donc  été  convaincu,  ainsi  que  le  capitaine  M*** 
et  tous  mes  compagnons.  > 

lie  de  Sumbawa. 


M.  Gabriel  Lafond  a  transmis  à  la  Société  de  géographie 
les  renseignements  suivants  sur  l’ile  de  Sumbawa  (111er  des 
Indes). 

Cette  île,  quoique  boisée,  paraît  être  de  formation  volca¬ 
nique;  elle  est  excessivement  hachée  ;  la  mer,  à  l'entrée,  est 
quelquefois  rude  et  clapoteuse,  surtout  quand  le  courant 
est  contraire  au  vent. 

Les  endroits  les  plus  commodes  pour  fajre  de  l’eau  et  se 

Procurer  des  vivres  dans  le  détroit  d' Allas,  qui  est  formé  à 
B.  par  l’île  de  Sumbawa  et  à  l'O.  par  celle  de  Lombock, 
sont  Pyow  ou  Laobadji.  L'eau  s’y  fait  avec  facilité,  mais  il 
n'y  a  point  d’habitation.  En  poursuivant  au  nord  on  trouve 
la  ville  de  Bally,  à  peu  près  au  centre  de  l’île,  et  une  ri¬ 
vière  où  les  embarcations  peuvent  entrer.  A  Bally,  on  trouve 
en  plus  grande  abondance  les  vivres  dont  on  peut  avoir 
besoin.  Sangar,  village  bâti  à  peu  de  distance  d’un  petit 
morne,  à  l’entrée  N.  du  détroit,  et  qui  porte  le  même  nom, 
est  une  place  où  l’on  se  procure  de  l'eau  et  des  rafraîchis¬ 
sements.  Lombock  est  un  village  situé  au  nord  du  morne 
de  Sangar,  à  deux  milles  de  distance  dans  le  sud  du 
mouillage,  dans  une  baie  ayant  deux  ou  trois  milles  en  cir¬ 
conférence,  et  une  embouchure  très-étroite.  On  s’y  procure 
avec  facilité  du  riz,  de  la  viande  de  cerf  sèche,  des  bêtes  à 
cornes,  des  porcs  sauvages,  des  canards,  des  cocos  et  des 
fruits,  du  sucre  noir  et  de  l'huile  de  coco. 

La  monnaie  du  pays  est  la  piastre  espagnole,  la  roupie 
de  Sico  et  de  Java,  et  les  sapecas  ou  caoussins  de  Chiite. 


La  vallée  empoisonnée. 

Un  voyageur  depuis  peu  arrivé  de  Java  a  communiqué 
à  la  Société  de  géographie  de  Londres  des  détails  sur  une 
vallée  remarquable  au  pays  appelée  Guevo -  U  pas,  ou  la  val¬ 
lée  empoisonnée. 

•  En  approchant  de  cette  vallée,  dit  le  voyageur,  nous 
éprouvâmes  de  fortes  nausées,  une  sorte  d'étourdissement 
et  une  odeur  suffocante  ;  mais  à  mesure  que  nous  attei¬ 
gnions  ses  limites,  ces  symptômes  se  dissipèrent,  et  nous 
pûmesexamiuer  à  notre  aise  le  spectaclequi  se  déroula  devant 
nos  yeux.  La  vallée  peut  avoir  environ  un  mille  de  circonfé¬ 
rence  :  elle  est  d’une  forme  ovale;  sa  profondeur  est  de 
trente  à  trente-cimj  pieds.  Le  fond  en  est  tout  à  fait  plat, 
sec,  dépourvu  de  végétation,  et  jonché  d'ossements  humains 
et  de  squelettes  de  tigres,  de  sangl  iers,  de  cerfs,  d'oisea  ux,  etc., 
épars  au  milieu  de  gros  blocs  de  pierre.  On  ne  remarque 
aucune  vapeur  quelconque,  ni  aucune  ouverture  sur  le  sol, 
qui  paraît  dur  et  aussi  solide  que  la  pierre. 

»  Les  coteaux  escarpés  qui  environnent  cette  vallée  de 
désolation  sont  couverts,  depuis  le  sommet  jusqu'auprès  de 
leur  pied,  d’arbres  et  d'arbrisseaux  d’une  belle  végétation. 
Avec  l'assistance  de  nos  cannes  de  bambou,  nous  descen¬ 
dîmes  sur  les  Hancs  de  ces  coteaux  jusqu’à  environ  dix- 
huit  pieds  du  fond  de  la  vallée.  Quand  nous  fûmes  arrivés 
en  cet  endroit,  nous  chassâmes  un  chien  jusqu'au  bas  du 
eoteau;  en  moins  de  quinze  secondes  il  tomba  sans  mou¬ 
vement,  mais  respira  encore  dix-huit  minutes.  Un  autre 
chien  chassé  de  la  même  manière  tomba  au  bout  de  dix  se¬ 
condes  et  ne  respira  que  dix  minutes.  Un  poulet  ne  vécut 
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qu’une  minute  et  demie,  et  périt  même  avant  d'avoir  atteint 
le  fond.  Devant  nous  se  trouvait  un  squelette  humain  que 
j’aurais  bien  voulu  enlever;  mais  c’eût  été  une  insigne  folie 
que  de  l’essayer.  Les  os,  dans  cette  vallée,  acquièrent  la  blan¬ 
cheur  et  l'apparence  de  l’ivoire. 

*  On  pense  généralement  que  les  squelettes  humains  sont 
ceux  de  malfaiteurs  ou  de  rebelles,  qui,  poursuivis  sur  les 
chemins,  sont  venus  se  réfugier  et  chercher  un  abri  dans  ce 
lieu,  ignorant  les  effets  pernicieux  de  l’air  qu'on  y  respire. 
Les  montagnes  qui  avoisinent  la  vallée  sont  volcaniques  ; 
mais  dans  la  vallée  elle-même  il  n’y  a  pas  la  moindre  odeur 
sulfureuse,  ni  aucune  apparence  d’éruption  volcanique  à 
aucune  période.  » 

Progrès  de  la  civilisation  aux  îles  Sandwich. 

Les  journaux  américains  donnent  de  nouveaux  et  curieux 
détails  sur  l’état  actuel  des  îles  Sjndwich,  qui  marchent  à 
grands  pas  vers  la  civilisation.  A  Onofourou,  ville  d’environ 
6,000  habitants,  il  n'y  a  eu  qu’un  vol  en  six  mois,  et  l’objet 
du  délit  n'est-il  encore  qu’un  baquet  à  faire  la  lessive.  Lu 
Sandwich  Islande-Gazette ,  publiée  à  Oaorourou,  capitale 
d'Oahou,  est  parfaitement  rédigée  et  offre  un  haut  intérêt. 
On  y  trouve  non-seulement  les  nouvelles  du  pays,  des  des¬ 
criptions  des  îles  voisines,  mais  encore  des  extraits  des 
correspondances  tirées  des  journaux  de  Siam,  Canton,  Cal¬ 
cutta,  Sincapore,  de  la  Californie,  avec  des  extraits  des 
journaux  d'Europe  et  d’Amérique.  La  publication  de  la  ga¬ 
zette  est  approuvée  par  le  roi;  avant  d'en  publier  le  pre¬ 
mier  numéro,  son  rédacteur,  M.  Sieph.  Muckintosh,  a  de¬ 
mandé  son  consentement.  Le  roi  répondit  :  «  J'approuve  la 
lettre  que  vous  m'avez  envoyée.  Je  prends  plaisir  à  voir  les 
productions  des  autres  pays  et  tes  choses  qui  sont  neuves  ; 
si  j 'étais  chez,  vous,  je  désirerais  voir  beaucoup.  »  Le  roi 
aime  beaucoup  l’industrie  et  la  science;  dans  un  repas 
donné  aux  officiers  américains  du  Péacock ,  auquel  il  assis¬ 
tait,  on  remarque  ce  toast  qu’il  leur  porta  ;  Oloah  Aukou 
Pauloa!  ce  qui  veut  dire  :  •  Mes  meilleurs  respects  à  vous 
tous,  messieurs.  • 

L’éducation  occupe  beaucoup  l’attention  de  toutes  les 
classes  à  Oaorourou.  La  gazette  est  remplie  d'articles  à  ce 
sujet.  On  s'occupe  de  bâtir  une  grande  école  pour  y  instruire 
et  loger  les  enfants  des  pauvres.  La  ville  compte  aussi  une 
société  de  secours  pour  les  matelots  pauvres  et  malades. 
Oahou  a  toujours  été  fort  riche  en  productions  végétales  et 
eu  bonnes  viandes,  mais  aujourd’hui  la  vie  y  est  bien  plus 
agréable,  car  on  y  importe  tout  ce  que  l'Asie,  l’Europe, 
l’Amérique  produisent  de  plus  délicat. 

Les  annonces  de  la  gazette  sont  par  elles  seules  intéres¬ 
santes  à  parcourir.  On  y  voit  l’aunonce  de  la  vente  des  pro¬ 
ductions  de  la  Chine,  surtout  des  ventes  de  confiture,  des 
vins  de  Champagne,  de  Madère,  4e  Xérès,  de  Bordeaux, 
rhum  de  la  Jamaïque,  fromage  de  Hollande,  etc.  Les  besoins 
des  habitants  d’un  pays  sont  une  règle  sûre  du  degré  de 
civilisation;  d’après  cette  règle,  celle  d  Oahou  doit  être  fort 
avancée.  Les  objets  suivants  y  sont  en  vente  :  souliers  de 
dame  de  Paris,  glaces,  eau  de  Cologne,  pianos,  soieries  de 
Chine  et  de  France,  châles  de  cachemire,  cartes  à  jouer,  fu  • 
sils,  selles.  Onorourou  a  des  restaurants  où  l’on  trouve, 
outre  les  friandises  d’Europe  et  d’Asie,  un  mets  particuliei- 
aux  îles  de  l’Océanie,  c’est  à-dire  des  chiens  rôtis,  qu'on  re¬ 
garde  comme  un  manger  fort  délicat.  Le  commerce  des  îles 
Sandwich  s’augmente  rapidement;  de  janvier  à  octobre 
i835,  cinquante  navires  ont  visité  le  port  d'Onorourou,  et 
du  6  au  9  juillet,  soixante-douze  fréquentèrent  tous  les 
ports  de  l’île  Oahou.  Ces  navires  appartiennent  au  pays 
même  ou  aux  Anglais  et  aux  Nord-Américains. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Magendie.  —  ,8*  analyse. 

Théorie  adm’se  de  V inflammation* 

On  croit  généralement  que  si  un  point  quelconque  de  le'cono-  / 
mie  est  soumis  au  coutact  d’un  corps  étranger  qui  prend  alors 
le  nom  de  s'imulus ,  toutes  les  forces  vitales  nécessaires  se  con¬ 
centrent  au  point  excité,  de  manière  à  concourir  toutes  à  l’ex- 
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pulsion  de  la  cause  excitante.  L’afflux  du  sang  est  le  premier . 
résultat  de  cette  augmentation  de  la  vie  sur  ce  point.  Le  second 
phénomène,  c’est  l’engorgement,  résultat  de  l’accumulation  du 
sang  et  des  antres  liquides;  puis  après  l’on  observe  la  forma¬ 
tion  d’un  liquide  nouveau,  le  pus,  qui  se  produit  autour  du 
point  excité,  sépare  Yaguillon,  ou  la  cause  de  l’excitation, des 
parties  qui  l’environnent,  et,  en  l’entraînant  lentement  au  de¬ 
hors  de  la  plaie,  met  fin  à  l’inflammation.  Tous  ces  phéuomènes 
sont  accusés  au  cerveau  par  une  sensation  pénible,  ce  qui  fait 
que  l’on  résume  les  symptômes  de  l’inflammation  en  les  énon¬ 
çant  de  cette  manière  :  Douleur,  chaleur,  tumeur  et  suppura¬ 
tion.  M.  Magendie  termine  les  leçons  de  ce  cours  en  appliquant 
les  notions  que  lui  ont  fournies  ses  expériences  à  la  critique  de 
cette  théorie. 

Que  l’on  suppose  un  point  quelconque  de  l’économie  où  l’on 
admettra  forcément  l’existence  de  vaisseaux  sanguins  et  de  nerfs, 
et  que  l’on  y  applique  l’aiguillon  dont  on  a  parlé  en  i-xposant 
la  théorie  ordinaire  de  l'inflammation.  Si  l’aiguillon  perce  un 
point  situé  entre  les  capillaires,  de  telle  manière  qu’il  n’en 
blesse  aucun,  l’on  n’aura  aucun  résultat  ;  mais  si  au  contraire 
on  altère  un  vaisseau,  voici  ce  qui  arrivera  :  le  sang  s’arrêtera 
nécessairement  dans  l’intérieur  du  vaisseau,  par  conséquent  la 
circulation  sera  activée  dansées  parties  voisines,  précisément 
en  raison  directe  de  la  quantité  de  sang  qui  s’écoulait  aupara¬ 
vant  par  le  vaisseau  obstrué.  De  là  afflux  de  sang  et  augmen¬ 
tation  de  chaleur,  mais  cependant  augmentation  qui  sera 
peu  ou  point  sensible  au  thermomètre,  parce  que  cette  cha¬ 
leur  ne  dépassera  jamais  celle  à  laquelle  le  sang  est  soumis 
dans  le  tissu  des  poumons.  Une  suite  naturelle  de  ces  phéno¬ 
mènes,  c’est  la  transsudation  de  la  partie  séreuse  du  sang  à 
travers  les  parois  des  capillaires  obstrués,  et  par  conséquent  la 
tuméfaction  de  la  partie  enflammée.  Par  cela  meme  qu’il  y  a  des 
vaisseaux  sapguins  dans  le  point  malade,  il  y  a  aussi  des  nerfs  ; 
ceux-ci,  tiraillés  en  tous  sens  à  cause  de  l'augmentation  du  vo¬ 
lume  du  tissu  dont  ils  font  partie,  transmettent  au  cerveau  la 
sensation  douloureusequi  est  un  des  symptômes  de  l’inflamma¬ 
tion.  Ainsi  voilà  facilement  expliqués  et  attribués  à  des  causes 
bien  simples  les  trois  gymptômes  inflammatoires  :  chaleur,dou- 
leur  et  tumeur.  IL  s’agit  de  rendre  compte  de  la  manière  dont 
doit  se  terminer  la  maladie. 

La  cause  de  l'obstruction  du  vaisseau  sanguin  peut  disparaître 
et  le  sang  reprendre  son  cours  accoutumé.  Ainsi,  si  l’oblitéra¬ 
tion  est  due  à  une  portion  fibrineuse  du  sang  qui  se  sera  con¬ 
vertie  dans  l’intérieur  du  capillaire,  ce  caillot  peut  se  liquéfier, 
et  la  cause  de  la  maladie,  et  par  suite  la  maladie  même  peut 
disparaître.  La  matière  de  l’épanchement  séreux,  s’il  a  eu  lieu, 
peut  aussi  se  liquéfier  et  rentrer  en  circulation  en  passant'  par 
le  système  lymphatique.  L’inflammation  se  sera  guérie  alors  par 
voie  de  résolution.. 

Quand  l’inflammation  cesse  sur  un  point  où  elle  s’était  décla¬ 
rée,  pour  se  développer  sur  un  autre  tout  différent,  elle  se  ter¬ 
mine  par  piétaUase.  11  est  difficile  de  s’expliquer  ce  phénomène 
qui  simule  si  bien  le  transport  de  la  cause  morbifique  d’tme  ré¬ 
gion  à  une  autre,  et  qui  fait  traiter  dans  ce  cas  l’inflammation 
comme  un  être  particulier  résidant  dans  l’économie  et  suscep¬ 
tible  de  s’y  mouvoir. 

Il  reste  enfin  à  expliquer  ce  qui  se  passe,  lorsque  l'inflammation 
se  termine  par  suppuration,  parinduration  ou  par  le  développe¬ 
ment  d’un  cancer.  Dans  le  premier  cas,  tout  porte  à  croire  que 
cet  épanchement  fibrineux,  jaunâtre,  résultat  de  la  transsuda- 
Ûon  de  la  partie  fibrineusè  du  sang  à  travres  les  parois  ca¬ 
pillaires  par  une  transformation  dont  le  secret  n’est  pas  encore 
dévoilé,  s’est  liquéfié  de  manière  à  produire  un-  pus  coagu¬ 
lable,  et  contenant  des  globules  d’une  nature  particulière.  Ce 

pus,  du  reste,  n’est  pas  le  même  lorsqu’il  est  produit  dans  des 
circonstances  ou  par  des  orgaùes  différents.  Ainsi,  chaque  allé-. 

rat.  on  et  chaque  organe  fournissent  un  pus  dont  les  propriétés 
ne  sont  pas  les  mêmes. 

Quand  l'inflammation  se  termine  par  induration,  la  solidifica¬ 
tion  de  la  matière  de  la  transsudation  se  fait  sous  des  influences 
que  la  chimie  devra  probablement  meure  à  même  de  con¬ 
naître,  quand  elle  pourra  donner  aux  physiologistes  la  compo¬ 
sition  et  les  propriétés  diverses  de  celte  matière'  à  ses  divers 
degrés  de  solidification. 

Quant  à  la  terminaison  cancéreuse,  on  ne  sait  rien  de  positif 
sur  sou  histoire,  sur  ses  particularités,  et  sur  ce  point  l’obscu¬ 
rité  est  encore  plus  profonde  que  sur  tous  les  autres. 

Enfin,  M.  Magendie  termine  son  cours  en  faisant  observer 
que  ces  questions  sont  d’un  intérêt  très  grave,  et  que  leur  com¬ 
plète  résolution  exige  des  travaux  qui  ne  sont  pas  encore  en¬ 
trepris.  Il  faudrait  en  effet  que  l’on  connût  un  peu  mieux  l’bis- 
toire  des  fausses  membranes;  il  faudrait  que  l’on  eût  étudié 
plus  à  fond  la  formation  des  bourgeons  charnu»,  le  phéno¬ 


mène  de  la  cicatrisation  et  le  développement  de  tous  les  tissus1 
accidentels  que  la  nature  produit  datas  des  cas  particuliers;  et 
beaucoup  d’autres  faits  d'une  aussi  grande  importance,. pour, 
que  l’on  pût  travailler  d’une  manière  sûre!  à  la  grande  œuvre  de 
l’explication  de  l'inflammation  et  en  général  de  tous  les  phéno¬ 
mènes  de  la  vie. 

ZOOLOGIE  DES  OISEAUX— M.  b.  Geoffroy  Saial-Hüaire. 

37  'analyse. 

l,#  SECTION. 

LONGIPENNES. 

Ce  nom  deLongipennesest  assez  bon,  cependant  les  ailes  dé* 
oiseaux  qui  vont  suivre  sont  généralement  plus  remarquable» 
par  leur  constitution  que  par  leur  longueur. 

!»■  Famille.  PROCELLARIDÉS. 

Le  bec  subit  ici  une  modification  extrêmement  curieuse;  il 
semble  composé  de  pièces  distinctes,  articulées  entre  elles.  Na¬ 
rines  tubuleuses,  ouvertes  latéralement  chex  les  uns,  supérieu¬ 
rement  chez  les  autres  ;  tarses  variables  pour  leur,  longueur, 
ainsi  que  le  pouce.  Mais  c’est  dans  la  conformation  4es  ailes  que 
nous  trouvons  des  caractères  généraux  et  bien  remarquables. 
Tous  les  Procellaridés  sont  des  animaux  pélagieos  dans  la  force 
du  sens  attribué  à  ce  mot.  Les  navigateurs,  à  quelque  distance 
qu’ils  se  trouvent  des  côtes,  ne  cessent  jamais  d’en  voir  autour 
de  leur  navire. 

Les  genres  qui  composent  cette  intéressa? te  famille  sont  les 
suivants.  .  ■  ' 

Thalassidrome  ( Thalassidroma ),  Pétrel  ( Proce'laria Tialo- 
bène  Isid.  Geoffroy,  Prion  ( Pachjrptila ),  Puffin  ■( Pujjïnus) ,  HaSei- 
drome.  . 

ALBATROS  ( Diomcdra ).  Cet  oiseau,  qui  est  caractérisé 
par  l’extrême  écartement  de  ses  narines,  qui  sont  devenues  tout 
à  fait  latérales,  est  des  plus  remarquables.  Nous  avops  vu  chez 
les  puissants  voiliers,  comme, parexemple,  les  oiseaux  de  proie; 
et  mieux  encore  les  Martinets  et  les  Oiseaux-mouches,  la  màin 
de  l’aile  prendre  un  accroissement  considérable,  tandis  que  le 
bras  et  l’avant-bras  au  contraire  restaient  à  l’état  rudimentaire  ; 
ici  le  développement  a  lieu  en  sens  contraire,  et  ces  deux  der¬ 
niers  organes  sont  bien  plus  étendus  que  la  main  proprement 
dite.  Le'brechet  offre  également  des  conditions  toutes  particu¬ 
lières;  très-considérable  à  la  partie  supérieure,  il  ne  fait  pas 
de  saillie  inférieurement.  Ces  circonstances  nous  montrent  que 
bien  que  les  Albatros  soient  remarquables  par  l’envergure  cou* 
sidérable  de  leurs  ailes,  ils  sont  loin  d’être  aussi  bien  partagés 

3ue  quelques  Passereaux  sous  le  rapport  du  développement 
es  organes  du  vol;  néanmoins  ils  s’avancent  très-loin’des  côtes: 
quoiqu’on  ne  les  trouve  pas  à  toutes  les  distances,  comme  on  l’a 
faussement  prétendu,  on  les  rencontre  à  une  distance  de  plus 
de  200  lieues  en  mer;  mais  les  Pétrels  vont  à  des  distances  in¬ 
commensurables. 

.  On  a  cru  que  les  Albatros  appartenaient  exclusivement  à 
l’hémisphère  austral,  et,  en  effet,  ils  y  sont  plus  nombreux  que 
dans  le  nôtre;  cependant  ils  ne  paraissent  que  par  le  25e  degré 
de  latitude.  Mais,  d’après  le  récit  des  voyageurs,  il  s’en  ren¬ 
contrerait  dans  les  régions  septentrionales,  et  particulièrement’ 
au  Kamtsch  >tka.  Au  reste,  on  n’a  à:cct  égard  quèl’assértiôn  de 
voyageurs  sans  mandat.  Les  naturalistes  tae  tes -ont  jamais  ob¬ 
servés  dans  ces  contrées,  et  l’on  n’en  a  jamais  apporté  dans  les 
collections.  Les  Albatros  sont  omnivores. 

2*  Famille.  LARIDÉS. 

Ces  oiseaux  ont  le  bec  droit  dan?  une  grande  partie  de  son 
étendue  et  recourbé  à  l’extrémité,  mais  très-légèrement  et  sans 
former  jamais  un  véritable  crochet  semblable  à  celui  des  oiseaux 
de  proie.  Il  n’y  a  plus  ici  qu’un  seul  genre  qui  présenté  daus  le 
bec  cette  division  des  parties  que  l’on  observe  dans  la  famille 
précédente  ;  enfin,  les  narines  n’ont  jamais  de  prolongements 
tubuleux.  Les  ailes  sont  bien  développées  et  construites  sur  le 
type  aigu  ;  aussi  ces  oiseaux  volent-ils  bien  et  se  lancent-ils  à  de 
grandes  distances  des  côtes.  Leurs  membranes  interdigitales 
sont  généralement  moins  développées  que  dans  la  famille 
précédente.  Ils  se  nourrissent  de  poissons,  de  tqçUfXsques  et 
d’insectes. 

Labbe  ( L-s'ris ),  Goéland  ( Larus ),  Noddi  (Slo'.ida),  Sterne 
(Sternà) ,  Guifette. 

3*  Famille.  RHYNCOPODIDÉS,  ,  , 

Le  genre  Rbyncapode^/lAj'TicAoytt), qui  constitué  cette  famille, 
ne  diffère  des  Sternes  que  par  la  forme  de  son  bec,  qui  est  en 
forme  de  lames  de  ciseau.  Ses  deux  maudibules  sont  exlré- 
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memenl  comprimées,  et  l’iaférieitre,plus  mince  encore,  est  aussi 
p}as  allongée  que  la  supérieure.  Ils  sont  piscivores  ;  on  ignore 
comment  ils  peuvent  avaler  leur  proie,  et  assurément  on  serait 
tenté  dé  croate  impossible  la  conservation  de  «es  singuliers  oi¬ 
seaux.  Il  y  en  a  aepeadant  deux  espèces. 

*•  SECTION. 

TOT1PALMES. 

Pouce  bien  développé  réuni  au  doigt  interne  par  une  mem¬ 
brane.  Maigre  cette  disposition,  qui  semble  très -favorable  i  la 
natation,  ces  oiseaux  sont  moins  aquatiques  que  ceux  qui  sui¬ 
vront;  il  en  est  même  qui  perchent. 

i"  Famille.  PHAÉTONIDÉS. 

Le  seul  genre  Pliaëton  ( Pkaëton )  que  renferme  cette  famille 
rappelle  par  toute  sa  conformation  celle  des  Hirondelles  de 
mer.  Le  seul  caractère  distinctif  consiste  dans  les  dentelures 
plus  ou  moins  marquées  de  son  bec,  et  dans  ses  pieds  palmés. 
Ce  genre  habite  les  régions  intertropicales. 

famille.  PELECANIDÉS. 

,  Membranes  bien  développées,  gorge  dilatable  plus  ou  moins 
-scion  les  genres. 

ANHINGA  (Plotus).  Ce  genre  est  remarquable  par  l’excessif 
allongement  deson  cou  que  termine  un  bec  long,  tout  &  fait  droit, 
A  bords  ntandibulaires  finement  dentelés. 

-  FOUS  ( Sala ).  Par-une  analogie  remarquable,  le  bee  de -ces 
oiseaux  est,  comme  celui  des  Albatros  et  des  Pétrels,  composé 
de  pièces  distinctes,  ce  que  l’on  reconnaît  aussi  d’une  manière 
moins  distincte  dans  le  genre  précédent.  Ces  oiseaux  sont  beau¬ 
coup  plus  communs  que  les  Anhinga  ;  ils  s’éloignent  peu  des 
côtes,  aussi  sont-ils  regardés  comme  d’un  bon  augure  par  les 
matelots  auxquels  ils  indiquent  la  terre.  Ils  sont  peu  défiants 
cl  poussent  même  l'imprudence  jusqu’à  venir  se  reposer  sur  les 
vaisseaux. 

CONNOZAN  ( Phalacrœorax ).  Ce  genre  est  très-voisin  du 
precedent;  il  se  distingue  par  un  crochet  bien  marqué  à  l'extré¬ 
mité  de  son  bec  qui  est  plus  grêle  et  sans  traces  de  dente¬ 
lures.  , 

FRÉGATES  (  Traehypetes).  Le  -crochet  -terminal  est  plus 
marqué  encore,  et  la  mandibule  inférieure  se  recourbe  aussi  à 
sou  extrémité }  ta  gorge,  ttès-dénudée,  est  susceptible  de  se  di¬ 
later.  Les  organes  du  mouvement  sont  surtout  remarquables. 
Les  tarses,  par  leur  extrême  brièveté,  ne  soûl  comparables  qu’à 
ceux  des  Martinets,  aussi  leur  aileest-elle  énorme,  ou  peut  aire 
qu’elle  est  d’une  longueur  disproportionnée  :  elle  se  porte  de 
4  pouces  en  avant  de  ton  insertion,  et  dépasse  de  beaucoup 
à  extrémité  dé  la 'queue;  des  pennes  toujours  très-résistantes, 
à  barbules  bien  engrenées,  entrent  dans  sa  composition.  Mais 
la  disposition  du  squelette  est  loin  detre  aussi  favorable;  ainsi, 
comme  chez  les  Albatros,  l’humérus  est  très-long  et  l’avant- 
bras  plus  long  encore;  le  sternum  aussi  court  que  chez  les  Gal¬ 
linacés,  mais  infiniment  plus  large.  Cependant,  par  la  brièveté 
de  leurs  tarses,  ils  sont  dans  nmpossibilité  de  nager,  aussi 
ohercbent-ils  leur  nourriture  en  volant. 

PELICAN  (  Pclccanus).  Cet  oiseau,  qui  semble  isolé  de  tous  les 
autres,  se  lie  cependant  aux  précédeuts.  La  gorge  seulement  se 
dilate  en  une  énorme  poche  qui  se  porte  sous  le  bec,  entre  les 
deux  mandibules  inférieures  qui  ne  sont  plus  que  de  simples 
baguettes  destinées  à  la  soutenir.  La  supérieure,  qui  semble 
-aussi  articulée,  est  crochue  à  son  extrémité;  les  jambes  sont 
nues  sur  uue  étendue  assez  notable,  les  membres  bien  déve¬ 
loppés  et  les  ailes  longues,  construites  sur  un  type  assez  parfait. 
Aussi  les  Pélicans  exécutent-ils  de  grands  voyages,  plaçant  dans 
leur  sac,  comme  dans  un  magasin,  les  poissons  dont  ils  veulent 
-te  nourrir.  Ils  donnent  incontestablement  beaucoup  de  soins  à 
leurs  petits;  quelquefois  ils  placent  leurs  nids  au  milieu  des 
déserts  d’Afrique,  et  franchissent  des  distances  immenses 
pour  aller  chercher  l’eau  que  recouvre  l'ombre  des  oasis. 

3"  SECKION. 

LAMELLIROSTRES. 

Famille  unique.  ANATIDÈS. 

Le  caractère  qui  leur  a*  valu  ce  nom  consiste  dans  une  ran¬ 
gée  de  petites  lamelles  placées  sur  les  bords  mandibulaires,  et 
-destinées  à  retenir  la  proie,  en  outre  qu’elles  peuvent  être  le  siège 
d'une  certaine  sensibilité  tactile  et  gustative.  Ce  sont  des  ani¬ 
maux  essentiellement  aquatiques  et  dont  la  nourriture  est  en 
partie  aquatique,  ainsi  que  l’indique  leur  gésier  musculeux 
semblable  à  celui  dés  Gallinacés. 

Les  genres  de  celte  famille  sont  trop  connus  pour  devoir  nous 
«rcêter  longtemps.  Ce  sont  les  suivants; 


Canaroie,  Céropse  ( Ceropsu ),  Bernache,  Oie  (Anser),  Cygne 
(Cygnus),  Canard  (Anas),  Souchet  ( Ahjmchaspu),  Garrot  (Çlan- 
gula),  Eider  ( Anas  moll  stima).  Macreuse  ( Oulemià),  Microp» 
tère  [ Mjreropierus ),  Hydrobate,  Harle  (Hergtu). 

4“  section. 

BRACHYPTÈRES. 

Cette  section  nous  offre  à  considérer  deux  caractères  impor¬ 
tants  :  i°  l’atrophie  des  ailes  qui  constate  le  nom  qui  lui  a  été 
dohné  ;  2°  la  position  des  pieds  qui  est  presque  anale.  Ces  con¬ 
ditions  nous  montrent  d’une  manière  évidente  que  la  progres¬ 
sion,  soit  aérienne,  soit  terrestre,  doit  être  nulle  ou  à  peu  près 
■chez  les  oiseaux  dont  il  s’agit.  Certains  voyageurs  r^é tendent 
bien  les  avoir  vas  ramper  à  la  surface  du  aol  en  s’aidant  de  ' 
leurs  membres  antérieurs  :  cela  n’est  pas  impossible;  mais  dans 
tous. les  cas  cette  position  est,  on  le  conçoit,  tout  à  fait  insolite, 
l’eau  est  le  véritable  élément  des  Brachyptères.  C’est  là  qu’ils 
déploient  leur  force,  leur  agilité  ;  souvent  même  ils  chercnent 
leur  nourriture  au-dessous  du  niveau  de  l’eau.  Tout  à  fait  ana¬ 
logues  au  Phoque, ils  se  servent  quelquefois,  comme  ces  mammi¬ 
fères,  de  leürs  membres  antérieurs  pour  s’aider  A  nager. 

i«  Famille.  GRÉBlDÉS. 

Cette  famille  est  intéressante  sous  le  rapport  (AiHosophique; 
car,  tandis  que  par  quelques-uns  de  ses  caractères,  elle  exagère 
ceux  des  Palmipèdes,  sous  d’autres  rapports  elle  ne  mérite 
même  pas  ce  nom.  Ainsi  leurs  pieds  ne  sont  pas  véritablement 
palmés;  leurs  doigts,  au  lieu  d’étre  réunis  par  des  membranes, 
ne  sont  réellement  que  lobés  ;  mais  la  position  de  leurs  pieds  est 
des  plus  favorables  à  la  natation,  «t  la  plus  contraire  par  consé¬ 
quent  &  la  progression  terrestre;  de  plus,  leurs  tarses  sont  com¬ 
primés  à  un  point  dont  nous  n’avons  pas  encore  rencontré 
d’exemple.  Leurs  ailes  sont  très-brèves,  et  les  barbules,  prin¬ 
cipalement  «elles  de  l’extrémité  des  pennes,  excessivement 
courtes. 

Grébifoulques  ( Heliomis ),  Hélicorne,  Grèbes ' (Pedicept).  Cet 
derniers  présentent  bien  développés  tous  les  caractères  que 
nous  avons  donoés  comme  ceux  de  la  famille  ;  aussi  sont-ils 
bien  essentiellement .  aquatiques  ;  aussitôt  sortis  de  l’œuf,  ils 
plongent  avec  une  extrême  habileté.  Leur  vue  est  perçante,  et 
ils  sont  susceptibles  de  rester  longtemps  submergés.  Ils  se  ren¬ 
contrent  dans  presque  toutes  les  régions  du  glone. 

a*  Famille.  COLYMBIDÉS. 

Ces  oiseaux  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  précédents  ;  • 
ansû  Linné  et  Cuvier  les  avaient-ils  réunis;  ils  ne  s’en  distin¬ 
guent  que  par  des  pieds  palmés,  eocoreleurs  membranes  inter¬ 
digitales  sont-elles  toujours  un  peu  échancrées.  Au  reste,  ce 
caractère,  qui  complète  les  conditions  aquatiques,  ne  change 
rien  à  leurs  habitudes  ;  seulement  il*  paraissent  nager  mieux. 

Plongeon  ( Coljrmbut ),  Guillemot  (Uria)t  Cèphe  ( Cephus ). 

S*  Famille.  ALCIDÉS. 


Cette  famille  se  distingue  par  un  bec  très-comprimé  et  des 
ailes  plus  imparfaites  encore.  Elle  renferme  les  deux  genres 
Pingouin  ( Aléa )  et  Macareux  ( Fratercula ;). 

C’est  dans  le  premier  de  ces  genres  que  se  trouve  le  véritable 
terme  de  décroissement  de  l’aile  ;  car  dans  la  famille  suivante 
nous  ne  trouverons  plus  d’organe  qui  mérite  réellement  ce 
nom.  Leur  sternum  a  encore  assez  d’étendue,  et  porte  ua 
brechet  bien  saillant;  mais  leur  membre  antérieur  leur  sert 
considérablement  dans  la  natation.  Aussi  les  os  de  l’avant-bras 
et  du  bras  sont -ils  très-comprimés;  ceux  de  la  main  le  sont  à 
un  moindre  degré.  Dans  toutes  les  espèces  aquatiques,  les  œufs 
ont  une  forme  particulière  ;  le  petit  bout  est  allongé  et  pointu. 
L’œuf  du  grand  Pingouin  est  surtout  remarquable  sous  ce  rap¬ 
port.  Les  voyageurs  assurent  qu’il  ne  pond  qu’un  œuf,  ce  qui 
serait  remarquable;  car  c’est  une  espèce  dont  la  vie  est  en¬ 
tourée  d’une  multitude  de  dangers.  L’œuf  du  Macareux  ne 
présente  rien  de  remarquable. 


5*  SECTION. 

1  N  A  I  L  É  S. 

Cette  section  ne  renferme  que  la  famille  suivante. 
SPHÉNICIDÉSL 

_  ^e  caractère  le  plus  remarquable  de  cette  famille,  c’est  l’ab¬ 
sence  de  véritables  ailes,  non  pas  qu’il  n’y  ait  plus  de  membres 
antérieurs,  ils  existent  bien  réellement  au  contraire,  mais  leurs 
os  sont  tout  à  fait  comprimés  comme  le  membre  thoracique 
des  cétacés.  M.  Isidore  Geoffroy  a  constaté  ^existence  d  un 
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rotule  à  ce  membre  antérieur.  Il  ne  supporte  plus  de  rémiges, 
mais  des  plumes  très-courtes  que  l’on  a  comparées  à  de  véri¬ 
tables  écailles. 

L’organe  désigné  sous  le  nom  de  tarse,  et  qui  est  probable¬ 
ment  le  métatarse,  se  décompose  en  trois  os;  il  est  confondu 
avec  les  plialanges  digitales,  en  sorte  qu’il  pose  à  terre  ainsi  que 
les  doigts.  On  peut  donc  dire  des  Sphénicidés  que  ce  sont  de 
véritabiés  plantigrades.  Les  membranes  interdigitales  sont 
moins  développées  que  dans  la  plupart  des  genres  précé¬ 
dents,  et  les  doigts  terminés  par  de  grands  ongles  peu  recour¬ 
bés.  Les  plumes  des  Sphénicidés  sont  extrêmement  simples,  et 


S,.  B  «abatte,  libraire  de  l'Université  royale  de  Franco. 

COURS  SCIENTIFIQUES 

INÉDITS 

DES  PROFESSEURS  DE  PARIS. 

(Analyses  extraites  de  l’Echo  du  monde  tarant.) 

Une  idée  heureuse  a  sans  doote  été  celle  de  publier  dans  P  Echo  du 
monde  tapant  une  soigneuse  analyse  des  cours  scientifiques  de  la  capitale, 
les  plus  neufs  et  les  plus  suivis.  De  lé,  en  effet,  le  bienveillant  patronage 
de  la  plupart  des  savants  de  Paris  pour  ce  journal  devenu  leur  organe  et 
portant  leur  Voix  jusque  dans  les  nations  les  plus  reculées;  de  IA  aussi  le 
succès  rapide  qu'il  a  obtenu  en  France  et  A  l’étranger.  On  sait,  an  reste, 
que  les  analyses  des  cours  sont  rédigées  par  des  savants  connus  dans  cha¬ 
que  spécialité,  et  que,  pour  ta  plupart,  elles  sont  revues  par  les  professeurs 
eux-mêmes  ou  faites  sur  les  notes  dont  ils  se  servent  dans  leurs  leçons,  et 
qu’ils  veulent  bien  communiquer  aux  rédacteurs  de  l’Echo.  Mais  pour  se¬ 
conder  encore  plus  complètement  les  vues  généreuses  des  professeurs  de 
Paris,  pour  populariser  en  quelque  sorte  leur  haut  enseignement,  et  déve¬ 
lopper  cette  ferveur  pour  les  études  scientifiques  et  industrielles  qui  se  ma¬ 
nifeste  aujourd'hui  daps  toutes  les  classes  et  qui  caractérise  ai  parfaitement 
l'époque  actuelle,  le  directeur  de  t’Echo  a  fait  réimprimer  séparément  tous 
ccscours,  peur  les  livrer  aux  prix  les  plus  modérés. 

Ainsi  les  élèves  qui  suirent  A  Paris  chaque  année  les  cours  de  nos  savants 
professeurs,  ceux  qui,  dans  les  départements  et  A  l’étranger,  suivent  des 
cours  analogues,  les  élèves  des  collèges  et  des  séminaires  auxquels  les  pro¬ 
fesseurs  pourront  se  dispenser  de  dicter  leur  cahier  analytique,  les  gens  du 
monde  et  les  industriels,  qui,  par  une  lecture  courte  et  facile,  pourront  se 
mettre  su  courant  de  l’état  actuel  des  diverses  sciences,  tandis  qu’ils  reçu-  ‘ 
lent  devant  les  volumineux  traités  eap  profetto  qui,  en  effet,  ne  sont  pas 
écrits  pour  eux,  et  enfin  les  savants  eux-mêmes  qui  désirent  seulement 
connaître  l’opinion  la  plus  récente  des  professeurs  parisiens  sur  les  ques¬ 
tions  difficiles  ou  litigieuses  de  la  science,  applaudiront,  nous  en  avons 
toute  confiance,  A  cette  publication  de  ces  analyses  de  cours  extraites  de 
l'Echo  du  monde  muant. 

Ajoutons  que  la  pluphrt  de  ces  cours  sont  absolument  inédits  ;  or,  il  im- 

Îiorte  an  progrès  de  la  science  que  les  idées  neuves  et  les  aperçus  particu* 
iers,  qui  caractérisent  la  doctrine  de  nos  célèbres  professeurs,  aient  une 
publicité  complète,  et  tournent  au  profit  de  tous,  au  lieu  d’être  seulement 
départis  aux  habitants  de  la  capitale. 

il  est  entendu  que  ces  analyses  ne  pourront  tenir  lieu  de  traités  com¬ 
plets  aux  personnes  qui  veulent  approfondir  l’étude  d’une  spécialité,  car 
elles  sont  dégagées  des  longs  calculs  et  des  détails  techniques,  comme  il  le 
fallait  en  effet  pour  qu’elles  fussent  A  la  portée  de  tous  les  lecteurs  de 
l’Etho.  Mais  c’est  précisément  par  cette  circonstance  qu’elles  seront  pré¬ 
cieuses  et  pour  les  gens  du  monde  et  pour  l’enseignement  élémentaire. 
Elles  reproduisent  simplement  et  avec  tout  le  développement  nécessaire 
les  leçons  des  professeurs  parisiens. 

LISTE  DES  COUfiS  PUBLIÉS  DANS  L’ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT, 

£T  aéinyamés  ia-8°. 

Il  importe  de  faire  observer  que  la  plupart  des  professeurs  ont  eux-mêmes 
rpvu  et  corrigé  pour  cette  réimpression  les  analyses  publiées  dans  l’Echo. 

Chacun  de  ces  couis  forme  une  brochure  io-8*  et  se  vend  séparément 
i  fr  aS  c.  Ce  prix  moyen  est  le  même  pour  tous  les  cours,  quoique  les  uns 
soient  beaucoup  plus  volumineux  que  les  autres. 

Ces' cours  sont  aussi  réunis  par  volumes,  Chaque  volume  renferme  cinq 
cours  et  peut  être  acheté  isolément  au  prix  de  5  fr. 

Conrf  fonaasst  le  premier  volume. 

ASTRONOMIE.  M.  Arago,  A  l’Observatoire. 

GÉOLOGIE.  M.  Elie  de  Beaumont,  au  Collège  de  France. 
ARCHÉOLOGIE.  M.  Raoul-Rochette,  A  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Le  mime.  Seconde  partie. 

HISTOIRE  DE  L’ÉCONOMIE  POLITIQUE.  M.  Bianqui,  au  Conserva- 
toire. 

Cours  formant  le  yeeçad  volume. 

PHRÉNOLOGIE.  M.  Broussais,  amphithéâtre  particulier. 
PHILOSOPHIE  ZOOLOGIQUE.  M.  de  Blainville,A  la  Sorbonne. 
OVOLOGIE  (histoire  des  germer  ou  embryons  J.  M.  Coste,  A  l’École  pra¬ 
tique. 

TÉRATOLOGIE  (monstruosités  de  l’homme  et  des  animaux}. M.  la.  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaiie,  A  l’Ecole  pratique. 

MAMMALOÇjE.  Le  même,  au  Jardin  des  Plantes.  , 

Sa  vente  séparément  i 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  M.  Clément  Desormes,  au  Conservatoire. 

Le  mima.  Seconde  partie. 

Ges  deux  cours  forment  ensemble  un  Manuel  de  ehim ie  appliquée  aux  arti 
d’-io  haut  intérêt.  Prix  broché  :  a  fr.  5o  c. 


tiennent  le  milieu  entre  les  plumes  et  les  poils';  mais,  plus  ser¬ 
rées  encore  que  dans  le  genre  précédent,  elles  les  abritent  coutre 
l’action  de  la  température,  aussi  se  reposent-ils  sur  les  glaces  ; 
ils  sont  presque  constamment  à'  terre  ;  pour  nager  ils  s’aident 
de  leurs  membres  antérieurs.  Les  trois  genres  de  cette  famille 
appartiennent  à  l’hémisphère  austral  ;  ce  sont  les  Manchots 
( Aplenodyl  s),  Sphéuisque  ( Sphe-  iscus )  et  Gorfou  ( Calarrhacla ). 


-  L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 

- - -  ’  •'  . 

Bons  pvasse  pour  paraîtra  ineeasamment  : 

PHYSIOLOGIEEXPÉRIMENTALE.M.  Magendie,  au  Collège  de  France. 
BOTANIQUE  (  physiologie  végétale  }.  M.  Brongoiart,  au  Jardin  de» 
Plante»; 

ORNITHOLOGIE.  M.  I».  Geoffroy  Saint-Hilaire,  an  Jardin  de»  Plante». 
ENTOMOLOGIE.  M.  Aodooin,  au  Jardin  dea  Plautea. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  M.  Gay-Luasac,  an  Jardin  dea  Piantca. 
AGRICULTURE.  M.  Leclerc  Thouin, an  Conservatoire. 

Oo  trouve  tous  ce»  Cour»  cLex  L.  H  schbtti,  libraire  de  l’Univeraité  royale 
de  France,  rue  Pierre-Sarrazio,  n°  i  x  ;  et  au  bureau  de  PEoho  du  mante 
eauant,  rue  Guénégaud,  a»  17.  Ecrire  franco  et  ajouter  aS  c.  pour  chaque 
Cour»  pour  Je»  recevoir  franca  de  port  par  la  poste. 


HACHETTE,  libraire  de  r  Université,  rue  Pierre-Sarrasin,  ta. 
GÉOLOGIE  ÉLÉMENTAIRE 
APPLIQUÉE  A  L’AGRICULTURE  ET  A  L’INDUSTRIE, 


xvac  en  dictioiuaisb 

de»  termes  de]géologie  et  des  sciences  accessoire»,  contenant  pins  de 900  mot», 

ou 

MANCEL  DE  GEOLOGIE 

Par  M.  Néaés  BOUBÉE,  professeur  A  Paria.  ' 

TROISIÈME  EDITION  TRÈS- A UGMENTÉE. 

Un  vol.  in-t8.  —  Prix  t  a  f. 

VIENT  DE  PARAITRE. 


COLLECTIONS  ELEMENTAIRES 

DE  MINERALOGIE. 

100  espèces  les  plus  essentielles  à  connaître. 

Format  :  1  pouce  environ.  Pria  :  40  fr. 

Ce»  petite»  collection},  suffisante»  pour  l’étude  et  l'enseignement  élé¬ 
ment  «ire  de  |*  minéralogie,  contiennent,  outre  les  chose»  commune»  et  qu’il 
est  le  plus  nécessaire  de  connaître,  de  bonnes  et  rares  espèces.  11  suffit  de 
citer  les  suies  nies  : 

Chaux  carbonatées,  phosphatées,  Ouatées,  sulfatées;  —  baryte,  stron- 
tiane,  magnésie,  corindon,  topaze,  émeraude,  spioelte,  wavellite,  quartz, 
jsspe,  cvmophaue,  zircop,  grenats,  staijrotide,  mscle,  amphibole,  pyroxè- 
nes, diallage,  péridot,  talc,  mica,  tourmaline,  amphigène,  feldspath,  méiv- 
nite,  mésolype;  —  argent  natif,  mercure,  plomb;  —  cuivre  natif,  gris, 
carbonaté,  oiydulé  ;  —  fer  oxydulé,  oiigiate,  arsenical,  chroma  té,  carbe- 
uaté,  etc.;— Zinc,  cobalt,  maogauèse,  antimoine,  titane,  wolfram,  ebrâmv, 
soufre,  anthracite,  bitume,  succin.— Ce»  espèce»  sont  classées  et  nomcncla- 
toréea  avec  soio,  et  avec  tout  le  détail  nécessaire. 

Collections  géologiques  élémentaires. 

60  échantillons  d'un  pouce  et  demi  environ  :  ao  fr.— Id.  de  1  pouces  :  fi. 

Ces  collections  élémentaires  renferment  les  roches  caractéristiques  des 
terrains  ;  elles  suffisent  pour  la  première  étude  de  la  géologie.  Le  plus 
grand  nombre  des  genres  de  roch-  s  s'y  trouvent  représentés  par  les  es¬ 
pèce*  les  mieux  caractérisée».  L’on  y  trouve  notamment  les  suivant»  : 


Granit. 

Gneia». 

Micaachiate. 

Phyllade, 

Prntogyne. 

Taise  bute. 

Talcade. 

Syénite. 

Diorite. 

Amphibolite. 

Prginatite. 

Kaolin. 

Leptinite. 

Euritc. 

Petrosilcf. 

Quart»  en  roche. 

Cipolin. 

Graphitréoe. 


Calciphyre. 

Calcaire  saccbaroide. 
Dolomie. 

gïP*?- 

Poudingue. 

Grauwacke. 

Arkoae. 

Quartxite. 

Schiste. 

C'alscbiste. 

Calcaire  montagne. 
Schiste  houiller. 

Grés  bigarré. 

Marne  irisée. 

Lignite. 

Sel  gemme. 

Calcaire  compacte. 
Oolilhc  ferrugineuse. 


Oolithe  blanche. 
Calcaire  lithographique, 
Lumaehelle. 

Craie  compacte. 

Silex  pyromaque. 

Argile  plastique. 
Calcaire»  divers. 
Magnéaite. 

Grés. 

Meulière. 

Sable  diluvien. 

Tourbe. 

Porphyre. 

Serpentine. 

T  raeby  te. 

Basalte. 

Tépbrine. 

Ponce. 
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NOUVELLES. 

Nous  avons  plusieurs  fois  signalé  le  progrès  des  études  géo¬ 
logiques  dans  les  collèges  et  dans  les  séminaires  ;  nous  voyons 
arec  le  plus  vif  intérêt  le  même  amour  de  la  science  s'étendre 
jusque  dans  les  maisons  consacrées  à  l’éducation  des  demoi¬ 
selles.  Ainsi,  le  courent  de  religieuses  connu  à  Paris  sous  le 
nom  de  l’ Abt/aye-aux-Bois,  et  célébré  daas  l’Europe  entière  par 
la  bonne  instruction  qu’y  reçoivent  les  jeunes  personnes,  rient 
de  former  le  premier  noyau  d’un  cabinet  d’histoire  naturelle, 
par  des  collections  élémentaires  de  roches,  de  minéraux  et  de 
coquilles.  Ces  collections  seront  augmentées  peu  à  peu  chaque 
année,  et  serviront  à  divers  cours  relatifs  aux  sciences.  L’en- 
seigneinent  de  la  géologie  y  est  déjà  organisé  par  les  soins  de 
l’une  des  plus  jeunes  religieuses  du  courent,  remplie  de  z-'le  et 
dej  savoir. 

Nous  annoncerons  aussi  que  des  cours  et  des  collections  de 
géologie  et  de  minéralogie  se  forment  jusque  dans  les  écoles 
primaires.  A  Gisors  (Eure), où  M.  Henhe  a  fondé,  sur  des  mé¬ 
thodes  à  lui  propre*,  un  enseignement  mutuel  qui  donne  les 
plus  brillants  résultats,  les  jeunes  enfants  raisonnent  déjà  sur  la 
géologie,  et  dénomment  les  roches  et  les  minéraux arac  une  as¬ 
surance  et  une  précision  peu  ordinaires. 

Nous  aimons  à  citer  ce  tait  aux  personnes  qui  croient  encore 
que,  pour  aborder  l’élude  des  sciences  géologiques,  il  faut  être 
déjà  pourvu  de  connaissances  étendues  sur  la  physique,  la 
chimie  et  l'histoire  naturelle.  Loin  de  partager  une  telle  opinion, 
nous  croyons,  au  contraire,  que  c’est  par  les  principes  de  la 
géologie  que  l’on  peut  développer  avec  plus  d’avantage  Tesp  rit 
des  jeunes  élèves  ;  que  rien  n’est  plus  facile  que  de  leur  exposer 
les  éléments  de  eefte  science,  et  qu’nprès  cette  étndc  prélimi¬ 
naire,  ils  saisiraient  beaucoup  plus  exactement  les  notions  de 
géographie,  d’astronomie,  de  physique  et  d’histoire  naturelle,  qui- 
entrent  aujourd’hui  dans  le  cadre  de  toute  éducation  première. 

D’ailleurs,  la  géologie  se  lie  indispensablement  à  l’étude  de  la 
!  religion,  et  elle  est  l’introduction  la  plus  nécessaire  à  l'histoire, 
proprement  dite. 

,  —  Par  ordonnance  du  8  décembre,  il  est  créé  au  College  de 

,  France  une  chaire  d’histoire  naturelle  des  corps  organisés. 

M.  Buvernoy,  doyen  de  la  Faculté  de  Strasbourg,  est  nomme' 

1  professeur. 

—  Par  ordonnance  du  ta  décembre,  une  chaire  de  méca¬ 
nique  physique  et  expérimentale  est  créée  dans  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris.  M.  Poncelet,  membre  de  l’Académie  des 
sciences,  est  chargé  de  cet  enseignement. 

La  création  de  cette  chaire  est  un  événement  de  la  plus  haute 
importance  du»  l'instruction  publique.  C’est  la  première  fois 
que  U  Faculté  des  sciences  permet  à  la  mécanique  de  quitter 
les  sommités  de  la  théorie  pour  descendre  aux  applications  po¬ 
sitives  :  entraînée  par  le  grand  mouvement  industriel  de  l’c- 
i  poque,  elle  déroge  enfin  à  sa  gravité  spéculative,  et  se  met  en 
devoir  de  diriger  et  d’éclairer  ce  mouvement.  C’est  une  louable 
pensée,  qui  ne  peut  manquer  d’amener  bientôt  d’excellents 
résultats,  car  elle  répond  à  un  besoin  réel. 

M.  Poncelet  avait  des  titres  acquis  au  choix  honorable  dont 
il  est  l’objet  j  ses  tt^ivaux,ses  antécédents  comme  professeur  et 
la  lucidité  de  soo  esprit,  sont  d’an  favorable  augure  pour  le  sucrés 
du cows  qu’il  esbappelé  à  faire.  Nous  croyons  toutefois  que  qnél- 
ques-uaes  des  théories  admises  et  publiées  par  ce  géomètre, 
et  principalement  celle  qui  concerne  les  machines  à  vapeur,  au¬ 
ront  besoin  de  subir  des  amendements  sévères,  avant  de  pren¬ 
dre  le  caractère  officiel  qui  appartient  à  l’enseignement  do  la 
Faculté  dos  sciences. 

—  M.  Becquerel  vient  de  recevoir  de  la  Société  royale  de 
Londres  la  médaillé  d  or  de  Copier,  pour  ses  travaux  sur  les 
t  de  1  eleclnc,té  à  h  c,llmie>  à  la  géo'ogie  et  à  la 


ÉLUDES  GÉOLOGIQUES  ET  INDUSTRIELLES 
G^iio  c f  uuice. 

Ayant  eu  à  reconnaît^-!  dans  mes  voyages  annuels  la 
constitution  géologique  d’une  grande  partie  de  la  France 
qt  ayant  visite  de  toutes  parts,  soit  des  exploitations  en 
pleine  activité,  soit  aussi  des  gisements  de  matières  utiles  en- . 
corc  inexplorées,  j'ai  cru  que  je  pourrais  intéresser  les  lec¬ 
teurs  de  l Echo  en  consacrant  une  série  d’articles  à  la  réla- 
tion  de  mes  observations  minéralogiques  et  en  insistant 
principalement  sur  celles  qui  pourront  fournir  à  l'industrie 
quelques. données  utiles;  car,  à  mon  seue,  c’est  dans  ses  ap¬ 
plications  commerciales  que  la  science  doit  puiser  aujour¬ 
d'hui  son  plus  haut  degré  d'intérêt. 

Ier  Article. — L’Auvergne. —  Étude  théorique  des  dépôts 

de  combustibles  fossiles.  —  Bassin  houilter  de 

lirassuc.  —  Verreries  de  Mégecoste. 

L’une  des  provinces  qui  peuvent  offrir  le  ptusd'attraitau 
minéralogiste  industriel,  est  l’Auvergne  sans  aucun  doute. 
Dou  le  versé  par  le  feu  des  volcans,  le  terrain  y  a  été  disloqué 
sur  mille  points,  retourné  sens  dessus  dessous  si  l’on  peut 
ainsi  parler,  et  de  manière  à  montrer  i  la  surface  tout  ce 
qu’il. recelait  dans  ses  pins  grandes  profondeurs.  Aussi,  que 
je  produits  utiles  reconnus  en  Auvergne  !  bouille,  bitume, 

'  antimoine,  fer,  plomb,  cuivre,  or,  argent,  arsenic,  verre,  por¬ 
celaine,  baryte,  fluor,  soufre,  alun,  couperose,  opale,  mar¬ 
bres,  porphyre,  pouzzolane,  sables  ponceox,  ne  sont  que  les 
principaux  éléments  de  la  richesse  minérale  de  cette  inté¬ 
ressante  contrée,  et,  bien  que  l’Auvergne  ne  soit  connue  que 
comme  terre  classique  des  volcans,  il  y  a,  comme  on  voit,  à 
étudier  bien  plus  que  les  phénomènes  volcaniques,  ilya  poul¬ 
ie  géologue  «t  pour  l'industriel  une  source  d’études  les  plus 
instructives  et  les  plus  précieuses. 

Auvergne  a  toujours  été  trés-élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Un  fait  géologique  des  plus  curieux  et  qui  intéresse  hau¬ 
tement  l'histoire  des  anciens  âges  de  notre  sol,  c’est  que 
l’Auvergne  presque  tout  entière,  le  Limousin  qui  s’unit  à 
l’Auvergne,  la  majeure  partie  du  Forez  et  du  Velay  qui  s’y 
rattachent  également,  forment  ensemble  une  vaste  région 
très-élevée  au-dessus  du  niveau  de  lamer,  toute  forméedero- 
ches  primitives,  n’offrant,  sur  toute  son  étendue,  des  terrains 
marins  d'aucune  époque,  parsemée  au  contraire  de  dépôts 
lacustres  anciens  et  récents,  et  percée  de  toutes  parts  par  les 
produits  volcaniques  de  tous  les  âges.  .Ce  premier  fait  dé¬ 
montre  que  l'Auvergne  et  les  provinces  qui  l’entourent 
n’ont  jamais  été  occupées  par  les  eaux  de  la  mer,  mais 
quelles  ont  toujours  formé  comme  aujourd’hui  un  plateau 
élevé  au-dessus  de  son  niveau., Or,  il  est  peu  de  grandes  ré¬ 
gions  sur  le  globe  qui  se  soient  trouvées  dans  des  circon¬ 
stances  semblables.  Refoulées  d'un  poiiit  à  un  autre  par  les 
soulèvements  survenus  à  toutes  les  époques,  les  mers  ont 
tant  de  fois  déplacé  leur  lit,  que  l'on  trouve  plus  facilement 
des  exemples  de  contrées  plusieurs  fois  immergées  et  émer¬ 
gées  successivement,  qu’on  n'en  saurait  citer  qui  n’aient 
jamais  été  submergées.  Tel  est  néanmoins  le  cas  du  grand 
plateau  central  de  notre  France;  et  l’on  verra  que  c’est  à 
cette  circonstance  qu’il  doit  les  richesses  nombreuses 
dont  H  est  doté;  il  snffit  pour  cehi  de  retracer  sommaire¬ 
ment  l'histoire  antique  de  celte  contrée,  et  la  série  des  phé¬ 
nomènes  géologiques  qui  s’y  sont  accomplis. 
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Xe  »oo!èvement  de  l’Auvergne,  qui  date  de  la  première  époque  géolo¬ 
gique,  a  été  oceaiiouné  par  l'éruption  de  nombreux  filon*. 

Pendant  la  première  époque,  celle  de  l’indandescence 
générale  du  globe  et  de  son  premier  refroidissement,  l'Au¬ 
vergne  éprouva  des  secousses  notables,  de  vives  agitations 
inferieures.  Au  lieu  de  s’y  accomplir  lentement  et  avec 
calme,  le  refroidissement  primordial  y  fut  compliqué  de 
tremblements  souterrains  et  de  soulèvements  considérables. 
De  là,  cet  exhaussement  général  du  sol  qui  a  préservé  cette 
contrée  des  submersions  marines (i)auxquellesJes  autres  ont 
été  successivement  soumises  ;  de  là  aussi  cette  multitu  de  de 
filons  métallifères  et  de  minéraux  utiles  ou  précieux  qu'on 
rencontre  en  si  grand  nombre  dans  ce  pays.  Je  me  borne  à 
citer  les  mines  -de  plomb  argentifère  de  Pomgibaud,  qui, 
outre  le  plomb,  la  céruse  et  la  lilbarge  qu’elles  produisent 
en  abondance,  alimentent  encore  de  lingots  d'argent  la 
monnaie  de  Limoges;  les  filons  d'antimoine  de  la  Licoulne, 
qui,  grâce  aux  habiles  procédés  de  M.  Berthier  de  Riom, 
donnent  au  commerce  lerégule  le  plus  estimé  des  fondeurs  ; 
les  filons  arsenifères  de  Massiac,  les  filons  d’étain,  de  titane 
et  de  wolfram  reconnus  à  Limoges,  les  filons  d’émeraude  à 
Chantelub,  de  saphir  au  Puy,etceux  non  moins  précieux  de 
terre  à  poicelaine  à  Saint-Yrieix  et  à  IV^égecoste. 

Essentiellement  caractéristiques  des  terrains  primitifs  les 
plus  anciens,  ces  divers  fiions  n’ont  pu  se  former  que  de  bas 
en  haut  et  au  moyen  de  secousses  violentes  qui  injectaient 
dans  les  fissures  du  terrain  ces  matières  puisées  à  de  grandes 
profondeurs  dans  la  masse  terrestre.  Or,  de  telles  secousses 
durent  en  même  temps  exhausser  le  sol,  ce  qui  d’ailleurs  se 
trouve  confirmé  par  l'absence  de  tout  terrain  marin,  ancien 
ou  moderne,  dans  toute  la  contrée,  comme  je  liai  fait  re¬ 
marquer. 

Ainsi,  l'on  peut  poser  comme  première  base  de  l’histoire 
antique  de  l’Auvergne,  que  le  sol  y  fut  soulevé  dès  les  pre¬ 
miers  âges  du  globe,  et  qu’en  même  temps  apparurent  ees 
nombreux  filons  dont  on  y  voit  le  terrain  primitif  percé  de 
toutes  parts,  et  qui  précisément  doivent  être  considérés 
comme  en  ayant  pccasionné  le  soulèvement. 

Une  donnée  aussi  importante  nous  étant  acquise,  il  serait 
facile  de  suivre  avec  détail  l'histoire  géologique  de  cette  ré¬ 
gion,  et  d’indiquer  tous  les  grands  phénomènes  qui  s’y  sont 
succédé;  ce  ne  serait  qu’une  application  particulière  des 
principes  établis  pour  la  terre  entière,  sur  des  données* 
beaucoup  plus  générales,  dans  mon  Tableau  de  l'état  du 
globe  a  ses  différents  âges. 

Mais  je  me  bornerai  dans  cet  article  à  ce  qui  se  «attache 
à  l’importante  question  des  dépôts  de  combustibles  fossiles, 
me  réservant  de  traiter  de  la  même  manière,  parmi  les  autres 
spécialités,  celles  qui  me  paraîtront  devoir  offrir  plus  d’in¬ 
térêt  à  n Os  lecteurs.  Au  reste,  la  question  des  minéraux 
combustibles  se  peut  étudier  en  Auvergne,  et  surtout  dans 
le  bassin  de  Brassac,  de  la  manière  la  plus  complète,  et,  ici, 
je  dois  d’abord  rendre  hommage  à  la  manière  lafge  et  gé¬ 
néreuse  avec  laquelle  M.  le  docteur  Goulard,  directeur  des 
mines  et  usines  de  Mégecoste,  ouvre  aux  naturalistes  tous 
les  travaux  de  son  exploitation.  C’est,  je  me  plais  à  le  dire, 
grâce  à  la  complaisance  qu’il  a  bien  voulu  mettre  dans  ses 
'  indications,  me  dirigeant  lui-même  dans  toutes  mes  recher¬ 
ches,  que  j’ai  pu  arrêter  mes  idées  sur  la  théorie  géologique 
du  terrain  liouilter,  encore  si  obscure  dans  plusieurs  points. 
Et, -en  second  lieu,  je  dois  flétrir,  autant  qu’il  est  en  mon 
pouvoir, les  vues  étroites  et  insociables  de  plusieurs  direc¬ 
teurs  dé  mines  qui,  sans  établir  aucune  distinction  entre 
les  hommes  qui  se  consacrent  à  l’étude  des  sciences  utiles 
et  ceux  qui  n’attactient  à  leurs  voyages  qu’un  but  de  futile 
curiosité,  refusent  également  aux  un|  et  aux  autres  toute . 
communication,  quelquefois  même  toute  entrée  dans  leurs 
travaux  :  ils  ne  devraient  pas  oublier  que  c’est  aux 
longues  études  des  savants  que  sont  dues  les  théo¬ 
ries  et  les  découvertes  dont  ils  exploitent  les  résultats. 

État  hydrographique  de  l'Auvergne  à  la  *eeonde  époque  géologique. 

Comme  on  l’a  vu,  l’Auvergne  fut,  dès  la  première  époque, 

(1)  Autres  que  celle  de  l'inondation  diluvienne  momentanée  dont,  il 
exitte  aussi  en  Auvergne  des  tracts  non  équivoques. 


un  pays  montueux  et  notablement  élevé  au-dessus  du 
niveau  des  mers.  Lorsque  le  premier  refroidissement  ter¬ 
restre  permit  à  l’atmosphère  d'abandonner  une  partie  des 
eaux  tenues  en  vapeur,  il  dut  s’établir,  au  milieu  du  pays, 
des  cours  d’eau  et  des  lacs  auxquels  venaient  aboutir  ces 
cours  d’eau.  Alors  n’existaient  pas  comme  aujourd'hui  ces 
grandes  vallées  qui  sillonnent  nos  continents  et  ouvrent 
aux  moindres  sources  une  voie  jusqu’aux  plus  grandes 
mers  :  ces  vallées  sont  propres  à  notre  nouvelle  époque  et 
sont  dues, pour  la  plupart,  au  grand  courant  diluvien.  D’un 
autre  côté,  les  mers  étaient  beaucoup  moins  vastes  à  cette 
seconde  époque  et  beaucoup  moins  profondes,  car,  le  sol 
étant  presque  uniforme,  les  eaux  n’avaient  qu’un  cours  peu 
étendu,  et  elles  ne  pouvaient  se  réunir  de  très-loin  dans  un 
même  bassin.  La  terre  était  donc  parsemée  d'un  grand 
nombre  de  lacs  auxquels  venaient  aboutir  les  eaux  d'alen¬ 
tour,  et  ces  lacs  avaient  plus  de  surface  et  de  profondeur, 
selon  que  le  sol  environnant  était  plus  accidenté  et  qu’il 
off  rait  de  plus  grandes  pentes;  mais  les  contrées  entièrement 
unies,  ne  pouvant -admettre  de  lac  profond,  ne  présentaient 
que  des  marécages  plus  ou  moins  vastes.  Quant  à  notre 
France  centrale,  déjà  disloquée  par  les  soulèvements  et  par 
l’irruption  des  filons  primitifs,  elle  dut  offrir  aux  premières 
eaux  des  pentes  nombreuses,  et  il  dut  s'y  établir  un  grand 
nombre  de  lacs,  dont  les  uns  eurent  même  une  vaste  étendue 
et  une  prolondeur  considérable. 

État  da  la  végétation. 


En  même  temps  apparurent  sur  le  globe  les  premiers 
êtres  organisés,  d'abord  les  plantes,  et  en  second  lieu  les 
animaux  marins;  et  l'on  sait  que  la  végétation  de  cette  épo¬ 
que,  la  végétation  primitive,  fut  douée  d'une  vigueur  dont 
celle  de  nos  jours  ne  saurait  donner  l’idée.  Ainsi  les  plan¬ 
tes  aujourd'hui  les  plus  frêles,  et  qui  se  confondent  parmi 
les  herbages,  s’élevaient  alors  aux  dimensions  de  nos  hautes 
futaies,  les  fougères  étaient  de  gros  arbres  touffus,  et  les  ro¬ 
seaux  dépassaient  les  proportions  de  nos  palmiers.  De  plus, 
l’atmosphère  était  alors  fortement  chargée  d’humidité,  de 
chaleur  et  d’acide  carbonique,  circonstances  toutes  les  plus 
favorables  au  développement  des  végétaux,  et,  en  outre,  il 
n’y  avait,  à  cette  époque,  ni  sur  les  continents,  ni  dans  les 
eaux  douces,  aucune  de  ces  nombreuses  espèces  d’animaux 
qui  broutent  les  plantes  ou  qui  les  ravagent  de  diverses  ma¬ 
nières  pour  se  nourrir  ou  pour  s’abriter.  Les  plantes 
pouvaient  donc  se  multiplier  indéfiniment,  s’entasser 
dans  les  marécages  et  les  combler  à  force  de  s’y  accu¬ 
muler. 

Outre  ces  circonstances  générales  qui  favorisaient  à  un  si 
haut  degré  la  végétation  primitive,  il  pouvait  s’en  trouver 
encore  d’autres,  non  moins  puissantes,  propres  à  quelques 
localités.  Dans  les  contrées  montagneuses,  par  exemple,  où 
se  trouvent  réunies  sur  tous  les  points  les  expositions  les 
plus  variées  et  les  plus  fécondantes,  on  le  sait,  la  végétation 
'  est  ordinairement  beaucoup  plus  active,  et  la  population 
végétale  beaucoup  plus  nombreuse.. 

Ur,  telles  étaient  précisément  en  Auvergne  les  con¬ 
ditions  particulières  relatives  à  la  végétation.  La  contrée 
put  donc  se  couvrir  rapidement  de  hautes  forêts,  compo¬ 
sées  principalement  de  calamites,  de  lépidodendrons,  Je 
stigmariées,  de  fougères,  de  lycopodiacées  et  d’équiséta- 
cées,  dont  les  empreintes  fossiles  se  retrouvent  encore  abon¬ 
damment  dans  les  dépôts  de  cette  époque.  „ 


État  du  sol  à  cette  époque. 

Quant  à  la  nature  du  sol,  il  n’y  avait  alors  à  la  surface 
du  globe  que  les  roches  primitives,  roches  qui,  pour  la  plu- 

Eart,  contiennent  du  feldspath,  et  qui  dès  lors  sont  inévita 
leinent  altérables  par  toute  cause  d’humidité,  en  raison  de 
la  grande  proportion  de  potasse  ou  de  soude  qui  entre  dans 
la  composition  du  feldspath.  L’eau,  ayant  une  grande  ten¬ 
dance  à  s’unir  à  ces  alcalis,  les  dissout  et  laisse  la  matière 
minérale-entièrement  désagrégée.  N  étant  plus  liés  ensemble, 
les  autres  éléments  de  la  roche  se  laissent  entraîner  par  les 
pluies  et  cèdent  aux  moindres  efforts. 

Cette  altération  des  roches  feldspalliiques  dont  nous  avons 
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encore  de  nos  jours  de  nombreux  exemples  sous  les  yeux, 
dut  être  beaucoup  plus  rapide,  beaucoup  plus  générale  aux 
anciennes  époques,  et  surtout  dans  l’Auvergne  dont  le  sol, 
déjà  exhaussé  et  disloqué  par  les  soulèvements,  offrait  une 
surface  double  à  l'action  des  causes  météorologiques.  Au 
reste,  mon  opinion  à  cet  égard  est,  je  crois,  entièrement  con¬ 
firmée  par  ces  nombreuses  et  puissantes  couches  d’arkose 
qui  composent,  dans  le  centre  de  la  France,  une  formation 
si  remarquable.  Toutes  formées  de  débris  de  roches  pri¬ 
mordiales,  ces  arkoses,  les  seules  anciennes  roches  île  sédi¬ 
ment  qui  soient  en  Auvergne,  n'ont  pu  se  produire  sans 
que  le  sol  primitif  ait  subi  de  grandes  altérations,  et  elles 
nous  donnent  la  mesure  de  la  puissance  de  destruction  avec 
laquelle  les  causes  atmosphériques  agissaient  à  cette  épo¬ 
que.  Et,  d’ailleurs,  la  plupart  des  grès  houillers  qui  carac¬ 
térisent  les  bassins  exploités  dans  notre  France  centrale 
ne  sont-ils  pas  de  véritables  arkoses?' Aussi,  loin  de  voir 
dais  la  nature  de  ces  roches,  dans  leur  puissance,  dans 
la  superposition  de  leurs  couches  tant  de  fois  répétée,  des 
problèmes  à  résoudre,  je  vais  au  contraire  m’en  étayer 
maintenant  pour  retracer  les  circonstances  qui  ont  présidé 
à  la  formation  des  dépôts  houillers, 

Katar*  des  terres  végétales. 

.Si  les  roches  primitives,  si  le  granit,  que  l'on  regarde,  à 
tort  il  est  vrai,  comme  l’emblème  de  la  solidité  la  plus  inal¬ 
térable,  se  laissaient  à  cette  époque  si  facilement  réduire  en 
#sable  et  entraîner  par  les  eaux,  la  terre  végéta  le, on  l’admettra 
sms  peine,  ne  pouvait  acquérir  une  grande  épaisseur,  du 
moins  dans  leslieuxaccidenté s  où  le  sol  était  sans  cessedénudé 
par  les  pluies.  D’ailleurs  la  rareté  du  calcaire  et  de  l’argile 
dans  les  terrains  primitifs  s’opposait  à  ce  que  la  terre  végé¬ 
tale  qui  se  formait  à  leur  surface  y  put  acquérir  la  cohérence 

3ue  présentent  aujourd'hui  les  terres  argileuses.  Il  n’y  avait 
onc,  excepté  dans  quelques  bas-fonds, que  des  terres  légères, 
peu  profondes,  et  presque  toutes  de  nature  semblable,  puis¬ 
que  partout  elles  résultaient  des  mêmes  éléments. 

Mais,  j’ai  hâte  de  le  dire,  la  végétation  de  cette  époque 
était  parfaitement  en  rapport  avec  cette  nature  de  sol.  Loin 
d'exiger  une  terre  vive  et  profonde,  les  plantes  de  cette  épo¬ 
que  trouvaient  surtout  dans  l’air  le  principe  de  leur  nutri¬ 
tion;  car  c’est  par  les  feuilles  beaucoup  plus  que  par  les - 
racines  qu'elles  absorbaient  l’acide  carbonique  et  les  vapeurs 
aqueuses  qui  leur  étaient  nécessaires;  et  tel  est  encore  au¬ 
jourd'hui  te  caractère  de  la  végétation  dans  les  climats  les 
plus  chauds.  Les  terres  arides  et  brûlantes,  comme  les  roches 
presque  nues,  s'y  voient  couvertes  d’une  végétation  vigou¬ 
reuse  formée  de  plantes  plus  ou  moins  dépourvues  de  raci¬ 
nes,  mais  dont  les  feuilles  grasses  et  les  tiges  elles-mêmes 
ont  la  propriété  d’absorber  abondamment  l’humidité  de  l’air 
et  tous  les  principes  nécessaires  à  leur  nutrition.  La  terre 
ne  peut  donc  être  regardée  que  comme  un  point  d'appui 
pour  de  semblables  végétaux,  car  elle  n’est  point  char¬ 
gé#  de  leur  nutrition  qui  est  tout  aérienne.  Mais  si  ces 
plantes  tienneut  à  peine  au  sol  qui  leur  a  donné  naissance, 
il  est  aussi  vrai  de  dire  que  le  sol  ne  lès  protège  que  très-, 
faiblement  contre  les  causes  de  destruction.  Facilement  ar- 
1  rachées  par  les  vents  comme  par  les  eaux,  leur  ruine  est 
sans  cesse  imminente;  et  c'est  sans  doute  pour  conlre-balan- 
cer  cette  condition  si  désavantageuse  que  ces  plantes  ont  été 
douées  de  la  faculté  de  se  reproduire  avec  une  vigueur  et 
une  rapidité  toutes  particulières.  On  sait  que  la  plupart  de 
ces  plantes  appartiennent  à  la  division  des  Cryptogames  et 
'  des  Monocotylédoncs,  et  queces  familles  furent  précisément 
celles  qui  commencèrent  à  se  montrer  sur  le  globe  lorsque 
s'éuibht  à  sa  surface  la  première  population  végétale. 

;  Circonstances  météorologiques. 

D'un  autre  côté,  il  survenait  alors  de  très  -  grandes 
.  pluies;  elles  résultaient  inévitablement  de  la  quantité  de 
,  vapeurs  et  d’électricité  que  maintenait  dans  l'atmosphère  la 
haute  température  du  globe.  Partant,  les  crues  subites  etl  es 
inondatious  étaient  requentes  àl  a  surface  du  sol,  et  elles 
,  entraînaient  en  masse  les  roches  désagrégées,  comme  tout  ce 


3ue< 
e  te 


qui  n’étant  pas  fixé  solidement  au  sol  devait  céder  à  leurs 
efforts. 

Tel  est  1  •nsemble  des  circonstances  qui  régnaient  àl’épo  - 
des  dépôts  i.?nillers.Il  sera  facile  d’y  trouver  l’explication 
e  tous  les  phénomènes  qui  s’observent  dans  Fétude  de  ces 
dépôts. 

■Coda  de  formation  do*  ooaobes  da  terrain  bonifier. 

Outre  les  sables,  les  argiles  et  quelques  débris  de 
plantes  que  les  cours  d’eau  entraînaient  journellement  dans 
les  lacs,  et  qui  formèrent  les  schistes,  les  grès  fins  et  les  per 
tites  veines  de  houille,  les  inondations  extraordinaires  char¬ 
riaient  à  diverses  époques,  dans  les  mêmes  lacs,  de  grandes 

Juantilés  de  sable  et  de  végétaux,  qui  devaient  former 
es  couches  beaucoup  plus  épaisses,  et  qu'une  nouvelle 
crue  ensevelissait  à  leur  tour  sous  de  nouveaux  débris 
de  roches  et  de  végétation.  On  comprend  qu'au  milieu 
de  cette  agitation  des  eaux,  les  galets,  les  sables  et  les  ma¬ 
tières  limoneuses,  même  les  plus  légères,  apportés  par  les 
eaux,  se  déposaient  bientôt  au  fond  au  lac,  pendant  que  les 
parties  végétales  surnageaient  encore  longtemps,  et  ne  se 
précipitaient  au  fond  que  beaucoup  plus  tard,  à  mesure 
qu'elles  entraient  en  décomposition  à  la  surface.  Ainsi  «'ex¬ 
plique  sans  peine  cette  pureté  de  quelques  houilles,  et  leur 
séparation  nette  des  couches  de  schiste  et  de  grès. 

Les  mêmes  phénomènes  se  reproduisirent  ainsi  à  des  épo¬ 
ques  plus  ou  moins  rapprochées,  plus  ou  moins  irréguliè¬ 
res,  et  de  là  cette  alternance  des  couches  de  grès,  de  schiste 
et  de  charbon  dans  les  terrains  houillers,  alternance  qui 
tantôt  se  répèterégulièrement,  et  tantôt  très-irrégulièrement  ^ 
ici  deux  ou  trois  fois  seulement,  ailleurs  jusqu  a  plus  de  cent  ** 
fois;  de  là  enfin  cette  .épaisseur  si  variable  des  couches  de 
charbon.  Ainsi  l'on  ne  compte  guère  que  trois  couches  de 
houille  dans  le  bassin  de  Saint-Etienne;  on  en  connaît  déjà 
neuf  à  Mégecoste  et  plus  de  cent  dans  les  mines  d’Anzin, 
où  leur  régularité  et  leur  petite  épaisseur  ont  toujours  paru 
problématiques. 

Caojes  de  la  régularité  et  de  l’épaiuaar  variable  des  eooebes. 

A  l'égard  de  l'épaisseur  et  de  la  régularité  des  couches, 
il  est  facile  de  concevoir  que  le  résultat  des  inondations  doive 
offrir  dans  un  lieu  donné  une  certaine  régularité,  si  les  inon¬ 
dations  ont  pour  cause  principale,  comrqe  les  phénomènes 
météorologiques  de  notre  époque,  des  circonstances  astro¬ 
nomiques  qui  se  renouvellent  périodiquement,  et  qui  soient 
douées  d'une  puissance  à  peu  près  toujours  également  éner¬ 
gique?  Cette  régularité  sera  plus  grande  encore  si  le  phéno¬ 
mène  se  produit  au  milieu  de  terres  unies,  peu  accidentées, 
et  sur  lesquelles  les  inondations  ne  puissent  guère  produire 
que  les  mêmes  érosions,  les  mêmes  enlèvements.  ïtans  de 
telles  circonstances,  les  couches  alterneront  régulièrement, 
et  elle:,  n'auront  habituellement  qu’une  faible  épaisseur. 
Tel  est  le  cas  des  houillères  de  la  Belgique  :  les  cent  couches 
d'Anzin  n’ont  qu’un  à  deux  pieds  d'épaisseur;  la  plus  forte 
a  trois  pieds. 

Au  contraire,  dans  un  pays  montueuxoù  l’action  des  tor¬ 
rents  comme  l'ètat  du  sol  et  de  la  végétation  peuvent  offrir 
les  plus  grandes  variations,  on  conçoit  que  les  inondations 
et  leurs  résultats  doivent  être  très-dissemblables,  et  que  les 
couches  de  grès,  de  schiste  et  de  charbon  offrent  à  chaque 
alternance  des  épaisseurs  très-diverses,  qu’elles  puissent 
même  former  quelquefois  dés  amas  irréguliers  plutôt  que 
des  couches  réglées. 

Or  telles  sont,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  circonstances 
essentiellement  propres  à  l’Auvergne.  Aussi  doit-on  s’atten¬ 
dre  à  y  voir  les  couches  de  houille  varier  beaucoup  de  puis¬ 
sance,  et  s’y  montrer  souvent  dans  leur  plus  grande  épais¬ 
seur;  et  c’est  en  effet  ce  qui  s’observe  à  Mégecoste.  Sur  les 
neuf  couches  de  charbon,  plusieurs  ont  5  à  6  pieds  d’é¬ 
paisseur;  il  en  est  une  qui  a  jusqu’à  9  pieds;  et  à  Saint- 
Etienne  la  t  ouche  principale  n’a  pas  moins  de  3o  pieds. 

Au  reste,  pour  faire  mieux  sentir  cette  différence  qui 
doit  nécessairement  exister  entre  l 'allttre  des  couches  de 
houille,  selon  qu'elles  ont  été  formées  au  milieu  d’un  pays 
montueux  ou  dans  un  pays  de  plaine,  il  me  suffira  de  rappe- 
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1er  un  fait  tout  récent  que  j’ai  moi-même  observa  dans  les 
Pyrénées,  et  que  j’ai  consigné  dans  1<>  numéro  tju  a4  octo¬ 
bre  i834  de  l’Echo  du  monde  savant.  Je  transcris  ici  ma  pro¬ 
pre  relation  :  , 


■  Ces  grandes  pluies  ont  laissé  dans  la  vallée  d’Aure  d’irré- 
■*  parables  dégâts,  d’ineffaçables  souvenirs.  Je  ne  dirai  pas 
»  les  désastres  ordinaires  de  toute  grande  inondation,  les 

•  ponts  enlevés,  les  usines,  les  routes  détruites,  les  maisons 
»  comblées  de  sables  et  de  graviers  jusqu’au  premier  étage,  la 
»  moitié  du  villagedeSaint-Lary  emportée  avec  de  nombreux 

•  bestiaux,  des  habitants,  etc.  ;  mais  une  forêt  de  sapins  oc- 
»  ciipant  tout  le  flanc  d’une  montagne  a  été  complètement 

*  détruite,  et  les  circonstances  de  ce  fait  doivent  être  notées 
»  sur  les  tablettes  des  géologues. 

»  Cette  forêt  était  située  dans  le  fond  de  la  vallée  d’Aure, 

•  à  deux  lieues  au-dessus  du  village  de  Saint-Lary.  Par  suite 
»  d'une  trop  abondante  infiltration  des  pluies  au-dessous  de 
»  la  terre  végétale,  la  forêt  a  glissé  tout  entière  sur  les 

*  pentes  unies  de  la  montagne,  jusqu’à  ce  que  son  bord  in- 
'•  férieur  ait  plongé  dans  ledit  du  Gave  (  la  Neste).  La  forêt 

*  s’est  alors  arrêtée,  n’étant  ainsi  que  déplacée  et  descendue 

*  à  un  niveau  plus  bas  ;  mais,  battues  par  le  torrent,  les  ra- 

•  cines  des  arbres  étaient  bientôt  dépouillées  de  la  terre  qui 
»  les  tenait  unies,  et  les  vieux  sapins  renversés  étaient  aussi- 
»  tôt  emportés  au  loin;  la  forêt  continuait  de  descendre,  et 
’»  elle  était  à  mesure  dévorée  par  le  torrent.  Ainsi  a  été  dé- 
»  truite  jusqu'au  dernier  sapin  cette  antique  forêt;  un  mois 

*  entier  a  été  employé  à  sa  ruine,  sans  qu’aucune  force  hu- 

•  maine  eût  pu  ni  l’empêcher  ni  la  retarder;  et  pendant  tout 
»  ce  mois  l’eau  de  la  Neste  est  restée  noircie  de  l’humus 
»  dont  elle  dissolvait  d'immenses  quantités.  » 

Comme  on  le  voit,  un  pareil  phénomène  serait  chose  im¬ 
possible  dans  un  pays  de  plaines,  et  il  n’en  faut  pas  davan¬ 
tage  pour  prouver  qu’en  effet  les  couches  doivent  être  et 

!>lus  régulières  et  moins  épaisses  dans  urrbassin  bouiller 
ormé  au  milieu  d’un  pays  plat,  et  au  contraire  plus  épaisses 
et  moins  régulières  dans  les  bassins  entourés,  lors  de  leur 
formation,  de  montagnes  élevées. 


Conditions  particulière,  des  dépôts  de  combustibles  de  l'Auvergne. 
—  leur  richesse.  —  leurs  applications. 

En  outre,  il  importe  de  faire  observer  que  la  formation 
du  terrain  bouiller  a  eu  dans  l'Auvergne  la  plus  grande 
durée.  Ce  pays  a  été  des  premiers  soulevés,  et  jamais  il  n’a 
été  couvert  par  les  eaux  de  la  mer.  Aussitôt  que  la  végéta¬ 
tion  fut  établie  dans  cette  contrée,  il  dut  donc  se  former  des 
dépôts  dp  végétaux  enfouis,  et  il  a  dû  continuer  à  s’en  for¬ 
mer  ainsi  sans  interruption  jusqu’à  nos  jours;  car  on  ne 
saurait  admettre  qu’un  pays  toujours  émergé  ait  jaïqais  été 
privé  de  toute  végétation  à  sa  surface,  qu’il  n’ait  eu  toujours 
à  subir  l’action  destructive  des  eaux,  et  qu’il  n'y  ait  eu  sur 
plusieurs  points  des  cailloux,  des  sables,  des  argiles  et  des 
végétaux  entraînés  par  leurs  inévitables  débordements. 

Il  est  Vrai  que  ces  végétaux,  enfouis  aux  diverses  époques 
de  la  vie  du  globe,  n'ont  pas  toujours  produit  de  la  houille  ; 
mais  ils  ont  toujours  donné  naissance  à  des  dépôts  de  com¬ 
bustibles  qui  présentent  en  effet  des  caractères  particuliers, 
et  prennent 'des  noms  différents,  selon  leur  ancienneté, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  dus  aux  mêmes  sortes  de  phé¬ 
nomènes.  Ainsi,  dans  les  terrains  de  transition  les  plus  an¬ 
ciens,  on  trouve  Y  anthracite:  c’est  un  charbon  sans  bitume, 
toujours  très-brillant  et  presque  métalloïde,  brûlant  avec  une 
chaleur  vive,  mais  sans  flamme  e  t  presquesans  fumée.  Les  plus 
belles  variétés  connues  d’anthracite  viennent  d  Angleterre; 
la  majeure  partie  des  charbons  américains  sont  de  l’anthra¬ 
cite,  et  en  France,  c’est  dans  l’Isère  èt  dans  le  Maine  qu’on 
exploite  les  plus  précieuses  couches  de  ce  minéral.  Dans 
les  terrains  supérieurs  à  l’anthracite  se  trouve  la  houille ; 
mais  combien  de  qualités  ne  distingue-t-on  pas  dans  cette 
espèce  de  charbon?  Les  plus  notables  sont  la  houille  grasse, 
ou. charbon  collant,  qui  est  riche  en  bitume,  et  qui  produit 
beaucoup  de  chaleur;  de  plus,  elle  augmente  de  volume  en 
brûlant,  et  tous  les  morceaux  se  collent  ensemble,  ce  qui  la 
rend  très-propre  aux  usages  du  forgeron;  elle  est  aussi  la 
plus  rec  herchée  pour  les  verreries,  pour  l’éclairage  au  gaz, 


et  c’est  elle  qui  est  la  plus  propre  à  la  fabrication  du  coak. 
La  houille  grasse  abonde  à  Mégecoste,  et  c’est  elle  aussi 
qui  domine  à  Saint-Etienne  et  dans  les  célèbres  mines  d’An¬ 
gleterre.  La  houille  sèche  est  beaucoup  moins  riche  en  bi¬ 
tume,  et  elle  n’est  propre  ni  à  l’éclairage  ni  à  la  fabrication 
du  coak;  elle  donne  cependant  plus  de  flamme  que  la  pré¬ 
cédente,  et  on  la  préfère  pour  les  hauts  fourneaux  et 
les  fourneaux  à  réverbère,  pour  la  porcelaine  et  les  fours  à 
chaux,  pour  les  feux  de  grille  et  tous  les  usages  domes¬ 
tiques;  elle  est  souvent  mêlée  de  pyrites,  et  a  la  propriété 
fâcheuse  de  s’enflammer  dans  les  magasins  humides  et  dans 
l’in  térieur  même  des  mines.  La  houille  sèche  forme  dans  lebas- 
sin  de  Brassac  plusieurs  couches  épaisses,  qu’on  exploite  avec 
avantage,  et  qu'on  exporte  jusqu’à  Paris.  Enfin,  l’on  distingue 
la  houule  compacte ;  celle-ci  donne  plus  de  flamme  encore 
que  la  précédente,  et  à  tel  point,  quelle  est  appelée  en  An¬ 
gleterre  cannel-coal  ( charlon-chanilelle ),  et  que  les  ouvriers 
travaillent  le  soir  à  la  lueur  qu’elle  produit  en  brûjpnt. 
Après  toutes  ces  houilles  ont  été  produits  les  lignites  com¬ 
pacte  et  bitumineux  (  jayet,  fausse  houille);  ensuite  les 
lignites  proprement  dits,  dans  lesquels  on  reconnaît  encore 
le  tissu  ligneux;  enfin,  les  derniers  enfouissements  de 
plantes  ont  donné  naissance  à  la  tourbe. 

Un  fait  remarquable  et  qui  vient  encore  confirmer  tout 
ce  que  j’ai  cherché  à  établir  sur  l’émersion  constante  de  la 
France  centrale  aux  anciennes  époques  géologiques,  c’est 
que  l’on  y  découvre  l’entière  série  de  ces  combustibles  fos¬ 
siles  produits  par  l’enfouissement  successif  des  végétaux. 
Ainsi,  MM.  Burdin  et  Baudin,  ingénieurs  des  mines,  après 
des  études  spéciales  entreprises  sur  l’iiiléressant  bassin  de 
Brassacjontsignalé  cette  importante  observation,  que  plus  on 
pénètre  profondément  dans  le  terrain  houillerde  ce  bassin, 
plus  la  houille  y  présente  les  caractères  de  l'authracite;  plus, 
au  contraire,  on  s’élève  à  la  partie  supérieure  du  bassin,  plus 
la  houille  s’y  montre  sèche  et  compacte,  et  se  rapproche  du 
lignite.  Au  reste,  de  vrais  lignites  et  des  tourbes  se  voient 
en  plusieurs  points  de  l’Auvergne,  et  l’on  est  à  se  demander 
comment,  à  côté  do  ces  nombreux  et  abondants  dépôts  de 
combustibles,  on  n'a  pas  encore  établi  les  diverses  usines 
qui  pourraient  en  utiliser  toute  la  sérije,  alors  surtout  que 
le  pays  est  si  riche  en  matières  premières,  comme  je  l’ai  fait 
remarquer  tout  d’abord  dans  cet  article.  Ainsi,  l’on  aurait 
autour  des  houillères  de  Mégecoste,  dans  un  rayon  peu 
étendu  :  i0  des  matières  propres  à  fabriquer  de  la  porcelaine 
opaque  et  de  la  porcelaine  fine  ;  a0  des  sables  ponceux  et  des 
roches  quartzeuses  et  feldspathiques  propres  à  faire  avec 
économie  du  verre  blanc  et  du  verre  à  bouteille  ;  3°  des 
mines  de  plomb  argentifères  encore  inexploitées;  4°  des 
mines  de  fer  et  des  traces  de  cuivre  qu'il  serait  intéressant 
de  poursuivre,  et  5°  surtout  d’inépuisables  filons  d’anti¬ 
moine,  dont  l’exploitation  réclame  de  notables  améliora¬ 
tions  et  mérite  d'importants  développements.  J’aurai  à  re¬ 
venir  d’unemanière  plus  spéciale  sur  l’étude  de  ces  diverses 
sources  de  richesse  publique  ;  je  me'borne  donc  à  les  men¬ 
tionner  aujourd’hui.  Toutefois,  je  ne  puis  m’err. pêcher  de 
signaler  une  grande  verrerie  qui  s’établit  en  ce  moment  à 
Mégecoste,  verrerie  d’autant  plus  remarquable,  qu’elle  doit 
appliquer  à  la  fabrication  des  bouteilles  que  réclament  les 
besoins  du  pays  les  produits  volcaniques  si  abondants  dans 
la  contrée,  et  à  la  fabrication  du  verre  blanc  des  matières 
qui  n’avaient  encore  été  exploitées  que  pour  la  porcelaine.  Je 
consacrerai  un  prochain  article  à  cette  découverte  impor- 
,  tante,  et  à  l'étude  des  divers  éléments  de  la  fabrication  du 
verre. 

J’ai  dû  me  borner  aujourd’hui  à  l’examen  des  circon¬ 
stances  géologiques  qui  ont  présidé  à  la  formation  des 
houilles,  et  à  l'heureux  emmagasinage,  dans  les  couche* 
terrestres,  de  ces  immenses  quantités  de  combustibles  pro¬ 
duites  à  toutes  les  époques  de  la  vie  du  globe.  J’aurais  encore 
à  dire  les  accidents  survenus  à  ces  précieux  dépôts  pendant 
leur  long  enfouissement;  les  dislocations  de  leurs  couches, 
occasionnées  par  les  soulèvemènts,  par  l’éruption  des  por¬ 
phyres,  etc.  ;  les  failles  produites,  les  embrasements  sou¬ 
terrains, . .  toutes  questions  très-importantes  pour  l’ex¬ 

ploitation,  et  sur  lesquelles  les  grands  travaux  de  Mégecoste 
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et  les  indications  précieuses  qui  m'ont  été  si  généreusement 
communiquées  par  leur  habile  directeur,me  permettraient  de 
n 'étendre  encore  beaucoup.  Je  les  réserverai  donc  pour  un 
prochain  article,  et  je  terminerai  celui-ci  par  l’une  des  ré¬ 
flexions  qu'il  suggère  naturellement. 

’  Réflexions  sur  l'état  futur  de  notre  globe.' 

Depuis  que  notre  globe  est  créé,  il  n’a  cessé  de  perdre 
intérieurement  de  sa  chaleur  primitive,  tandis  qu'il  s’est 
développé  à  sa  surface  une  population  de  plus  en  plus 
nombreuse.  Celte  population  a  dû  chercher  dans  les  pro¬ 
ductions  du  règne  végétal  les  principaux  éléments  de  sa 
subsistance,  de  son  abnlation ,  de  son  industrie  toujours 
croissante,  et  par-dessus  tout  le  moyen-de  reproduire  cette 
chaleur  qui  lui  échappe,  et  d’écarter  cette  température  gla¬ 
ciale  qui  chaque  annee  lui  renouvelle  de  sinistres  présages. 
Or,  loin  de  se  multiplier  dans  la  même  propoition,  les  pro¬ 
ductions  du  règne  végétal  n’ont  cessé  de  diminuer,  et  à  tel 
point,  que  l’on  peut  déjà  prédire  approximativement  l’é¬ 
poque  à  laquelle  les  peuples  seront  à  peu  près  privés  de 
bois.  Une  grande  ressource,  il  est  vrai,  leur  a  été  ménagée: 
le  produit  de  toutes  les  végétations  antédiluviennes  jus¬ 
qu’aux  plus  reculées  a  été  pour  eux  mis  en  réserve  dans  les 
entrai  11  es  du  sol  par  cette  main  providentielle  à  laque  Ile  ils  doi¬ 
vent  tant  d’autres  bienfaits.  Mais  ils  se  hâtent  aussi  d’épuiser 
cette  ressource,  comme  s’ils  ne  voyaient  pas  venir  l’époque 
où,  privés  de  toute  chaleur  naturelle  et  de  toute  matière 
qui  puisse  y  suppléer,  ils  seront  livrés  avec  la  terre  entière 
aux  glaces  de  la  mort....  Au  reste,  telle  est  la  marche  néces¬ 
saire  des  choses,  et  malgré  nos  efforts,  malgré  les  progrès 
de  noire  industrie,  malgré  toute  notre  prévoyance  même, 
devra  s’ accomplir  cette  grande  loi  de  la  nature  qui  a  marqué 
le  terme  de  la  vie,  pour  tous  les  êtres,  au  moment  où  s’éteint 
en  eux  la  faculté  de  produire  la  chaleur  qui  caractérise  toute 
vitalité.  Ainsi,  pendantque  notre  globe  se  couvre  sur  tous  les 
points  de  nouveaux  habitants,  et  qu'à  nos  yeux  tout  semble 
promettre  une  vie  plus  active  et  plus  durable,  la  terre  ne 
cesse  de  perdre  sous  nos  pieds  et  sa  chaleur  naturelle  et  tout 

moyen  de  remplacer  artificiellement  cette  chaleur . 

C’est  là,  je  le  répète  encore, un  affreuxsymptômede  mort!  II,. , 

Néréc  Boübée. 

ZOOLOGIE. 

Sur  les  Chéiroptères. 

M,  de  Blainville,  qui,  comme  on  le  sait,  prépare  un  grand 
ouvrage  sur  le  règne  animal,  et  qui  bientôt  aura  livré  au 
public  la  partie  relative  aux  mammifères,  vient  de  commu¬ 
niquer  à  l’Académie  des  sciences  un  résumé  de  scs  vues  sur 
la  famille  des  chéiroptères.  Il  ne  se  borne  pas  à  l'étude  des 
espèces  vivantes,  mais  il  cherche,  en  remontant  chez  tous 
les  historiens,  et  chez  les  plus  anciens  écrivains,  les  notions 
qu’on  a  eues  jadis  sur  les  mêmes  espèces, puis,  enfin,  il  exa¬ 
mine  les  espèces  fossiles  pour  «rriverà  résoudra  cette  grande 
question  ;  savoir  :  si  les  espèces  animales  ont  pu  être  modi- . 
nées  par  les  circonstances,  en  un  mot,  par  le  milieu  ambiant 
dans  la  suite  des  siècles  et  dans  les  révolutions  successives 
du  globe. 

Déjà  M.  de  Blainville,  à  l’occasion  d’un  rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  Jourdan,  de  Lyon,  avait  fait  connaître  ses 
idées  sur  la  famille  des  carnassiers.  Maintenant,  et  avec  plus 
d’extension,  il  a  exposé  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les 
chéiroptères  ;  il  en  résulte  : 

i°  Que  des  animaux  de  cette  famille  existaient  avant  la 
formation  des  terrains  tertiaires  moyens  de  nos  contrées 
septentrionales  ou  européennes,  puisqu’on  en  a  trouvé  des 
restes  indubitables  dans  la  formation  gypseuse  des  environs 
de  Paris. 

a0  Elles  étaient  très-probablement  contemporaines  des 
anoplothérium  et  des  palæothérium,  puisque  leurs  osse¬ 
ments  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  géologiques. 

3°  Elles  ont  continué  d’exister  sans  interruption  depuis 
ce  temps  jusqu’à  nous,  et  cela  dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe,  puisqu’on  en  rencontre  des  restes  dans  le  dilu¬ 
vium  aes  cavernes  et  dans  celui  des  brèches  osseuses. 


4°  Ces  chauves-souris  si  anciennes  ne  différaient  que  fort 
peu,  si  même  elles  différaient  des  espèces  actuellement  vi¬ 
vantes  dans  les  mêmes  contrées. 

D'où  l’on  peut  induire,  comme  conséquence  rigoureuse, 
que  les  conditions  d’existence  qui  leur  sont  nécessaires 
aujourd'hui  étaient  les  mêmes  à  cette  époque  plus  ou  moins 
éloignée  de  celle  à  laquelle  nous  vivons,  et  que,  par  consé¬ 
quent,  il  n'y  a  rien  de  changé  dans  l'ensemble  de  ces  cir¬ 
constances,  ou  du  moins  que  ces  changements  ont  été  fort 
peu  importants  et  dans  les  limites  de  variation  dont  les 
maxima  et  les  minima  oscillaient  comme  aujourd’hui,. sans 
influence  appréciable  sur  les  corps  organisés. 

—  M.  Macquart,  de  Lille,  a  présenté  à  l’Académie  des 
sciences  un  travail  sur  les  diptères  exotiques  et  sur  leur 
distribution  géographique.  Il  signale  cette  particularité, que 
les  diptères  des  îles  Canaries,  qui  sembleraient  devoir  pré¬ 
senter  au  moins  autant  de  rapports  avec  ceux  du  Sénégal 
qu’avec  ceux  des  bords  de  la  Mediterranée,  n’en  ont  à  peu 
près  exclusivement  qu’avec  ces  derniers. 

BOTANIQUE. 

Le  Phormium  tenax,  ou  lin  de  fa  Nouvelle  -  Zélande, 
déjà  cultivé  arec  quelque  succès,  quoiqu’en  petite  quantité, 
à  Toulon  et  dans  quelques  autres  localités,  pourra,  d’ici  à 
quelque  temps,  entrer  en  concurrence  avec  le  chanvre  in¬ 
digène,  surtout  pour  la  confection  des  cordages  et  de  toiles 
fortes.  Sa  force  est  à  celle  du  chanvre  comme  23  est  à  16. 
Une  fabrique  de  toile,  établie  dans  le  département  de  la 
Sonune,  emploie  déjà  par  jour  iooo  à  1200  livres  de  feuilles 
de  cette  plante  quelle  tire  directement  de  la  Nouvelle-Zé¬ 
lande.  Cette  nouvelle  branche  d’industrie  est  d’autant  plus 
précieuse,  que  si  elle  prend  l’accroissement  qu’on  peut  lui 
prédire,  la  culture  du  Phormium  tenax  permettra  d’utiliser 
dans  le  midi  de  la  France  des  terrains  sableux  dont  jusqu’ici 
on  n’avait  pu  tirer  aucun  parti. 

Origine  des  moisissures. 


M.  Turpin,  si  habile  à  se  servir  du  microscope,  vient  de 
faire  connaître  à  l’Académie  des  sciences  des  observations 
fort  extraordinaires  sur  la  nature  des  globules  du  lait  et  sur 
leur  transformation  en  moisissures  ;  mais  les  déductions 
qu’il  prétend  tirer  de  ses  observations  sont  encore  plus  ex¬ 
traordinaires.  Malgré  la  haute  estime  que  nous  avons  pour 
les  travaux  de  ce  savant  micrographe,  nous  ne  pouvons  en¬ 
tièrement  partager  son  opinion. 

M.  Turpin,  ayant  conservé  du  lait  en  couches  minces 
entre  des  plaques  de  verre  pour  le  soumettre  au  microscope, 
a  vu,  dit-il,  les  globules  bien  connus  du  lait  émettre  par  un 
ou  par  plusieurs  points  de  leur  contour  des  prolongements 
diaphanes,  qui  s’allongent  progressivement  et  se  ramifient 
au  bout  de  quelques  jours.  C’est  là  exactement  ce  que  mon¬ 
trent  lesséininules  des  moisissures,  telles  que  le  Pénicillium 
glaucum.  Toutes  les  personnes  occupées  de  recherches  mi¬ 
croscopiques  ont  vu  se  développer  ainsi  de  ces  séminules. 
Dans  le  cas  actuel,  on  aurait  pu  croire  que  les  production^ 
végéiales  observées  par-M.  Turpin  ne  sont  autre  chose 
que  des  moisissures  ordinaires  provenant  des  séminules 
disséminées  dans  l’air,,  et  déposées  soit  sur  les  objets  sou¬ 
mis  à  l’observation,  soit  sur  les  aliments  de  l’animal  qui  a 
fourni  le  lait.  Mais,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  Tur¬ 
pin,  les  séminules  bien  connues  des  moisissures  se  distin¬ 
guent  par  leur  forme  et  parleur  couleur  des  globules  du 
lait  :  on  aurait  dû  les  apercevoir  dans  la  couche  mince  de 
ce  liquide  avant  quelle  se  remplît  de  productions  végé¬ 
tales;  et  d'ailleurs  on  ne  pourrait  supposer  que  ccs  sénii  * 
nules  se  déposent  en  assez  grand  nombre  sur  le  lait  pour 
former  en  se  développant  ce  léger  duvet  observé  sur  la 
crème  un  peu  vieille,  et  que  M.  Turpin  regarde  comme 
exactement  la  même  que  la  moisissure  produite  par  la  trans¬ 
formation  des  globules  du  lait. 

Pour  des  observations  d’unes  si  grande  importance,  on 
doit  désirer  que  des  vérifications  soient  faites  de-différents 
côtés.  Dans  la  science,  comme  en  justice,  on  peut  dire: 
Testés  unus,  testés  nullus.  Quelle  que  soit  l’autorité  de  i’au- 
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teur  sur  une  decouverte,  on  ne  peut,  on  ne  doit  pas  te  sup¬ 
poser  infaillible.  C’est  pour  cela  tpie,  sans  discuter  pour  le 
moment  l'exactitude  de  l’observation  principale  de  M.  Tur- 
pin,  nous  nous  bornons  à  discuter  ses  déductions. 

De  ce  que  des  moisissures  se  produisent  en  foule  dans 
uue  substance  organique  conservée  sans  qu'on  puisse  attri¬ 
buer  leur  origine  à  des  séminules  disséminées,  s’ensuit-il, 
comme  le  veut  M.Turpin,  que  ce  soit  la  substance  orga¬ 
nique  elle-même,  que  ce  soient  les  globules  du  lait  qui  se 
soient  développés  en  végétaux  ;  et  ne  serait-il  pas  plus  ra¬ 
tionnel  de  supposer  que  les  germes  de  ces  petits  végétaux 
se  sont  formes  de  toutes  pièces  avec  les  éléments  de  la  sub¬ 
stance  organique? 

La  question  de  l'origine  des  germes  n'est  point  une  ques- 
tidn  résolue,  et  beaucoup  d’esprits  justes  refusent  de  croire 
aujourd'hui  à  la  préexistence  et  à  l’emboîtement  des  germes. 
Dans  la  production  des  moisissures  elles-mêmes  et  des  in¬ 
fusoires  lés  plus  simples,  ils  trouvent  des  preuves,  qu'on  a 
vainement  tenté  de  combattre,  en  attribuant  à  tous  les  ani¬ 
maux  microscopiques  une  organisation  aussi  complexe  que 
celle  des  animaux  supérieurs,  en  leur  attribuant  à  tort  un 
intestin,  des  nerfs,  des  organes,  des  sens  et  un  double  ap¬ 
pareil  sexuel. 

M;  Turpin  n’envisage  pas  la  question  de  ce  côté,  et  sans 
dire  un  mot  de  la  génération  spontanée  que  ses  observations 
antérieures  et  ses  observations  actuelles  rendent  plus  pro¬ 
bable,  il  affirme  que  les  globules  du  lait  eiix-mèmes  peuvent 
se  développer  en  végétaux,  et  qu'ils  se  développent  ainsi 
lorsqu'ils  sont  plus  ou  moins  soustraits  à  l'influence  vitale. 
A  l’appui  de  son  opinion  sur  la  nature  complexe  des  glo¬ 
bules  du  luit,  il  présente  des  notions  nouvelles  sur  ces  glo¬ 
bules,  qu’il  considère  comme  formés  de  deux  vésicules  con¬ 
centriques,  dont  l’intérieure  est  susceptible  de  sécréter  le 
beurre.  C’est  encore  là  un  fait  qui  nous  semble  entièrement 
«•onîrouvc. 

Enfin,  M.  Turpin,  marchant  de  déduction  en  déduction, 
veut  expliquer,  par  la  transformation  des  globules  du  lait, 
les  engorgements  du  sein  des  nourrices,  la  muscardine  des 
vers  à  soie,  et  beaucoup  d’autres  maladies.  Nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  ne  pas  le  suivre  aussi  loin. 

GÉOGRAPHIE. 

V 'oynges  scientifiques. 


séjourné  quatorze  jours  à  Aïutab  pour  attendreque  son  com¬ 
pagnon  de  voyage  dans  l’Asie  Mineure,  M.  Bontey,  malade 
des  fatigues  de  la  route,  côt  repris  ses  forces.  Le  6  octobre, 
il  est  parti  d’Alep  pour  aller  visiter  les  ruines  de  Palmyre, 
en  passant  par  Hama  et  Homs  ;  de  Horns  il  devait  prendre  la 
chemin  de  Damas  er  parcourir  la  Syrie. 

Le  jeune  voyageur  a  supporté  de  rudes  fatigues  et  des 
misères  de  toute  nature,  dans  ses  grandes  excursions  à 
travers  la  Bithynie,  la  Galatie,  la  Cappadoceet  la  Mésopo¬ 
tamie.  Mais  ce  zèle  patient  et  cette  intrépidité  profiteront 
à  la  science  géographique.  {Revue  du  xix*  siècle.) 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Brongaiart.—  U*  analyse. 

Sécrétions.  —  Les  sécrétions  des  plantes  sont  très-variées  ; 
elles  consistent  ordinairement  eu  des  liquides  plus  ou  moins 
épais,  susceptibles  de  se  condenser  dans  certaines  circonstances, 
et  même  de  se  solidifier  complètement.  Tantôt  ce  sont  des  ré¬ 
sines,  des  huiles  volatiles  ou  fixes,  de  la  cire,  des  matières  su¬ 
crées,  etc.,  qui  sont  quelquefois  rejetées  au  dehors  par  la  force 
de  la  végétation  :  tels  sont  le  Myrica  odorifera  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  et  le  Ceroxylan  andicole,  qui  l'un  et  l’autre  four¬ 
nissent  une  abondante  quantité  de  cire;  le  Fraxinus  ornas,  qui 
laisse  suinter  un  liquide  épais  et  sucré,  qui,  en  se  solidifiant  à 
l’air,  constitue  la  manne  ;  tels  sont  en  général  les  arbres  de  ta 
famille  des  Conifères,  qui  fournissent  au  commerce  une  si 
grande  abondance  de  matières  rc.-iueuses,  eic.  Souvent  ces  ma¬ 
tières  sécréte'es,  au  lieu  d’être  rejetées  au  dehors,  se  produisent 
dans  l’intérieur  de  cellules  :  tels  sont  les  grains  jaunâtres  du 
bulbe  du  Crocus  et  les  raphides  que  renferment  les  cellules 
de  certains  végétaux  Quand  tes  parties  ‘qui  fournissent  la  sé¬ 
crétion  sont  profondément  modifiées  pour  cet  usage,  elles  con¬ 
stituent  les  glandes.  Les  glandes  se  rencontrent  dans  tous  les 
orgauesde  la  végétation;  tantôt  elles  forment  des  tubercules  plus 
ou  moins  saillants,  comme  cela  se  voit  sur  la  tige  duRoLinia  vis- 
cosa;  tantôt  elles  sont  creusées  en  godet,  ainsi  que  dans  le  Rosier 
rouillé  ( Rosa  rubiginosa).  Le»  pioduils  de  la  sécrétion  sont  de 
diverses  sortes:  tantôt  ils  se  réduisent  en  vapeur  au  contact  de 
l’air  à  mesure  qu’ils  âe  forment,  tantôt  ils  sont  contenus  dans 
des  cavités  que  plusieurs  couches  de  cellules  séparent  de  l’épi¬ 
derme.  Les  premiers  se  rencontrent  surtout  che*  les  plantes 
odorantes,  et  ce  sont  eux  qui  produisent  les  odeurs.  Au  nombre 
des  Mitres  sécrétions  doivent  se  placer  ta  résine  et  l’essence  de 
térébenthine  que  fournissent,  ainsi  qu’on  le  sait,  les  arbres  de 
la  famille  des  Conifères,  et  les  huiles  essentielles  de  l'Oranger 
et  de  différents  autres  arbustes. 


Les  journaux  ont  publié  différentes  lettres  écrites  d-’A- 
i  ht- ries,  de  Smyrne  et  de  Constantinople,  par  le  frère  de 
JM.  Ponjouiat,  actuellement  en  Orient.  Dans  sa  dernière 
lettre  de  Constantinople,  le  jeune  voyageur  annonçait  qu'il 
allait  se  mettre  en  route  pour  Bagdad  ;  il  devait  avoir  pour 
guide  un  marchand  de  1  Inde,  naturalisé  Anglais,  qui  se 
rendait  dans  la  vieille  cité  des  califes.  Deux  lettres  du 
jeune  voyageur,  l’une  d  Aïutab,  à  la  date  du  17  septembre, 

1  autre  d  Alep,  à  la  date  du  5  octobre,  arrivées  par  la  voie 
d’Alexandrie,  mettent  ses  amis  à  même  de  le  suivre  dans  son 
hardi  Voyàge. 

L'infidélité  du  marchand  indien  n’a  pas  permis  à  M.  Bap- 
tistin  Poujoulat  d’aller  jusqu'à  Bagdad;  mais,  poussé  par  son 
zele  curieux  et  sa  soif  d'instruction,  il  a  fait  d'intéressantes 
excursions  dans  des  contrées  peu  connues,  et  dans  quelques 
autres  où  nul  voyageur  européen  n'avait  pénétré.  En  par¬ 
tant  de  Constàntinople,  il  est  allé  d'abord  à  Ancyre,  appelée 
aujourd'hui  Angora;  d’ Angora  il  s’est  rendu  à  Insgaz; 
d  lnsgaz  à  Kaïfavieh,  l’ancienne  Césarée;  de  KaifavA-li  à 
Sivas,  l’ancienne  Sébaste;  deSivas  à  Malatia,  l’ancienne  Mé- 
tilène.  Ce  dernier  trajet  est  du  plus  haut  intérêt  pour  la 
géographie;  il  n'existe  sur  ce  point  aucun  renseignement. 
De  Malatia,  le  courageux  voyageur  est  allé  à  Orfa,  1  ancienne , 
Ltlesse,  capitale  de  la  Mésopotamie;  d'Orfa  à  Samosate;  de 
Samosale  à  11-Beer;  d’Il-Beer  à  Turbessel. 

M.  Baptistin  Poujoulat  a  passé  trois  fois  l'Euphrate  ;  avant 
d  entrer  dans  les  pays  appartenant  à  la  domination  égyp¬ 
tienne,  il  a  été  oblige  de  subir  une  quarantainedé  sept  jours, 
au  milieu  de  la  plaine  de  Turbessel,  n’ayant  pour  tout  abri 
qu'une  tente  en  lambeaux.  De  Turbessel,  M.  Poujoulat  s’est 
dirigé  vers  Aïutab;  et  d’ Aïutab  il  s’est  rendu  à  Alep.  Il  a 


Organes  accessoires. 


Les  épines  ( s  pince )  sont  des  prolongements  en  forme  de  pi¬ 
quants  du  tissu  interne  du  végétal,  et  |>ariiculièreineiit  du  la 
partie  ligneuse  sous-jacente  à  l'écorce.  Elfes  sont  répandues  sur 
des  parues  très-diverses  du  végétal,  et  leur  origine  et  leur  na¬ 
ture  ne  sont  pas  moins  variées  que  leurs  positions  ;  elles  ne  con¬ 
stituent  pas  en  effet  des  organes  particuliers,  inaisprovienneoi 
tout  simplement  de  la  transformation  des. differents  organes, 
tantôt  des  feuilles,  tantôt  de  leurs  pétioles,  tantôt  des  nervures 
des  feuilles,  tantôt  des  stipules,  etc.  C’est  ainsi  aue  dans  plu¬ 
sieurs  espèces  d’ Asperges  qui  appartiennent  à  l'Afrique,  elles 
remplacent  les  feuilles,  dans  le  Groseillier  à  maquereau  et  le 
Jujubier  elles  tiennent  lieu  des  stipules;  de  môme  daus  V Aca¬ 
cia  robinia ,  les  stipules  sont  remplacées  par  des  épines  ;  dans  le 
Chardon, le  Houx,l’Eryngiutn,  le  prolongement  des  nervures  des 
feuilles  constitue  leurs  épines.  Il  arrive  aussi  très-souvent 
que  ces  organes  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  rameaux  que 
le  manque  de  soin  ou  des  conditions  défavorables  ont  fût 
avorter  :  c’est  ce  qui  est  manifeste  dans  différentes  plantes  de  la 
famille  des  Rosacées,  et  surtout  dans  le  Prunier  sauvage.  Chez 
ces  plantes,  les  épines  sout  placées  à  la  base  des  feuilles  ;  mais 
quand  on  les  transporte  dans  un  terrain  convénable,  ces  épines 
se  changent  en  rameaux. 

On  dit  que  les  épines  sont  caulinaires  quand  elles  naissent 
sur  la  tige  :  cela  a  lieu  dans  les  Glcditschia  et  dans  les  Cierges 
{Cactus).  Le  tronc  du  Glcditschia Jerox  en  est  tellement  hérissé, 

au’elles  le  rendent  réellement  inabordable.  Il  en  est  de  même 
e  plusieurs  autres  arbres. 

On  les  nomme  terminales  quand  elles  se  développent  A  l’ex¬ 
trémité  des  branches  ou  des  rameaux,  ainsi  qu’on  le  voit  dans 
le  Prunier  sauvage  ( Prunus  spinosa). 

Elles  sont  axillaires  quandeiies  existent  à  l’aisselle  des  feuil¬ 
les,  ainsi  que  dans  le  Citronnier  ( Citrus  medica), 

Infra-axillai/es  quand  elles  se  développent  au-dessous  des 
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rameaux  ou  des  feuilles.  Le  Groseillier  à  maquereau  en  est  un 
exemple. 

Enfin,  suivant  leur  forme  on  leur  complication,  on  les  appelle 
simples,  rameuses,  solitaires,  fascicultes. 

Les  aiguillons  (aculei)  ne  proviennent  pas,  comme  les  épines, 
de  la  partie  interne  du  végétal,  mais  au  contraire  de  sa  partie 
extérieure,  c’est-à-dire  de  i’épiderine.  Il  est  facile  de  s’assurer, 
en  les  détachant  de  la  plante,  qu’ils  n’ont  en  effet  aucune  con¬ 
nexion  avec  les  parties  sous-jacentes  à  l’épiderme.  Cela  se  voit 
bien  sur  les  Rosiers.  Quant  à  leur  origine,  il  est  hors  de  doute 
que  ce  n’est  rien  autre  chose  que  des  poils  développes  d’une 
façon  insolite.  Ainsi  que  les  épines,  ils  se  développent  sur 
des  parties  ti  ès-diverses  de  la  plante  ;  leur  position  n’amène  en 
général  rien  de  régulier,  si  ce  n’est  cependant  à  la  base  des 
feuiHes  de  certaines  plantes.  Les  modifications  qu'ils  pré¬ 
sentent  dans  leur  situation  et  leur  forme  étant  d'ailleurs  les 
mêmes  que  celles  qu’on  observe  dans  les  épines,  on  les  dé¬ 
signe  par  les  mêmes  épithètes  que  nous  venons  de  rapporter. 

Les  vrilles,  arrhes  ou  mains,  se  rencontrent  en  général  dans 
toutes  les  plantes  grimpantes  dont  la  tige  n’est  pas  volubile,  et 
elles  sont  produites  toujours  par  l’avortement  ou  le  grand  dé¬ 
veloppement  de  certains  organes;  tantôt,  en  effet,  ce  ne  sont' 
autre  chose  que  des  pédoncules  floraux  allongés  considérable¬ 
ment:  cela  se  voit  dans  la  Vigne,  où  elles  occupent  exactement 
la  même  position  que  les  grappes.  C’est  si  bien  là  leur  origine, 
que  dans  certains  cas  elles  portent  des  fleurs  et  des  fruits.  Tel 
est  le  cas  de  beaucoup  de  Rida,  de  Lathyrus ,  etc.  Dans  d’autres 
cas,  elles  proviennent  de  l’avortemeint  des  rameaux,  ou  bien  ce 
sont  de  simples  stipules,  et  souvent.ee  ne  sont  autre  chose  que 
des  feuillesdont  l'extrémité  s’enroule  :  cela  se  voit  sur  l’OEiliet. 
On  rencontre  quelque  chose  d’analogue  dans  la  Clématite  ;son 
pétiole  très-allongé  produit  une  véritable  vrille,  c’est-à-dire  un 
prolongement  susceptible  de  s’enrouler, -bien  que  la  feuille  ne 
subisse  aucune  modification  ppr  suite  de  ce  développement 
anomal.  Dans  les  feuilles  composées  des  Légumineuses,  le  pé¬ 
tiole  principal  forme  la  vrille  de  laquelle  naissent  souvent 
d’autres  vrilles  plus  petites,  situées  latéralement  et  provenant 
de  la  transformation  des  folioles  Jatérales,  etc. 

Il  est  toujours  important  de  constater  la  position  qu’occupent 
les  vrilles,  car  ce  n’est  que  par  là  que  l'on  peut  déterminer 
avec  certitude  quels  organes  les  ont  produites. 

Ainsi,  on  dit  qu’elles  sont  opposées  aux  feuilles  dans  la  Vigue, 
et  cette  position  indique  aussitôt  qu’elles  résultent  dans  cette 
plante  de  l’avortement  des  feuilles. 

On  dit  qu’elles  sont  axillaires  quand  elles  occupent  la  position 
qu’on  leur  connaît  dans  les  passiflores. 

Elles  sont  pélio/éennes  quand  elles  proviennent  de  l’organe 
que  rappelle  ce  nom  :  c’est  ce  qui  a  lieu  dans  le  Fumaria  vesi- 
caria  et  dans  le  L<  thyrus  latiflius. 

Quand  on  les  considère  sous  le  rapport  de  l’organe  qui  les  a 
produites,  dans  la  Vigne  par  exemple,  on  dit  quelles  sont  pé~ 
donculiennes. 

Sous  le  même  point  de  vue,  on  nomme  stipuléennes  celles  de 
certains  Smilax. 

Enfin,  quant  à  leur  composition,  elles  peuvent  être  simples 
ou  rameuses  :  simples  dans  la  firyone  ( Bryonia  alba),  rameuses 
dans  le  Cobcea  scandens. 

Les  BOCRGEons  piiopremekt  dits  (  gemina  )  sont  des  organes 
d’apparence  variée,  mais  ordinairement  formés  d’écailles  im¬ 
briquées,  c’est-à-dire  en  recouvrement  les  unes  sur  les  autres, 
à  la  manière  des  tuiles  d’un  toit,  et  qui  renferment  les  rudi¬ 
ments  de  la  tige,  des  racines,  des  branches,  des  feuilles,  des  or¬ 
ganes  de  la  reproduction,  en  un  mot,  le  germe  de  toutes  les 
parties  de  la  plante.  Leuraspect,  avons-nous  dit,  est  très-varié. 
Leur  forme  offre  surtout  de  nombreuses  modifications;  ainsi, 
tantôt  ils  sont  ovoïdes ,  tantôt  leur,  forme  est  conique,  presque 
toujours  ils  sont  arrondis,  etc.  Quant  à  la  disposition. des  u’ffé- 
rentes  parties  qui  entrent  dans  leur  composition,  elle  est  admi¬ 
rablement  en  rapport  avec  les  conditions  au  milieu  desquelles 
elles  se  trouvent  placées,  et  dans  lesquelles  elles  doivent  se  dé¬ 
velopper  ;  ainsi,  i’ enveloppe  écailleuse  qui  constitue  au  dehors 
le  bourgeon  est  enveloppée  extérieurement  d’une  substance 
visqueuse,  résineuserdéstince  à  la  garantir  du  fioid,  et,  en  gér 
néral,  des  influences  atmosphériques  quLcauseraient  du  dom¬ 
mage  aux  germes  contenus  à  l’intérieur  :  ces  germes  sont  d’ail¬ 
leurs  séparés  de  l'écaille  par  une  espèce  de  bourre  qui  doit  y 
conserver  la  chaleur.  Les  fonctions  ae  ces  parties  sont  si  bien 
celles  que  nous  venons  d’indiquer,  que  l’on  ne  les  observe  pas 
dans  les  pays  chauds,  surtout  dans  la  zone  torride,  et  qu’un 
arbre  de  ces  climats  transporté  dans  les  régions  froides  y  périt 
infailliblement,  si  l’on  ne  crée  pas  à  l’entour  de  lui  une  cha¬ 
leur  artificielle. 


Les  bourgeons  se  développent  toujours  sur  les  branches,  dans' 
l’aisselle  des  feuilles»ou  à  l’extrémité  des  rameaux. 

»  Ils  commencent  à  paraître  au  moment  où  la  végétation  est 
dans  toute  sa  vigueur,  c’est-à-dire  en  été,  mais  ils  n’atteignent 
pas  aussitôt  leur  entier  développement;  à  cette  époque,  au  con¬ 
traire,  ils  sont  encoie  si  rudimentaires,  qu’ou. leur  donne  le  nom 
d’yeux.  En  automue,  ils  s’accroissent  un  ped  et  prennent  le  nom  ' 
de  boutons.  En  hiver,  leur  développement  s’arrête  tout  à  fait, 
mais  c’est  pour  se  continuer  au  printemps  avec  une  grande  vi- 

Sueur;  alors  ils  reçoivent  en  abondance  les  sucs  qui  circulent 
ans  la  plante,  ils  se  gonflent,  se  dilatent,  et  leurs  écailles  se 
séparant, donnent  issue  aux  nouveaux  organes;  alors  ils  prennent 
le  nom  de  bourgeons. 

Ces  écailles  ont  à  peu  près  la  même  origine  que  les  organes 
accessoires  que  nous  venoi. s  d’étudier,  c’est-à-dire  qu’elles  pro¬ 
viennent  de  l'avortement  de  certaines  parties  ;  et  comme  les 
parties  qui  leur  donnent  naissance  sont  très- diverses,  elles  pré¬ 
sentent  également  entre  elles  les  plus’grandes  différences  :  tantôt 
elles  sont  produites  par  des  feuilles,  tantôt  par  leurs  pétioles,  . 
quelquefois  aussi  parles  stipules  ;  aussi,  dans  certaines  circon¬ 
stances  favorables,  voit-on  toutes  ces  parties,  longtemps  arrêtées 
dans  leur  développement,  s’accroître  et  présenter  tous  leurs  ca¬ 
ractères  nouveaux. 

Tous  les  bourgeons  ne  présentent  pas  d’écailles  ;  il  en  est 
dont  toutes  les  parties  constituantes  se  développent  et  dont  au¬ 
cune  ne  paraît  avoir  été  seulement  destinée  à  protégée  les  au¬ 
tres.  Ces  bourgeons  sont  alors  appelés  nus;  on  les  voit  dans  le 
plus  grand  nombre  des  plantes  herbacées. 

Les  bourgeons  sont  au  contraire  dits  écailleux  quand  ils  pré¬ 
sentent  toutes  les  conditions  que  nous  avous  rapportées  plus 
haut. 

Nous  avons  dit  que  les  organes  qui  concourent  à  former  les 
bourgeons  sont  très-divers,  aussi  leur  impose-t-on  souvent  des 
noms  destinés  à  rappeler  leur  origine. 

Ainsi  quand,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le  Bois-gentil  ( Daphné 
mezereum),  les  écailles  sont,  formées  par  des  feuilles,  on  dit  que 
le  bourgeon  est  foliacé  [gemma  foliaeœ).  Dans  ce  cas,  les  feuilles 
sont  souvent  susceptibles  de  se  développer. 

On  les  dit  pétiolacr's  [gemma  petiolaca)  quand  leurs  écailles 
sont  formées  par  la  base  persistante  des  pétioles  :  cela  a  lieu 
dans  le  Noyer  <  Jugions  regia '. 

Les  bourgeons  sont  stipulacés  (gemma  slipulnceœ)\orsqu.e  leurs 
écailles  proviennent  de  la  réunion  des  stipules.  Cela  se  ren¬ 
contre  dans  certaines  espèces  de  Figuier,  par  exemple,  le  Ficus 
elastica,  dans  le  Tulipier  (  Lyriodendrum  tulipifera  ),  dans  le 
Charme  ( Carpinus  sylfestris),  etc 

Enfin,  ils  sont fulcracés  (gemma fulcracea ),  lorsque  des  petites 
stipules  ont  donné  naissance  à  leurs  écailles,  comme  cela  s’ob¬ 
serve  dans  le  Prunier. 

Dans  les  arbres  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  les  bour¬ 
geons  sont  visibles  longtemps  avant  leur  épanouissement;  mais 
tl  n’en  est  pas  de  même  de  tous  les  végétaux;  il  en  est  au 
contraire  dans  lesquels  lés  bourgeons  sont  renfermés  pour  ainsi 
dire  au  dedans  de  l’arbre,  et  qui  ne  deviennent  visibles  qu’après 
en  avoir  traversé  l’enveloppe,  ce  qui  n’a  lieu  qu’à  l’époque  où 
ils  commencent  à  se  développer.  Ce  fait  remarquable  s’observe 
dans  un  grand  nombre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumi¬ 
neuses  et  dans  les  Acacias  ( Robinia  pseudoacacia  L.). 

Nous  venons  de  distinguer  les  bourgeons  d’après  les  parties 
dont  proviennent  leurs  écailles;  on  leur  a  aussi  imposé  des 
noms  destinés  à  rappeler  les  parties  qu’ils  renferment  ;  sous  ce 
rapport  on  les  distingue  en  bourgeons  florifères,  bourgeons  fo- 
liifères  et  bourgeons  mixtes. 

Les  bourgeons  florifères,  que  l’on  nomme  indifféremment/rne- 
tifères  [gemma  florifera, gemma  fructifera),  sont  ceux  qui  contien¬ 
nent  dans  leur  intérieur  des  fleurs  dépourvues  defetiilles,  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  plusieurs  arbres  de  la  famille  des  Rosacées, 
tels  que  les  Poiriers  et  les  Pruniers  :  la  forme  de  ces  sortes  de 
bourgeons  est  ordinairement  ovpïde  et  arrondie.  Ils  sont  en  gé¬ 
néral  assez  gros.  Les  bourgeons  foliifères  (gemma  folii  fera)  ne 
renferment,  au  contraire,  comme  l’indique  leur  nom,  que  des 
feuilles  ;  le  Bois-gentil  (Daphné mezereum)  en  offre  dans  le  bour¬ 
geon  qui  termine  sa  tige  un  excellent  exemple. 

Enfin,  les  bourgeons  du  dernier  groupe,' ceux  qu’on  nomme 
bourgeons  mixtes  (gemma  folii  florifera),  sont  destinés  à  établir 
entre  les  précédents  le  passage;  car  ils  renferment  à  la  fois  les 
parties  que  ceux-ci  renferment  isolément,  les  feuilles  et  les 
fleurs  ;  c'est  ce  qu’indique,  comme  on  le  voit,  le  nom  qui  leur 
a  été  impose'  :  le  Lilas  en  offre  un  exemple. 


U  un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 
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MANUEL  DE  GEOLOGIE 

Par  M.  Niai*  BOUBÉE,  professeur  à  Paru. 

TROISIÈME  EDITION  TRÈS- AUGMENTÉE. 

Un  vol.  in-18.  —  Prit  :  »  f. 

VIENT  DE  PARAITRE. 

Sommaire  de  cet  outrage. 

But  de  la  géologie;  —  De  l’âge  do  monde  ;  —  De  la  chaleur  centrale  ; 

_ 0e,  «julèvoincnla  ;  —  Uistoie»  miuitiv»  ou  Gloss,  ou  Gihnocia  raoni- 

Maar  au»; —  Etat  d'incandescence  du  globe;  —  Première  apparition 
d'anitnau*  terrestres  ;  —  Déluge  général  ;  preuves  et  caiye  physique  de  ce 
dêlu"e  ;  rapport  de  la  géologie  avec  les  religions  ;  concordance  des  faits 
géologiques  avec  la  Genèse  ;  —  Explication  du  tableau  de  l’état  du  Olobe 
a  scs  différents  âg  s  ;  —  Eres»  ixocsraiSLi»  dk  lx  Gaji.ur.ni,  ou  Géocaosia 
caoracuaiQU*  ;  —  Caractères  minci  illogiques  de  tous  les  terrains,  primitifs, 
intermédiaires,  secondaires,  tertiaires,  diluviens  et  post-diluviens;  —  Ma¬ 
tières  Utiles  de  chacun  de  ces  terrains;  —  Agriculture  propre  à  chacun 
d’eux  • _ Dictio.xsaiiik  il'*  termes  géologiques. 

Cet  ouvrage  est  adopté  dans  plusieurs  collèges  et  séminaires. 


ubuav  se  l'état  du  uobe  a  SB3  différents 

AOES.ou  Rtsuuâ  svtiorriQu»  ou  Curas  01  cém-ociK  os  M.  Hol mi».  Quatrième 
élitien  gravée  aur  acier;  grande  feuille  moitié  texte,  moitié  figure»  cola  - 

riêcs. _ a  fr.  y5  c.  —  Le  même,  collé  sur  toile  cl  verni,  avec  cadre  à  gorge 

et  couleur,  8  fr.  —  Ce  Tableau  colorié,  dont  la  seule  inspection  grave  dans 
la  mémoire  toutes  'es  bases  et  les  grandes  conclusions  de  la  géologie,  est 
l’un  de  ceux  qui  peuvent  orner  utilement  les  galeries,  le*  cabinets  d’étude, 
les  bibliothèques,  etc. 

COURS  ABRÉGÉ  DE  GÉOLOGIE  destiné  aux  gens  du  monde, 
ou  Développement  du  Txaxxau  o»  l'inr  ou  clubs.  —  La  première- partie 
de  cet  ouvrage  est  en  vente  ;  elle  forme  i  vo!.  in-8“  complet,  avec  figures 
coloriées.  —  Prix,  broché,  4  fr.  •*-  La  seconde  partie  paraîtra  dans  le  cou¬ 
rant  de  t835.  —Cet  ouvrage  n'n  rien  de  commun  avec  le  Manuel  rte  géologie; 
le»  plus  hautes  considérations  philosophique»  de  la  géologie  y  sont  traitées 
«t  mises  à  la  portée  de  tout  le  monde. 


COLLECTIONS  ELEMENTAIRES 

DE  MINERALOGIE. 

.  100  espèces  les  plus  essentielles  à  connaître. 

Format  :  1  pouce  environ.  Prix  :  4<>  fr- 

Ces  petites  collections,  suffisantes  pour  l’étude  et  renseignement  élé¬ 
mentaire  de  la  minéralogie,  contiennent,  outre  les  choses  communes  et  qu’il 
est  le  plus  nécessaire  de  connaître,  de  bonnes  et  rorcs  espèces.  Il  suffit  ét 
citer  les  suivantes  : 

Chaux  carbonatées,  phosphatée»,  flualées,  sulfatées  ;  —  baryte,  strou- 
tiune,  magnésie,  corindon,  topaxe,  émeraude,  spiuelle,  wavellite,  quartz, 
ja»pe,  cyraopbane,  zircoo,  grenats,  staurotidc,  macle,  amphibole,  pyroxè- 
nes,  (hallage,  péridot,  talc,  mica,  tourmaline,  amphigène,  rddspatli,  inéio- 
nitc,  mésotype;  —  argent  natif,  mcrctAe,  plomb;  —  cuivre  natif,  gris, 
carbonate,  oxydulé  ;  —  fer  oxydulé,  oligistc,  arsenical,  chrumaté,  carbo¬ 
nate,  etc.;— zinc,  cobalt,  manganèse,  antimoine,  titane,  wolfram,  chrômc, 
soufre,  anthracite,  bitnme,  stiecio. — Ces  espèces  sont  classées  et  nomencla- 
turées  avec  »oio,  cl  avec  tout  le  détail  nécessaire. 


Collections  géologiques  élémentaires. 

60  échantillons  d’un  pouce  et  demi  environ  :  »o  fr.— Id.  de  a  pouces  ;  a5  fr. 

Ces  collections  élémentaires  renferment  les  roches  caractéristiques  des 
terrains  ;  elles  suffisent  pour  la  première  étude  de  1a  géologie.  Le  plus 
grand  nombre  des  genre»  de  roche»  s’y  trouvent  représentés  par  les  es¬ 
peces  les  mieux  caractérisées.  L’on  y  trouve  notamment  les  suivants  : 


Granit. 

Gneiss. 

Micaschiste. 

Phyltade. 

Protogyne. 

Talschisle. 

Tatcadc. 

Syénite. 

Diorite. 

Ampbibolite. 

Pr-gmatitc. 

Kaolin. 

Leplinitc. 

Eurite. 

Pctrosilci. 

Quartz  en  roche. 

Cipoiin. 

à  > _ -l.'1-1-* 


Calcipliyra. 

Calcaire  saccbaroîde. 
Dolomie. 

Gypse. 

Poudingue. 

Graawacke. 

Arkuse. 

Quarlzite. 

Schiste. 

C  a  (schiste. 

Calcaire  montagne. 
Schiste  bouillir. 

Grès  bigarré. 

Marne  irisée. 

Lignite. 

Sel  gemme. 

(lalcaiie  compacte. 
Ootithe  ferrugineuse. 


Oolithe  blanche. 
Calcaire  lithographique. 
Lumachelle. 

Craie  compacte. 

Silex  pyromaque. 

Argile  plastique. 
Calcaires  divers. 
Magnésitc. 

Grés. 

Meulière. 

Sable  diluvien. 

Tourbe. 

Porphyre. 

Serpentine. 

Trachyle. 

Basalte. 

Tépbrinc. 

Ponce. 


COURS  SCIENTIFIQUES 

INÉDITS 


DBS  PROFESSEURS  DE  PARS» 

(Analyses  extraites  de  l'Echo  du  monde  savant.) 

Une  idée  heureuse  a  sans  doute  été  celle  de  publier  dans  FBeko  du 
moud»  savant  une  soigneuse  analyse  t’es  cours  scientifiques  de  U  capitale, 
les  plus  neufs  et  les  jilus  suivis.  De  là,  en  effet,  le  bienveillant  patronage 
de  la  plupart  des  savants  de  Paris  pour  ce  jourbal  devenu  leur  organe  et 
portant  leur  roix  jusque  dans  les  nations  les  plus  reculées;  de  lâ  aussi  le 
succès  rapide  qu’il  a  obienu  en  France  et  â  l’étranger.  On  sait,  au  reste, 
que  les  analyses  de»  cours  sont  rédigées  par  des  savants  connus  dans  cha¬ 
que  spécialité,  et  que,  pour  la  plupart,  elles  sout  revues  par  les  .professeurs 
eux-mêmes  ou  faites  sur  les  noies  dont  ils  se  serrent  dans  leurs  leçons,  et 
qu’ils  veulent  bien  communiquer  aux  rédacteurs  de  l’Eeko.  Mais  pour  ae- 
condcr  encore  plus  complètement  les  vues  généreuses  des  professeurs  de 
Paris,  pour  populariser  en  quelque  sorte  leur  haut  enseignement,  el  déve¬ 
lopper  cette  ferveur  pour  les  études  scientifiques  et  industrielles  qui  se  ma¬ 
nifeste  aujourd’hui  dans  toutes  les  classes  et  qui  caractérise  si  parfaitement 
l'époque  actuelle,  le  directeur  de  l’Echo  a  fait  réimprimer  séparément  tous 
ccs  Cours,  pour  les  livrer  aux  prix  les  plus  modérés.  .  ,. 

Ainsi  les  élèves  qui  suivent  à  Paris  chaque  année  les  cours  de  nos  savants 
professeurs,  ceux  qui,  dans  les  départements  et  à  l’étranger,  suivent  des 
eours  analogues,  les  élèves  des  collèges  et  des  séminaires  auxquels  les  pro¬ 
fesseurs  pourront  se  dispenser  de  dicter  leur  cahier  analytique,  les  gens  du 
monde  et  les  industriels,  qui,  par  une  lecture  courte  et  facile,  pourront  se 
mettre  au  courant  de  l'état  actuel  des  diverses  sciences,  taudis  qu’il»  recu¬ 
lent  devant  les  volumineux  traités  ex  professa  qui,  en  effet,  ne  sont  pas 
écrits  pour  eux,  et  rnfin  les  savants  eux-mèmes  qui  désirent  seulement 
connaître  l'opinion  (a  plus  récente  des  professeurs  parisiens  sur  (es  ques¬ 
tions  difficiles  ou  litigieuse»  de  là  science,  applaudiront,  nous  en  avoua 
toute  confiance,  â  cette  publication  de  ces  analyse»  de  cours  extraites  de 
C  Echo  tla  monde  savant. 

LISTE  DES  COURS  PUBLIÉS  DANS  L’ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT, 

ET  RÉIMPRIMÉS  lK-8°. 

II  importe  de  faire  observer  que  la  plupart  des  professeurs  ont  eux-mêmes 
revu  et  corrigé  pour  cette  réimpression  les  analyses  publiées  daur  l' Echo. 

Chacun  do  ces  Cour»  forme  une  brochure  iu-S*  et  se  vebd  séparément 
t  fr.  aS  c.  Ce  prix  moyen  cât  le  même  pour  tous  les  Cours,  quoique  les  uns 
soient  beaucoup  plus  volumineux  que  les  autres. 

Çes  Cours  sunt  aussi  réunis  par  volumes.  Chaque  volume  renferme  cinq 
Cpurs  et  peut  être  achète  isolément  Ru  prix  de  S  fr. 

Coara  formant  le  premier  volume. 

ASTRONOMIE.  M.  Arago,  à  l'Observatoire. 

GÉOLOGIE.  M.  Elle  de  Beaumont,  au  Collège  de  France. 
ARCHÉOLOGIE.  M.  Raoul-  Rochette,  i  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Le  même.  Seconde  partie. 

HISTOIRE  DE  L’ÉCONOMIE  POLITIQUE.  M.  Blanqui,  au  Conserva¬ 
toire. 

Cours  forma»!  le  second  rainure. 

PHRÉNOLOGIE.  M.  Broussais,  amphithéâtre  partionlicr. 
PHILOSOPHIE  ZOOLOGIQUE.  M.  de  Blainville,  à  la  Sorbonne. 
OVOLOGIE  (histoire  des  germes  ou  embryons  ).  M.  Costc,  à  l'École  pra¬ 
tique. 

TÉRATOLOGIE  (  monstruosités  de  l'homme  et  des  animaux). M.  ls.  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire,  à  l’Ecole  pratique. 

MAMMAL0G1E.  Le  même,  au  Jardin  des  Plantes. 

JE»  vente  séparément  l 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  M.  Clément  Desormes,  au  Conservatoire. 

Le  mime.  Seconde  partie. 

Ces  deux  Cours  forment  easembie  nu  Manuel  de  chimie  appliquée  uus  mis 
d’un  haut  intérêt.  Prix  broché  :  a  fr.  5o  c. 


presse  penr  paraître  i 


PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALES!.  Magendie,  au  Collège  de  France. 
BOTANIQUE  (  physiologie  végétale  ).  M.  Brongniart,  au  Jardin  des 
Plantes. 

ORNITHOLOGIE.  M.  1».  Geoffroy  Saint-Hilaire,  au  Jardin  des  Plante». 
ENTOMOLOGIE.  M.  Audouio,  au  Jardin  des  Plautcs. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  M.  Gay-Lussac,  au  Jardin  des  Plantes. 
AGRICULTURE.  M.  Leclerc  Thouin,  au  Conservatoire. 


(MADAME  »E«  VERS  A  SOIE), 


DE  SES  PRINCIPES  ET  DE  SA  MARCHE,  MOYENS  DE  LA  RECONNAITRE, 
„  DE  LA  PRÉVENIR  ET  DE  LA  DÉTRUIRE. 

Abrégé  de  F  ouvrage  de  M.  le  docteur  Agostino  Bas&i  ( deLodi ), 
Par  M.  le  comte  JACQUES  BARBO  (de  Milan). 

Brochure  in-8°  accompagnée  d’une  planche,  — Prix  :  3  fr.  — Cet  Ouvrage» 

Iiubliépar  les  soins  el  aux  frais  de  M.  le  comte  Barbé,  se  vend  au  profit  de 
'auteur  de  la  découverte,  M.  Bassi. 


PARU,  IMPRIMKRIK  DR  DEC0ÜRCH  ART ,  REK  D'ERFDRTH,  H°  1,  PRÈS  L'ABBAYE. 
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m  lUebüs.  ; 

JOTRITaL  AITaLYÎIQTOS.  PRS  iT0TJT3CLLIS  3ET  ÏÏS  OOTOS  XCIEVSÎ«OTI*»- 

X.,A*X«|Mu-»3<,l»—r«i».  .«il  »«■«■»(.  Im  <■»««.  mi^iipfcrihpMn.tM^witjinii^jat^inJci—» »*ra«»  ■HwH*q*r»|>fciq»««- — PrifA»  J»»™*1-®'*- 

V"  :  *5  fri  p»r  au  pour  Paria,  H  fr.  50  c.  pour  liiama,  7  fr.p«ur  Uoia  aioiat  pourU*<Mp*r«m*BM,  30,  Hat  8  fr.  50e. i  al  pour  l’Atr*n,cr  35  fr.,  1 8  fr.  50  'r-  L  *,‘  M 

4am  drrfetsa*  H  fr.  parta,  9  fr.  poar  8  aoiadtita  tout*  la  friaer,  at  19  Ab  ou  10  fr,  paar  l'dtraafar. — Tou  let  abouaamenU  datent  de»  t,r  janrier,  arril,  joiUet  ooaetdaaaa. 

Ona'aboooa  i  Paria,  rtwGn!<t|9GM)>,  Î7i  danrtwddp.  «i  I  dirangar,  clin  nnu  laa  libraaru,  diraclaari  dea  poaua,  al  tai’fclu— rd«t  «I  n*g«rt»i  —  ANNONCE*,  *0  C. 
la. ligne  -,  BXQLA.XM,  I  Sr,  90  c,  km  aaaaagu.A^uda  «ta  ‘-r - -t-t— rt-  dan*  la  Jaaraal. 


■  N  OüVEU«S&. 

Nous  avons  plusieurs  fois  signalé  Lis  progrès  des  études  géo¬ 
logiques  -dans  les- collèges  «l  dans  les  séminaires;  nous  vojons 
avec  le  plus  vif  intérêt  le  même  amour  de  la  science  s’étendre 
jusque  dans  4e»  maisons  consacrées  à  l'éducation  des  demoi¬ 
selles.  Ainsi,  le  couvent  de  religieuses  connu  h  Paris  -s .vos  le 
noua  de  J 'jiblmye-uuw-BoU,  et  célébré  dans  l’Europe  ratière  par 
la  bonne  .instruolioo  qu’y  reçoivent  Iss  jeunes  personnes,  rient 
de  former  le  premier  noyau  d’un  cabinet  d!hisl»ire  na  tu  ne  lie, 
par  des  collections  élémentaires  de  rocher  de. minéraux  et  de 
coquilles.  Ces  collections  seront  augmentées  peu  à  peu  chaque 
année,  et  serviront  à  divers  cours  relatifs  aux  sciences.  L’en¬ 
seignement  de  la  géologie  y  est  déjà  organisé  par  les  soins  de 
l'une  des  plus  jeunes  religieuses  du  couvent,  remplie  de  zèle  et 
de  ravoir. 

Nou»  annoncerons  aussi 'que  des  coors  et  des  collections  de 
géologie  et  de  minéralogie  se  forment  jusque  dans  les  écoles 
primaires.  A  Giaors  (Eure), où  il.  Demie  a  fondé,  sur  des  mé- 
l  ko  de  s  à  lui  propres,  un  enseignement  mutuel  qui  donne  les 
plus  brillants. sésuUutA,  les  jeune»  enfants  «aiaounent  déjà  sur  U 
géologie,  et  dénomment  les  roches  et  les  minéraux avee  une  as*. 
»u rance  et  une  précision  peu  ordinaires. 

Nous  aimons  à  ciler-ce  fait  «me  personnes  qui  croient  encore 
que,  pour  aborder  l’étude  des  sciences  géologiques,  il  faut  être 
déjà  -pourvu  de  connaissances  é  endues  sur  la  physique,  la 
«braire-  eld’historre -naturelle.  Lditi  de  partager  une  telle  opinion, 
nous  ereyens,  un  contraire,  que -c'est  ptrr  les  principe»  de  la 
géologie  que  l’on  peut  développer  avec  plus  d’avantage  l’esprit' 
dos  jeunes  élèves;,  que  vira  u’est  plus  'facile  qoedefour  eaeposer 
les  élémenla  de  celte  science,  et  qu 'après  cutto  Atudepréliini* 
naire,  ils  saisiraient  beaucoup  plue  exactement  îles  notion*  4e 
.géographie,  d’astronomie,  de  physique  et  d’hUloino naturelle, qui 
entrent  aujourd’hui  dans  le  cadre  de  toute  éducation  première. 

D’ailleurs,  la  géologie  se  lie  indispensablement  à  t'élude  de  la 
religion,  et  elle  est  l’introduction  la  plus  nécessaire  à  l’histoire 
proprement  dite. 

—  On  attend  d’un  moment  à  l’autre  an  muséed'artillerie  des 
armes  provenant  de  la  prise  4e  Constant! ne,  parmi  lesquelles  se 
trouvent,  dit-on,  plusieurs  pièces  d'artillerie  fort  cunieuses.  Dix- 
huit  pièces  de  canon  des  plus  anciens  modèles  des  foadei-ies 
françaises  ont  été  dépotées  dans  le  vestibule  au  rez-de-chaussée 
du  musée.  Au-dessus  on  a  placé,  comme  une  immense  guir¬ 
lande,  «  la  chah le  du  Danube,  ainsi  appelée  parce  qu’elle  a  servi 
pendant  le  siège  de  Tienne,  en  i683,  à  soutenir  le  pontde’ba- 
tearux  que  les  Turcs  avaient  construit  sur  ce  fleuve.»  C’est  un 
des  trophées  apportés  par  les  armées  françaises  (je  l’empire. 

—  La  ville  de -Grenade  va  trèe-incessamment  être  éclairée  au 

fu. 

— Ov  a  auvent  à. Athènes  un  tombeau  où  l’ra  a  trouvé  le  corps 
d’une  femme  ayant  à  ses  «étés  deux  candélabres  en  argent,  aaissi 
bouts  que  la  cuisse,  mais  déjà  tombes  en  morceaux-  Une  riche 
guirlande  de  fleurs  en  or  uni,  allant  de  l’épaule  gauche  vers  le 
cote  droit,  est  parfaitement  conservée,  ainsi  que  sept  bagues  en 
or  avec  des  pierres  gravées.  On  y  a  trouvé  aussi  des  tablettes 
cT ivoire  et  d  autres  petits  ornements. 

—  On  écrit  de  Home  qu’un  modèle  du  eblysée  de  35  pieds 
de  circonférence,  représentant  cet  immense  édifice  restauré  tel 
qu’il  le  fut  lorsque  Tuas  l’ouvrit  au  peuple  romain,  va  être  ex¬ 
pédié  à  Paris,  où  il  aéra  probablement  exposé.  Cet  ouvrage,  qui 
a  coûté  vingt-deux  ans  de  travail,  avait  été  commandé  par  Na¬ 
poléon  à  un  architecte  de  Home,  nommé  Carlo  Lucangeli. 

—  Le  roi  des  Belges  a  ordonné  la  formation  d'une  table  ohro- 
nblogique  des  chartes  et  diplômes  relatifs  à  l’histoire  du  pays  : 
cet  important  travail  se  fera  sous  la  direction  de  la  commission 
d’itistoire. 


—  Le  sieur  Dey  me,  ferblantier  A  Gneacln  (Isère),  a  déouvert 
dans  un  champ,  non  loin  de  oette  ville,une  très-belle  mosaïque 
et  deux  bustes  de  marbré  blanc  d'un  très-beau  style  grec.  Ces 
deux  superbes  morceaux  de  la  sculpture  gallo  greeqne  «ont  en 
alabastrite,  et  prouvent  dès  lors  que  le  marbre  de  vizille  rat 
exploité  par  les  artistes  de  nos  contrées  pendant  la  période 
grecque.  Ces  morceaux,  si  iolércssanis  sous  le  rapportée  1  his¬ 
toire  de  liait  dans  le  Dauphiné,  et  si  précieux  sous  le  rapport 
artistique,  ont  été  acquis  par  M.  Pierqpin  -de  Gembloux, 
inspecteur  de  l’Académie  de  Grenoble. 

—  U,n  vigneron  de  là  commune  de  Faverolles  , (Loir-et-Cher) 
vient  de  la-auver  dans.un  vase  de  terre  enfoui  tu  milieu  de  débris 
■  de  constructions  romaines  aaa  granits  bronzes  et  fo  petits 
hronees  présentant  les  tètes  impériales  suivantes  :  Tespasien, 
Demi  tien,  Ner  va,  Trajan,  Hadrien-Sabine,  Ælins-Cesar,  Anto— 
nin  Le  Pieux.  Ces  pièces  sont  maintenant  à  Blois,  en  la  posses¬ 
sion  de  M.  Boilleau. 

‘  —  On  écrit  de  Dresde  :  «  En  examinant  le  manuscrit  des 
Homélies  de  saint  Chrysostôme,  que  feu  11  ■  le  conseiller  de  collège 
Christian-Frédéric  de  Mallhioei  a  légué  à  notre  bibliothèque 
royale,  -et  qui,  au  'dire  des  paléographes  les  plas  expérimentés, 
dnte  du.xe  aièoio,  on  y  a  trouvé  «idq  homélies  deœ  grand  ora¬ 
teur  qui  «ont  .médites  et  .josqo’ici  entièrement  inconnues..  Une 
copie  de  ces  homélies  a  été  transmise  au  sénat  de  l'université,  de 
Leipsik,  qui  a  chargé  le  docteur  Becker,  théologien  et  helléniste 
distingué,  de  Jespublieravec  une  traduction  latine  fen  regard.  » 

—  .Le  roi  doit  envoyer  prochainement  un  artiste  à  Bourges 
p-our  mouler  les  beaux  tombeaux  de  Charles  le  "Téméraire -et  de 
Marie  de  Bourgogne,  ainsi  que  la  eurieose -cheminée  en  bols 
sculptée  qui-décore  la -salle  du  jury  B»Pataîs~Ae-4iistlo®. 

—  Les  fouilles  de  Pompeiase.  font  depuis  quelque  tenaps-avnc 
une>  ;  ande-aetivité;  dans  ha  voisinage -de  iaeue  de*  Tombeaux 
on  .a  tioové,  dans  J'aUée  d'w  maison,  quatra  oalonpet  en  mo¬ 
saïque  bien  conservées  de  la  bouteur  de  i5  pieds.  C’est  la  pre¬ 
mière  découverte  de  celle  espèce.  (  Journ.  de  Francfort  J 

—  .Le  même  journal  annonce  que  depuis  quelque  temps  le 
Vésuve  est  très-menaçant. 

—-On  Irouvedans  un  journal  anglais,  le  üobart  Team  Courier , 
les  renseignements  suivaùts  sur  l’état  commercial  de  la  terre  de 
Van-Diemen.  Le  commerce  de  cette  oolonie  continue  à  faire  des 
progrès  rapides  ;  les  importations  ont  diminué  pendant  que  les 
exportations  sont  devenues  beaucoup  plus  importantes.  Pendant 
d’année  i836,  le  nombre  des  vaisseaux  qui  entrtrent  dans  le 
port  était  de  deux  cenl  quatre-vingt-douze,  portant  58, 1 43»  ton¬ 
neaux,  et  l'augmentation  depuis  1 635  était  de  cinquante-huit 
vaisseaux  et  de'3,5og tonneaux.  Le  nombre  des  vaisseaux  qui  se 
déchargèrent  au  dehors  fut  de  deux  cent  soixante-dix-sept,  por¬ 
tant  ou  ipoids  de  5a,ç8o  tonneaux.  L’oocroissement  du  nombre 
dea  vaisseau»  depuis  1 835  était  de  -cinquante-deux  vaisseaux, 
mais  le  poids  des  marchandises  avait  diminué  de8o  tonnes.  La 
valeur  des  importations  faites  en  t836  a  été  de  5 à8,a4o  livres 
steMing;  la  diminution  depuis  1 855  était  deît5,4o6  livres  sterling, 
pendant  que  la  valeur  des  marchandises  exportées  était  de 
4ao,ia3  livres  sterling;  l’augmentatiou  depuis  1 835  était  de 
99, 444  livres  sterling. 

Diviiro  souterrain ». 

4Da  a  fait  une  singulière  découverte  dans  lamine  de  plomb 
de  Blen-y-Naub  près  de  Mold  dans  le  Flintzbire,  Les  ouvrier» 
furent  surpris  au  bout  d’une  des  galeries  par  une  énorme  fflsssc 
d’eau  qui  avait  tout  à  coup  surgi  du  fond,  et  ils  furent  obliges 
de  se  retirer  au  plus  vite  pour  ne  pas  perdre  la  vie.  L’eau  s  étant 
entièrement  retirée  au  bout  de  trois  jours,ïls  s  avancèrent  avec 
beaucoup  de  précautions  vers  l’endroit  d’où  elle  était 'sottie  ;  ej 
lorsqu’ils  y  furent  arrivés,  Ils  ne  'trouvèrent  qu’une  ouver- 
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ture  large  de  quatre  pouce»,  par  laquelle  on  entendait  le  bruit 
d’un  fort  courant  souterrain.  Alors  ils  agrandirent  assez  le  trou 
pour  que  l’un  d’eux  pût  y  descendre.  Il  trouva  que  c’était  le  lit 
d’une  rivière  souterraine  qui,  selon  toute  probabilité,  alimente 
en  grande  partie  la  célèbre  fontaine  de  Saint-'Winifred-'Well  à 
Holywell,  dont  cette  mine  est  éloignée  de  ta  milles  seulement. 
La  rivière  étant  alors  très-basse,  ils  explorèrent  son  rivage  en 
descendant  le  courant,  dans  une  étendue  de  60  yards  environ, 
et  ils  furent  ainsi  conduits  à  entrer  dans  d’immenses  cavernes 
qui  se  trouvaient  à  droite  et  &  gauche,  et  qui  étaient  toutes  ta¬ 
pissées  en  haut  et  sur  les  côtés  d’albâtre  'et  de  superbes  sta¬ 
lactites. 

Machine  à  poudre  d  canon. 

Nous  trouvons  dans  un  journal  écossais,  la  Caltdonian 
Mercury,  l’annonce  de  la  découvertè  suivante,  qui,  si  on  peut 
l’utiliser,  pourra  produire  les  effets  les  plus  remarquables  : 

«  Après  de  longues  années  de  travaux  et  beaucoup  de  désap¬ 
pointements,  soutenus  par  une  patience  et  une  persévérance 
rares,  M.  J.  Smith  de  Dysarta  complété  une  machine  qu’il  ap¬ 
pelle  machine  à  poudre  à  canon  (Gunpouder  engine),  qui  meut 
avec  une  grande  facilité  unpoids  de  a, 600  atmosphères  par  pouce 
carré  d’un  piston  égal  à  une  colonne  d’eau  haute  d’un  mille  et 
un  quart  Et  pourtant,  avec  cet  énorme  pouvoir,  la  machine  est 
si  parfaite,  qu’elle  ne  laisse  pas  échapper  la  plus  petite  partie  de 
fumée  par  aucune  de  ses  parties.  Il  n’est  pas  possible  à  la  per- . 
sonne  chargée  de  la  surveillance  de  la  machine  d’augmenter  ce 
pouvoir  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  et  c’est  ce  qui  la  rend 
parfaitement  sûre.  M.  Smith  a  calculé  que  l’économie  obtenue 
par  l’emploi  de  cette  machine  comparativement  à  une  machine 
à  vapeur  est  de  80  pour  100;  et  l’espace  occupé  par  la  machine 
de  M.  Smith  est  aussi  vingt  fois  moindre  que  celui  qu’exige 
une  machine  à  vapeur.  » 

ZOOLOGIE. 

Il  est  arrivé  dernièrement,  à  la  ménagerie  de  la  Société 
zoologique  de  Londres,  un  ourang-outan  (  Simia  satyrus  ) 
femelle.  Cet  intéressant  animal  est  robuste  et  bien  portant, 
et  tout  fait  espérer  que  l’on  parviendra  à  conserver  enfin 
quelqu’un  de  ces  singes  si  voisins  de  l’espèce  humaine,  et 
que  Ion  pourra  connaître  leurs  habitudes.  M.  Owen  a  lu  à 
son  sujet  une  note  à  la  dernière  séance  (  du  1 2  décembre) 
de  la  Société  zoologique. 

— »  A  cette  même  séance,  le  prince  de  Masignano  a  lu  un 
Mémoire  sur  le  genre  Lenitcus  et  la  seule  espèce  qu’on  en 
connaisse.— -M.  Gray  a  lu  un  catalogue  des  espèces  de  gue¬ 
nons  et  la  description  de  plusieurs  espèces  nouvelles  de 
ce  genre. —  M.  Eyton  a  proposé  une  nouvelle  classification 
pour  les  oiseaux  de  la  famille  des  ducs.  M.  Yarrell  a  mon¬ 
tré  un  hybride  obtenu  d’un  faisan  et  d’un  coq  de  bruyère 
noir. —  M.  Gould,  enfin,  a  montré  une  collection  considé¬ 
rable  renfermant  plus  de  120  individus  des  oiseaux  des 
monts  Himalaya,  donnés  dernièrement  au  musée  de  jla  So¬ 
ciété  par  M.  James  Farrell,  esq.,  et  M.  Blyth. 

A  la  séance  du  4  décembre  de  la  Société  entomologique 
de  Londres,  M.  F.  Smith  a  montré  un  échantillon  de  1  ’Ha- 
lictus  insidiusculus ,  hyménoptère  de  la  famille  des  melli- 
fères,  tribu  des  andrenètes,  dans  l'abdomen  duquel  se  sont 
développés  deux  insectes  de  l’ordre  des  strepsiptères  ou 
rhipiptères. 

—  M.  Evans  a  montré  à  la  même  séance  la  figure  d'une 
chenille  de  la  Nouvelle-Zélande,  infestée  par  un  champi¬ 
gnon  fort  mince,  long  de  6  pouces  environ,  et  qui  est  très- 
recherché  dans  le  pays,  non-seulement  comme  objet  de 
curiosité,  mais  aussi  pour  s’en  servir,  car  il  produit  les 
mêmes  effets  que  les  cantharides,  quand  il  est  pris  à  l’in¬ 
térieur. 

—  A  la  même  séance  encore  M.  Westwood  a  communi¬ 
qué  plusieurs  descriptions  d’insectes  hermaphrodites  et 
monstrueux,  qui  lui  ont  été  envoyés  par  M.  Westiuael.  Le 

Îlus  remarquable  des  insectes  monstrueux  décrits  dans  ces 
lémoires  est  un  échantillon  du  superbe  papillon  diurne 
nommé  le  grand  sylvain  ( Nymphalis  populi).  Sa  tête  est  en¬ 
fermée  dans  une  tête  de  chenille,  dans  laquelle  on  a  trouvé 
la  tête  de  chrysalide,  qui  contenait  elle- même  la  tête  de 
'insecte  parfait. 

—  M.  Ogleby  a  lu  à  la  Société  linnéenne  de  Londres,  à 


la  séance  du  6,  une  note  sur  plusieurs  mammifères  de 
l’Australie,  rapportés  par  le’major  Mitchelle,  de  son  voyage 
dans  ce  pays.  L  un  d’eux  est  une  espèce  de  lapin  de  ce  pays, 
qu’il  a  nommé,  à  cause  deia  manière  dont  il  fait  son  habi¬ 
tation,  Conylurus  constructor.  Cette  habitation  est  faite  avec 
des  branches  et  des  rameaux  d’arbres  entrelacées  de  manière  à 
figurer  une  sorte  de  nasse,  et  il  y  en  a  de  si  grandes,  quelles 
contiennent  souvent  entre  deux  et  trois  charretées  de  bois. 
L'animal  lui-même  est  plus  grand  que  le  rat  de  Norwége,  et 
il  est  muni  d’une  queue  aussi  longue  que  son  corps  et  sa 
tête  pris  ensemble.  Il  décrit  aussi  une  nouvelle  espèce  de 
Gerboise  du  centre  de  l’Australie,  la  seule  espèce  de  ce 
genre  qui  ait  encore  été  trouvée  dans  ce  pays,  et  qu’il  pro¬ 
pose  de  nommer  Dypos  Mitchellü. 

Maladie  épidémique  des  mollusques. 

Nous  trouvons  dans  l’ American  journal  la  nouvelle  sui¬ 
vante  dont  nous  ne  garantissons  pas  du  tout  l’exactitude  : 

•  L’un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  cette  année 
(i836),  c’est  l’effet  fatal  exercé  sur  les  animaux  mollusques 
de  la  rivière  Muskingum  par  une  maladie  épidémique.  Elle 
a  commencé  en  avril  et  a  continué  jusqu’en  juin,  détruisant 
des  millions  de  cette  race  tranquille  et  retirée  qui  peuple  le 
fond.des  courants.  Lorsque  l’animal  était  mort,  les  valves  de 
la  coquille  s’entr’ouvraient,  et  la  décomposition  commen¬ 
çait  :  les  parties  musculaires  se  relâchaient  toutes,  et  les 
parties  mollasses  détachées  montaient  à  la  surface  de  l’eau, 
laissant  la  coquille  nu  fond  du  courant.  Comme  ces  corps 
morts  descendaient  le  courant,  la  pointe  des  îles,  les  masses 
de  bois  flottant,  et  les  côtés  dans  quelques  endroits,  en  fu¬ 
rent  couverts,  de  manière  à  répandre  au  loin  des  miasmes 

fmtrides.  La  cause  de  cette  maladie  des  coquilles  n’est  d’ail- 
eurs  pas  plus  connue  que  celle  du  choléra  asiatique  pour 
les  hommes. 

Conduite  des  ruches. . 

M.  Cotton  a  lu,  à  la  séance  du  4  décembre  de  la  Société 
ashmoléenne  d'Oxford,  une  note  surja  conduite  des  ruches. 

Le  grand  secret,  dit  M.  Cotton,  c’est  de  ne  jamais  tuer 
une  abeille,  car  cela  est  non-seulement  inutile,  mais  tout  à 
fait|préjudiciable.  La  fumée  des  grands  champignons  nom¬ 
més  lycoperdon  ou  vesse-de-loup  a,  quand  ils  sont  parfai¬ 
tement  secs,  un  effet  enivrant  sur  les  abeilles,  et  M.  Cotton 
propose  de  l’employer  pour  réunir  pendant  l’hiver  deux 
essaims  trop  faibles  en  un  seul.  De  cette  manière,  on  peut 
retirer  facilement  les  gâteaux  sans  nuire  en  rien  aux  abeilles 
elles-mêmes.  Un  des  faits  les  plus  curieux,  c’est  que  deux 
essaims  réunis  pendant  l’hiver  dans  une  même  ruche  ne 
consomment  pas  plus  de  miel  qu’un  des  deux  séparément, 
parce  que  le  degré  de  chaleur  régnant  dans  la  ruche  est  plus 
élevé,  et  que  cette  chaleur  additionnelle  semble  tenir  lieu 
de  nourriture  à  ces  abeilles  à  demi  engourdies.  Cette  ma¬ 
nière  de  réunir  deux  essaims  à  la  fin  de  la  belle  saison,  pour 
qu’ils  passentl'hiver  plus  chaudement,  avait  déjà,  dit  M.  Cot¬ 
ton,  été  mise  en  pratique,  il  y  a  cent  ans,  par  M.  Thorley. 
Nous  voyons  dans  les  Mémoires  de  Réaumur  que  ce  grand 
naturaliste  l’avaft  aussi  essayé  ;  mais  toujours  les  abeilles  de 
l’essaim  le  plus  fort  avaient  massacré  celles  de  l'essaim  plus 
faible.  Cependant  M.  Cotton  dit  avoir  toujours  réussi.  Il 
est,  suivant  lui,  de  la  plus  haute  importance  d'empêcher  les 
abeilles  d'essaimer,  pour  deux  raisons  :  la  première,  c’est 
que  dans  une  nouvelle  ruche  les  abeilles  sont  si  occupées 
de  la  nourriture  des  larves,  quelles  n’ont  pas  le  temps  de 
penser  à  mettre  du  miel  en  réserve  ;  et  la  seconde,  c’est 
que,  quand  on  a  empêché  l’essaimement  en  fournissant  aux 
-abeilles  des  chambres  latérales,  elles  les  remplissent  de  miel, 
quoique  la  moitié  de  la  ruche  soit  suffisante  pour  nourrir 
leurs  petits  ;  et  le  miel  qui  se  trouve  dans  l'autre  moitié  de 
la  ruche  reste  en  magasin.  Et  si  ces  chambres  latérales  sont 
convenablement  ventilées,  les  ouvrières  y  construisent  en¬ 
core  des  gâteaux,  quelles  rempliront  de  miel;  mais,  comme 
lk  reine  ne  pond  jamais  dans  des  endroits  froids,  ce  miel 
restera  blanc  :  ce  sera  du  miel  vierge.  Ces  boites  latérales 
furent  imaginées  en  Angleterre,  il  y  a  environ  un  siècle, 
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par  M.  White,  mais  sans  les  ventilateurs  qui  en  sont  au¬ 
jourd’hui  la  partie  principale. 

BOTANIQUE. 

L’exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Londres  a  eu 
lieu  à  la  séance  du  5  courant.  On  y  remarquait,  dit  le  journal  an¬ 
glais  the  Athensum,  un  grand  nombre  de  productions  fort  rares 
et  d’un  grand  intérêt.  Parmi  les  plantes  les  plus  curieuses,  nous 
citerons  le  Poinsittia  pulcherrima,  le  Brassiacaudata,  V Amaryllis 
Hodii,  le  Cypripedium  insigne  et  le  C.  venustum,  l 'Epiphyllum 
truncatum,  VErica  cerinthoides,  le  Maxillaria  picta,  le  Lœlia  an- 
ceps,  les  fleurs  du  Dahlia  en  arbre,  ainsi  que  des  fleurs  coupées 
de  différentes  plantes  rares,  et  le  fruit  du  Passiflora  edulis.  On 
remarque  aussi  des  pommes  de  pin  royal  du  jardin  de  M.  W. 
Harrison,  pesant,  l’une4livres  aonces,  l’autre  S  livres  «4  onces. 
On  admirait  beaucoup  aussi  différentes  variétés  de  Chrysan¬ 
thèmes. 

GÉOLOGIE. 

On  a  lu  à  la  séance  du  i5  novembre  de  la  Société  géo¬ 
logique  de  Londres  une  lettre  écrite  par  M.  W.-C.  Treve- 
lyan  à  M.  Buckland,  dans  laquelle  il  décrit  d'abord  une  élé¬ 
vation  de  terrain  observée  par  lui  en  i833  dans  une  visite 
aux  îles  de  jersey  et  de  Guernesey,  et  principalement  dans 
cette  dernière,  où  l’on  remarque  sur  la  côte,  près  du  point 
où  la  route  descend  vers  le  rocher  ou  l’îlot  de  Lihou,  à  l’est 
de  l’île,  des  coupures  au-dessus  du  niveau,  actuel  de  la  mer. 
Il  est  évident  pour  l’observateur  que  la  roche  granitique 
a  été  arrondie  par  l’action  des  vagues,  avant  d’avoir  reçu 
le  dépôt  d’une  couche  de  gravier  qui  la  couvre  mainte¬ 
nant  et  empêche  que  les  inégalités  de  sa  surface  ne  soient 
sensibles.  Ce  gravier,  consistant  en  fragments  des  roches  qui 
se  trouvent  aux  environs  et  en  cristaux  calcaires,  est  conso¬ 
lidé  par  un  sable  anguleux,  ferrugineux,  et  il  est  élevé  de 
8  ou  io  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel  delà  mer.  Au  nord- 
ouest  de  l’île,  on  trouve  un  gravier  semblable  reposant  sur 
une  roche  syénitique  qui  présente  des  signes  évidents  de 
troubles  produits  par  un  agent  souterrain.  Dans  les  fissures 
du  rocher,  le  gravier  s’est  accumulé,  et  il  a  formé  une  masse 
presque  aussi  solide  que  chacune  de  ses  roches  composantes 
elles-mêmes. 

L’auteur  attire  ensuite  l’attention  sur  ce  qu’il  regarde 
comme  une  preuvéde  l’élévation  du  terrain  sur  la  côte  du 
Jutland,  près  de  Frédérïckshaven,  non  loin  du  Scaw.  Tout 
le  pays  voisin  de  ce  lieu  est  couvert  de  tumulus  sépulcraux, 
excepté  dans  un  endroit  bas  et  étendu,  au  bord  de  la  mer,  et 
dans  lequel  il  n’en  existe  aucun.  De  cela  M.  Trevelyan  con¬ 
clut  que  cet  endroit  a  été  soulevé  depuis  que  ce  mode  de  sé¬ 
pulture,  qui  paraît  dater  du  vin*  ou  du  ix*  siècle,  n’est 
plus  en  usage  dans  le  pays. 

L’auteur  finit  en  donnant  une  notice  sur  quelques  grandes 
couches  tertiaires  (pleiocènes)  qu’il  a  observées  à  Porto- 
d’Anizo  (  l'ancien  Jlntùim).  Ce  terrain  y  forme  des  récifs 
hauts de5o  piedsenviron,etilcontientdes fossiles  très-nom¬ 
breux,  mais  altérés,  et  identiques  avec  les  espèces  qui  vivent 
dans  la  mer  voisine.  Les  Pecten  jacobæus  et  operculans  sont 
les  plus  abondants,  et  ils  forment  dans  quelques  endroits 
des  lits  considérables. 

Dans  les  environs,  on  remarque  un  cours  d’eau  qui  ren¬ 
ferme  dissous  en  quantité  considérable  du  sulfate  de  fer 
avec  excès  d’acide,  et  sur  les  bords  duquel  se  trouve  du 
sulfure  de  fer  concrétionné. 

Valæontologie. 

M.  Gœppert  de  Breslau  avait  déjà  précédemment  pro¬ 
posé  des  pétrifications  par  la  voie  du  feu,  sans  toutefois  pré¬ 
tendre  que  la  nature  se  fût  servie  de  ce  moyen;  il  vient  de 
faire  sur  des  bois  fossiles  des  essais  chimiques  tendant  à 
montrer  que,  par  la  fossilisation,  tous  les  principes  des  vé¬ 
gétaux  ne  sont  pas  détruits.  Des  morceaux  de  bois,  changés 
en  partie  en  carbonate  de  chaux,  furent  traités  par  l’acide 
hydrochlorique  qui  laissa  indissoute  la  fibre  organique  con¬ 
tenant  encore  du  tannin.  La  même  chose  a  été  trouvée  dans 
des  bois  fossiles  ressemblant  à  du  marbre  noir,  et  provenant, 


soit  du  terrain  de  transition  de  Silésie  et  du  lias  de  Bamberg, 
aussi  bien  que  dans  le  Stigmaria  ficoides  de  Silésie.  M.  Gœp¬ 
pert  y  a  trouvé  des  vaisseaux  flexibles  ayant  la  structure  de 
■ceux  des  conifères,  et  a  pu  en  développer  des  vaisseaux  sca¬ 
lariformes  parfaitement  bien  conserves,  et  que  l'on  n’a  pas 
encore  observés  à  l’état  fossile.  Des  bois  changés  en  oxyde 
de  fer  et  traités  par  l’acide  muriatiuue,  d'autres  changés  en 
terre  silicique,  traités  par  le  moyen  de  l’acide  fluorique,  lais¬ 
sent  aussi  des  vaisseaux  flexibles.  Tout  cela  fait  croire  que 
ces  pétrifications  se  sont  formées  par  la  voie  humide,  et  que, 
favorisées  par  un  grand  espace  de  temps,  les  substances  mi¬ 
nérales  reçues  par  les  vaisseaux  en  ont  rempli  d'abord  les 
parois,  puis  ensuite  les  cavités  elles-mêmes,  et  que  c’est  par 
cette  cause  qu’il  est  possible  de  reconnaître  aujourd’hui  en¬ 
core  dans  des  bois  fossiles  chaque  fibre  et  chaque  cellule. 

PHYSIOLOGIE. 

Une  question  importante  occupe  en  ce  moment  et  divise 
les  physiologistes  :  c’est  celle  de  l’introduction  de  l’air  dans 
les  veines.  Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en 
reproduisant  ici  les  opinions  émises  sur  ce  sujet  par 
M.  Amussat  et  par  M.  Gerdy,  dans  la  séance  de  l’Académie 
de  médecine  du  5  de  ce  mois. 

M.  Amussat  présente  d'abord,  ainsi  qu'il  suit,  le  résumé 
de  ses  expériences  et  de  ses  recherches. 

Après  avoir  fait  en  peu  de  mots  l'historique  de  son  sujet, 
il  arrive  aux  expériences  qu’il  a  faites  sur  les  animaux.  Il 
les  divise  en  plusieurs  catégories. 

Dans  la  première,  il  range  toutes  celles  qui  sont  relatives 
à  l’introduction  spontanée  de  l’air,  et  d’abord  il  fait  remar¬ 
quer  que  ce  phénomène  ne  peut  avoir  lieu  dans  l’état 
normal  que  dans  les  veines  où  on  observe  le  reflux  du  sang 
ou  le  pouls  veineux.  Ces  veines  sont  toutes  celles  qui  se 
trouvent  dans  l'espace  qu’on  pourrait  circonscrire  par  deux 
lignes  semi-elliptiques  allant  d’une  aisselle  à  l’autre,  l'une 
au-dessus  des  clavicules,  l’autre  au-dessous  :  c’est  cet  espace 
qu’il  nomme  dangereux. 

Sur  dix-neuf  animaux  de  volume'  et  d’espèce  fort  diffé¬ 
rents,  seize  sont  morts  dans  un  espace  de  temps  qui  a  varié 
de  5  à  54  minutes.  Chez  presque  tous  les  cavités  droites 
du  cœur  contenaient  seules  de  l'air,  les  poumons  étaient 
sains,  et  il  y  avait  rarement  des  bulles  d’air  dans  les  veines 
du  cerveau. 

La  seconde  série  renferme  les  expériences  faites  pour 
constater  l’influence  de  la  soustraction  d’une  certaine  quan¬ 
tité  de  sang  artériel  ou  veineux,  sür  la  production  du  phé¬ 
nomène  de  l’introduction  spontanée  de  l’air  dans  les  veines. 
Sur  quatorze  animaux  préalablement  affaiblis  et  mis  ainsi  à 
peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  les  malades  qui 
subissent  une  opération  grave,  sur  ces  quatorze,  dis-je, 
treize  sont  morts  de  1  à  a5  minutes.  A  l’autopsie  on  a 
trouvé  très-souvent  de  l’air  dans  les  cavités  gauches  du 
cœur,  ce  qui  explique  d’une  manière  assez  satisfaisante  la 
promptitude  de  la  mort,  parce  qu’alors  les  fonctions  des 
trois  organes  principaux,  le  cœur,  le  poumon  et  le  cerveau, 
sont'troubiées  par  la  présence  de  l’air  qui  a  pu  pénétrer  par  des 
vaisseaux  subitement  désemplis.  A  l’occasion  des  expériences 
de  cette  série,  M.  Amussat  fait  remarquer  que  l’affaiblisse¬ 
ment  par  une  perte  de  sang  ou  par  la  douleur  a  une  influence 
bien  plus  grande  sur  la  promptitude  des  effets  de  l’introduc¬ 
tion  spontanée  de  l’air  dans  les  veines,  que  l’affaiblissement 
par  la  fatigue,  la  vieillesse  ou  la  maladie;  et  comme  tout  ce 
qu’il  avance  dans  son  travail  est  basé  sur  des  expériences  et 
sur  des  faits,  il  cite  à  ce  sujet  quelques  expériences  con¬ 
cluantes. 

La  troisième  série  renferme  les  expériences  dont  le  but 
est  de  démontrer  que  si  on  analyse  les  veines  de  la  région 
dangereuse,  c’est-à-dire  si  on  leur  substitue  des  parois  inflexi¬ 
bles  comme  celles  des  artères,  on  peut  étendre  beaucoup  au 
delà  du  point  où  a  lieu  le  reflux  du  sang  le  phénomène  de 
l’introduction  spontanée  de  l’air.  Ces  expériences,  par  leurs 
résultats,  corroborent  les  faits  observés  sur  l’homme,  dans 
lesquels  l’introduction  de  l’air  a  eu  lieu  bien  au  delà  du  re¬ 
flux.  du  sang,  par  l’ouverture  de  veines  dilatées  et  tenues 
béantes  après  leur  section,  par  des  tissus  indurés. 
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Sa  quatrième  série  comprend  des  expériences  déjà  faites 
depuis  longtemps  ;  elles  sont  relatives  à  l’introduction  for¬ 
cée  de  l’air  dans  les  ventes,  par  inmlflation  avec  1»  bouche 
ou  par  injection  «vett  «me  seringue,  soit  brusquement,  soit 
lentement.  Tous  les  animaux  sur  lesquels  l’insufflation  avec 
la  bouche  a  été  faite  bnisquement|<hi  côté  du  coeur  par  . une 
des  veines  jugulai  resou  axillaire»,  sont  morte  avec  une  ra¬ 
pidité  telle,  qu’à  peine  si  en  avait  letemps  d'ébserver'ce  qui 
se  passait  entre  l’instant  de  l’introduction  de  l’air  et  la  mort. 
Chez  ceux  qui  ont  été  .soumis  à  l’insufflation  lente,  la  mort 
est  arrivée  moins. promptement.  Elle  a  eu  lieu  à  peu  près 
dans  le  mènes)  espace  de  temps  qoe  par  l'introduction  spon¬ 
tanée. 

L'introduction  forcée- avec  une- seringne<  n’a  pas  donné 
des- résultats  aussi*  constant».  Souvent  l'instrument  laissait 
échapper  l’air;  aussi  M.  Amussat  a-t-il  renoncé  de  bonne  ; 
heure  à  ce  moyen  qui  ne  peut  pas  être  comparé  à  l'insuffla¬ 
tion,  si  pour  la  faire  on  a  toujours  toin.  de  Uer  exactement 
la  veine  sur  le  tube,  afin  que  l’air  insufflé  ne  puisse  pas 
s’échapper  entre  les  parois  deceluirei  et  celles  delà  veine. 

A  Kautopsie  des  animaux  soumis  aux  expériences. de  cette 
série,  les  cavités  droites  et  gauches  du  coeur  étaient  renv- 

£1  es  d’air,  ainsi  que  les  veinesdu  cerveau.  L’explication  de 
i  promptitude  de  la-mort.  comparée  à>ee)lc  déterminée  par 
l’introduction  spontanée  se  trouve  donc  probablement  dans 
la  lésion  simultanée  du  coeur,  du  poumon  et  du  cerveau. 

Lés  expériences  de  cette  série,  quoique  très-intéressantes, 

-  n’ayant  pas  directement  trait  au  sujet  dont  M.  Amussat 
s’occupe,  il  reprend  la  première  série,  c’est-à-dire  l’intro¬ 
duction  spontanée  de  l’air,  et  cherche  toujours,  par  l’expé¬ 
rimentation,  quels  sont  les  moyens  pour  éviter,  arrêter  ou 
détruire  ce  fâcheux  accident.  D’une  série  d'expériences  qu’il 
a  faites  dans  ce  but,  il  résulte  : 

i®  Qu’il  n'est  pas  possible  de  prévenir  l’entrée  de  l’air 
dans  une  veine  en  comprimant  préalablement  la  poitrine  et 
le  ventre  de  l’animal  avec  des  bandes,  et  que  la  seule  com¬ 
pression  efficace  est  celle  qu’on  exerce  directement  sur  le 
trône  vtineuxprincipal  ; 

a®  Que  ce  qu’il  y  a  do  mieux  à  faire  lorsqu'on  s’aperçoit 
de  l'accident,  c’est  de  boucher  promptement  l’ouverture 
pour  en  empêcher  la  continuation.  Au  contraire,  s’il  est 
«Mrs  beaucoup  d'air  et  que  Pànimal  résiste,  si  on  voit  sortir 
du  sang  écumeux  à  chaque  expiration,  c’est  un  signe  fa- 
‘  vorabie;  car  si  on  ferme  l’ouverture,  l’animal  meurt  promp¬ 
tement; 

3°  Que -la  compression  de  la  poitrinè  et  du  ventre  peut, 
«n  favorisant  l’expiration,  déterminer  l'expulsion  de  l'ait* 
introduit;  ex  ayant  le  soin  de  boucher  l’ouverture  veineuse 
pendant  l’inspiration  ;. 

4°  Enfin;  que  l’aspiration  avec  un  tube  et  une  seringue 
peut  êta»  employé  avantageusement,  quoique  souvent  les 
animaux,  meurent  avant  même  qu’on  ait  eu  le  temps  de  s’en 
servir. 

De  toutes  les  expériences  comprises  dans  les  séries  qui- 
précèdent,  il  résulte,  dit  M.  Amussat  : 

i°  Que  l’introduction  spontanée  de  l’air  par  une  ouver¬ 
ture  pratiquée  à  une  veine,  îa  partie  inférieure  du  cou  et  la 
partie  supérieure  de  la  poitrine  où  s’observe  le  pouls  vei¬ 
neux,  est  un  phénomène  constant  ; 

a°  Que  Cette  entrée  de  l’air  produit  presque  toujours  un 
bruit  particulier  difficile  à  confondre  avec  tout  autre,  parce 
qu’il  a  des  caractères  distincts  ; 

3°  Que  l’intensité  du  phénomène  est  en  raison  directe  de 
l’ouverture  de  la  veine,  de  son  volume,  du  voisinage  du  cœur 
et  surtout  de  la  force  de  l’inspiration 

4°  Que  le  danger  de  l’introduction  de  l’air  dans,  les  veines 
est  d’autant  plus  grand  que  l’animal  a  perdu  plus  de  sang  et 
qu’il  a  souffert  plus  longtemps  ; 

5°  Qu’à  l’ouverture  de  la  poitrine  des  animaux  morts  su¬ 
bitement  par  l’introduction  spontanée  de  l’air  dans  les  vei¬ 
nes,  on  trouve  constamment  les  cavités  droites  du  cœur  bal¬ 
lonnées,  distendues  par  de  l’air  plus  ou  moins  mêlé  de  sang; 
tandis  que  les  cavités  gauches  sont  presque  toujours  vides 
«t  ne  contiennent  que  peu  ou  point  d’air  ; 


6°  Que  la  cause  de  la  mort  paraît  devoir  être  attribuée 
surtout  à  l’interruption  de  la  circulation  pulmonaire^ 

7°  Que  la  position  verticale  sur  laquelle  1\.  Bouillauda 
beaucoup  insisté  dans  son  impart,  favorise  souvent  l’intro¬ 
duction  de  l’air,  parce  que  l’animal  s’agite  et  fait  alors  de 
plus  gratidfes  inspirations  ; 

8®  Que  là  canalisation  des-vwine»  peut  étend»  Fintrodtac- 
tion  de  l’air  beaucoupau  delà  de  ses  limites  déterminées  pa¬ 
le  reflux  du  sang; 

9°  Que  la  compression  préalable  de  la  poitrine  et  du 
ventre  n’empêche  pas  la  production  du  phénomène  ; 

io°  Que  Iras  pi  ration  dè  l’air  est  produite  uniquement  par 
les  parois  tbo£aaqpec,,  et  nullement  par  le  cœur  ni  par.  le 
poumon  ; 

it°  Que  l'air  sort  pendant  l’expiration  dans  toutes,  h* 
positions  où  on  place  l’animal,  mais  que  quand  on  le  met 
debout,  le  sang  séjourne  dans  la  plaie,  s  y  coagule  et  bouebe 
l’ouverture  ; 

ia°  Que  la  compression  de  la  poitrine  et  du  ventre  après 
l’expiration  favorise,  en  la  répétant  plusieurs*  fais;,  la  sonie 
de  l'air,  et  aide  le  cœur  à  se  débarrasser  de  l’aie  qui  distend 
ses  cavités  droites  ; 

1 3®  Enfin,  que  l’aspiration,  avec  un  tube  et  une  seringue 
de  ver»  permet  d’observer  qu’on  relire  plus  de  sang  que 
d’air;  mai»  on  peut  repousser  le  sang,  garder  l’aire*  rrndnr 
mencer  l’opération  de  manière  à  aspirer  tout  j’asr  contenu 
dans  iescavité&droites  du-cœur. 

D'après  ce  résumé,  M.  Amussat  pense  que  le  fait  sur  le¬ 
quel  il  a  appelé  l’attention  de  l'Académie  est  maintenant 
établi  d’une  manière  incontestable.  En  effet,  dit-il,  la  ques¬ 
tion  sur  laquelle  on  avait  élevé  des  doutes  était  de  savoir  à 
l'air  pouvait  s’introduire  spontanément  par  une  veine  ou¬ 
verte;  et  s’il  pouvait  s’y  introduira  en  assez  grande  quantité 
pour  produire  subitement  le  mort.  Or;  d’après  ses  expé¬ 
riences,  cette  question  lui  semble  résolue;  car,  quoique  tous 
les  animaux  sur  lesquels  l’air  sest  introduit  spontanément 
ne  soient  pas  morts,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  cet  acci¬ 
dent  n’est  pas  aussi  redoutabiequ’il  le  pense,  ainsique  beau¬ 
coup  d'autres.  Car,  en  général,  les  animaux  qui. ont  résisté  • 
n’étaient  pas  comme  les  opérés  sur  lesquels  est  arrivé  ce  fù- 
j  neste  accident,  c’est-à-dire  affaiblis  par  la  douleur  ou  par 
:  une  perte  de  sang  plus  ou  moins  grande. 

|  M.  Amussat  cherche  ensuite  à  démontrer  que  le  phéno¬ 
mène  de  l’introduction  spontanée  de  l’air  peut  avoir  lieu 
I  sur  l’homme  comme  sur  les  animaux,  et  que  les  faits  ob» 

-  serves  sur  l'homme  sont  poux  la  plupart  incontestables» 

Ces  faits,  au  nombre- de  3o  .environ,  sont  classés  en  quatre 
catégories. 

La  première  comprend  . 9.  faits  qu'il  regarde  comme  irté- 
'  cusables,  ceux  dans  lesquels  le  bruit  de  l'air,  les  symptômes, 

•  la  mort  et  les  lésions  cadavériques  sont  les  mêmes  que  sur 
les  animaux. 

La  deuxième  comprend  S  faits  dont  l’autopsie  seule 
manque  pour  les  rendre  aussi  irrécusables  que  ceux  de  la 
première  catégorie. 

La  troisièmerenfernur  10  faits  de  guérison  :  8  sur  l’homme, 
a  sur  le  cheval. 

La  quatrième  enfin  est  réservée  pour  les  cas  douteux. 

Après  avoir  cite  un  nouveau  fait  très-concluant  qui  lui  a 
été  rapporté  par  un  célèbre  chirurgien  étranger,  M.  Warrin, 
M.  Amussat  analyse  les  faits  de  la  première  catégorie,  et 
prouve  que  l’analogie  est  complète  avec  ce  qu'on  observe 
sur  les  animaux,  sous  le  quadruple  rapport  au  bruit  parti¬ 
culier  de  l’air,  des  symptômes,  du  genre  de  mort  et  des  lé¬ 
sions  cadavériques. 

Le  bruit  que  fait  l’air  eu  pénétrant  par  une  veine  ouverte 
accidentellement  ou  à  dessein  est  le  même  sur  l’homme  que 
sur  les  animaux.  C'est  une  espèce  de  sifflement  particulier, 
et  comme  l’air  se  mêle  souvent  au  sang,  alors  ce  brait  de¬ 
vient  humide  et  ressemble  au  glouglou  clap-clap  du  lape¬ 
ment  du  chien. 

Les  symptômes  sont  chez  les  opérés  presque  toujours  les 
mêmes,  et  ils  sont  très-caractéristiques  ;  c’est  en  cri  de  dés¬ 
espoir,  un  pressentiment  funeste  qu’il»  expriment  immé¬ 
diatement  après  l'introduction  de  l'air.  Ces  symptôme* 
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offrant  la  plus-grande  analogie  avec  ceux  qu’éprouvent  les 
animaux.  Bien  qu’ils  ne  parlent  pas,  on  voit  par  l'angoisse 
qu'ils  éprouvent,  par  leurs  eris,  leurs  mouvement»  «t  lî accé¬ 
lérai  tonde  la  respiration,  qu'ils  éprouvent  une  gêne  doulou- 
neuse-et  suffoquante,  et  que  l'harmonie  de*  fonctions  cireur 
latoires-et  respiratoires  vient  d'être  subitement  détruite. 

La.  mort  qui  arrive  après  l’introduction  de  L'air  a  aussi 
desi caractères  distincts.  C’est  par  une  syncope  d’un  genre 
tout  particulier,  qui  ne:  ressemble  pa&à  la  syncope  ordinaire. 

.Enfin. les  lésions  cadavériques  sont  les  mêmes  sur  les>xni- 
rnrrux  que  sur  l’homme,  quand  bien  même  on  n’aurait  pas 
entendu  le  bruit  ;  si  on  trouve  du  sang  écumeux  couleur  lie 
d*  vin  dans  le*  cavités  droites  du  coeur  et  dans  L'artère  pul¬ 
monaire,  on  peut  dire  hardiment  que  c’est  l’introduction 
spontanée  de  l’air  qui  a  causé  la  mort. 

Les  effets  cadavériques  de  l’air  dans  le  cœur  ne  sont  pas 
aussi  fugaces  qu’on  pourrait  le  croire;  car,  comme  le  prou¬ 
vent  des  expériences,  sur  les  animaux,  oo  les  observe  par¬ 
faitement  longtemps  après  la  mort.  Par  conséquent  on  ne 
peut  révoquer  en  doute  les  faits  recueillis  par  les  chirur¬ 
giens» 

En  Déminant  l’analyse  des  faits  de  cette  catégorie, 
M»  Amussat  fait  remarquer,  comme  il  l’a  déjà  fait  pour  la 
touion  des  artères,  pour  les  hémorragies  traumatiques  et 
la  mort  par  l’introduction  de  l’air  dans  la  poitrine,  qu’on  ne 
peut. récuser  les  expériences  sur  les  animaux;  car,  pour  les 
esprits  non  prévenus,  les  organes  lésés  sont  les  mêmes,  l’im¬ 
pression  morale  seule  est  différente,  tous  les  autres  phéno¬ 
mènes  sont  semblables. 

Passant  rapidement  sur  les  faits  compris  dans  les  trois 
dernières  categories,  M.  Amussat  prouve,  par  des  recherches 
nombreuses,  que  sur  les  cadavres  ouverts,  même  pendant 
les  chaleurs  de  l’été,  1 8,  a4  heures  après  la  mort,  on  ne 
trouve  pas  d’air  dans  le  cœur  comme  on  l’a  avancé,  ou  si  l’on 
en  trouve,  ce  sont  quelques  bulles  de  gaz  qui  se  sont  dévelop¬ 
pées  par  un  commencement  de  putréfaction,  ou  quelques 
bulles  d’air  qui  s’introduisent  quand  on  ouvre  les  cavités  de 
cet  organe  sans  précaution. 

Pour  expliquer  le  mécanisme  de  l’introduction  de  l’air 
par  une  veine  blessée;  et  pour  démontrer  encore  d’une  ma¬ 
nière  pim  évidente  qa’il  n’est  pas  possible  de- confondre  les 
résultats  de  ce  phénomène,  même  avec  la  présence  d’une 
grande  quantité  d’air  dans  le  cœur;  M.  Amussat  a  répété 
plusieurs  fois  et  toujours  avec  succès,  notamment  en  pré¬ 
sence  de  MM.  Guéneau  de  Mussy  et  Bouillaud,  l’expérience 
suivante. 

Si,. après  avoir  ouvert  une  dés  veines,  jugulaires. ou  sous- 
clavières  très-près  de  la  poitrine,  on  simule  la  respiration 
eu  pressant  alternativement  les. parois  de  cette  cavité,  alors 
le  phénomène  de  l’introduction  de  l’air  a  lieu  par  l’action 
des  patois,  thoraciques  qui.  font  l’office  de  soufflet  ou.  de 
pompe.  En  ouvrant  la  poitrine  et  le  péricarde  avec  soiu,  on 
trouve  les  cavités  droites  distendues,  et  lorsqu’on  les  ouvre, 
l’air  s’échappe  en  masse  et  elles  s’affaissent,  les  cavités  gau¬ 
ches  sont  dans  l’état  normal.  Dans  cette  expérience,  les  ca¬ 
vités,  droites  sont,  comme  ou  le  voit,  distendues  par  de 
l'aie  ;  mais  cet  air  n’est  pas  mêlé  au  sang,  Ce  sang  n’est  pas 
écumeux,  caractère  essentiel  qui  établit  une  différence  entre 
l’air  introduit  pendant  la.  vie  et  l’air  introduit  après  la  mort. 

La  question  de  l’introduction  spontanée  de  l’air  dans  les 
veines,  considérée  sous  le  rapport  physiologique  et  chirur¬ 
gical,  étant  éclairée  par  les  faits  observés  sur  l’homme  et 
sur  les  animaux,  voyons,  dit  M.  Amussat,  si  la  médecine 
légale-  ne  pourrait  pas  tirer  parti  de  ces  résultats.  Evidem¬ 
ment,  dit-il,  si  à  l’ouverture  du  cadavre  d’un  individu  qui 
aurait  succombé  à  une  blessure  des  veines  jugulaires  ou 
sous-clavières,  par  laquelle  il  ne  se  serait  pas  écoulé  une 
grande  quantité  de  sang,  si  à  l’ouverture  an  trouvait  les 
cavités  droites  remplies  de  sang  écumeux,  on  pourrait  dire 
avec  assurance  que  c’est  l’introduction,  de  l’air  qui  a  causé 
la  mort.  Tandis  que  si  l’air  cori tenu  dans  ces  cavités  n’était 
pas  mêlé  au  sang  et  qu’il  s’échappât  en  masse,  on  pourrait 
affirmer  qtwl  s’est  introduit  après  la  mort. 

Maintenant  que  le  fait  de  l’introduction  spontanée  de  l’air 
dans  les  veines  est  établi  par  les  faits  recueillis  sur  l’homme 


et  par  le*expériences  sur  les  animaux,  il  est  essentiel  d’en 
tires  induction  pour  la  médecine  opératoire.  Gomme  cet 
accident. n'es*  possible  que  lorsque»  blesse  une  des  veines 
de  la  partie:  inférieure  du  cou,  du  creux  de  l’aisselle,  dans 
lesquelles,  on  observe  le  reflux. du  sang  ou  le  pouls  veineux, 
il  sera,  nécessaire,.  Lorsqu’il  s’agira  d’opérer  dans  cette  ré¬ 
gion  .dangereuse. -et  même  an  delà  (  puisque  l’état  patholo¬ 
gique  des.  tumeurs,  en  tenant  écartée*  les  parois  des  veines, 
peuti  étendre  uivpeu  au  delà  la  possibilité  du  phénomène  ), 
de  faire  comprimer  le  tronc  veineux  principal  entre  le  cœur 
et  la  partie  suc  laquelle  on  opère;  c’est?  aussi  ce  que  fbn 
fait  pour  prévenir  l'hémorragie.  Dans,  ce  cas,  c’est  pour 
empêcher.  W  cœur  de  donner  du  sang;  dans  l’antre,  c’est 
pour  l’empêcher  de  recevoir  de  l’air. 

D»  tout  ce  qui  précède,  on  peut  tirer,  dit  M.  Amussat, 
les  conclusions  suivantes  : 

i°  Que  le  phénomène  de  l’introduction  spontanée  de  l’air 
dans  les  veines  blessées  et-son  danger  est  désormais  un  fait 
incontestable  établi  d’après  les  observations  sur  l'homme, 
ainsi  que  par  les  expérience»  sur  les  animaux  et  même  sur 
le  cadavre  ; 

a?  Que  cet  accident  est  grave,  et  d’autant  plusgrave  que 
le  malade  est  plus  affaibli  et  qu’il  fait  de  plus  grandes  inspi¬ 
rations;. 

3°  Que  la  mort  est  le  résultat  de  la  distension- des  cavités 
droites  du  cœur,  ou,  en  d'autres  termes;  par-  l’interruption 
de  la  circulation  ; 

4°  Que  la  médecine  légale  peut  tirer  parti  de  ee  fait  nou¬ 
veau  pour  distinguer  si  l’air  contenu  dans  le  cœur  s’est  in¬ 
troduit  pendant  la- vie  ou  après  la  mort; 

5°  Que  l'introduction  de  i’air  par  une  veine  blessée  dans 
le  voisinage  du  sonunet.de  la  poitrine  a  lieu  par  l’inspira¬ 
tion  uniquement; 

6°  Que  Je  moyen,  sûr  d’empêcher  l'accident  d’avoir  lieu 
quand  on.  pratique  une  opération  chirurgicale  dans  cette 
région  dujcœur,  c'est  de  faire  comprimer  la  veine  principale 
entre  le  cœur  et  la  partie  sur  laquelle  on  opère  ; 

7°  Que,,  lorsque  l’accident  se  produit,  il  faut  l’empêcher 
le- plus  promptement  possible  en  bouchant  l’ouverture  de 
la  ..veine  ; 

8°  Que,  lorsque  le  malade  ne  revient  pas  promptement, 
il  faut  employer  tous  les  moyens  indiqués  ; 

9°  Que  dorénavant  les-  chirurgiens  doivent  s’exercer  à 
reconnaître  cet  accident,  en  faisant  des  expériences  sur  les 
cadavres  et  les  animaux  vivants,  afin  d'être  en  mesure  de 
prévenir  et  de  remédier  à  l'accident  autant  que  possible. 

M.  Gerdy  ne  saurait,  partager  toutes  les  opinions  de  son 
collègue;  il  a  suivi  les  expériences  d’assez  près  pour  se 
croire  autorisé  à  eu  parler,  et  c’est  ce  qu'il  fait  fort  en  dé¬ 
tail.  Dans  l’impossibilité  de  reproduire  ici  cette  lecture, 
noua  nous  attacherons  aux  conclusions. 

M.  Amussat,  dit  M.  Gerdy,  s’est  appliqué  à  mettre  les  ani¬ 
maux  sur  lesquels  il  expérimentait  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  que  des  personnes  qui  sont  opérées  lorsque  l’air  pé¬ 
nètre  dans  les  veines,  et  pour  cela  il  les  a  affaiblis,  et  pour 
les  affaiblir  il  leur  a  ôte  une  certaine  quantité  de  sang. 
'Mais,  messieurs,  quelle  différence  entre  un  affaiblissement 
prompt,  rapide  d'une  hémorragie  traumatique,  et  l'affai¬ 
blissement  lent,  graduel  d  une  maladie  chronique!  Et  puis, 
est-ce  que  la  cause  de  celte  faiblesse,  souvent  plus  appa¬ 
rente  que  réelle,  est  toujours  la  même?  Loin  de  là,  elle 
succède  quelquefois  à  la  diète,  quelquefois  à  une  suppura¬ 
tion,  d’autres  fois  à  une  diarrhée,  etc.  Ainsi  cette  comparai¬ 
son  est  insoutenable. 

M.  Amussat  dit  que  toutes  les  fois  qu’on  divise  une  veine 
voisine  du  cœur,  telle  que  raxillaire  et  la  jugulaire,  l'air  y 
pénètre  de  lui-même.  C’est  encore  une  proposition  beau¬ 
coup  trop  générale  et  que  je  ne  saurais  partager!  Premiè¬ 
rement,  le  fait  n’est  rien  moins  que  constant,  et  pour  le 
réaliser  il  faut  prendre  des  précautions  toutes  particulières.  - 
Ainsi,  non-seulement  il  faut  ouvrir  largement  la  Veine;  mais 
il  faut  écarter  l’épaule  du  tronc,  il  faut  éloigner  les  caillots 
que  forme  le  sang  en  se  coagulant,  il  faut  éponger  soigneu¬ 
sement  les  parties  et  tenir  la  veine  béante,  toutes  choses 
qui  ne  se  font  pas  dans  les  opérations  qu'on  pratique  sur 
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U  corps  de  l’homme.  En  se  donnant  tous  ces  soins,  il  est 
vrai  que  l’air  s’insinue  dans  les  veines;  mais  l’efTet  en  est 
moins  redoutable,  moins  funeste  qu’on  ne  dit.  Sur  17  ani¬ 
maux,  5  y  ont  résisté,  quelque  persévérance  qu’on  ait  mise 
à  les  faire  périr,  et  ceux  qui  ont  succombe  ont  encore 
vécu  5,  10,  i5 ,  a5,  3o  minutes  et  plus.  Or,  pourquoi  les 
chiens,  par  exemple,  sont-ils  lents  à  mourir,  lorsque  l'homme 
meurt  à  l’instant  même  de  l'accident  comme  nappé  de  la 
foudre  ?  Pourquoi  ?  c’est  que.  la  plupart  des  opères  que  les 
chirurgiens  font  mourir  de  l’introduction  de  l'air  dans  les 
vaisseaux  sont  morts  de  toute  autre  chose.  Et  comment  au¬ 
rais-je  une  autre  opinion,  moi  qui  ai  vu  M.  Amussat  intro¬ 
duire  dans  la  veine  jugulaire  un  tube  pour  mieux  favoriser 
l'entrée  de  l’air,  sans  obtenir  le  résultat  qu’il  avait  annoncé? 
Toujours  quelque  chose  venait  contrarier  l’expérience  : 
tantôt  c'était  un  caillot  qui  venait  oblitérer  le  tube,  tantôt 
le  tube  était  trop  petit.  Trop  petit!  ah!  sans  doute;  si  on 
fait  une  ouverture  .comme  une  porte  cochère,  l'air  aura 
toute  facilité  d’entrer.  Mais  aussi  c'est  se  placer  dans  des 
conditions  qui  ne  se  réalisent  jamais  sur  la,  pauvre  espèce 
humaine. 

M.  Amussat  a  mis  au  nombre  de  ses  conclusions  celte 
assertion,  que  la  compression  du  thorax,  avant  et  après  l’o¬ 
pération,  ne  saurait  s'opposer  le  moins  du  monde  à  l’entrée 
de  l’air  dans  les  vaisseaux  sanguins.  Et  sur  quels  motifs 
a-t-il  pris  cette  conclusion  ?  parce  qu’une  fois  il  a  lié  le 
thorax  d’un  chien  avec  une  bande,  et  que  le  phénomène  a 
eu  lieu  comme  si  on  n’eût  rien  fait.  Cela  est  vrai;  mais  il 
faut  vous  dire  que  cette  bande  à  demi  usée  se  coupait  à  tout 
instant,  et  qu’on  a  été  obligé  de  lui  substituer  une  ficelle. 
Ne  voilà-t-il  pas  une  expérience  bien  faite PjMais,  messieurs, 
le  raisonnement  est  aussi  quelque  chose  dans  ce  monde.  Or, 
je  dis  qu’il  est  impossible  que  la  compression  circulaire  de 
la  poitrine  n’ait  pas  l’effet  que  je  lui  ai  attribué,  car  je  ne 
décline  pas  la  responsabilité  de  mes  œuvres.  En  effet,  quand 
se  fait  l’entrée  de  l’air  dans  les  veines?  précisément  au  même 
moment  où  il  entre  dans  la  poitrine,  c’est-à-dire  pendant 
l'inspiration  et  sous  l’influence  de  l’inspiration.  Or,  si  le  fait 
est  vrai,  il  est  clair  que  tout  ce  qui  gênera  l'inspiration, 
gênera  par  la  même  raison  l’entrée  de  l’air,  non-seulement 
dans  les  poumons,  mais  dans  les  veines  ouvertes. 

Une  autre  idée  capitale  dans  le  Mémoire  de  M.  Amussat,  ~ 
c’est  que  l’air  en  entrant  dans  la  veine  fait  entendre  un 
bruit  tellement  caractéristique,  que  lorsqu’on  l’a  entendu 
une  fois,  on  ne  s’y  trompe  plus.  Êh  bien!  c’est  encore  une 
erreur.  Ce  bruit  varie  de  qualité,  et  la  preuve  qu’il  varie, 
c’est  que  les  uns  le  comparent  à  celui  que  fait  entendre  l’air 
qui  passe  sous  la  machine  pneumatique  ;  d’autres  à  un  la¬ 
pement,  d’autres  à  un  glouglou..  Qui  faut-il  croire?  et  lequel 
de  ces  bruits  est  le  véritable  ?  11  parait  cependant  que  sur 
les  chevaux  il  ressemble  assez  bien  au  glouglou  d’une  bou¬ 
teille  qui  se  vide.  Tous  ceux  qui  ont  assisté  aux  expériences 
faites  sur  ces  animaux  s'accordent  à  cet  égard,  et  je  les  crois 
volontiers  sur  parole  ;  mais  sur  les  chiens  c’est  autre  chose: 
ce  bruit  y  est  quelquefois  si  obscur,  qu’on  ne  l’entend  pas 
même  en  approchant  l’oreille  de  la  veine.  Au  reste,  voulez- 
vous  une  preuve  qu’on  peut  s’y  tromper  ?  rappelez- vous  ce 
que  vous  a  dit  ici  M.  Blandin.  11  extirpait  une  tumeur  sous 
,  laisselle  lorsqu’il  entend  tout  à  coup  une  espèce  de  siffle  - 
ment.  Sa  première  pensée  est  que  l’air  s'insinue  dans  un 
vaisseau,  ify  portele  doigt,  et  le  bruit  cesse;  il  recommence, 
et  le  bruit  se  fait  entendre  de  nouveau  ;  il  regarde,  et  il  dé¬ 
couvre  qu’il  était  produit  par  le  sang  lancé  par  une  artère 
contre  les  chairs. 

Quant  à  la  cause  de  la  mort,  je  suis  persuadé  qu’elle  dé¬ 
pend  de  l’interruption  de  la  circulation  pulmonaire.  Au 
reste,  je  crois  que  sur  ce  point  mon  opinion  est  conforme  à 
celle  de  M.  Amussat.  Je  suis  trop  heureux  de  me  rencontrer 
avec  un  confrère  que  j’estime,  pour  ne  pas  me  réjouir  de 
Cette  conformité,  d’autant  quelle  est  plus  rare.  Ainsi  je  ne 
saurais  partager  son  illusion  sur  l’utilité  d’introduire  un 
tube  dans  la  veine  pour  aspirer  l’air.  Premièrement,  com¬ 
ment  découvrir  cette  veine?  ira-t-on  à  tout  hasard  ouvrir 
la  veine  jugulaire  pour  introduire  ce  tube?  Pourquoi  pas? 
s’écrie  M.  Amussat;  pourquoi  pas?  répète  M.  Gerdy.  Parce 


que  l’expérience  en  a  été  faite  une  fois,  et  lejnalade  est 
mort  sur-le-champ. 

Au  reste,  je  le  répète,  l’entrée  de  l'air  dans  les  vais¬ 
seaux  sanguins  pendant  les  opérations  chirurgicales  est 
beaucoup  plus  rare  qu'on  ne  croit.  Rien  de  plus  douteux, 
par  exemple,  que  le  fait  ciié  par  M.  Amussat.  Le  fait  même 
de  Dupuytren,  ce  fait  tant  cité  et  si  souvent  donné  comme 
type  de  l’accident  dont  nous  parlons,  ce  fait  est  faux.  Je  le 
sais  de  la  bouche  même  dé  deux  témoins  compétents,  de 
MM.  Lenoir  et  Thierry.  Là  seule  chose  vraie,  c'est  que  le 
malade  périt  entre  ses  mains.  M.  Sanson  avait  parlé  à  Du¬ 
puytren  de  l’entrée  de  l’air  dans  les  veines,  et  il  se  rattacha 
à  cette  explication  pour  soulager  sa  conscience.  Il  y  a  des 
esprits  qui  se  font  facilement  illusion;  prenons  garde  de 
les  imiter.  Pourquoi  serait-on  plus  facile  à  persuader  en 
chirurgie  qu’en  histoire  naturelle,  par  exemple?  Quand  un 
voyageur  arrive  de  loin,  il  aime  à  parler  de  ce  qu  il  a  vu,  et 
souvent  il  apporte  des  dessins  en  place  des  objets  qu  il  na 
pu  se  procurer.  Eh  bien  !  il  arrive  souvent  qu  il  n  obtient 
aucune  créance,  parce  qu'il  s’est  trouve  des  voyageurs  qui 
ont  donné  des  dessins  de  fantaisie  comme  des  copies  fidèles 
de  la  nature.  Assurément  M.  Amussat  est  incapable  de  ces 
déguisements,  mais  je  crois  qu'il  voit  souvent  les  choses 
comme  il  les  a  conçues  dans  son  esprit.  En  dernier  résultat, 
je  crois  que  la  plupart  des  faits  qui  nous  ont  été  donnés 
comme  des  exemples  de  l’entrée  de  l’air  dans  lés  veines  n  en 
étaient  pas.  (Pas  même  les  miens?  dit  M.  Roux.)  Pas  même 
les  vôtres,  répond  M.  Gerdy.  Us  ne  me  sont  pas  assez  pré¬ 
sents  en  ce  moment  pour  les  discuter,  mais  j  aurai  pour  la 
prochaine  séance  les  renseignements  qui  me  manquent  au¬ 
jourd’hui. 

GÉOGRAPHIE. 

Sur  la  province  d'Assam,  (Fin.) 


Toute  l’administration  intérieure  du  pays  est  remise  aux 
mains  du  rajah,  qui  a  rétabli  l’ancien  système;  le  revenu  se 
perçoit  par  capitation  ;  les  ryals  se  divisent  en  différents 
corps  nommés  khels,  qui  peuvent  comprendre  de  5oo  à 
a, 000  membres;  à  chaque  khel  est  attache  un  corps  d  offi¬ 
ciers  que  l’on  désigne  sous  les  noms  de  boras,  de  sykeeas 
et  de  hazarees,  qui  sont  eux-mêmes  sous  la  direction  d  un 
chef  ou  kheldar,  qui  est  généralement  d  origine  noble  on 
allié  à  la  famille  royale.  C’est  le  kheldar  qui  est  chargé  de 
verser  les  fonds  dans  le  trésor  public. 

Chaque  kheldar  a  une  juridiction  civile  et  criminelle  ;  il 
taxe  les  procès  à  la  somme  de  ao  roupies,  et  dans  les  petites 
affaires  de  police  correctionnelle,  il  peut  condamner  le  dé¬ 
linquant  à  une  amende  de  ao  roupies  ou  à  un  châtiment 
corporel  qui  consiste  en  une  application  de  ao  coups  de 


canne-  -  ......  , 

Les  arrêts  des  kheldars  sont  soumis  a  la  révision  des 
cours  du  district,  qui  sont  au  nombre  de  quatre.  Ces  cours 
ont  également  une  juridiction  qui  leur  est  propre.  Pour  les 
causes  qui  s’élèvent  à  100  roupies,  les  affaires  graves,  les 
procès  importants,  et  dans  lesquels  les  tribunaux  en  ont 
appelé,  sont  portés  à  Jorhant,  capitale  de  la  province,  ou 
siège  une  espece  de  cour  de  cassation,  présidée  par  le  rajah 


»rt  personne. 

Pour  la  sûreté  de  son  Etat  et  le  maintien  de  son  autorité, 
ie  rajah  a  à  sa  solde  une  troupe  d’environ  5oo  hommes. 
Cette  vile  soldatesque,  armée  de  mousquets  et  disciplinée  a 
, 'européenne  par  des  officiers  du  pays,  nommés  par  le  gou¬ 
vernement  indostan,  peut  devenir  déjà,  comme  on  peut  le 
supposer  aisément,  un  instrument  de  malheur. 

En  lisant  les  descriptions  que  l’on  a  faites  de  la  province 
i’ Assam,  et  en  jetant  les  yeux  sur  les  cartes  qu’on  en  a  tra¬ 
cées,  il  est  déplorable  de  remarquer  combien  la  surface  de 
;ette  contrée  est  couverte  d’herbes,  et  principalement  de 
Forêts.  Néanmoins  le  sol.de  tout  ce  pays,  et  en  particulier 
lu  Haut-Assam,  est  d’une  fertilité  extrême,  et,  par  ses  acci¬ 
dents  variés  de  terrain,  il  est  propre  a  recevoir  toute  es 
pèce  de  culture.  Le  riz,  la  canne  à  sucre,  le  poivre,  ja  graine 
la  mnntdpilp  pi  Ip  f-nifin  sont  actuellement  les  hrincipaux 


Digitized  by 


Google 


L’ECHO  DU  MONDE  SAVANT. 


213 


articles  de  produit  ;  mais,  dans  l’exploitation  même  de  cette 
branche  de  commerce,  les  indigènes  montrent  une  négli¬ 
gence  et  une  apathie  vraiment  intolérables;  et  sans  quelque 
nouveau  stimulant,  leur  industrie  sera  désormais  incapable 
de  s’étendre  à  d’autres  objets.  Et,  certes,  ce  n’est  pas  sous 
l’administration  du  rajah  que  l’on  peut  espérer  rien  de  ce 
qui  ressemble  à  du  progrès.  On  dit  que  son  pouvoir  est 
oppressif,  et  que  la  population  de  son  territoire,  déjà  suffi¬ 
samment  restreinte,  décroît  sensiblement  sous  le  poids  de  sa 
tyrannie.  Il  a  commencé  à  établir,  pour  son  propre  compte, 
un  monopole  de  commerce,  forçant  tous  les  vendeurs  à  ne 
vendre  qu’à  lui  tout  ce  dont  il  a  besoin,  et  tous  les  ache¬ 
teurs  à  n’aclieter  que  de  lui  toutes  les  denrées  dont  il  peut 
disposer.  Ce  système  ne  peut  dùrer  longtemps,  car  le  gou¬ 
vernement  britannique  ne  tardera  pas  à  le  renverser  et  à 
reprendre  les  droits  qu’il  avait  conférés  au  rajah,  ce  qui  ne 
laissera  pas  d’être  avantageux,  tant  pour  lui  même  que  pour 
le  peuple. 

C’est  sur  toute  la  contrée  qui  environne  Sidija  que  notre 
attention  s’est  portée  dernièrement,  et  nous  sommes  heu¬ 
reux  de  pouvoir  transmettre  à  ce  sujet,  à  nos  lecteurs,  des 
renseignements  positifs  et  intéressants,  qui  ne  sont  point 
encore,  nous  l’espérons,  parvenus  à  la  connaissance  du  pu¬ 
blic.  Nous  avons  déjà  dit  que  toute  la  contrée  est  divisée  en 
trois  parties  :  le  Bas^Assam,  le  Haut-Assam,  et  Sudija  avec 
ses  environs.  Le  Bas-Assam,  qui  s’étend  sur  les  deux  rives 
du  Brumhapootra,  depuis  Goalpara  jusqu’à  Bishanath,  est 
entièrement  sous  la  domination  britannique  ;  le  Haut- Assam, 
qui  s'étend  dans  la  même  voie,  dans  la  direction  et  sur  la 
rive  méridionale  de  la  rivière,  et  en  quelque  sorte  plus 
haut  sur  la  rive  septentrionale  de  Bishanath,  au  point  le 
plus  rapproché  du  Dikho,  qui  comprend  Rungpore  sur  ses 
rives  et  tombe  dans  le  Brumhapootra,  est  sous  là  domination 
du  rajah  Poorunder  Singh.  Quant  à  Sudija  et  au  pays  envi¬ 
ronnant  qui  termine  la  grande  vallée  du  Brumhapootra  jus¬ 
qu’à  la  chaîne  des  hautes  montagnes  qui  l’enferment,  entre 
le  96e  et  le  97e  degré  de  longitude  est,  ils  sont  sous  la  sur¬ 
veillance  immédiate  des  autorités  britanniques. 

La  ville  de  Sudija  est  sise  sur  les  bords  d’une  petite  ri¬ 
vière,  Koondeel-Nulla  ou  Pance;  à  vingt  milles  plus  à  l’est 
de  Sudija  se  trouve  Sonapoor,  jadis  place  forte  et  frontière 
du  gouvernement  d'Assam,  au  delà  de  laquelle  le  Brumha¬ 
pootra  cesse  d’être  navigable,  excepté  pour  les  barques  du 
pays.  Le  district  de  Sudija  est  riche  en  terrains  d’alluvion, 
et  son  sol,  bas  et  bien  arrosé,  est  on  ne  peut  plus  propre  à 
la  culture  du  riz  et  d’autres  céréales  de  cette  nature,  etfournit 
annuellement  deux  récoltes.  Les  habitants  n’en  obtiennent 
qu’un  très  mince  avantage,  vu  la  petite  quantité  qu’ils  en 
retirent;  niais  la  paix  et  la  sécurité,  jointes  à  l'importation 
continuelle  de  nouveaux  habitants,  finiront  indubitablement 
par  apporter  de  grands  changements  à  cet  égard. 

Le  district  de  Sudija  était  autrefois  tributaire  d’Assam  et 
peuplé  par  les  Assamèses;  les  habitants  actuels  sont  des  ré¬ 
fugiés  khamptees  ou  mooluks,  qui  furent  chassés  de  leurs 
propres  demeures  par  les  Singphos,  il  y  a  environ  5oans. 
Ces  réfugiés  obtinrent  d'abord  la  permission  du  gouverne¬ 
ment  d’Assam  de  s'établir  dans  la  plaine,  sur  la  rive  méri¬ 
dionale  du  Brumhapootra,  à  l’oppositedu  district  de  Sudija; 
mais  durant  les  guerres  civiles,  et  à  la  fuite  du  raja  Goree- 
nath,  ils  vinrent  à  Sudija,  s’en  emparèrent  de  vive  force,  et 
réduisirent  les  habitants  assamèses  en  esclavage;  et,  s’étant 
ainsi  mis  en  opposition  directe  avec  le  gouvernement  d’As¬ 
sam,  ils  se  liguèrent  avec  les  Burmèses,  ennemis  naturels  et 
agresseurs  des  Assamèses.  Ils  reconnaissent  pour  chef  un 
Khamptee,  qui  prend  l’ancien  titre  assamcse  de  Sudija- 
Khava-Goheiu  ;  il  est  sous  l’autorité  immédiate  du  gouver¬ 
nement  anglais. 

C’est  dans  les  plaines  fertiles  qui  se  trouvent  sur  la  rive 
méridionale  du  Brumhapootra,  à  i’opposile  du  district  de 
Sudija,  et  sur  les  bords  du  Theinga-Pance,  que  l’on  trouve 
les  tribus  des  Singphos  et  des  KakoOs.  Ils  étaient  autrefois 
le  fléau  le  plus  redoutable  pour  le  royaume  d’Assam,  sur  le 
territoire  duquel  ils  faisaient  de  continuelles  incursions,  le 
fer  et  la  flamme  à  la  main,  ravageant  non-seulement  toutes 
les  propriétés  qu’ils  trouvaient  sur  leur  route,  mais  encore  I 


enlevant  les  habitants,  qu’ils  vendaient  comme  des  esclaves 
aux  .autres  tribus  plus  éloignées  des  Sitigphos,  des  Khamp¬ 
tees  et  des  Shauns,  ou  qu  ils  maintenaient  dans  la  même 
condition  pour  cultiver  leurs  champs.  Un  grand  nombre  de 
ces  malheureux  captifs  furent  rendus  à  la  liberté  et  à' leurs 
foyera  par  les  troupes  anglaises,  lors  de  l’expulsion  des  Bur¬ 
mèses  de  toute  la  contrée. 

—  La  Gazette  d  Augsbourg  publie  la  lettre  suivante  cjcrite 
de  Canton,  le  1 1  mars  dernier  :  •  Hier  a  eu  lieu  ici  la  seconde 
réunion  annuelle  de  la  Société  pour  la  propagation  des 
sciences  utiles  en  Chine.  Cette  Société  a  pour  but  de  répan¬ 
dre,  soit  au  moyen  de  livres  écrits  en  chinois,  soit  par  des 
journaux,  toutes  sortes  de  connaissances  européennes.  Elle 
a  été  fondée  par  le  missionnaire  allemand  M  Gutzlaff  et 
M.  Robert  Morrisson,  fils  de  lexicographe,  tous  deux  inter¬ 
prètes  du  consulat  anglais  en  cette  ville.  M.  Gutzlaff  avait 
déjà  commencé  la  publication  d’un  manuel  mensuel  en  lan¬ 
gue  chinoise  :  par  cette  publication,  il  s’est  efforcé  d’inté¬ 
resser  les  Chinoisà  l’histoire,  àla  géographie  et  à  la  littérature 
des  Barbares  ;  il  y  donnait  aussi  un  éxtrait  des  nouvelles 
politiques  de  l’Europe:  Aussitôt  que  les  autorités  chinoises 
eurent  été  informées  de  l’existence  de  ce  journal  mensuel, 
elles  en  défendirent  la  publication,  et  l’on  ne  put  plus  trou¬ 
ver  aucun  Chinois  qui  voulût  faire  les  caractères  en  bois 
pour  l’impression  du  Magasin,  de  manière  que  M.  Gutzlaff 
se  vit  obligé  d’envoyer  les  derniers  numéros  à  Singapour 
pour  les  y  faire  imprimer. 

»  La  Société  vient  d’entreprendre  maintenant  la  publica¬ 
tion  du  Magasin,  et  l’on  y  ajoutera  la  cote  des  fonds  (un  prix 
courant)  pour  exciter  l'intérêt  des  Chinois;  car  il  ne  suffit 
pas  de  faire  des  impressions,  il  faut  qu’elles  soient  lues;  et 
jusqu’à  présent  les  Chinois  montrent  fort  peu  de  goût  pour 
la  lecture.  Le  secrétaire  de  la  Société  a  cependant  cité  hier, 
dans  son  discours  sur  les  résultats  des  connaissances  euro¬ 
péennes  en  ce  pays,  que  notamment  la  teinture  au  moyen  du 
bleu  de  Berlin  a  fait  de  grands  progrès  :  il  espère  qu’on 
pourra  faire  connaître  aux  Chinois  l’usage  de  l’indigo  ;  et  si 
cet  article  était  adopté,  il  pourrait  former  un  débouché  im¬ 
portant  pour  le  commerce  avec  l’Inde.  Il  a  annoncé  qu’un 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  l’histoire,  la  géographie,  la 
physique,  la  mécanique,  l’histoire  naturelle,  la  médecine  et 
la  littérature,  allaient  être  publiés  par  la  Société.  Un  abrégé 
de  l’histoire  générale  est  déjà  sous  presse  et  paraîtra  inces¬ 
samment.  La  Société  complète  maintenant  quarante-six 
membres  résidents,  et  ses  finances  sont  en  bon  état.  Ses  im¬ 
pressions  ont  encore  lieu  à  Singapour.  > 


La  difficulté  qu'on  éprouve  dans  le’ recouvrement  des  petites 
sommes ,  les  frais  et  les  pertes  qui  en  résultent,  nous  forcent  à 
renoncer ,  comme  la  plupart^  des  autres  journaux ,  a  l'usage 
que  nous  avions  des  premiers  adopté  de  tirer  sur  nos  abonnés 
des  traites  pour  leur  renouvellement. 

En  conséquence ,  nous  prévenons  nos  souscripteurs  que,  re¬ 
venant  comme  tous  nos  confrères  aux  anciens  usages  à  cet 
égard ,  nous  cesserons,  à  partir  du  ier  janvier  prochain ,d en¬ 
voyer  le  Journal  aux  personnes  qui  n'auraient  pas  renouvelé 
leur  abonnement  expiré,  ou  qui  du  moins  ne  nous  auraient  pas 
fait  connaître  leur  intention  à  cet  égard . 

Les  moyens  les  plus  simples  d'effectuer  les  renouvellements 
sont  d’envoyer  à  l’avance  un  mandat  sur  la  poste,  ou  des' adres¬ 
ser  aux  libraires  ou  aux  bureaux  des  messageries,  qui  ne  fon  t 
payer  aucun  port  de  lettres ,  ni  subir  aucune  augmentation  de 
prix. 

Nous  recevrons  également  des  mandats  sur  Paris  ou  même 
sur  la  province,  pourvu  que  ceux-ci  comprennent  au  moins 
a  francs  pour  frais  d' encaissement  en  sus  du  prix  de  l’abon¬ 
nement. 

Nous  rappelons  h  nos  souscripteurs  qu'ils  peuvent  s'abon¬ 
ner  pour  l'une  des  deux  divisions  seulement.  Voir  les  condi¬ 
tions  sous  le  titre  du  Journal. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée, 
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ETRENNES  UTILES  ET  D'AGREMENT 

POUR  LES  ENFANTS  Fr  LES  JEUNES  PERSONNES. 

tbltotljèqite  «ntoer^eUe-phtacraque 

A  LUS  AGE  DELA  JEUNESSE, 


CONTENANT  : 


1*  u 


GAZETTE  DES  ENFANTS 

ET  DES  JEÛNES  PERSONNES, 

Journal  publiant,  chaque  dimanche,  un  numéro  de  8q'ft£es,  en  1 6  colon  ses, 
in-4°,  orné  de  lithographie*,  de  carte»  géographiques,  de  planche*  dTns- 
•Vrke  naturelle,  de  portrait*,  de  gravure*,  de  vignettes  sur  bois,  et  con¬ 
tenant  annuellement  hi  matière  de  3o  volume*  in-iu  — Prix  d'abonné* 
*ncqt,  franc  de  pou  :  à  Paris  tafr.  pour  le*  Sa  mnaéra*  de  formée  ;  et 
dans  Je*  departement»,  en  raison  de*  frai*  de  port,  17  franc*. 

La  GAZETTE  DES  ENFANTS  n’est  pas  une  œnvre  frivole 
destinée,  comme  tant  de  publications,  à  n’éveiller  dans  l’esprit 
de  ses  jeunes  lecteurs  qu’un  vain  intérêt  de  curiosité.  Ce  n’est 
pas  nonplus  un  de  ces  recueils  arides  qui  présentent  la  science 
sons  des  formes  sèches  et  ennuyeuses,  c’est  une  oeuvre  oïl  F  utile 
et  l’agréa  M«  sont  habilement  entremêlés,  otl  la  science  a  sa  place 
àcAté  du  coûte  et  de  la  nouvelle,  où  In  morale  revêt  de»  forme* 
&Ut ayantes,  où  «afin  la  leçon  marche  teejonv»  de  pair  me» 
l’amuaemaaL 

la 

COLLECTION  COMPLÈTE 

DE  LA  GAZETTE  DES  ENFANTS  Fr  DES  JEUNES 
PERSONNES, 

Depuis  le  Ier  janvier  iSSfl  jusqa’tm  3 1  décembre  de  celle  aoace,  fo*aic  un 
très-beau  volume  io-4°,«raé  de  lithographies,  de  vignetlexiur  bois,  etc., 
al  Tsès-co* vesabib  pou*  éi*E*.%ï*.  —  Prix, franc  de  port,  pour  Pari», 
broché,  il  fr.  j  relié,  x4  fr  ;  relié  avec  luxe,  1 5  fr.  j  et  pour  le*  dépar- 
temeuij, broché,  i5  fr. ;  cartonne,  17  fr. ;  relié  avec  luxe,  iS  fr. 


a*  (Pt  u»  paiaitee  peochaihemekt.)  ENCYCLOPEDIE  DE  LA 

JEUNESSE,  OuNoTIOltjKLÊBEHTAiaES  SB»  TOUTES  LES  C0KHAI3S11- 
ces  HOMAiHEs,  ouvrage  rédigé  par  les  hommes  les  plus  distingués 
dans  les  lettres,  les  arts  et  Tes  sciences.  —  Dix  beaux  volumes, 
édition  compacte,  avec  vignettes  explicatives  par  nos  phis  habt- 
les  artistes,  et  contenant  t&  iwlitr#.  tfiw  si*i*i  5o  ooluma*  ordi¬ 
naires.  —  Prix  de  chaque  volume,  franc  du  porc,  pour  Paru, 
3  fr.  ;  pour  les  départements,  3  fr.  5o  cenl.  —  Cet  •ouvrage,  qui 
n’existait  pas  encore  daus  la  librairie  a  i’usagede  la  jeunesse,est 
destiné  à  servir  de  complément  nécessaire  à  ioute  bonne  éduca¬ 
tion.  L’ordre  alphabétique  qui  lui  sert  de  base  permet  d’y  recou¬ 
rir  à  chaque  instant  et  d’y  trouver,  sans  perte  de  temps,  la  solu¬ 
tion  claire  et, précise  de  toutes  les  questions  qui  peuvent  se  pré¬ 
senter  à  l’esprit  sur  n’importe  quel  sujet.  Celui  qui  ne  sait  pas 
encore  y  puisera  des  notions  indispensables  :  celui  qui  sait  y 
retrouvera  à  tout  âge  des  souvenirs  affaiblis  ou  effacés  de-sa  mé¬ 
moire. 

3*  (Poca  paiaitius  a  la  MÊME  époqub.)  CLASSIQUES  ILLUS¬ 
TRÉS,  A  L’USAGE  DE  LA  JEUNESSE.  —  Dix  beaux  volumes, 
ornés  de  vignettes  par  les  plus  habiles  graveurs.  Même  formât 
et  même  prix  que  V  Encyclopédie,  «t  contenant  également  ta-ma- 
tière  d?ua  moins  5o  volume*  ordinaire  t. —  Cette  publication  est 
conçue  sur  un  plantent  nouresru,  <0  ne  neasemble  en  rfcn  à- la 
plupart  des  eonipilatioBfriofsmes  qui  peuvent  avoir  été  tetdoes 
en  ce  genre.  G’e*t  la  réuaian,  «»  on  seul  corps  d’ouvrega,  de 
tout  ce  m’oaa  écrit  de  mieux  depuis  Eslhtr  et  A  th»li*  jusqu’à 
Florian,  depuis  Perrault  et  Fénelon  jusqu’à  raudame  de  Genlis, 
pour  le  jeune  âge  et  l’adolescence,  .qui  y  trouveront  ainsi,  dt^a- 
gés  des  inutilités  et  des  médiocrités  qui  encombrent  nécessatre- 
fneot  les  œuvres  complètes,  en  même  temps  que  des  leçons  de 
morale,  de  beaux  exemples  de  littérature  choisis  avec  gottt  et 
propres  à  former  leur  cœur  et  leur  esprit. 


NOTA.  Les  personnes  qui  souscriront  à  la  fois  pour  la  COLLECTION  ■  BONNEMENT 

ENFANTS  depuis  le  1”  janvier  i  $37  jusqu’au  3i  décembre  de  cette  année,  et  pour ■  _ 

àcmirir  du  i  *  janvier  «838  au  3i  décembre  même  année,  ne  paueToret,  22  fr‘  *° 

fr.  pour  lea  départants.  -  Ajouter  2  fr.  en  sas  pour  les  coUecttons  reliées. 

RÉDACTION  TTTTÉR  AIREîMM.  ré^.n  ^ £ 

Frédéric  Soulié  ;  -  A.  Dama.  ;  L^Ctou*  •  -  O  FoZûer;  -  Elis  BerthTl;  -  Emile  Pose,  ; 

ssït 

iafttve  BrekUr  ;  —  Elite  Moreau;  —  Julie  d*  Foetr^—AncelOl  ;  —  Mu.  Arma  layior,  aagrme  ro  , 

_ oomtetii  de  Lucy;  —  Carrère  de  Lira»;  —  lXetborda-V almore ,  etc.,  etc. 

démie  des  inscriptions  et  bettes  lettresjyetc. 


«titrv  le*  article*  frôlé*  de  Unit  genre,  l*GA- 
Z^TTE  DES  ENFAJiTS  ET  DES  JEUNES  PER¬ 
SONNES  publiera,  entre  autre»  série»,  pendant  le 
court  de  Vannée  t838,  à  commencer  de»  mrméra. 
supplément  oint  du  présent|mois  de  decembrci  l’His- 
Me  monuments  du  Pure  (arec  vignette»),  par 
LéonGoztan;  a*  Hitoireacsarls,  mètiersctpofesston » 
(avec  vignette»),  par  Berre  Ourand  ;  3”  Leu  Mer- 
vtWes  du  la  nature,  .par  M.  1  abiw;  Damcwil, 
A*  Posages pittoresques  autour  du  monde  (suite),  par 
LouURaybaud  Ct  Frédéric  Soulié;  5-  Orandpopa 
Pu  er  qae  (.nite),  par  Miebol  Maiwn;  6»  Pipsiqur 
élément"' r*  (série  de  leçons),  par  M.  O.  de  Jul, 
-o  llit  ort  naturelle  (série  de  leçons), parTculières ; 
S«  Biographie  t'eu  mus  é  um  ts  plut  célébré’ (avec 
portrait»),  par  Maiorer  ;  g-  Histoire  d  unjcuuema- 
rin  (suite  et  fin),  par  madame  Mélame  Waldor  , 


io°  Histoire  de  PierruDuren  l  (*«ite  et  Gu),  par  0. 
Fournier  ;  II*  Histoire  nation  du  de  Napoléon  (depuis 
son  enfance  jusqu**  ■*  mort),  A  1  tisane  de  U  jea- 
«e**e,  avec  lithographie»  et  vignette»  représentant 
le»  monument»,  fe»  bataille»,  te*  généraux  les  plu» 
fameux  de  son  temps,  par  M.  Emile  M.  de  Saint- 
Hilaire,  anteurde»  article*  si  remarquable*  publie» 
dan*  le  fooHletoo  du  journal  le  Siècle,  «ou»  le  titre 
de  :  Souvenirs  intimes  du  tempsde  l’Empire;  ta"  en- 
fin  deux  Conte»  inédits  (avec  vignettes),  en  dou re 
chapitre»,  paf  l’écrivah»  qui  a  bien  voulu  »e charger 
esc'usivement  de  ia  direction  littéraire  du  tournai, 
et  à  qui  le»  enfant»  doivent  déjà  le»  deux  histoire», 

ai  pleine»  d’intérêt  ct  d’amusement,  de  «AW- 

PAUL  OBOrVAHC  ct  de  AOBEBI-BO- 
■XBT, 


Ou  souscrit  séparément  aux  trois  murage»  qui 
I  composent  la  Biblath  que  universelle  à  l’usige  déjà 
[jeunesse,  c’est  à-dire  à  la  Oatcite  -jmurvin  an,  *1  'En- 
I ofclopédés  et  aux  Classiques  i7/u*l;fr.  Le*  pemoonet 
qui  souaceiront  aux  troi»  publications  cri  même 
temps  jouiront,  sur  la  totalité  du  prix,  d’une  remise 
de  ha  t  francs.  Celte  remi»e  ne  »era  que  de  quatre 
francs  pour  les  personnes  qui  ne  aouteriront  qu'a 
deux  des  publication».  1 

S’»D»*ss«a,  roui  cas  «ocscairTio**,  au  aeaiAr, 
A  Pah»,  RUE  DU  CROISSANT,  16.  (Ap*.)Tbote 
demandé  qui  n’est  paa  accompagnée  d’uu  bon  atu 
la  poste,  sur  le  Trésor  ou  »ur  une  maison  de  banque 
de  Paris,  n*cst  pas  admise.  On  peut  souscrire  éga- 
,  lenxnt  cbez  tous  le»  libraire»  de  France,  et  ebex  le» 
1  directeur*  de  postes  ct  do*  messageries. 


»Aan,  iMFBUUtaiB  de  decouechabt  ,  aui  #’mw*t»,  »’  h  raÉ»  l’AiaAT». 
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k'Btlio  petit  la  *»carai  al  la  natal.  La  merenii,.i\  aal  conaaeN  an  teiaaaaa  phyaiqueaat  hialoriqaaa;  la  nanti,  an  aciaécaa  oatotellaa  aif^ographiqaaa. — Prit  4a  Jaaraal  eoa- 
pial  :  15  fr.  par  an  pour  Pana,  13  it.  50 1 .  p*«ur  mi  nota,  7  Ir.  pour ti oit  moi* t  pourlttdépariamroia,  30, 16et  8  fr.  50c.t  at  pour  IVtraoper  35  fr.,  18  fr.  50  «•  «tljl  fr«— L  oo*  ata 
iaut  Jiriaioai  16  fr.  par  an,  9  fr.  pour  6  aroia  ii.na  toute  la  France,  et  19  bu  ou  10  fr.  pour  l'étranger. — Tou»  le»  abonnement»  datent  dea  l*r  janvier,  avril,  juillet  on  octobre. 

Oo  «'abonne  à  Paria,  rue  fïUÉNÉGAUD,  17;  daoa  le*  dep.  et  à  l  ê’ranger,  cbet  tou» le» libraire*,  diracteor*  dea  poataa,  et  eue  bnieaax  dea  meaaagariea»—  ANNONCES»  êO  C,, 
la  ligne  ;  RÉCLAMES,  1  fr.  20  c. — Le*  ouvrage»  dépoté*  au  buieaa  août  annoncé*  daoa  la  èouroal. 


NOUVELLES. 

M.  Chcsnon,  principal  du  college  de  Bayeux,  nous  écrit: 

«  Le  cours  élémentaire  de  minéralogie  et  de  géologie  que  j’ai 
entrepris  ici  a  réussi  au  delà  de  mes  espérances.  Le  goût  de  cette 
belle  science  s’est  propagé.  Cette  année  j'ai  quarante  élèves 
qui  suivent  le  cours  avec  zèle. 

—  Un  éboulement  considérable  a  eu  lieu  aux  fameuses  mines 
de  fer  de  Rancié  près  de  Vic-Dessos  (Ariégej.  Quelques  craque¬ 
ments  ayant  annoncé  ce  désastre,  les  ouvriers  en  grand  nombre 
prirent  aussitôt  la  fuite,  excepté  sept  d’entre  eux  qu'on  n’a  pu 
dégager  que  plus  tard,  et  dout  un  seulement  était  blessé. 

—  On  a  reçu  dernièrement  des  lettres  du  voyageur  allemand 
Schiuipfer,  qui  été  envoyé  en  Afrique  par  la  Société  des  natura¬ 
listes  de  Wurtemberg.'  Ce  voyageur,  après  avoir  envoyé  une 
collection  de  plantes  de  l’Hedjas  et  du  mont  Sirmï,  arriva  en 
janvier  à  Massawa,  où  il  Fut  détourné  de  continuer  son  voyage 
par  des  obstacles  sérieux,  et  surtout  par  cette  circonstance  que 
deux  voyageurs  français  avaient  tué  un  Abyssiuien.  Cependant 
il  réussit  à  alteindrc  Atkiko  et  Haley,  et  de  là  il  envoya  au  roi 
d’Abyssinie,  Wabeah,  qui  était  campé  à  Hazabo,  entre  Atlowu 
!  et  Axum,  pour  luidemander  la  permission  de  voyager  librement, 
i  et  lui  demanda  aussi  un  sauf-conduit.  Cela  lui  fut  accordé,  et  il 
arriva  bientôt  sain  et  sauf  à  Adowa,  capitale  du  royaume,  où  il 
i  fut  parfaitement  accueilli  par  les  missionnaires  allemands  en- 
,  voyés  d’Angleterre,  MM.  Blmnhardt  et  Isenberg.  De  là  il  |se 
i  préparait  à  poursuivre  son  voyage  dans  les  montagnes  de  l’Abys- 
i  sine  quand  il  a  écrit. 

j  —  On  connaît  la  férocité  de  cette  tribu  oo  plutôt  de  celte  vé- 
t  ritable  caste  de  brigands,  des  Thiigs,  qui  existe  dans  l'Inde  et 
,  dont  les  journaux. ont  encore  récemment > rapporté  quelques- 
i  barbares  coutumes.  Celle  secte  a  un  argot  qui  lui  est  propre,  et 
dont  l'étude  peut  être  fort  curieuse  et  intéresser  surtout  les  per¬ 
sonnes  qui  cultivent  les  langues  orientales.  M.  Steeman  vient  de 
i  publiera  Calcutta,  sous  le  litre  de  Ramaseeana,  le  vocabulaire  de 
cct  idiome.  Cet  orientaliste,  dans  ses  fonctions  de  chef  de  la 
*  police  particulière  établie  par  la  'compagnie  des  Indes  pont-  la 
I  suppression  de  la  caste  des  Thugs,  a  eu  des  occasions  singuliè¬ 
rement  favorublcs  pour  étudier  les  moeurs  et  le  dialecte  de  cette 
»ecte  monstrueuse,  et  il  a  consigné  scs  observaîions  dans  une 
introduction  en  anglais  qui  précède  le  vocabulaire. 


SOUSCRIPTION. 

Cabinets  complets  d’histoire  naturelle. 

1  «  Lorsque  la  Science  était  reléguée  dans  le  laboratoire  de 

quelques  privilégies,  chaque  découverte  demandait  un  - 
!  siècle.  Mais  de  nos  jours  les  sciences  et  les  industries  qui 
en  découlent  font  des  progrès  d’autant  plus'rnpides,  que 
chaque  jour  un  plus  grana  nombre  d'hommes  leur  consa¬ 
crent  leurs  loisirs  ou  leurs  veilles.  Quel  en  serait  l’avenir,  si 
tous  les  esprits  capables  étaient  initiés  à  leurs  secrets  ! 

ii  faut  donc,  pour  hâter  le  plus  possible  le  perfectionne¬ 
ment  de  nos  théories  scientifiques,  et  le  succès  de  nos  opé¬ 
rations  commerciales,  populariser  avant  tout  l’étude  des 
sciences,  en  faire  germer  le  goût  dans  toutes  les  intelligen- 
j  ces  et  dans  tous  les  âges;  dans  l’homme  mûr,  comme 
guide  pour  ses  travaux,  comme  distraction  pour  ses  loisirs; 

1  et  dans  la  jeunesse  surtout,  lorsqu'elle  songe  à  fixer  sa 
,  carrière. 

i  Au  reste,  cette  pensée  est  déjà  admise  par  le  plus  grand 
nombre  des  esprits  élevés  qui  maintenant  président  aux 
’  études  publiques.  Aussi,  depuis  cinq  ans,  que  de  chaires 
vouées  à  la  science  dans  les  collèges,  dans  les  séminaires, 

,  dans  les  institutions  de  tout  genre  !  que  de  sociétés  acadé¬ 
miques,  de  cours  appliqués  à  l  industrie,  de  fermes- modèles^ 


de  comices  agricoles,  de  musées  publics  institués  dans  les. 
moindres  cités  îque  de  congrès  scientifiques,  d’explorations 
lointaines  et  de  fouilles  organisées  sur  tous  les  points,  pour 
rechercher  les  trésors  enfermés  dans  le  sol  ! 

Une  telle  faveur  accordée  aux  recherches  de  la  science 
sera,  comme  on  peut  le  prévoir,  de  longue  durée,  puis¬ 
qu’elle  a  dès  aujourd'hui  pour  garant  de  son  avenir  la  di¬ 
rection  donnée  à  l'enseignement  élémentaire  des  collèges, 
des  séminaires,  des  écoles  normales  et  primaires,  et  surtout 
un  appui  bien  résolu  accordé  par  le  gouvernement  à  ce  qui 
tend  au  progrès  des  sciences,  des  arts  et  de  l'industrie. 

Mais  l’étude  des  sciences  naturelles  exige  rigoureusement 
le  secours  de  collections.  En  effet,  autant  cette  étude  paraît 
abstraite,  impénétrable  même,  si  l’on  n’a  pour  apprécier  les 
productions  de  la  nature  que  des  figures  et  des  descriptions 
trop  souvent  incompréhensibles,  autant  elle  a  de  charmes 
et  se  montre  facile  pour  tous,  lorsque  l’on  a  sous  les  yeux 
les  objets  mêmes  que  l'on  doit  étudier,  car  alors  les  parti¬ 
cularités  et  les  caractères  qui  leur  sont  propres  se  laissent 
reconnaître  sans  peine  et  sans  effort. 

Gomme  condition  absolue  de  succès.,  il  faut  donc  des 
collections  à  l'enseignement  même  le  plus  élémentaire. 
Mais  le  prix  des  préparations  d'histoire  naturelle  est  si  élevé 
dans  le  commerce,  qu’il  n’est  qu’un  petit  nombre  d'établis¬ 
sements  qui  puissent  en  être  pourvus.  ■ 

Pour  reinedier  à  cet  inconvénient  si  funeste  à  l’éducation 
publique,  une  souscription  des  plus  remarquables,  et  qu'ap¬ 
précieront  tous  ceux  qui  s’intéressent  au  développement  et 
au  progrès  des  études  utiles,  vient  d’être  ouverte  dans  la 
maison  Hachette.  On  sait  que  cette  honorable  librairie  a 
rendu  d'importants  services  à  l'instruction  publique,  et 
qu'elle  s'est  attaché,  sous  la  direction  de  M.  Saigey,  une  fa¬ 
brication  complète  de  tout  ce  qui  concerne  les  cabinets  de 
physique, les  laboratoires  de  chimie  et  le  matériel  des  écoles, 
et,  sous  la  direction  de  M.  Boubée,  une  préparation  géné¬ 
rale  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  collections  d’histoire  na¬ 
turelle. 

La  souscription  que  nous  annonçons  aujourd’hui, relative 
à  la  formation  de  cabinets  d’histoire  naturelle  qui  manquent 
encore  presque  partout,  et  qui  sont  .toutefois  indispensables 
dans  les  établissements  d’éducation  de  quelque  importance, 
va,  par  la  manière  dont  elle  est  concertée,  permettre  à  la  plu¬ 
part  de  ces  institutions,  comme  à  plusieurs  villes  et  à  plus 
.sieurs  maisons  où  les  enfants  reçoivent  une  éducation  pri¬ 
vée,  de  former  peu  à  peu,  et  sans  avoir  à  supporter  de 
dépenses  subites,  des  musées  classiques  qui  contribueront 
de  la  manière  la  plus  efficace-  au  progrès  des  études  et  de 
l’enseignement. 

Tous  les  hommes  influents  et  les  pères  de  famille  n’auront 
qu'uue  voix  pour  propager  autour  d'eux  et  dans  les  mai¬ 
sons  où  sont  élevés  leurs  enfauts  le  succès  d’une  souscrip- 
tiop  aussi  peu  onéreuse  et  aussi  utile. 

(P oir  aux  annonces.) 

ZOOLOGIE. 

'  Campanulaires. 

M.  Lowen  a  publié  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  de 
Stockholm,  sur  les  campanulaires,  un  mémoire  qui  a  été 
traduit  en  allemand  dans  les  A rchiv  fur  Na lurges chichte  von 
Wiegmann.  (  . 

Les  campanulaires  sont  des  polypés  très-communs,  voi- 
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sias  des  sertulaires  -et  déjà  étudiés  et  décrits  par  beaucoup 
d'amateurs;  elles  présentent  des  cellules  membraneuses,' 
minces,  transparentes,  én  forme  de  cloche,  portées  à  l’ex¬ 
trémité  de  petits  tubes  qui  partent  d’une  souche  également 
mince,  rampante  sur  lés  fucus  et  les  autres  plantes  marines. 
Les  cellules  sont  de  deux  sortes  :  les  unes,  que  M.  Lowen 
appelle  mâles,  ont  au  fond  une  cloison  membraneuse,  nom¬ 
mée  septum  par  Lister,  percée  d’une  ouverture  ronde  de  la¬ 
quelle  s’élève  une  colonne  charnue  terminée  en  haut  par  les 
pras  du  polype  qui  n’existent  que  chez  les  mâles  seulement; 
les  autres  cellules, que  M.  Lowen  nomme  femelles, manquent 
de  ces  bras  et  possèdent  seulement  un  organe  commun, 
le  canal  iutestinal,  d’où  partent  des  prolongements  latéraux 
et  par  lequel  sont  liés'les  individus  qui  restent  entourés  par 
les  cellules  durant  toute  leur  vie  si  ce  sont  des  mâles,  ou 
seulement  pendant  leur  développement  si  ce  sont  des  fe¬ 
melles.  Ou  trouve  plusieurs  de  ces  dernières  dans  la  même 
cellule,  tandis  qu’on  ne  trouve  qu’un  seul  mâle  à  la  fois. 
Qn  distingué  aisément  deux  membranes,  une  extérieure  et 
une  intérieure,  constituant  toute  la  partie  molle  ou  vivante 
de  l’animal  ;  l’extérieure,  transparente  et  inc4lore,  le  limite 
en  tous  sens  et  fournit  le  bord  qui  se  consolide  en  écaille. 
Elle  seule  aussi  lonue  les  bras  ou  tentacules  du  mâle,  et  la 
plus  grande  partie  du  corps  de  la  femelle.  La  membrane 
intérieure,  moins  transpareule  et  d’une  texture  granuleuse, 
est  entièrement  recouverte  par  la  première;  elle  tapisse  le 
canal  intestinal  et  l'estomac  du  polype,  et  probablement 
toqtes  les  cavités  dans  lesquelles  se  meut  le  liquide;  mais 
elle  manque  dans  les  tentacules  des^  mâles  et  dans  la  plus 
gr  inde  partie  des  corps  des  femelles. 

Les -tentacules  des  mâles  sont  en  nombre  variable  de  16 
à  a8  et  de  longueur  inégale  ;  ils  sont  transparents  et  creux. 
Sur  leur  surface  sont  disposées  en  spirales  irrégulières 
des  couronnes  de  petites  pointes  molles.  Leur  cavité  est  di¬ 
visée  en  petites  cellules  par  des  cloisons  transversales.  A 
leur  base,  les  tentacules  sont  réunis  en  collier  autour  de  la 
bôuelie  qui  est  plus  ou  moins  saillante,  et  même,  dans  l'es¬ 
pèce  étudiée  par  l’auteur  ( Campanularia  c/ausa ),  égale  en 
longueur  la  moitié  de  l’estomac,  en  se  rétrécissant  à  Ta  base 
de  manière  â  laisser  un  intervalle  entre  son  contour  et  la 
base  des  tentacules.  Cette  bouche  est  tantôt  entièrement 
close,  tantôt  ouverte  en  entonnoir.  L’estoinac  est  un  tube 
large  quipart  du  cou  et  descend  jusqu’à  la  cloison  du  fond; 
il  s'élargit  près  de  son  orifice  et  se  trouve  fixé  aux  parois  de 
la  cellule  par  des  prolongements  rayonnants.  Le  canal  in¬ 
testinal  ne  remplit  pas  entièrement  les  tubes  ou  pédicules 
cornés;  il  est  dilatable  et  conséquemment  p  csente  çà  et  là 
des  parties  plus  larges;  il  est  lié  à  la  paroi  par  des  prolon¬ 
gements  irréguliers  de  la  membrane  extérieure. 

Dans  l’estomac  et  surtout  dans  le  tube  intestinal,  le  mi¬ 
croscope  fait  voir,  comme  dans  toutes  les  sertulariées  et 
les  tubuli.riées,  un  liquide  contenant  des  globules  agités  d'un 
mouvement  continuel.  Ce  phénomène  fut  apeiçu  d’abord  par 
jCaroiini,  et  assimilé  plustard  à  la  circulation  desanimaux  su- 
périeurs'ou  à  cellejdes  végétaux,  comme  le  Chara.  Mais  des 
observations  plus  précises  ont  montré. qu’il  n’y  a  là  qu'un 
effet  du  mouvement  péristaltique  ou  de  la  contraction  du 
tube  intestinal. 

Lescampaiiulaires  se  nouri  issent  principalement  de  petits 
animaux  dont  la  taille  est  proportionnée  aux  dimensions 
de  leur  estomac,  tels  que  des  petits  entomoslracés,  des  cy- 
clopes,  des  lyncées,  etc.  Dans  leur  jeune  âge,  elles  avalent 
surtout  des  baccillaires  et  des  navicules.  Aprèsavoir  digéré 
les  parties  molles  de  ces  animaux,  l’estomac  rejette  les  par¬ 
ties  dures. 

Les  femelles  produisent  deux  œufs  d’où  sortent  deux  pe¬ 
tits  qui,  aussitôt  après  leur  sortie  du  corps  dé  la  mère,  se 
mettent  à  nager  au  moyen  des  cils  dont  ils  sont  entourés. 
Leur  mouvement  est  symétrique,  c’est  une  sorte  de  glisse¬ 
ment.  Ensuite,  ils  tournent  continuellemenf  autour  de  leur 
axé1  en  se  tenant  tantôt  horizontalement,  tantôt  vertica¬ 
lement.'  De  la  sorte,  ils  changent  successivement  de  forme, 
jusqu’à  ce  qu’étant  fixés  définitivement,  ils sé  recouvrent  de 
l’enveloppe  cornée  qui  les  caractérise  dans  leur  dernier 
eut. 


GÉOLOGIE. 

A.  M.  le  rédacteur  de  l'Echo  du  Monde  lavant. 

Remiremont,  13  décembre  1837- 

Monsieur, 

Tous  les  observateurs  qui  ont  étudié  lemuschelkalk  n’ont 
pas  la  même  opinion  que  MM.  Kloden  et  Quenstedt  sur  les 
corps  qu’ils  appellent  tfy/o/îMer.  (Voir  l'Echo  du  1 8  novem¬ 
bre  dernier.)  On  sait  que  ce  terrain  occupe  en  Lorraine  de 
grandes  surfaces  et  que  les  importantes  decouvertes  palœon- 
tologiques  de  MM.  Gaillardot,  Perrin  etMougeot  ont  rendu 
célèbre  celui  de  Lunéville  et  de  Gircourt  (Vosges);  ces  sa¬ 
vants  pensent  que  les  stylolithes  sont  uniquement  l'effet 
d'une  suite  de  cristallisations,  et  n'y  voient  aucun  reste  or¬ 
ganique.  La  plupart  des  géologues  allemands  appellent 
staengelkalkicaXcairc  'i  bâtons)  la  couche  qui  présente  cette 
forme  particulière  de  cristallisation,  qu’ils  considèrent 
comme  un  phénomène  d’agrégation  des  molécules  calcaires. 

Cette  cristallisation  peut  être  mise  en  parallèle  avec  celle 
des  marnes  supérieures  du  lias  qui  a  été  prise  plus  d’une 
fois  pour  des  polypiers,  et  qui  a  reçu  de  quelques  géologues 
allemands  les  noms  de  nagelkàlk  (calcaire  à  clous)  et  di 
tutten  ou  duttenstein,  parce  qu’elle  imite  des  cônes  dont  les 
couches  en  se  séparant  offrent  la  formé  dè  petits  cornets. 
Voici  comment  le  célèbre  géologue  d’Heidelbérg,  M.  Léon- 
baril,  l’a. décrite  dans  ses  Eléments  de  géognosie,  a*  édition  : 

•  Masse  calcaire  avec  beaucoup  de  part  culesde  spath  cal¬ 
caire,  séparée  en  bâtons  (colonnes);  ses  séparations,  remar¬ 
quables  par  la  dénomination  triviale  de  clous,  sont  forte¬ 
ment  striées  sur  leurs  faces  extérieures,  très-rapprochées  et 
fortement  réunies  les  unes  aux  autres,  mais  dun  diamètre 
inégal,  ayaut  à  l'une  des  extrémités  jusqu’à  un  demi-pouce, 
taudis  qu’à  l’autre  elles  ont  souvent  moins  d’une  ligne:  de  là 
ces  séparations  présentent  une  forme  conique.  Le  nagelkalk 
forme  des  couches  d'un  pouce  à  un  pouce  ét  demi  d’épais¬ 
seur,  et  il  y  en  a  souvent  plusieurs  posées  les  unes  sur  les 
autres;  les  intervalles  entre  Tes  couches  sont  remplies  d’une 
argile  schisteuse  riche  eu  chaux,  de  peu  de  consistance,  et 
la  position  des  clous  est  telle,  que  la  large  extrémité  est  en 
bas, tandis  que  la  pointe  est  eu  haut.  Le  nagelkalk  est  solide  ; 
il  reste  dans  sa  solution  par  les  acides  5  parties  d’argile 
sur  xoo.  Sa  pesan.eur  spécifique  est  3,67a.  ■ 

Enfin  les  stylolithes  de  M.  Kloden  pourraient  encore  être 
comparées  avec  les  cristallisations  qui  s'observent  aussi 
dans  différents  groupes  du  calcaire  jurassique,  et  qui  ont  la 
plus  grande  ressemblant  avec  celles  du  muschelkalk. 

Agréez,  etc.  Pbtoh. 

A  M.  Boubce ,  directeur  de  l’Écho  du  Monde  savante 


Monsieur, 


Fins,  17  décembre  1337. 


Vous  paraissez  désirer  quelques  renseignements  sur  la 
contrée  sauvage  que  j’habite,  je  me  fais  un  plaisir  de  vous 
transmettre  le  résultat  de  mes  observations. 

Je  ine  trouve  dans  cette  partie  du  Berri  qu’on  appelle  le 
Bois-Chaud,  limitée  au  nord  par  le  Cher,  et  au  midi  par  une 
autre  partie  appelée  la  Champagne,  à  cause  de  sa  ressem¬ 
blance  sans  douieavec  la  Champagne  véritable,  couverte  de 
débris  calcaires.  La  Champagne  est  aride  sur  plusieurs 
points;  elle  sert  de  parcours  à  d'i.iunenses  troupeaux.  C'est 
un  pays  plat.  Notre  culture  est  encore  semi  pastorale.  Le 
Bois-Chaud  est  mieux  boisé,  présente  plus  d  accidents  de 
terrains;  couvert  de  bruyères  que  nous  défrichons  avec 
avantage,  il  est  fertilisé  par  la  marne.  Les  communes  de 
Dun-le-Polies,  d’Aujoire,  de  Genouilly,  de  Graç.iy,  de  Ba- 
gneux,  sont  couvertes  de  rochers.  Il  est  facile  de  reconnaî¬ 
tre  que  nous  sommes  sur  la  formation  des  grès  marins  supé¬ 
rieurs,  sédiinenlés  et  disloqués  sur  place.  Plusieurs  de  ces 
rochers  sont  d'un  volume  énorme  :  ils  forment  les  contre- 
forts  d'une  vallée  sinueuse  qui  s’étend  de  Dun  à  Graçay;  ils 
couronnent  toutes  les  hauteurs  :  ceux  qui  présentent  un 
moindre  volume  ont  roulé  lors  de  l'affaissement  des  vallées. 

Je  remarque  peu  de  déplacement  de  ces  rocs  qu’on  puisse 
a  tribuer  au  Ilot  diluvien  qui  a  laissé  dans  notre  qsàys  de  fai  | 
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blés  traces  de  son  passage.  Le  grès  le  plus  pur  et  le  plus  so¬ 
lide  se  trouve  à  Dun.  Un  bloc  que  j’ai  étudié  avec  soin  sur 
utie  puissance  de  7  mètres  présente  dans  sa  partie  inférieure 
une  couche  sableuse;  le  sable  est  jaune  et  lâchement  sédi¬ 
ment?.  Viennent  ensuite  des  couches  arénacées  plus  solides  ; 
le  sable  est  plus  grossier,  mais  il  est  très-pur;  lés  étages  qui 
succèdent  deviennent  très-fins  de  structure  et  d'une  dureté 
incomparable.  La  roche  est  blanche  sur  toutes  ses  cassures  : 
on  n’y  voit  aucun  débris  d'organisation.  Quand  nous  avons 
à  exploiter  de  pareils  blocs,  nous  avons  recours  à  la  mine. 
Les  grès  n'ont  pas  une  texture  semblable  sur  tous  les 

[«oints  de  leur  développement;  ils  apparaissent  souvent  mê- 
és  de  marnes,  d'argiles  ou  de  calcaires;  ils  sont  colorés  d’hy¬ 
droxyde  de  fer  assez  fréquemment.  J’ai  reconnu  des  veines 
qu’on  pourrait  appeler  grès  ferrugineux.  Je  les  trouve  aussi 
en  contact  avec  un  fer  presque  pur  que  je  crois  le  fer  oli- 
ciste  qui  se  divise  par  écailles.'ie  ne  doute  même  pas  que 
dans  les  temps  anciens  ce  fer  n’ait  été  exploité; je  trouve 
une  .grande  quantité  de  blocs  qui  en  ont  été  dépouillés  et 
qui  en  conservent  la  teinte.  On  rencontre  dans  le  pays  des 
agglomérations  de  mâchefer  qui  attestent  des  exploita¬ 
tions  de  forges  dont  on  n’a  conservé  aucun  souvenir,  et 
nous  sommes  bien  loin  du  fer  d’alluvion  qui  alimente  nos 
forges  actuelles. 

Le  grès  calcaire  se  divise  facilement  par  tables,  il  est  plein 
de  coquillages  et  .de  serpules,  il  parait  avec  des  couleurs 
variées,  mais  le  blanc  domine.  11  devient  argilo-siliceux. 

Üne  remarque  qui  me  semble  importante,  c’est  qqe  tous 
ces  grès,  d’un  aspect  si  varié,  ne  sont  point  superposés, 
quoique  souvent  en  contact.  Il  me  semble  hors  de  doute 
qu’ils  ont  été  déposés  dans  le  même  bassin. 

Agréez,  etc. 

— M.Marcel  de  Serres  a  publié  les  observations  suivantes 
sut  la  température  des  cavernes  chaudes  récemment  décou¬ 
vertes  par  M.  Montels  à  un  quart  de  lieue  N.-O.  de  Mont¬ 
pellier,  et  qui  sont  depuis  quelque  temps  l'objet  de  la  curio¬ 
sité  des  habitants  de  la  ville, à  cause  de  la  température  élevée 
qu’on  y  éprouve. 

Nous  sommes  descendus,  dit-il,  dans  ces  cavernes  le 
iè  mai.  Quelques  instants  avant  de  pénétrer  dans  cette' ca¬ 
vité,  nos  thermomètres  à  mercure  marquaient  à  l’air  exté¬ 
rieur  et  à  l’ombre  4-14*  centigrades,  et  cela  sous  l’influence 
d’un  vent  assez  fort.  Mais  à  peine  étions-nous  parvenus  à 
la  profondeur  de  i5  mètres,  qu’ils  s’élevèrent  à  4-180; 
arrivés  à  la  plus  grande  profondeur  accessible,  soit  dans  le 
boyau  oriental,  nommé  le  puits ,  soit  dans  le  boyau  occi¬ 
dental,  dont  la  profondeur  au-dessous  du  sol  est  de 
$4  mètres,  nous  les  vîmes  monter  à  ai0  bo  et  ai*  60, 
c’est-à-dire  à  -j-  7*  5o,  ou  -J-  70  60  plus  haut  qu  a  l’air  exté¬ 
rieur. 

Cet  accroissement  de  température,  pour  une  aussi  faible 
profondeur,  était  d’autant  plus  sensible,  que  nous  visitions 
ces  souterrains  sous  l’influence  d’une  température  extérieure 
assez  froide.  En  effet,  il  n’était  pas  moindre  de  près  de  i#  par 
5  mètres  de  profondeur  au-dessous  du  sol  ;  à  la  vérité, 
comme  l’influence  solaire  se  fait  encore  sentir  à  une  pro¬ 
fondeur  de  3o  mètres,  l’accroissement  de  la  température  ne 
doit  être  calculé  que  du  point  qui  se  trouve  au-dessus  de 
ces  3o.  mètres.  Ainsi,  en  supposant  que  vers  3o  mètres  la 
.température  moyenne  de  ce -souterrain  représente  la  tem- 
përaure  moyenne  de  Montpellier,  qui  est  égale  à  4-  i5°  5 
centigrades,  nous  n’aurons  plus  qu’un  excédant  de  chaleur 
de  6°  à  6°  ioA  Or,  ces  6°  ou  ces  6‘®  10,  divisés  par  4  mètres, 
donneraient  un  excédant  de  chaleur  encore  plus  considé¬ 
rable;  car,  dans  le  premier  cas,  il  serait  à  peine  de  i°.  par 
5  mètres,  tandis  que,  dans  le  second,  il  serait  de  plus  d« 
5o  par  mètre  de  profondeur. 

Une  pareille  élévation  dans  la  chaleur,  démontrée  par  les 
instruments  les  plus  précis  et  les  plus  exacts,  est  réellement 
des  plus  remarquables.  Aussi  s’en  demande-t  on  la  cause? 
Cette  grande  chaleur  serait-elle  due  à  des  décompositions 
qui  auraient  lieu  dans  l’intérieur  de  cette  cavité  souterraine, 
ou  tiendrait-elle  à  la  combustion  des  bougies  qu’où  y  porte 
pour  s’éclairer,  ou  enfin  dépendrait-elle  en  partie  de  la  res¬ 


piration  de  ceux  qui  y  descendent?  Quant  à  ces  deux  der¬ 
nières  causes,  elles  paraissent  être  sans  influence,  du  moins 
l’accroissement  de  1a  chaleur  a  toujours  lièu  lorsqu’on  des¬ 
cend  seul  et  sans  lumière;  elle  est  même  sensible,  du  moins 
dans  l’hiver,  Te  printemps  et  l’automne,  c’est-à-dire  lorsque 
la  température  est  au-dessous  de  -f-  ai0,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  descendre  assez  bas  pour  perdre  entièrement 
la  clarté  du  jour.  Enfin,  aucune  décomposition  ne  senibie 
s’opérer  au  milieu  des  calcaires  infra-jurassiquès. 

Ces  différentes  causes  ne  pouvant  expliquer  cet  accrois¬ 
sement,  on  doit  en  chercher  une  autre  parùii  celles  qui 
produisent  des  effets  analogues,  en  particulier  dans  la 
chaleur  centrale  :  seulement  il  peut  paraître  singulier  que 
l’action  de  cette  chaleur,  qui,  en  terme  moyen,  ne  produit., 
qu’un  accroissement  d’un  degré  par  z5  ou  3o  mètres,  soit  ici 
aussi  considérable.  Mais  qui  ne  sent  que  l’afflux  de  la  chaleur 
intérieure  peut,  par  suite  des  fissures  qui  se  trouvent  sur  un 
point  et  non  sur  un  autre,  remonter  plus  facilement  dans 
une  localité  que  dans  celles  qui  en  sont  même  fort  rappro¬ 
chées?  Ainsi,  à  peu  de  distance  des  cavernesMontels.( envi¬ 
ron  45o  mètres),  on  observe,  dans  la  même  formation  cal¬ 
caire,  une  fissure  de  laquelle  s’échappe  de  la  vapeur  d’eau 
dont  la  température  est  à  peu  près  égaie  à  celle  d’une  source 
qui  alimente  un  puits  creusé  auprès  de  Ta  caverne.  En  effet, 
la  température  de  cette  source  est  de  4-  at°  à  4“  2a0  centi¬ 
grades,  et  celle  de  la  vapeur  d’eau  qui  sort  d’une  fissure  des 
rochers  calcaires,  contre  lesquels  la  campagne  As  lier  se 
trouve  adossée,  nous  a  paru,  le  20  mai  1837,  .être  égale 
à  4-  a3°;  la  température  de  l’air  se  maintenant,  ce  jour-là, 
entre  4-  *  o°  20  et  4~ 1 2°  5o. 

La  vaporisation  constante  de  l'eau  . qui  a  Heu  à  travers  les 
rochers  de  ja  campagne  Astier,  rochers  qui  appartiennent 
à  la  même  montagne  calcaire  que  ceux  dans  lesquels  sont 
creusées  les  cavernes  Montels,  indique  aussi  quelle  e$t  la 
cause  qui  produit  la  chaleur  de  oes  dernières,  ainsi  que  celle 
de  la  vapeur  d’eau.  Celte  cause  pourrait  dépehJre  de  la  pré¬ 
sence  d’eaux  thermales  qui  existeraient  dans  la  profondeur 
de  la  montagne  Mamillon,  où  se  trouvent  les  cavernes  et 
les  fissures  qui  offrent  ce  curieux  phénomène;  en  d’autres 
termes,  elle  tiendrait  à  la  chaleur  centrale,  dont  les  effets 
seraient  ici  d’autant  plus  sensibles,  que  les  rochers  qui]  la 
laissent  remonter  sont  remplis  de  fentes  et  de  fissures 
nombreuses  qui  s'étendent  bien  au-dessus  du  point  auquel 
on  peut  pénétrer  avec  facilité. 

Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi;  c$r  cette  .vapeur  se  produit 
constamment  et  se  maintient  à  la  température  de  -f-  a3°, 
quoiqu’en  contact  presque  continuel  avec  l’air  extérieur. 

1  Le  point  où  se  dépose  la  vapeur  d'eau  n’est  séparé  de  l’at¬ 
mosphère  que  par  l'avancement  du  rocher  qui,  dans  ce 
point,  n’a  pas  plus  d’un  mètre  d'épaisseur..  Du. reste,  la  iis- 
■  sure  de  laquelle  elle  s’élève  communique  avec  d'autres  fis¬ 
sures  plus  spacieuses,  qui  finissent,  même  par  devenir  des 
cavités,  à  la  vérité  peu  considérables,  et  dans  lesquelles  pé¬ 
nètrent  les  enfants  de  la  campagne  Astier.  Les  métayers  de 
cette  campagne  vont  assez  fréquemment  se  chauffer  dans  le 
trou  où  s’élève  et  se  précipite  la  vapeur  d'eau.. Celle-ci, 
examinée  dans  sa  composition,  a  présenté  tous  les  caractères 
de  l’eau  pure,  et  a  paru  tout  à  fait  semblable  à  de  i’eati 
distillée. 

A Unes  de  houille. 

Dans  un  moment  où  l’attention  générale  se  porte  avec  in¬ 
térêt  sur  nos  mines  de  houille,  les  détails  sur  les  .  mines  de 
houille  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  empruntés  à 
un  rapport  lait  à  la  Chambre  des  pairs  par  M-  le  comte 
d'Argout,  ne  sont  pas  sans  intérêt.  La  houille  est  d'une  si 
grande  importance  pour  la  navigation  à  la  vapeur  et  pour 
les  chemins  de  fer,  qu’il  nous  à  semblé  utile  de  pouvoir  ap¬ 
précier  quelles  étaient,  sous  ce  rapport,  les  chances  d’ave¬ 
nir  des  divers  Etats  de  l’Europe. 

La  région  du  sud,  d'après  le  rapport  de  M.  d’Argout,  m 
‘la  plus  mal  partagée.  L’Italie,  la  Grèce,  la  Turquie  euro¬ 
péenne  paraissent,  jusqu'à  présent,  très-pauvres  en  gise¬ 
ments  liouilters. 


Digitized  by 


Gt.  gle 


L'ECHO  |BU  MONDE  SAVANT. 


218 


’  La  région  de  l’est  et  du  nord-ouest  n’est  guère  mieux 
pourvue  :  le  Danemark  n’a  point  de  Youillé,  et  la  Russie 
d’Europe  n’offre  que  quelques  lambeaux  de  terrains  houil- 
lers,  clair-semés  et  d’une  exploitation  improfitable.  La 
Suède  et  laNorwége  possèdent  quelques  extractions  qui  ne 
semblent  pas  susceptibles  de  développement. 

L’Europe  centrale  n’offre  que  des  ressources  modiques  : 
le  Wurtemberg,  la  Bavière,  l’Autriche,  la  Hongrie,  la  Mora¬ 
vie,  le  Tyrol,  la  Styrie,  l’IUyrie,  ne  sont  pas  privés  de 
houille,  mais  ils  en  possèdent  en  petite  quantité,  de  mau¬ 
vaise  quafité,  etméined’une  nature  différente  de  la  houille 
proprement  dite: au  surplus,  la  situation  de  ces  mines  ne 
permet  pas  d’en  transporter  à  de  grandes  distances.  Cepen¬ 
dant  les  charbons  d’QEdenbourg,  en  Hongrie,  peuvent  être 
transportés  sur  le  Danube. 

La  Bohême  est  dans  une  situation  un  peu  meilleure  ;  ses 
mines  de  houille,  longtemps  négligées, donnent  lieu,  depuis 
Quelques  années,  à  une  extraction  de  quelque  importance. 
On  l’évalue  à  deux  millions  et  demi  de  quintaux.  La  Saxe  et 
-  la  Pologne  olfrent  enfin  quelques  gisements  dont  l’exploi¬ 
tation  commence  à  présenter  une  certaine  activité.  Mais,  de 
tous  les  Etats  d’Allemagne,  les  possessions  prussiennes  sont 
celles  qui,  à  raison  de  la  diversité  et  de  la  répartition  des 
gisements,  semblent  devoir  tirer  un  parti  plus  avantageux 
•de  cette  nature  de  prospérité.  Les  provinces  rhénanes  of¬ 
frent  les  mines  de  Dure»  et  de  Sairebruck;  les  provinces 
westphaliennes,  celles  d’Arnsberg  et  de  Meckleubourg  ;  le 
cercle  de  la  Saale,  dans  la  Prusse  saxonne,  en  recèle  égale¬ 
ment;  enfin  les  mines  de  lu  haute  et  de  la  basse  Silésie  pré¬ 
sentent  des  ressources  assez  étendues.  L’extraction  de  la 
houille,  dans  la  monarchie  prussienne,  s’élevait,  il  y  a  une 
dizaine  d’années,  à  environ  huit  millions  de  quintaux  métri¬ 
ques.  Depuis  cette  époque,  l’extraction  a  augmenté;  nous  en 
ignorons  le  chiffre.  De  tous  les  pays  que  nous  venons  d’énu¬ 
mérer,  les  Etats  prussiens  sont  donc  les  seuls  qui,  sous  le 
rapport  de  la  richesse  houillère,  offrent  un  certain  avenir. 

C’est  l’ouest  et  le  nord-ouest  de  l’Europe  que  la  nature 
s’est  plu  surtout  à  doter  richement  ;  le  Portugal  a  de  la 
houille;  les  Asturies  et  la  Manche,  en  Espagne,  en  contien¬ 
nent  d’énormes  mines.  Mais  le  défaut  de  communications  et 
la  situation  politique  de  ces  deux  pays  rendent  ces  richesses 
stériles.  Dans  quelques  siècles  peut-être  serviront- elles  de 
réserve  à  quelques  autres  contrées  qui  auraient  compromis 
Ou  épuisé  leurs  ressources  propres. 

L’Angleterre,  la  Belgique  et  la  France  sont  évidemment 
les  trois  pays  les  plus  favorisés  :  ils  sont,  pour  ainsi  dire, 
hors  de  ligne  comparativement  au  reste  de  l’Europe.  Là  aussi 
se  trouvent  l’industrie  la  plus  avancée,  la  production  la 
plus  forte,  les  exportations  les  plus  considérables. 

La  superficie'du  terrain  houiller  de  l’Angleterre  et  de 
l’Ecosse,  sans  y  ajouter  celle  3e  l’Irlande  dont  le  charbon  est 
de  mauvaise  qualité,  s’élève  à  1,172,000  hectares;  celle 
de  la  Belgique  est  de  i35,ooo  hectares;  enfin  la  super¬ 
ficie  des  principaux  gisements  houillers  de  là  France  est  de 
252,000  hectares:  c’est, eu  égard  aux  superficies  totales  du 
pays,dix  fois  moins  qu’en  Angleterre. 

( L'Europe  industrielle.) 

Hydrogaphie. 


M.  Arago  a  lu  -à  la  dernière  .séance  de  l’Académie  la 
lettre  suivante  de  M.  de  Struve  à  M.  de  Humboldt,  datée  de 
Dorpat,  le  ier  décembre,  au  sujet  du  nivellement  trigono- 
métrique  du  pays  situé  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Noire,  exécuté  par  ordre  de  l’empereur  de  Russie,  pour  dé¬ 
cider  la  question  depuis  si  longtemps  indécise  de  la  diffé¬ 
rence  de  niveau  entre  ces  deux  mers,  qui  avait  été  fixée  à 
3oo  pieds  par  les  physiciens  Parrot  et  Engelhard,  d’après 
des  observations  barométriques  très -inexactes. 

•  Nos  voyageurs,  MM.  Von  Fuss,  Sabler  et  bawitsch,  ont 
achevé  leur  tâclie  laborieuse  le  23  octobre.  J’ai  reçu  depuis 
leur  joûrnal  et  leurs  rapports  datés  du  3i  octobre,  au  village 
de  Tscliernoi-Rynof,  près  de  la  station  de  Kolpitschja  (sur 
la  route  qui  conduit  de  Killsjar  à  Astracanj.JLes  progrès 
rapides  de  l’opération  ont  empêché  les  voyageurs  de  ter¬ 


miner  les  calculs  sur  place  ;  cependant  ils  peuvent  déjà 
présenter  les  résultats  suivants,  d’après  un  calcul  prélinai- 
n aire: c’est  que  le  niveau  de  la  mer  Caspienne  est  réellement 
considérablement  plus  bas  que  celui  de  la  mer  Noire,  et  que 
cette  différence  de  niveau  n’est  pas  moindre  que  i®i  pieds 
2  pouces  russes  ou  94  pieds  9  pouces  français.  Ce  résultat 
préliminaire  pourra  tout  au  plus  subir  une  correction  de 
4  à  5  pieds.  Ainsi,  cette  importante  question  est  en  grande 
partie  décidée,  et  le  fait  de  la  différence  de  niveau  entre 
l’Océan  et  la  mer  Caspienne  est  incontestablement  établi. 

CËOG  RAPIDE. 

Voyage  aux  îles  Hervey  ( Grand-Océan  ), 


M.  John  Williams,  l’un  des  missionnaires  de  la  Société 
des  missions  de  Londres,  a  publié,  en  Angleterre,  un  volume 
d’un  haut  intérêt  sur  les  travaux  des  missionnaires  dans  les 
îles  de  la  mer  du  Sud.  Il  s’occupe  surtout  dans  cet  ouvrage 
des  îles  Hervey,  au  nombre  de  sept,  et  des  îles  des  Naviga¬ 
teurs.  :  ' 

Quatre  des  îles  du  premier  de  ces  groupes,  celles  de  Her¬ 
vey,  d’Atin,  de  Mangaia  et  d’Aitutaki,  furent  découvertes 
par  le  capitaine  Cook;  mais  on  les  connaissait  à  peine 
avant  1823,  où  elles  furent  visitées  par  M.  Williams  et  par 
M.  Bourne.  A  cette  époque,  la  population  de  i’île  Hervey 
se  trouvait  réduite  à  soixante  personnes  par  les  guerres 
d’extermination  que  se  livraient  les  habitants. 

On  doit  à  M.  Williams  la  découverte  da  l’îledeRaratonga, 
la  plus  grande  des  îles  -Hervey.  Elle  avait  échappé  aux  infa¬ 
tigables  recherches  du  capitaine  Cook,  qui  n’a  pas  visité  non 
plus  la  petite  île  de  Mitiaro,  qui  s’élève  fort  peu  au-dessus 
de  la  mer. 

Quelques-unes  de  ces  îles,  sur  la  formation  desquelles 
M.  Williams  a  fait  d’intéressantes  recherches,  sont  d’origine 
lithophyte;  pour  celles-ci,  M.  Williams  combat  l’opinion  d'a¬ 
près  laquelle  leur  formation  serait  récente  et  aurait  été  ra¬ 
pide.  Il  soutient  qu’on  a  beaucoup  exagéré  la  rapidité  de  la 
croissance  des  coraux,  et  il  montre  que  les  traditions  des 
indigènes,  qui  embrassent  l’histoire  des  trente  dernières  gé¬ 
nérations,  ne  font  pas  mention  d’îles  nouvelles,  bien  qu’elles 
nomment  toutes  les  îles  qu’on  a  successivement  découvertes 
dans  un  rayon  de  2,000  milles  anglais.  M.  William  ne  pense 
pas  que  le  corail  soit  le  résultat  de  la  secrétion  calcaire  que 
produit  le  polype  qui  en  habite  les  cavités  ;  il  ne  considère 
ceux  ci  que  comme  les  architectes  chargés  de  mettre  en 
œuvre  cette  matière  première.  Lijell  affirme  que  ees  polypes 
ne  peuvent  pas  vivie  dans  une  eau  d’une  grande  profon¬ 
deur;  d’après  Stuchbury,  ils  ne  peuvent  pas  travailler  a 
une  profondeur  de  plus  de  a.5  à  3o  pieds.  Comment  expli¬ 
quer  l’existence  du  polypier  pierreux  dont  est  tonnée  I*île 
d’Henderson  qui  s’élève  de  80  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
taudis  qu’on  observe  à  la  surface  des  madrépores  et  de> 
autres  espèces  de  coraux  un  grand  nombre  de  trous?  Les  îles 
formées  de  la  même  matière  n’offrent  rien  d’analogue.  L'opi¬ 
nion  de  M.  Witliams  est  que  ces  niasses  solides  ne  sont  pas  le 
résultat  du  travail  des  polypes,  et  il  est  d’avis  qu’on  pourrait 
éclairer  ce  sujet  à  l'aide  des  expériences  faites  par  l  insu- 
tution  philosophique  de  Bristol.  M.  Williams  soutient  aussi 
que  les  îles  de  formation  lithophyte  n’ont  subi  depuis  le 
déluge  que  des  altérations  partielles  et^rès-limi:ées.  Indé¬ 
pendamment  de  sa  valeur  scientifique,  il  est  beau  de  voir  les 
missionnaires  s’associer  avec  tant  de  sagacité  aux  travaux 
de  la  science. 

Le  Bulletin  Monumental  publie  la  relation  d'uiv  voyage 
archéologique  que  M.  de  Caumont  a  exécuté  d' Aix-la- 
Chapelle  à  Fontevrault.  Nous  allons  suivre  le  savant  anti¬ 
quaire  pour  constater  avec  lui  l’état  des  principaux  monu¬ 
ments  qu’il  a  rencoritrés  sur  sa  route. 

Aix-la-Chapelle.  Cette  ville  n’offre  plus  de  constructions 
romaines,  mais  sa  cathédrale,  fondée  par  Charlemagne,  ex¬ 
cite  toujours  le  respect  et  la  curiosité  des  voyageurs.  Mal¬ 
heureusement  il  reste  à  peine  quelques  portions  non  alté¬ 
rées  de  l’édifice  de  ce  grand  prince;  elles  se  trouvent  dans  le 
dôme  qui  forme  la  nef  de  la  cathédrale  actuelle.  Al’inu?- 
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rieur,  ce  dôme  a  été'  complètement  retouché,  les  colonnes  de 
niarbre  qui  le  décoraient  ont  été  enlevées,  et  les  arcades 
réparées  et  badigeonnées.  Mais,  à  l’extérieur,  on  distingue 
encore  quelques  portions  des  murs  primitifs.  On  voit  au 
centre  de  cette  nef  circulaire  le  tombeau  de  Charlemagne, 
mort  en  8t4>  au  dessus  de  ce  tombeau  «st  suspendue  une 
énorme  couronne  d’argent  et  de  cuivre  doré,  dont  Frédé¬ 
ric  I«r  fit  don  à  légiise  en  1 ié»3.  Les  portes  de  la  cathéJrale 
sont  coulées  en  bronze.  On  les  croit  généralement  antiques, 
il  n’est  pourtant  pas  prouvé  qu’elles  remontent  à  une  épo¬ 
que  antérieure  à  la  fondation  de  l’église.  Le  Chœur,  con¬ 
struction  assez  hardie  du  xiv®  siècle,  ne  peut  s’harmoniser 
qu’assez  mal  avec  une  nef  circulaire.  Près  du  chœur  on  ob¬ 
serve  une  admirable  collection  de  reliquaires,  ch  fs-d’œuvre 
des  artistes  les  plus  habiles  des  xjie,  xm°,  xxve  et  xv*  siècles. 
Les  trois  plus  grandes  châsses  qui  représentent  des  églises 
avec  leurs  toits,  leurs  portes  et  leurs  fenêtres,  ont  environ 
six  pieds  de  longueur  ;  elles  sont  en  vermeil,  étincelantes 
de  pierreries,  et  couvertes  de  ciselures  et  de  personnages. 
Les  colonnes  qui  ornaient  la  cathédrale  et  qui  avaient  été 
transportées  à  Paris,  ont  été  rapportées  depuis,  mais  n’ont 
point  été  replacées  ;  elles  sont  aujourd’hui  couchées  à  terre 
dans  le  cloître  atteuant  à  l’église. 

Liège.  Cette  ville  offre  six  églises,  dont  trois  surtout  mé¬ 
ritent  d’être  citées  comme  anciennes;  ce  sont  :  Saint-Jac¬ 
ques,  SainuDenis  et  Saint  Barthélemy.  Cette  dernière,  de  la 
lin  du  Xe  siècle,  est  presque  tout  entière  dans  le  style  semi- 
circulaire  ou  roman.  La  façade  en  est  flanquée  de  deux  tours 
octogones,  couronnées  de  frontons  triangulaires  à  la  nais¬ 
sance  du  toit. 

Le  palais  des  évêques  de  Liège,  monument  fort  intéres¬ 
sant  d’architecture  civile,  remonte  au  xve  ou  xvi*  siècle. 

Huyet  Diuan.  De  Liège  à  Namur  on  parcourt,  sur  les 
Lords  de  la  Meuse,  la  route  la  plus  pittoresque  que  l’on 
puisse  imaginer.  Sur  les  escarpements  et  les  protubérances 
qui  semblent  menacer  la  vallée,  on  aperçoit  çà  et  là  des 
Ttdnes  de  donjons.  Presque  tous  les  monuments  sont  mo¬ 
dernes  à  Namur,  et  cette  ville  offre  peu  d’intérêt  pour  l’an¬ 
tiquaire. 

Mézicre s  possède  une  belle  église  construite  à  la  Gn  du 
xve  siècle  et  terminée  dans  le  xvi>-.  On  y  remarque  des  sculp¬ 
tures  que  les  amis  de  l’art  ne  pourront  se  lasser  d'admirer, 
notamment  dans  le  portail  méridional.  Construite  avec  un 
•calcaire  qui  a  le  plus  grand  rapport  avec  celui  de  Caen, 
l’église  de  Mézières  est  bien  conservée  et  paraît  n’avoir  be¬ 
soin  d'aucune  réparation  importante.  La  voûte  est  ornée  de 
quelques  culs  de  lainpé,  dont  plusieurs  ont  été  peints  en 
bleu  ou  en  rouge. 

Reims  était,  sous  la  domination  romaine,  une  des  grandes 
•Villes  de  la  Gaule.  La  porte  de  Mars,  seul  monument  ro¬ 
main  que  l’on  y  voit  intact,  offre  trois  magnifiques  arcades 
ornées  de  colonnes  corinthiennes,  qui  viennent  d  elre  com 
plétement  déblayées.  C’est  auprès  de  ces  arcades  que  les 
évêques  de  Reims  avaient  établi  leur  demeuré,  d’après  Flo- 
doar,  historien  dutx®  siècle.  Il  existe  aussi  à  Reims  un  grand 
nombre  de  ruines  ensevelies  sous  les  maisons.  Deux  églises 
méritent  particulièrement  l’attention  d.t  voyageur  dans  cette 
ville  de  Reims,  la  cathédrale  et  Saint  Remy.  La  cathédrale, 
monument  du  xiu®  siècle,  un  des  plus  beaux  de  l’Europe, 
a  été  plusieurs  fois  dessinée,  gravée  et  décrite.  L’église  de 
Saint-Remy  est  un  vaste  édifice,  dont  la  nef,  convertie  en 
.magasin  depuis  la  révolution,  vient  d’être  restaurée  et  sera 
rendue  au  culte.  Cette  partie  de  l’église  parait  du  xne  siècle. 
-On  remarque  sur  les  pilastres  qui  supportent  les  arcades  du 
jpremier  ordre,  des  colonnes  antiques  en  granit  poli,  évi- 
damment  provenues  d’un  monument  entier  ;  on  conjecture 
quelles  avaient  appartenu  au  premier  tombeau  élevé  sur  la 
dépouille  mortelle  de  saint  Remy,  et  pour  la  décoration 
.duquel  les  monuments  romains,  alors  existants  dans  la  ville 
de  Reims,  avaient  été  mis  en  construction.  —  M.  Louis 
.Paris  se  propose  de  former,  près  le  dépôt  central  des  ar- 
•chivesde  la  Marne  qui  luiest  confié,  un  musée  d’antiquités 
qui  renfermera  les  fragments  d’architecture  et  de  sculpture 
•découverts  à  Reims.  Déjà  une  collection  de  médailles  est 
placée  dans  la  bibliothèque  publique. 


Soissons.  La  cathédrale  de  Soissons  est  un  bel  édifice  du 
xm*  siècle.  Le  chœur  a  été  fini  en  raxa,  ainsi  que  l’atteste 
l’inscription  suivante  :  Anno  milleno  bis  centeno  duodeno , 
hune  chorum  intrare  ccepit  grex  canonicorurn  septimo  idus 
maii.  La  nef  est  probablement  postérieure  à  cette  date.  — 
L’abbaye  de  Saint -Jean  présente  encore  June  magnifique 
façade  et  un  brillant  portail  dont  les  archivolte»  multipliées 
sont  d’une  richesse  admirable. 

Châlons.  Les  formes-et  les  combinaisons  qui  caractérisent 
le  style  ogival  des  premiers  temps  se  trouvent  associées  dans 
Notre-Dame  de  Châlons  à  des  sculptures  byzantines  d’une 
grâce  et  d’un  fini  remarquables. —  La  cathédrale  de  Châlons, 
autre  église,  doit  êire  du  xnt®,  xtv®  etxv«  siècle.  Le  chœur 
appartient  vraisemblablement  à  la  première  de  ces  trois 
opaques. 

Sentis  est  une  ville  ancienne  :  quelques  parties  des  mu¬ 
railles  d’enceinte  offrent  des  chaînes  de  briques  et  sont  vrai¬ 
semblablement  antérieures  au  v*  siècle. 

A  Vendôme,  on  voit  les  ruines  de  l’abbaye  de  la  Trinité  et 
surtout  l’élégante  église  qui  subsiste  encore  intacte.  La  nef  ap¬ 
partient  à  la  fin  du  xv*  siècle,  elle  portail  qui  décore  la  façadè 
occidentale  n’a  été  terminé  que  dans  les  premières  années  du 
xvi"  siècle.  Cette  façade  peut  être  considérée  comme  un 
des  plus  beaux  morceaux  qui  existent  de  ce  style  fleuri  qui 
a  précéJé  la  renaissance. 

Lnynes.  Près  du  château  qui  est  de  forme  carrée  est  une 
charmante  église  servant  de  magasin  et  que  le  propriétaire 
promet  de  conserver.  EHe  date  de  la  fin  du  xu'  siècle.  Le 
portail  avec  ses  feuilles  de  vigne  rampantes,  ses  feuilles  de 
choux  frisés,  offre  un  exemple  remarquable  de  la  perfection 
avec  laquelle  on  sculptait  à  cette  époque. 

Saint- Mars  la  Pile.  Après  le  Mémoire  publié  par  M.  de 
La  Saussaye,  il  n'y  a  rien  à  ajouter  su  le  monument  appelé 
la  Pile-Saint-Mars.  (Voir  le  t;  xi  des  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquités  de  France .) 

Langeais.  Le  magnifique  château  de  Langeais,  dans  lequel 
fut  célébré  en  1490  le  mariage  de  Charles  VIII  et  d’Anne  de 
Bretagne,  est  un  curieux  monument  dont  les  dates  n’ont  pas 
encore  été  bien  étudiées;  il  paraît  impossible  d’admettre 
que  le  château  ait  été  construit  bîl  qu’on  levoit,au  xni*  siècle, 
par  Pierre  de  Brosse,  favori  et  ministre  de  Philippe  le  Hardi, 
fils  de  saint  Louis.  Le  style  prismatique  qui  domine  dans 
presque  toutes  les  parties  de  ce  bel  édifice  annonce  le 
xv*  siècle,  et  vraisemblablement  il  aura  été  reconstruit  dans 
ce  siècle  ou  à  la  fin  du  xtv*.  En  avançant  vers  le  centre 
du  cap  ou  promontoire  à  l'extrémité  duquel  se  trouve  le 
château  précédent,  on  trouve  les  ruines  du  donjon  primitif, 
bâti  en  99a  par  Foulques -Nerra. 

Candes.  L’église,  dessinée  depuis  plusieurs  années  par 
M.  Deville,  offre  un  curieux  suj  t  d’études.  Le  chœur  a  paru 
'  à  M.  de  Caumont  du  xne  siècle;  la  nef,  plus  moderne,  peut 
dater  du  commencement  du  xmc. 

M.  de  Caumont  doit  donner  prochainement  la  description 
de  l’abbaye  de  Fonlevrault,  ou  il  est  allé  en  quittant  Chi- 
non,  veuaut  de  Candes. 

COURS  SCIENTIFIQUES* 

JPIiySIOLOGIE  VÊGÉTAI.E.  —  M.  Brongniart.  —  il'  analyse. 

Accroissement  des  végétaux. 

La  nutrition  a  penr  récoltât  l’accroissement  ;  mais  tandis  que 
les  résultats  sont  manifestes,  parce  qu’ils  ont  lieu  sur  de 
grandes  proportions,  la  nutrition  étant  en  soi  un  phénomène 
moléculaire,  c’est-à-dire  s’effectuant  sur  des  parties  excessive¬ 
ment  petites,  échappe  complètement  aux  yeux,  et  l’on  en-est 
réduit  à  l’expliquer  par  des  données  plus  ou  moins  hypotkéti- 

3ues.  Si  l’on  tait  abstraction  des  différences  que  présentent 
ans  leur  mode  d’accroissement  les  végétaux,  suivant  qil’ou 
considère  les  monocotylédondJou  les  acotylcdones,  011  suivant 
que  l’on  étudie  l’accroissement  dans  un  sens  ou  dans  l’autre, 
c’est-à  dire  en  hauteur  ou  en  largeur,  on  s’aperçoit  bientôt  qu’en 
dernier  résultat  la  nutrition  s’opère  de  ki  même  manière  chez 
les  végétaux,  c’est-à-dire  eu  tant  qu'on  considère  ce  phénomène 
dans  la  multiplication  ou  l'agrandissement  des  cellules  qui 
en  définitive  sont  la  base  de  tous  les  végétaux.  En  effet,  c’est 
toujours  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  manières  qu'a  lieu  l'»o 
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croissenienl  de  ceux-ci,  quel  que  soit  d’ailleurs  l’ordre  auquel 
ils  appartiennent. 

Mais  comme,  ainsi  que  nous  venous  de  le  dire,  ces  phéno¬ 
mènes  sont  d’une  observation  très-difficile,  les  auteurs  sont 
partagés  d’opinion  sur  la  manière  dont  ils  s’effectuent;  ce  dés¬ 
accord  a  Heu  du  moins  sur  ce  qui  concerne  la  production  des 
nouvelles  utricules,  car  en  ce  qui  est  du  développement  des 
cellules  qui  existent  déjà,  les  physiologistes  s’accordent  assez 
généralement.  Sur  le  premier  inode  d’accroissement,  plusieurs 
opinions  ont  été  proposées.  Suivent  un  .physiologiste  remar¬ 
quable,  l’un  des  globules  des  parois  de  ,1a  cellule  s’accroîtrait 
et  forcerait  une  cellule;  d’après  d’autres  savants  également 
recommandables,  cc  sont  les  globules  renfermés  dans  les  cel¬ 
lules, qui,  devenus  libres,  se  développent  en  autant  de  cellules 
nouvèlles.  Une  troisième  opinion  consiste  en  ce  que  le  liquide 
qui  entoure  les  cellules  fuimerait  entre  celles-ci  des  cellules 
uouveiles,  par  l’agrégation  -des  granules  qu’il  üent  en  suspen¬ 
sion.  Enfin,  d’après  une  quatrième  opinion  qui  semble  au  pro¬ 
fesseur  plus  vraisemblable  et  qui  est  appuyée:par  dés  obierva- 
tions  dont  les  Cbaras  et  les  Conferves  ont  été  le  sujet,  une  cel¬ 
lule  se  formerait  constamment  à  l’extrémité  de  celle  qui  la 
précédait  dans  l’ordre  du‘  développement,  et  elle  se  forme¬ 
rait  sous  une  enveloppe  commune  à  celle-ci.  Mais  les  physio¬ 
logistes  qui  se  sont  rangés  à  cette  opinion  n’ont  pas  encore 
déterminé  si  cette  cellule  de  Tormtaion  nouvelle  adhérait  primi¬ 
tivement  aux  autres,  ou  si  elle  provenait  de  granules  libres. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  mode  de  développement  des  vé¬ 
gétât»,  il  y  a,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  plus  d’accord  entre 
ies  pbysiologistes,  c’est  qu’aussi  l'observation  est  plus  aisée  à 
faire.  Il  est  en  effet  reconnu  qu’à  mesure  que  le  végétal  s'accroît 
ses  cellules  s’agrandissent  et  l’épaisseur  des  parois  de  celles-ci 
augmentent.  Ainsi,  à  priori ,  il  est  probable  que  cela  a  lieu  par 
l'addition  de  granules  tenus  en  suspension  par  le  liquide  con¬ 
tenu  dans  la  plante,  qui  viennent  s'interposer  dans  les  parois 
dés  cellules  ;  mais  cette  opinion  acquiert  de  la  valeur  par  l’ob¬ 
servation  qui  a  montré  dans  les  membranes  des  diverses  plantes 
des  globules  contigus  de  1/500"  de  millimètre. 


froissement  ;  cette  vue  est  confirmée  par  l’observation  directe  : 
ou  doit  donc,  lorsqu’on  se  propose  d’étudier  ces  phénomènes, 
les  considérer  successivement  dans  chacun  de  ces  grands  groupes. 

Jtaroiutnuni  du  ditoiyUdonu. 


La  différence  de  structure  qu’offrent  les  plantes,  suivant 
qu’elles  appartiennent  à  différentes  des  grandes  coupes  du  règne 
végétal,  indique  à  l'avance  une  différence  dans  leur  mode  cl’ac- 


Plusieurs  opinions  très-différentes  qtte  le  professeur  a  dis- 
culéesavec  le  plus  grand  soin,  mais  que  nous  ne  pouvons  qu’in¬ 
diquer  ici,  ont  été  successivement  proposées  pour  l’explication 
de  l’accroissement  en  diamètre  de  la  tige  de  ces  végétaux.  Sui¬ 
vant  Duhamel,  il  a  lieu  par  la  transformation  annuelle  du  liber 
en  aubier  et  de  l’aubier  en  bois,  et  par  le  renouvellement  suc- 
cessif  du  liber.  M.  Dupetjt-Thouars,  dont  l'opinion  a  soulevé 
partni  les  physiologistes  un  si  grand  nombre  de  discussions, 

Ese  quil  est  le  résultat  du  développement  des  bourgeons. 

in,  d  après  une  troisième  opinion  qui  est  celle  de  M.  Mirbel 
l’accroissement  serait  produit  par  le  cambium  qui,  chaque  an¬ 
née,  formerait  à  la  fois  une  nouvelle  couche  d’aubier  et  une 
nouvelle  couche  de  liber.  Cette  manière  de  voir  a  été  adoptée 
par  une  multitude  de  savants  distingués,  et  M.  Brongniart  pense 
qu  en  effet  c’est  au  développement  d’un  tissu  nouveau  entre  le 
bois  et  1  écorce  que  doit  être  attribuée  la  formation  de  la  couche 
ligneuse}  et  de  la  couche  de  liber  annuelles,  couches  entre  les¬ 
quelles  ont  ensuite  lieu  les  développements  qu’amène  l’année 
suivante.  L  opinion  qu’adopte  M.  Brongniart  est  appuyée  par 
une  foule  de  faits  d  observation  qu’il  a  cites  longuement  et 
surtout  par  de  nombreux  exemples  qu’il  a  donnés  d’objets  de 
toutes  sortes,  lames  de  fer.  statueites.os,  entrés  dans  l’miérieur 
4e  1  arbre,  ou  d’incrustations  qui  y  avaient  été  pratiquées,  mais 
qut  depuis  avaient  été  complètement  recouvertes  par  les  cliver- 
ses  couches  d  accroissement 


Cette  manière  de  considérer  l’accroissement  des  végétaux  est 
très-propre,  ainsi  que  le  ramarque  le  savant  professeur,  à  ex¬ 
pliquer  les  differentes  sort*i,aJe  grefle  qui  consistent  toutes  eu 
dernière  analyse  à  mettre  en  rapport, par  des  parties  semblables 
la  branche  et  l  arbre  sur  lequel  on  veut  l'implanter  ;  la  réunion 
a  toujours  heu,  comme  l’accroissement,  par  le  développement 
4  un  nouveau  tissu  qui  vient  s’interposer  entre  les  parties  Celi 
nous  aineneà  dire  quelques  mois  de  la  greffe.  On  en  di„ing. ,1 
dr  quatre  sortes,  la  greffe  par  approche,  la  greffe  par  scions8  la 
greffe  par  germes  ou  par  boulons,  «t  enfin  la  greffe  des 
Leibtcces  des  végétaux.  ü  es  par  tu  s 


i°  La  greffe  par  approche  a  lieu[entre  deux  individus,  tout 
deux  enracinés  ;  pour  la  pratiquer,  on  fait  à  chacun  de  ccs  vé¬ 
gétaux  une  incision  de  la  même  dimension  en  largeur  et  en  pro¬ 
fondeur  pour  l’un  et  l’autre,  et  on  les  met  en  contact  par  cetie 

Îriaie,  en  ayant  soin  de  les  garantir  en  cet  endroit  de  l’action  de 
'air  qui  les  dessécherait  infailliblement.  Les  parties  semblables 
étant  ainsi  en  regard,  la  réunion  ne  tarde  pas  à  se  faire.  Nou- 
seuletneat  an  peut  de  cette  manière  greffer  entre  elles  des  tiges 
et  des  brauebes,  mais  encore  des  racines,  et,  ce  qui  est  plus  cu¬ 
rieux,  des  fruits  entre  eux  et  des  fleurs  avec  les  feuilles,  ce  qui 
démontre  une  fois  de  plus  l’analogie  de  composition  mainte¬ 
nant  reconnue  entre  ces  dernières  parties  en  apparence  si  di¬ 
verses. 

4°  La  greffe  par  scions  se  fait,  ainsi  que  l’indique  son  nom, 
entre  deux  jeunes  rameaux  ou  même  entre  une  racine  et  un 
rameau;  elle  deinaude  plusieurs  précautions,  «tassez  souvent 
on  sépare  du  tronc,  plusieurs  mois  avant  la  greffe,  le  rameau 
que  Ion  veut  enter  sur  l’autre  arbre,  en  ayant  soin  toutefois  de 
le  plonger  pendant  ce  lapa  de  temps  dans  l’eau  ou  dans  la  terre.  De 
celle  manière  on  le  prive  d’une  partie  de  la  sève  dont  l’abondance 
nuirait  à  la  greffe;  il  y  a  une  précaution  plus  urgente  encore  que 
celle-ci,  qui  n’est  pas  à  beaucoup  près  indispensable,  c’est  qu’il 
est  nécessaire  que  le  liber  4e  l'un  et  de  l'autre  sujet  soit  en 
contact  dans  une  grande  étendue  :  il  parait  que  par  toute 
autre  partie  celte  greffe  ne  réussirait  pas  également.  Il  faut 
donc  détacher  une  égale  portion  de  l’écorce  snr  l’un  et  l’autre 
et  mettre  ces  deux  sujets  en  rapport  par  une  grande  étendue  de 
liber.  Toutefois,  l'on  coupe  à  fleur  de  terre  le  sujet  sur  lequel 
on  veut  pratiquer  la  greffe  s  cela  se  fait  surtout  pour  les  plantes 
dont,  telles  que  la  vigne,  la  greffe  a  besoin  d’être  epterrée,  mais 
le  plus  souvent  on  se  borne  à  couper  la  tête  du  sujet 
L’insertion  du  rameau  se  pratique  ensuite  de  manières  très- 
différentes,  et  ces  procédés  ont  reçu  des  noms  divers  Ainsi,  on 
appelle  greffe  en  fente  celle  qui  consiste  à  fendre  en  deux  la  tête 
du  sujet  et  à  entrer  dans  cette  fente  le  rameau  que  l’on  a  taillé 
à  cet  effet  ;  la  greffe  est  dite  en  couronne  quand  on  soulève  l’é¬ 
corce  et  qu,'on  introduit  entre  elle  et  les  couches  du  bois  les 
ramilles  que  l’on  dispose  circulai rement.  On  nomme  greffe  en 
vilebrequin  celle  qui  consiste  à  y  ercer  le  tronc  de  l’arbre  et  à 
insérer  dans  le  trou  qu’on  pratique  le  jeune  rameau  qu’pn  vept 
y  greffer.  ' 

Nous  avons  dit  que  pour  pratiquer  la  greffe  par  scions  on 
•abattait  ordinairement  la  tête  du  sujet  sur  lequel  on  la  pra¬ 
tique  :  toutefois  ce  n’est  pas  là  une  condition  nécessaire.  Ainsi, 
l’on  peut  se  bornerà  fendre  un  de  scs  côtés  pour  y  pratiquer 
la  greffe.  C’est  ce  qn'on  fait  habituellement  lorsqu'un  arbre  a 
la  tête  dégarnie.  Cette  greffe  ae  nomme  greffe  de  côté. 

3"  La  greffe  par  germes  ou  boutons  est  toujours  fondée  sur 
•les  mêmes  principes,  mais  elle,  est  beaucoup  plus  employée  que 
les  autres,  surtout  quand  il  s’agit  de  multiplier  les  arbres  frui¬ 
tiers.  Elle  est  en  effet  très-facile  à  pratiquer;  elle  consiste  à 
enlever  d’un  arbre  une  partie  de  l’écorce  supportant  un  ou  plu¬ 
sieurs  boutons,  et  à  appliquer  cette  espèce  de  plaque  sur  nu 
autre  sujet  auquel  on  en  a  enlevé  une  de  la  même,  étendue,  de 
manière  à  ce  que  la  réunion  ait  toujours  lieu  entre  parties  sem¬ 
blables,  suivant  la  forme  que  l’on  donne  à  la  partie  que  l’en  a 
enlevée.  Cette  greffe  prend  le  nom  de  greffe  en  écusson,  en  cha¬ 
lumeau,  en  flûte  ;  car  ce  ne  sont  là  que  des  variétés  du  même 
procédé.  Enfin,  la  greffe  des  parties  herbacées  des  végétaux,  qui 
a  été  pratiquée  pour  la  première  fois,  il  y  a  quelques  années, 
par  M.  le  baron  Tscbouay,  dont  on  lui  donne  souvent  je  nom, 
consiste  dans  la  réunion  des  jeunes  pouces  herbacées  des  végé¬ 
taux.  Cette;  greffe,  pour  laquelle  on  met  d’ailleurs  en  usage  tes 
mêmes  procédés  que  pour  les  précédentes,  se  fait  avec' des 
plantes  annuelles  et  ordinairement dans  le  fort  de  la  sève,  il  est 
important  d’insérer  la  ramilie  que  l'on  veut  greffer  à  peu  de 
distance  d’une  feuille  :  de  cette  manière  la  sève  y  afflue  en 
abondance.  Cette  condition,  jusqn’à  présent,  a  paru  indispen¬ 
sable. 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  le  professeur  dans  tous  les  détails 
qu’il  a  donués  sur  la  manière  uottt  s’effectue  1’accroisseuienl 
des  végétaux  dicotylédones,  et  les  considératious  si  importantes 
auxquelles  ont  donné  lieu  les  végétaux  dont  le  mode  de  déve¬ 
loppement  parait  exceptionnel  ;  mais  nous  devons  rappeler  les 
détails  intéressants  qu’il  a  donnés  sur  l’accroissement  de  plu¬ 
sieurs  végétaux  parasites  et  particulièrement  sur  le  gui.  11  a  in¬ 
diqué  comment  le  gui  et  en  général  les  végétaux  parasites  qni 
viveut  sur  le  bois  enfoncent  à  travers  l’écorce  leurs  racines, 
dont  les  parties  ligneuses  s’y  insèrent  et  en  reçoivent  la  sève 
ascendante  qu’ils  élaborent  ensuite  à  l’aide  des  organes  respi¬ 
ratoires  dont  ils  sont  pourvus.  M  Brongniart  a  ensuite  montra 
comment  leur  développement  ayant  lieu  d'une  manière  tôuià 
fait  semblable  4  celui  des  autres  dicotylédones,  chaque  anrne 
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leurs  diamètres  s’augmentent  d’une  couche  nouvelle,  corres¬ 
pondant'  également  aux  couches  annuelles  dont  s’accroît  la 
plante  sur  laquelle  ils  sont  fixés;  leurs  Couchés  les  plus  exté¬ 
rieures  se  trouvant  constamment  en  rapport  avec  celles  de  cette 
dernière.  Comme  les  végétaux  parasites,  qui  sont  en  rapport 
aéec  te  Dois  de  la  plante  sur  laquelle  ils  vivent,  n'en  reçoivent 
nécessairement  que  la  sévé  ascendante,  sève  q'tfi,  connue  on 
sait,  n’est  pas  propre  à  la  nutrition,  mais  qui  a  besoin,  pour 
pouvoir  accomplir  cette  importante  fonction,  d'avoir  subi  une 
élaboration  nouvelle  ;  ces  végétaux  sont,  comme  le  gui,  pourvus 
d’organes  respiratoires,  c'est-à-dire  de  feuilles,  m  iis  il  n'en 
est  pas  de  mime  des  végétaux  qui  sont  parasites  sur  l’écorce. 
Ceux-là,  recevant  de  la  plante  sur  laquelle  ils  sont  insérés  un 
fluide  tout  à  fait  élaboré  et  réellement  nourricier,  n’ont  plus 
besoin  de  ces  organes  d’élaboration  ;  aussi  en  sont-ils  dépourvus 
et  pré  entent-ils  les  traces  les  plus  manifestes  d’infériorité  :  les 
Qéobranches  sont  dans  ce  cas.  Ces  plantes  se  fixent  quelquefois 
aussi  sur  les  racines  des  végétaux,  ainsi  que  les  Rafflesia,  les 
Lathræa,  et  1a  maniéré  dont  i’s  s’y  implantent  a  donné  lieu,  de 
la  part  du  professeur,  à  des  considérations  pleines  d’intérêt, 
mais  que  les  limites  d’une  simple  analyse  nous  empêchent 
d’enregistrer  ici.  Le  professeur  a  également  parlé  de  plusieurs 
plantes  agames  qui  ne  sont  pas  de  véritables  parasites  :  tels  sont 
les  Lichens  et  les  Mousses  ;  mais  il  a  eu  soin  île  démontrer  com¬ 
ment  les  Bolets,  qui  paraissent  être  dans  le  même  cas,  sont 
bien  au  contraire  parasites.  On  parvient  en  effet,  lorsqu’on  le» 
observe  avec  attention,  a  découvrir  des  fibres  très  nombreuses 
enracinées  dans  l’écorce  des  arbres  lur  lesquels  on  les  trouve. 
M.  Brongniart  a  également  passé  en  revue  differents  autres'  vé¬ 
gétaux  qui  pie'sentent  des  modes  particuliers  de  parasitisme,  et 
a  terminé  en  citant  les  Champignons  vivant  en  parasite  sur 
certains  insectes,  tels  que  le  Botrytis.  C’est  un  sujet  intéressaut 
dont  nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  occasion  d'entretenir  uos 
lecteurs. 
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Histoire  des  embaumements  et  de  la  préparation  des  pièces 

d’anatomie  normale ,  d'anatomie  pathologique ,  et  d'histoire 

naturelle ;  suivie  de  nouveaux  procédés ,-  par  J.  N.  Gansai..  - 

On  sait  que  les  travaux  importants  de  M.  Gannal  sur  la 
conservation  des  corps,  après  avoir  obtenu  plusieurs  fois 
l’approbation  et  les  encouragements  de  l’Académie  des 
seiences  et  de  l’Académie  de  médecine,  ont  valu  à  son  auteur 
le  grand  prix  Montbyon,  fondé  en  fa"eur  de  la  découverte 
la  plus  utile  à  une  profession  insalubre.  M.  Gannal  publie 
aujourd’hui,  sous  le  titre  A' Histoire  des  embaumements,  le 
résumé  des  recherches  faites  par  lui  sur  ce  sujet,  et  le  re¬ 
cueil  choisi  des  matériaux  épars  dans  les  divers  ouvrages 
qu’il  a  eus  à  consulter;  l'exposition  et  l'examen  critique 
des  procédés  suivis  jusqu'à  ce  jour  l'amènent  ensuite  natu¬ 
rellement  au  développement  des  méthodes  qu'il  convient 
de  leur  substituer,  et  il  en  fait  l’application  à  la  conserva¬ 
tion  des  pièces  d'anatomie  normale,  d'anatomie  patholo¬ 
gique  et  d'histoire  naturelle.  Des  motifs  que  personne  ne 
saurait  désapprouver  engagent  l'auteur  à  se  réserver  le  se¬ 
cret  des  embaumements  proprement  dits  ;  mais  cette  lacune, 
il  faut  le  dire,  fait  de  son  livre  un  ouvrage  incomplet  :  ce 
n'est  plus  que  la  docte  préface  d'un  livre  qui  reste  à  faire, 
ou  l’antichambre  d’un  appartement  mystérieux  dont  le  lec¬ 
teur  attend  impatiemment  la  clef. 

Lamarche  que  M.  Gannal  a  suivie  est  à  la  fois  claire  et 
rationnelle.  Il  commence  d'abord  par  examiner  les  circon¬ 
stances  locales  qui  président  à  la  conservation  naturelle 
des  corps;  il  cite  la  momie  des  sables  d'Afrique,  les  corps 
des  Espagnols  et  des  Péruviens  conservés  sur  le  champ  de 
bataille,  ceux  que  renferment  les. caves  de  l'église  de  Saint- 
Michel  à  Bordeaux,  et  divers  caveaux  et  souterrains  de 
Toulouse.  Dans  toutes  ces  localités,  il  signale  l’élévation 
de  la  température  et  l’absence  de  l'humidité.  Il  passe  alors 
eu  revue  les  divers  procédés  d’embaumement  suivis  par  les 
Egyptiens  et  les  Guanches,  et  montre 'combien  la  nature  du 
climat  et  du  sol  a  dû  prêter  de  secours  au  talent  peut-être 
trop  vanté  de  ces  peuples  dans  l'art  de  conserver  les  corps. 
Parmi  les  moyens  adoptés  par  d’autres  peuples  de  l'anti¬ 
quité,  on  remarque  l'emploi  de  la  gomme,  du  miel,  de  la 
ier,  de  certaines  saumures,  etc.  ;  chez  les  modernes  appa¬ 


raît  l'usage  de  l’alcool,  des  huiles,  des  teintures,  des  lini- 
ments  composés,  comme  aussi  des  poudres  tirées  de  plantes 
balsamiques  et  aromatiques.  L’auteur  se  livre  à  l'examen  de 
ces  diverses  méthodes,  et  fuit  remarquer  que  le  manque  to¬ 
tal  de  preuves  à , l'appui  de  l'efficacité  merveilleusp  qu’on 
leur  a  souvent  prêtée,  doit  faire  douter  beaucoup  de  leur 
puissance  conservatrice. 

Au  nombre  des  substances  mises  en  usage  dans  les  der¬ 
niers  temps  qui  ont  précédé  la  découverte  de  M.  Gannal, 
figure  en  première  ligne  le  deutochlorure  de  mercure. 
Sans  nier  entièrement  la  faculté  conservatrice  qu’exercent 
les  dissolutions  de  sublimé  corrosif  à  l'égard  des  matières 
animales  qui  y  sont  plongées,  l'auteur  fait  voir  que  cette 
propriété  est  circonscrite  dans  des  limites  étroites,  et  ne 
s’applique  qu'à  dés  pièces  d'anatomie  grossières,  qui  se  roi- 
dissent  et  se  déforment  bientôt,  au  point  de  devenir  mé¬ 
connaissables  ;  il  n’accorde  donc  aucune  efficacité  à  cette 
dissolution  pour  la  conservation  indéfinie  des  cadavres. 
Que  dire  en  outre  des  pratiques  révoltantes  mises  en  oeuvre 
dans  la  plupart  des  embaumements  modernes  :  de  cette 
jeune  fille,  par  exemple,  dont  le  corps  est  d’abord  mutilé 
contre  le  vœu  de  sa  famille,  à  qui  l’on  met  ensuite  une  lèvre 
en  cire,  des  yeux  d’émail,  du  fard  !  «  C’est  pourtant  un  art 
ainsi  compris,  dit  M.  Gannal,  que  revendiquaient  trois  pro¬ 
fessions  savantes.  Ce  fut,  en  effet,  un  grave  sujet  de  dis¬ 
cussion  que  de  savoir  qui,  du  médecin,  du  chirurgien  ou 
de  l’apothicaire,  devait  présider  et  avoir  les  honneurs  dans 
cette  opération.  Un  esprit  conciliant  intervint  une  fois  dans 
une  de  ces  querelles  ;  après  de  longues  considérations  et 
un  mûr  examen,  il  conclut  que  ces  trois  professions  se  ren¬ 
daient  de  tels  services  dans  cette  circonstance,  qu’elles 
marchaient  de  front,  et  quelles  devaient,  en  conséquence, 
s'accorder  aide  et  secours  dans  une  intention  commune. 
Cependant,  à  la  vue  de  ces  grandes  incisions,  de  ces  perfo¬ 
rations,  de  toute  cette  chair  hachée  et  farcie  de  parfums, 
l’arbitre  aurait  été  juste  en  reconnaissant  que  le  charcutier 
avait  plus  de  droits  à  faire  valoir  qu'aucun  des  compétiteurs 
pour  pratiquer  les  embaumements.  »  Ajoutons  que  l’em¬ 
pailleur  aurait  pu  a  son  tour  revendiquer  les  siens. 

Après  avoir  examiné  avec  un  esprit  de  critique  judicieuse 
et  impartiale  les  moyens  admis  jusqu'à  ce  jour  pour  la  con¬ 
servation  des  pièces  d’anatomie,  et  en  particulier  la  tnélliode 
de  Swan,  l'auteur  arrive  à  l'exposé  de  sa  découverte  et  aux 
expériences  nombreuses  qui  en  ont  démontré  l’efficucite. 
Son  procédé  consiste  essentiellement  dans  l'injection,  par 
l’une  des  carotides,  d’une  dissolution  d'acétate  d’alumine, 
ou  de  chlorure  d’aluminium,  ou  mieux  encore  de  sulfate 
simple  d'alumine,  et  dans  l'application  d’un  vernis  destiné  à 
soustraire  la  surface  du  cadavre  à  l’action  pernicieuse  de 
l’air.  La  propriété  antiseptique  des  sels  solubles  à  base  d'a¬ 
lumine  est  fondée  sur  leur  action  chimique,  qui  modifie  les 
substances  animales,  soit  en  leur  enlevant  l'eau  de  compo¬ 
sition  qui  en  détermine  la  putréfaction,  soit  en  s’opposant 
à  son  action  immédiate.  Suivant  le  rapport  de  M.  Serres,  le 
liquide  employé  par  M.  Gannal  conserve  les  cadavres  de 
manière,  t®  à  permettre  leur  dissection  pendant  l'été,  chose 
qne  l'on  n'avait  pu  faire  jusqu’à  présent  à  l’école  d'anato¬ 
mie  des  hôpitaux;  a°  à  permettre  de  donner  à  L’enseigne¬ 
ment  de  la  médecine  opératoire  un  développement.que  jus¬ 
qu'alors  elle  n'avait  point  eu  nulle  parti  Ce  procédé  vient 
d'être  mis  en  pratique  dans  les  vastes  salles  de  Clamart. 
Suivent-, les  rapports  favorables  -des  Académies  et  le  détail 
des  expériences  à  l’appui. 

L'auteur  revient  eu  terminant  aux  embaumements  pro¬ 
prement  dits,  et  annonce  que  par  sa  méthode  il  est  parvenu 
à  conserver  les  corps,  avec  l'apparence  du  sommeil,  et  dans 
l’état  où  ils  se  trouvent  immédiatement  après  la  mort,  sans 
mutilation,  sans  incision,  et  qu’ils  restent  susceptibles  d’être 
à  volonté  soumis  à  l'autopsie. 

.  Les  antécédents  de  M.  Gannal,  la  haute  approbation  ac¬ 
cordée  à  scs  travaux,  et  la  récompense  récente  qu’ils  ont 
obtenue,  parlent  assez  haut  en  faveur  de  son  livre,  où  se 
révèlent  d  ailleurs  une  étude  consciencieuse  de  la  matière 
et  de  profonde!»  connaissances  chimiques.  Qu'il  nous  soit 
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Permis  de  faire,  à  son  tour,  une  petite  jsart  à  la  critique 
loyale  et  franche  sans  laquelle  les  éloges  n  ont  plus  de  prix. 
L’ouvrage  nous  a  paru  offrir  quelques  longueurs,  des  cita¬ 
tions  trop  fréquentes  et  trop  étendues,  notamment  en  ce 
qui  concerne  la  partie  accessoire  dé  Thistoire  des  embau¬ 
mements;  la  même  prolixité  se  remarque  dans  le  détari 
des  formules  employées  par  les  modernes  pour  la  compo¬ 
sition  de  leurs  préservatifs^  Enfin,  le  désir,  légitime  d’ail¬ 
leurs,  d’inspirer  au  moyen  de  cet  ouvrage  une  plus  grande 
confiance  dans  les  procédés  que  l’inventeur  se  réserve,  s’y 
montre  trop  souvent  et  d'une  manière  peut-être  un  peu 
trop  explicite. 

Malgré  ces  légères  imperfections,  que  nous  ne  signalons 
que  pour  faire  acte  d'indépendance,  le  livre  de  M.  Gannal 
est  un  ouvrage  d’un  haut  intérêt,  qui  amène  définitivement 
sur  le  terrain  de  la  science  une  spécialité  trop  longtemps 
livrée  à  l’empirisme;  et  il  ne  peut  manquer,  à  ce  titre 
d’attirer  l’attention  des  savants. 

—  Parmi  les  ouvrages  élémentaires  de  zoologie  les  plus 
propres  à  répandre  le  goût  de  cette  aimable  science,  nous 
remarquons  celui  que  vient  de  publier,  sous  la  direction 
de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  M.  le  dr  A.  Antelme.  L’au¬ 
teur  de  ce  petit  ouvrage  a  su  réunir,  sous  une  forme 
agréable,  une  foule  de  faits  intéressants  dispersés  dans 
différents  ouvrages.  Néanmoins,  l’histoire  naturelle  est  si 
vaste  aujourd'hui,  qu’un  seul  homme  nç  peut  pas  posséder 
entièrement  l'une  de  ses  branches,  et  à  plus  forte  raison 
les  différentes  divisions  qui  composent  celte  vaste  science. 
Aussi  la  Galerie  zoologique  de  M.  Antelme,  qui  embrasse 
tqute  la  zoologie,  n'est-elle  pas  partout  exempte  d'inexac¬ 
titudes.  Pourtant,  bàtons-nous  de  le  dire,  il  est  peu  d’ou¬ 
vrages  aussi  propres  à  inspirer  le  goût  de  l'histoire  naturelle 
aux  jeunes  gens  studieux  qui,  plus  tard  approfondissant  au 
moyen  des  livres  spéciaux  telle  branche  qui  leur  plaira  da¬ 
vantage,  pourront  faire  des  découvertes  fort  profitables  à 
la  science. 

—  Choix  de  morceaux  jacsimile  d'auteurs  contemporains, 
recueillis  et  publiés  par  M.  Eugène  Cassin.  Paris,  rue  Ta- 
rane,  n°  ta. 

M.  Cassin  vient  de  publier  sous  ce  titre  un  joli  volume 
orné  de  bèaucoup  (de  vignettes  renfermant  des  passages 
intéressants  et  instructifs,  et  autographiés  sur  l’écriture 
même  des  hommes  les  plus  renommés  dans  les  sciences  et 
les  lettres.  Ce  curieux  travail,  principalement  destiné  à 
l'instruction  élémentaire,  a  pour  but  d’apprendre  aux  en¬ 
fants  à  lire  toutes  sortes  d’écritures  de  main.  La  composition 
de  ces  cahiers,  faite  par  M.  Cassin  avec  un  goût  et  un  soin 
remarquables,  offre  l’ingénieuse  idée  d’éveiller  chez  les 
élèves  l’intérêt,  et  par  suite  leup  attention  au  moyen  de  ces 
fac-similé,  dont  les  modèles  ont  pour  auteurs  des  personnes 
connues  par  les  services  quelles  ont  rendus  à  la  société. 
Parmi  elles  il  s’en  prouve  même  dont  les  nqm$,  consacrés 
par  l'histoire,  sont  susceptibles  d'exciter  la  curiosité  au  plus 
haut  degré;  cap  l'on  sait  quel  intérêt  s’attache  au  caractère 
d 'écriture  des  personnes,  puisque  l'illusion  est  allée  jusqu’à 
croire  que  l’on  pourrait  y  démêler  Ips  indices  de  leur  carac¬ 
tère  moral.  On  sent  que  le  recueil  de  M.  Cassin  n’est  point 
ici  l’objet  d’une  analyse  détaillée;  futilité  dont  il  peut 
être  et  l’intérêt  qui  s’y  rattache  sont  évidents.  Il  suffira 
d’ajouter  que  cet  ouvrage,  qui  est  déjà  à  sa  deuxième  édition, 
et  qui  a  mérité  un  rapport  extrêmement  flatteur  de  AI.  le 
colonel  de  génie  Ourivau  à  la  Société  pour  l’instruction 
élémentaire,  a  été  placé  unanimement  par  cette  Société  sur 
la  liste  des  meilleurs  ouvrages  à  donner  en  lecture  dans  les 
écoles.  Mais,  indépendamment  de  celte  utjlité  scolaire,  le 
recueil  de  M.  Cassin  offre  une  série  d  écrits  extrêmement 
précieux  pour  toutes  les  personnes  qui  font  des  collections 
d'autographes.  Aussi,  sous  tous  les  rapports,  est-ce  un  ex¬ 
cellent  objet  d'élrenqes  pour  la  cirponstapce. 


L’un  des  Directeurs,  N.  Boubée. 


Iiipjr  et  O',  maison  Hachette,  rue  Pierre- S  erras  in.  12, 

An  dépôt  des  collections  classiques  d'histoire  naturelle  de  H.  BOubée. 

Souscription* 

CABINETS  D’HISTOIRE  NATURELLE 

CLASSIQUES  ET  COMPLETS, 

Compatit  do  colLeliont  ilému.ta  rri 

De  roches.  De  radiaireset  zoophyles. 

De  ininérau*,  Decoquillca  mer.,  Dur.  et  tcrr.r 

De  fossiles,  De  reptiles, 

De  plantes,  -  Dn  poissons. 

D’insectes,  D'oiseaux, 

D'annulides  et  crustacés.  Et  de  quadrupèdes. 

Fournies  en  ta  lirraisens  de  trois  en  trois  mois.  Chaque  livraison  seta 
formée  par  la  remise  de  l’une  des  douze  collections  désignées  ci-dcssus, 
et  dont  l’ensemble  composera  un  musée  cumplet  d’histoire  naturelle. 

Prix  de  chaque  livraison  :  100  fr* 

Les  souscripteurs  n’ont  rien  à  payer  d'avance,  mais  ils  dervront  acquitter 
le  prix  de  chaque  livraison  au  moment  où  elle  leur  sera  livrée. 

La  première  livraison  sera-  adressée  aux  souscripteurs  le  îi  janvier  |838, 
et  les  autres  de  S  en  5  mois  trés-r  égolicreuient.  Quinze  jours  avant  l’envoi 
de  chaque  livraison,  les  souscripteurs  en  recevront  l’avis  pane  do  port ,  ac¬ 
compagné  de  dessins,  mesures  cl  explications  relatives  au  ge  nre  de  meu¬ 
bles,  vil rioes,  corps  de  tiroirs,  etc.  quiseio  it  jugés  le»  plus  aptes  à  rece¬ 
voir  et  conserver  la  Collection  qui  devra  leur  être  expédiée.  Ces  modèle* 
de  meubles  seront  combinés  dé  manière  à  former  dans  leur  ensemble  un 
tout  parfaitement  assorti,  mais  toutefois  d'uu  style  simple  et  le  moins  dis¬ 
pendieux. 

On  y  joindra  l’indication  des  divers  ouvrages  les  plus  appropriés  à  l’étude 
de  ces  collections. 

Chaque  souscripteur  pourra  remplacer  une  ott  plusieurs  des  douze  col¬ 
lections  désignées  dans  ce  prospectas  par  tonte  autre  collection  particu¬ 
lière  d’une  égale  valeur,  ou  par  des  séries  complémentaires  des  collections 
déjà  reçues. 

Ainsi,  par  exemple,  pour  la  r"  livraison  qui  se  composera  de  ano  écb. 
de  roches  du  format  de  \  ponces  qui,  à  yi  c.  l’échantillon  (prix  ordinaire), 
forment  une  collection  de  >5»  fr.,  on  pourra  demander  soit  une  coücclioo 
de  i5o  échantillons  de  3  pouces,  qui,  au  prix  ordinaire  de  i  fr.  l’échan¬ 
tillon,  valent  egalement  tSo  fr.  ;  soit  une  collection  de  3oo  échantillons 
d'un  pou  te,  dont  le  prix  est  de  5o  c.  l’échantillon  ;  ou  bien  une  collection 
de  minéralogie  industrielle  de  iSo  échantillon*  de  a  pouces,  dont  le  prix 
est  aussi  du  r  fr.  l’échantillon,  etc.,  etc.  A  laplacedc  la  collection  d’oiseaux, 
par  exemple,  on  peut  demander  une  collection  de  minéralogie  chimique 
et  pharmaceutique,  ou  une  seconde  série  de  roches,  etc.  ;  de  même  le 
zoologiste  pourra  demaoder  *  la-place  de  la  collection  géologique  on  sup¬ 
plément  à  la  cuUcctioa  des  mammifères,  le  botaniste  une  collection  de 
graines  et  fruits,  à  la  place  de  la  collection  minéralogique  ou  toute  autre. 

Eu  un  mot, les  souscripteurs  recevront  à  raison  de  cent  francs  1a  collec¬ 
tion,  et  de  trois  en  trois  mois,  douze  collections  u  leur  choix,  ou  douze  séries 
quelconques  de  rSofr.  chaque,  prix  moyen. 

On  peut  souscrire  seulement  pour  tix  collections  an  choix,  mais  au  prix 
de  uu  fr.  la  collection,  et  aussi  pour  trois  collections  aeulement,  mais  au 
prix  de  i  si  fr.  la  collection. 

Chacune  des  calice  lion»  se  vend  séparément  aux  non  souscripteurs  iSo  fr. 

Chacune  des  collections  élémentaires  qui  formeront  ce*  cabinet»  ■ 
pourra  être  augmentée  et  complétée  de  plus  eu  plu* par  dea  additions  snc- 
cessives.  Mais,  uu  reste,  telle»  qiiVlic»  seront  livrées  elle*  *eront  déjà  par¬ 
faitement  suffisant  espour  servir  ?  des  cours  sur  chacune  de  ces  spécialité». 

Chaque  souscripteur  aura  droit,  pendant  cinq  ans, à  une  remise  de  aS 
p.  >oo  sur  tous  les  objets  qu’il  prendra  à  rétablissement  peur  compléter 
cet  diverses  collections. 

Ou  ne  verse  aucune  somme  en  souscrivant. 

Ou  souscrit  au  dépôt  Jes  collections  classiques  dliisteire  naturelle, 
chez  M.  Saigey  et  C%  rue  Pierre-Sarraxin,  n*  »a  (maison  Hachette). 

Celte  souscription,  ouverte  par  1a  maiaon  Hqchette  dont  on  cunoait 
toute  l'exactitude  et  les  immenses  relations  dans  la  fourniture  de  tout  ce 
qui  a  trait  à  l’instruction  publique,  si-  poursuivra  de  U  manière  la  plus  ré¬ 
gulière,  dès  qu'il  y  aura  Su  souscripteurs  inscrits. 


ETRENNES. 

».  Eymery,  qnal  Voltaire.  U,  A  l’ontrespL 

BIBLIOTHÈQUE  D’ÉDUCATION, 

Par  des  membres  de  l'Institut,  des  professeurs,  des  damas  distinguées 
dans  les  lettres,  avec  la  coopération  de  M.  A.  E.  de  SAINTE. 

Vingt-quatre  jolis  volumes  ior8,  sur  vélin,  ornés  de  cartes  et  d’un  «end 
nombre  ne  vignettes  et  gravures.  —  r  >  vol-,  Contes  destines  à  l'ENFAIVCE  ; 
prix,  broché,  îS  fr. —  ta  autre*  volumes,  à  ('ADOLESCENCE;  prix,  broché, 
aa  fr.  Cet  ouvrage  se  divise  en  quatre  parties,  graduées  pour  chaque  âge  ; 
chacune  du  ces  parties  se  compose  de  six  volumes  cartonnés,  dans  une  joKe 
boite,  ra  fr, —  Idem,  en  papier  glace,  i(  fr.,  —  Idem,  ganflréen  basane, 
i5  fr.  —  Idem,  gaulfre  en  basane,  doré  aur  tranche,  iS  fr.  —  Toute  la  col¬ 
lection,  les  aj  volumes  et  les  deux  cartonnages  oblougs  (IcDlOHAMt 
DES  ENFA.NT9  elle  SINGE  MERVEILLEUX),  destines  à  l'amusement 
des  Enfants,  et  contenant^/)  gravures,  reliés,  glacés,  en  boîte,  70  fr. 

..  On  trouve  aussi  chez  mademoiselle  Eymery  tous  lesourrages  de  M.  A.E. 
de  Sainte,  et  un  assortiment  d’autres  joli»  livres  du  même  genre,  élégam¬ 
ment  reliés,  avec  des  papiers  dorés,  à  fleurs,  des  plus  nouveaux,  — On  peut 
demandui  par  la  poste. 


TAftlS,  UU-IIMEEIE  DI  DECOVmcUAIT,  ICI  D  EUl'EIB,  R°  t,  Pltfcb  L' ABBAYE. 
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OBDIiE  UES  U I  VISIONS 
ETABLIES  DANS  CETTE  TABLE.  ■ 

SCIENCES  PHYSIQUES 

ET  S1STOXIQUXS. 

Astronomie. 

Mathématiques. 

Statistique. 

Chyeiqur. 

Météorologie. 

Chimie. 

Industrie. 

Economie  agricole . 

I  Archéologie,  histoire,  philologie, 
i  —  Questions  generales. 

—  Manuscrits,  -inscriptions, 
t  —  Ornements, 
s  —  Instrumenta. 

>  —  Ruines  et- monuments. 

— -fJépuilurrs. 

—  Monnaies. 

—  Médailles. 

SCIENCES  NATURELLES 

ET  oIooetruiquEB. 

1  Anatomie  et  physiologie. 

Tératologie. 

'  Zoologie. 

'  —  ‘Mammifères. 

;  —  Oiseaux. 

—  Reptile». 

J  —  Poisons. 

,  —  Mollusques  et  rayonntia. 
l  —  Insectes -et  annél  ides. 

Botanique. 

J  —  Physiologie  v^gtluile. 

.  —  Géographie  botanique. 

‘  PaheetHolepi. 

'  Géologie. 

— ■  Questions  générai*». 

.  —  Roches  et  terrains. 

—  Etudes1  locales. 

Minéralogie. 

t  Géographie. 

SUJETS  MYERS. 

Bibliographie. 

■—  Astronomie. 

—  Mathématiques. 

•—  Météorologie. 

—  Physique. 

Chimie. 

—  Zoologie. 

—..Botanique. 

—  Géologie, 

—  Histoire  et  géqgraphi*. 

—  Sujets  divers. 

Variétés. 

—  Congrès  scientifique*. 

—.Sociétés  savantes. 

—  Etablissements  publics. 

—  V cyntges  scientifiques. 

—  Sujets  divers. 

_  Prix  proposés. 

COURS  SCIENTIFIQUES. 

;<*trrs  rie  chimie  général*  li.  Aijt- 
Lussac. 

—  Oruithcéogir,  M.  Gcofimy  Saint- 

Hilaire. 

-Histoire  natarelledes  insectesJM.Aa- 
donia. 

—  Géologie,  M.  Boobée. 

—  Phjuiwlogle.  végétal*  M.  Lederc- 

Tliouiu. 

.  Economie  politique,  M.  Blanqui. 

.  Gvoiogie,  U  Costa. 

-A  «-«théologie,  >M.  Raoul  Rochette. 

■  Histoire  tin  gouvernement  français, 
M..  Poucclsià  i’Eooiededicet. 


ARROMOMtl. 

o  il  os  doubles  (catalogne  d*),  «•  *«ô, 
(observations  «a  -ce  p  Bonne  -lEepe- 

rcruce  d’),  «87. 

nette  dyaléàqM,  *39, 


set  tacts  rsxsiquxs  xt  histoxiques. 

Nébuleuses  (observation  au  cap  Bonne- 
Espérance  de  plusieurs),  287. 
Planètes  (observations  sur  les  petites), 
.  ï>9- 

hau-llite  de  Saturne  (vnc  du  1'),  287. 
Soleil  (astéroïdes  sur  le),  a5t. 

STATISTIQUE. 

Blé  (augmentation  du  prix  du)  en 
France,  n°  »4 1. 

Forêts  de  l'Etat,  19g. 

Livn»  nouveaux  à  la  loire  de  Leipsig, 
196.  a. 

Noitibic  des  ouvrages  imprimés  eu 
Fi.iuce  eu  i8I<i,  19;,». 

—  d'animaux  nuisibles  tués  annuelle¬ 
ment  ru  Frauce,  349,  ». 

Populati  n  (mouvemeut  de  la)  dana 
no.  eub.issetuenu  do  nord  de  l’A- 
Irique,  9to,n. 

—  en  Angleterre  et  en  Suède,  '337. 
l't  ssc  pci  ludique  eu  Ecosse  (progrès 

de  la),  19;,  n. 

Quantité  tic  gtains  récoltés  et  con 
sommes  en  Frauce,  >33. 

Produits  du  sucre  iudigéne  en  »835— 
36.  a»4. 

Rec.  nst  uteul  général  de  la  population 
de  la  France,  197,  n. 

Statistique  miuctale  de  la  France, 
atS,  n. 

—  du  commerce  .de  France  en  j835, 
a  1 6,  », 

—  de  l'arrondissement  de  061e,  >66,  n. 
Superficies  de  Paria  depuis  J.  César, 

308. 

PHYSIQUE. 

Acide  tartéique,( pouvoir  rotatoire  de 
■’)>  “*  *93- 
Aeiinoméire,  a53. 

Aerosuts  (projet  de  moteur  pour  le»), 
atfl. 

Aiguille  aimantée  à  Bruxelles  (varia¬ 
tion  de  I'),  345. 

—  (influence  dm  aurore»  boréales 
eorl’l,  198. 

Air  et  des  gaz  (dilatation  de  T),  a8t. 
Appareil  électrique  nuuveau,  aat. 

—  ntagnéiitpies  nouveaux,  >19, 

—  électro-magnétique  nouveau,  389. 
Atmosphère  (refroidissement  dans  1'), 

369.0. 

—  (1  elles  ion  de  la  lomiéra  par  les 
parties  supérieures  de  I1),  089. 

Atterrissement»  (cauec  des),  agi. 
Balances  de  précision  (perfectionne¬ 
ment  apporté  aux),  a85. 

Baromètre  (variation  du)  dans  l’hémi¬ 
sphère  austral,  204. 

Caractères  optiques  des  minéraux,  a35_ 
Chaleur  (polarisation  de  la),  a83. 
Chambre  nuit  e,  a6a. 

Chronomètres  (marche  des),  198. 
Corps  échauffes  (répulsion  drs),  aîg. 
Couleurs  observées  par  Nobiii  (cause 
.dm),  445. 

Courants  thermo-électrique*  a63. 

—  galvanique  (son  musical  produit 
par  un),  389. 

Cristaux  fibreux,  3is. 

Oeusite  de  l’eau  (détermination  dm 
maximum  de),  303. 

—  de  ta  .terre,  n83. 

—  des  dissolutions  (maximum  de),  318 
Diamants  (caias  dans  fut  lentilles  dm) , 

Ai. 

Dissolutions  salines  (congélation  des), 
a49-  .  . 

Eau  (deterrot nation  du  maximum  de 
densité  de  P),  son. 

Electricité  (expériences  du  professeur 
Henry  suri’),  381. 

—  de  là  .grenouille,  384. 

—des  tourmalines,  306. 

—  (influence  de  i’)  sur  les  oxydation 
tuberculeuses  du  fer,  308. 

—  (opinion  de  M.  Pellier  sur  lea  faits, 
dïntai  férence  de  I'},  34  >■ 

—  de  la  torpille,  389,  n  174,4».  391 
Foudre  (  huseteu  fer  .fondu  par  la),  .198. 
Froid  en  II ly rie,  307,,  11. 

Globule»  vert»  du  Chair»  (mouvement 

rotatoire  dea),  389. 


SCIXHC&S  PHYSIQUES  ST  HISTORIQUES.  SCIESCES  PHYSIQUES  ET  HISTOEIQUES, 


Hygioméire  de  H.  Pellier,  237,  erre 

Ji6u,e 

lusiiuiuent  élastique  de  M.  Pirrguet, 
>85.  1 

Lumière  (polarisation  de  la),  *37. 

—  (tèÜexion  de  la)  par  lea  partie»  au- 
péneures  de  l'atmosphère,  389. 

Lunettes  dialytiques,  314. 
Magnétisme  terrestre  (observations  snr 
le),  300,  ap3. 

Mercure  (congélation  du)  i  l'air  libre, 

331. 

Mtciumélre,  373.  ». 

Microscope  nouveau,  919. 

—  solaire,  2/(5 

—  (nouvelles  lentilles  de),  991. 

Midi  (f.uid  dans  le),  199,0. 

Mirage  à  Dieppe,  9(3. 

Moutague  la  plus  haute  d’Amérique, 

383 

Mouvement  rotatoire  dea  globules 
verts  du  Char*,  389. 

Observations  magnétiques  an  Chili, 
a83. 

Oxydations  tuberculeuses  (influence  de 
1  électricité  sur  les),  308. 
Phénomène  du  Moût- Blanc,  370. 
Phosphore  (oxyde de),  304.#'.  Chimie. 
Physique  végétale  (experieuce  de), 
377. 

Pile  voltaïque  (théorie  de  la),  347,310. 

—  electrt  ,ues  (phénomène»  qui  con¬ 
courent  à  l'effet  des),  300. 

—  concentriques,  j83. 

Platine  à  tourbillon,  a:a. 

Polarisation  de  la  lumière,  387. 
Polarité  élctcrique  dans  les  métaux. 

1  ™4 

|  Puits  artésien  de  t’abaUair  de  Gre¬ 
nelle,  ait 

—  (  température  dtt),  afS. 

—  de  Dresde,  9»t. 

Pyroméire  acoustique,  198. 

—  à  air,  196. 

—  magnétique,  196. 

Quantité  (valeur  du  moi),  900. 
aol  gelé  de  la  Sibérie,  981. 

Sondages  en  mer,  2S6. 

Sources  (température dea),  947. 
Structura  du  diamant  prouvant  sou 

origine  végétale,  978. 

Température  observée  dans  lee  puits 
artésiens  à  >300  pieds  de  profon¬ 
deur,  a35. 

—  du  puits  trlésieu  de  Grenelle,  343. 
— de  la  terre  i  diverses  profondeurs, 

345. 

—  à  divers  endroits,  919,  ». 

-  relative  do  aohiste  et  du  granit  à 
diverses  profondeurs,  198. 

—  élevées  (nouveau  moyens  de  rueeu 
rer  les),  196. 

—  de  h  Grèce,  *ra. 

Trnsiou  dyuamique,  900. 
fbermumëtre  (déplacement  du  «éro 

dans  les),  3u4- 

—  diminution  du),  910,  ». 

—  (oscillation  du  aéro  dans  le»),  '345. 
Tourmalims  (électricité  dr»),  en  rap 

•port  aveuleur  fo*me cristalline,  iutj 
Verre  (tessorts  spiraux  en),  198. 
Voltaique^battcrie}  à  courant  continu, 
219. 

X*T20B.OI.OaXS. 

Aéaoüihe»  a  finaudes,  n*  261,  ». 

■  observée  de»»  4e  .moyen  âge, 
382. 

Asiéroîd*»  sur  leeoloil,  a5t. 

Astres  (auueaux  colorés  autonr  des), 
»83 

Aurore  boréal*  «83,  ». 

—  (influence,  deq)  sur  l’aiguilla  aiman¬ 
tée,  198.  291. 

—  à  Païenne,  oo&. 

—  observée.»  Paris,  9J0,  n. 

—  dans  le-dépantcmcni  de  la  Mens*, 
261,». 

—  du  35  au  afi  .février,  2oS,  ».  t 

—  è  Anger*  995,  os 

— «  Saint-Biieuc.  079»», 

—  à  Bourg  et  à  Genève,  279,-»*  1 

—  (hauteur  de»),  989. 

—  ignée  observée!  Anvers,  .979. 

— w  t  a  nuvetnbre,  »85. 

-  v«w  à  -Rr eaetieset  Lyon  le  1 5 -no¬ 
vembre,  985.  - 


Aurores  boré»bs  observées  pendant 
le  mois  de  novembre,  987. 
Baromètre  (variation  du)  dans'  l’hémi- 
spltere  austral,  ,04.  iP".  Physique. 
Monde  du  91  septembre,  97H.I 
Catcles  ‘blancs  pa- tHIéltqurs,  a3j, 

Del  oisentent  (influence  du)  aur  le  coure 
des  eaux  et  sur  la  quantité  de  ptuie.- 
339. 

Eau  courante  (diminution  de  P)  pj* 
anite  de  la  destruction  des  forêt* 
376.  ^ 

Etoiles  filantes,  263,  281,  983. 

—  du  10  août,  2-g, 

—  vues  r  Genève,  378. 

—  a  l'ile  Maurice,  354. 

—  du  13  au  1 3  uovemltre,  287. 
Foudie  (buse  en  ferfundu  par  la),  198 
Globe  de  feu  à  A  esoul,  Vichy,  Cassel) 

Vtederlironu,  200. 

Grêlons  anguleux,  a3J, 

—  à  forme  pyramidule,  a35. 

—  conique»,  a3g. 

Influence  météorologique  sur  la  cul¬ 
ture  de  I..  vigne,  316. 

Matée  (i»>  d,-j  à  Bat  fleur,  200. 

—  de  l’Europe,  356. 

Mi  lettre  à  Beol-Asset,  3691 

—  èllarusen,  961.». 

*“*'*■  jets  de  lumière  aperçai  i 
Toulouse  et  à  M.rans,  387. 

Mira  ,e  à  Dieppe,  343. 

Observations  ii.éléorologique»  è  CoBS- 
lanttiiople,  3,6.  ». 

Oh.et  vatutre  de  Genève,  380. 

Orage  à  Madras,  a33.  * 

—  du  10  août,  278. 

Piene  météorique  trouvée  à  Sure- 
poeuce,  340,  », 

Pluie  sari»  nuages,  378, 

•Soleil  (taches  observées  sur  le),  asR. 
Température  du  moie  d'avril  i837^ 
a3i.  ' 

—  du  mois  d’avril  4  Alais,  389. 

—  du  mois  de  mai  à  Pari»,  a3g. 

—  des  sources,  347.  9 

Trombe  (inondation  causée  à  JBalti- 

roote  par  une).  387,». 

\  apeuts  (dimeusion  dea  vésicules  for¬ 
mant  de»),  354. 

Ven  t  affreux  (coup  de)  dans  la  nuit  du 
23 au  aimai,  387. 

CHIMIE. 

Acétate  double  de  plomb,  n°  370,  376, 
A«  ide  «il  eih**Y  caniiihoriqae,  aoi 

—  tartrëlique,  a(i6.  .  ’’ 

—  nitrique  sur  les  métaux  /modifi- 
c-tiou  de  I’),  368. 


tarlrique  et  parutaririque  (aclioa 
de  la  chaleur  sur  les),  a66. 

—  uiirique  (réuctifpuurl’),  *83. 

—  sulfuua  phtalique,  aîfi. 

—  »ulfumqu«(nuuvi-aux  produits  par 
I  action  tic  1’)  sur  l'hydrogène  car- 
boité,  a54. 

—  galllque,  208. 

—  ampélique,  243. 

—  oletque  et  élaïdique,  efir. 

—  citrique  (distillation  de  l’I,  34g, 

—  allantoïque  (losenaiiou  artifioielie 
de  P),  a5t. 

—  hy|touilreux,  378. 

—  cer  bouiqareur  la  végétalioo  (action 
de  I’),  180. 

—  pinique  et  sylvique,  a8l. 

—  K™’t  8{)3. 

—  arsénieux  (solubilité  de  P),  3 g5. 

Albt  miue  OHagulée  dans  l’eau  saturée 

d  »c  de  carbonique  (solubilité  de  P) 
•3g.  " 

Alcool  meai  tique  ou  pyroacéliqtse  (sur 
I  esprit  de  P),  391. 

Aytidure  de  sou  ère,  364. 

Amygdaline,  339. 

Argent  (essai  des  matières  d’)  parles 
votearhumides,  aav. 

Axotr  (deuloxyde  d’),*  396. 

—  (sulfure  d’j,  973. 

Azoture  de  brrttne,  287. 

—  de  cyanogène,  387. 

Barégme  et  sutfuraire,  260. . 

Baryte  (cnrbométhylate  de),  at8.  ^ 

Bichromate  de  perchlorurc  de  chr6me, 

387. 

Brâuie  eltode  (préparation  dé) ,  204» 
93g.  O 
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Brôrne  (azu ture  de),  387. 

Camphre  (sur  la  nature  du),  ai4 
Caoutchouc  et  eupion  (huile  distillée 
de),  306. 

Carhomélhylate  de  baryte,  218. 
Carbonates  terreux  (action  de  l’hy- 
drocblorale  sur  les),  ao4- 

—  de  magnésie  de  l'Inde,  ai4- 
Carboriuate  de  potasse,  2x5. 
Carbure  de  potassium,  221. 

Chaleur  (acliou  de  1a)  sur  les  acides 

iartriipic  et  paratartrique,  a65. 
Clurbou  (action  du)  sur  les  dissolu* 
tions  salines,'  212. 

Chimie  (nouveau  mot  de),  368. 

—  molétuljire(proposiiions  nouvelles 
'  sur  la),  v85. 

—  organique  (état  actuel  de  la),  281.. 
Chlore  (action  du)  sur  la  liqueur  des 

Hollandais,  3l(. 

Chloroforme  et  cyanoforme  (prépara¬ 
tion  du),  206. 

Cblorotyanale  de  méthylène,  aïo. 
Chrême  (bicromate  de  perchlornrede), 
387. 


Chrysenase  (nitrite  de) ,  287. 

Chlorure  inflammable  de  platine,  : 


Chrysëne  (nouvelle  substance),  a85. 
Cocli  eiiille  (évaluation  du  principe  co¬ 
lorant  de  la),  218. 

Colombile,  214. 

Couleurs  produites  sur  te  platine,  278. 
Cyanide  de  fer  (i-olemenl  du),  287. 
Cyauoforme  et  chloroforme  (prépa¬ 
ration  du),  206. 

'  Cyanogène  (nouveaux  composés  de), 
210. 

—  .(«lo'urc  de),  287. 

Cyanures  alcalins,  210. 
Dcutocblorure  du  mercure  et  d’iode 

(coin  posé 'de),  306. 

Dculonitrate  de  mercure  et  de  phos- 
pbure  de  mercure  (composé  déto¬ 
nant  de),  a  16. 

Dextrine,  ,256.  » 

Diastase,  326. 

Dissolutions  salines  (action  du  charbon 
sur),  312. 

Eau  de  mer  rendue  potable,  23g,  a. 
— •  (action  de  l’)  sur  les  étoffes  teintes, 
"  196.' 

—  (action  de  1’)  sur  le  plomb,  289. 

—  de-vie  de  pomme  de  terre  (action 

nuisible  de  T),  264. 

Eblantne,  258. 

Edwarsite  (nouveau  minéral),  272. 
EJetuicite  de  la  torpille,  274,  n. 
Esprit  pyro-citrique,  325. 

—  pyroxylique,  227. 

.  Ether  carbonique,  ig8. 

—  et  aride  camphorique,  204. 

—  chlorhydrique,  310. 

—  bromydrique,  210. 

—  cenanlique,  274. 

—  (séparation  du  sublimé  corrosif  par 
1’).  219. 

—  chloro-pyroœûciqae,  35g. 

—  stéarique,  a5i. 

—  iodhydrtque  (  préparatÉtm  de  1’  ), 
3§I. 

Eupion  et  caoutchouc  (huile  distillée 
de  I’),  206. 

Farine  fossile,  225. 

— ■  (proportion  de  gluten  dans  la), 

Fermentation  (nouvelle  théorie  de), 

i4'- 

Ferrolantalite,  ai  4- 
Force  catalytique,  196. 

Formes  cristallines  (variations  des), 
198. 

Gaz  acide  carbonique  (séparation  do) 
mêlé  à  d’autres  gax,  227. 

—  (pompes  pour  Ucomnressiou  dm, 


—  (pompes  pour  la^ompressiott  de). 


i/rialase  (nitrite  d'),  287. 

lodal  (découverte  de  1’),  204  ' 

Iode  et  brâme  (préparation  de  P), 
ao4- 

—  et  deutochlorure  de  mercure  (com¬ 
posé  d’),  306. 

Iridium  (dissolution  de  1’),  258. 

Lait  (fermentation  du),  a58. 
Magnésie  (hydrate  de),  27a. 

—  natif  (sulfate  de),  373. 

Manrte'.du mont  Sinaï,  211,11.217,0. 
Matière  colorante  des  anciens  vitraux, 

a56. 

Mélam  (transformation  du)  en  acide 
cyauurique,  a53. 

Minéraux  obtenu!  artificiellement  par 
l’électricité,  a(i. 

—  contenant  du  columbium,  214. 

—  (formation  artificielle  des)  par  des 
actions  lentes,  a45. 

Nikel  (mine  de),  2(9. 

Nitrite  de  chrysenase,  287. 

—  d’idrialase,  287. 

Oxyde  de  phosphore,  *04. 

—  de  plomb  (solubilité  de  1’),  ait. 
Ozokérile  ou  cire  fossile,  (  recherches 

sur  |a),  a  16. 

—  (analyse  de  P),  216. 

Papier  miroir,  204,  n. 

Paramorphiur,  227. 

Peroxyde  de  manganèxe  de  Mexico. 
262. . 

Phosphore  (oxyde  de),  ao4- 
Phosphure  de  mercure  et  de  deuloni- 
drate  de  mercure  (  oomposé  déto¬ 
nant  de),  216. 

Pommes  de  terre  (huile  essentielle  de); 
212. 

Potasse  (carbovinale  de),  335. 
Potassium  (formation  de  cyanure  de) 
dans  les  hauts  fourneaux,  262. 

—  (carbure  de),  221. 

Pyroacétique  ou  alcool  misétiqtte  (sur 

l’esprit),  22 1 . 

Pyrophores  nouveaux,  at4- 
Rubis  artificiel,  2(7. 

Schistes  bimmineux(huiles  des),  a43. 
Sels  insoluble»  ('cristallisation  des), 

a5t. 

—  doubles  (composition  des),  270. 
Substance  antiseptique.  262. 

Sulfate  de  magnésie  natif,  272. 

—  (décomposition  des)  en  présence 
du  charbon,  249- 

Sulfure  d’azote,  272. 

Sulfuraire,  260. 

Tautalile,  2 1 4- 
Terre  (lait  de),  ‘  ai5. 

Thebaïoe  (sur  la),  227. 

Théorie  atomique,  274. 

Torrélite,  314. 


blimé  corrosif  par 
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Acier  (spécifique  pour  la  trempede  l'j, 
n»  337.  | 

Adour  avec  la  Garouuc  fonction  de 
1’),  268,  n. 

Air  chaud  à  la  vapeur  (substitution  de 
1’),  385.  j 

Angleterre  (mines  do  houilles  en  J. 

323.  j 

Appareil  pour  plonger,  268.  . 

_  de  sûreté  imaginé  par  les  formaté, 


Bateau  à  vapeur  en  fer,  376. 
—  construit  à  Nantes,  229. 


—  (produit  du  traitement  de  la  résine 
pour  l’éclairage  au),  i(3. 

—  (éclairage  au),  o47- 

—  lîfiamsnble  (sources  dégageant  du), 
35o. 

Gluten  pur,  219. 

—  (  proportion  de  )  dans  U  farine, 

264. 

Huile  essentielle  de  pommes  de  terre), 
212. 

Hydrate  de  magnésie,  273.. 
Hydrochlorate  d’ammoniaque  (action 
de  P)  sur  les  carbonates  terreux), 

304. 

Hydrogène  carboné  (nouveaux  pro¬ 
duits  par  l’action  de  l’acide  snUu- 
tique  sur  P),  '  a54- 


Ch'  min  de  1er  de  Péris  à  Bruxelles  et  à 
la  mer,  491.  •  " 

Chromolithographie,  a5i. 

Cimeuts  hydrauliques,  2o5. 


Cimeuts  hydrauliques,  aa5. 
Combustion  spontanée  de  l’huile  de 
lin,  293,  .  , 

Communication  par  électricité,  268. 
Culture  du  coton  en  Corse,  24 b*. 

—  du  thé  en  France,  24 1  • 

—  du  thé,  312. 

Eau  (filtrage  de  I’),  260. 

Eclairage  au  gaz,  s47- 

—  par  ['électricité,  262- 

Ecole  pour  la  fabrication  du  sucre, 
23 1 

—  spécialedes  sucreries  de  betteraves, 

264. 

Erable  (sucabondant  de  P),  287. 
Exploitation  de  houille  en  Dalmatie, 
a35,  n. 

—  industrielles  (revue  des),  29^. 
Extraction  du  sucre  blanc  cristallisé, 

223,  n. 

Fabrication  de  potasse,  219,  n. 

—  du  fer,  198. 

—  de  pain  léger  (nouvelle),  387. 

Fer  (  fonte  de  ;  préparée  avec  l’air 

chaud  et  avec  l’air  froid,  389. 
Filature  de  laine  cachemire  à  Papkoff, 
3Î4,  u. 

Frein  dynamométriqur,  23t. 

Gaz  (supériorité  du)  extrait  de  la  ré¬ 
tine  pour  l’éclairage,  229,  n. 

—  (bec  à)  perfectionné,  387. 
Imprimerie  lithographique  à  Athènes, 

2(4,  n.  ‘ 

Impression  (nouveau  procédé  d),  262. 
Incandescence  occasionnée  par  lecon- 
tacl  de  l’huile  et  du  coton,  220. 
Lampes  de  s&relé,  a  5 1 . 

—  nouvelle,  a43. 

Lessivage  à  la  vapeur,  a3g. 
Lévigateur  (appareil)  pour  extraire  I* 

sucre  de  betteraves,  a3g. 

Machine  à  vapeur  rotative,  312- 

—  (distributeur  mécanique  du  char¬ 
bon  pour  les),  a  >6. 

—  (explosion  des),  264. 

—  A  calculer,  278. 

—  de  M.  Babbage,  281. 

—  diverses  (application delà puisxxnee 
électro-magnétique  aux),  *4'- 

—  hydraulique  mise  en  mouvement 
par  un  simple  filet  d’eau,  a85. 

—  (  influence  de  la  vitesse  du  piston 
dans  les),  289. 

—  à  moissonner,  290. 

—  à  poudre  à  canon,  2o4- 
Maremmes  de  Toscane  (dessèchement 

des),  391. 

Mégisserie  (commerce  de),  '•sog.1- 
Mines  de  houille  en  Angleterre,  r3. 

—  (société  formée  à  Arrâs  pour  l’ex- 
pldiiatiou  des),  388,  n. 

—  en  Touraine,  a5i,  n. 

—  dans  le  département  de  SaAoU-et- 
Loire, 

—  dans  le  Fini- 1ère,  ni  4. 

—  A  1 5  lieues  de  Paris,  - 


1 1  luuO  *  K»  UlMlj-JH 


—  (appareil  desûreté  pour  les),  298, 
Blés  (emploi  de  l’huile  de  pétrole  pour 


préserver  de  la  carie  les),  216. 
Bois  indigène  de  marqueterie,  a4o,  n. 
Brasserie  à  Londres,  2a3,  n. 

Canal  usinier  de  BAle  A  Strasbourg, 
39t. 

Canot  A  vapeur,  221,  n. 

Caoutchouc  (compagnie  du),  919. 
Cémentation  du  fer,  376. 

Charbon  (distributeur  du)  pour  les 
machines  à  vapeur,  216. 

Charrue  hongroise,  o1\,aveofig. 
Chaudières  à  vapeur,  270. 

—  (chauffage  des),  356. 

—  nouvelle,  933,  avec'fig. 

—  (sonnettes  des),  a 85.  , 

Chaux  magnésiennes  hydrauliques, 

20a. 

Chemin  de  farde  Moscou  A  Saint-Pé¬ 
tersbourg,  22$,  ». 

—  de  Montpellier  A  Cette,  947,  ». 

—  (influence  d»  frottement  dans  les), 

289.  . 


Procédé  nouveau  de  gravure  coloriée. 
26a. 

Produits  métallurgiques  en  Europe, 
243. 

Puits  artésiens.  ^.Géologie  (études  lo¬ 
cales). 

Quani  ile  de  grains  récoltés  et  consom¬ 
més  en  Frttucc,  al3. 

Rondelles  fusibles  ( question  des),  a85. 

SeriuredeM.  Letestu,  266. 

Sables  aurifères  de  Russie,  a56. 

Société  dite  Sericicule,  2 36,  n. 

Soirs  (condition  des),  219. 

Sonnette  des  chaudières  A  Tapeur, 
385. 

Soude- barillti  (récolte  de  la),  197,  n 

Sucre  de  ligue  d’Inde,  212. 
de  betteraves  en  Russie,  214. 

—  de  cliài  signe,  199,». 

—  (nouvelle  f..bricaiion  du),  227. 

Tannage(uouveau  ptocédé  de),uiq,n. 

Tap'S  (vernis  remplaçant  le-),  316. 

Télégraphe  hydraulique,  a84> 

Thé  (culiure  du),  3t2. 

—  (en  France).  241. 

Tunnel  de  la  Tamise,  199,.».  16. 

Turbines,  273. 

—  sur  la  Seine  (emploi  des),  a  18. 

—  remarquable  par  aa  vitesse,  276,  - 
387. 

Veiniilhm  (fahricationi du),  327. 

Vapeur  (substitution  de  l’air  chaud  à 
la),  385. 

Veruis  remplaçant  les  tapis,  216. 

Vers  à  soie  (maladie  des),  208. 
(éducation  des),  z35,  n. 

—  (œufs  des  diverses  espèces  de)  élevés 
A  la  Chute,  286,  ». 

—  (transport  des  oaufs  des),  247. 

—  (traduction  en  allemand  du  traité 
chiuuis  des),  356,  n. 

—  (moyens  hygiéniquespour  préserver 
les)  'le  la  muscardine,  23  . 

Ver  blanc  (destruction  du),  210. 

Verre  filé  (étoffes  en),  »o8. 

—  (peinture sur),  37a,  n. 

Vin  des  provinces  trame  lucasiennei, 
a56.  n. 

Zinc  (couverture  en),  sait. 

—  inoxydable,  281. 

ÉooHoms  Asmxoou. 


—  de  cuivre  aux  Etats-Unis/  206,  n. 

—  Kitsbuhl  dans  leTyrol  (profondeur 
'  des),  314. 

—  d’or  en  Sibérie,  356. 

Mûriers  (traduction  allemande  du  traité 
chinois  des),  256,  ». 

Muscardine  (sur  la),  308,  968. 

—  (nature  de  la),  919. 

—  (nouveau  Mémoire  sur  1s),  286. 

fr.  Zoologie. 

Navigation  a  la  vapeur,  949.  ■ 

—  sur  le  lac  de  Genève,  aol. 

—  (rapidité  de),  940. 

Orgues  et  pianos  expressifs,  9S1. 

Pam  léger  (nouvelle  fabrication  de), 
287. 

Papier  miroir,  204,  ». 

Parachute  (fusées  volantes  A),  391 . 
Passage  à  pied  Sec  de  France  en  Angle¬ 
terre,  367,  n. 

Patins-nageoires,  227. 

Peinture  sur  verre,  273,  n.  s8S. 
Perles  (pèche  des)  A  Panama,  986. 
Peson  chronométrique,  34 1  • 

Pianos  et  orgues  expressifs,  23t. 
Poêle  pour  les  voitures,  987. 

Pompe  de  compression  pour  le*  gax, 
227.  . 

Pont  sur  la  Dwinx,  969. 

—  xur  le  Nil, 

—  entre  Constantinople  et  Gdjgti^ 


Axote  (quantité  d’)  contenue  deux  le 
blé,  u°  306.  . 

Blé  (quantité  d’azote  contenue  dans  le), 
206. 

—  vert  (coupé  du),  370. 

Caféier  aux  environs  de  lé  Havxnt 
(plantation  eticnkàredu)  ,991,  293. 

Compteur  dynamomélrique,  204. 

Fer  (fabrication  du),  rg8. 

Lait  de  graine  de  pavot,  966. 

Machine  A  moissonner,  391. 

Megisserte  (commerce  de),  304. 

Plante  (nouvelle)  textile,  381. 

Quantité  d’axole contenue  dans  le  blc, 
206. 

Ripes  en  fonte  pour  le*  betteraves, 
266. 

Récolte  de  la  soude,  197. 

Ris  sans  barbe,  27». 

Sape  (emploi  de  la)  pour  moissonner, 
266. 

Terres  labourables  des  vallée*  de  la 
Loire,  201. 

Vapeur  (influence  de  la)  sur  I»  germi¬ 
nation,  923. 

Variétés  du  froment,  204. 

Végétation  (effets  du  froid.sur  la)  en 
Provence,  253. 

Végétaux  vivants  (moyen  de  transpor¬ 
ter  au  loin  les),  260. 


ter  au  loin  les),  360. 

Ver  A  soie  (nouveau),  304. 

_ nourri  avec  de  ta  farine  de  nz, 

281. 

Vigne  (insecte  uni  dévore  1»),  A  Ar 
genteuil, .  354- 

AaoséMoaxiB,  biitoux 
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5  ï«.  Questions  générales. 

Aqueduc  entre  Alger  et  Orxn,  xt*  lll 
Antiquités  russes,  912. 

—  A  Saintes,  290. 

—  du  musée  grégorien,  487. 

— -  découvertes  A  Reims,  44 1 . 

—  k  Chartres,  96a. 

—  égyptienne»,  978,  293. 

—A  Valenciennes,  966. 

—  A  l’embouchure  de  la  Candie,  3)1 

—  romain*)  an  floueeiUoD,  278. 
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Antiquités  dansles  ruines  de  Curlhage, 
381* 

_ de  lu  Corse,  387. 

_ du  département  du  Lot,  391 . 

Arméniens  (condition  des),  339. 

Arts  et  métiers  à  Poitiers  aux  xin*  et 
xi  y  •  siècles,  366. 

Bains  publics  des  Romains,  383.  n. 
Boussole  (origine  frauç  lisedela), 303, ». 
Chêne  historique  en  Angleterre,  3(7. 
Chronologie  de  T.nii,  a3o. 

Circulaire  de  l’évêque  de  Nevers  rela¬ 
tive  aox  recherches  historiques,  368. 
Comités  historiques  (travaux  des),  x58. 
Couesnou  (recherches  sous  le  nom  de), 
3^7. 

Charles  déposées  dans  les  archives  de 
Tucin  (impression  des),  360,  n. 
Dynasties  assyriennes  (sur  les),  304. 
Eglise  romaiue  (origines  de  1’),  391. 
Histoire  d'Allemagne  (société  des  mo- 
.  numents  du  T),  373,  n. 

—  de  la  chute  de  l’empire  romain,  198. 
Iles  anglo-normandes,  a^S. 
Inscription  à  Alger,  318. 

Momie  au  musée  de  Boulogne,  379. 
Maison  trouvée  dans  le  sable,  347,  n. 
Mémoires  inédits  trouvés  à  la  biblio¬ 
thèque  de  Mmes,  a85. 

Objets  d’art  dans  les  églises  (conser¬ 
vation  des),  339,  n. 

Orme  colossal  à  Brignoles,  330.  V. 
Botanique. 

Pierre  gravée  trouvée  à  Alger,  307,  n. 
Poids  antiques  falsifiés,  a35. 
Questions  proposées  par  l’Institnt 
historique,  a53. 

Recherches  archéologiques  à  Rusgonia, 
ai3. 

—  de  l’ancienne  Coybilo,  a4i. 

—  à  faire  en  Algérie,  316,  a  18. 

Rois  d’Angleterre  (sur  l’époque  de  la 

mort  des),  347,  n. 

Séance  de  la  Société  archéologique  de 
Béziers,  a3q. 

Serpents  familiers  des  Romains,  ai  1. 
V.  Zoologie. 

Société  des  antiquaires  en  Normandie, 
a66. 

—  pour  la  conservation  des  monu¬ 
ments,  349. 

Tableau  synoptique  de  la  chronologie 
des  peuples  et  des  rois,  381. 
Temple  de  Scrapis  prés  de  Pouzzol 
(changement  de  niveau  du),  a36. 
Textes  relatifs  à  l'architecture  chré¬ 
tienne,  373. 

Toiles  qui  enveloppent  les  momies 
d’Egy  pie  (nature  des),  a33. 

II.  Manuscrits.  Inscriptions. 

Archives  du  district  de  Calais,  371,  n. 

—  de  Bourgogne,  366. 

—  de  Boulogne  (classement  des),  3)7, n. 
Autographes  de  Bossuet,  aa3,  n. 

—  i.o  Bonaparte,  aal,  n. 

—  des  souverains  d’Ecosse,  381. 

Bous  de  jeux  de  la  société  de  Mazarin, 

a5 1. 

Bréviaire  manuscrit  conservé  à  la  bi¬ 
bliothèque  de  Chaumont,  381. 
Copie  du  Pouillé  du  diocèse  de  Cou- 
lances,  au  xtii*  siècle,  360,  n. 
Correspondance  de  Guillaume  d’O- 
range  avec  Marguerite  de  Parme, 
378. 

Glossaire  du  x*  siècle,  o5i,n. 
Inscription  à  Alger,  318. 

—  à  Rusgonia,  349. 

—  gallo-romaine,  360,  n. 

Lettres  inédites  de  Descartes,  354. 

—  de  Newton,  354- 

Lettre  missive  de  Regnanlt  de  Char¬ 
tres,  381. 

Manuscrits  achetés  par  là  Bibliothèque 
royale,  333. 

—  envoyé*  de  Madrid,  361,  n. 

—  (dons  de)ù  la  Bibliothèque  royale, 
a65,  n. 

—  du  cardinal  Grauvelle  (dépouille¬ 
ment  des),  316,  n. 

—  du  mont  Alhos,  337,  n. 

—  trouvé  à  Rome,  390,  n. 

—  précirux  pour  l’histoire  du  Roner- 
gue,  s4g,  n. 

—  en  Espagne  (acquisition  de),  sîo,  n. 

—  découvert  à  Jampol,  3 85,  h. 

—  en  langue  teutonique,  trouvé  à  la 
bibliothèque  de  Valenciennes,  378 

—  donné  à  Notre-Dame  du  Puy-en- 
Velay  par  Tbéodulpfae,  387.  ■ 
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Mise  en  ordre  des  chartes  concernant 
les  actes  des  diocèses  de  Normandie, 
,"-ar  M.  d’Anisy,  ai4- 
Rosette  (pierre  de),  318,  n. 
Traduction  de  Boëtitts  écrite  de  la 
main  de  la  reine  Elisabeth,  s3g,  <!. 
Vie  manuscrite  dupa pe  Alexandre  VII, 

334. 

III.  Ornements. 

Armqiriesisur  l’époque  où  a  commencé 
l’usage  des),  aa3. 

Autels  romains  découverts  à  Saintes, 

a  1 4- 

Bas-relief  à  Aulun,  376. 

Buste  de  Virgile,  390,  n. 

Colon  ues  corinthiennes  tronvéesà  Car¬ 
thage,  a3j,  n. 

Croix  liouvée  dans  un  hêtre,  309,  n. 
Marbre  de  Torigny,  335. 

Meulilc  donné  par  le  roi  de  Perse  à 
Charhs-Quiol,  376. 

Mosaïque  (découvertes  de),  366,  368, 
370. 

Ornements  de  temples  »,  Athènes  , 

303. 

—  en  marbre,  _  335. 

Sculptures  du  moyen  âge  représentant 

la  Vie  de  Jésus-Christ,  314. 

Statuette  trouvée  à  Avignon,  370,  n. 
Statues  chryséléphantines,  314. 

—  de  guerrier  de  Todi,  335. 

—  à  l’hdtel-de-ville  de  Paris,  ai5. 
Tableaux  trouvés  à  Pompéi,  303. 

—  à  Venise,  sSi,  n. 

Vase  de  Pergame,  335. 

Vases  trouves  à  Vendhuite,  368. 

IV.  Instruments. 

Sceau  à  empreintes  d’un  pharmacien 
du  m*  siècle,  198. 

—  normands,  314. 

Canons  à  Beaune,  349. 

V.  Monnaies. 

Angleterre  (pièces  d’or  des  rois  d’), 
198. 

Dariques  et  monnaies  de  l’Asie,  304. 
Monnaie  au  cavalier,  300. 

—  trouvées  â  Milhaud,  300. 

■ —  de  hiilon  du  xtv*  siècle,  3sS. 

—  àTouruay,  34g- 

—  des  rois  francs  dans  les  Gaules,  373. 
Pièce  d'or  à  l'effigie  de  Néron,  383,  n. 

—  de  Melle,  trouvée  à  Cbef-Bontonne, 
370.  n. 

—  roipaines,  a5o,  n. 

—  d’ur  à  l’effigie  de  François  I«*  et  de 
Henri  II,  373,  n. 

Médailles  romaines,  314,  331,  a35. 

—  au  rausce  Grégorien,  337. 

—  trouvées  à  Rusgonia,  a43. 

—  romaines  à  Montmédy,  al'  *. 

—  ti  ouvées  dans  le  département  de  la 
Nièvre,  354. 

—  romaines  à  Vendhuite,  368.  , 

—  trouvées  à  Siant-Maixent,  370, 1». 

—  romaine  trouvée  £  Saint-J ean-de- 
Vergès,  373. 

—  d’ur  à  l’effigie  de  François  I”  et  de 
Henri  II,  37.  n. 

—  trouvées  sur  la  roule  dn  Veuf- 
Cliàtel,  357,1». 

VI,  Ruines  et  Monument t. 

Ahbnyc  de  Moissac  (restes  de  1*),  366. 
Acropolis  d'Athènes  (plan  de  P),  aoa. 
Ancienne  tour  à  Puy-L’Evêque,  337,  n. 
Athènes  (fouilles  à),  303. 

Chambre  découverte  dans  les  pyrami¬ 
des  d’Egypte,  33g. 

Cathédrale  de  Chartres,  331,  387,  n. 
Château  d’UUréra,  a33. 

—  de  Dieutoir,  366. 

Destruction  de  la  porte  Saint-Laurent 

il  Orléans,  370.  n. 

Dolmens  de  la  Préooucbère,  aïo. 

—  (découverte  d’un),  370. 

Edifice  gothique  du  xtv*  siècle  de  la 

Haute-Loire,  367,  n. 

Eglise  de  Conaues,  168. 

Fouilles  sur  l’emplacement  d’Alise, 
373.'  • 

—  à  Athènes,  303,  3s5. 

—  à  Koubber-el-Romeah,  318. 

—  à  Carthage,  331,  336,  n. 

—  à  Saint-Valéry,  s63,  n. 

—  exéefitées  a  Poitiers,  366,  n. 

—  air  Viel-Lorain,  375,  <1. 

,-éi  Auch,  a»5. 


Lot  (monuments  du  département  du),  I  Singe  (nouveau)  du  Jardin  desPlantes, 


33g,  n.  377. 

Luxembourg  (Petit-),  198,  n.  Toxodun  nouv 

Mont-  sous- Vaudrey  (démolition  de  1ère,  l3o. 

l'église  de),  aa5.  Viyerra  (nouvi 

Monuments  celtiques,  3 10,  319. 

-  antique  (découverte  d’un),  389.  S  **• 

-  à  Co» staminé,  .3.8,  Albatros  (vorat 

-  histo'tqu.s  (missions  diverses  pour  A)ouelle  ^lljy> 


Toxoduu  nouveau  genre  de  mammi¬ 
fère,  l3o.  V .  Palæontoiogie. 
Viycrra  (nouveau  genre  de),  379. 

J  II.  Des  oiseaux. 

Albatros  (voracité  des),  33s. 


l’étude  des),  a65,  n. 

Pompéi  (découverte-  faites  à),  303., 

Pont  romain  à  Conslanlitie,  aa3. 
Pyramide  aux  envi  ons  d’Alger,  318 
Recherches  de  l’ancienne  ville  de  Cor- 
bilo,  341. 

Restes  des  portes  de  Rhodes,  347,  n 
Ruines  trouvées  prés  de  l’embouchure 
de  la  Tafita,  316. 

—  de  Chorum,  a  18,  n. 

—  d’une  ancienne  ville  en  Amérique, 
337. 

—  de  l’antique  Scarpona,  a66. 
Théâtre  romain  à  Calterone,  a4t. 
Tombeau  de  plomb,  aoo 

—  prés  de  Lons-de-Saulnier,  303. 

—  romains  à  S  unies,  ai 4- 

—  trouvés  à  Méchouar,  316. 

—  découvert  â  Saintes,  337. 

—  âVulci,  a33. 

Turauli  russes,  313,337. 

Tumulus  à  KLerlch,  337. 


Autruche  de  Patagonie,  333,  336. 
Bengalis  (naturalisation  des),  340. 
Héron  (nouvePe  espèce  de),  a4o. 
Hoazin  (organisation  de  1’),  380.  (La 
vignelte  au  n*  386.  ) 

—  (détails  sur  I’),  384. 

Hirondelle  albinos,  a63. 

IHis  olivacta  (description  de  1’)  a55. 
Oiseaux  (classification  des),  a55. 

—  (maladies  des)  en  Suis-e,  336,  n. 

—  donnés  au  Jardin  du  Roi  par  le* 
missionnaires,  338,  n. 

—  (rapport  sur  les),  390. 

Passereaux  (distribution  des)  dans  l’A¬ 
mérique  du  Sud,  373. 

Rhea  pennata,  336. 

Scricornis,  390. 

Vautour  de  la  Jamaïque,  333. 

$  III.  Des  reptiles. 

Couleuvre  d’Esculape,  31 1. 


Tombeaux  découverts  à  Echlernach,  Crapauds  trouvés  vivants  dans  des 
340,».  pierres,  371,»» 

Tour  Talbot  (couronnement  de  la),  Pniteus  anguinus,  reptile  batracien, 
371, n.  3*8. 

Villes  (anciennes)  près  le  bassin  de  Reptiles  (rapport  sur  les,)  390. 
Scbeltif,  at8.  Serpents  familiers  chcx  les  Romains, 

3 1 1 . 

'■  ‘  T  Scorpion  de  l’Algérie,  *'361. 

SCIENCES  NATURELLES.  Tortue  nouvelle,  avec  fig.  334. 

Vipère  de  I  Algérie,  aoi. 

AK ATOMI8,  PHT.XOXd.BXB.  §  ,y  Det 

Appareil  Auzoux,  n-  331.  Poissons  (collection  de),  199. 

Chameaux  désaltérés  (changement  pro-  _  (p.éparalion  des),  sot. 


I  Chameaux  désaltérés  (changementpro- 


,ez  !**)•  ,a'**>*  ,  —  (trois  nouvelles  espèces  de)  dans  la 

Cils  vibratoires  des  membraucs  uiu-  Moselle 


queuses,  371.  ,  — (rapport  sur  les),  390. 

Crânes  de  diverses  races  (etudes  de),  Raé  d7graDdes'  dimensions. 


336. 

Génération  spontanée,  333. 

Introduction  de  l’air  daDS  les  veines, 

394. 

Sternum  chez  les  oiseaux  (ossification 
du),  336. 

Système  nerveux,  31 5. 

Trachée-artère  (pression  de  l’air  dans 
la),  307. 

TB&ATOX.OOXB, 

Jumeaux  soudes  par  le  dos,  n°  347,  n. 

XOOX.OOXB, 

5  I*‘.  Mammifères. 

Baleine  trouvée  dansla  Manche, u°  199- 

Acérodon,  375. 

Alaropus ,  375. 

Aurochs  (détails  sur  les),  380. 

Cachalot*  (sur  les),  u3a,  383.  ' 

Chéiroptères,  393. 

Chevreau  présentant  deux  corps,  aïo, 
n. 

Chien  (  trait  remarquable  d’intelli¬ 
gence  d'un  ),  301. 

—  vivant  de  bonne  intelligence  avec 
un  loup,  334,  n. 

Chimpanzé  arrivé  au  Jardin  des  Plan¬ 
te*.  *77- 

Eehymis,  u~S. 

Glaucus  hexapterygius,  r]S. 

Kanguroo  (œuf  de),  a8o. 

Magot  (naturalisation  du)  à  Gibraltar, 
uSs.  , 

Mammifères  insectivores,  35g. 

—  épineux  de  Madagascar,  aji. 

—  nouveaux  de  l’Inde,  37t. 

—  nouveaux,  37$. 


Torpille  (électricité  de  la),  374,  n. 
389,  ».  391.  V.  Physique. 

$  V.  Mollusques  et  rayonnés. 

Alcyoneljes  (division  des),  197. 
Argonaute  (  parasitisme  du  poulpe  de 
t’),  355. 

—  campanulaire,  396. 

—  (lettre  de  M.d'Orbigny  sor  P),  *57. 

—  (observations  sur  1’),  so5. 

—  (poulpe  de  I’).  338. 

Coloration  des  salines  de  la  Méditerra¬ 
née,  379. 

Coquille  curieuse  (  espèce  de  ),  388. 

Cris  la  telles,  317. 

Huîtres  recherchées  par  les  Romains, 
333. 

Infusoires  dans  les  plantes,  s63. 
Mollusques  de  l’ordre  des  Nudibran- 
clies  sans  coquille,  a63. 

—  (les)  sont  des  embryons,  379.  . 

—  (rapport  sur  les),  390. 

—  (maladie  épidémique  des),  ag4- 

Mytilus  polrmorphue  (  sur  le  ),  a46. 

Polypes  (mémoire  sur  les),  par  M.  Ger- 

vais,  3i  5. 

—  (classification  des),  a38. 
Zoophyte*  prétendus,  «a 80. 

§  VI.  Insectes,  Annélidet. 

Abeilles(fleursrecherchées  par  Ies),363. 
Attise  bleu,  insecte  nuisible  â  la  vigne, 
340. 

Animalcules  (  petits  )  qui  colorent  !a 
matière  verte,  a44- 
Annélides  (circulation  chez  les),  37 1 , 
380. 

Anobium  striatum  (destruction  de  F  ), 
311,  n. 


(genre  de)  de  M.  Jourdan,  379.  Apate  elongata  et  substriata,  3i5.  ■ 
—  (  rapport  sur  les),  390.  Araignée  (oid  d’)  de  la  Noovelle-Gre- 

Mouslrî  marin,  s43,  n.  nade;  3S8.  , 

Mustela  de  Mexico,  390.  Atalia  cenifohac  (élnde  de  I  ),  311, n. 

Ornna-outang  du  Jardin  desPlante»  Cercaria  viridis,  344, 


de  Paris,  196,  n.  • 

—  acclimaté  en  Europe,  198,  n. 
Péraméle  (nouvelle  espèce  de),  a3s. 
Protéle  (détails  <nr  le),  379. 

Repard  à  longues  oreilles,  *30. 
Rhinocéros  arrivés  à  Londres,  a34.  n. 
Sanrien  (fragments  de  tête  d’un),  363. 
Singe»  ■  Gibraltar  (existence  de»),  369. 


■  Chpnille  de  la  Sésie  crabroniforme, 

‘  307. 

383.  _  venimeuses,  390. 

Cloportes  de  Cuba,  so3. 

Emploi  du  microscope  solaire  dans 
4.  n.  l’étude  de  la  zoologie,  aii.n. 

363.  Enchrtrœus  nouveau  genre  d’aoné- 
369.  lictes,  307. 
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#y^  .  UAauljU  ht  . 

Euphe  biubuplevnfotia,  ï63.  y.  flo- 
tauiq.e.  • 

Goliuthns  giganteus.  a j5,  n. 

Guipa  dot  tuurs  (claadticaiiuu  de  U), 
ai.tt. 

Ho «pus,  nouveau  genre  d'encriue  vi¬ 
vante,  oi  5. 

Hybidc  de  huiérinlhc  (  notice  sut 
une  rsjM&e),  38$. 

Ichueuuiuu  paiasite  du,»culyte.  ï$7- 
Insectes  e»tiutl*  de  ta  Lei ébou ibuie, 

—  fcbaleur  propre  de» J,  alla. 

-*-  iomim  u»,  aôa,  n. 

—  suppo  es  produit»  par  l’électricité 
(origine  de.-)',  371. 

—  (rapport  sur  les),  990, 

Inode»  (poule  de»),  asg. 

Larve»  (je  diptère.  n. 

Myriapodes  (  nouvelle  clasaifiestiou 

des  ) ,  »4<>, 

—  ( (irmi-iiieiainorphuse  des),  aao. 
Nouveaux  eulroinoslaccs,  307. 
ï’spi.jluu  gyuaudromorpbe,  317. 

Péri  pale  tuliforiuc,  307. 

Fhrygtiu'es  (  eluu  singuliers  de  larves 

de),  aaa. 

Pyrale  (moyeu»  de  détruire  Ja)  de  ta 
vigne,  a<>5. 

Roliléres  (uiécunisme  de  l’appareil  ro¬ 
tatoire  de»),  aùa. 

Ruelles  (conduite  des),  394. 

Soliynx  du  laurier-rose,  ra8. 
Sauterelle  (expériences  galvaniques  sur 
la  ),  376. 

Ter  à  soie  (  constitution  robuste  du  ) 

»44- 

'  BOTANIQUE. 

Agarics  (caractère  des),  n9  >97. 
Aigues  (reproduction  des),  199. 

Arb  res  (longévité  des),  ao5. 
Ascension  de  la  sève,  tas. 
Austriacum  (  catalepsie  de  1’  ),  386 

Caitui  opuntia,  a  1  a. 

Conomiirium,  nouveau  genre  de 
mousse ,  371. 

Fougère  (nouvelle  espèce  hybride  de) 

a4° 

Fu eus  notant,  V)$. 

Gama-gruss ,  198,  a4o. 

Injection  colorée  dans  les  fleurs,  197. 
Liège  (formation  du),  199. 

Lilloca  en  lledr,  390.  n. 

Moisissures  (origine  des),  39t. 
Molfimviium  (caulapsic  du),  a 86. 
tiepeuihés  (  boisson  offerte  pat  le), 
385.  , 

■  Olivier  (nouvelle  variété  d’),  336.1s 
Oncidium  (nouvelles  espèces  d’),  aSa 
Pelleieria  verna,  a8i. 

Phormium  tenae,  aga. 

Plante  maguitique  uouvelle,  aoe. 
•unies  (monographie  das),  *s|7 
Scutellar ia  (  monographie  du  genre  } , 
e86. 

Sonchut  (note  sur  le  genre),  386. 
Triptatun 1  dacSyiotdes,  19t. 

Végéta uoo  (action  de  l’aeidc  earbo- 
nique  sur  la),  ils. 

Végétaux  phosphorescents,  380, 
Végétale  (  expérience  de  physique  ), 
*7T 

Kütorim,  nouveHa  plants,  371. 
VigtM  (  influence  de  la  météorologie 
suris  culture  de  le  ),  »i6. 

— -  (  insecte  qui  dévore  la  )  *  Argen- 
teail,  *54.  , 

Physiologie  végétale. 

Conifères  (  structure  de  In  libre  li¬ 
gneuse  des  ) ,  a  79. 

Çnlturc  du  cannelher,  31 1,  n. 
Feuilles  (étude  géométrique  de  le  dis¬ 
position  de»  ),  a  36. 

Fibre  ligneuse  des  conifères  (structure 
delà),  379. 

Greffes  naturelles  singulières,  375. 
Infusoires  dans  les  plantes,  i63. 
Orobranrhée»  (affinité  de»),  3j5, 
Palmier  (structure  de  la  tige  do),  379. 
Physique  végétale  (  expériences  de  ), 
377. 

Roire  défigurée, 

Procédé  de  boutures,  a35,  n. 

Slachyt  paluttrit  employé  comme 
l’asperge,  339,  n. 

Structure  anatomique  des  œénisper- 
mées  et  des  aristolochss,  365. 
Siurcture  de  la  fibre  ligneuse  d»  co¬ 
nifères,  379. 


km,  _  _xci»  »r  oeoaxA»  eiQux. 


Tige  ou  palmier  (su  uctute  de  la),  379. 
\  arieté  curieuse  de  (tommes,  199. 
Voyage  de  M.  Delille  eu  Belgique, 
371.0. 

Géographie  botanique. 

Amérique  (  nouveau  fourrage  de  1*  ), 
198,  a(o. 

Assaut  (  1  hc  d’),  ata, 

Brignole»  (  01  tue  colossal  à  ),  aao. 
Inde  (  végétation  de  1’  ),  30g. 

Javs  (  upas  de  ),  317- 

Jei  ey  (  plante»  rare»  de  ),  30g. 

Mvuiuiiauee  (  colora  tu  B  de»  salines 
d<-lu),  379 

Montpellier  ;  de  son  climat  pour  les 
plantes,  199. 

Sui  s--  (  géographie  botanique  de  la  ), 
ai 5.  n. 

Zelande  (chou  colossal  delà  Nouvelle-), 
198.  n. 
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A  plvclius,  11“  30*1, 
l's»i]usauru»  (.ietétls  sur  le),  334. 
Lnoi  éraillé,  aaa,  aveefig. 
Diuoilietium  giganteum,  ai 3  o.  aao. 
F 01  antiui/cre»  microscopiques,  aa6. 
Fos-tlc  ou  uzokéiite  (rechertbes  sur  la 
cire),  a  ifl. 

—  Ou  département  du  Gers,  sot. 

—  (fleurs)  dans  les  liguites  et  le  Buc¬ 
cin,  ao5. 

-—  (essais  sur  le»  bois),  ag4. 

—  (crabes)  eu  Alsare,  ao5. 

—  (nouveau  genre  de),  aaa,  avec  Jlg 

—  (coquilles)  trouvées  au  Vésuve,  aa4. 

—  trouvées  dans  un  arkose,  aîa. 
Infusoires  fossiles  servant  d’ulimem, 

*tO.  n, 

—  dans  les  silex,  ai3,  avec  Jlg. 
Languie,  388. 

Orbtcut,  a88. 

Os  d’un  mammouth  trouvés  prés  dn 

village  d’Q.  (grand-duché  de  Bade), 
314,  n. 

—  humains  fussiles,  309. 

' —  fossiles  trouvés  à  S"  11  sa  n,  336. 

de  l’Ue  d«  Perim,  390. 

—  d’un  mammouth,  at3,  n. 

—  los.-ilus  (exposition  .d’)  à  Londres, 
3J7,  a. 

—  humains  à  Kingsburg,  343,  si. 
PokilopUuro»,  afst. 

Pétrifications  trouvées  anx  environs  de 

Büldersdorf,  .  a84* 

Singe  fos-tle,  386. 

—  (mâchoire  de),  3(6. 

Sivathenum  de  PHymalaya,  aoi. 

—  (échantillon  da  téta  de),  3  36. 
Toxodon,  nouveau  genrede  mammi¬ 
fère,  aïo. 

—  (gisement  de»  débets  du)  en  Amén 
rique,  a36. 

Thrrydomis,  37  t. 

Tropteum,  333. 

Uugulite,  388. 

Végétation  antédiluvienne,  369. 
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S  I**.  Hochet  et  Terrain», 

Argile  (glissement  d’une  masse  d*)  au 
mont  Ida,  n°  308. 

Arkose  (  coquilles  fossiles  dans  un  ), 
»3a. 

—  (échantillons  d*),  367. 

Calcaire  (position  du)  de  Cbèteau-Lan- 

don,  340. 

—  pisol  thique  (découverte  du),  367. 

—  tertiaires  (fer  sulfuré  sublimé  des), 
375. 

Etna  (cendres  volcaniques  de  I*),  s34- 
Fragments  de  téta  d’un  aanrien  dana 
ia  craie,  a63. 

Granit  et  schiste  (température  relative 
du)  è  diverse»  profondeurs,  198. 
V.  Physique.  * 

—  récent  de  Norwége,  376. 

Grés  rouge  et  grés  bigarré  (identifica¬ 
tion  du),  378. 

K  eu  per  (formation  dn)  en  Angleterre, 
ai5. 

Os  d’un  animal  colossal,  390,  n. 
Quarte  k  structure  erayenae,  330. 
Schiste  et  granit  (température  relative 
du)  à  diverses  profpndcnis,  108. 
V.  Physique. 

Silex  (infusoires  fossiles  dans  le»),  3*3, 
avteftg, 

Stylolithétj  396, 
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Soulèvement  (preuves  de  la  formalisa 
de  l’ile  de  Julia  par),  336,. 

Soccin  (origiuc  du),  3ao. 
Tiemblement  de  terre  s  Beyrouth  (Sy¬ 
rie),  108,  n. 

—  à  Poitiers,  199,11. 

—  à  Luseuil,  au3,  n. 

—  du  23  un  34  janvier,  ao5,  n. 

—  eu  Syrie,  ai  3 

—  à  Dodo,  31 3,  n. 

—  à  Vit  nue,  33$,  <1. 

—  à  Uydia,  336,  n. 

—  àFlur.uce,  339,  n. 

—  en  Italie.  a3i,n. 

—  à  Pile  Sainte- Marthe,  333,  X 

—  eu  Syrie,  334,  n. 

—  dans  le  Calvados,  377,  n. 

—  à  Murcie,  a8j. 

—  du  14  juin  à  Baltimore,  387,  a. 

—  en  Grèce,  334,  n, 

—  à  Mot  ta.  ,  335,  n. 

—  frequents,  337,  n. 

—  à  la  Martinique,  358,  n. 

—  en  Croatie,  384.  n. 

Tievelyau  (lettre  de  M.),  394. 

Voyage  de  M.  Kussegger  dans  la  chaîne 

uu  Taurus,  309. 


Tel  ram  des  miues  de  Poultaouen,  357. 

—  de  lu  Normandie  comparés  à  ceux 
de  l'Angleterre,  34?- 

$  U.  Etudes  locales. 

Alpes  (traces  du  passage  des  blocs  er- 

—  reliques  sur  le»),  37}. 

Ara  rai  (structure  géologique  de  1’), 

a4  4  ; 

Atdeche  (géologie  de  1’),  197. 

Berry  (sur  le),  396. 

Bieu-y-Nant  (rivière  souterraine  à), 
29). 

Bri  lague  (houille  en),  3t(. 
l-hili  (exhaussement  du),  3o3,  n. 
Ciimée  (couatilutiun  géographique  de 

la),  33o. 

Uauenwik  ( exhaussement  du  sol  eu), 
344. 

Dresde  (puits  artésien  à),  331. 

France  (cat le  de),  304,». 

—  (éludes  géologiques  sur  la),  393. 

G reuelle  (puits  aitésien  de),ig6n.  a3;, 

3^1,  360,  n. 

Groenland  (abaissement  du),  ao3,  n. 
Huelgouet  (formation  des  filous  de), 
35g. 

fCasierstulli  (formaliou  du),  377. 
Lag'jutis  de  Toscane,  a8ti. 

Mer  Caspienne  et  mer  Nuire  (nivel¬ 
le"  rnt  des  terrain»  situés  cuire  ia), 
296. 

Mont  Ida  (glissement  d'une  masse 
d’argile  détachée  du)  aux  Etats- 
Unis,  3u8,  n. 

Montpellier  (cavernes  chaudes  à  ij\ 
de  lieue  de).  a(i6. 

Mou  ter  eau  (calcaire  piaolitique  à),  367. 
PÔ  (perte  du),  311. 
bi-nlorin  (apparition  d’une  lie  à  l’en¬ 
trée  du  gollr),  ao3,  n. 

Sam  l-Mai  tin-la- Garenne  (sur  la  houille 
de),  1,67. 

Souices  (température  des),  347.  V. 
Plty.-ique. 

Villeiranche-eu  Confient  (caverne  de), 
a88. 

Vésuve  (émersion  du),  336. 

—  (coquille»  fossiles  trouvées  au),  3a4- 
Volcun  'de  ta  Guadeloupe  (éruption 

boueuse  de),  a3o. 

—  de  Coaigutua,  a8x. 

—  de  l’Amérique  du  Üw),  an. 

—  de  la  Guadeloupe,  an. 

—  (  «cadres  de  )  de  la  Guadeloope, 

Zaale  (géologie  de  llle  de),  390. 

$  III.  Questions  générales. 

Arbres  fossil-s  dans  le  nouvean  grès 
rouge,  375. 

Arsenic  (mine  d’).  379. 
Communication  relative  ms  mouve¬ 
ment  du  sol,  ao3. 

Echantillons  des  mines  du  Cbili  et  du 
Pérou,  386. 

Effondrement  de  terre  k  Weber,  aa5. 
Emersion  de  terrains  volcaniques  par 
l'eshauMkmeBt,  >](. 

Exhaussement  du  sol  en  Danemark, 

»44.  1 

Fan  prétendis  contraire  k  la  théorie  des 
formations  de  montagnes  par  soulè¬ 
vement,  317. 

Fo.ét  sous  marine  des  rôles  de  la 
Grande-Bretagne,  »38. 

Formation  des  filons  de  Huelgouet, 
25g. 

—  do  Kaîserstulb,  377. 

Géologie  de  Turquie,  334. 

—  d.-  Plie  de  Cépbalonie,  a38. 
Gisement  de  grenat  sur  la  rive  gauche 

du  Garou,  384. 

Ghssrment  d'une  masse  d’argile,  308,1a. 
Tchtbyolites,  388. 

Kalscrstulh  (formation  dst),  377. 
Mine»  (profondeur  de»),  314. 

—  de  nouille,  396. 

—  de  houille  en  Angleterre,  23X 

—  eu  Espagne,  381,». 

—  d*o»  le»  Cnrhières,  a3a. 

—  de  Saml-Marlin-la-Garenne,  367, 
363. 

—  d’arsenic,  379. 

Monde  ancien  (très-grand  courant  dn)» 
ai  5. 

Niveau  du  temple  de  Sérapis  près 
Pouxxol  (changement  de)»  a36. 

Puits  artésiens»  196.  n. 

Soulèvement  de  la  côte  du  Chili  (dia. 
cuâsion  au  soi.  t  du),  so3. 

—  du  Mtat-DoVe  (preuves  du))  «4 
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Action  de  l’acide  nitrique  sur  les  mé¬ 
taux  (modification  de  P),  n*  368. 
V.  Chimie. 

Argent  (essai  des  matières  d’)  par  )t 
voie  humide,  337. 

—  (augmentation  du  prix  de  P),  en 
France,  34  t. 

—  (mines  d')  en  Irlande,  36 1,  a. 
Berg  mehl  de  Lapouie,  ato,  a. 
Cuibouate  de  maguésie  de  Plnde,  ai(. 
Cuivre  (mines  de)  aux  Etpts-Uuis, 

30C,  n. 

Edvrardsite,  nouveau  rninénl ,  371. 

F.  Chimie. 

Fer  (mine  de  )  à  Syra,  ait ,  n. 

—  (minerai  de)  aux  portes  de  Mets, 

35j,  n. 

—  enflure  sublimé  des  calcaires  ter- 
tloli  es,  375. 

Lignite  (mine  de),  337. 

Mercure  (com|H>sé  détonant  dr|pbos- 
phure  de  mercure  et  de  deutuntUate 
de),  a  16. 

Minéraux  (  caractères  optiques  do), 
a35. 

—  obtenus  artificiellement  par  Péltc- 

tricilé,  341. 

—  (formation  artiücielle  des),  a45. 

—  (modification  de  i’actiou  de  Paciés 
nitrique  sur  les),  368.  y.  Chimie. 

Plaliue  (couleur  produite  sur  le),  378. 
Plomb  suliuié  (filou  de)  découverts 
Bai  beuçon,  a88,  a. 

—  (  action  de  l’eau  sur  le),  38g.  f. 
Chimie. 

Substances  minérales  servant  d’ali - 
ment,  ato,  n. 

aioaRAPBiE. 

Abyssinie  (voyage  eu),n*354.  «• 
Afrique  (musiouuatres  protestants  es), 
aot. 

—  (création  d’un  institut  d*),  a3o. 

—  (rtaite  des  Nègres  dans  l’est  d*  1’), 
361. 

Alger  (position  géographique  d’h  198, 
at8. 

Algérie  (recherches  à  faire  en),  316. 

—  (description  des  côtes  de  P),  371,  a. 

—  (mouvemedl  de  la  population  de  I), 
310,  n, 

—  sources  minérales  en),  383. 

Alixe  (fouilles  sur  l’emplacement  <T), 
Amérique  du  Nord  (découverte  d’osé 

ville  de  P),  337. 

—  (la  plu»  Haute  montagne  <P),  aS3. 
Argmteuil  (insecte  qui  dévoré  ia  ripe 

à),  364. 

Asa.im  (mémoire  sur  1e  provient  d1), 
386,  394. 

Athènes  (aspect  de  h  villa  tP),  a55. 
Bassin  de  Sebellif,  a>8- 
Batavia  (temi'érature  de),  301. 
Bombay  et  l’Europe  (communicaties 
entn),  369. 

Botnie  (détails  sur  la),  aSg»  n. 

Crache  (antiquité*  trouvées  h  l'enta* 
cfaure  de  la)»  374» 

Caries  de  géographie  dressées  jat  la 
missionnaires,  338,  347,  s) 
e  F  nce  revaux  de  lajh  *°1' 
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Carte  géographique  trouvée  à  Mayor" 
«jue  (aucieuue),  a8o. 

—  topographique  «le  la  Belgique', 
986,  n. 

Chili  (discussion  au  sujet  du  soulève¬ 
ment  de  la  côte  du),  ,  ao3. 

—  (observation,  maguetiques  au),  a83. 
-T-  (échantillons  des  mines  d’or  du). 

»86. 

Chine  (description  de  la),  907. 
'Climats  (r  nsi  sur  b  a),  16g. 

Colonie. allemandes  en  Russie,  3^3,  n. 
Corbdo  (1  eclierches  sur  l'ancienne  ville 
de),  a4 1 . 

-Crimée  (constitution  géographique  de 
la),  aan.  y  Géologie. 

“*  (▼■Iles  dans  de#  cavernes  de  la), 

3JPt«  (administration  de  I’),  a6o. 
France  (sutistique  de  la),  p65. 
Cenève  (ii'iigation.-ur  le  lac  de),  aSt. 
Géogiapltie  concise  et  méthodique' 
a3$.  ^  ’ 

Grèce  (observations  de  M.  Peylier  sur 
la),  aog. 

Groèuland  (inscription  sur  une  pierre 
au)  ,  a8o. 

Gmane  française,  a5a. 

Harleru  (nouvelle  irruption  du  lac  d’), 
967. 

Howsa  de  Mada,a-car,  377. 

Ile  de  fer  (uuitce  sur  1*),  ,5*. 

—  Pian  usa,  ao3. 

—  Chausiy,  ao5. 

—  de  Jersey  (plantes  rares  de  I’),  aog. 

—  anglo-normandes,  345-, 

—  (déplacement  de  deux)  du  groupe 
des  mille  lie»,  a6g,  ». 

—  de  Mumbaça,  a3a. 

—  Julia  (formation  de  P)  par  sou¬ 
lèvement,  a  36. 

—  Cépbalonie  (  géologie  de  1’),  a38. 

—  Sandwich,  3)6,  ago. 

—  (jourq|l  des),  aijfi. 

—  Maurice  (étoiles  blantes  à  P),  a5(. 

—  dans  la  mer  du  Sud  (nouvelles), 
a55. 

—  de  Surabawa,  ago. 

Inde  (végétation  de  F),  aog.  * 

—  (sur  les  stuupaa  de  1’),  3-9. 

Lettre  de  M.  Botta  sur  l’Arabie  Heu¬ 
reuse,  a*4- 

Limites  de  la  previam  romaine  vers  le 
S.-O.  en  Algérie,  318. 

Madagascar  (mœurs  de»  habitants  de), 
377. 

Malte  (vue  de),  a 86. 

Maroni  (excursion  de  M.  Le  Prieur  au 
fleuve),  aüo.  1 

Monde  (plateau  culminant  du),  *88. 
Vont  Blanc  (phénomène  du),  370. 
Montagne  sonnante,  ago. 

Mœurs  et  usage*  des  Barabers,  al3.  1 

—  «les  huhnmts  du  Pérou,  141.  1 

—  des  Grecs  modernes,  ,44. 

—  des  habitants  du  Uioa,  367. 
Navigation  de  l’Euphrate,  rgg. 

Mil  (cona  truc  lion  d’un  pont  sur  le), 
357,  ». 

—  (sur  les  sources  du),  373. 

JJotwége  (voyage  en),  a5o. 

Nubie  (Voyage  en),  a54,  a.  1 

Plateau  de  Pumas  et  de  ses  quatre  fleu¬ 
ves,  3B8.  C 

Panama  (pèche  de  perles  1),  a68.  V.  - 
Economie  industrielle. 

Paris  (population  et  étendue  de)  à  di¬ 
verse*  époques,  345,308.  p 

Pérou  (mœurs  des  habitants  «lu).  349. 

—  (  échantillons  des  mina  d’or  du), 

o8&  P 

Perse  (écoles  en),  334.  B 

PA  (pertes  du),  311. 

Poudre  (iavention  de  la),  agS,  * 

Prague  (hospitalité  à),  371,0. 

Provence  (effets  du  froiif sur  la  végé-  ® 
talion  en),  a53.  S 

Pyrénées  (  grotte  trouvée  dans  les  ).  s' 
aSi,  ». 


Tuîii  (chronologie  de),  a3o. 

Tiff  (grotte*  de),  a45,  /». 

Todi  (ascension  du  muni)  en  Si  iise, 
a6S,  /«. 

To»can«  (sur  les  Lagonts  de),  i86. 
Turquie  (géulogie  de  la),  aokj. 

Ulii cra  (<  liàieau  d'),  a33. 

\  allée  empuisoDnée,  ayo. 

Ville  originale  (aspect  d’un»*),  5o.  1 

Villefrancbe-eii-Conilenl  (caverne  de), . 
388.  y.  Géologie. 


Cougréagéologique  d'Alençon,  a6g,  n.  Musée  du  scmmirtre'd’Auch,  a «4, 

—  scirntilique  de  Belgique,  a55,  n.  Muséum  de  Calcutta,  197,  n. 

—  historique,  37a,  n.  — -à  Loudun,  aao,  n. 

—  de  philologues,  3)3,  n.  —  géographique,  197,  367,  n. 

—  pyrénéen,  107. 

§11.  Sociétés  savantes.  —  du  séminaire  d’Auch,  ai3,n. 

Académie  des  sciences  de  Saint-Pé-  Z  »u  colle^de  Sioif  atg,  n. 
tersbourg  (  mesure  de  37a  elotles  _  à  Abbeville,  334,  ». 

l’fr  *.  )•  ?a9>  "•  ,  ,  ...  —  en  Allemagne,  398,  n. 

—  d.  s  inscriptions  (séance  de  1  ),  a7o.  _  a  Cae 

Arch.oiogujue  de  Bexters  (seance  de  _  de  physique  et  «l’histoire  naturelle 
la  Société),  a3g.  à  St„n,  I38. 

Association  normande,  339,  n.  _  d'|113loite  naturelle  de  Marseille, 

—  britannique,  370,  n.  2/g;(  ’ 

Saint-Pétersbourg  (travaux  de  l’Aca-  _  de  la  marine  è  Brest,  ,58,». 
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§  If.  Sociétés  savantes. 

Académie  des  sciences  de  Saint-Pé  - 
tersbourg  (  mesure  de  37a  étoiles 
pari’),  aag,  n. 

—  d>  s  inscriptions  (séance  de  1’),  370. 


*vp.3(  recherches  archéologiques 

Busie  (  sables  aurifères  en),  a56. 
Sandwtch  (galette  de  111e),  aoé  ». 
*®r*P**  (phénomène  du  temple  de), 

^°nérale'**  ^°8r*Pj”e  (“»*mblée  gé- 
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•  Artistes  de  Belgique  (dictionnaire  dea ). 

",  U»  JO  J. 

Biographies  de  Mahomet,  390,  ». 
r  Bulletin  de  la  Société  philomatique  de 
Perpiguau  (autuee  1806),  384,  ». 
e  Choix  de  morceaux  Xac  simtie,  par 
M.  E.  Cassiu,  396. 

Coneth  s  elpapt  s  (Chronologie  histori- 
’  que  des),  par  M.  Louis  de  Maslulric, 
303,  ■jtiè,  ». 

Déeetitraiisalion  inlellecloelle.  Mé¬ 
moires  de  M.  de  Labouisse  -  Boche- 
fort,  a»4,  n. 

Description  de  la  Chine,  par  M.  Davis, 
'■  307. 

Dictionnaireset  livres  élémentaires  en 
longue  chinoise,  37a,». 

Eludes  sur  la  richesse  des  nations,  par 
M .  Say,  310.  y.  Economie  politi¬ 
que. 

Fer  (brochure  sur  la  fabrication  dn), 

'  par  Yulet,  198. 

Géographie  concise  et  méthodique. 

par  MM.  Masson  et  l-eclerc,  ,34. 
Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  par 

*  M.  de  Barante,  aoo. 

—  des  Vaiidah  a,  par  Marcus,  308. 

—  de  la  littérature  française,  par  Dea 
prêta,  339. 

—  de.«embaumement*,parM.  Gannal, 
396. 

.  Hommes  de  lettres  de  Belgique  (dio- 
tionoaire  des),  aoa. 

Influence  des  climats  sur  l'homme,  par 
M.  Poi.sac,  373. 

Introduction  A  t'élude  de  la  chimieç 
a79- 

Latouche  (travaux  et  ouvragea  de 
M.  l’abbé),  198,  ». 

—  (écho  do  panorama  des  langues,  par 
l’abbé),  a'6. 

Luccioks,  par  M.Théod.  Gourd,  34  J 
Mémoire  sur  le  Conque,  384,»- 

—  sur  1a  province  d’Assam,  a 86.  y. 
Géographie. 

—  sur  les  polypes  d’eau  «krace,  par 
M.  Gervais,  aiS. 

—  sur  le  pokilopleuron,  par  M.  D»s- 
longchamps,  361.  y.  Paheoeudo- 
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L’ECHO  DU  MONDE  SAVANT. 

Proapctor  pour  la  oiarpsième  aanée. 

ÜitmiU  ipàclaUti  iniroitàiti  dan»  le  cadre  dé  ci  fourhdl  :  Àevue 
critique  du  exploitations  en  commandite. 

L’espi«iUliarv  d'un  notobra  considérable  de  mines  ouvertes  récem¬ 
ment  sur  ditors  points  de  la  France  préoccupé  de  plus  en  plus  ei  les 
hommes  da  la  science,  et  les  capitalistes  industriels,  et  (ous  ceux  qui 
s’adonnent  aux  importantes  questions  d’économie  polit! ({ue  et  privée. 
Chaque  jotir,  eh  effet,  des  sommes  énormes  sont  versées  dans  ces  ex¬ 
ploitations  par  tlne  foule  d’individus  qui  ne  connaissent  en  aticttne 
manière  les  opérations  auxquelles  ils  s'associent,  et  qui  n’ont  le  plus 
souvent,  même  dans  les  prospectus  de  ces  entreprises,  que  des  rensei¬ 
gnements  vagues  ou  incomplets  sur  la  nature  des  mines  proposées, 
sur  leur  position  géologique,  sur  leur  puissance,  sur  leur  durée  pro-  ‘ 
habit»  sur  l’ensemble  des  circonstances  minéralogiques  et  gèognosti- 
qoet  qu’elles  présentent;  en  un  mot,  sur  leur  allure  et  leur  valeur 
Intrinsèque.  Spéculateurs  imprudents,  qui  n’appuient  l’abandon  de 
leurs  capitaux  que  sur  les  convictions  trop  sonvent  mal  éclairées  des 
gérants,  ôb  Sur  l’appât  trompent  de  quelques  échantillons  choisis  avec 
soin,  et  qu’ils  ne  peuvent  d’ailleurs  apprécier  qu’inexactement,  ou 
enfin  sur  la  croyance  intime  qu’ilS  Se  font  eàx-mêmes  d’immenses 
trésors  enfouis  dans  les  gîtes  offerts,  croyance  qui ,  n’étant  basée  sur 
aucune  raison  sérieusement  discutée,  n'a  de  valeur  que  celle  d’une 
chance  prise  au  hasard,  et  dénote  tout  au  plus  la  vanité  de  leur  pré- : 
somptioa!  Or,  ou  le  sait  aqjourd’hui,  ia  géologie  seule  peut  donner: 
sur  les  affaires  de  mines  dm  indications  de  quelque  valeur,  pourvu 
qu’elles  soient  soumises  à  suie  discussion  rigoureusement  établie  d’a-  ■ 


sur  les  suaires  de  mines  dm  indications  de  quelque  valeur,  pourvu 
qu’elles  soient  soumises  à  une  discussion  rigoureusement  établie  d’a-  ■ 
prés  lei  prinbipe*  de  ia  ècience  et  sur  l’observation  directe  des  lieux. , 
Et.  c’est  ainsi  qne  l’on  nous  a  plusieurs  fois  Consulté  nofts-méme  en  ‘ 
sérdblable  matière,  ét  qné  plnsieors  fois  nos  lecteurs  ont  témoigné  lej 
désir  de  voir  dani  T  Écho  du  monde  eavanl  des  rapports  sérieux  et  ap¬ 
profondis  sur  les  diverses  exploitations  qui  S’oflreitt  Chaque  jour  au1 
public. 

Plusieurs  considérations  ont  motivé  jusqp’ici  noire  répugnance  à 
intervenir  ainsi  publiquement  dans  des  anaires  commerciales  dont: 


intervenir  ainsi  publiquement  dans  des  affaires  commerciales  dont: 
notre  opinion  eût  pu  quelquefois  compromettre  le  succès.  Mais  au 
moment  oA  la  presse  d’a  plus  qu’une  von  pou  se  récrier  contre  l’a¬ 


bus  des  sociétés  par  actions,  et  lorsqu  en  vue  de  cet  abus  on  menace 
l'industrie  tout  entière  de  la  priver  absolument  de  la  commandite, 
son  plus  grand  moyen  de  progrès,  nous  n’hésiterons  pins  à  émettre 
notre  opinion  à  l’égard  des  exploitations  naturelles  du  sol,  soit  d'a¬ 
près  les  notions  spéciales  que  nos  voyages  annuels  nous  ont  permis  de 
rassembler  sur  la  nature  et  l'importance  d’un  grand  nombre  de  mines. 
Mit  d’après  ke  inductions  que  la  connaissance  des  terrains  et  les  lois 
géologiques  permettent  de  déduire  sur  ces  diverses  opérations,  même 
avant  d’avoir  visité  leu  lieux. 

Il  importe  en  effet  de  prévenir  toute  erreur  en  matière  de  mines,  car 
Ce  sont  de  telles  méprises  qni  discréditent  plus  tard  les  affaires  indus¬ 
trielles,  rendent  impossibles  les  opérations  même  les  plus  assurées, 
et  paraissent  justifier  en  ce  moment  les  thesores  de  prohibition  qne 
proposent  des  hommes  émérites  sous  beaucoup  de  rapports ,  mais 
sans  doute  inexpérimentés  en  matière  de  progrès  cominefriaax  et 
industriels.  ... 

Nous  croyons  donc  ne  remplir  qu'un  devoir  en  unissant  nos.  faibles 
efforts  à  ceux  qui,  de  toutes  narts,  tendent  si  généreusement  à  écar¬ 
ter  des  résultats  aussi  déplorables. 

Àu  reste,  pour  atteindre  complètement  notre  but,  nous  examinerons 
dans  cette  revue  des  exploitations  qui  se  rattachent  à  la  science,  non- 
seulement  les  opérations  qui  viendront  à  se  former  successivement, 
mais  aussi  toutes  celles  qui,  réalisées  dans  ces  dernières  années,  don¬ 
nent  encore  ttau,  jpor  le  transfert  des  actions  émises,  à  de  nombreuses 
transactions.  Car  il  importe  qu'ellçs  soient  assez  connues  du ‘public 
dans  leurs  conditions  intimes  de  succès  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  jeu 
hasardé  sur  ces  actions,  mais  bien  des  marchés  établis  sur  aes  rensei¬ 
gnements  positifs,  qui,  basés  su  les  principes  mêmes  de  la  science, 

Suissent  motiver  à  bon  droit  les  craintes  ou  les  prétentions  des  ten¬ 
eurs,  l’espérance  ou  la  méfiance  des  acheteurs. 

Toutefois,  on  le  conçoit,}  notre  examen  se  bornera  à  discuter  les 
conditions  scientifiques  de  ces  diverses  opérations  ;  les  questions  com¬ 
merciales  qui  s'y  rattachent  seraient  étrangères  à  notre  cadre,  et  il  est 
pour  les  apprécier  des  journaux  spéciaux  qui  ont  en  effet  déjà  rendu  à 
cet  égard  de  grands  services  au  public  et  à  l’industrie. 

Nous  aurons  donc  à  renseigner  nos  lecteurs  sur  toutes  ces  mines  et 
recherches  de  houille  dont  les  unes  ruinent,  les  autres  enrichissent 
leurs  entrepreneurs  (Bert,  Blanzy,  Bouque-Maison,  Chambois,  Creu- 
zot,  Cublac,  Epinac,  Fins,  Gemonval,  Plessis,  Perques,  Montet-aux- 
Moines,  Sàint-Bèrain,  Theurée- Maillot,  la  Grande-Combe,  Bavay, 
Vouvant,  Ardinoises,  etc.,  etc.)  ;  su  les  nombreuses  opérations  rela- 
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tives  à  Y  éclairage,  et  qui  emploient  différentes  matières  minérales  et 
divers  procédés  chimiques  ou  physiques  pour  obtenir  des  résultats 
plus  ou  moins  assurés  (gaz  portatif  comprimé  ou  non  comprimé,  gaz 
de  résine,  gaz  extrait  des  schistes  bitumineux,  etc.  )  ;  sur  les  grandes 
exploitations  agricoles  dont  le  succès  possible  est  avant  tout  subor¬ 
donné  à  la  nature  géologique  du  sol  (le  duché  d'Albret,  Mon  tesson, 
la  basse  Camargue,  les  entreprises  de  dessèchement,  les  grandes  cul¬ 
tures  de  betterave,  de  garance,  etc.)  ;  sur  les  verreries,  les  fabriques 
de  porcelaine,  et  autres  productions  minérales  (Epinac,  Grigny  près 
Lyon,  Arboras,  Saint-Gobain,  etc.)  ;  sur  les  forges,  fonderies,  et  au¬ 
tres  usines  métallurgiques,  dont  la  prospérité  est  forcément  soumise 
à  la  constitution  géologique  des  lieux,  qui  seule  règle  la  qualité  du 
minerai,  l'abondance  et  la  bonne  nature  des  combustibles,  des  fon¬ 
dants,  etc.  (forges  et  fonderies  d’Alais,  de  Charenton,  de  la  Loire,  de 
l’Isère,  de  Lich,  d’Olisy,  de  l’Aveyron,  de  Roche-Bernard;  bitume  de 
Seyssel,  soufre  de  Sicile,  salines  et  mines  de  sel,  zinc  inoxydable  de 
Tierceville,  cuivre  des  Pyrénées-Orientales,  arsenic  et  antimoine  d'Au¬ 
vergne,  plomb  de  Nantes,  de  Pont-Gibaud,  etc.,  etc.)  ;  enfin,  sur  toutes 
les  opérations  basées  sur  les  applications  des  sciences  physiques,  na¬ 
turelles  et  géologiques  (  bleu  de  France,  fabriques  de  produits  chi¬ 
miques,  etc.). 

Nous  commencerons  cette  revue  des  exploitations  en  commandite 
par  celle  des  mines  d'or  de  la  Gardelle.  Les  actions  de  cette ‘entreprise 
sont  déjà  toutes  placées,  ce  dont  nous  nous  félicitons  sincèrement,  car 
ces  fonds  permettront  d’entreprendre  des  travaux  qui  auront  pour  la 
science  un  haut  degré  d’intérêt.  Mais  la  spéculation  s’empare  déjà  de 
ces  actions,  et  il  est  à  craindre  qu’elles  ne  s’élèvent  à  une  valeur  qui, 
sans  profiter  aucunement  à  l’entreprise,  pourra  devenir  ruineuse  pour 
Une  roule  de  joueurs  ignorants  que  séduit  le  nom,  si  rare  en  Europe, 
d'une  mine  a  or. 

Notre  opinion  sur  la  mine  d'or  de  la  Gardette  fera  donc  le  sujet 
d’un  prochain  article  dans  lequel  nous  discuterons  géologiquement 
toutes  les  conditions  de  cette  exploitation,  et  dans  lequel  nous  espérons 
même  poser  un  principe  neuf  et  important  sur  la  recherche  et  la  re¬ 
connaissance  des  mines  d’or  utilement  exploitables,  principe  qui  fera 
distinguer  du  premier  abord  celles  qui  ne  peuvent  être  que  rui¬ 
neuses. 

Puisse  notre  journal  devenir  ainsi  de  plus  en  plus  utile  et  acquérir 
un  nouveau  degré  d’intérêt.  Déjà  il  a  notablement  contribué  à  accroître 
et  propager  en  France  le  goût  des  sciences  naturelles,  et  l'on  sait  com¬ 
bien  sous  son  influence  ont  été  fondés  dans  les  villes  d’ordre  secon¬ 
daire  de  cours  et  de  musées  scientifiques,  et  dans  les  maisons  d'é¬ 
ducation  de  cours  de  géologie  et  d’histoire  naturelle.  Il  lui  reste  à 
obtenir  un  nouveau  résultat  :  c’est  que  les  savants  dont  il  a  pu  ac¬ 
croître  le  nombre  ne  s’en  tiennent  plus  à  la  contemplation  stérile 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  découvertes,  mais  qu’ils  s’appliquent  à 
les  rendre  directement  utiles  à  la  société,  en  en  versant  eux-mêmes 
les  principes  fécondants  sur  tes  besoins  du  commerce,  des  arts  et  de 
l’industrie. 

L’Echo  parait  le  mercredi  et  le  aamedi,  par  feuilles  doubles  (8  pages 
petit  in-folio  ). 

La  usicassi,  il  est  consacré  anx  documents  d’astronomie,  de  météoro¬ 
logie,  de  physique,  de  chimie,  de  mécanique,  d'économie  industrielle, 
d’agriculture,  d’archéologie  et  de  sciences  historiques. 

La  suant,  il  est  réservé  pour  la  zoologie,  la  physiologie,  la  botanique, 
la  palcontologie,  la  minéralogie,  1a  géologie,  les  sciences  géographiques. 

En  outre,  les  cours,  les  nouvelles,  les  prix  proposés,  les  bulletins  biblio¬ 
graphiques  des  ouvrages  nouveanx  français  et  étrangers  sont  partagés 
entre  ces  deux  divisions,  selon  leur  spécialité  respective.  —  Chaque  divi¬ 
sion  a  une  pagination  spéciale  et  une  série  de  numéros  non  interrompus, 
et  se  termine  1  la  fin  de  l’année  par  une  table  des  matières.  —  L'Echo 
du  monde  savant  est  ainsi  le  journal  des  savants  et  des  industriels  éclairés; 
>1  leur  est  nécessaire  pour  se  tenir  au  courant  de  tons  les  progrès. 

L'Echo  reproduit  actuellement  ou  reproduira,  dans  le  courant  de  i838, 
les  cours  suivants  ï 

Chisnia  génitale,  M.  Gay-Lusaac  ; 

Physiologie  végétale,  M.  Ad.  Brongniart; 

Histoire  dit  insectes,  M.  Audouin  ; 

Micaniqua  experimentale  appliquée i  l'industrie,  M.  Poncelet  ; 

Agriculture,  H.  Lecierc-Thuuin  ; 

Archéologie,  M.  Raoul-Rochette; 

Mistoire  du  gouvernement  français ,  M.  Poncelet. 

Prix  pour  Paris,  a5  fr.  par  an,  i3  fr.  5o  cent,  pour  six  mois,  et  7  fr.  pour 
trois  mois;  pour  les  départements,  3ofr.,  16  fr.  et  8  fr.  60  cent.  — On  peut 
s’abonner  seulement  h  l’une  des  deux  divisions  :  16  fr.  par  an,  9  fr.  pour 
6  mois  dans  toute  la  France  $  tous  les  abonnements  datent  de  janvier,  avril, 
juillet  ou  octobre. 

COUB.S  SCXBHTXFXQUBB  nrfMT« 

PUBLIÉS  DANS  L’ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT, 
ct  aéiMramés  m-8». 

Il  importe  de  faire  observer  que  la  plupart  des  professeurs  on  t  eux-inêines 
revu  ct  corrigé  pour  cette  réimpression  (es  analyses  publiées  dans  l'Echo. 

Chacun  de  ces  Cours  forme  une  brochure  in-8*  et  se  vend  séparément 
1  fr.  a5  c.  Ce  prix  moyen  est  le  même  pour  tons  les  Cours,  quoique  les  uns 
soient  beaucoup  plus  volumineux  que  les  autres. 

Ces  Cours  sont  aussi  réunis  par  volumea.  Chaque  volume  renferme  cinq 
Cours  et  {Veut  être  acheté  isolément  an  prix  de  5  fr. 

Cours  formant  le  premier  volume. 

ASTRONOMIE.  M.  Arago,  h  l'Observatoire. 

GÉOLOGIE.  M.  Elie  de  Beaumont,  au  Collège  de  France. 
ARCHÉOLOGIE.  M.  Raoul-Rochette,  è  la  BibUolhèqae  da  Rot. 

Le  même.  Seconde  partie. 

HISTOIRE  DK  L’ÉCONOMIE  POLITIQUE.  M.  Blanqui,  an  Conserva¬ 
toire. 

Cour*  formant  le  seoond  volume. 

PHRENOLOGIE.  M.  Broussais,  amphithéâtre  particulier. 
PHILOSOPHIE  ZOOLOGIQUE.  M.  de  Biajqviile,  à  la  Sorbonne. 


OVOLOG1K  (  histoire  des  germe»  ou  embryons  ).  M.  Coste,  a  l'École  pra¬ 
tique. 

TÉRATOLOGIE  (  monstruosités  de  l’homme  et  des  animaux).  M.  ls.  Geof¬ 
froy  Sainl-Hilaiic,  à  l’Ecole  pratique. 

M  AMM  A  LOGIC.  Le  même,  au  Jardin  des  Plantes. 

Bu  vente  séparément  1 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  M.  Clément  Desormes,  au  Conservatoire. 

Le  mémo.  Seconde  partie. 

Ces  deux  Cours  forment  ensemble  un  Manuel  de  chimie  appliqué»  aux  arts 
d’un  haut  intérêt.  Prix  broché  :  a  fr.  Soc. 

Sons  preste  pour  paraître  incessamment  ; 
PHYSIOLOGIEEXPERIMENTALE.M.  Magendie,  au  Collège  de  France. 
BOTANIQUE  (  physiologie  végétale  ).  M.  Brongniart,  au  Jardin  des 
Plantes 

ORNITHOLOGIE.  M.  ls.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  au  Jardin  des  Plantes. 
ENTOMOLOGIE.  M.  Andonin,  au  Jardin  des  Plantes. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  M.  Gay-Lussac,  an  Jardin  des  Plantes. 

AG  RICULTURE.  M.  Leclerc  Thouia,  an  Conservatoire. 
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CABINETS  D’HISTOIRE  NATURELLE 

CLASSIQUES  ET  COMPLETS, 

Composés  do  collections  élémentaires 
De  roches,  De  radiaires  et  xoopbytea, 

De  minéraux.  De  coquilles  mar. ,  lluv.  et  terr.. 

De  fossiles.  De  reptiles, 

De  piaules,  De  poissons. 

D'insectes,  D’oiseaux, 

D’aunélidcs  et  crustacés,  Et  de  quadrupèdes. 

Fournies  en  la  livraisons  de  trois  en  trois  mois.  Chaque  livraison  sera 
formée  par  la  remise  de  l’une  des  douze  collections  désignées  ci-dessus, 
et  dont  l'ensemble  composera  un  musée  complet  d’histoire  naturelle. 

Prix  de  chaque  livraison  :  100  fr. 

Lorsque  la  science  était  reléguée  dans  le  laboratoire  de  quelques 
privilégiés,  chaque  découverte  demandait  un  siècle.  Mais  de  nos  jours 
les  sciences  et  les  industries  qui  en  découlent  font  des  progrès  d’au¬ 
tant  plus  rapides,  que  chaque  jour  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
leur  consacrent  leurs  loisirs  ou  leur^veilles.  Quel  en  serait  l'avenir, 
si  tous  les  esprits  capables  étaient  initiés  à  leurs  secrets  ! 

Il  faut  donc,  pour  hâter  le  plus  possible  le  perfectionnement  de  dm 
théories  scientifiques,  et  le  succès  de  nos  opérations  commerciales, 
populariser  avant  tout  l’étude  des  sciences,  en  faire  germer  le  gott 
dans  toutes  les  intelligences  et  dans  tous  les  âges;  dans  l’homme  mûr, 
comme  guide  pour  ses  travaux,  comme  distraction  pour  ses  loisirs  : 
et  dans  la  jeunesse  surtout,  lorsqu’elle  songe  à  fixer  sa  carrière. 

Au  reste,  cette  pensée  est  déjà  admise  par  le  pins  grand  nombre 
des  esprits  élevés  qui  maintenant  président  aux  études  publiques. 
Aussi,  depuis  cinq  ans,  que  de  chaires  vouées  à  la  science  dans  las 
collèges  dans  les  séminaires,  dans  jes  institutions  de  tout  genre  1 

Îiue  de  sociétés  académiques,  de  cours  appliqués  à  l'industrie,  de 
èrmes-modèles,  de  eomices  agricoles,  de  musées  publics  institués 
dans  les  moindres  cités!  que  de  congrès  scientifiques,  d’explorations 
lointaines  et  de  fouilles  organisées  sur  tous  les  points,  pour  recher¬ 
cher  les  trésors  enfermés  dans  le  sol  1 
Une  telle  faveur  accordée  aux  recherches  de  la  science  sera,  comme 
on  peut  le  prévoir,  de  longue  durée,  puisqu’elle  a  dès  aujourd’hui 
pour  garant  de  son  avenir  la  direction  donnée  à  l’enseignement  élé¬ 
mentaire  des  collèges,  des  séminaires,  des  écoles  normales  et  pri¬ 
maires,  et  surtout  un  appui  bien  résolu  accordé  par  le  gouvernement 
à  ce  qui  tend  au  progrès  des  sciences,  des  arts  et  de  l’industrie. 
OOXXtXTXOXS  DB  LA  IOVBOBXRIOB. 

Le»  souscripteurs  n’ont  riuni  payer  d’avance,  mai»  il»  devront  acquitter 
le  prix  de  chaque  livraison  au  moment  où  elle  leur  zera  livrée. 

La  première  livraison  sera  adressée  aux  souscripteurs  le  1 5  février-  i83S 
et  Ici  autre»  de  3  en  3  moi»  trèa-régulièrement.  Quinze  jours  avaat  l’env  » 
de  chaque  livraison,  les  souscripteurs  en  recevront  l'avis  franc  de  port,  ac¬ 
compagné  de  dessins,  mesures  et  explications  relatives  au  genre  du  meu¬ 
bles,  vitrines,  corps  de  tiroirs,  etc.  qui  seront  jugés  les  pins  aptes  L  rece¬ 
voir  et  conserver  la  collection  qui  devra  leur  être  expédiée.  Ce*  modèles 
de  meobles  seront  combinés  de  manière  a ^ former  dans  leur  ensemble  ssa 
tout  parfaitement  assorti,  mais  toutefois  d’nn  style  simple  et  le  moins  dis¬ 
pendieux.  *• 

On  y  joindra  l’indication  des  divers  onvrages  les  pins  appropriés  *  l’étude 
de  ce»  collections. 

Chaque  souscripteur  pourra  remplacer  une  ou  plusieurs  des  douce  col¬ 
lections  désignées  dans  ce  prospectus  psr  tonte  antre  collection  particu¬ 
lière  d’une  égale  valeur,  ou  par  de»  séries  complémentaires  de»  collection* 
déjà  reçues. 

En  un  mot,les  souscripteurs  recevront  à  raison  de  cent  francs  lu  collec¬ 
tion  et  de  trois  en  trois  mois,  douze  collections  à  leur  choix,  on  dons*  a*.  *.  < 
qnelconquesde  i5o  fr.  chaqae,  prix  moyen. 

On  peut  souscrire  seulement  pour  sim  collections  an  choix,  main  usa  prix 
de  i  te  fr.  la  collection,  et  aussi  ponr  trois  collection*  seulement,  mai»  an 
prix  ds  »»6  fr.  la  collection. 

Chacune  de» collection»  ae  vend  séparément  aux  non  souscripten  rs  »5o  fr. 
Chacune  des  collections  élémentaires  qui  formeront  ces  cabinets 
pourra  être  augmentée  et  complétée  de  plus  en  plus  psr  des  additions  suc¬ 
cessives.  Mais,  au  reste,  telles  qu 'elles  seront  livrées  elles  seront  Oéj*  par¬ 
faitement  suffisantes  ponr  servir  à  des  cours  sur  chacune  de  ces  spécialités. 
On  ne  verse  aucune  somme  en  souscrivant. 

On  sonscrit  au  dépôt  des  collections  'classiques  d’histoire  naturelle, 
chez  M.  Saigey  et  C',  rue  Pierre-Ssrrsxin,  n*  ts  (maison  Hachette  t’ 
Cette  souscription,  ouverte  par  la  maison  Hachette  dont  oaa  connaît 
tonte  l’exactitude  et  les  immenses  relations  dans  la  fourniture  de  ton*  Ce 
qui  a  trait  à  l’instruction  publique,  se  poursuivra  de  la  manière  la  pl r#. 
gtiliére,  dès  qu’il  y  aura  So  souscripteurs  inscrits.  .V'i- 
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